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Entre  tous  les  grands  hommes  de  guerre  que  la 
France  a  produits ,  le  maréchal  de  Villars  se  dis- 
tingue par  le  rare  avantage  d'avoir  attaché  son  nom 
au  salut  du  royaume  et  de  la  monarchie.  Quand 
Louis  XIV  expiait  dans  des  revers  inouïs  une  pro- 
spérité de  quarante  années,  Villars  remplaça  Tu- 
renne,  Condé,  Luxemhourg,  qui  n'existaient  plus  : 
il  lit  ce  que  Catinat  lui-même  n'avait  pu  faire  , 
et  rejeta  loin  des  frontières  les  ennemis,  qui  se 
croyaient  déjà  sur  le  chemin  de  Paris.  Si  la  vic- 
toire de  Denain  n'eiit  été  dans  sa  vie  qu'un  accident 
unique,  la  jalousie  contemporaine,  dont  Saint-Simon 
fut  l'organe  le  plus  amer ,  aurait  pu  la  lui  contester 
avec  quelque  apparence  de  justice  ;  mais  ses  insinua- 
tions échouent  contre  une  carrière  dans  laquelle 
tous  les  actes  s'enchaînent  et  se  confirment  l'un  l'au- 
tre. Quand  les  talents  et  le  courage  sont  certains,  la 
gloire  ne  saurait  être  douteuse- 

Louis-IIector  de  Villars  naquit  en  1653,  à  Mou- 
lins ,  et  non  pas  à  Turin,  comme  l'ont  supposé 
quelques  hiographes ,  qui  le  font  naître  dans  la 
même  chamhre  où  il  mourut.  On  a  révoqué  en 
doute  l'ancienneté  de  sa  race ,  et  allégué  que  son 
père  était  petit-lils  d'un  greftier  de  Condrieux;  pour 
preuve ,  on  a  cité  ces  vers  ; 

Et  Villars  a  ses  aïeux 
Dans  le  greffe  de  Condrieux. 

Villars  assure ,  au  contraire ,  que ,  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  sa  maison  était  illustre 
et  puissante,  que  plusieurs  de  ses  memhres  avaient 
été  revêtus  des  premières  dignités  de  l'église.  Son 
père  était  Pierre ,  marquis  de  Villars ,  lieutenant- 
général  et  amhassadeur  de  France  en  Espagne,  en 
Piémont,  en  Danemarck,  et  sa  mère  ,  Marie  Gigault 
de  Bellefonds,  sœur  du  père  du  maréchal  de  ce  nom. 
Le  marquis  de  Villars  avait  figuré  au  nomhre  des 
plus  beaux  hommes  de  son  temps  ;  la  richesse  de  sa 
taille  lui  avait  valu  le  surnom  d'Owndate,  l'un  des 
héros  de  roman  alors  en  vogue.  Doué  d'une  adresse 
égale  à  sa  bravoure ,  il  avait  servi  de  second  au  duc 
de  Nemours  dans  le  combat  oii  ce  dernier  fut  tué , 
tandis  que  Villars  mettait  à  mort  le  comte  d'Héri- 
court ,  son  adversaire.  Un  jour ,  il  se  plaignait  de- 


vant son  fils  de  ce  que  son  sort  ne  répondait  pas  à 
ses  espérances.  «  Pour  moi,  s'écria  le  jeune  homme, 
»  je  suis  sûr,  si  je  vis ,  de  faire  une  grande  fortune. 
»  Je  chercherai  tellement  les  occasions  de  me  dis- 
»  tinguer,  qu'il  faudra  bien  que  l'on  fasse  attention 
))  à  moi .  » 

Le  jeune  Villars  ne  tarda  guère  à  prouver  que  ces 
paroles  n'étaient  pas  vaines.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  au  collège  de  .luilly,  il  emra  dans  les 
pages  de  la  grande  écurie.  Attaché  ensuite  comme 
aide  de  camp  au  maréchal  de  Bellefonds,  son  cousin, 
il  se  vit  tout  à  coup  privé  d'emploi  par  suite  de  la 
disgrâce  qui  frappa  le  maréchal.  Ce  fut  en  qualité 
de  volontaire  qu'il  fit  la  campagne  de  1672,  et  quil 
assista  au  fameux  passage  du  Rhin.  En  1673,  au 
siège  de  Maëstricht,  il  s'élança  dans  la  tranchée  avec 
les  grenadiers ,  quoiqu'il  fût  alors  cornette  de  che- 
vau-légers.  Louis  XIV,  témoin  du  danger  qu'il  avait 
couru,  et  croyant  devoir  modérer  une  ardeur  si  fou- 
gueuse, lui  rappela  d'un  ton  sévère  qu'il  avait  dé- 
fendu aux  volontaires,  et  surtout  aux  officiers  de 
cavalerie,  d'aller  aux  attaques  sans  permission. 
«  J'ai  cru,  sire,  répondit  Villars  sans  se  troubler, 
n  que  votre  majesté  me  pardonneroit  d'apprendre  le 
»  métier  de  l'infanterie,  surtout  quand  la  cavalerie 
,)  n'avoil  rien  à  faire.  »  Au  même  siège,  quelques 
gendarmes  repoussaient  les  ennemis  avec  une  éton- 
nante intrépidité  :  «  Qui  donc  commande  ces  gen- 
»  darmes?»  demanda  le  roi.  On  lui  répondit  (|ue 
c'était  Villars.  "Il  semble,  ajouta-t-il  ,  que  dès 
I)  qu'on  tire  en  quelque  endroit,  ce  petit  garçon  sorte 
»  de  terre  pour  s'y  trouver.  •> 

Villars  avait  reçu  de  la  nature  le  coup  d'œil  stra- 
tégique. A  la  bataille  de  Senef ,  oh  il  vit  la  chose  du 
monde  qu'il  avoit  le  plus  désiré  de  voir,  le  grand 
Condé  Vcpée  à  la  main  ,  il  en  donna  une  preuve  re- 
marquable. Quelques  moments  avant  d'engager  l'ac- 
tion ,  le  prince,  apercevant  du  mouvement  dans  les 
troupes  ennemies,  les  officiers  de  son  état-major 
prétendirent  qu'elles  se  disposaient  à  une  retraite. 
((  Non,  s'écria  Villars ,  elles  veulent  seulement  faire 
»  un  changement  de  front.  —  Jeune  homme,  lui 
»  dit  Condé,  qui  vous  en  a  tant  appris?  >  Puis,  se 
retournant  vers  ses  officiers:  «Il  voit  clan!»  mi 


IV 

il,  et  aussitôl  il  ordonna  l'attaque.  Dès  la  première 
charL'e,  Viilirs  fut  lilejsé  :  le  tiUe  de  colonel,  ob- 
tenu à  virii;t  et  un  ans,  le  paya  de  son  héroïsme. 
Dans  les  caiiipa;'nes  suivantes,  il  ne  se  montra  pas 
avec  moins  d'éclat.  En  i(i7S,  le  maréchal  de  Crè- 
(|ui,  la  vaut  vu  luonter  le  pr<'uiier  sur  la  brèche  du 
fort  de  Kehl ,  lui  dit  publiipieuient  ;  "  Jeune 
.  honunc,  si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  auras  ma 
..  place  pluttji  (pie  personne.  > 

La  paix  d'  Mmègue  rendit  à  Viilars  un  repos, 
dont  il  profita  poiu-  se  jeter  dans  des  intrigues  ga- 
lantes. Rapi  elé  à  son  régiuient,  il  se  croyait  en  dis- 
j:râce,  lorstpi'on  lui  conlia  l\uubassade  de  Vienne. 
Leguerritrse  (itdi|»lomateavec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  sa  misvion  le  rapprochait  du  théâtre 
de  la  guerre,  (pii  venait  d'éclater  entre  rAulriche  et 
la  Turquie.  A  son  retour,  le  roi  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  llalteuse,  et  lui  dit  :  «■  Je  vous  avois  tou- 
w  jours  connu  pour  un  très-brave  lionune,  mais  je  ne 
).  vous  avilis  pas  cru  si  grand  négociateur.  »  Après 
la  paix  de  Riswick,  une  nouvelle  mission  le  rauiena 
en  Autriclie,  et  il  s'y  trouvait  au  moment  où 
Louis  XIV,  en  acceptant  le  testament  de  Charles  II , 
roi  d'Espagne  ,  ralluma  la  guerre  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dans  cette  circonstance  diriicile ,  Viilars  dé- 
plova  du  cara''tère  et  du  talent  :  on  ne  lui  en  tint  pas 
couqite  à  Versailles,  «  Sans  moi ,  mandail-il  à  Cha- 
h  iiiillard  ,  l'Autriche  s'emparoit  de  l'Ilalie  ;  mais 
»  (|uel  gré  m'en  sait-on?  Je  trouvai  à  mon  retour 
).  qiiejavois  battu  les  buishons,  et  que  c'étolent  mes 
»  caïuarades  qui  avoient  pris  les  oiseaux.  » 

Enfin  couuncnça  cette campagnede  douzeannées, 
que  la  France  eut  à  soutenir  contre  l'Europe  coali- 
sée. Pour  iapremière  fois,  Viilars  commanda  en  chef. 
Envoyé  d'abord  en  Italie,  il  y  signala  son  arrivée 
par  la  défaite  d'un  corps  de  iroupes  qui  voulait  l'en 
lever.  De  là  il  passa  en  Allemagne,  où  il  remporta 
deux  victoires  d'autant  plus  précieuses  ,  que  l'hon- 
neur des  armes  françaises  commençait  à  être  com- 
promis, l'une  à  Friediingen,  l'autre  à  Iloschtet,  dans 
ce  même  lieu  où,  l'année  suivante,  les  Français  de- 
vaient essuyer  un  revers  si  cruel.  Après  la  victoire 
de  Friediingen,  les  soldats,  dans  leur  enthousiasme 
pour  Viilars,  le  proclamèrent  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  roi  sanctionna  le  vote  de  l'ar- 
mée et  lui  envoya  le  bâton  de  maréchal,  qui  man- 
quait enc(Me  à  son  ambition. 

L  électeur  de  Bavière  s'étant  plaint  du  ton  altier 
de  Viilars,  Louis  MV  le  chargea,  en  4704 ,  d'aller 
combattre  les  protestants  réfugiés  dans  les  Cévennes. 
Mais  bienioi  sa  présence  deviut  indispensable  en 
Allem-igiiepinu-  résister  à  Marlburough  triomphant. 
Il  se  trouva  eu  fa(;e  <lc  lui  sur  la  Moselle,  et  le  con- 
traignit à  se  retirer  devaut  ses  ligues  formidables. 
Partout  il  déconcerta  les  pl.ms  des  ennemis.  Après 
le*  avoir  obligés  à  lever  le  blocus  de  Fort-Louis 
(  «7(»7  I ,  il  les  battit  à  Slollhoffen ,  et  leur  prit  cent 
Miixanie-six  pièces  de  canon.  I-lnsuite  il  traversa  les 
gorK'esde>  nionlagues  et  tira  de  l'Empire  des  taxes 
pour  plus  de  dix-huit  millions.  En  1708,  le  Daupliiné 
fut  le  UieAlre  de  se^  exploits  :  il  y  lit  échouer  tous  les 
projtls  do  du<'  d.-  Savoie.  Ajirès  la  canq>agne,  le  roi 
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lui  dit  :  «Vous  m'aviez  promis  de  défendre  Lyon  et 
»  le  Daupliiné  ;  vous  êtes  homme  de  parole ,  et  je 
I)  vous  en  sais  bon  gré.  —  Sire,  répondit  le  maréchal, 
»  j'aurois  pu  mieux  faire  sijavois  été  plus  fort.  » 
Rappelé  en  Flandre,  Viilars  livra  la  bataille  deMal- 
plaquet,  que,  s'il  faull'en  croire,  un  coup  de  feu 
l'empêcha  de  gagner.  Sa  blessure  était  assez  dan- 
gereuse pour  qu'on  lui  administrât  le  viatique,  et 
comme  on  lui  proposait  de  faire  celte  cérémonie 
en  secret  :  «  Non ,  dit  le  maréchal ,  puisque  l'ar- 
»  niée  n'a  pu  voir  mourir  Viilars  en  brave,  il  est 
»  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien!  i> 

Cependant  les  calamités  s'amoncelaient  sur  la 
France ,  et  déjà  Louis  XIV  avait  confié  à  Viilars 
son  héroïque  résolution  d'aller  tenter  un  dernier  ef- 
fort avec  ses  troupes ,  et  de  mourir  plutôt  que  de 
voir  approcher  l'ennemi  de  la  capitale.  Déjà  leQues- 
noy  avait  cédé  honteusement  ;  le  siège  était  devant 
Landrecies.  «  Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour 
I)  secourir  cette  place ,  dit  Viilars  dans  ses  Mé- 
n  moires  :  d'empêcher  la  circonvallation  ou  de  la 
i;  détruire  si  elle  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée  d'ob- 
1)  servation,  ou  enfin  de  forcer  le  camp  retranché 
»  de  Denain  sur  l'Escaut ,  qui  servoit  aux  ennemis 
»  de  commnunication  avec  Marchiennes ,  d'où  ils 
»  tiroient  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
»  clie  nécessaires  à  la  continuation  du  siège.  «  Vii- 
lars alla  reconnaître  l'armée,  et  trouva  qu'étant  pla- 
cée entre  la  Sambre  et  l'Escaut ,  couverte  en  front 
par  la  Seille ,  on  ne  pouvait  l'attaquer  qu'avec  un 
très-grand  désavantage;  il  vit  que  les  travaux  de 
circonvallation  étaient  trop  avancés  et  poussés  avec 
trop  d'activité  pour  qu'on  se  flattât  de  les  troubler 
avec  succès.  «  Je  me  déterminai  donc,  ajoule-t-il,  à 
1)  l'attaque  de  Denain ,  que  le  maréchal  de  Montes- 
»  quiou  m'avoit  proposée,  et  dont  nous  concertâmes 
»  ensemble  les  opérations.  »  Cette  attaque  demeura 
un  mystère  pour  toute  l'armée  jusqu'au  moment  de 
l'exécution.  Le  prince  Eugène ,  trompé  complète- 
ment, arriva  trop  tard  pour  franchir  l'Escaut  et 
pour  secourir  Marchiennes,  qui  capitula  après  avoir 
été  bombardée  pendant  quatre  jours.  La  journée  de 
Denain ,  (pi 'on  ne  crut  pas  d'abord  aussi  importante 
qu'elle  l'était  réellement ,  fut  suivie  de  la  capitula- 
tion de  tous  les  postes  occupés  par  les  ennemis,  de- 
puis la  Scarpe  jusqu'à  Douai.  En  peu  de  temps,  la 
supériorité  revint  à  Viilars ,  et  tous  les  obstacles 
tombèrentxlevant  lui.  Telle  fut  la  victoire  mémorable 
dont  Saint-Simon  cherche  à  lui  enlever  l'honneur 
pour  le  reporter  sur  le  maréchal  de  Montesquiou. 
((  Si  le  maréchal  de  Viilars ,  dit  Voltaire  dans  le 
1)  Sifdc  de  Louis  Ai  F,  avait  eu  cette  faveur  popu- 
»  laire  qu'ont  eue  quelques  généraux ,  on  l'eût  ap- 
»  pelé  à  haute  voix  le  restaurateur  de  la  France; 
1)  mais  on  avouait  à  peine  les  obligations  qu'on  lui 
I)  avait ,  et ,  dans  la  joie  publique  d'un  succès  ines- 
0  pérc,  l'envie  prédominait  encore.  » 

De  nouveaux  succèsamenèrenlles  traitésd'Utrecht 
et  de  Rastadt;  Viilars  fut  le  négociateur  du  dernier 
de  ces  traités,  et ,  comme  lui  dit  Louis  XIV  en  le  re- 
voyant, le  rameau  (CoUvier  qu'il  apporta  ioxuo)iua 
foKS  ses  lauriers.  Après  la  bataille  de  Malplaquet,  il 
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avait  été  logé  au  palais  de  Versailles  par  ordre  du 
roi  ;  son  duché  de  Vaux-le-Villars  avait  été  érigé  en 
duclié-pairie.  Après  la  paix  de  Rastadt,  il  crut  pou- 
voir aspirer  à  la  dignité  de  connétable;  mais 
Louis  XIV  avait  résolu  de  ne  pas  la  rétablir.  Il  es- 
péra qu'on  lui  accorderait  comme  dédomniagement 
un  ministère,  mais  il  ne  l'obtint  pas  davantage. 
L'Académie  française  voulut  le  compter  parmi  ses 
membres.  Dans  son  discours  de  réception,  Villars 
désirait  rappeler  les  belles  paroles  que  le  roi  lui  avait 
dites,  alors  qu'il  ne  croyait  plus  devoir  invoquer 
qu'un  beau  désespoir  ;  mais  Louis  XIV  ne  le  lui 
permit  pas,  dans  la  crainte  qu'on  ne  supposât  l'é- 
loge commandé  par  celui  qui  en  étail  l'objet. 

Louis  XIV  étant  mort ,  le  vainqueur  de  Denain 
conserva  d'abord  son  crédit  à  la  cour,  (pii  ne  pou- 
vait se  passer  de  lui.  En  1715,  il  fut  fait  prési- 
dent du  conseil  de  guerre,  et,  en  1718,  admis 
au  conseil  de  régence.  Au  milieu  des  intrigues  (jui 
agitèrent  celte  époque,  il  voulut  rester  neutre  et  per- 
dit en  faveur  ce  qu'il  gagna  en  considération.  Mais 
lorsque  le  système  deLaw  eut  bouleversé  la  France, 
il  contribua  par  d'énergiiiues  remontrances  au  ren- 
voi de  son  auteur.  Sous  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  il  entra  dans  tons  les  conseils.  Maréchal  de 
France,  duc  et  pair,  gouverneur  de  Provence, 
grand  d'Espagne,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  aca- 
démicien, il  réunissait  toutes  les  distinctions  qui  peu- 
vent satisfaire  un  ju^le  orgueil.  Il  eut  part  aux  né- 
gociations (jui  s'établirent  entre  la  cour  de  France  et 
la  cour  d'Espagne,  et  que  nécessitaient  les  défiances 
causées  par  les  liaisons  de  celle-ci  avec  la  cour 
d'Autriche.  De  tous  ces  mouvements,  il  résulta  un 
traité  d'alliance  entre  l'Empire,  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne (1751);  la  France  fut  réduite  à  ses  propres 
forces ,  et  le  roi  lui-même  désigna  Villars  pour  aller 
combattre  en  Italie,  avec  le  titre  de  maréchal  géné- 
ral de  France ,  titre  que  personne  n'avait  porté  de- 
puis Turenne. 

A  quatre-vingt-un  ans,  Villars  partit  pour  le 
Milanais  ;  il  arriva  au  camp  de  Pizzighitone  le  1 1  no- 
vembre 1753,  et  se  rendit  maître  de  cette  place  par 
capitulation,  après  douze  juurs  Je  tranchée  ouverte. 
Un  officier  général  lui  représentant,  pendant  ce 
siège,  qu'il  s'exposait  trop  :  «  Vous  auriez  raison  si 
»  j'étois  à  votre  âge  ,  répondit  le  maréchal  ;  mais  à 
»  l'âge  où  je  suis ,  j'ai  si  peu  de  jours  à  vivre ,  que 
»  je  ne  dois  pas  les  ménager ,  ni  négliger  une  occa- 
»  sion  qui  pourroit  me  procurer  une  mort  glo- 
))  rieuse.  »  Cette  mort,  qu'il  cherchait  sur  le  champ 
de  bataille,  l'atteignit  à  Turin  l'année  suivante.  En 
apprenant  que  le  maréchal  de  Fierwick  venait  d'être 
tué  d'un  coup  de  canon  en  parcourant  les  lignes  de 
Philisbourg  :  "  J'avois  toujours  dit,  s'écria  t-il , 
«qu'il  étoit  plus  heureux  que  moi!»  Tout  en 
avouant  que  le  mot  est  bien  dans  le  caractère  de 
Villars,  Duclos  le  croit  supposé,  par  la  raison  (]ue 
Villars  n'a  pu  savoir  à  Turin  ,  le  17  juin ,  que  Ber- 
wick  était  mort  le  12  du  même  mois  à  Philisbourg. 
M.  Lacrelelle  a  comparé  ainsi  les  deux  maréchaux  : 
n  Villars  ei  Berwick  étaient  les  deux  plus  illustres 
»  débris  du  siècle  de  Louis  XIV;  l'un  avait  peut- 


»  être  à  l'excès  la  modestie  qui  manquait  à  l'autre. 
»  En  paraissant  dédaigner  l'art  du  courtisan,  tous 
»  deux  l'employaient  quehjuefois  ;  mais  ils  ne  surent 
I)  pas  s'élever  au  rôle  politi(iue  auipiel  ils  semblaient 
»  appelés.  Berwick  connaissait  avec  plus  d'exacti- 
»  lude  toutes  les  parties  de  l'art  militaire;  Villars 
1)  avait  plus  de  vivacité  dans  ses  conceptions  et  plus 
»  de  celte  fougue  qui  entraîne  une  armée.  » 

Dans  sa  longue  et  brillante  carrière  ,  Villars  n'a- 
vait pas  manqué  d'ennemis,  et  il  les  devait  pour  la 
plupart  à  son  excessive  jactance.  Voltaire  l'a  peint 
d'un  trait  dans  ce  vers  : 

L'heureux  Yillars,  fanfaron  plein  de  cœur. 

Mais  il  avait  consacré  sa  double  gloire  de  général  et 
de  négociateur  dans  d'autres  vers ,  qui  le  représen- 
tent avec  plus  d'avantage. 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars,  • 

Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène, 
Digue  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

Saint-Simon  l'appelle  un  otfant  de  la  fortune,  et 
ne  craint  pas  de  dire  :  cLe  nom  qu'un  infatigable 
I)  bonheur  lui  a  acipiis  pour  des  temps  à  venir  m'a 
1)  souvent  dégoûté  de  l'histoire.  •>  Est-il  possible  de 
porter  plus  loin  le  ressentiment  contre  une  illustra- 
tion nationale?  Voici  du  reste  le  portrait  physique 
et  moral  qu'il  a  tracé  de  Villars ,  avec  son  audace 
ordinaire  de  pensée  et  de  style  :  "  C'étoit  un  assez 
»  grand  homme,  brun,  bien  fait,  devenu  gros  en 
»  vieillissant,  sans  en  être  appesanti,  avec  une  pliy- 
»  sionomievive,  ouverte,  sortante  et  véritablement 
»  un  peu  folle,  à  quoi  la  contenance  et  les  gestes  ré- 
1)  pondirent.  Une  ambition  démesurée,  qui  nes'ar- 
1)  rêtoit  pas  pour  les  moyens  ;  une  grande  opinion 
»  de  soi ,  qu'il  n'a  jamais  guère  communiquée  qu'au 
»  roi  ;  une  galanterie  dont  l'écorce  étoit  toujours 
»  romanesque  ,  grande  bassesse  et  grande  souplesse 
i>  auprès  de  qui  pouvoit  le  servir,  étant  lui-même 
»  incapable  d'aimer  ni  de  servir  personne,  ni  d'au- 
»  cune  sorte  de  reconnoissance.  Lue  valeur  bril- 
»  lante ,  une  grande  activité ,  une  audace  sans  pa- 
»  reille,  une  effronterie  qui  soutenoit  tout  et  ne 
»  s'arrêtoit  pour  rien,  avec  une  fanfaronnerie  poussée 
»  aux  derniers  excès  et  qui  ne  le  quittoit  jamais.  As- 
>)  sez  d'esprit  pour  imposer  aux  sots  par  sa  propre 
»  confiance;  de  la  facilité  à  parler,  mais  avec  une 
"abondance,  une  continuité  d'autant  plus  rebu- 
»  tante  ,  (pie  c'étoit  toujours  avec  l'art  de  revenir  à 
0  soi ,  de  se  vanter ,  de  se  louer  ,  d'avoir  tout  prévu, 
0  tout  conseillé,  tout  fait,  sans  jamais,  tant  (pi'il 
»  put,  en  laisser  la  part  à  personne.  Sous  une  magni- 
»  licence  de  gascon ,  une  avarice  extrême,  uneavi- 
n  dite  de  harpie  ,  qui  lui  a  valu  des  monts  d'or  pillés 
»  à  la  guerre  ,  et  quand  il  vint  à  la  tète  des  armées, 
»  pillés  haut  la  main  et  en  f-iisant  lui-même  desplai- 
»  sauteries,  sans  pudeur  d'y  employer  des  détache- 
»  mens  exprès  ,  et  de  dirii:er  à  celte  fin  les  mouve- 
0  mens  de  son  armée.  Incapable  d'aucun  détail  de 
»  subsistances ,  de  convoi,  de  fourrage,  de  inaiche, 
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u  qu'il  aliaiidoniKiil  à  ([ui  de  >es  officiers  généraux 
»  en  \  ouloit  prendre  la  peine,  mais  sen  donnant  to«- 
'•  jours  l'honneur,  i^on  adresse  consistoit  à  faire  va- 
»  loir  les  uioiiidres  choses  et  tous  les  iiasards.  Les 
M  coniplimens  suppléoient  chez  lui  à  tout.  Mais  il 
0  n'en  f.illoil  rien  attendre  de  plus  solide.  Lui-même 
"  n'étoit  rien  moins.  Toujours  occupe  de  futilités, 
>.  (|uand  il  n'en  etoit  pas  arraché  par  la  nécessité  im- 
>•  minenie  des  affaires ,  c'étoit  un  réi)erloire  de  ro- 
<>  mans ,  de  comédies  et  d'opéras ,  dont  il  citoit  à  tout 
«'  propos  des  bribes ,  même  aux  conférences  les  plus 
»  sérieuses.  Il  ne  boujiea  tant  ipi'il  put  des  specta- 
1)  clés  avec  une  indécence  de  filles  de  ces  lieux  et  du 
»  commerce  de  leur  vie  et  de  leurs  galans  qu'il 
')  pou<sa  publiquement  juscpj'à  sa  dernière  vieillesse, 
»  déshonorée  pidtliiiueiiient  par  ses  honteux  propos. 

«  Son  ignorance,  et  s'il  en  faut  dire  le  mot ,  son 
»  ineptie  en  affaires  éloil  inconcevable  dans  un 
•'  homme,  qui  y  fut  si  grandement  et  si  longtemps 
"  employé  :  il  s'égaroil  et  ne  se  retrouvoit  plus  ;  la 
»  conception  nian(iiioit.  il  y  disoit  tout  le  contraire 
•'  de  ce  (lu'on  voyoit  qu'il  vouloit  dire.  J'en  suis  de- 
"  meure  souvent  dans  le  plus  profond  étonnemenl 
"  et  obligé  à  le  remettre  ou  parler  pour  lui  plusieurs 
»  fois,  depuis  que  je  fus  avec  lui  dans  les  affaires 
»  pendant  la  régence  ;  aucune,  tant  qu'il  lui  étoit 
"  possible,  ne  le  détournoit  du  jeu  qu'il  aimoit,  parce 
•>  qu'il  y  avoit  toujours  été  heureux  et  y  avoit  gagné 
"  très-gros  ,  ni  des  spectacles.  Il  n'étoit  occupé  que 
»  de  se  maintenir  en  autorité  et  laisser  faire  tout  ce 
"  qu'il  auroit  dû  faire  ou  voir  lui-même.  Un  tel 
»  homme  n'ctoit  guère  aimable ,  aussi  n'eut-il  ja- 
»  mais  ni  amis ,  ni  créatures  ,  et  jamais  homme  ne 
»  séjourna  dans  de  si  grands  emplois  avec  moins 
"  de  considération.  » 

Saint-Simon  prétend  (jue  les  Mémoires  de  Villars 
ne  se  recommandent  nullement  par  l'exactitude,  et 
il  ajoute  à  ce  sujet  :  «  J'elle  a  été  la  vanité  de  Vil- 
'■  lars  d'avoir  voulu  être  un  héros  en  tout  genre  dans 
>'  la  postérité,  aux  dépens  des  mensonges  etcalom- 
"  nie>  (pii  font  le  tissu  du  roman  de  ses  Mémoires , 
»  et  la  folie  de  ceux  (]ui  se  .sont  hâtés  de  les  donner 
"  avant  la  mort  des  témoins  des  choses  et  des  spec- 
■'  lateurs  d'unhonunesi  merveilleux,  qui,  avec  tout 
»  son  art ,  tout  son  boulit-ur  .san.s  exemple,  les  plus 
"  grand.'s  di-nités  cl  les  premières  places  de  l'Etat, 
"  n'y  a  jamais  ctê  (pi'un  comédien  de  campagne  et 
"  plus  ordinairement  encore  qu'un  bateleur  monté 
"  .sur  de-s  irélaux.  »  Malgré  son  évidente  animo- 
•'ilé  contre  Vilbirs ,  Saint-Simon  ne  laissée  pas  de 
convenir  qu'il  avait  des  qualités  de  grand  capi- 
taine. "  Ses  [irojeis .  dit -il ,  étoient  hardis  ,  vastes  , 

prescpie  loiijoiMs  bons,  nul  autre  plus  propre  à 

rexéculi(»n  et  aux  divers  manifinens  des  troupes, 

•  de  lo  n  pour  cacher  sou  dessein  et  les  faire  arriver 
"  jii'ie,  df  près  pour  se  porter  et  attaquer.  Le  coup 

■  d  n-il,(pioi(|„e  bon,  n'avoit  pns  toujours  une  égale 
ju<-tpsse .  et  dans  l'action  la  tête  éloil  nette,  mais 

"  Mij.it.-  à  trop  (I  anifin-,  et  par  là  même  à'  s'em- 
"  barra'sir.  L'innmvénii  ni  de  ses  ordres  étoit  ex- 

■  trême  ,  presqu.-  )nmai>  par  écrit ,  pres.pie  toujours 

•  vagues,  généraux,  et  sous  prétexte  d'estime  et  de 


).  conliance,  avec  des  propos  ampoulés,  se  réservant 
I)  toujours  les  moyens  d'en  rejeter  le  non  succès 
»  sur  les  exécuteurs.  Depuis  qu'il  fut  arrivé  à  la  tète 
Il  des  armées ,  son  audace  ne  fut  plus  qu'en  paroles. 
il  Toujours  le  même  en  valeur  personnelle,  mais 
Il  tout  différent  en  courage  d'esprit.  Étant  particu- 
n  lier,rien  de  trop  chaud  pour  briller  et  pour  percer. 
11  Ses  projets  étoient  quelquefois  plus  pour  soi  que 
»  pour  la  chose,  et  par  là  même  suspects  ;  ce  qui  ne 
»  fut  pas  depuis  pour  ceux  dont  il  devoit  être  cliargé 
»  de  l'exécution ,  qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  ren- 
II  dre  douteuse  aux  autres,  quand  c'étoit  sur  eux 
»  qu'elle  devoit  rouler.  A  Friediingen ,  il  y  alloit 
Il  de  tout  pour  lui,  peu  à  perdre,  ou  même  à  diffé- 
i>  rer  si  le  succès  ne  répondoit  pas  à  son  audace  , 
Il  dans  une  exécution  refusée  par  Catinat;  le  bâton 
»  à  espérer ,  s'il  réussissoit  ;  mais  quand  il  l'eut  ob- 
11  tenu,  le  matamore  fut  plus  réservé  dans  la  crainte 
•1  des  revers  de  fortune  ,  laquelle  il  se  promettoit  de 
11  pousser  au  plus  haut,  et  il  lui  a  été  reproché  de- 
11  puis,  plus  d'une  fois,  d'avoir  manqué  des  occa- 
11  sions  uniques  et  sûres,  qui  se  présentoient  d'elles- 
11  mêmes.  Il  se  sentoit  alors  d'autres  ressources. 

11  Parvenu  au  suprême  honneur  militaire ,  il  crai- 
II  gnoit  d'en  abuser  à  son  malheur  ;  il  en  voyoit  des 
»  exemples.  Il  voulut  conserver  la  verdeur  des 
Il  lauriers  qu'il  avoit  dérobés  par  la  main  de  la  for- 
11  tune,  et  se  réserver  ainsi  lopinion  de  faire  la  res- 
)>  source  des  malheurs  ou  des  fautes  des  autres  gé- 
11  néraux .  Les  intrigues  ne  lui  étoient  pas  inconnues: 
11  il  savoit  prendre  le  roi  par  l'adoratior»  et  se  con- 
11  server  madame  de  Mainlenon  par  un  abandon  à 
Il  ses  volontés,  sans  réserve  et  sans  répugnance  :  il 
Il  sut  se  servir  du  cabinet  dont  elle  lui  avoit  ouvert 
11  la  porte;  il  y  ménagea  les  valets  les  plus  accrédités; 
Il  hardiesse  auprès  du  roi,  souplesse  et  bassesse  avec 
11  cet  intérieur ,  adi  esse  avec  les  ministres  ;  et  porté 
))  par  Chamillard ,  dévoué  à  madame  de  Mainlenon, 
Il  cette  conduite  suivie  en  présence  et  suppléée  par 
•1  lettres  ,  il  se  la  crut  plus  utile  que  les  ha.sards  des 
»  événemens  de  la  guerre,  comme  aussi  plus  sûre. 
1)  Il  osa  dès  lors  prétendre  aux  plus  grands  honneurs 
-1  où  les  souterrains  conduisent  mieux  qu'un  autre 
11  chemin  ,  quand  on  est  arrivé  à  persuader  les  dis- 
II  tributeurs  qu'on  en  est  susceptible.  Je  ne  peux 
Il  mieux  finir  ce  long  portrait ,  que  par  cet  apoph- 
'I  thegmede  la  mère  de  A  iilars ,  qui  dans  l'éclat  de 
»  sa  nouvelle  fortune  lui  disoit  toujours  :  Mon  fils  , 
11  parlez  toujours  de  vous  au  roi  et  nen  parlez  ja- 
11  mais  à  d'autres.  Il  profita  utilement  de  la  première 
Il  partie  de  celte  grande  leçon,  mais  non  pas  de  l'au- 
»  tre,  et  il  ne  cessa  jamais  d'étourdir  et  de  fatiguer 
Il  le  monde  de  soi.  n  L'exagération  en  tout  genre, 
soit  louangeuse,  soit  saiirique  ,  portant  avec  elle 
son  aniidute,  nous  croyons  inutile  de  réfuter  mi- 
nutieusement la  diatribe  de  Saint -Simon,  dont  quel- 
(pies  parties  se  détruisent  lune  l'autre,  et  dans  la- 
(pielletout  lecteur  éclairé  distinguera  facilement  la 
vérité  de  l'illusion. 

Le  maréchal  de  Villars  était  beau  et  grand  comme 
son  père  :  il  avait  beaucoup  d'imagination  et  d'es- 
prit .  ainsi  que  l'atteste  une  immense  quantité  de 
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lettres ,  dans  lesquelles  il  traite  sans  effort  et  quel- 
quefois même  sur  le  Ion  de  la  plaisanterie  les  ques- 
tions les  plus  difficiles.  Les  Mémoires  de  Villars ,  en 
trois  volumes,  publiés  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  en 
1734,  1753  et  1738,  sont  attribués  à  l'abbé  La  Pause 
de  Margon  ;  mais  Voltaire  pensait  que  le  premier 
volume  était  du  maréchal  lui-même.  Plus  lard , 
Anquetil  fut  chargé  par  le  maréciial  de  Castiies  de 
rédiger  la  Vie  du  maréchal  de  Villars  écrite  par  lui- 
même;  on  lui  remit  cent  quarante-deux  cahiers  de 
mémoires  in-folio,  deux  cent  treize  feuilles  volantes, 
quatorze  volumes  de  lettres  du  même  format ,  et  le 


livre  parut  en  1783.  De  ces  divers  éléments  se  com- 
pose l'ouVrageque  nous  réimprimons  aujourd'hui.  La 
première  partie,  qui  embrasse  un  espace  de  cin- 
quante ans ,  est  empruntée  aux  mémoires  primitifs  ; 
la  seconde  partie,  qui  s'étend  depuis  1701  jusqu'en 
1725  ,  au  travail  d'Anquetil.  Quant  à  la  troisième  , 
intitulée  Joiiriiaf  de  Villars,  on  la  regarde  générale- 
ment comme  ayant  été  dictée  mot  pour  mot  par  le 
maréchal. 
Les  notes  signées  (A.)  sont  d'Anquetil. 

Edouard  Mon.nais, 
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Louis-Hector,  duc  de  Villars,  pair  et  maré- 
chal de  France,  prince  de  Martigues,  vicomte 
de  Melun  ,  marquis  de  La  Nocle ,  comte  de  La 
Rocliemillet,  commandeur  des  ordres  du  Roi, 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or,  gouverneur  des  villes, 
forts  et  château  de  Fribourg  et  du  Brisgau  ,  des 
villes ,  citadelle  et  pays  de  Metz  et  de  Verdun , 
gouverneur  général  de  Provence,  Marseille, 
Arles  et  terres  adjacentes,  généralissime  des 
armées  du  Roi ,  son  plénipotentiaire  et  ambassa- 
deur extraordinaire  pour  les  traités  de  paix  h 
Radsladt,  et  chef  de  l'ambassade  pour  la  signa- 
ture de  la  paix  générale  à  Baden,  ensuite  prési- 
dent du  conseil  de  guerre  et  du  conseil  de  régence, 
ministre  d'État  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
et  depuis  peu  maréchal  général ,  est  celui  dont 
on  donne  ici  les  Mémoires.  Il  eut  pour  père 
Pierre  de  Villars,  baron  de  Maclas  et  de  Sara, 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  com- 
mandeur de  ses  ordres,  gouverneur  de  Damvil- 
liers  et  de  Besancon,  conseiller  d'État  d'épée, 
et  ambassadeur  extraordinaire  eu  Espagne,  en 
Piémont  et  en  Danemarck,  Il  avoit  épousé  Ma- 
rie de  Bellefond. 

La  maison  de  Villars  est  très-ancienne,  et  l'on 
voit  qu'en  1320  elle  étoit  plus  puissante  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis.  Les  titres  et  contrats  de  ma- 
riage font  foi  que,  du  moins  depuis  cette  époque, 
elle  n'a  point  eu  de  mésalliance  ;  on  a  même  des 
conjectures  qu'avant  ce  temps  elle  a  eu  des  al- 
liances illustres  ;  mais  on  n'avance  que  ce  qui 
peut  être  prouvé. 

Dans  les  derniers  siècles,  celte  maison  a  pro- 
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duit  cinq  archevêques  de  Vienne,  des  évêques 
de  Mirepoix  et  d'Agen.  Elle  n'a  eu  que  des  biens 
médiocres;  mais  on  y  compte  plusieurs  services 
de  guerre  ,  quoique  peu  continués  ,  et  celui  qui 
s'attacha  le  plus  à  suivre  sa  fortune  fut  Pierre 
de  Villars ,  père  du  duc.  Il  avoit  une  de  ces  phy- 
sionomies nobles  et  élevées  qui  s'attirent  natu- 
rellement le  respect,  et  qui  annoncent  de  la 
vertu.  Personne  de  son  temps  ne  porta  la  valeur 
à  un  plus  haut  point.  Il  reçut  à  la  guerre  de 
grandes  blessures,  et  eut  le  malheur,  alors 
presque  inévitable ,  de  se  trouver  engagé  dans 
plusieurs  combats  particuliers,  et  enfin  dans  le 
fameux  combat  des  ducs  de  Nemours  et  de  Beau- 
fort.  Il  tua  le  second  duc  de  Beaufort,  et  fut 
obligé  de  s'éloigner.  Cet  événement ,  et  les  trou- 
bles que  les  guerres  civiles  apportèrent  dans  le 
royaume,  dérangèrent  les  commencemens  de 
sa  fortune. 

Lorsque  le  prince  de  Conti  eut  le  commande- 
ment des  armées,  Pierre,  marquis  de  Villars, 
servit  en  qualité  de  lieutenant  général  dans  celle 
d'Italie  et  de  Catalogne.  Il  eut  le  gouvernement 
de  Damvilliers,  l'une  des  places  de  sûreté  que 
l'on  avoit  donnée  aux  princes  du  sang  pendant 
la  guerre  civile. 

La  paix  des  Pyrénées  lui  ùta  ce  gouverne- 
ment, et  le  laissoit  sans  établissement  et  sans 
fortune,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre 
de  Flandre,  Louis  XIV,  voulant  avoir  auprès  de 
sa  personne  des  officiers  expérimentés,  prit  pour 
ses  aides  de  camp  des  lieutenans  généraux ,  et 
entre  autres  le  marquis  de  Villars.  Son  air  de  hé- 
ros, qui,  soutenu  de  ses  actions  lui  avoit  fait  don- 

i 


MÉMOIRES    DU    MARECH 


ner  le  uom  d'Oromlate,  plul  au  Roi ,  et  de  ce 
moment  sa  fortune  paroissoiî  devoir  prendre  une 
face  plus  brillante  ;  mais  son  alliance  avec  le  ma- 
réchal de  Bellefond ,  ennemi  déclaré  de  tous  les 
ministres  de  son  temps,  lui  attira  leur  haine, 
et  surtout  celle  de  M.  de  Louvois. 

Le  Roi ,  qui  counoissoit  par  lui-même  quels 
services  il  en  pouvoit  attendre  ,  lui  avoit  destiné 
les  mêmes  coramandemens  que  le  maréchal  de 
Schomberg  avoit  eus  en  Portugal ,  et  lui  avoit 
donné  ordre  de  s'y  rendre.  C'étoit  une  commis- 
sion qui  sembloit  lui  promettre  la  dignité  de 
maréchal  de  France  ;  mais  il  fut  traversé  dans 
ses  espérances  par  M.  de  Louvois.  Le  Roi  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de  Besançon , 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  pour  un  démêlé  qu'il 
eut  avec  le  marquis  deGadagne,  gouverneur 
de  Dôle ,  et  protégé  par  le  même  ministre.  Le 
gouvernement  deDouay  lui  avoit  été  donné  ,  et 
l'inimitié  du  secrétaire  d'État  de  la  guerre  le  lui 
fit  perdre  encore.  Cependant,  après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  ,  le  Roi  voulant  faire  un  traité 
avec  l'Espagne,  y  envoya  le  marquis  de  Villars , 
et  lui  déclara,  en  le  faisant  partir,  qu'il  lui  des- 
tinoit  à  son  retour  le  commandement  de  l'Al- 
sace. Le  marquis  de  Villars  réussit  en  Espagne, 
et  même  il  empêcha,  malgré  les  vives  sollicita- 
lions  des  Hollandais  et  de ï'Empereur ,  que  l'Es- 
pagne ne  se  joignit  aux  Hollandais  pendant  les 
deux  premières  années  de  la  guerre  de  107 2; 
mais  à  son  retour  il  trouva  le  marquis  de  Vau- 
brun  établi  en  Alsace. 

Enfin  l'obstacle  invincible  qui  se  présentoil 
toujours  à  lui  de  la  part  de  M.  de  Louvois  l'o- 
bligea à  changer  de  route ,  et  à  suivre  celle  des 
ambassades  que  lui  ouvrit  l'amitié  de  M.  de 
Lyonne ,  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  alla 
donc  ambassadeur  extraordinaire  en  Piémont, 
en  Danemarck,  et  deux  fois  en  Espagne ,  servit 
Irès-utilement;  et,  après  avoir  vendu  et  con- 
sommé les  baronnies  de  Maclas  et  de  Sara ,  qu'il 
avoit  héritées  de  ses  pères,  il  ne  recueillit,  pour 
tout  fruit  de  ses  longs  et  importans  services ,  que 
d'être  commandeur  des  ordres  du  Roi  et  conseil- 
ler d'État  d'épée,sans  pouvoir  laisser  d'autre 
héritage  à  Louis-Hector,  marquis  de  Villars, 
son  fils .  que  l'exemple  ,  décourageant  pour  tout 
autre,  de  beaucoup  de  mérite  peu  récompensé. 
Louis  XIV  fit  alors  un  établissement  pour 
l'éducation  de  la   première   noblesse  de  son 
royaume ,  sous  le  nom  de  pages  à  la  grande 
écurie.  Le  duc  de  ?s'oailles,  assez  en  faveur,  y 
mit  un  de  ses  enfans.  Louis-Hector  de  Villars  y 
entra  ;  et ,  avec  une  figure  avantageuse ,  une 
physionomie  noble,  et  de  la  vivacité  qui  relevoit 
encore  un  extérieur  prévenant  par  lui-même,  il 
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se  fit  bientôt  connoîfre  et  distinguer  du  Roi 
parmi  ses  camarades. 

Un  jour ,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse ,  en- 
tendant son  père  et  sa  mère  se  plaindre  de  leur 
mauvaise  fortune  ,  il  leur  dit  :  «  Pour  moi ,  j'en 
ferai  une  grande.  »  Surpris  de  ce  discours,  ils 
lui  demandèrent  sur  quoi  il  fondoit  ses  espéran- 
ces, et  comment  il  s'y  prendroit.  «  C'est  déjà  . 
»  leur  dit-il ,  un  avantage  pour  moi  que  d'être 
»  sorti  de  vous  ;  et  d'ailleurs  je  suis  résolu  à 
»  chercher  tellement  les  occasions,  qu'assuré- 
»  ment  je  périrai,  ou  je  parviendrai.  »  A  l'in- 
stant même  il  leur  exposa  toutes  ses  vues,  et  le 
fit  si  bien  que  le  père  et  la  mère  crurent  dès- 
lors  pouvoir  se  flatter  d'une  prédiction  que  ga- 
rantissoient  presque  les  dispositions  naturelles 
du  jeune  homme. 

[1670]  Dans  un  voyage  que  la  cour  fit  en 
Flandre,  le  marquis  de  Villars,  page  encore, 
demanda  permission  de  la  quitter,  et  d'aller 
faire  un  tour  en  Hollande.  Il  devoit  ensuite  se 
rendre  à  Calais,  et  faire  le  voyage  d'Angleterre 
avec  le  maréchal  de  Bellefond,  qui  y  fut  en- 
voyé pour  calmer  l'esprit  du  Roi  et  celui  de  la 
nation  ,  que  des  bruits  de  poison  sur  la  mort  de 
Madame,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  avoient 
fort  irrités  ;  mais  il  manqua  le  maréchal.  A  sou 
retour  de  Hollande,  il  sortit  de  page ,  et  accom- 
pagna le  comte  de  Saint-Géran  son  cousin,  en- 
voyé auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg  pour 
tacher  de  l'engager  dans  la  guerre  qu'on  médi- 
toit  contre  la  Hollande.  Il  en  fut  rappelé  par 
une  lettre  du  maréchal  de  Bellefond,  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  de  Luxembourg,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  Cologne  et  de  Munster, 
et  qui  préparoit  tout  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  duc  voulut  lui 
donner  une  compagnie  de  cavalerie  dans  les 
troupes  de  Cologne  qu'il  commandoit;  mais  le 
maréchal  de  Bellefond,  qui  sentoit  d'avance  le 
mérite  de  son  jeune  parent ,  euvia  aux  autres 
son  éducation  dans  la  guerre ,  et  le  fît  revenir 
du  pays  de  Cologne. 

[1672]  Le  marquis  de  Villars  arriva  à  Versail- 
les peu  de  jours  avant  le  départ  du  Roi ,  et  se 
préparoit  à  suivre  le  maréchal  de  Bellefond; 
mais,  comme  il  se  mettoit  en  chemin  ,  toutes  ses 
mesures  furent  rompues  par  la  disgrâce  de  ce 
maréchal ,  que  M.  de  Louvois  sacrifia  à  sa  ré- 
conciliation avec  le  vicomte  de  Turenne ,  qui 
n'aimoit  pas  non  plus  le  maréchal  de  Bellefond , 
et  qui  devoit  commander  sous  le  Roi  la  princi- 
pale armée.  Voici  quel  fut  le  sujet  de  cette  dis- 
grâce. 

C'étoit  l'usage  alors,  dans  toutes  les  dignités 
de  la  guerre,  de  rouler ,  c'est-à-dire  de  comman- 
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der  nlfenifitivement  un  jour  l'un,  et  le  lendemain 
l'autre  :  les  maréchaux  de  France  l'observoient 
même  entre  eux.  Le  vicomte  de  Turenne  dé- 
clara qu'il  ne  pouvoit  rouler  avec  trois  maré- 
chaux de  France  qu'il  avoit  vus  dans  les  plus 
petites  charges  de  la  guerre ,  pendant  qu'il  Cf^m- 
mandoit  des  armées  :  il  parloit  des  maréchaux 
de  Bellefond ,  de  Créqui  et  d'Iîumières.  Le  Roi , 
qui  ne  vouloit  pas  le  faire  connétable,  créa  pour 
lui  la  charge  de  maréchal  de  camp  général,  et 
voulut  attacher  à  cette  dignité  le  commandement 
sur  les  maréchaux  de  France.  Ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  refusèrent  de  se  soumettre  :  ils 
dévoient  commander  une  armée  sous  le  prince 
de  Condé,  et  ils  furent  exilés  tous  trois  deux 
jours  avant  celui  qui  étoit  marqué  pour  leur  dé- 
part. Le  marquis  de  Villars,  déjà  parti,  se  trouva 
donc  seul ,  car  son  père ,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, y  étoit  alors;  c'est-à-dire  qu'il  se  vit  sans 
aucun  secours  étranger,  et  sans  autres  ressour- 
ces pour  sa  fortune  que  celles  qu'il  avoit  en  lui- 
même  :  ressources  auxquelles  il  fut  toujours  ré- 
duit ,  et  que  la  suite  entière  de  sa  vie  a  fait  voir 
qui  lui  suffisoient.  Il  se  détermina  bientôt  à  ne 
point  aller  dans  l'armée  où  le  maréchal  de  Bel- 
lefond avoit  dû  servir,  et  à  se  tenir  le  plus  près 
du  Koi  qu'il  lui  seroit  possible. 

Il  suivit  Sa  ^lajesté  ,  qui  passoit  avec  son  ar- 
mée-assez  près  de  Maëstricht.  Brissac,  alors  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps ,  fut  détaché  avec 
trois  cents  chevaux.  Le  marquis  de  Yiliars  y 
alla,  et  poussa  ua  parti  des  ennemis  jusque  dans 
les  barrières  de  Maëstricht ,  oii  le  marquis  de 
Sîiuvebœuf  tomba  dangereusement  blessé. 

Ensuite  le  Roi  rejoignit  à  son  armée  celle  que 
menoit  le  prince  de  Condé  auprès  d'Orsoy.  Il 
partagea  ses  troupes,  pour  faire  attaquer  en 
même  temps  quatre  places  des  Hollandais.  L'ar- 
mée du  Roi  s'attacha  à  Orsoy ,  celle  du  prince 
de  Condé  à  ^Yesel,  celle  du  vicomte  de  Turenne 
à  Burich.  Orsoy  fut  pris  en  deux  jours.  Il  y  eut 
une  fausse  attaque  dont  le  comte  de  Saint-Géran 
fut  chargé  ,  et  le  marquis  de  Villars  y  alla. 

Au  siège  de  Doësbourg,  se  trouvant  à  la  tète 
de  la  tranchée  dans  le  temps  que  les  assiégés 
vouloient  faire  une  sortie,  il  se  jeta  hors  du 
boyau ,  et  marcha  le  premier  aux  ennemis. 

Au  commencement  des  conquêtes  du  Roi,  les 
Etats-Généraux  lui  envoyèrent  quatre  députés 
près  d'Utrecht  pour  lui  demander  la  paix,  en  lui 
offrant  Maëstricht,  avec  une  somme  de  dix 
millions  pour  le  rachat  des  places  qu'il  avoit 
prises.  L'offre  ne  fut  point  acceptée.  Sa  Majesté 
voulant  avoir  le  Brabant  hollandais  avec  Orsoy, 
\N'esel ,  Emmerick ,  Rées  et  Rhinberg.  Ainsi  la 
négociation  fut  rompue,  et  la  guerre  continuée. 


Peu  de  temps  après.  Monsieur  ,  fière  du  Roi, 
fit  le  siège  de  Doësbourg.  L'armée  du  Roi  étant 
alors  oisive  ,  elle  ne  put  être  ^.lus  long-temps  le 
séjour  d'un  homme  aussi  avide  d'occasions  et 
que  rien  d'ailleurs  n'y  relenoit.  Le  marquis  de 
Villars  la  quitta  ,  et  courut  à  ce  siège ,  où,  étant 
à  la  tête  de  la  tranchée  lorsque  \vs  ennemis  fi- 
rent une  sortie,  il  parut  à  la  tête  de  ceux  qui  les 
repoussèrent.  Aussi  Monsieur  crut  ne  pouvoir  se 
dispenser  de  se  souvenir  de  lui  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  h  Sa  Majesté. 

Il  se  trouva  au  fameux  passage  du  Rhin ,  ac- 
tion unique  par  son  audace  ,  et  presque  témé- 
raire. Le  détail  en  est  su  de  tout  le  monde.  Le 
marquis  de  Villars  se  jeta  des  premiers  dans  le 
fleuve.  Ensuite  [car  le  péril  l'altiroit  toujourh]  il 
se  rendit  auprès  du  vicomte  de  Turenne,  qui  fai- 
soit  le  siège  de  Crèvecœur. 

Nous  avons  tant  de  choses  à  dire  dans  ces  Mé- 
moires, que  nous  sommes  obligés  de  passer  lé- 
gèrement sur  ces  premiers  événeraens  de  la  jeu- 
nesse du  marquis  de  Villars. 

Le  chevalier  de  La  Rochefoucauld,  qui  avoit 
la  charge  de  cornette  des  chevau  -  légers  de 
Bourgogne,  ayant  été  tué,  le  marquis  de  Villar.s 
pria  le  comte  de  Saint-Géran  de  la  demander 
pour  lui  au  Roi.  Ce  comte ,  le  seul  parent  qu'il 
eût  à  portée  de  parler  pour  lui,  refusa  de  le  faire, 
sur  ce  qu'il  savoit,  disoit-il,  que  cette  charge 
étoit  destinée  à  des  gens  distingués  par  de  longs 
services,  et  aidés  de  puissantes  protections.  Le 
marquis  de  Villars  ,  qui ,  malgré  ces  raisons  et 
les  conseils  de  son  parent,  se  sentoit  digne  de 
l'obtenir,  la  demanda  lui-même  au  Roi ,  qui  la 
lui  accorda  dans  le  moment.  Le  lendemain,  la 
gendarmerie,  dans  laquelle  il  venoit  d'entrer, 
fut  détachée  pour  aller  joindre  sur  le  Rhin  l'ar- 
mée du  vicomte  de  Turenne.  On  attaqua  plu- 
sieurs petits  postes  sur  la  Moselle  ,  et  il  y  eut 
divers  partis,  un  entre  autres  où  La  Fitte,  un 
des  meilleurs  partisans,  attaqua  trois  cents  che- 
vaux des  troupes  de  Brandebourg.  Le  marquis 
de  Villars  s'y  trouva  :  il  téichoit  tous  les  jours  à 
mériter  de  plus  en  plus  les  grâces  mêmes  qu'il 
avoit  reeues. 

La  campagne  finie,  il  alla  voir  établir  les  quar- 
tiers d'hiver  de  la  gendarmerie  sur  la  Sarre,  et 
revint  à  la  cour.  En  ce  leraps-là  le  roi  d'Espagne 
ayant  été  à  l'extrémité  de  la  petite  vérole ,  le 
Roi  envoya  le  marquis  de  Villars  lui  faire  com- 
pliment sur  sa  convalescence.  Cette  commission 
ne  pouvoit  que  lui  être  très -agréable,  d'autant 
plus  (jue  son  père  étoit  ambassadeur  auprès  de 
ce  prince,  et  fort  considéré  de  la  Reine  mère.  Il 
y  alla,  fut  très-bien  reçu,  et  le  présent  dont  l'iio- 
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nom  le  roi  d'Espagne  à  son  départ  fut  magni- 
fique. 

Dans  ce  temps-là  le  duc  de  Lauzun  fut  arrêté; 
et  comme  c'étoit  un  caractère  assez  extraordi- 
naire, on  croit  devoir  le  faire  connoître.  II  étoit 
homme  de  courage ,  et  avoit  une  sorte  d'esprit 
plus  propre  pour  la  cour  que  pour  les  affaires.  Il 
étoit  petit,  et  n'avoit  rien  dans  sa  figure  qui  dût 
lui  attirer  autant  de  bonnes  fortunes  en  galante- 
rie que  l'on  vouloit  lui  en  croire. 

Il  étoit  parent  du  maréchal  de  Gramont ,  et 
logeoit  chez  lui.  Il  fut  des  premiers  amans  de  la 
princesse  de  Monaco.  Le  feu  Roi ,  outre  ses 
deux  grandes  passions,  qui  furent  mademoiselle 
de  La  Vallière  et  madame  de  Montespan ,  avoit 
accordé  ses  bonnes  grâces  à  plusieurs  des  da- 
mes qui  les  recherchoient,  entre  autres  à  ma- 
dame de  Monaco.  Celle-ci,  dans  le  temps  que 
M.  de  Lauzun  étoit  en  commerce  avec  elle  ,  re- 
gardoit  le  Roi  avec  grande  attention ,  étant  as- 
sise à  terre  sur  des  carreaux  :  Lauzun ,  dont 
cette  attention  excitoit  la  jalousie,  recula  sans 
paroître regarder  derrière  lui,  et  mit  le  talon  sur 
Ja  main  de  madame  de  Monaco,  dans  le  temps 
qu'elle  étoit  le  plus  occupée  à  regarder  le  Roi. 
La  douleur  et  les  cris  furent  violens.  Le  Roi  vit 
bien  que  Lauzun  l'avoit  fait  exprès  ;  et  ce  cour- 
tisan tint  des  discours  assez  insolens  pour  obli- 
ger Sa  Majesté  à  l'envoyer  à  la  Bastille,  où  il 
parla  avec  une  liberté  sur  le  Roi  même  si  sur- 
prenante, qu'elle  devoit  le  perdre.  Elle  fit  un 
effet  tout  contraire  ;  et  le  Roi,  se  piquant  de  gé- 
nérosité, non- seulement  lui  pardonna,  mais, 
touché  de  la  fierté  et  de  la  grandeur  d'ame  que 
montroit  Lauzun,  il  lui  fit  dans  la  suite  des  grâ- 
ces considérables. 

Il  reprit  l'air  de  faveur,  fit  l'amour  à  made- 
moiselle de  Montpensier,  fille  ainée  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  le  plus  grand  parti  de  l'Europe.  Elle 
avoit  espéré  d'épouser  le  Roi,  et  avoit  refusé 
M.  le  prince,  même  le  roi  d'Angleterre.  Quoi- 
qu'elle fût  âgée,  l'amour  d'un  favori  la  toucha; 
et  elle  prit  une  si  violente  passion  pour  Lauzun, 
qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Le  petit  homme,  de 
son  côté  ,  irritoit  sa  passion  pour  lui  par  des 
froideurs  qu'il  fondoit  sur  la  crainte  de  voir  la 
princesse,  qu'il  feignoit  d'adorer,  faire  une  aussi 
grande  folie  que  celle  de  l'épouser. 

Plus  il  apportoit  d'obstacles  à  ce  mariage , 
plus  Mademoiselle  faisoit  d'efforts  pour  les  sur- 
monter. Enfin  il  fit  confidence  au  Roi  de  cette 
inclination,  lui  disant  qu'il  n'avoit  néanmoins  de 
passion  ([ue  pour  Sa  Majesté  même  ;  et  Made- 
moiselle déterminée,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
à  faire  le  mariage,  le  Roi  se  rendit  et  parut  l'ap- 
prouver. 
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La  vanité  de  Lauzun  le  porta  â  vouloir  épou- 
ser Mademoiselle  avec  toutes  les  cérémonies  :  il 
eut  trois  jours  libres  pour  cela.  Tous  ses  enne- 
mis ,  mais  surtout  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  le 
prince  de  Condé,  profitèrent  de  ce  retardement, 
et  firent  agir  madame  de  Montespan:  on  obligea 
même  la  Reine  à  en  dire  un  mot ,  et  le  consen- 
tement que  le  Roi  avoit  donné  fut  révoqué.  On 
offrit  à  Lauzun ,  comme  pour  le  dédommager , 
les  dignités  de  pair  et  de  maréchal  de  France, 
avec  les  grandes  entrées.  De  toutes  les  grâces 
qui  lui  étoient  offertes  ,  il  n'accepta  que  la  der- 
nière. Se  conduisant  en  courtisan,  il  préféra  ce 
qui  l'approchoit  du  Roi  à  toute  autre  chose, 
dans  l'espoir  de  regagner  le  consentement  de  Sa 
Majesté,  Mademoiselle  persistant  d'ailleurs  dans 
la  plus  violente  passion.  Mais  Lauzun  ne  par- 
donna pas  à  madame  de  Montespan;  et,  après 
avoir  tenté  de  la  perdre  auprès  du  Roi,  il  la 
traita  si  mal ,  qu'elle  porta  le  Roi  à  le  faire  ar- 
rêter par  le  marquis  de  Rochefort,  capitaine  des 
gardes.  II  fut  conduit  dans  le  château  de  Pigne- 
rol,  où  il  fut  en  prison  dix  ans;  il  n'en  sortit 
que  par  la  cession  que  Mademoiselle  fit  de  la 
principauté  de  Dombes  et  du  comté  d'Eu  au  due 
du  Maine,  l'aîné  des  enfans  du  Roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan.  Le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  Lauzun  ne  fut  pas  déclaré  :  elle  lui 
donna  le  duché  de  Saint-Fargeau ,  et  d'autres 
terres.  La  reconnoissance  fut  médiocre  dans  le 
duc  de  Lauzun ,  qui  ne  lui  cachoit  pas  la  très- 
parfaite  aversion  qu'il  avoit  pour  elle  :  de  sorte 
qu'étant  grande  et  forte,  et  lui  petit,  elle  l'au- 
roit  souvent  battu,  s'il  n'avoit  évité  les  coups  de 
main.  Il  se  trouva  en  Angleterre  dans  le  temps 
que  le  roi  Jacques  en  sortit  :  il  avoit  gagné  la 
confiance  de  ce  prince,  en  sorte  qu'il  fut  chargé 
d'amener  le  prince  de  Galles  à  Paris. 

L'année  d'après  il  alla  commander  l'armée  du 
roi  Jacques,  où  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre 
fut  si  mauvaise,  qu'ils  perdirent  l'Irlande  en 
peu  de  mois. 

Le  reste  de  sa  vie  en  France  se  passa  en  peti- 
tes intrigues  de  cour,  dont  il  ne  tira  aucune  uti- 
lité. Il  épousa  la  fille  du  maréchal  de  Lorges, 
de  laquelle  n'ayant  point  d'enfans ,  ses  biens  al- 
lèrent à  sa  femme  et  au  marquis  de  Biron.  On  a 
cru  devoir  mettre  i^i  de  suite  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  et  le  caractère  d'un  homme  aussi 
extraordinaire  que  l'a  été  M.  de  Lauzun. 

[1073]  La  crainte  de  perdre  un  jour  de  la 
campagne  quialloit  recommencer  hâta  le  retour 
du  marquis  de  A'illars,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  étoit  en  Espagne.  Il  rejoignit  auprès 
de  Bruxelles  le  Roi,  qui  étoit  à  la  tète  de  son 
armée,  qui  alla  faire  le  siège  de  Maèstricht. 


Celte  place  ctoit  défendue  par  le  rhingravc,  un 
des  meilleurs  généraux  des  Ilollaudols,  avec 
neuf  mille  hommes  de  troupes  choisies. 

Le  Roi ,  par  bonté  pour  la  noblesse ,  qui  sous 
ses  yeux  s'empressoit  à  s'exposer,  défendit  aux 
volontaires  d'aller  aux  attaques  sans  sa  permis- 
sion ,  et  les  distribua  pour  monter  les  gardes  de 
tranchée  les  uns  après  les  autres.  Le  marquis  de 
Villars,  qui  n'eût  demandé  la  permission  d'y 
aller  qu'à  dessein  de  l'obtenir,  voyant  bien  qu'é- 
tant officier  dans  la  gendarmerie  on  la  lui  refu- 
seroit,  prit  le  parti  d'attendre  que  les  disposi- 
tions fussent  faites  pour  attaquer  en  même 
temps  le  chemin  couvert  et  une  demi  lune ,  et  la 
nuit  il  entra  dans  la  tranchée  deux  heures  avant 
l'attaque.  11  mena  avec  lui  six  gendarmes  de  sa 
compagnie,  volontaires  aussi,  se  plaça  avec  le 
premier  détachement  de  grenadiers  qui  devoit 
sortir;  et  au  signal,  qui  fut  de  six  bombes,  il 
marcha  à  la  tète  de  l'attaque.  Ou  lui  avoit  don- 
né une  cuirasse ,  dont  la  pesanteur  ne  lui  lais- 
sant pas  la  liberté  d'agir ,  il  la  jeta  en  sortant,  et 
entra  des  premiers  dans  la  demi-lune.  Il  y  fut  à 
peine ,  qu'un  fourneau  joua  sur  lui,  et  l'enterra 
à  demi.  Dès  qu'il  fut  dégagé  de  la  terre  qui  le 
couvroit ,  il  marcha  à  la  gorge  de  la  demi-lune 
pour  s'opposer  aux  ennemis  qui  vouloient  y  ren- 
trer. Il  perdit  la  plupart  de  ses  gendarmes  ;  et  le 
feu  des  ennemis  fut  si  grand,  que  tous  les  offi- 
ciers furent  tués,  ou  mis  hors  de  combat  :  lui 
seul ,  avec  un  nommé  Vignory ,  ancien  officier  , 
mais  volontaire  dans  cette  action,  demeura  en 
état  de  soutenir  un  mauvais  logement.  Il  reçut 
plusieurs  blessures,  mais  légères,  la  plupart 
causées  par  des  éclats  de  grenades. 

Le  Roi  voyoit  l'attaque ,  et  envoyoit  souvent 
demander  ce  qui  se  passoit  dans  la  demi-lune. 
On  lui  rapportoit  toujours  que  Villars  tenoit  la 
tête.  Enfin  à  la  pointe  du  jour  il  quitta  la  demi- 
lune;  et  le  Roi  voyant  sortir  de  la  tranchée 
deux  ou  trois  hommes  qui  paroissoient  des  offi- 
ciers, envoya  Lignery,  exempt  de  ses  gardes, 
savoir  qui  c'étoit.  Lignery  ayant  reconnu  le  mar- 
quis de  Villars ,  lui  apprit  qu'on  avoit  parlé  de 
lui  au  Roi  plusieurs  fois  pendant  la  nuit,  et  alla 
dire  au  Roi  qu'il  étoit  là.  Le  marquis  de  Roche- 
fort,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  vint 
lui  ordonner  de  la  part  du  Roi  d'approcher,  et 
lui  dit  en  riant  :  «  Vous  allez  être  bien  grondé.  » 
Dès  que  Sa  TNIajesté  l'aperçut,  elle  prit  un  air  un 
peu  sévère,  et  lui  dit  :  «  Mais  ne  savez-vous  pas 
»  que  j'ai  défendu  même  aux  volontaires  d'aller 
»  aux  attaques  sans  ma  permission?  à  plus  forte 
1)  raison  à  des  officiers  qui  ne  doivent  pas  quit- 
»  1er  leurs  troupes,  et  moins  encore  des  troupes 
»  de  cavalerie.  —J'ai  cru,  lui  répondit  le  mar- 
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quis  de  Villars,  que  Votre  Majesté  me  pardon- 


»  neroitde  vouloir  apprendre  le  métier  de  l'in- 
»  fanleric ,  surtout  quand  la  cavalerie  n'a  rien  à 
»  faire,  n  Cette  excuse  ne  pouvoil  manquer  d'a- 
voir son  effet  :  elle  réussit,  et  la  réprimande  se 
termina  de  la  part  du  Roi  par  des  louanges  très- 
fiatteuses  pour  le  marquis  de  Villars,  que  la  for- 
tune servit  à  son  gré  quelques  jours  après  ,  par 
une  nouvelle  occasion  de  s'exposer  qu'elle  lui 
fournit.  H  se  promenoit  aux  gardes  du  camp, 
lorsque  Croisilles,  capitaine  aux  gardes,  et  frère 
de  Catinat  qui  depuis  fut  maréchal  de  France, 
vint  le  prier  de  faire  marcher  une  garde  de  la 
gendarmerie  commandée  par  un  maréchal  de  lo- 
gis, pour  soutenir  un  poste  du  régiment  des 
gardes.  Celui  qui  commandoit  une  garde  de  la 
maison  du  Roi  ayant  refusé  de  quitter  son  poste, 
le  marquis  de  Villars  courut  à  celle  de  gendar 
merie,  et  pria  le  commandant  de  lui  donner 
vingt  gendarmes,  à  la  tête  desquels  il  se  mit, 
€t  poussa  les  ennemis  jusque  dans  les  barrières 
de  la  contre-escarpe. 

L'escarmouche  devenoit  vive  :  le  Roi  y  arri- 
va, et  demanda  ce  que  c'étoit.  Croisilles  lui  en 
rendit  compte,  et  lui  en  apprit  le  détail.  «  Il 
»)  semble,  dit  le  Roi  en  parlant  du  marquis  de 
»  Villars ,  dès  que  l'on  tire  en  quelque  endroit, 
I)  que  ce  petit  garçon  sorte  de  tei-re  pour  s'y 
»  trouver.  » 

Maéstricht  se  rendit  après  treize  jours  de  tran- 
chée ouverte,  et  la  gendarmerie  eut  ordre  d'aller 
sur  le  Rhin  fortifier  l'armée  du  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  et  s'opposer  à  celle  de  l'Empereur  et  de 
l'Empire ,  qui  s'assembloit  en  Bohême  sous  les 
ordres  du  général  Montecuculli.  L'armée  de 
l'Empereur  pouvoit  avoir  pour  objet  ou  de  mar- 
cher vers  Philisbourg ,  ou  de  tomber  sur  Bonn  ; 
et  le  vicomte  de  Turenne ,  dans  rirapossibilité 
où  il  étoit  de  défendre  l'une  et  l'autre,  u'avoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher  une  ac- 
tion ,  et  pour  cela  d'aller  le  plus  loin  qu'il  pour- 
roitau  devant  de  l'ai'mée  de  l'Empereur.  Il  s'a- 
vança avec  celle  du  Roi  dans  la  Franconie. 

Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Bellefoud, 
ne  pouvant  servir  par  son  crédit  le  marquis  de 
Villars,  voulut  du  moins  l'aider  de  ses  conseils: 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'instruc- 
tions sur  la  guerre ,  où  il  lui  l'ecommandoit  entre 
autres  choses  d'apprendre  le  métier  de  partisan , 
et  d'aller  souvent  volontaire  avec  ceux  qui  pas- 
soient  pour  l'entendre  le  mieux,  lui  représentant 
que  les  officiers  généraux  qui  ne  s'en  étoient  pas 
instruits,  quelque  courage  qu'ils  eussent,  se 
trouvoient  souvent  fort  embarrassés  quand  ils 
commandoient  des  corps  détachés  dans  le  voisi- 
na ge  d  '  une  armée  ennemie . 


MEMOIRES    DU   MARîXHAL    DK   MLLARS.  liG74| 


Le  marquis  de  Villars  comprit  si  bien  Tira- 
portance  de  ce  conseil,  que  ce  qu'il  n'avoit  fait 
jusque-là  que  par  le  seul  intérêt  de  trouver  des 
occasions ,  il  continua  à  le  pratiquer  avec  une 
nouvelle  ardeur  par  le  motif  de  s'instruire.  Il 
passoit  souvent  trois  et  quatre  jours  de  suite 
dans  les  partis ,  avec  les  plus  estimés  dans  cet 
art  :  c'étoieat  alors  les  deux  frères  de  Saint-CIars, 
dont  l'un ,  qui  étoit  brii^adier,  fut  une  fois  six 
jours  hors  de  l'armée,  toujours  à  la  portée  du 
canon  de  celle  des  ennemis,  poussant  leurs  gardes 
à  tout  moment  à  la  faveur  d'un  grand  bois  dans 
lequel  il  se  retiroit,  faisant  des  prisonniers,  et 
donnant  à  toute  heure  au  vicomte  de  Turenne 
des  nouvelles  des  mouvemens  des  ennemis.  Et 
certainement  rien  n'est  plus  propre  à  former  un 
véritable  homme  de  guerre  qu'un  métier  qui  ap- 
prend à  attaquer  hardiment ,  à  se  retirer  avec 
ordre  et  avec  sagesse ,  et  enfin  qui  accoutume  à 
voir  souvent  l'ennemi  de  fort  près. 

Le  vicomte  de  Turenne  marcha  à  la  tèle  du 
Tauber,  au-delà  de  M  urzbourg.  Montecuculli 
s'avança,  paroissant  vouloir  combattre  ;  et  il  y 
eut  des  escarmouches  très-vives,  une  entre  autres 
où  le  comte  de  Guiche ,  lieutenant  général  de 
l'armée  du  Roi ,  fît  avancer  son  aile ,  et  risquoit 
d'engager  la  bataille  avec  un  grand  désavan- 
tage. Mais  le  vicomte  de  Turenne ,  qui  s'en 
aperçut,  vint  à  toutes  jambes  faire  retirer  les 
drapeaux  de  bataillons,  et  n'exposa  que  les  vo- 
lontaires ,  parmi  lesquels ,  ou  plutôt  à  la  tète 
desquels  ou  voit  bien  qu'on  doit  trouver  le  mar- 
quis de  Villars.  Il  y  étoit  en  effet,  avec  un  de 
ses  pareus  nommé  Sebeville,  qui  y  reçut  une 
blessure  considérable.  Le  vicomte  de  Turenne, 
quoique  ennemi  du  maréchel  de  Bellefond ,  vou- 
lut bien  remarquer  ce  qu'il  voyoit  :  il  caressa 
fort  îe  marquis  de  Villars ,  et  en  parla  dans  ses 
dépêches  au  Roi  comme  d'un  jeune  homme  qu'il 
falloit  avancer. 

L'armée  du  Roi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  oc- 
cupoit  les  plaines  qui  sont  à  la  tête  du  Tauber, 
comptant  sur  une  bataille  ;  et  l'on  voyoit  déjà 
les  troupes  de  l'Empereur  s'approcher,  lorsque 
l'évêché  de  Wurzbourg,  gagné  par  les  Impé- 
riaux, leur  facilite  le  passage  du  Meiu.  11  passent 
cette  rivière,  coupent  nos  convois  par  les  places 
de  l'cvèché  de  Wurzbourg  qui  étoicnt  derrière 
nous ,  et  nous  obligent  à  nous  retirer,  et  à  laisser 
l'armée  impériale  marcher  en  liberté  à  la  hau- 
teur de  Francfort  et  de  Maycnce,  et  à  portée  de 
descendre  sur  Bonn ,  sans  qu'il  fùl  possible  au 
vicomte  de  Turenne  de  l'enipèc-luT.  Il  ne  lui 
resta  rien  de  mieux  a  faire  qu'à  s'établir  dans 
les  terres  de  l'électeur  de  Maycnce  et  dans  le 
Bas-Palatinat,  pour  douuor  des  quartiers  de  ra- 


fraîchissement à  l'armée  du  Roi,  et  pour  mar- 
quer en  même  temps  un  juste  ressentiment  aux 
princes  de  l'Empire  ,  qui ,  malgré  les  espérances 
qu'ils  nous  avoient  données  d'une  neutralité  par- 
faite ,  s'étoient  déclarés  contre  nous. 

L'armée  impériale  fit  le  siège  de  Bonn  ,  prit 
eu  peu  de  jours  cette  mauvaise  place  ,  et  s'éten- 
dit ensuite  le  long  du  Rhin  et  de  !a  Mozelle.  Le 
vicomte  de  Turenne  voulut  occuper  des  postes 
le  long  de  cette  rivière,  et  marcha  à  Bern-Cas- 
tel,  petite  ville  dont  le  château  étoit  assez  bon  : 
mais  les  Impériaux,  favorisés  par  les  princes 
de  l'Empire ,  le  prévinrent ,  et  la  marche  fut 
inutile.  Il  n'y  eut  plus  moyen  de  faire  autre 
chose  que  de  mettre  l'armée  en  quartiers  d'hiver 
le  long  de  la  Sarre  et  dans  la  Basse-Alsace  ;  et 
pendant  ce  temps-là  Bonn  prise  coupant  tout 
notre  commerce  avec  la  Hollande,  on  fut  obligé 
d'abandonner  les  grandes  conquêtes ,  à  la  ré- 
serve de  Grave. 

Il  y  eut  cette  année  trois  batailles  navales 
entre  la  fiotte  d'Angleterre  et  de  France,  sous 
le  prince  Robert  et  le  comte  d'Estrées ,  et  celle 
de  Hollande  sous  Tromp  et  Ruyter.  Le  dessein 
des  deux  couronnes  étoit  de  débarquer  dans  la 
province  de  Zélande,  que  le  prince  d'Orange 
avoit  été  contraint  de  dégarnir  absolument  pour 
renforcer  son  armée.  Mais  ces  divers  combats, 
quoique  vifs  et  opiniâtres ,  furent  de  part  et 
d'autre  sans  succès  marqué. 

Le  maréchal  de  Bcllefond ,  qui ,  aussi  bien  que 
ses  confrères  les  maréchaux  d'Humières  et  de 
Créqui,  s'étoit  aussi  soumis  à  ce  qu'on  exigeoit 
d'eux  par  rapport  au  vicomte  de  Turenne ,  et 
qui  avoit  été  remis  avec  lui  dans  le  service,  vou- 
loit  conserver  JNimègue ,  et  s'opiniâtra  dauii  ce 
dessein  malgré  les  ordres  de  la  cour.  M.  de  Lou- 
vois ,  qui  le  haïssoit  toujours ,  ne  manqua  pas 
cette  occasion  de  le  perdre ,  et  le  fit  exiler  pour 
la  seconde  fois  eu  moins  de  deux  ans.  C'est  ainsi 
que  se  passa  la  campagne  de  1G73. 

[1G74]  Celle  de  1074  s'ouvrit  par  la  conquête 
de  la  Franche -Comté ,  que  le  Roi  fit  en  personne 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  pendant  lequel  le 
vicomte  de  Turenne  réussit  à  empêcher  que  le 
vieux  duc  de  Lorraine  ne  passât  le  Rhin ,  son 
dessein  étant  de  soutenir  la  Comté  avec  un  corps 
de  troupes  assez  considérable  ,  compose  des 
siennes  et  de  celles  de  l'Empereur.  Les  places  de 
la  Comté  prises,  le  Roi  revint  à  Versailles,  et 
l'on  fit  une  nouvelle  disposition  pour  former  les 
armées,  et  pour  s'opposer  aux  forces  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  L'Espagne  s'étoit  dé- 
clarée contre  nous  à  la  lin  de  l'annéeprécédente; 
presque  tout  l'Empire  en  lit  autant.  L'Angleterre 
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fut  forcée  à  retirer  les  troupes  qu'elle  nous  avoit 
données. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année  que 
l'Empereur  fit  enlever  à  Cologne  le  prince  Guil- 
laume de  Furstemberg,  ministre  et  plénipoten- 
tiaire de  l'électeur  de  Cologne  aux  conférences 
qui  s'y  tenoient  pour  la  paix  dès  le  milieu  de 
l'année  1673.  Cet  attentat,  qui  \ioloit  le  droit 
des  gens ,  obligea  le  Roi  à  faire  rompre  l'assem- 
blée, et  à  rappeler  ses  ambassadeurs,  qui  sor- 
tirent de  Cologne  le  15  d'avril.  Cette  affaire  eut 
de  granrles  suites  ,  et  ne  se  termina  qu'à  la  paix 
de  Kimègue. 

Dans  ces  circonstances,  on  se  prépara  à  défen- 
dre les  frontières  de  la  Flandre  et  de  l'Empire. 
Le  vicomte  de  ïurenne  fut  cbargé  de  la  guerre 
du  Rhin,  mais  avec  des  forces  si  médiocres,  qu'il 
paroissoit  bien  que  l'on  comptoit  uniquement 
sur  sa  grande  capacité.  En  effet,  on  étoit  si 
convaincu  qu'il  pouvoit  tout,  que  souvent  on  le 
réduisoit  presque  à  ne  pouvoir  rien  ,  et  que  réel- 
lement il  n'auroit  rien  pu ,  s'il  n'avoil  eu  en 
lui-même  des  ressources  encore  supérieures  à 
celles  qu'où  lui  connoissoit.  La  haine  du  marquis 
de  Louvois  pour  ce  général  ne  contribuoit  pas 
peu  aux  médiocres  moyens  que  l'on  lui  dounoit 
de  soutenir  une  guerre  diflicilc. 

La  gendarmerie,  qui  avoit  conniiencé  la  cam- 
pagne en  Allemagne ,  fut  envoyée  en  Flandre. 
Le  marquis  de  Berioghen  ,  colonel  du  régiment 
Dauphin ,  fut  tué  au  siège  de  Besançon  ;  et  le 
marquis  deVillars  eut  cette  obligation  au  vicomte 
de  Turenne  que  ce  général ,  persistant  dans  sa 
bonne  volonté  pour  lui ,  dit  hautement  qu'il  fal- 
loit  le  faire  colonel  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit, 
et  lui  donner  ce  régiment. 

L'armée  s'assembla  aux  environs  de  Charle- 
roy,  sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé  ;  et  celle 
des  alliés,  qui  marchoit  sous  ceux  du  prince 
d'Orange,  fut  fortifiée  d'une  partie  considérable 
des  troupes  de  l'Empereur,  commandées  par  le 
général  Souches ,  qui  s'étoit  acquis  de  l'estime  à 
la  tête  des  mêmes  troupes  contre  les  Turcs.  Ce 
général ,  d'un  âge  fort  avancé  ,  passoit  pour  le 
meilleur  homme  de  guerre  qu'il  y  eût  dans  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange,  dont  les  malheurs  dans 
la  guerre  lui  sont  venus  eu  partie  de  n'avoir  ja- 
mais eu  dans  ce  métier  d'asstz  bons  maîtres 
pour  cultiver  les  dispositions  que  beaucoup  d'es- 
prit et  une  très-grande  valeur  naturelle  avoient 
mises  en  lui  :  c'est  pour  cela  que ,  malgré  ces 
divers  mérites,  il  n'a  peut-être  jamais  rien  fait 
qui  ait  pu  lui  donner  la  réputation  de  général. 

Les  environs  de  Maèslricht  et  de  Liège  furent 
le  rendez-vous  de  l'armée  confédérée ,  forte  de 
plus  de  soixante  raille  hommes.  Celle  du  Roi  n'eu 


avoit  tout  au  plus  que  quarante  mille ,  mois  c'é- 
toit  des  Français,  et  le  prince  de  Condé  les  com- 
mandoit. 

Ce  prince  se  posta  de  manière  que ,  voyant 
arriver  l'ennemi,  il  pouvoit  juger  de  ses  desseins 
et  profiter  de  ses  mouvemens.  Les  confédérés 
s'avançoient  lentement ,  et  pendant  leur  appro- 
che il  y  eut  divers  partis,  dans  plusieurs  des- 
quels se  trouva  le  marquis  de  Viilars.  Tl  y  en  eut 
un  entre  autres  où  cent  virgt  fantassins  des 
ennemis  qui  s'étoient  fortifiés  dans  un  cimetière 
furent  attaqués  par  La  Fitte ,  lieutenant  des 
gardes  du  corps.  On  fit  mettre  pied  à  terre  aux 
dragons.  Le  marquis  de  Viilars ,  à  leur  téfe  ,  en- 
tra dans  ce  cimetière;  tout  y  fut  tué  ou  pris  ,  et 
il  rejoignit  l'armée  la  veille  du  jour  que  celle  des 
ennemis  se  campa  à  la  vue  de  celle  du  Hoi. 

Le  prince  de  Condé  l'avoit  placée  dans  la 
plaine  deTresignies,  enfermée  du  petit  ruisseau 
du  Piéton.  Ce  poste,  excellent  par  lui-même, 
nous  donnoit  le  moyen  d'attendre  tranqnillen.ent 
le  parti  que  prendroient  les  confédérés ,  dont 
l'armée  nombreuse  ,  qui  ne  cherchoit  qu'une 
action  ,  croyant  pouvoir  faire  ses  marches  sans 
craindre  nos  mouvemens  ,  en  fil  une  pour  s'ap- 
procher de  nous  qui  donna  lieu  au  prince  de 
Condé  d'attaquer  l'arrière-garJe  dans  le  temps 
qu'elle  passoit  le  petit  ruisseau  de  Scnef,  Dès  le 
point  du  jour,  ce  prince  observoit  rcnnemi  :  il 
avoit  fait  marcher  la  maison  du  Roi ,  la  gendar- 
merie, et  quelques  bataillons.  Dès  qu'il  vit  les 
derniers  escadrons  des  ennemis  un  peu  séparés 
du  gros  de  leur  armée ,  il  passa  le  ruisseau  du 
Piéton ,  et  marcha  à  eux.  Le  marquis  de  Viilars 
étoit  volonlaire  auprès  de  lui. 

Au  moment  qu'on  étoit  prêt  à  charger,  la  plu- 
part des  officiers  généraux  ,  voyant  un  grand 
mouvement  dans  les  ennemis,  crurent  qu'ils 
fuyoient.  Le  marquis  de  Viilars  dit  tout  haut: 
«  Ils  ne  fuient  pas,  ils  changent  seulement  leur 
»  ordre.  —  Et  à  quoi  le  connoissez-vous?  lui  dit 
»  le  prince  de  Coudé  en  se  retournant  vers  lui. 
»  — C'est,  reprit  le  marquis  de  Viilars,  à  ce 
»  que.  dans  le  même  temps  que  plusieurs esca- 
•)  drons  paroissent  se  retirer,  plusieurs  autres 
»  s'avancent  dans  les  intervalles,  et  appuient 
»)  leur  droite  au  ruisseau  dont  ils  voient  que  vous 
»  prenez  la  tête,  afin  que  vous  les  trouviez  en 
»  bataille.  »  Le  prince  de  Condé  lui  dit  :  «  Jeune 
))  homme ,  qui  vous  en  a  tant  appris"?  »  Et  regar- 
dant ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  :  «  Ce  jeune 
»  homme-là  voit  clair,  leur  dit-il.  »  Dans  le  mo- 
ment il  ordonna  à  Montai  d'attaquer  le  village 
de  Senef  a\ec  finfantcrie,  pendant  qu'avec  les 
gardes  du  corps  il  prit'  la  tête  du  ruisseau  ,  et 
trouva  qu'une  partie  des  ennemis  le  bordoit ,  et 
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que  l'aiUre  se  mcltoit  en  bataille  pour  recevoir 
les  troupes  du  Roi,  qui  prenoieut  au-dessus  de 
la  source. 

Alors  le  prince  de  Coudé  se  mit  à  la  tête  des 
premiers  escadrons,  et  tira  son  tpée.  Le  marquis 
deViliars,  frappé  d'un  spectacle  si  propre  à 
animer,  dit  tout  haut:  «  Voilà  la  chose  du  monde 
»  que  j'avois  le  plus  désiré  de  voir,  le  grand 
»  Condé  répée  à  la  main.  »  Ce  discours  parut 
ne  point  déplaire  au  prince  de  Condé,  et  l'on 
marcha  aux  ennemis. 

Le  marquis  de  A'iilars  se  mit  à  la  tête  de  l'es- 
cadron de  lîuscas,  des  gardes  du  corps.  II  re- 
connut le  prince  de  Vaudemont,  qui  commandoit 
cette  arrière-garde  des  ennemis  et  l'appela.  On 
chargea  eu  même  temps;  et,  se  jetant  dans  l'esca- 
dron ennemi  qui  lui  étoit  opposé ,  le  marquis  de 
Villars  reçut  un  coup  d'épée  qui  s'arrêta  au  gros 
os  de  la  cuisse.  Cette  arrière  garde  fut  bientôt  dé- 
faite ;  et  le  prince  de  Condé  voyant  bien  que  l'af- 
faire seroit  plus  considérable,  envoya  des  ordres 
pour  faire  marcher  toute  l'armée.  Montai  emporta 
le  village  de  Seuef,  où  l'on  prit  quatre  bataillons 
qui  s'étoient  retranchés  dans  le  cimetière  ,  et  il 
eut  la  jambe  cassée  d'un  coup  de  mousquet.  Le 
prince  de  Condé  reforma  les  troupes  qui  avoient 
déjà  chargé ,  et  Fou  se  prépara  à  attaquer  la 
hauteur  du  Fay,  sur  laquelle  s'étoient  placés  les 
ennemis,  qui  de  leur  côté  rappelèrent  la  tête 
de  leur  armée,  déjà  avancée  dans  les  plaines 
de  Mons  ;  et  tout  s'apprêta  pour  une  affaire  gé- 
nérale. 

Les  dispositions  étant  faites  pour  attaquer  la 
hauteur  du  Fay,  Fourilles,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi,  et  général  de  la  cavalerie, 
se  mit  à  la  tête  des  premiers  escadrons  des  gar- 
des du  corps.  Le  marquis  de  Villars,  après  avoir 
fait  mettre  un  appareil  à  sa  blessure  et  bander  sa 
cuisse,  marcha  à  côté  de  l'ourilles. 

Les  haies  des  deux  côtés  de  la  hauteur  étoient 
bordées  de  cinq  bataillons,  qui,  sans  tirer  un 
coup,  laissèrent  former  les  deux  premiers  esca- 
drons qui  étoient  obligés  de  défiler  au  bas  de  la 
hauteur;  mais  à  peine  furent-ils  formés,  et  à  la 
portée  du  pistolet  des  ennemis,  qu'il  en  partit  un 
feu  si  vif  que  les  escadrons  furent  renversés. 
Fourilles  reçut  un  coup  mortel,  et  de  ses  esca- 
drons il  n'y  eut  presque  ni  homme  ni  cheval  qui 
ne  fût  blessé  :  celui  du  marquis  de  Villars  fut 
percé  de  plusieurs  coups.  Mais  les  ennemis, 
voyant  les  préparatifs  d'une  seconde  attaque, 
se  retirèrent  avec  le  gros  de  leurs  troupes  dans 
le  village  du  Fay;  toute  leur  armée  se  plaça  à  la 
droite  et  à  la  gauche  du  village,  et  se  mit  en 
bataille  derrière.  Il  y  avoit  déjà  trois  heures  que 
le  marquis  de  Villars  avoit  été  blessé,  et  que, 


par  le  mouvement  et  la  chaleur  de  l'action,  il 
n'avoit  presque  pas  senti  de  douleurs;  mais  en- 
fin elles  devinrent  si  vives,  qu'il  en  tomba  éva- 
noui :  il  ne  lit  que  prendre  un  verre  d'eau-de- 
vie  ,  et  suivit  partout  le  prince  de  Condé,  qui 
avoit  eu  un  cheval  tué  sous  lui  dans  les  premiè- 
res charges.  Le  marquis  de  Rochefort  y  avoit  été 
blessé. 

Jusque-là  les  troupes  du  Roi  avoient  remporté 
un  avantage  considérable.  Le  prince  de  Condé, 
dont  le  corps,  accablé  de  goutte,  sembloit  n'être 
animé  que  par  son  courage,  voulut  poursuivre 
une  action  si  heureusement  commencée,  et  atta- 
quer le  village  du  Fay.  Pour  cela  il  fallut  s'é- 
tendre; et  peut-être  que,  malgré  la  supériorité 
du  nombre,  l'armée  confédérée  eût  été  battue, 
si  l'on  eût  attendu  que  toute  celle  du  Roi  fût  ar- 
rivée. Mais  la  confiance  qu'inspirent  les  premiers 
succès,  la  crainte  de  laisser  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  reconnoître,  peut-être  aussi  l'impétuosité 
naturelle  du  chef  irritée  encore  par  les  difficul- 
tés, tout  cela  l'emporta.  On  se  hâta  d'attaquer  ; 
mais  les  attaques,  quoique  vives  en  plusieurs 
endroits,  ne  réussirent  qu'imparfaitement  :  les 
avantages  ne  furent  point  décisifs,  et  l'on  com- 
battit jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  sans  que  l'ar- 
mée du  Roi  pût  y  gagner  beaucoup  de  terrain. 
Le  marquis  de  Villars,  ne  pouvant  plus  se  tenir 
achevai,  quitta  à  onze  heures  de  nuit.  Peu  après 
il  se  fit  une  grande  décharge,  et  l'armée  ennemie 
se  relira.  Celle  du  Roi,  qui  avoit  perdu  beaucoup 
de  monde,  en  fit  autant  au  point  du  jour,  il  y 
eut  grand  nombre  d'officiers  principaux  et  subal- 
ternes de  tués.  Le  marquis  d'Assentar,  général 
de  la  cavalerie  d'Espagne,  fut  trouvé  parmi  les 
morts.  Le  prince  d'Orange,  le  marquis  de  Mon- 
terey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  Souches, 
général  de  l'Empereur,  placèrent  l'armée  confé- 
dérée dans  les  plaines  de  Mons.  Le  prince  de 
Condé  rentra  dans  son  camp  du  Piéton  ;  les  en- 
nemis cherchèrent  à  former  une  entreprise,  et 
le  prince  de  Condé  à  la  traverser. 

Ce  prince,  dans  ses  dépêches  à  la  cour,  et  F'ou- 
rilles,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  eu 
mourant,  parlèrent  avec  distinction  du  marquis 
de  Villars,  à  qui  Sa  Majesté  donna  le  régiment 
de  cavalerie  de  Courcelles,  tué  dans  la  dernière 
action. 

Les  deux  armées  furent  près  de  quinze  jours 
sans  faire  de  mouvement  ;  après  quoi  celle  des 
alliés  alla  investir  Oudenarde,  et  celte  du  Roi 
marcha  pour  faire  lever  le  siège. 

Le  prince  de  Condé  s'approcha  de  l'ennemi  à 
la  portée  du  canon  ;  et,  voyant  qu'il  n'occupoit 
pas  une  hauteur  très-importante,  il  s'en  saisit. 
Le  jour  d'après,  l'armée  ennemie  leva  ses  quar- 
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tiers;  et  le  général  Souches  ayant  placé  avanta- 
geusement celle  de  l'Empereur,  le  prince  de 
Condé,  qui  avoit  fait  lever  un  siège,  ne  voulut 
pas  engager  une  action. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  1074,  pendant  la- 
quelle le  vicomte  de  Turenne  soutint  glorieuse- 
ment la  guerre  d'Allemagne.  Par  l'heureux  suc- 
cès du  combat  de  Zintzheim,  etparuncconduite 
également  sage  et  audacieuse,  il  fit  repasser  le 
Rhin  à  plus  de  soixante  mille  hommes  qui  s'é- 
toient  établis  en  Alsace.  Il  est  certain  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  vieux  duc  de  Lorraine, 
et  tous  les  princes  et  les  généraux  qui  menoient 
cette  grande  armée,  firent  des  fautes  grossières. 
Le  Roi  n'avoit  aucune  place  en  Alsace,  et  le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  avoit  été  obligé  de  l'a- 
bandonner aux  ennemis,  ne  pouvoit  y  rentrer 
que  par  Béfort,  petit  château  dénué  alors  des 
fortifications  que  le  Roi  y  a  fait  ajouter  depuis. 

Strasbourg  étoit  aux  ennemis;  et  leur  armée, 
qui  pouvoit  s'établir  en  deçà  du  Rhin,  et  y  pren- 
dre des  quartiers  d'hiver,  faisoit  perdre  au  Roi 
Brisach  et  Philisbourg,  si  elle  eût  été  conduite 
avec  plus  d'intelligence,  et  si  le  vicomte  de  Tu- 
renne n'eût  bien  su  tirer  avantage  contre  ses 
ennemis  de  toutes  leurs  fautes. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  chevalier  de 
Rohan  eut  la  tète  tranchée  devant  la  Bastille.  Il 
avoit  promis  aux  Hollandais  de  leur  livrer  Quil- 
lebœuf,  et  de  faire  soulever  la  Normandie.  La 
Truaumont  étoit  chef  de  la  conspiration,  et  c'é- 
toit  sur  ces  deux  hommes  que  les  ennemis  fon- 
doient  le  succès  de  leur  armée  navale.  L'un  étoit 
cadet  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  ancien- 
nes maisons  du  royaume;  l'autre  gentilhomme 
de  Normandie,  ancien  officier,  homme  de  cou- 
rage, et  qui  avoit  autant  d'esprit  que  l'autre  en 
avoit  peu.  La  débauche  les  avoit  unis  tous  deux, 
et  la  misère  les  avoit  jetés  dans  cette  malheu- 
reuse intrigue.  Le  Roi,  qui  eu  fut  instruit,  en- 
voya arrêter  La  Truaumont,  qui  fut  tué  en  se 
défendant  contre  Brissac,  major  des  gardes  du 
corps,  lequel  mal  à  propos  ordonna  qu'on  tirât. 

Le  chevalier  de  Rohan  fut  arrêté  dans  le 
même  temps.  Il  n'y  avoit  aucune  preuve  contre 
lui,  point  de  témoins,  point  d'écrit  signé  de  sa 
main;  les  commissaires  ne  savoient  quel  parti 
prendre,  lorsqu'un  de  ceux  qui  l'interrogèrent 
laissa  entendre  au  chevalier  de  Rohan  qu'il  fe- 
roit  mieux  de  recourir  à  la  clémence  du  Roi,  que 
de  persister  à  nier  un  fait  dont  il  y  avoit  mille 
preuves.  Le  chevalier  se  rendit  à  ce  conseil , 
et  donna  contre  lui  plus  de  lumières  qu'il  n'en 
falloit  pour  le  condamner,  sans  entendre  que 
Pommereux  lui  dit  plusieurs  fols  :  «  Feu  La 
Truaumont.  » 


Le  Roi  auroit  été  disposé  à  lui  donner  sa 
glace.  La  veille  même  de  son  supplice,  le  duc 
de  Créqui  avoit  fait  représenter  la  tragédie  de 
Cinna,  persuadé  que  l'exemple  de  la  clémence 
d'Auguste  toucheroit  le  Roi. 

[167.5]  La  prise  de  Limbourg  en  Flandre  ou- 
vrit la  campagne  de  1075.  Après  cette  conquête, 
le  Roi  ramena  l'armée,  et  la  laissa  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé  dans  les  plaines  d'Ath, 
où  il  étoit  campe,  lorsqu'on  apprit  par  un  cour- 
rier la  mort  du  vicomte  de  Turenne,  le  retour 
de  l'armée  du  Roi  en-deçà  du  Rhin  après  un 
grand  combat,  et  l'entrée  de  celle  de  l'Empereur 
en  Alsace. 

Cette  malheureuse  conjoncture  obligea  le  Roi 
à  faire  passer  le  prince  de  Condé  en  Allemagne, 
avec  un  détachement  de  l'armée  de  Flandre  qui 
demeura  sous  les  ordres  du  duc  deLuxemhourg, 
qu'on  fit  maréchal  de  France  avec  messieurs  de 
Navailles,  de  Duras,  de  Pvochefort,  de  Schom- 
berg  et  La  Feuillade. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  ne_  songeant 
qu'à  éviter  une  affaire  générale,  et  cependant  à 
empêcher  les  entreprises  de  l'ennemi,  se  tcnoit 
le  plus  près  qu'il  étoit  possible  du  prince  d'O- 
range, et  choisissoit  si  bien  ses  postes,  qu'il  cou- 
vroit  toujours  les  places  du  Roi  sans  se  commet- 
tre. Il  y  eut  divers  partis,  et  lemarquis  de  Yillars 
fut  commandé  avec  quatre  cents  chevaux  pour 
aller  sur  les  ennemis,  tomber  sur  leurs  fourra- 
geurs,  enlever  leurs  gardes,  enfin  pour  ce  qu'il 
voudroit  entreprendre. 

Il  choisit  ses  capitaines  ;  et,  suivi  de  beaucoup 
d'officiers  volontaires,  la  nuit  il  trouva  tête  pour 
tête  un  parti  de  cavalerie  des  ennemis,  qui  fut 
chargé,  et  renversé  d'abord.  Quelques-uns  fu- 
rent tués  ou  pris,  et  presque  tout  se  sauva  à  la 
faveur  de  l'obscurité.  Le  marquis  de  Villars 
avança  vers  l'armée  ennemie,  qui  éloit  campée 
à  l'abbaye  de  Waurc,  et  couverte  par  des  bois. 
Il  s'approcha  à  la  pointe  du  jour  de  leurs  gardes, 
qu'il  trouva  très-faciles  à  enlever.  Il  sepréparoit 
à  les  attaquer,  lorsqu'il  vit  qu'un  fort  gros  corps 
de  cavalerie  des  ennemis  marchoit  de  la  gauche, 
et  gagnoit  du  côté  du  ruisseau  de  Genap  pour 
s'opposer  à  sa  retraite.  Il  ne  douta  point  que  ce 
parti,  qu'il  avoit  rencontré  et  battu  la  nuit,  n'eût 
donné  avis  de  sa  marche  :  ainsi,  au  lieu  de  se 
retirer  à  l'armée  de  France,  il  marcha  diligem- 
ment au  travers  des  bois  vers  le  côté  de  Nivelle. 
Après  avoir  fait  deux  lieues,  voyant  qu'il  n'étoit 
pas  suivi,  il  s'arrêta,  et,  fâché  d'avoir  manqué 
ces  gardes,  il  pensa  que  les  ennemis  ayant  écarté 
un  parti,  la  tranquillité  seroit  plus  grande  à  la 
tête  de  leur  camp  :  de  sorte  qu'après  avoir  fait 
repaître  il  retourna  par  les  mêmes  bois,  s'ap- 
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pi'ocha  des  mêmes  gardes  qu'il  avoit  aperçues  le 
matin,  et  les  trouva  placées  à  peu  près  de  même, 
si  ce  n'est  que  celles  où  il  y  avoit  des  étendards 
s'cloieut  un  peu  rapprochés  du  camp.  Il  disposa 
ses  troupes  pour  attaquer,  et  se  mit  seul  à  la  tête 
de  la  première,  derrière  laquelle  il  plaça  trente 
officiers  \oloiitaires,  ou  cavaliers  des  mieux 
montés,  avec  ordre,  des  que  le  premier  coup  de 
pistolet  seroit  tiré,  de  pousser  à  la  première  li- 
gne des  ennemis,  d'enlever  des  étendards  s'il 
étoit  possible,  enfin  de  prendre  ou  tuer  ce  qu'ils 
trou\ croient  eu  sui\ant  la  ligne  environ  deux 
cents  pas,  et  de  s'en  retourner  au  grand  galop  à 
la  tèle  du  bois  d'où  l'on  débusquoit.  Pour  lui, 
marchant  le  premier,  il  alla  droit  à  la  vedette 
des  ennemis,  qui  lui  cria  qui  vive?  Il  répondit 
vive  Espagne!  et  que  c'éloit  un  parti  de  Hollande 
qui  revenoit  de  la  guerre.  Il  avança  facilement, 
ne  mit  le  pistolet  à  la  main  qu'à  deux  pas  de  la 
vedette,  et  enleva  sans  peine  les  gardes  de  cava- 
lerie. Les  volontaires  exécutèrent  fort  bien  leurs 
ordres,  et  tuèrent  ou  prirent  des  capitaines  de 
cavalerie  qui  se  promenoient  le  long  du  camp. 
Cette  expédition  faite,  le  marquis  de  Villars  ren- 
tra dans  le  bois  ;  et  comme  il  vit  toute  l'aile  gau- 
che des  ennemis  monter  à  cheval,  il  regagna  en 
diligence  le  ruisseau  de  Geuap,  le  passa,  et  en- 
suite forma  ses  troupes.  La  tète  de  la  cavalerie 
des  ennemis  parut  incontinent  après  sur  le  bord 
du  ruisseau  ;  mais  le  marquis  de  Villars,  jugeant 
bien  qu'étant  obligés  de  suivre  a  la  fiie  ils  n'o- 
seroient  passer  devant  lui  ce  ruisseau,  qui  n"é- 
toit  éloigné  de  l'armée  de  France  que  d'une  de- 
mi-lieue, ildemeuia  en  bataille,  et  puis  se  relira 
tranquillement  avec  les  prisonniers. 

Lorsque,  de  retour  à  l'armée,  il  alla  rendre 
compte  de  son  parti  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, les  dépèches  de  ce  général  éloient  déjà 
faites;  mais  il  voulut  écrire  de  sa  main  cette 
aventure  au  Roi,  qui  eut  la  bonté  de  la  donner 
à  lire  à  son  lever  au  père  du  marquis  de  Villars. 

Pendant  le  reste  de  cette  campagne,  ou  ne  fit 
eu  Flandre  que  se  tenir  sur  la  défensive  :  il  ne 
fut  question  que  de  quelques  partis,  dont  le  plus 
remarquable  fut  celui  du  marquis  de  Villars,  que 
nous  \enons  de  détailler.  Une  compagnie  de  ca- 
valerie ayant  vaque  dans  son  régiment,  il  la  fit 
donner  au  ficre  de  M.  l'abbé  Fleury,  lequel, 
dès  les  commencem.ens  de  sa  vie,  étoit  fort  lié 
avec  toute  la  maison  de  Villars. 

Vax  Allemagne,  la  mort  du  vicomte  de  Tu- 
renne  donna  la  supériorité  aux  ennemis.  INous 
a\ons  dit  que  notro  armée  fut  obligée  de  repas- 
ser le  lihin  après  un  combat  assez  sanglant,  ou 
le  marquis  de  Vaubrun,  l'un  de  nos  lieutenans 
généraux,  fut  tué.  Les  difficultés  qui  survinrent 


pour  le  commandement  entre  le  comte  de  Lorges 
et  lui  firent  alors  cesser  l'usage  établi  parmi  les 
officiers  généraux  de  rouler  entre  eux,  sans  égard 
à  l'ancienneté.  Le  roi  décida  que  le  plus  ancien 
commanderoit  toujours,  ce  qui  est  certainement 
plus  conforme  au  bien  du  service. 

Montecuculli  aynnt  Strasbourg  pour  lui,  passa 
le  Rhin;  et  le  maréchal  de  Duras,  à  qui  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  donné  après  la  mort 
du  vicomte  de  Tureuue,  se  retrancha  entre  Sche- 
lestadt  et  Chàtenoy,  poste  très-bon,  et  dans  le- 
quel Montecuculli  n'osa  l'attaquer. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  commandée 
par  le  duc  de  Zell  et  quelques  généraux  de  l'Em- 
pereur forma  le  siège  de  Trêves,  grande  ville 
mal  fortifiée,  qui  ne  pouvoit  faire  une  longue 
résistance.  Vignory  y  comniandoit;  mais  il  se 
tua  la  nuit  par  une  chute. 

Le  maréchal  de  Créqui  avoit.  composé  une  ar- 
mée de  douze  à  quinze  mille  hommes.  Ln  désir 
de  gloire  le  détermina  à  chercher  les  moyens  de 
secourir  cette  place,  quoique  avec  des  forces 
très-inférieures  à  celles  des  ennemis.  li  s'appro- 
cha de  la  Sarre,  sans  cependant  avoir  pris  la 
résolution  de  passer  cette  rivière,  et  seulement 
pour  être  à  portée  de  profiter  ou  d'une  mauvaise 
disposition  des  ennemis,  ou  des  fautes  qu'ils 
pourroient  faire  en  s'approchant  de  lui  ;  mais  ils 
la  passèrent  eux-mêmes  si  proroptemeat,  que  le 
maréchal  n'eut  que  le  temps  de  se  mettre  en 
bataille.  Il  fut  attaqué  et  battu,  en  partie  par  la 
faute  des  généraux,  qui  ne  se  placèrent  pas  as- 
sez diligemment  pour  défendre  le  passage  de  la 
Sarre.  Les  ennemis  y  perdirent  assez  de  gens. 

Dans  son  malheur  il  prit  le  parti  le  plus  glo- 
rieux. Il  savoit  que  le  gouverneur  de  Trêves  étoit 
mort  :  il  se  jeta  dans  la  place,  releva  le  courage 
de  la  garnison,  et  soutint  le  siège  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  se  fiat- 
toit  même  que ,  soit  par  l'opiniâtreté  et  la  vi- 
gueur de  sa  défense,  soit  par  les  grandes  peites 
que  les  ennemis  avoieut  faites  dans  la  bataille , 
ou  dans  plusieurs  attaques  de  la  place  que  son 
courage  leur  avoit  rendues  très-sauglanles ,  il 
viendroit  à  bout  de  la  sauver  ;  mais  la  garnison, 
persuadée  qu'il  vouloit  la  sacrifier  à  son  déses- 
poir, et  excitée  par  les  discours  scdideux  d'un 
capitaine  nommé  ikaujourdan ,  livra  la  brèche 
et  le  général  aux  ennemis,  et  tout  fut  prisonnier 
de  guerre.  Ce  capitaine  paya  de  sa  tête  sa  per- 
iide  lâcheté  :  il  fut  exécuté  six  semaines  après. 
Ainsi  cette  campagne  fut  malheureuse  sur  la 
Moselle  aussi  bien  qu'eu  Allemagne,  parla  prise 
de  Ilagueneau  et  par  le  blocus  de  Philisbourg, 
mais  plus  fatale  encore  par  la  mort  du  maréchal 
de  Turcnne.  dont  le  génie  supérieur,  la  fermeté 
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et  les  rares  îalens  pour  la  guerre  avoient  uon- 
seulemcnt  soutenu  nos  frontières,  mais  poussé  la 
guerre  bien  avant  dans  l'Empire,  et  avec  une 
armée  médiocre  et  dépourvue  de  tout ,  un  peu 
par  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  Louvois  son 
ennemi  déclaré,  lequel  n'avoit  point  pardonné  à 
ce  général  la  manière  dont  il  en  avoit  été  traité 
l'hiver  qui  précéda  sa  mort. 

Nous  reprendrons  ce  trait  d'histoire  en  rap- 
pelant ce  qui  se  passa  à  la  cour  l'hiver  de  1674 
à  1C7,>.  Nous  avons  vu  que  M.  deTurenne  avoit 
marché  pour  combattre  Moutecuculli  dans  les 
plaines  de  Franconie,  après  avoir  mandé  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  qu'il  ne  pouvoit  en  même 
temps  couvrir  le  haut  et  le  bas  Rhin.  Les  pro- 
jets qu'il  envoya  à  la  cour  étoient  beaux  et  so- 
lides ;  mais  au  lieu  d'y  être  suivis,  il  en  reçut  des 
ordres  peu  convenables  et  au  service  du  Roi  et 
au  mérite  d'un  tel  général.  Le  ministre,  déclaré 
contre  lui ,  lui  susciloit  même  des  ennemis  dans 
l'armée.  Un  des  premiers  lioutenans  généraux 
osa  lui  reprocher  tout  haut  des  fautes  dont  ce 
grand  homme  n'étoit  pas  capable  :  M.  de  Tu- 
renne  lui  répondit,  avec  plus  de  sagesse  qu'un 
autre  n'en  auroit  peut-être  eu  en  sa  place: 
«Ecrivez  à  la  cour,  monsieur;  vos  raisons, 
»  quoique  mauvaises,  ne  laisseront  pas  d'être 
»  écoutées.  «  Le  maréchal  de  Turenne  revenu  à 
Versailles  convint,  à  ce  que  l'on  prétend,  avec 
le  prince  de  Condé  de  perdre  un  ministre  de  la 
guerre  qui  ne  les  ménageoit  guère  tous  deux.  On 
crut  que  M.  le  prince  avoit  promis  de  seconder 
M.  de  Turenne  ,  mais  que  l'évèque  d'Âutun,  dé- 
voué à  Louvois  et  à  Teliier  son  père,  regagna 
M.  le  prince,  sur  lequel  il  avoit  grand  crédit, 
lui  faisant  voir  que  M.  de  Turenne  éloigné  par 
deux  ministres  habiles  et  fort  accrédités,  lui 
prince  de  Condé  seroit  seul  le  maître  de  la  guerre, 
et  que  ces  deux  hommes,  lui  devant  leur  conser- 
vation, lui  seroient  éternellement  dévoués. 

Il  est  certain  que  M.  de  Turenne  suivit  sa 
résolution  et  son  juste  ressentiment;  qu'à  son 
retour  il  fit  voir  au  Roi  les  fautes  de  M.  de  Lou- 
vois, et  le  peu  de  solidité  des  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus.  Il  convenoit  qu'à  la  vérité  ce  ministre 
avoit  beaucoup  d'esprit,  et  qu'il  étoit  excellent 
pour  1rs  détails,  mais  il  soutenoit  que  la  connois- 
sauce  et  l'expérience  nécessaire  pour  gouverner 
la  guerre  de  campagne  lui  manquoieut  entière- 
ment ,  et  qu'au  fond  il  n'avoit  jamais  été  à  por- 
tée de  l'apprendre.  Le  Roi  écouta  avec  son  dis- 
cernement ordinaire  les  solides  raisons  de  M.  de 
Turenne;  et  s'il  avoit  été  secondé  par  M.  le 
prince,  Louvois  étoit  en  péril.  Mais  ce  dernier 
ne  le  poussant  pas  avec  la  même  ardeur ,  cer- 
taines fautes  ne  parurent  pas  capitales,  et  le  Roi 


lui-même  étoit  bien  aise  de  ne  les  pas  trouver 
telles. 

Louvois  eut  seulement  ordre  d'aller  demander 
pardon  à  M.  de  Turenne.  Ce  général  le  reçut 
avec  la  hauteur  convenalile  à  i-a  dignité,  et  au 
sujet  qu'il  avoit  de  se  plaindre.  11  lui  reprecha  sa 
conduite  par  rapport  à  celle  de  la  guerre  ;  et  lui 
dit,  que  pour  son  amitié,  quand  il  auroit  fait 
autant  de  choses  pour  la  mériter  qu'il  en  avoit 
fait  pour  la  perdre,  il  verroit  ce  qu'il  auroit  à 
faire.  C'est  ainsi  que  se  passa  celte  scène  de 
cour.  Louvois  continua  dans  son  crédit ,  et  dans 
son  dessein  de  nuire  à  M.  de  Turenne,  dessein 
qu'il  suivit  si  soigneusement,  qve  la  campagne 
qui  nous  coûta  ce  grand  homme  pouvoit  nous 
attirer  d'autres  malheurs ,  si  le  grand  âge  de 
Montecuculli  et  sa  prudence  outrée  ne  lavoient 
porté  à  se  contenter  de  médiocres  avantages 
après  la  mort  de  M.  de  Turenne. 

[167  6]  Avant  que  de  parler  de  ce  qui  se  passa 
dans  les  armées  de  terre,  i!  convient  de  dire  un 
mot  de  deux  grandes  expéditions  navales  qui  se 
firent  au  commencement  de  cette  année. 

Les  Espagnols,  qui  vouloient  délivrer  Mes- 
sine et  sauver  la  Sicile,  avoient  sollicité  les  Etats- 
Généraux  de  leur  envoyer  un  secours  commandé 
par  leur  amiral  Ruyter,  pour  obliger  les  Fran- 
çais à  lever  le  blocus  de  la  ville  assiégée.  Les 
Etats  leur  accordèrent  une  flotte  de  trente  voiles  ; 
et  Ruyter,  qui  la  commandoit ,  vint  mouiller 
vers  la  fin  de  décembre  167.5  à  la  rade  de  Me- 
lazzo,  vis-à-vis  de  Messine.  Quinze  jours  après, 
il  alia  chercher  les  Français ,  au.xquels  il  pré- 
senta le  combat ,  qui  se  donna  le  8  de  janvier 
entre  les  îles  de  Salines  et  de  Stroraboli ,  et  qui 
dura  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit. 

La  flotte  française  étoit  commandée  par  Du 
Qiiesne,  aussi  expérimenté  et  aussi  braNcque 
Ruyter.  Du  Quesne  ayant  gagné  le  vent,  fondit 
sur  les  Hollandais  avec  tant  de  violence ,  que 
Ruyter  avoua  que  de  sa  vie  il  n'avoit  vu  un 
combat  si  furieux.  On  se  canoona,  on  vint  à 
l'abordage  ,  et  on  se  battit  corps  à  corps  de  vais- 
seaux avec  le  plus  grand  courage.  Le  marquis 
de  Preuilly ,  qui  commandoit  l'avant-garde  des 
Français,  fit  plier  celle  des  Hollandais.  Le  corps 
de  bataille  où  étoit  Du  Quesne  fit  reculer  Ruy- 
ter ,  et  l'arrière  garde  des  Hollandais  en  vint  aux 
mains  avec  celle  des  Français,  qui  avoit  Gaba- 
rct  à  sa  tê!e.  Toute  la  manœuvre  des  Hollandais 
n'eût  pu  empêcher  la  victoire  des  Français,  si  le 
calme  qui  survint  ne  les  eût  arrêtés. 

Trois  mois  après,  il  y  eut  un  second  combat , 
au  nord-est  du  mont  Gibel ,  entre  Du  Quesne  et 
Ruyter.  Celui-ci ,  qui  assiégeoit  Agoota  par  nur, 
ayant  appris  que  la  flotte  française  vcuoit  le 
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chercher,  alla  aussitôt  au  devant  d'elle.  L'action 
commença  sur  les  quatre  heures  après  midi. 
Après  une  demi-heure  de  combat ,  un  boUlet  de 
canon  frappa  Ruyter,  lui  emporta  la  moitié  du 
pied  gauche,  et  lui  brisa  la  jambe  droite.  Cepen- 
dant les  ordres  de  son  premier  capitaine  furent  si 
bien  exécutés,  qu'on  ne  s'aperçut  pas  du  mal- 
heur arrivé  au  général ,  et  qui ,  tout  blessé  à 
mort  qu'il  ctoit ,  ne  laissoit  pas  de  donner  les  or- 
dres de  sou  lit  sur  les  rapports  qu'on  venoit  lui 
faire.  Ainsi  le  combat  se  soutint  tout  le  jour  avec 
la  même  chaleur ,  sans  que  la  victoire  voulût  se 
déclarer.  A  la  fin  les  Hollandais  cédèrent  5  et  les 
Français  contents  d'avoir  fait  lever  le  siège  d'A- 
gosta,  les  flottes  se  retirèrent  à  Syracuse,  où  les 
Hollandais  conduisirent  leur  amiral ,  qui  y  mou- 
rut de  ses  blessures. 

Cependant  les  Hollandais,  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté  à  Syracuse,  en  partirent  pour  aller  à 
Palerme.  Ils  furent  poursuivis  par  le  duc  de  Yi- 
vonne,  qui  étoit  venu  sur  la  flotte  française, 
composée  de  vingt-huit  vaisseaux  et  de  vingt- 
cinq  galères.  Le  3  de  juin,  commença  le  com- 
bat. Le  marquis  de  Preuiliy  s'approcha  des  Hol- 
landais, dont  il  essuya  le  feu  sans  tirer  un  seul 
coup  :  quand  il  fut  à  portée  d'eux  ,  il  lâcha  ses 
bordées,  et  en  même  temps  fit  avancer  ses  brû- 
lots, que  l'avant-garde  des  ennemis  ne  put  évi- 
ter qu'en  coupant  ses  câbles,  pour  aller  échouer 
sur  les  terres  les  plus  proches,  laissant  néan- 
moins derrière  trois  vaisseaux  espagnols,  qui 
furent  brûlés.  Aussitôt  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise fondit  sur  l'arrière-garde  et  sur  le  corps  de 
bataille,  qui  la  reçut  courageusement  ;  mais  l'a- 
miral espagnol  ayant  pris  feu  avec  quelques  ga- 
lères et  trois  vaisseaux  hollandais,  le  contre- 
amiral  de  Hollande  et  ses  capitaines  achevèrent 
de  couper  les  câbles ,  et  prirent  la  fuite.  De  tout 
ce  qui  resta  des  deux  flottes  espagnole  et  hollan- 
daise ,  une  partie  échoua  sous  Palerme,  et  l'au- 
tre cutra  dans  le  port,  après  que  le  vice-amiral 
d'Espagne  et  le  contre-amiral  de  Hollande  eurent 
sauté  en  l'air. 

Cette  journée  fut  l'une  des  plus  malheureuses 
que  les  ennemis  aient  éprouvées  sur  mer,  et  des 
plus  glorieuses  à  la  France,  dont  la  marine  pre- 
noit  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

La  campagne  de  1 67(5  commença  par  le  siège 
de  Condé,  que  le  Roi  fit  en  personne  ;  et  le  mar- 
quis de  Villars  continua  de  servir  à  sa  manière, 
c'est-à-dire,  quoique  colonel  de  cavalerie,  de 
chercher  aux  sièges  les  actions  de  l'infanterie. 
Le  Hoi  même  lui  tint  sur  ce  sujet  des  discours 
très-obligeans.  Sa  Majesté  fit  faire  ensuite  le 
siège  de  Bouchaiu  par  Monsieur,  et  elle  se  plaça 
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avec  l'armée  d'observation  pour  assurer  cette 
entreprise. 

Le  prince  d'Orange  s'étant  avancé  au  secours 
de  Bouchain  passa  l'Escaut  à  Valencienues  ,  et 
parut  vouloir  attaquer  l'armée  du  Roi ,  qui  fut 
mise  en  bataille  derrière  la  censé  d'Urtebise.  Sa 
Majesté  donna  au  marquis  de  Villars  le  comman- 
dement d'une  réserve  de  cavalerie  entre  les  deux 
lignes  d'infanterie.  On  proposa  d'attaquer  le 
prince  d'Orange,  et  le  Roi  le  vouloit  ;  mais  il 
déféra  à  l'avis  du  maréchal  de  Schomberg,  qui, 
à  l'instigation  des  ministres  et  de  quelques  cour- 
tisans, répondit,  lorsqu'on  le  consulta,  que  quand 
on  faisoit  un  siège,  la  gloire  étoit  uniquement 
d'assurer  l'entreprise.  Par  ce  conseil  d'une  pru- 
dence adroite  et  politique,  il  sauva  le  prince 
d'Orange,  dont  l'armée  mal  placée,  et  trop  res- 
serrée pour  faire  ses  mouveraens,  étoit  perdue 
sans  ressource,  ou  du  moins  en  grand  péril,  si 
elle  eût  été  attaquée.  Bouehain  fut  pris.  Le  prince 
d'Orange  mena  son  armée  sous  Mons ,  et  projeta 
le  siège  de  Maëstricht.  Le  Roi ,  s'en  retournant 
à  Versailles,  ordonna  les  dispositions  pour  le 
siège  d'Aire,  que  son  armée  investit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Humières,  le  maréchal 
de  Schomberg  commandant  l'armée  d'observa- 
tion. 

M.  de  Louvois ,  qui  voulut  être  présent  à  ce 
siège,  vint  en  Flandre.  G'étoit  proprement  en 
lui  qu'étoit  toute  l'autorité,  puisque,  interprète 
des  volontés  et  des  ordres  du  Roi,  il  régloit  les 
marches  et  les  dispositions  des  armées,  écrivant 
souvent  aux  généraux  :  Vinlcntiou  du  Roi  est 
que  son  armée,  commandée  par  ?mtel,  fasse  tel 
mouvement.  L'artillerie,  étant  plus  à  ses  ordres 
qu'à  ceux  du  grand-maître,  fut  servie  avec  une 
grande  vivacité. 

Le  marquis  de  Villars  eut  le  commandement 
d'une  brigade  de  onze  escadrons  à  l'armée  du 
siège,  qui  finit  bien  plus  tôt  qu'on  ne  l'avoit  es- 
péré, par  la  grande  vivacité  avec  laquelle  l'ar- 
tillerie fut  servie  par  Du  Metz,  qui  la  comman- 
doit.  La  fortune  même  favorisa  les  assiégeans  ; 
car  une  bombe  étant  tombée  dans  un  magasin 
de  poudre,  l'effet  en  fut  si  violent,  qu'un  bas- 
tion fut  entièrement  ouvert,  et  que  le  gouver- 
neur capitula. 

Cependant  l'entreprise  du  prince  d'Orange  sur 
Maëstricht  tiroit  fort  en  longueur,  par  le  peu  de 
succès  de  ses  attaques.  Cette  lenteur  nous  enga- 
gea insensiblement  non  à  secourir  cette  place , 
mais  du  moins  à  nous  en  approcher,  en  rassem- 
blant cependant  toutes  les  forces  qui  pouvoient 
donner  de  la  terreur  aux  ennemis.  L'ordre  qu'a- 
voit  reçu  le  maréchal  d'Humières,  après  la  prise 
d'Aire,  de  s'emparer  du  fort  de  Liuck^  qui  pou- 
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voit  très-aisément  se  défendre  dix  ou  douze 
jours,  étoit  une  marque  bien  visible  du  peu  d'ar- 
deur que  l'on  avoit  pour  conserver  Maéstricht , 
tout  considérable  qu'il  est  ;  mais  la  raison  de 
cette  indifférence  étoit  la  nécessité  plus  pressante 
où  l'on  se  trouvoit  de  secourir  Philisbourg,  place 
d'une  bien  plus  grande  importance  pour  nous , 
et  dont  la  perte  nous  ôtoit  les  moyens  non-seu- 
lement de  soutenir  aucun  des  Etats  ou  des  prin- 
ces de  l'Empire  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  et  donnoit  lieu  à  l'Empereur  de  les 
réunir  aux  siens,  mais  nous  privoit  du  secours 
de  l'électeur  de  Bavière  ,  qui  s'étant  maintenu 
neutre  avoit  sur  pied  douze  à  quinze  mille 
hommes  que  la  France  payoit. 

Après  des  efforts  inutiles  du  maréchal  de  Ro- 
chefort  pour  jeter  du  secours  dans  cette  place 
qui  avoit  été  bloquée  dès  l'hiver,  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  avec  une  puissante  armée ,  eut 
des  ordres  précis  de  tout  tenter  pour  la  secou- 
rir. Dans  ce  dessein  général  il  s'en  approcha, 
mais  il  trouva  une  entière  impossibilité  d'y  réus- 
sir ;  et  le  Eoi ,  ne  voulant  pas  perdre  encore 
Maéstricht,  queCalvau  défendoit  toujours  avec 
beaucoup  de  courage ,  ordonna  enfin  au  maré- 
chal de  Schomberg  de  marcher  à  l'armée  du 
prince  d'Orange,  qui  avoit  déjà  perdu  beau- 
coup de  monde  dans  plusieurs  assauts  à  des 
bastions  détachés,  nouvelle  manière  de  fortifier 
inventée  par  Vauban ,  et  très -bonne  pour  de 
grandes  places  qui  peuvent  contenir  une  nom- 
breuse garnison.  Dans  le  dernier  des  assauts 
qu'eut  à  soutenir  le  bastion  nommé  Dauphin, 
ouvrage  bien  revélu ,  placé  derrière  un  avant- 
chemin  couvert ,  et  dont  la  prise  coûta  si  cher  au 
prince  d'Orange,  le  rhiugrave  avoit  été  blessé  à 
mort. 

L'armée  du  Roi  ctoit  campée  à  Boneff  ;  et  le 
comte  de  Montai ,  ancien  lieutenant  général , 
fut  détaché  avec  quatre  mille  chevaux  pour  aller 
reconnoître  quels  mouvemens  ftroient  les  enne- 
mis à  l'approche  de  notre  armée.  Le  marquis  de 
Villtroy ,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France ,  y 
alla  comme  maréchal  de  camp ,  et  le  marquis  de 
Villars  eut  le  commandement  de  mille  chevaux. 

A  peine  découvroit-on  les  tentes  des  ennemis, 
qu'on  vit  venir  un  trompette  du  prince  d'Orange, 
qui  demandoit  passeport  pour  le  rhingrave,  mor- 
tellement blessé  ;  ce  qui  fit  juger  que  l'intention 
de  ce  prince  n'étoit  pas  de  nous  attendre ,  car  il 
n'eût  pas  eu  besoin  de  passeport  s'il  n'eût  pas 
songé  à  marcher. 

Le  détachement  de  Montai  étant  fort  près  de 
l'armée  des  ennemis ,  on  envoya  au  maréchal  de 
Schomberg  pour  le  presser  de  faire  avancer  l'ar- 
mée ,  et  l'on  s'npproi'ha  toujours  dans  les  plaines 
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le  long  de  la  grande  chaussée.  L'arJeur  du  mar- 
quis de  Villars  ,  et  le  désir  de  connoitre  des  pre- 
miers les  dispositions  des  ennemis  pour  décou- 
vrir s'il  y  auroit  quelque  chose  à  entreprendre, 
le  portèrent  à  s'avancer  de  hauteur  en  hauteur 
avec  huit  ou  dix  officiers  fort  bien  montés;  et 
voyant  parmi  les  ennemis  un  mouvement  qui 
avoit  tout  l'air  d'une  retraite  ,  il  revint  trouver 
le  comte  de  Montai ,  qui  envoya  encore  au  ma- 
réchal de  Schomberg  pour  presser  la  marche. 
Mais  ce  général,  qui  sans  doute  avoit  ses  rai- 
sons, et  peut-être  même  des  ordres  précis  de  ne 
donner  qu'un  simple  secours  sans  action  ,  n'ar- 
riva que  sur  le  soir  à  la  vue  des  ennemis ,  lors- 
qu'on ne  pouvoit  plus  douter  de  leur  retraite. 
Le  jour  d'après ,  de  grand  matin ,  comme  on 
étoit  assez  près  de  leur  arrière-garde  pour  enga- 
ger une  action,  le  comte  d'Auvergne,  colonel 
général  de  la  cavalerie ,  pressa  le  maréchal  de 
l'entreprendre.  Le  marquis  de  Villars,  s'appro- 
chaut  de  divers  escadrons  des  ennemis ,  eut  son 
chapeau  percé  d'un  coup  de  pistolet,  et  voyant 
du  désordre  dans  leurs  dispositions ,  il  alla  au 
maréchal  de  Schomberg,  et  lui  représenta  avec 
respect,  mais  pourtant  par  de  bonnes  raisons  , 
qu'il  y  aurcit  de  l'avantage  à  les  attaquer.  Ce 
général ,  qui  n'avoit  pas  ce  dessein ,  ne  put  s'em- 
pêcher, malgré  l'amitié  qu'il  avoit  d'ailleurs 
pour  lui,  de  lui  répondre  avec  une  certaine  ai- 
greur qu'excitent  assez  naturellement  les  bonnes 
raisons  quand  on  ne  veut  pas  s'y  rendre.  Le 
marquis  de  Villars,  n'ayant  pu  obtenir  qu'on 
attaquât  l'arrière-garde  entière ,  auroit  du  moins 
bien  souhaité  qu'on  fût  tombé  sur  les  dernières 
troupes  des  ennemis  :  il  s'en  approcha  ,  et  eut 
son  cheval  tué  sous  lui.  Il  revint  auprès  du  ma- 
réchal de  Schomberg,  qui  l'appela,  et  lui  dit 
avec  amitié  :  «  Quand  une  place  comme  Maès- 
»  tricht  est  secourue  sans  bataille,  le  général 
»  doit  être  content;  et  pour  satisfaire  un  jeune 
»  colonel  avide  d'actions,  il  faut  lui  donner  uu 
»  parti  de  cinq  cents  chevaux.  Faitts  les  com- 
»  mander ,  prenez  les  officiers  que  vous  vou- 
))  drez;  et,  en  suivant  l'armée  ennemie  pendant 
»  trois  ou  quatre  jours,  vous  verrez  ce  qu'elle 
I)  deviendra ,  et  ce  que  vous  pourrez  faire  sans 
»  vous  commettre.  » 

Le  marquis  de  V^illars  suivit  son  ordre  ;  et  le 
lendemain ,  sur  le  soir ,  ayant  trouvé  à  une 
demi-lieue  de  l'armée  ennemie  des  escortes  mé- 
diocres qui  couvroient  des  fourrageurs ,  il  les  at- 
taqua, et  ramena  près  de  cent  cinquante  prison- 
niers à  l'armée  du  maréchal  de  Schomberg,  qu'il 
trouva  en  marche. 

Il  rendit  compte  de  sa  commission  au  maré- 
chal,  qui.  oubliant  la  \ivacjté  avec  laquelle  le 
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marquis  avoit  osé  !e  presser  la  veille  d'attaquer 
l'ennemi ,  lui  dit  :  «  Nous  aurions  été  brouillés 
»  ensemble  si  je  ne  vous  avois  pas  donné  un 
»  délacbemeut  pour  suivre  vos  amis ,  que  vous 
»)  ne  sauriez  perdre  de  vue.  » 

Le  marquis  de  Viilars  avoit  passé  einq  ou  six 
nuits  sans  dormir.  Aceablé  de  sommeil  et  de 
lassitude,  il  se  coucha  sur  le  revers  d'un  fossé  , 
et  ordonna  à  ses  gens  de  l'éveiller  quand  Tar- 
rière-garde  pnsseroit.  Pendant  son  sommeil,  il 
y  eut  un  grand  orage  ;  eu  sorte  que  le  fossé  sur 
le  revei  s  duquel  il  éloit  couché  fut  rempli  d'eau. 
Ses  gens,  aussi  endormis  que  lui ,  ne  l'éveillè- 
rent qu'après  qu'il  eut  été  dans  l'eau  un  quart- 
d'heure  :  il  moiita  à  cheval  saisi  de  froid ,  et  dès 
la  nuit  il  fut  attaqué  d'une  dysenterie  si  violente, 
qu'on  le  porta  très-dan gereusemeut  malade  à 
Charleroi;  mais  sa  jeunesse  et  la  bonté  de  son 
tempérament  le  sauvèrent. 

A  peine  sa  santé  fut-elle  rétablie  que  son 
régiment  eut  ordre  d'aller  joindre  le  maréchal 
de  Créqui.  Ce  général  rassembloit  une  armée  sur 
la  Sarre,  pour  faire  lever  le  siège  de  Deux-Ponts, 
petite  ville  mal  fortifiée,  et  attaquée  par  le  duc 
de  Zell,  dont  les  troupes  se  retirèrent  à  l'arrivée 
de  celles  du  Roi.  Ainsi  finit  en  Flandre  la  cam- 
pagne ,  glorieuse  pour  la  France  par  la  prise  de 
Condé  ,  de  Bouchain  ,  d'Aire,  et  par  le  secours 
de  Maëslricht.  Elle  ne  fut  pas  à  beaucoup  près 
si  heureuse  en  Allemagne,  où  nous  perdîmes 
Philisbourg.  Le  régiment  du  marquis  de  Viilars 
fat  envoyé  en  garnison  à  Calais. 

[167  7]  La  campagne  de  1G77  fut  remarquable 
entre  les  autres  par  l'importance  des  conquêtes. 
Le  Pioi  prit  des  mesures  pour  attaquer  les  trois 
plus  grandes  et  plus  considérables  places  des 
Pays-Bas  ,.  Yalencienncs,  Carnbray  et  Saint- 
Omer ,  dont  la  prise  d'une  seule  pouvoit  illustrer 
une  campagne. 

Dès  la  fin  de  février ,  toutes  les  troupes  se 
mirent  en  mouvement.  M.  deLouvois,  qui  pos- 
sédoit  éminemment  l'esprit  d'ordre,  de  pré- 
voyance et  de  détail ,  fit  si  bien  que  les  subsis- 
tances, les  vivres,  les  fourrages,  et  toutes  les 
commodités  nécessaires,  se  trouvèrent  en  abon- 
dance. Le  Roi  commença  par  Yalenciennes,  et 
en  même  temps  commanda  au  maréchal  de 
Luxembourg  de  faire  investir  Saint-Omer.  Le 
régiment  du  marquis  de  Viilars  partit  de  Calais 
le  2G  février ,  et  occupa  l'abbaye  de  Watte.  On 
resserra  cette  place,  dont  la  garnison  étoit  mé- 
diocre ;  le  vieux  piince  de Robecq .,  de  ia  maison 
de  Montmorency,  en  étoit  gouverneur. 

La  fortune  servit  le  Roi  dans  le  siège  de  Va- 
lenciennes ,  qu'on  attaquoit  certainement  par 
l'endroit  le  plus  fort;  mais  les  difficultés  des 


chemins  dans  une  saison  fort  rude  avoient  obligé 
à  se  servir  de  la  chaussée  de  Valenciennes  à 
Saint-Amand ,  pnr  conséquent  à  faire  les  dépots 
du  siège  du  côté  de  Saint-Amand,  et  à  com- 
mencer l'attaque  par  l'ouvrage  couronné.  L'Es- 
caut faisoit  le  fossé  de  la  place,  et  les  ennemis 
par  leurs  écluses  pouvoient  en  faire  un  torrent  ; 
mais  dès  que  l'ouvrage  couronné  eut  été  attaqué 
et  emporté,  le  désordre  se  mit  dans  toutes  les 
troupes  qui  le  défendoient,  et  l'ardeur  de  celles 
du  Roi  les  porta  à  suivre  celles  des  ennemis  avec 
tant  de  vitesse,  qu'elles  entrèrent  pêle-mêle 
avec  elles  dans  le  ptilé  ;  et  de  là ,  par  une  po- 
terne qui  se  trouva  ouverte,  nos  premiers  gre- 
nadiers parurent  sur  le  bastion.  La  terreur  des 
ennemis  fut  si  grande ,  que  douze  cents  che- 
vaux qui  étoient  en  bataille  dans  les  places  de 
la  ville  n'osèrent  jamais  monter  sur  les  remparts 
pour  en  chasser  des  gens  qui  n'alloient  qu'un  à 
un,  et  par  un  petit  degré  fort  étroit.  On  contint 
les  troupes  sur  les  remparts,  leur  petit  nombre 
fit  leur  sagesse  dans  les  comraencemens  :  la  ville 
ne  fut  pas  pillée ,  et  tout  fut  fait  prisonnier  de 
guerre.  Après  un  aussi  heureux  événement ,  le 
Roi  envoya  Monsieur  avec  le  maréchal  d'Hu- 
mières,  et  avec  une  augmentation  de  troupes 
assez  considérable  ,  pour  faire  le  siège  de  Saint- 
Omer.  On  resserra  les  quartiers,  qui  jusque-là 
n'avoient  été  disposés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg que  pour  empêcher  qu'on  ne  jetât  des 
troupes  dans  la  place. 

On  fit  deux  attaques  :  l'une,  qu'on  croyoit 
d'abord  n'être  qu'une  fausse  attaque  par  le  fort 
des  Vaches,  pays  bas  et  très-marécageux;  et 
l'autre  par  les  terres  les  plus  élevées. 

Dès  le  premier  jour ,  les  ennemis  firent  une 
sortie  sur  l'attaque  du  fort  des  Vaches.  Le  mar- 
quis de  Viilars  ,  auquel  il  sembloitque,  par  une 
destinée  particulière,  aucune  occasion  ne  dût 
échapper,  avoit  son  quartier  de  ce  côté-là,  et  se 
promenoit  à  pied  du  côté  de  l'attaque.  Dès  quil 
vit  l'ennemi ,  il  y  courut  avec  presque  tous  les 
officiers  de  son  régiment  qui  se  trouvèrent  au- 
près de  lui ,  et  le  rechassa  dans  le  chemin  cou- 
vert. Le  marquis  de  Languetot ,  qui  étoit  capi- 
taine dans  son  régiment ,  y  fut  blessé. 

Cependant  le  prince  dOrange  se  disposoit  à 
secourir  Saint-Omer,  et  assembloit  toutes  ses 
forces  derrière  Ypres. 

Il  marcha  avec  son  armée,  et  campa  au-des- 
sous de  Mont-Cassel.  Monsieur  ne  balança  pas  à 
lever  ses  quartiers;  il  laissa  au  marquis  de 
La  Trousse  le  commandement  de  la  tranchée , 
et  marcha  à  l'armée  du  prince  d'Orange,  qui 
avoit  devant  elle  le  petit  ruisseau  de  l'abbaye  de 
Piennes.  Les  ennemis  le  passèrent  en  divers  en. 
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droits ,  et  il  y  eut  dans  le  centre  un  assez  rude 
combat  d'infanterie,  où  le  régiment  des  gardes 
du  Roi  perdit  beaucoup  de  monde.  Alors  le  ma- 
réclial  d'Humières  poussa  la  gauclie  des  enne- 
mis ,  et  dans  le  même  temps  le  marccbal  de 
Luxembourg  attaqua  l'abbaye  de  Piennes.  Il 
avoit  donné  au  marquis  de  Villars  une  réserve 
de  cinq  escadrons,  qui  avoient  la  gaucbe  de  tout, 
et  qui  par  conséquent  débordoient  la  droite  des 
ennemis. 

Le  marquis  de  Villars  fit  réparer  un  pont  sur 
le  ruisseau  de  Piennes  ,  et  commençoit  à  le  pas- 
ser pour  prenire  en  flanc  !a  droite  des  ennemis, 
occupée  des  troupes  qu'elle  avoit  devant  elle, 
lorsque  Chamlay  vint  de  la  part  de  Monsieur  lui 
donner  ordre  de  marcber  au  centre,  où  les  trou- 
pes avoient  perdu  quelque  terrain.  «  S'il  est  ar- 
»  rivé  quelque  désordre  dans  le  centre ,  lui  dit 
»  le  marquis  de  Villars ,  j'arriverai  trop  tard 
»  pour  le  réparer;  mais  je  vois  la  droite  des  en- 
I)  Demis  ébranlée,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
»  achever  de  mettre  le  désordre  dans  cette  aile. 
»  Si  la  bataille  est  en  danger  où  vous  dites, 
»  nous  allons  infailliblement  la  gagner  de  ce 
•)  côté-ci  :  ainsi  je  marche.  »  Chamlay  voyant 
que  le  marquis  de  ^'iilars  suivoit  toujours  son 
premier  dessein  ,  alla  parler  à  M.  de  Soubise, 
qui  commandoit  la  gaucbe  de  la  cavalerie,  et 
qui  vint  empêcher  le  marquis  de  Villars  dépas- 
ser. Voyant  bien  cependant  qu'il  avoit  raison, 
il  lui  dit  que  si  c'étoit  un  autre  aide-de-camp 
que  Chamlay,  il  se  dispenseroit  de  suivre  l'or- 
dre qu'il  apportoit;  mais  que  celui-là  étoit 
l'homme  de  corifiance  du  Roi.  Le  marquis  de 
Villars  obéit;  et  quelque  temps  après  le  maré- 
chal de  Luxembourg  ayant  emporté  l'abbaye  de 
Pieiincs ,  et  voyant  la  droite  des  ennemis  se  re- 
tirer sans  perte,  dit  au  marquis  de  Villars  :  «  Je 
»  voudrois  que  le  cheval  de  Chamlay  eût  eu  les 
»  jambes  cassées  quand  il  vous  a  porté  ce  mau- 
»  dit  ordre.  »  Il  est  certain  que  l'armée  ennemie 
pouvoit  être  entièrement  défaite  ;  mais  elle  per- 
dit seulement  le  champ  de  bataille  et  son  canon, 
et  fut  en  état  six  semaines  après  de  tenir  la  cam- 
pagne. Cependant  cette  victoire  assura  le  siège 
de  Saint-Omer.  Le  marquis  de  Villars  s'étant 
trouvé  h  la  trancbée  dans  le  temps  que  la  cha- 
made battit,  fut  envoyé  dans  la  place  pour  ré- 
gler la  capitulation.  Le  prince  de  Robecq  convint 
de  tout,  et  demandoit  avec  empressement  deux 
pièces  de  canon  :  on  ne  voulut  pas  les  mettre 
dans  les  articles  ,  mais  Monsieur  les  accorda  à 
la  prière  du  marquis  de  ^  iliars,  qui  les  lui  de- 
manda eu  lui  rendant  compte  de  la  capitula- 
tion. 

Cambray  fut  pris  après  une  assez  foible  ré- 


sistance. Ainsi,  avant  la  fin  de  mai,  Valencien- 
nes,  Saint-Omer  et  Cambray  furent  soumis  à  !a 
puissance  du  Roi. 

Après  quelques  semaines  de  rafraîchissement 
nécessaire  <à  des  troupes  qui  avoient  passé  pres- 
que tout  l'hiver  en  campagne,  le  régiment  du 
marquis  de  Villars  fut  envoyé  sur  la  Meuse  ,  où 
étoit  le  maréchal  de  Schomberg  avec  un  médio- 
cre corps  destiné  à  fortifier  l'armée  de  Flandre 
ou  celle  d'Allemagne,  suivant  les  mouvemens 
des  ennemis. 

Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  commandoit  les  ar- 
mées de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  \  int  d'abord 
sur  la  Meuse  avec  des  forces  très-considérables  , 
et  y  attira  le  maréchal  de  Créqui  avec  toutes  les 
siennes.  11  cherchoit  une  action,  et  ce  maréchal 
ne  l'évitoit  qu'e.i  prenant  les  postes  les  plus 
avaiitageux ,  et  se  tenant  toujours  du  même  côté 
de  la  Meuse  que  les  ennemis.  Enfin  les  armées 
se  trouvèrent  en  présence  près  de  l'abbaye  de 
Chatillon.  La  droite  et  la  gauche  du  maréchal 
de  Créqui  étoient  bien  couvertes;  mais  il  avoit 
si  peu  de  fond  pour  ses  deux  lignes,  seirécs  par 
les  bois,  que  les  ennemis  auroient  assurément 
trouvé  quelque  avantage  pour  combattre. 

Pendant  qu'il  se  mettoit  en  bataille,  il  chargea 
le  marquis  de  Villars  d'observer  l'armée  enne- 
mie qui  s'approchoit,  et  le  pria  ensuite  de  se  te- 
nir auprès  de  lui,  une  ancienne  blessure  qui 
s'étoit  rouverte  ne  lui  permettant  d'être  à  cheval 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Les 
armées  furent  deux  jours  en  présence,  et  ensuite 
celle  de  l'Empereur  alla  passer  la  Moselle  près 
de  Thiouville,  et  marcha  sous  Metz  ,  sans  autre 
exploit  que  la  prise  du  château  de  Sarrebourg. 
Le  maréchal  de  Créqui  la  côtoyant  toujours,  les 
deux  armées  rentrèrent  en  Alsace,  celle  de 
l'Empereur  par  le  bas  du  pays,  et  celle  du  Roi 
par  le  côté  de  Saverne. 

Il  arriva  alors  au  marquis  de  Villars  un  petit 
désagrément  qui  pourtant  servît  dans  la  suite  à 
le  persuader  tout-à-fait  de  sa  bonne  fortune,  et 
qui  le  guérit  pour  toujours  de  demander,  ni 
même  ,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis ,  de  désirer  d'être 
plutôt  dans  un  corps  ou  dans  une  armée  que 
dans  un  autie.  Il  se  trouvoit  dans  la  brigade  de 
La  Valette,  avec  qui  il  n'étoit  pas  bien  ,  et  il  pria 
instamment  le  maréchal  de  Créqui  de  l'en  ôter. 
Ce  maréchal,  quoiqu'il  lui  marquât  beaucoup 
d'amitié  et  même  de  confiance,  ne  fit  pourtant 
point  ce  qu'il  désiroit  ;  et  cela  fut  heureux  pour 
le  marquis  de  Villars ,  car  d'être  demeuré  dans 
cette  brigade  lui  valut  d■a^oir  la  meilleure  part 
à  quatre  actions  considérables  qui  se  passèrent 
dans  le  reste  de  celte  campagne. 

Le  maréchal  de  Créqui.  suivant  toujours  son 
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même  dessein,  qui  étoit  de  disputer  le  terrain  à 
l'armée  impériale  près  de  Strasbourg  ,  vint  cam- 
per à  Marie  :  sa  droite  touchoit  cette  petite  ville, 
et  sa  gauche  le  château  de  Cokersberg.  La  bri- 
gade de  LaVallette  necampoit  pas  dans  la  ligne, 
elle  servoit  de  réserve  ,  et  fut  placée  au  pied  du 
château  de  G'jkersberg. 

Le  duc  de  Lorraine  marcha  à  Gugeinheim 
avec  l'armée  impériale ,  et  fit  avancer  le  général 
Schultus  avec  deux  mille  chevaux  sur  les  gardes 
de  cavalerie  de  l'armée  du  Roi ,  à  la  tète  des- 
quelles se  trouvèrent  le  comte  de  Schomberg, 
maréchal  de  camp  de  jour,  et  le  marquis  de 
Villars  :  deux  cents  chevaux  de  piquet  les  sou- 
tenoient,  et,  étant  trop  avancés,  on  jugea  àpro- 
pos  de  les  rapprocher  du  château  de  Cokersberg. 
J^es  ennemis  firent  pousser  par  cinq  cents  che- 
vaux de  leurs  troupes  ce  petit  corps  de  cavalerie, 
qui  s'étoit  mis  en  bataille.  Le  comte  de  Schom- 
berg et  le  marquis  de  Villars ,  voyant  ces  cinq 
cents  chevaux  un  peu  éloignés  de  deux  mille 
qui  les  avoient  détachés  ,  marchèrent  à  eux,  les 
renversèrent,  et  puis  se  rapprochèrent  du  châ- 
teau de  Cokersberg. 

Le  maréchal  de  Créqui  ayant  vu  le  commen- 
cement de  l'action ,  avoit  fait  fait  monter  à  che- 
val la  brigade  de  La  Valette  et  la  maison  du  Roi  ; 
et  trouvant  que  les  ennemis  n'étoient  pas  soute- 
nus de  leur  armée,  il  ordonna  qu'on  marchât  à 
eux.  Le  comte  de  Schomberg  et  le  marquis  de 
Vil'ars  à  la  tète,  chargèrent  une  seconde  fois 
avec  le  même  succès  les  premiers  corps  qui  les 
avoient  suivis ,  et  qui  s'ètoient  encore  trop  éloi- 
gnés de  leurs  gros.  Le  marquis  de  Villars  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Dès  le  commence- 
ment de  l'action ,  on  l'avoit  pressé  de  prendre 
une  cuirasse;  mais  il  dit  tout  haut,  en  présence 
des  officiers  et  des  cavaliers,  qu'il  ne  tenoit  pas 
sa  vie  plus  précieuse  que  celle  de  ces  braves 
gens  à  la  tète  desquels  il  combattoit. 

Après  celte  seconde  charge ,  la  brigade  de  La 
Valette  étant  arrivée,  elle  fut  mise  en  bataille 
derrière  les  premières  troupes  qui  avoient  déjà 
chargé,  et  les  deux  cenfs  chevaux  qui  les  soute- 
noieut,  mais  qui  éloient  affoiblis  par  les  deux 
charges  qu'ils  avoit nt  faites,  lesquels  rentrèrent 
dans  les  escadrons  de  cette  brigade. 

J.e  marquis  de  Villars  se  mit  à  la  tête  de  son 
régiment  avec  près  de  quarante  officiers  volon- 
taires de  l'armée,  qui  des  le  commencement  de 
l'action  avoient  combattu  av  ec  lui .  Cette  brigade, 
composée  de  sept  escadrons  et  de  près  de  trois 
cents  chevaux  qui  resloieut  de  toutes  les  gar- 
des et  du  détachement,  étoit  en  bataille  devant 
les  ennemis ,  qui  s'ètoient  encore  approchés  à  la 
portée  du    mou^queton ,  mais  bien   en  ligne, 


et  présentant  un  front  d'environ  douze  esca- 
drons. Alors  l'armée  impériale  tout  entière  se 
mit  en  marche  pour  soutenir  les  deux  mille  che- 
vaux, et  engager  une  affaire  générale  ;  mais  le 
maréchal  de  Créqui ,  ne  voulant  pas  en  venir  là 
dans  le  poste  où  il  étoit,  donna  ordre  aux  neuf 
escadrons  de  nos  troupes  qui  étoient  devant  les 
ennemis  de  se  retirer  au  travers  des  intervalles 
de  la  maison  du  Roi ,  qui  se  formoit  derrière 
cette  première  ligne. 

Une  pareille  retraite  étoit  fort  dangereuse , 
car  on  étoit  si  près  des  ennemis  que  Tonne  pou- 
voit  faire  la  caracole  d'un  escadron  sans  appro- 
cher à  cinquante  pas  de  leur  ligne.  Le  marquis 
de  Villars  en  connut  bien  le  péril ,  et  dit  aux  vo- 
lontaires qui  étoient  avec  lui  hors  de  l'escadron 
qu'ils  pouvoient  s'attendre  qu'au  moindre  mou- 
vement qu'ils  feroientpour  se  retirer  ilsseroient 
chargés  aussitôt  ;  il  les  pria  de  demeurer  der- 
rière ces  deux  escadrons ,  et  par  quelques  coups 
de  pistolet  d'éloigner  les  ennemis  autant  qu'il 
seroit  possible.  Son  intention  fut  très-bien  exé- 
cutée ,  et  cela  donna  lieu  à  un  très  beau  mouve- 
ment de  cavalerie  qu'il  fit  le  moment  d'après. 

Dès  que  notre  ligne  commença  à  tourner,  celle 
dts  ennemis  tout  entière  s'ébranla,  et  la  suivit; 
mais  comme  il  y  avoit  quarante  volontaires  qui 
faisoient  incessamment  feu  sur  les  troupes  des 
ennemis  ,  qui  naturellement  auroient  dû  tomber 
sur  les  escadrons  du  régiment  de  Villars,  ces 
escadrons  étant  moins  pressés,  il  vit  sur  la  droite 
cinq  escadrons  des  ennemis  qui  suivoient  ceux 
des  nôtres ,  qui  se  retiroient  dans  les  intervalles. 
Alors  voyant  qu'en  prenant  en  flanc  cette  ligne 
des  ennemis  il  pouvoit  la  charger  avec  avantage, 
au  lieu  de  rentrer  dans  l'intervalle,  il  fit  mar- 
cher la  gauche  de  ses  deux  escadrons ,  renversa 
sans  peine  la  ligne  des  ennemis  ,  et  la  mena  bat- 
tant jusqu'à  la  tète  de  leur  armée  :  en  sorte 
qu'avec  la  tète  de  ses  officiers  il  se  trouva  près 
du  canon  des  ennemis,  dont  la  colonne  d'artillerie 
marchoit  au  milieu  de  toutes  les  autres,  suivant 
l'ordre  d'une  armée  qui  veut  se  mettre  en  ba- 
taille. 11  fut  tenté  d'emmener  trois  ou  quatre  pe- 
tites pièces  de  canon ,  et  proposa  la  chose  à  ceux 
qui  l'avoient  suivi.  Elle  n'étoit  pas  impossible  ; 
mais  venant  à  regarder  derrière  lui ,  il  se  vit 
avec  ses  deux  seuls  escadrons  qui  se  reformoient, 
et  connut  bien  qu'il  seroit  encore  trop  heureux 
de  se  retirer;  ce  que  même  il  n'auroit  pu  faire 
sans  être  vivement  poussé,  si  par  bonheur  il  ne 
se  fût  trouvé  sur  les  colonnes  d'infanterie  et  de 
canon  des  ennemis ,  et  par  ctinséquent  un  peu 
éloigné  de  celles  de  leur  cavalerie.  11  se  retira 
donc  sans  accident,  si  ce  n'est  que  le  canon  des 
eunemis  s'arrêta ,  et  tira  sur  lui  ;  le  nôtre  même , 
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par  une  méprise  lionorable  pour  le  marquis  de 
Villars,  en  fit  autant  :  car  comment  s'imagi- 
ner que  deux  escadrons  qu'on  voyoit  sortir  du 
centre  des  ennemis  ne  fussent  pas  de  leurs  trou- 
pes ?  Il  essuya  sept  ou  huit  volées  de  canon,  mais 
il  n'y  eut  que  quelques  chevaux  de  son  régiment 
de  tués;  et  à  son  retour  le  maréchal  de  Créqui 
vit  un  cavalier  du  régiment  de  Villars  qui,  ayant 
reçu  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps ,  se  re- 
tiroit  mourant.  Il  demandoit  son  colonel ,  et 
l'ayant  trouvé  :  «  Ètes-vous  content  de  nous , 
»  mon  colonel,  lui  dit-il?  .Te  ne  voulois  que  la 
»  consolation  devons  voir  avant  que  de  mourir.» 
Le  maréchal  de  Créqui  lui-même,  charmé  de  l'ac- 
tion du  marquis  de  Villars,  lui  dit  qu'il  avoit  eu 
quelque  peine  que  le  commandement  de  l'armée 
l'eût  privé  de  la  glon-e  d'avoir  part  à  de  si  belles 
charges. 

On  a  cru  que  des  gens  de  guerre  ne  seroient 
pas  ennuyés  du  récit  d'une  action  particulière, 
et  d'un  mouvement  de  cavalerie  assez  singulier 
pour  mériter  d'être  rapporté  avec  quelque  dé- 
tail, puisqu'il  ne  seroit  pas  inutile  d'être  instruit 
par  de  pareilles  manœuvres  des  partis  qu'on  a 
pris  avec  succès ,  et  que  l'on  pourrolt  prendre 
dans  de  pareilles  occasions. 

Pendant  que  les  armées  de  France  et  de  l'Em- 
pereur se  disputoient  ainsi  le  terrain  aux  environs 
de  Strasbourg,  le  prince  de  Saxe-Eisenach,  qui 
commandoit  un  corps  sur  le  Haut-Rhin ,  avoit 
fait  faire  un  pont  près  du  village  d'Huningae ,  et 
s'étoit  emparé  d'une  redoute  qui  éloit  plutôt  une 
borne  de  nos  terres  et  de  celles  de  Bàle  ,  qu'une 
fortification  que  l'on  eût  dessein  de  soutenir. 
Cependant  le  baron  de  Montclar,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi ,  fut  détaché  avec  un 
petit  corps  pour  s'opposer  au  prince  de  Saxe, 
qui ,  ne  pouvant  s'y  établir ,  repassa  le  Rhin.  Le 
duc  de  Lorraine  s'étant  éloigné,  l'armée  du  Roi 
alla  passer  le  Rhin  à  Rrisach,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
s'approehoit  du  fort  de  Kelh  ,  sous  lequel  il  se 
plaça  avec  ses  troupes. 

Le  maréchal  de  Créqui  résolut  de  l'attaquer  : 
on  fit  une  marche  forcée ,  la  brigade  de  La  Va- 
lette ayant  la  tête  de  la  marche  ;  et  à  l'entrée  de 
la  nuit  on  arriva  sur  le  bord  de  la  Kintze.  Le 
marquis  de  Villars  fut  détaché  avec  trois  cents 
chevaux  pour  la  passer  le  premier ,  et  voir  ce 
que  l'on  pourroit  entreprendre.  Après  avoir 
passé,  et  s'être  mis  en  bataille  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avoit ,  il  s'approcha  des  ennemis , 
trouva  une  barrière  gardée  par  de  l'infanterie 
qui  fit  feu,  et  suivit  une  espèce  de  digue  bordée 
d'un  fossé  qui  alioit  de  la  Kintze  au  Rhin.  La  nuit 
étoit  fort  noire,  et  au  bruit  que  faisoient  les 
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ennemis  il  jugea  qu'ils  éloient  en  bataille  der- 
rière cette  digue.  Il  crut  qu'en  attendant  qu'il 
eût  assez  de  troupes  pour  les  attaquer,  il  ne 
pouvoit  mieux  faire  que  de  les  obliger  à  s'éten- 
dre, en  les  inquiétant  de  plusieurs  côtés.  Pour 
cela  il  envoya  six  ou  sept  détachemens  de  sept 
ou  huit  maîtres  chacun,  avec  ordre  de  tirer  en 
divers  endroits,  et  de  faire  un  grand  bruit  le 
long  de  la  digue;  puis  il  retourna  à  cette  bar- 
rière ,  qu'il  trouva  abandonnée.  En  même  temps 
il  y  fit  entrer  un  lieutenant  de  son  régiment 
très-hardi,  avec  vingt  maîtres.  Ce  lieutenant 
trouva  la  cavalerie  des  ennemis  en  bataille  à 
deux  cents  pas  de  la  digue  ,  et  vint  en  rendre 
compte  au  marquis  de  Villars. 

Celui-ci  envoya  une  seconde  fois  son  lieute- 
nant, qui  à  l'heure  même  lui  rapporta  que  les 
ennemis  s'ébranloient  pour  se  retirer,  et  que 
quelques  escadrons  avoient  déjà  commencé  à 
tourner.  Le  marquis  de  Villars  ayant  plus  de 
quinze  trompettes,  tant  de  son  détachement  que 
des  trompettes  qui  avoient  suivi  les  capitaines 
qui  étoient  volontaires  avec  lui,  il  les  partac^ea , 
fit  sonner  la  charge  à  tous ,  et  avec  ses  qu'atre 
troupes  se  jeta  sur  les  ennemis,  dont  ie  corps 
étoit  de  plus  de  deux  mille  chevaux  ,  mais  déjà 
ébranlés  pour  se  retirer.  Ils  tirèrent  en  tournant 
et  tout  fut  renversé.  ' 

On  les  pressoit  vivement,  lorsque  les  gardes 
du  maréchal  de  Créqui ,  faisant  un  escadron  qui 
marchoit  à  la  tête  de  l'armée,  chargèrent  par 
derrière  la  troupe  du  marquis  de  Villars,  qu'ils 
ne  reconnoissoient  pas,  et  tuèrent  son  maréchal 
des  logis  ,  et  quelques  cavaliers  du  dernier  ranô. 
Le  marquis  de  Villars ,  qui  pouvoit  se  croire  en- 
veloppé des  ennemis  par  le  grand  nombre  où  ils 
étoient,  et  par  le  peu  de  gens  qu'il  avoit,  re- 
tourna sur  ceux  qui  le  pressoient  par  derrière  • 
plusieurs  des  gardes  du  maréchal  de  Créqui 
furent  tués,  et  l'on  ne  se  reconnut  qu'au  feu  des 
armes,etau  mot  déraillement,  qui  étoit  Villars. 
Cet  accident  empêcha  qu'on  ne  suivît  les  enne- 
mis aussi  vivement  qu'on  l'eût  fait,  et  dont  ce- 
pendant la  plupart  se  jetèrent  dans  le  Rhin,  et 
abandonnèrent  tous  leurs  équipages. 

Le  maréchal  de  Créqui  voyant  le  duc  de  Lor- 
raine éloigné,  et  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
retiré  sous  Strasbourg,  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  qu'il  alioit  repasser 
le  Rhin,  et  prendre  des  quartiers  d'hiver.  On 
envoya  les  ordres  pour  les  routes  de  l'armée  •  et 
le  mois  de  novembre  étant  même  avancé  le  due 
de  Lorraine  ne  pouvoit  guère  s'attendre  que  le 
maréchal  de  Créqui  songeât  à  faire  le  siège  de 
Fribourg.  Cette  ville  n'étoit  fortifiée  que  d'une 
double  enceinte  d'assez  bonnes  murailles  avec 
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de  vieilles  tours,  et  d'un  château  sur  la  croupe 
d'une  montagne,  assez  bon,  mails  fort  petit. 

Pour  ôter  les  fourrages  aux  ennemis,  qu'on 
jugeoit  bien  qui  vieodroient  au  secours  de  Fri- 
bourg  dès  qu'ils  seroient  informés  du  dessein 
qu'on  avoit  de  l'attaquer,  le  maréchal  de  Créqui 
fit  brûler  tout  le  pays  qui  est  entre  les  monta - 
<faes  et  le  Rhin  en  remontant  vers  Brisach.  Mais 
le  marquis  de  Villars  ,  qui  avoit  l'arrière-garde 
de  l'armée  avec  trois  cents  chevaux,  et  qui, 
naturellement  humain ,  eut  toujours  en  horreur 
tout  ce  qui  n'est  que  cruauté  ,  sauva,  malgré  les 
ordres  du  général ,  une  partie  des  petites  villes 
où  l'on  mettoit  le  feu  en  passant. 

On  prit  des  quartiers  autour  de  Fribourg,  et 
la  brigade  de  La  Valette  fut  logée  dans  l'abbaye 
de  Kenderstadt. 

Le  duc  de  Lorraine  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
que  le  maréchal  de  Créqui ,  au  lieu  de  repasser 
le  Rhin ,  formoit  le  siège  de  Fribourg ,  qu'il 
rassembla  ses  forces  pour  marcher  au  secours , 
envoya  d'abord  par  la  gorge  de  Walkirck  un 
corps  de  cavalerie,  de  dragons,  et  de  mille 
hommes  de  pied  choisis ,  pour  se  jeter  par  les 
montagues  dans  la  place. 

On  avoit  ordonné  un  fourrage  dans  la  vallée 
de  Walkirck.  Le  marquis  de  Villars,  qui  com- 
mandoit  trois  cents  chevaux  d'escorte,  ayant  été 
averti  de  la  marche  du  secours ,  s'avança  dans 
la  vallée;  et  les  ennemis,voyant  qu'on  leur  avoit 
coupé  le  chemin,  ne  songèrent  qu'à  se  retirer. 
Le  marquis  de  Villars  connut  bientôt  à  leurs 
mouvemens  qu'ils  étoient  plus  occupés  du  soin 
d'assurer  leur  retraite  que  de  celui  d'attaquer. 
Il  pressa  le  général  Genlis ,  qui  commandoit  ce 
fourrage ,  de  lui  donner  des  troupes ,  et  de  le 
laisser  agir.  Aussitôt  il  attaqua  et  renversa  les 
premières  troupes  des  ennemis ,  aussi  bien  que 
trois  cents  dragons  des  leurs,  qui  avoient  mis 
pied  à  terre  pour  faire  ferme  à  un  passage  étroit  ; 
mais  à  peine  les  eut-il  forcés ,  qu'il  se  trouva 
sans  troupes ,  le  général  Genlis  ne  voulant  rien 
engager.  Ainsi  ce  corps  des  ennemis,  qui  pou- 
TOit  être  entièrement  défait ,  ne  perdit  que  deux 
cents  cavaliers  ou  dragons.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui vint  en  diligence  ;  et  ayant  appris  qu'on  n'a- 
voit  pas  suivi  le  dessein  ni  secondé  les  premiers 
succès  du  marquis  de  Villars,  il  en  fut  très-ir- 
rité,  et  le  marqua  très-vivement  à  ceux  qui  s'y 
étoient  opposés. 

Le  siège  de  Fribourg  avanç.oit.  Ou  donna  l'as- 
saut à  la  première  enveloppe  de  murailles ,  et  le 
marquis  de  Villars  y  monta  à  la  tète  des  grena- 
diers. Dès  le  lendemain ,  le  gouverneur  capitula 
pour  la  ville  et  pour  le  château ,  qui  certaine- 


ment ne  devoit  pas  être  pris  dans  une  saison  si 
avancée. 

Le  duc  de  Lorraine  avoit  envoyé  des  ordres 
de  tous  côtés  pour  jeter  le  secours  dans  Fribourg. 
Les  gouverneurs  de  Constance ,  de  Rhinfeld  et 
des  villes  forestières  avoient  rassemblé  toutes  les 
garnisons  ,  et  trois  ou  quatre  mille  schenapans 
[c'est  ainsi  qu'on  nommoit  les  paysans  des  mon- 
tagnes ,  gens  assez  aguerris].  Tout  ce  corps  mar- 
choit  par  le  haut  des  montagnes ,  et  n'avoit 
aucun  avis  de  la  capitulation  du  gouverneur  de 
Fribourg;  de  sorte  qu'il  attaqua  l'abbaye  de 
Kenderstadt ,  quartier  de  la  brigade  de  La  Va- 
lette ,  dans  le  même  temps  qu'on  voyoit  sortir 
de  Fribourg  la  garnison. 

Le  marquis  de  Villars  étoit  auprès  du  maré- 
chal de  Créqui ,  et  entendant  vers  son  quartier 
un  grand  bruit  de  mousqueterie ,  il  s'y  rendit  à 
toutes  jambes,  et  trouva  l'abbaye  investie  et 
vivement  attaquée  par  les  ennemis,  qui  en 
avoient  barré  les  avenues.  Un  capitaine  de  son 
régiment  défendoit  une  brèche  avec  vingt  cava- 
liers à  pied  :  tout  étoit  en  désordre,  plusieurs 
même  se  tenoient  cachés ,  et  ne  songeoient  plus 
à  se  défendre.  A  son  arrivée ,  tout  reprit  cou- 
rage; et  comme  il  vit  qu'on  ne  pouvoit  sauver 
cette  brigade  qu'en  forçant  l'ennemi ,  il  se  mita 
la  tête  de  cinquante  maîtres ,  et  passa  au  tra- 
vers de  tout  le  feu  de  l'infanterie  ennemie ,  qui , 
voyant  arriver  du  secours  du  côté  des  autres 
quartiers,  ne  songea  qu'à  se  retirer.  C'est  ainsi 
que  d'être  demeuré  de  la  brigade  de  La  Valette 
valut  au  marquis  de  Villars  d'avoir  eu  la  pre- 
mière part  au  combat  de  Cokersberg,  à  la  défaite 
du  prince  de  Saxe-Eisenach,  et  aux  deux  affaires 
de  Walkirk  et  de  Kenderstadt. 

A  l'égard  des  autres  actions  qu'il  vit  comme 
volontaire  dans  le  cours  de  cette  campagne,  ce 
ne  fut  qu'en  les  cherchant  avec  ardeur,  et  avec 
une  véritable  envie  de  les  trouver,  qu'il  y  par- 
vint ;  et  ce  n'est  en  effet  que  par  là  qu'on  peut 
parvenir  à  en  avoir  plus  qu'un  autre.  Il  y  a  tel 
officier  qui  à  la  rigueur  a  fait  son  devoir,  et  qui 
en  plusieurs  années  de  service  ne  s'est  pas  trouvé 
à  une  seule  action. 

Le  marquis  de  Villars  revint  passer  l'hiver  à 
la  cour.  Le  Roi  avoit  quelques  bontés  pour  lui  ; 
mais  une  passiou  violente ,  qui  pourtant  ne  dé- 
roba jamais  un  seul  de  ses  jours  aux  occupations 
de  la  guerre ,  en  enlevoit  un  très-grand  nombre 
aux  soins  de  sa  fortune. 

L'inimitié  de  M.  de  Louvois  pour  lui  se  dé- 
claroit  en  tout.  Le  régiment  de  Villars  n'avoit 
jamais  que  de  mauvais  quartiers;  ainsi  il  ne 
pouvoit  guère  briller  par  la  magnificence  :  mais 
en  récompense  la  valeur  du  chef,  et  de  ceux 
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dont  il  étùit  composé  ,  répandoit  sur  lui  une 
autre  sorte  d'éclat  que  la  magnificence  ne  donne 
ni  ne  supplée  point,  et  qui  même  se  passe  fière- 
ment de  tout  celui  par  lequel  die  voudroit  en 
imposer.  Cependant  le  marquis  de  Villars,  peu 
attentif  à  faire  sa  cour,  et  mal  avec  le  ministre 
de  la  guerre  par  la  haine  qu'il  avoit  pour  le  père 
du  marquis  de  Villars  et  pour  le  maréchal  de 
Bellefond ,  essuja  encore  cet  hiver  le  sensible 
dégoût  de  voir  de  ses  cadets  faits  brigadiers, 
tandis  qu'il  n'avançoit  pas.  A  la  campagne  pré- 
cédente ,  il  avoit  déjà  vu  passer  devant  lui  le 
marquis  Du  Bordage ,  neveu  du  vicomte  de  Tu- 
renne;  mais  il  sembloit  que  cette  dernière  cam- 
pagne, si  heureuse  pour  lui  en  actions,  devoit 
le  garantir  d'un  semblable  malheur.  11  prit  la  li- 
berté d'en  marquer  sa  vive  douleur  au  Roi ,  et 
de  le  presser  dans  des  termes  respectueux,  mais 
assez  forts.  Sa  Majesté  y  répondit  deux  fois  avec 
bonté,  et  même  avec  des  éloges  de  ses  actions; 
mais  à  la  troisième  ce  fut  avec  quelque  aigreur, 
et  le  marquis  de  Villars  se  retira.  Réduit  à  la 
nécessité  de  se  faire  un  mérite  qui  forçât  la  for- 
tune en  sa  faveur,  et  d'être  pour  ainsi  dire  lui- 
même  sa  créature,  son  cœur  lui  suggéra  le  seul 
parti  que  la  raison  elle-même  lui  laissoit  à  pren- 
dre ,  de  servir,  et  de  surmonter  les  obstacles ,  ou 
de  périr. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  le  prince  d'Orange 
épousa  la  princesse  Marie  ,  l'aînée  des  filles  du 
duc  d'Yorck.  Elle  étoit  regardée  comme  l'héri- 
tière présomptive  des  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne,  le  roi  Charles  n'ayant  point 
d'enfans  légitimes,  ni  le  duc  d'Yorck  d'enfans 
mâles. 

[1678]  Pendant  la  campagne  de  1G78,  le  ré- 
giment du  marquis  de  Villars  fut  destiné  à  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Créqui,  où  il  se  rendit  dans 
la  fin  de  mai. 

Il  joignit  l'armée,  campée  dans  la  plaine  de 
Neubourg.  Celle  du  duc  de  Lorraine  s'en  appro- 
cha, et  le  prince  Louis  de  Bade  vint  à  la  tête  de 
mille  chevaux  pour  attaquer  nos  gardes.  Dans 
ce  temps-là,  lesgrand'gardesétoient  d'escadrons 
à  étendards,  et  l'on  appeloit  gardes  ordinaires 
des  détacheraens  de  cinquante  maîtres  que  l'on 
distribuoit  dans  le  front  de  l'armée.  Depuis  on  a 
supprimé  les  gardes  d'escadrons,  et  l'on  ne  s'est 
servi  que  de  gardes  ordinaires.  Le  marquis  de 
Villars,  qui  avoit  la  grand'garde  de  la  gauche 
de  l'armée,  voyant  un  corps  considérable  de  ca- 
\  alerie  des  ennemis  marcher  à  nos  gardes  de  la 
droite ,  qui  étoient  placés  dans  des  lieux  cou- 
verts d'arbres,  au  lieu  que  le  côté  qu'il  gai'doit 
étoit  une  plaine  d'une  grande  étendue,  laissa  à 
la  gauche,  pour  laquelle  il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
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dre,  deux  petites  gardes  de  dix  maîtres,  et  mar- 
cha au  grand  trot ,  avec  son  escadron  et  trois 
gardes  ordinaires,  au  secours  de  trois  cents  che- 
vaux commandés  parOlier,  colonel  de  cavale- 
rie ,  que  le  prince  Louis  de  Bade  pressoit  extrê- 
mement. Il  arriva  assez  à  temps  sur  le  bord  du 
petit  ruisseau  de  Neubourg,  qui  couvroit  la  tête 
du  camp ,  pour  sauver  ces  trois  cents  chevaux 
qui  se  retiroientau  galop.  Olier  fut  tué ,  mais  le 
marquis  de  Villars  rallia  le  reste  de  ce  détache- 
ment ,  et  arrêta  le  pi  ince  de  Bade. 

Dans  le  même  temps  que  le  marquis  de  Vil- 
lars avoit  quitté  son  poste  pour  s'opposer  aux 
ennemis,  l'escadron  des  gardes  du  corps  qui 
étoit  à  la  droite  avoit  pris  un  parti  fort  diffé- 
rent :  il  se  retiroit  à  mesure  que  les  ennemis  ap- 
prochoient.  Le  maréchal  de  Créqui  arriva  dans 
le  moment  :  le  marquis  de  Villars,  qui  savoit  que 
plusieurs  officiers  généraux  l'avoient  blâmé  sur 
ce  que  les  gardes  du  camp,  disoient  ils,  n'é- 
toient  destinées  qu'à  avertir  et  point  du  tout  à 
combattre,  et  qu'elles  ne  dévoient  jamais  quit- 
ter leur  poste,  dit  au  maréchal,  en  présence  de 
ceux  qui  l'avoient  désapprouvé:  «  Je  suis  jeune 
»  et  par  conséquent  j'ai  encore  beaucoup  à  ap- 
t)  prendre;  c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté 
))  de  demander  à  mon  général  si,  étant  de  garde 
»  dans  un  pays  fort  découvert,  et  dès-là  fort  en 
»  sûreté ,  j'ai  bien  ou  ma!  fait  de  laisser  à  ce 
»  poste  deux  petites  gardes  seulement ,  et  d'a- 
»  voir  marché  à  un  ennemi  qui  poussoit  nos 
»  troupes,  et  vouloit  entrer  dans  le  camp.  »  La 
réponse  du  maréchal  de  Créqui  fut  dure  pour 
ces  officiers  généraux.  Il  nelesconnoissoit  point, 
mais  il  ne  ménagea  point  les  termes,  et  dit  net- 
tement qu'il  n'y  avoit  que  des  poltrons  et  des 
pédaus  qui  pussent  ne  pas  approuver  la  conduite 
du  marquis  de  Villars;  qu'il  l'en  remercioit,  et 
le  prioit  d'aller  se  reposer  quelques  heures,  et 
ensuite  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  de  cinq 
mille  chevaux  qu'il  lui  destinoit. 

Le  marquis  de  Villars  marcha  avec  ce  parti 
sur  l'armée  ennemie,  poussa  des  gardes,  çt  ra- 
mena quelques  prisonniers.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  informé  que  les  ennemis  avoient  un  corps 
sous  Bhinfeld ,  petite  place  sur  le  Rhin  à  trois 
lieues  au-dessus  de  Baie,  marcha  la  nuit,  et  sur» 
prit  ces  troupes,  dont  la  plus  grande  partie  se 
retira  par  le  pont  de  Rhinfeld.  Le  marquis  de 
Tessé,  colonel  de  dragons,  les  suivit  avec  beau- 
coup de  vivacité  à  la  tête  de  son  régiment  :  il  y 
fut  blessé ,  et  les  poussa  jusque  sur  le  pont.  Nos 
dragons  en  tuèrent  un  très-grand  nombre;  mais 
le  marquis  de  Ranes ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  Roi ,  et  colonel  général  des  dragons ,  y 
fut  tué. 
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Le  maréchal  de  Créqui,  ayant  par  cetto  action 
jeté  la  pins  grande  partie  de  l'armée  impériale 
vers  Rhinfeld  ,  crut  que  par  une  marche  forcée 
il  pouvoit  arriver  sur  Offenhourg ,  petite  ville 
sur  la  Kintze  à  hauteur  de  Strasbourg  ,  avant 
que  le  duc  de  Lorraine  pût  y  faire  entrer  du  se- 
cours, et  qu'en  peu  de  jours  il  s'en  rendroit  maî- 
tre, d'autant  plus  qu'elle  étoit  mal  fortifiée,  et 
n'avoit  qu'une  foible  garnison.  Il  fit  vingt-sept 
lieues  en  quatre  jours  avec  cavalerie ,  infanterie 
et  canon,  les  gros  bagages  suivant  plus  lente- 
ment. 

Le  duc  de  Lorraine  voyant  Rhinfeld  en  sûre- 
té, pénétra  les  desseins  du  maréchal  de  Créqui  ; 
et  dans  le  même  temps  que  l'armée  de  France 
s'ébranloit  pour  marcher  sur  Offenbourg,  celle 
de  l'Empereur  se  mit  en  mouvement  derrière 
les  montagnes  pour  sauver  cette  place  ;  en  sorte 
que  les  deux  têtes  d'armées  se  trouvèrent  comme 
à  un  rendez-vous  marqué  au  pied  du  château 
d' Artembourg  sur  la  Kintze,  à  la  sortie  des  mon- 
tagnes. Le  marquis  de  Villars  étoit  à  la  tête  des 
premières  troupes  :  on  attaqua  la  tête  de  celle  de 
l'Empereur,  dont  les  cinq  ou  six  premiers  esca- 
drons furent  renversés.  Le  marquis  de  Villars 
prit  le  colonel  Renfin,  lorrain,  et  l'on  poussa  les 
ennemis  jusque  sous  les  murailles  de  la  petite 
ville  de  Gegenbach  ,  qu'ils  occupoient.  Leur  di- 
Jigence  sauva  Offenbourg;  mais  le  maréchal  de 
Créqui  songea  à  attaquer  le  fort  de  Kelh,  alors 
très-mauvaise  petite  fortification  de  terre  qui 
couvroit  la  tête  du  pont  de  Strasbourg. 

On  ouvrit  une  tranchée  pour  se  placer  de  ma- 
nière qu'on  pût  le  lendemain  donner  un  assaut 
à  ce  mauvais  ouvrage,  sans  partir  de  trop  loin. 
Dix  compagnies  de  grenadiers  et  trois  cents  dra- 
gons, soutenus  de  quatre  bataillons,  furent  com- 
mandés, et  l'on  y  marcha  en  p'ein  jour.  Le  mar- 
quis de  Villars  s'étant  trouvé  dans  ce  moment  à 
la  tranchée,  se  mit  à  la  tète  du  premier  détache- 
ment, llavoit  un  habit  en  broderie  d'or;  et  le 
maréchal  de  Créqui  le  voyant  le  premier  sur  la 
brèche,  défendue  pendant  quelque  temps  à  coups 
de  pique,  prédit  sou  élévation  infaillible  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  et  lui  dit  à  son  retour  ; 
«  Jeune  homme ,  si  Dieu  te  laisse  \ivre,  tu  au- 
»  ras  ma  place  plutôt  que  personne.  » 

Le  fort  de  Kelh  emporté,  le  maréchal  de  Cré- 
qui en  fit  raser  les  fortificalions  et  brûler  les  ha- 
bitations, puis  repassa  le  Rhin  pour  descendre 
vers  Landau.  Le  duc  de  Lorraine  alla  passer  ce 
fleuve  au-dessus  de  Philisbourg,  au  village  de 
Limersin. 

Il  n'y  eut  plus  d'actions  considérables  dans  le 
reste  de  cette  campagne,  si  ce  n'est  pour  le  mar- 
quis de  Villars,  qui  les  oherohoit  avec  trop  d'ar 


deur  pour  n'en  pas  faire  naître.  Ayant  donc 
suivi  le  marquis  de  Boufflers  à  un  fourrage  dont 
il  étoit  chargé ,  il  gagna  avec  lui  la  tête  des  es- 
cortes. Après  qu'on  eut  assis  lesfourrageurs,  il 
en  trouva  un  grand  nombre  qui  avoieut  percé 
dans  une  vallée,  où  ils  n' étoient  couverts  que 
par  cent  dragons  séparés  en  deux  troupes.  A 
peine  avoit-on  reconnu  le  péril ,  que  quatre 
cents  chevaux  des  ennemis  débusquèrent  sur  les 
cent  dragons.  Le  marquis  de  Boufflers  courut 
aux  fourrageurs  pour  rassembler  ceux  qui 
avoient  des  armes  ;  et  le  marquis  de  Villars,  à  la 
tête  de  quelques  dragons  de  la  Reine,  fit  ferme  à 
un  défilé  fort  étroit.  Comme  il  voulut  arrêter  un 
dragon  qui  fuyoit,  il  saisit  la  bride  du  cheval , 
qui  se  cabra;  l'homme  et  le  cheval  furent  tués, 
et  le  marquis  de  Villars,  derrière  ce  cheval  tué, 
fit  ferme  dans  le  chemin.  Cinq  ou  six  officiers 
volontaires,  entre  autres  un  capitaine  du  régi- 
ment, colonel  général  de  la  cavalerie,  nommé 
Virmon,  s'arrêtèrent  auprès  de  lui  ;  et  le  peu  de 
momens  qu'ils  donnèrent  au  marquis  de  Bouf- 
flers  pour  rassembler  des  troupes  suffit  pour 
empêcher  l'ennemi  de  dissiper  nos  fourrageurs, 
et  de  nous  en  prendre  un  fort  grand  nombre.  Cette 
action  du  marquis  de  Villars  lui  attira  du  grand 
prince  de  Condé,  juge  né  de  la  valeur,  une  let- 
tre pleine  de  louanges. 

[1679]  Ainsi  finit  la  campagne  de  1678.  Toute 
l'Europe  ,  lassée  de  la  guerre,  souhaitoit  ardem- 
ment la  paix.  Les  traités,  interrompus  à  Colo- 
gne et  renoués  à  INimègue,  avançoient.  Celui 
d'Espagne,  d'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de 
l'Empereur  étoit  conclu  ;  mais  l'électeur  de 
Brandebourg  ne  pouvoit  se  résoudre  à  rendre 
beaucoup  de  pays  et  de  places  prises  sur  la 
Suède.  Cependant  comme  le  Roi  sacrifioit  une 
partie  de  ses  conquêtes  en  Flandre  à  l'intérêt  du 
roi  de  Suède  son  allié ,  ceux  de  l'électeur  de 
Brandebourg  l'abandonnèrent.  Le  maréchal  de 
Créqui ,  à  la  tète  de  l'armée  du  Roi ,  passa  le 
Weser,  défit  quelques  troupes  de  l'électeur,  et 
ce  prince  se  soumit  aux  conditions  du  traité  de 
Nimègue. 

Dans  le  même  temps  le  maréchal  d'Humières 
marcha  pour  prendre  Hombourg,  petite  place 
au-delà  de  la  Sarre ,  qui  appartenoit  au  vieux 
duc  de  Lorraine ,  et  que  l'électeur  de  Mayence 
gardoit  depuis  plusieurs  années.  Le  marquis  de 
Villars  étoit  de  cette  armée.  Le  gouverneur  de 
la  place  la  rendit  après  quelques  volées  de  ca- 
non, et  dans  le  milieu  de  l'année  1679  la  paix 
fut  rétablie  dans  toute  l'Europe.  Le  marquis  de 
Villars,  malgré  tous  ses  services,  se  trouva  sans 
aucun  avancement  :  mais  une  grande  passion 
dont  il  éloit  rempli  ne  lui  laissoit  pas  de  .sensi- 
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bililé  pour  les  rigueurs  de  la  fortune  :  une  autre 
affaire  de  dames  lui  attira  quelques  disgrâces  de 
la  cour ,  dont  il  eut  ordre  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps. 

Le  mariage  de  la  princesse  Marie-Louise  d'Or- 
léans ,  fille  aînée  de  Monsieur,  se  fit  avec  le  roi 
d'Espagne,  auprès  de  qui  le  père  du  marquis  de 
Villars  étoit  ambassadeur;  et  l'année  d'après, 
celui  de  la  princesse  de  Bavière  se  fit  avec  mon- 
seigneur le  Dauphin. 

[1G8 M 68*2]  L'année  1681  et  celle  de  1682 
ne  sont,  comme  on  le  sait,  marquées  d'aucun 
événement  considérable  ,  si  ce  n'est  qu'en  1681 
Strasbourg  se  soumit  à  la  Fiance.  La  capitula- 
tion fut  signée  d'un  coté  par  le  marquis  de  Lou- 
vois  et  le  baron  de  Montclar  ,  commandant  en 
Alsace  ;  de  l'autre  ,  par  huit  députés  de  la  ville, 
de  laquelle  on  conserva  tous  les  privilèges. 

Théodore  Alexeiovitch,  grand  duc  de  Mosco- 
vic,  mourut  en  1682,  et  sa  mort  causa  beau- 
coup de  désordre.  Il  ne  laissa  que  deux  frères  et 
une  sœur  ,  tous  fort  jeunes.  Le  prince  Galitzin 
fut  chargé  de  leur  lulèle.  Jean,  qui  étoit  l'aîné, 
s'associa  au  gouvernement  Pierre,  sou  frère 
puîné  ;  mais  le  prince  Galitzin  et  la  princesse  So- 
phie conspirèrent  contre  ce  dernier.  On  a  pré- 
tendu que  le  dessein  de  celte  princesse  étoit  d'é- 
pouser le  fils  de  Galitzin ,  et  de  mettre  son  mari 
sur  le  trône.  Pierre  découvrit  la  conjuration,  fit 
enfermer  Sophie  dans  un  monastère ,  exila  Ga- 
litzin ,  et  lit  périr  la  plupart  des  créatures  de 
Jean,  qui  garda  néanmoins  le  titre  de  czar, 
mais  avec  si  peu  d'autorité  ,  qu'on  n'a  presque 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Pour  Pierre 
Alexeiovitch  ,  il  a  eu  tant  de  part  à  un  grand 
nombred'événemens  considérables  dans  les  dcr- 
îiiers  temps,  qu'il  a  rendu  sou  nom  plus  célèbre 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 

ll68o]  Après  quelques  années  de  paix,  la 
guerre  recommença  en  1683  par  la  prise  de 
Courtray  et  de  Luxembourg,  et  îinil  par  la  prise 
de  cette  dernière  place  ;  mais  ce  peu  de  guerre 
pensa  être  fatal  au  marquis  de  Yillars.  Il  fut  dé- 
taché avec  le  comte  de  Montai ,  qui  avec  un 
corps  de  cavalerie  s'approcha  de  Chaiieroi.  Le 
marquis  de  Villars  voyant  ceux  de  la  ville  bra- 
quer quelques  pièces  de  canon  sur  douze  ou 
quinze  officiers  qui  étoient  auprès  de  lui ,  leur 
dit ,  en  leur  en  montrant  une  :  «  Celle-là  nous 
«  approchera  fort.  »  Et  dans  le  même  temps, 
comme  il  voulut  donner  son  manteau  à  un  valet 
de  chambre,  le  mouvement  qu'il  fit  lui  sauva  le 
coup ,  dont  le  valet  de  chambre  fut  emporté. 

La  guerre  commençant  alors  entre  l'Empe- 
reur et  le  Turc,  le  marquis  de  Villars  ne  put  se 
refuser  celle  oeca^iou  de  surlir  d'uu  repos  qui 


n'en  étoit  pas  un  pour  lui.  Il  chercha  avec  em- 
pressement toutes  sortes  de  voies  pour  aller  ser- 
vir dans  les  armées  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
soit  en  demander  la  permission,  que  le  Roi  avoit 
refusée  au  prince  de  Conti,  une  sage  prévoyance 
ayant  fait  craindre  à  Sa  Majesté  que,  si  elle  la 
lui  accordoit,  une  très-nombreuse  noblesse  n'al- 
lât se  sacrifier  dans  ces  guerres  étrangères. 

Il  falloit  donc  trouver  un  moyen  de  sortir  du 
royaume  avec  l'agrément  du  Roi  :  pour  cela  le 
marquis  de  Villars  demanda  plusieurs  commis- 
sions dans  les  cours  étrangères.  Enfin  celle  d'al- 
ler faire  un  compliment  de  condoléance  à  l'Em- 
pereur sur  la  mort  de  l'Impératrice  sa  mère  lui 
fut  donnée.  Il  étoit  entièrement  brouillé  avec 
M.  de  Louvois,  et  vivement  touché  de  toutes  les 
injustices  que  ce  ministre  lui  avoit  faites.  Cepen- 
dant il  alla  prendre  congé  de  lui ,  et  les  seules 
paroles  qu'il  en  tira  furent  des  assurances  de  ne 
s'opposer  pas  aux  grâces  que  le  Roi  voudroit  lui 
faire.  Un  discours  si  sec  obligea  le  marquis  de 
Villars  à  lui  répondre  :  «  Avec  de  tels  engage- 
»  mens ,  je  puis  m'attendre  à  la  continuation  de 
»  vos  sentiraens  ;  »  et  il  sortit  de  la  chambre  sans 
le  saluer. 

La  réputation  du  marquis  de  Yillars  l'avoit 
devancé  à  la  cour  de  l'Empereur.  Plusieurs  gé- 
néraux l'avoient  entendu  nommer  dans  les  ac- 
tions qui  s'étoient  passées  pendant  les  dernières 
guerres,  et  on  voulut  bien  être  mécontent  pour 
lui  eu  ce  pays-là  du  peu  de  récompense  qu'il 
avoit  eu  en  France.  Il  fut  reçu  Irès-agréablement 
dans  cette  cour  :  le  comte  de  Stratmau ,  minis- 
tre, et  qui  avoit  le  plus  de  part  à  la  confiance 
de  l'Empereur,  lui  marquoit  beaucoup  d'ami- 
tié, et  essaya  même  de  le  retenir,  sur  l'espoir 
qu'on  lui  rendroit  là  plus  de  justice. 

Les  premières  lettres  que  le  marquis  de  Vil- 
lars écrivit  de  Vienne  au  Roi  sur  la  cour  de 
l'Empereur,  sur  les  intrigues  qui  divisoieut  les 
ministres  et  les  généraux,  surtout  le  duc  de 
Lorraine  et  le  prince  Hermann  de  Bade  ,  attirè- 
rent l'attention  de  Sa  Majesté.  Elle  ne  connois- 
soit  le  marquis  de  Vilars  que  par  le  courage  ; 
elle  vit  qu'elle  ne  l'avoit  pas  connu  tout  entier , 
que  l'esprit  et  le  talent  de  la  négociation  lui  ap- 
partenoient  encore  ;  et  elle  sentit  dès  lors  que, 
quoique  né  pour  la  guerre ,  il  pouvoit  être  utile 
pendant  la  paix. 

L'électeur  de  Bavière  vint  à  Vienne,  et  mar- 
qua beaucoup  de  bonté  au  marquis  de  Villars; 
il  l'admit  même  dans  sa  confidenee  :  et  le  Roi , 
qui  vouloit  regagner  un  prince  absolument  dé- 
voué au  service  de  l'Empereur,  malgré  les  an- 
ciennes liaisons  de  son  père  avec  la  France ,  cl 
l'alliauce  Ut  sa  tccur  la  Dauphinc^  uniouna  au 
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marquis  de  Villars  de  suivre  l'électeur  à  Mu- 
nich, sans  affectation  cependant,  et  sans  qu'il  y 
parût  d'aulre  dessein  que  celui  de  faire  sa  cour 
à  un  prince  qui  lui  avoit  fait  beaucoup  d'amitié. 
Nous  allons  voir  commencer  une  négociation 
qui  fut  assez  vive,  et  qui  engagea  le  marquis 
de  Villars  à  voir  les  guerres  de  Hongrie;  ce  qu'il 
avoit  toujours  très-ardemment  désiré. 

L'électeur  étoit amoureux  depuis  longtemps 
de  la  comtesse  de  Kaunitz  ,  femme  de  beaucoup 
d'esprit.  Son  mari ,  homme  très-habiie,  et  qui 
fut  depuis  un  des  premiers  ministres  de  i'Kmpe- 
reur,  souffroit  volontiers  une  galanterie  qui 
eontribuoit  à  l'accroissement  de  sa  fortune  et 
par  les  biens  qu'il  recevoit  de  l'électeur  ,  et  par 
la  considération  que  luidonnoit  auprès  de  l'Em- 
pereur le  sacrifice  entier  que  l'électeur  faisoitde 
ses  troupes  et  de  son  argent  à  la  cour  de  Vienne. 
La  passion  de  ce  prince  pour  la  comtesse  de 
Kaunitz  le  portoit  à  faire  tout  ce  qu'elle  désiroit; 
de  plus,  il  voulut  faire  toutes  les  campagnes  de 
Hongrie  :  ainsi  en  très-peu  d'années  il  avoit 
consommé  tous  les  trésors  qu'avoit  amassés 
l'électeur  son  père.  Le  marquis  de  Villars  con- 
nut bientôt  que,  pour  le  retirer  de  la  dépen- 
dance de  TKmpereur,  il  falloit  commencer 
par  l'affranchir  de  celle  de  la  comtesse  de  Kau- 
nitz. 

Cette  première  passion  étoit  sur  ses  fins,  aussi 
bien  que  la  beauté  de  la  dame  ;  mais  le  mari  et 
la  femme  s'étoient  emparés  de  la  cour  de  l'élec- 
teur, et  tout  leur  étoit  dévoué. 

Le  marquis  de  Villars  commença  par  inspi- 
rer à  rélecteur  l'envie  d'attirer  à  Munich  une 
jeune  comtesse  de  Velen,  dame  de  l'Impéra- 
trice, avec  laquelle  rélecteur  étoit  entré  eu  com- 
merce avant  son  dernier  voyage  à  Vienne.  Cette 
jeune  personne  arriva  en  grand  secret  :  on  lui 
avoit  préparé  un  petit  appartement  caché  dans 
le  palais.  Mais  elle  avoit  si  peu  d'esprit,  que  le 
marquis  de  Villars  vil  bientôt  qu'elle  lui  seroit 
inutile  ,  si  ce  n'est  qu'elle  avoit  servi  à  tirer  l'é- 
lecteur de  ses  premières  chaînes. 

[  1 684]  Une  jeune  Italienne,  nommée  Canossa, 
prit  sa  place.  Cette  fille  étoit  parfaitement  belle, 
et  même  beaucoup  plus  qu'elle  n'avoit  besoin  de 
l'êtreavec  autant  d'espritqu'elleen  avoit. Comme 
elle  avoit  étudié  en  galanterie  à  Venise  ,  elle  en 
donna  des  leçons  très-habilementcà  Munich.  Tout 
le  reste  de  l'hiver  se  passa  en  plaisirs.  L'électeur 
étoit  fort  tenté  d'aller  à  VenihiC  passer  encore  un 
carnaval;  mais  le  marquis  de  Villars  vint  à  bout 
de  le  retenir,  eu  lui  représentant  qu'il  y  avoit  plus 
de  dignité  et  même  de  plaisir  a  demeurer  dans 
ta  cour  qu'à  courir  le  monde  ,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  des  raisoJis  de  gloire  qui  dussent  arracher 


un  grand  prince  de  ses  états.  Enfin  on  partit 
pour  la  Hongrie. 

Lorsque  le  marquis  de  Villars  vit  que  l'élec- 
teur ,  dégoûté  de  sa  première  maîtresse  ,  com- 
mencoit  <à  sentir  la  tyrannie  des  ministres  do 
Vienne ,  il  lui  conseilla  fort  de  dissimuler  ,  sur- 
tout devant  repasser  par  Vienne,  et  commander, 
conjointement  avec  le  duc  de  Lorraine,  les  ar- 
mées de  l'Empereur.  Il  lui  dit  seulement  qu'il 
pou  voit  songer  à  paroître  un  peu  plus  lié  avec  le 
duc  de  Lorraine,  et  plus  occupé  de  sa  dignité, 
et  du  désir  de  sortir  d'une  espèce  de  tutèle  ou 
jusque  là  il  avoit  été  très-sévèrement  retenu. 

Le  marquis  de  Milars  manda  au  Roi  qu'as- 
suré comme  il  l'étoit  que  toutes  ses  lettres  se- 
roient  ouvertes,  il  n'écriroit  plus  de  Vienne  ni 
de  l'armée  que  ce  qu'il  voudroit  bien  qui  fût 
connu  des  ministres  de  l'Empereur  ;  et  que  du 
reste  il  serviroit  dans  l'armée  impériale  comme 
s'il  étoit  né  Autrichien. 

Il  remplit  en  effet  les  devoirs  du  plus  fidèle 
serviteur  de  l'Empereur,  et  fut  assez  heureux 
pour  rendre  d'importans  services  ,  dont  nous 
verrous  dans  la  suite  que  l'Empereur  le  lit  re- 
mercier hautement  par  le  comte  Stramann,  alors 
son  premier  ministre. 

L'électeur  partit  pour  la  campagne  avec  un 
équipage  des  plus  magnifiques.  Il  y  avoit  plus 
de  cent  cinquante  grands  bateaux ,  que  l'on 
trouva  prêts  à  Alteu-OLlting ,  dévotion  fameuse 
en  Bavière.  On  arriva  en  quatre  jours  à  Vienne, 
où  l'électeur  fit  peu  de  séjour.  11  étoit  exprès  parti 
fort  tard  de  Munich. 

La  campagne  étoit  déjà  ouverte  en  Hongrie. 
Le  duc  de  Lorraine,  dont  le  véritabledessein  étoit 
de  marcher  à  Esseck  comme  à  la  plus  importante 
conquête  que  l'on  pût  faire,et  parcequ'i!  est  d'ail- 
leurs très-difficile  à  une  armée  considérable  de 
faire  la  guerre  loin  du  Danube,  qui  apporte  tou- 
tes les  provisions  et  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  essaya  de  partager  les  forces  des 
Turcs  en  les  inquiétant  pour  la  droite  et  pour  la 
gauche  du  Danube ,  et  prit  d'abord  sa  route  vers 
Segedin  avec  une  partie  de  l'armée ,  comme  s'il 
eût  voulu  entrer  en  Transylvanie,  ou  attaquer 
le  Grand-Waradein.  Mais  les  Turcs  ne  prirent 
pas  le  change  :  ils  demeurèrent  retranchés  sous 
Esseck  ,  dont  le  poste  leur  parut  assez  bon  pour 
leur  faire  négliger  de  s'opposer  au  passage  de  la 
Drave,  si  difficile  par  lui  même,  que  dans  l'en- 
droit où  passa  l'armée  de  l'Empereur,  il  fallut 
faire  vingt-cinq  ponts  sur  des  bateaux.  Il  y  avoit 
plusieurs  bras  de  cette  rivière  plus  larges  que  la 
Marne. 

Lorsque  l'armée  fut  passée,  il  fut  question  de 
marcher  à  celle  des  Turcs.  Ou  laissa  sur  la  eau- 


MEMOIRES  DU    MÀKECHAL   DE   VILLAES 


che  le  château  de  W'alpo,  gardé  par  quatre  à 
cinq  cents  Turcs ,  et  l'on  traversa  trois  ou  qua- 
tre lieues  de  bois  pour  arriver  à  Esseck.  La  mar- 
che se  fit  avec  toutes  les  précantions  nécessaires, 
l'infanterie  mêlée  avec  la  cavalerie  ,  c'est-à-dire 
une  tête  de  mille  chevaux  qui  poussoient  envi- 
ron deux  mille  spahis,  qui  se  reliroient  trois 
cents  pas  devant  eux ,  et  ramenolent  les  cou- 
reurs de  l'armée  impériale  jusque  dans  les  pre- 
miers escadrons,  à  la  tète  desquels  étoit  le  duc 
de  Lorraine.  Le  marquis  de  Villars,  pour  ne  rien 
perdre  ni  de  l'action  ni  des  ordres  des  généraux, 
se  tenoit  aussi  près  de  lui  que  la  discrétion  le 
pou  voit  permettre  à  un  volontaire.  Ce  prince 
marchoit  seul.  Après  lui  suivoit  Caprara,  le 
comte  Taff ,  et  deux  autres  des  premiers  géné- 
raux ,  les  autres  étant  distribués  dans  les  divi- 
sions ;  car  le  duc  de  Lorraine  avoit  pour  maxime 
de  tenir  toujours  auprès  de  lui  trois  ou  quatre 
des  principaux  généraux  qui  n'avoient  pas  de 
poste  dans  l'armée,  mais  qui,  dans  des  conjonc- 
tures importantes,  alloient  porter  et  faire  exé- 
cuter ses  ordres  plus  décisivementque  n'auroient 
pu  faire  des  aide-de-camp  ;  ce  que  le  marquis  de 
Villars  a  pratiqué  depuis  dans  les  grandes  ar- 
mées qu'il  a  commandées. 

La  marche  étoit  lente  :  selon  que  les  bois  se 
trouvoient  plus  clairs  ou  plus  fourrés  ;  on  éten- 
doit  cinq  ou  six  bataillons  ,  autant  d'escadrons , 
et  on  ne  perdoit  pas  l'occasion  de  se  former ,  au- 
tant que  le  terrain  le  pouvoit  permettre. 

Enfin  ,  après  une  marche  d'une  journée  en- 
tière et  d'une  partie  de  la  nuit ,  on  sortit  des  bois 
au  point  du  jour  ,  et  on  découvrit  l'armée  des 
Turcs  retranchée  sur  la  crête  d'une  hauteur, 
ayant  sa  droite  à  la  Drave ,  sa  gauche  au  Danube, 
et  la  ville  d'Esseck  derrière  elîe  et  dans  son  cen- 
tre. 

Tout  le  front  de  la  ligue  paroissoit  bordé  de 
drapeaux  et  d'étendards,  et  plus  de  cent  cin- 
quante pièces  de  canon  étoient  disposées  dans 
les  intervalles  des  troupes.  Deux  mille  spahis  ou 
environ  se  montroieut  hors  des  retranchemens; 
une  partie  se  déîachoit  de  temps  en  temps  pour 
escarmoncher  avec  ceux  des  Impérjaux  qui  s'é- 
loignoient  de  quelques  pas  de  leur  ligne  ;  ce  que 
les  généraux  empêchoient  avec  beaucoup  de 
soin. 

Le  duc  de  Lorraine  s'étendoit  avec  de  grandes 
précautions ,  et  formoit  sa  ligne  peu  à  peu ,  l'in- 
fanterie couverte  de  ses  chevaux  de  frise  gagnant 
terrain  et  s'étendant  le  long  des  bois  ,  quelques 
escadrons  marchant  au  milieu  des  bataillons, 
parmi  lesquels  étoient  mêlées  des  brigades  d'ar- 
tilieiie,  pendant  que  celle  de&  ennemis  îiroit 
coutinuelkmenl:.  Enfin  une  journée  cuticrc,  de- 
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puis  trois  heures  du  matin  jusques  à  dix  heures 
du  soir,  fut  employé  à  se  mettre  en  bataille  .  on 
rectifia  pendant  la  nuit  tout  ce  qui  pouvoit  être 
défectueux  dans  l'ordre  de  bataille  ,  et  il  étoit 
neuf  heures  du  matin  avant  que  l'armée  fût  en. 
état  de  marcher  aux  ennemis. 

L'ordre  de  bataille  bien  disposé,  les  généraux 
s'approchèrent  jusqu'à  la  portée  du  mousquet 
des  retranchemens  pour  les  reconnoitre.  On  y 
fit  entrer  à  coups  de  canon  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  Turcs  au  dehors  ;  et  après  avoir  été  examinés 
pendant  six  ou  sept  heures,  ils  furent  trouvés 
inattaquables.  Sur-lechamp  la  résolution  fut 
prise  de  se  retirer  dans  le  même  ordre  et  avec 
les  mêmes  précautions  avec  lesquelles  on  avoit 
marché.  Comme  la  droite  avoit  eu  l'avant-garde, 
la  gauche  fit  la  retraite  ;  et  le  prince  Louis  de 
Bade,  qui  la  commandoit  sous  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  la  régla  avec  beaucoup  d'ordre,  et  disposa 
pour  cela  vingt  bataillons.  D'abord  ils  étoient 
sur  deux  lignes  ;  ensuite  la  seconde,  partagée  en 
deux ,  fit  une  manière  de  bataillon  carré  dont  les 
deux  branches  touchoient  les  bois  et  fermoieut 
le  milieu,  dans  lequel  on  mit  six  escadrons  des 
plus  anciens  régimens.  Ainsi,  à  mesure  que  les 
deux  branches  s'enfonçoient  dans  le  bois,  la  pre- 
mière ligne  s'en  approchoit  en  bataille,  et  le 
front  de  cette  ligne  se  rétrécissoit  insensible- 
ment :  de  sorte  que  tout  rentra  sans  que  les  flancs 
fussent  découverts. 

Les  Turcs,  contens  de  la  retraite,  ne  songè- 
rent point  à  la  troubler  ;  on  ne  songea  point  non 
plus  à  attaquer  le  château  deWalpo,  qu'on  avoit 
laissé  investi  pendant  la  marche  à  Esseck;  et 
l'armée  de  l'Empereur  repassa  la  Drave  avec  la 
même  facilité  qu'elle  l'é^j/iit  passée,  sans  que  les 
Turcs  fissent  aucun  mouvement  vers  la  têie  des- 
ponts,  soit  pour  l'en  empêcher,  soit  pour  atta^ 
quer  l'arrière-garde  ;  ce  qui  leur  étoit  également 
aisé. 

Le  marquis  de  Villars,  fort  attentif  à  s'iu- 
struire  des  détails  d'une  guerre  si  différente  des 
nôtres,  étoit  perpétuellement  occupé  de  tout  ce 
qui  y  avoit  rapport, tantôt  interrogeant  les  prin- 
cipaux prisonniers  des  Turcs,  tantôt  ceux  de 
l'armée  de  l'Empereur  qui  avoient  été  esclaves 
parmi  eux ,  entre  autres  le  chevalier  Sentini,  qui 
avoit  servi  trois  ans  un  visir.  Rien  de  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre  ne  lui  pouvoit  être  indiffé- 
rent; et  il  y  a  des  Mémoires  de  lui  très-instruc- 
tifs sur  tous  les  ordres  et  les  différences  de  trou- 
pes des  Orientaux. 

L'armée  de  l'Empereur  ayant  repassé  la  Drave 
croyoit  la  campagne  perdue  ;  et  elle  l'étoit  effec- 
tivement, si  l'ignorance  et  la  témérité  des  Turcs» 
ne  les  eussent  portes  a  des  mouvemens  dépour- 
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VUS  de  toute  raison  politique  ;  car  la  paix  se 
traitoit  en  Êcciet ,  et  le  Sultan ,  aussi  bien  que 
l'Empereur,  pressé  par  tous  les  avantages  que 
la  France  avoit  pris  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  des  Turcs,  la  désiroient  également. 
Le  Roi  s'étoit  emparé  de  Strasbourg ,  le  duc  de 
Mautoue  nous  avoit  vendu  Casai  par  un  traité 
commencé  en  Flandre  et  continué  sur  les  lieux, 
ainsi  que  nous  le  voyons  par  les  lettres  du  mar- 
quis de  Louvois  et  par  celles  de  l'abbé  Morel , 
ensuite  rompu  et  puis  renoué.  On  avoit  assiégé 
et  pris  Luxembourg,  la  plus  importante  place  des 
Espagnols,  pour  assurer  le  commerce  de  l'Em- 
pire avec  la  Flandre;  et  les  Espagnols,  hors  d'é- 
tat de  se  défendre ,  avoient  consenti  à  tout  ce 
qu'où  avoit  exigé  d'eux.  Le  Roi  faisoit  fortifier 
Mont-Royal,  Trarbach,  Landau,  Longvvy, 
Sarre-Louis  ,  et  toutes  les  places  qui  nous  ou- 
vroient  les  terres  de  l'Empire  qui  sont  au-deça 
du  Rhin.  Ainsi  l'Empire  menacé,  l'Italie  ébran- 
lée par  la  perte  de  Casai,  et  tous  les  États  voi- 
sins de  la  France  intimidés  par  sa  puissance,  ne 
perraettoient  plus  à  l'Empereur  de  différer  sa 
paix  avec  le  Turc  :  le  duc  de  Lorraine  même  , 
pour  excuser  les  difficultés  qu'il  avoit  apportées 
à  la  bataille  que  l'on  gagna  quelques  jours  après, 
n'hésita  pas  à  direensuite  au  marquis  de  Villars  , 
qui  avoit  contribué  plus  qu'un  autre  à  la  faire 
donner ,  que  quand  une  paix  aussi  importante 
ctoit  prête  à  se  conclure,  on  ne  donnoit  pas  une 
bataille  pour  divertir  les  volontaires.  Les  senli- 
mens  de  ce  volontaire  pouvoient  être  comptés 
pour  quelque  chose,  par  le  crédit  qu'on  lui  con- 
noissoit  sur  l'esprit  de  l'électeur  de  Bavière. 

L'armée  impériale  demeura  quelques  jours 
campée  auprès  de  Baranivar ,  et  pendant  ce 
temps-là  un  visir  qui  avoit  été  pris  la  campagne 
précédente,  et  qui  éloit  au  général  "Duneval,  fut 
retiré  par  les  Turcs  moyeuuant  quarante  mille 
écus,  et  pour  environ  dix  mille  de  fourrures  et 
de  pierreries. 

Les  Turcs  envoyèrent  un  aga  et  douze  ou 
quinze  spahis  pour  apporter  l'argent  ;  et  pendant 
qu'on  le  comptoit ,  le  marquis  de  Villars  ,  qui 
montoit  un  cheval  d'Espagne  fort  adroit,  cara- 
coloit  avec  cet  aga ,  très-bien  monté ,  et  fort 
adroit  aussi.  La  fin  de  leur  manège  finit  par 
des  honnêtetés  ;  et  cet  aga  voyant  des  pistolets 
fort  beaux  qu'avoit  le  marquis  de  Villars,  celui- 
ci  les  lui  offrit  ;  ce  que  le  général  Duneval  dés- 
approuva et  empêcha,  disant  qu'il  ne  falloit  pas 
donner  des  armes  à  ses  ennemis. 

Cependant  l'armée  turque  avoit  passé  la  Drave 
sur  le  pont  d'Esseck,  ouvrage  très-magnifique, 
qui  sur  une  infinité  depilots  Iraversoitla  Dravc, 
cl  tous  lob  bras  cl  marais  qui  l'environnent, 


depuis  Esseck  jusqu'à  la  terre  ferme  du  côté  de 
Baranivar,  11  étoit  si  large,  qu'un  bataillon  pou- 
voit  y  marcher  de  front;  et  les  Turcs  s'en  ser- 
voient  pour  mener  leurs  armées  vers  Bude,  Al- 
be-Royale,  et  toutes  les  places  qu'ils  avoient  en 
avant. 

L'armée  impériale  avoit  été  obligé  d'envoyer 
le  long  de  la  Haute-Drave,  pour  en  défendre  le 
passage ,  tout  ce  qu'on  appelle  les  nationaux, 
qui  sont  les  hussards  ,  les  Cravates ,  et  autres 
troupes  légères  dont  les  Impériaux  ne  faisoient 
pas  grand  cas,  mais  dont  l'éloignement  donnoit 
un  tel  air  de  supériorité  à  celles  des  Turcs ,  que 
leur  cavalerie  insultoit  tous  les  jours  l'armée 
impériale ,  prenant  un  très-grand  nombre  de 
fourrageurs,  et  obligeant  leurs  gardes  de  cava- 
lerie de  se  tenir  si  près  du  front  de  bandière,  que 
pour  peu  qu'elles  s'en  éloignassent  elles  y 
étoient  ramenées  par  la  cavalerie  turque. 

La  légèreté  de  leurs  chevaux  donnoit  encore 
à  leurs  gens,  assez  hardis  d'ailleurs,  un  si  grand 
avantage  sur  les  cuirassiers  de  l'Empereur,  que 
ceux-ci  n'osoient  s'éloigner  de  la  ligne. 

La  sagesse  de  nos  troupes  et  l'imprudence  des 
Turcs  attira  enfin  la  bataille  ;  et  le  grand  visir, 
qui  s'étoit  étendu  en  des  terrains  couverts  en 
deçà  de  la  Drave ,  se  contentant  de  nous  resser- 
rer, et  de  nous  prendre  un  grand  nombre  de  four- 
rageurs, fut  enfin  forcé,  par  l'esprit  téméraire  et 
mutin  de  ses  troupes  .  à  se  mettre  en  plaine  de- 
vant nous. 

L'armée  ottomane  étoit  formée  en-deçà  d'Es- 
seck dans  des  bois  et  des  prairies  qui  s'étendent 
depuis  la  tète  du  pont  d'Esseck  jusqu'à  une 
demi-lieue  du  pied  de  la  montagne  d'Ersans.  On 
ne  découvroit  de  leur  armée  que  quelques  têtes 
de  cavalerie  ,  qui  se  montroicnl  souvent  dans  les 
plaines  qui  vont  à  la  Drave  vers  Siclos  et  Cinq- 
Eglises,  et  jamais  sans  prendre  un  grand  nombre 
de  fourrageurs.  L'armée  impériale  avoit  sa  gau- 
che appuyée  au  petit  ruisseau  du  côté  de  Barani- 
var, et  sa  droite  s'étendoit  vers  Siclos.  Le  duc  de 
Lorraine,  n'ayant  pu  attaquer  l'armée  ottomane, 
n'avoit  plus  d'autre  objetque  de  tomber  sur  Erla, 
petite  forteresse  au-delà  du  Danube,  entre  Se- 
gedin  et  Neuhausel . 

Avant  de  s'éloigner,  il  vouloit  tirer  de  Siclos 
et  de  Cinq-Eglises  les  garnisons  que  l'on  y  avoit 
établies,  et  ensuite  les  raser.  C'étoit  pour  cela  que 
le  1 1  d'août  l'armée  impériale  s'avança  dans  la 
plaine  de  Siclos,  lorsque  les  Turcs,  qui  dévoient 
être  plus  que  satisfaits  d'avoir  rendu  vains  pen- 
dant cette  campagne  tous  les  projets  et  tous  les 
efforts  de  leurs  ennemis,  forcèrent  le  grand  visir 
à  sortir  des  Lois  qu'il  avoit  occupes  en  deçà  de  la 
Dravi",  loujouib  couvert,  cl  se  conlcntaut  de 
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preudre  beaucoup  de  fourrageurs,  et  de  resser- 
rer l'armée  des  Allemands  ;  et  non-seulement  ils 
le  forcèrent  à  se  mettre  en  plaiue  devant  Tar- 
mée  impériale,  mais  même  à  l'attaquer  dans  sa 
marche . 

A  peine  l'aile  gauche  de  cette  armée ,  appuyée 
à  un  petit  ruisseau,  s'en  éloignoit-elle  pour  sui- 
vre la  droite,  qu'on  vit  sortir  de  toutes  les  trouées 
des  bois  de  grands  corps  de  spahis.  Le  duc  de 
Lorraine  étoit  à  la  tète  de  la  droite,  et  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  avec  le  prince  Louis  de  Bade, 
commandoit  l'aile  gauche. 

L'électeur  de  Bavière  dit  au  marquis  de  Vil- 
lars  de  monter  le  plus  diligemment  qu'il  pour- 
roit  sur  la  montagne  d'Ersans,  pour  découvrir 
les  mouvemeus  des  Turcs  ;  mais  il  n'étoit  pas  à 
la  moitié,  qu'il  vit  tous  ces  divers  corps  de  spahis 
s'étendre  dans  la  plaine,  soutenus  de  gros  ba- 
taillons de  janissaires ,  et  ayant  leur  artillerie 
disposée  dans  les  intervalles,  et  eulin  tous  les 
apprêts  d'une  bataille  certaine  :  la  droite  des 
Turcs  s'avançoit  même  pour  envelopper  la  gau- 
che des  Impériaux.  Le  marquis  de  Villars  revint 
à  toutes  jambes,  et  dit  au  général  Piccolomini, 
qu'il  rencontra,  et  qui  commandoit  la  seconde 
ligne  de  cavalerie,  de  faire  au  plus  tôt  une  po- 
tence de  sa  ligne  à  la  montagne,  pour  se  barrer 
de  ce  côté-là  ;  et  après  cet  avis,  dont  Piccolomini 
profita  sur-le-champ,  il  poussa  à  l'électeur  et  au 
prince  de  Bade,  et  leur  annonça  qu'ils  n'avoient 
que  le  temps  de  former  leurs  bataillons  et  leurs 
escadrons,  et  qu'ils  alloient  être  attaqués.  Tout 
ce  qui  étoit  en  colonne  se  mit  en  bataille  :  l'in- 
fanterie p'aoa  ses  chevaux  de  frise,  et  le  prince 
de  Bade,  suivi  du  marquis  de  Villars,  courut  à 
la  seconde  ligne  de  cavalerie.  Ils  trouvèrent  cette 
potence  formée,  et  faisant  tète  aux  Turcs,  qui 
avoient  déjà  passé  le  petit  ruisseau  où  l'aile  gau- 
che de  l'armée  inipériale  étoit  appuyée  d'abord, 
et  qui ,  avec  un  corps  de  sept  à  huit  mille  spa- 
his, vouloient  prendre  le  derrière  de  l'armée  en- 
tre la  seconde  ligne  et  la  montagne.  Le  prince 
de  Bade  fit  entrer  tous  les  olTiciers  dans  les  es- 
cadrons, se  mit  à  la  tète  de  cette  ligue,  et  hors 
de  la  l'gne  de  quatre  ou  cinq  pas,  et  voulut  que 
le  marquis  de  Villars  demeurât  seul  à  côté  de  lui. 
A  peine  les  Turcs  firent-ils  quelque  léger  mou- 
vement comme  pour  s'approcher  des  escadrons 
impériaux,  qu'ils  s'arrêtèrent,  l  n  ba'aillon  de 
janissaires  se  mit  à  la  gauche  de  leur  cavalerie 
sur  le  bord  d'un  rideau  ,  tira  quelques  coups  de 
mousquet  ;  et  ce  grand  corps,  qui  n'avoit  qu'une 
simple  ligne  de  cavalerie  à  enfoncer  pour  prendre 
le  dcri  ière  de  l'armée  impériale,  ne  fit  pas  un  pas 
en  avant. 
Leur  iiicerliUide  delcimiua  le  prince  de  Bade 
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à  faire  avancer  quelques  pas  ;  et  dans  le  moment, 
comme  s'ils  n'eussent  attendu  pour  se  retirer  que 
ce  premier  mouvement,  on  vit  les  spahis  et  les 
janissaires  se  replier.  On  avançoit  à  mesure  qu'ils 
s'éloignoient ,  et  insensiblement  la  gauche  des 
Impériaux  se  remit  à  ce  même  ruisseau  où  elle 
étoit  appuyée  le  matin,  et  l'armée  ,  après  avoir 
chassé  tout  ce  qui  avoit  gagné  ses  derrières  et  la 
débordoit,  se  forma  en  bataille  sur  une  ligue 
droite  devant  l'armée  des  Turcs. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  mouve- 
mens,  parce  qu'ils  ne  se  pratiquent  pas  dans  nos 
guerres,  et  qu'on  n'est  pas  accoutumé  à  voir 
huit  ou  dix  mille  chevaux  partir  ensemble  à 
toutes  jambes  comme  des  fourrageurs,  et  pren- 
dre le  derrièie  d'une  armée  :  mouvement  qui, 
exécuté  vivement  et  avec  vigueur,  pourroit  jar- 
faitement  réussir  ;  sa  singularité  seule  seroit 
presque  un  avantage.  Revenons  à  la  suite  de  la 
bataille.  Toute  l'armée  de  l'Empereur  marcha 
en  avant ,  et  celle  des  Turcs  ne  fit  autre  chose 
que  se  retirer. 

Il  étoit  difficile  que  le  désordre  ne  se  mît 
bientôt  dans  cette  retraite  :  aussi  vit-on  tout 
d'un  coup  les  spahis,  sans  être  chargés,  s'ébran- 
ler, et  abandonner  tous  les  janissaires.  Il  est  vrai 
qu'il  y  eut  dans  la  ligne  quelques  corps  qui  les 
pressèrent  plus  vivement  ;  mais  celui  à  la  tête 
duquel  marchoient  le  prince  de  Bade,  les  princes 
Eugène  et  de  Commercy,  le  marquis  de  Villars, 
le  marquis  de  Créqui ,  et  les  autres  volontaires, 
ne  s'ébranla  que  quand  on  vit  fuir  la  cavalerie 
turque;  et  eu  un  moment  ils  se  trouvèrent  au 
milieu  de  ce  prodigieux  corps  de  janissaires,  qui 
fuyoit sansterreur.  l'^ueffets'ilseussenteu parmi 
eux  quelque  général,  il  leur  eût  été  très-aisé  de 
tenir  ferme  dans  les  bois.  Il  est  vraisemblable 
que  le  grand  visir  n'avoit  pas  un  dessein  formé 
de  combattre,  car  il  avoit  commencé  à  la  tête 
des  bois  quelques  retranchemens  qui  n'éfoienl 
qu'en  ligue  droile;  encore  parut- il  qu'ils  jetoieut 
la  terre  devant  eux  comme  quand  ou  ouvre  une 
tranchée ,  et  que  le  fossé  étoit  de  leur  côté.  La 
cavalerie  impériale  franchit  sans  peine  ces  re- 
tranchemens, et  tua  presque  tous  les  janissaires, 
dont  les  derniers  se  défendoient  avec  beaucoup 
de  valeur.  Le  marquis  de  Villars  eut  son  buffle 
coupé  de  deux  coups  de  sabre  ;  le  prince  de 
Commercy  y  fut  blessé  d'un  coup  de  lance ,  que 
les  Turcs  appellent  copie  :  le  comte  de  Sinzen- 
dorff  y  fut  tué  ,  et  Lignevillc  blessé,  aussi  bien 
que  l'écuyer  du  marquis  de  Villars.  Il  y  eut  peu 
d'officiers  de  tués  ;  et  cette  victoire,  la  plus  com- 
plète que  les  Impériaux  aient  remportée  dans 
toutes  ces  guerres,  leur  coûta  a  piine  quatre  à 
cinq  cents  hommes. 
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Le  général  Duueva!  eut  ordre  de  marcher  en 
diligence  du  côté  de  Darda,  pour  couper  entre 
le  poutd'Eïscck  et  !e  gros  de  l'armée  des  Turcs; 
mais  il  se  perdit  dans  les  bois. 

Les  marquis  de  Villars  et  de  Créqui ,  et  le 
prince  de  Courlande ,  à  la  tète  de  huit  ou  dix 
escadrons  seulement,  suivirent  assez  vivement 
toute  cette  cavalerie  turque,  qui  s'cloignoit  avec 
autant  de  vitesse  que  le  terrain  étroit  le  lui  pou- 
volt  permettre;  mais  ils  ne  les  suivirent  pourtant 
que  d'aussi  près  qu'il  le  falioit  pour  empêcher 
des  troupes  épouvantées  de  regarder  derrière 
elles ,  et  de  démêler  le  peu  de  gens  devant  qui 
ils  fuyoient.  Ils  entrèrent  les  premiers  dans  les 
tentes  du  grand  visir.  Le  marquis  de  Villars  et 
le  marquis  de  Créqui  ayant  passé  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  et  revenant  au  point  du  jour 
aux  équipages  chercher  de  quoi  manger ,  ren- 
contrèrent le  duc  de  Mantoue  à  pied,  qui  les  re- 
connut, et  vint  leur  demander  des  nouvelles. 

Le  butin  fut  immense,  par  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qui  y  resta ,  par  la  magnificence  des 
armes  et  celle  des  tentes  ;  et  peut-être  ne  sera- 
t-on  pas  fâché  de  trouver  ici  une  description  de 
celles  du  grand  visîr.  La  voici,  copiée  d'après 
une  lettre  du  marquis  de  Villars. 

Il  dit  que  devant  la  grande  avenue  de  ces 
lentes  étoit  une  espèce  d'allée  de  cinquante  pas 
de  longueur,  formée  des  deux  côtés  par  deux 
rangs  de  coffres  assez  beaux  et  en  une  quantité 
prodigieuse,  posés  les  uns  sur  les  autres  avec 
beaucoup  d'ordre.  Les  prisonniers  lui  dirent 
que  c'étoit  là  le  trésor  de  l'armée.  Outre  l'ar- 
gent ,  il  y  avoit  dans  ces  coffres  les  robes  de  dis- 
tinction qui  se  donnent  après  quelque  action  re- 
marquable, soit  aux  janissaires,  soit  aux  autres 
(jue  l'on  juge  les  avoir  méritées.  Tout  le  gros  des 
Icûtos  du  grand  visir  étoit  entouré  de  deux  en- 
ceintes de  murailles  :  dans  la  première ,  faite 
d'une  toile  rouge  d'environ  huit  pieds  de  haut, 
et  séparée  par  des  colonnes  vertes  de  même 
toile ,  étoient  un  grand  nombre  de  tentes  fort 
belles  pour  les  principaux  officiers  du  grand 
visir. 

Une  autre  enceinte  de  murailles  de  toile  verte, 
de  même  hauteur  que  la  première,  et  séparée 
par  des  colonnes  de  toi!e  ronge  ,  enfermoit  les 
tentes  destinées  pour  la  personne  du  grand  visir. 
D'abord  on  voyoit  la  grande  tente  d'audience  du 
grand  visir,  qui  présentoit  un  frontispice  tel  que 
celui  d'une  église,  soutenu  par  huit  gros  piliers 
brisés  par  le  milieu ,  et  les  brisures  étoient  de 
bronze  doré.  Ces  huit  piliers  soutenoient  une 
avance  de  tente,  par  laque  le  on  arrivoit  à  la 
grande  lente  d'audience  ,  soutniue  [lar  un  i^euj 
mal  gros  comme  celui  d'uu  mcdiocrc  iia>irc. 


A  l'entrée  de  la  tente  s'offroient  comme  deux 
troncs  d'arbre  avec  cinq  ou  six  branches,  sur 
lesquels  étoient  perchés  les  oiseaux  de  chasse 
du  grand  visir.  Elle  étoit  séparée  par  deux 
grands  rideaux  de  brocart  d'or  et  cramoisi,  re- 
levés par  les  côtés.  Une  estrade  d'environ  trois 
toises  en  carré  et  d'un  demi-pied  de  haut,  cou- 
verte d'un  drap  de  couleur  de  feu,  étoit  appuyé 
au  grand  màt ,  auprès  duquel  sur  cette  estrade 
étoit  un  carreau  de  brocart  d'or  et  cramoisi ,  ac- 
compagné de  deux  autres  semblables,  posés  à 
quatre  pieds  de  distance  de  celui-là.  Enfin  la 
tente  dans  laquelle  couchoit  le  grand  visir  étoit 
soutenue  par  des  piliers  de  trois  en  trois  pieds  de 
distance  enfermés  dans  les  murailles  de  la  tente, 
dont  le  dessus  avoit  la  forme  d'un  parasol  :  ainsi 
il  n'y  avoit  point  de  màt  dans  le  milieu.  Cette 
tente  et  celle  des  audiences  étoient  toutes  bro- 
dées en  dedans  d'une  broderie  très-fine  :  le  haut 
étoit  d'étoffes  d'or  et  d'argent,  découpées  et  bro- 
dées de  manière  que  de  l'endroit  le  plus  élevé  il 
sortoit  un  éclat  qui  s'affoiblissoit  à  mesure  que 
la  broderie  desceudoit,  parce  qu'elle  n'étoitque 
de  soie. 

Presque  toutes  les  tentes  des  Turcs  ont  ce  que 
nous  appelons  des  marquises .  c'est-à-dire  une 
double  tente  pour  gaïautir  de  la  pluie  et  de  la 
chaleur.  Tout  avoit  été  tendu  le  matin  même,  ce 
qui  marque  le  prodigieux  nombre  d'esclaves  qui 
servent  à  leurs  équipages.  Le  marquis  de  Villars 
rapporte  encore  dans  la  même  lettre  que  rien 
n'étoit  dérangé  dans  leur  camp,  et  qu'à  cette  occa- 
sion le  duc  de  Lorraine  lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
remarqué  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  qu'a- 
près le  gain  d'une  bataille  on  trouvoit  toujours 
leur  camp  tout  tendu ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
les  guerres  entre  les  chrétiens  ;  qu'au  lieu  encore 
que  dans  nos  batailles  on  discerne  souvent  les 
généraux  qui  sont  suivis  d'un  certain  nombre 
de  gens  qui  vont  à  la  tête  des  troupes  et  parois- 
sent  donner  des  ordres  ,  chez  les  Turcs  aucon 
traire  personne  ne  se  monn-e  hors  de  leurs  lignes, 
et  qu'il  est  impossible  d'y  démêler  un  officier 
général;  ce  qui  marque,  ainsi  que  toute  leur 
conduite ,  une  parfaite  ignorance  dans  l'art  de 
la  guerre. 

Le  prince  de  Savoie  fut  envoyé  à  l'Empereur 
lui  porter  cette  grande  nouvelle  ,  et  recevoir  ses 
ordres  pour  des  projets  tout  différens  de  ceux 
que  l'on  avoit  formes  d'abord.  Avant  la  bataille 
on  ne  songeoit  qu'à  retirer  les  garnisons  de  Si- 
clos  et  de  Cinq- Eglises,  à  raser  ces  petites  villes, 
et  tous  les  postes  que  l'on  avoit  le  long  de  la 
Drave  ;  et  l'on  jai.^soit  aux  Turcs  la  liberté  d«'. 
raviiHiller  Canî&c  »l  Sigcth  ,  pl.'ces  trcs-imi'or- 
tanlrs. 
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Mais  le  gain  de  la  bataille  donna  bien  d'autres 
\ues.  L'électeur  de  Bavière,  conformément  à 
celles  du  prince  de  BaJe  ,  qui  dcsiroit  la  sépa- 
ration des  arnées,  en  avoit  de  très-opposées  à 
celles  du  duc  de  Lorraine  :  il  vouloit  aller  avec 
une  armée  séparée  faire  le  siège  d'Erla.  Pour 
le  duc  de  Lorraine  ,  il  avoit  des  desseins  plus 
grands,  et  même  plus  convenables.  Il  ne  doutoit 
pas  qu'après  de  tels  succès  on  ne  dût  marcher 
en  Transylvanie  faire  prendre  Esseck,  persuadé 
,  qu'ensuite  Eria  aussi  bien  que  Canise  et  Sigeth 
tomberoient  d'elles-mêmes. 

Le  prince  de  Bade,  ennemi  déclaré  du  duc  de 
Lorraine,  entroit  dans  les  sentimcns  du  prince 
Hermann  de  Bade  sou  oncle,  président  du  con- 
seil de  guerre,  que  le  parti  du  duc  de  Lorraine 
accusoit  d'avoir  fait  manquer  le  premier  siège 
de  Bude. 

L'Empereur  se  remettoit  de  tout  au  duc  de 
Lorraine,  et  il  étoit  bien  aisé  de  juger  qu'après 
le  gain  d'une  bataille  dont  ou  donnoit  toute  la 
gloire  à  l'électeur,  il  le  prieroit  d'aller  se  reposer 
le  reste  de  la  campagne  à  l'ombre  de  ses  lau- 
riers, et  de  laisser  à  la  conduite  du  due  de  Lor- 
raine le  peu  qui  restoit  à  faire  ;  car  c'est  ainsi  que 
l'Empereur  s'expliquoit  dans  les  lettres  qu'il 
ccrivoit  à  l'électeur  :  il  marquoit  même  que  le 
prince  de  Bade  commanderoitun  corps  d'armée 
vers  la  Drave.  Comme  le  marquis  de  Villars  pa- 
roissoit  avoir  assez  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
l'électeur,  le  duc  de  Lorraine  voulut  l'engager  à 
combattre  ce  désir  d'ailer  faire  le  siège  d  Erla; 
le  prince  de  Bade  lui  confia  aussi  ses  cbagrins 
contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  ne  voulut  le  mé- 
nager en  rien  ,  et  qui,  muni  d'onlres  secrets, 
refusa  de  donner  à  ce  prince  aucun  commande- 
ment séparé,  et  chargea  même  le  général  Dune- 
val,  qui  n'étoit  pas  fehl- maréchal ,  du  com- 
mandement qui  paroissoit  destiné  au  prince  de 
Bade,  revêtu  de  celte  dignité.  L'éiecteur  pressa 
vivement  sur  ce  sujet,  mais  inutilement,  le  duc 
de  Lorraine ,  et  partit ,  assez  content  de  retour- 
ner à  Vienne  et  dans  ses  Etais  jouir  de  sa  gloire 
au  milieu  des  plaisirs,  et  plus  touché  du  désir  de 
faire  parler  de  lui  que  soigneux  d'acquérir  un 
savoir  bien  profond  dans  la  guerre. 

Le  prince  de  Bade  quitta  l'armée  sans  vouloir 
prendre  congé  du  duc  de  Lorraine ,  et  ramena 
dans  sa  calèche  de  poste  les  marquis  de  Villars 
et  de  Créqui.  Le  duc  de  Lorraine,  seul  maître 
de  larmée ,  alla  soumettre  la  Transylvanie  ,  et 
fit  prendre  Esseck  par  le  général  Duneval. 

Si  l'on  rassemble  les  lettres  du  marquis  de 
Villary ,  on  y  trouvera  des  Ménioire;^  &iu"  la 
guerre  des  Turcs,  et  sur  les  divers  caractères  des 
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officiers  généraux  de  l'Empereur,  qui  méritent 
de  r attention. 

Le  marquis  de  Milars  arriva  à  Vienne  avec  le 
prince  de  Bade  ;  et ,  à  la  première  audience  qu'il 
eut  de  l'Empereur ,  ce  prince  voulut  bien  lui 
dire  que  ses  généraux  i'avoient  informé  de  son 
ardeur,  de  son  zèle,  et  des  services  qu'il  lui 
avoit  rendus. 

Le  comre  de  Stratmann ,  à  proprement  parler 
premier  ministre  de  l'Empereur  par  la  grande 
confiance  que  ce  prince  avoit  en  lui ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  le  titre,  étoit  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  élevé  dans  la  cour  de  l'élecleur 
palatin,  ci-devant  duc  de  Neubourg,  père  de 
l'impératrice  Eléonore.  Cette  princesse ,  dont  le 
crédit  étoit  fort  grand  ,  l'avoit  établi  auprès  de 
l'Empereur.  Le  marquis  de  Villars  l'avoit  connu 
à  Berlin  dans  un  voyage  qu'il  y  lit  étant  encore 
fort  jeune,  et  nous  avons  parle  des  tentatives 
inutiles  de  ce  ministre  pour  l'attacber,  et  pour 
ainsi  dire  afin  de  le  gagner  à  l'Empereur  son 
maître.  Au  retour  de  la  campagne  de  Hongrie, 
comme  on  buvoit ,  à  un  diner  chez  lui ,  les  san- 
tés des  généraux  et  des  ministres  de  l'Empereur, 
il  en  porta  une  fort  baut  au  marquis  de  Villars 
en  ces  termes  :  A  la  i^anlé  des  (/énéraux  et  des 
bons  ministres  de  l'Empereur,  et  de  M.  le  mar- 
quis de  Villars,  qui,  n'éianl  nil'un  ni  l'autre, 
n'a  pas  laissé  de  le  servir  très-utilement  et  du 
bras  et  de  la  fêle  cette  dernière  campagne  ! 
L'Empereur  le  sait,  il  vous  en  tient  compte,  et 
m'a  commande  d'en  rendre  un  iémoi</nage pu- 
blic. Attention  glorieuse  pour  le  marquis  de 
Villars,  et  plus  encore  pour  le  prince. 

L'électeur  partit  bientôt  de  Vienne,  il  assura 
le  marquis  de  Villars  que,  dans  l'inteiîtion  où 
il  étoit  de  prendre  avec  le  lîoi  des  engagomens 
solides,  il  avoit  abrégé  son  séjour,  pour  éviîer 
les  vives  sollicitations  que  l'Empereur  iuifaisoit 
de  renouveler  les  siens  avec  lui.  Le  marquis  de 
Villars  reçut  à  Vienne  des  ordres  pour  suivre 
l'électeur,  et  prendre  auprès  de  ce  prince  la  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de 
France.  L'envoyé  de  l'Empereur  étoit  le  com.te 
de  Thaun,  frère  de  l'archevêque  de  Salsbourg, 
un  des  plus  puissans  princes  de  l'Empire. 

[  I  ()85]  L'élecieur  continua  à  traiter  le  marquis 
de  Villars  avec  beau.oup  de  distinction  ,  et  à  lui 
donner  tous  les  agrémens  possibles  :  il  le  met- 
toit  de  toutes  ses  parties,  et  de  tous  les  soupers 
particuliers  avec  les  dames.  Ce  prince,  porté  à 
tous  les  plaisirs,  aimoit  la  musique  et  la  chasse, 
étoit  galaiit,  adroit  à  tous  les  exercices;  et  ce 
n'étoit  tous  les  jours  que  eariousels,  opéra,  co- 
médies de  dames  de  sa  cour,  eomedieh  italien- 
nes, courses  de  traijicnux  pendant  1  luver.  Il 
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s'attacha  à  une  des  filles  d'honneur  de  l'élec- 
trice ,  nommée  mademoiselle  de  Sinzendorff, 
d'une  beauté  et  d'un  esprit  médiocre ,  mais  re- 
tenue par  assez  de  vertu  pour  ne  pas  accorder 
les  dernières  faveurs  ;  ce  qui  piqua  l'électeur , 
et  le  rendit  plus  amoureux.  Cet  engagement 
n'excluoit  pas  néanmoins  quelques  commerces 
passagers  et  plus  vifs ,  quoique  moins  touchans, 
avec  les  camarera  ou  femmes  de  chambre  de  la 
cour.  Le  marquis  de  Villars ,  et  par  sou  goût  et 
pour  l'intérêt  même  du  service  du  Roi,  semain- 
teuoit  dans  la  plus  étroite  liaison  qu'il  lui  étolt 
possible  avec  l'électeur ,  et  savoit  mettre  à  profit 
jusqu'à  ses  plaisirs  pour  le  succès  des  négocia- 
tions, 11  étoit  donc  de  tout,  et  menoit  une  vie 
fort  agréable. 

La  cour  de  Vienne ,  informée  de  ses  progrès , 
et  du  peu  de  crédit  qu'avoit  en  comparaison  de 
lui  le  comte  de  Thaun,  envoya  à  Munich  le  comte 
de  Kaunitz  ,  homme  très-habile,  et  qui  depuis  a 
été  un  des  premiers  ministres  de  l'Empereur. 
Comraciiavoit  vécu  autrefois  dans  la  plus  grande 
familiarité  avec  l'électeur,  il  fut  de  tous  les  sou- 
pers. Il  y  en  eut  un  ou  ce  prince,  animé  par 
quelques  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  son  minis- 
tre à  Rome,  s'emporta  un  peu  contre  le  Pape, 
qui ,  au  lieu  de  lui  accorder  quelque  grâce  légère 
qu'il  demandoit,  avoit  chargé  son  ministre  de 
lui  parler  sur  ses  galanteries,  qui  mettoient  l'é- 
lectrice  au  désespoir,  et  sur  les  dépenses  exces- 
sives qu'il  faisoit  pour  ses  plaisirs;  enfin  de  lui 
faire  de  sa  part  une  espèce  de  réprimande.  Sur 
cela  lé'ecteur  dit  :  «  De  quoi  se  mêle  le  Saint- 
"  Père?  I!  offre  des  chapeaux  de  cardinal  aux 
»  enfans  du  due  de  Loî-raiuc,et  il  s'avise  de  me 
»  faire  des  reproches  sur  ma  conduite  ,  pendant 
«  que  de  ma  personne  et  de  mon  bien  je  sers  l'É- 
"  glisc  et  l'Empire  contre  les  Turcs.  «  Le  comte 
de  Kaunitz  répliqua  que,  s'il  le  désiroit,  le  Saint- 
Pere  offriroit  de  même  un  chapeau  pour  son 
i'rère;  mais  que  devant  être  un  électeur  de  Co- 
logne, il  seroit  au-dessus  de  cette  dignité.  Le 
marquis  de  Villars,  qui  n'étoit  pas  fâché  de  pi- 
quer un  peu  l'électeur  contre  le  comte  de  Kau- 
nitz ,  prit  la  parole ,  et  dit  que  c'étoit  faire  tort 
à  l'électeur  de  penser  qu'il  ne  pût  désirer  cette 
dignité  que  pour  le  prince  Clément  sou  frère ,  et 
qu'il  n'eût  pas  des  amis  et  des  serviteurs  auxquels 
il  seroit  bien  aise  de  la  procurer;  que  l'Empe- 
reur venoit  d'en  faire  honorer  le  chevalier  de 
\\  alstein  ,  son  capitaine  des  gardes  ;  et  que  puis- 
que le  pape  l'offroit  au  due  de  Lorraine  ,  il  étoit 
bien  juste  qu'il  en  usât  de  môme  avec  l'électeur, 
et  qu'il  lui  laissât  le  choix  du  sujet.  Le  comte  de 
Kaunitz  ,  pour  ne  pas  adresiicr  la  parole  à  l'élec- 
teur qui  ;3'cchauffoit.  et  dont  les  repaïUeb  com- 


meuçoient  à  s'aigrir ,  dit  au  marquis  de  Villars  : 
«  A  qui  voulez-vous  donc,  monsieur,  que  Sou 
»  Altesse  Electorale  donne  ce  chapeau?  —  A 
»  moi ,  dit  le  marquis  de  Villars ,  qui  le  servi- 
»  rois  très-bien  dans  le  sacré  collège.  »  La  viva- 
cité s'augmentoit  de  la  part  de  l'électeur;  le 
comte  de  Kaunitz  se  tourna  vers  le  marquis  de 
Villars,  et  lui  dit  en  riant  :  «  Voilà,  monsieur, 
»  ou  votre  ambition  d'être  cardinal  mène  les 
»  choses.  I)  Le  marquis  de  Villars  lui  répondit, 
en  souriant  aussi  :  «  Commencez  par  me  faire 
»  cardinal,  et  tout  cela  s'accommodera.  »> 

Cependant  il  suivoit  toujours  le  dessein  qu'il 
avoit  d'abréger  le  séjour  du  comte  de  Kaunitz 
auprès  de  l'électeur,  et  il  y  réussit  si  bien  qu'au 
bout  de  quinze  jours  ce  ministre  fut  obligé  de 
retourner  à  Vienne,  où  il  rapporta  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  l'électeur  vouloit  re- 
prendre les  anciennes  liaisons  de  sa  maison  avec 
la  France,  et  que  le  marquis  de  Villars  y  travail- 
loit  vivement. 

Il  y  avoit  encore  deux  autres  négociations 
dont  le  marquis  de  Villars  étoit  chargé  :  l'une 
étoit  le  mariage  de  la  princesse  de  Bavière  avec 
le  prince  fils  aîné  du  duc  de  Toscane,  mariage 
traversé  par  l'offre  du  roi  de  Hongrie,  qui  étoit 
un  parti  tellement  au-dessus  de  l'autre,  qu'il 
n'étoit  pas  aisé  d'obtenir  la  préférence  en  faveur 
de  son  concurrent.  Le  marquis  de  Villars  en 
vint  pourtant  à  bout,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

La  seconde  négociation  regardoit  les  desseins 
du  cardinal  de  Fursteraberg  sur  l'électorat  de 
Cologne,  et  il  s'agissoit  d"y  faire  consentir  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  qui  vouloit  l'électorat  pour 
son  frère  le  prince  Clément.  Le  Roi  n'avoit  pas 
encore  de  traité  avec  réiccteur;  il  étoit  engage 
au  cardinal  de  Furstcmberg  qui  vouloit  être  élu 
coadjuteur,  mais  qui  n'étoit  pas  encore  assuré 
des  voix  ,  dont  il  lui  falloit  les  deux  tiers,  at- 
tendu qu'il  ne  pouvoit  être  élu  que  par  postu- 
lation. 

Le  marquis  de  Villars  einployoit  auprès  de 
l'électeur  toutes  les  meilleures  raisons  dont  il  pût 
s'aviser,  mais  les  meilleures  étoient  foibles.  Ainsi 
il  suffisoit  de  faire  entendre  au  cardinal  de  Furs- 
tcmberg ,  qui  étoit  assuré  de  la  protection  de  la 
France,  qu'il  n'avoit  qu'à  se  ménager  le  nombre 
de  voix  nécessaire  pour  son  élection.  Le  cardi- 
nal ,  étant  donc  assuré  du  chapitre,  fut  élu  co- 
adjuteur canoniquement. 

Peu  de  mois  après,  rélecteur  de  Cologne  mou- 
rut :  la  coadjutorerie  du  cardinal  de  Furstcm- 
berg le  faisoit  éiccleur  sans  difficulté;  mais  le 
Pape  ,  peu  favorable  alors  à  ce  que  le  Roi  dcsi- 
roil .  idu&a  un  bref  a  ce  cardinal ,  qui  crut  pou- 


MÉMOIRES    DU    MARECHLL    DK    VILLARS.  [l680T 


29 


voir  se  soiiraeltrc  sans  crainte  à  une  nouvelle 
élection  malgré  les  avis  du  marquis  Villars ,  qui 
étoit  bien  averti  que  plusieurs  des  chanoines 
qui  lui  avoient  donné  leur  voix  pour  le  faire  co- 
adjuteur,  étant  raécontens  de  la  comtesse  de  Furs- 
temberg ,  qui  ne  leur  avoit  pas  tenu  les  paroles 
qu'elle  leur  avoit  données ,  nianqueroient  abso- 
lument au  cardinal ,  s'il  vouloit  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  En  effet,  plusieurs  de  ceux 
sur  lesquels  il  comptoit  le  plus  l'abandonnèrent, 
et  le  prince  Clément  fut  élu. 

Cependant  ce  qui  regardoit  la  réunion  de  l'é- 
lecteur et  du  Roi  avançoit  toujours.  L'électeur 
écrivit  au  Roi  plusieurs  lettres  de  sa  main,  lui 
promettant  de  se  liguer  avec  lui  par  un  traité  ; 
et  à  la  diète  de  Ratisbonne  il  fit  toutes  les  dé- 
marches que  Sa  Majesté  pouvoit  désirer. 

Le  marquis  de  Yillars  remit  dans  la  confidence 
secrète  de  l'électeur  le  chancelier  Schmitz ,  que 
les  ministres  de  la  maison  d'Autriche  avoient 
chassé.  Ce  prince  alloit  souvent  la  nuit  travailler 
avec  lui  :  ce  n'étoit  que  la  nuit  que  le  marquis  de 
Villars  voyoit  ce  ministre ,  et  toutes  les  mesures 
se  prenoient  assez  conformément  aux  intentions 
du  Roi. 

La  cour  de  Menne  envoya  à  Munich  la  vieille 
comtesse  de  Paar ,  femme  de  beaucoup  d'esprit, 
très-intrigante  ,  et  qui  avoit  été  fort  avant  dans 
la  confiance  de  l'électeur.  Elle  savoit  la  galante- 
rie que  ce  prince  avoit  eue ,  mais  qui  ne  dura 
pas  longtemps ,  avec  mademoiselle  de  Welen  , 
qui  étoit  encore  cachée  daiis  le  palais  ,  d'où  elle 
sortit  aussi  secrètement  qu'elle  y  étoit  entrée. 
Cette  comtesse  la  maria  avec  un  gentilhomme  de 
Bohème,  moyennant  cent  mille  écus  argent 
comptant  que  l'électeur  donna ,  et  qui  furent 
partagés  également  entre  la  vieille,  la  maîtresse, 
et  le  mari  ;  en  sorte  qu'il  ne  fut  plus  question 
que  de  mademoiselle  de  Sinzendorff,  et  quel- 
ques-unes de  ces  camarera  dont  nousavons  parlé, 
et  pour  lesquelles  on  n'avoit  pas  une  grande 
considération. 

[l(jS6]  L'hiver  se  passa;  la  paix  avec  le  Turc 
ne  se  conclut  point,  et  la  cour  de  Alenne  com- 
mença ses  menées  pour  engager  l'électeur  à  re- 
tourner en  Hongrie  :  mais  il  le  refusa  hautement, 
et  dit  qu'il  avoit  fait  déjà  assez  de  campagnes 
pour  ne  pouvoir  plus  y  aller  avec  honneur  s'il  ne 
commandoit  l'armée  en  chef;  et  même  ajoufoit- 
il ,  par  le  conseil  du  marquis  de  Villars ,  qui  n'y 
mettoit  pas  sans  dessein  une  condition  presque 
impossible  :  Sans  que  le  duc  de  Lorraine  fût  à 
Varmée.  Or ,  il  nétoit  pas  vraisemblable  que 
l'Empereur  se  privât  des  services  d'un  général  si 
respectable ,  qui  avoit  eu  de  si  grands  succès .  et 
qui  d'ailleurs  étoit  son  beau-frère. 


Le  prince  Hermann  de  Bade  et  le  prince  Louis 
son  neveu  appuyoient  la  demande  de  l'électeur  ; 
mais  leur  cabale  à  la  cour  de  Vienne  étoit  dé- 
truite par  celle  du  duc  de  Lorraine,  et  dès 
l'hiver,  pour  éloigner  le  prince  Hermann,  on 
l'envoya  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  qualité  de 
principal  commissaire  de  l'Empereur.  Carafa,  qui 
commandoit  en  Transylvanie  et  dans  la  Haute- 
Hongrie,  lui  suscita  des  dénonciateurs  qui  n'al- 
loient  pas  moins  qu'à  rendre  sa  fidélité  suspecte. 
Cependant  la  cour  de  Vienne,  qui  craignoit 
avec  raison  les  mesures  que  l'électeur  pouvoit 
prendre  avec  le  marquis  de  Villars ,  n'oublioit 
rien  pour  le  retenir  par  des  avantages  con- 
sidérables :  elle  lui  offroit ,  conjointement  avec 
le  roi  d'Espagne,  la  Flandre  en  souveraineté, 
comme  dot  de  l'électrice  sa  femme ,  héritière 
présomptive  de  la  monarchie  d'Espagne,  ets'en- 
gageoit  de  l'en  mettre  actuellement  en  posses- 
sion. Le  marquis  de  Villars,  informé  de  ces  of- 
fres par  lélecteur  lui-même,  tâcha  de  les  lui 
faire  regarder  comme  funestes,  et  de  lui  faire 
entendre  que  puisque  toute  la  monarchie  d'Es- 
pagne ne  pouvoit  soutenir  la  Flandre  contre  les 
moindres  forces  du  Roi,  toutes  les  siennes  l'en* 
treprendroient  en  vain  ,  et  qu'il  seroit  obligé  de 
laisser  ses  provinces  à  la  merci  de  l'Empereur, 
qui ,  après  l'avoir  ruiné  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie ,  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  le  voir 
s'abîmer  pour  des  États  qui  sont  bien  éloignés 
de  pouvoir  se  défendre  d'eux-mêmes. 

A  cela  l'électeur  répondit  :  «  Mais  le  Roi  ne 
m'assure  rien  de  présent  et  de  réel.  —  Jusqu'à 
D  présent,  lui  répliquoit  le  marquis  de  Villars  , 
»)  vous  n'avez  demandé  au  Roi  que  de  vous  sou- 
»  tenir  dans  vos  légitimes  prétentions  sur  Aus- 
»  bourg,  Ratisbonne,  Nuremberg,  et  autres 
»  États  de  Souabe  :  il  vous  l'a  promis  dès  que 
»)  vous  trouveriez  vous-même  le  temps  propre  à 
»  faire  valoir  vos  droits.  A  l'égard  des  États  de 
»  la  monarchie  d'Espagne,  le  Roi  nest  pas  à 
»  présent  le  maître  de  vous  mettre  en  possession 
»  d'aucun.  « 

Cependant  le  marquis  de  Villars  écrivit  à  Sa 
Majesté,  et  elle  lui  donna  ordre  de  déclarer  a 
l'électeur  qu'en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne  , 
elle  et  monseigneur  le  Dauphin  s'engageoient  à 
lui  céder  les  royaumes  de  IVaples  et  de  Sicile.  Il 
demanda  encore  des  éclaircissemens ,  et  voulut 
savoir  si  ce  seroit  sans  retour,  au  cas  qu'il  n'eût 
pas  denfans  de  l'électrice  ;  ce  qui  paroissoit 
fort  à  craindre,  tant  par  la  mauvaise  confor- 
mation de  cette  princesse ,  qu'à  cause  du  peu 
de  commerce  qu'il  avoit  avec  elle.  Le  Roi  y  con- 
sentit ,  et  par  là  les  engagemens  de  l'électeur 
augmentèrent  encore. 
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Le  mariage  de  ia  princesse  de  Bavière  avec 
le  llls  aîné  du  grand  djic  étoit  traversé  ,  comme 
uous  l'avons  dit,  par  l'offre  du  roi  de  Hongrie  , 
le  plus  grand  parti  de  l'Europe.  Mais  le  marquis 
de  Villars ,  fort  lié  d'inclination  avec  une  très- 
belle  personne  qui  avoit  le  plus  de  part  à  la  con- 
fiance de  la  princesse  de  Bavière ,  engagea  cette 
princesse  à  déclarer  qu'elle  ne  vouloit  pas  du 
roi  de  Hongrie. 

Le  grand  duc  avoit  envoyé  l'auditeur  Sinetti, 
un  de  ses  premiers  ministres,  et  le  père  Benfati, 
son  intime  confident,  pour  traiter  ce  mariage.  H 
leur  étoit  prescrit  surtout  de  se  conduire  par  les 
conseils  du  marquis  de  Villars.  Le  moine  avoit 
de  l'esprit,  mais  étoit  glorieux  et  impudent;  et , 
sur  quelques  contestations  qu'ii  eut  avecl'audi- 
teur,  qui  étoit  le  représentant  ,  il  disoitqu'à  son 
retour  à  Florence  il  le  feroit  envoyer  aux  galè- 
res. Enfin  toutes  les  conditions  de  ce  mariage 
furent  remplies ,  et  le  marquis  Corsini ,  un  des 
premiers  de  Florence ,  et  parent  du  grand  duc , 
fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  pour 
venir  épouser.  On  fit  la  cérémonie,  et  la  prin- 
cesse partit. 

Le  refus  que  l'électeur  avoit  fait  du  roi  de 
Hongrie  pour  la  princesse  de  Bavière  marquoit 
en  lui  un  dessein  formé  de  se  détacher  de  la 
maison  d'Autriche.  En  vain  s'excusa-t-il  sur  la 
répugnance  qu'il  avoit  trouvée  dans  l'esprit  de 
la  princesse  sa  sœur  ;  un  si  foible  obstacle  pour 
les  mariages,  surtout  pour  ceux  des  souverains^ 
ne  fut  regardé  par  la  cour  de  Vienne  que  comme 
un  prétexte.  Elle  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût 
sur  le  point  de  perdre  tout-à-fait  l'électeur,  et 
elle  fit  les  derniers  efforts  pour  tirer  ce  prince  de 
Munich.  Le  comte  de  Kaunitz  y  avoit  déjà  fait 
cinq  voyages,  soit  pour  proposer  à  l'électeur  des 
avantages  de  la  part  de  l'Empereur  et  du  roi 
d'Espagne,  soit  pour  empêcher  le  mariage  de  la 
princesse  avec  le  fils  aine  du  grand  duc,  soit  pour 
les  diverses  élections  qui  se  faisoient  à  Cologne, 
soit  pour  engager  l'électeur  à  faire  la  campagne 
de  Hongrie.  Le  marquis  de  Villars  avoit  été  assez 
heureux  pour  rompre  toutes  les  mesures  du 
comte  de  Kaunitz,  et  pour  traverser  tous  ses 
desseins;  mais  enfin  l'Empereur  se  crut  obligé 
d'y  envoyer  le  comte  de  Stratmann. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Munich,  il  vint 
dîner  chez  le  marquis  de  Villars,  et  lui  dit  : 
«  Il  n'est  plus  question  de  vous  offrir  l'amitié  ni 
•»  les  grâces  de  l'Empereur;  aussi  n'ai-je  plus  à 
»  vous  assurer  que  de  son  estime.  Mon  attache- 
)'  ment  vous  est  connu  ;  mais  il  ne  m'empêchera 
«  pas  de  vous  déclarer  que  quoique  l'Empereur 
n  se  soit  fort  bien  trouvé  de  vos  services  en  Hon- 
»)  griC;  s'il  en  est  le  maître  et  si  j'y  puis  réussir, 


»  nous  ne  vous  y  verrons  pas  cette  campagne. 
»  si  l'électeur  veut  bien  la  faire.  •> 

Le  marquis  de  Villars  avoit  cru  y  mettre  un 
obstacle  invincible  par  les  conditions  qu'il  avoit 
obligé  l'électeur  d'exiger.  La  cour  de  Vienne 
accorda  tout,  et  les  armées  furent  assemblées 
sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Bavière,  avec 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  faire  le  siège  de 
Bellegrade.  Sur  cela  l'électeur  dit  au  marquis  de 
Villars  :  «  Non- seulement  c'est  me  déshonorer 
»  que  de  refuser  un  tel  emploi,  c'est  presque 
»  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur;  et  vous  savez 
»  que  je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  rompre 
»  avec  lui;  il  me  faut  plus  de  temps  :  mais  j'é- 
»  cris  au  Roi  que  mes  seutimens  sont  toujours 
»  les  mêmes.  » 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps-là  que  M.  de 
Louvois,  las  apparemment  de  haïr  le  marquis 
de  Villars,  qui  n'avoit  contre  soi  que  d'être  d'une 
famille  qu'il  n'aimoit  pas  ;  ou  peut-être  [car  ou 
peut  le  présumer  d'un  grand  homme]  ce  minis- 
tre, amené  à  force  d'estime  jusqu'àdes  sentimens 
d'amitié,  écrivit  au  marquis  de  Villars  une  let- 
tre assez  polie,  à  quoi  le  marquis  de  Villars  ré- 
pondit avec  une  froideur  respectueuse.  M,  de 
Louvois  lui  en  écrivit  une  seconde  pour  le  prier 
de  lui  apprendre  ce  que  c'étoit  que  les  chevaux 
de  frise  dont  l'infanterie  impériale  se  servoit, 
au  lieu  de  piques  qu'elle  avoit  abandonnées,  H 
vint  enfin  jusqu'à  une  quatrième  lettre,  quicon- 
tcnoit  en  trois  lignes  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  nous 
)>  avons  été  mal  ensemble,  je  désire  que  cela 
»  finisse  :  mettez-moi  à  quelque  épreuve,  et  je 
»)  vous  ferai  connoître  que  je  suis  votre  servi- 
»  teur.  »  Le  marquis  de  Villars  lui  répondit  qu'il 
étoit  également  surpris  et  touché  de  sa  dernière 
lettre,  et  d'autant  plus  persuadé  que  ses  bontés 
étoient  sincères,  que  c'étoit  pour  la  première 
fois  qu'il  lui  permettoitde  s'en  flatter  ;  qu'il  com- 
mençât donc  par  leur  donner  lien  d'agir  en  sa 
faveur;  que  le  moyen  de  lui  faire  regagner  dans 
l'état  de  la  guerre  des  rangs  qu'il  osoit  dire  avoir 
mérités  par  ses  services,  étoit  de  lui  faire  obtenir 
du  Bol  la  charge  de  commissaire  général  de  la 
cavalerie,  qui  pouvoit  le  remettre  devant  bien 
des  gens  qui  n'a  voient  pas  dû  passer  devant  lui  ; 
mais  que,  pour  faire  voir  à  M.  de  Louvois  qu'il 
vouloit  lui  en  avoir  toute  l'obligation,  sa  seule 
démarche  pour  y  parvenir  seroit  ce  qu'il  avoit 
l'honneur  de  lui  en  dire.  Ce  ministre,  pour  savoir 
si  le  marquis  de  Villars  n'en  avoit  rien  mandé  à 
sa  famille,  sonda  sur  cela  le  père  du  marquis  de 
Villars  et  le  maréchal  de  Bellefond  :  il  les  trouva 
également  peu  instruits,  et  dès  lors  il  prit  des 
mesures  pour  lui  faire  avoir  cette  charge,  comme 
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nous  le  verrons  dans  la  suite.  Uetournous  à  ce 
qui  se  passoit  en  Bavière. 

Le  comte  de  Stratmaun  pressoit  extrêmement 
rélecteur  de  faire  la  campagne  de  Hongrie,  et  le 
marquis  de  Villars  ne  crut  pas  s'y  devoir  oppo- 
ser. Il  le  lui  conseilla  même,  pourvu,  lui  dit-il, 
qu'il  la  fît  avec  dignité  ;  ajoutant  que  le  Roi  ne 
lui  feroit  jamais  donner  de  conseils  qui  ne  fus- 
sent conformes  à  sa  gloire,  et  que  d'ailleurs  Sa 
Majesté  ne  doutoit  point  que  l'électeur  ne  con- 
niit  assez  ses  véritables  intérêts  pour  désirer 
sincèrement  de  s'attacher  à  elle. 

Divers  bruits  s'étant  répandus  de  la  mauvaise 
santé  du  duc  de  Lorraine,  l'électeur  envoya  ex- 
près pour  en  être  informé.  Le  marquis  de  Villars 
lui  disoit  qu'il  ne  devoit  nullement  se  fier  à  ces 
bruits  ;  qu'on  publieroitque  le  duc  de  Lorraine 
seroit  à  l'extrémité  jusqu'à  ce  que  l'électeur  fût 
à  l'armée;  qu'alors  ce  prince  s'y  rendroit  en 
poste  ,  et  que  l'électeur  s'y  trouveroit  au  même 
état  qu'à  toutes  les  campagues  précédentes, 
c'est-à-dire  avec  une  apparence  de  commande- 
ment, et  subalterne  en  effet.  Mais  le  comte  de 
Stratmann,  pour  ôter  tout  prétexte  de  défiance 
à  l'électeur,  lui  déclara  qu'en  quelque  état  que 
fût  la  santé  du  duc  de  Lorraine,  et  lui  permit- 
elle  de  faire  la  campagne,  il  ne  mettroit  pas  le 
pied  à  l'armée,  et  que  l'électeur  seroit  l'unique 
général. 

Il  ne  fut  plus  possible  à  ce  prince  de  ne  pas 
accepter  un  emploi  aussi  grand  et  aussi  impor- 
tant. La  gloire  de  faire  le  siège  de  Beliegrade, 
et  de  terminer  la  guerre  par  une  aussi  brillante 
conquête,  étoit  trop  flatteuse  pour  la  refuser.  Il 
consentit  donc  à  partir  ;  mais  le  lendemain, dans 
une  seconde  audience  que  prit  le  comte  de  Strat- 
mann, après  avoir  fait  valoir  à  l'électeur  la  con- 
fiance avec  laquelle  l'Empereur  se  remettoit  à 
lui  du  soin  de  5on  propre  salut  et  de  celui  de 
l'Empereur,  il  lui  représenta  qu'il  n'étoit  pas 
possible  que  l'Empereur  consentit  avoir  auprès 
de  ce  prince  un  ministre  de  France  ;  que  l'éloi- 
gnement  que  marquoit  l'électeur  pour  un  beau- 
père  qui  l'avoit  toujours  aimé  si  tendrement  ne 
lui  pouvoit  être  inspiré  que  par  les  ennemis  de 
la  maison  d'Autriche  ;  qu'enfin  il  pouvoit  sentir 
l'impossibilité  de  garder  dans  les  armées  impé- 
riales le  marquis  de  Villars,  dont  le  crédit  auprès 
de  lui  le  rendoit  très-redoutable  aux  intérêts  de 
l'Empereur,  qui  le  feroit  prier  de  ne  pas  mettre 
le  pied  dans  ses  États,  o  C'est  pourtant  à  ce 
»  même  marquis  de  Villars,  répliqua  l'électeur, 
»  que  l'on  doit  en  partie  non-seulement  d'avoir 
»  porté  à  donner  cette  batatlle,  dont  le  succès  a 
»  été  si  important  et  si  glorieux,  mais  encore 
i)  dans  l'action  même  d'avoir  conseillé  des  mou- 


»  vemens  de  troupes  qui  se  sont  Irouvés  liès- 
»  utiles.  —  J'en  conviens,  reprit  le  comte  de 
»  Stratmann  ;  et  moi-môme  j'ai  eu  ordre,  à  son 
»  retour  à  Vienne,  de  lui  en  marquer  la  recon- 
»  noissance  de  l'Empereur  :  mais  depuis  tout  a 
»  bien  changé.  » 

[IG87]  Enfin  l'électeur  partit.  Le  marquis  de 
Villars  le  suivit  jusqu'à  Passaw,  où  ce  prince 
lui  dit  d'attendre ,  qu'il  feroit  toutes  les  tenta- 
tives possibles  auprès  de  l'Empereur  pourie  faire 
venir,  et  que  si  elles  étoient  inutiles,  il  lui  en- 
verroit  un  courrier.  Elles  ne  pouvoient  guère 
réussir  :  le  courrier  arriva,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars profita  de  la  permission  que  le  Roi  lulavoit 
donnée  de  revenir  en  France  pour  le  temps  que 
dureroit  la  campagne  de  Hongrie,  s'il  ne  lui  étoit 
pas  possible  de  la  faire.  Il  passa  parRatisbonne, 
où  il  vit  le  prince  Hermann  de  Bade,  proprement 
disgracié,  mais  revêtu  du  titre  de  principal  com- 
missaire de  l'Empereur  à  la  diète.  Il  trouva  ce 
prince  rebuté  par  fous  les  dégoûts  qu'il  recevoit 
continuellement  de  la  cour  de  Vienne,  résolu  à 
quitter  tout  service;  et  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

Le  marquis  de  Villars  arriva  à  la  cour,  où  le 
Roi  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  ,  et  lui  fit 
l'honneur  de  lui  dire  qu'il  l'avoit  toujours  connu 
pour  un  très-brave  homme,  mais  qu'il  ne  l'avoit 
pas  cru  si  grand  négociateur.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  fit  aussi  un  accueil  très-obligeant  ;  et  le 
jour  même  de  son  arrivée  elle  le  mena  à  une  co- 
médie que  l'on  représentoit  à  Saint-Cyr  devant 
le  Roi  ,  et  où  très-peu  de  gens  furent  admis. 

C'étoit  alors  une  faveur  très-particulière  que 
d'être  nommé  pour  les  voyages  de  Marly.  Le 
Roi,  dans  les  commencemens,  y  menoit  fort  peu 
de  monde,  et  le  marquis  de  Villars  n'avoit  pas 
encore  osé  demander  d'en  être.  Il  étoit  établi 
que  tous  ceux  qui  pouvoient  espérer  d'être  nom- 
més le  demanderoient,  même  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  maison  du  Roi,  et  ceux  qui,  par 
leurs  charges,  étoient  presque  indispensableraent 
obligés  de  s'y  trouver.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  et  homme  de  confiance  de  Sa  Ma- 
jesté, vint  trouver  le  marquis  de  A  illars  dans  la 
galerie  de  V^ersailles,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  de- 
»  mandé  d'aller  à  Marly?  »  Le  marquis  de  Vil- 
lars lui  répondit  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'oser 
prendre  cette  liberté.  «  Et  moi  je  vous  soutiens 
1)  que  vous  l'avez  demandé,  lui  répliqua  Bon- 
»  temps.  —  Puisque  vous  m'en  assurez,  reprit 
))  le  marquis  de  Villars ,  qui  connut  bien,  au  ton 
»  dont  parloit  Bontemps,  que  c'étoit  une  grâce 
»  que  le  Roi  vouloit  lui  faire;  j'ai  demandé.  » 
Aussitôt  Bontemps  rentra  dans  le  cabinet  du 
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Roi,  et  le  rnoaient  d'après  parut  la  liste,  où  le 
marquis  de  Villars  étoit  nommé. 

Depuis  que  M.  de  Louvois  avolt  pris  pour  lui 
des  dispositions  favorables,  ce  ministre  avoit 
toujours  conduit  en  secret  tout  ce  qui  regardoit 
l'acquisition  de  la  charge  de  commissaire  géné- 
ral de  la  cavalerie.  On  donna  au  régiment  de 
cavalerie  qu'avoit  le  marquis  de  A'illars  le  nom 
d'Anjou,  au  moyen  de  quoi  le  marquis  de  Blan- 
chefort  l'acheta  quatre-vingt-dix  mille  livres.  La 
charge  de  commissaire  général  de  la  cavalerie 
fut  taxée  à  cinquante  mille  écus,  et  le  marquis 
de  Villars  y  fut  établi. 

Peu  de  jours  après  deux  grandes  nouvelles 
agitèrent  toute  la  cour  :  l'une  étoit  le  dessein  du 
prince  d'Orange  sur  l'Angleterre,  mené  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  secret,  mais  cependant 
pénétré  par  quelques-uns  des  ministres  du  Roi 
dans  les  cours  étrangères,  Barillon,  ambassadeur 
en  Angleterre,  y  fut  trompé,  aussi  bien  que  le 
roi  Jacques  lui-même  ;  mais  ce  pauvre  prince  le 
fut  en  tout.  Le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  à 
La  Haye,  eut  de  meilleurs  avis. 

L'autre  nouvelle  étoit  celle  de  l'ambassade 
turque  pour  conclure  la  paix  avec  l'Empereur. 
Cette  ambassade  arriva  à  Bellegrade  le  jour  d'a- 
près que  ce  fameux  rempart  des  Turcs  contre 
les  Chrétiens  eut  ctéemporté d'assaut. Maurocor- 
dato,  un  des  plus  habiles  ministres  que  pût  em- 
ployer la  cour  ottomane  ,  étoit  chef  de  l'ambas- 
sade. On  le  lit  entrer  par  la  brèche,  encore  toute 
couverte  de  corps  de  janissaires  qui  l'avoient 
vaillamment  défendue  ;  car  les  Turcs,  très-igno- 
rans  en  tout  ce  qui  regarde  la  science  de  la 
guerre  ,  ne  défendoient  leurs  places  que  par  leur 
seule  valeur  :  ils  ne  faisoient  aucun  cas  des  che- 
mins couverts,  ni  de  tous  ces  dehors  qu'a  fournis 
à  nos  ingénieurs  un  art  qui  en  revanche  semble 
parmi  nous  avoir  voulu  se  charger  presque  seul 
de  la  défense  des  places,  jusque-là  même  que  le 
courage  a  paru  quelquefois  s'en  abattre,  et  que 
quelques-uns  de  nos  gouverneurs  n'ont  pas  eu 
honte  de  tâcher  d'établir  que  le  chemin  couvert 
pris  ,  il  n'y  avoit  qu'à  se  rendre  prisonnier  de 
guerre.  Les  Turcs ,  dans  ces  premières  guerres, 
necomptoient  que  sur  le  rempart ,  et  le  défen- 
doient le  sabre  à  la  main  et  à  coups  de  pierres 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ,  accablant  les  as- 
saillansde  sacs  de  poudre  et  de  grenades.  C'est 
ainsi  qu'ils  soutinrent  plusieurs  assauts  aux  deux 
sièges  de  Rude ,  qu'ils  firent  lever  le  premier,  et 
qu'ils  auroient  peut-être  eu  le  même  bonheur  au 
second  ,  si  le  visir  qui  y  commandoit  n'eût  été 
tué  sur  la  brèche.  La  cour  étoit  donc  fort  incer- 
taine du  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre,  ou  de  sou- 
tenir le  roi  Jacques  prêt  à  être  attaqué,  ou  d'em- 


pêcher la  paix  des  Turc.*?  qu'on  voyoil  sur  le 
point  d'être  conclue,  et  qui  le  moment  d'après 
nous  attiroit  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Empire. 

M.  de  Louvois,  à  son  retour  de  Forges,  où  il 
avoit  été  quelques  jours  pour  prendre  des  eaux, 
décida  pour  le  dernier  parti.  En  effet,  rien  n'é- 
toit  plus  important  pour  nous  que  de  nous  mé- 
nager une  aussi  puissante  diversion  que  celle  du 
Turc  :  et  d'ailleurs  quelle  apparence  qu'une 
aussi  grande  révolution  pût  arriver  en  Angleterre 
sans  beaucoup  de  troubles  et  de  divisions  ?  ce 
qui  nous  convenoit  bien  mieux  qu'une  forme  de 
gouvernement  paisible  sous  l'autorité  même  du 
roi  Jacques ,  d'autant  plus  que  nous  avions 
déjà  vu  cette  même  Angleterre,  tranquille  ,  et 
réunie  sous  l'autorité  du  roi  Charles  II,  qui  nous 
étoit  fort  attaché,  forcer  ce  prince  à  nous  décla- 
rer la  guerre.  Le  siège  de  Philisbourg  fut  donc 
résolu  ,  et  l'on  fit  tous  les  préparatifs  de  la  plus 
rude  guerre  dans  l'Empire.  On  envoya  des  cor- 
vettes et  des  bâtimens  légers  à  Constantinople 
informer  la  Porte  de  notre  résolution  ;  on  mit 
tout  en  usage  pour  la  faire  savoir  à  Maurocor- 
dato;  enfin  on  réussit  au  point  que  la  paix  bien 
avancée  se  rompit ,  et  que  la  guerre  des  Turcs  a 
duré  encore  onze  ans  depuis ,  et  plus  que  celle 
que  nous  avons  soutenue  contre  l'Empire. 

[1688]  Le  général  Montclar,  qui  commandoit 
en  Alsace,  eut  ordre  d'entrer  dans  l'Empire  ,  et 
de  pousser  des  partis  tout  le  plus  avant  qu'il 
pourroit.  Le  Roi  confia  au  marquis  de  Villars  le 
dessein  qu'il  avoit  de  faire  attaquer  Philisbourg 
par  monseigneur  le  Dauphin,  et  d'occuper  toutes 
les  places  du  Haut-Rhin  depuis  Râle  jusques  à 
Mayence  ;  et  en  même  temps  Sa  Majesté  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  Munich  pour  continuer  la 
négociation  commencée  avec  l'électeur,  qui  avoit 
promis  de  rentrer  dans  les  mêmes  liaisons  de  l'é- 
lecteur son  père  avec  la  France.  Comme  lemar- 
quisde  V'illarsne  pouvoitplus  aller  à  Munich  par 
la  route  ordinaire ,  il  fut  obligé  de  prendre  celle 
d'Italie,  et  de  se  déguiser  en  sortant  de  France. 
Il  traversa  l'Italie  et  l'Allemagne  avec  de  très- 
grandes  difficultés  ,  et  fut  arrêté  trois  heures  la 
nuit  à  Inspruck,  où  le  duc  de  Lorraine  étoit 
alors,  bien  résolu  à  s'en  aller  seul  si  ses  gens 
étoient  retenus.  Il  soititde  la  maison  de  la  poste 
menant  son  cheval  par  la  bride,  pendant  qu'un  ' 
valet  allemand  qui  passoit  pour  le  maitre  dispu- 
toit  pour  avoir  la  liberté  de  sortir.  Enfin  à  deux 
heures  après  minuit  ses  gens  rejoignirent  à  la 
dernière  maison  du  faubourg,  où  il  leur  avoit  dit 
qu'il  les  attendroit  ;  et ,  après  avoir  fait  tout  le 
chemin  depuis  Bogoforte  sur  le  Pu  jusqu'au  pre- 
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Tûier  village  de  Bavière,  <?nns  s'arrêter  que  pour 
manger,  il  se  rendit  à  Municli. 

Le  marquis  de  \  illars  s'attendoit  bieu  à  trou- 
ver de  grands  ehangemens  dans  l'esprit  et  dans 
la  cour  de  Téleeteur.  Ce  prince  avoit  été  cinq 
mois ,  soit  à  la  tête  des  armées  de  l'Empereur  et 
de  l'Empire,  soit  à  Vienne  ;  il  avoit  eu  le  comman- 
dement général  des  armées  de  l'Empire  pour  le 
siège  de  Bellcgrade,  quoiqu'il  soit  certain  que  le 
duc  de  Lorraine ,  sans  coucher  dans  l'armée 
comme  il  en  étoit  convenu  ,  n'en  étoit  pourtant 
qu'à  cinq  ou  six  lieues.  Son  dévouement  aux  in- 
térêts de  l'Empereur  l'avoit  fait  consentir  à  tout 
ce  qui  pouvoit  flatter  l'électeur  ;  ainsi  ce  prince 
devoit  la  gloire  de  la  conquête  de  Bellegrade  au 
choix  que  l'Empereur  avoit  fait  de  lui.  Voilà 
bien  des  motifs  de  reconnaissance  et  de  réunion. 
De  plus ,  le  prince  Clément  son  frère  avoit  été 
élu  électeur  de  Cologne ,  malgré  toutes  les  bri- 
gues du  cardinal  de  Furstemberg  j  quoique  maî- 
tre de  Bonn  ,  et  protégé  du  Roi. 

Mais  d'un  autre  côté  les  armées  du  Roi  étoient 
au  milieu  de  l'Empire,  et  les  troupes  de  l'élec- 
teur étoient  en  Hongrie  au  milieu  de  celles  de 
l'Empereur;  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg ,  les  ducs  d'Hanovre  et  de  Wurtemberg 
venoient  de  faire  un  traité  pour  prendre  des 
quartiers  en  Franconie  et  en  Souabe ,  et  enfer- 
mer les  États  de  l'électeur.  Ainsi  ce  prince  se 
Yoyoit  forcé  à  prendre  un  parti ,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  se  préparer  à  aucun.  Agité  de  tou- 
tes les  craintes  que  sa  situation  lui  devoit  cau- 
ser ,  il  disoit  au  marquis  de  Villars  :  «  J'ai  les 
»  mêmes  sentimens  dont  j'ai  assuré  le  Roi  à 
»  votre  départ;  mais  quel  moyen  de  les  suivre? 
»  Le  Roi  m'offense  directement  dans  la  personne 
»  de  mon  frère  ,  reconnu  électeur  par  le  Pape  , 
»  par  l'Empereur  et  par  l'Empire;  il  attaque 
»  tous  les  Etats  de  l'Empire  :  je  suis  électeur.  » 

Le  marquis  de  Viliarslui  répondit  :  «  Le  Roi 
»  fait  la  guerre,  il  est  vrai,  mais  c'est  uniquement 
»  pour  assurer  la  paix  ,  puisqu'à  cette  condition 
»  il  offre  de  rendre  tout  ce  qu'il  aura  pris  ;  après 
»  quoi  Sa  Majesté  laisse  l'Empereur  en  pleine  li- 
»  berté  de  continuer  une  guerre  qui  peut  le  ren- 
»  dre  maître  de  tous  les  États  du  Turc  en  Eu- 
»  rope.  Soyez  le  médiateur  de  cette  paix  , 
»  sauvez  l'Empire ,  et  ajoutez  à  la  gloire  que 
»  vous  venez  d'acquérir  contre  l'Empire  ottoman 
»  celle  d'avoir  pacifié  l'Europe.  » 

Malgré  ces  raisons,  l'électeur  balançoit  encore. 
Ses  États  ,  enclavés  dans  ceux  des  princes  unis 
contre  la  France,  ne  lui  permettoient  pas  de  rien 
hasarder,  lorsqu'il  apprit  la  prise  de  Philisbourg, 
et  que  notre  armée  s'avauçoit  vers  le  Danube. 
Alors  une  autre  crainte  le  saisit  ;  il  dit  même  au 
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marquis  de  Villars;  «  Si  j'avois  mes  Iroiipes,  el 
»  que  nous  pussions  les  joindre  aux  \otros,  peut- 
»)  être  ferions-nous  peur  à  ceux  qui  nous  en  font .  » 
Sur  cela  le  marquis  de  Villars  pressa  le  Roi  de 
faire  marcher  les  siennes  vers  LIm,  et  en  atten- 
dant il  entretint  toujours  l'incertitude  de  l'élec- 
teur, qu'il  empêcha  le  plus  long-temps  qu'il  put 
de  se  déclarer.  Il  fit  même  plus ,  car  sur  le  bruit 
qui  s'étoit  répandu  à  Munich  que  l'armée  du  Roi 
s'approchoit  d'Llm ,  l'électeur  ébranlé  dit  au 
marquis  de  Mllars  :  «  Si  mes  troupes  n'étoient 
»  pas  en  Hongrie  ,  où  l'Empereur  me  les  retient 
»  encore  ,  nous  occuperions  la  Souabe ,  et  nous 
»  empêcherions  bien  celles  de  Saxe,  de  Braude- 
»  bourg  et  des  cercles  de  nous  donner  la  loi.  » 

Le  marquis  de  Villars ,  qui  connut  bien  que  ce 
sentiment  venoit  de  la  crainte  que  donnoit  à  l'é- 
lecteur l'armée  du  Roi,  comme  avoit  déjà  fait 
celle  de  l'Empereur  ,  dépêcha  un  courrier  à  Sa 
Majesté  pour  déterminer  la  marche  des  troupes 
vers  lîlm  ;  mais  le  parti  étoit  déjà  pris  de  s'em- 
parer du  Rhin ,  et  monseigneur  s'étoit  rendu 
maître  de  Manheim,  Frakendal,  AVorms,  Spire 
Mayence ,  et  de  toutes  les  petites  places  qui  sont 
en-deçà  de  ce  fleuve.  Ainsi  l'électeur,  en  repos 
de  ce  côté ,  ne  craignant  plus  les  troupes  de 
France,  se  lia  avec  l'Empereur,  et  les  troupes  ba- 
varoises revinrent  vers  Dona\^'erth  précisément 
dans  le  temps  que  le  marquis  de  Feuquières 
avec  un  parti  de  sept  à  huit  cents  chevaux  ,  fal- 
soit  trembler  toute  la  Franconie,  et  envoyoit  des 
détachemeus  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg. 

L'électeur,  pressé  par  le  comte  de  Kaunitz  , 
donna  ordre  à  ses  troupes  de  tâcher  de  couper  cel- 
les du  marquis  de  Feuquières  ;  et  croyant  étonner 
le  marquisde Villars  et  lui  donner  de  l'inquiétude 
il  lui  dit  quelques  heures  après ,  alléguant  les 
plaintes  et  les  murmures  de  tous  les  peuples  de 
voir  sept  à  huit  cents  chevaux  mettre  à  contri- 
bution tout  l'Empire,  pendant  que  trois  mille 
Bavarois  les  regardoient  faire  sans  s'y  opposer. 
Lemarquis  de  AMllars,  sans  donner  nulle  marque 
d'émotion ,  répondit  en  souriant  à  l'électeur  ; 
«  Les  Impériaux  ne  se  mettent  pas  fort  en  peine 
»  de  votre  cavalerie;  ils  ne  demandent  qu'à  vous 
»  faire  déclarer.  —  Mais ,  dit  l'électeur  ,  je  ne 
»  suis  pas  non  plus  eu  peine  du  péril  que  huit 
»  cents  chevaux  peuvent  faire  courir  à  ma  cava- 
»  lerie.  —  Mais  ces  messieurs  ,  répliqua  hardi- 
»  ment  le  marquis  de  Villars,  ne  vous  ont-ils 
»  rien  ditde  trois  mille  chevaux  des  troupes  du 
»  Roi ,  et  d'un  détachement  de  grenadiers  ,  qui 
»  sont  trois  lieues  derrière?  Et  croyez-vous  nos 
»  généraux  assez  malhabiles  pour  pousser  en 
»  avant  huit  cents  chevaux  ,  sans  les  faire  sou- 
»  tenir  par  quatre  (bis  autant  de  troupes.''  — 
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»  Voilà  bien  ce  que  j'ai  représenté  au  comteTie 
»  Kaunitz ,  dit  aussitôt  l'électeur.  —  Le  comte 
»  de  Kaunitz ,  reprit  le  marquis  de  Villars,  se 
»  soucie  fort  peu  de  vos  trois  mille  chevaux  ;  il 
»  ne  veut  que  vous  embarquer.  »  Ce  discours  du 
marquis  de  Villars,  qu'il  avoit  fait  au  hasard,  et 
sans  avoir  de  nouvelles  que  le  marquis  de  Feu- 
quières  fût  soutenu  ,  comme  en  effet  il  ne  l'étoit 
pas,  produisit  ce  qu'il  en  avoit  attendu  :  le  con- 
tre-ordre fut  envoyé  aux  troupes  bavaroises ,  ce 
qui  sauva  celles  du  Roi,  et  retarda  la  déclara- 
tion de  l'électeur ,  que  les  Impériaux  pressoient 
vivement. 

Le  marquis  de  Villars  avertit  Feuquières  et 
le  baron  de  Montclar ,  qui  commandoit  les  trou- 
pes du  Roi  dans  le  Wurtemberg,  de  prendre 
mieux  leurs  précautions  ,  et  qu'il  ne  répondoit 
plus  de  retenir  les  Bavarois  ;  qu'il  l'avoit  fait  une 
fois  par  adresse ,  mais  qu'il  ne  se  flattoit  pas  de 
réussir  de  même  une  seconde . 

Cependant  l'électeur ,  quoique  engagé  avec 
l'Empereur,  avoit  peine  à  rompre  tout-à-fait  avec 
le  Roi,  et  le  prince  Louis  de  Bade  fut  obligé  de 
venir  lui-même  à  Munich  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'avouer  au  marquis  de  Villars  qu'il  n'y  étoit 
venu  que  pour  l'en  faire  sortir.  Le  jour  de  son 
arrivée,  il  y  eut  une  fête  à  Schleisheira  ,  et  une 
course  de  traîneaux.  Le  marquis  de  Villars  avoit 
coutume  d'être  de  toutes  ces  parties  ;  mais  il  ne 
fut  point  invité  à  celle-là  ,  et  au  retour  il  trouva 
l'électeur  un  peu  embarrassé.  Le  lendemain , 
l'un  de  ses  principaux  ministres,  nommé  Ledel, 
vint  trouver  le  marquis  de  Villars,  et  lui  dit  que 
les  Français  mettant  l'Emph-e  à  feu  et  à  sang,  il 
n'étoit  plus  permis  à  un  électeur  de  ne  s'y  pas 
opposer,  ni  même  de  garder  à  sa  cour  un  mi- 
nistre de  France;  que  l'électeur  le  prioit  donc 
de  se  retirer  ,  et  même  dans  trois  jours.  «  Vous 
»  venez  plutôt ,  lui  répliqua  le  marquis  de  Vil- 
»  lars ,  de  la  part  du  prince  de  Bade  et  des  mi- 
»  nistres  de  l'Empereur,  auxquels  vous  avez 
»  toujours  été  dévoué,  que  de  celle  votre  maître. 
»  J'aurai  l'honneur  de  le  voir,  et  j'ai  peiae  à 
»  croire  qu'il  vous  avoue  de  votre  commission.  » 
Jusque-là  les  ministres  de  Bavière,  par  l'amitité 
que  leur  maître  avoit  pour  le  marquis  de  Villars, 
lui  marquoient  une  grande  considération,  et 
celui-ci  même  trembloit  en  lui  parlant.  Il  re- 
tourna promptement  vers  l'électeur  ;  le  marquis 
de  Villars  y  alla  en  même  temps ,  et  fit  si  bien 
qu'il  arriva  le  premier. 

L'électeur  ,  étonné  de  le  voir,  et  craignant 
•une  conversation  assez  embarrassante,  passa  sur- 
le-champ  dans  un  cabinet;  mais  le  marquis  de 
Villars  l'y  suivit,  en  ferma  la  porte  sur  lui ,  et 
demeura  seul  avec  l'électeur. 


Ce  prince  ne  savoit  presque  où  se  mettre;  car 
il  y  a  un(\  sorte  de  timidité  qui  n'a  rien  à  démê- 
ler avec  le  courage  ,  et  contre  laquelle  toute  la 
valeur  possible  se  trouve  en  défaut.  Le  marquis 
de  Villars  la  remarqua  ,  et  lui  dit  :  «  Hé  bien  , 
»  monseigneur,  vous  voilà  donc  entièrement 
»  subjugué  par  les  Impériaux ,  et  lié  plus  que 
»  jamais  par  des  chaînes  que  vous  m'avez  fait 
»  l'honneur  de  me  dire  fort  souvent  être  bien 
))  pesantes.  L'électeur  votre  père  vous  avoit 
»  laissé  quinze  à  seize  millions  d'argent  comp- 
»  tant  :  vous  les  avez  consommés ,  et  vous  en 
»  devez  presque  autant  ;  mais  l'Empereur  va 
»  vous  donner  moyen  d'acquitter  vos  dettes.  Il 
»  est  inutile  de  vous  retracer  tous  les  avantages 
»"que  Votre  Altesse  avoit  si  bien  reconnus  el!e- 
»  même,  et  qui  l'avoient  porté  à  donner  au  Roi, 
»  et  par  ses  lettres  à  Sa  Majesté ,  et  par  celles  à 
»  madame  la  Dauphine  ,  des  paroles  bien  posi- 
»)  tives  de  ne  se  détacher  jamais  de  ses  intérêts. 
»  Je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  vous  déclarer 
»)  contre  l'Empereur  ;  mais  celte  neutralité  qui 
»  avoit  été  si  utile  à  la  maison  de  Bavière,  com- 
»  ment  ne  la  gardez-vous  pas,  du  moins  jusqu'à 
»  ce  que  vous  ayez  parfaitement  reconnu  qu'elle 
»  vous  seroit  onéreuse?  » 

Les  réponses  de  l'électeur  étoient  très-embar- 
rassées et  très-obscures;  mais  comme  il  ne  révo- 
quoit  point  le  départ  du  marquis  de  Villars , 
celui-ci  partit  de  Munich  en  traîneaux  sur  la 
neige  ,  et  joignit  à  huit  lieues  de  là  le  comte  de 
Lusignan ,  qui  revenoit  de  Vienne,  où  il  avoit 
été  envoyé  du  Roi  auprès  de  l'Empereur.  Il  avoit 
un  garde  de  l'Empereur ,  outre  tous  les  passe- 
ports nécessaires  ;  le  marquis  de  Villars,  avec  les 
mêmes  passe-ports,  avoit  un  trompette  de  l'élec- 
teur :  un  très-grand  nombre  de  Français  les 
suivoient,  et  en  comptant  leurs  domestiques  ils 
avoient  avec  eux  plus  de  trois  cents  personnes. 

Les  troupes  que  le  Roi  avoit  envoyées  dans  la 
Souabe  se  retiroient  aussi  alors  :  plusieurs  partis 
avoient  tiré  des  contributions  militaires,  et  brûlé 
des  villages  bien  avant  dans  les  terres  de  lEm- 
pire  ,  et  la  fureur  étoit  dans  les  esprits  de  tous 
les  peuples  au  travers  desquels  il  falloit  passer. 
Le  marquis  de  Villars  fut  d'avis  d'éviter  les 
grandes  villes,  où  personne  ne  peut  répondre 
d'une  populace  en  furie,  et  même  assez  autorisée 
à  des  violences  par  les  désordres  que  les  Français 
y  avoient  commis,  et  que  le  bruit  public  grossis- 
soit  encore.  Il  crut  qu'il  valoit  mieux  ne  loger 
que  dans  des  villages  ,  où  ils  seroient  toujours 
les  plus  forts  ,  et  où  on  ne  pourroit  leur  faire 
d'insulte ,  à  moins  qu'on  n'envoyât  des  troupes 
ou  qu'on  n'ameutât  les  peuples.  Mais  les  passe- 
ports ,  le  garde  et  le  trompette  que  lui  et  le  comte 
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de  Liisignan  avoîrnt  de  l'Emperfui-el  de  Vvkc- 
teur  ue  leur  permelloienf  pas  d'appréhender  que 
les  comraandans  des  ennemis  osassent  violer  en- 
vers eux  le  droit  des  gens.  Ils  marchèrent  ainsi 
jusques  à  lîrogentz,  où  ils  arrivèrent  à  deux  heu- 
res après  midi.  Le  marquis  de  Viilars  vouloit  ab- 
solument passer  le  Rhin  le  même  jour,  et  gagner 
la  Suisse;  ils  étoient  même  avertis  qu'un  officier 
du  duc  de  AYurtemberg ,  qui  les  avoit  joints  en 
poste ,  étoit  allé  parler  au  commandant  de  Bre- 
gentz ,  et  tout  les  engageoit  à  se  mettre  au  plus 
tôt  en  sûreté.  D'ailleurs  rien  ne  les  erapêchoit  : 
le  gouverneur  de  Bregentz  ne  pouvoit  faire  sor- 
tir de  son  château  que  vingt  hommes  ;  il  n'y 
avoit  pas  dans  ce  village  quinze  habitans  qui 
eussent  des  armes  ,  et  le  comte  de  Lusignan  et 
le  marquis  de  Viilars  avoient  plus  de  trois  cents 
hommes  :  mais  le  comte  de  Lusignan  s'obstina 
tellement  à  rester ,  que  le  marquis  de  Viilars  , 
après  une  assez  forte  opposition  de  sa  part ,  y 
consentit. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  marquis  de 
Viilars  regardant  par  les  fenêtres  vit  venir  des 
villages  voisins  des  gens  armés  ,  entendit  battre 
dans  la  campagne  de  méchans  tambours  de 
paysans  :  c'étoient  six  ou  sept  cents  paysans  ar- 
més, qui  s'étoient  rassemblés  dans  le  village  de 
Bregenlz  en  moins  de  deux  heures.  Alors  le  com- 
mandant du  château,  qui  se  vit  le  plus  fort,  en- 
voyademander  les  passe-ports  pour  les  examiner. 
Ils  étoient  très-bons ,  et  le  soir  il  chercha  que- 
relle :  ses  officiers  dirent  qu'il  vouloit  contrôler 
toute  la  troupe,  et  savoir  les  noms  de  tous  ceux 
qui  se  re  tir  oient. 

On  étoit  à  table ,  lorsque  des  soldats  armés 
entrèrent  d'un  air  insolent  dans  le  lieu  où  l'on 
mangeoit  :  le  marquis  de  Viilars  dit  alors  en 
riant  au  comte  de  Lusignan  :  «  INous  commen- 
I)  çons  à  voir  la  dignité  des  ambassadeurs  un  peu 
»  attaquée;  Dieu  nous  garde  de  pis!  »  Au  point 
du  jour  ,  comme  ou  préparoit  les  chevaux  pour 
partir ,  ces  soldats  les  firent  rentrer  dans  l'écu- 
rie. Le  marquis  de  Viilars,  se  voyant  arrêté,  en- 
voya avec  son  secrétaire  le  marquis  de  Chasson- 
ville  ,  jeune  Français  qui  avoit  été  page  de  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  au  commandant  de  Bre- 
gentz ,  lui  représenter  que  c'étoit  marquer  un 
mépris  visible  pour  l'électeur  de  Bavière  que 
d'arrêter  un  ministre  qui  se  retiroit  de  sa  cour 
avec  un  trompette  et  de  bons  passe-ports  de  ce 
prince.  En  même  temps  il  ordonna  de  ne  pas 
épargner  l'argent  au  secrétaire  du  commandant 
et  à  ses  domestiques,  moyennant  quoi  ceux  qu'il 
avoit  envoyés  rapportèrent  à  neuf  heures  du 
matin  un  ordre  du  commandant  de  laisser  partir 
le  marquis  de  Viilars  avec  toute  sa  suite.  Mais 
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\e  comte  de  Lusignan  et  tons. ses  gens  furent  ar- 
rêtés, et  il  fut  retenu  huit  mois  prisonnier  dans 
un  château  en  Tyrol. 

Le  marquisde  Viilars ,  pour  ainsi  dire  échappé 
des  prisons  de  l'Empereur,  et  dans  un  commen- 
cement de  guerre  [quelle  circonstance  pour 
lui  !  ],  se  trouvoit  trop  heureux.  11  passa  dans  le 
moment  sur  les  terres  des  Suisses,  arriva  à  Saint- 
Gall  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  se  préparoit 
à  réparer  par  une  bonne  nuit  toutes  les  mau- 
vaises qu'il  avoit  passées  depuis  son  départ  de 
Munich,  lorsque  les  magistrats  arrivèrent  pour 
le  complimenter.  La  harangue  reçue  sembloit 
lui  répondre  de  son  sommeil;  mais  ces  mes- 
sieurs s'assirent,  et  lièrent  conversation.  Quel- 
que temps  après ,  on  vint  lui  dire  qu'il  venoit  de 
tous  côtés  des  provisions  pour  le  plus  magnifique 
repas.  lisent  beau  leur  représenter  sa  lassitude 
extrême,  l'accablement  où  le  mettoit  un  très- 
grand  besoin  de  dormir,  et  les  supplier  de  le 
dispenser  du  repas  qu'ils  faisoient  préparer,  tout 
fut  inutile;  sa  prière  ue  fut  pas  seulement  écou- 
tée, et  le  plus  grand  repas  qu'on  puisse  imaginer 
fut  servi  à  minuit.  On  y  voyoit  une  quantité 
prodigieuse  de  faisans ,  de  chapons  de  Milan  aux 
becs  dorés ,  toutes  les  confitures  de  Gênes  ;  car 
ces  messieurs  étoient  en  train  de  ne  rien  épar- 
gner. Une  multitude  de  peuple  entra,  et  les  ma- 
gistrats distribuèrent  à  leurs  parens  et  amis  tout 
ce  qui  étoit  sur  la  table.  Enfin  à  trois  heures 
après  minuit  i!s  se  retirèrent ,  et  le  marquis  de 
Viilars  n'entendit  plus  parier  que  de  l'hôte ,  qui 
lui  présenta  une  grande  feuille ,  et  lui  fit  payer 
excessivement  cher  le  repas  que  les  magistrats 
venoient  de  donner  à  leur  famille  et  à  leurs 
amis. 

Il  partit  de  Saint-Gall  fort  peu  content  de  sa 
nuit ,  et  traversa  la  Suisse  à  grands  frais  ;  car 
tout  demande  dans  ce  pays-là  :  de  plus ,  la  li- 
cence des  peuples  y  est  sans  bornes ,  et  souvent 
on  est  accosté  de  paysans  qui  viennent  deman- 
der pour  boire  d'un  air^à  ne  laisser  guère  aux 
gens  le  mérite  de  leur  libéralité.  Le  marquis  de 
Viilars,  qui  vouloit  aller  coucher  à  Huningue 
chez  le  marquis  de  Puysieux  ,  fit  toute  la  dili- 
gence possible ,  et  malgré  cela  ne  put  arriver  aux 
portes  de  Bâle  que  précisément  dans  l'instant 
qu'on  les  fermoit. 

Le  marquis  de  Viilars  avoit  envoyé  devant 
pour  trouver  les  portes  de  Bâle  ouvertes;  mais, 
ou  la  mal-habileté  de  celui  qui  étoit  chargé  de 
cette  commission,  ou  l'esprit  difficile  des  Suisses, 
pensa  coûter  la  vie  au  marquis  de  Viilars.  La 
nuit  étoit  noire,  il  faisoit  un  temps  horrible 
[c'étoit  le  n  de  janvier]  :  ses  gens,  s'impatien- 
tant  de  ce  qu'on  n'ouvroit  pas  les  portes ,  se  pri, 

3. 


MÉMOIBES    DU    MARÉCHA!.    DE    VILLARS.  [I  fi88  ] 


30 

reut  de  parolps  avpo  les  senlinelles  suisses  qvti 
étoient  sur  le  rempart  ;  le  marquis  de  Villars  , 
voulant  s'avaucer  pour  les  faire  taire  ,  se  trouva 
tout  d'un  coup  en  l'air,  et  tomba  dans  le  fossé  de 
la  place,  revêtu  ,  et  fort  profond.  La  chute  fut 
très-dangereuse.  11  voulut  répondre  a  ceux  de 
ses  gens  qui  crioient;  il  lui  fut  impossible  de  pro- 
férer une  parole  :  ils  le  crurent  mort ,  et  lui- 
même  craignit  d'avoir  l'estomac  crevé.  Une 
demi-heure  après  il  parla,  et  répondit  à  ceux 
qui  n'espéroient  plus  qu'il  fût  encore  en  vie. 

Heureusement  pour  lui  il  avoit  changé  de 
bottes  ù  la  dînée ,  et  au  lieu  de  celles  de  Hongrie 
qu'il  portoit  ordinairement ,  le  grand  froid  l'a- 
voit  obligé  à  prendre  de  grosses  bottes  de  chasse 
avec  plusieurs  paires  de  bas  :  il  avoit  outre  cela 
une  robe  fourrée ,  et  un  manteau  par  dessus. 
Comme  il  tomba  droit  sur  ses  pieds ,  les  bottes 
l'empêchèrent  de  se  rompre  les  jambes  :  il  vou- 
loit  se  relever  dans  le  fossé  ,  mais  il  sentit  de  si 
violentes  douleurs  qu'il  retomba;  enfin  on  prit 
la  corde  avec  laquelle  on  fait  passer  les  lettres  , 
et  deux  hommes  s'étant  laissés  couler  dans  le 
fossé  ,  l'attachèrent  par  dessous  les  bras  pour  l'en 
tirer;  mais  en  le  tirant,  la  corde,  où  l'on  n'a- 
voit  fait  qu'un  nœud  coulant ,  l'étouffoit  si  bien, 
qu'il  cria  que  l'on  le  laissât  retomber ,  lorsque 
ceux  qui  étoient  au  haut  du  fossé  se  baissant  le 
prirent  par  un  bras  et  achevèrent  de  le  tirer.  Ou 
le  mit  à  couvert  dans  une  guérite ,  où  à  force 
d'eaude-vie  on  l'empôchoit  de  s'évanouir  de  dou- 
leur ;  et  après  avoir  été  six  heures  dans  cet  état 
sans  pouvoir  faire  ouvrir  les  portes,  on  l'étendit 
sur  deux  ais ,  et  on  le  porta  dans  an  cabaret 
nommé  le  Sauvage  ,  dans  la  ville. 

Les  médecins  et  chirurgiens  s'y  trouvèrent  en 
grand  nombre.  On  retendit  sur  une  table  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  rien  de  rompu  :  les  meurtris- 
sures étoient  fort  grandes,  mais  il  ne  se  trouva 
pas  de  fraction.  On  le  porta  dans  un  bateau  à 
Huningue ,  chez  le  marquis  de  Puysieux  ,  gou- 
verneur, où  la  lièvre  le  retint  huit  jours  ;   et 
étant  encore  très-foible ,  on  le  mit  sur  deux  ve- 
delins  joints  ensemble,  pour  descendre  le  Rhin 
à  Strasbourg.  H  fut  obligé  de  s'y  reposer  trois 
ou  quatre  jours  ;  et  s'en  alla  en  poste  à  Metz ,  où 
le  marquis  de  Boufllers ,  qui  commandoit  sur  ces 
frontières,  le  retint  encore.  Il  fut  obligé  d'y  faire 
([uelques  remèdes,  ayant  toujours  ses  ressenti- 
mens  de  lièvre.  Enfin  il  se  rendit  auprès  du  Roi, 
qui  lui  fit  l'honneur  de  lui  dire  qu'il  avoit  trop 
bonne  opinion  de  l'étoile  du  marquis  de  Villars 
pour  croire  qu'il  eût  pu  périr  d'une  chute  dans 
les  fossés  de  Bàle.  H  fut  destiné  à  commander  la 
cavalerie  dans  l'armée  de  Flandre  ,  dont  le  ma- 
réchal d'Humières  étoit  nommé  général ,  le  ma- 


réchal de  Luxembourg  n'étant  pa'i  encore  bien 
revenu  des  mauvaises  impressions  qui  étoient 
demeurées  dans  l'esprit  du  Roi  par  l'affaire  qui 
l'avoit  fait  mettre  à  la  Bastille.  Ce  général,  dont 
le  caractère  et  l'esprit  a  brillé  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  et  qui  a  gagné  plusieurs  batailles  ,  avoit 
été  arrêté  par  des  cabales  de  cour ,  mis  à  la  Bas- 
tille, gardé  très-étroitement,  et  interrogé  comme 
criminel  sur  plusieurs  faits. 

Ce  qui  y  avoit  donné  le  premier  lieu  étoit  un 
écrit  signé  de  lui ,  par  lequel  il  donnoit  pouvoir 
à  des  misérables  qui  promettoient  de  faire  voir 
le  diable,  de  faire  des  conjurations  en  son  nom. 
Ou  a  dit  que  cette  signature  avoit  été  surprise  au 
maréchal  de  Luxembourg  ;  et  à  la  vérité  on  a 
peine  à  comprendre  qu'un  homme  à  la  tète  des 
armées  pût  s'amuser  à  de  si  vaines  superstitions, 
capables  seulement  de  surprendre  des  esprits 
foibles  de  femmes  :  mais  cependant  l'on  ne  peut 
nier  que  le  maréchal  de  Luxembourg  n'eût  donné 
quelque  lieu  à  lui  croire  ces  foiblesses.  Il  étoit 
ennemi  déclaré  du  marquis  de  Louvois  ,  lequel 
l'avoit  mêlé  dans  les  affaires  qui  firent  sortir  la 
comtesse  de  Soissons  du  royaume ,  aussi  bien 
que  la  duchesse  de  Bouillon,  la  marquise  d'Al- 
luye,  et  plusieurs  autres.  On  vouloit  les  soup- 
çonner de  poison  et  de  sortilèges.  Une  femme 
nommée  la  Voisin  ,  fameuse  par  plusieurs  sorti- 
lèges ,  fut  arrêtée.  M.  de  Luxembourg  et  toutes 
ces  dames  avoient  été  chez  elle  :  on  prétend 
même  que  le  duc  de  Nevers  avoit  fuit  voir  quel- 
ques années  auparavant  à  sa  sœur  le  comte  de 
Soissons  mourant.  Enfin  on  créa  une  chambre 
de  justice  ;  et  sur  ces  bruits  de  poison  l'on  ne 
pouvoit  qu'approuver  la  plus  grande  sévérité  , 
pour  ne  laisser  pas  établir  en  France  des  crimes 
qui  n'y  étoient  guère  connus.  On  fit  arrêter  à 
Liège  cette  cruelle  Brinvilliers  ,  qui  avoit  fait 
périr  une  partie  de  sa  famille.  Enfin  quelques  vé- 
rités et  beaucoup  de  mensonges  enveloppèrent 
plusieurs  iunocens,  avec  uu  très-petit  nombre 
de  coupables. 

Après  cette  digression  sur  les  raisons  qui 
avoient  éloigné  le  maréchal  de  Luxembourg  [  sans 
difficulté  le  plus  capable  du  commandement  des 
armées],  nous  dirons  que  celle  de  Flandre  fut 
destinée  au  maréchal  d'Humières  ,  homme  cer- 
tainement d'un  grand  courage ,  de  beaucoup 
d'esprit  dans  la  conversation ,  d'un  commerce 
agréable ,  mais  qui  avoit  été  plus  occupé  du  mé- 
tier de  courtisan  que  des  soins  d'apprendre  la 
guerre.  Aussi  n'étoit-il  pas  de  la  force  des  pre- 
miers généraux ,  et  quelques  fautes  qu'il  fit 
pendant  la  campagne  furent  beaucoup  relevées 
par  ses  eimemis.  Sous  les  ordres  du  général 
Waldeck  ,  l'armée  ennemie  s'assembla  derrière 
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Mons,  et  les  divers  mouvemens  regardoieut  plu- 
tôt les  subsistances  qu'aucun  dessein  d'action  : 
cependant  les  ennemis  passèrent  la  Sambre  ,  et 
le  marquis  d'Humières  s'approcha  d'eux  ,  ce  qui 
donna  occasion  à  l'affaire  de  Valcourt.  Nous  re- 
prendrons la  suite  de  cette  campagne,  après 
avoir  dit  un  mot  des  caractères  des  généraux  de 
ce  temps-là. 

Nous  avons  parlé  des  raisons  qui  avoicnt  éloi- 
gné le  maréchal  de  Luxembourg  du  comman- 
dement des  armées.  Le  maréchal  de  Schomberg, 
eslioié  capable  de  les  commander,  étoit  sorti  du 
royaume  par  les  raisons  de  la  religion  réformée, 
dont  le  Roi  ne  vouioit  plus  souffrir  aucun  exer- 
cice dans  ses  Kfals.  On  avoit  fait  plus  :  à  la  des- 
truction des  temples  des  protestans  ,  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  on  avoit  joint  des 
persécutions  qui  firent  sortir  \\n  très-grand  nom- 
bre de  familles  :  plaie  qui  saignera  long  temps 
dans  l'Etat,  pour  l'avoir  affoibli  d'une  infinité 
de  sujets ,  parmi  lesquels  plusieurs  étoient  re- 
comraandables  par  leur  fidélité,  leurs  richesses 
et  leur  industrie  ,  qu'ils  ont  portées  dans  les  pays 
étrangers,  au  grand  préjudice  de  la  France. 

Le  maréchal  de  Schomberg  alla  d'abord  en 
Portugal ,  ensuite  en  Brandebourg;  de  là  il  se 
donna  au  service  du  roi  Guillaume  ,  et  fut  tué 
au  passage  de  la  Boine  en  Irlande, 

Le  maréchal  de  Luxembourg ,  brouillé  à  la 
cour  ,  mais  surtout  avec  le  marquis  de  Louvois, 
qui  avoit  le  plus  contribué  à  sa  disgrâce ,  ne  fut 
pas  employé. 

L'armée  de  Flandre  fut  destinée  au  maréchal 
d'Humières,  et  celle  d'Allcmngne  au  maréchal 
de  Duras.  Le  maréchal  de  Bellcfond  ,  plus  ca- 
pable ,  mais  de  tout  temps  ennemi  de  M.  de  Lou- 
vois, voyant  les  principales  armées  destinées  , 
alla  trouver  ce  ministre  ,  et  lui  déclara  qu'il  dé- 
tiroit  de  ne  pas  servir.  11  fut  écouté  avec  plaisir  : 
on  envoya  le  maréchal  de  Navailles  en  Uoussil- 
lon ,  et  le  maréchal  de  Lorges  ,  sans  grande  né- 
cessité et  sans  troupes  .  en  Guyenne. 

Pour  donc  dire  quelque  chose  des  divers  carac- 
tères de  ces  généraux  ,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  sans  contredit  le  plus  capable  ,  et  dis- 
tingué par  un  grand  nombre  d'actions  très- 
heureuses,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  courage, 
n'avoit  pas  toute  l'application indispensableraent 
nécessaire  à  la  conduite  d'affaires  aussi  impor- 
tantes que  colle  de  mener  des  armées.  Il  avoit  le 
coup  d'oeil  excellent  ;  dans  une  action  il  jugeoit 
parfaitement  des  mouvemens  d'un  ennemi,  et 
ordonnoit  avec  justesse,  précision  et  promptitude 
ceux  quedevoient  faire  ses  troupes.  Ces  qualités 
i>çellenles  en  lui  ont  brillé  dans  plusieurs  ac- 
tions :  mais  comme  les  projets  de  guerre  l'occu- 


poient  médiocrement ,  on  prétcndoit  que  l'utilité 
qu'on  pouvoit  retirer  d'un  grand  succès  ne  lui 
donnoit  pas  une  assez  vive  attention.  Ces  grandes 
qualités etce  défaut  ont  paru  presque  dans  toutes 
les  occasions  où  il  a  commandé. 

Le  maréchal  de  Schomberg  s'étoit  fort  distin- 
gué dans  les  guerres  de  Portugal  :  nous  ne  l'a- 
vons vu  dans  celles  de  France  (jue  dans  un  âge 
fort  avancé  :  ainsi  il  peut  être  que  les  années 
avoient  ajouté  à  une  lenteur  qui  lui  paroissoit 
naturelle.  Il  éloit  homme  de  bon  sens,  ferme, 
opiniâtre  dans  ses  résolutions,  sévère  dans  le 
commandement.  Sa  prudence  parut  outrée  dans 
les  conseils  qu'il  donna  de  ne  pas  attaquer  le 
prince  d'Orange  près  de  Valcncienne&,  et  dans 
son  inaction  lorsque  le  prince  d'Orange  se  reti- 
roit  devant  lui  ,  abandonnant  le  siège  de  Maës- 
tricht. 

Le  maréchal  de  Bellefond  a  si  peu  servi ,  que 
l'on  ne  p?ut  parler  de  ses  talens  pour  la  guerre. 
Il  avoit  été  distingué  dans  les  emplois  de  lieute- 
nant général  :  on  ne  pouvoit  lui  disputer  beau- 
coup d'esprit;  il  avoit  du  courage  ,  parloit  fort 
bien  de  guerre;  mais,  présumant  de  la  faveur 
et  des  bontés  de  son  maitre ,  il  méprisa  les  mi- 
nistres ,  qui  le  perdirent  de  concert ,  et  il  leur 
en  donna  plusieurs  occasions ,  dont  ils  profitèrent 
avidement. 

Le  marquis  de  Villars  n'a  jamais  vu  servir  ni 
commander  le  maréchal  de  Duras.  Lui  et  le  ma- 
réchal de  Lorges  son  frère  étoient  neveux  de 
M.  de  Turenne  ,  qui  avoit  toujours  été  fort  oc- 
cupé des  avantages  de  sa  famille  :  il  n'oublia 
rien  pour  leur  procurer  tous  ceux  qu'ils  pouvoient 
espérer  ;  et  ces  deux  frères  furent  revêtus  d'hon- 
neurs, de  dignités,  et  des  plus  grandes  charges, 
sans  avoir  rendu  des  services  qui  parussent  exi- 
ger de  si  grandes  récompenses.  Le  maiéchal  de 
Lorges ,  étant  subalterne ,  avoit  grande  réputa- 
tion de  courage.  Apres  la  mort  de  M .  de  Turenne, 
il  se  trouva  commandant  de  l'armée  avec  le 
marquis  de  Yaubrun ,  homme  très-harJi,  et  qui 
avoit  de  l'esprit.  Il  étoit  l'homme  du  ministre 
dans  une  armée  fort  dévouée  à  M.  de  Turenne  , 
qui  en  étoit  ennemi  déclaré.  Ainsi  Vaubrun  éloit 
haï ,  et  le  maréchal  de  Lorges  aimé  ;  et  l'on 
donna  à  ce  dernier  tout  l'honneur  du  combat 
d'Altenheim.  Le  marquis  de  Vaubrun  avoit  reçu 
quelques  jours  auparavant  une  fort  grande  bles- 
sure ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  trouver  dans 
l'action,  et  d'y  demeurer  jusqu'rà  ee  qu'il  fût  tué. 

L'armée  du  Roi  ayant  repassé  le  Rhin  ,  tout 
parloit  pour  le  comte  de  Lorges.  La  cour,  qui 
ne  vouioit  pas  le  faire  niarécba!  de  France  ,  en- 
voya le  maréchal  de  Duras,  qui  éloit  en  Fran- 
che-Comté,prendre  le  commandement  du  l'armée. 


38 


MÉMOIBKS   DU   MAJRIÎCHAL   13K    VILLAHS.   [lG89] 


et  le  comte  de  Lorges  ne  fut  élevé  à  la  diguité  de 
maréchal  de  France  que  l'hiver  d'après. 

Mais  à  peine  fut-il  à  la  tète  des  armées ,  que 
le  mérite  qu'il  avoit  acquis  subalterne  fut  étouffé 
par  le  poids  du  commatidement  en  chef,  vérita- 
blement au-dessus  de  son  génie.  Tous  ces  nou- 
veaux généraux  avoient  le  malheur  de  succéder 
aux  deux  plus  grands  hommes  de  leur  siècle  , 
le  grand  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne;  et 
ceux  qui  les  avoient  vus  servir  y  trouvoient  une 
si  grande  différence,  que  l'esprit  se  soumettoit 
avec  peine  à  la  considération  qu'exigeoient  leurs 
conimandemens  et  leur  dignité.  On  doit  cepen- 
dant distinguer  le  maréchal  de  Luxembourg, 
dont  les  grandes  qualités  ne  pouvoient  être  ob- 
scurcies par  le  peu  d'application  que  l'on  vouloit 
lui  croire,  par  sa  foiblesse  pour  ses  favoris,  et 
par  une  espèce  de  légèreté  peu  convenable  à  un 
grand  homme. 

Ce  peu  que  nous  disons  des  généraux  qui  ont 
commandédans  la  guerre  qui  commença  en  IGSS 
et  ne  finit  qu'en  1697  suffit  pour  les  faire  con- 
uoitre;  et  certainement  la  France  devoit  retirer 
de  plus  grands  avantages ,  surtout  en  Allemagne 
parl'heureusedisposition  de  nos  frontières,  ayant 
cinq  ponts  sur  le  Rhin ,  autant  de  places  qui  nous 
ouvroient  l'Empire,  uniquement  couvert  d'une 
très-mauvaisearmée,etsouvent  mal  commandée; 
la  guerre  des  Turcs  occupant  d'ailleurs  les  meil- 
leures troupes  et  les  plus  habiles  généraux  de 
l'Empereur. 

[  1689]  Revenons  à  la  campagne  de  1689  ,  et 
ce  qui  regarde  le  marquis  de  Yillars  ,  dont  prin- 
cipalement on  a  dessein  d'écrire  la  vie  et  les  Mé- 
moires. 

Le  maréchal  d'Humières  n'avoit  d'autre  vue 
que  de  couvrir  la  frontière,  et  il  parut  que  les 
desseins  de  la  cour  étoient  uniquement  de  laisser 
consommer  nos  ennemis  par  les  efforts  qu'ils  fai- 
soient  pour  le  siège  de  Mayence.  Pendant  ce 
temps-là  le  maréchal  de  Duras  achevoit  un  ou- 
vrage que  l'on  pouvoit  dire  opposé  à  la  gloire  de 
la  nation ,  et  même  à  celle  d'un  très-bon  et  très- 
grand  roi. 

On  avoit  persuadé  au  Roi ,  dont  cerlainement 
la  bonté  n'a  jamais  été  assez  connue,  que  le  sa- 
lut de  l'Etat  consistoit  à  mettre  des  déserts  entre 
notre  frontière  et  les  armées  de  nos  ennemis. 
Pour  cela  ,  contre  nos  propres  intérêts,  et  même 
contre  les  raisons  de  guerre  ,  on  avoit  brûlé  les 
grandes  villes  de  Trêves  ,  de  Worms  ,  de  Spire, 
d'Ucideiberg,  une  infinité  d'autres  moins  con- 
sidérables ,  et  les  plus  riches  et  les  meilleurs 
pays  du  monde.  On  avoit  poussé  cette  vue  pcr- 
nicieuse jusqu'à  défendre  de  semer  àqualre  lieues 
en  deçà  et  en  delà  du  cours  de  la  Meuse. 


On  n'a  jamais  pu  imaginer  par  quelle  fatalité 
ces  horribles  conseils  ont  pu  être  donnés.  Le 
marquis  de  Louvois ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, ne  s'y  opposa  pas  ,  et  les  persuada  au  Roi 
malgré  sa  bonté,  laquelle,  pour  le  répéter, étoit 
au  plus  haut  point.  Ces  ordres  furent  donnés, 
suivis  et  exécutés  avec  une  rigueur  qui  sera  tou- 
jours reprochée  à  la  plus  valeureuse  nation  de 
l'univers. 

Le  maréchal  de  Duras  étoit  occupé  à  tout  brû- 
ler et  rebrûler  ;  car  on  détruisoit  même  les  ca- 
ves, on  ne  pardonnoit  à  aucune  église.  La  jus- 
tice et  la  piété  du  Roi  en  firent  depuis  rebâtir 
quelques-unes;  mais  le  mal  étoit  irréparable. 

La  campagne  se  passa  donc  en  Allemagne  à 
voir  prendre  Mayence,  et  en  Flandre  à  de  très- 
médiocres  mouvemens.  Le  marquis  de  Villars, 
peiné  de  commander  une  si  brillante  cavalerie 
sans  action,  proposa  plusieurs  partis:  ils  u'é- 
toient  pas  du  goût  du  maréchal  d'Humières;  ou 
chercha  même  à  le  brouiller  avec  ce  général,  et 
sa  bonne  volonté  fut  inutile.  Les  ennemis  firent 
un  fourrage  hasardé  :  le  marquis  de  A^illars  al- 
loit  en  attaquer  les  escortes,  lorsque  le  chevalier 
de  Tilladet ,  lieutenant  général  du  jour ,  l'en  em- 
pêcha d'autorité.  Dans  un  autre  que  faisoient 
nos  troupes,  un  parti  se  jeta  sur  nos  fourrageurs; 
le  marquis  de  Villars  l'attaqua  et  le  prit,  et  un 
coup  de  fusil  blessa  le  jeune  prince  de  Rohan 
qui  le  suivoit ,  jeune  homme  d'une  très-grande 
valeur,  qui  mourut  quelque  temps  après  de  sa 
blessure.  Knfîn  les  ennemis  étant  venus  camper 
près  de  Valcourt,  petite  ville  dont  les  murailles 
étoient  bonnes,  un  peu  éloignée  de  la  tête  de 
leur  camp,  le  maréchal  d'Humières  crut  pouvoir 
leur  emporter  ce  poste ,  et  le  fit  attaquer  sans 
l'avoir  bien  reconnu.  Nous  y  perdîmes  le  cheva- 
lier Golbert ,  brigadier  et  colonel  de  Champa- 
gne ,  trois  capitaines  aux  gardes.  Le  marquis  de 
Saint-Gelais  y  fut  tué  aussi  d'un  coup  de  canon , 
et  cette  mauvaise  aventure  fit  tort  au  maréchal 
d'Humières. 

Quelques  jours  après  on  crut  pouvoir  cauon- 
ner  le  camp  des  ennemis  :  on  en  montra  le  des- 
sein; et  à  la  pointe  du  jour  notre  canon  placé  , 
on  trouva  que  celui  des  ennemis  l'étoit  beaucoup 
plus  avantageusement;  que  la  partie  de  leur 
camp  ,  qui  étoit  exposée  la  veille,  avoit  été  re- 
tirée la  nuit;  et  ils  nous  firent  une  salve  de 
trente  pièces  de  canon  avant  que  le  nôtre  eût 
commencé  à  tirer. 

Cette  campagne,  comme  l'on  voit,  ne  fut  pas 
bien  glorieuse.  Le  duc  du  Maine  n'eu  rendit  pas 
un  compte  avaulageu.v  au  Roi ,  et  l'armée  fut 
dcblinee  pour  la  campagne  suivante  au  maréchal 
de  Luxembourg. 
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Le  marquis  de  Villars  fut  occupé  l'hiver  à  vi- 
siter la  cavalerie ,  et  avec  une  grande  confiance 
du  Roi  et  du  ministre,  les  inspecteurs  ayant  or- 
dre de  le  suivre  chacun  dans  l'étendue  de  son  in- 
pection.  Il  étoit  chargé  de  changer  les  majors 
qu'il  trouveroit  n'être  pas  propres  à  ces  emplois, 
de  proposer  des  capitaines  en  leur  place,  d'exa- 
miner dans  tous  les  corps  les  méchans  officiers, 
et  d'en  purger  la  cavalerie. 

Le  Roi  le  fit  maréchal  de  camp  à  la  fin  de 
1689 ,  et  il  fut  destiné  à  servir  dans  l'armée  que 
devoit  commander  le  marquis  de  Boufilers  avec 
le  comte  de  Ta! lard  ,  et  les  marquis  d'ilarcourt 
et  de  Tessé,  aussi  maréchaux  de  camp. 

Cette  campagne  se  passa  sans  événement;  et 
le  corps  d'armée  du  marquis  de  Bouffiers,  des- 
tiné à  tenir  le  milieu  des  frontières  entre  les  ar- 
mées d'Allemagne  sous  les  ordres  de  monseigneur 
le  Dauphin,  et  celle  de  Flandre  commandée  par 
le  maréchal  de  Luxembourg,  ne  vit  aucune  ac- 
tion. Cette  inutilité  affiigeoit  le  marquis  de  Vil- 
lars, au  point  qu'il  vouliit  partir  pour  aller  vo- 
lontaire pendant  queirjuesjours,  etdans  un  temps 
où  il  paroissoit,  par  les  mouvemens  des  armées 
d'Allemagne,  que  l'on  y  verroit  une  baiaille.  Le 
marquis  de  Bouffiers  l'eu  empêcha,  lui  repré- 
sentant à  quelles  réprimandes  il  s'esposeroit  du 
côté  de  la  cour,  s'il  quiltoit  sans  permission  le 
poste  où  il  étoit  pour  aller  daiis  une  autre  armée. 
Enfin  ,  soit  par  chagrin  ,  soit  par  un  effet  natu- 
rel, il  tomba  malade  dans  les  Ardennes,  et  si 
dangereusement  que  l'on  désespcroit  de  sa  vie. 
Le  marquis  de  Bouffiers  même,  étant  oblige  de 
quitter  le  camp  dObcrsdorff  dans  le  temps  que 
le  marquis  de  Villars  étoit  a  la  dernière  extré- 
mité ,  laissa  deux  régimens  de  dragons  pour  le 
garder.  Lémétique  et  la  bonté  de  son  tempé- 
rament le  sauvèrent,  et  on  le  porta  à  Arlon, 
de  là  à  Sedan ,  où  il  reçut  des  ordres  de  la  cour 
pour  aller  commander  en  Flandre  pendant  l'hi- 
ver, sous  les  ordres  du  marquis  de  Boufilers. 
Le  bruit  de  l'extrémité  où  il  étoit  porta  le  mar- 
quis de  La  Vaiette  à  demander  son  commande- 
ment, et  il  l'obtint;  mais  sa  santé  rétablie  lui 
ayant  permis  de  servir ,  le  marquis  de  La  Va- 
lette fut  envoyé  sur  la  frontière  de  Picardie. 

[1G90]  Dans  le  commencement  de  Tannée 
1 0!)0 ,  la  cour  envoya  des  ordres  au  marquis  de 
Bouffiers  de  marcher  avec  un  corps  d'armée  der- 
rière Bruxelles,  le  laissant  sur  la  gauche.  Le 
marquis  de  Villars  eut  ordre  de  passer  la  Den- 
der  avec  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  de  mar- 
cher droit  à  Bruxelles.  Il  rassembla  toutes  ses 
troupes  avec  grand  H'crel  sous  Tournay,  et  par- 
tit per  un  temps  foit  rudo. ,  ayant,  même  une  as- 
sez grobse  fièvre  dont  il  ne  parla  point,  de  peur 
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que  les  gens  qui  lui  étoient  liés  d'amitié  ne  s'op- 
posassent cà  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  ne 
pas  confier  ce  commandement  à  un  autre.  Bien 
qu'il  y  eût  véritablement  du  péril  pour  lui  à  faire 
cette  course  par  un  temps  très-fàcheux  et  avec 
la  fièvre,  il  alla  camper  à  Gramont.  Cette  fièvre, 
causée  par  un  rhume  violent,  cessa  avec  le  rhu- 
me, qui  fut  dissipé  par  beaucoup  d'eau-de-vie 
brûlée ,  et  par  un  sommeil  de  trois  heures. 

Le  marquis  de  Villars  eut  avis  que  le  comte 
de  Versassine  avoit  rassemblé  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  à  deux  lieues  de  Gramont  :  il 
marcha  à  lui ,  et  le  joignit  à  trois  fieues  de 
Bruxelles.  Le  comte  de  Versassine  se  mit  en  ba- 
taille derrière  un  ruisseau  ;  et  le  marquis  de 
Villars  ayant  ordonné  aux  sieurs  de  Vendeuil , 
maréchal  de  camp ,  et  d'Achy ,  brigadier ,  de 
faire  sonder  le  passage  pendant  qu'il  remontoit 
le  ruisseau  pour  prendre  le  flanc  des  ennemis  , 
son  ordre  fut  mal  exécuté  ;  et  Versassine  voyant 
qu'il  alloit  être  coupé  par  le  marquis  de  Villars, 
laissa  trois  troupes  sur  le  bord  du  ruisseau,  et  se 
retira  ,  sans  que  ceux  qui  avoient  ordre  de  le 
serrer  de  près  fissent  un  pas  pour  le  suivre. 
Ainsi  ce  corps,  qui  pouvoit  être  défait ,  ne  per- 
dit que  les  trois  troupes  qu'il  avoit  sacrifiées  pour 
sa  retraite.  Quelques  jours  après  ,  la  gelée  étant 
très-forte,  on  résolut  d'aller  passer  les  canaux, 
au-dessus  de  Gand ,  et  d'entrer  dans  le  pays  de 
\  aas.  On  marcha  avec  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes  par  deux  endroits.  Le  marquis  de  Vil- 
lars, avec  les  troupes  qui  partoient  deïournay, 
de  Valenciennes  ,  de  Douay  et  de  Lille,  laissa  la 
Lys  sur  sa  gauche,  qu'il  alla  passer  à  Deinse; 
et  le  marquis  de  Boufilers,  avec  toutes  les  trou- 
pes qui  venoient  de  Dunkerque,  d'Ypres  et 
d'autres  places,  alla  droit  sur  le  canal  de  Gand 
à  Bruges.  Les  places  étant  fortes ,  on  pas.sa  le 
canal ,  et  le  marquis  de  Villars  entra  dans  le 
pays  de  Vaas.  Cette  marche  valut  au  Roi  quatre 
millions  de  contributions,  et  l'on  ne  perdit  per- 
sonne. Les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  garni- 
sons, et  il  ne  fut  question  que  de  les  laisser  re- 
poser jusqu'à  l'entrée  de  la  campagne. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  la  bataille  de  Staf- 
farde  ,  qui  se  donna  le  18  d'août.  Après  un  san- 
glant combat,  et  qui  dura  six  heures,  le  duc  de 
Savoie  fut  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille 
couvert  de  trois  mille  morts,  outre  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Peu  après  M.  de  Cati- 
nat  se  présenta  devant  Saluées,  qui  ne  fit  qu'une 
foible  résistance.  Les  autres  petites  places,  à  son 
exemple  ,  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur, 
qui  bientôt  après  vint  faire  le  siège  de  Suse  , 
dont  la  conquête  ne  lui  coùl:!  pas  plus  que  celle 
de  Saluées. 
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Dans  le  même  temps  que  le  Piémont  se  sou- 
meltoit  à  l'armée  de  M.  de  Catinat,  la  Savoie 
cloit  ravagée  par  celle  que  commandoit  Saiut- 
Iliith,  plus  odieux  par  ses  sévérités  que  célèbre 
par  ses  victoires.  Ainsi  le  duc  de  Savoie  se  voyoit 
dépouillé  de  ses  États,  sacs  autre  ressource  que 
quelques  citadelles  qui  tenoieut  ferme,  et  sous 
les  ruines  desquelles  ce  prince  étoit  résolu  de 
s'ensevelir  plutôt  que  de  se  soumettre. 

Un  des  grands  événemens  de  celte  année  est 
la  bataille  de  la  Boine.  On  y  vit  deux  rois  aux 
prises,  dont  l'un  étoit  le  beau-père,  l'autre  le 
gendre;  comme  on  vit  autrefois  Pompée  et  Cé- 
sar dans  les  plaines  de  Pharsale.  Le  prince  d'O- 
range battit  entièrement  l'armée  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  maréchal  de  Schcmberg, 
qui  étoit  sorti  de  France  après  la  révocation  de 
redit  de  Nautes,  et  qui  commandoit  sous  le 
prince  Guillaume,  fut  tue  dans  cette  occasion. 
Dublin  ouvrit  peu  après  ses  portes  au  vain- 
queur. 

[1601]  Dans  les  commencemens  de  1691 ,  le 
Roi  prit  toutes  les  mesures,  et  avec  un  grand  se- 
cret, pour  faire  le  siège  de  Mons.  Cette  place 
étoit  très-forte ,  très-importante  et  défendue  par 
une  garnison  nombreuse.  Le  prince  de  Grim- 
berg  en  étoit  gouverneur ,  et  Fagel ,  lieutenant 
général ,  y  commandoit  les  troupes  hollandai- 
ses. Le  maréchal  de  Boufflers  et  le  marquis  de 
Villars  furent  seuls  chargés  de  l'investiture,  et 
du  secret.  Il  falloit  cacher  ce  dessein  aux  en- 
nemis ,  et  leur  donner  de  l'inquiétude  pour  tant 
de  places  différentes,  afin  qu'il  leur  fût  difficile 
de  démêler  le  véritable  objet. 

Les  troupes  commeucoienl  à  sebranler  dès  le 
premier  d'avril  sur  la  Meuse ,  dans  le  Hainault, 
dans  la  Flandre  et  du  côté  de  la  mer;  et  les  en- 
nemis incertains  laissèrent  dans  toutes  les  places 
menacées  les  garnisons  ordinaires.  Le  marquis 
de  Villars  fut  chai'gé  d'investir  Mons  du  côté 
le  plus  dangereux  ,  qui  étoit  celui  de  Bruxelles 
et  d'Ath ,  le  seul  par  lequel  il  fût  possible  à  l'en- 
nemi d'y  jeter  du  secours.  Il  partit  de  Condé, 
laissant  la  rivière  d'Aisne  sur  la  droite.  Le  mar- 
quis de  Créqui  commandoit  sous  ses  ordres  les 
troupes  qui  dévoient  former  cette  investiture , 
mais  il  se  perdit  ;  de  manière  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit  le  marquis  de  Villars  ne  se  trouva  que  cinq 
escadrons,  et  n'eut  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  mettre  avec  ce  peu  de  troupes  à  cent 
cinquante  pas  de  la  porte  de  Mons  à  Bruxelles  , 
pour  empêcher,  du  moins  autant  qu'il  seroit  en 
son  pouvoir,  (ju'il  n'entrât  persoime  la  nuit  dans 
Mons.  A  la  pointe  du  jour,  le  marquis  de  Cré- 
qui arriva  a\  ec  les  I  roupes,  et  le  marquis  de  \illars 
"ocujia  le  village  de  Mniy  .  l'ahba^c  de  Sainl- 
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Denis,  et  toutes  les  principales  avenues  de  la 
place,  fit  couper  et  barrer  tous  les  chemins,  et 
commencer  à  tracer  la  ligne  de  eirconvallation. 
Les  pionniers  arrivèrent  le  troisième  jour,  il  pa- 
rut auparavant  des  partis  considérables  de  ca- 
valerie, des  détachemens  de  grenadiers  des  en- 
nemis; mais  aucun  n'osa  tenter  de  forcer  les 
avenues  occupées,  et  avant  le  quatrième  jour 
les  postes  étoient  pris,  et  retranchés  de  manière 
qu'il  falloit  une  armée  entière  pour  pouvoir  les 
attaquer. 

Le  prince  d  Orange  se  rendit  en  diligence  à 
Bruxelles,  où  il  donna  rendez-vous  à  toutes  les 
forces  de  la  ligue.  Le  Roi  arriva  au  siège;  et 
toutes  les  dispositions  étant  bien  faites  par  les 
soins  du  marquis  de  Louvois,  très-capable  de 
n'en  oublier  aucune,  soit  pour  assembler  une 
armée  nombreuse ,  soit  pour  assurer  toutes  les 
subsistances ,  et  tous  les  convois  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre ,  l'on  ouvrit  la  tranchée  le 
neuvième  jour  de  l'investiture.  Le  prince  d'O- 
range s'approcha  avec  une  armée  considérable  ; 
et  le  Roi  raisonnant  avec  plusieurs  officiers  gé- 
néraux et  le  marquis  de  Louvois  sur  le  parti  que 
pourroit  prendre  le  prince  d'Orange,  le  senti- 
ment de  plusieurs  fut  qu'il  tenteroit  une  action 
générale.  Le  marquis  de  Villars  dit  :  «  Je  crois 
»  qu'il  n'en  fera  rien.  »  Le  Roi  lui  demanda 
pourquoi.  Villars  répondit  :  «  Parce  qu'il  vaut 
»  mieux  ne  lien  faire  que  de  faire  mal ,  et  que 
»  les  mesures  de  Votre  Majesté  sont  si  bien  pri- 
»  ses,  les  postes  si  bien  occupes  et  si  bien  re- 
»  tranchés ,  le  nombre  de  ses  troupes  si  supé- 
»  rieur  à  celui  des  ennemis ,  qu'il  n'y  a  qu'à 
»)  désirer  que  le  prince  d'Orange  veuille  les  atta- 
»  quer.  » 

Le  marquis  de  Louvois  fut  bien  aise  de  voir 
avancer  et  soutenir  cette  opinion  ,  car  le  courti- 
san vouloit  porter  le  Roi  à  penser  que  ce  ministre 
avoit  hasarde  sa  gloire  et  sa  personne  ;  et  la  vé- 
rité est  que  jamais  entreprise  n'avoit  été  formée 
avec  plus  de  raison,  et  de  moyens  d'en  rendre  le 
succès  infaillible. 

La  défense  des  ennemis  fut  très-molle  :  une 
seule  attaque  ne  réussit  point.  L'ouvrage  à  corne 
fut  attaqué  et  pris;  mais,  soit  que  les  matériaux 
pour  s'y  retrancher  n'eussent  pas  été  assez 
promptement  apportés,  ou  par  quelque  négli- 
gence d'un  détachement  des  gardes  duquel  on 
se  plaignit ,  les  ennemis  y  entrèrent.  Mais  il  fut 
repris  quelques  heures  après  très-facilement;  et 
le  marquis  de  Villars  y  étant  entré  des  premiers, 
trouva  Constant,  capitaine  des  grenadiers  du 
régiment  des  Vaisseaux, encore  en  vie  avec  une 
blessure  trcs-dangcrcusc ,  les  ennemis  l'a^  ant 
laisse  comme  moii.  (k^lte  aciion  fut  la  seule  de 
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tout  le  siège  de  Mons.  Il  en  coûta  peu  au  Roi, 
qui  retourna  à  ^  crsailles,  et  qui  eut  la  bonté  de 
marquer  au  marquis  de  Yiilars  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  ses  services. 

Les  troupes  furent  renvoyées  dans  les  garni- 
sons, et  en  quartiers  de  fourrage  dans  toutes  les 
places  de  Flandre ,  de  la  Meuse ,  de  la  Picardie , 
de  la  Champagne,  des  Êvêchés,  et  assez  de 
proche  en  proche  pour  rassembler  l'armée  et 
entrer  en  campagne  dès  que  les  mouvcmens  des 
ennemis  y  obligeroient. 

Us  renvoyèrent  leurs  troupes  aussi  dans  des 
quartiers  assez  éloignés,  et  l'on  résolut  de  bom- 
barder la  ville  de  Liège  ,  et  d'y  tirer  des  boulets 
rouges.  Le  marquis  de  Boufilers  fut  chargé  de 
celte  expédition ,  et  le  marquis  de  Yiilars  des- 
tiné à  servir  dans  cette  armée,  qui  fut  placée 
sur  les  hauteurs  du  côte  de  la  Chartreuse.  On 
tira  quantité  de  boulets  rouges,  qui  firent  un 
médiocre  effet.  Le  fort  de  Chenay ,  éloigné  de  la 
\ille  de  près  d'une  demi-lieue  ,  étant  gardé  par 
cinq  cents  hommes,  le  marquis  de  Yiilars,  qui 
se  promenoit  aux  gardes  les  plus  avancées,  re- 
marqua quelque  mouvement  dans  les  troupes 
qui  étoicnt  dans  ce  fort  ;  et  ayant  jugé  que  celte 
garnison  vouloit  l'abandonner,  et  sortoit  avec 
précipitation,  il  prit  les  premiers  piquets  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  qui  se  trouvèrent  cà  la  tête 
du  camp;  et  ayant  couru  très-diligemrncnt  sur 
leur  route ,  les  cinq  cents  hommes  furent  tous 
pris  ou  tués.  C'est  ce  qu'il  y  eut  de  plus  consi- 
dérable dans  cette  expédition. 

L'on  ordonna  de  brûler  les  faubourgs  en  se 
retirant  :  cependant  le  marquis  de  Yillais  étant 
chargé  de  l'arricre-garde,  suivit  son  humanité 
naturelle  ,  les  sauva  ,  et  empêcha  leur  destruc- 
tion ,  à  la  réserve  de  quatorze  ou  quinze  maisons 
qu'il  ne  put  garantir.  Le  marquis  de  Boufders 
eut  ordre  de  ramener  son  armée  près  de  Dinant  ; 
ce  qu'il  fit  en  quatre  jours  de  marche.  On  repassa 
assez  près  de  Huy ,  qui  étoit  occupé  par  les  en- 
nemis; et  comme  l'armée  entroit  dans  son  camp 
marqué,  il  arriva  quelques  avis  au  marquis  de 
Boufflers  que  les  ennemis,  que  l'on  prétendoit 
forts  de  l'autre  côlé  de  la  lieuse ,  vou'oient  la 
pasi-er  à  Huy,  et  l'attaquer  dans  sa  marche;  ce 
qui  étoit  presque  impossible ,  à  cause  du  long 
chemin  que  le  prince  d'Orange,  que  l'on  disoit 
près  de  Louvain  ,  auroit  eu  à  faire ,  outre  qu'une 
armée  ne  passe  pas  une  rivière  comme  la  Meuse 
sur  un  seul  pont ,  ni  en  si  peu  de  temps.  Cepen- 
dant sur  cet  avis  le  marquis  de  Boufflers  voulut 
empêcher  les  troupes  d'entrer  dans  le  camp,  et 
les  faire  marcher. 

La  icputalion  du  marquis  d»-  l'oufllcrû  doit 
bien  elahlie  sur  la  valeui  ,  il  cloil  attaque  sur 
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l'inquiétude  ;  et  l'on  voit  assez  souvent  des  hom- 
mes d'une  intrépidité  personnelle  être  timides 
quand  ils  sont  chargés  du  généralat. 

Le  marquis  de  Yiilars  représenta  au  marquis 
de  Boufflers  que  cette  marche,  forcée  et  sans 
nécessité ,  ne  seroit  point  approuvée.  Il  se  rendit 
ta  ses  raisons.  Il  fut  résolu  que  l'armée  camperoit, 
et  le  marquis  de  Yiilars  garantit  son  ami  d'une 
précipitation  qui  auroit  été  blàmee. 

On  ordonna  que  l'on  se  mettroit  en  marche 
avant  le  jour,  et  l'on  fit  une  journée  plus  grande. 
Comme  on  avoit  des  partis  sur  Huy  ,  on  régla 
ses  mouvcmens  sur  des  avis  certains ,  sans  mon- 
trer une  crainte  inutile.  Le  marquis  de  Boufllers 
fut  obligé  au  marquis  de  Viilars  du  bon  conseil 
qu'il  lui  avoit  donné. 

On  arrivai  à  Dinant,  où  l'armée  se  reposa  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  La  campagne  précé- 
dente, le  marquis  de  Calvo  ,  ancien  lieutenant 
général,  qui  mourut  pendant  l'hiver,  avoit 
commandé  la  seconde  armée  de  Flandro,  la- 
quelle auparavant  étoit  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d'Humières.  Le  Roi  la  donna  au  marquis 
de  Yiilars  :  il  reçut  les  ordres  et  les  instructions 
pour  la  commander  au  camp  près  de  Dinant. 
Ainsi  il  avoit  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  qui  étoient  dans  les  places  depuis  ïour- 
nay  jusqu'à  l.-i  mer,  et  outre  cela  quinze  ba- 
taillons et  tren!e  escadrons,  avec  un  équipage 
d'artillerie.  Il  étoit  chargé  de  la  défense  des 
lignes  qui  couvroient  tout  le  pays  depuis  l'Es- 
caut jusqu'à  Dunkerque.  En  général ,  il  étoit 
aux  ordies  du  maréchal  du  Luxembourg;  mais 
dans  certains  cas ,  il  avoit  ceux  du  Roi  pour  agir 
indépendamment. 

Il  se  rendit  à  Tournay ,  et  rassembla  sa  petite 
armée  entre  Cambrin  et  le  Pont-desPierres.  Il 
écrivit  alors  au  maréchal  du  Luxembourg,  et  lui 
expliqua,  par  plusieurs  bonnes  raisons  de  guerre, 
que  l'unique  moyen  de  pouvoir  se  flatter  de  dé- 
fendre des  lignes,  c'est  de  prendre,  si  l'on  peut, 
un  bon  poste  et  retranché  en  avant  de  la  ligne, 
pour  obliger  l'ennemi  qui  songe  à  attaquer  des 
lignes  à  déterminer  son  attaque  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche ,  puisque  le  désavantage,  en  tenant 
une  grande  éîendue  de  pays,  est  de  ne  savoir 
jamais  quelle  peut  être  la  véritable  attaque,  et 
que  l'ennemi,  en  donnant  des  inquiétudes  en 
divers  lieux,  oblige  celui  (jui  se  défend  à  s'é- 
tendre, et  par  consé'|uent  raffoih'it  partout.  La 
disposition  du  marquis  de  'Si  Mars  fut  approuvée 
par  M.  de  Luxembourg  ,  et  empêc-ha  le  marquis 
de  Castanaga  de  rien  entreprendre,  quoicju'il 
marchai  à  lui  avec  des  forces  supérieures. 

Le  marquis  de  Viilars  retira  même  de  grands 
avantages  de  sa  di^position;  car  son  pays  étant 
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couvert ,  et  par  conséquent  ne  payant  aucunes 
contributions,  il  obligea  celui  des  ennemis  de 
lui  fournir  toutes  sessubsistnnccs  :  en  sorte  que 
le  marquis  de  Castanaga  avoil  la  douleur  de  voir 
tous  les  jours  les  chariots  des  terres  d'Espagne 
traverser  son  camp,  pour  apporter  des  foins  et 
des  avoines  dans  celui  du  marquis  de  Yillars. 

L'armée  du  Roi ,  commandée  par  M.  de 
Luxembourg,  ne  fit  qu'observer  celle  du  prince 
d'Orange. 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre  ,  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  crue  pouvoir  aller  pren- 
dre des  quartiers  de  fourrage  du  côté  de  Nivone, 
et  plaça  son  armée  dans  un  pays  très-abondant. 
Pour  y  assurer  sa  subsistance  et  ses  convois, 
il  manda  au  marquis  de  Yillars  de  se  placer  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  du  côté  de 
Renay  ;  afin  que  tout  ce  qui  venoit  de  Touruay 
pût  passer  eu  sûreté  à  l'armée  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Les  ennemis  jetèrent  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  dans  Oudenarde  ;  et  un  jour  qu'il 
passoit  un  convoi  de  près  de  quatre  mille  char- 
rettes, le  marquis  de  Yillars  se  posta  le  mieux 
([u'il  fut  possible  pour  le  couvrir  ;  mais  la  file 
étoit  si  longue,  et  tenoit  une  si  grande  étendue 
de  pays  ,  qu'il  étoit  bien  difficile  de  mettre  tout 
en  sûreté. 

Les  ennemis  sortirent  d'Oudenarde,  attaquè- 
rent le  convoi  en  deux  endroits ,  et  dételèrent 
quelques  caissons;  mais  le  marquis  de  Yillars  y 
accourut  avec  une  telle  diligence ,  que  les  enne- 
mis furent  repoussés  partout,  et  que  le  convoi 
passa  heureusement. 

Le  maréchal  du  Luxembourg  nuinda  au  mar- 
quis de  Yillars  de  se  rendre  auprès  de  lui,  pour 
prendre  les  mesures  les  plus  justes  pour  assurer 
tes  subsii>tances. 

L'armée  du  maréchal  du  Luxembourg  étoit, 
comme  on  dit,  bien  campée  :  grains  et  fourra- 
ges en  abondance,  toutes  les  troupes  barra- 
quécs,  le  général  placé  pour  faire  la  meilleure 
chère  du  monde,  les  poulardes  de  Campine , 
veaux  de  Gand,  petites  huîtres  d'Angleterre, 
rien  ne  lui  manquoit.  L'on  parle  de  ces  bagatel- 
les, parce  que  les  ennemis  du  maréchal  de 
Luxembourg  vouloient  quelquefois  dire  qu'elles 
ne  laissoient  pas  d'influer  sur  ses  résolutions. 

Le  marquis  de  Yillars,  le  trouvant  très-con- 
tent de  sa  situation  ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  : 
(I  Mais  le  prince  d'Orange  ne  pourroit-il  pas  ve- 
»  nir  camper  près  d'Ath  et  de  Ligne ,  et  par 
»  conséquent  vous  faire  sortir  dans  le  moment 
»  de  ce  camp  délicieux  ?  »  Le  maréchal  de 
LuxTinhourg  soutenoit  ce  parti  iinpossible  par 
bien  dcb  raisons,  quand  'l'racy  ,  (jui  éioil  à  la 
guerre  a\  ec  trois  cents  chevaux ,  manda  qu'il 


croyoit  voir  paroître  la  tète  des  colonnes  de 
l'armée  des  ennemis.  L'on  voulut  se  flatter  que 
c'étoit  un  fourrage  :  cependant,  sur  une  seconde 
nouvelle  de  Tracy  qui  fortifioit  les  premières , 
l'on  monta  à  cheval ,  et  des  premières  hauteurs 
ou  découvrit  que  réellement  l'armée  ennemie 
marchoitdu  côté  d'Ath,  et  avant  deux  heures 
après  midi  on  la  vit  s'étendre  le  long  du  petit 
ruisseau  de  Ligne.  Le  marquis  de  Yillars  s'en 
retourna  très-diligemment  à  son  camp,  qu'il 
tint  fort  alerte  toute  la  nuit,  et  à  la  pointe  du 
jour  il  se  rapprocha  de  l'Escaut.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  obligé  à  faire  la  même  chose, 
et  à  quitter  un  camp  où  l'on  n'avoit  été  occupé 
pendant  cinq  ou  six  jours  qu'à  se  mettre  dans 
une  abondance  générale,  et  l'on  fut  obligé  de 
mener  l'armée  du  Roi  sous  Tournay. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  pique  de 
s'être  trompé  dans  ses  mesures,  et  ce  petit 
chagrin  donna  lieu  à  une  très-grande  action  qui 
se  passa  deux  jours  après.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  informé  que  le  prince  d'Orange 
avoit  laissé  l'armée  sous  les  ordres  du  comte  de 
Waldeck,  et  qu'elle  devoit  marcher  le  20  de 
septembre,  pour  aller  camper  dans  la  plaine  de 
Cambron.  Il  crut  pouvoir  attaquer  l'arrière- 
garde,  et  envoya  ordre  au  marquis  de  >  illars  de 
marcher  dans  l'instant  avec  quatre  bataillons,  les 
régimens  de  Merinville  et  les  dragons  de  Tessé, 
pour  le  joindre  sous  Tournay.  Le  marquis  de 
Yillars  le  trouva  dans  une  abbaye  près  de  Tour- 
nay, passant  la  nuit  sur  la  paille,  et  faisant  mon- 
ter à  cheval  soixante  escadrons.  H  conta  au  mar- 
quis de  Villars  qu  il  avoit  autrefois  battu  une 
arrière-garde  que  tout  le  monde  as&uroit  rju'il  ne 
joindroit  jamais;  mais  que,  sachant  bien  que  les 
ennemis  ne  prenoicnt  pas  toujours  toutes  les  pré- 
cautions, et  qu'en  faisant  la  diligence  possible 
l'on  joignoit  ceux  qui  se  croyoient  hors  de  toute 
portée,  il  chargea  le  marquis  de  Yillars  de  pren- 
dre la  tète  de  tout  avec  les  six  escadrons  et  les 
quatre  bataillons.  11  lui  ajouta  qu'il  trouveroit 
sur  le  chemin  de  Leuze  Marcilly ,  enseigne  des 
gardes  du  corps,  avec  quatre  cents  chevaux  ,  et 
lui  dit  de  se  servir  de  lui  pour  tenir  les  ennemis 
le  plus  près  qu'il  pourroit ,  le  chargeant  surtout 
de  lui  mander  dès  qu'il  les  découvriroit  tout  ce 
qu'il  remarqueroit  de  leurs  dispositions. 

Le  marquis  de  Yillars  donna  ordre  au  briga- 
dier Roisselot  de  mener  les  quatre  bataillons 
aussi  diligemment  que  l'infinitcrie  le  peut  faire, 
et  il  s'avança  avec  six  escadrons  sur  le  chemin 
que  tenoit  Marcilly.  A  huit  heures  du  matin  il 
aperçut  Marcilly  à  une  lieue  de  lui,  cl  chargea 
le  marquis  d'Aubijttux  ,  brigadier,  de  suivre 
avec  les  bix  cbcadruns;  et  de  &a  perbonue  il 


MEMOIRES    DU    MAKECHAL    DE    VILLARS.  |  1 691  1 


13 


poussa  à  toutes  jambes  à  Mareilly ,  qu'il  trouva 
eu  bataille  avec  ses  quatre  cents  chevaux,  ob- 
servant la  marche  de  Tarmée  ennemie,  dont  la 
plus  grande  partie  avoit  déjà  passé  le  ruisseau 
de  Leuze.  Il  dit  à  Mareilly  le  dessein  de  M.  de 
Luxembourg,  et  que  pour  cela  il  falloit  tacher 
d'amuser  les  ennemis.  Mareilly  en  ctoit  à  une 
demi-lieue;  et,  ne  sachant  rien  du  dessein  du 
maréchal  du  Luxembourg,  il  se  tenoit  à  portée 
de  les  observer  sans  se  commettre. 

Le  marquis  de  Villars  le  fit  avancer,  et  or- 
donna aux  six  escadrons  qu'il  menoit  de  suivre 
a  une  distance  de  mille  pas.  Il  mena  les  quatre 
cents  chevaux  de  Mareilly  à  cinq  cents  pas  des 
ennemis,  qui  s'arrêtèrent  en  voyant  un  si  petit 
corps  de  cavalerie  s'approcher.  Le  marquis  de 
Villars  les  voyant  arrêtés  redoubla  ces  petits  es- 
cadrons, et  fit  paroiîre  huit  troupes.  Sur  cela 
les  ennemis  crurent  que  ce  qui  al'.oit  les  appro- 
cher étoit  partie  d'un  corps  de  deux  mille  che- 
vaux que  M.  de  Bezoïis  commaudoit  du  côté  de 
Saint-Guilhain ,  et  s'étendirent  comme  pour 
l'attaquer  avec  avantage. 

Le  marquis  de  Villars  envoya  ordre  au  mar- 
quis de  ïoiras,  qui  commandoit  ces  six  esca- 
drons, d'approcher,  et  de  les  mettre  sur  une 
ligne.  Les  ennemis  continuèrent  à  se  former, 
et  dans  ce  temps-là -NL  de  Luxembourg  arriva  à 
toutes  jambes ,  ayant  ordonné  à  la  brigade  de  la 
maison  du  Roi  de  suivre  au  grand  trot,  et  joignit 
le  marquis  de  Villars ,  qui  lui  dit  :  «  Vous  voulez 
')  une  arrière-grrde  à  combattre ,  je  vous  ai  pré- 
I)  paré  celle-ci;  il  y  a  trois  quarts  d'heure  que 
"  je  les  arrête,  et  vous  pouvez  à  présent  choisir 
»  ce  qui  vous  conviendra  le  mieux.  »  M.  de 
Luxembourg  répondit  :  «  Je  suis  venu  pour 
»  combattre.  —  Pendant  que  votre  première 
»  ligne  se  forme .  répliqua  le  marquis  de  Villars, 
»  je  vais  un  peu  recounoitre  la  droite  des  enne- 
»)  mis.  »  D'Oger  parla  le  premier  au  maréchal, 
et  lui  dit  :  «  Les  ennemis  grossissent  ;  si  vous 
»  voulez  attaquer,  que  ce  soit  dans  le  moment.  » 
Villars  parla  de  même,  et  M.  de  Luxembourg 
dit  seulement  :  «  Attaquons  ,  attaquons  !  »  et 
envoya  d'Oger  à  la  droite.  Le  marquis  de  Villars 
retourna  à  toutes  jambes  à  la  gauche,  et  en  pas- 
sant devant  les  ehevau- légers  de  la  garde,  il 
dit  à  Vatteville ,  qui  étoit  à  leur  tête  :  «  Je  suis 
»  débordé  par  trois  ou  quatre  escadrons  des  en -• 
»  nemis;  ne  pourriez-vous  pas  vous  étendre?  » 
On  étoit  déjà  si  près  des  ennemis,  qu'il  n'y  avoit 
plus  qu'à  attaquer  ce  qui  étoit  devant  soi.  Le 
marquis  de  Villars  dit  aux  escadrons  de  Merin- 
ville  ,  en  peu  de  paroles  :  «  Mes  anus  ,  vous  les 
»  avez  bien  battus  l'année  dernière;  \ous  les 
»  battrez  bien  encore.  »  Tous  les  cavaliers  ré- 


pondirent avec  fierté  :  Nous  les  battrons.  »  Le 
marquis  de  Villars  se  mit  à  la  tète  du  premier 
escadron  ,  le  marquis  de  Toiras  à  la  tête  du  se- 
cond ,  et  le  comte  de  Merinvilie  au  troisième. 
L'on  marcha  aux  ennemis,  et  la  charge  fut 
peut-être  la  plus  violente  que  l'on  ait  vue  à  la 
guerre.  Il  est  rare  que  des  escadrons  soient  aussi 
long-temps  mêlés  sans  se  faire  plier  :  il  fallut 
presque,  pour  les  reiiverser,  tuer  le  premier 
rang  à  coups  d'épte,  et  le  second.  Celte  ligne 
fut  emportée,  et  celle  qui  la  soutenoit  se  ren- 
versa d'elîe-mè.me  ;  mais  les  trois  escadrons  de 
Merinvilie,  qui  ne  faisoient  tout  au  plus  que 
trois  cent  soixante  maîtres ,  en  eurent  cent  qua- 
tre-vingt dix  hors  de  combat,  et  de  trente-deux 
officiers  vingt-six.  Le  marquis  de  Toiras  fut  tué 
do  plusieurs  coups.  Le  marquis  de  Villars  avoit 
pour  toutes  armes  défensives  un  double  buffle, 
et  son  mouchoir  dans  son  chapeau;  ce  qui  lui 
sauva  la  vie ,  car  son  buffle ,  ou  son  chapeau  , 
et  ses  habits  reçurent  dix-sept  coups  sans  bles- 
sures. Son  clieval  le  tira  de  cette  charge,  et 
tomba  après. 

Pour  revenir  à  l'affairegénérale,  les  escadrons 
de  la  maison  du  Roi ,  renversant  aussi  ce  qui 
étoit  devant  eux,  souffrirent  beaucoup.  D'Oger, 
lieutenant-général,  Neuehelles  qui  commandoit 
la  maison  du  Roi,  La  Troche,  le  marquis  de  Ro- 
tlielin,  et  une  infinité  de  bas  officiers,  furent 
tués.  Le  marquis  d'Alègre  fut  blessé,  et  grand 
nombre  d'autres  avec  lui. 

Le  marquis  de  Villars  ramenant  son  aile  la 
fit  rcnîrer  dans  les  intcrval'es  d'une  secoiide  li- 
gne qui  arrivoit  au  grand  galop,  car  on  avoit 
attaqué  deux  lignes  avec  une  seule.  Les  pre- 
miers escadrons  que  Villars  rencontra  furent 
ceux  de  Quadt.  Le  colonel  vouloit  en  arrivant 
charger  ceux  des  ennemis  qui  étoient  le  plus 
près  de  lui  ;  le  marquis  de  Villars  le  fit  attendre. 

Peu  après  arrivèrent  les  escadrons  du  Maine, 
de  Rohan ,  de  Prasiin  ,  avec  plusieurs  autres,  et 
l'on  forma  une  ligne  qui  alors  débordoit  celle 
des  ennemis  :  aussi  soutinrent-ils  très-foible- 
ment  la  cb.arge,  et  on  les  poussa  jusqu'au  ruis- 
seau. On  revint  sur  ses  pas  ;  et  le  maréchal  de 
[..uxembourg ,  qui  se  vit  sur  l'armée  des  enne- 
mis, laquelle  revenoit  très-diligemment,  et  à 
trois  grandes  lieues  de  la  sienne,  avec  soixante- 
dix  escadrons  seulement ,  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  retraite.  Tel  fut  le  com- 
bat de  Leuze  ,  fort  ^Uorieux  pour  les  troupes  du 
Roi,  puisque  dix-huit  escadrons  en  battirent 
près  de  cinquante  des  ennemis.  La  perte  y  fut 
pourtant  assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  quen  relira  le  vainqueur. 

Ou  arriva  à  Tournay  sur  kb  six  heures  du 
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soif,  et  le  maréchal  de  Luxembourg  avec  les 
principaux  otnciers  alla  descendre  à  la  Comé- 
die. Jamais  général  na  été  d'une  humeur  si 
agréable  :  il  aimoit  la  bonne  chère ,  le  jeu  et  tous 
les  plaisirs,  mais  il  soutïroit  que  ses  favoris  pris- 
sent sur  lui  un  empire  despotique,  et  l'abus 
qu'ils  en  faisoient  lui  attiroit  souvent  des  enne- 
rais,  quoiqu'il  fût  d'un  caractère  officieux  et 
bienfaisant.  L'on  n'a  pas  parlé  de  M.  le  duc  de 
Chartres  ,  qui  étoit  volontaire  dans  cette  action 
et  que  sa  valeur  naturelle  faisoit  beaucoup  souf- 
frir de  n'être  pas  dans  le  plus  grand  péril;  mais 
il  ne  fut  pas  maitre  alors  de  s'abandonner  à  toute 
son  ardeur,  et  il  se  distingua  avec  beaucoup  de 
gloire  les  campagnes  suivantes  à  Stcinkerque,  à 
iNerwinde,  et  dans  les  autres  occasions  où  son 
courage  à  pu  paroître.  Le  marquis  de  Villars 
lui  eut  l'obligation  d'avoir  beaucoup  parlé  de  lui 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  Leuze;  et  en  effet  ce 
fut  lui  qui  avec  adresse  arrêta  l'arrière-garde  des 
ennemis,  et  qui  mena  toujours  l'aile  gauche  à  la 
cherge  avec  grand  avantage  sur  la  droite  des  en- 
nemis, qui  la  débordoit  de  quatre  ou  cinq  esca- 
drons. De  son  côté,  M.  de  Luxembourg  donna  de 
grandes  louanges  à  cette  conduite  :  mais  comme 
le  marquis  de  Villars  n'étoit  pas  bien  avec  les 
favoris  de  ce  général,  qui  avoient  beaucoup  de 
part  aux  relations,  celles  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'avoient  pas  expliqué  qu'il  lui  devoit 
Toccabion  du  combat ,  et  la  principale  pari  au 
bon  succès. 

L'armée  fut  placée  pour  prendre  des  fourrrges 
jusqu'au  20  d'octobre  ,  temps  ordinaire  des  sé- 
parations quand  on  n'est  pas  retenu  par  quelque 
projet. 

Les  armes  du  Roi  ne  furent  pas  si  heureuses 
en  Irlande,  ou  Jacques  II  avoit  encore  un  parti 
considérable  et  des  places  importantes,  entre 
autres  celle  de  Limerick.  Le  Roi ,  qui  appuyoit 
les  efforts  de  ce  prince  pour  rentrer  dans  ses 
Etats,  lui  accorda  douze  vaisseaux  de  guerre  et 
trois  mille  soldats,  avec  toutes  les  provisions 
nécessaires  tant  à  ces'  troupes  qu'à  cel'es  d'Ir- 
lande. Le  débarquement  se  tit  à  Limerick,  sous 
la  conduite  du  chevalier  de  Nesmond  :  cepen- 
dant le  prince  d'Orange  résolut  d'en  faire  le 
siège.  La  tranchée  fut  ouverie  le  5  de  septembre. 
Après  une  vigoureuse  défense  ,  les  assiégés  de- 
mandèrent le  3  d'octobre  une  cessation  d'armes 
qui  leur  fut  accordée  pour  trois  jours,  afin  de 
conférer  de  la  capitulation  ,  dont  les  articles  ne 
furent  arréîés  que  le  1 3  et  H  :  et  le  i  l ,  la  ville, 
défendue  par  Boisselot,  fut  livrée  aux  Anglais. 

Le  comie  de  Cbâteau-Hegnauld  ramena  sur 
les  \  aisseaux  de  France  lous  les  LrancMis,  avec 
les  quinze  mille  Irlandais  de  la  gatnifeou  de  Li- 
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merick,  conformément  à  la  capitulation,  dont  les 
articles  sont  si  singuliers  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  point  d'exemple  dans  l'hisloire.  Ils  parois- 
sent  moins  des  conditions  accordées  par  le  vain- 
queur à  une  ville  qui  se  rend,  que  celles  qu'elle 
se  prescrit  à  elle-même,  et  qu'elle  force  l'ennemi 
d'accepter. 

Le  marquis  de  Villars,  qui  depuis  quelques 
années  étoit  éloigné  de  la  cour,  demanda  la  per- 
mission d'y  aller  passer  quinze  jours.  Le  Roi 
le  reçut  avec  bonté,  et  lui  donna  de  grandes 
marques  de  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  ses  ser- 
vices. 

Un  de  SCS  premiers  soins  fut  de  s'assurer  l'a- 
mitié du  marquis  de  Barbezieux  ,  qui ,  quoique 
très-jeune,  étoit  seul  ministre  de  la  guerre,  et 
par  conséquent  pouvoit  beaucoup  servir  ou 
nuire.  Le  marquis  de  Villars  se  trouva  d'abord 
dans  une  intelligence  parfaite  avec  lui  ;  mais  peu 
de  mois  après,  par  l'inspiration  de  deux  ou  trois 
de  ses  favoris  ,  jaloux  du  marquis  de  Villars , 
cette  amitié  se  changea  en  une  haine  si  violente, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  ce  jeune  ministre  ne  le 
perdît. 

Durant  le  peu  de  séjour  que  le  marquis  de 
Villars  fit  à  la  cour,  il  apprit  la  mort  de  l'abbé 
de  Villars  son  frère,  qui  sortoit  de  l'agence  géné- 
rale du  clergé.  Il  mourut  à  Florence  :  jeune 
homme  d'un  mérite  distingué  dans  sa  profession, 
et  qui  par  ses  talens  y  eût  bientôt  mérité  les 
premières  places.  L'amitié  étoit  très-vive  entre 
ces  deux  frères  ,  et  cette  perte  n'a  jamais  cessé 
d'être  sensible  au  marquis  de  Villars. 

Il  retourna  en  Flandre,  d'où  le  marquis  de 
Bouffiers  partit  peu  de  jours  après  ,  et  lui  laissa 
en  son  absence  le  commandement  général  de  la 
frontière,  que  le  marquis  de  Villars  alla  visi- 
ter. Il  reçut  à  Tournay  le  pi  incc  royal  de  Dane- 
marck,  qui  fut  roi  dans  la  suite  ;  il  voyageoit  en 
ce  temps-là  ,  et  le  marquis  de  Villars  le  traita 
magnifiquement. 

Le  marquis  de  Villars  s'établit  à  Vpres,  ou  le 
marquis  de  Bouffiers  à  son  retour  de  la  cour 
vint  le  joindre,  et  y  reçut  un  courrier  dont  les 
lettres  lui  causèrent  de  vives  inquiétudes.  On  le 
chnrgeoit  de  surprendre  Ostende  :  c'étoit  un  pro- 
jet formé  par  quelques  ingénieurs ,  et  remis  au 
maréohul  de  Luxembourg,  qui  ne  fut  pas  fâché 
de  donner  une  commission  très-hasardeuse  au 
marquis  de  Bouffiers  ,  qu'il  n'aimoit  pas.  Il  le 
jetoit  par  là  dans  la  fÛL-heuse  incertitude  ou  de 
refuser  une  commission  que  le  Roi  lui  donnoit, 
ou  de  faire  une  entreprise  du  succès  le  plus  dou- 
teux et  le  plus  difficile.  Dans  cet  embarras,  il 
consul!a  le  marquis  de  \  illars.  On  examina  tous 
les  plani  et  pr(»jc(b  de  ce  dc&bcin ,  et  on  n'oublia 
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aneun  des  expédiens  qui  ponvoicnt.  le  rendre 
praticable.  Il  y  avoit  deux  bras  de  mer  ù  passer, 
et  il  lalloit  que  l'heure  des  basses  marées  se  trou- 
vât cadrer  d'abord  avec  l'obscurité  de  la  nuit , 
indispensablemcnt  nécessaire  pour  arriver  sans 
être  aperçu,  et  encore  avec  l'heure  à  laquelle  on 
devoit  traverser  une  dune  fort  étroite  qui  arri- 
voit  au  pied  du  bastion  sur  lequel  il  falloit  grim- 
per, et  que  les  donneurs  d'avis  soutenoient  très- 
mal  gardé.  Ce  double  obstacle  s'opposoil  trop  à 
la  réussite  de  l'entreprise,  et  elle  fut  estimée  im- 
possible par  la  longueur  du  chemin ,  et  par  la 
difficulté  des  passages.  Le  marquis  de  Boufflers 
en  fit  voir  bien  nettement  toutes  les  raisons,  et 
le  Roi  les  approuva. 

Les  contributions  avoient  été  bien  établies 
rhiver  précédent  :  ainsi  il  n'y  eut  qu'à  se  repo- 
ser celui-ci.  Le  maréchal  de  Luxembourg  ,  qui 
après  la  mort  du  marquis  de  Louvois  son  ennemi 
reprit  crédit  auprès  du  Roi,  composa  l'armée  de 
Flandre  pour  les  officiers  généraux.  Il  avoit 
tenté,  la  campagne  précédente,  d'oter  au  mar- 
quis de  Villars  le  commandement  qu'il  avoit  en 
Flandre  ;  mais  le  Roi  n'avoit  point  voulu  agréer 
ce  changement.  Le  maréchal  chercha  donc  une 
autre  voie  pour  réussir,  et  saisit  le  prétexte  du 
commandement  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Alle- 
magne. 

Le  comte  d'Auvergne  ,  colonel  général  de  la 
cavalerie  ,  ayant  demandé  à  venir  commander 
celle  de  Flandre  [étant  d'ailleurs  ami  du  maré- 
chal de  Luxembourg ,  réuni  avec  tous  ceux  qui 
étoient  ennemis  du  marquis  de  Louvois],  dès  le 
mois  d'avril  le  marquis  de  Yillars  eut  ordre  de 
se  disposer  à  aller  servir  en  Allemagne.  Il  passa 
trois  semaines  à  Paris  ou  à  la  cour,  puis  il  se 
rendit  au  camp  de  Flonheim  près  de  Mayence, 
où  le  maréclial  de  Lorges  avoit  assemblé  son  ar- 
mée. 

Cette  même  année,  mourut  le  marquis  de 
Louvois ,  dont  nous  avons  remis  à  parler  ici. 
Depuis  assez  long-temps  il  étoit  très-mal  avec 
madame  de  Maintenon  ,  qui  avoit  la  confiance 
entière  du  Roi.  M.  de  Louvois  étoit  très-mau- 
vais courtisan,  et  combattoit  souvent  sans  ména- 
gement les  sentimens  et  les  protections  qu'ac- 
cordoit  madame  de  Maintenon  ;  en  sorte  qu'il 
s'apercevoit  dans  son  travail  avec  le  Roi,  qui  se 
faisoit  toujours  dans  la  chambre  de  madame  de 
Maintenon,  de  beaucoup  d'aigreur  de  la  part  de 
Sa  Majesté  :  ce  qui  lui  étoit  d'autant  plus  in- 
supportable qu'il  croyoit  rendre  de  grands  ser- 
vices. 

Un  jour  le  Roi  lui  parla  si  durement,  que 
Louvois  se  leva  avec  précipitation,  et  jeta  quel- 
ques papiers  en  disant  :  «  L'on  ne  sauroit  vous 
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»  servir.  »  Le  Roi  se  leva  aussi ,  et  s'approcha 
de  la  cheminée,  où  d'ordinaire  il  raettoit  son  cha- 
peau  et  sa  caime.  Madame  de  Maintenon,  qui 
crut  qu'en  s'approcjiant  de  sa  canne  il  pourroit 
s'en  servir,  courut  à  lui.  Cette  précaution  n'é- 
toit  pas  nécessaire  auprès  d'un  prince  dont  la 
modération  et  la  sagesse  étoient  bien  connues. 
Louvois  sortit,  résolu  à  se  retirer.  Madame  dé 
Maintenon  lui  écrivit  le  matin  ,  et  lui  manda  de 
revenir  le  soir  à  la  même  heure  qu'il  avoit  accou- 
tumé de  travailler,  de  ne  faire  au  Roi  ni  plaintes 
ni  excuses  ,  et  en  un  mot  de  ne  rien  laisser  pa- 
roitre  dans  sa  conduite  qui  pût  rappeler  ce  qui 
s'étoit  passé.  Cependant  Louvois  étoit  outré  de 
la  plus  vive  douleur.  Il  prenoit  des  eaux  de 
Forges;  et  étant  allé  travailler  à  trois  heures 
après  midi  chez  le  Roi,  il  se  trouva  mal,  revint 
dans  le  moment  chez  lui,  s'assit  en  arrivant, 
dit  :  ((  Je  me  trouve  mal,  »  et  mourut.  Fagon', 
qui  fut  depuis  premier  médecin  du  Roi,  vo'idut 
croire  que  Louvois  avoit  été  empoisonné  :  ce- 
pendant cette  opinion  ne  fut  point  établie.  Le 
Roi  laissa  le  jeune  Barbezieux  ,  qui  n'avoit  que 
dix-sept  à  dix-huit  ans  ,  ministre  de  la  guerre 
M.  de  Torcy,  qui  n'étoit  guère  plus  àgé^  l'étoit 
en  même  temps  des  affaires  étrangères  ;  ce  qui 
fit  dire  au  prince  d'Orange  qu'il  étoit  étonné  que 
le  Roi  eût  de  vieilles  amies,  et  de  si  jeunes  mi- 
nistres. On  ne  dit  rien  ici  du  caractère  ni  des 
talens  de  M.  de  Louvois,  parce  que  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires  on  en  a  beaucoup  parlé. 

[lC92]  Dans  les  premiers  jours  de  la  campa- 
gne suivante  en  Allemagne,  il  arriva  une  aven- 
ture de  déserteurs  assez  particulière.  Un  briga- 
dier du  régiment  de  Souternon  déserta,  et  avertit 
les  ennemis  qu'un  convoi  assez  considérable 
partoit  d'Alsey  pour  venir  à  l'armée.  Sur  l'avis 
d'un  déserteur,  les  ennemis  firent  sortir  mille 
chevaux  de  Mayence  pour  attaquer  le  convoi. 
Dans  le  même  temps  un  hussard  des  ennemis 
déserta,  et  nous  avertit  de  leur  dessein  sur  no- 
tre convoi.  On  fit  aussitôt  un  détachement  pour 
en  assurer  la  marche  :  la  tête  de  notre  détache- 
ment rencontra  celle  des  ennemis  ,  et  renversa 
la  première  troupe,  où  se  trouva  le  brigadier  de 
Souternon.  Il  fut  pris  avec  un  petit  nombre  de 
cavaliers  ennemis,  et  fut  roué  vif  le  lendemain. 
Ainsi  cette  double  désertion  avoit  exposé  et 
sauvé  notre  convoi. 

Quelques  jours  après,  sur  les  avis  qu'une  par- 
tie considérable  de  l'armée  ennemie  ((ui  étoit  de 
l'autre  coté  du  Rhin  l'avoit  passé  à  Mayence  le 
maréchal  de  Lorges,  qui  avoit  grande  confiance 
en  Meîac,  maréchal  de  camp,  l'envoya  avec  cinq 
cents  chevaux  pour  s'informer  exactement  si 
l'ennemi  avoit  passé  à  Mayence ,  comme  on  le 
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tliioif.  Rien  nVfûil  plus  aisé  à  savoir,  puisqu'il}! 
corps  d'armée,  infanterie  ,  cavalerie  et  canon, 
ne  peut  se  cacher  après  avoir  passé  le  Riiin.  Ce- 
pendant 3Ieiac  s'en  étant  rapporté  <à  un  bailli  du 
pays  qui  le  trompa,  revint  assurer  le  maréchal 
de  Lorges  que  la  nouvelle  étoit  fausse.  Un  quart 
d'heure  après  on  sut  non-seulement  qu'elle  étoit 
véritable;  mais  que  ce  corps  d'armée  marchoit  à 
^Vorms  en  grande  diligence.  Melac  fut  honteux, 
et  sa  fureur  s'exhala  par  ces  horribles  sermens 
dont  il  avoit  coutume  d'e£frayer  les  gens  du 
commun. 

Le  caractère  de  cet  officier  général  mérite,  par 
sa  singularité,  qu'on  s'y  arrête  un  moment.  Il 
avoit  de  l'esprit,  de  la  valeur,  et  avoit  très-bien 
fait  le  métier  de  partisan  jusqu'à  la  dignité  de 
colonel  :  mais  ces  qualités  étoient  obscurcies  par 
d'extrêmes  défauts,  entre  autres  ii  avoit  celui 
de  vouloir  passer  pour  un  athée,  et  il  soutenoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  diable,  parce  qu'il  avoit, 
disoit-il ,  fait  toutes  choses  au  monde  pour  avoir 
commerce  avec  lui  sans  y  avoir  pu  réussir.  Le 
maréchal  de  Duras  l'avoit  principalement  em- 
ployé dans  ces  horribles  incendies  qui  durèrent 
pendant  deux  ans;  il  avoit  exécuté  ces  cruelles 
commissions  avec  la  plus  inflexible  rigueur  :  tous 
les  paysans  allemands  le  croyoient  sorcier,  et 
son  nom  étoit  devenu  l'effroi  des  peuples.  Satis- 
fait de  cette  mauvaise  réputation ,  il  avoit  un 
peu  négligé  sur  les  fins  celte  d'être  terrible  aux 
troupes  ennemies.  Sa  fantaisie  étoit  de  vouloir 
intimider  nos  intendans,  de  paroître  toujours 
furieux  ,  et  de  coucher  avec  deux  grands  loups, 
pour  se  mieux  donner  l'air  de  férocité.  Enfin 
c'étoit  un  caractère  bizarre  ,  duquel  ordinaire- 
ment le  maitre  et  le  général  ne  tirent  pas  grande 
utilité. 

Le  faux  avis  qu'il  nous  donna  sur  la  marche 
des  ennemis  les  sauva  ;  car  ce  corps  d'armée,  de 
huit  à  dix  mille  hommes ,  prêta  le  liane  par  une 
marche  de  dix  lieues  à  l'armée  du  Roi  entière, 
qui  pouvant  aller  aux  ennemis  par  les  plus  belles 
plaines,  étoit  en  état  d'accabler  ces  troupes,  et 
de  les  faire  périr  dans  leur  marche.  Il  étoit  même 
facile  de  les  défaire  après  qu'elles  furent  arrivées 
à  Worms,  où  leur  objet  étoit  d'assurer  une  tête 
de  pont,  lequel  ne  fut  achevé  que  le  jour  d'après; 
et  par  conséquent  ils  furent  un  jour  sans  com- 
muniquer avec  le  gros  de  leur  armée ,  qui  mar- 
choit de  l'autre  i'ùté  du  Rhin  à  même  hauteur. 
Leur  objet  étoit  de  nous  tirer  du  Ras-Palatinat, 
et  de  nous  faire  rapprocher  de  Philisbourg  et  de 
Landau. 

.Nous  avions  un  poste  avancé  à  Worms  dans 
nue  église  ruinée,  où  Lescossois,  lieutenant  co-  i 
I  onel  de  Normandie,  commandoit  avec  trois  cents 
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liommes.  Les  ennemis  l'at laquèrent  :  Lespos.'?ois 
se  défendit  courageusement,  tua  cinq  à  six  cents 
hommes  des  ennemis  ;  mais  à  la  fin  le  poste  fut 
emporté. 

L'armée  du  Roi  partit  de  Floheim ,  et  marcha 
au  travers  des  plaines.  Si  elle  eût  cherché  les 
ennemis ,  elle  pouvoit  les  attaquer  avec  grand 
avantage ,  car  leur  pont  n'étoit  pas  fait ,  ni  par 
conséquent  leur  jonction  avec  le  gros  de  leur  ar- 
mée, qui  étoit  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais  nous 
ne  voulions  pas  d'action;  et  le  jour  d'après,  sans 
la  vivacité  et  l'application  du  marquis  de  Vil- 
lars,  trois  mille  chevaux  commandés  par  le  comte 
de  Lippe  n'auroient  pas  payé  si  cher  la  faute 
qu'il  fit  d'approcher  assez  inconsidérément  de 
l'armée  du  Roi. Le  comte  de  Lippe,  croyant  ap- 
paremment qu'elle  s'étoit  éloignée,  passa  avant 
le  jour  le  ruisseau  de  Phedersheim ,  qui  nous 
séparoit  des  ennemis  ;  et  le  marquis  de  Villars 
allant  aux  gardes  de  cavalerie  les  trouva  à  trois 
cents  pas  de  ce  corps  des  ennemis.  Nos  dragons 
avoient  monté  à  cheval  sans  ordre,  et  nos  gardes 
étoient  soutenues  de  trois  escadrons  de  cavale- 
rie. Ainsi  le  marquis  de  Villars  trouva  quinze 
escadrons  tous  prêts ,  dans  le  temps  même  que 
les  ennemis  ayant  reconnu  que  l'armée  du  Roi 
étoit  dans  son  camp,  et  par  conséquent  qu'ils 
avoient  fait  une  faute  capitale  de  passer  le  ruis- 
seau, ne  songeoientqu'àle  repasser  diligemment. 
Le  marquis  de  Villars  profita  de  l'occasion , 
et,  sans  perdre  un  moment,  il  ordonna  aux  deux 
escadrons  de  dragons  de  s'étendre  sur  la  gauche, 
et  de  sortir  d'un  fond  qui  les  couvroit,  pour  faire 
croire  aux  ennemis  qu'il  venoit  des  troupes  de 
I  plusieurs  endroits,  et  que  l'armée  du  Roi  s'é- 
branloit.  11  marcha  aux  ennemis  avec  le  reste, 
les  prit  à  moitié  passés,  en  tua  un  fort  grand  nom- 
bre, et  fit  plus  de  trois  cents  prisonniers,  parmi 
lesquels  étoient  deux  colonels. 

Deux  jours  après,  le  maréchal  de  Lorges  alla 
se  promener  sur  les  hauteurs  de  Phedersheim  , 
suivi  de  la  plupart  des  officiers  généraux.  11  sa- 
voit  que  l'on  avoit  murmuré  assez  dans  l'armée 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  attaqué  les  ennemis  :  il 
voulut  faire  voir  que  cela  n'étoit  pas  facile,  et  on 
se  contenta  de  lui  répondre  avec  le  respect  dû  à 
un  général.  Mais  presque  dans  le  même  temps 
les  ennemis  surprirent  un  de  nos  courriers  ;  ils 
virent  nos  lettres,  et  renvoyèrent  au  maréchal 
de  Lorges  celle  de  l'iulendant  Lafont,  qui  expli- 
quoit  assez  naturellement  ce  que  presque  toute 
l'armée  avoit  pensé  sur  la  possibilité  de  défaire 
ce  corps  d'ennemis,  qui  repassa  le  Rhin,  et  qui 
peu  de  jours  après  le  passa  encore  à  Spire  avec 
le  reste  de  l'armée. 
Celle  du  Roi  fut  jointe  par  un  corps  assez 
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considérable,  de  nos  Irlandais,  que  le  marquis 
d'HuxellesramenadcBrisacli  ;  et  il  y  eut  des  es- 
carmouches autour  des  ruines  de  Spire,  que  les  en- 
nemis occupoient  :  mais  comme  je  1  ai  déjà  dit , 
nous  ne  cherchions  pas  d'action.  L'armée  im- 
périale, commandée  par  le  landgrave  de  liesse  et 
le  marquis  de  Bareith,  auxquels  elle  avoit  peu 
de  confiance,  et  dont  tous  les  généraux,  surtout 
quelques  autres  princes  de  l'Empire,  étoient  assez 
mécontens ,  ne  vouloit  pas  non  plus  combattre , 
et  tout  se  passoit  en  mouvement,  sans  aucun  ob- 
jet principal  :  les  seuls  hussards  approchoient 
l'armée  du  Roi,  inquiétant  nos  gardes  et  nos  four- 
rages. Le  marquis  de  Villars ,  ayant  servi  dans 
les  armées  de  l'Empereur,  connoissoit  mieux 
qu'un  autre  l'esprit  de  guerre  patriculier  à  ces 
sortes  de  troupes ,  qui  est  de  n'attaquer  presque 
jamais  celles  qui  se  tiennent  ensemble  ,  mais  de 
pousser  vivement  ce  qui  se  débande.  Cette  con- 
noissance  lui  fut  utile  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Un  jour  ayant  trouvé  nos  fourrageurs 
pressés  par  les  hussards ,  il  fit  avancer  deux 
troupes  de  gendarmerie  au  milieu  d'eux.  Char- 
ron, sous-lieutenant  des  Écossais,  accourut  lui 
dire  qu'il  alloit  perdre  leurs  gendarmes.  «  Mon- 
»  sieur,  lui  répondit  le  marquis  de  Villars,  quand 
»)  je  ne  sais  que  faire  le  matin ,  je  suis  bien  aise 
»  de  m'amuser  en  faisant  tuer  douze  ou  quinze 
»  gendarmes.  Apprenez, continua-t-il,  comment 
»  il  fautse  conduire  avec  les  hussards.  »  En  même 
temps  il  se  mit  à  la  tête  de  ces  deux  troupes  de 
gendarmerie,  leur  fit  mettre  le  mousquet  haut, 
et  leur  dit  :  «  Que  personne  ne  tire,  excepté  ceux 
»  que  je  marquerai  moi-même.  »>  Ensuite  il  donna 
ordre  à  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  des 
plus  sûrs  de  leurs  coup  d'ajuster  autant  qu'ils 
pouvoient,  avec  un  feu  médiocre,  ceux  des  hus- 
sards qui  les  approcheroient  le  plus.  Par  ce  moyen 
il  écarta  les  plus  empressés  des  hussards  ;  après 
quoi  il  envoya  une  des  deux  troupes  de  gendar- 
merie se  placer  deux  cents  pas  derrière  lui,  et  se 
retira  lui-même  avec  la  première,  faisant  toujours 
tirer  quelques  coups,  mais  sans  que  personne  sor- 
tit des  rangs.  Ainsi  il  regagna  le  gros  de  l'escorte, 
sauva  les  fourrageurs,  et  donna  une  leçon  à  la 
cavalerie  sur  la  conduite  nécessaire  devant  un 
ennemi  qu'on  sait  aussi  éloigné  d'attaquer  des 
troupes  ensemble ,  que  dangereux  et  prompt  à 
suivre  ce  qui  se  sépare  devant  lui. 

L'armée  du  Roi  passa  le  Rhin  peu  de  jours 
après ,  celle  des  ennemis  étant  séparée  par  quar- 
tiers derrière  Phorzeim.  Le  seul  duc  de  ^Vu^- 
temberg  se  tint  avec  trois  mille  chevaux  deux 
lieues  en  deçà  de  cette  petite  ville ,  se  croyant 
assez  bien  posté  pour  soutenir,  ou  du  moins  pour 
avoir  le  temps  de  se  retirer.  Le  premier  lui  étoit 


impo.ssible,  le  second  dopendoil  de  lui ,  puisque 
nousmarchcimesen  plein  jour  l'armée  entière.  Le 
marquis  de  Villars,  persuadé  que  les  ennemis 
n'attendroient  pas,  demanda  pour  les  amuser 
deux  mille  chevaux  au  maréchal  de  Lorges.  Ou 
les  lui  refusa,  pour  ne  point  user  de  surprise  avec 
un  ennemi  plein  de  franchise ,  ou  pour  mieux 
dire  d'imbédilité  dans  la  guerre .  Celle  de  M.  l'ad- 
ministrateur fut  poussée  au  plus  haut  point, 
puisqu'il  ne  songea  à  se  retirer  que  quand  l'armée 
du  Roi,  qui  avoit  marché  très-gravement  sur  six 
colonnes,  fut  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  le  sépa- 
roit  de  nous.  Alors  sa  retraite  fut  précipitée  :  le 
marquis  de  Villars,  les  comtes  de  Tallard  et  de 
Coigny  se  mirent  à  la  tête  des  premières  troupes  ; 
on  passa  le  ruisseau  en  divers  endroits ,  et  cette 
action  ne  fut  pas  un  combat,  mais  une  chasse  de 
lévriers.  Plus  de  cinq  cents  des  ennemis  restèrent 
sur  la  place;  on  en  prit  un  plus  grand  nombre  ; 
le  duc  de  Wurtemberg  tomba  entre  les  mains  du 
marquis  de  Villars,  qui  au  retour  des  armées  de 
Hongrie  avoit  passé  deux  ans  auparavant  chez 
lui ,  et  le  connoissoit  fort.  Ce  fut  une  consolation 
pour  ce  prince  de  se  voir  d'abord  en  sûreté,  entre 
les  mains  de  personnes  de  counoissance. 

Il  demeura  sept  à  huit  jours  dans  l'armée  du 
Roi,  après  quoi  on  reçut  ordre  de  l'envoyer  à  la 
cour.  Durant  ce  court  intervalle,  il  entretenoit  le 
marquis  de  Villars  de  toutes  les  fautes  qu'avoient 
faites  les  généraux  des  ennemis.  Entre  autres 
circonstances,  il  lui  raconta  que  leur  armée  ayant 
passé  le  Rhin  à  Spire ,  il  y  eut  un  grand  débat 
entre  le  landgrave  de  Hesse  et  le  marquis  de  Ba- 
reith. Tous  deux  ayant  le  premier  commande- 
ment sur  l'aile  droite  et  l'aile  gauche,  l'un  et 
l'autre  se  disputoient  d'avoir  la  droite.  Pour  les 
accommoder,  on  trouva  enfin  l'expédient  de  dire 
deux  corps,  sans  jamais  proférer  ni  le  mot  de 
droite  ni  le  mot  de  (jaiiclie.  Le  duc  de  Wurtem- 
berge  assura  le  marquis  de  Villars  qu'étant  allé 
complimenter  les  deux  généraux  sur  ce  bel  ex- 
pédient qui  finissoit  la  querelle,  il  leur  avoit  dit  : 
«  Messieurs,  vous  avez  fait  deux  corps  ;  ne  pour- 
»  riez-vous  pas  trouver  une  tête  ?  » 

Après  la  défaite  du  duc  de  Wurtemberg,  l'ar- 
mée des  ennemis  s'approcha  du  Bas-Necker ,  et 
nous  laissa  la  liberté  de  pousser  les  contributions 
aussi  loin  que  l'on  voulut.  On  envoya  des  partis 
fort  avant  dans  le  pays;  et  comme  ils  rejoi- 
gnoient  l'armée,  on  apprit  que  le  landgrave  de 
Hesse  avoit  investi  Éberburg.  Le  maréchal  de 
Lorges  marcha  au  secours,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars lui  demanda  deux  mille  chevaux  pour  ap- 
procher diligemment  d'un  ennemi  qui,  selon 
toute  apparence,  leveroit  le  siège  à  l'arrivée  de 
l'armée  du  Roi ,  et  qui ,  n'étant  point  troublé  ni 
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arrêté  dans  ses  mouvomeus  par  l'approche  d'une 
tète  d'armée,  aiiroit  assez  de  loisir  pour  se  reti- 
rer tranquillement.  Le  maréchal  refusa  la  pro- 
position, et  l'on  marcha  avec  toute  l'armée,  la 
cavalerie  ayant  l'avant-garde ,  et  marchant  sur 
deux  colonnes. 

Dans  cette  marche  de  la  cavalerie ,  il  arriva 
une  chose  assez  surprenante,  et  assez  singulière 
pour  être  racontée.  La  nuit  étoit  fort  obscure  : 
après  avoir  passé  le  ruisseau  de  Phedersheim, 
on  trouvoit  une  plaine  de  plus  de  quatre  lieues, 
et  les  colonnes  étoient  de  près  de  cinquante  esca- 
drons chacune,  marchant  à  même  hauteur.  Il 
arriva  que  celle  de  la  droite  se  trouva  tout  en- 
tière sur  la  gauche,  et  celle  de  la  gauche  sur  la 
droite,  sans  qu'aucun  escadron  se  fût  coupé;  en 
sorte  que  la  colonne  de  la  droite  entendant  la 
marche  d'un  fort  gros  corps  où  il  ne  de  voit  y 
avoir  rien,  crut  que  les  ennemis  avoient  passé  à 
Mayence,  et  nous  approchoient.  On  reconnut 
bientôt  que  tout  étoit  ami ,  mais  on  ne  pouvoit 
imaginer  un  mouvement  si  extraordinaire,  ni 
comment  cinquante  escadrons  avoient  passé  de 
la  droite  à  la  gauche  sans  le  remarquer  eux- 
mêmes.  Il  arriva  sans  doute  qu'une  des  colonnes 
fit  halte,  et  que  l'autre,  prenant  à  droite  imper- 
ceptiblement ,  se  trouva  déplacée. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  apprîmes  que  le  siège 
d'Éberburg  étoit  levé,  et  que  le  landgrave  de 
Hesse  se  retiroit  avec  précipitation  et  en  désordre 
vers  Benguen,  où  étoit  son  pont  sur  le  Rhin. 

La  campagne  finit  par  ce  dernier  mouvement  ; 
et  le  marquis  de  Villars,  destiné  à  aller  com- 
mander en  Flandre  ,  passa  par  la  cour.  Durant 
les  trois  semaines  qu'il  y  demeura,  le  Roi  eut  la 
bonté  de  lui  marquer  combien  il  étoit  satisfait  de 
ses  services. 

[109:5]  L'année  1093  commença  par  le  siège 
de  Furnes,  que  le  marquis  de  Boufllers  entreprit 
dans  les  premiers  jours  de  l'année,  et  par  un 
temps  Irès-fàcheux.  Le  marquis  de  Villars  fut 
chargé  d'observer  les  mouveraens  des  ennemis, 
pour  couvrir  Us  pays  du  Roi  qui  n'étoient  pas 
soumis  aux  contributions,  et  pour  assurer  en 
même  temps  l'entreprise  de  Furnes.  Pour  cela 
il  marcha  vers  Courtray,  se  tenant  entre  l'Escaut 
et  la  Lys,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  le  parti  que  les  en- 
iicmis  prcndroient  sur  Us  nouvelles  de  l'investi- 
ture de  Furnes. 

M.  l'électeur  de  Bavière  parut  d'abord,  par 
quelques  mouvemens  des  garnisons  de  Bruxelles, 
de  ISamur  et  de  Gand,  vouloir  marcber  à  Cour- 
tray ;  ce  qui  obligea  le  marquis  de  Villars  à  se 
tenir  près  de  celte  place.  Mais,  sur  la  résolution 
(juc  prit  l'électeur  de  marcher  à  Nieuport  pour 
tenter  le  secours  de  Furnes,  le  marquis  de  Vil- 


lars s'avança  très-diligemmenl  vei'B  Dunkerque. 
Dans  la  marche,  on  lui  confirma  que  l'électeur 
de  Bavière  rassembloit  toutes  ses  forces  sur 
Nieuport.  Le  marquis  de  Villars  se  hâta  d'arriver 
avec  la  tête  de  ses  troupes  à  Dunkerque,  et  alla 
de  sa  personne  à  Furnes,  dont  il  trouva  les  ave- 
nues si  bien  fermées  aux  ennemis,  qu'il  ne  douta 
pas  du  succès  prompt  et  assuré  de  l'entreprise. 
Aussi  la  place  se  rendit-elle  le  7  de  janvier.  Le 
temps  étoit  horrible ,  et  la  garnison  hollandaise 
avoit  même  peine  à  traverser  le  camp,  tout  étant 
inondé ,  les  tranchées  pleines  d'eau  ;  ce  qui  de- 
voit  rendre  les  ennemis  un  peu  honteux  de  leur 
mauvaise  défense. 

Pendant  toute  cette  expédition,  le  Roi  avoit 
donné  au  marquis  de  Villars  le  commandement 
général  de  toutes  les  troupes  que  l'on  pourroit 
tirer  de  la  Meuse  et  de  toutes  les  places  de  Flan- 
dre, pour  s'en  servir,  suivant  les  besoins,  pour 
assurer  ses  lignes,  Courtray  et  les  frontières,  et 
pour  en  fortifier  aussi  l'armée  du  marquis  de 
Boufllers,  aux  ordres  duquel  il  étoit. 

Les  ennemis  ayant  abandonné  Dixmude,  le 
marquis  de  Villars  le  fit  occuper  d'abord  par  cinq 
cents  hommes,  et  ensuite  il  y  mit  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  pour  être  en  état  de  le  sou- 
tenir. Après  le  siège  de  Furnes,  le  marquis  de 
Boufllers  eut  ordre  de  se  rendre  à  la  cour ,  et  le 
commandement  de  Flandre  fut  continué  en  son 
absence  au  marquis  de  Villars. 

Il  apprit  alors  que  Sa  Majesté  l'avoit  fait  lieu- 
tenant général ,  et  peu  de  jours  après  qu'il  étoit 
destiné  à  servir  en  cette  qualité  dans  l'armée 
d'Allemagne,  et  y  commander  la  cavalerie. 

Le  Roi  fit  dans  le  même  temps  une  promotion 
de  sept  maréchaux  de  France ,  qui  étoient  mes- 
sieurs de  Choiseul ,  de  Joyeuse ,  de  Villeroy,  de 
Tourville,  deNoaiUes,  de  Boufflers  etdeCatinat, 
tous  gens  de  mérite,  mais  dont  aucun  n'avoit  ga- 
gné de  bataille ,  ni  même  commandé  à  aucune 
grande  action,  si  ce  n'est  messieurs  de  Tourville 
et  de  Câlinât.  L'un  étoit  vice-amiral ,  et  estimé 
un  des  meilleurs  hommes  de  mer  qu'il  y  eût  en 
son  temps ,  l'autre  avoit  gagné  la  bataille  de 
Staffarde  :  homme  simple,  modeste  ,  se  renfer- 
mant dans  une  humilité  qui  avoit  contribué  de 
beaucoup  à  son  élévation.  11  refusa  même,  étant 
maréchal  de  France,  d'être  chevalier  de  l'ordre, 
avec  bien  moins  de  raisons  que  nen  auroient  eu 
plusieurs  qui  pourtant  n'en  avoient  pas  fait  dif- 
ficulté dans  la  dernière  promotion. 

Les  maréchaux  de  Joyeuse  et  de  Choiseul , 
gens  de  naissance  illustre  et  d'un  grand  courage, 
avoient  passé  jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq  à 
soixante-six  ans  dans  les  emplois  de  subalternes, 
ou  il  est  difficile,  quand  on  y  reste  si  long-temps^ 
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d'arquérirrélëvalioli ,  logcnic  de  oommandomcnt 
el  le  courage  d'esprit  si  nécessaires  pour  tenir  le 
timon  avec  dignité  et  avec  succès  :  il  arrive 
même  très-souvent  que  ceux  qu'on  a  vus  briller 
dans  les  secondes  places  se  trouvent  accablés  du 
poids  de  la  décision  à  laquelle  celui  qui  com- 
mande est  obligé,  et  quelquefois  contre  les  con- 
seils de  la  plupart  des  gens  qui  l'environnent. 

Le  maréchal  de  Villeroy  étoit  né  avec  du  cou- 
rage, avec  un  air  de  hauteur  qui  imposoit,  et 
avec  les  talens  d'un  homme  de  cour;  mais  il  a 
eu  peu  de  fortune  dans  la  guerre,  dont  le  che- 
valier de  Lorraine  son  allié  l'avoit  fort  pressé  de 
se  retirer.  Le  Roi  avoit  un  grand  goùtpoiir  lui, 
et  d'autant  plus  fort  qu'il  avoit  été  élevé  auprès 
de  Sa  Majesté  comme  fils  de  son  gouverneur. 
Cette  amitié ,  conçue  dès  la  première  jeunesse, 
étoit  devenue  comme  naturelle;  peut-être  même 
auroitelle  effacé  l'inclination  du  Roi  pour  M.  le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  si  la  grande  assiduité 
de  celui-ci  et  les  galanteries  de  l'autre,  qui  ne 
lui  permettoient  pas  la  même  exactitude,  n'a- 
voient  donné  au  duc  de  La  Rochefoucauld  un 
air  de  supériorité  dans  la  faveur. 

Le  maréchal  de  Rouftlers  étoit  homme  d'un 
très  "grand  courage,  et  d'une  application  infinie. 
Son  zèle  pour  le  service,  son  attachement  pour 
les  généraux  sous  lesquels  il  avoit  servi,  et  son 
mérite  reconnu  dans  un  grand  nombre  d'occa- 
sions particulières,  lui  avoientattiréleur  estime. 
Il  ne  se  fioit  pas  à  ses  lumières,  et  vouloit  sur- 
monter, par  un  travail  de  corps  et  d'esprit  au- 
dessus  de  l'homme,  ce  qu'il  crpyoit  que  la  viva- 
cité et  un  génie  supérieur  pouvoient  donner  de 
préférence  sur  lui  à  ses  confrères. 

Le  maréchal  de  Noailles,  élevé  par  son  père 
à  une  extrême  assiduité  auprès  du  Roi,  avoit  ce- 
pendant voulu  servir,  et  arriver  au  commande- 
ment des  armées  :  mais  ses  infirmités  le  lui  firent 
quitter  d'assez  bonne  heure,  et  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  les  fonctions  de  la  dignité  qu'il 
avoit  obtenue. 

Pour  revenir  au  marquis  de  Villars,  dès  qu'il 
se  vit  destiné  à  servir  dans  l'armée  d'Allemagne, 
il  quitta  la  Flandre,  et  alla  passer  trois  semaines 
à  la  cour.  Il  eut  ordre  de  se  rendre  sur  le  Rhin 
dans  le  l.'j  de  mai. 

La  campagne  fut  ouverte  par  le  siège  d'Hei- 
delberg,  dont  il  n'y  eut  que  le  château  qui  put 
faire  quelque  résistance  ;  elle  fut  même  assez  lé- 
gère :  le  gouverneur,  commandeur  de  l'ordre 
Teutonique,  se  rendit  le  septième  jour.  En  pu- 
nition de  s'être  défendu  si  mal,  il  fut  mis  au  con- 
seil de  guerre  par  les  ennemis,  et  condamné  à 
être  dégradé  des  armes  :  espèce  d'infamie  plus 
affreuse  que  la  mort  même  à  un  homme  d'hon- 
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neur.  Nos  troupes  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville 
d'IIeidelberg,  malgré  tout  ce  que  les  officiers 
purent  faire  pour  la  conserver  :  mais  ,  il  le  faut 
avouer,  la  licence  étoit  extrême  dans  celte  ar- 
mée. Le  marquis  de  Villars  parla  à  tous  les  régl- 
mens  de  cavalerie,  et  leur  déclara  que  s'ils 
n'étoient  plus  sages  à  l'avenir,  les  punitions  se- 
roient  rigoureuses. 

L'armée  passa  le  Necker,  et  avoit  ordre  de 
chercher  les  ennemis.  On  s'avançajusqu'à  Suen- 
gemberg  :  et  deux  mille  chevaux  des  ennemis, 
qui  étoient  en  bataille  derrière  le  ruisseau  qui 
porte  ce  nom,  et  paroissoient  une  arrière-garde 
ou  un  gros  parti  pour  reconnoitre  notre  armée, 
pouvoient  être  fort  maltraités  :  il  n'y  avoit  qu'à 
saisir  le  moment  de  l'arrivée  de  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Roi  ;  car  dès  qu'ils  eurent  reconnu  le  pé- 
ril, leur  retraite  fut  prompte. 

Dans  ce  temps-là,  le  Roi  envoya  Monseigneur 
avec  un  détachement  considérable  de  l'armée 
de  Flandre,  pour  venir  commander  l'armée 
d'Allemagne,  et  pour  la  mettre  en  état,  par  une 
si  grande  augmentation' de  forces,  de  pousser 
celles  de  l'Empereur;  et  de  donner  des  lois  à 
l'Empire.  On  pouvoit  espérer  ces  avantages  de 
l'armée  du  Roi,  supérieure  en  nombre  et  en 
valeur  à  celle  du  prince  de  Bade  ;  mais  il  eût 
fallu  l'attaquer  immédiatement  après  la  jonc- 
tion, et  ne  pas  perdre  huit  à  dix  jours  que  ce 
général  employa  très-utilement  à  fortifier  son 
camp  près  de  Heilbronn,  et  qui  même  donnè- 
rent à  quelques  troupes,  qui  étoient  fort  éloi- 
gnées, le  loisir  et  la  liberté  de  joindre. 

Enfin  à  la  pointe  du  jour  l'armée  du  Roi  mar- 
cha à  celle  des  ennemis,  et  se  plaça  de  tous  co- 
tés à  la  portée  du  mousquet  de  leurs  ligues 
cependant  dans  des  fonds  où  elle  souffroit  peu 
du  canon.  Nous  trouvâmes  que  leur  droite  étoitau 
village  deSoulhaim,  près  de  Heilbronn,  le  centre 
à  Thailaim,  et  leur  gauche  retournant  vers  Heil- 
bronn ;  de  manièrequ'ils  étoient  campés  presque 
en  rond.  Leurs  retranchemens,  qu'ils  n'avoient 
commencés  que  depuis  trois  jours,  étoient  en  fort 
bon  état.  Ils  avoient  ajouté  à  la  bonté  naturelle  de 
leur  poste  tout  l'art  possible,  et  manié  leur  ter- 
rain en  gens  de  guerre;  en  sorte  que  personne 
ne  crut  praticable  de  les  forcer,  et  l'armée  ren- 
tra dans  son  camp  sur  les  huit  heures  du  soir. 

On  apprit  par  diverses  personnes  que  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  troupes  ne  les  avoit  joints 
que  depuis  quatre  jours,  etqu'ils  n'avoientcom- 
mencéà  se  retrancher  que  deux  jours  seulement 
avant  l'arrivée  de  l'armée  du  Roi  ;  preuve 
infaillible  qu'ils  n'auroient  pas  attendu  ,  si  l'on 
avoit  marché  à  eux  aussitôt  qu'on  le  pouvoit. 

Le  maréchal  de  Lorges,  craignant  qu'on  ne 
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Ini  imputât  les  cinq  ou  six  jours  que  l'on  avoit 
perdus,  et  qui,  employés  àuue  marche  plus  ^ive, 
n'auroient  pas  permis  au  priuce  de  Bade  de  nous 
attendre,  proposa  plusieurs  expédieus  pour  res- 
serrer les  ennemis,  et  pour  leur  ùter  les  com- 
munications. Ces  desseins,  assez  difficiles  par 
eux-mêmes,  étonnèrent  lacour  de  Monseigneur  : 
le  maréchal  de  Choiseul  fut  le  premier  à  dire 
tout  haut  qu'ils  n'étoientpas  praticables;  le  mar- 
quis d'Huxelles  fut  du  même  sentiment  ;  les  au- 
tres lieutenans  généraux  ne  furent  pas  consul- 
tés, et  l'avis  de  presque  tout  ce  qui  approchoit 
Monseigneur  fut  une  décision  où  le  désir  d'un 
prompt  retour  à  Versailles  eut  la  priucipale 
part.  Le  marquis  de  Boufflers  Indécis  ne  voulut 
pas  s'opposer  à  ce  torrent,  et  l'on  ne  fut  plus 
occupé  que  du  soin  de  regagner  le  Rhin. 

Cependant  on  apprit  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Nervvinde,  et  que  l'armée  du  prince  d'Orange 
avoit  été  forcée  dans  ses  retrauchemens  par  celle 
du  Roi,  qui  pourtant  n'étoit  pas  destinée  à  de  si 
grands  desseins  que  celle  d'Allemagne,  fortifiée 
de  l'élite  des  troupes  de  Flandre,  et  qui  devoit 
être  animée  par  la  présence  de  Monseigneur. 
Une  action  si  glorieuse  aux  troupes  de  Sa  Majesté 
et  au  général  étoit  bien  propre  à  nous  donner 
quelques  regrets  sur  notre  inaction  ;  mais  on 
étoit  déterminé  à  ne  rien  faire,  et  de  tels  regrets 
ne  la  changèrent  point. 

Ou  vit,  sous  l'autorité  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, et  sous  les  yeux  de  trois  maréchaux  de 
France,  le  plus  grand  désordre  et  le  plus  licen- 
cieux libertinage  qui  ait  jamais  été.  Toute  l'ar- 
mée étoit  en  maraude,  brûlant  les  villages  et  les 
petites  villes  :  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats restoient  enterrés  dans  les  ruines  de  l'incen- 
die, et  les  autres  dans  des  caves  remplies  de 
vin.  Les  punitions  étoient  cependant  fréquentes, 
et  il  arrivoit  quelquefois  de  faire  pendre  jusqu'à 
■vingt  soldats  dans  un  jour.  Mais  lorsque  le  gé- 
néral n'établit  pas  une  sévère  discipline  dès  les 
premiers  jours,  les  plus  grands  exemples  devien- 
nent  inutiles  dans  la  suite. 

La  gendarmerie  suivit  Monseigneur,  et  eut 
ordre  de  marcher  en  toute  diligence  en  Italie 
pour  fortifier  l'armée  du  maréchal  de  Catinat, 
qu'elle  joignit  deux  jours  avant  la  bataille  de  la 
Marsaille. 

Cependant  l'armée  du  Roi  se  plaça  dans  les 
environs  de  Brisach,  en  attendant  les  ordres  pour 
la  séparation.  Le  marquis  de  Yiliars  demanda 
line  permission  d'aller  pour  quinze  jours  enDau- 
phiné  remercier  un  de  ses  pareiis  qui  lui  avoit 
fait  une  donation  de  tout  son  bien.  Cette  permis- 
sion demandée  au  niinistre  de  la  guerre,  en  expo- 
sant que  c'étoitafmdese  rendre  plus  tôt  au  cora- 
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mandement  qu'il  plairoîtàSa  Majestô  de  desiluer 
au  marquis  de  Villars  pendant  l'hiver^  rnarquoit 
en  lui  une  espérance ,  un  désir,  une  certitude 
même  d'être  employé  durant  l'hiver,  comme  les 
années  précédentes. 

Le  marquis  de  Barbezieux  haïssoit  le  mar- 
quis de  Viilars,  et  vouloit  servir  le  comte  de 
Montrevel,  fort  ami  d'une  maison  où  ce  minis- 
tre de  la  guerre  étoit  fort  amoureux.  Il  forma 
donc  le  dessein  de  perdre  le  marquis  de  Yiliars  ; 
et,  pour  cela,  s'adressant  à  son  père  à  Fontai- 
nebleau, où  étoit  la  cour,  deux  jours  avant  que 
le  Roi  fit  les  destinations  pour  l'hiver,  il  lui  dit  : 
«  Comment  peut  faire  votre  fils?  On  le  promène 
»  tous  les  ans  de  Flandre  en  Allemagne  avec 
))  tout  son  équipage  :  a-t-il  de  quoi  le  nourrir 
»  dans  les  cabarets  ?  Il  n'a  point  de  gouverne- 
»  ment  ;  il  lui  est  impossible  de  servir  de  cette 
»  manière-là.  »  Le  père  du  marquis  de  Yiliars 
ne  fit  que  convenir  de  ce  discours,  que  M.  de 
Barbezieux  rapporta  sur-le-champ  très-maUcieu- 
sement  au  Roi,  comme  si  dans  le  fond  le  mar- 
quis de  Yiliars  eût  refusé  de  servir,  à  moins 
qu'on  ne  lui  donnât  un  gouvernement.  L'on  ne 
gagnoit  pas  le  Roi  par  de  telles  manières  ;  le 
commandement  de  Flandre  fut  ôté  au  marquis 
de  Yiliars,  et  donné  au  comte  de  Montrevel.  La 
liste  des  généraux  employés  pendant  l'hiver  pa- 
rut le  jour  d'après.  Le  père  du  marquis  de  Yil- 
iars, qui  n'y  vit  point  le  nom  de  son  fils,  recon- 
nut aussitôt  la  perfidie  du  ministre,  et  alla  parler 
au  Roi ,  qui  lui  répondit  très-sèchement  qu'il 
avoit  plus  d'officiers  généraux  qu'il  n'en  pouvoit 
employer. 

Heureusement  pour  le  marquis  de  Yiliars,  son 
père  reçut  une  lettre  de  lui  le  jour  même,  par 
laquelle  il  lui  mandoit  qu'espérant  bien  que  le 
Roi  lui  feroit  l'honneur  de  l'employer  comme 
les  hivers  précédens,  il  avoit  demandé  un  congé 
au  marquis  de  Barbezieux  pour  prendre  le  temps 
des  quartiers  de  fourrage,  et  pouvoir  se  rendre 
en  Flandre,  où  il  eomptoit  servir  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Le  père  du  marquis 
de  Yiliars  pria  TSMcl,  premier  valet  de  chambre 
du  Roi,  de  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  jetât 
les  yeux  sur  cette  lettre  :  en  même  temps  il  lui 
rapporta  le  discours  que  lui  avoit  tenu  le  mar- 
quis de  Barbezieux,  la  réponse  qu'il  lui  avoit 
faite,  et  dont  ce  ministre  s'éloit  servi  comme  si 
le  père  de  Yiliars  l'avoit  tenue  de  son  fils  même. 
Le  sieur  Niel,  très-homme  d'honneur,  et  qui 
vit  clairement  le  manège  du  marquis  de  Barbe- 
zieux, suivit  les  sentimeus  de  vertu  qui  lui 
étoient  naturels,  et  fit  lire  la  lettre  du  marquis 
de  Yiliars  à  sa  Majesté.  Le  Roi  la  vit  avec  satis- 
faction, et  dès  le  jour  d'après  déclara  au  mar- 
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qnîs  flr  Barbezîclix  qiiMI  donnoit,  le  gouverne- 
ment de  Fribourg  et  du  Brisgaw  au  marquis  de 
Viliars.  II  est  aisé  de  s'imaginer  combien  le  mi- 
nistre fut  surpris  de  voir  tomber  une  grâce  con- 
sidérable sur  un  homme  qu'il  se  réjouissoit  d'a- 
voir perdu.  Le  jour  suivant,  le  Roi  dit  encore  à 
Barbezieux  :  «  Je  ne  veux  pas  que  Viliars  soit 
»  inutile  :  envoyezluiuu  courrier  en  Dauphiné, 
»  où  je  sais  qu'il  est,  et  mandez-lui  qu'ilse  rende 
«  dans  mon  armée  d'Italie.  » 

Il  faut  raconter  de  suite  tout  ce  qui  se  passa 
sur  le  sujet  du  marquis  de  Viliars.  Jamais  le  mi- 
nistre ne  put  consentir  à  lui  mander,  même  par 
le  courrier  qu'il  lui  dépéchoit  pour  le  faire  passer 
en  Italie,  que  le  Roi  lui  avoit  donné  un  gouver- 
nement. Ainsi  le  marquis  de  Viliars  n'en  appre- 
nant point  lanouvelle  par  le  ministre  de  la  guerre, 
organe  naturel  des  volontés  du  Roi ,  il  doutoit 
encore  de  ce  que  son  père  lui  avoit  mandé  ,  et 
u'osoit  remercier  Sa  Majesté.  Cependant  toute 
la  cour  lui  faisant  des  compliraens,  il  adressa  à 
son  père  une  lettre  pour  le  Roi ,  mais  il  n'en  re- 
çut jamais  un  mot  par  le  marquis  de  Barbe- 
zieux. 

La  campagne  finit  en  Italie  plus  tôt  que  le  Roi 
ne  l'avoit  espéré  ;  et  pensant  toujours  avec  bonté 
à  Viliars,  qu'il  ne  vouloit  pas  laisser  inutile  pen- 
dant l'hiver,  il  ordonna  à  Barbezieux  de  lui  man- 
der d'aller  visiter  toute  la  cavalerie  depuis  la 
Savoie  jusqu'en  Flandre,  suivant  par  la  Comté , 
par  l'Alsace  ,  et  par  la  Lorraine. 

Barbezieux  ne  lui  envoya  pas  cet  ordre  :  ainsi 
le  marquis  de  Viliars  revint  à  la  cour ,  où  son 
père ,  informé  des  ordres  qu'il  devoit  avoir  re- 
çus, ne  s'attendoit  pas  de  le  voir  arriver.  «  Que 
»  venez-vous  faire  ici ,  lui  dit-il?  Le  Roi  vous  a 
»  destiné  pour  aller  voir  la  cavalerie.  »  Le  mar- 
quis de  Viliars  lui  répondit  tout  naturellement 
que,  n'ayant  ouï  parler  de  rien  ,  il  revenoit  avec 
plaisir  passer  l'hiver  à  Paris.  Son  père  reconnut 
à  ce  discours  une  suite  de  la  malignité  du  minis- 
tre, qui,  après  avoir  gardé  le  silence  sur  le  gou- 
vernement accordé  à  son  fils,  lui  avoit  encore 
caché  l'ordre  de  visiter  la  cavalerie.  Il  conseilla 
donc  au  marquis  de  Viliars  de  commencer  par 
s'en  expliquer  au  Roi.  Il  lui  parla  en  effet,  et  dit 
à  Sa  Majesté  que  ,  quelque  impatience  qu'il  eût 
de  venir  la  remercier  lui-même  des  grâces  dont 
elle  l'avoit  comblé,  surtout  des  deux  ordres  dif- 
férens  pour  ne  le  pas  laisser  inutile  à  son  service, 
bonheur  qu'il  préféroit  à  tout ,  l'impatience  au- 
roit  cédé  à  son  devoir  en  suivant  les  ordres  de 
voir  la  cavalerie,  s'il  ks  avoit  reçus.  Le  Roi  lui 
répondit  avec  bonté  qu'un  petit  voyage  ne  dé- 
rangeroitrien.  «Non,  sire,  lui  répondit  Viliars, 
»  je  n'ai  point  reçu  l'ordre  ;  il  m'arrivera  ,  et  je 
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»  ne  l'ouvrirai  qu'en  présonpe  de  témoins.  «  La 
jour  d'après,  Viliars  étant  dans  la  salle  des  gar- 
des du  corps  avec  le  vieux  duc  d'Aumont  et 
M.  de  Vauban,  un  de  ses  gens  apporta  une  lettre 
de  M.  de  Barbezieux .  Dans  le  moment  il  prit  ces 
messieurs  à  témoin  ,  les  pria  de  bien  examiner 
si  la  lettre  avoit  été  ouverte  ,  ils  en  trouvèrent 
les  cachets  bien  entiers;  ensuite  il  l'ouvrit  devant 
eux  ,  et  y  trouva  l'ordre  du  Roi  pour  aller  voir 
la  cavalerie  pendant  l'hiver.  Viliars  entra  dans 
le  cabinet  du  Roi,  prit  la  liberté  de  lui  montrer 
la  lettre  ,  et  lui  dire  en  présence  de  qui  il  l'avoit 
ouverte.  Le  Roi  lui  dit  :  «  Mais  croyez-vous  que 
t)  ces  gens-là  [  en  parlant  du  marquis  de  Barbe- 
»  zieux  ]  puissent  perdre  un  homme  que  je  con- 
»  nois  comme  vous?  — Sire,  répondit  Viliars, 
»  ces  gens-là  avoient  bien  avancé  ce  dessein  ', 
•)  puisqu'ils  m' avoient  ôté  du  service  :  et  je  pren« 
»  drai  la  liberté  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'uQ 
»  lieutenant  général  de  ses  armées,  quelque  zèle 
n  et  quelque  ardeur  qu'il  ait  pour  son  service 
»  n'ayant  l'honneur  de  lui  parler  qu'une  fois  ou 
»  deux  par  an  ,  est  en  grand  péril  quand  ce  mi- 
»  nistre  qui  vous  parle  tous  les  jours  a  entrepris 
»  de  le  perdre.  » 

Il  est  temps  de  revenir  à  ce  qui  se  passa  du- 
rant le  peu  de  jours  que  le  marquis  de  Viliars  fuÊ 
en  Italie.  Nous  avons  voulu  conter  de  suite  l'a- 
venture de  cour,  qui  n'a  pas  été  la  seule  de  cette 
nature  que  Viliars  ait  eue  à  essuyer  pendant  sa 
vie. 

Après  l'heureux  succès  de  la  bataille  de  la 
Marsaille,  le  Roi  vouloit  le  siège  deConi,  et  que 
son  armée  hivernât  au-delà  des  monts.  Le  maré- 
chal de  Catinat  trouvoit  ce  projet  impossible,  et 
envoya  Larrey  ,  lieutenant  général ,  à  la  cour, 
pour  en  faire  connoitre  les  obstacles.  Le  Roi  per- 
sista néanmoins,  et  fit  partir  Charalay ,  homme 
de  confiance,  pour  examiner  lui-même  si  toutes 
les  difficultés  qu'apportoit  le  maréchal  de  Catinat 
étoient  bien  fondées.  Chamiay  pensa  comme  le 
maréchal;  et  le  marquis  de  Viliars  trouva  en  ar- 
rivant la  résolution  prise  de  repasser  les  monts. 
Cependant,  pour  sa  propre  satisfaction,  et  pour 
occuper  utilement  son  loisir,  il  alla  se  promener 
dans  le  pays,  et  voir  les  villes  de  Fossano,  Sa- 
vilan,  Raconigi,  Saluées,  et  autres  lieux.  Le  pays 
étoit  plein  de  fourrage  et  de  grains  ;  l'armée  des 
ennemis  étoit  dissipée  ;  on  avoit  ravitaillé  Pi- 
gnerol  d'un  côté,  grosse  place  d'armes  au-delà  des 
monts ,  très-propre  à  soutenir  des  tètes  avancées 
de  quartiers  d'hiver  ;  Suse  d'une  autre  part,  et 
toute  la  vallée.  Le  sentiment  du  marquis  de  ^'il- 
lars  étoit  depousser  des  contributions  bien  avant 
dans  les  pays  ouverts;  mais  le  général  pcnsoit 
autrement.  Le  parti  étoit  déjà  pris,  et  les  reprc. 
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sentalions  de  Villars ,  (pi  n'auroient  pu  qu'ai- 
grir et  très-inutilement  le  général ,  furent  très- 
modérées. 

Il  y  eut  de  grands  désordres  commis  encore 
par  les  troupes  :  plusieurs  petites  \illes  furent 
brûlées.  Celles  de  Revel,  dans  laquelle  il  y  avoit 
une  abbaye  de  cinquante  filles  des  meilleures 
maisons  du  Piémont,  essuya  toutes  les  horreurs 
du  libertinage  et  de  l'insolence  du  soldat.  Après 
ces  honteuses  expéditions,  et  après  avoir  ruiné 
un  pays  dont  on  pouvoit  faire  un  meilleur  usage, 
l'armée  repassa  les  monts,  et  le  marquis  de  Vil- 
lars revint  à  la  cour. 

En  repassant  par  Vienne,  il  trouva  son  oncle 
l'archevêque  assez  mal  :  cependant  les  médecins 
l'ayant  assuré  que  la  maladie  étoit  sans  péril,  il 
continua  sa  route.  Ce  bon  oncle  aimoit  unique- 
ment Villars  ;  mais  dans  les  derniers  momens, 
pressé  de  faire  son  testament,  on  ne  put  tirer  de 
lui  que  ces  paroles  :  <i  Je  donne  tout  à  mon 
»  neveu.  »  Villars  n'étoit  pas  le  seul  :  ainsi  la 
succession  lui  échappa  tout  entière,  et  il  étoit  dit 
qu'il  se  devroit  sa  fortune  à  lui  seul. 

Le  séjour  du  marquis  de  Villars  à  la  cour  ne 
fut  que  de  quinze  jours,  et  il  lui  fallut  éprouver 
de  la  part  du  marquis  de  Barbezieux  de  nouvel- 
les marques  d'aversion.  Sur  le  prétexte  que  le 
Roi  avoit  destiné  trop  de  provinces  au  marquis 
de  Villars  pour  y  pouvoir  visiter  durant  l'hiver 
la  cavalerie  qui  y  étoit  répandue  ,  il  proposa  le 
comte  de  Marsin  pour  partager  l'ouvrage.  Le 
ministre  ne  pouvoit  donner  à  Villars  que  de  cer- 
tains petits  désagrémens  pareils  à  celui-là  ;  car 
ayant  un  gros  gouvernement ,  des  pensions  ,  et 
une  charge  considérable  à  la  guerre ,  les  esprits 
les  plus  indisposés  contre  lui  nepouvoient  guère 
lui  nuire  qu'en  diminuant  le  mérite  de  ses  ser- 
vices. 

Celte  année  finit  par  le  bombardement  de 
Saint-Malo.  L'Angleterre  se  disposoit  depuis 
longtemps  à  cette  expédition  ,  et  les  préparatifs 
en  étoient  terribles.  Le  seul  nom  de  machiîie  in- 
fernale, qu'on  donna  à  un  bâtiment  qui  devoit 
tout  embraser ,  fit  concevoir  une  idée  affreuse 
de  cet  armement  :  mais  le  succès  ne  répondit 
pas  à  l'espérance  des  ennemis  ;  et  tout  ce  grand 
appareil ,  qui  coûta  des  sommes  prodigieuses  à 
l'Angleterre  ,  ne  causa  presque  aucun  dommage 
à  la  France. 

[1094]  La  campagne  de  1G94  s'ouvrit  les  pre- 
miers jours  de  juin.  L'armée  passa  le  Rhin  à 
Philisbourg,  et  M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  que 
les  intentions  du  Roi  étoient  que  l'on  poussât 
celle  des  ennemis.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  com- 
mandée par  un  grand  général,  qui  étoit  le  prince 
de  Bade  ;  mais  elle  étoit  fort  inférieure  m  nora- 


bre  et  en  qualité  à  l'armée  du  Roi.  Cependant  le 
prince  de  Bade  nous  attendit  près  Wiesloch  , 
dans  un  poste  qu'il  crut  assez  bon  pour  ne  pas 
craindre  d'y  être  forcé. 

M.  le  maréchal  de  Lorges  marcha  le  25  de  juin, 
dès  la  pointe  du  jour,  à  Saint-Leen  et  Roth.  Le 
marquis  de  Villars  étoit  lieutenant  général  de 
jour  ,  et  s'avança  aux  gardes  que  postoit  Saint- 
Fremont,  maréchal  de  camp.  Les  hussards  des 
ennemis  poussèrent  vivement  la  plus  avancée; 
mais,  soutenue  par  trois  autres,  et  par  les  régi- 
mens  de  cavalerie  du  Châtelet  et  du  Bordage,  on 
rechassa  les  ennemis  à  leur  tour.  Cependant  nos 
cavaliers  s'étant  débandés  malgré  les  ordres, 
revinrent  avec  quelque  confusion;  les  escadrons 
du  Châtelet  et  du  Bordage  se  placèrent  dans  une 
petite  plaine,  et  les  ennemis  repassèrent  le  ruis- 
seau de  AViesloch.  Le  maréchal  de  Lorges  étant 
arrivé  dans  ce  temps-là ,  voulut  que  Ton  essayât 
dépasser  ce  ruisseau.  Le  marquis  de  Villars,  mes- 
sieurs de  Saint-Freraont  et  Barbesière  marchè- 
rent à  la  tète  des  troupes.  On  trouva  le  ruisseau 
assez  difficile  ;  et  les  ennemis  faisant  un  fort  gros 
feu,  le  marquis  de  Villars  vit  bien  qu'il  falloit 
forcer  le  passage  dans  le  moment,  ou  se  re- 
tirer. 

Le  prince  de  Bade  étoit  lui-même  à  la  tête  de 
ses  troupes;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  résolu  d'en- 
gager une  bataille,  son  armée  étoit  bien  postée  à 
un  quart  de  lieue  de  là,  il  étoit  pourtant  fort  aise 
de  nous  arrêter. 

Le  marquis  de  Villars  ordonna  à  un  des  esca- 
drons de  Mérinville,  commandé  par  La  Valette, 
dont  il  connaissoit  la  valeur,  de  forcer  le  passage 
du  pont,  et  à  quelques  dragons  de  tâcher  de  pas- 
ser le  ruisseau  plus  bas.  Lui-même,  à  la  tête 
d'un  autre  escadron  de  Mérinville,  suivi  de  Saint- 
Fremont  et  du  marquis  d'Avernes  ,  qui  com- 
mandoit  les  dragons  de  l'armée,  il  se  jeta  dans  le 
ruisseau,  assez  fâcheux  par  sa  hauteur  et  par 
des  fonds  marécageux  :  il  enfonça  les  ennemis , 
dont  on  tua  un  fort  grand  nombre,  et  les  poussa 
jusque  près  de  leur  camp.  Le  marquis  d'Aver- 
nes fut  tué  dans  le  ruisseau  même  ;  Mercy ,  gé- 
néral des  ennemis ,  fut  pris,  et  se  trouva  sous  les 
pieds  du  cheval  du  marquis  de  Villars.  Il  étoit 
légèrement  blessé. 

Celte  action  ne  laissa  pas  d'être  glorieuse  aux 
troupes  du  Roi ,  celles  des  ennemis  étant  ani- 
mées par  la  présence  du  prince  Louis  de  Bade. 
D'ailleurs  c'étoit  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, et  il  est  avantageux  de  bien  débuter. 

Cependant  après  ce  petit  succès  on  résolut  de 
repasser  le  Rhin,  sans  aucun  objet  principal  ;  et 
une  des  plus  belles  armées  du  Roi  ne  fit,  le  reste 
de  la  campagne,  que  consommer  des  fourrages^ 
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au  lieu  que  ,  se  tenant  au-delà  du  Rhin  ,  elle  y 
étoit  plus  glorieusement ,  et  poussant  au  moins 
des  contributions  au-delà  des  montagnes  INoires. 
On  pouvoit  même  tenter  de  faire  prendre  Philin- 
gen,  qui  nous  eût  donné  la  tête  du  Danube. 

Le  marquis  de  Villars,  très-occupé  de  l'inté- 
rêt du  Roi  et  de  la  gloire  de  ses  armes  ,  plus  vif 
peut-être  qu'un  autre  sur  l'inutilité,  ne  craignoit 
point  de  représenter  que  celle  où  il  voyoit  les 
troupes  étoit  très-préjudiciable.  Ses  remontran- 
ces ne  plurent  pas ,  et  une  opposition  de  senti- 
mens  lui  suicitoit  souvent  des  ennemis.  Enfin  la 
campagne  entière  se  passa,  comme  on  Ta  dit,  à 
consommer  des  fourrages ,  et  les  dernières  se- 
maines furent  même  extrêmement  dures  pour  la 
cavalerie  ,  par  les  longs  séjours  que  l'on  faisoit 
d'ordinaire  dans  les  mêmes  camps. 

Notre  tranquillité  fut  troublée ,  les  derniers 
jours  de  septembre,  par  des  a^  is  qui  nous  furent 
donnés  que  le  prince  Louis  de  Bade  avoit  passé 
le  Rhin  à  Hagenbach ,  et  qu'il  s'étoit  saisi  de 
cette  petite  ville.  L'inquiétude  ne  fut  pas  légère, 
et  il  n'y  eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  mar- 
cher avec  la  plus  grande  diligence  pour  arrêter 
les  progrès  des  ennemis,  et  les  empêcher  de  s'é- 
tendre dans  le  plat  pays.  Ils  n'en  avoient  pour- 
tant pas  l'intention  ;  et  le  prince  Louis,  nous 
voyant  occupés  à  rien,  voulut  s'amuser  à  un  peu 
plus  que  rien  :  c'est  ainsi  que  je  nomme  un  pas- 
sage dont  il  pouvoit  faire  un  meilleur  usage.  A 
la  vérité  ses  forces  n'étoient  pas  assez  considéra- 
bles pour  tenir  la  Lutter  devant  nous  ,  et  nous 
fermer  l'Alsace  :  c'eût  été  un  trop  grand  objet. 
Mais  du  moins,  après  avoir  passé  le  Rhin,  il  pou- 
voit détacher  trois  ou  quatre  mille  chevaux  ,  qui 
pouvoient  remonter  toute  l'Alsace,  mettre  tout  à 
contribution ,  enlever  une  grande  quantité  de 
baillis  et  de  gens  considérables  ;  après  cela  s'en 
retourner  par  Rhinfeld.  Les  louables  cantons 
n'auroient  pas  murmuré  de  voir  passer  ce  corps 
une  lieue  et  demie  sur  leurs  terres  :  nous  les 
avons  accoutumés,  et  nous  et  les  Impériaux,  à  de 
plus  grandes  libertés. 

On  arriva  à  Hagenbach  précisément  dans  le 
temps  que  l'arrière-garde  des  ennemis  repassoit 
les  derniers  ponts  ,  et  on  leur  prit  quelques  ca- 
valiers, et  un  assez  grand  nombre  de  marau- 
deurs qui  u'avoient  pu  rejoindre.  Dans  cette 
occasion  on  vit  une  chose  assez  ordinaire  sur  les 
crues  du  Rhin,  mais  cependant  assez  surpre- 
nante :  c'est  qu'il  baissa  de  six  pieds  en  quatre 
heures  de  temps. 

Cette  petite  aventure  terminée,  il  ne  restoit 
plus  qu'à  séparer  l'armée.  On  étendit  quelques 
bataillons  le  long  du  Rhin  :  le  maréchal  de 
Joyeuse  marcha  vers  la  Moselle  avec  !a  plupart 


de  la  cavalerie,  le  comte  de  Tallard  sur  la  Sarre. 
Le  marquis  de  Yillars,  en  attendant  la  dernière 
séparation  de  l'armée,  et  le  congé  que  l'on  donne 
aux  généraux ,  alla  voir  son  gouvernement  de 
Fribourg,  ou  il  examina  par  lui-môme  si  les  avis 
qu'on  avoit  eus  pendant  la  campagne,  qu'un  par- 
tisan des  ennemis,  nommé  Pessemann,  avoit  eu 
intention  de  surprendre  le  château,  pouvoient 
donner  quelque  juste  inquiétude.  Ce  voyage  lui 
donna  occasion  d'aller  visiter  les  entrées  des  mon- 
tagnes rs'oircs  :  il  ne  les  trouva  pas  d'un  accès  si 
difficile  que  Ton  le  publioit,  et  des  ce  temps-là  il 
prit  des  connaissances  qui  lui  furent  utiles  dans 
la  suite. 

Les  ordres  pour  la  dernière  séparation  étant 
arrivés ,  le  marquis  de  Villars  alla  passer  l'hiver 
à  la  cour.  Le  Roi ,  qui  connoissoit  son  zèle,  et 
qui  avoit  quelque  bonne  opinion  de  ses  vues  , 
voulut  lui  faire  l'honneur  de  l'entretenir  dans 
son  cabinet.  La  première  fois  il  lui  ordonna  de 
faire  quelques  mémoires  sur  les  projets  de  guerre 
que  l'on  pouvoit  former ,  et  dans  la  seconde  au- 
dience le  marquis  de  Villars  lui  présenta  ceux 
qu'il  avoit  faits.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  l'assurer 
qu'il  les  voyoit  avec  plaisir  ,  qu'il  en  comprenoit 
les  conséquences  et  l'utilité.  3Iais  comme  celui 
qui  pensoit  n'étoit  pas  à  portée  d'être  chargé  de 
l'exécution,  qu'il  y  avoit  trois  maréchaux  de 
France  destinés  au  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne ,  et  que  d'ailleurs  le  ministre  de  la 
guerre  étoit  ennemi  déclaré  du  marquis  de  Vil- 
lars ,  ses  idées  ne  furent  point  suivies.  Elles  lui 
furent  cependanttrès-uliles;  elles  avoient  frappé 
le  Roi ,  et  le  confirmoient  dans  le  dessein  de  l'é- 
lever; ce  qui  arriva  quelques  années  après,  et 
lorsque  le  Roi ,  voyant  les  affaires  de  la  guerre 
dans  le  plus  grand  désordre  en  Flandre  et  eu 
Allemagne ,  voulut  donner  le  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne  au  marquis  de  Vil- 
lars, bien  qu'il  y  eût  un  maréchal  de  France  à 
la  tête ,  et  six  lieutenans  généraux  plus  anciens 
que  lui. 

[i()95]  Cet  hiver  n'eut  donc  rien  de  particulier 
pour  le  marquis  de  Villars  que  ces  deux  audien- 
ces particulières  du  Roi.  Mais  on  lui  fit  alors 
plusieurs  propositions  de  mariage  :  sa  famille  dé- 
siroit  avec  passion  qu'il  y  donnât  les  mains ,  et 
cette  raison  balancoit  l'éloignement  qu'il  avoit 
pour  cet  engagement.  Il  s'y  trouva  des  difficultés 
qu'il  chercha  foiblemeut  à  surmonter  ,  et  il  par- 
tit pour  la  campagne  de  1G9.5 ,  qu'il  fit  en  Alle- 
magne. 

Elle  s'ouvrit  à  l'ordinaire  pnr  le  passage  du 
Rhin ,  et  l'on  alla  camper  entre  Heidelberg  et 
Philisbourg.  Le  maréchal  de  Lorges  tomba  dan- 
gcicubtmtul  malade  :  il  fut  porté  à  Landau  ,  cl 
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le  commandemeul  demeura  au  maréchal 
Joyeuse. 

L'ou  s  eteuiiil  d'aborJ,  oecupaut  divers  postes 
vers  Seiusheim  .  et  sur  la  route  que  les  enueuiis 
pouvoieut  prendre  pour  s'approcher  de  nous.  Ce- 
peudant  on  ne  fut  pas  bien  informé  de  leurs  pre- 
miers mouvemcDs;  et  le  maréchal  de  Joyeuse 
ayant  eu  avis  sur  le  midi  que  le  prince  de  Bade 
marchoit  à  nous ,  dit  au  marquis  de  V  iilars  de 
prendre  sur-le-champ  deux  mille  chevaux  et  d'al- 
ler retirer  sept  à  huit  cents  hommes  de  pied  que 
nous  avions  répandus  dans  plusieurs  petites  villes, 
châteaux  ou  églises ,  toutes  à  deux  heures  de 
l'armée  ,  et  sur  le  chemin  des  ennemis. 

Le  marquis  de  Villars  trouva  la  tète  de  leur 
armée  conduite  par  le  prince  de  Bade.  Il  lit  re- 
tirer les  postes  d'infanterie  ;  mais  comme  pour 
assurer  leur  retraite  il  avoit  fallu  s'avancer  avec 
les  deux  mille  chevaux  ,  elle  étoit  difficile,  les 
hussards  des  ennemis  commençant  à  pousser 
nos  dernières  troupes  ,  le  marquis  de  Villars  fit 
fermeavec  deux  troupes  de  gendarmerie  à  la  tète 
d'un  défilé ,  et  arrêta  sans  peine  les  premiers 
hussards  :  en  même  temps  il  ordonna  au  ojarquis 
de  Mariveaux  de  s'éloigner  de  ce  défilé,  qui 
étoit  un  petit  ruisseau  aisé  à  passer  ,  et  d'aller 
au  grand  trot  se  mettre  en  bal  ail  le  à  l'extrémité 
d'une  plaine  qui  avoit  près  d'une  demi-lieue 
d'étendue;  en  sorte  que  les  ennemis,  après  avoir 
passé  ce  petit  ruisseau,  découvrirentun  corps  de 
cavalerie  considérable  qui  les  obligeoità  traver- 
ser cette  plaine  avec  ordre  pour  s'en  approcher. 

Après  celte  disposition  ,  les  hussards  serrant 
nos  deux  troupes ,  le  marquis  de  Villars  ordonna 
à  celle-ci  de  pousser  deux  cents  pas  les  hussards, 
et  de  revenir  à  toutes  jambes.  Le  marquis  de 
Villars  les  attendit  avec  une  troisième  troupe , 
les  reçut ,  et  traversa  la  plaine  tranquillement. 
A  peine  étoit-il  dans  le  milieu ,  que  les  ennemis 
passèrent  en  foule  le  premier  ruisseau ,  et  l'on 
■vit  bientôt  une  première  ligne  se  former.  Mais 
comme  elle  voyoit  un  gros  corps  dans  l'extrémité 
de  la  plaine,  la  première  ligne  voulut  en  attendre 
une  seconde.  Le  marquis  de  Villars  fit  repasser 
diligemment  le  ruisseau  qui  étoit  derrière  lui  à 
sa  seconde  ligne ,  et  sans  que  l'ennemi  pût  s'en 
apercevoir.  Ce  ruisseau  étoit  plus  aisé  à  soutenir 
que  le  premier  ;  et  la  première  ligne ,  à  la  ré- 
serve de  trois  troupes,  repassa  aussi,  pendant 
que  le  prince  de  Bade  se  mettoit  en  bataille  dans 
la  plaine.  En  même  temps  Villars  ordonna  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  tambours  de  dragons 
battissent  la  marche  de  l'infanterie,  et  que  par 
un  grand  bruit  on  fit  tout  ce  qui  pou\  oit  per- 
suader aux  ennemis  que  la  UHc  de  raruiéc  de 
Iraucc  turivoit puuv k  boulcuir. 
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Le  prince  de  Bade  traversa  la  plaine  le  plus 
diligemment  qu'il  lui  fut  possible ,  et  s'étendit  le 
long  du  ruisseau ,  qui  lui  parut  défendu  par  tout, 
ce  corps  de  deux  mille  chevaux.  Les  escarmou- 
ches furent  très-vives  :  cepeudaut  il  n'en  coûta 
que  dix  hommes  au  marquis  de  Villars  pour 
faire  une  assez  longue  retraite  devant  une  ar- 
mée ennemie,  conduite  par  un  général  vif  et  en- 
treprenant. La  nuit  arriva ,  et  le  maréchal  de 
Joyeuse  vint  au  devant  de  Villars  ,  qu'il  croyoit 
perdu. 

Le  jour  d'après,  le  prince  de  Bade  s'approcha 
de  l'armée  du  Boi,  paroissant  vouloir  combattre. 
S'il  l'avoit  bien  'désiré  ,  il  n'étoit  pas  impossible 
d'engager  une  action  :  notre  gauche  étoit  sou- 
mise au  canon  ,  et  l'on  pouvoit  ou  la  déposter , 
ou  l'incommoder  fort.  On  se  retrancha  au  plus 
tôt  avec  quelques  épaulemens  pour  la  cavalerie  : 
la  canonnade  fut  médiocre;  on  demeura  assez 
long-temps  en  présence ,  après  quoi ,  faisant  di- 
vers retranchemeus  pour  assurer  notre  retraite, 
elle  se  fit  sans  être  troublée.  L'armée  du  Boi  re- 
passa le  Bhin  ,  et  alla  se  placer  dans  le  camp  fa- 
vori des  généraux  près  d'Alsey ,  où  l'abondance 
et  la  tranquillité  régnoient  également.  Le  maré- 
chal de  Lorges  étoit  toujours  considérablement 
malade  à  Laudau;  ses  forces  furent  même  long- 
temps à  revenir,  et  il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  retourner  à  la  guerre.  Le  reste  de  la  cam- 
pagne se  passa  sans  aucune  apparence  d'ac- 
tion. 

Le  maréchal  de  Joyeuse  envoya  le  marquis 
de  Villars  plus  bas  que  Mayence  avec  un  gros 
corps  de  cavalerie ,  pour  obliger  tous  ces  pays  à 
payer  plus  proraptement  les  contributions  en 
grains  et  en  argent.  Comme  il  se  retiroit  à  la  vue 
de  Mayence ,  le  général  Palfy  s'avança  avec  un 
gros  corps  de  hussards,  qui  attirèrent  d'assez 
vives  escarmouches.  On  poussa  les  hussards  jus- 
que ;dans  les  contre- escarpes  :  il  y  eu  eut  une 
trentaine  de  tués  ou  de  pris ,  et  le  général  Palfy 
lui-même  fut  blessé.  Cette  petite  aventure  finit 
la  campagne ,  et  le  marquis  de  Villars  retourna 
passer  l'hiver  à  la  cour,  où  sa  famille  le  pressa 
encore  de  se  marier  :  il  y  eut  même  sur  cela  des 
propositions  assez  avancées  ;  mais  son  peu  de 
penchant  pour  le  mariage  étoit  toujours  un  ob- 
stacle à  la  conclusion . 

Il  fut  destiné  à  servir  dans  l'armée  d'Italie, 
ou  l'on  rassembla  des  forces  bien  plus  considé- 
rables que  les  campagnes  précédentes,  pour 
déterminer  le  duc  de  Savoie  à  un  traité  particu- 
lier ,  et  le  disculper  auprès  de  ses  alliés  s'il  cé- 
doit  à  la  force  ,  ou  pour  faire  des  conquêtes  si 
le  traité  ne  seeoneluoit  pas. 

lIOUoJ  Liicampayuc  i'ouvrildèsles  prciuieri 
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jours  de  juiu.  L'année  du  Roi  se  plaça  sur  le 
SaugoD  ;  et  dans  le  eoinmeucement  les  ennemis, 
qui  s'avauçoient  souvent  avec  des  eorjDS  de  ca- 
valerie et  de  dragons,  tentoient  d'enlever  nos 
gardes,  ou  de  tomber  sur  nos  fourrageurs.  Tous 
leurs  partis  réussirent  mal ,  et  ces  petites  tenta- 
tives leur  coûtèrent  toujours  du  monde,  sans  nul 
succès. 

Cependant  diverses  incommodités  du  comte , 
deTessé,qui  l'empêchèrent  de  paroitre  pendant 
quatre  ou  cinq  jours ,  commencèrent  à  faire  pen- 
ser qu'elles  pourroient  bien  n'être  pas  réelles, 
et  qu'il  ne  passoit  pas  le  jour  et  la  nuit  dans  son 
lit  :  on  vint  même  jusqu'à  ne  plus  douter  dans 
l'armée  qu'il  n'eût  des  conférences  secrètes  avec 
quelques  ministres  de  Son  Altesse  Royale.  Tout 
cela  nous  mena  jusqu'au  l  o  de  juillet ,  temps 
auquel  une  suspension  d'armes  avec  M.  le  duc 
de  Savoie  nous  assura  le  traité  conclu ,  ou  du 
moins  fort  avancé. 

La  suspension  d'armes  u'avoit  été  accordée 
par  le  Uoi  que  pour  vingt  jours  :  cependant  Son 
Altesse  Royale ,  qui  demandoit  sans  cesse  de 
nouveaux  délais,  la  poussa  jusqu'au  premier  de 
septembre. 

L'Empereur ,  inquiet  sur  cette  négociation , 
envoya  à  Turin  le  comte  de  Mansfeld  ,  l'un  de 
ses  premiers  ministres, pour  dissuader  le  duc  de 
s'allier  avec  la  France.  L'abbé  Grimani ,  qui  fut 
depuis  cardinal,  y  étoit  aussi  chargé  de  la  con- 
fiance de  l'Empereur. 

Dans  le  même  temps,  le  prince  Eugène  étoit  à 
Turin ,  et  le  marquis  de  Léganès,  gouverneur 
du  Milanais ,  y  faisoit  de  fréquens  voyages. 
Tous  ces  généraux  et  ministres  avoient  grand 
intérêt ,  s'ils  n'empéchoiant  pas  le  traité ,  d'en 
retarder  la  conclusion  et  de  nous  faire  perdre 
notre  campagne.  Son  Altesse  Royale  étoit  bien 
fortement  déterminée  à  conclure  ,  car  elle  Irou- 
voil  de  trop  grands  avantages  dans  tout  ce  qui 
lui  étoit  offert  pour  ne  le  pas  accepter;  mais  elle 
avoit  peine  à  rompre  ouvertement  avec  ses  an- 
ciens alliés  ,  et  surtout  à  quitter  la  tête  de  l'ar- 
mée impériale  pour  se  mettre  d'un  moment  à 
l'autre  à  la  tête  de  celle  de  France,  ainsi  que  son 
traité  l'y  obligeoit.  De  son  côté  le  Roi  achetoit 
cette  paix  trop  cher  pour  laisser  une  continua- 
tion de  guerre  en  Italie,  et  il  falloit  que  l'Empe- 
reur et  l'Espagne  signassent  la  neutralité,  ou  at- 
taquer le  Milanais.  Tout  sepréparoit  pour  cela, 
et  nous  avions  abondamment  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  y  réussir. 

L'armée  du  Roi ,  composée  de  soixante-deux 
bataillons  et  de  quatre-vingts  escadrons,  s'é- 
branla le  i'8  d'août ,  et  prit  sa  marche  sur  Tu- 
nu  ^  pour  pa.seï  la  Doiia  preà  de  celte  ville. 


Nous  fûmes  joints  par  dix  bataillons  et  par  dix- 
sept  escadrons  des  troupes  de  M.  de  Savoie.  La 
plupart  des  généraux  allèrent  saluer  Leurs  Al- 
tesses Royales  ;  le  marquis  de  Villars  reçut  de 
grandes  marques  d'estime  de  M.  le  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  eut  la  bonté  de  lui  parler  comme  in- 
formé de  ses  services.  Le  marquis  de  Villars  ob- 
servoit  ce  prince  avec  une  grande  attention  ;  et 
dès  les  premières  conversations ,  publiques  ou 
particulières ,  il  reconnut  en  lui  un  discernement 
profond  et  une  grande  justesse  dans  les  idées  , 
quelque  lenteur  dans  la  parole,  mais  jointe  à 
une  extrême  précision  ;  et  il  étoit  difficile  de  ne 
pas  démêler  d'abord  que  c'étoit  un  génie  supé- 
rieur. 

Les  troupes  de  l'Empereur  et  les  Espagnols  , 
bien  foibles  en  comparaison  de  celles  du  Roi , 
parurent  vouloir  prendre  quelques  postes  près 
de  Casai  ;  mais  nous  savions  que  ni  l'art  ni  la  na- 
ture ne  pouvoient  leur  en  donner  d'assez  avan- 
tageux pour  tenir  devant  des  forces  si  supé- 
rieures. 

L'armée  passa  la  Doria-Baltca  ,  très-difficile 
par  sa  rapidité ,  et  par  la  quantité  de  rochers  qui 
embarrassent  le  passage ,  et  le  rendent  très-dif- 
ficile pour  les  chevaux  :  il  y  avoit  même  des 
endroits  où  il  falloit  nager ,  si  peu  qu'on  s'écar- 
tât du  gué.  Le  marquis  de  Villars,  chargé  du 
passage  de  la  cavalerie  ,  fit  mettre  au-dessous  de 
l'endroit  où  l'on  traversoit  une  ligne  de  cavale- 
rie dans  les  lieux  où  les  chevaux  pouvoient  se 
teoir ,  afin  de  sauver  par  ce  moyen  ceux  qui  tom- 
boient  en  passant ,  et  qui  étoient  emportés  par 
le  courant  de  l'eau.  Malgré  ces  précautions,  nous 
perdîmes  dix  ou  douze  cavaliers ,  et  un  maré- 
chal des  logis  que  le  courant  entraîna,  et  que 
les  cavaliers  placés  au-dessous  ne  purent  sauver. 

La  marche  de  l'armée  fut  lente  ,  et  Son  Al- 
tesse Royale  obtint  encore  que  l'on  n'entreroit 
en  action  que  le  1.5  ,  jour  où  elle  étoit  engagée, 
de  venir  se  mettre  à  la  tête  de  farmée  du  Roi. 

Notre  guerre  ne  pouvoit  regarder  que  le  siège 
de  Valence ,  par  la  nécessité  indispensable  où 
nous  étions  de  nous  servir  du  Pô  pour  le  trans- 
port de  toutes  nos  munitions.  Cette  rivière,  étant 
même  assez  basse  dans  cette  saison ,  ne  permet- 
toit  que  la  demi-charge  aux  bateaux. 

M.  le  duc  de  Savoie  ne  joignit  l'armée  que 
le  1 7 ,  et  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'on 
auroit  fait  au  Roi. 

Nous  investîmes  Valence  le  2o.  Le  comte  de 
Tessé  demeura  de  l'autre  côté  du  Po;  M.  de  Larré 
et  M.  le  grand  prieur  furent  dans  le  quartier  de 
Son  Altesse  Royale,  lequel  commençoit  au  Pô 
au-dessus  de  Valence  j  et  s'etendoit  jusqu'à  celui 
du  maiecUal  de  Cdliual ,  qui  liuiissoit  a  une  ra- 
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vine  où  étoit  à  peu  près  le  centre  de  la  ligne.  Le 
quartier  du  marquis  de  Villarsoccupoit  les  mon- 
tagnes qui  regardent  Alexandrie;  ensuite  M.  le 
marquis  de  Vins  tenoit  la  plaine  depuis  le  pied 
des  montagnes  jusques  au  Pô ,  au-dessous  de  la 
place ,  dont  les  dehors  paroissoient  en  bon  état. 
La  garnison  qui  la  défendoit  étoit  composée  de 
deux  bataillons  de  Lorraine ,  de  deux  de  A\  ur- 
temberg  [troupes  de  l'Empereur],  de  deux  de 
Steinau  [troupes  de  Bavière],  et  de  six  batail- 
lons des  troupes  de  l'État  de  Milan.  On  jouissoit 
d'un  temps  très-favorable  :  le  canon  et  les  mu- 
nitions ,  quoique  le  Pô  fut  très-bas,  arrivèrent 
aussi  diligemment  que  l'on  pouvoit  le  désirer. 
Cependant,  M.  de  Mansfeld  et  M.  le  marquis  de 
Léganès  envoyoient  souvent  des  courriers ,  et 
faisoient  savoir  qu'ils  étoieut  prêts  à  accepter  la 
neutralité;  mais  il  étoit  vraisemblable  qu'ils  ne 
parloient  ainsi  que  pour  nous  amuser ,  puisqu'ils 
ne  finissoient  pas. 

Ces  négociations  coutinuoient  toujours  ;  et 
outre  les  courriers  du  marquis  de  Léganès  et  du 
comte  de  Mansfeld  ,  les  voyages  du  marquis  de 
Saint-Thomas  à  Pavie  marquoient  également  et 
le  désir  de  Son  Altesse  royale  de  iinir  sans  ac- 
tion, et  la  crainte  où  étoient  les  ennemis  de  nous 
en  voir  commencer  une. 

Cependant  on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  24 . 
M.  le  duc  de  Savoie,  comptant  devoir  finir  bien- 
tôt l'opiniâtreté  des  ennemis,  ne  laissoit  pas  de 
s'exposer,  et  vouloit  faire  voir  aux  Français, 
souvent  sans  nécessité  ,  que  les  coups  de  mous- 
quet ne  l'embarrassoieiit  pas  :  il  marchoilà  dé- 
couvert sur  le  revers  de  la  tranchée,  et  faisoit 
enfin  ce  que  l'on  pardonneroit  à  peir.c  à  un  vo- 
lontaire qui  fait  sa  première  campagne. 

La  ville  de  N'alcnce  nous  parut  une  assez 
bonne  place,  tout  se  réduisant  presque  à  une  at- 
taque. Le  gouverneur  étoit  ce  même  Colmenero 
dont  on  a  tant  parlé  depuis ,  et  qui  a  changé 
souvent  de  maître,  demeurant  toujours  gouver- 
neur du  château  de  Milan. 

Le  sié^^e  avançoit  :  le  marquis  de  Villars  com- 
mandoit  la  tranchée  le  .30  de  septembre.  Les 
ennemis  firent  une  sortie  considérable.  Il  mar- 
cha à  eux  avec  la  tête  de  la  tranchée;  le  mar- 
quis du  Châtelet,  colonel  de  cavalerie,  les  poussa 
avec  son  escadron  jusque  dans  le  chemin  cou- 
vert; Besbre,  son  lieutenant  colonel,  y  reçut 
une  blessure  très-dangereuse. 

Durant  ce  siège,  la  garnison  d'Alexandrie, 
qui  étoit  très-forte  en  cavalerie ,  cherchoit  tous 
les  jours  nos  fourrageurs  ;  et  leurs  partis  de  ca- 
valerie ,  soutenus  d'infanterie ,  très-aisée  à  pos- 
ter dans  un  pays  de  ravines  cl  fort  coupé,  rcus- 
sissoieut  assez  bouvcut.  Ils  en  dcliicnt  un  de  trois 
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cents  chevaux,  commandés  par  le  chevalier  de 
La  Feronnaye ,  très-brave  homme  qui  fut  pris 
en  faisant  tous  les  efforts  imaginables  pour  re- 
tenir les  cavaliers  ébranlés.  Deux  capitaines  de 
cavalerie  furent  tués  dans  la  même  rencontre. 

Quelques  jours  après ,  le  sieur  de  Mauroy, 
faisant  la  charge  de  maréchal  des  logis  de  la  ca- 
valerie, fut  battu.  Une  seconde  fois  il  marcha 
avec  trois  cents  chevaux  et  trois  cents  hommes 
de  pied,  pour  couvrir  un  fourrage  du  côté  d'A- 
lexandrie. Mille  chevaux  des  ennemis  sortirent 
de  cette  place,  et  poussèrent  encore  M.  de  Mau- 
roy. Le  hasard  fit  que  le  marquis  de  Villars  se 
promenant  aux  gardes  de  cavalerie  ,  aperçut  ce 
désordre  :  aussitôt  il  fit  avancer  deux  gardes  de 
cavalerie  sur  deux  petites  hauteurs  dont  les  en- 
nemis ne  pouvoient  découvrir  les  derrières.  Ces 
deux  troupes  arrêtèrent  leurs  premières  ;  et  les 
cavaliers  poussés,  mêlés  d'un  grand  nombre  de 
fourrageurs,  reconnoissantle  marquis  de  Villars, 
firent  un  grand  cri.  D'eux-mêmes  ils  tournèrent 
tête  aux  ennemis  ;  et  ceux-ci  ne  doutant  pas  que 
ces  cavaliers  n'eussent  aperçu  un  corps  considé- 
rable dans  les  vallons  qui  étoient  derrière  ces 
deux  petites  troupes,  commencèrent  à  se  replier. 
Le  marquis  de  Villars ,  profitant  de  ce  mouve- 
ment ,  fit  marcher  ces  deux  troupes  deux  cents 
pas  en  avant,  et  en  fit  former  derrière  lui  des 
fourrageurs  qui  s'étoient  rassemblés,  et  les  en- 
nemis repassèrent  promptement  un  ruisseau. 
Dans  ce  moment  la  tête  des  régimens  de  dragons 
de  \\  artigny  et  de  Morsan  arriva.  Le  marquis 
de  Wartigny,  très-brave  soldat,  s'y  rendit, 
quoiqu'il  eût  une  grosse  fièvre  ;  et  le  maïquis  de 
N'illars  voyant  la  compagnie  se  lorlifier,  marcha 
aux  ennemis  couvert  d'un  petit  ruisseau,  et  cher- 
choit à  le  passer. 

Le  maréchal  de  Catiuat  parut  alors  ;  mais  tan- 
dis qu'il  vouloit  rassembler  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes  pour  attaquer  sûrement ,  les 
ennemis  ,  qui  n'avoient  qu'une  grande  plaine  à 
traverser  pour  regagner  Alexandrie,  ne  perdirent 
pas  un  moment  à  s'y  rendre. 

Cependant  notre  siège  avançoit  ;  mais  l'on 
trouva  plus  de  difficultés  qu'on  n'en  avoit  prévu. 
La  garnison  qui  étoit  forte  ,  comme  on  l'a  dit , 
nous  arrêtoit  par  de  frcqueutes  sorties  ;  et  le 
terrain  souvent  très -marécageux  rendoit  nos 
batteries  plus  difficiles  à  établir  et  à  changer. 

Le  7 ,  on  tenta  le  logement  du  chemin  couvert, 
et  en  même  temps  on  attaqua  une  demi-lune , 
dans  laquelle  nos  grenadiers  entrèrent  d'abord 
par  la  gorge  ;  mais  les  travailleurs  ne  suivant  pas 
assez  promptement,  et  les  mesures  ayant  été 
mal  prises,  nous  abandonnâmes  la  demi-lune, 
et  uous  manquàrncb  le  chemin  couvert.  Cette 
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mauvaise  aventure  pouvoit  retarder  de  quelques 
jours  la  prise  de  la  place  ;  mais  le  marquis  de 
Saint-Thomas  étant  revenu  le  8  avec  la  neutra- 
lité acceptée  comme  nous  le  désirions ,  il  linit 
tout  ensemble  le  siège  et  la  guerre. 

Par  ce  traité,  avantageux  dans  la  circonstance 
présente  ,  la  France  chassoit  d'Italie  les  Autri- 
chiens, en  les  forçant  d'en  rappeler  leurs  troupes; 
et  elle  s'ouv  roi  tune  porte  pour  y  entrer  avec  les 
siennes  par  le  moyen  du  duc  de  Savoie  ,  qu'elle 
avoit  détaché  de  leur  alliance  et  mis  dans  la 
sienne.  C'est  pour  cela  que  l'Empereur  et  le  roi 
Catholique  eurent  tant  de  peine  à  y  consentir,  et 
que  pour  les  y  contraindre  il  fallut  les  menacer 
de  faire  la  conquête  du  Milanais. 

La  neutralité  acceptée,  M.  le  duc  de  Savoie 
quitta  l'armée  dès  le  lendemain  matin  pour  se 
rendre  à  Turin,  ou  M  de  Mansfeld  arriva  le  jour 
d'après.  Par  le  traité,  les  troupes  de  l'Empereur 
dévoient  commencer  à  marcher  le  20  d'octobre; 
mais  les  généraux  promirent  verbalement  qu'el- 
les s'ébranleroient  dès  le  1 5 .  Elles  passèrent  mille 
hommes  à  mille  hommes  par  les  Grisons ,  et  les 
troupes  du  Roi  dévoient  se  retirer  de  même  à  pro- 
portion de  leur  nombre  ;  de  manière  que  quand 
les  derniers  mille  hommes  des  Impériaux  sorti- 
roient  du  Milanais,  le  dernier  corps  des  troupes 
du  Roi  en  sortiroit  aussi.  On  supputa  pour  cela 
le  nombre  de  nos  escadrons  et  de  nos  bataillons, 
et  le  nombre  des  leurs.  On  devoit  en  attendant 
fournir  du  foin  dans  le  Milanais,  et  point  de 
grain.  Les  Espagnols  donnèrent  pour  otages 
messieurs  de  Trivulce  et  de  Borgomaneiro  ;  le 
Roi  donna  messieurs  de  Tcssé  et  de  Bachevil- 
liers.  Tout  cela  devoit  se  rendre  à  Turin. 

Comme  les  troupes  de  part  et  d'autre  étoient 
plus  long-temps  à  quitter  l'Italie  que  Ton  ne  Ta- 
voit  prévu ,  le  marquis  de  Viilars  fut  bien  aise 
d'aller  voir  Milan,  et  mena  avec  lui  le  comte  de 
Coigny  et  le  marquis  de  Montperoux. 

M.  de  Léganès  fit  parfaitement  bien  les  hon- 
neurs de  la  capitale,  donna  de  grands  repas,  et 
chargea  le  comte  de  Colmenero  de  conduire  le 
marquis  de  Yillars  à  la  Chartreuse  de  Pavie,  qui 
est  la  plus  grande  curiosité  de  tout  le  Milanais. 

Le  marquis  de  Yil'ars  voulut  aller  visiter  le 
champ  de  bataille  où  François  I  fut  pris  et  dé- 
fait. Ensuite  il  retourna  à  Milan,  où  il  trouva  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  avec  lequel  il  avoit  re- 
nouvelé connoissance  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie. Ce  prince  le  revit  avec  joie,  et  lui  a  toujours 
donné  des  marques  singulières  d'amitié ,  que  les 
affaires  de  guerre  qu'ils  ont  eues  dans  la  suite 
n'ont  jamais  altérée. 

Le  voyage  de  Milan  fut  court ,  mais  fort  rem- 
pli do  plaisirs,  et  Ton  alla,  selon  la  coutume  du 
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pays ,  entendre  une  très-belle  musique  ,  chan- 
tée dans  les  couvens  par  des  religieuses  égale- 
ment belles  et  galantes. 

Le  marquis  de  Viilars  retourna  à  Turin  ;  le 
marquis  de  Montperoux  resta  malade  à  Arona, 
et  se  remit  cependant  en  peu  de  jours.  En  pas- 
sant à  Turin,  Son  Altesse  Royale  mar(|ua  beau- 
coup de  bonté  et  d'estime  au  marquis  de  Viilars, 
qui  peu  après  reprit  la  route  de  la  cour. 

Cette  année  fut  remarquable  par  la  mort  de 
trois  souverains  :  ce  furent  le  czar  Jean,  Marie- 
Anne  d'Autriche,  reine  douairière  d'Espagne, 
et  Jean  III,  roi  de  Pologne. 

[IG97]  Le  marquis  de  Viilars  fut  destiné 
en  1697  à  servir  dans  l'armée  d'Allemagne, 
sous  les  ordres  du  niaiéchal  de  Choiseul.  Ce  gé- 
néral ,  qui  lui  donnoit  des  marques  de  la  plus 
grande  confiance,  l'assura  qu'il  ne  vouloit  pas 
faire  de  campagnes  aussi  peu  remplies  d'événe- 
mens  que  toutes  celles  qui  s'ètoient  passées,  et 
qu'il  s'en  ouvroit  à  lui ,  afin  que  de  concert  ils 
travaillassent  un  peu  pour  la  gloire  :  et  tout  cela 
fut  mê'é  de  compliraens  qu'il  est  facile  d'imagi- 
ner. Le  marquis  de  Viilars,  en  le  remerciant  de 
sa  confiance  ,  lui  dit  qu'il  avoit  toujours  pour 
premier  objet  le  bien  du  service ,  et  qu'avant 
que  de  chercher  les  actions  il  falloit  être  instruit 
des  intentions  de  la  cour,  qui  quelquefois  avoit 
intérêt  de  ne  i  ien  hasarder.  Le  maréchal  assura 
Yillars  que  le  Roi  paroissoit  désirer  une  action, 
et  Yillars  lui  répondit  :  «  Sur  ce  fondement ,  je 
»  ne  prendrai  la  libci-té  de  vous  la  conseiller 
))  qu'a\cc  toutes  les  précautions  possibles.  » 

H  faut  savoir  que  le  maréchal  de  Choiseul  avoit 
un  défaut  terrible  pour  un  général  :  c'est  que 
réellement  il  ne  voyoit  point.  Une  petite  lunette 
lui  aidoit  à  distinguer  tant  bien  qoe  mal  un  c!o- 
cher,  une  (our,  ou  quelque  autre  ohjet  pareil, 
mais  il  lui  étoit  totalement  impossible  de  discer- 
ner les  rnouveraens  d'une  armée  dans  une  plaine. 
Il  étoit  donc  dans  la  néccfsité  de  se  livrer  au 
conseil  de  quelqu'un;  et  le  marquis  de  Villais 
avoit  les  meilleures  intentions  pour  le  bien  du 
service,  et  pour  un  général  qui  vouloit  bien  lui 
donner  une  confiance  sans  réserve. 

L'armée  du  Roi  passa  le  Rhin ,  et  alla  camper 
dans  les  premiers  jours  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  à  gauche  à  Radstadt ,  et  à  droite  à  Kup- 
penheim.  C'est  le  plus  beau  poste  que  l'on  puisse 
occuper,  soit  pour  voir  arriver  un  ennemi  et  l'at- 
tendre sans  inquiétude,  soit  pour  l'attaquer  soi- 
même,  si  on  croit  pouvoir  le  faire  avec  avan- 
tage par  la  supériorité  et  par  la  bonté  des 
troupes  5  et  c'est  précisément  le  cas  où  nous 
étions.  L'armée  du  Roi,  qui  avoit  devant  elle  le 
ruisseau  de  Radstadt .  cl  ses  ailes  aussi  heureuse- 
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ment  placées,  ne  pouvoit  craindre  une  armée 
qui  lui  étoit  inférieure  d'un  tiers. 

Quelques  jours  après  nous  apprîmes  que  l'en- 
uenii  étoit  venu  camper  derrière  Dourlach.  Alors 
le  marquis  de  Viilars  dit  au  maréchal  de  Choi- 
seul  :  «  C'est  à  vous  à  prendre  votre  parti.  L'en- 
»  nemi  ne  peut  s'approcher  de  vous  qu'en  tra- 
»  versant  une  plaine  de  trois  à  quatre  lieues 
»  d'étendue  :  si  vous  avez  dessein  de  combattre, 
»  il  n'y  a  qu'à  tenir  de  fréquens  partis  sur  lui 
»  pour  être  informé  quand  il  passera  le  ruisseau 
»  d'Etlingen.  Celui  que  vous  avez  devant  vous, 
»  dont  le  fond  est  très-bon ,  se  passe  aisément, 
»)  et  vous  serez  en  état  de  joindre  l'ennemi  dans 
»  la  plaine.  » 

La  résolution  suivit  de  près  le  discours  du 
marquis  de  Viilars  :  on  prépara  la  marche  sans 
en  parler,  et  l'on  lit  les  dispositions  sans  que  per- 
sonne pût  pénétrer  le  dessein  qu'on  avoit.  Quel- 
ques jours  après,  Coqfontaine,  lieutenant  colo- 
nel de  cavalerie,  et  bon  officier,  nous  envoya 
avertir  dès  la  pointe  du  jour  que  le  prince  de 
Bade  commençoit  à  passer  le  ruisseau  d'Etlin- 
gen. Dans  le  moment,  le  marquis  de  Viilars, 
qui  étoit  déjà  à  cheval,  courut  chez  le  maréchal 
de  Choiseul ,  et  lui  dit  :  «  Voilà  les  ennemis  ou 
»  vous  les  voulez.  Je  vais  joindre  Coqfontaine  à 
»  toutes  jambes  ;  je  prendrai  cinq  cents  chevaux 
»  de  la  droite  pour  être  en  état  de  le  soutenir, 
»  et  pour  démêler  cependant  si  l'ennemi  se 
»  contente  de  passer  le  ruisseau  d'Etlingen,  ou 
»  s'il  veut  marcher  jusqu'à  nous.  Vos  disposi- 
»  tions  sont  faites  ;  vous  pouvez  en  attendant 
w  faire  passer  le  ruisseau  de  Uadstadt  à  toute 
»  l'armée ,  car  il  vous  est  égal  d'aller  attaquer 
»  l'ennemi  ua  peu  plus  ou  un  peu  moins  loin 
»  dans  la  plaiae.  »  Le  marquis  de  Viilars  ne 
trouva  pas  au  maréchal  de  Choiseul  toute  la  vi- 
>acitc  d'un  général  qui,  après  avoir  désiré  une 
action ,  la  voit  se  présenter  :  il  fut  surpris  au 
contraire  de  voir  que  le  maréchal  vouloit  le  re- 
tenir auprès  de  lui.  «  Non  ,  lui  répondit  Viilars; 
»  je  vous  suis  absolument  inutile  ici ,  et  très-né- 
»  cessaiie  à  la  tê!e  de  vos  premiers  partis,  afin 
»  que  vous  soyez  iuformé  des  mouvemeus  de 
1)  l'ennemi,  et  que  vous  ayez  tout  le  temps  de 
»  vous  étendre.  Nous  savons  déjà  où  nous  ap- 
')  puierons  nos  ailes  :  ainsi  je  vais  joindre  Coq- 
»  fontaine  à  toutes  jambes.  »>  I!  trouva  que  l'en- 
nemi avoit  à  peine  passé  le  ruisseau  d'Etlingen, 
mais  qu'il  se  livroit  à  une  bataille.  Il  renvoya 
officiers  sur  officiers  au  maréchal,  pour  l'infor- 
mer de  ce  qu'il  voyoit,  et  pour  le  presser. 

Cependant  les  hussards  des  ennemis  commcn- 
1  ri<:u»  ;)  p'>ut.L,er  Cofifoulaiue  ;  maisMlhus  ayant 
Idil  paroiUc  ko  eiuq  ct'ut:^  Llie>au.'i.  unllt  pao  der: 
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rière  pour  rapprocher  le  petit  corps  de  Coqfon- 
taine ,  et  ne  se  commettre  point ,  il  regardoit  tou- 
jours du  côté  de  Radstadt ,  comptant  que  la  tête 
de  l'armée  du  Roi  paroitroit  bientôt  en-deçà  du 
ruisseau.  Au  lieu  de  cela,  le  maréchal  de  Choi- 
seul vint  à  lui ,  suivi  seulement  de  quatre  esca- 
drons de  gendarmerie.  «  Mais,  lui  dit  Viilars, 
«  nous  ne  battrons  pas  les  ennemis  avec  ce  que 
»  vous  amenez.  Et  votre  armée  passe- t-elle  le 
»  ruisseau  ?  »  Le  maréchal  fut  un  peu  honteux 
d'avouer  que  l'on  attendoit  ses  ordres.  «  Cepen- 
»  dant  l'armée  ennemie  est  en  marche ,  lui  re- 
»  pliqua  Viilars  ;  si  elle  arrive  à  une  demi-lieue 
»  de  notre  ruisseau  avant  que  toute  votre  armée 
»  soit  passée  et  bien  postée ,  vous  ne  pourrez 
»)  faire  un  seul  pas  en  avant ,  et  vous  me  permet- 
»  trez  de  ne  plus  compter  sur  la  bataille.  » 

Réellement  le  maréchal  ne  lit  autre  chose  que 
prendre  sa  lunette,  lorgner  les  ennemis  tant 
bien  que  mal,  et  à  une  heure  après  midi  nous  re- 
tournâmes dans  notre  camp.  De  cette  ardeur  de 
combattre  on  passa  d'abord  au  soin  de  se  re- 
trancher sur  les  hauteurs  de  Kuppcnbeim  ,  à  la 
tête  du  village  de  Radstadt,  et  le  long  du  ruis- 
seau. 

Les  ennemis  se  placèrent  à  une  portée  du  ca- 
non de  nous  ;  et  après  nous  avoir  présenté  du- 
rant quatre  ou  cinq  jours  une  bataille  qu'ils 
voyoient  clairement  que  nous  ne  voulions  pas  , 
ils  se  retranchèrent  aussi. 

Un  jour  le  maréchal  de  Choiseul,  étant  sur  les 
hauteurs  de  Kuppenheira,  et  ne  voyant  pas  le 
marquis  de  Viilars,  dit  fort  haut  :  «  J'avois 
»  grande  envie  d'attaquer  ces  gens-là  quand  ils 
»  ont  traversé  la  plaine.  »  Le  marquis  de  Viilars 
s'avança,  et  dit  ;  «  Vous  auriez  très-bien  fait , 
»  monsieur  le  maréchal,  et  cette  envie  étoit  très- 
1)  aisée  à  passer.  »  Le  maréchal  fut  fort  embar- 
rassé à  cette  réponse  ;  car  il  vouloit  au  moins  par- 
tager l'inaction  avec  le  marquis  de  Viilars  ,  qui 
n'avoit  garde  de  s'en  charger  dans  le  public  ,  et 
qui  fut  bien  aise  que  l'on  sût  qu'il  ne  l'avoit  pas 
conseillée. 

Les  armées  demeurèrent  en  présence  pendant 
six  semaines  ;  après  quoi  celle  du  Roi ,  qui 
avoit  plusieurs  ponts  sur  le  bras  du  Rhin  qui 
forme  la  grande  île  du  Fort-Louis,  s'y  retira,  et 
alla  attendre  la  lin  de  la  campagne  dans  les 
camps  ordinaires  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Nous  apprîmes  alors  la  conclusion  de  la  paix 
générale  signée  à  Riswick ,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  relourner  à  la  cour. 

Le  marquis  de  Viilars  retrouva  sa  famille  plus 
empressée  que  jamais  à  le  marier.  On  lui  lit  di- 
verses propositions.il  demanda  des  condition:^ 
ties-iaisouuables,  mais  les  diflkulté;.  qui  i^y 
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rencoulrèrent,  plus  encore  son  indifférence  pour 
le  mariage ,  le  portèrent  à  n'y  plus  penser ,  et  il 
ne  s'occupa  plus  que  des  vues  de  négociation 
qu'on  lui  ouvroit  à  la  cour. 

Le  roi  Catholique  étoit  dans  un  état  à  ne  per- 
mettre pas  de  compter  qu'il  pût  vivre  encore  un 
an  ou  deux,  et  par  sa  mort  le  retour  de  la  guerre 
que  l'onvenoit  de  finir  paroissoit  inévitable. 
Comment  accorder  des  prétendans  si  puissans  et 
si  difficiles  ? 

Un  intérêt  de  cette  importance  agitoit  toute 
l'Europe.  Le  Roi  choisit  les  comtes  d'Harcourt , 
de  Tallard  et  le  marquis  de  Yillars  pour  les  en- 
voyer en  Espagne,  en  Angleterre,  et  auprès  de 
l'Empereur,  ou  se  devoit traiter  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  important  pour  la  négociation. 

Peu  de  jours  après  que  le  marquis  de  Villars 
eut  été  destiné  à  se  rendre  auprès  de  l'Empe- 
reur, il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père.  Cette 
perte  lui  fut  très- sensible  :  il  aimoit  et  honoroit 
un  père  très-respectable,  auquel  la  fortune  seule 
avoit  manqué  pour  parvenir  à  la  plus  grande  élé- 
vation. Le  marquis  de  Villars  abandonna  à  sa 
raère  ,  à  son  frère  et  à  ses  sœers  le  peu  que  lui 
laissoit  la  succession,  et  paya  de  son  bien  les  lé- 
gitimes ,  afin  de  pouvoir  retirer  quelque  chose 
du  patrimoine  ,  dont  il  laissa  la  jouissance  en- 
tière à  sa  mère,  dame  d'un  mérite  distingué  par 
son  esprit ,  par  sa  vertu  et  par  sa  fermeté, 

11  fut  question  cette  année  de  donner  un  suc- 
cesseur au  roi  de  Pologne,  mort  Tannée  précé- 
dente. Don  Livio  Odesealchi ,  neveu  d'Innocent 
XI ,  se  mit  sur  les  rangs,  et  offroit  des  sommes 
immenses  à  la  République  pour  obtenir  la  cou- 
ronne ;  mais  la  médiocrité  de  son  génie  et  de  ses 
talens  le  fit  échoir.  On  parla  du  prince  Alexan- 
dre, second  fils  du  feu  Roi;  mais  il  n'avoit  pas 
l'âge  prescrit  par  les  lois,  et  sa  faction  étoit  si 
peu  accréditée ,  qu'on  obligea  la  Reine  sa  mère 
a  s'éloigner  de  Varsovie  pendant  la  diète.  Tout 
sembloit  disposé  en  faveur  du  prince  de  Conti, 
lorsque  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  agirent  pour  le  duc  de  Saxe.  Cepen- 
dant le  prince  de  Conti  fut  proclamé  par  le  car- 
dinal Radzicyouski  primat  du  royaume,  et  deux 
heures  après  Frédéric-Auguste,  duc  de  Saxe,  le 
fut  par  l'évèque  de  Cujavie.  Les  deux  factions 
dépêchèrent  chacune  un  coiirrier  aux  princes 
élus.  L'électeur  arriva  le  premier,  se  rendit  maî- 
tre de  Gracovie,  et  s'y  fit  sacrer  par  l'évèque  de 
Cujavie.  Le  prince  de  Conti  arriva  peu  après , 
mais  inutilement.  La  plupart  des  chefs  de  l'ar- 
mée de  la  République  avoient  été  gagnés, et  s'é- 
toient  attachés  à  celui  qui  leur  avoit  donné  ou 
plus  promis  d'argent.  Ainsi  le  prince  de  Conti , 
jugeant  qu'il  u'cloil  pas  Ox  sa  dignité  tle  s'opi- 


niàtrer  plus  long-temps,  prit  le  parti  de  se  rem- 
barquer ,  et  de  repasser  en  France. 

[1GU8]  Pour  revenir  au  marquis  de  Villars, 
destiné  pour  négocier  à  Vienne,  il  y  mena  un 
équipage  d'ambassadeur  ,  quoique  les  ministres 
du  Roi  auprès  de  l'Empereur  ne  pussent  avoir 
que  la  qualité  d'envoyés  extraordinaires,  parce 
que  le  titre  d'ambassadeur  les  mettroit  en  droit  de 
passer  devant  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  fait 
à  Vienne  une  figure  éclatante  ;  l'union  des  deux 
branches  donnant  presque  toujours  à  un  ambas- 
sadeur d'Espagne  la  considération  et  le  crédit 
d'un  des  principaux  ministres  de  l'Empereur. 
Enfin  l'on  a  toujours  compris  en  France  qu'il  ne 
falloit  pas  avoir  auprès  de  l'Empereur  un  minis- 
tre qui ,  par  sa  qualité  d'ambassadeur,  fût  dans 
des  démêlés  continuels  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. 

Le  marquis  de  Villars  fit  partir  de  Paris  trois 
carrosses  à  huit  chevaux,  et  quatre  chariots  at- 
telés de  même  ,  et  cinq  ou  six  charrettes  pour 
transporter  les  meubles  qu'il  envoyoit  à  Vienne, 
six  pages,  quatre  gentilshommes,  avec  un  grand 
nombre  de  domestiques.  Cependant,  comme  il 
s'est  toujours  piqué  d'un  grand  ordre  et  d'une 
sage  économie  au  milieu  des  dépenses  convena- 
bles aux  états  dans  lesquels  il  s'est  trouvé,  il 
prit  la  liberté  de  raconter  au  Roi  la  manière 
dont  il  en  avoit  usé  dans  cette  occasion.  Il  de- 
manda à  Sa  Majesté  ce  qu'elle  pensoit  que  pou- 
voit  coûter  la  conduite  d'un  tel  équipage  de  Pa- 
ris à  Vienne.  Ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi , 
ou  pour  faire  plaisir  au  marquis  de  Villars ,  ou 
pour  approcher  de  la  vérité,  estimoient  que  cette 
dépense  pouvoit  monter  à  quarante  ou  cinquante 
mille  livres  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  il  ne  m'en  a 
»  pas  coûté  une  pistole.  »  Le  Roi,  surpris  de  la 
réponse,  lui  en  demanda  l'explication.  «  Sire, 
))  répondit  Villars ,  pour  être  magnifique  il  faut 
»  être  économe ,  et  se  servir  de  son  esprit.  »  Le 
courtisan  ne  savoit  à  quoi  ce  préliminaire  alloit 
conduire,  lorsque  Villars  ajouta:  «  Sire,  lors- 
»)  que  mon  équipage  est  parti ,  la  réforme  de  votre 
))  cavalerie  se  faisoit.  Votre  Majesté  sait  que  l'on 
»  donnoit  les  chevaux  de  cavaliers  à  vingt-cinq 
»  livres;  j'en  fis  acheter  cent  à  Verdun,  Mou- 
»  zon ,  Chàlons  et  autres  lieux  :  ils  ne  me  reve- 
0  noient ,  rendus  à  Paris,  qu'à  tren!e-et-nne  ou 
»  trente-deux  livres.  Ils  n'y  furent  que,  quatre 
»  jours,  et  de  Paris  à  Ulm  vingt  jours:  ainsi 
»  aucun  de  ces  chevaux  ,  ave:  la  nourriture,  ne 
»  revenoit  qu'à  soixante  livres.  On  les  vendit 
»>  l'un  porîaut  l'autre  à  l  Im  cent  cinquante  li- 
I)  vres  :  par  conséquent  le  gain  sur  les  chevaux 
»)  défraya  le  reste  du  \oyagc.  >>  Le  Roi  loua  fort 
le  hou  cbpril  et  le  boa  ordre  de  VilUub .  et  dit 


co 

sur  cela  que  bien  des  gens  soutenoient  qu'ils  se 
ruiuoientà  son  service,  quoiqu'il  donnât  dix  fois 
plus  que  ses  prédécesseurs  n'avoient  donné. 
Cette  digression  ne  sera  pas  inutile  pour  faire 
comprendre  l'esprit  d'économie  du  marquis  de 
Villars,  qu'il  a  toujours  su  mettre  en  usage  pour 
le  service  du  Roi  dans  le  commandement  des 
grandes  armées  qui  ont  été  à  ses  ordres.  En  ef- 
fet, il  est  constant,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  ,  qu'il  épargna  au  Roi ,  dans  la  campagne 
de  Landau  et  de  Fribourg ,  plus  de  vingt-cinq 
millions. 

Nous  allons  traiter  d'une  des  plus  importantes 
circonstances  de  l'histoire  du  marquis  de  Villars. 
11  va  commencer  une  négociation  considérable , 
dont  voici  l'occasion. 

Le  roi  Louis  XIV  et  la  reine  Marle-Thérése 
avoient  renoncé  authentiquement  à  la  succession 
d'Espagne.  L'empereur  Léopold  avoit  épousé  la 
cadette  de  la  Reine,  et  elle  n'a  voit  pas  renoncé  : 
elle  n'eut  qu'une  fille ,  mariée  à  l'électeur  de 
Bavière  ;  et  quoique  celte  princesse  fût  assez 
mal  conformée,  elle  eut  un  fils  après  dix  ans  de 
mariage. 

Le  roi  d'Espagne  et  l'Empereur  convinrent 
dans  la  suite  de  laisser  à  ce  fils  les  Espagnes  et 
les  Indes  ;  mais  le  Roi  d'un  côté ,  et  l'Empereur 
de  l'autre,  ne  prétendoicnt  pas  qu'il  ne  leur  re- 
vînt aucune  portion  de  cette  grande  monarchie. 
Le  Roi  ne  vouloit  pas  s'en  tenir  aux  renoncia- 
tions; et  milord  Portland,  dans  son  ambassade 
eu  France,  fut  informé  en  partie  des  desseins  de 
Sa  Majesté. 

Le  marquis  d'ilarcourt,  qui  partit  le  premier 
pour  ri'^spagne  ,  fit  craindre  à  cette  monarchie 
une  guerre  dangereuse,  si  monseigneur  le  Dau- 
phin ou  ses  enfans  n'étoieut  pas  reconnus  les 
principaux  héritiers. 

On  peut  juger  par  là  de  la  grande  agitation  où 
étoit  cette  cour.  La  Reine  mère  du  Roi  lui  avoit 
fait  faire  un  testament ,  et  dans  la  suite  la  Reine 
sa  femme ,  de  la  maison  palatine,  voulut  lui  eu 
faire  faire  un  autre.  Toutrouloit  entre  l'archiduc 
Charles  ,  fils  de  l'Empereur,  et  le  prince  électo- 
ral de  Ravière.  Les  Espagnols,  partagés,  parta- 
geoieut  aussi  l'esprit  foible  de  leur  roi.  La  Reine 
n'étoit  point  aimée  ;  et  sa  confidente  ,  nommée 
la  Rcrieps,  avec  un  religieux  son  confesseur, 
qui  la  gouvernoit ,  lui  altiroient  beaucoup  d'en- 
nemis. Le  roi  d'Espagne ,  pressé  et  tourmenté 
pour  nommer  un  successeur,  déclara  enfin,  pour 
se  soustraire  à  tant  d'importunités,  qu'il  ne 
prendroit  cette  résolution  qu'en  recevant  le  via- 
tique à  l'approche  de  la  mort.  Le  marquis  d'ilar- 
court crut  que  dans  cette  conjoncture  il  falloit 
forlilier  le  parti  qu'il  l'urmoil  à  Madrid,  étou- 
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ner  la  brigue  opposée,  et  conseiller  de  faire  mar- 
cher des  troupes.  Effectivement  ron  en  fit 
avancer  sur  les  frontières. 

Le  comte  de  Tallard  de  son  côté  négocioit 
avec  le  roi  Guillaume ,  qui  traitoit  pour  la  Hol- 
lande comme  pour  ses  royaumes.  Le  sieur  Hoop 
fut  envoyé  auprès  de  l'Empereur,  chargé  en 
même  temps  de  tout  ce  qui  conccrnoit  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Jusque-là  ou  n'entroit  de  la  part  de  la  France 
en  aucune  négociation  avec  l'Empereur,  qui , 
de  son  côté ,  voulant  persuader  à  tous  ses  alliés 
qu'il  étoit  étroitement  lié  avec  eux ,  ne  se  hâ- 
toit  pas  d'envoyer  de  ministre  auprès  du  Roi.  Ce 
fut  ce  qui  retarda  le  départ  du  marquis  de  Vil- 
lars, qui  ne  se  mit  enroule  que  vers  la  fin  de  juin. 

Comme  il  avoit  connu  particulièrement  le 
prince  Louis  de  Rade  dans  les  armées  de  l'Em- 
pereur en  Hongrie,  et  que  ce  prince  lui  avoit 
marqué  beaucoup  d'amitié  ,  il  se  détourna  pour 
aller  le  voira  Wilbade,  où  il  prenoitdes  eaux  et 
des  bains,  à  cinq  lieues  de  Rade.  Dans  l'entre- 
tien qu'ils  eurent  ensemble,  ce  prince  lui  parla 
assez  librement  sur  l'état  de  la  cour  de  Vienne. 
Il  étoit  lieutenant  de  l'Empereur,  charge  qui 
égale  en  quelque  manière  celle  de  connétable  en 
France,  puisqu'elle  donne  le  droit  décomman- 
der tous  les  maréchaux  ;  mais  son  caractère  de 
hauteur  ne  lui  permettoit  pas  une  grande  liaison 
avec  les  ministres  :  il  étoit  même  très-brouillé 
avec  le  comte  de  Kinski ,  regardé  pour  lors 
comme  le  premier  en  crédit  auprès  de  l'Empe- 
reur; et  cette  inimitié,  jointe  au  peu  d'intelli- 
gence où  il  étoit  avec  les  autres  ,  lui  atliroit  des 
dégoûts  dont  il  devoit  être  à  couvert  par  sou 
mérite  et  par  sa  naissance ,  si  ces  titres  pou- 
voient  être  un  rempart  contre  la  malignité  des 
courtisans. 

Le  marquis  de  Villars  passa  une  journée  en- 
tière avec  lui  et  avec  la  princesse  de  Rade ,  femme 
de  beaucoup  de  vertu  et  de  mérite,  joint  à  une 
grande  beauté  :  ensuite  il  joignit  ses  gens  près 
d'Ulm,  où  il  avoit  envoyé  d'avance  préparer 
trois  grands  bateaux  pour  le  porter  avec  tous  ses 
carrosses  et  ses  équipages  à  Vienne. 

Toutes  les  négociations  étoient  commencées  à 
Londres  et  à  Madrid  :  les  premières  regardoient 
le  partage  de  la  monarchie  d'Espagne  ,  dont 
monseigneur  le  Dauphin,  le  prince  électoral  et 
l'archiduc  étoient  regardés  comme  les  princi- 
paux. Le  Roi  souteuoit  les  raisons  du  Dauphin 
comme  les  meilleures;  l'Empereur,  celles  de 
l'archiduc;  et  l'Angleterre,  avec  la  Hollande, 
inclinoit  pour  le  prince  électoral.  Dans  cette  si- 
tuation ,  le  Roi  cl  l'Empereur,  voulant  gagner 
les  prétendus  arbitres ,  ne laissoienl  paroitic  aU' 
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Cime  apparence  quil^^  voulussent  s'entendre  sans 
la  participations  des  autres  puissances. 

L'Empereur  nomma  le  comte  de  Walstein 
pour  son  envoyé  en  France,  Ces  deux  princes 
étoient  cependant  fort  attentifs  à  ne  faire  aucune 
démarche  trop  marquée ,  de  peur  que  l'un  ou 
l'autre  ne  rendît  ses  avances  dangereuses  en  les 
découvrant  en  Angleterre.  C'est  dans  cette  dis- 
position des  esprits  que  le  marquis  de  Villars 
arriva  à  Vienne  :  le  comte  de  Walstein  ,  fils 
unique  du  grand  chambellan  ,  et  nommé  à  l'em- 
ploi de  France ,  le  vint  visiter  d'abord  ,  et  dès  le 
premier  jour  voulut  le  mener  à  une  fête  dans  les 
jardins  de  l'Empereur.  Le  marquis  de  Villars 
s'en  défendit,  sur  ce  que  n'ayant  pas  encore  eu 
l'honneur  de  voir  Sa  Majesté  Impériale,  il  étoit 
contre  la  bienséance  de  paroitre  devant  elle.  Le 
comte  de  Walstein  lui  dit  :  «  Vous  avez  des 
»  places  préparées,  où  vous  verrez  tout  sans 
a  être  vu.  »  Il  lui  fit  même  entendre  que,  loin 
de  déplaire  par  là ,  il  feroit  sa  cour. 

Villars  se  rendit  à  ces  instances  :  il  trouva  la 
femme  et  la  sœur  du  comte  de  ^^  alstein ,  ac- 
compagnées de  trois  autres  dames  ,  qui  le  pla- 
cèrent au  milieu  d'elles.  L'Empereur  tourna  la 
tète  pour  le  voir,  et  le  roi  des  Romains  fit  la 
même  chose  plusieurs  fois.  De  là  ou  le  conduisit 
à  l'assemblée,  où  se  trouve  en  dames  et  en  hom- 
mes tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la 
cour  :  les  ministres ,  les  ambassadeurs  y  sont 
toujours,  et  l'on  y  parle  quelquefois  des  affaires 
les  plus  importantes.  C'est  un  usage  dans  cette 
cour  qui  ne  pouvoit  être  établi  dans  celle  du  Roi 
à  Versailles,  et  dont  la  privation  est  cependant 
un  assez  grand  inconvénient  pour  ce  qu'il  y  a 
d'étrangers  considérables ,  et  même  pour  les 
Français,  puisqu'à  Paris  même  on  ne  se  ras- 
semble dans  aucune  maison.  A  Vienne,  au  con- 
traire, tous  les  jours  l'assemblée  est  dans  quelque 
maison  principale,  où  tout  est  fort  éclairé  ;  on 
trouve  six  à  sept  chambres  remplies  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  illustre  par  la  naissance  et  par 
les  emplois  :  ce  qui  est  au-dessous  de  cet  état 
ne  s'y  mêle  pas ,  et  les  personnes  du  second 
étage  auxquelles  il  est  arrivé  de  tenter  d'y  être 
admises  y  ont  été  si  mal  reçues ,  qu'elles  ne  se 
sont  plus  exposées  aux  mêmes  dcsagrémens. 

Pour  entendre  mieux  ce  qui  va  suivre ,  il  im- 
porte de  donner  une  idée  exacte  de  la  cour  de 
Vienne.  Commençons  d'abord  par  l'empereur 
Léopold.  Ce  prince  ,  avec  un  extérieur  très  dés- 
agréable ,  avoit  de  très-grandes  qualités  ,  beau- 
coup d'esprit,  un  sens  droit,  de  la  probité,  de 
la  religion ,  et  une  continuelle  application  aux 
affaires.  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  de 
n'être  pas  assez  décidé  ;  car .  quoiqu'il  pensât 


assez  souvent  plus  juste  que  ses  ministres ,  il  se 
défioit  un  peu  trop  de  ses  lumières,  et  ne  man- 
quoit  jamais  par  cette  raison  de  déférer  à  la  plu- 
ralité des  suffrages.  Quoique  ce  prince  ait  été 
chassé  de  sa  capitale,  et  souvent  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  son  rigne  a  été  des  plus  glo- 
rieux ,  et  il  a  plus  étendu  les  pays  héréditaires, 
plus  fait  de  conquêtes,  que  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs. 

L'impératrice  Eiéonore,  fille  de  l'électeur 
palatin  ,  éloit  une  princesse  très-vertueuse,  uni- 
quement occupée  à  servir  Dieu ,  à  plaire  à  l'Em- 
pereur, à  donner  aux  archiduchesses  une  éduca- 
tion digne  de  leur  naissance,  et  à  prendre  soin 
des  pauvres.  Cependant  elle  vouloit  avoir  part 
aux  affaires;  elle  avoit  de  la  hauteur,  et  proté- 
geoit  avec  fermeté  ceux  qui  lui  étoient  attachés. 
Il  falloit  même  que  les  ministres  comptassent 
avec  elle  ;  ce  qui  causoit  quelquefois  des  chan- 
gemens  dans  le  ministère. 

Le  roi  des  Romains  êtoit  un  jeune  prince  vio- 
lent ei  emporté  dans  ses  plaisirs.  Il  avoit  de 
l'esprit,  mais  il  n'étoit  pas  encore  fixé,  et  pou- 
voit être  également  porté  au  bien  ou  au  mal.  Il 
lui  arriva  à  une  chasse,  et  en  présence  du  mar- 
quis de  Villars,  de  montrer  un  trait  d'impatience 
qui  fit  de  la  peine  à  l'Empereur.  Lorsque  l'on 
fit  entrer  les  ours  dans  les  toiles,  il  sortit  de  la 
tente  où  étoit  l'Empereur  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  considérable,  pour  aller  les  attaquer.  Le 
page  qui  tenoit  son  épieune  se  trou  vaut  pas  assez 
près,  en  fut  corrigé  par  un  soufflet.  L'Empe- 
reur en  fit  quelques  reproches  à  ce  prince  après 
être  rentré  sous  la  tente  :  «  Et  ce  qui  me  fait  le 
I)  plus  de  peine  ,  ajouta-t-il ,  c'est  que  les  étran- 
»  gers  vous  ont  vu.  » 

L'archiduc  Charles,  qui  n'avoit  alors  que  dix- 
sept  ans,  paroissoit  d'un  naturel  bien  différent. 
Il  étoit  extrêmement  doux  ;  et  sur  cela  l'on  di- 
soit  à  la  cour  que  le  roi  des  Romains  avoit  la 
fierté  de  sa  mère,  et  que  l'archiduc  avoit  la  dou- 
ceur et  la  bonté  de  la  maison  d'Autriche. 

Pour  venir  aux  ministres,  le  prince  de  Die- 
trichstein  étoit  le  premier  par  sa  char-ge  de 
grand-maitre  ;  mais  son  âge  avancé  et  son  esprit 
un  peu  affoibli  l'empêchoient  de  faire  aucune 
fonction  du  ministère.  Il  rendit  pr-esque  mou- 
rant une  visite  au  mai-quis  de  Villars ,  et  ce  fut 
la  dernière  qu'il  fit. 

Le  comte  deKinski,  chancelier  de  Bohême, 
et  le  plus  ancien  conseiller  d'État ,  forma  un  con- 
seil nommé  la  dcpvtaiion ,  composé  du  comte 
Stai-emberg,  président  de  la  guerre;  du  comte 
de  Kaunitz  ,  vice -chancelier  de  l'Empire  et 
chargé  des  affaires  étrangères  ;  du  comte  Gon- 
daker  Staremberg  ,  \ice  président  de  la  chara- 
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bre,  et  par  cou§«|iient  h  la  tiHe  des  finances, 
parce  que  la  charge  de  président  n'étoit  pas 
remplie.  Le  comte  de  Kinski  étant  le  plus  ancien 
conseiller  d'Elat ,  cette  députation  s'asserabloit 
chez  lui  :  il  rendoit  compte  à  l'Empereur  des  dé- 
libérations, et  dès-là  il  étoit  regardé  comme 
premier  ministre,  sans  en  avoir  le  titre.  Il  étoit 
certainement  très-digne  d'un  pareil  poste,  et 
par  sa  grande  expérience ,  ayant  été  premier 
ambassadeur  aux  traités  deiVimègue  et  de  Colo- 
gne ,  et  par  son  parfait  désintéressement ,  puis- 
qu'à  sa  mort  il  se  trouva  moins  riche  de  cinq 
cent  mille  livres  quMl  ne  l'étoit  en  entrant  dans 
les  emplois. 

Le  comte  de  Staremberg ,  le  plus  ancien  des 
felds- maréchaux ,  et  président  du  conseil  de 
guerre,  étoit  déjà  fort  âgé.  C'étoit  un  essentiel' 
lement  honnête  homme ,  mais  ses  vues  étoient 
fort  bornées.  Il  avoit  été  chargé  autrefois  de  la 
défense  de  Vienne,  qu'il  sauva,  moins  par  la 
fermeté  des  troupes  de  l'Empereur  que  par  la 
mauvaise  conduite  des  Turcs. 

Le  comte  de  Kaunitz  ,  auquel  le  marquis  de 
Villars  avoit  eu  affaire  dans  les  négociations  de 
Bavière ,  où  ils  avoient  été  opposés  pour  gagner 
ou  retenir  l'électeur  ,  étoit  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  capable  de  grands  projets.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  après  la  mort  de  Kinski  succéda  à  sa 
faveur. 

Le  comte  Gondaker  Staremberg  n'avoit  pas 
encore  une  réputation  formée,  à  cause  de  son 
peu  d'expérience  ;  mais  on  comptoit  beaucoup 
sur  ses  talens,  et  il  est  toujours  demeuré  dans 
le  ministère. 

Tous  ces  ministres  de  l'Empereur  donnoient 
des  marques  d'une  grande  politesse  au  marquis 
deVillars;  mais,  suivant  l'esprit  actuel  de  la 
cour,  et  conformément  aux  ordres  du  maître, 
ils  ne  vouloient  pas  que  le  sieur  Hoop,  chargé 
en  même  temps  des  affaires  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  pût  soupçonner  qu'on  voulût  traiter 
avec  le  marquis  deVillars;  et,  pour  lui  en  ôter 
toute  pensée,  ils  évitoient  de  le  prier  à  manger 
chez  eux,  quoique  tout  le  reste  de  la  cour, 
dames  et  hommes,  vinssent  chez  lui. 

Après  les  premières  audiences  de  l'Empei-eur, 
le  marquis  de  Villars  ,  suivant  ses  ordres,  offrit 
la  médiation  du  P»oi  pour  accélérer  la  paix  avec 
le  Turc,  et  en  parla  au  comle  de  Kinski.  Ce  mi- 
nistre, après  avoir  reçu  les  ordres  de  son  maitre, 
marqua  de  sa  part  beaucoup  de  sensibilité  et  de 
l'econnoissance  pour  la  bonne  volonté  du  Roi  : 
il  ajouta  que  les  offres  de  Sa  Majesté  seroient 
acceptées  avec  joie,  si  l'on  commençoit  un  traité; 
mais  que  celui  de  la  paix  avec  le  Turc  étant 
comme  terminé,  ce  seroit  plutôt  en  retarder  In 


conelnsionquede  l'avancer,  s'il  falloil  ntfondre 
des  réponses  sur  l'offre  de  celte  médiation.  Il  y 
avoit  peu  d'apparence  qu'elle  pût  être  acceptée, 
puisque  l'Empereur  n'ayant  pris  encore  aucune 
mesure  avec  le  Roi  sur  la  succession  d'Espagne, 
il  étoit  naturel  que ,  le  roi  d'Espagne  mourant, 
le  France  souhaitât  l'Empereur  plutôt  occupé  que 
libre. 

Cependant  les  ministres  de  l'Empereur  et  des 
autres  piiissances,  qui  dévoient  assister  au  traité 
de  la  paix  négocié  avec  le  Turc,  ne  paroissoient 
pas  près  de  partir.  La  cour  pressoit  depuis  long- 
temps le  prince  Eugène  de  faire  une  entreprise, 
et  on  n'en  pouvoit  faire  que  sur  Bellegrade  ou 
sur  Témeswar.  La  première  devint  bientôt  im- 
possible par  l'arrivée  de  l'armée  turque  sous 
cette  place  ;  l'autre  étoit  remplie  d'obstacles,  par 
l'éloignement  et  la  difficulté  des  convois.  D'ail- 
leurs il  auroit  fallu  traverser  différentes  rivières, 
souvent  augmentées  dans  cette  saison  par  la 
fonte  des  neiges;  et  l'on  pouvoit  juger  ce  dessein 
impraticable,  puisque  le  prince  Eugène  n'en 
tentoit  pas  l'exécution.  Cependant  les  ministres, 
persuadés  que  l'armée  impériale  agissant  ren- 
droit  les  Turcs  plus  traitables  pour  la  paix , 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  peu  embarrassés 
des  commissions  difficiles  qu'ils  donnent  à  uu 
général ,  vouloient  qu'il  fût  dit  avant  le  congrès 
que  les  Turcs  ponvoient  craindre  de  nouvelles 
pertes. 

Enfin  les  ambassadeurs  partirent  fort  tard.  Le 
comte  Doèting  fut  nommé  chef  de  l'ambassade, 
et  il  fut  réglé  que  la  paix  se  traiteroit  sous  des 
tentes  à  Carlowitz. 

Durant  ce  temps-là  il  arrivoit  divers  avis  de 
Madrid  que  la  santé  du  roi  d'Espagne  s'affoiblis- 
soit  de  plus  en  plus ,  et  à  tel  point  qu'on  pouvoit 
craindre  qu'il  ne  mourût  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  comte  d'Harrach,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur à  Madrid ,  espéra  enfin ,  après  diverses 
alarmes,  que  le  roi  Catholique  pouvoit  languir 
encore  près  d'un  an.  Cet  ambassadeur  avoit  son 
congé;  son  fils  aine  étoit  nommé  son  successeur  : 
il  le  laissa  en  Espagne  ,  et  partit  dès  le  commen- 
cement de  septembre. 

Le  prince  de  Schwartzemberg,  grand  maître 
de  l'Impératrice  ,  fit  au  marquis  de  Villars  quel- 
ques ouvertures  de  liaison  plus  particulières  avec 
le  lloi  sur  la  succession  de  l'Espagne  ,:  l'évêque 
de  Passaw ,  peu  de  temps  après  cardinal,  en  usa 
de  même.  Mais  les  ordres  du  marquis  de  Vil- 
lars étoient  d'entendre,  et  de  se  charger  seule- 
ment de  rendre  compte  au  Roi  de  ce  qui  lui  étoit 
confié. 

Quelque  temps  après ,  le  comte  de  Kinski , 
véritablement  premier  ministre,  lui  dit  tout  bas 
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dans  la  rhanilrre  de  l'Empereur  :  h  Nous  de  - 
»)  vrioDS  être  meilleurs  arnis.  »  Le  marquis  de 
Villars  répondit  en  deux  mots  :  <(  Il  ne  tiendra 
»)  pas  à  moi;  »>  et  le  comte  deKinski  ajouta  seu- 
lement «(Attendez.  »  Ce  m.ot,  de  la  part  du 
ministre  ,  étoit  plus  important  que  les  longs 
discours  des  princes  de  Sclni^  artzemberg  et  de 
Passa  w. 

Cependant  le  mariage  du  roi  des  Romains 
s'avançoit ,  et  la  princesse  d'Hanovre  étoit  pré- 
férée. Le  prince  de  Salra,  grand-maître  du  roi 
des  Romains ,  dont  il  avoit  été  gouverneur,  et 
par  sa  femme  parent  très-proche  de  cette  prin- 
cesse, n'avoit  rien  oublié  pour  faire  réussir  cette 
alliance.  Quelques  ministres  avoient  parlé  au 
marquis  de  Villars  de  Mademoiselle,  fille  de 
Afonsieur,  et  dont  le  mariage  avec  le  duc  de 
Lorraine  étoit  déjà  déclaré.  Mais  ces  vues  n'é- 
toient  pas  celles  de  l'Empereur,  et  pour  les  faire 
réussir  il  n'y  avoit  pas  assez  de  liaison  entre  les 
deux  souverains. 

Le  roi  des  Romains  avoit  une  maîtresse  qui 
lui  écrivoit  assez  vivement ,  et  il  montra  une  de 
ses  lettres  à  un  confident,  qui  en  rendit  compte 
au  marquis  de  Villars.  La  lettre  étoit  hardie ,  et 
tout-à-fait  dans  le  caractère  de  la  demoiselle, 
avec  laquelle  le  marquis  de  Villars  soupoit  quel- 
quefois. Elle  s'appeloit  Dorothée  de  Thaun  : 
c'étoit  une  grande  personne  assez  bien  faite,  qui 
avoit  passé  sa  première  jeunesse ,  et  qui  n'en 
avoit  plus  les  charmes  ;  mais  en  récompense  elle 
avoit  du  courage  et  de  rexpérience,  qualités  plus 
nécessaires  que  la  beauté  pour  être  la  première 
maîtresse  d'un  jeune  prince.  Mais  celui-ci 
n'ayant  pas  grande  part  au  gouvernement ,  le 
marquis  de  Villars  ne  regardoit  pas  ce  com- 
merce comme  important  pour  le  service  de  son 
maître. 

Les  principales  occupations  des  ministres 
étoient  de  conclure  promptemenl  la  paix  du 
Turc ,  et  de  prendre  des  mesures  sur  la  succes- 
sion d'Espagne.  Leur  première  ressource  étoit 
dans  les  dispositions  de  la  Reine,  toute  dévouée 
à  la  maison  d'Autriche;  mais  ils  eurent  quelque 
inquiétude  sur  ce  qu'on  leur  manda  de  Madrid 
que  le  marquis  d'Harcourt,  pour  gagner  cette 
princesse,  lui  offroit  le  mariage  de  monseigneur 
le  Dauphin.  Eux,  pour  faire  une  contre-batterie, 
parlèrent  de  la  marier  avec  le  roi  des  Romains. 
La  différence  d'âge  étoit  grande  :  mais  ceux 
qui  vouloit  que  l'on  tentât  cette  voie  de  refenir 
la  Reine  dans  ses  bonnes  dispositions  pour  l'Em- 
pereur disoient,  sur  la  disproportion  d'âge,  que 
la  Reine  n'avoit  que  trois  ans  pins  que  la  prin- 
cesse d'Hanovre,  dont  le  mariage  avec  le  roi  des 
Romains  paroissoit  résolu.  Cependant,  par  cette 
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raison  et  par  quelqurq  aiUres,  je  drpriri  de  l.i 
princesse  d'Hanovre  fut  différé. 

Quant  à  la  paix  du  Turc,  la  Pologne  et  la  ré- 
publique de  Venise  ,  peu  ménagées  par  les  Im- 
périaux ,  portoienî  ks  ambassadeurs  des  deux 
puissances  à  y  former  des  obstacles;  mais  l'Em- 
pereur, déterminé  à  la  paix  aussi  bien  que  le 
Turc,  comptoit  en  voir  bientôt  la  conclusion 
malgré  les  difficultés.  Les  ennemis  du  comte  de 
Ivinski,  qui  étoient  en  grand  nombre  à  Vienne, 
ne  laissoieut  pas  de  publier,  au  hasard  de  dé- 
plaire, qu'elle  n'étoit  pas  si  assurée. 

Quelques  ministres  de  l'Empereur,  raisonnant 
avec  le  marquis  de  Villars,  vouloient  toujours 
que  leur  maître  s'accommodât  directement  avec 
le  Roi.  Ils  n'éf oient  pas  dans  le  secret;  et  les  es- 
pérances d'une  plus  longue  vie  du  roi  d'Espa- 
gne engagèrent  Kinski ,  dans  le  fond  porté  à 
l'accommodement ,  à  vouloir  du  moins  attendre 
la  paix  du  Turc  pour  être  plus  favorablement 
écouté.  La  raison  le  vouloit  ainsi,  puisque,  cetle 
paix  faite,  l'Empereur  pouvoit  se  trouver  en  état 
de  soutenir  ses  engagemens. 

Cependant  les  ministres  de  l'Empereur  pres- 
soient  vivement  la  restitution  de  Rrisach.  La 
démolition  du  pont  sur  le  Rhin  étoit  une  condi- 
tion  préalable ,  et  le  Roi  en  étoit  chargé.  H  se 
pouvoit  bien  que  ses  ordres  pour  l'accélérer  n'é- 
toient  pas  exécutés  aussi  promptement  qu'ils  au- 
roient  pu  l'être  ;  et  l'on  disoit  à  Vienne  qu'il  y 
avoit  une  grande  combinaison  entre  la  destruc- 
tion du  pont  et  la  mort  du  roi  d'Espagne.  L'é- 
vénement fit  voir  le  contraire  :  le  pont  fut 
démoli,  et  Rrisach  rendu  aux  Impériaux  long- 
temps avant  la  mort  de  ce  prince.  Comme  on  ne 
dou;oit  pas  alors  qu'elle  n'arrivât  bientôt,  plu- 
sieurs de  ses  sujets  du  royaume  de  Naples  vou- 
lurent se  donner  à  la  France.  Le  prince  d'Aqua- 
viva,  qui  étoit  à  Vienne,  fit  diverses  propositions 
au  marquis  de  Villars  pour  les  principaux  sei- 
gneurs, ne  demandant  ni  grâces  ni  récompenses 
qu'après  les  services  qu'ils  auroient  rendus. 

[1699]  La  reine  de  Pologne  arriva  à  Vienne 
en  ce  temps-là  avec  toute  sa  famille,  c'est-à-dire 
avec  les  princes  Alexandre  et  Constantin.  Le 
prince  Jacques  arriva  de  son  côté  avec  !a  prin- 
cesse sa  femme,  sœur  de  l'Impératrice. 

Dans  une  longue  conversation  que  la  reine  de 
Poiogne  eut  avec  le  marquis  do  Villars,  elle 
n'oubiia  rien  pour  la  persuader  de  son  attache- 
ment solide  pour  le  Roi  :  elle  lui  dit  qu'elle  n'a- 
voit jamais  oublié  qu'elle  étoit  née  Française; 
qu'elle  étoit  toujours  vivement  pénétrée  des 
extrêmes  obligations  que  le  feu  Roi  son  mari  et 
elle  eu  particulier  a\  oient  à  Sa  Majesté;  qu'elle 
n'ignoroit  pas  qu'on  avoit  voulu  lui  rendre  de 
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mauvais  ofiu'PS  en  France,  mais  qu'il  lui  étoit 
facile  de  se  justifier  de  ce  qu'on  lui  iraputoit. 

Dans  le  même  temps  elle  assuroit  l'Empereur 
des  mêmes  sentimens.  L'abbé  Scarlaty,  son  mi- 
nistre de  contiance,  demanda  un  rendez-vous  au 
marquis  de  Villars  dans  un  cou^ent,  afin  de 
pouvoir  cacher  leur  entretien  aux  ministres  de 
l'Empereur.  Cet  abbé  ne  négligea  rien  pour 
donner  plus  de  force  à  tout  ce  que  la  Reine 
avoit  dit ,  ajoutant  que  l'on  devoit  s'attendre  à 
un  prompt  cliangemeut  en  Pologne ,  dont  le 
Roi,  disoit-il,  teuoit  une  conduite  si  odieuse  aux 
Polonais,  qu'ils  ne  le  laisseroient  pas  un  an  sur 
le  trône. 

La  reine  de  Pologne  désiroit,  en  cas  de  chan- 
gement, ménager  la  protection  du  Roi  pour  le 
prince  Alexandre  son  second  fils  ;  et  ce  fut  celte 
prédilection  du  cadet  sur  l'aîné  qui  fit  sortir  la 
couronne  de  Pologne  de  la  maison  de  Sobieski. 
En  effet ,  si  les  partisans  de  la  Reine  et  ceux  du 
prince  Jacques  s'étoient  réunis,  ils  l'auroient 
emporté  en  fa^  eur  du  prince  Jacques  sur  les  au- 
tres prétendans. 

Il  est  certain  qu'il  s'élevoit  de  grands  trou- 
bles en  Pologne  :  l'affaire  d'Elbing  les  augmen- 
toit,  et  le  nouveau  roi  n'étoit  pas  encore  bien 
affermi  sur  le  trône.  L'évêquede  Kiev,  envoyé 
de  Pologne  à  Vienne,  demanda  dans  le  même 
temps  une  conférence  au  marquis  de  Villars, 
Elle  fut  de  trois  heures,  mais  d'un  esprit  tout 
opposé  à  celui  de  la  reine  de  Pologne  et  de  l'abbé 
Scarlaty  :  à  entendre  ce  prélat ,  tous  les  Polo- 
nais étoient  inviolablement  attachés  à  leur  nou- 
veau roi ,  et  l'opinion  de  sa  valeur,  jointe  à  ses 
manières  affables,  lui  avoit  gagné  tous  les  cœurs. 
11  ajoutoit  que  le  Roi  et  la  république  n'avoient 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  la  cour  de 
Vienne,  qui  n'oublioit  rien  pour  exciter  des 
troubles  en  Pologne ,  dans  la  crainte  que  cette 
couronne  ne  prît  des  liaisons  avec  la  France. 
Enfin  il  se  dit  fort  autorisé  pour  commencer  une 
alliance  avec  le  Roi  ;  il  croyoit  même  que  lui  et 
le  marquis  de  Villars  pouvoient  la  conclure 
plus  aisément  à  Vienne,  puisqu'il  n'y  avoit  au- 
cun ministre  de  France  en  Pologne,  ni  de  Polo- 
gne en  France. 

Les  bonnes  intentions  de  l'évêquede  Kiev  fu- 
rent suivies  de  plusieurs  avances  du  prince  de 
Saxe-Zeitz,  qui  espéroit  un  chapeau  de  cardi- 
nal pour  avoir  contribué  à  rendre  catholique  le 
roi  de  Pologne,  qui  ne  pouvoit  parvenir  à  la 
couronne  sans  cette  condition.  Il  convenoit  à  ce 
prince  de  s'attiser  la  protection  du  Roi  à  Rome, 
et  il  paroissoit,  pour  y  mieux  réussir,  \ouloir 
travailler  à  former  une  liaison  entre  la  France 
et  la  Polocine. 


L'envoyé  de  Rrandebourg  sVxpliquoit  aussi 
de  manière  à  faire  entendre  que  son  maître pen- 
soit  sur  cette  liaison  comme  la  Pologne,  et  qu'il 
y  entreroit  volontiers. 

Cependant  la  paix  avec  le  Turc  s'avançoit,  et 
l'on  apprit  enfin  qu'il  se  relâchoit  sur  la  Tran- 
sylvanie, seul  article  qui  eût  pu  rendre  la  négo- 
ciation longue  et  difficile,  si  les  Turcs  s'étoient 
opiniâtres;  car  les  intérêts  de  l'Empereur  une 
fois  réglés,  les  médiateurs  n' étoient  pas  pressés 
de  faire  obtenir  une  satisfaction  entière  à  la 
Pologne,  aux  Moscovites  et  aux  Vénitiens, 

Le  mariage  du  roi  des  Romains  fut  déclaré 
en  même  temps,  et  l'on  prit  les  mesures  pour  en 
faire  la  cérémonie  quinze  jours  avant  la  fin  du 
carnaval,  afin  que  tout  ce  temps  se  passât, 
comme  il  fit,  en  fêtes  continuelles. 

Le  comte  d'Ilarrach  arriva  à  la  cour,  et  fut 
déclaré  grand-maitre.  Comme  cette  charge  lui 
donnoit  la  première  place  dans  les  conseils,  le 
comte  de  Kinski ,  regardé  jusque  là  comme  pre- 
mier ministre  ,  ne  croyoit  pas  que  personne  pût 
lui  être  préféré  ;  mais  une  puissante  cabale,  que 
l'Impératrice  favorisoit  secrètement ,  travaillolt 
à  l'éloigner  des  bonnes  grâces  de  l'Empereur. 
Le    comte    témoigna    respectueusement  à  ce 
prince  qu'ayant  été  plus  que  tout  autre  honoré 
de  sa  confiance ,  et  pouvant  se  flatter  de  l'avoir 
servi  heureusement ,  il  n'avoit  pas  dû  craindre 
la  mortification  qu'il  recevoit.  L'Empereur,  qui 
avoit  besoin  de  Kinski,  et  qui  dans  le  fond  l'esti- 
moit  beaucoup,  lui  fit  espérer  que  le  comte 
d'Harrach  n'exerceroit  la  charge^le  grand-maî- 
tre que  comme  faisoit  le  feu  prince  de  Die- 
trichstein  ;  que  du  reste  c'étoit  un  engagement 
pris  depuis  plusieurs  années  avec  un  homme 
élevé  avec  lui,  et  qu'il  aimoit  dès  son  enfance.  Il 
est  certain  en  effet  que  l'Empereur  fit  entendre 
au  comte  d'Harrach  qu'il  ne  pouvoit  déplacer  le 
comte  de  Kinski  de  la  présidence  du  conseil 
nommé  la  députation,  établi  depuis  plusieurs 
années;  et  il  n'est  pas  moins  constant  que  le 
comte  d'Harrach,  très-bon  homme,  se  seroit 
rendu  au  désir  de  l'Empereur,  si  la  cabale  ,  et 
surtout  sa  femme,  très-hautaine,  ne  l'en  avoient 
dissuadé.  Elles  lui  représentèrent  qu'il  n'avoit 
qu'a  tenir  bon,  et  à  refuser  constamment  la 
charge  de  grand-maître,  si  elle  ne  lui  étoit  don- 
née avec  toutes  ses  prérogatives.  Il  suivit  ce 
conseil,  et  il  ne  voulut  pas  même  recevoir  les 
complimens  des  ambassadeurs  lorsqu'ils  allèrent 
pour  les  lui  faire.  Pondant  près  de  six  semaines 
l'incertitude  continua  sur  cet  événement.  A  la 
fin  l'Empereur  se  rendit ,  et  donna  au  comte  de 
Kinski  le  dégoût  tout  entier  :  seulement  il  en 
diminua  l'amertume  par  de  belles  paroles,  et 
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l'assura  qu'il  seroit  toujours  le  prcmie»'  dans  sa 
confiance. 

Kinski  travailloit  seul  avec  l'Empereur,  il  dé- 
pêchoit  et  recevoit  les  courriers  ;  et  le  comte  de 
Marcilly  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  paix  de 
la  Hongrie ,  la  plus  magnifique  et  la  plus  heu- 
reuse que  la  maison  d'Autriche  ait  jamais  faite 
avec  les  sultans.  Dans  l'instant  même  Kinski 
en  porta  la  nouvelle  à  l'Empereur  qui ,  trans- 
porté de  joie,  lui  dit  en  latin  :  Est  opus  inanuum 
tuarum.  Kinski  répliqua  sur-le-champ  :  Nunc 
dimitte  servum  tuum,  Domine.  Cette  réponse, 
à  laquelle  l'Empereur  ne  s'attendoit  pas,  le  sur- 
prit et  l'embarrassa.  Kinski  pressa  pour  se  reti- 
rer; l'Empereur  renouvela  ses  marques  d'ami- 
tié, et  le  retint.  Effectivement  il  étoit  difficile, 
dans  les  conjonctures  importantes  où  il  se  trou- 
voit,  qu'il  se  passât  d'un  ministre  aussi  habile  et 
aussi  expérimenté. 

Le  roi  d'Espagne  s'affoiblissoit  de  plus  en 
plus,  et  ceux  qui  lui  donnoient  encore  une  année 
de  vie  convenoient  qu'elle  pouvoit  lui  manquer 
d'un  moment  à  l'autre. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Kinski  avoit  dit 
un  mot  au  marquis  de  Villars  qui  marquoit  un 
dessein  d'entrer  en  négociation  avec  lui.  La  rai- 
son vouloit  que  pour  l'entamer  il  attendit  que  la 
paix  fût  faite  avec  les  Turcs,  parce  qu'elle  don- 
noit  une  nouvelle  force  à  l'Empereur,  et  le  met- 
toit  en  état  de  soutenir  ses  engagemens. 

Stratmann  ,  ministre  fort  accrédité  auprès  de 
l'Empereur,  et  qui  avoit  été  pensionnaire  du  Roi 
lorsqu'il  servoit  l'électeur  palatin  de  Neubourg, 
avoit  formé  le  dessein  de  réunir  les  forces  et  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche.  Kinski  suivoit 
celte  vue  ,  et  dans  le  fond  il  étoit  irrité  contre 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  que  l'on  savoit  tra- 
vailler à  un  traité  de  partage  de  tous  les  États 
du  roi  d'Espagne  avant  sa  mort,  sans  même  en 
consulter  l'Empereur. 

Kinski  parla  donc  un  jour  dans  les  anticham- 
bres de  l'Empereur  au  marquis  de  Villars,  et 
lui  dit  :  «  Est-ce  que  l'Empereur  et  le  Roi  ne 
»  sont  point  assez  puissans  pour  se  passer  de  tu- 
»  teurs?  Le  roi  d'Espague  se  porte  bien  ;  mais 
»  si  Dieu  nous  l'enlève,  de  si  grands  princes  et 
»  si  proches  parens  ne  sauroient-ils  s'entendre? 
»  — Voilà,  répondit  Villars,  les  premières  ou- 
»  vertures  que  vous  me  faites  :  je  n'ai  pas  fait 
»  grand  fond  sur  celles  de  quelques-uns  de  vos 
»  ministres,  lorsque  celui  que  nous  savons  être 
»  le  premier  de  tous  ne  me  disoit  rien.  Votre  si- 
»  lence  a  porté  le  Roi  à  m'ordonner  de  le  garder 
»  aussi.  »  Kinski  répondit  :  «  L'Empereur  con- 
»  serve  toutes  ses  troupes;  il  a  cent  trente  mille 
»  hommes  ;  ses  généraux  et  ses  armées  ont  de 
TH.   c    n.  M.   T.  i\. 


»  la  réputation  :  quelles  puissances  dans  TEu- 
»  rope  peuvent  inquiéter  nos  maîtres  bien  unis? 
»  Qu'ils  songent  donc  eux-mêmes  à  leurs  pro- 
»  près  intérêts,  et  qu'ils  ne  partagent  pas  la  mo- 
»  narchie  d'Espagne  conformément  à  ceux  de 
»  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  » 

Peu  de  jours  après  cette  conversation,  arriva 
une  grande  nouvelle  de  Madrid  :  elle  portoit 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  fait  un  testament,  si- 
gné de  tous  les  conseillers  d'État ,  en  faveur  du 
prince  électoral  de  Bavière.  Ainsi  toutes  les 
puissances  intéressées  formèrent  de  nouveaux 
projets,  les  principales  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers, et  les  autres  pour  assurer  une  paix  géné- 
rale, qui  paroissoit  pouvoir  être  plus  solide  dans 
l'Europe,  la  monarchie  d'Espagne  demeurant 
sur  une  tête  seule,  que  par  un  partage  entre  le 
Roi  et  l'Empereur. 

Le  prince  de  Saxe  ,  évêque  de  Raab ,  et  l'é- 
vêque  de  Kiev ,  incertains  du  parti  que  pren- 
droient  le  Roi  et  l'Empereur  sur  la  succession 
d'Espagne ,  employèrent  tout  pour  engager  le 
Roi  à  former  quelques  liaisons  avec  leur  maître, 
et  firent  toutes  les  avances  possibles  pour  y  réus- 
sir. Le  marquis  de  Villars  y  répondit  par  ordre 
du  Roi,  avec  toutes  les  expressions  qui,  sans 
engager  Sa  Majesté ,  prouvoient  seulement  sa 
reconnoissance  ,  et  les  dispositions  favorables  où 
elle  étoit  pour  cette  alliance.  Quelques  entre- 
tiens du  comte  de  Kinski  avec  le  marquis  de 
Villars  portèrent  le  sieur  Hoop  à  penser  que  la 
cour  de  Vienne  songeroit  enfin  à  traiter  direc- 
tement avec  le  Roi  ;  ce  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande  regardoient  comme  un  grand  malheur 
pour  leurs  États.  Le  sieur  Hoop  vivoit  très-li- 
brement avec  le  marquis  de  Villars;  mais  ,  mi- 
nistre des  puissances  maritimes,  le  séjour  de 
celui-ci  à  Vienne  lui  paroissoit  très-dangereux 
pour  ses  maîtres ,  et  les  apparences  sont  qu'il  eut 
grande  part  à  susciter  une  affaire  qui  non-seu- 
lement jeta  le  marquis  de  Villars  dans  divers 
embarras ,  mais  qui  alloit  même  par  la  suite  à 
faire  rompre  tout  commerce  entre  les  cours  de 
France  et  de  Vienne.  Comme  cette  affaire  de- 
vint très-difficile  à  terminer,  il  n'est  pas  inutile 
d'entrer  un  peu  dans  le  détail  de  ce  qui  la  causa. 

Il  y  eut  dans  le  palais  une  sérénade  ,  suivie 
d'un  bal.  Dans  tout  le  palais  de  l'Empereur ,  le 
seul  endroit  propre  à  ce  divertissement,  et  où 
d'ordinaire  on  le  donne ,  est  une  très-grande 
salle  fort  élevée  dans  l'appartement  de  l'Impé- 
ratrice douairière ,  et  une  partie  de  cet  appar- 
tement est  occupée  par  M.  l'archiduc. 

L'usage  est  que  dans  ces  bals  de  la  cour  de 
Vienne  personne  n'y  entre  que  ceux  qui  les  com- 
posent. Cependant,  pour  faire  voir  celui-ci  aux 
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ambassadeurs  et  aux  ministres  étrangers,  on 
avoit  pratiqué  sept  ou  huit  loges  séparées  de  !a 
salle  par  une  espèce  de  balustrade  ,  et  vis-à-vis 
une  manière  de  trône  élevé  pour  l'Empereur  et 
pour  l'Impératrice.  Dans  ces  loges  furent  placés 
le  nonce ,  l'ambassadeur  d'Espagne,  celui  de  Ve- 
nise ,  qui  n'avoient  pas  vu  M.  l'archiduc  ,  celui 
de  Savoie  ,  et  plusieurs  étrangers  sans  nom.  Le 
marquis  de  Villars  y  alla  avec  M.  Hoop  ,  envoyé 
de  Hollande.  Un  moment  avant  que  le  bal  com- 
mençât ,  le  marquis  de  Villars  s'approcha  de  i'é- 
vêque  de  R-iab  ,  qui  soupoit  de  la  desserte  de 
l'Empereur  dans  une  de  ces  petites  loges ,  ce  qui 
marquoitque  ce  lieu-là  n'étolt  pas  fort  réservé. 
Le  prince  de  Lichtenslein  ,  gouverneur  de  Tar- 
chiduc ,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  le  marquis 
de  Villars ,  qu'il  vint  à  lui.  M.  Hoop  étoit  pré- 
cisément entre  le  prince  de  Lichteostein  et  le 
marquis  de  Villars.  Ce  prince  dit  au  dernier , 
d'un  air  très-échauffé  ,  qu'il  étoit  bien  extraor- 
dinaire que,  n'ayant  point  vu  l'archiduc,  il  vou- 
lût voir  la  fête  ;  et  qu'il  leprioit  de  se  retirer.  Le 
marquis  de  Viliars  lui  répondit  que  toutes  les 
apparences  étoient  qu'il  étoit  chez  l'Empereur, 
et  dans  un  lieu  de  peu  de  cérémonie  ,  puis(iu'on 
y  faisoit  des  pclits  soupers;  que  d'ailleurs  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  placés  pour  voir  le 
bal  n'avoient  pas  pris  audience  de  M.  l'archiduc, 
même  M.  Tenvoj'é  de  Hollande,  auquel  il  auroit 
pu  adresser  la  parole  ,  étant ,  comme  on  l'a  dit , 
entr«  M.  de  Lichtenstein  et  le  marquis  de  Vil- 
lars. Celui-ci  après  sa  réponse  sortit,  mais  l'en- 
voyé de  Hollande  demeura. 

Cette  aventure  mit  toute  la  cour  en  mouve- 
ment, et  surprit  tous  ceux  qui  l'apprirent.  Pre- 
mièremeut ,  on  ne  pouvoit  s'imaginer  que  la  salle 
préparée  pi)ur  le  bai  pût  s'appeler  l'appartement 
de  l'archiduc  dans  le  temps  que  l'Empereur  y 
étoit;  en  second  lieu ,  il  paroissoit  étrange  que  le 
prince  de  Lichtenstein  n'eût  pas  porté  la  parole 
à  l'envoyé  de  Hollande,  qui  n'avoit  pas  vu  l'ar- 
chiduc ,  non  plus  que  ceux  de  Suède  et  de  Dane- 
marck ,  qui  étoient  à  Vienne  avant  le  marquis 
de  Villars.  Celui-ci  fit  de  très-sérieuses  plaintes 
au  comte  de  Kaunitz  ,  qui  lui  promit  seulement 
d'en  rendre  compte  à  l'Empereur. 

Cependant  le  marquis  de  Viliars  évita  dans  les 
antichambres  de  l'Einperear  les  discours  aux- 
quels l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  biàmoit  un 
peu  plus  haut  que  les  autres  l'imprudence  du 
prince  de  Lichttnstein  ,  vouloit  l'engager,  aussi 
bien  que  les  autres  ministres  étrangers.  Le  mo- 
ment d'après ,  le  bruit  se  répandit  que  le  prince 
de  Liclitensttin  éîoit  très-chagrin  de  son  pro- 
cédé, et  d'avoir  suivi  très-imprudemment  les 
mauvais  conseils  que  l'on  lui  avoit  donnés. 
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Le  lendemain ,  le  marquis  de  Villars  trouva 
dans  l'antichambre  de  l'Empereur  le  comte  de 
Kiiiski  ,  qui  lui  dit  :  «  Je  suis  très-fâché  de  l'a- 
»  venture  qui  est  survenue  ;  mais  elle  n'empê- 
»  chera  pas  notre  commerce  sur  ce  que  vous 
»  savez.  »  Au  fond ,  l'on  pouvoit  tirer  un  grand 
avantage  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  ;  et  ce  dé- 
mêlé donna  lieu  à  diverses  conférences  avec  le 
premier  ministre ,  et  à  envoyer  plusieurs  cour- 
riers. C'étoit  un  prétexte  fort  naturel  pour  ca- 
cher une  négociation  que  le  Roi  et  l'Empereur 
vouloient  tenir  secrète  ,  parce  que  les  puissances 
maritimes  avoient  un  grand  intérêt  de  la  trou- 
bler. 

Le  marquis  de  Villarsobservadoncun  profond 
silence  sur  l'affaire  du  prince  de  Lichtenstein. 
Après  avoir  porté  ses  plaintes  au  comte  de  Kau- 
nitz ,  comme  il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  le 
faire ,  il  attendit  les  ordres  du  Roi ,  auquel  il 
avoit  dépêché  un  courrier,  se  conduisant  de  ma- 
nière qu'il  dépendit  entièrement  de  son  maître 
de  paroîlre  plus  ou  moins  irrité  ,  selon  qu'il 
conviendroit  à  ses  intérêts. 

Dans  ce  temps -là  on  reçut  à  Vienne  une  nou- 
velle bien  importante  pour  l'Europe  entière , 
mais  surtout  pour  les  cours  de  France  et  de 
Vienne  :  c'étoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince 
électoral ,  regardé  comme  l'héritier  de  la  monar- 
chie d'Espagne.  Ainsi  cette  couronne  n'avoit 
plus  que  deux  concurrens  fondés  en  droits,  mais 
animés  par  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à  ex- 
citer la  gloire  et  l'ambition  dans  l'ame  de  deux 
grands  princes. 

Sur  cette  nouvelle  le  comte  de  Kinski  dit  un 
mot  au  marquis  de  Villars  propre  à  faire  con- 
noitre  qu'il  n'étoitpas  persuadé  qu'elle  dûtcauser 
une  aussi  cruelle  guerre  que  celle  qui  commença 
peu  de  temps  après. 

Le  comte  d'Harrach  fut  enfin  déclaré  grand- 
maître  ,  cérémonie  qui  se  fait  dans  l'antichambre 
de  l'Empereur  par  une  harangue  du  grand  cham- 
bellan, à  laqueilvilegrand-maître  répond  ensuite. 
Quoique  le  comte  d'Harrach  eût  la  première 
;  part  dans  l'amitié  de  l'Empereur ,  et  que  d'ail- 
leurs il  fût  soutenu  par  uns  cabale  puissante , 
Kinski  étoit,  à  proprement  parler,  le  premier 
ministre  à  la  tête  du  petit  conseil  nommé  la  dé- 
putation,  et  il  étoit  le  seul  qui  en  rapportât  les 
délibérations  à  l'Empereur,  il  fut  même  dit  que 
ce  conseil  subsisîeroit  ;  que  le  comte  d'Harrach 
ne  s'y  trou vt roi t  pas  ;  qu'il  présideroit  à  tous  les 
autres  conseils,  bien  peu  considérables  en  com- 
paraison de  celui-là;  et  qu'il  auroit  d'ailleurs 
tous  les  honneurs  et  prérogativosdegrand-maître. 
Cet  expédient ,  le  seui  que  l'Empereur  pût 
trouver,  n'ôta  pas  du  cœur  de  Kinski  la  noire 
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inipiessioû  que  le  refus  de  la  charge  de  grand- 
maître  y  avoit  formée.  Il  avala  la  pilule  mal 
dorée  ,  mais  il  ne  la  digéra  pas  ;  il  tomba  malade, 
et  fut  emporté  en  peu  de  jours.  Durant  sa  ma- 
ladie ,  l'Empereur  l'envoya  visiter  tous  les  jours 
par  des  personnes  considérables,  et  souvent  par 
le  père  Menef^ati ,  jésuite,  son  confesseur.  Kinski 
lui  dit  :  «  L'Empereur  honore  trop  un  ver  de 
»  terre  tel  que  je  le  suis  ;  mais,  tout  empereur 
»  qu'il  est,  il  est  ver  de  terre  comme  moi.  »  Il 
est  certain  que  le  comte  de  Kinski  mourut  de 
chagrin  ,  maladie  dangereuse  ,  assez  ordinaire 
aux  premiers  ministres;  et  l'on  peut  rapporter 
à  cette  occasion  ce  que  le  comte  d'Harrach  conta 
au  marquis  de  Villars  d'un  autre  principal  mi- 
nistre que  l'Empereur  tua  ,  mais  en  moins  de 
temps. 

Lorsque  Vienne  étant  à  la  veille  d'être  prise 
par  les  Ottomans ,  l'armée  impériale  marcha  à 
son  secours  ,  ayant  à  sa  tète  le  roi  de  Pologne  , 
le  duc  de  Lorraine,  plusieurs  électeurs  et  princes 
considérable  de  l'Empire,  l'Empereur  voulut  y 
marcher  aussi  ;  mais  la  foiblesse  naturelle  de  ce 
prince  le  fit  délibéreravec  ses  ministres.  Le  comte 
de  Siuzendorff ,  l'un  des  plus  accrédités  auprès 
de  l'Empereur,  s'opposa  avec  quelques  autres 
ministres  au  dessein  de  son  maître ,  peut-être 
dans  le  désir  de  lui  faire  sa  cour.  L'Empereur 
avoit  au  fond  plus  de  fermeté  qu'il  n'en  montroit 
dans  les  conseils  ,  et  il  en  fit  voir  dans  plusieurs 
occasions.  Dans  celle-ci  il  s'abandonna  au  conseil 
de  mollesse  que  lui  donnèrent  ses  ministres,  et 
suivit  son  armée  dans  un  bateau  sur  le  Danube. 
Il  comptoit  bien  que  si  ses  armes  avoient  un 
succès  heureux  ,  il  entreroit  le  premier  dans  sa 
capitale. 

Il  navigua  toute  la  nuit ,  et  le  jour  d'après  la 
bataille  il  arriva  à  six  heures  du  matin  aux  portes 
de  Vienne.  Dans  le  temps  qu'il  sortoit  de  son  ba- 
teau, il  entendit  les  salves  d'artillerie  etde  mous- 
quelerie  des  remparts.  Le  roi  de  Pologne  étoit 
allé  dès  la  pointe  dujour  faire  chanter  le  Te  Deum 
à  la  cathédrale,  honneur  auquel  aspiroit  l'Em- 
pereur. Ce  prince  demanda  ce  que  signifioient 
ces  salves;  on  lui  répondit  :  «  C'est  le  roi  de  Po- 
»  lognequi  a  fait  chanter  le  7e  Deum.  n  Sur-le- 
champ  l'Empereur  se  tourna  vers  le  comte  de 
Sinzendorff ,  qui  étoit  dans  le  bateau  ,  et  lui  dit 
avec  colère  :  «  La  foiblesse  des  conseils  où  vous 
»  avez  eu  part  cause  la  honte  que  je  reçois  au- 
I)  jourd'hui.  I)  Le  comte  d'Harrach  dit  que  ces 
paroles  donnèrent  un  tremblement  subit  au 
comte  de  Sinzemiorlf ,  et  un  saisissement  tel 
qu'il  en  mourut  le  lendemain.  On  a  cru  pouvoir 
rapporter  en  passant  ce  trait  d'histoire  ,  raconté 
par  le  comte  d'Harrach  au  marquis  de  Villars. 


La  mort  du  comte  de  Kinski ,  seul  niiulsire 
qui  eût  entamé  avec  le  marquis  de  Villars  un 
projet  d'union  entre  les  maisons  de  France  et 
d'Autriche  ,  suspendit  pour  un  temps  assez  con- 
sidérable cette  importante  négociation.  Elle  fut 
reprise  dans  la  suite  par  les  comtes  d'Harrach  et 
de  Kaunitz. 

La  Reine  des  Romains  fit  son  entrée  le  24  de 
février  1699.  Ce  que  l'on  y  vit  de  magnifique 
roula  sur  la  noblesse  et  sur  les  peup'es.  De  la  part 
de  l'Empereur,  il  n'y  eut  d'extraordinaire  qu'un 
carrosse  neuf  pour  la  Reine ,  et  ce  fut  le  seul 
neuf  qui  parut  à  l'entrée  Les  dames  de  la  Reine 
étoient  dans  trois  autres  des  plus  anciens.  La 
comtesse  de  Caraffa ,  sa  dame  d'honneur,  étoit 
seule  avec  elle  ;  et  dans  cette  cérémonie  ce  ne 
furent  point  des  princesses  qui  portèrent  la 
queue  ,  la  dame  d'honneur  ne  leur  cédant  pas. 
Les  princes  ne  parurent  pas  non  plus  à  l'entrée, 
n'ayant  aucune  sorte  de  rang.  Les  princes  de 
Savoie  ,  de  Commery  et  de  Vaudemont  furent 
avertis  la  veille  :  ils  demandèrent  si  c'étoit  par 
ordre  de  l'Empereur  ;  le  fourrier  de  la  chambre, 
dont  la  fonction  est  d'avertir  de  toutes  les  fêtes 
et  cérémonies ,  leur  dit  qu'il  avoit  eu  ordre  de 
les  avertir  comme  tous  les  autres  cavaliers.  Ils 
allèrent  à  l'explication  ,  et  il  leur  fut  permis  de 
ne  se  pas  trouver  à  la  cérémonie.  Le  marquis  de 
Villars  vit  passer  le  cortège,  qui  ne  lui  parut 
rien  moins  que  superbe.  Les  arcs  de  triomphe 
étoient  beaux ,  la  disposition  du  feu  d'artifice 
étoit  bien  entendue ,  mais  le  reste  étoit  médiocre. 
Les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  soupèrent 
avec  l'Empereur. 

L'entrée  de  la  Reine  fut  précédée  la  veille 
d'un  voyage  que  le  roi  des  Romains  fit  en  poste 
pour  aller  voir  cette  princesse  à  deux  lieues  de 
Vienne,  où  elle  avoit  séjourné.  Ce  voyage  est 
réglé  par  les  étiquettes.   Ce  prince  partit  de 
Vienne  à  cheval ,  précédé  de  quarante  postillons 
sonnant  tous  de  leurs  cornets  ,  le  grand-maître 
des  postes  à  leur  tête.  A  la  suite  du  Roi  étoient 
les  grands  officiers  ,  et  les  cavaliers  qu'il  voulut 
bien  nommer  par  honneur.  Tout  le  monde  étoit 
aux  balcons  et  aux  fenêtres ,  ornées  de  iapis  pour 
le  retour  du  prince;  et  il  le  fit  p;ir  la  rue  où  étoit 
s^  maîtresse ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  plus  court 
chemin.  En  passant  devant  sa  porte  ,  les  postil- 
lons redoublèrent  le  bruit  des  cornets  et  des 
coups  de  fouet;  le  roi  des  Romains  lui-même 
encore  plus  que  les  autres  .  faisoit  claquer  lo 
sien.  Le  marquis  de  Mllars  étoit  alors  dans  la 
même  maison  que  mademoiselle  de  Thaun  ,  qui 
parut  fort  sensible  à  cette  galanterie  ;  mais  l'Im- 
pératrice ne  l'approuva  pas. 

Pour  revenir  aux  affaires ,  le  prince  de  Saxe- 


6S 


memotrks  du  marech 


Zeitz,  évêque  de  Raab,  et  l'évêque  de  Kiev, 
envoyé  de  Pologne ,  pressoient  tous  les  jours  le 
marquis  deVillars  pour  établir  une  intelligence 
parfaite  entre  le  Roi  et  le  roi  de  Pologne  leur 
maître.  Le  Roi  répondit  favorablement  à  leurs 
instances  ;  mais  la  mauvaise  conduite  que  la 
ville  de  Dantzick  avoit  tenue  par  rapport  à  l'am- 
bassadeur de  France  et  à  quelques-uns  de  nos 
\aisseaux  porta  Sa  Majesté  à  exiger  des  satisfac- 
tions convenables  avant  que  d'entrer  dans  aucun 
traité,  ni  d'envoyer  aucun  ministre  de  sa  part. 
ï.es  difficultés  sur  cela  traînèrent  quelques  mois. 
Cependant  le  courrier  que  le  marquis  de  Vil- 
lars  avoit  envoyé  au  Roi,  pour  l'informer  de 
l'affaire  du  prince  de  Lichtenstein ,  revint  à 
Vienne.  Sa  Majesté  regarda  comme  une  insulte 
la  conduite  de  ce  prince,  et  prescrivit  au  mar- 
quis de  Villars  celle  qu'il  devoit  tenir.  Il  eut  donc 
ordre  de  ne  demander  aucune  audience  à  l'Em- 
pereur pour  se  plaindre,  mais  de  parler  une  seule 
fois  au  comte  de  Kinski,  et  de  lui  dire  qu'il  avoit 
ordre  de  ne  pas  solliciter  de  réparation,  le  Roi 
étant  persuadé  qu'elle  auroit  été  faite  dans  le 
moment,  et  qu'il  n  étoit  pas  de  sa  dignité  d'at- 
tendre qu'elle  se  fit  sur  ses  représentations,  puis- 
que l'insulte  avoit  été  faite  en  présence  de  l'Em- 
pereur, et  dans  le  même  temps  que  son  premier 
ministre  faisoit  des  ouvertures  considérables 
pour  réunir  les  deux  maisons  :  qu'au  reste  ses 
pouvoirs  étoient  suspendus  jusques  après  une 
satisfaction  entière ,  et  qu'il  avoit  ordre  de  ne 
plus  mettre  le  pied  dans  le  palais  de  l'Empereur, 
ni  cliez  aucun  ministre. 

La  satisfaction  que  l'on  demandoit  étoit  que 
l'Empereur  ordonnât  au  prince  de  Licbtenstein 
d'aller  cbez  le  marquis  de  Villars  l'assurer  du 
sensible  déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  d'avoir  manqué  au  respect  dû  à  son 
caractère. 

Le  marquis  de  Villars  eut  ordre  aussi  de  s'ex- 
pliquer au  comte  de  Kinski  sur  les  ouvertures 
qu'il  lui  avoit  faites,  et  de  lui  dire  les  justes  rai- 
sons que  le  Roi  avoit  de  ne  pas  croire  l'Empe- 
reur aussi  bien  intentionné  que  l'assuroit  son 
premier  ministre;  que  l'on  étoit  informé  de  tou- 
tes les  démarcbes  que  la  cour  de  Vienne  avoit 
faites  immédiatement  après  la  paix  de  Riswick 
pour  renouveler  une  ligne  contre  la  France,  et 
pour  donner  de  la  défiance  aux  Etats  protestans  ; 
qu'à  la  vérité  ces  démarches  pourroient  être  dés- 
avouées, mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
ce  qui  se  passoit  sous  les  yeux  de  l'Empereur, 
par  exemple  de  la  harangue  du  chancelier  d'Au- 
triche, qui  demandoit  de  nouveaux  secours  aux 
Etats,  et  qui  par  là  les  préparoit  à  une  nouvelle 
guerre  contre  la  France.  Le  marquis  de  Villars 
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devoit  finir  par  l'affaire  du  prince  de  Lichtens- 
tein, et  faire  voir  au  comte  de  Kinski  qu'il  pa- 
roissoit  au  Roi  qu'on  se  préparoit  moins  à  une 
union  sincère  qu'à  une  nouvelle  rupture. 

Le  comte  de  Kinski  étoit  mort  lorsque  ces  or- 
dres arrivèrent  de  la  cour.  Ce  ministre  avoit  bien 
assuré  que  les  derniers  incidensn'interromproient 
pas  la  négociation  :  il  n'avoit  rien  oublié  pour 
persuader  au  marquis  de  Villars  qu'il  étoit  véri- 
tablement affligé  de  ce  qui  étoit  arrivé ,  et  que 
ces  aventures ,  tout  embarrassantes  qu'elles 
étoient,  ne  pouvoient  interrompre  ce  qu'ils  au- 
roient  à  traiter. 

11  est  certain  que  les  cours  de  Vienne  et  de 
France,  élevées  dans  cette  ancienne  jalousie  qui 
excitoit  entre  elles  des  guerres  presque  continuel- 
les depuis  Charles-Quint  et  François  I ,  n'avoient 
pas  eu  pour  premier  objet  de  se  réunir  sincère- 
ment dans  la  circonstance  de  la  mort  prochaine 
du  roi  d'Espagne  :  chacun  de  son  côté  avoit 
cherché  à  se  faire  des  alliances  après  la  paix  de 
Riswick,  et  l'Angleterre  et  la  Hollande  étoient 
les  premières  auxquelles  on  s'étoit  adressé.  Ces 
puissances  avoient  un  si  grand  intérêt  à  ne  souf- 
frir jamais  la  réunion  des  deux  maisons,  qu'elles 
les  flattoient  également  d'entrer  dans  leur  parti. 
La  cour  de  Vienne ,  qui  venoit  de  soutenir  une 
longue  guerre  de  concert  et  liguée  avec  elle, 
n'avoit  pas  obtenu  dans  la  paix  les  conditions 
qu'elle  désiroit.  Elle  continua  la  guerre  encore 
un  an.  Le  sujet  qu'elle  en  avoit  étoit  que  ces  deux 
puissances  avoient  conclu  une  paix  particulière  ; 
ce  qui  avoit  déterminé  le  comte  de  Kinski  au 
dessein  de  réunir  les  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche, projet  déjà  formé  par  le  comte  de  Strat- 
mann,  et  qui  auroit  été  aussi  glorieux  qu'utile  à 
ces  deux  grandes  maisons  s'il  avoit  pu  réussir. 
Mais  elles  avoient  de  si  fortes  raisons  de  cacher 
ce  dessein,  et  le  sieur  Hoop,  ministre  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  étoit  si  attentif  à  le  péné- 
trer, que  l'on  ne  pouvoit  tenir  trop  secrètes  les 
plus  légères  démarches.  C'est  aussi  ce  qui  fit 
traîner  si  long-temps  l'accommodement  de  l'af- 
faire, qui  éloigooit  le  marquis  de  Villars  du  pa- 
lais de  l'Empereur. 

Le  Roi ,  pour  faire  voir  à  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande  qu'il  ne  ménageoit  pas  l'Empereur, 
demanda  les  plus  fortes  satisfactions.  H  faut  ex- 
pliquer ce  qui  rendoit  celle  du  prince  de  Lichten- 
stein si  difficile. 

Il  étoit  gouverneur  de  l'archiduc,  ce  que  l'on 
appelle  ,  à  la  cour  de  Vienne  comme  à  celle  de 
Madrid ,  Junjo  :  or  les  Jiayos  ne  quittent  jamais 
le  prince  qu'ils  élèvent  ;  ils  ne  rendent  aucune 
visite,  et  ne  sortent  du  palais  qu'avec  leur  prince. 
On  demandoit  que  le  prince  de  Lichtenstein  vînt 
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dans  la  maison  du  marquis  de  Villars,  et  ce 
prince  publioit  hautement  qu'il  perdroit  la  tête 
plutôt  que  de  souffrir  qu'il  fut  dit  qu'un  prince 
de  Liehtenstein  eût  été  le  premier  hayo  qui  eût 
violé  les  étiquettes ,  c'est-à-dire  les  lois  du  pa- 
lais :  et  à  la  vérité  l'Empereur  fit  offrir  au  mar- 
quis de  Villars  que  le  comte  de  Kaunitz,  vice- 
chancelier  de  l'Empire  et  ministre  des  affaires 
étrangères,  vînt  chez  lui,  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, témoigner  le  déplaisir  qu'avoit  Sa  Majesté 
Impériale  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Cette  satisfac- 
tion paroissoit  plus  grande  au  marquis  de  Vil- 
lars que  la  première  ;  mais  ses  ordres  étoient 
précis,  et  il  ne  dépendoit  pas  de  lui  de  les  chan- 
ger. Le  sieur  Hoop  voulut  s'entremettre  de  l'ac- 
commodement, mais  avec  de  si  foibles  condi- 
tions ,  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  ce  ministre 
ne  désiroit  pas  que  sa  négociation  eût  un  heu- 
reux succès. 

Le  nonce  et  tous  les  autres  ambassadeurs  vou- 
lurent s'employer  de  même,  et  firent  des  offres. 
Leur  entremise  étoit  inutile  :  le  marquis  de  Vil- 
lars étoit  fixé  à  un  point,  et  il  falloit  qu'il  passât 
sans  aucune  modification. 

Durant  tous  ces  mouvemens,  la  cour  de 
Vienne  étoit  fort  embarrassée,  et  sa  crainte  étoit 
surtout  de  laisser  penser  aux  puissances  mari- 
times que,  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  France, 
elle  accordoit  tout  ce  qu'elle  demandoit.  Ces  di- 
verses raisons  firent  différer  la  satisfaction  de- 
mandée. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit  Je  prince 
électoral  de  Bavière  mourut  à  Bruxelles  le  G  de 
février.  La  nouvelle  de  sa  mort  changeoit  toutes 
les  mesures  déjà  prises  par  les  puissances  qui 
vouloient  empêcher  la  guerre ,  ou  pour  mieux 
dire  que  toute  la  monarchie  d'Espagne  ne  tom- 
bât sur  une  ou  sur  deux  têtes  ;  car  l'Angleterre 
et  la  Hollande  craignoient  encore  plus  un  par- 
tage entre  le  Boi  et  l'Empereur,  que  de  voir  la 
monarchie  d'Espagne  passer  sur  la  tête  de  l'Em- 
pereur ;  ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être,  ces  deux 
puissances  se  joignant  au  Boi  pour  l'empêcher. 

Le  comte  de  Soissons  arriva  à  Vienne  dans  ce 
temps-là,  sans  être  attendu  de  personne,  pas 
même  du  prince  de  Savoie  son  frère,  chez  lequel 
étoit  le  marquis  de  Villars  quand  on  lui  apprit 
que  le  comte  de  Soissons  arrivoit  à  pied. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  marquis 
de  Villars  reçut  du  Roi  des  ordres  de  partir  de 
Vienne,  si  avant  quinze  jours  le  prince  de  Li- 
ehtenstein ne  faisoit  pas  la  satisfaction  entière  , 
et  telle  que  le  Roi  l'avoit  demandée.  Il  expliqua 
très-simplement  ses  ordres  au  comte  d'Harrach , 
le  comte  de  kaunitz  étant  parti  trois  jours  aupa- 
ravant pour  uu  voyage  de  quelques  semaines. 
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Sur  cette  déclaration  du  marquis  de  Villars, 
on  tint  le  jour  d'après  une  conférence  en  pré- 
sence de  l'Empereur ,  où  furent  appelés  non- 
seulement  les  plus  privés  ministres,  mais  encore 
la  plupart  des  grands  officiers.  Les  opinions  fu- 
rent partagées;  les  plus  sensés  n'hésitèrent  pas 
à  ordonner  la  satisfaction  telle  que  le  Roi  la  dé- 
siroit ;  mais  le  plus  grand  nombre,  regardant  l'é- 
tiquette comme  une  loi  inviolable  ,  auroit  pré- 
féré de  manquer  plutôt  à  la  religion. 

Cependant  tous  les  ministres  étrangers  étoient 
jour  et  nuit  chez  le  marquis  de  A  illars  ,  et  ja- 
mais l'on  n'a  employé  tant  d'artifice  ,  tant  de 
manège,  tant  de  raison  spécieuse,  pour  ébranler 
un  homme.  Pour  tout  dire,  on  fit  tant  qu'on 
laissa  couler  jusqu'au  dernier  moment.  Le  mar- 
quis de  Villars,  prêt  à  exécuter  ses  ordres,  en- 
voya chercher  des  chevaux  de  poste  et  lit  atteler 
sa  berline. 

Sur  les  trois  heures  après  midi,  l'ambassadeur 
de  Savoie  vint  encore,  disant  qu'il  n'espéroit 
plus  ;  et  le  marquis  de  Villars,  ne  voyant  rien  fi- 
nir, fit  sortir  de  la  ville  de  Vienne  sa  berline,  et 
les  gens  qui  dévoient  le  suivre  dans  son  voyage. 
Dans  ces  dernières  extrémités,  l'ambassadeur  de 
Savoie  revint  lui  demander  d'attendre  encore 
un  moment  ;  et  quoiqu'il  n'eût  aucune  espé- 
rance, il  le  pria  de  lui  accorder  cette  grâce  seu- 
lement jusqu'à  son  retour  du  palais.  Enfin  l'am- 
bassadeur arriva,  eu  lui  donnant  sa  parole 
d'honneur  que  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  seroit 
exécuté  dans  le  moment.  Sur  cette  parole  ,  on 
fit  revenir  la  berline  et  tous  les  domestiques.  Un 
assez  grand  peuple  étoit  assemblé  devant  la 
porte,  et  le  prince  de  Liehtenstein  altendoit, 
pendant  que  l'ambassadeur  de  Savoie  faisoit  en- 
core quelques  tentatives  pour  que  ce  prince 
n'entrât  pas  dans  la  chambre  où  étoit  le  portrait 
du  Roi;  mais  ces  petites  difficultés  ne  servirent 
qu'à  rendre  la  conclusion  plus  éclatante.  Les 
gentilshommes,  les  principaux  domestiques  du 
marquis  de  Villars ,  et  quelques  étrangers , 
étoient  dans  sa  chambre.  Les  pages  et  les  la- 
quais allumèrent  leurs  flambeaux  dès  que  le 
prince  de  Liehtenstein  sortit,  après  avoir  fait  sur 
sa  conduite  des  excuses  au  marquis  de  Villars. 
Ainsi  la  satisfaction,  telle  que  le  Roi  l'avoit  de- 
mandée, fut  remplie  et  publique  dans  le  même 
moment. 

Comme  cette  affaire  avoit  paru  à  Vienne  très- 
importante  depuis  les  commencemeus,  et  que  le 
Roi  avoit  exigé  des  choses  qui  violoient  les  lois 
de  l'étiquette,  la  conclusion  fit  honneur  au  mar- 
quis de  Villars. 

Dès  que  ce  différend  fut  termine,  le  comte  de 
Kaunitz  reprit  avec  le  marquis  de  Villars  les 
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ouvertures  du  comte  de  Kinski.  Celui-ci,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  maladie,  avoit  parlé  au 
comte  de  Kaunitz ,  et  lui  avoit  paru  affligé  de  ce 
que  l'imprudence  du  prince  de  Lichtenstelu  sus- 
pendoit  des  matières  aussi  importantes  que  cel- 
les dont  il  s'agissoit. 

Le  marquis  de  Villars  reçut  des  lettres  du  Roi, 
qui  lui  marquoit  une  entière  satisfaction  de  sa 
conduite  dans  les  affaires  épineuses  qu'il  veooit 
de  terminer.  Il  eut  ordre  en  mêu)e  temps  de 
dire  au  comte  de  Kaunitz  que  Sa  Majesté  dé^i- 
roit  véritablement  prendre  des  mesures  solides 
aveu  l'Empereur  pour  éviter  la  guerre  en  cas  de 
mort  du  roi  d'Espagne,  et  qu'elle  verroit  avec 
plaisir  tous  les  projets  que  les  ministres  de  l'Em- 
pereur feroient  sur  cela,  en  commandant  au 
marquis  de  Villars  de  les  envoyer  par  un  cour- 
rier avec  la  plus  grande  diligence. 

Comme  le  marquis  de  Villars  n'avoit  pu  aller 
depuis  trois  mois  à  la  cour  de  l'Emptreur ,  il 
n'avoit  pu  aussi  fan-e  les  complimeus  du  Uoi  à 
Sa  Majesté  Impériale,  au  roi  et  à  la  reine  des 
Romains  sur  leur  mariage  ;  mais  sitôt  que  la  lin 
du  différend  lui  en  redonna  !a  liberté  ,  il  alla  à 
Laxembourg.  11  y  fut  très-bien  reçu  de  l'Empe- 
reur, et  prit  toutes  ses  audiences  dès  le  premier 
jour.  L'Empereur,  qui  désiroit  sincèrement  une 
réunion  avec  le  Roi,  parla  à  Villars  dans  ces 
sentimens,  et  aveedes  manières  assez  éloignées 
du  sérieux  des  audiences. 

Le  Roi  écrivit  alors  au  marquis  de  Villars 
qu'il  avoit  fait  arrêter  le  comie  de  Boselly ,  sur 
des  avis  qu'il  avoit  voulu  attenter  à  la  vie  du 
prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  Ce  Boselly, 
qui  étoit  véritablement  un  des  plus  méchans 
hommes  du  monde,  et  qui  fut  exécuté  depuis 
pour  une  infinité  de  crimes,  pouvoit  raisonna- 
blement être  soupçonné  des  pius  grands  ,  et  se 
sauva  de  \x  Bastille. 

Cependant  le  prince  de  Lichtenstein  voulut 
affoiblir  la  satisfaction  qu'il  avoit  faite  :  on  pré- 
tendoit  même  que  l'ambassadeur  de  Savoie  ,  en 
écrivant  à  son  maitre,  n'avoit  pas  rendu  un 
compte  bien  fidèle  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Le 
marquis  de  Villars  en  étant  informé ,  alla  trou- 
ver cet  ambassadeur ,  lui  demandant  une  décla- 
ration signée  de  lui,  et  conforme  à  la  vérité  qui 
avoit  été  mandée  au  Roi. 

.]usc|ue  la  las  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz 
avoient  marqué  un  désir  assez  sincère  de  traiter 
avec  le  marquis  de  Villars  sur  le  succession  d'Es- 
pagne ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'amusés  par 
le  sieur  Hoop,  qui  leur  donnoit  des  espérances 
flatteuses  de  la  part  de  ses  deux  maîtres,  ils  au- 
roient  souhaité  que  le  Roi  se  fût  expliqué  da- 
vantage. 


Le  comte  de  Kaunitz  rompit  enfin  le  silence, 
et  dit  au  marquis  de  Villars  :  «  A'ous  devez  être 
»  surpris  de  ce  que  depuis  douze  jours  je  ne  vous 
!)  ai  pas  entretenu  de  notre  grande  affaire.  Je 
»  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  la  première  fois 
»  que  j'ai  traité  cette  matière  avec  Sa  Majesté 
»  Impériale  :  elle  me  parut ,  et  par  la  joie  que  je 
t)  vis  dans  ses  yeux,  et  par  ses  discours,  très- 
»  satisfaite  de  pouvoir  s'entendre  avec  le  Roi,  et 
»  me  dit  :  Songez  à  cela,  el  dites-m'en  votre 
»  pensée  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Quand  je 
»  lui  en  pariai  la  seconde  fois,  il  me  dit  :  Je  me 
')  suis  ouvert  au  comte  d'Harrach  ;  ainsi  déli- 
»  bérez  ensemble.  C'est  ce  que  nous  faisons, 
»  et  l'Empereur  nous  a  déclaré  que  nous  aurions 
»  tous  deux  seuls  sa  confiaoce  dans  cette  impor- 
»  tante  négociation.  »  Le  comte  de  Kaunitz 
ajouta  :  «  Voilà  ce  que  je  dois  vous  dire  comme 
»  ministre;  mais,  comme  comte  de  Kaunitz,  je 
»  vous  conjure  que  les  lenteurs  ne  vous  fassent 
»)  pas  de  peine,  car  je  n'ai  pas  la  présomption 
I)  de  pouvoir  espérer  de  les  faire  cesser.  »  Après 
quoi  il  demanda  non-seulement  un  profond  se- 
cret, mais  encore  une  extrême  attention  sur  les 
moindres  démarches,  parce  qu'ils  seroient  épiés 
par  les  propres  ministres  de  l'Empereur. 

Le  Roi  écrivit  alors  au  marquis  de  Villars  qu'il 
étoit  enfin  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  d'un 
traité  de  partage  sur  la  succession  d'Espagne; 
que  la  Hollande  y  devoit  entrer,  et  que  le  sieur 
Hoop,  ministre  de  ces  deux  puissances,  devoit 
le  déclarer  à  l'Empereur.  Le  Roi  lui  en  demanda 
les  conditions ,  et  lui  ordonnoit  en  même  temps 
de  laisser  agir  le  sieur  Hoop  seul.  Ce  ministre 
trouva  l'Empereur  tres-opposé  au  partage  qu'il 
lui  proposoit. 

La  cour  de  Madrid  étoit  dans  la  plus  vive  agi- 
tation ;  et  son  ambassadeur  à  Vienne,  qui  ne  lais- 
soit  rien  ignorer  à  Villars,  lui  dit  souvent  que 
tous  les  Espagnols  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  se  donner  àun  des  petits-fils  du  Roi  ;  qu'ils 
auroient  peut-être  été  plus  disposés  en  faveur 
de  l'archiduc  ;  mais  que  comme  ils  savoient  bien 
que  l'Empereur  n'avoit  pas  la  force  de  les  soute- 
nir ,  le  bruit  d'un  partage  qui  démembroit  leur 
monarchie  les  mettoit  tous  au  désespoir. 

Le  marquis  de  Villars  avoit  ordre  en  général 
d'écouter  tout  sans  répondre,  et  de  dire  seule- 
ment ce  qui  pouvoit  exciter  les  autres  à  parler. 
Le  Roi  lui  ordonna,  sur  les  discours  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  de  lui  demander  quels  seroient 
les  Espagnols  qui,  pour  éviter  un  partage  de  leur 
monarchie,  auroient  la  résolution  de  prendre  un 
parti  assez  ferme  pour  s'en  garantir.  Effective- 
ment dire  que  la  nation  se  donneroil  plutôt  à  un 
petit  lils  du  Roi  qu'à  tout  autre  prince ,  c'étoil 
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prononcer  des  termes  vagues,  qui  ne  doonoient 
aucune  conuoissanee  sur  la  juelle  on  piU  faire 
i'oud  :  par  conséquent,  pour  se  laisser  aller  à  quel- 
que pensée  sur  cela  ,  il  importoit  d'être  plus  in- 
formé des  noms  et  des  forces  des  bien  intention- 
nés pour  la  nation.  C'est  aussi  ce  que  Villars 
représenta  à  l'ambassadeur ,  qui  peu  de  jours 
après  parla  du  partage  assez  publiquement ,  et 
d'une  manière  conforme  à  ce  qu'il  avoit  dit.  Il 
soutint  que  le  roi  d'Espagne  n'y  consentiroit  ja- 
mais, et  que  son  maître  écriroit  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe  sur  rindigniîé  avec  laquelle  il 
éloit  traité  par  l'Angleterre  et  par  la  HoUamie. 
Ce  même  ambassadeur  prit  audience  de  l'Em  • 
pereur,  pour  lui  faire  des  plaintes  très-vives  sur 
cette  négociation  de  Loo  [o'est  le  lieu  où  le  roi 
d'Angleterre  et  la  Hollande  faisoient  le  traité  de 
partage].  La  réponse  de  l'Empereurfutqu'il  u'en- 
troit  en  rien  dans  tout  ce  qui  se  traitoit  à  Loo; 
qu'il  pouvoit  protester  cette  vérité,  et  qu'il  ne 
consentiroit  jamais  au  démembrement  de  la  mo- 
narchie d'Espagne. 

L'ambassadeur  ne  faisoit  aucun  mystère  au 
marquis  de  Villars  de  ce  qui  se  passoit  entre  l'Em- 
pereur et  lui,  ni  même  de  ce  qu'il  apprenoit  d'Es- 
pagne. En  lui  parlant  des  divers  talens  des  mi- 
nistres du  Pvoi  son  maître,  il  lui  dit  que  le  comte 
d'Aguilar  avoit  plus  de  hardiesse,  mais  aussi 
moins  de  crédit  que  les  autres,  que  pour  lui,  il 
étoit  rebuté  d'écrire  àdes  ministres  sans  intention 
et  sans  pouvoir;  que  l'on  ueconnoissoit  plus  l'au- 
torité du  Roi  qu'à  voir  partir  de  temps  en  temps 
uc  petit  billet  qui  chai>soit  tantôt  l'un  ,  tantôt 
l'autre,  souvent  sans  raison,  et  jamais  sans  espé- 
rance de  voir  un  meilleur  ministre  succéder  à  un 
autre;  qu'enfin  il  étoit  sur  le  point  de  demander 
son  congé.  Au  milieu  de  son  dépit,  ii  poussa 
très-vivement  le  sieur  Hoop  sur  une  entreprise, 
disoit-il,  aussi  injuste  et  aussi  surprenante  que 
celle  de  partager  la  monarchie  d'un  roi  d'Espagne 
vivant. 

L'Empereur  prolesfoit  qu'il  n'entroit  en  rien 
avec  ces  puissances  :  cependant,  après  toutes  les 
ouvertures  faites  par  les  comtes  d'Harrach,  de 
Kinski  et  de  Kaunitz,  on  gardoit  le  silence  avec 
le  marquis  de  \  i^lars  ;  ce  qui  persuadoit,  ou  que 
la  cour  de  Vienne  attendoit  des  traitemens  plus 
favorables  des  puissances  qui  avoient  traité  le 
partage,  ou  que  le  Roi  npprouvoitce  qui  se  pas- 
soit en  Hollande. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  pressé  enfin  par  la 
coniinaation  d'une  négociation  qu'il  ne  pouvoit 
plus  soutenir,  dit  au  marquis  de  Villars  qu'il 
avoit  mandé  au  Roi  son  maître  que  s'il  lui  étoit 
indifférent  de  conserver  l'intégrité  de  sa  monar- 
chie ,  il  éloit  plus  noble  pour  lui  de  Ut  partager 


d'une  manière  convenable  entre  l'Empereur  et  la 
France  ;  mais  que  s'il  vouloit  la  conserver  entière, 
l'unique  moyen  étoit,  pour  y  réussir,  de  déclarer 
pour  son  seul  héritier  un  des  petits-fils  du  Roi , 
s'engageant  à  n'en  pas  permettre  le  moindre  dé- 
membrement. 

Cet  ambassadeur  dit  encore  au  marquis  de  Vil- 
»  lars  :  «  Conduisez-vous  bien,  ménagez  sans 
»  éclat  la  cour  de  Madrid  ;  elle  se  conduit  si  mal, 
»  aussi  bien  que  celle  de  Vienne,  que  tout  con- 
»)  courra  à  mettre  la  monarchie  entière  sur  la 
»  tête  d'un  de  vos  princes ,  même  sans  que  vous 
I)  fassiez  aucun  mouvement.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  un  trait  qui 
fera  sentir  combien  cetarabasbadeur  étoit  vif  sur 
la  gloire  de  sa  nation.  Un  jour,  entendant  l'en- 
voyé d'Angleterre  et  de  Hollande  [c'étoit  le  sieur 
Hoop]  blâmer  la  conduite  du  marquis  de  Calan- 
dès ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres ,  sur  ce 
qu'il  avoit  donné  un  mémoire  de  plaintes  à  la  ré- 
gence de  Londres  contre  les  bruits  du  partage, 
et  dire  qu'il  étoit  bien  surprenant  que  l  on  osât 
donner  des  mémoires  à  des  sujets  sur  la  conduiie 
de  leur  roi,  l'ambassadeur  répliqua  :  «  Des  sujets 
»  qui  détrôiient  leur  roi  et  s'en  donnent  un  au- 
»  tre,  qui  même  en  punissent  un  du  dernier  sup- 
«)  plice  par  leurs  prétendues  lois,  et  qui  tout  ré- 
»  cemment  font  une  guerre  contre  la  volonté  de 
»  leur  roi,  qui,  pour  touîc  réponse  sur  ce  qui  se 
»  passe  à  Darien  ,  est  réduit  à  dire  qu'il  ne  peut 
»  s'opposer  à  ce  que  ie  parlement  d'Ecosse  a  or- 
»  donné;  de  tels  sujets  ne  sont  point  du  toutre- 
»)  gardés  comme  ceux  du  roi  Très-Chrétien.  »  Ce 
discours  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  très-offen- 
sant pour  un  ministre  d'Angleterre,  le  porta  à  de 
grands  emportemens,  que  l'ambassadeur  méprisa 
par  un  sourire  moqueur.  Cette  conversation  étoit 
assez  amusante  pour  un  tiers. 

Cependant  on  fut  informé  bien  positivement 
que  TEitipereur  avoit  refusé  les  propositions  de 
partage  faites  par  l'Angleterre  et  par  la  Hollande  ; 
mais  ce  prince,  étant  persuade  que  le  Roiagis- 
soit  de  concert  avec  ces  deux  puissances ,  tourna 
ses  vues  du  côté  de  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  et 
la  Reine  étoient  entièrement  pour  l'Empereur; 
mais  divers  ministres  de  cette  cour,  persuadés 
que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  ne  pouvoient; 
rien  seuls  contre  les  forces  unies  de  la  France , 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  jointes  à  toutes 
les  autres  alliances  que  l'on  avoit  ménagées  dans 
le  Nord ,  penchoient  à  se  jeter  entre  les  mains 
du  Roi,  en  se  donnant  tout  entiers  à  un  de  ses 
petits-fils  :  unique  moyeu  d'éviter  le  traité  do 
partage,  qu'ils  regardoient  comme  le  plus  grand 
malheur. 
Le  comte  de  Soissons,  arrivé  à  Vienne ,  el  ne 
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sachant  plus  à  quoi  se  prendre,  \int  trouver  le 
marquis  de  Viilars,  auquel  il  conta  ses  peines  et 
ses  malheurs,  surtout  le  chagrin  qu'il  avoit  d'a- 
voir déplu  au  Roi.  Il  dit  que ,  pour  toute  grâce , 
il  demandoit  d'expier  ses  fautes;  et  que  pour 
cela  il  supplioit  Sa  Majesté  d'ordonner  qu'il  fût 
reçu  dans  celle  des  prisons  de  France  qui  lui  plai- 
roit,  pour  y  demeurer  tout  le  temps  que  la  pitié 
ou  la  punition  l'exigeroit.  Le  Roi  lui  fit  dire  de 
continuer  ses  services  aux  princes  qu'il  voudroit 
choisir,  ne  voulant  pas  qu'il  revînt  en  France. 

La  guerre  très-imprévue  commencée  par  le 
roi  de  Pologne  contre  la  Suède  surprit  alors  pres- 
que toutes  les  cours  de  l'Europe.  Ce  prince  atta- 
quoit  la  Livonie  :  il  paroissoit  que  toute  la  Polo- 
gne concourroitàcetteentreprise,  et  certainement 
l'Empereur  ne  pouvoit  trouver  convenable  à  ses 
intérêts  l'agrandissement  de  tels  voisins.  Le  dé- 
but de  la  guerre  fut  heureux  pour  le  général 
Flemming ,  qui  surprit  un  fort  très-bon  et  très- 
important  placé  vis-à-vis  Riga ,  et  dont  la  perte 
facilitoit  extrêmement  celle  de  cette  importante 
place,  d'où  dépend  toute  la  Livonie  ,  l'une  des 
meilleures  et  des  plus  riches  provinces  de  la  do- 
mination de  Suède. 

La  cour  de  Vienne  ne  prit  aucun  parti  ;  mais 
on  vit  le  Danemarck  ligué  avec  le  roi  de  Polo- 
gne se  préparer  à  attaquer  la  Suède,  et  ce  fut 
le  commencement  d'une  guerre  à  peine  terminée 
en  1716. 

Le  marquis  de  Viilars  eut  ordre  de  déclarer 
que  le  Roi  avoit  commandé  de  remettre  Brisach 
à  l'Empereur  le  premier  d'avril  1700.  Depuis 
long-temps  cette  cour  étoit  tranquille  sur  la  res- 
titution de  cette  place ,  ayant  bien  reconnu  qu'elle 
n'avoit  été  différée  que  pour  se  conformer  exac- 
tement au  traité  de  Riswick. 

L'audience  que  le  marquis  de  Viilars  n'avoit 
encore  pu  prendre  de  l'archiduc,  à  cause  d'une 
infinité  de  difficultés  faites  même  par  la  plupart 
des  ministres  de  l'Europe,  fut  enfin  réglée  sui- 
vant les  intentions  du  Roi. 

Le  marquis  de  Viilars  vit  ce  prince,  qui  se 
découvrit  toutes  les  fois  que  le  marquis  de  Vii- 
lars prononçoit  le  nom  du  Roi,  ou  que  le  prince 
lui-même  le  nommoit.  Cette  affairefinie, le  comte 
d'Harrach  parla  au  marquis  de  Viilars  sur  la 
même  matière ,  qui  avoit  été  déjà  agitée  par  les 
comtes  de  Kinski  et  de  Kaunitz.  Il  falloit,  disoit- 
il,  établir  une  véritable  et  sincère  union  entre  le 
Roi  et  l'Empereur,  et  mépriser  les  vues  de  ces 
puissances,  qui ,  sous  le  prétexte  d'établir  le  re- 
pos de  l'Europe,  ne  vouloient  qu'en  procurer  la 
ruine  par  des  guerres  éternelles.  Comme  le  mar- 
quis de  Viilars  avoit  ordre  de  n'entrer  en  rien  , 
il  observa  un  silence  qui  lit  taire  le  comte  d'Har- 


rach, et  ce  ministre  finit  l'entretien  par  ces  pa- 
roles :  «  Monsieur,  vous  savez  plus  que  vous  ne 
»  voulez  dire,  et  il  seroit  inutile  de  parler  davan- 
»  tage  d'une  matière  qui  cependant  mériteroit 
»  un  peu  plus  les  sérieuses  réflexions  du  Roi 
»  votre  maître.  » 

Le  marquis  de  Viilars  rendit  un  compte  exact 
de  cette  conversation ,  et  prit  la  liberté  de  repré- 
senter au  Roi ,  par  des  raisons  fortes  et  convain- 
cantes, que  le  parti  le  plus  sur,  le  plus  avan- 
tageux et  le  plus  convenable  aux  deux  grands 
chefs  des  deux  plus  redoutables  maisons  étoit 
de  s'unir  ;  que  le  partage  n'établiroit  pas  la  paix  ; 
que  l'Empereur  hasardant  tout  pour  l'empêcher, 
les  commencemens  de  la  rupture  pouvoient  ue 
lui  être  pas  favorables ,  mais  que  les  suites  se- 
roient  longues  et  difficiles  :  au  lieu  que  si  le  Roi 
s'entendoit  avec  Sa  Majesté  Impériale,  les  forces 
que  ces  deux  puissances  avolent  actuellement 
sur  pied  les  mettroient  en  état  de  soutenir  le  par- 
tage le  plus  glorieux  et  le  plus  utile  au  Roi  et  à 
l'Empereur. 

Le  comte  d'Harrach,  dans  un  autre  entretien, 
n'oublia  rien  pour  prouver  au  marquis  de  Viilars 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  songeoient 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers;  que  le  partage 
proposé  ne  convenoit  qu'à  ces  deux  puissances, 
et  que  le  seul  glorieux  et  utile  étoit  celui  qui 
réunissoit  pour  toujours ,  et  sans  ombre  de  dé- 
fiance pour  l'avenir,  les  deux  plus  puissans  prin- 
ces de  l'Europe.  Il  a  bien  paru  que  le  marquis  de 
Viilars  étoit  fortement  convaincu  de  cette  vérité  ; 
car  il  n'omit  rien  pour  en  persuader  son  maître, 
sacrifiant  souvent  à  son  zèle  la  conduite  et  la 
politique  du  courtisan  :  il  étoit  même  obligé  sou- 
vent de  supplier  le  Roi  de  lui  pardonner  s'il  s'ex- 
pliquoitàlui  avec  trop  de  liberté.  Mais  les  ordres 
qu'il  recevoit  étoient  précis,  et  tels  qu'il  ne  pou- 
voit faire  entrevoir  aux  ministres  de  l'Empereur 
aucune  espérance  de  changer  des  mesures  qu'il 
soupçonnoit  être  déjà  prises  entre  le  Roi ,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande. 

Comme  il  arrive  néanmoins  que  dans  des  af- 
faire si  importantes  les  puissances  mêmes  qui 
comptent  avoir  tout  réglé  ne  laissent  pas  de 
craindre  ou  d'entrevoir  quelque  révolution,  le 
marquis  de  Viilars  eroyoit  pénétrer,  par  les  dis- 
cours des  ministres  de  l'Empereur,  qu'ils  se  flat- 
toient  de  voir  arriver  quelques  changemens 
dans  le  projet  de  partage ,  qui  passoit  pour  con- 
stant, bien  qu'il  ne  fût  pns  public;  et  le  Roi  de 
son  côté  laissoit  entendre  à  Viilars  qu'il  lui  en- 
verroit  des  ordres  incessamment. 

La  guerre  commencée  par  le  roi  de  Pologne 
faisoitde  la  peine  à  toutes  les  puissances  qui  cher- 
choient  la  paix  ;  mais  ces  mêmes  puissances ,  qui 
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dans  un  autre  temps  auroient  imposé  un  prompt 
silenceàl'aggresseurjétoieutretenuespardeplus 
grands  intérêts  ;  et  l'incertitude  des  mouvemens 
que  produiroit  la  mort  apparente  du  roi  d'Espa- 
gne laissa  une  entière  liberté  à  la  Pologne,  au 
Danemarck ,  à  la  Prusse  et  au  Czar  de  s'unir 
pour  détruire  la  Suède,  ou  du  moius  pour  enva- 
hir les  États  de  cette  couronne ,  qui  étoient  fort 
à  la  bienséance  de  ces  avides  voisins. 

La  ligue  formée  entre  tant  de  puissances  donna 
bientôt  lieu  à  l'intrépide  valeur  du  roi  de  Suède 
de  se  faire  une  g'oire  qui  auroit  effacé  celle  des 
plus  grands  conquérans ,  si  le  mépris  des  périls, 
naturel  en  lui ,  et  qui  éclata  dans  ce  jeune  héros 
au-delà  de  tout  exemple  ,  avoit  été  accompagné 
de  cette  réflexion  si  nécessaire  à  tous  les  grands 
hommes,  mais  surtout  à  un  roi,  qu'il  faut  dé- 
mêler les  dangers  convenables  à  ces  premières 
tètes  d'avec  ceux  quelles  doivent  éviter,  et  mé- 
priser comme  au-dessous  d'elles. 

Cette  guerre  commença  donc  dans  le  Nord , 
malgré  la  répugnance  de  presque  toute  l'Europe, 
répugnance  qui  ne  paroissoit  que  par  des  offices 
même  assez  légers  :  et  ce  que  l'on  avoit  cru  un 
feu  facile  à  éteindre  est  encore  allumé  dans  le 
temps  qu'on  écrit  ces  Mémoires  ;  et  cette  guerre 
d'une  partie  de  l'Europe  a  laissé  un  champ  libre 
à  toutes  celles  qui  depuis  ont  si  fort  ébranlé  les 
autres  monarchies,  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une 
seule  dont  les  rois  n'aient  été  chassés  de  leurs 
capitales  ,  ou  dont  les  couronnes  n'aient  été  en 
quelque  péril. 

[l  700]  Revenons  à  ce  qui  se  passoit  à  Vienne, 
où  la  négociation  se  trouva  des  plus  importantes 
par  les  dépêches  du  Roi,  qu'un  courrier  ap- 
porta au  marquis  de  Villars ,  datées  du  6  de 
mai  1700. 

Par  ces  lettres,  le  Roi  expliquoitau  marquis 
de  Villars  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  lui 
permettre  pas  d'écouter  les  propositions  que  lui 
avoienf  faites  les  ministres  de  l'Empereur  sur  un 
partage  de  la  monarchie  d'Espagne.  Ces  raisons 
étoient  fondées  sur  la  juste  défiance  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  dû  prendre  des  vastes  desseins  de 
l'Empereur,  établis  sur  la  confiance  qu'il  prenoit 
dans  les  alliés  ,  qui  l'avoient  aidé  à  soutenir  la 
dernière  guerre,  et  sur  les  espérances  que  lui 
dounoient  ses  ambassadeurs  à  Madrid.  Enfin  le 
Eoi ,  persuadé  que  l'Empereur  comptoit  recueil- 
lir la  monarchie  d'Espagne  tout  entière,  ne  crut 
pas  devoir  montrer  aucune  facilité  à  traiter  avec 
ce  prince  :  tout  au  contraire ,  il  regarda  comme 
infiniment  plus  solides  pour  conserver  la  tran- 
quillité de  l'Europe  les  mesures  qu'il  prendroit 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  ces  deux  puis- 
sances craignant  également  et  le  renouvellement 


de  la  guerre ,  et  que  la  monarchie  d'Espagne 
ne  tombât  entière  sur  la  tète  du  Roi  ou  de  l'Em- 
pereur. 

11  parut  donc  nécessaire  de  laisser  à  l'Empe- 
reur le  temps  de  reconnoitre  le  peu  de  solidité 
de  ses  projets ,  avant  que  d'entrer  de  la  part  du 
Roi  dans  aucune  négociation  avec  ce  prince. 

Après  que  la  mort  du  prince  électoral  de  Ra- 
vière  eut  changé  tout  le  système  des  négocia- 
tions ,  le  sieur  Hoop  eut  ordre  de  déclarer,  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre  et  desËtats-Géuéraux, 
que  ces  deux  puissances  ne  trouvoient  pas  con- 
venable au  bien  de  l'Europe,  ni  à  leurs  propres 
intérêts,  de  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre 
pour  ceux  de  l'Empereur;  et  qu'enfin,  pour  éta- 
blir la  tranquillité  générale,  il  ne  convenoit  pas 
qu'on  laissât  tous  les  États  de  la  couronne  d'Es- 
pagne réunis  ,  ou  dans  la  maison  d'Autriche,  ou 
dans  celle  de  France. 

Toutes  ces  diverses  représentations  ne  purent 
cependant  ébranler  l'Empereur,  non  plus  que  le 
peu  de  fondement  qu'il  pouvoit  faire  sur  les  né- 
gociations de  son  ambassadeur  à  Madrid ,  qui  ne 
lui  permettoit  plus  d'espérer  que  le  crédit  de  la 
reine  d'Espagne  fût  assez  considérable  pour  en- 
gager les  Espagnols  à  se  donner  entiers  à  la  mai- 
son d'Autriche  ,  au  péril  d'une  nouvelle  et  dan- 
gereuse guerre. 

Le  Roi,  ne  croyant  pas  pouvoir  prendre  une 
confiance  entière  dans  l'Empereur,  se  crut  enfin 
dans  l'obligation  de  conclure  un  traité  au  mois 
de  mars  de  la  présente  année  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande ,  pour  le  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne.  Ce  traité  étant  connu,  on  n'en  insère 
pas  ici  les  articles. 

Le  marquis  de  Villars  eut  donc  ordre  de  parler 
à  l'Empereur,  et  lui  fit  le  discours  suivant, 
par  lequel  il  tâcha  d'adoucir  autant  qu'il  se 
pouvoit  la  dure  nouvelle  qu'il  venoit  lui  ap- 

«  Sire ,  en  m'acquittant  des  ordres  dont  le  Roi 
mon  maître  me  fait  l'honneur  de  me  charger  par 
ses  dernières  lettres  ,  je  prendrai  la  liberté  d'as- 
surer Votre  Majesté  Impériale  que  j'en  ai  tou- 
jours eu  de  très-précis  de  lui  faire  connoitre , 
encore  plus  par  ma  conduite  que  [ar  mes  dis- 
cours, combien  sincèrement  il  désire  d'entretenir 
toujours  avec  elle  une  parfaite  intelligence.  Le 
Roi  mon  maître  a  été  bien  aise  de  lui  en  donner 
des  marques,  aussi  bien  dans  les  occasions  moins 
importantes  que  dans  celles  où  il  a  été  question 
de  faciliter  un  traité  entre  Vos  Majestés. 

»  Cette  union  a  paru  tonjoius  essentielle  au 
bien  de  la  chrétienté  :  ainsi  le  Roi  ne  peut  re- 
garder sans  peine  les  événemens  capables  d'en 
troubler  le  repos. 


MÉMÛIBES   DU    MABECHAL    DE    MLLAHS.  [l700] 


»  Votre  Majesté  a  su  que  le  Roi,  souhaitant  ; 
prévenir  tant  de  malheurs ,  acceptoit  les  propo- 
sitions faites  l'année  dernière  par  le  roi  d'Angle- 
terre et  par  les  États- Généraux  pour  empêclier, 
si  Dieu  disposoit  du  roi  d'Kspagne  ,  que  la  mort 
de  ce  prince,  dont  la  sauté  fait  tout  craindre  de- 
puis quelques  années ,  ne  produisit  de  nouvelles 
guerres. 

•)  Le  Roi  auroit  appris  avec  un  plaisir  sensible 
que  Votre  Majesté  Impériale,  également  touchée 
et  des  avantages  offerts  à  monseigneur  l'archi- 
duc par  ce  projet,  et  du  nouveau  trouble  où  tous 
les  Etats  se  verroient  exposés  si  elle  refuse  d'y 
souscrire,  eût  accepté  des  conditions  si  raison- 
nables. 

»  Elles  eut  paru  au  Roi  mon  maître  si  pro- 
pres à  maintenir  la  tranquilliié  générale,  qu'il  a 
pris  enfin  la  résolution  de  conclure  avec  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  avec  messieurs  les  États 
un  traité  conforme  à  ces  mêmes  propositions.  Le 
Roi  m'a  ordonné  d'en  faire  part  à  Votre  Majesté 
Impériale.  Si  elle  veut  y  entrer  ,  rien  ne  man- 
quera pus  aux  mesures  prises  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix. 

»  L'ouverture  à  la  succession  d'Espagne  est 
justement  regardée  comme  la  source  d'une  lon- 
gue guerre  :  mais  il  n'y  aura  point  de  sang  versé, 
si  cette  querelle  est  terminée  par  un  juste  par- 
tage; il  n'y  aura  plus  de  dispute ,  et  les  peuples 
soumis  présentement  à  la  domination  d'Espagne 
reconnoitront  de  nouveaux  souverains,  sans  que 
ce  changement  attire  des  suites  funestes,  qu'il 
seroit  impossible  d'éviter  si  les  armes  décident 
de  la  succession  de  tant  d'États. 

»  Le  Roi  ne  peut  croire  que  la  prudence  et  la 
piété  de  Votre  Majesté  Impériale  permettent 
qu'elle  préfère  les  événemens  incertains  d'une 
guerre,  et  les  malheurs  qui  en  sont  inséparables, 
à  des  propositions  si  justes  ,  surtout  lorsqu'elle 
voit  que,  pour  épargner  ces  malheurs  à  la  chré- 
tienré  ,  le  Roi  veut  bien  se  désister  de  soutenir 
ses  droits  justes  et  légitimes,  et  ne  pas  employer 
pour  cet  effet  des  forces  qu'il  peut  faire  agir 
toutes  les  fois  que  la  riécessité  le  demandera. 

»  Enfin,  Sire,  je  prendrai  la  liberté  de  repré- 
senter à  Votre  Majesté  Impériale  que  dépareilles 
résolutions  n'admettent  point  de  i  ronds  délais, 
qu'elles  doivent  être  prises  promptement,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  voir  que  Ion  tenteroit  vai- 
nement de  s^y  opposer.  Le  Roi  attend  incessam- 
ment une  répoirse  ,  et  m'oidoniic  de  renvoyer  le 
courrier  qu'il  m'a  dépéché  peu  de  jours  après 
que  j'aurai  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Ma- 
jesté Impériale  des  ordres  qu'il  m'a  apportés. 

»  Voilà,  sire,  la  copie  du  traité  que  j'aurai 
I  honneur  de  remettre  à  Notre  Miijes.tc   Impé- 


riale,.ou  à  celui  de  ses  ministres  qu'elle  aura 
pour  agréable  de  me  nommer.  » 

L'Empereur  parut  surpris  de  ce  discours ,  et 
répondit  seulement  que  personne  ne  désiroit  plus 
que  lui  le  repos  de  l'Europe  ,  et  que  lui  marquis 
de  Villars  pouvoir  remettre  le  traité  qu'il  lui  pré- 
sentoit  au  comte  de  Kaunitz. 

En  sortant  de  chez  l'Empereur ,  le  marquis  de 
Villars  porta  le  traité  à  ce  ministre,  qui  lui  dit 
simplement  en  le  recevont ,  et  en  regardant  le 
ciel  :  (I  II  y  aura  encore  quelqu'un  là-haut  qui 
»  se  m.êlera  de  partager  les  monarchies  du 
»)  monde.  » 

La  dépêche  de  Sa  Majesté  informoit  trcs-au 
long  le  marquis  de  Villars  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Angleterre  entre  milord  Portiand  et  les 
ministres  de  l'Empereur,  à  La  Haye  entre 
M.  Heinsius  et  les  mêmes  ministres,  en  France 
entre  le  marquis  de  Torcy  et  le  comte  de  Sinzen- 
dorff.  Ce  dernier ,  eu  lisant  le  traité  avec  M.  de 
Torcy  ,  fit  diverses  remarques  sur  les  change- 
meits  que  l'onpouvoit  y  faire,  surtout  par  rap- 
port au  Milanais.  M.  de  Torcy  lui  fit  réponse  que 
si  lui  comte  de  Sinzendorff  faisoit  quelques  pro- 
positions de  la  part  de  l'Empereur,  le  Roi  les  fe- 
roit  examiner  avec  les  ministres  d'Angleterre  et 
de  Hollande. 

Parmi  les  circonstances  dont  le  Roi  informoit 
le  marquis  de  Villars  ,  il  lui  manda  que  la  reine 
d'Espagne  étoit  entièrement  brouillée  avec  le 
comte  d'Harrach  ,  ambassadeur  de  l'Empereur  à 
Madiid,  et  dès-là  que  ce  prince  ne  pouvoit  plus 
attendre,  comme  il  l'avoit  toujours  espéré  ,  que 
l'Espagne  se  livrât  à  lui.  En  effet,  il  y  avoit  à 
Madrid  une  puissante  cabale  disposée  à  se  don- 
ner à  un  des  fils  du  Dauphin  ,  et  les  plus  sensés 
conseilloieut  l'Empereur  de  s'accommoder  avec 
le  Roi. 

La  plus  grande  difficulté  de  l'Empereur  sur 
le  traité  de  partage  regardoit  le  Milanais,  qui 
devoit  être  remis  au  duc  de  Lorraine  en  échange 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  et  il  y  avoit 
tout  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  seroit  satisfait 
de  voir  l'État  de  Milan  remis  entre  les  mains 
d'un  neveu  qu'il  avoit  élevé  ,  et  qui  avoit  tant 
de  part  à  sa  tendresse. 

Nonobstant  les  déclarations  authentiques  que 
le  marquis  de  Villars  devoit  faire  que  le  Roi 
n'admettroit  aucune  sorte  de  changement  au 
traité,  il  avoit  ordre  d'écouter  les  propositions 
que  les  ministres  de  l'Empereur  pourroient  faire. 
Si  elles  consistoient  à  offrir  au  Roi  quelque 
partie  des  Indes  ou  quelques  provinces  dans  les 
Pays-Bas,  le  marquis  de  \  illars  étoit  charge  de 
rejeter  ces  offres.  Si  pourtant  l'une  de  ces  pro- 
vinces des  Pays-Bas  étoit  celle  de  Luxembourg 
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et  qu'on  voulût  y  joindre  le  royaume  de  Na- 
varre ,  le  Roi  se  réservoit  d  examiner  si  ce  par- 
tage lui  convenoit,  en  laissant  le  Milanais  uni  à 
la  couronne  d'Espagne.  Enfin  si  l'Empereur, 
abandonnant  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  de- 
mandoit  que  les  royaumes  de  Naplcs  et  de  Sicile 
ne  fussent  point  séparés  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne, le  marquis  de  Villars  avoit  ordre  d'écou- 
ter les  propositions  qui  seroient  faites  pour 
conserver  ces  royaumes  à  l'archiduc,  devenu  roi 
d'Espagne. 

Il  éfoit  prescrit  au  marquis  deVillars  d'infor- 
mer diligemment  le  Roi  sur  ces  diverses  propo- 
sitions de  changemens,  et  de  garder  le  secret  à 
l'égard  du  sieur  Hoop,  Sa  Majesté  se  réservant 
d'en  communiquer  directement  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande. 

Après  que  le  marquis  de  Villars  eut  rerais  le 
traité  à  l'Empereur,  il  écrivit  au  Roi;  et  l'on 
croit  devoir  insérer  ici  cette  première  dépêche, 
qui  prépare  à  une  importaute  négociation. 

«  Sire,  j'ai  eu  l'honneur  d'informer  Votre 
Majesté ,  par  ma  dernière  dépêche  ,  que  j'avois 
pris  audience  de  l'Empereur  le  18  au  soir.  Elle 
trouvera  dans  celle-ci  un  compte  exact  et  lidele 
de  toutcecjuej'ai  fait  depuis,  en  exécution  de  ses 
ordres  :  je  les  ai  étudiés  avec  l'attention  qu'ils  mé- 
ritent. Elle  me  perraettrad'abord  d'admirer,  dans 
les  motifs  qui  ont  réglé  la  conduite  de  Votre 
Majesté,  et  dont  elle  daigne  m'instruire,  ce  génie 
sublime  et  cette  profonde  sagesse  dont  le  discer- 
nement démêle  par  des  régies  infaillibles  la  vé- 
rité d'avec  l'apparence,  et  montre  la  droite  voie 
aux  ministres  qui  ont  l'honneur  de  la  servir,  à  tel 
point,  sire,  que  leur  premier  et  presque  unique 
objet  doit  être  d'exposer  le  plus  nettement  qu'il 
leur  est  possible  tout  ce  qu'ils  voient  et  tout  ce 
qu'ils  entendent,  bien  persuadés  que  s'ils  s'éga- 
rent dans  leurs  préjugés  ,  Votre  Majesté  ne  se 
trompera  pas  dans  ses  décisions.  Ains',  dans  la 
matière  importante  qu'elle  daigne  me  confier, 
j'aurai  l'honneur  de  lui  rendre  compte  non-seu- 
lement des  paroles  de  l'Empereur  et  de  ses  mi- 
nistres, mais  même,  autant  que  je  le  pourrai ,  de 
l'air  dont  ils  les  ont  prononcées. 

»  Je  me  suis  servi  des  mêmes  ex  pressions  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  prescrire 
lorsque  j'ai  parlé  en  son  nom  à  l'Empereur.  Sa 
réponse  a  été  ,  en  termes  généraux  ,  qu'il  avoit 
intention  d'entretenir  toujours  une  parfaite  Intel 
ligence  avec  Votre  Majesté;  qu'il  se  souvenoit 
de  tout  ce  qui  avoit  été  proposé  et  agité  depuis 
un  an  entre  le  ministre  de  Hollande  et  les  siens  ; 
qu'il  avoit  cru  montrer  sa  modération  dans  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  qu'il  examineroit  le  traité 
que  Votre  Majesté  m'ordonnoit  de  lui  communi- 
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quer.  Sur  la  conclusion  de  mon  discours,  qui 
tendoit  à  presser  une  résolution,  l'Empereur  dit 
qu'une  matière  si  importante  ex  igeoit  de  longues 
délibérations  ;  qu'il  verroit  cependant  ce  qu'on 
pourroit  me  dire  avant  le  départ  de  mon  cour- 
rier ;  et  m'ordonna  de  remettre  le  traité  au  comte 
de  Kaunitz. 

»  Je  trouvai  ce  ministre  dans  l'antichambre 
de  l'Empereur,  et  lui  demandai  quand  je  pour- 
rois  l'entretenir,  après  lui  avoir  dit  en  deux  mots 
que  j'avois  à  lui  remettre  la  copie  d'un  traité 
dont  je  venois  de  rendre  compte  à  l'Empereur. 

»  On  en  avoit  des  nouvelles  avant  l'arrivée  de 
vos  courriers,  et  le  comte  de  Kaunitz  me  dit  qu'il 
en  savoit  la  signature  du  25  de  mars.  L'ambas- 
sadeur de  Yenise  m'en  avoit  parlé  de  même ,  et 
m'avoit  expliqué  la  plupart  des  articles  du  traité. 

»  Après  celte  première  dili<:ence  pour  infor- 
mer le  comte  de  Kaunitz,  je  parlai  à  M.  le  comte 
d'Harrach  ,  qui  me  parut  assez  ému  ,  et  qui  se 
plaignit  fort  des  alliés  de  ison  maitre.  «  Voilà  , 
»  me  dit-il ,  vos  bons  amis  ;  mais  est-ce  que  l'on 
I)  donne  le  bien  des  gens?  »  Il  me  parla  ensuite 
sur  diverses  particularités  du  traité  ,  en  me  di- 
sant :  «  Je  vous  l'avois  déjà  bien  fait  ob^^erver  , 
»  monsieur,  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne 
»  songeoient  qu'à  leurs  intérêts.  Ces  puissances 
»  nons  donnent  une  portion  de  la  monarchie 
»  d'Espagne  qui  ne  peut  se  soutenir.  Que  faire 
»  de  la  Flandre?  comment  conserver  les  Indes 
»  sans  armée  navale?  Il  faudra  donc  que  M.  l'ar- 
n  chiduc  soit  toujours  à  la  merci  du  Roi  pour 
»  l'Espagne,  et  dans  la  dépendance  de  l'Angle- 
»  terre  et  de  la  Hollande  pour  les  Indes?  — 
0  Monsieur,  lui  répondis-je ,  si  vous  considérez 
»  la  portion  de  la  monarchie  d'Espagne  qui  est 
»  destinée  à  M.  l'archiduc  par  l'usage  qu'en  font 
»  les  Espagnols,  et  que  nousjugions  de  même  de 
«  celle  qui  n ans  regarde  ,  \ous  m'asouerez  que 
»  la  nôtre  est  la  plus  médiocre.  Vous  savez  , 
»  monsieur ,  que  les  royaumes  de  ISapies  et  de 
»  Sicile  sont  engagés  de  manière  que  le  roi  d'Es- 
»  pagne  n'en  retire  presque  rien  :  maislorsqu'un 
»  prince  aussi  bien  élevé  que  l'est  M.  rarchiduc, 
I)  et  qui  dans  un  âge  peu  avancé  donne  déjà  de 
I)  si  grandes  espérances,  sera  le  raaitre  absolu  , 
»  vous  trouverez  alors,  monsieur,  que  j'empire 
»  des  IndiS  et  les  Espagnes  bien  gouvernées 
»  font  un  État  puissant.  Je  sais  ce  que  l'on  tire 
»  actuellement  dos  deux  Castilles;  et  si  la  mi- 
»  sère  du  gouvernement  actuel  d'Kspagne  fait 
»  pour  ainsi  dire  fondre  tout  l'or  des  Indes  entre 
I)  les  mains  des  Espagnols,  ii  ne  iaut  qu'un  prince 
))  un  peu  éclairé  pour  relever  une  puissance  plus 
ft  accablée  de  son  propre  poids,  et  par  l'igno- 
')  rance  de  ses  ministres .  que  de  sa  foiblessc  na- 
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»  tiirelle.  »  Enfin,  sire,  après  quelques  soupirs  , 
et  des  plaintes  d'avoir  été  abandonné  par  des  al- 
liés que  l'Empire  avoit  seul  soutenus  à  la  veille 
de  leur  ruine  totale  ,  M.  le  comte  d'Harrach  est 
venu  aux  regrets  de  n'avoir  pas  traité  directe- 
ment avec  moi.  «  N'étoit-il  pas  plus  raisoona- 
»  h'.e,  m'a-t-il  dit,  que  des  princes  si  proches 
»  parens,  et  si  remplis  de  religion  et  d'équité, 
»  convinssent  entre  eux  ?  —  Il  est  aisé  de  vous 
»  répondre  sur  cela,  lui  ai  je  dit,  et  vous  trou- 
»  verez  bon  que  je  vous  explique  la  conduite  de 
»  Sa  Majesté. 

»  A  peine  la  paix  de  Riswich  fut-elle  conclue, 
t)  que  le  Roi  nomma  messieurs  de  Tallard, 
»  d'Harcourt  et  moi  pour  aller  auprès  de  l'Em- 
I)  pereur.  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angle- 
»  terre.  Je  serois  parti  en  même  temps  que  les 
»  deux  premiers  ,  si  la  mort  de  mon  père,  qui 
»  survint  alors,  ne  m'eût  fait  supplier  le  Roi  de 
')  m'accorder  quelques  mois.  »  [J'ai  cru ,  sire 
pouvoir  employer  cette  raison ,  quoiqu'elle  ne 
m'ait  pas  retenu  ,  comme  Votre  Majesté  le  sait.] 
«  J'arrivai  ici  il  y  a  deux  ans;  et  vous  savez,  mon- 
»  sieur  le  comte,  que  l'Empereur  n'a  eu  personne 
n  auprès  du  Roi  que  plus  de  quinze  mois  après. 
»  Je  trouvai  en  arrivant  une  si  grande  froideur 
»  à  Vienne,  et  si  différente  des  manières  que 
i)  l'on  avoit  eues  pour  moi  à  mon  premier  voyage, 
•)  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  marquer  mon 
»  étonnemeut  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  ;  et  de 
»  lui  eu  porter  mes  justes  plaintes.  Eu  effet ,  je 
»  demeurai  un  mois  entier  sans  que  personne 
»  mit  les  pieds  chez  moi  ;  quelques-uns  même  de 
»  mes  anciens  amis  ,  qui  avoient  envoyé  me  de- 
»  mander  heure  pour  y  venir ,  s'en  excusèrent. 
»  Vous  savez  vous-même,  monsieur,  que  les 
»  principales  personnes  d'entre  vous  ne  m'ont 
»  invité  chez  eux  qu'après  m'avoir  fait  l'hon- 
»  neur  de  venir  manger  chez  moi ,  et  honteux 
»  pour  ainsi  dire  de  ne  pas  faire  les  honneurs 
«  de  leur  cour  à  un  étranger  :  de  sorte  que  si 
»  j'ai  reçu  des  honnèteiés  dans  la  suite,  j'ose 
»)  dire  que  ce  n'a  été  qu'après  me  les  être  atti- 
»  rées.  Le  feu  comte  de  Kinski  et  plusieurs  au- 
»  1res  ne  sont  jamais  venus  chez  moi.  Des  trai- 
»  temens  si  dilïérens  de  ceux  que  l'on  faisoit 
»)  autrefois  aux  envoyés  du  Roi,  et  dont  je  ne 
»  pouvois  me  dispenser  d'informer  Sa  Majesté, 
1)  commencèrent  à  la  persuader  combien  elle 
»  avoit  peu  à  compter  sur  la  bonne  volonté  de 
»  cette  cour  :  l'affaire  qui  m'arrivachez  M.  l'ar- 
1)  chiducaehevad'en convaincre.  Rappelez-vous, 
»  monsieur,  par  quelles  lenteurs  et  par  quelles 
»  diflicultés  je  passai  avant  que  d'obtenir  les 
»  justes  satisfactions  demandées  par  le  Roi  :  en- 
M  core  ne  furent-elles  accordées  que  par  lacraintc 
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»  de  rompre  un  commerce  qui  vous  mettoit  à  la 
»  merci  de  l'Angleterre  et  delà  Hollande.,n'ayaDt 
»  plus  aucune  voie  de  traiter  directement  avec 
I)  Sa  Majesté.  A  toute  cette  conduite,  pouvoit- 
»  on  croire  que  l'Empereur  eût  un  désir  bien 
»  sincère  de  se  lier  d'intérêt  avec  le  Koi?  Je  crois 
»  même  pouvoir  vous  dire  que  l'on  n'en  a  fait  les 
»  premières  propositions  que  lorsqu'on  me  vit 
»  sur  le  point  de  quitter  votre  cour ,  par  le  re- 
»  fus  de  la  satisfaction  que  le  Roi  demandoit.  » 

«  Le  comte  d'Harrach  m'interrompit  là-des- 
sus ,  et  me  dit  :  «  Monsieur,  si  d'abord  on  n'a 
»  point  eu  de  conférence  avec  vous,  c'est  pre- 
1)  mièrement  parce  que  l'Empereur  a  toujours 
»  cru   être   le  seul  et  véritable  héritier  de  la 
»  monarchie  d'Espagne  ;  en  second  lieu ,  c'est 
I)  qu'avant   votre  arrivée  ici  le  Roi  étoit  déjà 
»  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  les 
»  Hollandais  sur  le  prince  électoral  de  Bavière. — 
»  Non,  monsieur,  lui  répondis-je;  je  crois  pou- 
»  voir  vous  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  de  réglé 
»  avant  mon  arrivée.  Que  si  depuis  le  Roi  a  con- 
»  senti  à  quelque  chose  en  faveur  du  prince 
»  électoral ,  sa  même  modération  paroissoit  tou- 
»  jours;  et  ce  prince  étant  mort,  vous  deviez 
»  montrer  plus  d'ardeur  que  d'éloignement  à 
»  traiter  avec  Sa  Majesté.  —  Mais  quoi!  n'y  a-t- 
w  il  donc  plus  rien  à  négocier,  reprit  le  comte 
»  d'Harrach  5  et  tout  est-il  fini?  »  Je  lui  dis  : 
»  Vous  avez  un  traité  conclu.  —  Pour  ce  traité, 
»  nous  ne  pouvons  y  consentir,   répliqua   le 
»  comte.  »  Je  répondis  :  «  Le  Roi  m'ordonne  de 
n  renvoyer  mon  courrier  dans  huit  jours  au  plus 
))  tard.  H  souhaite  passionnément  que  ces  con- 
»  ditions ,  où  sa  modération  paroît  tout  entière, 
»  soient  au  gré  de  l'Empereur.  Pour  moi,  mon- 
»  sieur,  je  verrai  dans  l'intervalle  qui  m'est  fixé 
I)  ce  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  dire ,  et 
I)  j'en  rendrai  un  compte  fidèle  à  Sa  Majesté.  » 
Voilà,  hire,  le  précis  de  la  première  conversation 
entre  !e  comte  d'Harrach  et  moi. 

«  J'allai  de  là  chez  le  comte  de  Kaunitz  ,  que 
je  trouvai  très-réservé ,  très-silencieux  et  étonné. 
Comme  il  ne  me  répondoit  qu'en  peu  de  paroles, 
je  m'étendis  moins  avec  lui  qu'avec  le  comte 
d'Harrach.  Cependant ,  après  m'avoir  écouté 
quelque  temps ,  il  me  dit  :  «  Voilà  ce  que  mes- 
»  sieursde  Roufflers  et  de  Porlland  avoient  uégo- 
»  cié  avant  la  paix.  »  Je  l'assurai  du  contraire,  et 
il  me  répliqua  :  «  H  y  a  quelqu'un  là-haut  [eu 
I)  montrant  le  ciel]  qui  travaillera  à  ces  parta- 
»  ges.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ce  quelqu'un  en  ap- 
»  prouvera  la  justice.  —  Cela  est  pourtant  nou- 
»  veau  ,  me  dit  il ,  que  le  roi  d'Angleterre  et  la 
»  Hollande  partagent  la  monarchie  d'Espagne. 
0  Et  ce  tiers  dont  vous  nous  menacez  ,  où  est-il? 
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»  je  ne  le  counois  pas.  Quoi  !  les  Hollandais  don- 
»  nerontdes  royaumes?  »  Comme  il  s'en  prenoit 
•vivement  au  roi  d'Angleterre  et  aux  États  Géné- 
néraux ,  je  lui  dis  :  «  Monsieur  le  comte,  trouvez 
»  bon  queje  les  excuse  auprès  de  vous.  Ces  deux 
»  puissances  viennent  tout  récemment  de  soute- 
»  nir  une  guerre  qui  leur  a  coûté  beaucoup ,  et 
»  rien  à  l'Empereur;  car  enfin  vous  n'avez  fait 
»  de  dépense  que  contre  les  Turcs  :  vous  aviez 
»  quelques  troupes  en  Italie,  et  deux  seuls  régi- 
»  mens  de  hussards  dans  l'Empire,  qui  n'étoient 
»  point  à  sa  solde.  L'Angleterre  et  la  Hollande 
»  ontdoncsoutenu seules toutle fardeau.  Croyez- 
»  vous  ces  deux  nations  bien  empressées  à  s'en- 
»  gager  dans  une  nouvelle  guerre  pour  vos  seuls 
»  intérêts ,  quand  le  Roi  marque  par  sa  modé- 
»  ration  qu'il  ne  désire  que  le  bien  et  la  tran- 
»  quillité  de  l'Europe?  »  Je  lui  remis  le  traité, 
et  ainsi  finit  notre  entretien  ,  dont  j'ai  rapporté 
l'essentiel. 

«  Le  jour  suivant,  le  comte  d'Harrach  me 
pria  à  diner-,  il  but  à  la  bonne  union  de  Votre 
Majesté  et  de  l'Empereur.  H  est  naturellement 
très-poli,  et  il  me  le  parut  encore  plus  ce  jour-là. 
Après  le  repas ,  il  me  dit  :  «  Voilà  le  traité  que 
»  M.  Hoop  a  remis  à  l'Empereur.  Vous  voulez 
»  bien  que  je  vous  fasse  voir  qu'entre  autres  cho- 
»  ses  il  y  en  a  deux  insoutenables  sur  les  arti- 
»  des  IV  et  ix.  Quoi  !  obliger  l'Empereur  de  pri- 
»  ver  ses  successeurs  de  la  réversion  légitime  de 
»  leur  bien  !  Et  si  le  malheur  vouloit ,  continua- 
»  t-il ,  qu'il  ne  restât  qu'un  seul  prince  de  toute 
»  la  maison  d'Autriche,  l'Empereur  pourroit-il 
»  consentir  à  le  priver  de  toute  la  succession 
»  d'Espagne  ?  H  faut  donc  faire  la  guerre ,  et 
»  tout  risquer.  D'ailleurs  le  Milanais  est  un  fief 
»  de  l'Empire.  Depuis  quand  le  roi  d'Angleterre 
»  et  les  Hollandais  veulent-ils  être  empereurs? 
»  car  c'est  à  l'Empereur  à  disposer  de  ce  fief, 
»  comme  Charles-Quint  en  avoit  disposé  pour 
»  son  fils.  —  Si  la  seule  difficulté  étoit  de  le  don- 
»  ner  ,  lui  répliquai- je ,  pourvu  que  l'Empereur 
))  ne  le  donnât  pas  à  son  fils,  ou  que,  pour 
»  mieux  dire ,  il  le  donnât  conformément  aux 
»  articles  du  traité,  cela  n'arrêteroit  peut-être 
»  pas.  Maisje  ne  suis  point  surpris  que  des  puis- 
>)  sances  occupées  à  conserver  l'égalité,  seul 
»  fondement  du  repos  public ,  ne  consentent  pas 
»  qu'un  Empereur  dont  les  dernières  conquêtes 
»  augmentent  considérablement  la  puissance  y 
»  puisse  Joindre  les  Indes ,  les  Espagnes  et  la 
»  Flandre. — ^lonsieur ,  répliqua  le  comte  d'Har- 
»  rach ,  tout  cela  n'est  rien ,  car  nous  ne  pou- 
»  vous  pas  le  soutenir.  Nous  parlons  ici  comme 
»  honnêtes  gens  ;  et  pour  moi ,  je  déclare  queje 
))  le  fais  sans  aucun  ordre  de  l'Empereur.  Mais 
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»  prenez  la  portion  que  vous  offrez  à  M.  l'archi- 
»  duc,  et  laissez-nous  le  reste.  »  A  cela  je  ré- 
pondis :  «  Je  ne  me  charge,  monsieur,  que  de 
»  mander  ce  que  vous  me  direz  ;  après  la  con- 
»)  clusion  d'un  traité,  vous  jugez  bien  que  mon 
I)  pouvoir  se  borne-là.  »  Le  comte  d'Harrach 
finit  en  me  disant  une  seconde  fois  :  «  Mon- 
»  sieur ,  je  parle  de  moi-même.  «  Voilà  le  récit 
fidèle  de  cette  seconde  conversation.  » 

Le  reste  de  la  dépêche  du  marquis  de  Villars 
rouloit  sur  d'autres  points  indifférens  à  la  négo- 
ciation. 

Cependant  l'Empereur ,  ayant  véritablement 
dessein  de  se  lier  d'intérêt  avec  le  Roi ,  travail- 
loit  vivement  avec  ses  ministres  à  en  trouver 
les  moyens.  Une  matière  de  cette  importance 
méritoit  de  sérieuses  délibérations,  et  les  comtes 
d'Harrach  et  de  Kaunitz  n'oublièrent  rien  pour 
convaincre  le  marquis  de  Villars  que  l'on  ne 
vouloit  rien  moins  que  l'amuser,  et  qu'il  seroit 
content  des  propositions  qu'ils  avoient  à  lui 
faire. 

Dans  la  dernière  conversation  qu'il  eut  avec 
le  comte  d'Harrach,  ce  ministre  lui  dit  que  le 
mémoire  de  ce  qu'il  devoit  lui  dire  étoit  fait , 
mais  qu'une  maladie  du  comte  de  Kaunitz  l'em- 
pêchoit  de  pouvoir  assister  de  deux  jours  à  la 
lecture  que  ces  deux  ministres  dévoient  lui  en 
faire  ;  que  lui  comte  d'Harrach  ne  vouloit  point 
la  faire  seul ,  parce  qu'en  matière  si  grave  il  ne 
risqueroit  pas  d'en  prendre  sur  lui  seul  les  inter- 
prétations ni  les  réponses.  Le  marquis  de  Villars 
lui  répondit  que  puisque  deux  ministres  si  ha- 
biles prenoient  la  précaution  de  ne  vouloir  pas 
négocier  séparément,  il  les  assuroit  d'avance 
qu'il  n'en  prendrait  pas  moins;  qu'il  enverroit 
le  mémoire,  et  qu'il  écriroit  en  leur  présence  ce 
qu'il  croiroit  pouvoir  y  être  ajouté. 

La  maladie  du  comte  de  Kaunitz  à  Laxem- 
bourg  différa  de  quelques  jours  la  lecture  du 
mémoire  parle  comte  d'Harrach  :  mais  enfin  ces 
deux  ministres  s'étant  rejointsà  Vienne,  ils  don- 
nèrent rendez-vous  au  marquis  de  Villars,  et  lui 
lurent  deux  mémoires,  l'un  dont  il  pou  voi't  faire 
part  à  M.  Hoop,  et  l'autre  dont  ils  demandèrent 
que  Sa  Majesté  seule  eût  connoissance. 

Le  premier  contenoit  des  plaintes  de  l'Empe- 
reur, premièrement  de  ce  que,  le  Roi  Catholi- 
que encore  vivant,  on  avoit  fait  un  traité  de 
partage  de  la  monarchie  d'Espagne,  malgré  tous 
les  égards  qui  se  dévoient  à  un  si  grand  Roi  et 
aux  héritiers  respectables  de  cette  grande  mon- 
archie; en  second  lieu ,  de  ce  qu'on  n'obscrvoit 
dans  ce  traité  ni  égalité  ni  décence,  puisqu'on 
y  lisoit  cette  condition  injurieuse  à  l'Empereur 
que  s'il  n'acceptoit  le  présent  traité  dans  l'espace 
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de  trois  mois,  lui  Empereur,  premier  héritier, 
n'auroit  aucuneportiondecettemonarchie  quand 
la  succession  en  seroit  ouverte  ;  qu'au  surplus  il 
étoit  bien  juste  que  l'Empereur  eoncerlàt  avec 
le  Roi  sur  ces  matières,  mais  qu'il  ne  feroit  rien 
qu'après  le  retour  d'un  courrier  qu'il  envoyoit 
en  Espa<^ne  ,  la  religion ,  la  probité  et  la  bien- 
séance exigeant  que  l'on  sût  au  moins  ce  que 
pensoit  le  roi  d'Espagne  sur  le  partage  de  ses 
biens. 

A  l'égard  du  second  mémoire,  les  ministres 
de  l'Empereur  déclarèrent  au  marquis  de  Vil- 
lars  qu'il  étoit  pour  lui  seul,  et  qu'il  ne  devoit 
pas  être  communiqué  au  sieur  Hoop.  Il  conte- 
noit  premièrement  la  surprise  où  étoit  l'Empe- 
reur que  le  Roi  eût  voulu  traiter  delà  succession 
d'Espagne  avec  des  puissances  étrangères ,  quoi- 
qu'elles n'eussent  nul  droit  sur  aucune  portion 
de  cette  monarchie  ,  dont  le  Roi  et  l'Empereur 
pouvoient  seuls  être  liéritiers.  11  portoit  en  se- 
cond lieu  que  l'union  étant  entièrement  rétablie 
entre  ces  deux  princes,  seuls  intéressés  dans  la 
succession,  l'Empereur  ne  souhaitoit  rien  tant 
que  de  s'entendre  directement  avec  le  Roi,  sans 
participation  des  médiateurs  qui  s'étoient  intro- 
duits eux  mêmes;  enfin  que  l'Empereur  ayant 
trois  mois  pour  se  déterminer,  il  seroit  facile  de 
les  employer  à  traiter  avec  le  Roi ,  remettant  à 
Sa  Majesté  ou  de  donner  les  pleins  pouvoirs  au 
marquis  de  Viliars,  ou  d'agréer  que  l'Empereur 
les  envoyât  au  comte  de  Sinzendorff. 

Ce  dernier  mémoire  ajoutoit  que  si  le  Roi 
vouloit  faire  un  traité  avec  l'Empereur  ,  on  pou- 
voir laisser  celui  de  partage  tel  qu'il  étoit,  et  en 
faire  un  autre  pour  le  garder  secret  jusqu'au 
temps  de  l'exécution  ;  que  cependant  l'Empereur 
accepteroit  dans  les  formes  le  traité  déjà  fait, 
tandis  que  Ton  feroit  sous  main  une  négociation 
particulière  pour  un  nouvel  arrangement. 

Le  marquis  de  Villarsécrivoit  ;  et  ces  premiers 
discours  ne  paroissant  suivis  d'aucun  autre,  il 
en  marqua  sou  étonuement  aux  ministres  de 
l'Empereur ,  et  leur  dit  qu'ayant  déjà  mandé  au 
Roi  les  premières  paroles  du  comte  d'Harrach, 
Sa  Majesté  seroit  très-surprise  si  ces  mémoires 
si  attendus  ne  contecoient  que  des  propositions 
si  générales. 

A  cela  les  ministres  répondirent  :  «  Avez- vous 
»  des  pouvoirs  pour  traiter?  Dans  Us  préiimi- 
»  naiics  on  ne  s'explique  pas  fort  amplement , 
»  et  même  ce  seroit  en  vain.  —  Mais,  répliqua 
I)  le  marquis  de  Villars,  vous  ne  dites  rien  sur 
»  letiaité.  »  Le  comte  d'Harrach  reprit:  «  Quand 
»  le  Roi  donne  trois  mois,  c'est  pour  traiter  : 
»  autrement  il  n'y  auroit  qu'à  dire  oui  ou  non 
»  à  la  fm   du  temps  marqué.   Voulez- vous,  i 


.)  ajouta-t-il,  que  Ton  vous  en  dise  davantage' 
»  L'Empereur  n'admettra  jamais  le  point  de  la 
»  succession ,  puisque  si  Dieu  lui  enlevoit  l'un 
))  de  ces  deux  princes,  jamais  Sa  Majesté  Impé- 
I)  riale  ne  pourroit  consentir  à  voir  sortir  de  sa 
»  maison  !a  monarchie  entière.  Elle  hasardera 
»  tout  plutôt  que  de  se  relâcher  sur  ce  point,  et 
»  elle  ne  désespère  pas  de  trouver  des  amis.  En- 
»  fin  elle  ne  pourra  se  résoudre  à  abandonner  le 
»  Milanais,  mais  elle  cédera  volontiers  toutes 
»  les  Indes.  —  Quelle  proposition  !  répondit  le 
»  marquis  de  Villars.  Les  premières  de  M.  le 
»  comte  d'Harrach  éfoient  de  donner  la  portion 
»)  entière  de  M.  l'archiduc.  Vos  dernières  paroles 
»  sont  si  éloignées  des  premières  ,  que  je  ne  me 
»  chargerai  jamais  d'en  informer  le  Roi,  et  l'on 
»  peut  les  lui  faire  savoir  par  le  comte  de  Zin- 
»  zendorff.  » 

Le  comte  de  Kaunitz  prit  la  parole ,  et  dit  : 
«  Mais ,  monsieur ,  dites-nous  quelque  chose.  Je 
»)  n'ai  jamais  pensé  que  l'empire  des  Indes,  of- 
»  fert  d'abord  ,  fût  un  petit  objet  en  échange  des 
»  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Si  d'ailleurs 
»  le  Roi  a  tant  d'envie  de  la  Lorraine ,  l'Empe- 
»  reur  se  chargera  d'accommoder  M.  le  duc  de 
»  Lorraine.  » 

Le  marquis  de  Villars  fit  voir  sur  cela  que  le 
Roi  ne  pouvoit  désirer  la  Lorraine  que  pour  finir 
un  procès ,  la  situation  de  ce  petit  État  ne  pou- 
vant jamais  donner  aucune  inquiétude  ;  que  le 
revenu  en  étoit  médiocre  pendant  la  paix  et  pen- 
dant la  guerre  ;  qu'enfin ,  soit  que  le  souverain 
fût  dans  les  iotérêts  du  Roi  ou  qu'il  s'en  éloignât, 
son  pays  ne  pouvoit  se  dispenser  de  loger  des 
troupes ,  et  de  donner  des  quartiers  d'hiver. 

Les  ministres  de  l'Empereur  ne  concluant  rien 
de  positif,  le  marquis  de  Villars  les  pria  de  le 
faire  ;  et  ils  lui  répondirent  que  si  le  Roi  vouloit 
traiter  à  Vienne,  il  n'y  avoit  qu'à  envoyer  des 
pouvoirs  au  marquis  de  Villars  :  que  si  Sa  Ma- 
jesté au  contraire  vouloit  traiter  avec  le  comte 
de  Zinzendorff ,  ils  lui  en  enverroient  dès  qu'elle 
leur  auroit  fait  savoir  sa  volonté;  qu'enfin  le 
plus  sûr  pour  abréger  étoit  de  traiter  à  Vienne , 
parce  que  nos  courriers  font  plus  de  diligence 
que  ceux  de  l'Empereur. 

Le  marquis  de  Villars  répliqua  que  pour  ac- 
courcir  une  négociation  ,  il  falioit  que  les  deux 
partis  le  voulussent;  qu'il  y  avoit  vingt-trois 
jours  qu'il  attendoit  une  réponse  dont  il  étoit 
forcé  d'avouer  qu'il  n'étoit  pas  satisfait,  ce  qui 
lui  faisoit  désirer  de  n'être  pas  chargé  de  cette 
grande  négociation  ,  prv^^mièrement  parce  que  le 
Roi  seroit  mieux  servi  par  les  ministres  qui 
étoient  auprès  de  Sa  Majesté  que  par  lui  ;  et  en 
second  lieu  .  parce  qu'ayant  espéré  plus  d'où- 
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vertuie ,  il  en  Irouveioit  beaucoup  moins  qu'il 
n'avoitlieu  d'eu  attendre  :  qu'ainsi  rintérèt  du 
Roi  le  portoil  à  lui  représenter  celui  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  eu  toute  façon  de  voir  décider  sous 
ses  yeux  une  matière  si  grave.  Cette  réponse  fut 
accompagnée  de  toute  la  froideur  imaginable. 

«  Mais  ne  voit-on  pas  chez  vous,  dirent  les 
')  ministres,  que  l'intérêt  de  Dieu  et  celui  de  nos 
»  raaîirts  veut  qu'ils  soient  unis?  Et  quel  fond  la 
»  France  peut- elle  faire  sur  des  puissances  qui, 
»  après  avoir  été  liées  à  l'Empereur  par  des  trai- 
»  tés,  lui  manquent  néanmoins  si  ouvertement? 
i>  Attendez-vous  à  la  même  conduite  de  leur 
»  part  à  la  première  occasion.  Quelque  foible 
»  que  soit  la  sauté  du  roi  d'Espagne ,  on  peut 
))  espérer  encore  qu  elle  ira  plus  loin  que  celle 
»  du  roi  Guillaume  :  en  ce  cas,  le  Roi  auroit  la 
»)  gloire  de  rétablir  la  religion  et  le  roi  d'Angle- 
»  terre  dans  ses  royaumes.  On  peut  traiter  se- 
»)  crètement ,  et  paroitre  entrer  dans  le  traité  de 
»  partage;  et  le  roi  d'Espagne  morr,  chacun 
»  pourroit  prendre  les  portions  qui  convien- 
))  droient  le  mieux  au  Roi  et  à  l'Empereur.  On 
»  ne  peut  convenir  que  nous  ne  soyons  les  maî- 
"  très  de  l'exécution.  •> 

Les  deux  ministres  ajoutèrent  que  l'Italie  en- 
tière s'opposeroit  à  voir  le  Roi  maître  d'États 
qui  lui  ouvriroient  la  conquête  aisée  de  tout  le 
reste. 

Le  marquis  de  Yillars  fit  sur  cela  la  réponse 
qui  se  présentoit  naturellement,  savoir  que  l'I- 
talie craindroit  encore  plus  l'Empereur ,  dont 
les  droits  certains  ou  supposés  la  soumettroieut 
tout  entière. 

Le  comte  de  Kaunilz  reprit  :  «  Les  droits  de 
))  Charleraagne,  quoique  très-anciens,  seront 
»  mieux  soutenus  par  la  France  que  les  nôtres, 
')  sans  coniredit  meilleurs  et  plus  modernes;  et 
n  l'on  verroit  bientôt  le  Pape  à  Avignon ,  si  les 
')  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  appartenoient 
«  à  un  de  vos  princes.  » 

Le  marquis  de  Villars  répondit  que  le  Pape, 
Rome  et  toute  l'Italie  se  croiroient  plus  tran- 
quilles, le  Milanais  étant  possédé  par  un  prince 
particulier,  que  quand  ils  verroient  l'Empereur 
les  environner  de  toutes  parts,  que  c'étoit  le 
seatimeiitde  Rome  entière  que  la  république  de 
Venise  aimeroit  mieux  M.  de  Lorraine  à  Milan 
que  tout  autre. 

«  Mais  quand  vous  aurez  JNaples  et  la  Sicile, 
»  répondirent  les  deux  ministres,  quelle  sera 
»  leur  ressource  pour  se  défendre  d'être  entière- 
»  ment  dans  votre  dépendance,  avec  toutes  vos 
»  forces  maritimes  capables  d'asservir  ou  d'in- 
))  timider  toute  la  Méditerranée?  n  La  confé- 


rence finit  à  ces  paroles,  qui  n'ullerenl  à  rien 
plus. 

Pendant  cette  négociation ,  le  marquis  de  Vil- 
lars a\  oit  ordre  de  veiler  toujours  à  ce  qui  re- 
gardoit  la  guerre  commencée  dans  le  Nord.  Les 
royaumes  de  Suède  et  de  Danemarck,  la  Prusse, 
la  Pologne,  le  Czar,  faisoient  des  propositions 
pour  s'unir  a  la  France  ou  à  l'Empereur,  et  pro- 
mtttoient  également  à  ces  deux  puissances  d'em- 
brasser leurs  inléjêts  sur  la  division  que  cause- 
roit  apparemment  la  mort  prochaine  du  roi 
d'Espagne.  Enfin  toute  l'Europe  étoit  ébranlée, 
et  tout  préparoit  un  embrasement  général,  qui 
ne  pouvoit  être  étouffé  que  par  une  sincère  union 
du  Roi  avec  l'Empereur. 

M.  le  duc  de  Savoie  de  son  côté  prenoit  des 
mesures;  et  son  ambassadeur,  qui  étoit  dans  la 
plus  vive  agitation  ,  avoit  de  fréquentes  confé- 
rences avec  les  ministres  de  l'Empereur,  fort 
souvent  aussi  avec  le  marquis  de  Villars,  et 
avec  les  ministres  des  puissances  maritimes. 
Mais ,  à  travers  tous  ses  discours  ,  il  étoit  aisé 
d'apercevoir  que  son  maître  cherchoit  à  se  don- 
ner à  qui  lui  seroit  le  meilleur  parti. 

Cependant  le  marquis  de  Yillars  reçut  une 
dépêche  du  Roi,  datée  du  IG  de  juin.  Elle  mar- 
quoit  une  opinion  formée  que  l'Empereur  n'a- 
gissoit  pas  de  bonne  M  avec  Sa  Majesté  :  que  les 
propositions  de  traiter  directement  étoieiit  plutôt 
causées  par  une  secrète  vue  d'éloigner  le  Roi 
des  mesures  prises  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, que  par  le  désir  sincère  de  partager  la 
monarchie  d'Espagne  avec  le  Roi,  que  l'inten- 
tion de  l'Empereur  é'oit  de  profiter  de  la  réso- 
lution qu'il  croyoit  prise  par  le  roi  d'Espagne  de 
déclarer  l'archiduc  son  unique  héritier,  et  qu'il 
songeoit  à  s'attacher  le  duc  de  Savoie,  dont  les 
forces  éloient  nécesiaires  pour  faciliter  l'exécu- 
tion de  ce  dessein. 

Les  retardemens  des  ministres  de  l'Empereur, 
qui  difféi oient  toujours  à  s'expliquer,  augmeu- 
toient  encore  les  soupçons  du  Roi ,  et  le  forti- 
fioient  dans  l'intention  cîe  s'en  tenir  au  traité  de 
partage. 

Au  fond,  le  Roi  n'avoit  jamais  compte  que 
l'Empereur  voulût  de  bonne  foi  partager  avec 
lui  la  monarchie  d'Espagne;  et  l'Empereur  pen- 
sant la  même  chose  de  Sa  Majesté ,  chacun  avoit 
comnaencé  par  prendre  des  mesures  tout  oppo- 
sées à  ce  dessein  apparent.  L'Empereur  étoit 
persuadé  que  ses  anciens  alliés  entreroient  plus 
vivement  dans  ses  intérêts,  et  le  Roi  croyoit 
beaucoup  faire  de  diviser  une  ligue  qui  avoit 
causé  une  guerre  si  longue  et  si  cruelle. 

Sa  Majesté  avoit  eu  cette  vue  en  traitant  la 
paix  de  Riswick;  et  les  premières  instructioni; 
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qui  furent  données  au  marquis  de  Villars  lui 
prescrivoient  d'inspirer  aux  diverses  cours  de 
l'Empire  dont  les  ministres  étoient  à  Vienne  , 
que  leur  intérêt  devoit  être  uniquement  de 
craindre  la  trop  grande  puissance  de  l'Empe- 
reur, la  mort  prochaine  du  roi  d'Espagne  pou- 
vant réunir  de  si  grands  Etats. 

Il  y  avoit  plusieurs  siècles  que  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche  étoient  ennemies  irrécon- 
ciliables. La  guerre  finie  n'avoit  pas  dissipé  les 
défiances;  et  ce  furent  ces  inquiétudes  mutuelles 
qui  empêchèrent  la  véritable  union,  qui  pour- 
tant ,  selon  la  pensée  du  marquis  de  Villars , 
étoit  plus  sincèrement  désirée  par  l'Empereur 
que  l'on  ne  vouloit  se  le  persuader  en  France. 

Le  sieur  Hoop,  ministre  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  confia  au  marquis  de  Viilars  le  peu 
de  satisfaction  qu'il  avoit  du  silence  et  des  froi- 
deurs des  ministres  de  l'Empereur,  sans  que  ses 
plaintes  sur  cela  pussent  faire  penser  qu'il  eût 
aucun  soupçon  d'une  intelligence  plus  vive  de 
leur  part  avec  le  marquis  de  Villars. 

Effectivement  les  ministres  de  l'Empereur 
paroissoient  fort  piqués  contre  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  et  le  marquis  de  Villars  étoit  extrê- 
mement attentif  à  ne  pas  donner  au  ministre  de 
ces  puissances  le  moindre  soupçon  des  desseins 
que  l'Empereur  pouvoit  avoir  de  se  lier  avec  le 
Roi.  11  étoit  trop  important  dans  la  conjoncture 
présente,  et  vu  les  mesures  du  traité  de  par- 
tage ,  que  le  ministre  du  Roi  parût  n'avoir  rien 
de  réservé  pour  le  sieur  Hoop.  Celui-ci  ayant 
voulu,  sur  le  retour  d'un  courrier  de  Madrid, 
presser  le  comte  d'Harrach  de  s'expliquer  plus 
clairement  que  la  cour  de  Madrid  n'avoit  encore 
fait,  ce  ministre  lui  répondit  froidement,  et 
même  avec  hauteur  :  «  Dans  la  fin  des  trois 
»)  mois ,  l'Empereur  'fera  déclarer  ses  inten- 
»  lions.  » 

La  cour  de  Vienne  n'oublioit  rien  cependant 
pour  se  faire  de  puissans  amis  dans  l'Empire.  Le 
plus  considérable  étoit  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui,  voulant  obtenir  le  titre  de  roi ,  pro- 
metloit  à  tout  événement  des  secours  à  l'Empe- 
reur ,  auquel  le  duc  de  Savoie  paroissoit  encore 
vouloir  se  lier. 

L'ambassadeur  de  ce  prince  à  Vienne  se  don- 
noit  un  grand  mouvement ,  qu'il  prétextoit 
[  parlant  au  marquis  de  Villars  ]  des  difficultés 
qu'il  trouvoit  auprès  des  ministres  de  l'Empereur 
pour  l'acquisition  de  divers  fiefs  que  son  maître 
vouloit  avoir.  Mais  tous  les  .soins  que  cet  ambas- 
sadeur prenoit  pour  se  cacher  ne  découvroient 
que  mieux  ses  véritables  desseins  au  marquis  de 
Villars. 

H  revint  alors  un   courrier  de  Madrid  à 


Vienne  ,  envoyé  sur  la  nouvelle  du  traité  de  par- 
tage. Les  ministres  de  l'Empereur  dirent  seule- 
ment au  marquis  de  Villars  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  appris  une  si  dure  nouvelle  avec  une  grande 
fermeté;  que  ce  prince  en  écrivit  quatre  lignes 
de  sa  main  à  l'Empereur,  par  lesquelles  il  lui 
mandoit  que  tous  les  grands  de  son  royaume  lui 
avoient  témoigné  leur  indignation  d'un  pareil 
traité  ,  et  qu'ils  l'avoient  tous  assuré  que  pour 
en  empêcher  rexecution  ils  étoient  prêts  à  sacri- 
fier leurs  biens  et  leur  vie. 

Le  prince  de  Schwartzemberg  n'étoit  pas  des 
conférences  ;  mais  il  étoit  très-bien  avec  l'Impé- 
ratrice, et  par  conséquent  informé  de  ce  qui  s'y 
traitoit.  Il  dit  au  marquis  de  Villars  :  «  Souve- 
1)  nez-vous,  monsieur,  des  premiers  discours  que 
»  je  vous  ai  tenus  :  gens  plus  considérables  que 
"  moi  ont  parlé  ;  mais  je  vous  répète  que  rien 
"  ne  sera  si  avantageux  à  nos  maîtres  qu'une 
»  bonne  intelligence,  et  un  partage  concerté 
»  entre  eux  ;  car  pour  celui  qui  est  réglé  par  le 
"  traité,  jamais  il  n'aura  lieu.  » 

M.  de  Torcy  envoya  au  marquis  de  Villars 
une  relation  exacte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  lui  et  le  comte  de  Zinzendorff  sur  les  ordres 
que  celui-ci  avoit  reçus  de  l'Empereur,  et  tout 
aboutissoit  à  dire  que  ce  prince  ne  consentiroit 
jamais  à  envoyer  l'archiduc  son  fils  en  Espagne. 
Toutes  les  conditions  que  proposoit  le  comte  de 
Zinzendorff  étoient  inférieures  à  celles  que  les 
ministres  de  l'Empereur  avoient  faites  au  mar- 
quis de  Villars,  et  sur  lesquelles  ils  avoient  de- 
mandé un  profond  secret.  Ainsi  le  fort  de  la 
négociation  étoit  à  Vienne. 

On  fut  porté  à  croire  à  la  cour  de  France  que 
le  roi  d'Espagne  demandoit  l'archiduc  auprès  de 
lui.  En  efi'et,  la  raison  vouloit  assez,  vu  l'infir- 
mité du  Roi ,  que  ce  jeune  prince  fût  à  portée 
de  recevoir  la  succession  de  la  monarchie  dès 
qu'elle  seroit  ouverte.  Ainsi  le  marquis  de  Vil- 
lars avoit  grande  attention  à  observer  toutes  les 
démarches  de  l'archiduc,  afin  de  pouvoir  en  in- 
former le  Roi  avec  une  extrême  diligence  :  il 
auroit  même  pris  la  précaution  de  dépêcher  un 
courrier  en  droiture  à  Toulon,  où  il  savoit  qu'on 
armoit  un  grand  nombrede  vaisseaux  pour  aver- 
tir les  commandans  de  la  marine  en  cas  que  l'ar- 
chiduc eût  pris  la  route  d'Italie  ,  afin  qu'à  tout 
événement  si  nos  généraux  de  mer  avoient  or- 
dre de  traverser  le  passage  de  ce  prince  en  Es- 
pagne ,  ils  fu.ssent  prompteraent  informés  de  ce 
dessein. 

Durant  ce  temps ,  la  guerre  de  Livonie  com- 
mencée parlageoit  l'Empire.  Les  princes  oppo- 
sés au  neuvième  électorat  soutenoient  le  parti 
qu'ils  croyoient  le  moins  attaché  h  la  cour  de 
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Vienne.  D'une  autre  part,  l'Empereur,  mal  sa- 
tisfait de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ,  s'atta- 
choii  tous  ceux  qui  étoient  le  moins  liés  avec 
ces  deux  puissances  ;  et ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
jamais  l'on  n'avoit  vu  tant  de  dispositions  à  un 
embrasement  universel  dans  l'Europe. 

La  négociation  à  Vienne  étoit  d'autant  plus 
délicate ,  que  le  Roi  et  l'Empereur  avoient  le 
même  intérêt  de  la  cacher  aux  puissance  mari- 
times. 

L'Empereur  observoit  cependant  moins  d'é- 
gards ,  et  se  plaignoit  assez  vivement  de  leur 
conduite,  tandis  que  ses  ministres  n'oublioient 
rien  pour  persuader  le  marquis  de  Villars ,  et 
pour  prouver  que  l'unique  intérêt  de  leurs  maî- 
tres étoit  une  liaison  étroite  entre  eux.  Ils  allé- 
guoient  pour  raisons  que  le  crédit  du  roi  Guil- 
laume étoit  perdu  en  Angleterre  ;  que  ce  prince 
étoit  brouillé  avec  lesparlemens  d'Angleterre  et 
d'Ecosse;  que  sa  santé  n'étoitpas  moins  dange- 
reusement attaquée  que  celle  du  roi  d'Espagne; 
qu'enfin  l'Europe  n'étoit  pas  en  état  de  s'oppo- 
ser au  partage  légitime  et  convenable  que  le  Roi 
et  l'Empereur  pourroient  faire.  Ils  ajoutoient  à 
ces  raisons  les  troubles  commencés  par  la  guerre 
du  Nord,  où  se  trouvoient  intéressés  la  Suède, 
la  Pologne,  le  Czar,  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg; que  l'électeur  de  Bavière  étoit  dévoué 
au  Roi;  que  l'Italie  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
souscrire  aux  décisions  de  Sa  Majesté  et  de  l'Em- 
pereur. Pour  tout  dire ,  il  ne  fut  omis  par  les 
Impériaux  aucune  des  raisons  spécieuses  et  so- 
lides qui  pouvoient  nous  ébranler. 

D'un  autre  côté ,  le  marquis  de  Villars  don- 
noit  peu  d'espérance  que  le  Roi  ne  s'en  tînt  pas 
au  traité  de  partage.  Les  difficultés  paroissoient 
rouler  principalement  sur  le  Milanais,  que  l'Em- 
pereur vouloit  absolument  conserver.  Le  point 
de  la  succession  étoit  tel  aussi ,  que  l'Empereur 
ne  l'abandonneroit  jamais. 

Le  marquis  de  Villars  maudoit  au  Roi  que  si 
le  comte  de  Sinzeudorff  laissoit  entendre  que 
l'Empereur  pouvoit  enfin  céder  le  Milanais ,  il 
étoit  persuadé  que  l'on  trompoit  ce  ministre, 
suivant  la  maxime  assez  établie  dans  le  minis- 
tère que  quand  une  cour  en  veut  tromper  une 
autre,  elle  commence  par  tromper  son  ambassa- 
deur même.  Enfin  le  marquis  de  Villars  assuroit 
le  Roi  qu'il  ne  devoitjamais  attendre  de  l'Empe- 
reur une  véritable  et  formelle  renonciation  au 
Milanais. 

Il  étoit  bien  vraisemblable  que  les  principaux 
Etats  de  l'Italie  craignoient  le  voisinage  du  Roi. 
Aussi  Loredauo ,  ambassadeur  de  Venise  à  Vienne, 
et  l'une  des  meilleures  têtes  du  sénat,  dit  au  mar- 
quis de  Villars  :  «  L'Angleterre  et  la  Hollande 
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»  ne  peuvent  donner  au  Roi  une  plus  grande 
»  marque  de  leur  estime  et  de  leur  respect  pour 
»  lui  qu'en  désirant  qu'il  n'ait  pas  la  Flandre  ; 
»  et  je  crois  toute  l'Italie  bien  disposée  à  don- 
»  ner  au  Roi  votre  maître  la  preuve  des  mêmes 
»  sentimens,  en  ne  lui  souhaitant  pas  le  Mila- 
»  nais.  » 

Le  sieur  Hoop  étoit  persuadé  que  les  Vénitiens 
s'unissoient  avec  l'Empereur,  et  que  le  duc  de 
Savoie  étoit  dans  les  mêmes  intentions.  Le  mar- 
quis de  Villars  jugeoit  de  même  ,  par  les  démar- 
ches de  cet  ambassadeur,  qu'il  travailloit  à  un 
traité  secret  avec  l'Empereur. 

Dans  ces  entrefaites ,  on  vint  à  croire  que  le 
prince  de  Vaudemont,  gouverneur  du  Milanais 
étoit  dévoué  à  la  France,  et  le  bruit  courut  que 
le  roi  d'Espagne  l'avoit  fait  arrêter.  Mais  cette 
nouvelle  fut  bientôt  détruite,  aussi  bien  que  les 
soupçons  que  l'on  vouloit  prendre  contre  le 
prince  de  Vaudemont  le  fils,  homme  de  beau- 
coup de  mérite. 

Cependant  le  sieur  Hoop  reçut  des  ordres 
d'Angleterre  et  de  Hollande  de  presser  la  cour  de 
Vienne.  11  représenta  que  le  temps  étoit  précieux 
et  que  si  l'Empereur  vouloit  le  perdre,  ses  maî- 
tres étoient  déterminés  à  n'en  pas  user  de  même. 
Toutes  ces  instances  n'attirèrent  des  ministres 
de  l'Empereur  que  des  réponses  froides  et  ambi- 
guës :  ils  se  contentèrent  de  dire  au  sieur  Hoop 
qu'ils  attendoient  des  nouvelles  d'Espagne,  sans 
lesquelles  l'Empereur  ne  pouvoit  prendre  aucun 
parti  ;  et  d'une  autre  part  ils  assuroient  le  mar- 
quis de  Villars  que  leur  maître  vouloit  traiter 
avec  lui.  Cependant  le  comte  de  Sinzeudorff 
étoit  persuadé  que  la  négociation  se  feroit  eu 
France,  par  conséquent  qu'il  en  seroit  chargé; 
et  le  marquis  de  Villars  faisoit  ce  qui  étoit  en 
son  pouvoir  pour  que  cela  fût  ainsi,  persuadé 
qu'il  étoit  de  la  dignité  et  de  l'intérêt  du  Roi 
qu'un  traité  si  important  se  fit  sous  ses  yeux. 

Le  comte  de  Sinzeudorff  ayant  fait  de  gran- 
des instances  pour  changer  dans  le  traité  de  par- 
tage l'article  IX,  qui  régloit  la  succession  et  qui 
portoit  le  choix  d'un  tiers ,  le  Roi ,  après  avoir 
communiqué  ces  projets  de  changement  au  roi 
d'Angleterre  et  au  pensionnaire  Heinsius,  man- 
da au  marquis  de  Villars  que  si  l'Empereur  dé- 
claroit  n'exiger  d'autre  changement  que  celui 
de  l'article  en  question ,  on  pouvoit  y  travail- 
ler ,  et  lui  donner  satisfaction  ;  mais  qu'avant 
tout  il  falloit  être  sûr  que  cette  difficulté  seroit 
l'unique. 

Le  Roi  apprenoit  encore  une  grande  nouvelle 
au  marquis  de  Villars:  c'est  que  tous  les  conseil- 
lers d'État  à  Madrid,  h  l'exception  d'un  seul, 
avoient  été  d'avis  de  lui  demander  un  de  ses  pe- 
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tit-filâ  pour  successeur  du  roi  d'Espagne,  regar- 
dant ce  moyen  comme  le  seul  qui  pût  empêcher 
la  division  de  leur  monarchie. 

Rien  n'étoit  plus  propre  que  ces  nouvelles  à 
faire  expliqueras  ministres  de  l'Empereur.  Ce- 
pendant ,  eo.Time  le  marquis  de  Yillars  ne  lais- 
soit  presque  point  d'espérance  que  le  Roi  pût 
se  désister  du  traité  de  partage  ,  le  comte  d'Har- 
rach  lui  dit  que  son  silence  les  eugageoit  à  le 
garder  aussi ,  et  que  c'étoit  à  eux  à  chercher 
leurs  convenances  dès  que  le  Roi  ne  voudroit  pas 
suivre  ses  véritables  intérêts,  qui  étoient  certai- 
uement  de  s'entendre  avec  leur  maitre. 

Le  duc  de  Moles,  ambassadeur  d'Espagne  , 
arriva  à  Vienne  le  10  juillet,  et  eut  d'abord  au- 
dience de  lEmpereur.  Il  apporta  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  pour  le  prince  de  Vaudemont  le  fils, 
et  apprit  au  père  qu'il  étoit  confirmé  pour  trois 
ans  encore  dans  sesgouvernemens  de  Milan.  On 
dit  aussi  que  cet  ambassadeur  apportoit  un  tes- 
tament du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  l'archi- 
duc. Enfin  l'on  répandoit  quelquefois  le  bruit 
d'une  ligue  des  princes  d'Italie  avec  l'Empereur; 
ce  que  le  marquis  de  \  illars  avoit  grande  atten- 
tion de  démêler.  Cependant  il  crut  toujours  que 
ces  bruits  de  ligues  n'avoient  aucun  fondement 
réel,  et  l'événement  fit  bien  voir  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  trompé. 

La  cour  impériale  prit  la  résolution  d'aller 
passer  le  mois  d'août  à  Neustadt.  L'électeur  pa- 
latin et  l'électrice  furent  du  voyage ,  et  le  mar- 
quis de  Villars  suivit.  Les  ministres  de  l'Empe- 
reur y  apprirent  la  résolution  que  les  conseillers 
d'État  à  Madrid  avoient  prise  de  donner  la  mo- 
narchie entière  à  un  des  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  et  dirent  au  marquis  de  Yillars  que 
cette  nouvelle  ne  leur  causoit  point  d'inquiétude, 
parce  que  si  le  Roi  refusoit  les  offres  qu'on  lui 
faisoit ,  c'étoit  suivre  le  traité  de  partage,  beau- 
coup moins  avantageux  pour  Sa  Majesté  que 
ceux  que  l'on  pouvoit  faire  avec  l'Empereur, 
qu'au  contraire  si  elle  acceptoit,  les  mêmes 
puissances  qui  vouloieut  le  partage  s'uniroient 
plus  fortement  que  jamais  avec  l'Empereur. 

Le  marquis  de  Villars  leur  répondit  :  «  Si  le 
»  Roi  refuse  les  offres  de  l'Espagne ,  vous  n'a- 
.»  vez  rien  de  meilleur  à  faire  que  de  souscrire 
»  au  traité  de  partage  ;  et  si  le  Roi  accepte  la 
»  monarchie  entière  pour  un  des  fils  de  Monsei- 
»  gneur  ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  mal  à 
»  craindre  de  toutes  les  puissances  qui  n'ont  pu 
»  nous  nuire  lorsqu'elles  faisoicnt  agir  tant  d'E- 
»  tais  qui  seront  pour  nous,  et  assurément  mieux 
»  gouvernés  quand  ils  voudront  faire  usage  de 
»  la  sagesse  et  des  conseils  d'un  roi  qui  ne  leur 
»  en  donnera  quepour  les  conserver  tranquilles 


»  et  unis  sous  un  même  maître.  Aussi,  mes- 
»  sieurs,  après  un  mûr  examen,  vous  trouverez 
»  que  rien  ne  vous  convient  mieux  que  d'entrer 
»  dans  le  traité ,  puisque  vous  voyez  quelque 
»  espérance  de  changement  dans  l'article  qui 
»>  vous  faisoit  le  plus  de  peine.  » 

Les  nouvelles  d'Espagne  pressoient  fort  la 
cour  de  Vienne  de  se  déterminer.  Mais  le  testa- 
ment que  le  duc  de  Moles  faisoit  espérer  en  fa- 
veur de  l'archiduc  retenoit  les  ministres,  qui  di- 
rent au  marquis  de  Villars  qu'ils  atîendoient  le 
retour  d'un  courrier  d'Espagne ,  et  que  dès  qu'il 
seroit  arrivé  ils  lui  parleroient  plus  positive- 
ment. 

Cependant,  comme  ils  prévoyoient  que  de  cer- 
tains partis  leur  pourroient  attirer  la  guerre,  ils 
prirent  la  résolution  de  remonter  la  cavalerie  et 
de  recruter  toutes  leurs  troupes,  qu'ils  avoient 
conservées  entières  après  la  paix  du  Turc. 

Le  courrier  de  Madrid  si  attendu  arriva  enfin. 
On  voulut  croire  que  les  ministres  de  l'Empe- 
reur avoient  caché  son  retour  pendant  trois  jours; 
mais  le  comte  d'Harrach,  pour  en  dissuader  le 
marquis  de  Yillars,  lui  montra  une  lettre  du 
comte  d'Harrach  son  fils  ,  ambassadeur  à  Ma- 
drid ,  dont  la  date  faisoit  voir  qu'il  n'y  avoit  pas 
eu  de  mystère  sur  l'arrivée  de  ce  courrier.  Les 
conférences  chez  l'Empereur  étoient  fréquentes, 
et  l'on  vit  sensiblement  diminuer  les  apparences 
que  l'Empereur  pût  souscrire  au  traité  de  par- 
tage. Les  trois  mois  donnés  pour  se  déterminer 
finissoient  au  18  d'août  :  ainsi  il  restoit  peu  de 
jours  pour  déclarer  la  dernière  résolution. 

Le  Roi  s'attendoit  bien ,  comme  il  le  marquoit 
au  marquis  de  Yillars  par  sa  dépêche  du  .5  d'août, 
que  celles  qui  arriveroient  de  Madrid  à  Vienne, 
et  les  assurances  que  donnoit  le  duc  de  Moles 
des  dispositions  favorables  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne  pour  l'Empereur,  erapêeheroient  ce 
prince  de  souscrire  au  traité  de  partage,  malgré 
les  instances  réitérées  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  Ainsi  l'on  attendoit  avec  impatience  à 
la  cour  de  France  la  résolution  de  celle  de 
Vienne,  qui  partit  le  6  d'août  pour  Laxembourg, 
et  le  7  pour  Neustadt. 

Le  marquis  de  V  illars  demanda  aux  comtes 
d'Harrach  etdeKaunitz  s'ils  vouloieut  attendre 
jusqu'au  18  à  déclarer  les  intentions  de  l'Em- 
pereur. Ces  ministres  répondirent  qu'ils  n'a- 
voient pas  d'ordre  encore  de  le  faire  connoitre  : 
cependant  ils  s'expliquèrent  pins  clairement  à 
quelques  ministres  étrangers,  et  ne  firent  au- 
cune difficulté  de  leur  déclarer  que  l'Empereur 
ne  souscriroit  jamais  au  traité. 

Le  marquis  de  Villars  étoit  informé  qu'ils 
ménageoient  les  puissances  d'Italie  autant  (ju'il 
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Jeur  étojf  possible,  comptant  assez  sur  le  duc  de 
Savoie,  entièrement  sur  celui  de  Modène,  et 
sur  le  grand  duc.  Il  n'y  avoit  pas  lieu  d'espérer 
que  les  Vénitiens  se  déclarassent,  et  l'Empereur 
ne  se  flattoit  pas  non  plus  de  faire  déclarer  les 
Génois  ni  le  duc  de  Mantoue  pour  ses  intérêts. 

Quant  aux  États  de  l'Empire,  la  cour  de 
V  ienne  se  croyoit  assurée  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  de  l'électeur  de  Saxe  ,  roi  de  Pologne, 
de  la  maison  d'Hanovre,  dévouée  à  l'Empereur 
par  le  neuvième  électorat,  et  par  l'alliance  du 
roi  des  Romains  avec  une  princesse  de  cette  mai- 
son ;  car  il  faut  savoir  que  le  neuvième  électo- 
rat étant  toujours  attaqué  par  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire,  il  ne  pouvoit  être  solide- 
ment établi  que  par  la  protection  et  par  l'auto- 
rité de  l'Empereur. 

Les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz,  en  par- 
tant pour  Neustadt,  dirent  au  marquis  de  Vil- 
lars  qu'ils  ne  savoient  pas  si  l'Empereur  atteu- 
droit  le  dernier  jour  à  faire  connoître  ses 
intentions;  mais  que,  quoi  qu'ils  eussent  à  lui 
déclarer,  le  meilleur  parti  pour  eux  et  pour  nous 
seroit  toujours  une  parfaite  union  entre  nos 
maîtres. 

On  prétendoit  que  le  roi  d'Espagne  avoit  en- 
voyé des  ordres  aux  vice-rois  et  gouverneurs  de 
tous  ses  États  en  Italie  d'y  recevoir  des  troupes 
de  l'Empereur;  auquel  cas  le  Roi  mandoit  au 
marquis  de  Villars  qu'il  feroit  dire  au  roi  d'Es- 
pagne que  si  cet  ordre  n'étoit  révoqué ,  il  feroit 
entrer  en  Espagne  les  troupes  qui  étoient  sur 
nos  frontières  de  la  Catalogne  et  de  la  Biscaye. 
Cependant  comme  le  marquis  de  Villars  s'étoit 
rendu  à  Neustadt,  le  comte  d'Harrach  lui  donna 
le  18  la  réponse  de  l'Empereur  sur  la  proposi- 
tion qui  avoit  été  faite  à  ce  prince  d'entrer  dans 
le  traité  de  partage. 

Cette  réponse  portoit  que  l'Empereur  voyant 
le  roi  d'Espagne  éloigné  des  périls  prochains  que 
l'on  publioit  sans  fondement,  étant  d'ailleurs  son 
oncle  et  son  plus  prochain  héritier ,  il  croiroit 
manquer  à  toutes  les  règles  de  la  bienséance  si 
durant  la  vie  de  ce  prince,  et  tandis  qu'il  pou- 
voit avoir  des  enfans^  il  entendoit  à  un  partage 
de  la  succession;  qu'il  espéroit  que  le  Roi  ne 
prendroit  pas  cette  résolution  en  mauvaise  part; 
quecependant,  en  cas  d'ouverture  à  la  succession, 
il  entreroit  avec  joie  dans  les  expédiens  qui  pour- 
roient  maintenir  la  bonne  intelligence  qu'il  vou- 
loit  toujours  conserver  avec  Sa  Majesté  ;  que 
quant  à  la  nomination  d'un  tiers,  il  ne  croyoit 
pas  qu'elle  se  pût  faire,  ni  que  le  Roi  la  voulût , 
puisqu'on  ne  pouvoit  disposer  des  Etats  du  roi 
d'Espagne  pendant  sa  vie  ;  que  si  néanmoins  on 
vouloit  avant  sa  mort  établir  ce  tiers,  on  étoit 


disposé  à  tout  pour  l'empêcher  d'entrer  en  pos- 
session. Telle  fut  la  réponse  de  l'Empereur. 

Le  comte  d'Harrach  ajouta  dans  la  conversa- 
tion que  la  menace  de  donner  à  un  seul  la  succès- 
siou  de  la  monarchie  étoit  la  plus  surprenante 
qu'on  pût  imaginer  ;  que  la  liberté  de  donner  des 
monarchies  seroit  d'un  terrible  exemple  dans  le 
monde,  et  que  le  prétendu  tiers  ne  pourroit  être 
que  le  duc  de  Savoie.  Mais  le  marquis  de  Villars 
crut  démêler  que  les  ministres  de  la  cour  de 
Vienne  ne  craignoient  rien  delà  part  de  ce  prince, 
et  il  crut  reconnoître,  à  leur  tranquillité  sur  cela, 
que  le  duc  de  Savoie  étoit  en  quelque  commerce 
avec  l'Empereur.  «  Enfin,  dit  le  comte  d'Har- 
•)  rach,  laissons  dormir  cette  affaire  et  ce  traité 
»  prématuré ,  puisque  le  roi  d'Espagne  jouit  de 
»  la  santé.  Nos  maîtres  trouveront  dans  la  suite 
»  que  rien  ne  leur  peut  tant  convenir  que  de 
»  s'entendre.  » 

Le  comte  de  Kaunitz ,  dans  une  conversation 
assez  longue  qu'il  eut  avec  le  marquis  de  Villars, 
lui  rappela  toutes  les  ouvertures  que  le  comte  de 
Kinski  lui  avoit  faites  dans  les  temps  mêmes  où 
l'on  savoit  que  la  France  vouloit  prendre  des 
mesures  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Hollande. 
Il  ajouta  que  le  comte  de  Portland  avoit  jeté  les 
premiers  fondemens  de  cette  négociation,  que  ces 
deux  puissances  les  avoient  trompés ,  et  qu'ils 
étoient  bien  sûrs  qu'elles  nous  tromperoient  de 
même. 

Le  marquis  de  Villars ,  convaincu  par  la  ré- 
ponse de  l'Empereur  que  le  refus  qu'il  faisoit 
d'entrer  dans  le  partage  obligeroit  les  puissances 
qui  l'avoient  fait  <à  suivre  des  mesures  violentes 
représenta  encore  au  Roi  combien  il  lui  seroit 
avantageux  d'entrer  dans  la  première  proposi- 
tion du  comte  d'Harrach.  Il  ne  balança  pas  à  s'é- 
teadre  sur  toutes  les  raisons  qui  pouvoient  porter 
à  prendre  ce  parti  ,  sans  difficulté  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  utile.  Enfin  il  supplioit  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  y  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions, puisque  le  refus  de  l'Empereur  exigeoit 
de  nouvelles  délibérations. 

L'on  tint  à  Neustadt  diverses  conférences  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne,  auxquelles  le  prési- 
dent de  guerre  fut  appelé  ;  et  l'on  pouvoit  juger 
par  les  dispositions  de  la  cour  impériale ,  aussi 
bien  que  par  sa  vivacité  à  traiter  avec  les  minis- 
tres étrangers,  qu'elle  se  préparoit  à  la  guerre,  et 
à  tout  hasarder,  plutôt  que  de  ne  pas  suivre  les 
prétentions  qu'elle  estimoit  les  plus  légitimes  et 
les  plus  justes  à  la  succession,  d'autant  plus  que 
le  roi  d'Espagne  joignoit,  disoit  on  ,  aux  offres 
qu'il  faisoit  h  l'Empereur ,  tous  les  secours  qui 
étoient  en  son  pouvoir  pour  le  soutenir. 

Il  vint  alors  un  courrier  du  comte  d'Harracli, 
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ambassadeur  de  l'Empereur  à  Madrid ,  dont  les 
lettres  confirmoient  la  nouvelle  déjà  reçue  d'une 
meilleure  santé  du  roi  d'Espagne  :  elles  portoient 
aussi  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  avoieut  ra- 
mené à  leur  sentiment  la  plupart  des  conseillers 
d'Etat ,  qui  avoient  été  d  avis  d'offrir  la  mon- 
archie d'Espagne  à  un  des  fils  de  monseigneur  le 
Dauphin. 

Toutes  ces  nouvelles  fortifioient  l'Empereur 
dans  la  résolution  prise  de  ne  pas  entrer  dans  le 
traité  de  partage.  11  est  vrai  que  le  nombre  de  ses 
troupes  étoit  assez  considérable;  mais  le  dés- 
ordre dans  ses  finances  étoit  au  plus  haut  point, 
et  la  foiblesse  de  l'Espagne  se  pouvoit  compa- 
rer à  l'état  de  la  santé  de  son  roi.  Les  ressources 
n'étoient  pas  proportionnées  à  de  tels  inconvé- 
niens.  La  principale  étoit  le  miracle  de  la  mai- 
son d'Autriche  :  c' étoit  un  proverbe  de  la  cour 
de  Vienne,  et  l'on  y  citoit  une  infinité  d'exem- 
ples où  cette  puissante  maison,  prête  à  tomber, 
s' étoit  relevée,  contre  toute  espérance.  On  atten- 
doit  le  reste  du  bénéfice  du  temps  et  du  chapitre 
des  accidens ,  si  souvent  cité  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Retz. 

Le  Roi  donna  ordre  alors  au  marquis  de  Vil- 
lars  de  déclarer  à  l'Empereur  que  s'il  faisoit  en- 
trer des  troupes  dans  l'Italie  pour  s'assurer  des 
Etats  du  roi  d'Espagoe  de  son  vivant ,  ou  seroit 
obligé  de  s'y  opposer.  Le  sieur  Hoop  fit  une  sem- 
blable déclaration  de  la  part  du  roi  d'Angleterre 
et  de  la  Hollande. 

Les  mêmes  ordres  furent  envoyés  au  sieur  de 
Blécourt  à  Madrid,  et  on  le  chargea  de  déclarer 
au  roi  d'Espagne  que  s'il  donnoit  entrée  dans  ses 
Etats  aux  troupes  de  l'Empereur ,  le  Roi  aussi 
bien  que  les  puissances  maritimes  s'y  oppose- 
roient;  et  que,  pour  conserver  la  tranquillité  de 
l'Europe,  il  étoit  nécessaire  que  l'Empereur  s'en- 
saseàt  à  ne  faire  aucun  mouvement  de  troupes 
qui  pût  la  troubler. 

Pour  dire  la  vérité ,  il  n'y  avoit  aucun  fon- 
dement réel  au  dessein  qu'on  donnoit  à  l'Empe- 
reur de  faire  marcher  des  troupes  en  Italie.  Il  est 
bien  certain  qu'en  plusieurs  conférences  où  assis- 
toient  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  président  de 
guerre,  il  avoit  été  agité  quelles  mesures  on  pou- 
voit prendre  si  la  France  faisoit  marcher  des 
troupes  vers  l'Italie  ;  et  dans  ce  cas  l'Empereur 
prétendoit  en  faire  entrer  aussi  par  le  Tyrol  et 
par  les  Grisons.  Mais  il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence que  la  cour  de  Vienne  voulût  prévenir  par 
aucun  mouvement. 

Par  toutes  les  nouvelles  de  Madrid,  la  santé  du 
roi  d'Espagne  paroissoit  meilleure,  et  le  cardinal 
Porto-Carrero  avoit  réuni  la  plupart  des  grands, 
des  ministres  et  des  conseillers  d'Etat,  pour  em- 
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pêcher  la  division  de  la  monarchie.  Tous  ces 
différens  particuliers  offroient  les  appointemens 
de  leurs  charges ,  et  de  taxer  eux-mêmes  leurs 
propres  biens ,  pour  un  dessein  si  convenable  à 
leur  gloire  et  à  leur  utilité. 

On  prétendit  même  que  le  roi  d'Espagne  ache- 
toit  des  troupes  des  princes  de  l'Empire  pour  for- 
tifier les  garnisons  du  Milanais,  et  que  l'électeur 
de  Brandebourg  offroit  huit  mille  hommes  des 
siennes.  Tout  cela  cependant  ne  paroissoit  qu'à 
titre  de  précaution  de  la  part  du  roi  d'Espagne, 
et  l'Empereur  ne  sembloit  pas  y  prendre  part. 

La  réponse  du  roi  d'Espagne  au  mémoire  du 
sieur  de  Blécourt,  pour  empêcher  ce  prince  d'en- 
voyer des  troupes  en  Italie,  fut  qu'il  ne  songeoit 
point  à  y  faire  entrer  celles  de  l'Empereur;  mais 
qu'il  ne  croyoit  pas  ,  quand  les  siennes  propres 
avoient  besoin  de  recrues,  qu'aucune  puissance 
put  désapprouver  qu'il  leur  en  donnât,  comme 
il  ne  se  mêioit  pas  de  l'entretien  des  troupes  des 
autres  souverains. 

Cependant  le  marquis  de  Villars  s'acquitta  des 
ordres  qu'il  avoit  reçus,  et  prit  audience  de  l'Em- 
pereur pour  lui  déclarer  que  le  Roi  désiroit  tou- 
jours également  la  continuation  de  la  tranquillité 
générale,  et  d'une  parfaite  intelligence  avec  Sa 
Majesté  Impériale;  mais  que  si  elle  faisoit  passer 
de  ses  troupes  en  Italie,  comme  le  bruit  en  éloit 
répandu,  cette  union  seroit  bientôt  altérée. 

L'Empereur  fit  réponse  qu'il  avoit  toujours 
souhaité  la  paix,  et  une  bonne  intelligence  avec 
le  Roi  ;  que  ces  bruits  répandus  sur  la  marche 
de  ses  troupes  étoieut  sans  fondement ,  et  qu'il 
croyoit  bien  que  le  Roi  n'entreprendroit  rien 
sur  les  Etats  de  Sa  Majesté  Catholique. 

Il  est  certain  que  l'Empereur  désiroit  que  rien 
ne  troublât  la  tranquillité  présente.  Comme  il  es- 
péroit  que  le  roi  d'Espagne  vivroit  quelques  an- 
nées au-delà  de  ce  qu'on  avoit  cru,  il  se  flattoit 
que  la  vie  de  ce  prince  lui  donneroit  des  occa- 
sions plus  favarables  de  dissiper  les  mesures  que 
les  puissances  maritimes  avoieut  prises  pour 
leur  seul  intérêt,  et  contre  les  siens.  Effective- 
ment le  leur  étoit  de  voir  l'Espagne  très-foible  , 
et  sous  l'autorité  d'un  prince  obligé  à  dépendre 
d'eux,  supposant  avec  raison  qu'un  fils  de  l'Em- 
pereur seroit  plus  disposé  à  s'unir  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande  qu'au  roi  de  France. 

L'esprit  de  tranquillité  établi  par  les  mutuelles 
promesses  que  s'étoient  faites  le  Roi  et  l'Empe- 
reur de  ne  la  pas  troubler  par  aucun  mouvement 
de  troupes  durant  la  vie  du  roi  d'Espagne  n'em- 
pèchoit  pas  l'Empereur  de  vouloir  que  l'on  s'ex- 
pliquât sur  ce  prince,  auquel  on  prétendoit  faire 
tomber  les  portions  de  la  monarchie  d'Espagne , 
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si  l'Empereur,  auquel  on  les  avoit  offertes,  n'en- 
troit  pas  dans  le  traité  de  partage. | 

Le  comte  de  Sinzendorff  eut  ordre  de  presser 
le  Roi  sur  cela  ;  et  la  réponse  fut  que  le  choix  et 
la  déclaration  ne  dépendoient  ni  du  Roi  ni  des 
puissances  maritimes,  et  que  les  contractans 
étoient  convenus  de  le  nommer  à  la  première  ré- 
quisition qui  en  seroit  faite  par  la  France  ou  par 
l'Angleterre,  si  l'Empereurrefusoit  d'entrer  dans 
le  traité.  Le  marquis  de  Villars  eut  ordre  de  faire 
la  même  réponse  aux  ministres  de  la  cour  de 
Vienne  lorsqu'ils  lui  parleroient  sur  ce  sujet. 

Le  Roi  fit  part  au  marquis  de  Villars  d'une 
lettre  du  sieur  de  Blécourt ,  écrite  de  Madrid 
le  24  de  septembre  ;  et  elle  portoit  que  le  roi  d'Es- 
pagne étoit  à  l'extrémité.  Une  seconde  lettre  du 
sieur  de  Blécourt,  datée  du  28,  marquoit  que  ce 
prince  avoit  reçu  le  viatique,  et  le  bruit  de  sa 
mort  commençoit  à  se  répandre. 

Cependant  un  courrier  du  comte  d'Harrach, 
parti  de  Madrid  le  premier  d'octobre,  apprit  que 
le  roi  d'Espagne  se  portoit  un  peu  mieux ,  mais 
qu'à  la  vérité  il  y  avoit  peu  d'espérance  qu'il  pût 
aller  bien  loin. 

Le  marquis  de  Villars  reçut  un  courrier  du 
Roi  avec  des  dépèches  du  G  d'octobre,  et  des  or- 
dres de  presser  l'Empereur  plus  fortement  que 
jamais  de  se  déclarer  sur  le  traité  de  partage ,  l'é- 
tat de  la  santé  du  roi  d'p]spagne  étant  tel  que  l'on 
ne  pouvoit  espérer  de  vie  à  ce  prince  que  pour 
très-peu  de  jours. 

Il  étoit  public  à  Madrid  que  la  plupart  des  grands 
d'Espagne,  voulant  éviter  le  partage  de  la  monar- 
chie d'Espagne,  etne  pouvant  se  flatter  de  la  con- 
server entière  qu'en  demandant  un  des  petits-fils 
du  Roi ,  avoient  résolu  de  se  mettre  entre  ses 
mains.  Les  troupes  de  Sa  Majesté  étoient  dispo- 
sées sur  la  frontière  d'Espagne  de  manière  a 
pouvoir  soutenir  sans  peine  et  sans  péril  le  parti 
qui  se  déclaroit  pour  un  de  nos  princes;  les  Etats 
de  l'Empire  étoient  fort  divisés,  le  Roi  y  avoit 
plusieurs  princes  dans  ses  intérêts  ;  et ,  en  un 
mot,  il  paroissoit  dangereux  pour  l'Empereur 
de  n'entrer  pas  dans  le  traité  de  partage,  qui,  au 
refus  de  l'Empereur,  nommoit  un  tiers  pour  la 
portion  destinée  à  l'archiduc. 

Le  marquis  de  Villars  prit  donc  audience  de 
l'Empereur  ,  et  pressa  ce  piince  de  s'expliquer, 
en  lui  exposant  toutes  les  raisons  marquées  ci- 
dessus.  Toute  la  réponse  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale fut  que  ses  ministres  feroient  savoir  ses  in- 
tentions au  marquis  de  ^'illars. 

Deux  courriers  qui  arrivèrent  de  Madrid  don- 
nèrent alors  quelques  espérances  de  voir  durer 
un  peu  plus  que  l'on  ne  l'avoit  cru  la  vie  du  roi 
d'Espagne,  pour  retarder  les  réponses  qu'où  de- 


mandoit,  ou  pour  les  rendre  moins  favorables 
aux  instances  des  puissances  liguées.  Elles  vou- 
loient  premièrement  que  l'Empereur  entrât  dans 
le  traité,  du  moins  qu'il  s'engageât  à  n'envoyer 
aucunes  troupes  dans  les  Etats  d'Espagne  ni 
dans  l'Italie;  en  second  lieu  ,  qu'il  ne  se  mit  en 
passession,  sous  quelque  prétexte  ni  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  d'aucune  partie  de  la  mon- 
archie d'Espagne. 

L'Empereur  consentit  à  n'envoyer  aucunes 
troupes,  hors  les  recrues  qui  seroient  nécessaires 
aux  régimens  allemands  qu'il  avoit  au  service  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  en  même  temps  il  déclara 
qu'il  se  réservoit  tous  les  droits  sur  cette  mon- 
archie ,  et  qu'il  n'entreroit  en  façon  du  monde 
dans  le  traité  de  partage  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
pouvoit  regarder  qu'avec  peine  le  tiers  dont  on 
le  menaçoit  ;  et  qu'enfin  il  pouvoit  se  plaindre 
encore  avec  justice  de  toutes  les  voies  que  l'on 
mettoit  en  usage  pour  faire  entrer  dans  ce  traité 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Cette  réponse 
n'expliquoit  pas  néanmoins  bien  clairement  que 
l'Empereur  ,  du  vivant  du  roi  d'Espagne,  ne  se 
mettroit  en  possession  d'aucun  des  Etats  de  ce 
prince.  Ainsi  le  marquis  de  Villars  en  fit  ses  re- 
présentations aux  comtes  d'Harrach  et  de  Kau- 
nitz,  et  ils  lui  répondirent  que  cet  article  étoit 
compris  dans  l'engagement  de  n'envoyer  aucu- 
nes troupes  en  Italie. 

Le  marquis  de  Villars  répliqua  que  cet  envoi 
de  troupes  n'étoit  pas  indispensablenaent  néces- 
saire pour  se  mettre  en  possession  ;  que  les  vice- 
rois  et  gouverneurs  du  roi  d'Espagne  pouvoient, 
sur  des  ordres  de  leur  maitre,  reconnoître  l'Em- 
pereur ou  l'archiduc  pour  souverain.  Ces  remon- 
trances ne  firent  rien  changer  à  la  réponse,  et 
elle  fut  envoyée  sans  modification. 

On  reçut  à  Vienne  deux  courriers  ,  dont  l'un 
apprenoit  l'extrémité  et  l'autre  la  mort  du  Pape, 
arrivée  la  nuit  du  27  au  28  de  septembre.  La 
cour  de  Vienne  se  fiattoit  que  le  nouveau  pontife 
qu'on  éliroit  lui  seroit  favorable,  et  que  la  crainte 
qu'auroit  toute  l'Italie  de  se  voir  entre  les  mains 
du  Roi  donneroit  des  amis  et  des  alliés  à  la  mai- 
son d'Autriche. 

Un  second  courrier  de  la  part  du  Roi  vint  ap- 
prendre au  marquis  de  Villars  qu'il  en  avoit 
passé  un  à  Paris  dépêché  de  Madrid,  qui  portoit 
à  l'électeur  palatin  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
d'Espagne ,  arrivée  le  2  d'octobre.  Le  roi  man- 
doit  au  marquis  de  Villars  que  .  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  reçu  de  lettre  de  son  ministre  à  Ma- 
drid ,  il  ne  pouvoit  douter  de  la  certitude  de  la 
nouvelle  ;  qu'il  lui  donnoit  ordre  de  prendre  au- 
dience de  l'Empereur,  et  de  lui  déclarer  une  der- 
nière fois  que  s'il  vouloit  éviter  la  guerre ,  il  l'ai- 
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loit  souscrire  au  traité  de  partage  ;  qu'il  envoyoit 
le  marquis  d'Harcourt  à  Bayonr.e  commander 
les  troupes  de  France  dispersées  le  long  de  la 
frontière  d'Espagne  ;  que  le  choix  de  ce  tiers  au- 
quel les  puissances  liguées  destiuoient  la  portion 
de  la  monarchie  d'Espagne  qui  regardoit  l'archi- 
duc  seroit  fait  incessamment ,  et  que  la  cour  de 
Vienne  n'avoit  plus  de  temps  à  perdre  pour  pren- 
dre un  parti. 

Ces  deux  courriers  furent  suivis  d'un  troi- 
sième, qui  détruisoit  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  d'F^spagne.  Ainsi  le  marquis  de  Villars  sus- 
pendit l'audience  qu'il  avoit  eu  ordre  de  prendre. 

La  cour  de  Vienne  n'oublioit  rien  cependant 
pour  se  ménager  des  amis.  Le  duc  d'Hanovre 
lui  étoit  déjà  engagé  par  son  neuvième  électo- 
ral, et  l'électeur  de  Brandebourg  ne  l'étoit  pas 
moins  par  l'espoir  de  la  dignité  royale,  que 
l'Empereur  vouloit  tenir  secrète.  Mais  il  ne  fut 
plus  permis  d'en  douter  quand  on  sut  que  l'élec- 
teur avoit  déjà  fait  faire  une  couronne  et  tous 
les  ornemens  royaux  :  son  traité  avec  l'Empe- 
reur ne  fut  pas  même  ignoré ,  quelque  envie  que 
l'on  eût  de  le  tenir  caché  ;  et  l'on  sut  qu'un  des 
premiers  articles  étoit  d'entretenir  huit  mille 
hommes  payés ,  en  cas  de  guerre  pour  la  suces- 
sion  d'Espagne;  de  renoncer  aux  anciennes  dettes 
de  la  maison  d'Autriche,  à  celles  de  Brande- 
bourg, et  au  prêt  de  quelques  milions  de  florins. 
Tout  cela  étoit  caché  avec  le  plus  grand  secret 
qu'il  étoit  possible. 

Au  reste ,  l'Empereur  ne  faisoit  point  appro- 
cher ses  troupes  du  Tyrol.  Il  savoit  bien  que 
celles  de  France  arriveroient  les  premières  dans 
le  Milanais  ,  étant  placées  sur  les  frontières  de 
Piémont ,  et  qu'elles  seroient  en  état  de  prévenir 
les  siennes,  dont  les  recrues  se  faisoient  len- 
tement. 

Ce  prince  avoit  un  moyen  sûr  de  s'acquitter 
de  tout  ce  qu'il  devoit  à  ses  troupes.  Il  n'y  avoit 
pas  un  seul  régiment  auquel  il  ne  fût  dû  des 
sommes  considérables  ;  et  tous  les  officiers,  crai- 
gnant une  réforme  ,  consentoieut  à  renoncer  à 
ce  qui  leur  étoit  dû ,  pourvu  qu'on  les  assurât 
qu'ils  seroient  conservés,  L'Empereur  étoit  dé- 
terminé à  ne  rien  casser  ;  ainsi  le  profit  étoit 
certain  :  mais  l'irrésolution  ordinaire  de  la  cour, 
et  l'avidité  de  ceux  qui  profitoient  des  paiemens, 
empêchèrent  cette  épargne  considérable  à  l'Em- 
pereur, qui  paya  tout.  Cependant  les  régimens 
n'en  reçurent  pas  le  tiers,  et  les  deux  autres  al- 
lèrent au  profit  de  ceux  qui,  se  chargeant  des 
assignations,  trouvèrent  le  moyen  de  se  faire 
payer  par  leur  crédit ,  et  par  les  manèges  si  or- 
dinaires dans  les  cours. 

De  toutes  parts  les  nouvelles  de  Madrid  arri- 


voient  à  Vienne ,  et  toutes  faisoient  entrevoir  la 
mort  du  roi  d'Espagne  si  prochaine ,  que  les  mi- 
nistres de  l'Empereur  ne  pouvoient  être  surpris 
que  le  marquis  de  Villars  les  pressât  de  s'expli- 
quer. La  nomination  d'un  tiers  les  irritoit  tou- 
jours; et,  malgré  le  péril  de  leurs  retardemens 
à  prendre  un  parti,  il  leur  étoit  impossible  de 
digérer  une  pareille  menace.  Ils  s'assemblèrent 
plusieurs  fois,  sur  les  dernières  instances  du 
marquis  de  Villars.  Ceux  qui  étoient  chargés 
d'examiner  une  matière  si  importante  étoient 
les  comtes  d'Harrach,  de  Kaunitz  et  de  Mans- 
feld ,  le  comte  de  Walstein,  grand  chambellan, 
et  le  chancelier  de  la  cour;  mais  les  deux  pre- 
miers avoieut  la  principale  confiance  de  l'Empe- 
reur, et  avoient  même  traité  avec  le  marquis 
de  Villars  sur  des  points  dont  les  autres  n'avoient 
aucune  connoissance. 

Le  comte  de  Kaunitz  dit  au  marquis  de  Vil- 
lars :  «  On  vous  feroit  des  propositions  que  vous 
»  ne  devriez  sans  doute  jamais  refuser  ;  mais  si 
»  vous  dépendez  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
»)  lande,  on  ne  sait  plus  que  vous  dire.  »  Après 
ces  mots,  il  assura  le  marquis  de  Villars  qu'il 
auroit  une  réponse  dans  peu  ;  et  effectivement  il 
l'auroit  reçue  le  jour  même ,  s'il  n'étoit  arrivé  un 
courrier  parii  de  Madrid  le  3  d'octobre ,  et  dont 
les  lettres  redonnoient  quelque  espérance  sur  la 
vie  du  roi  d'Espagne. 

Sur  ces  lenteurs  de  la  cour  de  Vienne,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  l'ordre  des  dé- 
libérations, et  des  conseils  qui  s'y  tenoient. 

Les  cinq  ministres  qui  avoient  la  commission 
d'examiner  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'affaire 
de  la  succession  et  du  traité  s'assembloient  chez 
le  plus  ancien ,  avec  un  référendaire  ou  secré- 
taire qui  écrivoit  les  diverses  opinions  de  ces 
ministres,  qui  les  mettoit  au  net,  et  qui  ensuite 
en  rapportoit  l'extrait  au  comte  d'Harrach  :  ce- 
lui-ci en  rendoit  compte  à  l'Empereur,  et  rece- 
voit  son  ordre  décisif,  à  moins  que  l'Empereur 
n'ordonnât  que  cette  matière ,  dirigée  par  les 
cinq  ministres ,  fût  traitée  encore  devant  lui 
avec  tous  les  ministres  de  la  conférence.  Ainsi, 
outre  leur  penchant  à  la  lenteur,  leur  façon 
particulière  de  traiter  en  causoit  encore  de  nou- 
velles. 

Il  se  passoit  peu  de  jours  qu'il  n'arrivât  divers 
courriers  à  la  cour ,  ou  en  droiture  de  Madrid, 
ou  par  Barcelone  et  par  Gênes,  dont  les  uns 
confirmoient  les  apparences  de  la  mort  prochaine 
du  roi  d'Espagne,  et  les  autres  redonnoient  quel- 
que espérance  de  voir  ce  prince  traîner  encore. 

Sur  ces  nouvelles  opposées,  le  comte  d'Har- 
rach, qui  avoit  promis  une  réponse  positive  au 
marquis  de  Villars  pour  le  25  d'octobre,  lui  dit 
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qu'il  ne  pouvoit  la  lui  douner  eucore ,  ni  même 
lui  marquer  le  jour  qu'il  pouvoit  la  recevoir. 

Il  y  eut  une  conférence  le  même  jour  25,  où 
assista  le  roi  des  Romains  avec  les  chefs  des 
conseils,  qui  pour  l'ordinaire  u'étoient  pas  appe- 
lés à  celles  qui  concernoient  la  matière  présente. 
Elle  dura  plus  de  cinq  heures,  composée  du  car- 
dinal Collonits,  du  prince  de  Salra  ,  des  comtes 
d'Harrach,  Walstein  ,  Mansfeld,  des  chanceliers 
de  Bohême  et  d'Autriche,  du  président  de  guerre, 
des  comtes  Kierquer,  Kaunitz,  du  vice-président 
de  la  chambre,  et  de  tous  les  référendaires  des 
conseils.  Cette  conférence  fut  une  manière  de 
dernier  conseil ,  où  l'on  vouloit  apparemment  le 
consentement  de  tous  les  Ktats  pour  se  fixer  à 
une  dernière  résolution. 

Cette  conférence  chez  l'Empereur  fut  suivie 
d'une  autre  le  même  jour  chez  le  comte  d'Har- 
rach. Elle  étoit  composée  des  mêmes  ministres, 
et  dura  jusqu'à  minuit.  Le  jour  d'après,  le  pré- 
sident de  guerre  et  le  chancelier  de  la  cour  s'as- 
semblèrent chez  le  comte  de  Kaunitz.  Ils  y 
furent  plus  de  cinq  heures  avec  un  seul  secré- 
taire ,  et  l'on  jugea  que  c'étoit  pour  régler  des 
marches  de  troupes  :  on  crut  même  que  la  réso- 
lution étoit  prise  d'en  faire  avancer  un  corps 
considérable  vers  le  Tyrol  et  la  frontière  de 
Frioul. 

Il  est  certain  que  la  cour  de  Vienne,  étonnée 
d'abord  par  !a  nouvelle  qui  arriva  de  la  mort  du 
roi  d'Espagne,  et  qui  se  trouva  fausse,  ne  savoit 
à  quel  parti  se  déterminer.  Son  horreur  pour  le 
traité  de  partage  auroit  peut-être  cédé  à  la  né- 
cessité Ibrcée  de  s'y  soumettre  ;  mais  la  nou- 
velle s'étant  trouvée  fausse  ,  on  s'ouvrit  à  l'espé- 
rance de  quelque  conjoncture  plus  heureuse  dans 
la  suite.  La  naissance  d'un  archiduc  releva  les 
courages,  et  l'on  ne  douta  plus  de  ce  qui  s'ap- 
pelle le  miracle  de  la  maison  d'Autriche  ,  c'est- 
à-dire  de  l'expérience  de  ses  ressources  impré- 
vues dans  les  périls  divers  où  elle  se  trouve 
exposée. 

Le  comte  de  Kaunitz  dit  là-dessus  au  marquis 
de  \'il!ars ,  qui  le  pressoit  toujours  pour  sa  ré- 
ponse :  «  Pourquoi  voulez-vous  troubler  par  des 
»  instances  fâcheuses  la  joie  où  nous  sommes  de 
»  la  naissance  de  l'archiduc?  »  Le  marquis  de 
Villars  lui  répondit  :  «  C'est  pour  rendre  votre 
»  joie  solide  que  je  voudrois  que  ,  par  une  bonne 
»  et  sage  résolution,  vous  voulussiez  bien  vous 
»  oter  toute  inquiétude  pour  l'avenir.  » 

Les  discours  des  comtes  d'JIarrach  et  de  Kau- 
nitz marquoient  toujours  que  leur  parti  seroit 
bientôt  pris  si  le  Uoi  vouloit  suivre  ses  véritables 
intérêts  ,  qui  u'étoient  point  du  tout  de  s'unir  à 
l'Angleterre  et  a  la  Hollande  ;  qu'il  ne  falloit 


point  s'étonner  de  leurs  difficultés  à  donner  une 
réponse  déoisive  sur  la  proposition  de  souscrire 
au  traité  du  partage  ;  qu'ils  en  avoient  eu  hor- 
reur dès  les  premières  ouvertures  qu'on  leur  en 
avoit  faites  ;  et  qu'ils  n'avoient  pu  revenir  de  cet 
éloiguement  pendant  les  trois  mois  qu'ils  avoient 
pour  délibérer.  Cette  réponse  fut  enfin  donnée 
par  le  comte  d'Harrach  telle  qu'on  la  rapporte 
ici ,  aussi  bien'que  celle  qui  regardoit  les  prin- 
ces opposans  au  neuvième  électorat.  Le  Roi  avoit 
intérêt  de  les  soutenir  tant  que  dureroit  l'incer- 
titude de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  et  cette  in- 
certitude ne  pouvoit  finir  que  par  un  traité  di- 
rect avec  le  Roi.  L'Empereur  le  souhaitoit  fort, 
ne  voulant  point  absolument  consentir  au  traité 
de  partage ,  où  il  refusa  d'entrer  pour  la  seconde 
fois  :  la  première,  quand  le  marquis  de  Villars 
donna  les  premières  nouvelles  de  ce  traité  5  et  la 
seconde  ,  après  que  les  trois  mois  que  l'on  avoit 
donnés  furent  écoulés. 

Réponse  de  l'Empereur,  donnée  le  5  de  novem- 
bre 1700,  à  la  dernière  instance  faite  sur 
l'extrémité  du  roi  d'Espagne. 

«  Sa  Majesté  Impériale  nous  a  commandé  de 
vous  dire  qu'elle  a  déjà  fait  déclarer  une  fois 
qu'elle  croyoit  indécent  et  injuste  de  traiter  ou 
de  convenir  de  la  succession  ou  partage  de  la 
monarchie  d'Espagne  pendant  la  vie  du  roi  Ca- 
tholique. Et  après  les  contradictions  et  protesta- 
tions qu'il  a  faites  dans  tous  les  endroits  de 
l'Europe ,  notre  très-auguste  maître  est  confirmé 
dans  son  opinion  par  l'espérance  qu'il  n'a  pas 
encore  perdue  que  le  bon  Dieu ,  après  la  dange- 
reuse maladie  de  Sadite  Majesté ,  la  remettra  en 
pleine  santé. 

»)  Du  reste.  Sa  Majesté  Impériale  réitère  les 
assurances  données  qu'elle  est  toujours  dans  la 
même  intention  et  dans  le  même  désir  d'en- 
tretenir avec  le  roi  Très- Chrétien  une  paix 
constante  et  une  amitié  sincère ,  comme  aussi 
d'observer  religieusement  du  vivant  du  roi  Ca- 
tholique ,  pourvu  que  la  France  fasse  la  même 
chose,  les  déclarations  faites  en  dernier  lieu.  » 

Réponse  de  l'Empereur  sur  ce  qui  regarde  les 
princes  correspondans. 

«  Sa  Majesté  Impériale  m'a  ordonné  de  dire  à 
M.  le  marquis  de  Villars  que  quand  il  a  été 
question  d'ériger  le  neuvième  électorat,  c'a  été 
avec  connoissance  du  collège  des  électeurs  ;  que 
quandles  princes  ont  fait  leurs  premières  plaintes, 
on  leur  a  déclaré  et  réitéré  la  même  déclaration 
lorsque  les  députés  de  iNurember^;  ont  été  a 
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Vienne  ,  savoir  que  l'introduction  de  l'électeur 
ne  se  feroit  point  que  l'on  ne  se  fût  entendu 
avec  les  princes  :  et  on  a  donné  pour  cela  la  com- 
mission à  l'électeur  de  Mayence.  En  même  temps 
on  s'est  offert  que  si  les  expédiens  proposés  par 
ledit  électeur  de  Mayence  ne  les  satisfaisoient 
pas,  ces  princes  n'avoient  qu'à  proposer  eux- 
mêmes  les  autres  expédiens  qui  seroient  prati- 
cables, et  que  l'Empereur  y  apporteroit  toute 
facilité.  De  sorte  que  Sa  Majesté  Impériale  ne 
croit  pas  qu'ils  aient  aucun  sujet  d'appeler  des 
garanties  étrangères ,  d'autant  moins  qu'il  n'est 
pas  dit  un  mot ,  ni  dans  les  traités  de  Westphalie, 
ni  dans  la  bulle  d'or,  ni  dans  les  traités  suivans, 
qui  défende  l'érection  d'aucun  électorat. 

»  De  plus,  l'Empereur  croit  que  l'explication 
de  l'instrument  de  la  paix  n'appartient  pas  à  ce 
nombre  de  princes  seuls  ,  et  que  cela  regarde- 
roit  les  autres  princes  compacissans  (  i  ) ,  et  l'Em- 
pire en  général.  De  sorte  que  l'Empereur  se 
promet  de  Sa  Majesté  Très  -  Chrétienne  qu'elle 
voudra  bien  insinuer  à  ces  princes  de  ne  pas 
troubler  le  repos  de  l'Empire ,  puisque  le  Roi 
sans  doute  sera  persuadé  qu'il  n'y  a  personne 
qui  puisse  ni  qui  doive  avoir  plus  de  soin  de  leurs 
droits  que  l'Empereur  même,  puisqu'il  est  de 
son  intérêt  que  l'Empire  demeure  tranquille, 
et  qu'il  croit  bien  que  le  Roi  ne  se  servira  ja- 
mais de  cette  occasion  pour  y  causer  quelque 
trouble.  » 

Cependant  le  marquis  de  Viliarsdésiroit,  pour 
ses  affaires  particulières  ,  pouvoir  revenir  en 
France  pour  quelques  jours.  11  écrivit  même  au 
marquis  de  Torcy  qu'il  lui  enverroit  une  copie 
de  la  route  qu'il  suivroit  poste  par  poste,  afin 
que  si  le  roi  d'Espagne  venoit  à  mourir  pendant 
son  voyage,  on  sût  où  le  prendre,  et  qu'il  pût 
retourner  à  Vienne  des  portes  mêmes  de  Paris, 
sans  y  entrer,  si  le  service  du  Roi  l'exigeoit. 

Les  comtes  d'Iiarrach  et  de  Kaunitz,  instruits 
de  ce  projet  de  départ,  dirent  au  marquis  de 
Villars  :  «  Si  vous  retournez  en  France,  et  que 
»  cependant  le  roi  d'Espagne  vienne  à  mourir, 
»  revenez  ici  :  on  termine  quelquefois  les  plus 
•)  grandes  affaiies  en  peu  de  momens.  »  Mais  le 
marquis  de  Villars  avoit  assez  connu  et  fait  con- 
naître les  intentions  de  l'Empereur,  pour  que  le 
Roi  fût  certain  que  ce  prince  désiroit  véritable- 
ment un  traité  direct  avec  Sa  Majesté.  Elle  per- 
sistoit  néanmoins  à  s'en  tenir  au  traité  de  par- 
tage ;  et  le  marquis  de  Villars  eut  ordre,  par 
une  lettre  du  Roi,  du  7  de  novembre,  de  décla- 

(I)  11  est  à  regretter  que  ce  mol  ne  soit  pas  français  ; 
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rer  à  l'Empereur  que  ses  troupes  s'étendoient  le 
long  des  frontières  d'Espagne  ;  qu'elles  occu- 
poient  le  Dauphiné  pour  être  en  état  de  soutenir 
ses  projets,  et  le  prince  que  les  contractans  sub- 
stituoient  à  l'archiduc,  si  l'Empereur  demeuroit 
ferme  dans  le  refus  de  souscrire  au  traité  de 
partage. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  le  conseil  de 
l'Empereur  étoit  extrêmement  partagé;  et  le 
comte  de  Jerguer,  homme  franc  et  sincère,  sor- 
tant d'une  très-longue  conférence,  où  la  matière 
présente  avoit  été  agitée,  dit  ces  paroles  au  mar- 
quis de  Villars  :  «  Quand  on  me  vient  dire  que 
»  le  roi  d'Espagne  se  porte  bien,  et  que  l'on  veut 
»  même  se  flatter  qu'il  pourroit  encore  avoir  des 
»  enfans,  j'éclate  de  rire  au  nez  des  gens,  et  je 
»  leur  réponds  que  j'ai  grande  foi  aux  miracles 
»  passés,  mais  que  pour  les  présens  je  suis  moins 
»  disposé  à  y  croire;  que  pour  moi  je  regarde  le 
»  roi  d'Espagne  comme  mort,  et  que  l'on  devroit 
»  agir  comme  si  l'on  en  devoit  recevoir  la  nou- 
»  veile  demain.  »  Le  marquis  de  Villars  lui  de- 
manda, ce  cas  supposé,  quelle  étoit  son  opinion. 
Il  lui  répondit  :  «  Je  ne  vous  dirai  ni  les  senti- 
»  mens  des  autres,  ni  les  desseins  du  maître; 
»  mais  pour  les  miens,  je  ne  vous  en  ferai  aucun 
»  mystère.  Je  ne  parle  pas  des  droits  de  l'Em- 
I)  pereur  ni  de  ceux  de  votre  maître  ;  il  n'est  pas 
»  question  d'en  disputer.  Mais  ceux  de  votre 
»  grand  roi,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été , 
»  sont  soutenus  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
»  sage  prévoyance  :  ils  sont  véritablement  les 
»  plus  forts,  puisqu'il  les  accompagne  de  la  force 
»  de  ses  armes  et  de  ses  alliances.  Mais  enfin 
B  l'Empereur  en  a  que  nous  devons  croire  les 
»  meilleurs;  et  vous  ne  voulez  pas  que  ce  prince 
»  n'ait  rien,  lorsque  vous  joignez  des  royaumes 
»  si  importans  à  votre  couronne.  Vous  nous  of- 
»  frez  un  partage  pour  l'archiduc  ;  et  sur  ce  par- 
»  tage  tel  qu'il  est,  j'ai  dit  à  l'Empereur  que 
»  M.  l'archiduc  seroit  plus  heureux  duc  de  Car- 
»  uiole  que  roi  en  cage.  Mapensée  est  donc  qu'il 
»  faut  se  préparer  à  la  guerre,  et  arracher  de  la 
»  succession  ce  que  nous  pourrons.  » 

Sur  cela  le  marquis  de  Villars  lui  demanda 
ce  qu'il  espéroit  gagner  par  la  guerre,  puisqu'il 
con venoit  lui  même  que  l'on  ne  pouvoit  résister 
à  un  roi  qui  joignoit  aux  grandes  forces  qu'il 
avoit  deses  propres  États  cellesqu'il  tiroit  encore 
de  ses  alliés.  Le  comte  de  Jerguer  répondit  à 
cela  •  «  Votre  partie  est  fort  bien  faite ,  mais 
»  nous  ne  sommes  pas  sans  ressource.  J'ai  fait 
»  voir  à  l'Empereur  qu'il  peut  entretenir  cent 

sion.  11  vient  des  mots  latins  cum  Qt})a(isci,  et  s'guific 


aucun  autre  ne  rend  la  même  idée  ayeo  autant  de  picci-      qui  l'ont  un  accord ,  qui  traiteut  euserable 
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»  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  sans  comp- 
»  ter  ce  qu'il  tirera  des  Hongrois  à  fort  bas  prix. 
»  Nous  ne  commencerons  pas  la  guerre  assuré- 
»  ment  avec  des  espérances  si  bien  fondées  que 
»  les  vôtres  ;  mais  quand  une  fois  la  guerre  est 
»  commencée,  les  événemens  sont  incertains  : 
»  et,  en  un  mot,  dans  la  partie  que  je  soutiens, 
»  il  y  a  tout  ensemble  de  la  dignité  et  de  la  res- 
»  source,  au  lieu  qu'en  acceptant  le  traité,  la 
»  honte,  la  perte  et  la  ruine  de  l'Empereur  sont 
»  certaines.  Enfln  je  suis  pour  la  guerre. 

Le  comte  de  Mansfeld  suivoit  cette  opinion, 
et  le  comte  de  kaunitz  ne  s'en  éloignoit  pas  ;  le 
comte  de  Walstein  se  reposoit  sur  le  miracle  de 
la  maison  d'Autriche;  le  président  de  guerre 
n'étoit  plus  un  homme,  par  l'affoiblissement  de 
sa  santé,  qui  lui  permettoit  à  peine  de  se  faire 
porter  au  conseil  ;  les  autres  ministres  inclinoient 
moins  à  la  guerre,  et,  dans  cette  diversité  d'o- 
pinions, on  n'arrivoit  à  aucucune  résolution 
décidée. 

Les  princes  de  Savoie,  de  Commercy  et  de 
Vaudemont,  dont  le  premier  auroit  dû  entrer 
dans  les  conseils,  voyoient  avec  plaisir  que  la 
guerre  devenoit  comme  inévitable,  et  parois- 
soient  très-surpris  que  l'on  ne  s'y  préparoit  pas 
davantage.  Sur  tout  cela  le  marquis  de  Villars 
pensoit  et  raandoitau  Roi  qu'il  ne  s'agissoit  plus 
de  presser  la  cour  de  Vienne,  mais  d'attendre 
le  moment  critique  ;  qu'alors  elle  seroit  forcée 
de  prendre  un  parti,  et  qu'en  son  particulier  il 
étoit  convaincu  que  ce  seroit  le  moment  le  plus 
favorable  pour  conclure  sur-le-champ  avec  elle, 
et  pour  le  faire  avantageusement. 

Dans  une  conjoncture  où  l'Empereur  avoit  si 
grand  besoin  de  bons  serviteurs,  les  ennemis  du 
prince  de  Bade  n'oublièrent  rien  pour  le  perdre; 
tant  il  est  vrai  que  les  cabales  de  cour,  peu  oc- 
cupées des  intérêts  du  maître,  prévalent  toujours 
sur  ce  qui  est  le  plus  important.  Personne  ne  l'a 
tant  éprouvé  que  le  marquis  de  Villars,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ces  Mémoires,  puis- 
qu'il lui  est  arrivé  quatre  ou  cinq  fois,  dans  la 
dernière  guerre,  qu'à  peine  il  avoit  tiré  l'État 
des  plus  extrêmes  périls,  que  l'on  affoiblissoit 
son  armée,  et  que  même  on  donnoit  à  d'autres 
les  plus  importans  emplois. 

Le  prince  de  Salm  soutenoit  le  prince  de  Bade, 
et  même  le  comte  de  Kaunitz  faisoit  avertir  ce- 
lui-ci qu'il  devoit  un  peu  diminuer  certaine  hau- 
teur qui  ôtoit  à  ses  amis  tout  moyen  de  le  ser- 
vir, et  qui  donnoit  aux  ministres  résolus  à  sa 
perte  de  fréquentes  occasions  de  l'avancer. 

Cependant  on  commença  à  songer  plus  vive- 
ment aux  moyens  de  faire  des  fonds  ;  et,  par  la 
levée  du  ccnlicme  denier  accorde  par  lous  les 
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États  de  l'Empereur,  et  par  un  secours  de  l'é- 
lecteur palatin,  ontrouva  que  l'on  pouvoit  comp- 
ter sur  sept  millions  de  llorins  d'Allemagne, 
faisant  quatorze  millions  de  France. 

Tandis  que  les  courtisans  murmuroient  de 
l'indolence  de  l'Empereur  et  de  ses  ministres 
dans  une  conjoncture  si  importante,  il  arriva 
que  l'on  fit  la  représentation  d'un  opéra  ou  l'au- 
teur blâmoit  cette  mollesse  avec  assez  de  liberté. 
Les  personnages  du  poème  étoient  la  Vertu, 
l'Honneur,  la  Vivacité,  l'Inquiétude,  la  Paresse, 
le  Vice,  l'Indolence,  la  Confiance.  A  la  fin,  la 
Vertu,  abandonnéede  la  Vivacité  et  de  l'Inquié- 
tude, ayant  pour  compagnes  la  Confiance  et  l'In- 
dolence, se  trouvoit  enchaînée;  et  sur  cela  la 
Vivacité  et  l'Inquiétude  tenoient  des  discours 
très-forts  sur  les  ministres,  et  dont  le  maître 
même  pouvoit  s'appliquer  quelque  chose .  Comme 
le  Roi  avoit  fait  l'honneur  autrefois  au  marquis 
de  Villars  de  lui  parler  avec  bonté  sur  ce  qui  lui 
revenoit  de  son  esprit  inquiet,  celui-ci  ne  fut  pas 
fâché  de  voir  dans  ce  petit  opéra  combien  fin- 
quiétude  est  nécessaire  à  la  vertu.  Il  prit  la  li- 
berté de  parler  au  Roi  de  cette  tragédie  dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrivoit,  et  il  osa  représenter 
qu'une  certaine  inquiétude  ne  devoit  pas  tou- 
jours être  regardée  comme  un  défaut  ;  ajoutant 
que  si  Sa  Majesté  entendoit  raisonner  les  géné- 
raux allemands  sur  les  périls  qu'ils  avoient  cou- 
rus dans  les  dernières  guerres,  elle  trouveroit 
que  l'inquiétude  d'un  lieutenant  général  qui  vou- 
loit  que  l'on  profilât  de  certaines  occasions  mé- 
ritoit  moins  d'être  blâmée  de  présomption,  que 
louée  d'un  zèle  ardent  fondé  en  raisonneraens 
solides,  mais  toujours  soumis  et  respectueux 
pour  son  général. 

Le  18  de  novembre,  le  marquis  de  Villars 
reçut  une  lettre  du  Roi,  qui  lui  apprenoit  la  mort 
du  roi  d'Espagne.  Cette  nouvelle  fut  aussi  ap- 
portée à  l'Empereur  par  un  courrier  du  comte 
de  Sinzendorff  ;  un  autre,  arrivé  deux  jours  au- 
paravant, y  préparoit.  L'Empereur  ne  vit  per- 
sonne pendant  deux  jours  ;  mais  il  écrivit  un  mot 
au  président  de  guerre,  qui  rassembla  sur-le- 
champ  les  felds-maréchaux  qui  se  trouvoieut 
alors  à  la  cour,  savoir  Caprara,  les  princes  Eu- 
gène et  de  Commercy. 

Il  y  eut  le  19  un  conseil  chez  l'Empereur,  qui 
dura  plus  de  quatre  heures.  Le  prince  de  Lich- 
teustein,  hayo  de  l'archiduc,  y  fut  admis;  ce 
qui  fit  penser  qu'apparemment  il  étoit  question 
de  quelque  voyage  pour  ce  prince. 

Le  jour  d'après  on  délivra  l'argent  pour  les 
remontes  et  recrues  de  toutes  les  troupes. 
L'Empereur  donnoit  quarante-deux  livres  pour 
l'homme  de  cavalerie  ou  d'infanterie  :  et  cent 
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trente-ciuq  livres  pour  un  cheval.  Cependant  ou 
n'envoya  aucun  ordre  pour  ébranler  les  troupes. 

Danscederuierconseil,  l'Empereur  parla  avec 
une  fermeté  et  avec  une  décision  qui  neluiétoient 
pas  ordinaires,  taxant  même  ses  ministres  d'une 
irrésolution  dont  cependant,  s'il  falloit  les  en 
croire,  i!  devoit  être  plus  soupçonné  qu'eux. 

Ils  passèrent  ces  deux  jours,  et  la  plus  grande 
partie  de  !a  nuit,  en  conférences.  Le  marquis 
de  Villars  dit  en  deux  mois  aux  comtes  d'Har- 
racîi  et  de  Kaunitz  :  «  Voilà  le  moment  fatal  ar- 
»  rivé  :  voulez-vous  prévenir  les  malheurs  qui 
n  menacent  l'Empire?  »  Le  comte  d'Harrach 
répondit  seulement  :  c  On  vous  parlera,  mais  il 
»  n'est  pas  encore  temps.  » 

Le  jour  d'après ,  la  nouvelle  arriva  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  fait  un  testament  en  faveur  du 
duc  d'Anjou ,  qu'il  instituoit  sou  héritier  uni- 
versel. Le  marquis  de  Villars  fut  informé  en 
même  temps  que  le  Roi  avoit  fait  part  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Hollande  de  l'acceptation  qu'il  fai- 
soit  du  testament ,  et  il  eut  ordre  de  le  déclarer 
à  la  cour  de  Vienne  ,  même  que  M.  le  duc  d'An- 
jou avoit  déjà  été  traité  comme  roi  d'Espagne,  et 
qu'il  devoit  partir  le  premier  décembre  pour  al- 
ler prendre  possession  de  ses  royaumes. 

Dans  ces  premiers  momens  on  prit  à  Vienne 
la  résolution  d'envoyer  trente  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  en  Italie  ,  et  viogt  mille 
hommes  sur  le  Rhin  ;  et  pour  rendre  complets 
les  régimeus  qui  dévoient  marcher,  on  tira  de 
ceux  d'infanterie  qui  ne  marchoient  pas  quatre 
compagnies ,  pour  mettre  ce  qui  étoit  détaché  à 
seize  compagnies  de  cent  cinquante  hommes 
chacune  ,  et  un  capitaine  de  grenadiers  ;  ce  qui 
faisoit  deux  mille  cinq  cent  quarante  hommes 
sur  le  pied  complet. 

On  parla  d'envoyer  l'archiduc  à  Inspruck,  et 
même  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  résolution  en 
étoit  prise  ,  le  prince  de  LiL-htenstein ,  son  gou- 
verneur, ayant  assisté  aux  dernières  conférences. 
Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  l'Empereur  , 
ne  voulant  pas  consentir  au  traité  de  partage , 
n'avoit  pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  d'en- 
voyer d'abord  un  corps  d'armée  dans  le  Milanais, 
où  sans  doute  le  roi  d'Espagne  auroit  donné  des 
ordres  nécessaires  pour  l'y  recevoir.  Mais  les 
menaces  que  fit  le  Roi  d'agir  sur-le-champ, 
d'entrer  en  Espagne  et  en  Italie  dès  que  l'on  fe- 
roit  la  première  démarche  du  côté  de  l'Empe- 
reur ,  rompirent  un  dessein  que  plusieurs  con- 
seilloient  vivement. 

Le  prince  Eugène  fut  déclaré  général  de  l'ar- 
mée destinée  à  entrer  en  Italie;  et  les  princes 
de  Commcrcy,  de  Vaudcmout,  et  le  comte 
Guido  Staremberg  ,  furent  les  premiers  oflicicrs 


généraux  destinés  à  servir  dans  cette  armée. 

Le  24  de  novembre ,  le  marquis  de  Villars 
envoya  demander  un  ordre  au  comte  de  Kaunitz 
pour  faire  partir  un  courrier.  Celui  qui  alla  chez 
le  comte  de  Kaunitz  vit  bien  qu'il  étoit  chez  lui, 
mais  on  lui  dit  qu'il  étoit  sorti  par  une  porte  de 
derrière  pour  aller  chez  l'Empereur.  Le  soir,  le 
comte  de  Kaunitz  fit  dire  au  marquis  de  Villars 
qu'il  voudroit  bien  lui  dire  un  mot  le  lendemain 
à  la  cour  ;  et  lui  apprit  que  l'Empereur  ayant  ré- 
solu de  faire  parler  au  marquis  de  Villars ,  il 
croyoit  qu'il  aimeroit' autant  suspendre  encore 
un  jour  le  départ  de  son  courrier. 

Les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz  parlèrent 
eu  effet  au  marquis  de  Villars  dans  le  palais,  et 
lui  dirent  qu'il  étoit  arrivé  tant  de  courriers , 
qu'il  n'avoit  pas  été  en  leur  pouvoir  de  disposer 
d'une  heure  dans  la  journée  pour  l'entretenir; 
que  d'ailleurs  il  pouvoit  bien  comprendre  lui- 
même  que  quoique  les  diverses  nouvelles  qu'ils 
recevolent  ne  pussent  pas  apporter  de  grands 
changemens  dans  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  , 
l'Empereur  étoit  bien  aise  pourtant  d'être  infor- 
mé de  ce  qu'elles  portoient;  qu'un  de  ces  cour- 
riers étoit  dépêché  de  Madrid  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  Vienne  ,  et  que  c' étoit  le  premier 
qu'on  eût  reçu  depuis  la  mort  du  roi  d'Espagne. 

Le  marquis  de  Villars  leur  répondit  qu'il  n'a- 
voit rien  de  fort  important  à  mander  au  Roi  ; 
mais  qu'en  trois  jours  il  étoit  arrivé  quatre  de 
leurs  courriers  à  tienne,  et  que  le  moins  éloit 
qu'il  en  pût  dépêcher  un  pour  apprendre  seule- 
ment que  l'on  ne  lui  disoit  rien. 

Le  27  de  novembre  se  passa  sans  que  les  mi- 
nistres de  l'Empereur  parlassent  au  marquis  de 
Villars;  et  le  bruit  qui  commença  à  se  répandre 
que  le  Roi  avoit  accepté  la  monarchie  d'Espagne, 
destinée  au  duc  d'Anjou  son  petit-fils,  ne  lui 
permettoit  pas  de  s'attendre  à  de  grandes  ouver- 
tutes  de  la  part  de  l'Empereur. 

On  choisit  alors  le  comte  de  Vratisau  pour  al- 
ler en  Angleterre.  C'étoit  l'homme  de  la  cour  le 
plus  capable  des  grandes  négociations;  et  ce 
choix  de  l'Empereur  fit  juger  que  l'on  songeoit  à 
porter  le  roi  Guillaume  et  la  Hollande  à  des  me- 
sures bien  différentes  de  celles  qui  avoient  oc- 
cupé ces  deux  puissances  depuis  la  paix  deRis- 
wick. 

Le  marquis  de  Villars  reçut  une  lettre  du  Roi 
qui  lui  apprit  que  le  prince  de  Vaudemont,  gou- 
verneur du  Milanais  ,  avoit  déjà  fait  assurer  le 
nouveau  roi  de  son  obéissance  ;  que  les  gouver- 
neurs des  Pays-Bas  avoient  fait  la  même  chose  ; 
et  qu'ainsi  les  apparences  étoient  que  tout  le 
reste  de  la  monarchie  se  soumetlroil  également 
aux.  dernières  volontés  du  feu  Roi. 
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L'abattement  de  la  cour  de  Vienne  fut  con- 
forme à  l'événement  ;  et  les  généraux  qui ,  dès 
la  nouvelle  du  traité  de  partage,  avoient  été  d'a- 
vis d'envoyer  une  armée  en  Italie,  disoient, 
avec  beaucoup  d'apparence  de  raison  ,  que  si  les 
ministres  du  feu  roi  d'Espagne  qui  l'avoient  dé- 
terminé à  priver  de  sa  succession  entière  les 
princes  de  sa  maison  avoient  vu  une  partie  de  la 
monarchie  entre  les  mains  de  l'Empereur,  ils 
auroient  peut-être  eu  de  la  peine  à  faite  donner 
l'autre  à  un  prince  de  France  ;  et  que  même  l'es- 
pérance de  conserver  la  monarchie  sur  une  seule 
tête  étant  perdue ,  jamais  le  roi  d'Espagne  n"au- 
roit  fait  un  pareil  testament.  Tel  étoit  leur  rai- 
sonnement ,  et  il  paroissoit  solide:  mais  le  prince 
Eugène  u'étoit  consulté  en  rien  ,  et  l'Empereur 
prit  la  résolution  d'envoyer  un  courrier  au  prince 
de  Bade ,  pour  le  faire  venir  à  Vienne  en  toute 
diligence. 

Le  4  de  décembre ,  on  apprit  par  un  courrier 
du  cardinal  de  Lambert  l'exaltation  du  cardinal 
Albani  à  la  papauté.  Depuis  long-temps  les  car- 
dinaux n'avoient  fait  d'élection  dans  des  circon- 
stances où  l'Eglise  eût  un  plus  grand  besoin  de 
chercher  dans  son  chef  des  qualités  bien  diffé- 
rentes de  celles  qui  élèvent  pour  l'ordinaire  à 
cette  haute  dignité.  Le  cardinal  Albani  n'avoit 
pas  cinquante  ans,  et  paroissoit  jouir  d'une  forte 
santé  :  ses  larmes  ,  répandues  à  la  première  nou- 
velle de  son  exaltation  ,  marquoient  ou  le  carac- 
tère d'un  comédien  ,  assez  naturel  à  sa  nation  , 
ou  une  foiblesse  bien  éloignée  du  courage  de 
Sixte-Quint.  Celui-ci ,  appuyé  sur  un  bâton  et  la 
tète  courbée  avant  le  scrutin  ,  surprit  tout  le  con- 
clave quand  le  scrutin  se  trouva  favorable  :  il 
leva  la  tête  ,  et  entonna  le  Te  Deum  avec  une 
voix  ferme.  On  lui  demanda  par  quel  miracle  il 
étoit  devenu  si  droit  ;  et  il  répondit  qu'aupara- 
vant il  se  baissoit  pour  chercher  les  clefs  de  saint 
Pierre,  mais  qu'après  les  avoir  trouvées  il  pou- 
voit  marcher  la  tète  haute. 

Le  marquis  de  Villars  fit  alors  de  nouvelles  in- 


stances pour  son  congé ,  piqué  ,  et  avec  raison  , 
de  voir  messieurs  d'Harcourt  et  de  Taliard  ma- 
gnifiquement récompensés  ,  tandis  qu'on  ne  fai- 
soit  rien  pour  lui.  Il  pouvoit  se  flatter  que  si  le 
Roi  avoit  été  satisfait  du  traité  de  partage  ,  ce 
traité  étoit  dû  à  la  crainte qu'avoient  l'Angleterre 
et  la  Hollande  des  offres  magnifiques  que  l'Em- 
pereur avoit  fait  faire  au  Roi  par  le  marquis  de 
VMIIars  ;  et  quant  au  testament  qui  donnoitla  me- 
narchie  entière  à  un  des  fds  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  il  pouvoit  penser  aussi  que  l'adresse 
avec  laquelle  il  avoit  empêché  que  l'Empereur  ne 
fît  occuper  le  Milanais  lorsque  le  roi  d'Espagne 
avoit  bien  voulu  y  recevoir  ses  troupes  avoit  dé- 
terminé les  ministres  d'Espagne ,  qui  craignoient 
surtout  le  partage  de  la  monarchie ,  à  la  faire 
destiner  entière  à  un  des  petits-fils  du  Roi. 

Il  se  plaignit  fortement  à  M.  de  Torcy  d'un 
oubli  auquel  il  ne  devoit  pas  s'attendre.  Mais  en- 
fin le  Roi  voulut  qu'il  demeurât  auprès  de  l'Em- 
pereur jusqu'à  ce  que  l'on  vit  quel  parti  pren- 
droit  ce  prince.  Sa  résolution  dépendoit  des 
ressources  qu'il  pouvoit  attendre  des  puissances 
maritimes  et  des  princes  de  l'Empire  ,  dont  les 
plus  puissans ,  tels  qu'étoient  les  électeurs  de 
Brandebourg  et  d'Hanovre,  vouloient  embrasser 
sa  querelle. 

Les  premières  pensées  avoient  été  de  faire 
marcher  une  armée  en  Italie  ,  et  nous  avons  vu 
que  les  généraux  avoient  déjà  été  nommés.  Mais 
quand  l'Empereur  fut  informé  que  le  prince  de 
Vaudemont ,  gouverneur  du  ^Milanais ,  s'étoit 
soumis  aux  ordres  de  la  régence  d'Espagne  avec 
les  vice-rois  de  Naples  ,  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne  ,  et  que  généralement  tout  ce  qui  dépendoit 
de  cette  monarchie  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe  reconnoissoit  le  testament ,  il  prit  le 
parti  de  se  préparer  solidement  à  la  guerre , 
guerre  funeste  qui  ébranla  les  deux  grandes 
maisons  de  France  et  d'Autriche ,  et  qui  pouvoit 
être  pour  l'une  ou  pour  l'autre  la  source  des 
plus  grands  malheurs. 
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L'avénemeut  du  duc  d'Anjou  au  trône  d'Es- 
pagne changea  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope. De  confédérés  avec  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  devinrent  ses  ennemis ,  mais  en- 
nemis secrets,  pendant  quelque  temps.  Le  roi 
Guillaume  publia  que  Louis  XIV  l'avoit  trompé, 
quoique  dans  le  fond  il  n'eût  à  reprocher  à  ce 
monarque  que  d'avoir  profité  des  circonstances 
que  la  lenteur  et  l'incertitude  de  l'Empereur 
avoient  fait  naître  ;  ce  que  tout  autre  auroit  fait 
à  sa  place.  Pour  Léopold ,  il  tomba  dans  un  état 
de  perplexité  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  d'avoir 
laissé  échapper  une  si  belle  occasion  d'établir 
l'archiduc  Charles ,  et  peut-être  quatre  archidu- 
chesses ses  filles,  à  l'aide  de  quelques  petits  dé- 
membremeus  qu'on  auroit  pu  faire.  Il  aimoit  ce 
fils,  qui  étoit  doux  et  tranquille;  au  lieu  que  le 
roi  des  Romains ,  son  aîné,  cliagrinoit  quelque- 
fois le  père  par  sa  vivacité  et  sa  pétulance. 
Quant  aux  princesses,  l'avénemeut  de  Philippe  V 
au  trône  d'Espagne  auroit  pu  eu  placer  une , 
puisque  ce  prince,  conformément  aux  volon- 
tés du  testateur,  offroit  d'épouser  une  des  qua- 
tre ,  apparemment  la  plus  proportionnée  à  son 
âge  (1). 

[I70lj  Mais  la  cour  de  Vienne  étoit  bien  éloi- 
gnée de  ces  dispositions  pacifiques:  elle  ne  s'oc- 
eupoit  que  de  vengeance ,  et  tàchoit  de  faire 
entrer  dans  ses  projets  tous  ceux  qui  étoient  ca- 
pables de  seconder  son  ressentiment  contre  la 

(1)  L'ambassadeur  en  envoya  an  Roi ,  dans  une  lettre 
du  J5  décembre,  le  portrait  qu'on  lui  a  voit  demandé.  Il 
paroit  qu'elles  avoient  les  pràces  d»-  la  jeunesse,  sans 
grande  beauté.  «  L'Impératrire, dit-il,  faitun  deses  prin- 
»  cipaux  devoirs  de  l'éducation  de  ces  princesses  L'aînée 
n  sait  parfaitement  le  français ,  l'espagnol ,  le  latin  cl  l'i- 
')  lalicD,  et  a  l'esprit  orné  de  sciences  plus  qu'il  n'est  né- 


France,  qu'elle  haïssoit  en  rivale,  et  eu  rivale 
malheureuse.  Les  Anglais  étoient  sa  première 
ressource  :  elle  pouvoit  compter  sur  eux  sitôt 
qu'il  seroit  question  de  rupture  avec  les  Fran- 
çais. Quant  à  la  Hollande ,  on  espéroit  qu'elle 
ne  seroit  pas  indifférente  au  danger  qui  pouvoit 
la  menacer,  dès  que  l'union  des  deux  monar- 
chies cesse  roi  t  de  rendre  la  Flandre  barrière 
entre  elle  et  la  France.  Au  défaut  d'intérêts  aussi 
pressans ,  l'Empereur  avoit  pour  les  autres  puis- 
sances des  amorces  auxquelles  elles  s'étoient 
déjà  laissées  prendre  :  une  couronne  pour  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  qui ,  eu  reconnoissauce, 
lui  entretenoit  huit  mille  hommes;  un  neuvième 
électoral  pour  le  duc  de  Hanovre,  qui  en  don- 
noit  six  mille;  l'électeur  palatin  promettoit 
un  fort  contingent ,  acheté  par  d'autres  grâces. 
Ou  se  llattoit  aussi  de  la  jonction  des  cercles  de 
Souabe  et  de  Frauconie,  très  -  dépendans  du 
prince  Louis  de  Bade,  qu'on  espéroit  gagner 
par  l'appât  du  commandement  qu'on  lui  défé- 
roit.  Quant  à  l'électeur  de  Bavière,  on  n'étoit 
pas  fâché,  selon  la  maxime  attribuée  au  grand 
Gustave,  qu'il  restât  neutre,  afin  d'avoir  quel- 
qu'un à  piller  ;  c'est  pourquoi  on  ne  lui  fit  pas  de 
grandes  avances  :  au  contraire,  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  gagner  le  duc  de  Savoie,  parce  qu'il 
pouvoit  empêcher  les  Français  de  défendre  Na- 
ples,  laSicile,  le  Milanais,  et  les  autres  États  d'I- 
talie dépendans  de  la  monarchie  d'Espagne ,  que 
Léopold  avoit  dessein  d'entamer  par  ce  côté.  11  y 

!  cessaire  à  une  femme  :  les  autres  ont  les  mêmes  con- 
»  noissances  selon  leur  âge,  et  l'on  dit  des  merveilles  de 
11  leur  esprit,  de  leur  humeur  douce  et  honnête.  Cela  ,  je 
i>  ne  puis  en  juger  que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  car,  ou- 
«  tre  que  l'on  n'entre  jamais  en  conversation  avec  les 
n  princes  de  la  maison  d'Autriche,  ces  princesses-là  sout 
')  encore  plus  retirées ,  et  hors  de  commerce.  "  (A.) 
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envoya  des  émissaires ,  dont  les  efforts  ne  furent 
pas  heureux.  Le  prince  de  Vaudemont,  gouver- 
neur du  Milanais,  refusa  d'écouter  autrement 
qu'en  présence  de  témoins  le  comte  de  Castel- 
Barco ,  qui  venoit  lui  proposer  de  se  donner  à 
l'Empereur,  et  lui  répondit  qu'en  conséquence 
des  ordres  de  la  régence  d'Espagne  il  étoit  obligé 
de  reconnoître  Philippe  V,  auquel  la  couronne 
avoit  été  déférée.  Les  comtes  de  Sangro  et  Ca- 
raffo,  napolitains,  envoyés  dans  leur  patrie, 
réussirent  encore  moins;  et  le  premier,  ayant 
voulu  joindre  la  séduction  à  la  négociation,  fut 
arrêté  et  décapité. 

On  pense  bien  que  pendant  ces  mouvemens 
contre  la  France  le  rôle  de  son  ambassadeur  à 
Vienne  n'étoit  pas  fort  agréable.  Les  personnes 
qu'il  avoit  vues  jusqu'alors  le  plus  familière- 
ment se  retù'oient  insensiblement  de  son  com- 
merce ,  dans  la  crainte  de  passer  pour  gagnées 
ou  corrompues  :  il  ne  lui  resta  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie ,  le  prince  de  Bade ,  et  quel- 
ques autres  seigneurs  trop  au-dessus  des  soup- 
çons pour  s'embarrasser  de  l'opinion  des  cour- 
tisans. Le  marquis  de  Villars  profita  de  celte 
espèce  de  solitude  pour  étudier  le  caractère  de 
ces  généraux ,  qu'il  alloit  peut-être  avoir  à  com- 
battre. Il  le  jugeoit  par  leurs  discours,  dont  il 
fait  ainsi  le  récit  au  ministre  (l)  : 

«  Vous  ne  serez  pas  fâché  de  connoître  quel- 
»  que  chose  du  caractère  de  messieurs  les  prin- 
»  ces  de  Bade  et  de  Savoie,  et  vous  en  jugerez 
»  sur  ce  que  je  leur  ai  oui  dire  de  celui  des  gé- 
»  néraux.  Les  uns,  disent-ils,  parvenus  aux  di- 
»  gnités  à  force  d'années  et  de  patience ,  se 
»  trouvant  un  commandement  inespéré,  et  qu'ils 
»  doivent  plutôt  à  leur  bonne  constitution  qu'à 
»  leur  génie  ou  à  leurs  actions,  sont  plus  que 
»  contens  de  ne  rien  faire  de  mal  ;  d'autres,  plus 
»  heureux  par  des  succès  qu'ils  doivent  unique- 
»  ment  à  la  valeur  des  troupes ,  aux  fautes  de 
»  leurs  ennemis,  enfin  à  la  seule  fortune,  ne 
»  veulent  plus  la  commettre,  quelque  avantage 
•)  qu'on  leur  fasse  voir  dans  des  mouvemens  qui 
»  pourroient  détruire  un  ennemi  déjà  en  dés- 
»  ordre,  sans  les  trop  engager.  Mais  une  troi- 
»  sième  espèce  d'hommes,  assez  rare  à  la  vérité, 
»  compte  de  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  reste 
»)  quelque  chose  à  faire ,  profitant  de  la  terreur 
»  qui  aveugle  presque  toujours  le  vaincu,  à  tel 
»  point  que  les  plus  grosses  rivières,  les  meil- 
»  leurs  bastions  ne  lui  paroissent  plus  un  ram- 
»  part. 

»  Ceux-là,  à  la  vérité,  ajoute  Villars  de  lui- 
'•  même  ,  ne  sont  pas  communs  :  mais  comment 
»  ne  s'en  trouveroit-il  pas  sous  le  règne  du  plus 
»  grand  roi  du  monde ,  et  dans  des  armées  tou- 


u  jours  victorieuses?  Vous  avez  trop  bonne  opi- 
D  nion  de  la  nation  pour  ne  pas  croire  qu'elle 
»  puisse  produire  des  gens  qui ,  soutenus  uni- 
»  quement  par  leur  zèle,  osent  penser  noble- 
»  ment ,  et  sans  être  retenus  par  tous  les  foibles 
»)  et  misérables  égards  qui  font  taire  tout  ce  qui 
»  n'est  pas  animé  par  la  force  de  la  vérité,  et 
»  par  une  ardeur  pour  le  service  du  Roi  que  tout 
»  autre  intérêt  ne  peut  suspendre;  trop  heureux 
»  s'ils  peuvent  en  être  bien  connus,  et  si  des 
»  ministres  éclairés,  attentifs,  justes,  sans  hu- 
»  meur  et  sans  passions,  les  démêlent  à  travers 
»  tous  les  mauvais  offices  dont  de  tels  gens  sont 
»  d'ordinaire  accablés  (2).  » 

Dans  ces  réflexions,  Villars  se  peignoit  lui- 
même  ,  et  peignoit  aussi  les  envieux  et  les  enne- 
mis qui  le  tourmentèrent  toute  sa  vie.  Déterminé 
à  servir  sa  patrie  dans  les  armées,  et  à  quitter 
la  cour,  il  étoit  naturel  qu'il  se  précautionnàt 
contre  ceux  qui  y  rcstoient.  Comme  eux ,  il  eut 
aussi  la  tentation  de  présenter  des  plans  d'opé- 
rations ,  mais  du  moins  fondés  sur  la  connois- 
sance  des  lieux  et  des  intérêts  des  princes.  Il 
proposoit  une  guerre  défensive  sur  le  Rhin ,  de 
s'y  procurer  un  passage,  et  de  tenir  de  notre 
côté  une  petite  armée  d'observation,  afin  d'ôter 
aux  ennemis  la  liberté  de  se  promener  tranquil- 
lement à  l'abri  de  cette  rivière  ,  et  de  menacer 
perpétuellement  de  là  l'Alsace  et  nos  autres  pro- 
vinces. «  Il  ne  faut  pas  craindre,  disoit-il  (,3) , 
0  de  s'attirer  sur  les  bras,  par  cette  expédition , 
»  les  princes  de  l'Empire  ;  car  ou  ils  sont  déter- 
))  minés  à  soutenir  leur  opposition  au  neuvième 
»  électorat ,  ou  ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  le  sont,  il 
»  est  plus  de  leur  intérêt  que  de  celui  du  Roi 
»  que  Sa  Majesté  ait  un  passage  sur  le  Rhin 
»  pour  leur  donner  la  main  :  s'ils  ne  le  sont 
»  pas ,  le  Roi  les  aura  contre  lui  trois  mois  après 
»  le  commencement  de  la  guerre.  »  Si  on  ne 
vouloit  pas  attaquer  le  fort  de  Kelh ,  dans  la 
crainte  d'alarmer  tout  l'Empire,  il  proposoit  de 
fortifier  Huningue,  et  d'en  faire  une  espèce  de 
place  d'armes  qui  donneroit  en  même  temps  le 
moyen  et  d'ouvrir  un  passage  sur  le  fleuve ,  et 
de  retenir  les  Suisses. 

Ces  mesures  prises,  il  étoit  d'avis  qu'on  por- 
tât la  guerre  offensive  vers  les  Pays-Bas,  parce 
qu'à  l'abri  des  places  espagnoles  on  pourroit  pé- 
nétrer partout  dans  la  Hollande,  dans  les  États 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  ceux  de  Cologne, 
et  le  Palatinat;  que  la  prise  de  la  seule  ville  de 
Maéstricht  rendoit  le  Roi  maître  de  tout  le  cours 

(1)  Lettre  de  M.  de  Ctiamillard,  du  1.5  mars  1701.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  23  janvier  1701.  (A.) 

(.5)  Lettre  à  M.  de  Ctiamillard,  du  13  mars.  (A.) 
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de  la  Meuse  ,  et  qu'à  Taide  de  ce  point  d'appui 
on  pousseroit  jusqu'à  Utrecht  et  Aix-la-Chapelle 
les  contributions ,  qu'on  pourroit  faire  monter 
dès  la  première  campagne  peut-être  à  neuf  et  dix 
millions,  outre  l'avantage  de  vivre  et  d'hiverner 
sur  les  terres  ennemies.  Il  recommandoit  sur- 
tout de  mettre  les  possessions  d'Italie  dans  un 
état  de  défense  respectable. 

Les  places  frontières  des  Pays-Bas  ne  furent 
pas  une  conquête  difficile  :  le  Roi  n'eut  qu'à  se 
présenter  devant ,  comme  étant  aux  droits  du 
roi  d  Espagne  son  pefit-fils;  et  les  Hollandais, 
qui  les  gardoient  pour  leur  servir  de  barrière , 
en  retirèrent  leurs  garnisons.  Louis  XIV  en  cette 
occasion  fit  trop  et  trop  peu ,  ainsi  que  le  jugea 
le  prince  de  Bade:  «  INous  savons,  dit-il  au 
»  marquis  de  Yillars,  que  vous  avez  non-seule- 
»  ment  approuvé  mais  conseillé  le  dessein  de  se 
))  servir  des  places  et  des  troupes  ;  mais  approu- 
))  vez-vous  qu'oû  n'ait  gardé  que  les  places? 
»  Pour  moi,  comme  vous  ne  raccommoderez 
»  point  par  ce  ménagement  votre  réputation  au- 
»  près  de  nous ,  j'aurois  profité  de  l'occasion  ,  et 
»  gardé  les  troupes.  —  Vous  avez  raison ,  répon- 
»  dit  l'ambassadeur  ;  mais  le  Roi  a  préféré  la 
»  générosité  à  son  intérêt,  qui  ne  permettoit  as- 
))  sûrement  pas  qu'on  rendit  une  armée  de  quinze 
»  à  vingt  mille  hommes,  destinée  à  nous  faire 
))  la  guerre.  » 

Mais  Louis  XIV  avoit  beau  être  généreux  ,  il 
ne  pouvoit  empêcher  que ,  sur  d'anciennes  pré- 
tentions ,  on  ne  le  crût  toujours  disposé  à  en- 
vahir les  États  de  ses  voisins.  L'Empereur  foiti- 
fioit  celte  crainte  dans  l'esprit  des  princes  italiens, 
afin  de  les  trouver  favorables  pendant  la  guerre 
qu'il  étoit  disposé  à  commencer  dans  leur  pays. 
Le  nonce  du  Pape,  de  concert  avec  les  Véni- 
tiens ,  se  donna  beaucoup  de  raouvemens  pour 
empêcher  les  hostilités  :  Léopold  répondit  qu'il 
accepteroit  volontiers  la  médiation  de  Sa  Sain- 
teté, à  condition  qu'on  laisseroit  en  séquestre 
entre  les  mains  du  Pape  les  royaumes  de  Napies 
et  de  Sicile  ,  qui ,  étant  fiefs  de  l'Empire  ,  ne 
pouvoicnt  tomber  sous  la  disposition  d'un  testa- 
ment; que,  par  la  même  raison,  les  Etats  de 
Milan  et  (juelques  parties  des  Etats  de  Flandre , 
(jui  étoient  aussi  licfs  ou  arrière-fiefs  de  l'Em- 
pire, seroient  aussi  donnés  en  dépôt  à  des  princes 
dont  on  conviendroit. 

A  ces  propositions,  le  marquis  de  Villars  ré- 
pliqua qu'il  ne  voyoit  pas  pourquoi  le  Roi  livre- 
roit  à  d'autres  des  États  qu'il  possédoit  déjà  et 
par  le  testament ,  et  par  l'acquiescement  des 
peuples  ;  que  si  le  Pape  craignoit  la  guerre ,  le 
seul  moyen  de  l'éviter  étoit  de  faire  connoitre  à 
l'Empereur  qu'en  vain  il  tàcheroit  de  troubler 
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l'Italie,  parce  que  tous  ses  princes  étoient  dé- 
terminées à  laisser  les  choses  sous  Philippe  V 
comme  elles  étoient  sous  Charles  IV.  a  Mais, 
n  disoit  le  prince  de  Bade  ,  il  faut  bien  que  vous 
»  soyez  déterminés  à  ne  pas  tout  garder ,  puis- 
')  que  vous  souffrez  que  le  Pape  entame  une  né- 
n  gociation;  car  quiconque  offre  sa  médiation  à 
»  quiconque  a  tout  perdu  doit  être  assuré  de  lui 
»>  faire  rendre  quelque  chose. —  Quiconque,  ré- 
»  pliqua  Villars,  offre  sa  médiation  à  qui  ne 
»  peut  rien  reprendre  veut  l'empêcher  de  perdre 
»  encore.  » 

Ainsi  le  marquis  de  Villars ,  pendant  que  d'au- 
tres assembloient  les  armées ,  se  trouvoit  réduit 
à  combattre  de  paroles  :  espèce  de  lutte  qui  lui 
réussissoit  assez ,  mais  à  laquelle  il  auroit  préféré 
la  guerre  avec  tous  ses  périls.  Ne  pouvant  la  faire 
sur  le  terrain ,  il  la  faisoit  pour  ainsi  dire  de  son 
cabinet ,  en  étudiant  les  mouvemens  des  géné- 
raux de  l'Empereur  qui  marchoient  en  Italie , 
et  en  mandant  à  ceux  du  Roi  de  s'avancer  (1), 
d'occuper  le  Tyrol,  de  garnir  les  gorges  des  mon- 
tagnes, de  répandre  leurs  troupes  le  long  des 
rivières  afin  d'en  défendre  le  passage,  de  conte- 
nir les  ennemis  sur  les  hauteurs  ou  les  subsistan- 
ces étoient  difficiles,  et  les  empêcher  de  des- 
cendre dans  les  plaines  fertiles  du  Mantouan  et 
du  Milanais  :  conseils  qui  furent  mal  suivis  par 
faute  ou  par  impossibilité  ,  puisque  le  prince 
Eugène  passa  l'Adige  et  s'établit  sur  le  Pô ,  d'où 
il  pouvoit  se  porter  où  il  voudroit. 

L'ambassadeur  de  France  eut  le  désagrément 
d'apprendre  ces  succès  chez  l'Empereur  même , 
où  ils  lui  furent  racontés  avec  affectation ,  et 
exagérés.  Son  poste  à  cette  cour  étoit  fort  em- 
barrassant :  il  marchoit  toujours  entre  la  crainte 
de  laisser  manquer  à  son  caractère ,  et  celle  de 
paroître  trop  susceptible.  Le  peuple  le  regardoit 
de  fort  mauvais  œil  :  il  courut  plusieurs  fois 
risque  d'ê're  insulté,  et  ce  ne  fut  qu'en  usant 
de  la  plus  grande  prudence  qu'il  prévint  des  af- 
fronts dont  la  réparation  auroit  été  difficile. 
Cette  haine  populaire  étoit  produite  par  le  bruit 
qu'on  répandit  que  l'ambassadeur  de  France 
étoit  impliqué  dans  une  conjuration  du  prince 
Ragotski ,  qui  n'alloit  pas  à  moins ,  disoit-on  , 
qu'à  se  défaire  de  l'Empereur.  Cette  calomnie 
s'accrédita  si  fort ,  que  le  marquis  se  crut  obligé 
d'en  demander  justice.  Elle  lui  fut  rendue  par 
les  ministres,  qui  reconnurent  publiquement  qu'il 
n'avoit  aucune  part  à  la  conspiration  des  Hon- 
grois mécontens. 

Le  peuple  n'étoit  pas  seul  à  lui  marquer  de  la 

(I)  Lettres  an  marquis  de  Tessé,  depuis  mai  jusqu'en 
juin  170t.  (A.) 
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mauvaise  volonté,  c  Un  jeune  homme,  dit-il  (l) , 

»  s'avisa,  il  y  a  quelques  jours,  de  me  deman- 

n  der,  avec  quelque  apparence  d'intention ,  s'il 

»  étoitimpossible  d'avoir  affaire  avec  un  ministre 

n  étranger.  Je  répondis  :  Comme  on  leur  doit 

>)  beaucoup  de  respect  et  d'égards ,  surtout  à 

»  ceux  du  plus  grand  roi  du  monde ,  ils  doivent 

»  aussi  avoir  une  extrême  attention  à  ne  donner 

»  aucun  sujet  de  plainte  à  personne;  mais  ma 

»)  pensée  est  que  si  malgré  cela  il  y  avoit  quel- 

»  que  curieux  indiscret,  il  n'auroit  qu'à  setrou- 

»  ver  sur  le  chemin  de  Laxembourg ,  le  prier 

»  civilement  de  sortir  de  son  carrosse  :  et  comme 

»  ces  ministres  étrangers  sont  la  politesse  même, 

»  et  surtout  ceux  de  France ,  selon  les  appa- 

"  rences  ils  sortiroient  volontiers.   A  la  vérité, 

'>  le  curieux  pourroit  s'exposer  à  quelque  répri- 

»  mande  de  l'Empereur,  et  à  quelque  chose  de 

»  plus  fâcheux  de  la  civilité  du  ministre.  Voilà 

.  »  tout  ce  que  pourroit  faire  celui  deFrance,  qui, 

"  devant  montrer  en  tous  lieux  une  crainte  res- 

»  pectueuse  des  défenses  de  son  maître,  ne  peut 

n  accepter  un  duel,  mais  peut  se  défendre  quand 

»  on  l'attaque,  n 

On  peut  croire  que  les  ministres  eherchoient 
aussi  à  l'inquiéter,  s'ils  furent  les  auteurs  d'une 
aventure  qu'il  raconta  au  ministre  en  ces  ter- 
mes (2)  :  ((  Un  homme  est  venu  me  trouver  avec 
))  beaucoup  de  mystère.  11  s'est  dit  enflammé 
»  d'un  grand  désir  de  vengeance  contre  l'Empe- 
»  reur ,  qui  l'a  ruiné  par  une  injustice  ;  qu'il 
w  avoit  des  habitudes  sûres  dans  les  bureaux,  et 
'»  qu'il  y  a  découvert  deux  choses  :  la  première, 
n  qu'on  doit  m'arrêter  sous  prétexte  que  j'ai 
w  tramé  avec  les  Hongrois  une  conspiration  con- 
»  tre  la  vie  de  l'Empereur  et  celle  de  ses  deux 
»  fils;  qu'on  me  transportera  dans  un  château 
»  éloigné,  et  qu'après  quelques  formalités  on  me 
»  fera  mourir.  La  seconde,  qu'un  nommé  don 
')  Juan  de  Salis,  espagnol  de  qualité,  a  été  en- 
»  voyé ,  par  le  duc  de  Medina-Sidonia,  proposer 
»  à  l'Empereur  d'empoisonner  le  roi  d'Espagne; 
»  que  pendant  que  cela  s'exécuteroiî  on  n'avoit 
»  qu'à  envoyer  l'archiduc,  et  qu'il  feroit  décla- 
'•  rer  tout  le  royaume  en  sa  faveur.  Le  dénon- 
»  dateur  n'a  voulu  dire  ni  son  nom  ni  sa  de- 
»  meure  ;  il  m'a  seulement  indiqué  une  heure  et 
»  un  lieu  où  je  pourrois  le  trouver.  » 

L'ambassadeur  écrivoit  que  pour  ce  qui  le  con- 
cernoit  il  ne  s'en  embarrassoit  pas  beaucoup; 
mais  qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir  laisser  ignorer 
le  rapport  qui  regardoit  la  vie  du  roi  d'Espagne, 
quoiqu'il  n'y  ajoutât  pas  grande  foi.  On  répondit 

(1)  Letlre^au  marquis  de  Torcy,  du  18  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  an  Roi ,  du  't  juillet.  (A.) 


de  Versailles  (3)  qu'il  y  avoit,  dans  les  particu- 
larités que  cet  homme  avoit  ajoutées  à  ses  dépo- 
sitions, des  choses  vraies,  et  qu'il  n'avoit  pu 
savoir  que  par  une  liaison  intime  avec  les  minis- 
tres de  Vienne;  qu'il  falloit  tâcher  de  retrouver 
cet  homme,  et  le  faire  parler.  L'ambassadeur  le 
chercha  inutilement,  et  conclut,  comme  il  l'avoit 
déjà  fait  sentir,  et  comme  le  Roi  le  conjecturoit 
lui-même  à  la  fin  de  sa  lettre,  que  c'étoit  uu 
homme  aposté  pour  effrayer  l'ambassadeur  et 
lui  faire  quitter  la  partie.  Peut-être  aussi,  dans 
le  dessein  de  lui  causer  de  l'épouvante,  les  mi- 
nistres de  l'Empereur  firent  semblant  d'en  avou- 
eux-mêmes,  et  ils  lui  offrirent  une  garde;  mais  il 
les  en  remercia ,  craignant  que  ce  ne  fût  moins 
une  précaution  contre  la  violence  f]u'un  mojen 
plus  sûr  d'attenter  à  sa  libei  té. 

C'étoit  ce  qu'il  redoutoit  le  plus  au  commen- 
cement d'une  guerre  qui  faisoit  espérer  de  la 
gloire  et  de  l'avancement  à  ceux  qui  y  seroient 
employés.  Aussi  écrivoit-il  souvent  à  Pai  is  qu'on 
eût  l'œil  ouvert  sur  le  comte  de  Sinzendor/f,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  qui  devoit  lui  servir 
d'otage ,  et  qu'on  ne  le  laissait  pas  évader.  En 
même  temps  il  ne  cessoit  de  demander  son  rap- 
pel. Enfin  il  l'obtint;  et  le  20  juillet  il  prit  congé 
de  l'Empereur,  en  l'assurant ,  par  ordre  du  Roi , 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  avoit  toujours  été 
d'observer  ponctuellement  les  derniers  traités, 
et  d'entretenir  avec  Sa  Majesté  Impériale  la  bonne 
intelligence  nécessaire  au  repos  de  l'Europe  et 
à  l'avantage  de  la  religion.  Les  réponses  de  l'Em- 
pereur, de  l'Impératrice,  du  roi,  de  la  Reine  des 
Romains  et  de  l'archiduc  furent  très-polies,  et 
marquoient  une  considération  personnelle  pour 
l'ambassadeur.  A  son  départ ,  il  reçut  mille  té- 
moignages d'amitié  de  toute  la  cour. 

Il  avoit  déjà  eu  le  plaisir  d'éprouver  qu'entre 
personnes  qui  jugent  sainement  des  choses ,  les 
querelles  et  l'animosité  des  souverains,  s'ils  en 
ont ,  n'influent  pas  sur  les  sentimens  dés  parti- 
culiers :  car,  en  partant  pour  l'Italie,  le  prince 
Eugène  se  plut  à  lui  donner  publiquement  des 
marques  d'estime  et  "de  cordialité  (4).  Quelques 
courtisans  paroissoient  étonnés  de  voir  tant  d'a- 
mitié entre  des  personnes  qui  alloient  peut-être 
se  trouver  vis  à-vis  l'un  de  l'autre  le  pistolet  à  la 
main.  L'ambassadeur  leur  dit:  «  Messieurs,  je 
»  compte  sur  les  bontés  de  M.  le  prince  Eugène, 
»  et  je  suis  bien  persuadé  qu'il  me  souhaite  toute 
»)  sorte  de  bonheur,  comme  de  mon  côté  je  lui 
»)  désire  toutes  les  prospérités  qu'il  mérite,  ex- 
I)  cepté  celles  qui  peuvent  être  contraires  aux 

(3)  Lettre  du  marquis  de  Torcy,  du  18  juiu.  (A.) 
('()  Lettre  à  ^L  de  Torcy ,  du  3  mars.  (A.) 
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»  intérêts  du  Roi  mon  maître.  Mais  voulez-vous 
n  que  je  vous  dise  où  sont  les  vrais  ennemis  du 
»  prince  Eugène?  c'estrà  Vienne,  et  les  miens  sont 
»  à  Versailles  (1).  » 

Ainsi  finit  l'ambassade  du  marquis  de  Villars, 
qui  dura  près  de  trois  ans.  Elle  eut  tout  le  succès 
que  permettoicnt  les  circonstances  ;  mais  comme 
ses  services  furent  moins  brillans  que  réels,  on 
n'en  prit  pas  l'idée  qu'on  auroit  dû  en  avoir,  et  ils 
furent  peu  récompensés.  En  rappelant  cette  in- 
justice au  ministre  deux  ans  après  (2),  il  prouve 
ainsi  l'importance  de  sa  négociation  :  «  Il  faut , 
»  je  crois,  représenter  ses  services,  surtout  quand 
»  on  n'est  pas  assez  habile  ou  assez  heureux  pour 
»  se  ménager  de  puissantes  protections.  Personne 
»  n'est  plus  convaincu  que  moi  du  mérite  de 
»  M.  le  duc  d'Harcourt,et  ne  trouve  plus  justes 
»  les  grâces  qu'il  a  reçues  de  la  bonté  de  Sa  Ma- 
»  jesté  :  quant  à  la  part  qu'il  a  eue  à  mettre  la 
»  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  du  roi  régnant, 
»  je  serois  bien  fâché  de  diminuer  le  mérite  des 
»  négociations  heureuses  par  lesquelles  il  peut 
»  avoir  favorablement  disposé  les  esprits;  mais, 
«  monsieur,  on  ne  peut  me  refuser  d'avoir  autant 
))  contribué  que  personne  à  ce  grand  événement, 
»  puisque,  pendant  que  M.  le  duc  d'Harcourt 
»  étoit  encore  à  Paris,  le  cardinal  PortoCarrero, 
»  et  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  ensuite  au 
»  testament,  portèrent  le  feu  roi  d'Espagne  à  en- 
»  voyer  à  l'Empereur  le  pouvoir  de  s'emparer  de 
»  tous  ses  États  d'Italie,  et  firent  donner  ordre  à 
»  tous  les  vice  rois  et  gouverneurs  de  recevoir 
»  les  ordres  et  les  troupes  de  l'Empereur  dans 
»  toutes  leurs  places. 

»  J'ai  vu  les  princes  Eugène  et  de  Vaudemont 
))  prêts  à  partir,  et  les  ordres  déjà  expédiés  pour 
»  les  régimens  qui  dévoient  aller  dans  les  États 
»  de  Milan  et  de  Naples.  Le  Roi  me  fit  l'honneur 
»  de  m'avertir  de  cette  réiolulion  des  Espagnols 
»  par  un  courrier ,  m'ordonnant  de  ne  rien  omet- 
>i  tre  pour  traverser  un  dessein  qui  mettoit  l'Ita- 
))  lie  entre  les  mains  de  l'Empereur.  Après  vingt- 
»  sept  jours  d'une  négociation  très-vive ,  j'eus  le 
»)  bonheur  d'obtenir  de  l'Empereur  un  eogage- 
).  ment  par  écrit,  qui  me  fut  remis  par  messieurs 
»  les  comtes  d'Harrach  et  de  Kaunitz,  par  lequel 
1)  l'Empereur  promettoit  de  n'envoyer  aucunes 
»  troupes  en  Italie  ,  où  étoient  celles  de  Sa  Ma- 
»  jesté  :  ce  fut  cette  résolution  du  conseil  de 
»  l'Empereur  qui  porta  le  roi  des  Romains  à  de 
»  si  grandes  fureurs  contre  le  ministère,  qui 

U)  Cette  manière  de  s'exprimer  est  bien  différente  de 
celle  que  les  compositeurs  de  Mémoires  imprimés  de  Vil- 
lars lui  prêtent ,  tome  IF,  page  24  :  "  Le  prince  Eugène 
»  aura  bientôt  de  mes  nouvelles ,  car  dès  que  je  serai  à 


"  l'obligea  à  dire  qu'il  falloit  faire  pendre  les 
»  ministres;  que  j'avois  reçu  et  distribué  à  pro- 
))  pos  cinq  cent  mille  écus  pour  cela. 

»  Le  refus  de  l'Empereur  à  profiter  de  labonne 
I)  volonté  du  roi  d'Espagne  arriva  à  Madrid  peu 
»  de  semaines  avant  la  mort  de  ce  prince ,  et 
»  marqua  si  bien  la  foiblesse  de  la  cour  de  Vienne, 
»  que  ces  mêmes  ministres,  qui  vouloient  se  don- 
»  ner  à  l'archiduc ,  conclurent  à  un  parti  con- 
»  traire.  Ne  pouvois-je  pas  me  flatter  d'avoir 
»  rendu  dans  cette  occasion  un  service  assez  im- 
»)  portant?  et  la  crainte  qu'avoit  l'Angleterre 
»  avec  la  Hollande  d'un  accommodement  du 
»  Roi  avec  l'Empereur,  dont  je  paroissois  tou- 
')  jours  ne  pas  désespérer  pour  tenir  ces  puis- 
»  sauces  en  inquiétude,  n'a-t-elle  pas  pu  contri- 
»  buer  à  faire  trouver  à  M.  de  Tallard,  auprès  du 
»  roi  Guillaume,  des  facilités  pour  le  traité  de 
»  partage?  Cependant  à  mon  retour  je  trouvai 
»  que  j'avois  battu  les  buissons,  et  mescamara- 
»  des  pris  les  oiseaux.  » 

En  effet ,  il  ne  reçut  que  des  remcrciemens  de 
Louis  XIV  :  il  est  vrai  qu'ils  furent  vifs  et  ten- 
dres. '(  Il  faut  donc ,  dit-il  au  Roi ,  que  je  porte 
»  écrit  sur  ma  poitrine  tout  ce  que  Votre  Majesté 
»  me  fait  l'honneur  de  me  dire;  car  qui  pourra 
»  penser  que  je  l'ai  bien  et  fidèlement  servie, 
Il  lorsqu'elle  ne  fait  rien  pour  moi?  —  Soyez 
»  tranquille,  répondit  affectueusement  le  monar- 
)*  que  :  vous  apercevrez,  aux  premières  occasions, 
»  à  quel  point  je  suis  content  de  vous.  » 

G'étoit  à  la  guerre  désormais  à  faire  naître  ces 
occasions  :  le  marquis  de  Villars  alla  les  chercher 
en  Italie.  Ce  fut  cependant  avec  quelque  répu- 
gnance, parce  que  les  affaires  y  avoient  été  mal 
commencées,  et  qu'il  savoit  d'ailleurs  que  le  duc 
de  Savoie,  qui  s'ctoit  déclaré  pour  nous,  étoit 
en  mésintelligence  avec  nos  généraux.  Avant  que 
d'arriver  à  l'armée,  il  eut  une  rencontre  qui  lui 
fit  honneur.  Le  général  Mercy,  instruit  de  son 
voyage,  l'attendoit  sur  la  route  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  beaucoup  plus  fort 
que  son  escorte.  Quand  le  marquis  de  Villars 
aperçut  l'ennemi ,  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes 
qui  l'accompagnoient,  sans  savoir  qui  elles  con- 
duisoient.  Sitôt  qu'il  en  fut  reconnu,  elles  s'écriè- 
rent :  «  C'est  notre  général,  que  Dieu  nous  a  en- 
voyé! »  Et  elles  chargèrent  avec  tant  de  furie, 
qu'en  un  instant  les  Allemands  furent  dispersés. 
Le  maréchal  de  Villeroy  vint  le  recevoir  à  la 
tête  du  camp,  et  lui  fit  compliment  sur  la  con- 


II  l'armée,  je  chercherai  l'occasion  de  me  trouver  aux  pri- 
11  ses  avec  les  ennemis,  que  je  veux  étriller,  pour  y  rétablir 
1)  la  conGance.  »  (A.) 
(2)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  17  juin  1705.  (A.) 
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fiauce  que  le  soldat  lui  montroit.  Ils  étoicnt  ac- 
coutumés ,  ainsi  que  toute  la  cour  de  Louis  XIV 
de  ce  temps,  à  citer  des  vers  dans  les  conversa- 
tions. Villars  répondit  au  compliment  par  ceux- 
ci  de  Racine,  dans  Bajazet  : 

Comptez  qu'ils  me  verront  encore  avec  plaisir , 
Et  qu'ils  reconnoîtronl  la  voix  de  leur  visir. 

Dans  une  armée  dont  les  chefs  étoient  divisés, 
il  ne  pouvoit  point  se  passer  de  grands  événe- 
raens.  Les  Français  avoient  été  sinon  battus,  du 
moins  repoussés  à  Chiari ,  et  le  prince  Eugène  , 
maître  des  rivières,  s'ctendoit  librement  dans 
la  plaine.  Nous  soupçonnions  toujours  une  inlel- 
ligeuce  secrète  entre  ce  prince  de  la  maison  de 
Savoie  et  le  duc  :  la  défiance  alla  si  loin ,  qu'on 
cachojt  à  celui-ci  l'ordre  des  marches  et  des  cam- 
pemens,  et  les  opérations  même  indifférentes.  Il 
se  trouva  même  un  jour  investi  de  fossés  et  de 
redoutes  qu'il  n'avoit  pas  commandées,  et  dont 
au  contraire  on  lui  avoit  déguisé  le  but  en  les  fai- 
sant. Cette  conduite  lui  causoit  une  vive  indi- 
gnation :  il  en  porta  ses  plaintes  au  marquis  de 
Villars.  Le  marquis,  sentant  que  ces  plaintes  dé- 
voient attaquer  le  maréchal  de  Villeroy  et  le 
prince  de  Vaudemont,  ses  amis,  auroit  bien  voulu 
éviter  les  confidences  du  duc;  mais  il  fut  obligé 
de  les  entendre. 

((  J'ai  besoin  lui  dit  ce  prince,  de  vous  ouvrir 
»  mon  cœur  sur  la  manière  dont  on  en  agit  à 
»  mon  égard.  Vous  en  avez  été  témoin  en  partie. 
»  Rien  de  si  offensant  pour  un  prince  comme 
»  moi  que  les  défiances  qu'on  me  marque  :  je  ne 
»  m'en  suis  pas  rebuté,  et  je  n'en  ai  pas  moins 
»  montré  de  zèle  pour  les  intérêts  des  deux  cou- 
»  ronnes.  On  sait  que  dans  l'affaire  de  Chiari 
»  les  troupes  du  Roi  étant  rebutées,  j'ai  offert 
»  les  miennes ,  et  de  recommencer  le  combat  à 
»  leur  tête  :  enfin  je  suis  outré,  et  j'aurois  de- 
))  mandé  justice,  si  je  n'étois  convaincu  que  je 
»  ne  dois  pas  en  attendre  beaucoup  des  deux 
»  rois  contre  les  généraux  qui  commandent 
»  leur  armée.  »  Le  marquis  supplia  Son  Altesse 
qu'elle  voulût  bien  qu'il  ne  fût  pas  chargé  de  ses 
plaintes.  Le  duc  lui  répondit,  avec  l'attendrisse- 
ment  d'un  homme  sincère  :  «  Vous  en  ferez 
»  comme  il  vous  plaira;  mais  j'ai  voulu  vous 
»  parler  comme  à  un  honnête  homme  dont  je 

(1)  Les  Mémoires  qui  m'ont  été  fournis  disent  que  le 
maréchal  de  Câlinât  avoH  montré  dans  sa  campagne 
d'Italie  beaucoup  de  faiblesse ,  et  que  la  force  ne  lui  étoit 
pas  revenue  ;  que  le  marquis  de  Villars  parlant  devant  ce 
général  des  gens  de  guerre  ,  dit,  sans  avoir  intention  de 
le  noter ,  qu'il  arrivoil  ciuelquefois  que  les  mêmes  hom- 
mes ne i)ensoicnt  pas  toujours  de  même.  «  Vous  avez  rai- 
«  son,  repondit  Catinat  l'œil  liumide.  et  en  lui  ferrant 

lit.    C.   D.   M.    T.    rx. 


»  connois  le  mérite ,  que  j'estime  et  que  j'aime , 
»  et  qui  me  doit  aussi  quelque  amitié,  »  Si  Vil- 
lars parla  à  Louis  XIV,  les  soupçons  contre  le 
duc  ne  furent  pas  effacés  par  son  rapport,  ou  du 
moins  on  continua  à  se  conduire  comme  s'ils  ne 
r étoient  pas. 

[1702]  Le  quartier  d'hiver  qu'il  passa  à  Paris 
fut  plus  long  qu'à  l'ordinaire.  11  s'y  maria  avec 
demoiselle  Roi'que  de  Varangeville ,  et  lors- 
qu'aprèsquelques  jours  donnés  à  l'hymen  il  comp- 
toit  retourner  en  Italie,  Louis XIV,  qui  avoit  sur 
lui  des  desseins  secrets,  le  retint  pour  l'Allema- 
gne; on  y  avoit  besoin  d'un  général  actif,  afin 
de  seconder  le  duc  de  Bavière,  qui  s'étoit  allié 
aux  deux  couronnes.  Ce  prince  commença  les 
hostilités  par  la  prise  d'Ulm,  place  dont  la  pos- 
session le  meltoit  au  milieu  des  Etats  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  il  avoit  mal  pris  son  temps  pour  se  dé- 
clarer. Le  roi  des  Romains,  ayant  sous  lui  le 
prince  de  Bade,  venoit  de  prendre  Landau  :  no- 
tre armée ,  commandée  par  le  maréchal  de  Ca- 
tinat ,  retirée  sous  Strasbourg ,  montroit  trop 
qu'elle  vouloit  se  tenir  sur  la  défensive  (i);  et  il 
étoit  impossible  dans  cette  circonstance,  aux 
Allemands,  de  détacher  une  partie  de  leur  armée, 
de  lui  faire  passer  les  montagnes  Noires  dont  ils 
étoient  maîtres,  et  de  tomber  sur  le  duc  de  Ba- 
vière avant  qu'on  pût  le  secourir. 

Villars,  arrivé  à  notre  armée  vers  la  fin  de  mai, 
remontra  qu'on  n'auroit  pas  dû  laisser  étendre  si 
librement  les  ennemis  en  Alsace ,  qu'il  auroit  été 
aisé  de  les  inquiéter  pendant  leur  siège;  mais  il 
eut  la  douleur  de  ne  trouver  ni  dans  le  général 
ni  dans  les  troupes  l'ardeur  qu'il  auroit  désirée. 
((  Elles  ont  oublié  la  guerre ,  écrivoit-il  cette 
»  année  même  au  ministre  (2);  elles  ont  oublié 
))  la  guerre  pendant  la  guerre  même.  La  valeur  y 
»  est  toujours;  mais  l'application,  la  discipline, 
»  savoir  se  roidir  contre  les  peines  et  les  diffi- 
))  cultes  ,  une  attention  pour  les  marches,  se  bien 
»)  poster  dans  les  quartiers,  en  un  mot  tout  ce 
»  qui  s'appelle  esprit  de  gens  de  guerre ,  leur 
))  manque,  hors  le  courage.  » 

C'étoit  donc  une  raison  de  profiter  du  moins 
de  ce  qui  s'y  trouvoit,  c'est-à-dire  du  courage. 
Ainsi  pensoit  un  des  amis  du  marquis  de  Villars, 
piqué  comme  lui  de  notre  inaction  (3).  <«  Il  sem- 

»  la  main  ;  vous  avez  raison,  monsieur  ,  les  mêmes  honi- 
I)  mes  ne  pensent  pas  toujours  de  inénie.  »  Je  ne  trouve 
pas  celte  anecdote  dans  les  Ictlresqui  sont  correspondan- 
tes aux  Mcmoircî;.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  lo  novembre.  (A.) 

(3)  Lettre  de  M.  de  Desaleurs  au  marquis  de  Villars, 
de  Bonn,  le  .îO  juillet.  (A.) 
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n  ble ,  lui  écrivoit  il ,  qu'on  ne  veuille  se  servir 
»  que'du  bouclier;  mais  je  crois  qu'il  faudroit 
»  se  servir  de  Tépée.  Il  y  a  des  temps  où  les  Fa- 
,,  bius  sont  de  bon  usage ,  et  des  temps  où  les 
»  Marcellus  sont  nécessaires.  »  Louis  XIV  pensa 
de  même  dans  un  moment  où  il  étoit  très-impor- 
tant de  montrer  au  duc  de  Bavière  qu'il  n'y  avoit 
rien  qu'on  ne  fût  disposé  à  tenter  pour  le  secou- 
rir. La  meilleure  manière  d'y  réussir  étolt  de  le 
joindre  :  une  grande  rivière,  une  armée,  des  mon- 
tagnes entrecoupées  de  précipices,  mettoient  ob- 
stacle à  celte  jonction.  Néanmoins  Villars  con- 
sulté avoit  démontré  dans  ses  lettres  qu'elle  étoit 
possible  (11,  quoique  très-difficile;  et  le  Roi ,  se 
souvenant  de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de 
lui  monter  un  jour  combien  il  l'estimoit,  le  char- 
gea de  l'exécution. 

Sitôt  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  écrivit  à  l'é- 
lecteur de  Bavière  'il  :  «  .Te  mène  à  Votre  Al 
K  tesse  Electorale  trente  des  meilleurs  bataillons 
»  de  France,  quarante  très-bons  escadrons,  avec 
))  un  équipage  d'artillerie  de  trente  pièces ,  et 
»  outre  cela  quarante  charrettes  haut  le  pied , 
»  pour  servir  aux  divers  besoias  imprévus.  J'ai 
»  cent  mille  écus  pour  les  premières  dépenses  ; 
»  car  après  cela  j'espère  en  vérité  que  les  trou- 
))  pes  de  Votre  Altesse  Électorale,  aussi  bien  que 
»  celles  de  Sa  Majesté  ,  pourront  vivre  aux  dé- 
»  pens  de  ses  ennemis,  et  que ,  par  les  divers 
))  passages  que  l'on  peut  avoir  sur  le  Danube, 
»  l'on  pourra  porter  une  guerre  bien  avanta- 
»  geuse  de  tous  côtés.  »  Tel  est  le  plan  de  cette 
expédition,  dont  les  détails  nous  ont  été  transmis 
par  le  général  lui-même.  Villars  savoit  aussi 
bien  dire  que  bien  faire.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime : 

Je  me  rendis  en  poste  à  Huningue  le  28  sep- 
tembre. J'avois  pour  lieutenans  généraux  le 
comte  Du  Bourg ,  les  messieurs  Desbordes  et  de 
Laubanie;  pour  maréchaux  de  camp,  les  mar- 
quis de  Biron,  de  Chamarante,  Saint-Maurice  et 
Magnac.  Mon  armée  arriva  en  même  temps  ,  et 
je  trouvai  que  celle  du  prince  de  Bade  étoit  déjà 
placée  dans  son  camp  deFriedlingen.  L'ouvrage 
à  corne  d'Huuingue,  placé  dans  une  île  du  Rhin, 
avoit  été  rasé  à  la  paix  de  Riswick,  et  les  ou- 
vrages au-delà  du  Rhin  qui  couvroient  le  pont 
absolument  détruits.  On  avoit  commencé,  depuis 
quelques  semaines  seulement,  à  relever  dans 
i'ile  la  face  gauche  d'une  partie  de  cet  ouvrage , 
et  quelque  chose  de  la  courtine. 

Ce  fut  de  ce  morceau  de  terre  élevé  dans  I'ile 

(1)  LeUrc  au  Roi  el  au  uiinislrc,  tlans  les  mois  de  juil- 
let et  août.  (k.\ 

(2)  J.elti't'  (lu  '28  spi>l('inl)i'i'. 


que  je  conçus  la  première  espérance  d'effectuer 
un  passage.  Le  bras  du  Rhin  qu'il  falloit  traver- 
ser étoit  de  dix  toises  de  large ,  et  les  ennemis 
avoient  une  ligne  sur  le  bord  opposé.  J'établis  un 
pont  de  bateaux  sur  ce  grand  bras ,  couvert  par 
I'ile;  et  dès  qu'il  fut  achevé  je  fis  placer  douze 
pièces  de  vingt-quatre  dans  la  face  de  ce  demi- 
bastion  ,  et  garnir  d'artillerie  tous  les  cavaliers , 
les  bastions  de  la  ville  et  les  petites  hauteurs, 
d'où  on  pouvoit  battre  les  postes  avancés. 

Cette  première  disposition  faite,  je  fis  amener, 
la  nuit  du  premier  au  2  octobre ,  le  nombre  de 
bateaux  nécessaire  pour  faire  un  pont  sur  le 
petit  bras  au-delà  de  l'île;  mais  le  feu  des  enne- 
mis fut  si  violent;  qu'on  ne  put  l'achever.  Cepen- 
dant ,  comme  le  nôtre  portoit  sur  leurs  retran- 
chemens ,  il  leur  fut  impossible  d'y  tenir,  et  le 
pont  s'acheva  le  lendemain.  Aussitôt  on  com- 
mença un  petit  ouvrage  pour  en  couvrir  la  tête. 
Cinquante  grenadiers  protégeoient  les  travail- 
leurs :  ils  furent  assaillis  par  des  bataillons  entiers, 
dont  ils  soutinrent  long-temps  la  charge  hors  de 
l'ouvrage.  Ils  y  rentrèrent  ensuite,  et  le  défendi- 
rent si  bien  ,  aidés  de  notre  artillerie,  que  les 
ennemis  n'osèrent  plus  l'attaquer. 

J'avois  passé  le  Pvhin  ;  mais  ce  qui  restoit  à 
faire  pour  me  joindre  à  l'électeur  de  Bavière 
éîoit  très-difficile.  Avant  que  de  pouvoir  même 
m'approcher  des  montagnes  Noires ,  qui  étoient 
mon  seul  chemin,  i!  falloit  éloigner  le  prince  de 
Bade.  Il  occupoit  une  hauteur  qui  domine  à  de- 
mi-portée de  canon  la  petite  plaine  où  je  devois 
commencer  à  me  former.  Au  pied  de  cette  hau- 
teur est  un  ruisseau  ,  sur  ses  bords  un  château 
bien  percé,  avec  un  bon  fossé  ;  sur  la  crête  de  la 
hauteur,  le  fort  de  Friedlingen  ;  enfin  à  droite  et 
à  gauche ,  et  à  mi-côte,  des  redoutes  fraisées  et 
palissadées.  Les  Impériaux  n'ayant  pu  tenir  sur 
les  bords  du  Rhin ,  s'avançoient  par  tranchées 
de  ce  château  qu'ils  avoient  dans  la  plaine,  pour 
nous  empêcher  de  nous  étendre.  De  mon  côté,  je 
faisois  tous  les  jours  des  ouvrages  pour  gagner 
du  terrain.  S'ils  étoient  protégés  par  le  canon  des 
hauteurs  de  leur  camp ,  nous  l'étions  par  celui 
de  notre  île  et  d'Huningue  :  ainsi  en  fait  de 
poste  nous  étions  à  peu  près  égaux ,  mais  ils 
étoient  beaucoup  plus  forts  en  hommes.  J'appris 
très  à  propos  qu'on  me  destinoit,  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Guiscard  ,  un  renfort  de  dix 
bataillons  et  vingt  escadrons,  qui  me  mettroit  en 
état  d'attaquer  les  ennemis  avec  avantage ,  si 
l'électeur  faisoit  pour  me  joindre  les  démarches 
promises.  Mais  en  vain  jelevois  les  yeux  vers  les 
hauteurs,  je  n'y  voyois  point  se  drapeaux  .'j'ap- 
pris même  qu'au  lieu  de  s'approcher  des  monta- 
gnes 'Voires  pour  faciliter  la  jonction ,  comme 
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il  l'avoif  fait  espérer,  il  lournoit  du  côté  opposé. 

Cependant  j'avois  ordre  de  donner  bataille , 
tant  pour  montrer  à  ce  prince  qu'on  n'omettoit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  procurer  la  jonction,  qu'a- 
fin  d'empêcher  l'ennemi  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  Alsace ,  comme  il  se  le  promettoit. 
Mon  parti  étoit  donc  pris  d'attaquer,  la  nuit  du 
-1 3  au  14  octobre,  les  retranchcmens  ennemis  les 
plus  proches  des  miens;  de  passer,  après  les 
avoir  emportés ,  la  petite  rivière  de  \\  eill  ;  de 
me  former  dans  la  plaine  du  petit  Huningue , 
appartenant  aux  Suisses,  et  de  prendre  par  là  l'ar- 
mée impériale  à  revers.  Les  nobles  cantons,  qui 
prévoyqient  celte  marche,  m'envoyèrent,  à  l'in- 
stigation du  prince  de  Bade  ,  toute  leur  députa- 
tion  pour  m'en  détourner.  Je  les  amusai,  partie 
de  complimens,  partie  de  reproches,  de  ce  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  porté  atteinte  à  la  neutralité, 
en  permettant  que  de  gros  bateaux  chargés  de 
pierre  et  d'artifice  ,  destinés  à  rompre  et  à  brû- 
ler notre  pont  d'Huningue ,  passassent,  pour  y 
parvenir,  sous  leur  pont  deBjîle.  Heureusement 
on  les  avoit  détournés  avant  qu'ils  arrivassent  à 
notre  pont  :  mais  je  ne  m'en  plaignis  pas  moins 
aux  Suisses,  qui  s'en  retournèrent  assez  mécon- 
tens  ,  et  je  continuai  mes  dispositions. 

Pendant  que  je  m'en  occupois,  je  reçus  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Neubourg,  petite  ville  sur 
le  Rhin,  à  quatre  lieues  d'Huningue.  Sa  position 
étoit  propre  à  protéger  un  second  pont,  et  à  par- 
tager l'attention  de  l'ennemi  :  c'est  ce  qui  me 
fit  tenter  de  m'en  saisir.  J'avois  chargé  de  cette 
entreprise  M.  deLaubanie,  à  qui  je  donnai  mille 
hommes  choisis  ,  commandés  par  le  marquis  de 
Biron  et  les  sieurs  de  Jossand  et  d'Ammigny, 
brigadiers  d'infanterie.  Un  capitaine  de  grena- 
diers, nommé  La  Petithière ,  marcha  au  pied  de 
la  muraille;  un  cadet  du  régiment  de  Lorraine 
grimpa  sur  les  épaules  de  quelques  soldats ,  et 
entra  le  premier  dans  la  place  :  les  grenadiers 
suivirent ,  et  quatre  cents  Suisses  qui  en  compo- 
soient  la  garnison  furent  pris  ou  tués. 

Cet  événement  étoit  bien  important,  puisqu'il 
me  donnoit  la  facilité  de  passer  le  Rhin  où  je 
voudrois;  et  si  c'étoit  à  Neubourg,  de  livrer  ba- 
taille dans  un  terrain  moins  rétréci,  et  à  peu  près 
égal  à  celui  du  prince  de  Bade.  Aussi,  dès  que  je 
sus  cette  conquête,  je  fis  descendre  des  bateaux 
pour  y  construire  un  pont;  j'envoyai  ordre  au 
comte  de  Guiscard ,  qui  ne  m'avoit  pas  encore 
joint,  de  s'y  rendre  avec  son  détachement,  et  j'y 
ajoutai  deux  régimens  de  dragons. 

Le  prince  de  Bade  voyant  filer  ces  troupes 
vers  Neubourg,  y  voyant  descendre  des  bateaux, 
et  apprenant  la  prise  de  cette  place,  fit  marcher, 
deux  heures  avant  la  nuit  du  13 ,  presque  toute 
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sa  droite  sur  cette  ville,  pour  lâcher  de  l'empor- 
ter avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  m'y  bien 
établir.  Moi ,  je  mis  toute  mon  armée  en  mouve- 
ment ;  je  remplis  d'infanterie  notre  île ,  et  de 
cavalerie  tout  le  grand  bras  du  Rhin  ,  qui  étoit 
presque  à  sec  depuis  quatre  jours  ;  de  sorte  que 
je  pouvois  le  forcer  de  combattre  avec  désavan- 
tage. Voyant  mes  dispositions ,  il  renonça  à  sou 
entreprise  sur  Neubourg ,  et  fit  rentrer  sa  droite 
dans  son  camp. 

Je  l'observois  de  près  :  cependant  il  pensa 
m'échapper.  Je  tenois  sur  lui  les  sieurs  Tresse- 
manes ,  major  général  d'infanterie ,  Desbordes , 
lieutenant  général,  et  Chamarante.  Hs  m'en- 
voyèrent avertir  le  14,  au  point  du  jour,  que 
les  ennemis  se  retiroient.  Je  donnai  les  derniers 
ordres,  montai  à  cheval,  traversai  le  pont  à  tou- 
tes jambes,  et  les  troupes  qui  étoient  préparées 
dès  la  veille  remplirent  en  un  instant  cette  pe- 
tite plaine  sur  la  Weill ,  qu'on  se  disputoit  de- 
puis les  premiers  jours  d'octobre. 

Le  prince  de  Bade  étoit  sur  la  hauteur  au  fort 
de  Friedlingen.  Me  voyant  déterminé  à  le  sui- 
vre ,  il  s'arrêta ,  persuadé  qu'il  me  combattroit 
plus  avantageusement  dans  le  terrain  même 
qu'il  vouloit  abandonner ,  que  dans  sa  marche. 
11  destina  son  infanterie  à  gagner  les  hauteurs 
de  Tulik,  sur  la  gauche  de  Friedlingen,  et  plaça 
sa  cavalerie ,  supérieure  à  la  mienne  de  vingt 
escadrons,  la  droite  appuyée  au  fort,  la  gauche 
à  cette  montagne  qu'il  falloit  occuper. 

Le  succès  dépendoit  de  la  diligence  à  s'empa- 
rer de  la  hauteur.  J'y  fis  marcher  l'infanterie; 
et  quoique  la  pente  fut  très  escarpée,  et  embar- 
rassée de  vignes  ,  elle  se  mit  à  monter  avec  ar- 
deur, et  plus  d'ordre  que  le  lieu  ne  permettoit. 
Pendant  ce  temps  je  mis  la  cavalerie  en  bataille 
dans  la  plaine  ,  et  j'y  fortifiai  la  gauche  de  seize 
compagnies  de  grenadiers  qui  me  restoient,  les 
autres  étant  à  Neubourg.  Je  regagnai  ensuite  à 
toute  bride  la  tête  de  l'infanterie.  Pour  arrivei- 
sur  la  hauteur,  elle  fut  obligée  de  traverser  un 
bois  si  épais,  que  l'on  ne  put  juger  de  l'approche 
de  l'infanterie  impériale  que  par  le  bruit  des 
tambours  :  enfin  on  se  joignit.  L'infanterie  enne- 
mie tira;  la  nôtre  essuya  le  feu,  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  et,  après  une  forte 
résistance,  défit  entièrement  celle  des  ennemis  , 
quoiqu'elle  eût  du  canon.  Les  deux  infanteries 
perdirent  un  grand  nombre  d'excellens  officiers; 
la  nôtre  chassa  les  Impériaux  des  bois,  les  mena 
battant  jusque  sur  le  bord  de  la  descente,  d'où 
ils  se  précipitèrent  dans  la  vallée. 

Quelques-uns  de  nos  soldats  ayant  poursuivi 
indiscrètement  les  fuyards  furent  repoussés  par 
le  gros,  revinrent  à  la  hrtte,  se  rejetèrent  sur  nos 
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propres  troupes,  et  les  entraînèrent  en  désordre 
dans  le  bois.  Étonné  de  ce  naouvemeut  rétro- 
grade, je  courus  a  eux,  et  leur  criai  :  «  A  qui  en 
»  avez-vous,  soldats?  la  bataille  est  gagnée  : 
»  Vive  le  Roi  !  «  Ils  répondirent  :  Vive  le  Roi! 
mais  avec  une  foiblesseà  laquelle  je  nem'atlen- 
dois  point  de  la  part  d'une  armée  victorieuse  ;  et 
la  terreur  continuant  toujours,  je  pris  un  dra- 
peau, et  les  ramenai  à  la  tète  du  bois  sur  le  bord 
de  la  pente. 

De  là  je  jetai  les  yeux  sur  la  plaine  ,  et  je  vis 
que  notre  cavalerie ,  ayant  battu  celle  des  enne- 
mis, revcnoit  tranquillement  sur  ses  pas.  Je 
craignis  que  la  cavalerie  allemande,  sentant 
qu'elle  n'étoit  pas  poursuivie ,  ne  se  ralliât,  et 
que  l'étounemeut  de  l'infanterie  continuant ,  il 
n'arrivât  qu'une  bataille  gagnée  ne  se  perdit.  Je 
pris  donc  le  parti  de  revenir  à  la  cavalerie. 
Comme  je  descendois  précipitamment  à  travers 
les  vignes,  ma  bonne  fortune  m'envoya  un  sol- 
dat qui  médit  :  «  Où  allez-vous?  vous  vousje- 
«  tez  dans  trois  bataillons  ennemis  qui  sont  à 
i)  vingt  pas  d'ici.  »  Je  pris  sur  la  gaucbe ,  et  je 
les  évitai.  Dodeval ,  mon  secrétaire,  qui  m'ac- 
compagnoit,  et  me  servoit  souvent  d'aide-de- 
camp,  tomba  entre  leurs  mains,  et  fut  le  seul 
prisonnier  qu'ils  firent. 

Je  joignis  ma  cavalerie,  qui  me  reçut  avec 
des  cris  de  joie  :  j'entendis  ,  non  sans  émotion  , 
que  plusieurs  me  proclamoient  maréchal  de 
France.  Mais  tout  n'étoit  pas  fait  :  quelques  es- 
cadrons ennemis,  suivis  mollement,  commen- 
cèrent à  sa  railitr.  J'envoyai  contre  eux  mille 
chevaux,  et  ils  disparurent.  A  peine  avois-je 
chassé  le  peu  de  cavalerie  qui  restoit  dans  la 
plaine,  que  notre  infanterie  y  descendit,  tou- 
jours saisie  de  la  même  terreur,  quoiqu'elle  n'eût 
aucun  ennemi  autour  d'elle.  Elle  fut  bientôt  ras- 
surée; mais  ce  contre-temps  fit  perdre  des  mo- 
mens  qu'on  auroit  pu  employer  à  faire  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  On  voit  par  cet  événe- 
ïnent  que  le  désordre  peut  se  mettre  dans  les 
plus  braves  troupes  quand  elles  ont  perdu  beau- 
coup d'officiers,  et  qu'elles  ont  peu  de  grena- 
diers, qui  sont  l'ame  de  l'infanterie.  Les  enne- 
mis eurent  environ  quatre  mille  hommes  tués 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  en  prit  à  peu  près 
autant.  Ils  perdirent  trente  cinq  drapeaux  ou 

(I)  Lettre  au  Roi,  dn  16  octobre.  Il  n'y  est  pas  parlé 
de  la  terreur  panique ,  sans  doute  j'arcc  que  les  clioses 
déplaisantes  ne  se  disent  pas  si  clairement  aux  rois.\Mais 
ce  f.iit  doit  passer  pour  très -vrai ,  tant  parce  que  le  nia- 
réclial  de  ^  illars  l'a  raconté  souvent,  que  parce  qu'il  se 
trouve  dans  les  Mémoires  manuscrits.  On  n'y  voit  pas 
uon  plus  ce  qui  se  dit  dans  les  Mémoires  imprimés,  tome 
2,  page  'fS,  que  les  officiers  s'empressaiit  autour  de  lui 


étendards,  trois  paires  de  timbales,  et  onze  piè- 
ces de  canon.  Le  fort  Friediingen,  qu'on  appe- 
loit  le  fort  de  V Étoile ,  se  rendit  le  lendemain  à 
discrétion. 

Je  fis ,  en  écrivant  au  Roi,  l'éloge  des  corps 
et  des  officiers  qui  s'étoient  distingués,  k  ÎVous 
I)  avons  perdu, lui mandois-je,  le  lieutenant-géné- 
»)  rai  Desbordes,  de  Chamiliy  et  Chavannes,  bri- 
»  gadiers  d'infanterie,  et  le  chevalier  de  Sèvres, 
»)  colonel  de  cavalerie.  Chamarante  a  été  blessé 
»  dangereusement.  Les  brigades  de  Champagne, 
»  Bourbonnais,  Poitou  et  la  Reine  ont  soutenu 
»  intrépidement  le  premier  feu.  La  cavalerie, 
»  commandée  par  messieurs  de  Magnac  et  de 
«  Saint-Maurice,  n'a  pas  tiré  un  seul  coup,  se- 
»  Ion  ses  ordres,  ni  mis  l'épée  à  la  main  ,  qu'à 
»  cent  pas  des  ennemis.  Elle  ne  s'est  débandée 
)»  ni  pouf  faire  des  prisonniers  ni  pour  piller  ; 
"  les  nouveaux  ont  été  aussi  sages  que  les  an- 
»  ciens.  Messieurs  d'Auriae,  de  Marbach,  Du 
»  Bourg,  le  prince  de  Tarente ,  messieurs  de 
»  Saint-Pouange,  Fourquevaux  ,  Conflans,ont 
»  fait  des  merveilles.  Messieurs  de  Skellebergct 
))  de  Camiily  ,  tous  les  jeunes  colonels  d'infan- 
»  terie  :  Seignelay,  Nangis,  Coatquin,  le  jeune 
»  Chamarante,  le  comte  de  Choiseul,  M.  de  Ra- 
»  vestein ,  ont  montré  la  plus  grande  bravoure. 
n  Le  chevalier  Tressemanes,  major  général,  et 
»  M.  de  Beaujeu,  maréchal  des  logis  de  la  cava- 
n  lerie,  ont  très-bien  servi.  Enfin  il  est  rare  que 
'j  dans  une  affaire  aussi  rude  on  n'ait  perdu  ni 
)>  drapaux  ,  ni  étendards  (l).  ii 

Le  fruit  de  la  victoire  auroit  dû  être  la  jonc- 
tion avec  l'électeur  de  Bavière.  D'une  heure  à 
l'autre,  j'espérois  apprendre  qu'il  paroissoit. 
J'envoyai  des  partis  jusqu'à  dix  lieues,  pour  en 
avoir  des  nouvelles.  N'en  recevant  pas,  j'assem- 
blai les  officiers  généraux.  Il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  déclarât  que  ce seroitvouloir,perdre  l'ar- 
mée que  de  penser  à  traverser  les  montagnes 
sans  être  assuré  des  vivres  ni  de  rencontrer  l'é- 
lecteur, quand  le  soldat  auroit  consommé  la  pro- 
vision de  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  pouvoit  por- 
ter. Ainsi,  quelque  désir  que  j'eusse  de  remplir 
le  principal  objet  de  ma  mission ,  je  fus  obligé 
de  m'en  tenir  à  l'avis  du  conseil  de  guerre.  Après 
avoir  fait  raser  le  fort  de  l'Étoile,  rétabli  les  for- 

aprèsla  victoire,  elle  félicitant  de  ce  qu'il  avoit  battu  un 
aussi  grand  général  que  le  prince  de  Bade,  il  leur  ré- 
pondit :  «  Je  m'y  atteiidois  j  je  le  lui  avois  promis.  Je  l'ai 
I)  toujours  gagné  au  piquet,  et  j'aurai  toujours  l'avan- 
«  fage,  à  quelque  jeu  que  je  joue  contre  lui.  »  Ses  lettres 
ne  présentent  non  plus  rien  qui  approche  de  ce  ton  plus 
qu'avantageux.  (A.) 
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tifications  de  l'ile  et  du  pontd'Huningue,  je  me 
mis  à  observer  le  prince  de  Bade. 

Pendant  cette  marche  Je  reçus  le  hàton  de 
maréchal  de  France ,  avec  une  lettre  du  Roi 
très-ilatteuse,  en  ce  qu'elle  me  marquoit  beau- 
coup de  confiance.  J'en  reçus  d'aussi  agréables 
de  M.  le  Dauphin,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de 
toute  la  cour  en  un  mot;  une  surtout  de  madame 
la  princesse  de  Conti,  qui  me  disoit  :  «  Je  vous 
»  ferois  mon  compliment  sur  la  récompense  que 
I)  le  Roi  vient  de  vous  donner ,  si  vous  pouviez 
»  sentir  d'autre  plaisir  que  celui  de  l'avoir  mé- 
»>  ritée.  Réjouissez- vous  de  ce  que  tout  le  monde 
»  ait  souhaité  de  s'en  réjouir.  »  Et  elle  ajoutoit, 
dans  le  langage  à  la  mode  : 

Vous  n'avez  pas  dé^,'u 

Le  généreux  espoir  que  nous  avions  couçii. 

Vos  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  couuoitre , 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 


Le  prince  de  Bade  avoit  été  battu  :  mais  son 
armée  n'ayant  souffert  que  dans  le  choc ,  et 
n'ayant  pas  été  poursuivie,  se  trouvoit  toujours 
réunie,  et  encore  plus  forte  que  la  mienne  (l), 
11  tenta  de  couvrir  sa  défaite  par  une  action 
éclatante,  comme  auroit  été  celle  d'emporter 
Neubourg  sous  mes  yeux.  Il  s'y  présenta  avec 
foute  son  armée ,  la  fit  approcher  en  bataille  à 
la  portée  du  canon,  y  vint  de  sa  personne  à  la 
portée  du  mousquet.  Je  fis  border  de  troupes  les 
ramparts  ,  et  j'y  fis  planter  plus  de  trente  dra- 
peaux, pour  faire  voir  aux  ennemis  que  nous 
étions  en  état  de  les  recevoir.  Après  avoir  pas^sé 
une  partie  de  la  journée  dans  cette  situation  , 
leur  armée  S3  retira,  et  marcha  diligemment 
vers  le  Bas-Rhin. 

Je  ne  voyois  aucun  motif  ta  cette  marche  pré- 
cipitée ,  et  j'ai  toujours  été  persuadé  que  le  prince 
ne  l'avoit  faite  que  pour  me  laisser  la  liberté  de 
me  jeter  dans  les  montagnes,  afin  de  tâcher  de 
joindre  l'électeur.  Par  mes  lettres,  qu'il  avoit 
interceptées,  il  savoit  que  c'étoit  là  mon  pre- 
mier dessein,  et  il  pouvoit  croire  que  j'ignorois 
de  mon  côté  que  le  duc  de  Bavière ,  mal  con- 
seillé, s'éloignoitdu  Rhin  au  lieu  de  s'en  appro- 
cher. Le  prince  de  Bade  se  flattoit  sans  doute 
que,  dans  l'incertitude  où  j'étois  des  mouvemens 
de  l'électeur,  je  pourrois  m'enfoncer  dans  les 
montagnes,  où  l'armée  du  Roi.  arrêtée  à  chaque 
pas  par  les  difficultés  naturelles,  et  par  les  for- 
teresses qui  se  trouvoient  sur  la  route,  harcelée 
par  les  gens  du  pays ,  et  pressée  en  queue  par  son 
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armée  entière  ,  périroit  infailliblement  t  c'est 
pourquoi  il  m'offroit  une  entrée  si  facile. 

Riais  je  me  refusai  à  cette  espèce  d'invitation  ; 
je  me  contentai  de  détacher  le  comte  Du  Bourg 
avec  un  corps  de  troupes  vers  le  Fort-Louis,  et 
lui  recommandai  d'empêcher  surtout  les  enne- 
mis de  jeter  un  pont  sur  le  Rhin.  Moi-même  je 
repassai  ce  fleuve  avec  le  reste  de  l'armée  :  je 
l'employai  <à  nettoyer  l'Alsace  ,  à  chasser  l'en- 
nemi de  tous  les  postes  qu'il  avoit  sur  la  Sarre 
et  sur  la  Montre,  jusqu'à  Haguenau.  Je  passai 
par  Strasbourg,  que  je  rassurai  contre  les  con- 
tributions ,  et  j'y  fus  reçu  comme  en  triomphe. 

J'écrivis  au  Roi  que  ,  pour  empêcher  les  en- 
nemis de  faire  des  incursions  en  France,  je 
croyois  important  de  s'assurer  de  Nancy.  Il  ap- 
prouva cette  entreprise.  J'en  chargeai  le  comte 
de  Tallard,  qui  venoit  de  prendre  Tarbach. 
Nous  étions  dans  le  mois  de  décembre  :  ses 
troupes  étoient  fatiguées,  et  n'avoient  même  pas 
de  tentes.  Il  me  représenta  ces  difficultés,  et  en- 
tre autres  que  pendant  la  gelée  on  ne  pouvoit 
ouvrir  la  terre  ni  se  servir  des  rivières ,  et  que 
pendant  les  pluies  on  ne  pouvoit  faire  les  char- 
rois. Je  lui  répondis  :  «  Pendant  les  pluies  on  se 
))  sert  des  rivières  et  on  ouvre  la  terre,  et  pen- 
»  dant  la  gelée  on  fait  les  charrois.  »  Qu'il  bar- 
raqueroit  ses  troupes  dans  les  villages  voisins  ; 
que  d'ailleurs  cela  ne  pouvoit  pas  être  long, 
parce  que  le  duc  de  Lorraine ,  se  voyant  sans 
espérance  d'être  secouru,  aimeroit  mieux  li- 
vrer sa  ville  que  de  l'exposer  à  être  ruinée;  et 
la  chose  arriva  comme  je  l'avois  prévu  :  il  ne 
fallut  que  se  montrer  ;  et  les  portes  de  Nancy 
s'ouvrirent. 

Dans  le  même  temps,  je  reçus  enfin  une  let- 
tre de  l'électeur  de  Bavière,  qui  m'exhortoit  à 
m'approcher  de  lui,  et  m'indiquoit  plusieurs 
chemins.  Je  lui  répondis  (1)  :  «  Après  la  bataille 
»  gagnée,  j'aurois  eu  huit  jours  pour  tenter  le 
»  passage,  si  Votre  Altesse  Électorale  m'avoit 
>)  secondé  ,  et  vraisemblement  j'y  aurois  réussi  ; 
»  à  présent  cela  n'est  plus  possible.  Cette  vallée 
»  de  Neustadt ,  que  Votre  Altesse  me  propose  , 
))  c'est  ce  chemin  que  l'on  appelle  le  Val  d'En- 
»  fer.  Hé  bien  !  que  Votre  Altesse  me  pardonne 
1)  l'expression ,  je  ne  suis  pas  diable  pour  y  pas- 
))  ser.  Il  faut  donc  remettre  à  l'année  prochaine, 
»  et  se  mieux  concerter.  » 

[  1703]  Mes  quartiers  bien  assurés,  je  partis 
pour  Paris,  où  j'arrivai  le  premier  janvier.  Je 
trouvai  ma  femme  accouchée  d'un  fils,  dont  la 


(t)  «  En  faveur  du  peuple  crédule  ,  on  fît  à  Vienne  et 
»  cliez  les  principaux  alliés  les  frais  d'un  ir  Ueum  et  de 
I)  quelques  feux  d'artincc.  Cette  rui>e  etnit  nécessaire 


n  dans  uu  coninienccnicnl  de  guerre.  »  Journal  de  Ver- 
dun .  suppliiTient,  tome  If.  page  Tyll .  (A.) 
(2)  Lettre  du  (2décenil)re.  (A.) 
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naissance  ajouta  au  bonheur  de  l'année  qui  venoit 
définir.  Je  me  rendis  ensuite  prompteraeut  à  Ver- 
sailles. Le  Roi  me  reçut  avec  une  bonté,  une 
affabilité  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  : 
il  m'apprit  que  c'étoit  de  lui-même,  sans  en 
conférer  avec  ses  ministres,  qu'il  m'avoit  donné 
Ja  préférence  sur  un  maréchal  de  France  et  cinq 
lieutenans  généraux  plus  anciens  que  moi,  pour 
le  commandement  de  l'armée  chargée  de  l'expé- 
dition dont  le  succès  lui  tenoit  le  plus  à  cœur.  «  Je 
»  suis  autant  Français  que  roi,  ajouta-t-il  ;  ce 
»)  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation  m'est  plus  sen- 
)»  sible  que  tout  autre  intérêt.  C'est  d'ordinaire 
»  sur  les  six  heures  du  soir  que  Chamillard  vient 
»  travailler  avec  moi,  et  pendant  plus  de  trois 
»  mois  il  ne  m'apprenoit  que  des  choses  désa- 
»  gréables.  L'heure  à  laquelle  il  nrrivoit  étoit 
y>  marquée  par  des  mouvemens  dans  mon  sang. 
})  Vous  m'avez  tiré  de  cet  état  ;  comptez  sur  ma 
M  reconnaissance,  v 

Après  cette  première  conférence ,  il  fut  ques- 
tion de  projets  pour  la  campagne  prochaine.  Ce- 
lui qui  occupoit  le  plus  le  Roi  étoit  la  jonction 
avec  le  duc  de  Ravière  ;  elle  n'avoit  manqué 
que  par  les  irrésolutions  de  ce  prince,  et  il  faut 
avouer  qu'elles  étoient  fondées;  car,  après  la 
prise  de  Landau  par  les  ennemis,  il  se  trouva 
dans  un  péril  extrême.  Notre  armée  restoit  can- 
tonné sous  Strasbourg,  sans  oser  rien  entre- 


prendre; celle  de  l'Empire,  sous  le  prince  de 
Bade,  nous  fermoit  le  passage  du  Rhin  :  ainsi 
l'électeur  se  ti  ouvoit  au  milieu  de  l'Empire  sans 
défense.  Dans  ces  circonstances,  sa  femme ,  ses 
ministres,  toute  sa  cour,  dévoués  a  l'Empereur, 
n'oublioient  rien  pour  lui  persuader  qu'il  n'a- 
voit d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'accom- 
moder. 

On  a  su  depuis  qu'il  avoit  prêté  l'oreille  à 
ces  représentations;  et  je  m'en  doutai  quand 
après  la  victoire  de  Friedlingen  ,  au  lieu  de  ve- 
nir au  devant  de  moi ,  je  sus  qu'il  s'obstinoit  à 
rester  près  d'Ulm.  Heureusement  l'Empereur 
lit  le  difficile  sur  quelques  articles  préliminaires 
du  traité  qui  s'entamoit.  L'électeur ,  dont  nous 
relevcimes  les  espérances ,  fit  le  difficile  à  son 
tour;  et  nous  l'assurâmes,  en  lui  promettant 
qu'on  lui  feroit  parvenir  un  secours  tel  qu'il 
voudroit ,  sitôt  que  le  passage  des  montagnes 
deviendroit  praticable  par  la  fonte  des  neiges. 

C'étoit,  à  la  vérité,  principalement  celte  pro- 
messe qu'il  falloit  songer  à  remplir  :  mais  je  re- 
présentai au  Roi  qu'à  la  guerre  ,  comme  dans 
toute  autre  matière  importante,  il  étoit  dange- 
reux de  n'avoir  qu'un  objet,  parce  que  si  on  le 
manquoit ,  on  se  trouvoit  sans  vues  et  sans 
desseins ,  et  par  couscqucnl  dans  une  inaction 


ruineuse.  Je  proposai  donc  le  siège  du  fort  de 
Kelh,  comme  indépendant  de  la  jonction  en  la 
facilitant;  »  car,  disois-je  ,  si  le  prince  de  Bade 
»  veut  s'y  opposer,  il  ne  le  pourra  qu'en  ras- 
»  semblant  ses  forces,  et  plaçant  son  armée  der- 
»  rière  la  Quiuche.  Alors  on  pourra  le  masquer 
')  dans  ses  lignes  avec  un  corps  d'armée  ;  et 
))  l'électeur  marchant  vers  le  Haut-Danube, 
))  moi  vers  Walkirck  et  la  vallée  de  Saint- 
»  Pierre,  on  ne  trouvera  aucun  obstacle  à  percer 
»  les  montagnes,  et  la  jonction  s'exécutera  de 
»  bonne  heure.  Si  le  prince  de  Bade  ne  s'oppose 
»  point  au  siège  de  Kelh,  on  le  prendra ,  et  ce 
)i  sera  un  chemin  de  plus  pour  aller  à  l'électeur.  » 
Le  Roi  approuva  ce  projet,  et  me  laissa  liberté 
entière  pour  toutes  les  entreprises  que  je  croi- 
rois  convenables  à  son  service. 

Je  ne  tardai  pas  à  mettre  la  main  à  l'œuvre , 
puisqu'étant  arrivé  à  Paris  le  premier  de  janvier , 
j'en  repartis  dès  le  13.  Les  chemins  étoient  si 
rompus,  qu'en  prenant  même  sur  la  nuit,  on  ne 
pouvoit  faire  que  quinze  à  dix -huit  lieues  de 
poste.  Aussi  ne  trouvai-je  presque  point  d'offi- 
ciers à  l'armée.  Cette  espèce  de  désertion  ne  me 
donnoit  pas  grande  espérance  pour  mes  premiè- 
res entreprises,  u  On  est  sûr  du  succès,  mandois- 
je  au  ministre  (1),  quand  les  troupes  sont 
dans  l'état  où  elles  devroient  être  ;  mais  point 
de  colonels  ni  de  brigadiers,  peu  de  capitaines. 
Quelle  confiance  voulez-vous  que  l'on  prenne 
dans  des  bras  sans  tète?  Pour  moi,  je  me  sou- 
viens, en  pareilles  occasions  d'ouverture  de 
campagne  prématurée ,  d'être  parti  de  Paris 
en  poste  ;  ne  trouvant  plus  de  chevaux  de  poste 
à  Chàlons,  m'être  rais  dans  une  charrette ,  eî 
la  charrette  ne  pouvant  plus  aller,  avoir  gagné 
Sainte-Menehould  à  pied  ,  mou  valet  portant 
le  porte-manteau  ,  et  des  paysans  nos  bottes 
et  nos  selles.  » 

Tout  en  faisant  mes  dispositions  ,  je  m'occu- 
pois  de  quelques  réformes  utiles  au  soldat  et  à 
la  discipline.  Pour  le  soldat,  je  proposai  de  ren- 
dre à  la  cavalerie  l'usage  des  cuirasses,  ou  du 
moins  des  plastrons.  «  Comme  nous  ne  corapte- 
»  rons  pas  les  escadrons  ennemis  dans  une  ac- 
»  tiou,  disois-je  à  M.  de  Chamillard  (2),  soyons 
»  du  moins  en  état  de  les  pouvoir  forcer  à  con- 
»  tinuer  de  tirer  ,  de  peur  qu'enfin  leurs  expé- 
')  riences  fâcheuses  ne  les  déterminent  à  aban- 
»  donner  leur  feu  pour  ne  se  servir  que  de  l'épée, 
»  auquel  cas  l'homme  habillé  de  fer  a  grand 
»  avantage  sur  celui  qui  n'a  nulle  bonne  défense  ; 
Il  et  si  le  Roi  croit  qu'on  ait  peine  à  forcer  les 

;l)  I.ellre  à  M.  de  Cliamillard,  du  12  février.  (A.) 
i2i  Lcllrc  a  M.  de  Ctîaniillaid  ..  du  18  janvier.  (A.) 
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»  officiers  à  porter  des  cuirasses ,  je  serai  le  pre- 
»  mier  à  ea  donner  l'exemple.  » 

Quant  à  la  discipline  ,  c'étoient  quelques  ré- 
formes concernant  les  officiers  supérieurs.  Je 
retirai  de  Metz  M.  de  Cheyladet ,  maréchal  de 
camp,  et  le  comte  de  Lille ,  brigadier  d'infan- 
terie, et  les  plaçai  dans  des  forts  sur  la  Sarre. 
J'en  donnai  cette  raison  au  ministre  (I)  :  «  Les 
commodités  et  les  délices  d'une  grande  ville, 
si  l'on  n'y  prend  garde ,  amollissent  insensible- 
ment, et  font  paroitre  ces  séjours  préférables 
à  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  ennemis.  Je 
sais  bien  qu'un  peu  de  complaisance,  en  pa- 
reille occasion  ,  pour  le  goût  des  officiers  cap- 
tive leur  bienveillance  ;  mais  vous  ne  me  trou- 
verez jamais  de  ces  foiblesses-là.  Je  prendrai 
la  liberté  de  représenter  fortement  à  Sa  Ma- 
jesté leur  application  et  leur  zèle.  Ils  me  trou- 
veront juste,  et  attentif  à  faire  connoître  leur 
mérite,  mais  peu  complaisant  sur  ce  qui  peut 
ne  pas  convenir  au  bien  du  service.  Les  offi- 
ciers généraux  me  connoissent  sur  ce  pied-là, 
et  je  ne  les  ménagerai  pas  plus  que  les  autres 
au  détriment  du  service.  » 
Je  parlai  aussi ,  par  occasion ,  des  inspecteurs 
de  cavalerie  et  d'infanterie.  «  Autrefois,  disois- 
je  (2) ,  ils  passoient  les  hivers  entiers  sur  les 
frontières ,  et  ils  sont  bien  payés  pour  cela  : 
maintenant  ils  ne  sont  bons  qu'à  toiser  et  me- 
surer leurs  hommes ,  et  à  envoyer  à  la  cour  de 
beaux  états.  Ce  n'est  point  de  leurs  deux  revues 
I  dont  il  est  question,  mais  d'exercer  les  troupes 
I  très-souvent ,  de  les  connoitre,  de  leur  parler, 
I  de  leur  inspirer  l'esprit  de  guerre.  C'est  à  quoi 
>  je  donnerai  mes  heures  libres  sur  la  IVontière, 
'  ne  croyant  rien  de  si  capital  que  d'entretenir 
)  les  soldats,  leur  faire  entendre  ce  qu'ils  doi- 
1  vent  faire  dans  le  combat,  et  leur  parler  comme 
)  à  gens  qui  doivent  se  préparer  à  voir  plusieurs 
I  actions  pendant  la  campagne.  Je  me  souviens, 
)  monsieur,  de  ce  que  vous  m'avez  dit  que  dans 
I  votre  jeunesse  vous  alliez  deux  et  trois  fois 
)  la  semaine  voir  les  vieux  régimens  manœu- 
')  vrer ,  et  que  tous  les  capitaines  y  assistoient 
bien  sérieusement.  Cela  est  bon ,  il  faut  le 
rétablir.  » 

Le  Roi  fit  dans  ce  temps  dix  maréchaux  de 
France  :  il  n'y  en  avoit  pas  beaucoup  dans  ce 
nombre  qui  eussent  mon  estime.  J'en  écrivis 
ainsi  au  ministre  (3)  :  <(  J'apprends  que  Sa  3Ia- 
>'  jesté  vient  de  faire  dix  maréchaux  de  France. 
»  Je  prendrai  la  liberté  de  dire  que  jesouhaite- 
I)  rois,  comme  je  crois  bien,  monsieur,  que  vous 
»  le  souhaitez  aussi ,  qu'elle  eût  fait  autant  de 
I)  bons  généraux  d'armée.  »  M.  de  Chamillard 
me  fit  valoir  dans  sa  réponse  (4)  la  distinction 


que  le  Roi  m'avoit  accordée  en  me  nommant 
seul.  «  Mais  ,  ajouta-t-il ,  ce  n'est  pas  assez  pour 
))  vous  d'avoir  fini  glorieusement  la  dernière 
»  campagne  ;  il  faut  mériter  pendant  celle-ci 
»  d'être  connétable.  »  Si  cette  cajolerie  me  fit 
monter  à  la  tête  quelques  fumées  de  vanité ,  on 
ne  fut  pas  deux  mois  sans  les  rabattre. 

Je  me  donnois  tous  les  mouvemens  possibles 
pour  fexécution  de  mon  entreprise;  mais  j'étois 
désolé  de  me  trouver  si  peu  d'officiers  généraux. 
Prêt  à  passer  le  Rhin  ,  je  ne  m'en  voyois  que 
deux  :  le  chevalier  de  La  Feronnaye  pour  com- 
mander la  cavalerie,  et  le  chevalier  de  La  Vril- 
lière  les  dragons.  Dans  mon  dépit,  j'écrivis  cette 
lettre  à  un  officier  dont  j'avois  eu  d'ailleurs  plus 
d'une  fois  occasion  de  me  louer  (.>)  :  «  J'ai  ap- 
))  pris  ,  par  votre  dernière  lettre,  que  vous  avez 
»  pris  le  parti  de  suivre  les  journées  de  votre  ré- 
I)  giment.  J'avois  cru  écrire  à  un  brigadier  de 
0  dragons  quand  je  vous  ai  prié,  par  ma  lettre 
I)  du  3  de  ce  mois,  de  vous  rendre  auprès  de  moi 
»  aussitôt  que  vous  l'auriez  reçue.  J'avois  compté 
0  vous  faire  commander  les  dragons  ;  mais  puis- 
I)  que  je  vois  que  vous  vous  en  êtes  tenu  aux 
»  fonctions  de  colonel ,  je  vous  prie  de  suivre 
»  votre  régiment  conformément  à  la  route  ci- 
»  jointe.  Je  vous  dirai  de  plus  que,  sans  l'estime 
»  que  j'ai  pour  vous,  vous  connoissant  un  bon 
I)  et  brave  officier,  je  vous  aurois  envoyé  passer 
»  trois  mois  dans  le  château  de  Béfort ,  pour 
»  vous  apprendre  à  obéir  plus  régulièrement  à 
»  mes  ordres.  » 

Mais  si  ces  lenteurs  me  chagrinoient ,  je  fus 
un  peu  consolé  par  la  nouvelle  que  l'électeur  de 
Bavière  avoit  pris  Neubourg  sur  le  Danube.  Je 
l'en  félicitai  en  ces  termes  (6)  :  «  IV^onseigneur , 
»  vous  venez  de  prendre  INeubourg  ,  deux  mille 
»  hommes  tués  ou  prisonniers.  Je  l'apprends  par 
))  une  petite  lettre  du  sieur  de  Montigny,  que  je 
0  paierois  dix  mille  écus.  Je  reconnois  le  vain- 
')  queur  de  Belgrade,  celui  qui  a  passé  la  Sarre 
')  devant  des  armées  formidables.  Vous  en  pas- 
I)  serez  bien  d'autres  ;  et  de  cette  affaire-ci,  mon- 
»  seigneur,  il  faut  que  vous  partagiez  l'Empire, 
»  et  que  je  sois  connétable.  Par  ma  foi ,  je  suis 
I  n  transporté ,  et  Votre  Altesse  Electorale  me 
»  trouvera  le  même  que  j'étois  en  Hongrie  et  à 
\  n  Munich  :  bonnes  batailles,  beaux  opéras  ;  bien 
I 

!       (I)  LetU-e  au  même,  du  19  janvier.  (A.) 
I       (2)  LeUre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  19  janvier.  (A.) 
I       (3)  Ibid.  C'est  sans  doute  cette  liberté ,  peut-être  trop 
grande  dans  un  homme  de  place ,  qui  lui  a  fait  tant  d'en- 
nemis à  la  cour.  (A.) 
!      (4)  Lettre  de  M.  de  Chamillard,  du  2î  janvier.  (A.) 
i       (o)  Lettre  du  1 1  février.  (A.) 
I      (6)  Lettre  du  12  février,  du  camp  sous  Neubourg.  (A, > 
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»  se  battre,  bien  se  réjouir.  Voici  une  lettre  bien 
»  extraordinaire;  mais  j'avoue  que  Je  suis  trans- 
»  porté  du  succès  de  INeubourg.  J'ai  l'iionneur 
»  d'écrire  à  Votre  Altesse  Sérénissime  d'un  au- 
»  Ire  INeubourg,  en  passant  le  Rliin.  Je  marche 
»  avec  cinquante  bataillons  et  quatre-vingts  es- 
»  cadrons ,  et  je  vais  chercher  les  ennemis  par- 
n  tout  où  j'en  pourrai  trouver  entre  les  monta- 
))  gnes  et  le  Rhin.  » 

Ils  étoient  cantonnés  dans  la  plaine  le  long  de 
la  Quinche ,  couverts  de  bonnes  redoutes  et  de 
retrancheraeiis.  Il  falloit  les  forcer  pour  arriver 
à  Kelh ,  et  les  disperser  si  bien ,  que  le  siège  fût 
fmi  avant  que  le  prince  de  Bade  pût  les  rassem- 
bler. Je  traversai  le  Rhin  le  12  février  à  Neu- 
bourg.  Tous  les  heureux  hasards  semblèrent  se 
réunir  pour  favoriser  mon  entreprise.  D'abord 
obligé  de  rester  une  nuit  entière  à  voir  défiler  les 
troupes ,  je  laissai  sur  les  bords  du  Rhin,  où  j'é- 
tois ,  un  rhume  violent  qui  me  tourmentoit  de- 
puis long-temps.  Quand  il  me  fallut  ensuite 
passer  entre  les  montagnes  et  Brisach ,  sous  le 
canon  de  la  basse  ville ,  un  brouillard  épais  cou- 
vrit l'armée  ;  et  sitôt  que  je  fus  au-delà  de  ce 
dangereux  passage,  il  se  dissipa,  et  au  brouillard 
succéda  la  gelée,  qui  prit  fortement,  et  rendit 
praticables  des  chemins  noyés  et  des  marais  as- 
sez fâcheux  que  j'avois  à  traverser.  Ravis  de  ce 
beau  temps,  les  soldats,  qui  marchoient  gaie- 
ment ,  sans  tentes  et  sans  équipage,  l'appeloient 
le  temps  de  T7/ter.ç,et  je  n'étois  pas  fâché  qu'ils 
s'accoutumassent  à  me  croire  heureux. 

Cependant  j'avoue  que  je  ne  i'étois  guère. 
«  Mes  tribulations  sont  grandes  ,  éerivois-je  au 
»  ministre  (I),  quand  je  considère  que  je  mène 
)'  une  armée  au  milieu  des  places  ennemies,  avec 
n  une  foible  artillerie,  et  des  vivres  conduits 
«comme  on  peut,  sans  routes  et  à  travers 
»  champs,  sans  secours  pour  les  détails,  regar- 
•)  dant  deux  heures  de  pluie  comme  un  péril 
»  certain  ,  forcé  de  me  roiiir  seul  contre  les  ob- 
)»  stades,  et  d'imposer  silence  à  tout  ce  qui  veut 
»  croire  certains  projets  impossibles.  Vous  con- 
»  viendrez  qu'une  pareille  commission  est  assez 
»»  épineuse.  »  Dieu  merci,  je  m'en  tirai  par  ma 
diligence. 

Après  avoir  passé  Brisach .  qui  donna  l'alarme 
au  pays  par  quelques  volées  de  canon,  je  me  mis 
à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et  dragons, 
poussant  deux  cents  hussards  devant  moi  ;  et , 
suivis  de  toute  l'armée,  nous  nous  étendîmes  sur 
le  front  de  la  ligne  des  quartiers  ennemis.  Leurs 
corps  avancés  n'eurent  que  le  temps  d'en  sortir. 
Je  ne  leur  donnai  pas  celui  de  se  rassembler  ;  et 

(I)  Lettre  a  M.  de  Cliamilianl,  du  19  février.  (A.) 


pour  les  empêcher  de  se  mettre  derrière  la  Quin- 
che, où  étoit  leur  rendez-vous  ,  j'y  marchai  moi- 
même.  Je  la  trouvai  assez  haute.  Cependant  j'y 
découvris  un  gué ,  et  me  jetai  le  premier  dans 
l'eau.  Quelques  escadrons ennen-is  qui  arrivoient 
se  présentèrent  sur  le  bord.  Je  les  chargeai  et 
renversai  :  c'étoit  le  prince  de  Bade  lui-même , 
qui  avoit  cru  comme  moi  avoir  besoin  de  la  plus 
grande  diligence.  Quelques  momens  plus  tôt,  il 
défendoit  le  passage  et  renversoit  mes  desseins. 
Se  voyant  prévenu  ,  il  envoya  ordre  à  l'infante- 
rie la  plus  prochaine  de  se  jeter  dans  Kelh,  et  il 
se  retira  vers  Stollhofen. 

Sans  songer  à  le  poursuivre ,  je  m'appliquai , 
après  avoir  rassemblé  l'armée,  à  m'emparerdes 
postes  entre  le  Rhin  et  les  montagnes.  Le  géné- 
ral Pibrak  y  commandoit  les  troupes  impériales, 
au  nombre  de  quatorze  bataillons  et  quelques 
escadrons  de  dragons.  Une  put  jamais  les  conte- 
nir ensemble,  tant  l'épouvante  avoit  gagné.  Il 
abandonna  son  canon,  que  l'on  m'amena  ,  et  fit 
prendre  les  drapeaux  aux  officiers .  criant  aux 
soldats  de  se  jeter  dans  les  montagnes.  Le 
prince  de  Bade  n'eut  pas  non  plus  le  temps 
de  retirer  les  troupes  de  plus  de  cinquante  forts 
et  redoutes  qu'il  avoit  le  long  de  !a  Quinche 
et  du  Rhin  :  il  y  avoit  dans  quelques-unes  du 
canon,  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre. 
Tout  ce  qui  les  gardoit  fut  fait  prisonnier.  Les 
villes  d'Offenbourg  ,  Zell ,  >Yilstadt  etRadstadt 
furent  abandonnées.  On  trouva  dans  la  première 
vingt-huit  pièces  de  canon  ,  quantité  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  ,  et  tout  l'équipage 
d'artillerie  de  l'armée. 

J'envoyai  le  chevalier  de  La  Vrillière,  jeune 
et  brave  officier  ,  porter  au  Roi  la  nouvelle  de 
ces  succès  ;  et  après  avoir  donné  les  ordres  pour 
commencer  la  circonvallaîion  du  fort  de  Kelh  et 
préparer  l'ouverture  de  la  tranchée  ,  j'employai 
le  temps  nécessaire  à  ces  travaux  à  parcourir  la 
valiée  de  la  Quinche.  J'avançai,  à  la  tête  de  cinq 
mille  chevaux  et  de  quelques  détschemens  de 
grenadiers,  jusqu'à  Honbach.  Je  m'emparai  des 
petites  villes  de  Harlach,  Gegenbach  et  Hosen  , 
dans  lesquelles  je  trouvai  assez  de  fourrages  pour 
fournir  à  la  cavalerie  une  subsistance  qu'elle  ne 
trouvoit  plus  en  Alsace.  Par  ce  moyen  ,  les  ma- 
gasins ennemis  et  les  contributions  nourrirent 
l'armée  du  Roi,  à  qui  j'épargnai  des  dépenses 
considérables.  Cette  marche  eut  encore  l'avan- 
tage de  répandre  l'épouvante  dans  la  Souabe,  et 
fit  revenir  diverses  troupes  impériales  qui  raar- 
choient  vers  la  Bavière. 

Arrivé  devant  Kelh,  je  trouvai  les  ordres  que 
j'avois  donnés  bien  exécutés.  La  tranchée  fut  ou- 
verte la  nuit  du  2ô  au  26 ,  et  menée  jusqu'à  la 
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première  digue,  à  la  faveur  des  maisons  du  vil- 
lage. Dès  les  premières  attaques  ,  je  m'aperçus 
que  la  contenance  des  assiégés  n'étoit  pas  ferme, 
et  je  résolus  de  les  presser,  sans  tropm'assujettir 
aux  règles.  Ce  fut  donc  contre  l'opinion  du  plus 
grand  nombre  des  ingénieurs  que  je  conduisis  le 
siège,  mais  sur  les  avis  du  sieur  Terrade,  qui 
avoit  lui-même  construit  le  fort  sous  les  ordres 
de  M.  de  Vauban,  et  qui  en  connoissoit  mieux 
qu'un  autre  les  endroits  foibles.  J'évitai,  d'après 
ses  conseils ,  de  m'engager  dans  l'attaque  régu- 
lière et  successive  de  plusieurs  ouvrages ,  qui 
m'auroit  mené  loin.  Ce  fut  par  cette  méthode 
que  je  pris  une  redoute  importante  établie  dans 
une  des  îles  du  Rhin  ,  qui  ne  seroit  venue  qu'a- 
près d'autres,  et  dont  la  prise  rendoit  celles-ci 
inutiles  aux  assiégés.  M'apercevant,  par  les  pré- 
cautions de  ceux  qui  la  gardoient ,  qu'ils  crai- 
gnoient,  j'y  fis  passer  en  bateaux  un  détachement 
de  grenadiers,  qui  l'emportèrent  d'emblée  ;  eton 
y  plaça  une  batterie  qui  fit  un  grand  effet.  La 
nuit  du  4  au  5  mars,  je  me  logeai  dans  l'avant- 
chemin  couvert.  L'ardeur  des  grenadiers  fut  telle, 
que  les  attaques  de  droite  et  de  gauche  se  ren- 
contrèrent, et  tirèrent  l'une  sur  l'autre.  Mauroy, 
brave  officier  du  régiment  de  la  Reine,  y  fut 
blessé  dangereusement  (l). 

Ces  succès  ne  s'obtenoient  pas  sans  peine.  Je 
ne  quittois  presque  pas  la  tranchée.  »  Il  n'est 
»  pas  nécessaire,  me  disoient  les  ingénieurs, 
I)  qu'un  maréchal  de  France  y  soit  si  souvent. 
»  — Non  ,  répondois-je  ;  mais  avouez  que  cela 
n  ne  fait  pas  mal.  )>  Ma  présence  encourageoitle 
soldat,  ma  familiarité  lui  faisoit  supporter  gaie- 
ment les  fatigues  du  siège,  d  Je  passe  avec  eux 
»  une  partie  de  la  nuit,  écri  vois-je  au  ministre  (2) . 
»  Nous  buvons  un  peu  de  brandevin  ensemble  : 
»  je  leur  fais  des  contes  ,  je  leur  dis  qu'il  n'y  a 
I)  que  les  Français  qui  sachent  prendre  les  villes 
»  l'hiver.  Je  n'en  ai  pas  fait  pendre  un  £eu!.  Je 
»  leur  garde  deux  grenadiers  qui  l'ont  bien  mé- 
»  rite,  pour  leur  donner  leur  grâce  en  faveur  de 
»  la  première  bonne  action  que  leurs  camarades 
))  feront  :  enfin  j'y  fais  tout  de  mon  mieux.  Tout 
»  ira  bien,  s'il  plait  à  Dieu  ;  mais  si  quelqu'un 
»  vous  dit  que  tout  ceci  est  bien  aisé  ,  ayez  la 
»  bonté  de  ne  le  pas  croire.  Encore  hier,  peu  s'en 
»  est  fallu  que  tout  notre  camp  n'ait  été  inondé 
»  par  une  irruption  subite  de  la  Quinche.  Il  a 
»  fallu  faire  des  saignées  ,  rompre  des  digues  , 
»  travailler  de  ma  personne  par  un  temps  af- 
»  freux, pour  donner  l'exemple.  Des  entreprises 
')  comme  ce  siège  donnent  de  mauvais  quarts- 
')  d'heure  à  ceux  qui  les  exécutent.  Les  fortunes 
»  de  cour  sont  sujettes  à  moins  de  tribulations.  » 
Je  fis  donner  le  6  l'assaut  à  l'ouvrage  à  corne. 


qui  fut  emporté.  Je  me  souviens  qu'en  dictant 
l'ordre  de  l'attaque  dans  la  tranchée,  je  trouvai 
que  le  capitaine  de  grenadiers  qui  avoit  la  tête 
de  l'attaque  s'appeloit  La  Retournade  ;  je  lui  dis 
en  plaisantant  :  «  Au  moins  vous  ne  retournerez 
1»  pas.  —  Non,  monseigneur,  répondit-il  ;  je  ne 
»  retournerai  qu'après  y  être  entré,  à  moins  que 
1)  je  ne  sois  tué  en  montant.  »  La  valeur  des  trou- 
pes imprimoit  la  plus  grande  terreur  aux  assié- 
gés, et  je  me  servis  de  cette  terreur  pour  les 
pou§ser  sans  relâche,  persuadé^  comme  je  le 
mandois  au  Roi  (3),  qu'à  la  (juerre  tout  dépend 
d'en  imposer  à  son  ennemi  ;  et  dès  qu'on  a 
gagné  ce  point ,  ne  lui  plus  donner  le  temps 
de  reprendre  cœur.  Cette  action ,  la  plus  im- 
portante du  jiége ,  fut  vigoureusement  con- 
duite. Les  assiégés  ne  firent  plus  après  qu'une 
médiocre  défense  :  ils  laissèrent  prendre  assez 
miollement  le  chemin  couvert  le  9 ,  et  capitulè- 
rent le  10.  Il  m'auroit  peut-être  été  possible,  en 
attendant  encore  quelques  jours,  de  les  avoir 
prisonniers;  mais  je  crus  inutile  de  démanteler 
davantage  un  fort  qu'on  vouloit  garder.  Il  me 
parut  assez  beau  d'avoir  pris,  en  treize  jours  de 
tranchée  ouverte  ,  une  des  meilleures  places  de 
l'Europe  :  enfin  j'nppréhendai ,  en  différant,  de 
voir  naître  des  difficultés  qui  me  rejetteroient 
peut-être  bien  loin.  J'accordai  donc  des  condi- 
tions honorables,  et  je  fis  bien;  car,  le  jour 
même  que  je  signai  la  capitulation ,  il  tomba 
deux  pieds  de  neige  qui  nous  auroient  fort  em- 
barrassés. 

Je  ne  manquai  pas,  selon  mon  ordinaire,  de 
nommer  au  Roi  et  au  ministre  ceux  qui  s'étoient 
distingués  dans  la  durée  du  siège  et  aux  prin- 
cipales attaques  {a)  :  «  Le  sieur  Makfis,  capi- 
»  taine  réformé  dans  les  Irlandais ,  ingénieur 
»  volontaire  ;  le  comte  Du  Bourg ,  commandant 
I)  l'assaut  de  l'ouvrage  à  corne.  J'aurai  Ihon- 
')  neur  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  peut 
))  compter  de  trouver  en  lui  un  bon  officier  ge- 
I)  uéral,  beaucoup  d'application  et  d'ardeur  pour 
»  le  bien  du  service.  Le  marquis  Du  Bourg 
n  son  fils,  qu'il  a  demandé  pour  être  auprès  de 
»  lui,  s'est  fort  distingué.  M.  de  Marivault, 
»  maréchal  de  camp  de  tranchée,  a  été  blessé 
»  par  un  éclat  de  nos  bombes,  et  a  servi  utile- 
»  ment  dans  la  fausse  attaque  de  l'ouvrage  à 
»)  corne,  qui  a  fait  une  grande  diversion  :  elle  a 
»)  été  commencée  par  le  sieur  Moreau  ,  lieute- 
»  nant  de  Provence ,  le  même  que  Votre  Majesté 

(1)  Lctîiv  à  M.  de  Cliaiiiillard,  du  5  mars.  (A.) 

(2)  Ibid.,  du  -28  février.  (A.) 

(,"))  Lettre  au  Roi ,  du  6  mars.  (A.) 
(i)  Lettre  au  lloi ,  du  6,  cl  à  M.  de  Ctiamillard  ,  du 
10  mars  (A.) 
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»  vient  d'houorer  d'une  gratification  pour  la  fer- 
»  meté  qu'il  a  marquée  à  la  défense  de  la  re- 
)>  doute  de  Taslandt.  M.  le  marquis  de  Maule- 
»  vrier,qui  doit  être  premièrement  très-loué 
))  d'être  parti  d'auprès  de  A^otre  Majesté  avec 
»  une  santé  fort  attaquée ,  a  marché  des  pre- 
)>  miers.  M.  de  Bligny ,  brigadier  de  jour  à  la 
»  même  attaque.  M.  Colambert  commandoit  les 
»  trois  compagnies  de  grenadiers  de  Navarre  ; 
)>  M.  de  Liret,  celles  de  Champagne;  le  sieur 
»  Dubignon  ,  les  trente  grenadiers  qui  ont  eu  la 
»  tète.  Le  sieur  de  Blanzy ,  chef  des  ingénieurs. 
»  Le  sieur  de  La  Retournade,  nom  qui  m'a  fait 
»  de  la  peine  quand  il  a  monté  à  l'assaut,  com- 
»»  mandoit  les  premières  compagnies  des  grena- 
»  diers  de  Vermandois;  le  sieur  de  Beauvisé, 
M  celles  de  Provence,  On  ne  peut  trop  louer  le 
»  sieur  Dumarcé ,  le  sieur  de  La  Bastie  ,  com- 
»  mandant  à  Strasbourg  ,  messieurs  de  Chama- 
))  rante,  de  Saint-Hermine,  de  Tressemaues, 
»  major  général ,  de  Vezelles,  maréchal  des  lo- 
»  gis ,  lesquels  ne  s'en  tinrent  pas  aux  fonctions 
»  de  leurs  emplois;  le  sieur  d'Ouville,  comraan- 
»  dant  l'artillerie;  les  sieurs  Portail ,  Fierts,  et 
»)  principalement  Terrade  ,  ingénieurs.  »  J  indi- 
quai le  sieur  de  Saint-Georges ,  lieutenant  de 
roi  au  Fort-Louis ,  pour  gouverneur  du  fort  de 
Kelh,  et  je  n'oubliai  pas  de  faire  mention  d'un 
cornette  de  Listenois,  nommé  d'Arche  (l),  qui , 
allant  en  parti  avec  douze  dragons,  fut  poussé 
par  cent  cinquante  hommes  ,  se  barricada  dans 
une  maison,  et  les  força  de  se  retirer. 

Ce  siège,  brusqué  contre  l'avis  des  ingénieurs, 
de  M.  de  Vauban  lui-même  qui  offrit  d'y  venir 
servir  ,  du  Roi  enfin  qui  m'écrivit  qu'il  verroit 
avec  peine  que  je  m'écartasse  du  plan  d'attaque 
que  M.  de  N'auban  m'avoit  envoyé  ,  donna  beau 
jeu  à  mes  envieux.  Des  courtisans ,  des  officiers 
généraux  ,  des  maréchaux  de  France  ,  qui  rai- 
sonnoient  de  loin,  décidèrent  d'abord  que  je  ne 
réussirois  pas  ;  et  quand  j'eus  réussi,  ils  dirent 
que  c'étoit  un  heureux  hasard ,  mais  que  j'étois 
un  téméraire  ,  un  homme  qui  se  croyoit  des  lu- 
mières supérieures  à  celles  de  tous  les  autres, 
que ,  n'ayant  jamais  été  que  dans  la  cavalerie,  je 
prétendois  savoir  mieux  le  service  de  l'infanterie 
que  ceux  qui  y  avoient  vieilli  ;  que  j'aimois  à  me 
mettre  au-dessus  des  règles  ;  que  cela  réussis- 
soit  quelquefois;  mais  que  si  on  me  donnoit  des 
comraandemens  importans,  il  pourroit  arriver 
que  mon  caractère  indépendant  causât  en  une 
fois  des  pertes  plus  grandes,  plus  irréparables, 
que  mes  bonnes  qualités  n'auroient  procuré  d'a- 
vantages. Je  sus  ces  discours,  et  je  me  crus  obligé 

'I)  Lrllrc  a  M.  de  Clianiillard  ,  du  9  mars.  (A.) 


de  faire  mon  apologie,  que  j'envoyai  au  minis- 
tre. Sans  doute  elle  imposa  silence  pour  le  mo- 
ment; mais  les  traits  lancés  contre  moi  ne  man- 
quèrent pas  tout-à-fait  leur  but.  Il  m'en  resta  la 
réputation  d'homme  difficultueux  avec  les  au- 
tres, et  trop  ent)'eprenant  ;  ce  qui  rendit  le  Roi 
circonspect  dans  sa  confiance,  et  moi  timide 
dans  les  grandes  occasions ,  de  peur  qu'on  ne  me 
rendît  responsable  de  l'événement. 

Après  ce  succès,  sans  que  je  parlasse  de  ré- 
compense, M.  de  Chamillard  me  manda  qu'il 
avoit  songé  à  demander  pour  moi  la  dignité  de 
duc;  mais  que  le  moment  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé. Puisqu'on  faisoit  tant  que  de  me  prévenir 
de  cette  bonne  envie  ,  je  crus  qu'il  m'étoit  per- 
mis de  marquer  que  je  trouvois  le  délai  assez  mal 
fondé.  Je  ne  cachai  donc  pas  mon  sentiment  au 
ministre,  et  je  lui  fis  ce  raisonnement  (I)  :  «  Si, 
le  30  septembre  de  l'année  dernière,  lorsque 
les  courtisans  déploroient  le  malheur  de  l'Etat  ; 
que  l'armée  du  Roi ,  retirée  sous  Strasbourg  , 
se  couvroit  des  mêmes  barrières  qui  ont  servi 
à  la  circonvallation  de  Kelh  ;  que  le  prince  de 
Bade,  campé  à  Bitchevilliers,  pouvoit  mar- 
cher jusqu'à  Saverne;  que  Marsal  étoit  tout 
ouvert,  Nancy  neutre  ,  et  par  conséquent  li- 
bre, sans  qu'on  osât  y  trouver  à  redire,  de 
fournir  des  vivres  à  l'armée  impériale,  qui 
auroit  pu  pénétrer  par  la  Champagne  jusqu'au 
cœur  du  royaume  ;  lorsqu'enfin  on  étoit  obligé 
d'aller  joindre  le  duc  de  Bavière  sans  savoir 
comment  ;  si ,  dis-je ,  dans  ce  temps  quelques 
gens  d'affaires  fussent  venus  vous  dire  à  l'o- 
reille :  Monsieur,  faites  un  maréchal  de  France 
et  un  duc;  moyennant  cela  nous  nous  enga- 
geons qu'avant  qu'il  soit  quatre  mois  et  vingt 
jours  vous  aurez  passé  le  Rhin  ,  battu  M.  le 
prince  de  Bade,  pris  le  fort  de  Friedliugen  , 
détruit  les  retranchemens  qui  fermoient  Hu- 
ningue,  rétabli  cette  place,  fortifié  Neubourg, 
traversé  les  quartiers  d'hiver  de  l'armée  impé- 
riale, passé  la  Quinche  malgré  tant  de  retran- 
chemens ,  pris  Kelh  en  douze  jours  sans  qu'il 
en  coûte  même  de  la  poudre  au  Roi,  pris  tous 
les  magasins  d'Offenbourg ,  ùté  les  quartiers 
d'hiver  à  vingt  mille  hommes,  poussé  les  con- 
tributions plus  loin  qu'elles  n'alloient  la  der- 
nière guerre,  chassé  les  ennemis  de  cinquante 
lieues  de  pays  bordé  de  forts  et  de  retranche- 
mens ;  si  on  avoit  ajouté  :  L'on  vous  mettra 
en  état  de  donner  à  M.  l'électeur  de  Bavière 
l'espérance  d'être  soutenu ,  de  lui  relever  le 
courage  ,  et  de  le  joindre,  sans  hasarder  l'ar- 
mée du  Roi;  n'est-il  pas  vrai  que  les  courti- 

i2)  L'-ttic  i)  M.  de  Cliaiuillard,  du  22  mars  (A, 
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')  sans ,  qui  tout  les  choses  si  faciles  après  Texé- 
»  cution  ,  et  qui  me  croient  assez  récompensé 
»  d'avoir  été  fait  maréchal  de  France  sans  qu'on 
»  y  ajoute  la  dignité  de  duc ,  auroient  été  les 
»  premiers  à  vous  conseiller  d'accepter  le  mar- 
»  ché?  Patientons  donc  ;  mais  j'espère  en  faire 
»  tant  par  la  suite,  que  je  vous  inspirerai  plus  de 
»  courage  pour  m'obliger. 

"  M.  de  Sainte-Hermine,  ajoutois-je ,  vous 
'1  dira  que  le  siège  de  Kelt  n'a  été  si  vite  que 
»  parce  que  je  n'ai  pas  perdu  les  travailleurs  de 
"  vue,  et  que  j'ai  été  souvent  huit  et  neuf  heu- 
»  resde  suite  derrière  eux,  montrant  aux  ingé- 
)»  nieurs  ,  non  sur  le  papier;  mais  sur  le  terrain, 
)i  ce  qu'il  falloit  faire.  Je  vois  bien  que ,  pour 
»  avancer  sa  fortune,  il  faudroit  s'en  tenir, 
»  comme  nos  généraux  d'été ,  à  la  maxime  du 
»  courtisan  j  qu'il  vaut  mieux  plaire  que  servir. 
»  Mais,  permettiez  que  je  vous  le  demande, 
»  peut-on  plaire  sans  servir?  On  n'en  voit  que 
»  trop  d'exemples.  Et  peut-on  servir  sans  plaire  ? 
»  Hélas!  oui.  n 

J'aurois  bien  désiré  rester  au-delà  du  Khiu  , 
où  j'étois,  afin  de  profiter  de  la  première  occa- 
sion de  passer  les  montagnes  ,  et  de  joindre  l'é- 
lecteur; mais  je  me  trouvois  une  armée  déla- 
brée, harassée  d'avoir  fait  la  guerre  pendant 
onze  mois  sans  relâche,  sans  tentes  ,  sans  équi- 
pages, de  mauvaises  armes;  qui  enfui  avoit  be- 
soin de  tentes,  de  chariots,  de  recrues  de  toute 
espèce  ,  et  de  son  air  natal  pour  se  refaire.  Je  sa- 
vois  d'ailleurs  que  dans  cette  saison  les  rivières 
débordent  quelquefois  ,  tellement  qu'on  ne  peut 
aller  qu'en  bateau  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  mon- 
tagnes. Pour  toutes  raisons  ,  je  résolus  de  ren- 
trer eu  France ,  afm  d'y  laisser  reposer  l'armée 
pendant  un  mois  ou  six  semaines  ;  et  comme  j'a- 
vois  plein  pouvoir ,  j'exécutai  ce  projet,  en  me 
réservant  cinq  ponts  sur  le  Rhin  ,  et  en  mettant 
les  troupes  les  plus  éloignées  à  quinze  lieues  au 
plus  afin  qu'elles  fussent  toutes  prêtes  à  repasser 
au  premier  ordre. 

Pendant  que  l'armée  se  retiroit  tranquille- 
ment, je  pris  mille  chevaux  et  neuf  cents  hom- 
mes d'infanterie,  avec  lesquels  j'avançai  du  côté 
des  montagnes  ;  seulement  pour  me  remettre  l'i- 
dée du  pays,  que  j'avois  parcouru  autrefois.  Je 
ne  m'attendois  pas  que  ma  promenade  seroit  si 
heureuse.  «  En  approchant  de  Keutsingen  (i), 
»  j'appris  par  les  gens  du  pays  que  les  Impériaux 
»  occupoient  cette  petite  ville,  et  qu'il  y  avoit 
M  huit  cents  hommes  des  régimens  de  Sali  et  de 
»  Marilly,  qui  est  la  vieille  infanterie  de  l'Empc- 
))  reur.  Je  crus  que  l'on  pouvoit  intimider  ces 

(I)  Lettre  à  M.  de  Chaïuillard  ,  du  10  mars.  (A.) 
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troupes  ;  et  à  mon  arrivée  quelques  religieux 
étant  sortis  pour  m'apporter  les  contributions , 
je  les  renvoyai  durement,  avec  ordre  de  dire 
aux  Impériaux  qu'ils  missent  les  armes  bas; 
que  je  consentois  à  les  recevoir  prisonniers  de 
guerre  :  mais  que  s'ils  me  faisoient  tirer  un 
seul  coup,  il  n'y  auroit  de  grâce  ni  pour  la  ville 
ni  pour  la  garnison.  Tout  cela  se  ditoit  en  mau- 
vais latin  ,  que  nous  ne  parlions  pas  plus  aisé- 
ment l'un  que  l'autre. 

"  Les  religieux  furent  si  saisis  de  frayeur  , 
qu'ils  la  communiquèrent  à  la  ville;  et,  vou- 
lant leur  imposer  encore  davantage  par  un  air 
d'audace,  je  fis  placer  toute  mon  infanterie  à 
cent  cinquante  pas  des  murailles,  comme  prête 
à  monter  à  l'assaut.  Les  religieux  revinrent, 
et  dirent  que  si  j'envoyois  un  ofticier,  on  pour- 
roit  s'accommoder.  Le  chevalier  de  Tressema- 
manes  s'avança,  et  n'oublia  rien  pour  les  éton- 
ner. Le  commandant  et  les  officiers  s'ébranlè- 
rent, et  répondirent  que  pour  prisonniers  de 
guerre,  ils  n'y  consentiroient  jamais;  mais 
qu'ils  vouloient  bien  me  remettre  la  place. 
I)  ïresseraanes  retourna,  et  dit  que  je  consen- 
tois à  laisser  la  liberté  aux  officiers ,  mais  que 
je  voulois  avoir  les  soldats.  Tous  les  religieux 
et  les  principaux  bourgeois  revinrent  intercé- 
der pour  la  garnison.  Je  redoublai  de  fi  reur  et 
de  menaces,  et  les  renvoyai.  Cette  comédie  dura 
deux  heures.  Je  faisois  devant  eux  travailler 
aux  fascines,  et  apprêter  les  échelles.  J'envoyai 
ordre  à  M.  Du  Rozel ,  qui  faisoit  un  fourrage 
de  l'autre  côté  de  l'Eitz,  d'approcher.  Enfin 
jamais  gens  n'ont  eu  tant  de  peur  que  les  en- 
nemis et  moi ,  car  je  n'avois  pas  de  quoi  leur 
faire  grand  mal.  M.  de  Tressemanes  étant  une 
dernière  fois  retourné  leur  dire  que  je  consen- 
tois à  les  laisser  sortir  ,  mais  sans  armes,  les 
soldats,  qui  étoient  de  vieilles  troupes  ,  moins 
effrayés  que  leurs  officiers,  prirent  la  parole  , 
dirent  qu'ils  ne  se  laisseroient  jamais  désar- 
mer, et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  tirer. 
»  Conclusion  :  moyennant  la  seule  liberté  de 
se  retirer ,  ils  m'abandonnèrent  ce  poste  très- 
important.  C'est  une  place  isolée  par  l'EItz  , 
qui  forme  un  torrent  tout  autour  dans  le  fossé, 
qui  a  d'ailleurs  une  muraille  terrassée  pres- 
que partout,  et  qu'ils  fortifioient  depuis  quel- 
que temps  jour  et  nuit.  J'y  trouvai  quatre  piè- 
ces de  canon  de  fonte,  pièces  de  rempart;  plus 
de  quarante  milliers  de  poudre  ,  quantité  de 
boulets,  de  mèches,  de  grenades  chargées, 
d'outils,  de  farine,  eulin  le  dépôt  des  muni- 
tîous  de  l'armée  du  prince  de  Bade,  qui  s'é- 
toit  retirée  de  ce  côté  après  la  batallc  de  Fiicd- 
linuen. 
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»  Je  dus  ce  succès  au  terrible  latin  que  je  par- 
»  lai  aux  religieux,  latin  qui  les  effraya  si  fort, 
»  qu'après  avoir  porté  mes  dernières  fureurs  à  la 
M  garnison,  ils  ne  voulurent  plus  rentrer  dans 
»  cette  malheureuse  ville ,  dont  je  déplorois  la 
»  ruine,  bien  incertain  de  pouvoir  la  procurer. 
»  Je  commençai  à  faire  raser  les  murailles  de- 
»  vant  moi,  et  j'ordonnai  aux  liabitans  de  con- 
»  tinuer ,  sous  peine  d'exécution  militaire  :  de 
»  manière  que,  dans  un  temps  limité  que  je  leur 
')  donnai,  il  n'en  resta  pas  trace.  »  Cette  ville 
nous  fermoit  la  vallée  ci  droite  et  à  gauche  de 
l'Eltz,  et  n'auroit  cessé  de  nous  donner  de  Tin- 
quiétude  pour  la  tête  du  pont  que  je  faisois  for- 
tifier à  Cappel.  Après  cette  heureuse  expédition, 
je  suivis  l'armée,  qui  rentroit  eu  France,  et 
j'eus  le  plaisir  de  voir  dans  cette  marche  les  en- 
nemis, troublés,  abandonner  précipitamment 
tous  les  postes  et  petits  châteaux  qu'ils  avoient 
autour  de  Brissach  et  de  Fribourg,  et  jeter  leur 
canon  et  leurs  munitions  dans  le  Rhin. 

Cependant  ce  retour  en  France  ,  si  bien  mo- 
tivé, essuya  beaucoup  de  critiques  à  Versailles. 
On  ue  coucevoit  pas,  dans  les  appartemens  bien 
échauffés  du  château,  et  dans  les  allées  bien  unies 
du  parc,  comment  une  armée  qui  venoit  de  pren- 
dre Kelh  ne  pouvoit  pas  ,  à  la  fin  de  février, 
franchir  les  montagnes  Noires,  enjoindre  l'élec- 
teur de  Bavière.  G'étoit  le  comte  de  ^fonasterol, 
envoyé  du  prince,  et  chargé  de  hâter  notre  mar- 
che en  avant,  qui  excitoit  les  murmures ,  et  les 
fortifioit  par  des  plaintes.  Il  ne  cessoit  de  deman- 
der du  secours ,  et  il  avoit  raison ,  car  tous  les 
cercles  de  l'Empire  rassembloient  leurs  forces 
contre  son  maître,  et  il  se  voyoit  à  la  veille  d'être 
assailli  par  ces  troupes  réunies,  qui  pouvoient 
entrer  de  plain-pied  chez  lui ,  pendant  qu'il  me 
falloit  forcer  nature  pour  y  arriver.  Il  sentoit  si 
bien  mes  difficultés  .  que,  dans  un  plan  de  jonc- 
tion qu'il  m'envoya  dès  le  mois  de  février ,  il  me 
donnoit  jusqu'à  la  fin  d'avril  pour  l'exécution. 

Il  faut  observer  que  la  correspondance  entre 
lui  et  moi  étoit  presque  impraticable  :  on  ne 
pouvoit  en  avoir  de  directe,  parce  que  les  vallées 
et  les  montagnes  étoieut  perpétuellement  bat- 
tues par  des  patrouilles  qui  arrètoient  également 
courriers,  messaj^ers  et  voyageurs.  Nous  ne  pou- 
vions nous  servir  des  Suisses  qui  commercent 
en  Allemagne,  parce  qu'ils  avoient  été  tellement 
menacés ,  qu'ils  n'osoient  se  charger  d'aucune 
lettre  ;  et  nos  maitres  de  poste  de  la  frontière, 
si  féconds  d'ordinaire  en  expédiens  ,  étoient  à 
bout  de  leur  adresse  :  de  sorte  que  nous  étions, 
pour  ainsi  dire,  aussi  séparés  de  la  Bavière  que 
des  antipodes.  Malgré  ces  difficultés,  le  duc  me 
doDua  le  moyen  de  lui  faire  savoir  le  jour  au- 
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quel  je  pourrois  le  joindre,  moyen  d'autant  plus 
sûr,  que  l'électeur  se  servoit  du  canal  des  enne- 
mis mêmes. 

<(  J'enverrai,  m'éerivit-il  (!) ,  un  courrier  au 
prince  Louis  de  Bade,  et  je  lui  manderai  que 
j'attends  une  eau  d'un  fameux  oculiste  de  Pa- 
ris pour  les  yeux  de  ma  fille ,  et  que  ce  sera 
un  trompette  du  gouverneur  de  Strasbourg 
qui  apportera  les  fioles  dans  lesquelles  on  me 
fera  tenir  cette  eau.  Je  le  prierai  de  les  vouloir 
faire  consigner  à  mon  trompette  ,  pour  que  je 
puisse  les  recevoir  sûrement  et  sans  perte  de 
temps.  Par  le  nombre  des  fioles,  j'entendrai  le 
jour  du  mois  que  vous  serez  à  Wollingen  ; 
par  exemple,  dix  fioles  signifieront  le  10  du 
mois  :  ainsi  autant  de  fioles,  autant  de  jours  du 
mois.  Si  c'est  du  mois  de  mars ,  elles  seront 
couvertes  d'un  taffetas  blanc,  d'un  rouge,  si 
c'est  du  mois  d'avril,  w  Je  mandai  à  l'électeur, 
par  une  voie  sûre ,  qu'il  ne  s'étonnât  pas  si ,  au 
lieu  de  blanc  ou  de  rouge,  il  trouvoit  du  taffetas 
vert,  qui  voudroit  dire  le  mois  de  mai. 

En  effet,  malgré  les  plans  qu'on  m'envoyoitde 
tous  côtés,  je  ne  voyois  pas  que  je  pusse  exécu- 
ter cette  opération  plus  tôt ,  à  moins  d'un  beau 
temps  extraordinaire  qui  m'engageât  à  me  ris- 
quer vers  le  20  ou  le  25  avril.  Mais  les  propos 
qui  se  tenoient  à  la  cour  sur  les  hasards  de  cette 
expédition  me  désoloient,  en  ce  qu'ils  me  décré- 
ditoient,  et  faisoieat  tort  à  mon  armée.  Aussi  ne 
cachois-je  pas  mon  mécontentement  au  ministre  ; 
«  Il  paroît ,  lui  disois-je  :  (2)  ,  que  les  officiers 
I)  généraux ,  entre  autres  messieurs  les  comtes 
»  de  ***;  n'ont  pas  brigué  avec  ardeur  le  voyage 
»  d'outre-mer  :  c'est  qu'à  commencer  par  le  gé- 
'1  néral  la  faveur  ne  s'y  trouvera  guère.  Il  n'y  a 
»  que  le  pauvre  marquis  de  Chamarante  que 
»  vous  m  abandonnez.  Je  ne  vois  pas  que  les 
»  autres  lientenans  généraux ,  maréchaux  de 
»  camp,  brigadiers ,  soient  fort  empressés  à  ser- 
u  vir  dans  une  armée  qui  doit  se  battre  souvent. 
I)  Je  vois  bien  que  les  armées  de  cour  sont  les 
))  meilleures;  et,  à  cette  occasion,  je  me  rappelle 
•)  d'avoir  vu  un  vieux  lieutenant  général  nommé 
»  La  Motte,  que  le  Roi  connoissoit  bien,  dire  à 
n  un  général  qui  lui  donnoit  un  poste  difficile  : 
»  Envoyez-y  vos  (jénéraux  de  cour  ;  vous  en 
»  avez  tant!  » 

Dans  l'embarras  où  je  me  trouvois  ,  balancé 
entre  le  désir  de  marcher  à  l'électeur,  et  la  crainte 
qu'on  ne  m'accusât  ensuite  de  l'avoir  fait  incon- 
sidérément, je  voulus  du  moins  qu'on  ne  pût 


(1)  LcUrc  ''c  l'oIecU'Ui-  de  Ba\ii'rc  au  maréchal  de  Vil- 
la rs  ,  de  Muuirti ,  le  28  février.  (A.) 

(2)  Lettres  à  'SI.  de  tlianiillard,deb2.3  cl  25  mars.  (A.) 
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me  prêter  des  intérêts  particuliers,  comme  on  eu 
avoit  supposé  à  mon  retour  en  France,  car  on 
avoit  débité  que  je  n'y  étois  revenu  que  pour  voir 
madame  la  maréchale  de  Villars  à  Strasbourg. 
«  Je  sais,  écrivois-je  au  prince  de  Conti  (1),  que, 
»  sur  les  terrasses  de  Versailles  et  de  Marly , 
»  moi  pauvre  diable,  on  me  traite  d'extravagant, 
»  ou  par  l'amour,  ou  par  l'avarice,  ou  par  la  va- 
»  Dite  :  j'ai  oui  dire  qu'il  n'y  a  que  ces  trois  pe- 
»  tits  points  dans  mon  procès  ;  or  c'est  bien  assez 
»  pour  faire  juger  un  homme  pendable.  »  Je 
vouiois  donc  et  je  demandai  qu'on  m'envoyât 
le  comte  de  Monasterol ,  afin  qu'un  homme  at- 
taché à  l'électeur  vît  par  lui-même  les  obstacles 
qui  m'arrétoient,  du  moins  les  o'ostacles  appa- 
rens,  car  je  ne  trouvois  pas  prudent  de  montrer 
tout  ;  par  exemple  ,  ce  que  je  mandois  à  M.  de 
Chamillard  (2)  que  le  tiers  de  nos  bataillons  étoit 
sans  fusils,  et  qu'au  siège  de  Kelhceux  qui  des- 
cendoient  la  tranchée  étoient  obligés  d'en  laisser 
la  plus  grande  partie  pour  ceux  qui  lamontoient. 

«  Voudriez- vous,  ajoutois-je,  que  je  donnasse 
')  une  bataille  dans  cet  état?  Depuis  long-temps 
Il  nos  arsenaux  sont  en  désordre ,  à  un  tel  point 
»  qu'au  lieu  de  l'abondance  que  j'y  ai  vue, 
»  on  n'y  a  pas  même  le  nécessaire.  Dans  les  né- 
»  cessités  pressantes  ,  on  auroit  trouvé  dans  ce- 
»  lui  de  Strasbourg  pour  armer  vingt  mille 
»  hommes;  et,  à  notre  siège  de  Kelh,  nous  n'y 
»  avons  trouvé  que  de  mauvais  fusils  de  rem- 
')  part ,  qui  ne  portoient  pas  à  moitié  de  l'ordi- 
))  naire.  »  Il  étoit  important  de  ne  pas  laisser 
connoître  à  nos  alliés  l'état  de  délabrement  où 
nous  nous  trouvions  ;  c'est  pourquoi  je  désirois 
seulement  que  le  sieur  de  Monasterol  vît  que  les 
chemins  étoient  réellement  impraticables.  Pour 
tous  les  autres  obstacles,  j'écrivis  au  ministre' 
que  je  passerois  par  dessus  quand  celui-ci  seroit 
levé  (3).  «  Dès  que  M.  l'électeur  me  pressera, 
»  lui  disois-je ,  et  que  la  fonte  des  neiges  nous 
»  laissera  quelque  passage,  je  ne  sais  plus  autre 
»  chose  qu'enfoncer  mon  chapeau,  et  vogue  la 
»  (jalère!  Mais  si  vous  voulez  que  j'aie  le  cou- 
»  rage  nécessaire ,  par  ma  foi ,  monsieur ,  ne 
j)  tremblez  pas  quand  vous  parlerez  au  Roi  pour 
»  moi,  et  dites,  je  vous  prie  ,  à  Sa  Majesté  que 
»  quand  elle  l'aura  bien  voulu,  personne  ne  fe- 
))  ra  mieux  tuer  ses  troupes  que  moi.  » 

Armé  de  cette  résolution  ;  j'attendois  l'ordre 
positif  du  Roi:  il  vint  en  des  termes  qui  tenoient 
le  milieu  entre  l'approbation  et  l'improbation  de 
ce  qui  s'étoit  passé  (4).  «  La  conjoncture  de  Ba- 
w  vière,  m'écrivolt  Sa  Majesté,  est  si  singulière, 

(t)  Lettre  à  M.  le  prince^^e  Conli,  du  14  avril.  (A.  ) 
(2)  Lettre  à  M.  de  Cliamillard,  du  25  mars.  (A.) 
{7t)  Lcllrp  au  mémo  ,  du  27  mars.  (A.) 


»  l'importance  de  conserver  cet  allié  si  grande, 
»  que  tout  ce  qu'un  général  pense  de  plus  sage 
»  est  détruit  par  l'imposibilité  de  pouvoir  s'as- 
»  surer  de  conserver  lélecteur  de  Bavière  s'il 
»  n'est  proniptement  secouru,  soit  par  unediver- 
n  sion  ou  par  une  jonction.  »  Ainsi,  diversion  ou 
jonction  ,  c'étoit  là  à  quoi  je  devois  m'attacher. 
J'en  conférai  avec  le  maréchal  de  Tallard,  qui 
commandoit  une  armée  destinée  à  tenir  les  en- 
nemis en  échec  près  du  Rhin ,  et  à  soutenir  la 
mienne  par  échelons  à  mesure  que  je  m'enfon- 
cerois  dans  les  gorges.  iNous  cherchâmes  ensem- 
ble les  moyens  de  donner  de  la  jalousie  au  prince 
de  Bade  de  plusieurs  côtés,  afin  de  l'empêcher 
d'inquiéter  notre  passage ,  de  l'obliger  au  con- 
traire à  partager  ses  forces  ;  ce  qui  me  fourniroit 
l'occasion  ou  de  l'attaquer,  ou  de  me  glisser  dans 
les  montagnes. 

En  coriséquence ,  toutes  les  troupes  placées 
dans  les  Evêchés ,  l'Alsace  ,  la  Comté  et  le  long 
de  la  Sarre,  s'ébranlèrent  en  même  temps,  pour 
être  sur  le  Rhin  vers  le  8  ou  lO  avril.  Le  maré- 
chal de  Tallard  marcha  sur  Passove  pour  me- 
nacer la  Lutter ,  et  le  marquis  de  Lauzun  sur  le 
Fort-Louis.  Je  fis  passer  le  marquis  de  Rozel  à 
Huniugue  ,  et  moi-même  je  me  portai  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Benken  ,  pour  examiner  le  poste 
de  Bihel ,  où  le  prince  de  Bade  étoit  retranché. 
«  Je  pense,  écrivis-jeau  prince  de  Conti  (.5),  que 
))  le  parti  le  plus  sage,  quand  une  armée  menée 
»)  par  un  bon  général  peut  traverser  nos  des- 
n  seins,  c'est  d'aller  chercher  cet  ennemi,  et  de 
»  ne  rien  oublier  pour  le  forcer  au  combat.  Si , 
»  dans  l'exécution  de  ce  dessein  auquel  je  mar- 
»  che  actuellement ,  je  fais  quelque  faute ,  en- 
n  voyez-moi  les  grands  raisonneurs  :  nous  les 
n  mènerons  aux  retranchemens  de  M.  de  Bade, 
)'  et  là  nous  tâcherons  de  nous  justifier  devant 
"  eux.  Ils  y  seront  plus  traitables  que  sur  les  ter- 
»  rasses  de  Versailles  et  de  Marly.  » 

Mais  si  je  marchoisà  l'ennemi  avec  assez  de 
confiance ,  parce  que  l'armée  ,  pendant  trois  se- 
maines qu'elle  avoit  passées  en  France ,  s'étoit 
recrutée,  fournie  d'armes,  de  bagages  et  de  mu- 
nitions ,  javois  un  fond  de  tristesse  de  voir  la 
langueur  qui  régnoit  dans  les  officiers.  «  L'an- 
))  née  passée ,  disois-je  au  ministre  (6),  on  parloit 
»  avec  la  plus  grande  joie  du  monde  pour  cette 
»  jonction  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'on  v  oyoil  l'ar- 
»  mée  remplie  de  gens  de  faveur  et  du  grand 
»  air.  Vous  connoisscz  le  Français.  Cette  der- 
))  nière  fois  ou  voit  bien  peu  de  ces  messieurs-là 
))  et  le  découragement  s'est  emparé  des  officiers 

('i)  Lettre  duKoi.du  27  mars.  (A.) 
(ci)  Lettre  à  M.  le  priuce  de  Couli,  du  14  avril.  (A.'' 
fi)  Lettre  à  M.  de  Ciiamiilnrd,  du  0  avril.  lA.) 
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»  généraux  et  autres  ;  ce  qui  vient  des  lettres 
»  écrites  de  Versailles  et  de  Paris.  On  ne  doute 
M  pas  que  cette  armée  ne  puisse  voir  une  grande 
»  action  dans  peu  de  jours  :  cependant  cette  ar- 
»  deur,  qui  faisoit  autrefois  partir  tous  les  vo- 
»  lontaires  en  poste,  à  la  moindre  apparence  de 
))  bataille,  n'est  plus  si  vive.  J'ai  vu  M.  de  Les- 
))  diguières ,  après  avoir  quitté  le  service,  se  ren- 
»  dre  jour  et  nuit  à  l'armée  de  M.  de  Luxera- 
))  bourg,  qui  n'étoit  pas  du  tout  de  ses  amis,  sur 
)»  les  bruits  d'un  combat  pour  le  secours  de 
»  Charlerov'.  Présentement  la  plupart  de  ces 
»  messieurs-là  ont  l'oreille  basse  ;  il  faut  les  ré- 
M  veiller.  J'y  ferai  bien  de  mon  mieux  ;  mais  vous 
»  savez  bien,  monsieur, que  la  moindre  parole  de 
»  la  part  du  Roi  feroit  tout  un  autre  effet.  Pour 
»  une  guerre  comme  celle  que  je  vais  entrepren- 
»  dre,  je  n'ai  qu'un  seul  bon  partisan,  qui  est  le 
"  sieur  Yveau  ,  colonel  de  Béarn.  Vous  sentez 
»  que  j'en  ai  besoin  d'un  plus  grand  nombre;  et 
»  vous  m'obligeriez  beaucoup  si  vous  pouviez 
')  me  détacher  messieurs  de  La  Croix  frères, 
»  dont  le  mérite  est  connu.  » 

Malgré  tous  ces  inconvéniens  dont  je  meplai- 
gnoiS;  après  avoir  bien  examiné  le  poste  du 
prince  de  Bade  à  Bihel ,  je  résolus  d'attaquer  la 
nuit  du  21  au  22  avril,  etj'en  donnai  les  ordres  ; 
mais ,  des  deux  lieutenans  généraux  qui  dévoient 
commander,  l'un  m'envoya  dire  à  minuit  qu'une 
inondation  lui  barroit  le  passage;  l'autre,  qu'il 
étoit  retenu  par  des  ravins  qu'on  n'avoit  pas  re- 
connus, et  qu'on  ne  pouvoit  franchir.  ]\Ia  pre- 
mière résolution  fut  de  faire  marcher  malgré  ces 
remontrances; ma  seconde,  d'assembler  le  con- 
seil de  guerre,  et  je  m'y  tins.  J'en  dis  au  ministre 
les  raisons  en  ces  termes  (1)  :  <(  La  prudence, 
»»  monsieur,  est  très  à  la  mode  dans  les  armées. 
)•  Les  bontés  de  Sa  Majesté,  l'honneur  de  sa  con- 
»  fiance  me  donnent  du  courage,  maispermettez- 
»  moi  devons  parleravecliberté.Cequiestarrivé 
»  aprèsKelh,lorsqu'onm'ablàmé d'avoirramené 
»  l'armée  en  France,  a  fait  une  impression  sur 
»  mon  esprit,  laquelle  se  détruira;  mais  on  est 
»  homme,  et  une  certaine  activité  qui  m'a  fait 
n  agir  jusqu'à  présent  sans  trop  consulter ,  une 
»  fois  désapprouvée,  ne  se  rétablit  pas  tout  d'un 
»  coup.  Elle  reviendra;  mais  j'ai  vu  clairement 
n  que  si  je  n'emportois  pas  le  poste  de  M.  le 
»  prince  de  Bade,  on  me  regarderoit  comme  un 
»  fou. 

))  Si  après  Kelh  on  m'avoit  honoré  de  quelque 
»  élévation ,  on  se  dit  à  soi-même  :  Suivons  no- 
»  tre  génie  et  la  véritable  raison  de  suerre  ; 
«  ne  soyons  pas  retenus  par  des  craintes  basses. 

(<)  Lettre  à  M.  de  Chamirard,  du  2^;  avril.  {.\.) 
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"  Au  pis  aller,  que  me  feront  ces  misérables? 
)'  je  me  trouve  toujours  une  dignité  qui  établit 
))  ma  famille.  Mais  une  malheureuse  petite  for- 
I)  tune  à  peine  commencée,  chancelante,  ébran- 
»  léedans  les  occasions  qui  devroient  l'affermir, 
»  l'on  se  dit  :  Ne  faisons  rien  qu'à  la  pluralité 
))  des  voix  ;  et  l'on  ne  fait  rien  qui  vaille.  )>  C'est 
ce  qui  arriva.  Le  conseil  de  guerre  décida,  con- 
tre mon  opinion ,  qu'il  ne  falloit  pas  attaquer;  et 
je  manquai  une  occasion  que  je  regretterai  toute 
ma  vie. 

Je  fis  sentir  mon  mécontentement  à  ceux  qui 
en  étoient  cause.  Ne  les  ménageant  pas  dans  mes 
discours ,  je  pensai  qu'ils  ne  me  ménageroient 
pas  auprès  du  ministre,  et  je  pris  les  devans  (2). 
Je  ne  doute  pas,  lui  dis-je,  que  plusieurs  of- 
ficiers généraux  se  plaignent  de  moi ,  car  je 
n'ai  pu  leur  cacher  mon  indignation  sur  leur 
mollesse.  Je  vous  supplie  ,  monsieur,  ne  me 
faites  pas  d'ennemis.  Je  vous  ouvre  mon  cœur 
par  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  On  a,  pour 
ainsi  dire,  cabale,  pour  faire  croire  impossi- 
ble ce  qui  n'étoit  tout  au  plus  que  difficile. 
L'armée  ennemie  n'a  jamais  osé  faire  venir 
son  canon  :  elle  étoit  plus  foible  de  moitié  que 
celle  du  Roi  ;  et  quelle  différence  pour  la  qua- 
lité !  Vous  me  direz  :  Mais ,  avec  tant  de  rai- 
sons, que  ne  preniez-vous  sur  vous?  Je  vous 
ai  déjà  dit  les  miennes  :  cinq  lieutenans  géné- 
raux ,  de  huit ,  s'opposoient.  Ceux  qui  com- 
mandoient  1  infanterie  firent  toujours  des  dif- 
ficultés ,  même  quand  l'ordre  étoit  donné  ;  et 
enfin  on  avoit  totalement  découragé  mon  in- 
fanterie, laquelle  la  première  fois  avoit  une 
ardeur  à  laquelle  rien  au  monde  n'auroit  pu 
résister.  » 

Ce  premier  découragement  me  faisoit  beau- 
coup appréhender  pour  la  suite.  Je  ne  pus  m'en 
taire  dans  la  même  lettre  au  ministre,  u  Je  crains, 
lui  disois-je,  ces  mêmes  esprits  sur  ce  que 
nous  avons  à  faire  encore.  Bien  que  je  tienne 
les  discours  les  plus  propres  à  animer  tout  le 
monde,  croiriez-vous  que  les  discours  contrai- 
res de  plusieurs  sur  la  crainlede  passer  en  Ba- 
vièrefont impression jusquesur  lesoldat?  Que 
le  Roi  compte  que  je  marche  à  la  jonction  avec 
une  ardeur  infinie.  Elle  est  infaillible,  si 
'  M.  l'électeur  veut  envoyer  au-devant  de  moi 
un  corps  un  peu  co  nidérable.  Ceux  qui  m'ont 
fait  tant  de  difficultés  pour  attaquer  une  hau- 
teur, que  me  diront-ils  quand  ils  trouveront 
celles  où  nous  marchons  défendues?  Ils  diront, 
ma  foi,  ce  qu'il  leur  plaira;  mais  ils  les  atta- 
queront bon  gré  mal  gré,  car  pour  cette  fois  je 

i2)  Leitio  ;t  M.  de  Clianiillard  ,  du  2  mai,  (A.) 
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ne  les  consulterai  pas,  si  Dieu  me  donne  force 
et  santé. 

»  Quand  la  dernière  me  manqueroit  cela  ne 
I)  seroit  pas  fort  étonnant;  car  tout  ce  que  j'ai 
eu  de  peines  de  corps  et  d'esprit  depuis  huit 
jours  n'est  pas  concevable.  Croiriez -vous  bien, 
monsieur,  que  hors  M.  Du  Bourg,  dont  je  dois 
me  louer  ,  personne  ne  m'a  parlé  pour  m'ou- 
vrirun  moyen  de  réussir?  mais  tous  ont  voulu 
croire  la  chose  impossible,  sans  l'avoir  même 
examinée.  C'est  moi  qui  ai  fait  placer  les  bat- 
teries. Personne  qui  aille  cherchera  droite  ,  à 
gauche,  des  hauteurs,  pour  voir  un  flanc  de 
leur  camp  ,  pour  l'incommoder,  lui  faire  quit- 
ter un  terrain ,  en  gagner  sur  lui  ;  car  voilà 
comme  se  font  ces  sortes  de  guerres  de  campa- 
gne. Mais  point  :  dès  le  premier  jour  ,  vouloir 
toujours  tout  croire  impossible.  Monsieur,  je 
ne  vous  le  cèle  pas  :  si  la  guerre  dure  ,  et  celte 
léthargie  dans  les  esprits,  je  ne  reconnois  plus 
la  nation  que  dans  le  soldat,  dont  l'ardeur  est 
infinie.  » 

Ce  coup  manqué,  je  ne  songeai  plus  qu'à  la 
jonction.  De  l'avis  de  M.  de  Monasterol  et  de 
tous  les  officiers  généraux,  je  choisis  pour  y  par- 
venir la  vallée  de  La  Quinche.  Ce  chemin  étoit 
défendu  par  le  comte  de  Staremberg  à  la  tête  de 
plusieurs  bataillons  de  vieilles  troupes,  et  de  tou- 
tes les  milices  de  W  urtemberg,  confimandées  par 
le  général  Mercy.  Je  fis  marcher  en  avant  le 
marquis  de  Blainville,  avec  dix-huit  bataillons 
et  vingt  escadrons,  et  ordre  de  faire  la  plus 
grande  diligence,  je  le  suivis  avec  la  même 
promptitude.  Il  n'y  avoit  que  ce  moyen  qui  put 
prévenir  les  entreprises  du  prince  de  Bade  con- 
tre nous.  A  la  vérité,  le  maréchal  de  Tallard  te- 
noit  son  armée  en  échec  ;  mais  le  prince  pouvoit, 
par  le  circuit  des  montagnes ,  envoyer  de  gros 
détachemens  qui  nous  auroient  pris  en  tête,  en 
queue  et  en  flanc. 

Heureusement  notre  marche  ne  fut  pas  trou- 
blée par  le  prince  ;  mais  nous  trouvâmes  partout 
des  postes  fortifiés ,  et  bien  garnis  de  troupes. 
Nous  les  emportâmes  avec  une  rapidité  qui  ne 
laissa  pas  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître. 
Je  m'exposai  beaucoup  dans  ce  commencement  ; 
ce  qui  m'attira  une  lettre  très-obligeante  du  mi- 
nistre, à  laquelle  je  répondis  (1)  :  u  Vous  medi- 
H  tes  que  je  dois  me  conserver ,  et  vous  savez 
»  qu'il  ne  marcheroit  peut-être  pas  quatre  com- 
1)  pagnies  de  grenadiers  si  je  ne  me  mettois  à  la 
»  tète.  Je  veux  espérer  que,  le  trajet  fait,  je  re- 
»  trouverai  des  hommes;  mais  jusqu'à  présent 
»  je  n'en  ai  reconnu  que  dans  le  soldat,  tant 
))  l'horreur  de  se  dépayser  étonne  tout  le  monde. 
»  Cependant,  pour  tâcher  d'encourager  par  des 
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»  récompenses,  j'ai  rempli  les  brevets  de  briga- 
'-  diers  que  le  Hoi  m'a  envoyés  des  noms  de  mi- 
"  lord  Clare,  du  marquis  de  Touroure,  du  comte 
')  d'Aulezy,  et  de  M.  de  Fourqueux,  homme 
»  sage  ,  et  de  beaucoup  de  valeur.  J'en  réserve 
»  un  pour  M.  de  Maiily,  bon  et  brave  officier  ;  et 
»  je  n'ai  pas  manqué  de  rendre  à  M.  de  Mari- 
'  vault  et  au  chevalier  de  Denac  ce  que  le  Roi 
n  m'a  ordonné  de  leur  dire,  que  Sa  Majesté  se 
»  souviendra  d'eux  quand  il  se  présentera  quel- 
'  que  occasion  de  leur  faire  du  bien.  » 

Maisj'avois  beau  tenter  tous  les  moyens  de 
ranimer  la  vertu  guerrière,  apanage  ordinaire 
de  la  nation,  je  ne  trouvois  dans  la  plupart  des 
officiers  généraux  qu'indifférence  pour  le  suc- 
cès. Ils  me  secondèrent  assez  bien  à  l'attaque 
d'Haslach,  des  retranchemens  de  Pibrak  ,  et  de 
plusieurs  redoutes  tant  sur  la  crête  des  monta- 
gnes que  dans  les  vallons;  mais  ils  pensèrent 
me  faire  échouer  devant  Hornberg.  Cette  ville , 
entourée  d'une  bonne  muraille,  avec  un  fort 
château  sur  une  hauteur  escarpée ,  renfermoit 
quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées,  avec 
des  vivres  et  du  canon.  Comme  elle  tenoit  le  mi- 
lieu de  la  vallée,  et  fermoit  absolument  le  pas- 
sage ,  je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
la  brusquer  :  je  fis  donc  escalader  la  ville  et  le 
château.  M'apercevantdu  haut  de  celui-ci,  doLt 
je  conduisois  l'attaque,  que  celle  de  la  ville  alioit 
mollement,  j'y  cours  à  travers  les  roches,  je 
mets  pied  à  terre,  et  m'avance  à  la  tête  des  gre- 
nadiers. ))  Hé  quoi  !  messieurs  ,  dis-je  aux  offi- 
»  ciers ,  il  faut  donc  que  moi ,  maréchal  de 
»  France  et  votre  général,  je  monte  le  premier, 
I»  si  je  veux  qu'on  attaque?  »  Ce  peu  de  mots 
remit  tout  dans  l'ordre  :  soldats  et  officiers  se 
pressèrent  à  l'envi.  La  ville  et  le  château  ,  tout 
fut  pris  en  même  temps.  Nous  n'y  perdîmes 
qu'une  cinquantaine  d'hommes,  et  on  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouva  plusieurs  de  marque. 

Si  les  ennemis  eussent  eu  seulement  l'idée  de 
se  rassembler  sur  les  hauteurs  ,  il  y  a  nombre 
d'endroits  où  il  ne  leur  auroit  fallu  que  des  pier- 
res pour  nous  détruire ,  entre  autres  les  deux 
lieues  depuis  Hornberg  jusqu'au  haut  de  la  mon- 
tagne (2).  «  Le  chemin  est  toujours  dar.s  le  fond 
'I  d'un  précipice ,  où  cinquante  arbres  abattus 
))  arrêteroient  une  armée,  ou  bien  il  rampe  le 
»  long  du  penchant  d'une  montagne  escarpée  : 
»  il  n'en  faudroit  qu'égratigner  les  terres,  pour 
»  qu'on  ne  pût  plus  passer  qu'en  faisant  des 

(1)  Lettre  au  Roi  et  :i  M.  de  Chamillard ,  depuis  le  28 
avril  jusqu'au  8  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  ;i  M.  de  riiamillaril ,  du  8  niai.  (A.) 
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»  échafaudâ.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire  : 
))  il  n'y  a  que  l'opinion  de  l'impossible  qui  a  ren- 
»  du  possible  ce  que  nous  avons  fait.  » 

Après  ces  actions  de  vigueur ,  les  Impériaux 
n'osèrent  nous  attendre  nulle  part ,  et  nous 
arrivâmes  bien  entiers  à  Wollingen  ,  le  dé- 
bouché des  montagnes  où  je  comptois  trou- 
ver l'électeur.  Il  m'auroit  été  très -important 
de  prendre  cette  ville  ,  pour  en  faire  une  com- 
munication avec  les  forts  où  je  tenois  des  garni- 
sons daus  les  montagnes,  et  de  là  avec  la  France. 
C'est  à  quoi  je  dirigeai  toujours  mes  vues ,  sans 
pouvoir  y  réussir,  n'ayant  jamais  été  maître  de 
lever  les  obstacles  qui  s'opposèrent  à  mon  désir. 
Dans  cette  circonstance  ,  par  exemple ,  je  ne  pus 
m'arrêter  à  ^^  oUiugen  (t) ,  parce  que  le  pain 
que  l'électeur  nous  y  avoit  promis  manqua.  Je 
me  contentai  d'y  envoyer  quelques  boulets  rou- 
ges; mais,  voyant  qu'on  faisoit  bonne  conte- 
nance ,  je  passai  outre ,  entraîné  par  les  vives 
Instances  de  l'électeur,  qui  m'envoyoit  courriers 
sur  courriers ,  et  ne  me  permettoit  point  de  re- 
lâche que  je  ne  l'eusse  joint.  Je  dis  au  comte  Du 
Bourg  (2)  :  «  Voici  une  précipitation  qui  \ient 
»  de  M.  le  comte  Monasterol.  Elle  nous  dérange  ; 
»  mais  il  ne  faut  pas  que  M.  l'électeur  trouve  le 
»  moindre  retardement  à  ses  premiers  ordres: 
»)  ainsi  marchons.  «  Et  je  m'approchai  de  Du- 
tlingen. 

L'armée  étoit  en  bon  état ,  malgré  les  fati- 
gues que  nous  avions  essuyées  depuis  le  28  avril 
jusqu'au  8  mai ,  onze  jours  de  marche  conti- 
nuelle ,  dont  aucun  ne  s'étoit  passé  sans  combat. 
Se  trouvant  en  pays  ennemi ,  le  soldat  se  crut 
en  droit  de  pilier,  et  j'eus  d'abord  de  la  peine  à 
empêcher  la  maraude.  «  Pour  y  réussir  (.3)  ,  j'o- 
»  bligeai  les  colonels  à  faire  arrêter  eux-mêmes 
»)  leurs  soldats,  parce  qu'il  arrive  quelquefois 
))  que  les  vieux  envoient  les  nouveaux  m.arau- 
))  der  malgré  eux,  et  les  battent  quand  ils  ne 
»  rapportent  rien  à  la  chambrée  ;  de  sorte  que 
»  ces  malheureux ,  tombant  entre  les  mains  du 
»  prévôt ,  sont  punis,  pendant  que  les  vrais  cou- 
»  pables  échappent.  Or,  comme  il  est  à  présu- 
»  mer  que  les  colonels  connaissent  leurs  sujets, 
»  en  les  chargeant  de  cette  police,  qui  ne  leur 
»■  plut  pas  beaucoup  d'abord,  je  me  (lattai  d'ar- 
»  rèter  le  mal  dans  sa  source,  et  je  réussis. 

)»  Ma  grande  application  ctoit  de  rassurer  les 
»  peuples,  sans  quoi  nous  n'aurions  eu  ni  pain  ni 
»  argent.  Les  désordres  et  les  cruautés  de  lader- 
B  nière  entrée  des  Français  dans  le  Wurtemberg 

(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  8  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même ,  du  fi  niai.  (A.) 


avoient  été  si  terribles ,  quoique  monseigneur 
le  Dauphin  commandât  l'armée  ,  que  les  peu- 
ples, s'attendant  aux  mêmes  fureurs ,  fuyoient 
à  dix  lieues  à  la  ronde.  «  Dieu  merci ,  disois-je 
»  au  ministre ,  je  regagne  tous  les  jours  quelque 
»  chose  sur  le  soldat;  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
»  encore  aussi  sage  qu'il  seroit  à  souhaiter  ,  ce- 
»  pendant  il  ne  brûle  plus.  Aussi  n  oublie-t-on 
»  rien  auprès  de  lui ,  discours,  remontrances, 
»  exemples  ;  et  j'espère  qu'à  la  fin  nous  en  vien- 
»  drons  à  bout.  »  Il  étoit  bien  nécessaire  de  re- 
gagner les  gens  du  pays,  pour  nous  faire  trou- 
ver de  quoi  suppléer  au  peu  de  provisions  que 
nous  portions  ,  et  au  défaut  de  celles  que  nous 
avions  inutilement  attendues  de  la  prévoyance 
de  l'électeur. 

Ce  prince ,  qui  étoit  si  intéressé  à  la  jonction, 
ne  fit  rien  pour  la  procurer  :  il  se  contenta  de  se 
trouver  sur  la  lisière  de  ses  Etats.  Je  me  doutai, 
même  avant  que  de  le  voir,  qu'avec  les  conseil- 
lers dont  il  étoit  environné  nous  ne  serions  pas 
toujours  d'accord.  Je  savois  l'empire  qu'il  lais- 
soit  prendre  sur  lui  à  ceux  qui  l'approchoient  ; 
que  c'étoit  ainsi  que  la  maison  d'Autriche  l'avoit 
toujours  captivé,  plus  en  le  maîtrisant  qu'en  le 
persuadant.  C'est  pourquoi  je  jugeai  à  propos  de 
demander  au  Roi  d'abord  le  traité  d'alliance  fait 
avec  ce  prince,  afin  de  m'y  conformer;  ensuite 
un  plan  de  conduite  tant  pour  le  cabinet  que 
pour  l'armée,  les  contributions,  et  d'autres  ob- 
jets qui  pouvoieut  causer  diversité  d'a\is.  Ce 
plan  étoit  d'autant  plus  nécessaire  ,  qu'on  avoit 
fait  entendre  à  Sa  Majesté  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  me  prêter  aux  ménagemens  que  ma 
position  ex  igeoit.  Je  me  permis  une  lettre  au  Roi, 
assez  ferme ,  sur  tous  ces  points.  Je  lui  écrivois 
en  propres  termes  (4)  :  «  Je  ne  suis  pas  trop  en 
)>  peine  de  l'impression  que  fera  sur  Votre  Ma- 
»  jesté  l'opinion  que  plusieurs  de  ses  courtisans 
»  veulent  avoir  que  je  ne  me  conduirai  pas  bien 
))  avec  M.  l'électeur  de  Bavière.  Cependant  Vo- 
»  tre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que  je  ne 
n  suis  pas  encore  bien  armé  contre  la  malignité 
»  de  ces  gens-là  :  je  ne  commence  qu'à  connoî- 
»  tre  leur  injustice  et  leur  noirceur.  ^lais  ne  vou- 
»  droit-elle  point  leur  donner  la  mortification  de 
»  voir  qu'un  homme  sans  appui,  sans  cabale, 
))  uniquement  occupé  de  l'euNie  de  la  bien  ser- 
»  vir,  s'élève  malgré  eux?  Je  ne  songe  au  monde 
»  qu'à  mortifier  les  ennemis  de  Votre  IMajesté  : 
»  qu'elle  ait  la  bonté  de  mortifier  un  peu  les 
»  miens.  »  Je  tâchai  aussi  de  bien  pénétrer  le 
ministre  de  la  nécessité  de  soutenir  moi>  crédit  : 


(ô)  Lettre  au  Roi ,  du  16  mai.  (A.) 
(■<)  Lettre  au  lloi,  du  8  mai.  (A  ) 
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«  L'intérêt  de  Sa  Majesté ,  lui  disois-je  (1) ,  est 
»  qu'on  me  croie  si  solidement  établi  dans  son 
»  esprit,  que  l'on  n'entreprenne  pas  même  de 
»  donner  la  moindre  atteinte  à  la  confiance  dont 
))  elle  daigne  m'honorer.  »  On  me  fit  sur  tous 
ces  articles  des  réponses  obligeantes ,  flatteuses, 
mais  générales ,  s'en  rapportant  entièrement  à 
ma  prudence  5  ce  qui  ne  me  raettoit  pas  fort  à 
mon  aise. 

Je  comptois  ne  me  rendre  auprès  de  l'électeur 
qu'à  la  tête  de  l'armée;  mais ,  pour  le  contenter, 
je  fus  obligé  de  prendre  les  devants.  «  Son  im- 
»  patience  de  me  voir  étoit  telle(2) ,  que  quoi- 
»  qu'il  ne  m'attendît  qu'à  midi,  et  qu'il  fit  un 
»  temps  horrible,  il  monta  à  cheval  à  sept  heu- 
»  res  du  matin ,  gagnant  les  hauteurs  d'où  il 
i>  pouvoit  découvrir  ma  marche ,  envoyant 
»  courriers  sur  courriers  au  devant  moi  ;  et  enfin 
»  dèsqu'il  sut  que  j'approchois,  il  vint  lui-même 
))  au  galop,  et  dès  qu'il  put  m'apercevoir  poussa 
»  à  toutes  jambes.  Je  parus  vouloir  descendre 
))  de  cheval  :  il  courut  à  moi ,  m'embrassant 
))  avec  des  larmes  de  joie,  et  fut  prêt  à  me  jeter 
»  à  terre,  et  à  y  tomber  aussi.  Tous  ses  trans- 
»  ports  étoient  violens  et  sincères  ,  ses  expres- 
»  sions  pleines  de  reconnoissance;  que  j'avois 
»  sauvé  sa  personne,  son  honneur,  sa  famille; 
»  enfin  tout  ce  que  le  changement  de  la  situation 
»  terrible  dans  laquelle  il  s'étoit  vu ,  à  l'état 
i>  triomphant  où  une  armée  puissante  falloit 
»  mettre,  peut  inspirer.  » 

Je  le  félicitai  sur  le  bonheur  de  la  jonction,  et 
sur  quelques  avantages  qu'il  avoit  eus,  lui  répé- 
tant ce  que  je  lui  avois  écrit  la  veille  (3)  :  <(  L'é- 
»  toile  heureuse  de  Votre  Altesse  Électorale 
»  nous  a  donné  des  secours  miraculeux  ;  et  où 
»  cette  étoile  ne  nous  mènera-t-elle  point,  après 
»  ce  que  vous  avez  fait  cet  hiver?  Votre  armée 
»  a  volé  et  triomphé  partout.  J'ai  l'honneur  de 
»  vous  en  donner  une  qui  meurt  d'envie  de  com- 
»  battre  sous  vos  ordres ,  et  Dieu  m'a  accordé 
»  enfin  la  grâce  que  je  lui  demandois  depuis  si 
»  long-temps.  Votre  Altesse  aura  la  bonté  de  se 
»  souvenir  que  je  la  conjurai  il  y  a  trois  ans,  à 
»  Munich ,  de  vouloir  bien  se  mettre  à  la  tête 
»  d'une  armée  de  Français  au  milieu  de  l'Em- 
»  pire.  Je  suis  transporté  d'avoir  pu  rendre  à  Sa 
»  Majesté  le  service  qui  lui  tenoit  le  plus  à  cœur, 
))  et  à  Votre  Altesse  celui  de  le  mettre  en  état 
»  d'imposer  la  loi  à  nos  ennemis. 

))  (4)  J'ai  trouvé  l'armée  de  M.  l'électeur  en 
»  bataille.  J'ai  été  content  de  l'ordre,  de  la  dis- 

(1)  Lellre  à  M.  de  Cliamillard  ,  du  8  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi,  du  fC  mai.  (A.) 
(.ï)  Lettre  à  l'électeur,  du  7  mai.  (A.) 
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cipline  et  du  bon  état  des  troupes.  Il  m'a  sou- 
vent dit  qu'il  n'étoit  pas  comme  autrefois, 
qu'il  songeoit  à  ses  affaires,  et  n'a  rien  oublié 
pour  me  persuader  son  application.  Le  temps 
nous  apprendra  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  chan- 
gement. Après  avoir  vu  les  troupes,  il  a  or- 
donné de  me  saluer  par  trois  salves  avec  son 
canon ,  et  à  chaque  fois  il  a  crié  Vive  le  Roi! 
jetant  son  chapeau  en  l'air ,  et  en  vérité  pleu- 
rant de  joie.  Je  suis  obligé  d'avertir  Votre  Ma- 
jesté qu'à  table  je  n'ai  trouvé  nulle  différence 
pour  moi  d'avec  tout  ce  qui  y  étoit;  nulle 
chaise  distinguée ,  ni  pour  laver,  ni  gens  pour 
me  servir  :  c'étoit  de  simples  valets  de  pied  , 
comme  pour  tout  le  reste.  Je  dois  exposer  tou- 
tes choses  à  Votre  Majesté  :  c'est  à  elle  à  exa- 
miner ce  quiest  de  sadignité,  par  rapport  àcelle 
dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer,  commandant 
une  des  plus  grosses  armées  qu'elle  ait  jamais 
eues  au  milieu  de  l'Empire.  J'ai  vu  M.  de 
Saint-Géran  chez  le  feu  électeur  de  Brande- 
bourg :  les  mêmes  chambellans  de  l'électeur  , 
c'est-à-dire  gens  égaux  en  charge  ,  servoient 
rélecteur  et  M .  de  Saint-Géran.  Un  chambel- 
lan apportoit  à  laver  à  l'électeur;  un  autre,  de 
même  qualité,  apportoit  à  laver  à  M.  de  Saint- 
Géran.  Une  chaise  distinguée.  Je  crois,  sire, 
qu'après  le  caractère  d'ambassadeur  de  Votre 
Majesté,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  important  que 
celui  de  maréchal  de  France  qui  commande 
ses  armées,  puisque,  dans  cette  qualité,  il  ne 
donne  la  main  à  personne.  A  tout  cela,  sire, 
ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  rien  de  pressé  ;  il  faut 
songer  à  la  guerre  et  aux  projets.  Le  cérémo- 
nial sera  réglé  quand  \  otre  Majesté  le  trou- 
vera à  propos  :  je  dois  seulement  lui  conter  les 
faits.  »  Le  Roi  ne  trouva  pas  cet  objet  indigne 
de  son  attention ,  et  m'ordonna  de  demander  un 
autre  traitement  (.'S)  ;  mais  l'importance  des  au- 
tres affaires  fit  perdre  celle-ci  de  vue. 

Avec  ces  détails,  qui seroient  minutieux  s'ils 
ne  tenoieut  pas  à  la  dignité  de  la  couronne ,  la 
même  lettre  (G)  contenoit  les  petits  intérêts  qui 
partageoient  la  cour  de  Bavière,  et  quiinfluoient 
trop  sur  les  grands.  J'en  fus  instruit  dans  une 
longue  conversation  que  j'eus  avec  M.  de  Ki- 
cous,  envoyé  de  France  auprès  de  l'électeur,  et 
que  je  trouvai  chez  moi  en  quittant  la  table.  Je 
lui  parlai  de  l'envie  extrême  que  me  monfroit 
l'électeur  de  faire  marcher  sur-le-champ  l'ar- 
mée contre  le  général  de  Styrum ,  qui  comman- 
doit  celle  des  cercles  :  que  ce  seroit  un  faux 

('r)  Lettre  au  Roi ,  du  16  mai.  (A\ 
(0)  Lettre  au  même,  du  ."j  juiu.  (A.) 
(G)  Lettre  au  même ,  du  Hi  niai.  (A.) 
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mouvement ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  certi- 
tude que  ce  général  fût  où  on  l'assuroit  ;  et  que 
quand  même  il  y  seroit ,  sur  les  premiers  avis 
de  notre  marche  il  se  retireroit,  et  que  nous 
n'aurions  que  le  foible  avantage  de  le  pousser 
plus  loin:  ce  qu'il  faudroit  peut-être  acheter  par 
mettre  notre  cavalerie  hors  d'état  de  servir  de 
trois  mois  ;  que  quand  elle  seroit  outrée  une  fois, 
il  ne  seroit  pas  bien  aisé  de  la  rétablir,  nos  che- 
vaux étant  très-abattus  de  vingt-quatre  camps 
que  j'avois  faits  depuis  le  12  avril,  et  plus  en- 
core des  mauvaises  nourritures. 

«  Ce  n'est  point  du  tout  pour  attaquer  Sty- 
»  rum,  me  dit  M.  de  Ricous,  que  M.  l'électeur 
))  veut  que  vous  marchiez  ;  c'est  que  la  première 
»  contribution  qu'il  a  imposée  est  de  deux  cent 
»  mille  écus  sur  le  pays  où  vous  êtes  présente- 
))  ment ,  et  qu'elle  ne  lui  sera  pas  payée  si  vous 
»  y  restez,  mais  à  vous  ;  et,  en  suivant  la  même 
))  Idée,  Monasterol  lui  a  mandé,  deux  jours  après 
)>  que  vous  avez  passé  les  montagnes,  qu'il  fal- 
»  loit  qu'il  vous  fit  rejoindre  incessamment, 
»  parce  que  vous  aviez  demandé  de  grandes 
»  sommesaupaysde  Wurtemberg,  et  que  quand 
)'  l'armée  du  Roi  sera  tout-à-fait  jointe  ,  c'est  à 
»  l'électeur  à  imposer  et  à  toucher,  et  à  vous 
))  quand  elle  est  séparée. 

))  Je  m'en  suis  douté,  ai-je  répondu;  et  même 

»  j'ai  dit  à  M.  Du  Bourg  que  cette  marche  pré- 

»  cipitéeque  l'électeur  désiroit  venoit  apparem- 

«  ment  de  Monasterol.  Mais  vous ,  comment  le 

»  savez-vous?  — C'est,  m'a-t-il  répondu,  que 

»  comme  il  arrive  souvent  à  M.  l'électeur  qu'en 

)>  me  lisant  les  lettres  qu'il  reçoit,  pour  avoir  un 

»  air  de  confiance ,  il  me  lit  faux ,  ou  ne  me  lit 

»  pas  ce  qu'il  y  a ,  je  jette  les  yeux  sur  ce  qu'il 

))  ne  lit  pas.  Or.  au  bas  de  la  première  lettre  que 

))  Monasterol  lui  a  écrite  après  avoir  passé  les 

»  montagnes,  j'ai  vu  qu'il  y  avoit  ce  que  je  viens 

»  de  vous  dire.  Quand  l'électeur  m'a  eu  lu  ce 

»  qu'il  lui plaisoit,ilalevétoutà|couplesyeux,  a 

»  surpris  les  miens  sur  sa  lettre  :  il  l'a  refermée 

»  avec  précipitation.  Pour  moi ,  me  voyant  pris 

»  sur  le  fait,  j'ai  cru  ne  devoir  rien  ménager,  et 

))  je  lui  ai  dit  :  Hé  quoi.'  ïiionseUjneur,  c'est  déjà 

»  Venvie d'empêcher queVarméedu Roine fasse 

»  des  impositions  qui  vous  oblige  de  la  faire 

)}  marcher  ,  malgré  l'état  où  vous  savez  qu'elle 

»  est?  Au  nom  de  Dieu,  7nonseigncur ,  que  ces 

»  petites  vuesn' en  empêchent  pas  déplus  gran- 

))  des.   Voyez,  auparavant  M.  le  maréchal  de 

))  Villurs ,  et  concertez-vous  avec  lui.  Il  a  été 

»  bien  fâché  de  ce  que  j'avois  lu  ,  et  l'a  mandé 

»  à  Monasterol.  Celui-ci  en  a  été  au  désespoir; 

»  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  dire ,  à  gens  qui 
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»  me  l'ont  rapporté ,  que  j'étois  bien  hardi  d'a- 
»  voir  lu  ce  qu'on  ne  me  montroit  pas. 

»  Il  est  bon  que  vous  sachiez,  a  ajouté  M.  de 
»  Ricous,  que  l'électeur  doit  à  Monasterol,  d'ar- 
»  gent  du  jeu,  plus  de  sept  cent  mille  francs; 
»  trois  cent  mille  écus  au  général  d'Arcos ,  au- 
»  tant  à  Bombarde;  et  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces 
»  gens  qui  ne  compte  se  faire  payer  sur  les  con- 
»  tributions.  » 

Outre  ces  vues  mescjuines  j'ai  trouvé  dans  l'é- 
lecteur une  grande  indécision  sur  les  opérations 
militaires.  Le  duc  d'Arcos  ,  son  général,  ne  m'a 
pas  caché  qu'il  l'avoit  toujours  connu  tel.  «  Dans 
»  l'affaire  des  Saxons ,  m'a-t  il  dit ,  près  de  Pas- 
»  saw  ,  j'ai  attaqué  malgré  lui  ;  et  dans  la  der- 
»  nière  plus  importante  encore ,  près  de  Ratis- 
»  bonne ,  lui  ayant  représenté  qu'il  falloit  sans 
))  balancer  attaquer  les  premières  troupes  de  Sty- 
»  rum  qui  paroitroient,  il  m'a  dit  :  Mais  si  on  ne 
»  peut  les  battre, je  suis  perdu,  moi,  ma  femme, 
»  mes  enfans  ;  je  n'ai  plus  de  ressource.  Sur 
»  cela  je  me  suis  tu.  Il  est  rentré  dans  sa  mai- 
»  son;  et  moi ,  continuant  à  observer  les  enne- 
»  mis,  je  ne  cessois  de  lui  mander  qu'il  falloit 
»  marcher  sans  perdre  de  temps.  Il  m'a  envoyé 
»  chercher,  et  m'a  demandé  ma  pensée,  comme 
»  si  je  ne  la  lui  avois  pas  déclarée.  Je  n'ai  encore 
»  rien  répondu.  Enfin  ,  comme  il  me  pressoit, 
))  je  lui  ai  dit  :  Mais,  monseigneur ,  vous  me  par- 
»  lez  de  votre  femme,  de  vos  enfans  :  que  vou- 
»  lez-vous  que  je  vous  dise?  Jl  falloit  g  songer 
»  avant  la  guerre  ;  et  vous  me  demanderiez 
»)  mon  sentiment  cent  fois,  que  cent  fois  je  vous 
»  dirois  que  si  vous  n'éloignez  pas  Styrum ,  il 
»  va  se  rendre  maître  de  Ratisbonne ,  et  vous 
»)  êtes  perdu.  —  Faites  donc  ce  que  vous  vou- 
»  drez,  me  dit-il.  J'engageai  l'action,  et  je  réus- 

n  sis.  » 

«  Ce  comte  d'Arcos,  ajoutois-je  au  Roi,  a  plus 
»)  d'esprit  de  guerre  que  l'on  ne  dit  :  on  lui  con- 
»  noît  beaucoup  de  courage  ;  il  a  toujours  con- 
»  seillé  la  guerre.  Peut-être  les  trois  cent  mille 
)>  écus  que  l'électeur  lui  doit  n'ont-ils  pas  nui  à  lui 
»  faire  désirer  le  moyen  par  lequel  il  pourroit 
»  s'en  procurer  le  paiement,  c'est-à-dire  la 
»  guerre.  Il  se  conduit  d'ailleurs  avec  l'électeur 
»  comme  sont  obligés  de  faire  ceux  qui  veulent  le 
»  gouverner, c'est-à-direavecfermeté  etroideur. 
»  C'est  ce  que  j'avois  toujours  pensé,  et  M.  Ri- 
»  cous  me  l'a  confirmé.  Tant  de  respects  qu'il 
»  vous  plaira ,  m'a-t-il  dit ,  mais  toujours  la 
»  dernière  hauteur;  et  moi,  qui  ne  suis  pas 
»  tnaréchal  de  France ,  et  à  la  tête  d'une  ar- 
»  mée,je  n'ai  trouvé  que  cette  voie.  » 

Mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  mener  si  dure- 
ment ;  je  m"imagiuai  que  l'insinuation  réussiroit 
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mieux  daus  les  circonstances ,  et  je  m'appliquai 
à  lui  faire  abandonner  les  projets  qu'on  lui  avoit 
inspirés,  et  à  lui  faire  adopter  les  miens.  On  lui 
avoit  persuadé  qu'il  falloit  commencer  par  com- 
battre le  comte  de  Styrum  ,  qui,  à  la  tête  des 
contingens  de  l'Empire,  menaçoit  d'entrer  en 
Bavière  ;  et  que  si  on  le  battoit,  les  cercles  reti- 
reroient  leurs  troupes,  et  accepteroient  la  neu- 
tralité ;  qu'enfin  ,  libres  de  ce  côté ,  nous  porte- 
rions nos  armes  où  nous  voudrions. 

Le  Roi  lui-même  avoit  conçu  ces  espéran- 
ces (1).  Je  lui  en  fis  voir  l'illusion  dans  des  let- 
tres qui  contenoient  les  raisons  dont  je  me  ser- 
vis auprès  de  l'électeur  (2).  «  Ce  seroit,  leur 
»  disois-je ,  une  entreprise  téméraire  et  inutile 
»  d'attaquer  le  comte  de  Styrum.  M.  le  comte 
»  Du  Bourg  et  tous  les  ofiîciers  généraux  n'ont 
»  pas  balancé  à  me  dire  ce  que  je  vois  par  moi- 
»  même,  que  l'on  pourroit  perdre  deux  cents 
»  chevaux  par  jour ,  en  ne  leur  donnant  pas  le 
»  temps  de  se  remettre  :  mais  quand  même  cet 
»  obstacle  invincible  ne  nous  arrêteroit  pas ,  je 
«  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  consi- 
»  dérer  que  le  comte  de  Styrum  est  derrière  le 
»  Necker;  qu'avant  que  d'y  arriver  il  faut  pas- 
»  ser  ce  qu'on  appelle  les  petites  Atpes ,  qui 
»  sont  de  très-grandes  montagnes,  et  assez  dif- 
»  fîciles  à  traverser;  que  ce  comte  trouve,  der- 
»  rière  le  Necker  et  ces  montagnes ,  des  postes 
»  où  il  seroit  impossible  de  le  forcer. 

»  D'ailleurs  Votre  Majesté  sait  que  les  États 
»  de  Souabe  sont  gouvernés  par  des  princes  en- 
»  tièrement  dévoués  à  l'Empereur.  Des  deux 
»  directeurs,  l'un  est  l'évêque  de  Constance, en- 
»  tièrement  dépendant ,  sa  capitale  gardée  par 
»  des  troupes  impériales  ;  le  duc  de  Wurtem- 
»  berg  est  un  jeune  étourdi  que  le  prince  de  Bade 
,»  tient  sous  sa  férule,  avec  le  secours  d'un  mi- 
»  nistre  dévoué  à  la  cour  de  Vienne.  Le  reste  est 
«  la  maison  de  Bade ,  que  le  chef  gouverne.  Le 
«  marquis  de  Dourlach  le  père  ne  voudroit  que 
»  le  repos  et  la  paix  ;  le  fils  est  d'un  esprit  bien 
«  différent.  On  peut  regarder  la  Francouie  à  peu 
»  près  de  même  :  les  directeurs  dépendent  tous 
))  de  l'Empereur.  »  J'en  concluois  qu'il  ne  fal- 
loit pas  se  flatter  qu'un  échec  reçu  par  les  trou- 
pes des  cercles  les  détermineroit  à  la  neutralité  ; 
mais  que  pendant  que  nous  serions  occupés  de 
cette  expédition  ,  que  la  disposition  des  princes 
rendroit  inutile ,  nous  donnerions  à  toutes  les 
forces  de  l'Empire  le  temps  de  se  rassembler  sur 
le  Danube  ,  et  que  nous  serions  obligés  de  tout 
quitter  pour  revenir  défendre  la  Bavière. 


(1)  Lettre  du  Roi ,  du  8 juin.  (\.) 

(2)  Lettres  au  même,  du  7  et  du  17  juin. 


(A.) 
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<(  J'ose  dire  à  Votre  Majesté,  ajoutois-je,  qu'il 
y  a  une  chose  plus  grande,  et  en  même  temps 
plus  sage  et  plus  solide  :  c'est  d'aller  entre 
Passaw  et  Lintz  attaquer  l'une  de  ces  deux 
villes  qu'on  saura  la  plus  dégarnie;  et,  avant 
que  l'Empereur  ait  pu  rapprocher  auprès  de  lui 
un  nombre  suffisant  de  troupes ,  nous  nous 
présenterons  devant  Vienne.  Je  dois  connoître 
cette  place,  par  le  séjour  que  j'y  ai  fait.  Sans 
nulle  difficulté  on  se  loge,  dès  le  premier  jour, 
sur  la  contre-escarpe  ;  l'on  occupe  en  arrivant 
Léopoldstadt  ;  et  si  nous  n'y  trouvions  que  ce 
régiment  de  la  parade  ordinaire  que  j'ai  vu 
battre  par  les  écoliers  de  Vienne ,  ce  ne  seroit 
peut-être  pas  un  siège  de  huit  jours.  On  ob- 
jecte que ,  pendant  que  nous  serons  occupés  du 
côté  de  Vienne,  les  troupes  des  cercles  tombe- 
ront sur  la  Bavière.  Je  réponds  que  ce  sera 
l'affaire  du  maréchal  de  Tallard ,  avec  l'armée 
qu'il  a  sur  le  Rhin ,  d'empêcher  que  celle  des 
cercles  ne  se  grossisse  de  celle  du  prince  de 
Bade,  et  de  nous  faire  passer  des  secours  con- 
tre Styrum  par  le  même  chemin  qui  m'a  con- 
duit sur  les  frontières  de  la  Bavière,  n 
On  pouvoit  encore  prendre  un  autre  parti  : 
c'étoit  d'entrer  dans  le  Tyrol  et  l'Autriche,  où  il 
ne  se  trouvoit  pas  huit  cents  hommes  de  trou- 
pes :  pays  qui  n'avoit  pas  éprouvé  de  guerre  de- 
puis Charles-Quint ,  d'où  on  pouvoit  se  flatter 
de  tirer  de  bonnes  contributions,  et  de  donner  la 
main  à  nos  armées  d'Italie,  avec  lesquelles  on 
seroit  revenu  dans  le  centre  de  l'Empire.  Ces 
deux  projets  furent  discutés  avec  attention ,  et 
l'électeur  s'arrêta  à  celui  qui  devoit  mener  le  plus 
tôt  à  Vienne ,  comme  le  plus  propre  à  finir  la 
guerre  peut-être  en  une  campagne ,  et  nous  con- 
certâmes les  moyens  de  l'exécuter. 

Il  fut  résolu  que  j'étendrois  les  troupes  fran- 
çaises par  quartiers  jusqu'à  Ulm  ,  comme  si  je 
n'avois  d'autres  intentions  que  de  rétablir  la  ca- 
valerie ,  qui  en  avoit  besoin  ;  que  l'électeur  re- 
tourneroit  à  Munich  sous  prétexte  de  revoir  sa 
famille ,  pendant  que  les  armées  se  reposoient  ; 
que  toutes  les  troupes  bavaroises  se  cantonne- 
roient  sur  le  Danube,  depuis  Ulm  jusqu'à  Ratis- 
bonne  ;  et  qu'à  jour  dit ,  vers  le  mifieu  de  juin, 
toute  l'infanterie  de  l'électeur,  avec  un  détache- 
ment considérable  de  la  mienne,  s'embarqueroit 
sur  des  bateaux  qu'on  tiendroit  prêts  dans  toutes 
les  villes  riveraines;  qu'elle  descendroit  vers 
Passaw  avec  toutes  les  troupes  que  l'électeur 
avoit  sur  l'Inn  ,  et  l'équipage  d'artillerie  néces- 
saire ,  qui  étoitdans  Braimau,  place  fortifiée  sur 
cette  rivière.  Je  regardois  comme  infaillible  que 
l'on  prendroit  Passa^v  en  trois  jours ,  en  pareil 
temps  Lintz,  qui  n'étoit  pas  plus  fort,  d'où  ou 

8. 
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descendroit  en  v in "t- quatre  heures  à  Vienne. 
L'Empereur  en  étoit  si  persuadé,  que  j'ai  su  de- 
puis qu'il  avoit  délibéré  s'il  quitteroit  cette  ville, 
et  qu'il  n'en  fut  détourné  que  par  les  conseils  du 
prince  Eugène  ,  qui  lui  remontra  que  peut-être 
BOUS  n'avions  pas  ce  projet ,  et  que  fuir  de  sa  ca- 
pitale ce  seroit  nous  en  donner  l'idée. 

Les  obstacles  qui  pouvoient  traverser  l'entre- 
prise avoient  été  prévus.  Pendant  les  mouve- 
mens  des  troupes  sur  le  Danube,  je  devois  me 
tenir  entre Dillingen  et  Do)-la^verth  ;  de  ce  poste, 
observer  une  armée  qui  se  formoit  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Bade  des  troupes  qu'il  tiroit 
des  bords  du  Rhin  ,  où  l'armée  de  Tallard  l'in- 
quiétoit  peu.  IN'ayant  ni  places  ni  bateaux  sur  le 
Danube  ,  ce  prince  ne  pouvoit  marcher  au  se- 
cours de  Vienne  que  lentement ,  et  toujours  en 
front  de  bandière,  parce  que,  s'il  avoit  séparé 
ses  troupes  pour  la  commodité  ou  la  diligence  de 
la  marche  ,  étant  maître  des  ponts ,  j'aurois  pu 
passeï  le  Danube ,  et  les  attaquer  éloignées  les 
unes  des  autres.  De  plus,  nos  soldats  se  trouvant 
transportés  par  bateaux  auroient  été  plus  frais  à 
Varrivée;  et  l'Empereur  ea  ce  moment  n' étoit 
pas  en  état  de  nous  opposer  grand  monde,  parce 
;qu'il  étoit  obligé  d'en  tenir  beaucoup  en  Hon- 
<^frie ,  où  la  révolte  du  prince  Ragotski  étoit  alors 
dans  toute  sa  force,  et  aussi  en  Bohême  ,  où  il  y 
avoit  de  la  fermentation. 

Toutes  nos  mesures  prises,  je  recommandai 
le  plus  grand  secret  à  l'électeur,  et  au  comte 
d'Arcos  son  général,  le  seul  qui  eût  connoissance 
du  projet.  Quant  à  moi,  je  n'en  parlai  à  per- 
sonne, pas  même  au  comte  Du  Bourg ,  pour  qui 
]G  u'avois  guère  de  secrets  :  mais  quelques  jours 
s'éloient  à  peine  écoulés,  que  j'appris  qu'il  étoit 
publié  à  Ulm  qu'on  alloit  embarquer  l'infanterie 
de  France  et  de  Bavière  pour  attaquer  Passaw. 
Ce  dessein  une  fois  divulgué,  le  reste  n'étoitpas 
difficile  à  deviner ,  ni  d'où  venoit  l'indiscrétion. 
11  n'y  avoit  que  peu  de  jours  que,m'étant  plaint 
;\  l'électeur  d'un  chiffre  que  je  tenois  de  lui ,  et 
<iue  cependant  tout  le  monde  devinoit  (  1  ) ,  il  m'a- 
voit  avoué  tout  bonnement  que  ce  chiflre  étoit 
connu  des  ennemis  un  peu  mieux  que  de  lui- 
même.  Je  ne  fus  donc  pas  étonné  de  ce  que  mon 
secret  étoit  devenu  public  :  je  n'en  fus  pas  non 
plus  découragé,  et  je  ne  m'appliquai  qu'avec 
plusd'ardeur  à  tâcher  de  regagner  par  la  dili- 
jience  les  avantages  que  l'indiscrétion  nous  fai- 

soit  perdre. 

Tout  étoit  prêt  pour  l'exécution,  fixée  au  2 
juin ,  lorsque ,  trois  jours  auparavant ,  l'électeur 

(1)  Lctlrc  il  M.  Chaiiiillard ,  du  22  mai.  (A.) 

(2)  Lollre  à  rilcctcur,  du  5(»  mai,  (A.) 


me  manda  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher  vers 
Passaw,  parce  qu'il  étoit  obligé  d'aller  secourir 
le  château  deRotenberg,que  le  général  Styrum 
menaçoit.  Une  si  belle  entreprise  raanquée  par 
la  prétendue  nécessité  de  secourir  un  château 
me  mit  au  désespoir.  «  Hé  quoi  !  monseigneur , 
»  lui  écrivis-je  dans  ma  douleur  (2),  la  perte  de 
)i  deux  cents  hommes ,  de  trois  canons  ,  et  d'un 
»  château  qui  n'est  pas  encore  attaqué,  vous  fait 
»  manquer  le  grand  ,  le  solide  projet  d'attaquer 
n  l'Autriche  dépourvue  de  toutes  ses  forces,  et 
»  donne  à  l' l'empereur  le  temps  de  se  reconnoî- 
))  tre  !  Votre  Altesse  Électorale  veut-elle  donc 
»  qu'il  soit  dit  que  la  première  expédition  d'une 
w  armée  florissante  que  je  lui   ai  amenée  de 
))  France  soit  d'aller  secourir  un  château  ,  pen- 
))  dant  qu'il  dépend  d'elle  de  faire  trembler  toute 
»  l'Autriche?  Elle  dit  que  le  comte  de  Styrum 
»  va  être  renforcé  d'un  grand  nombre  de  trou- 
»  pcs,  et  qu'il  n'est  pas  à  propos  dans  cette  cir- 
»  constance  qu'elle  s'éloigne  de  moi.  Je  la  conjure 
))  de  n'avoir  nulle  inquiétude  pour  tout  ce  que 
Il  peut  faire  le  comte  de  Styrum  :  s'il  approche 
»  trop,  je  le  combattrai.  Je  supplie  donc  Votre 
))  Altesse  de  ne  rien  changera  sa  résolution,  et 
»  de  suivre  son  premier  projet.  »  J'écrivis  à  peu 
près  les  mêmes  choses  au  comte  d'Arcos  et  à 
M.  de  Ricous,et  j'envoyai  le  comte  Du  Bourg  pour 
appuyer  mes  lettres. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  tous  ses  efforts.  L'élec- 
teur étoit  environné  de  gens  gagnés  par  l'Empe- 
reur; ils  l'intimidoient ,  le  harceloient,  ne  lui 
montroient  que  des  difficultés  et  des  suites  fâ- 
cheuses dans  une  entreprise  qui  pouvoit  au  con- 
traire avoir  l'issue  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
brillante  :  de  sorte  que  tout  ce  que  le  comte  Du 
Bourg  put  obtenir,  ce  fut  de  se  rabattre  sur  l'ex- 
pédition du  Tyrol. 

Elle  pouvoit  avoir  son  utilité ,  et  mener  au 
même  but ,  si  ou  avoit  été  bien  secondé.  J'en  tra- 
çai la  manière  etles  moyens  dans  deux  lettres  au 
Roi,  qui  étoient  une  espèce  d'effusion  de  cœur 
que  ce  grand  prince  vouloit  bien  me  permet- 
tre (3).  Après  avoir  marqué  mon  regret  de  ce 
qu'on  avoit  abandonné  le  projet  de  Vienne,  dont 
je  faisois  encore  voir  les  avantages  en  homme 
bien  fâché  de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  laissé  le 
maître,  j'ajoutois  :  «  INous  avons  regagné  d'aller 
»  au  Tyrol.  Votre  Majesté,  à  cet  égard,  ne  me 
»  montre  d'inquiétude  que  sur  savoir  si  M.  de 
I)  Vendôme  pourra  empêcher  l'armée  de  l'Ein- 
»  pereur  de  marcher  au  secours  de  ce  pays-là  et 
))  de  ses  autres  États  ;  et  l'inquiétude  de  Votre 

(.')  Lettres  au  Roi  et  au  ministre,  des  17,  21  et  30 

juin.  (A.) 
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Majesté  sur  cet  objet  ue  diminue  pas,  quoique 
M.  de  Vendôme  lui  ait  mandé  qu'il  fera  l'im- 
possible pour  suivre  cette  armée,  et  qu'il  es- 
père y  réussir.  Ah  !  sire ,  ne  seroit-ce  pas  un 
grand  avantage  de  la  diversion  du  Tyrol  d'en 
être  à  l'inquiétude  de  savoir  si  on  pourra  join- 
dre les  Impériaux  quittant  l'Italie?  Ils  la  quit- 
teroient  donc  cette  Italie  qui  est  notre  coupe- 
gorge,  et  laisseroient  Votre  Majesté  soulagée 
d'une  guerre  que  tout  le  monde  a  jusqu'à  pré- 
sent regardée  comme  ruineuse  en  hommes  et 
en  argent. 

»)  J'avoue ,  sire ,  que ,  dès  que  je  saurai  M.  de 
Vendôme  maître  paisible  de  l'Italie  par  la  re- 
traite des  Impériaux,  je  commencerai  à  respi- 
rer. Ce  sera  toujours  un  rafraîchissement ,  eu 
attendant  que  j'aie  imaginé  de  quelle  manière 
ses  troupes  nous  joindront.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  le  premier  mouvement  de  M.  l'é- 
lecteur vers  Lintz  nous  auroit  procuré  cet 
avantage.  Je  l'espère  de  sa  marche  en  Tyrol  ; 
mais  l'autre  étoit  plus  sûr,  et  point  du  tout  té- 
méraire ni  chimérique,  comme  on  a  voulu  le 
faire  croire. 

»  Car  enfin,  sire,  j'y  reviens  encore,  j'aurois 
bordé  leDanube  depuis  Lintz  jusqu'à  sa  sour- 
ce ,  tirant  des  contributions  de  l'autre  côté  de 
cette  rivière  dont  j'ai  tous  les  ponts,  faisant 
vivre  vos  troupes  pour  rien,  et  nous  préparant 
des  quartiers  d'hiver  tranquilles  :  cela,  sire  , 
sans  nous  commettreau  hasard  d'une  bataille  ; 
car ,  quoiqu'on  m'accuse  d'être  trop  hardi ,  je 
suis  ferme  dans  la  maxime  qu'il  ne  faut  jamais 
risquer  de  ces  grandes  actions  où  le  hasard  a 
tant  de  part ,  à  moins  que  la  foiblesse  ou  la 
mauvaise  situation  d'un  ennemi  ne  promette 
un  avantage  presque  certain. 
»  Jusqu'à  présent,  sire,  je  n'ai  été  malheu- 
reux ni  à  la  guerre  ni  dans  les  négociations. 
Si  j'osois  parler  du  bonheur  que  j'ai  eu  depuis 
trente-deux  ans  que  je  vais  à  la  guerre  ,  peut- 
être  Votre  Majesté  auroit-ellc  peine  à  le  croire, 
en  petites  et  en  grandes  occasions.  Il  ne  me 
convient  pas  de  les  citer  :  je  dirai  seulement 
que  ,  des  diverses  compagnies  que  j'ai  eues , 
ou  de  mon  équipage,  je  n'ai  pas  eu  six  chevaux 
pris  au  fourrage,  et  jamais  en  désertion  ;  et , 
grâces  à  Dieu,  jusqu'à  présent  j'ai  toujours  vu 
fuir  les  ennemis,  même  quand  je  me  suis 
trouvé  dans  les  armées  de  l'Empereur.  Dieu 
me  conserve,  sire,  une  fortune  qui  peut  être 
utile  au  service  de  Votre  Majesté,  qui  m'est 
plus  chère  que  la  vie  !  n 
Dans  cette  même  lettre,  que  j'envoyai  par 
mon  secrétaire,  afin  qu'il  suppléât  ce  qui  man- 
quoit  aux  détails,  j'expliquai  les  moyens  que 


j'avois  pris  pour  établir  les  hôpitaux  aux  dépens, 
des  villes  ennemies  circonvoisines,  en  exigeant 
d'elles,  draps,  lits,  linges;  ce  qui  étoit  une 
grande  épargne  pour  notre  caisse.  J'y  faisois 
aussi  une  comparaison  de  ce  qu'il  en  coutoit  au 
Roi  dans  les  autres  armées  pour  les  mêmes  ob- 
jets; ce  qui  devoit  donner  bonne  idée  de  mon 
économie ,  comme  l'emploi  des  contributions 
prouvoient  mon  désintéressement. 

Si  éloigné,  si  délaissé  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  si 
étranger  à  la  cour  ,  je  croyois  devoir  toujours 
prévenir  le  Roi  et  ses  ministres  tant  sur  mes  ac- 
tions que  sur  mes  désirs.  On  m'accusoit  d'avi- 
dité et  de  présomption  :  «  Mais,  disois-je  à  M.  de 
Charaillard  (t),  en  demandant  une  grâce  écla- 
tante à  Sa  Majesté,  j'ai  eu  principalement 
pour  motif  un  désir  vif  de  la  voir  mortifier  ses 
ennemis;  car  je  nomme  ainsi  ceux  qui  ne  se 
déclarent  les  miens  que  parce  que  j'ai  le  bon- 
heur de  la  servir  plus  heureusement  qu'un  au- 
tre, et  qu'une  grâce  aussi  grande  que  la  dignité 
de  duc  puniroit  ceux  qui  veulent  ternir  les 
meilleures  actions,  et  attaquer  une  conduite 
jusqu'à  présent,  j'ose    le  dire,  aussi  sage 
qu'heureuse. 

»  Je  n'ai  pas  Ihonneur  d'être  encore  bien 
connu  de  Sa  Majesté.  J'espère,  de  celui  qu'elle 
m'a  fait  de  me  mettre  à  la  tête  de  ses  aimées, 
les  plus  sensibles  récompenses  pour  moi  ;  c'est 
la  gloire  de  lui  rendre  de  grands  services. 
Qu'elle  ue  craigne  jamais  que  mon  intérêt 
particulier  ait  la  moindre  part  à  mes  actions, 
j'ose  dire  que  je  suis  né  véritable  et  vertueux. 
Peut-être  qu'avec  de  certains  généraux  il  fau- 
droit  songer  quelquefois  :  A-t-il  intérêt  que  la 
guerre  finisse  ■?  profite-t-il  des  plus  heureuses 
conjonctures  pour  accabler  ce  qui  est  ébranlé? 
Pour  moi.  j'irai  toujours  au  bien  avec  la  même 
ardeur,  et  suivant  la  droite  raison,  autant  que 
je  la  pourrai  connoitre.  Grâces  à  Dieu,  jus- 
qu'à présent  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  les 
projets ,  et  j'espère  le  même  bonheur,  puisque 
j'aurai  toujours  le  même  zèle  et  la  même  ar- 
deur ,  et  pour  vous ,  monsieur ,  toute  la  consi- 
dération que  mérite  le  plus  honnête  homme 
qui  ait  jamais  été  ministre.  » 
Je  savois  qu'il  y  avoit  des  murmures  sourds 
contre  ma  fermeté;  c'est  pourquoi  j'ajoutai  : 
»  Si  quehiu'un  de  messieurs  les  officiers  géué- 
)>  raux  qui  servent  dans  cette  armée  se  plaint 
»  de  moi ,  il  est  d'une  profonde  dissimulation. 
I)  Je  n'en  vois  aucun  qui  ne  me  montre  et  beau- 
)i  coup  d'estime  et  beaucoup  d'amitié.  Mon  ca- 
I)  ractère  naturellement  n'est  pas  bien  caressant, 

(I)  Lettre  à  M.  de  Ctiamillard,  du  l"  juin.  (A.) 
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)  mais  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  dire  aucune 
0  parole  dure.  Comme  rien  ne  convient  mieux 
à  ceux  qui  ontl'honneurde  commanderqu'une 
politesse  influie  ,  et  toujours  des  termes  qui 
'>  adoucissent  ce  qu'il  y  a  de  dur  daus  l'obéis- 
>  sance,  il  y  a  aussi  de  la  foiblesse  à  être  trop  oc- 
cupé de  plaire  et  de  caresser.  Celui  qui  en  fait 
son  premier  soin  se  défie  de  son  génie  et  de  sa 
vertu.  Les  qualités  les  plus  nécessaires  à  ceux 
qui  commandent,  c'est  justice  et  fermeté  :  el- 
les attirent  le  cœur  des  honnéics  gens,  et  mè- 
nent les  autres  par  la  crainte.  N'ayez  aucune 
inquiétude  sur  les  manières  dont  je  vivrai  avec 
tout  le  monde  :  hors  les  paresseux  et  méchants 
officiers,  vous  verrez  que  l'on  sera  content  de 
moi. 

»  Vous  me  demandez  en  finissant  de  vous  dire 
librement  ma  pensée  sur  nos  principaux  offi- 
ciers. Il  y  a  de  l'esprit ,  de  la  capacité.  Je  ne 
vous  dirai  rien  d'aucun';  mais  quand  ils  auront 
bien  fait,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
rendre  un  compte  fidèle.  Ce  que  je  reconnois 
tous  les  jours  dans  la  pratique  des  hommes  , 
c'est  que  l'on  ne  les  connoit  point.  Je  suis  quel- 
quefois forcé  de  me  rendre  à  cette  opinion  des 
Espagnols,  laquelle  j'ai  toujours  combattue  , 
qui  veulent  que  l'on  dise  :  Cet  homme  étoit 
brave  ce  jour-là.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain , 
c'est  que  la  vertu  ferme ,  solide ,  constante ,  est 
bien  rare.  Si  par  hasard  vous  la  trouvez  sou- 
tenue de  quelque  génie,  ne  la  rebutez  pas, 
pour  les  défauts  dont  elle  peut  être  accompa- 
gnée. Vous  qui  êtes  un  grand  ministre ,  chargé 
des  plus  importantes  affaires  du  plus  beau 
royaume  de  l'univers,  vous  avez  une  tâche 
plus  difficileque  de  régler  les  finances  et  l'état 
de  la  guerre  :  c'est  d'étudier  et  de  connoître 
les  hommes  qui  n'approchent  jamais  du  Roi  et 
de  vous  qu'avec  un  masque  sur  le  visage.  » 
Mais,  quoique  je  songeasse  à  moi,  comme  il 
paroit  par  ces  lettres ,  je  songeois  encore  plus  à 
faire  réussir  notre  expédition  duTyrol,  qui  com- 
mençoit  d'une  manière  satisfaisante ,  et  d'eu  ti- 
rer toute  l'utilité  possible.  Je  m'en  expliquai 
ainsi  au  Roi  (i)  :  ((  Si  Votre  Majesté  veut  me 
))  croire ,  j'ose  me  flatter  qu'elle  sera  maîtresse 
))  de  l'empire  cette  année.  Nous  voilà  comme  as- 
)i  sures  du  Tyrol,  et  j'ose  dire  que  j'ai  donné  un 
»  bon  conseil  :  celui  d'aller  au  comte  de  Sty- 
«  rum ,  et  de  là  à  Nuremberg ,  étoit  certaine- 
»  ment  dangereux.  Qu'à  présent  Votre  Majesté 
»  ait  la  bonté  d'ordonner  [et  cela  sans  écouter 
»  les  représentations  ]  à  M.  de  A^endùme  d'en- 
"  voyer  vingt  mille  hommes  par  le  Tyrol;  qu'elle 
)t  veuille  bien  suivre  son  projet  à  l'égard  de 
)'  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  c'est-à- 
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))  dire  que  cette  armée,  composée  de  soixante 
Il  bataillons  etquatre-vingtsescadrons,  ou  mar- 
))  che  au  Necker,  comme  Votre  Majesté  m'a  fait 
0  l'honneur  de  me  le  mander  [pour  cela  il  faut 
»  emporter  les  retranchemens  de  Bihel ,  qui 
w  étoient  mal  gardés  il  y  a  huit  jours  ,  et  ne  le 
))  sont  peut-être  pas  mieux  encore  ]  ;  ou  ,  si  on 
))  le  trouve  difficile  ,  faire  le  siège  de  Fribourg  , 
n  et  marcher  droit  à  \Mllingen. 

»  Je  ne  sais ,  sire ,  quels  avantages  Votre  Ma- 
»  jesté  ne  pourroit  pas  attendre  d'une  telle  réso- 
»  lution.  L'Allemagne  est  ouverte,  il  n'y  a  qu'à 
t)  suivre  :  mais  si  Votre  Majesté  se  rend  aux  di- 
»  verses  représentations,  M.  le  maréchal  de  Ta!- 
»  lard  voudra  attaquer  Landau,  qui  ne  donne 
»  qu'une  place  à  Votre  Majesté,  car  elle  ne 
»  poussera  pas  ses  conquêtes  de  ce  côté  du  Rhin  ; 
>)  M.  de  Vendôme  se  flattera  d'emporter  le  camp 
•)  des  impériaux  peut  -  être  aussi  inutilement  que 
»  l'année  passée,  et  perdra  encore  vingt  mille 
»  hommes  de  maladie,  et  vingt-cinq  millions 
»  que  coûte  la  solde  des  Espagnols  et  des  Sa- 
»  voyards  :  au  lieu  que  faisant  ce  que  je  propose, 
»  il  est  impossible  que  l'Empereur  ne  rappelle 
»  pas  son  armée  d'Italie,  voyant  tous  ses  pays 
»  héréditaires  prêts  à  être  envahis;  et  celles  de 
»  Votre  Majesté ,  sans  donner  aucun  combat , 
>j  tiendroient  depuis  Huningue  jusqu'à  Vienne, 
»  ayant  tous  les  ponts  du  Danube  ,  et  les  enne- 
»  mis  aucun.  » 

J'insistois  aussi  fortement  auprès  du  minis- 
tre (2),  et,  comme  il  convient,  plus  librement 
qu'avec  le  Roi.  «  Au  nom  de  Dieu  ,  lui  disois-je , 
»  faites-vous  un  petit  plan  sur  moi ,  et  dites  : 
»  Nous  avons  affaire  à  un  homme  qui  entend 
»  moins  la  cour  que  l'armée ,  et  qui  mène  assez 
»  heureusement  la  guerre  :  ne  le  lanternons 
»  pas  ;  croyons-le ,  puisqu'il  n'a  pas  fait  de  fau- 
))  tes,  et  qu'il  est  heureux  daus  ses  conseils  et 
»  dans  ses  entreprises.  Permettez-moi  de  vous 
»  citer  un  petit  exemple  du  cardinal  Mazarin. 
»  On  vouloit  le  porter  à  employer  un  homme 
»  dont  on  vantoit  l'esprit  et  le  mérite  :  J'en  con- 
»  viens,  disoit-il ,  mais  HestinaUieureux.  A  la 
»  guerre  comme  au  jeu  pariez  pour  les  gens 
»  heureux.  Si  le  Roi  veut  en  croire  mon  conseil, 
»  nous  sommes  maîtres  de  l'Empire.  S'il  ne  le 
I)  croit  pas ,  vous  aurez  Landau ,  et  ce  sera  à 
»  recommencer  l'année  prochaine.  Je  vous  ai 
»  ouvert  l'Empire ,  suivez-moi  :  j'en  ai  présente- 
»  ment  toutes  les  forces  sur  les  bras  ,  je  tiendrai 
»  bon ,  et  ne  me  commettrai  pas ,  jusqu'à  ce  que 
»  je  sache  ce  que  vous  voulez  faire  ;  mais ,  au 
»  nom  de  Dieu,  écrivez-moi.  o 

(1)  Lettre  au  Roi,  du  21  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  des  21  et  30  juin.  (A.) 
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Je  parlois  ainsi,  parce  que  je  ne  recevois  des 
lettres  que  très-rarement,  faute  de  communica- 
tion. Après  avoir  manqué  Willingen,  j'envoyai 
plusieurs  officiers,  et  des  meilleurs,  tàter  h  droite 
et  à  gauche  plusieurs  places  tenant  aux  monta- 
gnes, dont  la  possession  m  auroit  assuré  des  pas- 
sages du  moins  pour  les  courriers  :  mais  les  unes 
avoient  été  trouvées  inattaquables,  les  autres 
insuffisantes  pour  mon  objet;  et  les  lettres  que 
je  recevois  ne  m'arrivant  que  par  la  Suisse ,  ou 
par  des  voies  qui  les  exposoient  à  être  intercep- 
tées, ne  s'expliquoicnt  jamais  clairement.  Sous 
prétexte  de  s'en  rapporter  uniquement  à  ma  pru- 
dence et  à  mes  talens,  il  sembloit  qu'on  voulût 
me  charger  de  l'événement,  moi  qui  n'avois 
passé  les  montagnes  que  par  des  ordres  exprès, 
qui  n'étois  pas  cause  si  on  les  laissoit  refermer 
derrière  moi ,  et  si  on  m'exposoit  dans  un  pays 
serré ,  tel  que  le  Wurtemberg,  à  des  armées  en- 
tières qu'on  laissoit  revenir  sur  moi ,  pendant 
qu'on  auroit  pu  les  retenir  sur  le  Rhin. 

Le  Roi ,  à  la  vérité  ,  me  rassuroit  avec  bonté 
sur  la  crainte  que  je  marquois  d'être  sacrifié ,  et 
encore  blâmé  :  «  J'ai  lieu  d'espérer,  me  di- 
»  soit-il(l),  par  les  soins  que  vous  vous  donnez  et 
»  votre  application  continuelle ,  que  vous  réus- 
»  sirez  heureusement  dans  tout  ce  que  vous  en- 
»  treprendrez.  Je  vous  ai  mandé  plusieurs  fois 
»  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  ajouter  à  la  satisfaction 
»  que  j'ai  de  vos  services  ;  que  les  discours  que 
»  l'on  tient ,  et  dont  on  vous  informe  avec  tant 
»  de  soin,  ne  doivent  faire  aucune  impression 
»  sur  vous  ;  que  rien  ne  peut  à  mon  égard  dimi- 
»  nuer  le  mérite  de  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
»  l'année  dernière,  et  que  vous  devez  continuer 
)i  avec  le  même  zèle.  » 

Ces  paroles  certainement  étoient  satisfaisantes 
et  consolantes;  mais  elles  ne  me  promettoient  pas 
positivement  les  secours  et  les  diversions  que  je 
demandois  :  au  contraire,  le  Roi  paroissoit,  dans 
cette  même  lettre,  tenir  toujours  à  l'opinion  que 
j'aurois  dû  combattre  d'abord  le  comte  de  Sty- 
rum ,  pour  tâcher  d'amener  les  cercles  à  la  neu- 
tralité; mais  il  y  tenoit  sans  me  blâmer  d'en 
avoir  suivi  une  autre. 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  position,  ni 
abandonné,  ni  sûr  d'être  secouru,  couvrant  la 
Bavière  contre  l'armée  de  Styrum  et  celle  du 
prince  de  Bade,  à  laquelle  on  permettoit  de  re- 
venir sur  moi  des  bords  du  Rhin  où  je  l'avois 
laissée ,  l'expédition  de  l'électeur  contre  le  Tyrol 
avançoit  d'une  manière  brillante.  <(  Il  prit  eu 
»  deux  heures  (2) ,  par  une  espèce  de  miracle  , 
»  Cow  estein  ,  ville  très-forte  qui  est  la  clef  du 
')  pays,  et  qui  auroit  pu  tenir  long-temps.  Le 
»  gouverneur,  à  l'approche  des  troupes,  voulut 
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»  faire  brûler  quelques  maisons  qui  avoisinoient 
»  la  ville.  Le  feu  de  ces  maisons ,  poussé  par  un 
))  grand  vent ,  se  communiqua  à  la  ville,  qui  fut 
»  consumée  en  un  moment.Le  feu  de  la  ville  passa 
»  au  château.  Un  ingénieur  français,  nommé  Des- 
»  ventes ,  que  j'avois  donné  à  M.  l'électeur,  de- 
»  manda  cinquante  grenadiers  pour  approcher 
»  d'une  tour  qu'on  croyoit  accessible,  et  que  le 
»  grand  feu  empêchoit  les  ennemis  de  défendre. 
»  Nos  grenadiers  grimpèrent  les  uns  sur  les 
»  autres,  ayant  à  leur  tète,  après  Desventes, 
'>  le  sieur  Chambeau,  lieutenant  au  régiment 
))  de  Guyenne,  et  emportèrent  la  ville  et  le  châ- 
n  teau.  Je  vais^  dicoit  M.  l'électeur  en  me  mau- 
»  daut  cette  nouvelle,  expédie?-  le  resle.  »  Ce 
reste  consistoit  en  trois  ou  quatre  forts  qu'il  prit 
d'emblée  en  marchant  à  Inspruck  ,  qui  se  ren- 
dit sans  coup  férir. 

Je  lui  écrivis ,  sur  ce  succès,  d'un  style  que 
je  savois  convenir  à  son  goût  :  «  Il  me  semble , 
1)  lui  disois-je  (3),  qu'il  y  a  un  trésor  à  Inspruck  : 
))  que  Votre  Altesse  Electorale  m'en  donne  quel- 
»  que  chose,  mais  de  bon.  Je  ne  veux  point  de 
»  curiosités ,  comme  quelques  peaux  de  hôtes 
»  extraordinaires,  de  ces  épées  qui  ont  coupé 
»  cinq  cents  têtes  :  je  voudrois  quelques  beaux 
n  rubis  des  anciens  ducs  d'Autriche  ;  on  dit  qu'ils 
))  en  étoieut  curieux.  Par  exemple,  le  chevalier 
))  de  Tressemanes  m'apprend  qu'il  y  a  je  ne  sais 
»  combien  de  belles  statues  d'argent  des  empe- 
n  reurs.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Al- 
n  tesse  que,  dans  la  part  qu'elle  voudra  bien  me 
))  faire  du  trésor,  il  y  ait  plutôt  de  ces  statues 
))  que  quelque  gros  lézards  ou  crocodiles.  Enfin, 
»)  de  tout  ceci,  qu'il  me  revienne  quelque  chose  de 
))  bon.  Par  ma  foi,  je  suis  bien  aise  :  j'espère  que 
))  M.  le  général  Wolfremdorf  ne  refusera  pas  une 
')  rasade  à  la  santé  de  Votre  Altesse  Electorale. 

))  Enfin ,  monseigneur ,  c'est  à  vous  à  faire. 
»  Que  Dieu  vous  bénisse  !  mais  ne  vous  exposer 
))  pas  trop  ;  songez  qu'il  faut  commencer  par 
»  vivre,  pour  jouir  du  bonheur  et  de  la  gloire. 
))  Vous  êtes  heureux  ;  et  moi,  qui  ai  l'honneur 
»  de  vous  servir,  je  ne  suis  pas  malheureux  non 
»  plus.  C'est  ce  que  me  disoit  le  baron  de  Si- 
»  meoni ,  et  qui  lui  donnoit  bonne  idée  de  nos 
»  affaires,  n  J'affirmois  à  l'électeur ,  comme  je 
le  croyois  fermement,  que  le  Roi  avoit'douné 
des  ordres  positifs  au  duc  de  Vendôme  de  le 
joindre,  et  au  maréchal  de  Tallard  de  se  rap- 
procher de  moi.  «  Ainsi,  lui  disois-je,  avant 


(1)  Lettre  du  Roi,  du  8  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  21  juin  ;  lettre  cîu  comte  d'Ar- 
cos,  du  16  août.  (A.) 

(.5)  Deux  lettres  à  l'électeur ,  du  20  juin.  (A.) 
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«  deux  mois  Votre  Altesse  Electorale  sera  à  la 
»  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Après  cela, 
M  ma  foi,  je  vous  demaude  un  duché  en  Bo- 
»  hème ,  ou  bien  où  il  vous  plaira.  Mais  comme 
»  vous  pourrez  disposer  des  couronnes ,  il  fau- 
»  dra  bien  que  votre  petit  serviteur  ait  un 
»  duché.  )) 

Hélas!  mon  duché,  ces  couronnes,  ce  fut 
vraiment  la  fable  du  pot  au  lait.  Les  paysans  du 
Tyrol  et  de  l'Autriche,  qui  sont  presque  tous 
chasseurs,  revenus  de  leur  première  surprise, 
et  aidés  de  quelques  troupes  réglées,  se  mirent 
à  harceler  le  duc  de  Bavière,  qui  avançoit  vers 
l'Italie  au  devant  du  duc  de  Vendôme.  11  fut 
obligé  de  rétrograder  vers  Inspruck ,  dont  la 
bourgeoisie s'étoit  mutiné.  A  son  exemple,  celle 
de  toutes  les  petites  villes  dont  la  reddition  de  la 
capitale  avoit  entraîné  la  soumission  se  révolta 
aussi.  Bientôt  il  se  trouva  entouré  d'ennemis , 
souvent  coupé  et  arrêté  dans  des  défilés  très- 
dangereux  ,  dont  les  habitans  tenoient  les  hau- 
teurs. Il  fallut  livrer  des  combats  de  postes  fort 
périlleux.  Dans  une  de  ces  rencontres ,  il  eut 
obligation  de  son  salut  à  un  bataillon  du  régi- 
meut  de  Noailles  que  je  lui  avois  donné.  «  Je 
>'  ne  peux,  m"écrivoit-il  (l),  assez  me  louer  de 
»  la  valeur  de  cette  troupe,  et  du  lieutenant 
»  colonel  qui  commandoit,  aussi  bien  que  du 
))  major  et  de  tous  les  autres  officiers.  »  Il  se 
trouva  réduit  à  affoiblir  son  armée,  en  laissant 
derrière  lui  des  troupes  dans  les  endroits  suspects, 
à  mesure  qu'il  se  portoit  en  avant  :  trop  heureux 
de  pouvoir  se  soutenir  dans  ces  lieux  difficiles , 
en  attendant  la  jonction  du  renfort  d'Italie  qu'il 
espéroit  ! 

Pendant  que  de  mon  côté  j'attendois  les  se- 
cours du  maréchal  de  Tallard ,  je  voyois  grossir 
l'orage  autour  de  moi  par  la  réunion  de  presque 
toutes  les  forces  de  l'Empire.  J'appris,  le  26  juin, 
que  le  prince  de  Bade ,  à  la  tête  d'une  armée  plus 
forte  que  la  mienne  ,  et  qui  s'augmentoit  encore 
tous  les  jours,  étoitvenu  camper  dans  la  plaine 
de  Languenau.  Je  pris  toutes  mes  précautions 
pour  l'empêcher  de  pouvoir  me  dérober  un  pas- 
sage  sur  le  Danube.  J'envoyai  pour  cela  un  corps 
à  la  hauteur  d'Ulm  ,  et  des  partis  continuels  le 
long  de  ce  fleuve.  J'avertis  en  même  temps  l'é- 
lecteur de  l'inquiétude  où  j'étois  pour  Ausbourg 
et  Batisbonne.  De  ces  deux  grandes  villes,  la 
dernière  étoit  gardée  par  les  Bavarois,  mais  en 
petit  nombre  5  et  pour  la  sûreté  de  la  première 
l'électeur  n'avoit  pris  que  deux  conseillers, 
comme  otages  de  la  fidélité  des  habitans.  Con- 
noissant  l'importance  de  cette  place,  située  sur 
le  Leck;  sachant  qu'elle  pouvoit  devenir  un  point 
d'appui  pour  le  prince  de  Bade ,  si ,  passant  le 
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Danube  vers  sa  source ,  il  vouloit  retomber  sur 
la  Bavière,  je  fis  tous  mes  efforts  pour  engager 
l'électeur  à  y  mettre  au  moins  cinq  cents  hommes 
de  pied ,  qui  fussent  maîtres  d'une  porte  de  la 
ville,  et  en  état  de  la  garder  contre  le  dedans  et 
le  dehors.  <(  Cette  précaution  suffit,  lui  disois-je, 
"  parce  que  tant  que  la  bourgeoisie  aura  à  crain- 
"  dre  que  les  Français  n'entrent  par  une  porte 
')  tandis  qu'elle  eu  livreroit  une  aux  Impériaux, 
»  elle  ne  voudra  pas  s'exposer  à  voir  une  bataille 
')  dans  la  rue  des  Orfèvres ,  où  elle  a  d'immenses 
))  richesses.  »  Mes  remontrances  furent  inutiles: 
quelques  ministres  de  l'électeur,  vendus  à  ceux 
de  l'Empereur,  l'empêchèrent  de  suivre  mon 
conseil. 

Le  dernier  jour  de  juin,  le  prince  de  Bade 
avança,  avec  toutes  ses  forces ,  sur  la  petite  ri- 
vière de  Brentz.  J'étois  très -avantageusement 
campé,  ma  gauche  à  Lauwengen,  petite  ville 
sur  le  Danube,  fermée  de  très-bonnes  murailles 
de  cinq  pieds  d'épaisseur,  avec  un  double  fossé  ; 
la  droite  à  Dillingen,  autre  ville  plus  considéra- 
ble sur  la  même  rivière,  et  dont  les  murs  étoient 
meilleurs  encore  que  ceux  de  Lauwengen.  Un 
petit  ruisseau  couvroit  le  front  de  mon  camp 
presque  entier. 

Les  ennemis  publioient  qu'ils  venoient  m'atta- 
quer;  et  je  le  désirois,  étant  bien  assuré  de  la 
bonté  de  mou  poste.  Pour  leur  en  donner  l'en- 
vie, j'occupai  en  leur  présence  un  petit  village 
qui  étoit  au-delà  du  ruisseau  qui  couvroit  mon 
camp.  Quoique  séparé  de  moi  par  le  ruisseau ,  il 
étoit  fianqué  à  droite  et  à  gauche  par  mes  re- 
trancheraens;  de  sorte  que  pour  l'attaquer  il 
falloit  que  les  ennemis  marchassent  en  bataille 
sous  le  feu  même  de  ma  mousqueterie.  Comme 
ils  se  vantoient  de  me  forcer  de  reculer,  je  ne  fus 
pas  fâché  de  leur  faire  cette  espèce  de  défi. 

Tandis  que  les  ennemis  tâchoient  d'en  impo- 
ser par  des  bravades ,  je  voyois  avec  plaisir  que 
nos  officiers  se  distinguoient  à  l'envi  par  des 
actes  d'une  valeur  rélléchie.  J'en  fis  l'éloge  dans 
mes  lettres  au  Boi  et  au  ministre.  La  Tour,  lieu- 
tenant colonel  de  Fourqueux  (2) ,  dont  j'avois 
déjà  éprouvé  la  valeur  dans  plus  d'une  occasion, 
se  signala  à  Douawert.  Je  l'avois  envoyé  dans 
cette  ville  pour  étendre  les  contributions.  Il  y  fut 
averti  que  les  hussards  ennemis  enlevoient  les 
bestiaux  dans  les  villages  voisins,  et  il  sortit 
avec  cent  trente  chevaux  et  cent  cinquante 
hommes  du  régiment  de  Champagne  pour  les 
ueprendre.  A  peine  étoit-il  à  une  demi-lieue, 

(I)  Lettre  de  l'électeur,  du  î  juillet.  (A.) 
(2i  Lettres  à  M.  de  Chamillard,  du  10  mal  et  du  4 
juillet.  (A.) 
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qu'il  se  trouva  investi  par  plus  de  deux  mille 
hommes.  Sans  se  déconcerter,  il  se  jeta  dans  un 
cimetière.  A  la  faveur  de  mauvaises  murailles, 
Il  soutint  plusieurs  attaques  avec  tant  d'avan- 
tage, que  les  ennemis  se  retirèrent  en  désordre. 
M.  de  Marivault  (I) ,  à  la  tête  de  cent  hommes 
de  pied  et  de  cinquante  chevaux,  battit  trois 
cents  cavaliers  en  plaine  (2).  M.  de  La  Billarde- 
rie,  outre  beaucoup  d'intelligence  et  d'intégrité 
dans  la  répartition  et  la  levée  des  contributions, 
montroit  dans  cet  emploi ,  souvent  périlleux , 
une  fermeté  peu  commune  (3).  Le  chevalier  de 
Denac,  capitaine  réformé  à  la  suite  du  régiment 
de  Moutmorin  ,  obtint ,  sur  mon  rapport ,  des 
louanges  du  Roi  lui-même  pour  un  coup  de 
main  bien  ménagé. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  témoignages 
rendus  au  mérite  que  par  une  lettre  que  j'écrivis 
à  Sa  Majesté  (4),  en  lui  annonçant  que,  selon  ses 
ordres,  j'avois  donné  un  brevet  de  brigadier  au 
prince  d'Isenghien.  «  C'est,  lui  disois-je,  un  très- 
>)  digne  sujet,  fort  appliqué.  Je  dois  de  plus  me 
»  louer  de  presque  tous  vos  colonels  :  outre  le 
»  courage,  je  vois  une  application  parmi  les  jeu- 
I)  nés  gens,  qui  promet  à  Votre  Majesté  de  bons 
')  officiers  généraux.  M.  le  marquis  de  Nangis 
))  a  eu  une  petite  vérole  très-maligne,  qui  ne  l'a 
»  pas  empêché  de  suivre.  S'il  fût  mort,  c'eût  été 
»  une  perte  ;  et  ce  sera  un  jour  un  bon  ofticier 
»  général,  mêlant  a  beaucoup  de  courage  bien 
»)  de  l'esprit,  et  plus  de  sagesse  que  l'on  n'en 
)•  trouve  d'ordinaire  à  son  âge.  J'en  dis  autant 
)>  de  M.  de  Seignelay.  Je  crois  aussi  devoir  vous 
»  nommer  M.  de  Nettancourt,  et  le  sieur  de  Rott, 
I)  irlandais,  qui  a  un  talent  singulier  à  contenir 
»  le  soldat,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  contri- 
))  bue  à  soutenir  la  discipline.  »  Je  me  louois 
aussi  beaucoup  du  comte  de  Santini,  auquel  j'a- 
vois  confié  Ratisbonne,  gouvernement  très-im- 
portant (5). 

Mais  si  je  parlois  ainsi  au  Roi  et  à  ses  minis- 
tres, il  y  avoit  des  choses  que  je  ne  disois  qu'à 
mes  amis,  celles  surtout  qui  pouvoient  ne  pas 
cadrer  avec  la  manière  de  penser  à  la  mode  à 
la  cour.  On  trouvoit  mauvais,  par  exemple, 
qu'ayant  devant  moi  une  armée  bien  plus  nom- 
breuse que  la  mienne ,  je  souffrisse  des  escar- 
mouches qui  me  coûtoient  toujours  des  hommes. 
«  J'ai  essuyé,  disois-je  au  comte  de  Marsan  (G), 
»  plusieurs  représentations  sur  cela;  mais  j'ai 
»  des  raisons  pour  laisser  quelque  liberté.  Pre- 
»  mièrement,  pourquoi  ne  pas  rembarrer  les  en- 

(!)  Lettre  à  M.  de  Ctiamillard  ,  du  4  juillet.  (A.) 
(2)  Lettre  au  Roi ,  du  24  mai.  (A.) 
(5)  Lettre  au  même ,  du  4  juin.  (A.) 
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»  nemis  quand  ils  osent  sortir  de  leur  camp?  11 
))  est  vrai  que  nos  officiers  les  provoquent  sou- 
n  vent;  mais  nos  escarmouches  sont  toujours 
))  heureuses.  Nous  n'avons  encore  eu  aucun  offi- 
n  cierdepris,  et  nous  avons  beaucoup  des  leurs. 
»  D'ailleurs,  il  n'est  pas  mauvais  que  déjeunes 
))  subalternes,  qui  n'ont  pas  encore  vu  l'ennemi, 
')  s'accoutument  à  leur  tirer  des  coups  de  pistolet 
»  de  bien  près. 

n  Nous  étions  assez  accoutumés  aux  escar- 
))  mouches  de  notre  jeunesse  :  non -seulement 
n  elles  étoient  permises  aux  cornettes,  mais  les 
»  colonels,  les  généraux  quelquefois  s'en  me- 
»)  loient,  et  j'ai  été  témoin  d'un  grand  prince  qui 
))  appuya  le  pistolet  sur  le  menton  au  comman- 
»  dant  d'un  escadron  ennemi,  et  tourna  entre 
»  le  commandant  et  l'escadron.  A  présent,  quel- 
»  ques-uns  de  nos  généraux  devroient  lire,  après 
»  le  repas,  un  petit  chapitre  des  guerres  deGus- 
n  tave-Adolphe,  dont  les  généraux,  aussi  bien 
»>  que  ce  grand  prince,  étoient  très-imprudens. 
»  Pour  moi,  j'ai  déclaré  que  je  prétendois  être 
»  le  plus  prudent  de  l'armée.  J'ai  tâché  de  ne 
»  pas  oublier  entièrement  ce  que  j'ai  appris  des 
»  guerres  de  campagne  sous  M.  le  prince,  M.  de 
»)  Turenne,  messieurs  de  Luxembourg,  Schom- 
»  berg  et  de  Créqui.  Nous  pratiquions  alors;  et 
»  je  me  souviens  que  le  duc  d'Harcourt,  Feu- 
»  quières  et  moi  disions  souvent,  quand  nous 
»  étions  quelque  temps  sans  sortir  :  Nous  ou- 
»  blierons  la  guerre  pendant  la  guerre,  si  nous 
»  n'y  prenons  garde. 

))  Mais,  à  propos,  pourquoi  ne  s'en  sert  on  pas 
»  de  ce  Feuquières?  Je  vous  le  donne  pour  offi- 
n  cier  général  très-entendu,  et  des  meilleurs.  Je 
n  sais  qu'il  auroit  ardemment  désiré  de  servir, 
»  même  depuis  qu'on  a  fait  des  maréchaux  de 
»  France.  On  dit  quil  est  méchant  :  et  qu'im- 
»  porte  au  Roi  que  l'on  soit  méchant  ?  Vous  trou- 
I)  verez  les  qualités  du  plus  grand  général  du 
))  monde  dans  un  homme  cruel,  avare,  peifide, 
))  impie.  Qu'est-ce  que  tout  cela  fait?  J'aimerois 
»  mieux,  pour  le  Roi,  un  bon  général  qui  au- 
»  roit  toutes  ces  pernicieuses  qualités,  qu'un  fat 
»  que  l'on  trouveroit  dévot,  libéral,  honnête, 
))  chaste,  pieux.  Il  faut  des  hommes  dans  les 
»  guerres  importantes;  et  je  vous  assure  que  ce 
n  qui  s'appelle  des  hommes  sont  très-rares.  Vous 
»  trouverez  de  très-bonnes  gens  de  leur  personne; 
»  si  on  leur  ordonne  de  se  jeter  dans  le  plus 
»  grand  péril,  ils  ne  balanceront  pas  ;  s'ils  sont 
»  seuls,  ils  n'attaqueront  pas  une  chaumière. 


(i)  Lettre  au  Roi,  du  17  juin.  (A.) 

(5)  Lettre  à  l'cleeleur,  du  6  juillet.  (A.) 

(6)  Lettre  à  M.  le  comte  de  Marsau,  du  6  avril.  (A-) 
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»  Pour  éter  ces  sortes  de  craintes,  j'ai  déclaré 
»  de  bouche  et  par  écrit  que,  ne  pouvant  ordon- 
»  ner  positivement  à  un  officier  général  que  je 
»  détaclie  d'attaquer  ce  que  je  ne  connois  pas, 
n  cependant,  toutes  les  fois  qu'ils  attaqueront, 
»  je  prendrai  sur  moi  le  manque  de  succès.  Je 
»  veux  bien  leur  donner  tout  l'honneur  de  ce 
»  qui  réussira,  et  me  charger  du  blâme  de  ce  qui 
»  ne  réussira  point.  » 

A  l'aide  des  escarmouches,  qui  m'apprenoient 
ce  qui  se  passoit,  je  restois  tranquille  dans  mon 
camp.  Le  prince  de  Bade  sortit  du  sien  le  2  de 
juillet  avec  toute  son  armée.  Il  se  présenta  à  la 
portée  du  canon  de  la  mienne,  et  rentra  après 
avoir  resté  près  de  trois  heures  en  bataille.  Les 
prisonniers  et  déserteurs  rapportèrent  qu'il  avoit 
réellement  dessein  de  livrer  bataille ,  mais  que, 
pour  le  faire  plus  sûrement,  il  attendoit  un  corps 
de  dix  mille  hommes  qui  approchoit,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Bareith.  Sur  cet  avis,  quel- 
ques officiers  généraux  me  pressèrent  de  mettre 
le  Danube  entre  moi  et  une  armée  si  formidable  ; 
mais  je  connoissois  trop  bien  l'importance  et  la 
bonté  de  mon  poste  pour  ma  déterminer  à  un 
parti  si  foible.  Outre  que,  par  ma  position,  j'oc- 
cupois  plusieurs  villes  qui  me  donnoient  de  gran- 
des subsistances,  je  ne  pouvais  me  persuader 
qu'il  eût  vraiment  dessein  de  m'attaquer  ;  et  je 
fus  confirmé  dans  l'opinion  contraire  quand  je  le 
vis  commencer  des  retranchemens.  J'en  conclus 
qu'il  alloit  laisser  devant  moi  un  corps  d'armée 
pour  me  garder  pour  ainsi  dire  à  vue,  pendant 
qu'il  chercheroit  un  passage  sur  le  Haut-Dauube, 
afin  de  retomber  sur  moi  par  les  derrières,  et 
me  mettre  entre  deux  feux. 

C'étoit  une  nouvelle  raison  de  s'assurer  d'Aus- 
bourg  autrement  que  par  les  deux  otages  ;  car  il 
étoit  clair  que  quand  le  prince  de  Bade,  après 
avoir  passé  le  Haut-Danube,  se  trouveroit  entre 
ce  fleuve  et  l'Isler,  il  pouvoit,  s'il  étoit  maître 
d'Ausbourgets'il  ne  m'attaquoit  pas,  se  jeter  sur 
la  Bavière,  la  ravager  et  y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  C'est  pourquoi  je  renouvelai  à  plusieurs 
reprises  mes  instances  auprès  de  l'électeur,  afin 
qu'il  retînt  cette  ville  par  un  bon  corps  de  trou- 
pes; mais  ce  fut  toujours  inutilement  ^I).  Je  lui 
conseillai  aussi  de  bien  fortifier  les  postes  qu'il 
tenoit  dans  le  Tyrol  et  l'Autriche,  de  mener  sé- 
vèrement les  habitans,  qui,  malgré  les  ménage- 
mcns  qu'on  avoit  pour  eux,  puisqu'on  n'en  exi- 
geoit  pas  même  de  contributions,  traitoient  leurs 
prisonniers  avec  une  cruauté  atroce.  S'il  m'en 
avoit  voulu  croire,  il  auroit  fait  un  exemple  de 
la  ville  de  Hall,  qui  s'étoit  distinguée  par  les 
marques  de  son  aversion  contre  les  Français  et 
les  Bavarois.  Enfin  je  l'exhortai  à  tenir  bon  dans 
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le  Tyrol  comme  je  faisois  sur  le  Danube,  afin 
qu'il  ne  pût  pas  nous  être  reproché  par  messieurs 
de  Vendôme  et  de  Tallard  que  nous  ne  les  avions 
pas  attendus,  et  que  c'étoit  nous  qui  avions  fait 
manquer  la  jonction ,  dont  je  me  flattois  tou- 
jours. 

Les  ennemis  publioient  dans  toutes  les  gazet- 
tes qu'ils  me  tenoient  bloqué,  que  je  n'osois 
sortir  de  mon  camp,  et  qu'ils  alloient  m'acca- 
bler  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
et  délivrer  l'Empire.  J'eus  occasion  de  leur  don- 
ner un  démenti  public,  et  je  ne  la  manquai  pas. 
Toujours  persuadé  que  le  prince  de  Bade  ne 
cherchoit  qu'à  se  mettre  au-delà  du  Danube, 
j'envoyois  continuellement  des  partis  le  long  de 
ce  fleuve  en  le  remontant,  tant  pour  éclairer  ses 
mouvemens  que  pour  tâcher,  si  le  passage  s'ef- 
fectuoit,  qu'il  se  fît  du  moins  le  plus  loin  qu'il 
seroit  possible,  afin  que  j'eusse  le  temps  de  pren- 
dre mes  mesures.  A  ces  courses,  qui  deman- 
doient  autant  d'activitéque  d'intelligence,  j'em- 
ployois  ordinairement  de  préférence  deux  offi- 
ciers que  j'estimois  beaucoup,  le  sieur  de  Légal, 
maréchal  de  camp,  et  le  sieur  Du  Héron,  briga- 
dier de  dragons. 

((  Le  premier,  disois-je  à  l'électeur,  en  lui  ren- 
»  dant  compte  de  leur  principale  expédition  (2), 
n  est  un  très-sage  et  vaillant  officier,  auquel  j'ai 
»  toujours  connu  beaucoup  de  sens,  d'audace, 
»  et,  dans  toutes  les  affaires,  pensant  noblement , 
')  et  voulant  se  faire  du  mérite  et  se  distinguer, 
))  qualités  que  je  cherche  dans  les  officiers  gé- 
»  néraux,  etqui  me  feront  toujours  préférer  ceux 
»  en  qui  je  les  trouve,  à  toutes  les  recommanda- 
))  tions  que  la  naissance  ou  la  protection  pour- 
n  roient  donner.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui 
»  fut  tenu  pour  attaquer  les  lignes  de  Bihel, 
»  M.  de  Légal  opina  conformément  à  la  dignité 
»  de  la  nation  et  au  bien  des  affaires,  et  je  l'ai 
)»  toujours  trouvé  capable  de  toutes  les  commis- 
»  sionsque  je  lui  ai  données.  »  M.  Du  Héron, 
élevé  pour  être  conseiller  en  parlement  de  Rouen, 
s'étoit  jeté  dans  le  service  par  un  goût  dominant. 
H  y  avoit  montré  tant  d'activité,  de  prudence 
jointe  à  la  bravoure,  que  je  n'avois  pu  m'empè- 
cher  de  le  distinguer  ;  ce  qui  avoit  quelquefois 
causé  de  la  jalousie,  et  m'avoit  forcé,  pour  lui 
obtenir  de  France  des  grâces  qu'il  mérifoit, 
d'employer  laprotection  de  l'électeur  de  Bavière, 
dans  la  crainte  que  ma  recommandation  ne  fût 
suspecte  de  prévention  (3). 

((  Avec  ces  deux  hommes,  je  pouvois  com- 

(1)  LoUrc  H  rclccteur,  du  2  août.  {\.\ 

(2)  Leltre  au  niènie,  du  2  août.  (A.) 
;5)  Lettre  au  même ,  du  50  juin.  (A.) 
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mander  de  loin  (  l  )  J'avois  été  informé  par  mes 
espions  que  le  comte  de  La  Tour  rassembloit 
un  corps  composé  du  régiment  de  Bareith,  de 
hussards,  de  quelifue  infanterie  tirée  des  pla- 
ces frontières,  du  régiment  des  cuirassiers,  du 
Vieux-Hanovre  et  d'Austadt,  et  d'un  déta- 
chement de  cavalerie  fourni  par  le  prince  de 
Bade.  Enfm  c'étoit  une  tête  d'armée  d'à  peu 
près  six  mille  hommes,  des  meilleures  troupes 
de  l'Empire.  Je  sus  en  même  temps  que  ce 
corps  devoit  passer  le  Danube  au-dessus 
d'Ulm,  à  peu  près  à  quinze  lieues  de  moi,  et 
marcher  droit  à  Tlsler  du  côté  d'Ausbourg , 
pour  ouvrir  le  chemin  au  prince  de  Bade.  Il 
ne  m'étoit  pas  possible  d'empêcher  de  si  loin 
le  passage  du  Danube,  qui  se  fit  à  Munderkin- 
gen;  mais  je  mis  aux  trousses  du  comte  de  La 
Tour  le  sieur  de  Légal,  qui,  avec  deux  mille 
hommes,  soutenu  du  sieur  Du  Héron,  qui  le 
suivoit  avec  neuf  escadrons  de  dragons,  s'a- 
vança jusqu'à  Offenhausen  prèsd'Uim.  Il  m'é- 
crivit de  là,  m'expliqua  la  situation  du  camp 
des  ennemis,  et  me  demanda  la  permission  de 
les  attaquer.  Je  la  donnai,  lui  recommandant 
seulement  d'observer  si  le  camp  des  ennemis 
n'étoit  pas  soutenu  par  le  voisinage  de  quelque 
autre  corps  d'armée,  soit  des  troupes  hollan- 
daises, que  l'on  disoit  devoir  les  joindre  in- 
cessamment, soit  de  celles  de  Brandebourg, 
que  je  savois  n'être  depuis  quatre  jours  qu'à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  l'armée  impériale. 
Moyennant  que  ces  obstacles  ne  rendissent 
pas  son  entreprise  trop  difficile,  je  lui  donnai 
carte  blanche  ;  je  lui  dis  de  se  servir  de  la  bri- 
gade de  Poitou,  que  j'avois  fait  avancer  jus- 
qu'à Goualsbourg,  et  des  détachemens  que 
)  nous  avions  tant  dans  Ulm  qu'ailleurs,  sous 
)  les  ordres  du  sieur  de  Fontboissard,  briga- 
dier. Tout  cela  composoit  un  corps  d'environ 
quatre  mille  cinq  cents  hommes.  » 

Les  commandans  se  concertèrent  si  bien,  que, 
partis  le  30  juillet  de  différeus  points,  ils  arri- 
vèrent ensemble  à  demi-lieue  de  l'armée  enne- 
mie, sans  qu'elle  s'en  doutât;  mais  le  jour  les 
ayant  surpris,  les  ennemis  eurent  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille,  leur  droite  à  Munderkingen, 
leur  gauche  au  Danube,  et  devant  eux  un  ruis- 
seau, dont  ils  commencèrent  à  rompre  le  pont; 
mais  un  lieutenant  colonel  de  cavalerie,  nommé 
Bozot,  très-vaillant  homme,  qui  avoit  la  tète  de 
tout,  empêcha  qu'il  ne  fût  rompu  entièrement, 
fit  rétablir  ce  qui  étoit  défait,  et  chassa  ceux 
qui  le  défendoient.  Du  Héron  se  mit  en  bataille 
sur  la  gauche  du  pont,  L'Isle  du  Vigier  sur  la 
droite,  et  M.  de  Legfil  forma  le  centre  avec  l'in- 


fanterie, commandée  par  le  marquis  de  Mont- 
gailiard,  brigadier. 

Les  ennemis  se  défendirent  vaillamment.  Le 
combat  fut  très-rude,  mais  enfin  la  fermeté  des 
troupes  du  Roi  l'emporta.  Après  plusieurs  char- 
ges, ils  furent  entièrement  renversés  dans  le 
Danube.  Rodemack,  lieutenant  colonel,  le  passa 
pêle-mêle  avec  eux,  à  la  tête  d'un  détachement 
du  régiment  de  Cboiscul  ;  onze  étendards  et  deux 
paires  de  timbales  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire. Les  ennemis  perdirent  beaucoup  d'officiers 
d'une  naissance  distinguée,  entre  autres  le  prince 
Maximilien  d'Hanovre,  frère  de  l'électeur  de- 
puis roi  d'Angleterre,  doht  on  ne  put  retrouver 
le  corps.  Nous  eûmes  M.  d'Aubusson  et  deux 
lieutenans  colonels  tués.  Le  pauvre  Du  Héron , 
blessé  d'un  coup  de  fusil  à  travers  le  corps,  ne 
voulut  jamais  se  retirer  :  il  mena  deux  fois  son 
aile  à  la  charge,  et  mourut  dix-huit  jours  après 
de  sa  blessure.  Sa  mort  et  celle  de  plusieurs  au- 
tres braves  gens  diminua  la  joie  de  ce  succès.  Il 
en  coûta  davantage  aux  ennemis.  On  ne  fit  sur 
eux  que  huit  cents  prisonniers,  parce  que  la  plus 
grande  partie  se  noya  dans  le  Danube.  Le  bruit 
qui  se  répandit  de  cet  avantage  fit  connoitre, 
malgré  les  gazetiers  de  Hollande,  que  si  j'étois 
renfermé  dans  mon  camp  comme  ils  lepublioient, 
du  moins  je  faisois  d'assez  belles  sorties.  J'en- 
voyai cette  nouvelle  au  Roi  par  Roideau,  un  de 
mes  aides  de  camp,  homme  très-sensé,  qui  étoit 
en  même  temps  chargé  d'obtenir  des  ordres  po- 
sitifs et  pressans  au  maréchal  de  Tallard  de  mar- 
cher à  AVillingen,  et  d'ouvrir  une  communica- 
tion. 

Elle  étoit  devenue  d'une  nécessité  indispen- 
sable par  l'état  où  se  trouvoit  le  duc  de  Bavière. 
((  H  lui  est  arrivé,  écrivois-je  au  duc  de  Bour- 
»  gogne  (2)  des  malheurs  que  l'on  n'a  jamais  dû 
n  craindre.  Les  châteaux  de  Hornberg  et  de  Ro- 
n  teubourg,  places  excellentes  et  bien  munies, 
»  sont  tombés,  sans  se  défendre,  au  pouvoir  de 
»  l'ennemi.  H  y  avoit  dans  la  première,  impre- 
»)  nable  par  elle-même,  trois  cents  hommes  de 
')  bonnes  et  vieilles  troupes  ,  quarante  pièces  de 
»  canon  de  fonte ,  vingt  mille  sacs  de  farine ,  et 
»  vingt  mille  de  grains.  Elle  s'est  rendue  à  deux 
»  mille  paysans  qui  l'attaquoient  avec  deux  ar- 
»  quebuses  à  croc  :  l'artillerie  est  médiocre  pour 
»  un  tel  siège.  La  seconde  place ,  aussi  bonne  , 
»  n'a  pas  fait  plus  de  résistance.  Je  tiens  les  com- 
»  mandans  pendus  présentement,  et  la  garnison 
))  décimée.  Au  moins  M.  l'électeur  m'a  promis 
»  que  la  punition  égaleroit  le  crime.  » 

(1)  Lettre  au  Roi ,  du  2  août,  (\.) 

(2)  Lettres  à  M.  le  duc  de  Bourgogae,  des  6  eU9  août. 
(A.) 
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Mais  il  auroit  eu  bien  des  exécutions  pareilles 
à  ordonner,  s'il  avoit  voulu  punir  tous  les  traî- 
tres. Sa  cour  en  étoit  pleine,  et  chacun  le  trom- 
poit  à  sa  manière.  Les  uns  demandoient  grâce 
pour  les  pauvres  habitans  du  Tyrol ,  dont  le 
prince  auroit  pu  tirer  plus  de  cinq  cent  noille 
écus  de  contributions,  et  dont  il  n'exigea  rien  ; 
et  ces  courtisans  compatissans  recevoient  en  se- 
cret des  sommes  considérables,  pour  récompense 
des  sauve-gardes  qu'ils  procuroient.  D'autres , 
payés  par  la  cour  de  Vienne,  me  blâmoient,  blâ- 
moient  le  conseil  de  France,  se  désoloient  au 
moindre  revers ,  dlminuoient  les  succès ,  et  éle- 
voient  dans  l'a  me  du  prince  des  craintes  et  des 
soupçons  qui  rendoient  sa  conduite  incertaine.  II 
n'y  avoit  de  sincère  que  sa  famille  ;  sa  femme 
surtout ,  dont  l'attachement  à  la  cour  impériale 
étoit  connu,  qui  souffroit  de  voir  son  mari  lié 
avec  la  maison  de  Bourbon ,  et  qui  profitoit  de 
toutes  les  circonstances  pour  le  ramener  à  la 
maison  d'Autriche  :  de  sorte  que  comme  les  af- 
faires commencèrent  à  mal  tourner,  je  vis  aussi 
l'électeur  commencer  à  chanceler  dans  son  atta- 
chement pour  nous. 

Comme  il  ne  demandoit  qu'un  prétexte  pour 
revenir  dans  ses  États ,  dont  il  auroit  voulu  ne 
pas  sortir,  à  la  première  nouvelle  qu'un  corps 
de  ses  troupes ,  commandé  par  le  général  Tat- 
tembach ,  avoit  été  battu  par  les  Impériaux  près 
de  Schardiog ,  il  rompit  son  armée  ,  en  envoya 
une  partie  sur  le  Danube  pour  couvrir  la  Ba- 
vière ,  se  rendit  avec  l'autre  à  Munich ,  et  me 
manda  que  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ses  États ,  menacés  de  tous  côtés  le  forçoit 
de  quitter  le  Tyrol .  Mais  il  ne  faisoit  pas  attention 
qu'en  revenant  dans  ses  États  il  y  attiroit  la 
guerre,  dont  ils  alloient  être  le  centre  sans  que  je 
pusse  l'empêcher;  car  le  prince  de  Bade,  que 
j'avois  toujours  en  présence  ,  continuoit  de  mar- 
quer, par  toutes  les  mesures  qu'il  prenoit,  qu'il 
avoit  vraiment  desseiu  de  pénétrer  en  Bavière. 
Il  fit  augmenter  les  fortifications  du  camp  du 
général  Styrum ,  placé  devant  le  mien.  Je  sus 
qu'il  rassembloit  tous  les  chevaux  du  pays  ,  et 
qu'il  avoit  ses  ponts  sur  les  baquets  prêts  à  mar- 
cher. Je  mandai  ces  circonstances  à  l'électeur, 
qui  étoit  à  Munich.  Je  lui  écrivis  que  ces  mou- 
vemens  ne  pouvoient  regarder  qu'Ausbourg , 
dont  il  falloit  absolument  s'assurer  avant  le 
prince  de  Bade  ;  sans  quoi  nous  allions  avoir 
derrière  nous  une  grosse  ville  malintentionnée  , 
qui  donneroit  à  nos  ennemis  la  liberté  de  nous 
enfermer  entre  deux  armées  (  l). 

Je  fus  confirmé  dans  mon  opinion  par  la  pa- 
tience du  comte  de  Styrum.  Le  prince  de  Bade 
^'ébranla  le  23  août,  et  marcha ,  comme  je  l'a- 


vois  prévu,  vers  le  haut  de  l'Isler,  pour  appro- 
cher d'Ausbourg.  Je  fis  alors  toutes  les  tentatives 
imaginables  pour  attirer  Styrum  à  un  combat  : 
je  sortis  de  mon  camp,  je  poussai  ses  grand'gar- 
des,  j'avançai  jusques  entre  ses  redoutes ,  je  fis 
toutes  les  dispositions  d'une  attaque.  Il  me  re- 
garda avec  fiegme  et  tranquillité,  retira  ses 
troupes,  me  laissa  la  plaine  libre;  et  quand  il  se 
vit  un  peu  serré ,  il  mit  son  armée  en  bataille 
derrière  ses  retranchemens ,  qui  étoient  inatta- 
quables. 

Ne  pouvant  engager  une  action  avec  l'armée 
campée,  je  résolus  de  ne  la  pas  manquer  avec  le 
prince  de  Bade  lorsqu'il  se  trouveroit  entre  le 
Danube  et  l'Isler.  «  Car  enfin ,  sire ,  disois-je  au 
»  Roi,  nous  en  sommes  au  point  d'être  forcés  à 
»  chercher  un  combat.  »  Je  lui  en  expliquois  les 
raisons  dans  une  lettre  qui  peignoit  l'état  pénible 
de  mon  ame  (2)  :  «  Pendant  qu'embarrassé  par 
deux  armées,  lui  disois-je,  je  cherche  à  me 
débarrasser  de  l'une  ou  de  l'autre,  les  enne- 
mis ,  avec  plusieurs  corps  de  troupes ,  dont 
l'un  est  entré  jusqu'au  milieu  de  la  Bavière,  et 
l'autre  marche  vers  Ratisbonne,  ont  obligé 
M.  l'électeur  à  retenir  toutes  ses  troupes  sous 
Munich,  d'où  j'ai  cru  que  le  service  de  Votre 
Majesté  obligeoit  indispensablement  de  le  re- 
)  tirer.  Ce  prince,  dont  je  crois  les  intentions 
droites,  auroit  peut-être  de  la  peine  à  les  con- 
server fidèles  aux  intérêts  de  Votre  Majesté, 
au  milieu  des  larmes  et  des  cris  de  sa  famille 
et  de  tous  ses  peuples.  Son  état  est  violent,  et 
Votre  Majesté  en  jugera.  Il  voit,  sire,  mais 
trop  tard,  quelle  faute  capitale  il  a  faite  de  ne 
pas  marcher  à  Passaw,  suivant  le  premier 
projet  réglé.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  s'aper- 
cevoir qu'il  est  ou  trahi ,  ou  du  moins  très- 
mal  servi.  La  conduite  du  comte  d'Arcos,  son 
général  dans  le  Tyrol,  a  été  misérable.  La  for- 
tune lui  avoit  donné  plus  qu'on  ne  pouvoit  es- 
pérer; car  je  laisse  à  juger  à  Votre  Majesté  si 
mille  hommes  de  pied  ,  avec  douze  pièces  de 
canon ,  pouvoient  se  flatter  de  prendre  Horn- 
bach,  place  excellente.  Il  est  encore  plus  éton- 
nant que  cent  hommes  de  troupes  réglées,  avec 
deux  cents  paysans,  l'aient  reprise  sur  trois 
cents  hommes  des  meilleures  troupes  de  l'élec- 
)  leur,  et  qu'enfin,  sans  être  menacés  que  par 
des  paysans,  dix-huit  bataillons  aient  cru  de- 
voir quitter  le  Tyrol,  abandonner  Inspruck  la 
nuit ,  avec  un  tel  désordre  que  l'on  n'a  pas 

(1)  Lettres  an  Roi ,  au  duc  de  Bavière,  à  M.  le  duc  de 
Bouigogue,  à  M.  de  Cfiamillard,  au  maréclial  de  Tal- 
lard,à  M.  de  Ricous,  depuis  le  27  août  jusqu'au  21  sep- 
tembre. (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  50  août.  (A.) 


MÉMOIRES   DU   MARÉCHAL   DE   VILLARS.  [1703] 


n  même  songé  à  prendre  des  otages  pour  lescon- 
»  tribulions;  et  l'électeur  en  est  revenu  avec  des 
»  porcelaines  prises  dans  le  cabinet  de  TKmpe- 
»  reur,  et  un  cheval  de  bronze.  Ses  généraux 
»  et  son  ministre  n'en  sont  pas  sortis  de  même. 
»  Dieu  veuille  les  récompenser  selon  leur  mé- 
»  rite!  (1) 

»  Enfin  j'ai  gagné  que  M.  l'électeur  se  rendra 
»  incessamment  à  l'armée.  Nous  prendrons  en- 
))  semble  un  parti  sur  le  poste  de  Dillingen,  dans 
»  lequel  on  ne  pourra  peut-être  pas  laisser  assez 
»  de  troupes  pour  le  soutenir ,  voulant  marcher 
»  à  M.  de  Bade  avec  des  forces  qui  approchent 
»  des  siennes.  J'avoue ,  sire  ,  que  je  ne  vois  pas 
))  sans  une  mortelle  douleur  que,  de  la  plusheu- 
»  reuse  situation  du  monde,  et  qui  pouvoitren- 
»  dre  Votre  Majesté  maîtresse  de  l'Empire,  nous 
»  soyons  venus  dans  une  dangereuse;  car,  sans 
»  une  bataille  qui  ouvre  la  communication  avec 
»  la  France,  nous  ne  sommes  assurés  ni  de  pain 
))  ni  d'argent.  Nos  Français  commencent  à  être 
»  inquiets  sur  le  manque  de  commerce  ;  mais  je 
))  suis  sûr  du  soldat  et  du  cavalier,  et  je  réponds 
»  à  l'excès  de  leur  valeur.  » 

Cette  disposition  des  troupes  me  rassuroit, 
mais  il  falloit  la  mettre  en  œuvre.  Les  momens 
devenoient  précieux.  Le  prince  de  Bade,  ayant 
passé  le  Danube  au-dessus  d'Ulm ,  avancoit  dili- 
gemment vers  Ausbourg  ;  j'envoyai  sur  son  che- 
min le  corps  de  M.  de  Légal,  et  le  fis  soutenir 
par  le  comte  Du  Bourg  avec  trente  escadrons  , 
trois  brigades  d'infanterie ,  et  une  d'artillerie.  Je 
priai  l'électeur  et  le  conjurai  de  s'emparer  d'Aus- 
bourg  pendant  qu'il  en  étoit  encore  temps  ;  de 
m'envoyer  une  partie  de  ses  troupes  pour  rem- 
placer celles  que  je  devois  laisser  dans  le  camp 
de  Dillingen ,  et  de  venir  avec  le  reste  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  du  Roi,  afin  d'aller  ensemble 
à  la  rencontre  du  prince  de  Bade. 

Il  se  rendit  à  mes  instances,  mais  de  mauvaise 
grâce,  puisqu'il  fut  huit  jours  à  se  rendre  de 
Munich  à  mon  camp.  Quand  il  arriva,  je  le  priai 
de  me  laisser  partir  pour  aller  joindre  le  comte 
Du  Bourg ,  et  de  me  suivre  au  plus  vite  avec 
toute  l'armée.  Il  consentit  à  ce  qui  me  regar- 
doit  ;  mais  ,  pour  lui ,  il  ne  voulut  partir  que  le 
lendemain  :  encore  ne  fit-il  que  trois  lieues.  Je 
m'approchai  du  comte  Du  Bourg  avec  vingt  es- 
cadrons ,  et  toute  la  nuit  j'envoyai  divers  messa- 
gers à  l'électeur  [Yerseilles,  maréchal  des  logis 
de  l'armée ,  le  colonel  Oxford ,  et  d'autres]  pour 
le  presser  d'avancer,  lui  faisant  dire  qu'avec 
mes  cinquante  escadrons  je  répondois  bien  d'ar- 
rêter le  prince  de  Bade ,  et  de  donner  à  l'électeur 
assez  de  temps  pour  le  joindre  et  le  combattre , 
parce  qu'embarrassé  d'un  grand  attirail  de  ba- 
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gage,  d'artillerie  et  de  pontons,  il  ne  pouvoit 
marcher  que  lentement. 

Voici  le  résultat  de  tant  de  remontrances  et 
de  sollicitations  ,  tel  que  je  l'écrivis  au  Roi  le  8 
septembre  (2) .  Après  avoir  détaillé  les  moyens 
qu'on  pouvoit  prendre  pour  rompre  les  mesures 
du  prince  de  Bade,  jedisois  :  <(  M.  l'électeur,  par 
une  opiniâtreté  que  notre  armée  entière  croit 
une  perfidie,  m'a  empêché  d'autorité  de  pren- 
dre ce  parti-là,  et  enfin  n'a  marché  vers  Aus- 
bourg que  si  lentement,  que  l'ennemi  y  est  ar- 
rivé une  journée  entière  avant  nous.  A  peine 
ce  prince  a-t-il  vu  l'armée  ennemie  occuper 
cette  ville,  que  son  abattement  et  sa  conster- 
nation ont  paru  conformes  au  péril  de  ses 
Etats.  Tout  le  monde  a  cru  sa  douleur  feinte, 
et  qu'ayant  été  aussi  vivement  sollicité  par 
moi  sur  une  entreprise  indispensablement  né- 
cessaire, ce  prince,  raccommodé  secrètement 
avec  l'Empereur,  avoit  voulu  une  raison  qui 
pariit  le  forcer  à  changer  de  parti. 
»  Je  ne  dis  pas,  sire, que  moi-même  je  n'aie 
eu  la  même  pensée  ;  mais  enfin ,  voyant  que 
l'armée  de  Votre  Majesté  étoit  perdue  sans  res- 
source s'il  vouloit  se  livrer  aux  Impériaux,  et 
voyant  qu'il  n'y  avoit  de  parti  à  prendre,  pour 
voir  s'il  étoit  véritablement  changé  ,  que  de 
tâcher  de  relever  son  courage  par  quelques 
grands  desseins  ,  je  lui  ai  demandé  :  Voulez- 
vous  vous  livrer  à  nos  ennemis,  ou  persévérer 
dans  le  parli  du  Uoi?  Il  m'a  répondu  qu'il  sa- 
crifieroit  sa  vie  pour  me  le  prouver.  Prenons 
donc,  lui  ai-je  dit ,  une  grande  résolution; 
mais  je  vous  demande  qu'elle  ne  soit  connue 
de  personne  au  monde. 
))  Vous  avez  trente-trois  bataillons,  le  Roi  en 
a  cinquante.  Vous  avez  quarante-cinq  esca- 
drons ,  le  Roi  soixante.  Faisons  deux  armées  : 
que  l'une  défende  le  Leck  et  couvre  la  Bavière  ; 
que  l'autre  marche  en  Autriche.  Des  deux  ar- 
mées ennemies  ,  l'une  sera  forcée  de  courir  au 
secours  de  l'Empereur  ;  et  puisque  nous  avons 
les  rivières,  l'autre  pourra  être  contenue  par 
celle 'que  vous  laisserez  sur  le  Leck,  et  qui 
gardera  la  ligne.  Rien  n'empêchera  qu'elle  ne 
soit  jointe  par  le  secours  qu'enverra  monsei- 
gneur ie  duc  de  Bourgogne.  Eu  un  mot ,  fai- 
sons trembler  l'Empereur  pour  le  cœur  de  ses 
États ,  relevons  le  courage  abattu  de  vos  su- 
jets, et  vous  verrez  que  tout  ira  mieux  que 
jamais. 

(1)  Je  trouve  dans  les  Mémoires  manuscrits  que,  l'an- 
née suivante ,  le  comte  de  Mouasterol  se  voyant  prêt  ;\ 
être  recherché  pour  intelligence  avec  la  maison  d'Autri- 
che ,  et  menacé  de  la  prison  ,  s'empoisonna.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Uoi ,  du  S  seplcmhre.  (A.) 
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M  Ce  prince  m'a  embrassé  avec  des  larmes  que 
»  Je  crois  véritables ,  et  m'a  dit  que  c'étoit  le 
H  Saint-Esprit  qui  m'inspiroit.  Enfin ,  sire ,  c'est 
»  un  grand  parti ,  mais  c'est  le  seul  qui  puisse 
H  sauver  votre  armée ,  laquelle  à  présent  se  croit 
H  perdue  sans  ressource,  du  moins  les  officiers; 
»  mais  le  soldat  est  ferme.  Car ,  sire ,  quel  autre 
»  parti  pour  notre  salut?  Quand  je  donnerois  à 
»  ce  prince  des  troupes  pour  mettre  sous  Ulm , 
))  dont  les  ennemis  ont  déjà  consommé  les  four- 
»  rages  et  les  subsistances,  je  ne  m'en  trouve- 
»  rois  pas  moins  entre  l'armée  du  prince  de 
»  Bade  et  celle  du  comte  de  Styrum  ,  sans  pou- 
»  voir  avancer  ni  reculer  qu'avec  un  grand  pé- 
»  ril  d'être  défait ,  dans  plusieurs  marches  qu'il 
»  faut  faire  à  travers  un  pays  difficile  pour  s'ap- 
»  procher  des  montagnes  Noires. 

))  J'espère  ,  sire  ,  pouvoir  ainsi  rétablir  les  af- 
»  faires  et  l'esprit  chancelant  de  l'électeur  ;  mais, 
)}  après  cela ,  j'ai  une  grâce  à  demander  à  Votre 
»  Majesté,  c'est  la  permission  de  quitter  un  com- 
))  mandement  qui  expose  ma  réputation,  laquelle 
»  m'est  plus  chère  que  la  vie.  Je  ne  saurois  ser- 
»  vir  sous  un  prince  environné  de  traîtres  ,  qui 
»  font  manquer  les  plus  sages  et  les  plus  grands 
»  projets  ;  et  je  conjure  Votre  Majesté  de  m'ac- 
»  corder  cette  permission ,  laquelle  je  préfère 
»  aux  plus  grandes  grâces  dont  elle  pourroit 
n  m'honorer.  Ma  santé  est  si  altérée  de  ces  der- 
»  nières  agitations,  que  mon  corps  ni  mon  esprit 
»  ne  peuvent  plus  les  soutenir.  Je  me  trouve  as- 
»  sez  de  forces  encore  pour  ce  que  j'entreprends  ; 
»  mais  ,  sire ,  si  Votre  Majesté  ne  veut  pas  per- 
n  dre  un  serviteur  dont  la  première  qualité  est  le 
»  zèle ,  qu'elle  me  permette  un  peu  de  repos  ,  et 
»  de  n'être  plus  exposé  à  la  mortelle  douleur  de 
»  me  voir  chargé  d'une  honte  que  je  n'ai  pas  mé- 
«  ritée.  » 

Je  finissois  cette  longue  lettre  par  une  récapi- 
tulation de  ma  conduite,  qui  pouvoit  servir  à 
préserver  le  Roi  des  préventions  qu'on  auroit 
peut-être  voulu  lui  inspirer  contre  mon  carac- 
tère et  mes  projets.  «  Quand  je  prends  la  liberté, 
»  disois-je,  de  supplier  très-humblement  Votre 
»  Majesté  de  m' accorder  mon  congé,  ce  n'est 
»  point  du  tout  que  je  sois  mal  avec  M.  l'élec- 
»  teur  :  il  me  marque  beaucoup  d'amitié ,  et  je 
)/  sais  qu'il  a  donné  des  ordres  réitérés  au  baron 
))  Simeoni  pour  obtenir  des  grâces  de  Votre  Ma- 
)>  jesté  pour  moi  ;  mais  ce  n'est  point  du  tout  ce- 
))  lui  qu'il  aime  et  qu'il  estime  le  plus  dont  il  suit 


(I)  Celle  prophétie  s'esl  accomplie  ;i  Uadsladl.  Le 
prince  Kiigène,  qui  Irailoit  la  paix  avec  le  maréchal  de 
Villars,  lui  d'il,  en  présence  des  sieurs  de  Saint-Fremout, 
Broglie,  Couladcs  et  autres,  que  si  on  avoit  suivi  ce 


»  aveuglément  les  conseils ,  c'est  de  celui  qui 
»  l'obsède ,  et  le  mène  par  opiniâtreté  à  son  but. 
))  Cela,  sire,  est  si  contraire  à  mon  naturel ,  que 
»  pour  ma  vie,  je  n'y  tiendrois  pas.  D'ailleurs, 
»)  qui  est  l'homme  sage  qui ,  étant  soumis  à  un 
»  prince  ,  veut  prendre  sur  soi ,  dans  des  occa- 
»  sions  difficiles,  d'agir  contre  sa  volonté,  et 
»  s'exposer  par  là  à  répondre  de  tous  les  événe- 
»  mens? 

»  Votre  Majesté  n'a  pas  un  sujet  dans  ses  ar- 
))  mées  qui  ne  soit  plus  propre  que  moi  à  com- 
))  mander  sous  l'électeur.  Ce  prince  n'a  jamais 
»  pu  me  dire  d'autre  raison,  pour  n'avoir  pas 
»)  suivi  le  projet  concerté  de  marcher  à  Passaw 
»  et  Lintz ,  si  ce  n'est  qu'il  a  cru  que  M.  de  Bade 
»  m'accableroit.  J'en  ai  été  bien  embarrassé  de 
»  M.  de  Bade  !  Cependant  j'ai  conservé ,  avec 
»  quarante  -  cinq  bataillons    assez   foibles   et 
»  soixante-six  escadrons ,  malgré  toute  sa  supé- 
))  riorité,  tout  le  Danube  depuis  Ratisbonne, 
»)  c'est-à-dire  les  postes  suivans,  Ratisbonne, 
»  Kellheim,  Ingolstadt,  Donawert,  Hochstedt , 
»  Dillingen,  Lauvengen ,  Lephein ,  Ulm,  As- 
))  chein  et  Memmingen.  Dès  que  l'ennemi  a  passé 
»  le  Danube,  il  a  été  attaqué  et  battu  ;  et  je  l'au- 
»  rois  fait  même  en  dernier  lieu,  si  M.  l'électeur 
1)  ne  fût  venu  pour  m'en  empêcher.  Votre  Ma- 
n  jesté  saura  un  jour  que  l'Empereur  étoit  perdu 
»  si  on  avoit  marché  à  Passaw  (l) ,  et  il  n'y  a 
»  que  des  gens  gagnés  par  l'Empereur ,  ou  des 
»  ignorans ,  qui  aient  pu  s'opposer  à  ce  dessein .  » 
Mais  ces  regrets  ne  faisoient  qu'ajouter  au 
tourment  que  me  causoit  la  situation  périlleuse 
où  je  me  trouvois.  Mon  cœur  étoit  si  plein  d'a- 
mertume, qu'en  écrivant  au  Roi  lui-même  je  ne 
pus  m'empêcher  de  laisser  éclater  le  chagrin  qui 
me  dévoroit.  C'est  ainsi  que  je  commençai  brus- 
quement ma  lettre  du  10  septembre  (2)  :  «  Sire, 
»  quand  on  veut  absolument  prendre  de  fausses 
»  mesures ,  on  a  le  malheur  et  la  honte  de  les 
»  voir  toutes  manquer.  M.  l'électeur  a  aban- 
»  donné  presque  aussitôt  qu'approuvé  le  projet 
»  inspiré,  disoit-il,  parle  Saint-Esprit  d'aller  at- 
»  taquer  l'Empereur  dans  ses  foyers.  Il  a  voulu 
»  se  rapprocher  d'Ausbourg  avec  vingt-six  ba- 
»  taillons  de  Votre  Majesté  et  douze  des  siens, 
»  et  quarante-huit  escadrons  :  le  reste  étoit  avec 
))  M.  d'Usson  dans  le  camp  de  Dillingen,  ou 
))  dans  Ulm  avec  M.  de  Blainvilie.  Nous  avons 
»  marché,  par  une  plaine  de  cinq  lieues,  jus- 
»  qu'aux  portes  d'Ausbourg.  Ne  pouvant  plus 


parli ,  la  paiv  qui  se  Irailoit  en  1714  auroit  élé  faite  en 
1703  bien  h  l'avantage  de  la  France,  {lire  des  Mémoires 
manuscrits.)  (A.) 
(2)  LeUrc  au  l\oi,  du  10  septembre.  (A.) 
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passer  par  cette  ville ,  M.  l'électeur  m'avoit 
dit  que  son  général  Arcos  seroit  de  l'autre  côté 
du  Leck ,  avec  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  faire  un  pont  de  radeaux  sur  cette  ri- 
vière. Et  admirez,  sire!  nous  avons  trouvé 
que  le  général  l'avoit  abandonné  par  les  or- 
dres de  l'électeur  lui-même ,  dont  je  n'ai  eu 
aucune  connoissance  ;  que  ,  toujours  par  les 
mêmes  ordres,  ce  général  avoit  séparé  ses 
troupes ,  et  envoyé  une  partie  à  Munich ,  le 
reste  à  Friberg,  qui  seront  prisonniers  de 
guerre  demain  si  elles  ne  se  retirent  pas  cette 
nuit.  Ainsi  nous  n'avons  eu  dans  cette  marche 
que  l'avantage  de  présenter  la  bataille  au 
prince  de  Bade,  lequel  ayant  déjà  deux  ponts 
sur  le  Leck ,  et  fait  entrer  un  corps  de  troupes 
en  Bavière ,  n'a  pas  seulement  laissé  sortir  un 
escadron  de  son  camp  pour  nous  reconnoitre. 
»  L'armée  de  Votre  Majesté  est  si  consternée 
de  toutes  ces  fausses  démarches  qu'on  lui  fait 
faire  depuis  huit  jours,  qu'elle  croit  l'électeur 
dans  une  intelligence  secrète  avec  les  enne- 
mis :  et  certainement ,  sire ,  si  on  agissoit  de 
concert  avec  eux  pour  faire  réussir  tous  leurs 
desseins ,  l'on  n'auroit  pas  une  autre  conduite. 
Plusieurs  des  officiers  généraux  de  Votre  Ma- 
jesté m'ont  prié  de  sonder  l'électeur  sur  les 
sentimens  dans  lesquels  il  peut  être  :  je  l'ai 
fait,  lui  demandant  même  s'il  seroit  possible 
qu'il  eût  pris  quelques  mesures  avec  l'Empe- 
pereur.  Je  dois  dire ,  sire,  qu'il  m'a  paru  dans 
une  fermeté  entière  pour  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  ;  mais  il  n'en  fait  pas  moins  tout  ce 
qui  leur  est  contraire,  et  quand  je  l'ai  conjuré 
de  se  rendre  maître  d'Ausbourg,  il  m'a  écrit , 
pour  toute  réponse ,  de  n'y  pas  songer ,  et  qu'il 
avoit  des  raisons  insurmontables.  C'est  tout 
ce  que  j'en  sais.  Je  garde  l'original  de  sa  let- 
tre ,  comme  une  justification  des  bons  conseils 
que  je  lui  ai  donnés ,  dont  il  n'a  voulu  suivre 
aucun. 

»  Dans  cette  dernière  circonstance ,  sire ,  tou- 
tes mes  mesures  étoieut  prise  pour  combattre 
le  prince  de  Bade  avant  qu'il  se  fût  procuré 
des  ponts  sur  le  Leck.  J'avoue  que  je  suis  ou- 
)  tré  de  douleur  que ,  hors  l'armée  de  Votre 
)  Majesté  ,  informée  de  ma  conduite  et  de  mes 
)  projets,  toute  l'Europe  puisse  me  croire  ca- 
>  pable  des  fautes  puériles  que  nous  faisons  de- 
»  puis  huit  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que 
)  nous  sommes  sans  une  pistoie  et  un  sac  de 
I  grain  assuré  pour  le  mois  de  septembre.  Je 
)  suis  obligé  de  nourrir  et  payer  le  peu  de  trou- 
i)  pes  que  M.  l'électeur  m'a  laissées.  Ses  com- 
mandans  de  place  volent  tout  pour  eux  ,  et  ne 
trouvent  rien  pour  leur  maître.  Ses  domesti- 


ques sont  les  premiers  à  dire  qu'il  est  trahi, 
ou  qu'il  s'accommode. 

»  Je  le  répète  :  si  j'en  avois  été  cru ,  le  prince 
de  Bade  n'auroit  pas  gagné  Ausbourg  sans  un 
combat,  dans  lequel  je  n'aurois  pas  craint  la 
supériorité  en  nombre  des  ennemis  ;  car  jamais 
armée  n'a  montré  une  si  grande  fermeté  que 
celle  de  Votre  Majesté,  et  je  suis  sûr  de  ren- 
verser tout  ce  qui  ne  sera  pas  couvert  de  ri- 
vières ou  de  murailles.  Il  est  vrai  que  l'in- 
quiétude leur  prend  :  le  soldat  et  presque  tous 
les  officiers  se  croient  trahis.  Pour  moi,  je  suis 
dans  la  plus  terrible  agitation  que  puisse  res- 
sentir un  fidèle  serviteur  ;  car  enfin  ,  sire , 
M.  le  prince  de  Bade,  maître  d'Ulm  ,  et  y 
laissant  trois  ou  quatre  raille  hommes  avec  des 
milices,  peut,  à  jour  nommé,  donner  un 
rendez- vous  à  l'armée  du  comte  de  Styrum  , 
le  joindre  dans  le  confinent  de  l'Isler  et  du 
Danube ,  au-dessus  d'Ulm  :  alors  je  ne  puis 
plus  aider  en  rien  le  secours  que  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  voudroit  m'envoyer ,  et 
l'armée  de  Votre  Majesté  n'ayant  plus  d'ar- 
gent ni  de  vivres  que  pour  un  mois,  court 
risque  d'être  perdue.  » 
De  toutes  ces  agitations  ,  celle  qui  me  travail- 

loit  le  plus  étoit  l'incertitude  des  dispositions  de 
électeur,  que  je  soupçonnois  toujours  d'intelli- 
ence  avec  les  ennemis.  Voici  les  motifs  de  mon 

opinion,  tels  que  je  les  présentai  au  ministre  (1)  : 
Le  prince  de  Bade ,  qui  a  des  ponts  faits  sur 
le  Leck,  n'a  pas  envoyé  le  moindre  détache- 
ment en  Bavière ,  ni  fait  demander  des  con- 
tributions :  je  sais  même  qu'un  lieutenant  co- 
lonel de  hussards  ayant  fait  quelque  désordre 
dans  un  village  de  Bavière ,  le  prince  de  Bade 
l'a  fait  mettre  en  prison.  Voilà  une  conduite 
bien  honnête  pour  des  ennemis  aussi  irrités 
que  le  doivent  être  les  Impériaux  contre  M,  l'é- 
lecteur. Il  est  vrai  qu'il  n'a  demandé  aussi 
aucune  contribution  dans  le  Tyrol.Ce  prince 
passa  hier  la  journée  entière  en  nmsique ,  à  la- 
quelle il  me  fit  appeler  par  une  porte  de  der- 
rière. J'avoue  que  lorsqu'on  le  devoit  croire 
accablé  du  péril  de  ses  États,  il  est  étonnant 
de  le  voir  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 
Il  ne  parle  plus  de  faire  sortir  madame  l'élec- 
trice  de  Munich  ,  et  l'on  peut  compter  que  les 
prétendus  ordres  qu'il  a  donnés  pour  cela  ne 
sont  que  dissimulation. 
))  Il  est  du  bien  du  service  que  Sa  Majesté 
m'accorde  mon  congé,  puisque  parmi  le  très- 
petit  nombre  de  talens  que  Dieu  m'a  donnés, 
celui  de  conduire  un  prince  comme  l'électeur 

(I)  Lellie  àM.  de  Cliamillard  ,  du  f3  septenil)re.  (A.) 
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))  ne  s'y  trouve  pas  assurément.  11  n'y  a  pas  de 
»  malheur  comparable  à  celui  de  commander 
»  une  armée  sous  lui  :  il  est  tel  pour  un  honnête 
»  homme,  que  je  préférerois  l'exil,  la  perte  de 
»  tout  mon  bien ,  à  celui  de  faire  une  campagne 
»  comme  les  dix  jours  que  je  viens  de  passer. 
»  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  résister  aux  cruelles 
»  agitations  que  je  souffre!  Au  nom  de  Dieu, 
'I  tirez-moi  de  cette  galère  :  j'y  suis  absolument 
')  inutile  au  service  du  Roi ,  et  d'ailleurs  je  n'y 
»  vivrois  pas.  » 

Pendant  que  j'épiois  l'occasion  de  me  tirer 
avec  honneur  du  pas  difficile  où  je  me  trouvois , 
je  reçus  le  18  septembre  un  courrier  du  sieur 
Depery  ,  qui  me  mandoit  que  l'armée  du  géné- 
ral Styrum  avoit  quitté  le  camp  qu'elle  occupoit 
devant  celui  de  l'armée  du  Roi  à  Dillingen,  et 
qu'elle  marchoit  vers  DonaNvert.  Déterminé , 
comme  je  l'étois,  à  combattre  celle  des  deux 
armées  ennemies  qui  m'en  présenteroit  l'occa- 
sion ,  j'espérai  pouvoir  joindre  celle  de  Styrum 
avant  qu'elle  arrivât  à  Donawert.  (1).  Je  donnai 
d'abord  ordre  à  toute  l'aile  gauche  de  monter  à 
cheval ,  et  j'allai  trouver  l'électeur,  lui  faire  part 
de  la  nouvelle  que  je  venois  d'apprendre,  et  de 
ma  résolution  de  marcher  sur-le-champ  à  Dona- 
wert. 

Il  voulut  entrer  dans  de  grands  raisonnemens. 
<(  Monseigneur ,  lui  dis-je,  vous  devez  regarder 
'*  l'occasion  de  combattre  comme  l'unique  espé- 
»  rance  de  salut.  Vous  savez  ce  que  je  pense  de- 
»  puis  la  malheureuse  situation  où  nous  sommes. 
»  Si  j'ai  manqué  le  prince  de  Bade  dans  sa  mar- 
»  che,  ce  n'est  point  ma  faute  :  je  ne  manquerai 
))  pas  le  maréchal  de  Styrum.  Je  supplie  Votre 
1)  Altesse  Électorale  de  faire  mettre  l'armée  en 
»  marche  dès  qu'elle  aura  pris  du  pain ,  et  de 
»  vouloir  bien  me  suivre  à  Douawert.  »  Après 
ces  mots,  je  sortis  de  la  chambre  de  l'électeur, 
et  trouvai  ma  cavalerie  prête  à  marcher.  Comme 
elle  .s'ébranloit ,  l'électeur  étant  monté  a  cheval 
courut  à  moi  pour  m'arrêter.  «  Non,  monsei- 
)'  gneur,  lui  dis-je  pour  la  dernière  fois;  je  ne 
»  puis  sauver  l'armée  du  Roi  que  par  une  ba- 
»  taille,  et  je  n'en  manquerai  pas  l'occasion.  » 
En  même  temps,  comme  l'électeur  ne  donnoit 
point  d'ordres,  je  dis  au  marquis  de  Lanion  de 
faire  distribuer  le  pain,  et  de  me  suivre.  Pour 
moi ,  avec  un  corps  de  cavalerie,  je  me  rendis 
le  plus  diligemment  que  je  pus  à  Donawert. 

((  (2)  En  partant,  j'envoyai  ordre  au  colonel 
»  La  Tour ,  qui  y  commandoit ,  de  faire  sortir 

(1)  LeUro  ;i  M.  le  marquis  d'Usson,  du  t8  septembre. 

(2)  Lettres  au  Roi,  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  ii 
M.  de  Clianiillord ,  des  21  et  21  septembre. 


un  parti  de  cavalerie  au  devant  des  ennemis, 
afin  qu'en  arrivant  dans  cette  ville  je  pusse 
être  informé  précisément  de  l'endroit  où  ils 
auroient  campé.  Je  trouvai  le  parti  revenuavee 
les  prisonniers  qu'il  avoit  faits.  J'en  appris 
qu'ils  avoient  laissé  l'armée  campée  au  dessous 
d'Hochstedt ,  leur  camp  s'étendant  du  bord  du 
Danube  au  pied  des  montagnes.  Les  lettres  de 
M.  d'Usson,  qui  commandoit  les  troupes  que 
j'avois  laissées  à  Dillingen  me  le  confirmèrent, 
et  j'écrivis  à  Son  Altesse  Électorale,  à  deux 
heures  après  minuit  du  18,quejecroyoisabso- 
ment  nécessaire  qu'elle  suivît  notre  première 
résolution  ,  et  s'approchât  de  Donawert.  Pen- 
dant le  19,  les  avis  furent  un  peu  incertains. 
La  plupart  cependant  confirmoient  que  l'ar- 
mée de  M,  de  Styrum  étoit  toujours  dans  le 
même  camp.  On  défendit  de  laisser  sortir  per- 
sonne de  Donawert,  de  peur  qu'on  ne  décou- 
vrit nos  mouvemens;  et  j'allai  trouver  Son 
Altesse  Électorale,  que  je  rencontrai  comme 
elle  arrivoitdans  son  quartier  d'Oberudorf,  à 
près  de  deux  lieues  de  Donaw  ert.  M.  de  Chey- 
ladet,  qui  avoit  ordre  d'observer  les  mouvemens 
des  ennemis  avec  la  cavalerie  de  M.  d'Usson , 
m'envoya  son  frère  me  dire  que  très-assuré- 
ment ils  étoient  campés  à  la  hauteur  de  Gre- 
mingen.  Sur  cela,  je  mandai  à  M.  d'Usson  de 
prendre  ses  mesures  pour  arriver  à  la  pointe 
du  jour  près  des  ennemis  ;  que  dès  qu'il  verroit 
leur  armée  ,  il  tirât  trois  coups  de  canon;  que 
l'on  feroit  la  même  chose  de  notre  côté  ;  et  il 
fut  résolu  qu'on  marcheroit  dès  dix  heures  du 
soir ,  laissant  tous  les  bagages  entre  le  Danube 
et  la  Wernilts. 

»  Son  Altesse  Électorale  partit  d'Oberndorf  à 
minuit.  Cependant,  quelque  diligence  que  l'on 
pût  faire ,  les  marches  de  nuit  étant  toujours 
embarrassantes ,  et  l'armée  ayant  la  \^  ernilts 
et  le  Danube  à  passer  sur  un  seul  pont,  et  près 
de  quatre  lieues  à  faire ,  on  n'arriva  à  vue  des 
des  ennemis  que  sur  les  huit  heures  du  matin. 
Cependant  M.  d'Usson  se  trompa  sur  le  signal 
de  trois  coups  de  canon  ,  parce  que  les  enne- 
mis le  voyant  approcher  ,  en  tirèrent  autant 
pour  rappeler  leurs  fourrageurs.  Il  crut  que 
c'étoit  nous ,  passa  le  ruisseau  d'Hochstedt,  et 
se  mit  en  bataille  devant  eux ,  commençant 
môme  un  gros  feu  d'artillerie  que  nous  n'en- 
tendions pas,  parce  que  le  vent  étoit  contraire. 
Les  ennemis ,  qui  n'étoient  pas  attaqués  de 
notre  côté,  marchèrent  tous  à  lui;  et  se  trou- 
vant toute  leur  armée  sur  les  bras,  il  rentra 
dans  les  lignes  de  Dillingen.  Sa  cavalerie, 
dans  cette  retraite,  fit  plusieurs  charges  heu- 
reuses. Messieurs  de  Vivans ,  Saiut-Contest , 
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»  d'Aubusson,  Montmain  s'y  distinguèrent.  Les 
»  régimens  de  ces  derniers  prirent  quelques  éten- 
»  dards  et  des  tirabales. 

»  Cependant  notre  armée ,  que  commandoit 
»  Son  Altesse  Electorale,  approchoit  :  elle  se 
»  mit  en  bataille ,  la  droite  au  pied  des  monta- 
»  gnes,  la  gauche  au  château  de  Schuening, 
»  dans  lequel  les  ennemis  avoient  cent  hommes, 
»  que  Ton  somma,  et  qui  répondirent  fièrement. 
»  On  les  fit  garder  par  un  escadron  de  dragons. 
»  En  approchant  de  l'ennemi ,  on  trouva  qu'il 
»  avoit  quitté  son  camp ,  et  qu'il  s'étoit  mis  en 
»  bataille  sur  deux  lignes  bien  formées  derrière 
n  le  ruisseau  de  Clanthein.  La  plupart  des  tentes 
»  étoient  tendues ,  et  l'on  aperçut  d'abord  que 
»  leur  bagage  commençoit  à  s'ébranler  pour 
))  prendre  le  pied  des  montagnes.  L'armée  mar- 
»  cha  aux  ennemis,  et  poussa  quinze  à  seize 
»  pelotons  de  cavalerie  qui  se  retiroient  à  me- 
')  sure  que  nous  avancions,  laissant  toujours 
»  deux  cents  pas  d'intervalle, 

»  Quand  ou  se  trouva  sur  le  bord  du  ruisseau 
))  derrière  lequel  étoient  les  ennemis ,  l'on  son- 
»  gea  à  gagner  le  pied  des  montagnes  pour  les 
»  tourner.  La  brigade  de  Dauphin  eut  ordre  de 
"  border  les  bois ,  et  l'on  passa  plusieurs  petits 
»  ruisseaux  et  marais  très-difficiles,  mais  que 
))  l'ardeur  de  la  cavalerie  lui  fit  franchir  promp- 
»  tenient;M.  le  comte  deLanion  commandant 
»  l'aile  droite ,  lequel  dans  tout  le  cours  de  cette 
»  action  a  marqué  sa  valeur  ordinaire.  En  ap- 
))  prochant  d'un  petit  village  au  bas  des  monta- 
»  gnes ,  l'on  fut  fort  étonné  d'y  trouver  la  bri- 
»  gade  de  Bourbonnais  du  corps  de  M.  d'Usson, 
))  laquelle  n'avoit  pu  se  retirer  avec  le  reste  de 
»  ses  troupes.  Cette  brigade,  qui  étoit  fort  in- 
»  quiète ,  ne  fut  pas  fâchée  de  nous  voir  arriver. 
•)  L'on  appuya  diligemment  la  droite  à  ce  village  ; 
))  la  brigade  de  Dauphin  eut  ordre  de  s'en  ap- 
»  procher,  et  l'on  attendit  que  l'infanterie  eût 
»  gagné  un  autre  village  qui  étoit  dans  le  centre, 
»  pour  marcher  de  front  aux  ennemis.  Les  Tr- 
n  landais  l'occupèrent  avec  une  ardeur  de  com- 
»  battre  qu'on  ne  peut  assez  louer,  et  alors  on 
))  marcha  de  tous  côtés  aux  ennemis. 

»  M.  de  Lanion,  à  la  tète  des  brigades  de  Con- 
))  flans  et  de  Bouzoles,  composées  des  escadrons 
n  des  gardes  de  Son  Altesse ,  des  régimens  de 
»  Royal,  Royal-Piémont,  prince  Charles,  Livry, 
»  d'Heudicourt  etConflans,  chargea  la  gauche 
»  des  ennemis  avec  une  extrême  vigueur.  L'on 
»  ne  peut  trop  louer  tant  ces  deux  brigades  que 
»  leurs  colonels.  L'on  trouva  devant  soi  plusieurs 
»  bataillons  qui  se  retiroient  avec  beaucoup  de 
»  fermeté  ;  et  comme  le  gros  de  l'infanterie  de 
»  Votre  Majesté,  qui  avoit  fait  près  de  huit  lieues 
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»  sans  repos ,  n'arriva  pas  assez  vite ,  l'on  or- 
»  donna  aux  escadrons  de  Dauphin  et  de  Baren- 
»  tin  de  charger  cette  infanterie.  Ils  le  firent 
»  avec  une  extrême  valeur.  Le  marquis  de  Ker- 
»  cado  s'y  jeta  malgré  un  très-gros  feu,  rompit 
»  deux  bataillons ,  et  prit  un  drapeau  ;  mais 
»  comme  il  n'avoit  pas  d'infanterie ,  celle  des 
))  ennemis  reprit  sa  marche. 

»  Dans  le  même  temps,  l'on  vit  divers  batail- 
»  Ions  des  ennemis  qui  appuyoient  leur  gauche 
»  à  un  bois  près  des  montagnes.  M.  de  Lée  mar- 
»  cha  pour  les  attaquer  à  la  tête  de  la  brigade 
»  de  Dauphin,  que  celle  de  Bourbonnais  suivoit. 
»  Les  ennemis  firent  un  assez  gros  feu,  qui 
»  ébranla  un  peu  nos  brigades  de  Dauphin  et  de 
»  Guyenne.  Les  escadrons  de  Dauphin  furent 
»  commandés  pour  soutenir  cette  infanterie, 
»  mais  elle  n'en  eut  pas  besoin  ;  elle  se  rétablit 
»  d'elle-même ,  et  fit  de  très-belles  attaques ,  et 
»  très-hardies.  Le  régiment  de  La  Feronnaye 
»  attaqua  aussi  les  bataillons  de  l'arrière-garde 
»  et  rompit  les  derniers  rangs ,  mais  le  reste  fit 
»  un  feu  prodigieux  ;  et  quoique  notre  cavalerie, 
»  que  M.  Damville  faisoit  suivre  et  servir  le  plus 
»  promptement  qu'il  étoit  possible ,  leur  fit  di- 
»  verses  charges,  cette  infanterie  fit  plus  de  deux 
»  lieues  et  demie  depuis  le  premier  champ  de 
»)  bataille,  sans  être  en  façon  du  monde  rompue. 
»  Cependant  la  cavalerie  la  cotoyoit  toujours 
»)  gagnoit  même  les  devants  ;  et  la  brigade  des 
»  Irlandais  et  quelques  compagnies  de  grenadiers 
»  ayant  joint  les  derniers  rangs  ,  le  désordre  s'y 
»  mit  :  elle  fut  entièrement  rompue.  Nos  troupes 
»  en  tuèrent  beaucoup  dans  les  bois ,  où  le  mas- 
»  sacre  fut  fort  grand,  lequel  même  a  duré  toute 
»  la  nuit. 

»  Il  est  certain  que  les  ennemis  ont  eu  plus  de 
»  cinq  mille  hommes  tués  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille.  Le  nombre  des  prisonniers  passe  sept 
»  mille ,  et  à  tous  momens  nos  partis  qui  sont 
»  dans  les  bois  nous  en  amènent  ;  et  il  en  arrive 
»  quantité  d'eux-mêmes,  espérant  plus  de  quar- 
»  tierde  l'armée  que  de  ceux  qui  les  poursuivent. 
»  L'ennemi  a  perdu  son  artillerie  entière,  con- 
»  sistant  en  trente  pièces  de  fonte,  dont  plusieurs 
»  de  vingt-quatre,  un  pont  de  bateaux  sur  des 
»)  chariots,  qu'ils  avoient  dessein  de  jeter  sur  le 
»)  Danube  au-dessous  d'JIochstedt,  pour  séparer 
»  l'armée  du  corpsdc  M.  d'Usson  ;  généralement 
»  tout  leur  bagage,  quantité  d'étendards,  dra- 
»  peaux,  timbales,  dont  on  ne  sait  pas  encore  le 
»  nombre.  Jamais  armée  n'a  fait  un  plus  grand 
»  butin  :  mais  l'on  doitceltelouange  aux  troupes, 
»  qu'elles  ont  traversé  les  bagages  sans  qu'aucun 
»  homme  ait  quitté  les  rangs;  et  hors  les  hus- 
»  sards,  qui  n'ont  fait  que  piller,  aucun  cavalier 
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»  ni  soldat  n'a  eu  part  au  butin  qu'après  l'affaire 
»  entièrement  consommée. 

»  La  cavalerie  de  Votre  Majesté  y  a  fait  tout 
»  ce  que  l'on  peut  attendre  de  sa  réputation  si 
»  établie.  Quant  à  l'infanterie,  commandée  par 
»  messieurs  de  Magnac  et  de  Chamarante,  c'est 
»  un  bonheur  qu'elle  n'ait  pu  joindre  dès  le  cona- 
»  mencement  celle  des  ennemis  ,  qu'elle  auroit 
))  bien  battue  ;  mais  ce  n'eût  pas  été  sans  perte, 
»  et  nous  l'avons  défaite  plus  tard;  mais  plus 
»  sûrement ,  sans  qu'il  nous  en  ait  rien  coûté. 
»  M.  de  Lée ,  qui  se  trouva  à  la  tête  de  ces  ba- 
))  taillons  Dauphin  ébranlés,  paya  dignement  de 
»  sa  personne,  et  a  été  percé  de  cinq  ou  six  coups. 
»  Il  eu  reviendra,  comme  je  l'espère.  Messieurs 
))  Durozet  et  de  Druy ,  qui  menoient  les  secondes 
))  lignes,  l'ont  fait  avec  tout  l'ordre  et  la  capacité 
»  que  leur  expérience  leur  donne.  Messieurs  de 
»  Marivaux  et  Légal  ont  parfaitement  bien  fait. 
»  Je  dois  nommer  singulièrement  M.  le  marquis 
»  de  Levy,  commandant  la  cavalerie  ;  messieurs 
»  les  marquis  de  Conflans  ,  Bouzoles,  Massem- 
))  bach ,  de  Kercado ,  jeune  Du  Bourg ,  d'Heu- 
))  dicourt.  Enfin,  sire,  tout  ce  qui  s'est  trouve 
»  à  portée  d'attaquer  les  ennemis  les  a  parfaite- 
))  ment  battus.  M.  le  comte  de  Tressemanes, 
))  major  général,  et  M.  de  Beaujeu,  maréchal  des 
))  logis  de  la  cavalerie,  ont  très-utilement  servi. 
»  J'Subliois  M.  de  Beaufremont,  et  M.  de  Liste- 
,)  nois  son  frère,  dont  le  régiment  a  pris  deux 
))  étendards  (l).  » 

Je  finissois  ma  lettre  parun  éloge  del  électeur, 
qui  en  effet  fit  très-bien  de  sa  personne;  mais 
comme  elle  devoit  passer  sous  ses  yeux,  je  n'eus 
garde  de  mander  combien  j'avois  été  mécontent 
des  troupes  bavaroises  qui  se  trouvoient  dans 
l'aile  gauche  que  je  commandois.  J'avois  fait 
dire  aux  comtes  d'Arcos  et  de  Monasterol ,  qui 
ëtoient  à  la  tête,  de  charger  plus  vivement.  Ils 
s'approchèrent.  Les  ennemis  tirèrent ,  et  se  re- 
plièrent. La  cavalerie  bavaroise  tira,  et  se  replia 
de  même  ;  de  sorte  que  je  me  trouvai  un  moment 
sur  le  champ  de  bataille  entre  les  deux  troupes, 
seul  avec  messieurs  de  Tressemanes, de  Barrière, 
de  Yerseilles,  et  mes  aides  de  camp. 

Je  ne  parlai  pas  non  plus  de  la  précipitation 
de  M.  le  comte  d'Usson,  qui  se  retira  trop  tôt, 
après  avoir  très-bien  fait  dans  son  attaque.  A  la 
vérité  il  fut  trompé  par  la  confusion  des  si  gnaux  ; 
mais  il  auroit  dû  attendre,  et  entretenir  quelque 
temps  le  combat,  puisque  l'officier  qui  comraan- 
doit  à  Hoch stedt  l'avertit  que ,  du  haut  du  clocher , 
il  voyoit  arriver  l'armée  du  Roi.  Cette  retraite 
trop  prompte  sauva  une  partie  de  l'armée  enne- 
mie qui  se  seroit  trouvée  entre  deux  feux  ,  et 
empêcha  que  la  défaite  ne  fût  entière.  Je  fus 


obligé  de  faire  au  Roi  dans  la  suite  un  récit  plus 
fidèle  (2),  parce  que  je  sus  qu'on  donnoit  à  Ver- 
sailles tout  l'honneur  de  Faction  à  celui  dont  la 
manœuvre  peu  réfléchie  avoit  empêché  que  la 
victoire  ne  fût  complète.  Le  zèle  de  ses  amis  lui 
fut  nuisible ,  parce  que  l'élevant  trop ,  ils  m'O' 
bligèrent  de  dire  pour  ma  justification  des  véri- 
tés peu  agréables  que  j'aurois  tues. 

Enfin  je  ne  nommai  pas  non  plus  un  officier 
général  de  l'armée  du  Roi,  qui,  voyant  la  quan- 
tité de  prisonniers  qu'on  amenoit  dans  les  cours 
et  les  jardins  du  château  d'Hochstedt,  au  nom- 
bre de  plus  de  sept  mille,  me  proposa  de  les  faire 
passer  au  fil  de  l'épée,  pour  s'exempter  de  l'em- 
barras de  les  garder  et  de  la  dépense  de  les  nour- 
rir :  une  pareille  proposition  me  fit  horreur.  «  Si 
))  dans  l'action,  lui  dis-je,  j'ai  ordonné  qu'on  ne 
•)  se  chargeât  pas  de  prisonniers,  je  trouverois 
»)  inhumain  et  barbare  de  faire  périr  par  ordre 
»  du  général  ce  qui  a  échappé  à  la  fureur  du  sol- 
»  dat.  »  Du  nombre  de  ces  prisonniers  étoit  le 
lieutenant  général  Nasmar ,  beaucoup  de  géné- 
raux, de  colonels  et  de  capitaines. 

L'électeur  m'embrassa  sur  le  champ  de  bataille, 
me  dit  une  troisième  fois  que  je  lui  sauvois  l'hon- 
neur et  la  vie,  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses  eu- 
fans.  J'envoyai  une  parti  des  drapeaux  et  éten- 
dards à  madame  l'électrice,  qui  auroit  peut-être 
mieux  aimé  voir  un  traité  avec  l'Empereur,  que 
les  trophées  d'une  victoire  remportée  sur  ses 
troupes.  En  effet ,  tout  ce  qui  avoit  quelque  cré- 
dit sur  rélecteur,  au  loin  comme  auprès,  l'exhor- 
toit  à  entrer  en  négociation.  Il  me  dit,  deux  jours 
après  la  bataille ,  que  son  ministre  à  la  diète  de 
Ratisbonne  lui  mandoit(3)  que  ceux  de  l'électeur 
de  Brandebourg  et  du  duc  de  Hanovre ,  et  de 
plusieurs  autres  princes ,  l'avoient  pressé  d'en- 
tendre enfin  à  un  accommodement;  que  bien 
que  ses  affaires  fussent  dans  une  dangereuse  si- 
tuation par  la  supériorité  des  forces  du  prince 
de  Bade ,  lequel  étant  maître  d'Ausbourg  l'étoit 
aussi  de  toute  la  Bavière ,  il  ne  différoit  de  la 
mettre  à  feu  et  à  sang  que  pour  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnoître  ;  que  cependant  tous  les 
États  de  l'Empire,  considérant  qu'il  étoit  de  leur 
intérêt  d'en  soutenir  un  membre  aussi  considé- 
rable, emploieroient  leurs  offices  auprès  de  l'Em- 
pereur pour  que  ,  malgré  les  justes  raisons  qu'il 
avoit  d'être  fort  irrité ,  il  consentît  à  un  accom- 
modement. 

«  M.  l'électeur  m'a  dit,  ajoutois-je  au  Roi, 
»  qu'il  ordonnoit  à  son  ministre  de  Ratisbonne 

(1)  Lettre  au  Roi ,  ilii  18  octobre.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même  ,  du  21  octobre,  et  à  M.  de  Clia- 
niillard  ,  de  nn-nie  date.  (A.) 

(5)  Lettre  au  Roi,  du  21  septembre.  (A.) 
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»  de  répondre  conformément  au  changement  qui 
»  vient  d'arriver  dans  les  affaires.  Votre  Ma- 
»  jeslé  peut  être  assurée  que  nous  n'étions  pas  à 
»  deux  jours  près  de  voir  l'accommodement  ter- 
»  miné ,  et  Dieu  sait  quelles  en  auroient  été  les 
»  conditions  pour  l'armée  de  Votre  Majesté! 
»  L'électeur  avoit  déjà  dit,  et  par  deux  fois,  à 
»  l'intendant  que  l'armée  de  Votre  Majesté  ne 
»  devoit  avoir  nulle  inquiétude,  et  qu'il  feroit 
»  en  sorte  que  l'armée  et  le  général  se  retiras- 
»  sent  contens  de  lui.  »>  Ces  promesses  n'étoient 
pas  fort  capables  de  me  rassurer  de  la  part  d'un 
prince  que  je  connoissois  très-inconstant,  bon  et 
honnête  homme  à  la  vérité,  mais  foible,  et  peut- 
être  capable  de  s'abandonner  à  des  gens  qui  pour- 
roientsacrifiernotrearméeà  l'espérance  d'obtenir 
dans  un  traité  des  conditions  plus  avantageuses 
pour  l'électeur. 

D'ailleurs  il  paroissoit  lui-même  se  lasser  de  la 
guerre ,  et  il  regardoit  comme  importuns  tous  les 
avis  qui  ne  tendoÀent  pas  h  ses  plaisirs.  «  Quand 
»  je  le  presse ,  écrivois-je  au  Roi  (!) ,  de  faire  un 
»  peu  raccommoder  Munich ,  il  me  parle  des 
»  ouvrages  de  son  château  de  Scheleiskemb  ; 
»  qu'ils  ont  été  interrompus  pendant  trois  ou 
»  quatre  jours,  par  la  peur  qui  a  pris  aux  ou- 
»  vrier  ;  mais  que  tout  y  est  revenu.  Quand  j'in- 
»  siste,  et  lui  représente  la  nécessité  de  ces  for- 
»  tificatious ,  il  me  parle  de  celle  de  profiter  du 
»  mois  d'octobre  pour  incruster  les  marbres  de 
»  son  orangerie.  Il  tient  plus  que  jamais  à  ces 
»  bagatelles  :  mais  en  quoi  je  ne  peux  le  blâmer, 
»  c'est  de  préférer  ses  États  à  la  Flandre,  et  aux 
»  pensions  que  Votre  Majesté  lui  offre  en  cas 
»  de  malheur  (2)  ;  car,  dit-il,  quand  même  je  ti- 
»  rerois  plus  d'argent  des  Pays-Bas  que  de  la 
»  Bavière,  je  serois  réellement  moins  riche,  parce 
»  qu'il  me  faudroit  employer  presque  tous  les 
»  revenus  à  payer  les  garnisons.  Quant  aux  pen- 
»  sions ,  croyez-moi ,  mon  cher  maréchal ,  un 
»  prince  dont  on  a  reçu  des  services,  et  qui  n'est 
»  plus  utile,  ressemble  à  une  vieille  raaitresse, 
»  qu'on  voit  avec  peine  et  qu'on  paie  à  regret.  » 

Le  Roi ,  bien  instruit  des  dispositions  de  l'élec- 
teur et  de  sa  cour ,  ne  voulut  point  s'obstiner  à 
conserver  un  allié  qui ,  ou  n'agissoit  point  du 
tout,  ou  n'agissoit  qu'à  contre-cœur.  Il  m'écrivit, 
avant  que  d'avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille (3)  ;  ((  S'il  n'est  pas  possible  de  préserver 
»  les  États  du  duc  de  Bavière ,  je  lui  mande,  par 
»  la  lettre  que  vous  trouverez  dans  votre  paquet, 
»  que  ,  dans  l'extrémité  où  il  se  trouve  réduit, 
»  ses  intérêts  m'étant  aussi  chers  que  les  miens, 
»  il  doit  travailler  à  faire  sou  accommodement 
»  avec  l'Empereur,  plutùtquede perdre  ses  États; 
»  et  dans  cet  accommodement  procurer  une  en- 


»  tière  sûreté  pour  que  mon  armée  puisse  rentrer 
»  en  Alsace.  Je  mande  au  maréchal  de  Tallard 
»  de  se  tenir  prêt  à  marcher  vers  Villingen,  pour 
»  se  rendre  à  jour  nommé,  aussitôt  que  vous  lui 
»  aurez  donné  de  vos  nouvelles  ;  et  en  les  atten- 
»  dant,  de  se  tenir  de  l'autre  coté  du  Rhin  ,  afia 
I)  d'être  plus  à  portée  de  vous  secourir,  si  vous 
»  êtes  forcé  de  prendre  le  parti  de  vous  retirer.  » 
Je  ne  donnai  pas  cette  lettre  au  prince ,  espé- 
rant que  le  gain  de  la  bataille  changeroit  peut- 
être  la  face  des  affaires  ;  mais  ce  fut  une  espèce 
de  malheur  que  notre  victoire ,  puisque  le  maré- 
chal de  Tallard  en  étant  informé ,  crut  que  je 
n'avois  plus  besoin  de  lui  :  il  s'attacha  au  siège 
de  Landau,  au  lieu  qu'il  auroit  établi  par  Villin- 
gen la  communication ,  dont  j'étois  malheureu- 
sement le  seul  à  sentir  le  besoin.  L'électeur 
n'avoit  d'autre  désir  que  de  se  renfermer  dans 
ses  États  avec  notre  armée,  persuadé  qu'elle  suf- 
firoit  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Je  lui 
remontrai  qu'en  se  concentrant  dans  la  Bavière 
on  seroit  infailliblement  assailli  d'un  côté  par 
les  débris  de  l'armée  de  Styrum,  qui  alloit  in- 
cessamment être  remise  en  état  par  les  renforts 
que  lui  enverroient  les  cercles  de  l'Empire ,  de 
l'autre  par  le  prince  de  Bade,  qui  ne  cesseroit 
de  nous  resserrer  ;  qu'insensiblement  notre  ter- 
rain se  rétréciroit,  et  que  nous  nous  trouverions 
pris  comme  dans  des  toiles.  Je  concluois  de  ces 
raisons  que  si  on  vouloit  se  mettre  dans  la  Ba- 
vière ,  il  falloit  du  moins  écarter  auparavant  le 
prince  de  Bade  par  un  action.  On  me  refusa.  Je 
me  rabattis  à  proposer  d'étendre  l'armée  depuis 
le  Danube  jusqu'à  Villingen ,  de  manière  que 
nous  eussions  un  pied  dans  la  Bavière,  et  un  au- 
tre dans  les  montagnes,  afin  d'avoir  toujours  au 
besoin  la  communication  libre  avec  la  France.  A 
cette  proposition,  tout  le  conseil  de  l'électeur 
s'éleva  contre  moi,  et  même  le  sieur  de  Ricous. 
Il  avoit  toujours  sur  le  cœur  le  refus  du  grade  de 
maréchal  de  camp ,  qu'il  me  demanda  en  reve- 
nant du  Tyrol.  Il  s'y  étoità  la  vérité  bien  com- 
porté; mais  je  ne  crus  pas  devoir  le  faire  passer 
par  dessus  d'autres  officiers  plus  anciens,  et  qui 
le  méritoient  autant  que  lui  :  de  sorte  que ,  tant 
par  pique  que  pour  regagner  les  bonnes  grâces 
de  l'électeur,  qu'il  avoit  perdues  en  s'opposant 
auxavisdesmauvaisconseillersquil'entouroicnt, 
il  ne  montroit  plus  depuis  quelque  temps  qu'une 
complaisance  aveugle  à  ses  bontés.  «  Je  le  lis 
»  venir  en  présence  de  messieurs  de  Lanion  (-4) 

(1)  Lettre  au  Roi,  du  1"  octobre.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  21  octol)re.  (A.) 
(■>)  Lettre  du  Roi,  du  21  octobre.  (A.) 
(1)  Lettre  au  Roi,  du  f'  octol)rc.  (A.) 
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»  Du  Bourg,  Du  Rozet  et  de  Dury  lieutenans 
»  généraux,  et  lui  dis  qu'il  s'éloignoit  du  service 
))  de  Votre  Majesté  de  soutenir  toujours  des  par- 
»  lis  opposés  aux  miens,  et  surtout  celui  de  vou- 
»  loir  faire  entrer  l'armée  de  Votre  Majesté  en 
»  Bavière.  Il  me  dit  devant  ces  messieurs  que  je 
»  voulois  abandonner  l'électeur  ,  et  me  retirer 
»  aux  montagnes  Noires.  Je  dis  mon  alphabet , 
»  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  la  colère  qu'un 
»  tel  discours  pouvoit  me  causer,  et  je  lui  dis 
»  qu'il  Imposoit,  avançant  un  discours  contre 
»  la  vérité;  et  ces  messieurs  indignés  lui  ont  dit 
»  qu'il  n'uvoit  jamais  été  question  que  de  ne  pas 
»  abandonner  la  communication  d'Ulm ,  et  au 
»  plus  d'envoyer  un  corps  pour  faciliter  le  dé- 
»  bouché  des  montagnes.  « 

Pendant  cette  indécision  nous  restions  oisifs  ; 
l'ennemi  se  renforçoit ,  et  notre  armée  souffroit. 
Je  ne  cessois  de  demander  au  Boi  des  ordres  pré- 
cis sur  le  parti  qu'il  faudroit  prendre;  «  après 
»  quoi,  lui  disois-je  (l),  Votre  Majesté  sera  satis- 
»  faite  de  ma  fermeté  à  les  suivre,  quelque  péril- 
»  leux  qu'ils  puissent  être.  Elle  peut  compter  que 
»  le  soldat  français  ne  trouvera  rien  de  difficile 
»  pour  le  combat  ;  mais  je  ne  puis  répondre  qu'il 
»  méprise  autant  la  peine,  la  misère  et  le  man- 
»  que  de  pain,  que  l'ennemi.  L  officier  d'ailleurs, 
»  qui  ne  tire  aucun  secours  de  chez  lui,  est  déjà 
n  réduit  à  de  dures  extrémités,  surtout  le  subal- 
»  terne,  bien  que  je  l'assiste  autant  que  je  puis.  » 
Je  me  désespérois  de  voir  une  armée  composée 
de  si  braves  gens,  après  une  bataille  gagnée  ,  se 
fondre  dans  l'inaction.  A  la  veille  de  l'hiver ,  je 
ne  me  voyois  point  de  quartiers  assurés  :  j'étois 
dans  des  transes  mortelles ,  tant  de  la  crainte  de 
ne  point  recevoir  de  lettres  du  Boi ,  que  de  l'in- 
quiétude de  ce  qu'elles  contiendroient.  «  Si  Votre 
»  Majesté,  luiécrivois-je  (2),  m'ordonne  de  m'en- 
»  fermer  en  Bavière  ,  et  si  elle  veut  voir  périr 
»  son  armée,  je  me  ferai  tuer  à  la  première  ren- 
»  contre,  plutôt  que  de  voir  vivant  un  tel  mal- 
»  heur.  »  Aussi  n'envoyai-je  pas  une  lettre  qui  ne 
réitérât  la  demande  de  mon  congé. 

En  l'attendant,  je  m'armai  de  fermeté,  pour  ne 
pas  me  laisser  entraîner  par  lassitude  ou  par 
impatience  aux  mauvais  projets  de  l'électeur  et 
de  ses  conseillers.  Je  lui  avois  déjà  résisté  effi- 
cacement, lorsqu'après  la  bataille  il  me  pressa 
d'entreprenJre  le  siège  d'Ausbourg.  «  Et  com- 
»  ment ,  lui  dis-je  (3),  prendre  une  ville  sous  la- 
»  quelle  il  y  a  une  armée  retranchée  de  plus  de 
»  vingt  mille  hommes?  et  commencer  ce  siège  à 
»  l'entrée  de  l'hiver,  c'est  vouloir  faire  périr  tout 
»  ce  qu'on  vous  enverroit  de  troupes.  Une  ville 
»  dans  laquelle  il  y  a  plus  d'artillerie  et  de  pou- 
»  dre  que  nous  n'en  pouvons  rassembler ,  une 
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I)  circonvallation  dans  des  lieux  épuisés  de  four- 
»  rage  à  tel  point  que  nous  serions  obligés  de 
»  nous  en  éloigner  dans  cinq  ou  six  jours,  per- 
I)  mettent-elles  de  concevoir  un  pareil  dessein  ? 
»  Je  le  conjurai  d'y  renoncer ,  et  il  se  laissa  flé- 
»  chir;  mais  il  n'adopta  pas  le  projet  que  je  lui 
»  proposai  de  faire  de  Munich  la  tête  de  ses  quar- 
»  tiers  d'hiver;  couvert  de  cette  grosse  ville  et 
»  de  la  rivière  d'Isler ,  pousser  ses  troupes  par 
»  Braunau  vers  l'Autriche,  s'emparer  de  Passaw^ 
»  s'il  étoit  possible,  et  obliger  les  ennemis  de  par- 
»)  tager  leurs  forces ,  pendant  que  l'armée  de 
»  Votre  Majesté  donneroit  de  la  jalousie  à  tout 
»  le  Wurtemberg ,  et  obligeroit  les  troupes  de 
»  Souabe  à  aller  garder  leurs  propres  États.  Loin 
»  d'entrer  dans  mes  vues,  il  me  pressa,  peut- 
»  être  pour  la  centième  fois,  de  m'enfermer  dans 
»  la  Bavière.  » 

Je  demeurai  ferme  à  n'y  pas  consentir.  Au 
contraire,  jugeant  qu'il  étoit  d'une  extrême  né- 
cessité de  me  mettre  à  portée  de  Villingen  si  le 
maréchal  de  Tallard  en  approchoit,  je  résolus 
de  marcher  à  Memmingen ,  tant  pour  faciliter 
mon  projet  favori  de  la  jonction ,  que  pour  em- 
pêcher les  débris  de  l'armée  de  Styrum  de  re- 
venir vers  l'Isler ,  pour  s'unir  au  prince  de 
Bade  (4).  Après  avoir  plusieurs  fois  représenté  à 
l'électeur  la  nécessité  de  prendre  ce  poste ,  et 
toujours  inutilement,  je  me  déterminai  à  faire 
de  moi-même  ce  qu'exigeoit  la  raison  de  guerre. 
J'allai  chez  lui  à  l'heure  de  l'ordre ,  et  commen- 
çai par  lui  dire  :  «  Est-il  possible ,  monseigneur, 
»  que  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  représeu- 
')  ter  à  Votre  Altesse  Électorale  ne  lui  fasse  au- 
»  cune  Impression ,  et  que  je  sois  assez  malheu- 
»  reux  pour  ne  pouvoir  lui  persuader  les  seuls 
))  bons  partis  qui  puissent  nous  rendre  maîtres 
»  de  la  guerre?  »  H  me  répondit  froidement 
qu'il  croyoit  son  dessein  de  s'enfermer  dans  la 
Bavière  plus  raisonnable  que  le  mien.  «  Je  dois 
»  donc ,  répliquai-je  vivement  ,  déclarer  le 
))  mien  à  Votre  Altesse  :  c'est  que  l'armée  du 
)»  Boi  marchera  demain  matin  à  Memmingen.  » 
A  cette  parole,  le  rouge  lui  monta  au  visage  ;  il 
jeta  de  dépit  sur  la  table  son  chapeau  et  sa  per- 
ruque. ((  J'ai  commandé,  dit-il,  l'armée  de  l'Em- 
»  pereur  avec  le  duc  de  Lorraine ,  assez  grand 
))  général,  et  jamais  il  ne  m'a  traité  ainsi.  —  Feu 
»  M.  de  Lorraine,  lui  répondis-je,  étoit  un  grand 
))  prince  et  un  grand  général  ;  mais  moi  je  ré- 
))  ponds  au  Roi  de  son  armée ,  et  je  ne  l'expose- 


(I) 

(ô) 
(A.) 
(5) 


Lettre  au  Roi ,  du  {"  octobre.  (A.) 

Ibid.  (A.) 

Lettre  au  Roi,  du  5  octobre,  dans  les  Mémoires. 

Ce  récit  est  tiré  des  Mémoires  manuscrits.  (A.) 
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I)  rai  pas  à  périr  par  les  mauvais  conseils  qu'on 
»  s'obstine  à  suivre,  »  Là-dessus  je  sortis  de  la 
cliambre. 

Deux  heures  après ,  il  m'envoya  prier  de  ve- 
nir chez  lui ,  et  chargea  de  cette  commission  le 
comte  Sangfré,  un  de  ses  lieutenaus  généraux  , 
brave  homme ,  et  fidèle  à  son  maître ,  quoique 
marié  richement  dans  les  États  de  l'Empereur. 
«  Voire  Altesse,  lui  dis-je  en  entrant,  a-t-elle 
i>  quelques  ordres  à  me  donner?  —  C'est  vous, 
»  répondit-il,  qui  me  les  donnez,  et  c'est  à  moi 
I)  de  les  suivre.  »  Le  voyant  à  peu  près  subju- 
gué, je  lui  exposai  mes  raisons  avec  tranquillité 
et  respect ,  accompagnant  mes  remontrances 
d'expressions  ilatteuses  sur  sa  science  militaire 
et  sa  valeur ,  qui  le  rendoient  capable  de  tout 
quand  rien  ne  l'empêchoit  d'en  suivre  les  impres- 
sions. <(  Hé  bien ,  me  dit-il ,  je  marcherai  avec 
»  vous,  puisque  vous  le  voulez  ,  et  j'irai  où  il 
n  vous  plaira.  —  Votre  Altesse  Électorale,  lui 
»)  répondis-je ,  verra  dans  cette  occasion ,  comme 
»  dans  plusieurs  autres ,  que  je  prends  le  seul 
»  bon  parti.  » 

En  effet ,  l'armée  du  Roi  n'avoit  pas  fait  deux 
marches  sur  Memmingen,  que  le  prince  de  Bade 
abandonna  les  environs  d'Ausbourg  pour  ga- 
gner le  haut  de  Leck,  et  assurer  s'il  pouvoit  les 
débris  de  Styrum  qu'il  altendoit.  Je  fis  attaquer 
plusieurs  postes  que  les  ennemis  avoieut  sur 
l'Jsler,  et  je  pris  deux  bataillons  des  troupes  de 
Styrum  dans  la  ville  de  Kempten. 

L'électeur,  ravi  de  ces  heureux  succès,  en 
parloit  au  comte  Du  Bourg  et  au  marquis  de 
Druy  ,  sans  savoir  que  j'étois  derrière  lui,  «  Il 
»  faut  bien  remercier  Dieu ,  leur  disoit-il ,  du 
')  bon  parti  que  nous  avons  pris ,  et  sans  lequel 
»  nous  étions  perdus. — Sans  doute,  lui  dis-je 
»  en  me  montrant ,  sans  doute ,  monseigneur,  il 
»  faut  touj  ours  rendre  grâces  à  Dieu ,  la  première 
»  cause  de  nos  bonheurs  ;  mais  ne  ferez-vous  ja- 
»  mais  aucune  réflexion  favorable  sur  les  causes 
»  secondes  ?  Vous  me  faites  périr  de  tristesse  ; 
»  jamais  je  ne  puis  prendre  un  bon  parti  que 
»  par  force,  témoin  la  bataille  d'Hochstedt  et 
»  celui-ci.  Comme  les  plus  sages  dans  la  guerre 
»)  ont  encore  besoin  de  fortune ,  le  général  d'ar- 
»  mée  qui  a  un  supérieur  s'expose  trop  quand 
»  il  est  obligé  de  combattre  et  les  sentimens  du 
»  supérieur  et  l'ennemi.  Votre  Altesse  Électorale 
»  devroit  un  peu  mieux  me  connoitrc ,  et  se  sou- 
n  venir  de  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  dire 
H  après  mon  entrée  dans  l'Empire,  et  sur  le 
n  champ  de  bataille  d'Hochstedt.  » 

(1)  Lettre  à^I.  de  Chamillnrd ,  du  21  octobre.  (A.) 

(2)  Lettre  à  madame  deMainleaon,  du  21  octol)re(A). 
(.■))  Lettres  au  Roi ,  des  \2  et  21  octobre.  (A.) 
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Pendant  ce  mélange  de  trouble  et  de  calme, 
occasionné  par  les  contradictions  et  les  succès,  je 
suivois  toujours  mon  projet  de  retraite,  et  j'in- 
sistois  sur  mon  congé.  Il  arriva  enfin  ce  congé 
si  désiré,  signé  du  14  octobre  ,  mais  précédé  de 
lettres  auxquelles  je  fus  très-sensible.  »  Je  vou- 
n  drois  l'être  moins ,  écrivois-je  au  ministre  (1)  ; 
»  mais  avez-vous  pu  croire  que  je  ne  serois  pas 
»  outré  de  douleur  que  dans  la  première  lettre 
'>  dont  Sa  Majesté  daigne  m'honorer  après  la 
)»  bataille ,  sans  qu'il  paroisse  la  moindre  attcn- 
')  tion  sur  un  tel  service ,  elle  ne  soit  occupée 
îi  que  de  ce  qu'on  lui  écrit  faussement  de  ma 
))  conduite  avec  M.  l'électeur  et  ses  généraux? 
»  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  vivement 
))  un  tel  malheur,  étant  aussi  occupé  que  je  le 
))  suis  de  la  gloire  de  plaire  au  lloi.  Peut-être 
))  n'est-il  jamais  arrivé  qu'à  moi  que  la  première 
')  lettre  que  reçoive  un  homme  qui  vient  de  ga- 
'>  gner  une  grande  bataille  donnée  malgré  l'élec- 
I)  teur  et  son  petit  ministre,  le  général  qui  sauve 
"  l'électeur  et  l'armée  pour  la  quatiième  fois  ne 
»  reçoive  aucune  marque  de  la  satisfaction  que 
))  l'on  a  de  sa  conduite.  »  Je  m'en  plaignis  vive- 
ment à  madame  de  Maintenon  (2)  et  au  Roi 
lui-même  (3),  auquel  je  ne  dissimulai  point  que 
mon  plus  grand  chagrin  étoit  de  ce  qu'il  ajoutoit 
trop  de  foi  aux  jaloux  de  mes  succès  et  aux  dé- 
tracteurs de  ma  conduite. 

((  Je  n'écris  point  ces  lignes,  sire,  lui  di- 
»  soisje ,  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux  ; 
»  et  je  connois  trop  la  grande  bonté  de  Votre 
»  Majesté  pour  n'être  pas  persuadé  qu'elle  est 
»  sensible  à  ma  juste  douleur,  laquelle  cerfaine- 
')  ment  ne  rétablira  pas  ma  santé.  Je  n'y  auroîs 
')  pas  de  regret ,  et  même  à  ma  vie ,  si  la  perle 
n  en  pouvoit  être  utile  à  votre  gloire  et  à  votre 
))  service  ;  mais  je  souffre  assurément,  et  depuis 
))  long-temps,  plus  que  je  ne  puis  dire,  car  cette 
))  vivacité  que  Votre  Majesté  a  quelquefois  dés- 
))  approuvée ,  et  qui  l'a  pourtant  heureusement 
))  servie ,  me  coûte  cher.  Heureux ,  sire ,  heu- 
))  rcux  les  indolens  !  n 

Au  milieu  de  mes  peines  ,  j'eus  du  moins  la 
consolation  de  voir  que  le  Roi  choisit  pour  com- 
mander l'armée  que  je  laissois  ,  non  quelqu'un 
des  officiers  généraux  qui  avoient  cabale  contre 
moi,  mais  celui  précisément  que  j'avois indique 
en  demandant  ma  retraite (4)  ;  d'ailleurs  la  lettre 
du  Roi  qui  me  l'accordoit  étoit  écrite  de  manière 
à  me  contenter.  I!  me  disoit  (ô)  :  «  Après  avoir 
»  pesé  toutes  vos  raisons ,  j'ai  pris  le  parti  de 
»  vous  accorder  la  permission  que  vous  me  de- 

(i)  Lettre  du  Roi,  du  3  octobre,  qui  se  trouve  daus 
les  Mémoires  mauuscrits.  (A.) 

(5)  Leltrc  du  Roi,  du  1  i  octolirc.  (A.) 
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»  mandez  de  revenir  en  France,  et  d'envoyer  le 
))  comte  de  Marsiu  auprès  de  l'clecteur.  Vous 
))  lui  connoissez  les  talens  propres  à  gouverner 
M  une  cour  difficile  :  vous  en  voyez  la  nécessité. 
»  Vous  m'assurez  que  vous  ne  pouvez  plus  y  de- 
»  meurer.  La  conjoncture  est  si  délicate ,  et  les 
»  conséquences  du  retardement  sont  si  grandes , 
»  que  j'ai  jugé  plus  convenable  à  mes  intérêts 
M  de  vous  employer  ailleurs  ,  que  de  vous  lais- 
»  ser  dans  une  situation  à  ne  pouvoir  me  rendre 
))  tous  les  services  que  vous  pourriez  faire,  si 
M  vous  n'aviez  pas  à  combattre  la  mauvaise  vo- 
))  lonté  des  uns  et  le  peu  de  capacité  des  autres. 
))  Prenez  donc  vos  mesures  pour  passer  le  plus 
))  promptement  et  le  plus  sûrement  que  vous 
»  pourrez  à  Schaffhouse ,  où  vous  trouverez  le 
))  comte  de  Marsin  le  9  ou  10  du  mois  prochain  ; 
»  et  prenez  telle  escorte  que  vous  jugerez  néces- 
))  saire.  Je  me  réserve ,  lorsque  vous  serez  de 
i)  moi  à  vous ,  de  vous  faire  connoître  toute  la 
»  satisfaction  que  j'ai  des  services  importans 
«  que  vous  m'avez  rendus.  » 

J'étois  donc  sur  que  le  Roi ,  de  lui  à  moi ,  étoit 
content  ;  et  s'il  ne  me  témoignoit  pas  publique- 
ment sa  satisfaction,  j'avois  droit  de  présumer 
que  c'étoit  par  des  ménagemens  auxquels  les 
princes  les  plus  absolus  sont  quelquefois  for- 
cés de  s'assujettir  comme  les  autres.  Dans  cette 
persuasion,  je  crus  devoir,  avant  que  de  quit- 
ter ,  tâcher  de  rendre  au  Roi  un  dernier  ser- 
vice qui  le  mettroit  en  liberté  d'avouer  les  pre- 
miers. 

Campé  à  Memmingen  (1) ,  après  avoir  pris 
Kempten  et  plusieurs  postes  sur  l'Isler,  je  tenois 
le  prince  de  Bade  dans  une  situation  assez  em- 
barrassante. Les  débris  de  l'armée  de  Styrum , 
fortifiés  par  divers  secours  tirés  du  Rhin,  res- 
toient  sur  le  Haut-Danube  sans  oser  approcher. 
Le  prince  de  Bade  étoit  avec  son  armée  auprès 
de  Reichelrod ,  couvert  d'un  ruisseau ,  comptant 
toujours  que  l'électeur  reviendroit  sur  le  Leck, 
et  le  craignant,  parce  que  son  armée,  privée  de 
ses  renforts,  n'étoit  plus  comparable  à  la  nôtre. 
Le  voyant  dans  cette  position ,  si  j'avois  mar- 
ché avec  diligence,  je  pouvois  le  forcer  à  une 
action ,  ou  à  une  retraite  désavantageuse.  J'allai 
donc  trouver  l'électeur,  et  lui  dis  :  «  Le  prince 
))  de  Bade,  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
»  vous ,  a  marché  pour  réunir  toutes  ses  forces, 
j)  Il  sait  le  malheur  que  j'ai  de  vous  déplaire, 
»  que  je  veux  m'en  retourner;  et  j'ose,  sans 
«  vanité ,  assurer  Votre  Altesse  qu'il  en  a  grande 
j)  envie.  Voulez-vous  me  donner  une  marque  de 
»  confiance  qui  vous  sera  pour  le  moins  aussi 

(1)  Ce  récit  est  lire  des  Mémoires  manuscrils. 


»  utile  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent 
))  pour  votre  service?  Marchons  cette  nuit  au 
n  prince  de  Bade  :  nous  le  détruirons  à  coup 
')  sûr,  ou  nous  le  forcerons  de  se  retirer  dans  le 
M  Tyrol ,  ou  chez  les  Suisses.  Nos  forces  sont 
»  unies,  l'armée  du  Roi  désire  une  action,  et 
»  voici  la  plus  éclatante  qui  ait  jamais  été  en- 
"  treprise.  Au  nom  de  Dieu,  faites-moi  la  grâce 
))  de  me  croire.  »  Mes  prières  furent  inutiles  : 
l'électeur  refusa  opiniâtrement,  et  je  finis  par 
lui  dire  :  «  Hé  bien  !  je  prends  congé  de  Votre 
))  Altesse  Électorale ,  car  j'ai  mon  congé  dans 
I)  ma  poche.  »  H  marqua  une  grande  surprise , 
et  assura  qu'il  ne  consentiroit  jamais  que  je 
me  retirasse.  Sans  disputer,  je  me  contentai  de 
lui  dire  :  «  Je  viendrai  demain  saluer  Votre  Al- 
I)  tesse  à  la  pointe  du  jour,  et  lui  dire  adieu.  » 
Toute  la  nuit  se  passa  en  voj'ages  du  comte  de 
Sangfré  pour  tâcher  de  me  retenir.  Il  y  employa 
tous  ses  efforts,  et  jusques  aux  larmes,  aussi 
bien  que  plusieurs  officiers  généraux.  L'électeur 
me  fit  dire  qu'il  ne  me  donneroit  pas  d'escorte. 
Je  répondis  que  j'en  prendrois  d'autorité ,  puis- 
que l'armée  étoit  à  mes  ordres  ;  et  en  effet  j'en 
commandai  une  de  deux  mille  chevaux,  et  j'allai 
dès  la  pointe  du  jour  chez  l'électeur,  selon  ma 
promesse. 

H  n'oublia  rien  pour  me  faire  changer  de  ré- 
solution ;  mais  je  demeurai  ferme  dans  celle  que 
j'avois  prise  ou  d'aller  attaquer  le  prince  de 
Bade,  ou  de  me  retirer.  H  persista  aussi  dans 
celle  de  ne  point  risquer  d'action;  ainsi  il  fallut 
se  séparer.  En  prenant  congé ,  je  lui  dis  :  «  Je 
souhaite  que  Votre  AltesseÉlectorale  se  trouve, 
après  mon  départ ,  dans  des  situations  aussi 
heureuses  que  celle  où  je  la  laisse.  J'ose  vous 
dire  que  vous  êtes  environné  de  gens  qui  vous 
vendent  à  l'Empereur.  Vous  avez  pu  marcher 
à  Vienne ,  et  donner  la  loi  à  l'Empire  ;  ils 
vous  en  ont  empêché.  Vous  êtes  encore  maître 
du  Danube  :  prenez  Passaw  ,  fortifiez  vos 
villes,  surtout  Sternberg,  ce  fort  sur  Dona- 
wert ,  dont  le  grand  Gustave  nous  a  appris 
l'importance.  Voilà ,  monseigneur,  les  conseils 
que  je  dois  au  zèle  que  j'ai  pour  le  service  du 
Roi  et  le  vôtre ,  et  au  caractère  de  vérité  et  de 
probité  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  conser- 
ver toute  ma  vie.  )»  Le  prince  m'embrassa  af- 
fectueusement, et  honora  mon  départ  de  quel- 
ques larmes.  En  retournant  au  camp,  je  trouvai 
les  soldats  et  les  officiers  en  pleurs  hors  de  leurs 
tentes,  entre  autres  milord  Clare  et  le  comte 
de  Nettancourt ,  dont  les  marques  de  douleur 
étoient  violentes.  Je  ne  pus  à  mon  tour  m'em- 
pôcher  de  m'attendrir  sur  le  sort  de  tant  de 
braves  gens ,  que  je  laissois  exposés  à  des  pé- 
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rils  qui  me  paroissoient  inévitables.  J'arrivai 
sans  accident  à  Schaffliouse  le  19  novembre. 
J'y  trouvai  le  comte  de  Marsin ,  auquel  je  re- 
mis l'escorte.  Je  l'instruisis  de  ce  qui  étoit  le 
plus  pressé ,  et  je  lui  laissai  d'Hauteval,  mon 
premier  secrétaire,  pour  le  mettre  au  fait  des 
choses  courantes  qu'il  lui  étoit  important  de 
savoir. 

Je  trouvai  aussi  à  Schaffliouse  un  courrier 
du  cabinet,  chargé  d'une  dépêche  du  Roi,  qui 
me  proposoitle  commandement  de  l'armée  d'I- 
talie ,  opposée  à  celle  du  feld-maréchal  comte 
de  Guido  de  Staremberg.  Le  duc  de  Vendôme 
en  commandoit  une  autre ,  composée  en  partie 
des  troupes  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince  étoit 
soupçonné  par  la  cour  de  France  d'une  intelli- 
gence cachée  avec  l'Empereur  ,  et  j'en  eus  in- 
dice par  un  hasard  assez  singulier ,  qui  prouve 
qu'en  fait  de  secret  un  ministre  doit  se  défier  de 
tout  ce  qui  l'environne.  Je  fis  part  au  Roi  de 
ma  découverte  par  celui  même  qui  l'avait  faite  : 
c'étoit  un  courrier  que  le  comte  de  Kaunitz  avoit 
congédié  de  mon  service  parce  qu'il  étoit  Fran- 
çais. En  entrant  auprès  de  moi ,  il  me  fit  ce  ré- 
cit (1)  :  «  Le  comte  de  Staremberg  a  une  petite 
»  fille  de  dix  à  douze  ans  ,  très-éveillée,  qui  va 
»  souvent  chez  le  comte  de  Kaunitz  son  grand- 
»  père,  qui  l'aime  beaucoup.  Se  trouvant  un 
»  jour  dans  sa  chambre ,  et  faisant  semblant  de 
n  badiner,  elle  écoutoit  le  comte  de  Kaunitz, 
»  qui  entretenoit  M.  d'Aursberg.  La  petite  fille 
»  a  dit,  à  l'homme  qui  porte  ma  dépêche  à 
»  Votre  Majesté,  avoir  entendu  le  comte  de 
»  Kaunitz  dire  à  M.  d'Ausberg  :  Déguisez-vons 
»  tant  que  vous  pourrez ,  et  ne  soyez  que  peu 
»  de  Jours  à  Turin.  » 

Il  paroît  par  là  qu'il  y  avoit  une  relation 
entre  le  duc  et  l'Empereur,  ou  du  moins  qu'on 
vouloit  l'établir-  M.  Phelipeaux,  ambassadeur 
de  France  en  Savoie ,  étoit  persuadé  que  le  pre- 
mier tort  venoit  de  Versailles.  Il  me  découvrit 
un  jour,  en  présence  de  M.  le  chancelier  de 
Pontchartrain  son  parent,  la  marche  de  toute 
cette  mésintelligence,  qui  vint  d'une  offre  faite 
mal  à  propos.  Il  s'agissoit  de  s'assurer  l'alliance 
de  ce  prince ,  et  la  France  et  l'Espagne  ne  cru- 
rent pas  trop  l'acheter  en  proposant  de  lui  céder 
le  Milanais  pour  la  Savoie.  Il  accepta  de  grand 
cœur,  et  se  contenta  de  dire  :  «  Vous  me  donne- 
»  rez  bien  Final  ;  car  encore  faut-il  que  je  puisse 
»  voir  la  mer.  »  Phelipeaux  répondit  qu'il  n'en 
étoit  point  parlé  dans  ses  instructions.  Cette  af- 
faire ainsi  entamée,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité 
le  Roi  changea  de  seutimens.  Le  ministre  dépô- 

0)  Lettre  au  Roi,  du  \2  octobre.  (\.) 


cha  un  courrier,  qu'on  supposa  apparemment 
devoir  atteindre  le  premier,  pour  retirer  la  pro- 
position ;  mais  elle  étoit  faite  de  la  veille. 

Le  duc  de  Savoie ,  informé  que  l'ambassadeur 
avoit  reçu  un  second  courrier,  et  voyant  qu'il 
ne  se  pressoit  pas  de  renouer  la  conversation  en- 
tamée sur  le  Milanais ,  eut  quelques  inquiétudes, 
surtout  remarquant  que  l'ambassadeur  s'abste- 
noit  de  venir  à  la  cour  comme  à  son  ordinaire. 
Il  n'y  parut  que  le  troisième  jour,  et  au  premier 
abord  le  duc  lui  dit  :  «  Reprenons  la  conversa- 
»  tion  ;  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  été  content 
»  de  la  première  proposition.  »  Phelipeaux  ré- 
pondit avec  un  air  gourmé  ,  qui  lui  étoit  assez 
naturel  :  «  Votre  Altesse  Royale  ne  l'a  pas  ap- 
»  prouvée ,  puisqu'elle  a  demandé  le  marquisat 
n  de  Final.  —  Il  est  vrai ,  je  vous  l'ai  demandé , 
»  répondit  le  prince  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  que  je 
»  n'écouterois  rien  sans  cet  article.  Reprenons 
))  la  matière. —  Qui  demande  plus,  répliquaPhc- 
))  lipeaux  ,  n'accepte  pas  le  moins.  —  Monsieur, 
»  reprit  le  duc  de  Savoie,  vous  avez  reçu  un 
))  courrier  avant-hier.  Vous  n'êtes  pas  venu  ici 
))  depuis  trois  jours  :  y  a-t-il  du  changement?  » 
Philipeaux  parut  embarrassé.  Le  duc  lui  dit  : 
«  Les  bonnes  volontés  ne  sont  pas  longues 
»  chez  vous ,  »  et  se  tut.  Depuis  ce  temps  les 
défiances  augmentèrent  ,  et  elles  allèrent  au 
point  que  l'on  arrêta  les  troupes  de  Savoie  qui 
servoieut  dans  l'armée  du  Roi  en  Italie,  et  les 
autres  qu'il  avoit  en  France.  Le  duc  de  Ven- 
dôme le  traita  en  ennemi ,  et  marcha  contre  ses 
États. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Roi  me 
proposa  le  commandement  de  l'autre  armée.  Les 
peines  que  j'avois  eues  en  Ravière  sous  Un  prince 
auquel  il  falloit  déférer  furent  pour  moi  un  aver- 
tissement de  ne  me  pas  exposer  aux  mêmes  em- 
barras avec  un  collègue  plus  ancien  que  moi,  et 
qui  avoit  en  chef  la  direction  de  cette  guerre. 
C'est  pourquoi  je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  dis- 
penser d'accepter  ce  commandement ,  ce  qu'il 
m'accorda;  et  je  pris  à  petites  journées  le  che- 
min de  la  cour,  où  j'arrivai  à  la  fin  de  dé- 
cembre. 

Les  courtisans  étoient  bien  empressés  de  voir 
si  le  mécontentement  qu'ils  supposoient  qu'on 
avoit  eu  de  ma  mésintelligence  avec  l'électeur 
prévaudroit  sur  mes  services,  et  plusieurs  le  dc- 
siroient.  Mais  le  Roi  trompa  leur  attente;  il  me 
marqua  beaucoup  de  bonté. Quoiqu'il  n'y  eût  pas 
de  logement  destiné  pour  moi  à  Marly  ,  où  étoit 
la  cour  quand  je  me  présentai ,  il  m'en  fit  mar- 
quer un  :  et  comme,  depuis  cinq  ou  six  ans  que 
je  n'y  avois  été ,  il  s'y  étoit  fait  beaucoup  d'em- 
bellissemens  ;  le  Roi  eut  la  complaisance  de  me 
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les  montrer  lui-même,  et  de  faire  jouer  les  eaux 
pour  moi.  Il  m'entretint  avec  une  confiance  qui 
dut  mortifier  les  jaloux.  «Sa  Majesté  me  parla  (1) 
»  d'un  officier  qui,  dans  le  dessein  de  se  donner 
»  les  honneurs  de  la  -victoire  d'Hochstedt,  lui 
»  avoit  dépêché  un  courrier  avant  le  mien  pour 
j)  lui  en  annoncer  la  nouvelle.  Je  le  jugeai  in- 
»  digne  de  ma  colère ,  et  répondis  seulement  à 
»  Sa  Majesté  que  l'on  pouvoit  lui  pardonner  d'a- 
)i  voir  manqué  à  son  général ,  puisque  le  bon- 
))  heur  d'être  le  premier  à  annoncer  une  bonne 
»  nouvelle  tourne  quelquefois  la  tête  ;  mais  que 
»  cette  action,  qui  pouvoit  être  blâmée,  étoit  ce- 
»  pendant  une  des  plus  raisonnables  qu'il  eût 
»  faites.  M.  de  Chamillard  ne  me  dit  rien  sur  ce 
»  qui  s'étoit  passé  ;  je  ne  lui  en  parlai  pas  non 
»  plus.  C'étoit  lui  qui  avoit  fait  les  fautes,  et  les 
»  ministres  ne  les  avouent  jamais.  Le  Roi  trouva 
»  bon  que  j'allasse  me  reposer  dans  mes  terres , 
i»  et  y  rétablir  ma  santé.  » 

[  1704  ]  Les  commandemens  se  distribuoient 
pour  la  campagne  de  1704,  sans  qu'il  parût  être 
question  de  moi.  Le  maréchal  de  Villeroy  étoit 
destiné  pour  la  Flandre ,  M.  de  Vendôme  pour 
l'Italie,  le  maréchal  de  Tallard  pour  le  Rhin. 
"  Quand  vous  vous  reposeriez  après  deux  aussi 
»  belles  campagnes,  me  dit  le  maréchal  de  Vil- 
»  leroy,  c'est  demeurer  sur  la  bonne  bouche.  » 
Que  ce  fût  ironie  ou  compliment,  je  lui  répondis 
sur  le  même  ton  :  «  Je  ne  sais  si  le  Roi  me  laissera 
»  sans  commandement.  Si  cela  arrive,  j'aurai 
»  quelque  ennemi  à  la  cour  qui  s'en  réjouira  ; 
))  mais  les  ennemis  du  Roi  s'en  réjouiront  encore 
M  davantage.  » 

Cependant  le  Roi  ne  me  perdoit  pas  de  vue  : 
il  me  destinoit  le  commandement  du  Ras-Lan- 
guedoc, qui  étoit  depuis  plusieurs  années  le  cen- 
tre d'une  révolte  opiniâtre.  Sa  Majesté  m'apprit 
elle-même  j  sur  la  fin  d'avril,  sa  résolution  en 
ces  termes  pleins  de  bonté  :  »  Des  guerres  plus 
»  considérables  à  conduire  vous  convicndroient 
»  mieux  ;  mais  vous  me  rendrez  un  service  bien 
»  important  si  vous  pouvez  arrêter  une  révolte 
»  qui  peut  devenir  très-dangereuse ,  surtout 
»  dans  une  conjoncture"  où,  faisant  la  guerre  à 
»  toute  l'Europe ,  il  est  assez  embarrassant  d'en 
»  avoir  une  dans  le  cœur  du  royaume.  » 

Je  pris  peu  de  jours  pour  me  préparer  à  mon 
départ,  et  pendant  ce  court  intervalle  je  tâchai 
de  me  former  une  idée  de  l'état  des  choses,  au- 
tant qu'il  se  pouvoit  d'après  les  relations  con- 
tradictoires qui  venoient  de  co  pays.  Ce  que  je 

(1)  Lettre  il  M.  le  comte  Du  Bourg,  du  2  seplera- 
bre  1705.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  le  cardinal  Janson,  du  G  août.  (A.) 


démêlai  le  plus  clairement,  c'est  qu'on  employoit 
contre  les  coupables  les  supplices  les  plus  cruels, 
sans  grâce  aucune;  et  je  jugeai  que  c'étoit  peut- 
être  cette  rigueur  inflexible  qui  les  portoit  aux 
actions  barbares  qu'on  leur  reprochoit,  et  à  ex- 
poser sans  ménagement  dans  les  combats  une 
vie  qu'ils  étoient  infailliblement  destinés  à  per- 
dre par  une  mort  ignomiueuse  et  cruelle.  Je  me 
proposai  d'essayer  une  autre  conduite  ;  et  en  pre- 
nant congé  du  Roi  et  ses  derniers  ordres ,  je  lui 
dis  :  «  Si  Votre  Majesté  me  le  permet ,  j'agirai 
»  par  des  manières  toutes  différentes  de  celles 
»  que  l'on  emploie,  et  je  tâcherai  de  terminer 
n  par  la  douceur  des  malheurs  où  la  sévérité 
»  me  paroît  non-seulement  inutile ,  mais  tota- 
>>  lement  contraire.  »  Il  me  répondit  :  Je  m'en 
»  rapporte  à  vous  ;  et  vous  croyez  bien  que  je 
')  préfère  la  conservation  de  mes  peuples  à  leur 
»  perte,  que  je  croiscertaine  si  cette  malheureuse 
»  révolte  continue.  » 

Le  ministre  me  dit  en  partant  que  si  j'apaisois 
la  révolte,  je  rendrois  au  Roi  un  service  plus 
grand  que  de  gagner  trois  batailles  sur  la  fron- 
tière, et  que  j'en  serois  bien  récompensé.  J'é- 
tois  accoutumé  à  ces  douceurs,  à  les  voir  sans 
effet ,  et  ne  m'en  pas  moins  sacrifier  à  tout  ce 
que  je  croyois  utile.  «  Je  me  mis  dans  la  tête  de 
)'  tout  tenter  (2),  d'employer  toutes  sortes  de 
))  voies,  hors  celle  de  ruiner  une  des  meilleures 
»  provinces  du  royaume  ;  et  môme  que  si  je  pou- 
»  vois  ramener  les  coupables  sans  les  punir,  je 
»  conserverois  les  meilleurs  hommes  de  guerre 
1)  qu'il  y  ait  dans  le  royaume.  Ce  sont,  me  di- 
»)  sois-je,  des  Français,  très- braves  et  très-forts, 
1)  trois  qualités  à  considérer.  » 

Plein  de  ce  projet,  je  me  mis  en  route  avec 
confiance  (3).  On  me  fit  de  grands  honneurs  à 
Lyon,  et  dans  les  principales  villes  où  je  passai. 
L'empressement  des  peuples  me  dédommagea 
bien  de  la  froideur  des  courtisans.  Le  vice-légat 
d'Avignon  vint  me  recevoir  à  mon  bateau  hors 
de  la  ville,  avec  sa  cavalerie  ,  consistant  en  une 
compagnie.  Le  frère  du  cardinal  Malaquini,  qui 
la  coramandoit,  à  titre  de  général,  et  le  privilège 
de  ne  jamais  monter  à  cheval  (4).  J'allai  de  là 
descendre  à  Beaucaire,  où  M.  de  Lamoignon  de 
Baville,  intendant,  et  les  premiers  de  la  pro- 
vince, m'attendoient.  Ils  me  montrèrent  une 
prophétie  de  Nostradamus,  qui  marquoit  que  le 
commandant  qui  arriveroit  dans  le  Languedoc 
par  Beaucaire  dissiperoit  les  révoltés ,  et  rétabli- 
roit  entièrem-ent  le  calme.  J'aurois  pu  dire  de  la 


{^)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  et  à  madame  de  Maiu- 
lenou,  du  13  mars.  (A.) 
(4,1  Tire  des  Mémoires,  01°  caLicr,  (A.) 


MÉMOIRES   DU    MAWÉCHAL   DE    VILLARS.  [170  <] 


m 


prophétie  comme  le  cardinal  Mazarin  de  ia  co- 
mète dont  on  voulut  lui  appliquer  les  influences  : 
<(  Elle  me  fait  trop  d'honneur.  »  Mais  je  laissai 
croire ,  cela  ne  pouvant  nuire  à  mes  opérations. 

Je  trouvai  une  grande  ressource  dans  M.  de 
Baville  ,  et  je  n'hésitai  pas  à  lui  rendre  dès  les 
premiers  jours  un  témoignage  que  je  confirmai 
quand  je  l'eus  mieux  connu.  «  Il  voit,  ccrivis- 
»  je  au  ministre  (l),  plus  clair  que  personne  dans 
n  les  senlimens  de  cette  province  :  vingt  années 
»  qu'il  y  a  passées,  la  solidité  de  son  esprit,  et 
»  son  extrême  application  au  bien  du  service, 
»  le  mettent  plus  en  état  que  personne  du  monde 
»  de  ne  se  pas  tromper.  Aussi  n'ai-je  pas  hésité 
»  à  suivre  ses  sentimens,  qui  m'ont  paru  aussi 
»  zélés  que  remplis  de  vérité  et  de  hons  sens. 
n  Ces  mêmes  qualités  lui  ont  fait  beaucoup  d'en- 
»  Demis  dans  la  province  :  cependant  le  général 
»  qui  y  commanderoit  sans  son  secours  seroit 
»  embarrassé.  » 

11  fut  d'abord  question  de  connoître  les  gens 
à  qui  j'avois  affaire,  et  M.  de  Baville  m'y  ser- 
vit beaucoup.  J'en  instruisis  le  Roi.  a  Le  mérite 
»  de  M.  de  Baville,  lui  dis-je  (2),  est  si  connu  de 
))  Votre  Majesté  ,  qu'il  ne  me  convient  pas  d'en 
»  parler.  Mais  quand  je  pense  qu'une  infinité  de 
»  gens  me  pressoient  de  commencer  par  sup- 
»  plier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  nommer 
»  un  autre  intendant,  ils  connoissoient  bien  peu 
»  ce  qui  convient  au  service  de  Votre  Majesté, 
»  et  pour  moi,  sire,  j'étois  bien  persuadé  que  ses 
»  lumières  me  seroient  d'un  grand  secours,  et  je 
»  dois  me  louer  infiniment  de  la  manière  dont  il 
»  a  bien  voulu  me  les  donner.  »  Aussi  pris-je 
dès  lors  avec  lui  un  plan  de  conduite  qui  ne  se 
démentit  point.  «  Nous  étions  entourés  d'esprits 
»  légers  (3),  présomptueux  et  mutins,  gens  qui 
»  croyoient  en  savoir  bien  plus  que  ceux  qui  les 
»  gouvernoient.  Je  reçus  une  infinité  de  lettres 
»  anonymes  contre  lui;  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  lit 
n  pour  nous  brouiller  :  mais  je  lui  montrai  tout 
»  ce  qu'on  m'écrivoit,  et  je  lui  dois  cette  justice 
»  que  personne  dans  ces  troubles  n'a  servi  le  Boi 
»  plus  utilement.  » 

Il  m'apprit  donc  [  ce  que  j'eus  lieu  de  véri- 
fier ensuite  par  moi-même  ]  qu'en  général  nous 
avions  affaire  à  des  têtesbien  extraordinaires  (4), 
à  un  peuple  qui  ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce 
que  j'ai  connu  ,  vif,  turbulent,  emporté,  suscep- 
tible d'impressions  légères  comme  profondes  , 

(1)  Lettres  à  M.  de  Cliamillard ,  des  50  mai  et  2 
août.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  2  août.  (  A.  ) 

(3)  Lettre  à  M.  de  Cbaniiliard ,  du  50  mai.  (A.) 
(5)  Lettre  au  même,  du  9  mai.  (A.) 

(5)  Lettre  au  même,  du  25  juin.  (A.) 


tenace  dans  ses  opinions.  «  Joignez  à  cela  le 
zèle  de  la  religion,  aussi  ardent  chez  le  catho- 
lique que  chez  l'hérétique,  et  vous  ne  serez 
pas  surpris,  disois-je  au  ministre,  que  nous 
soyons  souvent  très-embarrassés. 
»  Il  y  a  trois  sortes  de  camisards  (ii)  :  les  pre- 
miers ,  avec  lesquels  on  pourroit  entrer  en  ac- 
commodement ,  pour  être  las  des  misères  de 
la  guerre ,  et  connaissant  qu'elle  causera  tôt 
ou  tard  leur  perte  :  les  seconds,  d'une  folie 
outrée  sur  le  fait  de  la  religion ,  absolument 
)  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier  petit 
garçon  ou  petite  fille  qui  se  met  à  trembler  (G), 
et  assure  que  le  Saint-Esprit  lui  parle,  tout  le 
peuple  le  croit;  et  si  Dieu,  avec  tous  ses  an- 
ges, venoit  leur  parler,  il  ne  les  croiroit  pas 
mieux.  Gens  d'ailleurs  sur  lesquels  la  peine  de 
mort  ne  fait  pas  la  moindre  impression  :  ils 
remercient  dans  le  combat  ceux  qui  la  leur 
donnent;  ils  marchent  au  supplice  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu, et  exhortent  les  assistans  : 
de  manière  qu'on  a  été  souvent  obligé  de  d'en- 
tourer les  criminels  de  tambours,  pour  empê- 
cher le  pernicieux  effet  de  leurs  discours.  Les 
troisièmes  enfin  (7),  gens  sans  religion,  accou- 
tumés au  libertinage ,  au  meurtre,  à  se  faire 
)  nourrir  par  les  paysans,  et  à  ne  plus  faire  que 
voler,  et  même  beaucoup  de  débauches;  ca- 
naille furieuse,  fanatique  ,  et  remplie  de  pro- 
phétesses.  » 
Beaucoup  des  catholiques  n'étoient  guère  plus 
raisonnables,  et  pouvoient  aussi  se  partager  en 
plusieurs  classes,  c  Entre  les  anciens,  les  uns  (8), 
))  aveuglés  par  leur  zèle,  trouvoieut  du  danger 
1)  pour  la  religion  dans  tous  les  adoucissemens 
0  qu'on  croyoit  devoir  accorder  aux  hérétiques; 
I)  par  l'espérance  de  les  ramener;  d'autres,  en- 
»  traînés  par  leur  cupidité  (9),  se  voyant  les  plus 
»  nombreux  et  les  plus  forts,  regardoieut  le 
:>  bien  des  hérétiques ,  et  m.ême  des  nouveaux 
I)  convertis,  comme  une  proie  qui  leur  étoit  due. 
n  II  n'y  avoit  pas  en  eux  la  moindre  ombre  de 
y  charité  chrétienne  :  à  les  entendre,  il  n'y  avoit 
»  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tuer  tous  ces 
»  gens-là,  du  moins  de  les  chasser  du  pays  sans 
»  distinction  (10);  ils  tenoient  à  cet  égard  des 
))  propos  mêlés  de  menaces  qui  reveuoient  aux 
)>  révoltés,  et  les  aigrissoient.  Enfin  le  plus  petit 
»  nombre  étoit  de  ceux  qui  plaigiioient  l'aveu- 
))  glcment  des  hérétiques,  sans  leur  faire  de  mal, 

(G)  Lettre  à  M.  de  La  Fcuillade,  du  10  juin.  (A.) 

(7)  Lettre  à  M.  de  Ctiamillard ,  du  50  mai. 

(8)  Jbld.  (A.) 

(9)  Lettre  au  même,  du  12  mai.  (A.)! 

(10)  Lettre  au  même,  du  50  mai.  (A.) 
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»  ni  désirer  qu'on  leur  en  fît.  »  Quant  aux  nou- 
veaux convertis,  j'ai  su  de  gens  sensés,  ecclé- 
siastiques, grands  vicaires  et  autres,  que  ,  sur 
mille ,  il  n'y  en  avoit  peut-être  pas  deux  qui  le 
fussent  véritablement  :  ceux  des  villesqui  avoient 
quelque  chose  à  perdre  (1)  n'osoient  rien  dire; 
mais  ils  gémissoient  en  secret  d'être  obligés  de 
se  faire  violence ,  et  aidoient  d'argent  et  de  con- 
seil ceux  de  leurs  frères  qui  exposoient  leur 
vie  pour  la  cause  commune.  Nous  découvrîmes 
même  (2)  que ,  malgré  les  précautions  prises 
pour  empêcher  toute  correspondance,  il  y  avoit 
un  consistoire  secret  qui  dirigeoit  les  mouve- 
mens  des  troupes.  On  crut  bien  fa,ire  d'opposer 
aux  camisards  armés  des  compagnies  de  cadets, 
formées  de  nouveaux  convertis  qu'on  nomma 
camisards  blancs.  Ils  réussirent  quelque  temps 
à  arrêter  l'extrême  brigandage  des  camisards 
noirs  (3)  ;  mais  bientôt  ils  eurent  les  vices  de 
ceux  qui ,  ayant  perdu  la  religion  qu'ils  profes- 
soient,  ne  connoissoient  plus  ni  celle-là  ni  celle 
qu'on  veut  leur  donner,  et  deviennent  capables 
des  plus  grands  crimes  :  ils  nous  firent  même 
craindre  quelque  temps  de  les  voir  se  réunir  aux 
camisards  noirs ,  sous  le  prélexte  toujours  flat- 
teur pour  le  peuple  de  s'opposer  à  l'augmenta- 
tion des  impôts.  Il  me  fallut  beaucoup  d'adresse 
et  de  circonspection  pour  manier  ces  esprits  mal 
disposés  (4).  Je  prévis  qu'il  n'en  faudroit  pas 
moins  pour  conduire  nos  propres  troupes.  Le 
soldat  n'aimoit  pas  cette  guerre  (5) ,  et  même  la 
craignoit,  parce  qu'il  falloit  se  battre  contre  des 
gens  déterminés  ,  parens  et  amis  de  leurs  hôtes 
ordinaires.  L'officier  la  détestoitet  redoutoit  en- 
core davantage,  parce  qu'il  n'y  avoit  ni  honneur 
ni  sûreté ,  étant  réduit  à  faire  le  métier  de  pré- 
vôt et  d'archer,  dans  la  crainte  perpétuelle  des 
représailles  (6).  Nous  découvrîmes  aussi  que 
parmi  nos  commandans  [  ceux  surtout  qui  ctoient 
du  pays  ]  il  y  en  avoitquicraiguoient  la  fin  de  la 
guerre ,  qui  leur  auroit  fait  perdre  leur  petite 
domination;  qu'ils  écrivoient  aux  révoltés  | (7) 
des  lettres  dures,  qui  leur  faisoient  croire  que 
les  offres  de  grâces  dont  ils  accompagnoient 
leurs  menaces  n'étoient  qu'un  leurre  pour  les 
surprendre.  Nous  eûmes  lieu  de  croire  que  quel- 
ques massacres  qu'on  vouloit  faire  passer  pour 
fortuits  avoient  été  ménagés  pour  intimider  et 
éloigner  plus  que  jamais  des  rebelles  qui  étoient 

(1)  Leltrc  à  M.  de  Chamillard,  du  1"  novembre;  et 
à  M.  le  chancelier,  du  8.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  28  juin.  (A.) 

(3)  Lettre  au  même,  du  5  juin.  (A.) 

(î)  Lettre  au  même,  du  22  septembre.  (A.) 

(5)  Lettre  au  même,  du  18  juin.  (A.) 

(6)  Lettre  au  même,  du  l*^""  mai.  (A.) 


prêts  à  se  rendre.  Ce  conflit  d'intérêt  étoit  cause 
qu'à  la  moindre  alarme  nous  étions  assaillis  de 
donneurs  d'avis  qui  prétendoient  que  leurs  con- 
seils fussent  préférés,  qui  se  fùcboient  quand  on 
ne  les  suivoit  pas,  et  dont  il  falloit  pourtant  se 
défier,  parce  que  la  plupart  n'étoient  guidés  que 
par  la  haine,  la  jalousie,  la  vengeance,  l'avarice, 
et  très-peu  par  le  vrai  désir  du  bien.  Tel  est  le 
tableau  que  je  me  fis  de  l'état  des  choses,  et  le 
labyrinthe  dans  lequel  je  m'enfonçai. 

Pour  m'y  conduire  (8),  et  en  sortir  avec  hon- 
neur, je  pris  la  résolution,  de  concert  avec  M.  de 
Baville,  de  joindre  persévéramment  la  douceur 
et  la  fermeté,  de  poursuivre  les  rebelles  à  ou- 
trance ,  de  ne  leur  point  donner  de  relâche,  ni 
grâce  à  ceux  qui  seroient  pris  les  armes  à  la 
main  ;  mais  d'accorder  à  ceux  qui  se  rendroient 
tout  ce  que  les  circonstances  pourroient  permet- 
tre :  c'est-à-dire  aux  uns  de  se  retirer  en  pays 
étranger,  en  emportant  leprix  deleurbien,  qu'on 
leur  laisseroit  vendre  ;  aux  autres,  de  rester  dans 
leur  patrie  sous  le  cautionnement  de  quelques 
catholiques  connus ,  qui  répondroient  de  leur 
conduite  ;  mais  à  aucun,  ni  dans  aucun  cas,  l'es- 
pérance d'exercer  leur  religion.  Je  fis  connoître 
ces  intentions  dans  les  évêchés  de  Nîmes ,  d'A- 
lais,  de  Mende ,  et  partie  de  celui  de  Montpel- 
lier, par  des  placards ,  et  je  les  expliquai  moi- 
même  à  ceux  qui  purent  m'entendre.  «  L'on  me 
))  flattoit  (9)  que  mes  discours  au  peuple  fai- 
))  soient  quelqueimpression.  Je  lesfaisois  devant 
))  messieurs  les  évêques  même,  afin  qu'ils  vissent 
»  que  je  ne  sortois  pas  de  mon  caractère  ;  et 
))  messieurs  de  Nîmes  et  d'Alais  m'ont  assuré 
I)  que  je  disois  précisément  ce  qui  étoit  le  plus 
))  propre  à  remener  les  esprits.  » 

Mais  je  dois  avouer  que  je  réussis  mieux  à  les 
forcer  qu'à  les  persuader.  Quand  j'eus  un  peu 
étudié  le  pays,  je  distribuai  et  plaçai  en  diffé- 
rents endroits  mes  troupes,  qui  cousistoient  en- 
viron en  deux  mille  cinq  cents  hommes ,  avec 
des  ordres  de  partir  toutes  ensemble ,  comme 
pour  une  chasse  générale.  Afin  que  les  officiers 
supérieurs  n'eussent  point  de  répugnance  en  se 
voyant  réduits  à  commander  de  petits  corps , 
moi ,  maréchal  de  France  (lo),  je  me  mis  à  la  tête 
d'un  parti  de  quatre  cents  hommes.  Je  parcou- 
rus la  plaine ,  je  m'enfonçai  dans  les  montagnes. 
((  Nous  avons  fait,  mandai-je  au  ministre  (il) , 


(7)  Lettre  de  M.  d'Aigaliers,  du  2  juin  ;  à  M.  de  Bom- 
belles,  du  12  juin;  d'autres,  de  diverses  dates,  à  MM.  de 
Planque  et  de  La  Lande  ,  dont  il  loue  les  services.  (A.) 

(8)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  l*-r  mai.  (A.) 
(!))  Lettre  au  même,  du  9  mai.  (A.) 

(10)  Lettre  au  même,  du  4  mai.  (A.) 
(  H  j  Lettre  au  même ,  du  9  mai.  (A.) 
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»  une  course  très-rude  par  des  pays  horribles. 
n  M.  de  Baville  en  a  été  :  j'ai  voulu  aller  dans 
>i  les  retraites  les  plus  secrètes  de  ces  gens ,  où 
»  on  n'avoit  pas  encore  pénétré.  En  même  temps 
n  que  cinq  détaehemens,  dont  je  commandois 
n  un,  fouilloient  les  fermes,  les  hameaux ,  les 
»  villages ,  les  garnisons  des  petites  villes  s'éten- 
»  doient  comme  un  filet  le  long  des  rivières,  gar- 
»  doient  les  ponts  et  les  défilés  ,  battoient  l'es- 
»  trade  ,  et  se  donnoient  la  main  par  des  vedet- 
»  tes  de  correspondance. 

))  Les  rebelles,  ainsi  pressés,  se  sont  séparés 
»  par  petites  troupes  ,  dont  les  unes  se  cachent 
»  dans  les  cavernes,  d'autres  rôdent  dans  lesfo- 
»  rets,  favorisés  par  les  gens  du  pays  ,  qui  les 
»  soutiennent  ;  de  sorte  qu'il  est  impossible,  ni 
»  par  argent  ni  par  menaces ,  de  savoir  où  ils 
»  sont  retirés.  Une  recherche  si  exacte  les  dé- 
»  sole  ,  et  les  met  sur  les  dents  ;  les  provisions 
»  leur  manquent.  J'ai  su  que  Cavalier,  leur 
»  principal  chef,  a  envoyé  à  minuit  demander 
»)  du  pain  dans  un  village  voisin  où  j'étois. 

»  Vous  allez  vousperdre,  a-t-on  répondu  à  ces 
»  pourvoyeurs  ;  17.  le  niarédicd  est  ici  près  avec 
»  toute  sa  troupe.  —  N'iinporle  oit  il  soit,  ont- 
»  ils  dit  ;  il  vaut  autant  être  tué  que  de  mourir 
»  de  faim.  Il  y  a  deux  jours  que  nous  n'avons 
»  mangé.  Ils  se  sont  informés  curieusement  de 
»  ce  que  je  dis  aux  communautés  à  mon  pas- 
»  sage,  et  il  paroît  que  les  promesses  de  grâce  et 
»  de  bons  traitemens,  dont  on  leur  a  fait  part , 
»  les  ont  touchés ,  puisque,  sur  leur  rapport,  la 
»  troupe  de  Cavalier  ,  qui  est  d'environ  quatre 
»  cents  hommes,  s'est  émue  au  point  que  ce 
»  chef,  qui  a  grande  autorité  sur  eux,  a  éclaté 
»  en  reproches.  Ceux  de  vous  autres ,  leur  a-t-il 
»  dit ,  qui  veulent  abandonner  Dieu ,  je  les 
»  abandonne  au  démon.  Partez,  mais  au  moins 
»  laissez-moi  vos  armes.  J'en  trouverai  d'au- 
»  1res  qui  déJe7idront  avec  moi  la  cause  de 
»  Dieu,  ou  je  mourrai  à  leur  tête.  Par  ses  dis- 
»  cours,  il  les  a  retenus  encore  un  jour;  mais 
»  ensuite  ils  se  sont  séparés  par  petits  pelotons 
»  de  quinze  ou  vingt,  et  moins  encore  ,  dont  la 
»  plupart,  n'étant  plus  encouragés  par  leur  nom- 
»  bre,  viennent  se  rendre  successivement.  » 

Cette  désertion  fit  connoître  à  Cavalier  que  de 
la  manière  dont  je  m'y  prenois,  offrant  la  grâce 
à  ceux  qui  se  soumettoient,  ne  faisant  point  de 
quartier  à  ceux  qui  résistoient,  et  surtout  ne 
leur  manquant  jamais  de  parole,  il  étoit  impos- 
sible que  sa  troupe  ne  défilât ,  et  qu'il  ne  se  vît 
bientôt  lui-même  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés. Pour  les  prévenir,  il  résolut  de  traiter.  Je 
le  sus ,  et  je  lui  détachai  des  gens  qui  lui  donnè- 
rent des  espérances.  Il  m'écrivit,  je  répondis; 


il  demanda  une  entrevue ,  je  l'accordai  (l).  Voici 
ce  qui  me  parut  de  cet  homme,  et  le  portrait  que 
j'en  fis  au  ministre  (2)  :  «  C'est  un  paysan  du 
•)  plus  bas  étage,  qui  n'a  pas  vingt-deux  ans,  et 
»  n'en  paraît  pas  dix-huit  ;  petit,  et  aucune  mine 
»  qui  impose,  qualités  nécessaires  pour  les  pcu- 
))  pies  ;  mais  une  fermeté  et  un  bon  sens  surpre- 
»  nant.  Je  vous  en  conterai  ce  trait.  Il  est  cer- 
')  tain  que ,  pour  contenir  ses  gens ,  il  en  faisoit 
»  souvent  mourir;  et  je  lui  demandois  hier  : 
»  Est-il  possible  qu'à  votre  âge,  et  n'ayant  pas 
n  un  long  usage  du  commandoaent,  vous  7i'eus- 
»  siez  aucune  peine  à  ordonner  souvent  la  mort 
n  de  vos  propres  gens? — Non,  monsieur,  me  dit- 
»  il ,  quand  elle  me  paroissoit  juste.  —  Mais  de 
»  qui  vous  scrvicz-vous  pour  la  donner?  —  Du 
»  premier  à  qui  je  Vordonnois,  sans  qu'aucun 
»  ait  jamais  hésité  à  suivre  mes  ordres.  Je 
»  crois  ,  monsieur ,  que  vous  trouverez  cela  sur- 
»  prenant  :  d'ailleurs  il  a  beaucoup  d'arrange- 
n  ment  pour  ses  subsistances ,  et  dispose  aussi 
»  bien  ses  troupes  pour  une  action  que  des  offi- 
n  ciers  bien  entendus  le  pourroieut  faire.  C'est 
»  un  bonheur  si  je  leur  ôte  un  pareil  homme.  » 

Du  moment  que  Cavalier  eut  commencé  à 
traiter  jusqu'à  la  fin,  il  agit  toujours  de  bonne 
foi.  Il  y  eut  plusieurs  conditions  agrées  et  reje- 
tées, avant  qu'on  tombât  d'accord.  Il  seflattoit 
de  ramener  a  la  soumission  environ  trois  mille 
hommes ,  et  il  proposoit  de  tirer  de  ce  nombre 
de  quoi  former  un  beau  régiment  qu'il  comman- 
deroit  sous  mon  nom,  et  cousentoit  d'aller  ser- 
vir en  Alsace ,  en  Portugal ,  et  partout  ou  on 
l'enverroit.  Il  demandoit ,  pour  ceux  que  des  rai- 
sons de  famille ,  d'intérêt  ou  autres ,  retien- 
droient  dans  le  pays ,  permission  de  professer 
leur  religion  publiquement  dans  des  endroits 
dénommés.  Je  répondis  que  jamais  ce  dernier 
article  ne  passeroit  :  qu'à  la  bonne  heure,  comme 
je  Pavois  déjà  promis  de  vive  voix  et  par  des 
placards ,  on  accorderoit  à  ceux  qui  voudroient 
s'expatrier  permission  de  vendre  leurs  biens  ; 
que  ceux  qui  ne  vendroient  pas  pourroient  res- 
ter dans  leurs  maisons,  sous  le  cautionnement  de 
personnes  connues,  qui  rcpondroient  de  leur 
conduite  ;  que  les  prisonniers  seroient  délivrés , 
ou  pour  s'en  aller  ou  pour  rester  ,  à  ces  condi- 
tions :  qu'à  l'égard  de  Cavalier,  plus  il  ramène- 
roit  de  monde,  plus  il  seroit  récompensé  ;  que  si 
on  formoit  un  régiment ,  il  en  seroit  le  colonel  ; 
mais  qu'en  attendant  il  en  auroit  toujours  le  li- 
tre ,  avec  une  pension. 

(1)  Lettres  à  M.  de  Cliamillard ,  depuis  le  15  mal  jus- 
qu'au 50  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  5  juin.  (A.) 
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J'assignai  la  petite  ville  deCalvissonpour  tous 
ceux  qui  voudroient  imiter  la  troupe  de  Cava- 
lier ,  que  j'y  établis  avec  des  vivres ,  des  habits, 
et  les  autres  choses  nécessaires  à  ces  malheu- 
reux, qui  y  vinrent  manquant  de  tout.  Pour  Ca- 
valier lui-même,  à  la  tête  d'un  petit  détachement 
composé  des  plus  sages  de  ses  gens,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  chercher  ses  lieuteuans,  et  leur 
faire  entendre  raison  s'il  pouvoit.  Je  le  suivis, 
pour  être  à  portée  de  traiter  ou  de  combattre  , 
selon  les  circonstances.  Les  plus  considérables 
d'entre  eux ,  qui  jusqu'alors  s'étoicnt  dits  lieu- 
tenans  de  Cavalier ,  mais  qui  par  sa  retraite  de- 
venoient  chacun  chef  indépendant ,  étoient  Ro- 
land, Ravanel  et  Catiuat,  ce  dernier  ainsi  nommé 
parce  qu'il  avoit  servi  sous  ce  général. 

Pendant  que  nous  les  cherchions ,  comme  on 
croyoit  que  ceux  de  Calvisson  ne  demeureroient 
pas  longtemps  dans  cette  ville,  on  leur  permit 
de  faire  leurs  prières  publiques ,  et  de  chanter 
leurs  psaumes.  Cela  ne  fut  pas  plus  tôt  connu 
des  environs ,  que  voilà  mes  fous  qui  accourent 
des  bourgs  et  châteaux  voisins  (1),  non  pour  se 
rendre  ,  mais  pour  chanter  avec  les  autres.  On 
ferme  les  portes  ;  ils  sautent  les  murailles  et  for- 
cent les  gardes.  Les  curés  et  autres  ecclésiasti- 
ques murmurent  de  ce  concours  occasionné  par 
une  tolérance  momentanée,  dont  ils  craignent  la 
continuité.  On  publie  que  j'ai  accordé  indéfini- 
ment le  libre  exercice  de  la  religion  ,  et  que  je 
ne  dois  qu'à  cette  condition  le  retour  de  ceux  qui 
se  soumettent.  Ce  bruit  se  répandit  jusqu'à  la 
cour,  où  je  fus  obligé  d'écrire  pour  me  justi- 
fier (2).  Les  plus  sensés,  loin  de  me  faire  un 
crime  de  ma  condescendance,  la  regardoient 
comme  un  mal  nécessaire.  <(  Couchons-nous  les 
))  oreilles,  disoit  l'archevêque  de  Narbonne,  et 
»  finissons.  » 

Cavalier  réunit  avec  peine  les  deux  troupes  de 
Ravanel  et  de  Roland  :  pour  Catinat,  il  s'étoit 
sauvé  dans  les  Hautes-Cévennes.  «  Il  leur  fit  un 
»  discours  qui  les  ébranla  (3)  ;  de  sorte  que  Mal- 
»  pict  et  Mialet,  deux  jeunes  hommes  très-bien 
»  faits,  des  premiers  officiers  de  Roland,  et  au- 
')  dessus  du  paysan ,  vinrent  me  trouver  de  sa 
»  part,  et  m'assurer  que  sous  deux  jours  lui 
))  Roland,  et  tout  ce  qu'il  pourroit  rassembler, 
»  viendroient  se  mettre  entre  mes  mains.  »  J'a- 
joulois  au  ministre  :  «  Les  nouveaux  convertis 
»  font  des  merveilles.  La  crainte  des  maux  qu'ils 
»  prévoient,  l'espérance  de  voir  la  tranquillité 
»  rétablie,  un  zèle  de  bons  Français  et  bons  ser- 
»  viteurs  du  Roi,  les  animent.  J'ai  tellement 
»  exhorté  tous  les  paysans,  que  les  mères  même 
»  vont  arracher  leurs  cnfans  du  milieu  des  ca- 
»  misards  ;  et  l'on  m'a  assuré  que  celle  de  Roland 


»  a  été  le  trouver  et  lui  a  dit  :  Tu  ne  me  tueras 
»  pas,  car  je  suis  ta  mère;  et  je  ne  te  quitterai 
n  pas  que  tu  n'aies  do7iné  le  repos  à  ton  pays. 
))  Enfin  j'ose  à  présent  espérer  la  fin  entière  de 
»  tous  ces  désordres.  Cependant ,  quand  on  a  à 
))  ramener  un  peuple  qui  a  la  tête  renversée,  on 
))  ne  peut  répondre  de  rien  que  tout  ne  soit  con- 
»  sommé,  n 

En  effet,  pendant  que  Cavalier ,  aidé  du  sieur 
d'Aigaliers  ,  gentilhomme  du  canton  ,  traitoit 
avec  ses  troupes,  qu'il  voyoit  prêtes  à  se  rendre, 
'(  Ravanel ,  qui  n'avoit  jamais  été  bien  disposé, 
')  se  laisse  tomber  de  cheval  (4),  est  un  quart- 
»  d'heure  à  trembler ,  et  puis  il  dit  de  la  part  de 
»  Dieu  que  Cavalier  et  Roland  les  trahissent; 
))  qu'il  faut  les  arrêter.  La  discorde  se  met  aus- 
»  sitôt  entre  les  deux  troupes  de  Roland  et  de  Ra- 
»  vanel  ;  elles  se  battent.  Celui-ci  ne  se  trouvant 
»  pas  le  plus  fort ,  se  rend  aux  inspirations  de 
»  Ravanel.  Cavalier,  qui  heureusement  montoit 
))  un  de  mes  chevaux ,  se  sauve  de  vitesse.  Le 
»  sieur  d'Aigaliers  demeure  au  milieu  d'eux,  of- 
))  fre  de  se  battre  pour  la  vérité  contre  Ravanel 
)>  et  ceux  qui  osent  soutenir  que  Dieu  ne  préfère 
»  pas  la  paix  à  la  guerre. 

»  Ayant  appris  que  la  négociation  étoit  rom- 
»  pue,  je  fais  marcher  dès  la  nuit  toutes  les  trou- 
n  pes  par  différens  endroits.  De  ma  personne,  je 
»  me  porte  avec  huit  cents  hommes  dans  les  plus 
))  périlleux.  M.  de  Menou  investit  Roland  dans 
n  le  château  de  La  Prade.  Il  se  sauva  tout  nu  : 
»  on  prit  ses  habits ,  ses  chevaux ,  et  tout  ce 
»  qu'il  avoit(5).  J'envoyai  de  tous  côtés  des  or- 
»  drcsde  pousser  les  rebelles  à  outrance,  de  ne 
»  se  point  laisser  amuser  par  leurs  offres  ;  que, 
))  dans  les  promesses  qu'ils  faisoient  quelquefois 
»  de  se  soumettre,  ils  n'avoient  pour  but  que  de 
»  gagner  la  récolte,  après  quoi  ils  devicndroient 
»  plus  insolens.  Je  commandai  de  les  chercher , 
»  de  les  attaquer ,  de  leur  faire  une  guerre  si 
»  vive  dans  la  plaine  et  dans  les  montagnes,  qu'on 
»  ne  leur  laissât  pas  le  temps  de  respirer,  » 

Je  songeai  en  même  temps  à  me  débarrasser 
de  ceux  de  Calvisson.  J'en  trouvai,  au  retour  de 
ma  course,  le  nombre  bien  diminué,  par  des 
événemeus  que  je  n'avois  pu  prévoir.  Il  s'étoit 
répandu  un  bruit  que  les  ennemis  étoient  déter- 
minés à  soutenir  cette  année  efficacement  les  re- 
belles ;  que  les  Anglais  dévoient  jeter  sur  la  côte 
du  Languedoc  des  armes,  de  l'argent,  des  pro- 
visions, pendant  que  le  duc  de  Savoie  feroit  filer 

(1)  Lettre  ;i  M.  de  Cliaraill.ird ,  du  ôO  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Koi,  du  1  i  juin.  (A.) 

(.")  Lettre  à  M.  de  Chauiillard,  du  6  juiu.  (A.) 

(i)  Lettre  au  même,  du  \\  juin.  (A.) 

(.o)  Lettre  à  M.  deLalande,  du  15  juiu.  (A.) 
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dn  côté  de  Nice  des  officiers,  la  plupart  du  pays, 
et  réfugiés daus  le  sien,  capables  de  discipliner 
les  caraisards,  et  de  les  former  à  une  guerre  ré- 
gulière. Ce  bruit,  qui  n'étoit  pas  destitué  le  fon- 
dement ,  parvenu  à  Calvisson  ,  y  causa  bien  du 
cbangeraent.  Comme  s'ils  touchoient  déjà  tous 
les  secours  qu'on  leur  promettoit,  ils  désertèrent 
par  bandes;  et  Cavalier,  qui  resta  fidèle  à  ses 
engagemens,  se  vit  réduit  à  cent  vingt  bommes. 
Je  les  fis  partir  pour  la  frontière.  Ils  étoient  pré- 
cédés et  suivis  d'un  détacbement  de  dragons 
commandé  par  le  sieur  de  Bassignac,  capitaine 
et  aide-major  de  Firmaçon,  homme  prudent  et 
ferme,  qui  s'acquitta  très  bien  de  sa  commission. 
Sur  la  route,  ils  prirent  tous  les  prisonniers  qui 
voulurent  bien  s'incorporer  à  eux,  et  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  grossir  la  troupe.  Cavalier  écrivit 
plusieurs  fois  pendant  sa  marcbe  à  ses  anciens 
camarades  qu'il  étoit  bien  traité,  et  les  exhorta 
à  suivre  son  exemple.  Arrivé  en  Alsace ,  on  leur 
permit  de  se  retirer  chez  l'étranger  ou  d'entrer 
dans  nos  troupes ,  à  volonté.  Je  fis  donner  à  Ca- 
valier une  pension  de  deux  mille  livres,  mais  il 
n'en  fut  pas  long-temps  payé,  parce  qu'il  passa 
dans  les  troupes  de  Hollande ,  où  on  lui  donna 
le  grade  de  colonel;  et  j'ai  su  depuis  qu'il  y  a 
servi  avec  honneur. 

Les  rebelles  eurent  ensuite  quelque  relâche, 
parce  que  je  fus  obligé  de  me  rendre  sur  la  côte, 
qui  sembloit  menacée  par  une  escadre  de  qua- 
rante-cinq vaisseaux  de  ligne  que  les  Anglais 
avoient  fait  entrer  dans  la  Méditerranée.  Je  fus 
averti  à  temps  (1)  ;  et  je  pris  si  bien  mes  mesu- 
res, que  ni  les  officiers  qu'ils  débarquèrent,  ni 
ceux  que  le  duc  de  Savoie  envoya  par  Villefran- 
che  ,  ne  purent  pénétrer  dans  le  pays.  Il  ne  me 
fut  cependant  pas  possible  d'empêcher  quelques 
émissaires  de  s'y  glisser  avec  de  l'argent,  qui 
rehaussa  les  espérances  des  plus  entêtés.  Ils  se 
flattèrent  que  la  crainte  de  voir  perpétuer  la 
guerre  par  ces  secours  pourroil  leur  faire  obtenir 
dans  ces  circonstances  des  conditions  plus  avan- 
tageuses ,  comme  la  permission  des  exercices  de 
religion  moins  gênés,  si  on  ne  pouvoit  les  avoir 
publics.  Les  consistoires  secrets,  qui  subsistoient 
toujours  dans  les  villes,  malgré  les  recherches 
de  M.  de  Bavilie,  firent  dire  aux  caraisards 
qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  eux  de  quitter  les  ar- 
mes dans  le  temps  que  les  embarras  qui  m'envi- 
ronnoient  alloient  me  forcer  de  tout  accorder. 
On  répandit  aussi  avec  profusion  les  libelles  d'un 
certain  abbé  de  La  Bourlié,  qui  faisoit  une  pein- 


(!)  Lettre  de  M.  de  Quiason  à  M.  de  Villars,  du  27 
mai  ;  et  du  prince  de  Monaco  au  même,  du  2  juin.  (A.) 
(2)  Lellre  fi  M.  de  Chamillard,  du  2G  juillet.  (A.) 
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ture  affreuse  des  tourmens  qu'il  supposoU  qu'on 
faisoit  souffrir  aux  religionnaires ,  et  dont  il  as- 
suroit  que  leur  soumission  ne  les  exempteroit 
pas.  «  Ils  étoient  écrits  avec  esprit  (2) ,  mais  fol- 
»  lement,  et  avec  assez  de  malignité  et  de  noir- 
»  ceur  pour  faire  impression  sur  des  têtes  sèches 
»  et  fanatiques,  d 

Ce  moment  fut  celui  des  intrigans  de  toute 
espèce  (3);  les  uns  me  présentoiont  des  projets 
de  guerre ,  d'autres  d'accommodement;  et  le  re- 
frain étoit  toujours  des  grâces  ou  des  pensions 
qu'ils  deraandoient.  Ne  se  voyant  pas  trop  écou- 
tés ,  ils  envoyoient  leurs  imaginations  à  la  cour; 
quelques-uns  y  allèrent  eux  mêmes  malgré  moi 
pour  les  faire  valoir.  Je  fus  obligé  d'écrire  qu'on 
ne  leur  laissât  pas  entrevoir  les  moindres  espé- 
rances, de  peur  qu'elles  ne  rendissent  plus  diffi- 
ciles ceux  avec  lesquels  je  traitois  sur  les  lieux. 
Il  en  revenoit  toujours  quelques-uns  à  récipis- 
cence  :  pour  les  hâter ,  je  fis  enlever  tout  ce  que 
je  pus  trouver  de  pères  et  mères  de  ceux  qui  con- 
tinuoient  à  porter  les  armes.  Ces  espèces  d'ota- 
ges ,  renfermés  dans  des  lieux  sûrs ,  mais  sans 
mauvais  traitemens,  en  rappelèrent  un  grand 
nombre.  J'interdis  le  transport  des  blés  aux  en- 
droits les  plus  suspects.  Dans  ces  lieux  mêmes 
on  arrêta  tous  les  jeunes  gens  indistinctement, 
sauf  à  faire  ensuite  le  triage.  On  renvoyoit  ceux 
qui  donnoient  des  espérances,  et  on  gardoit  les 
autres  jusqu'à  ce  qu'ils  laissassent  apercevoir 
quelques  signes  de  soumission. 

Mais  ces  signes  étoient  rares  et  très-équivo- 
ques. Jusque  dans  les  prisons,  lorsqu'ils  croy oient 
n'être  pas  vus,  ils  se  livroient  à  leur  fanatisme. 
Le  subdélégué  de  Lunel  y  entrant  un  jour  brus- 
quement, trouva  tous  les  caraisards  prisonniers 
à  genoux,  dans  le  plus  grand  silence,  autour 
d'un  de  leurs  prophètes,  qui,  couché  à  terre, 
trerabloit ,  et  faisoit  des  contorsions  effroyables. 
«  J'ai  vu  dans  ce  genre  des  choses  que  je  n'au- 
))  rois  jamais  crues  si  elles  ne  s'étoient  passées 
))  sous  mes  yeux  (4)  :  une  ville  entière,  dont 
))  toutes  les  femmes  et  les  filles ,  sans  exception, 
»  paroissoient  possédées  du  diable.  Elles  trem- 
n  bloient  et  prophélisoient  publiquement  dans 
»  dans  les  rues.  J'en  fis  arrêter  vingt  des  ])lus 
))  méchantes,  dont  une  eut  la  hardiesse  de  trem- 
))  hier  et  prophétiser  pendant  une  heure  devant 
))  moi.  Je  la  fis  pendre  pour  l'exemple,  et  ren- 
»  fermer  les  autres  dans  des  hôpitaux.  » 

Mais,  de  toutes  ces  folies ,  la  plus  surprenante 
fut  celle  que  me  racontaM.  l'évéque  d'Alais ,  et 

(ô)  Lettres  ù  M.  de  Cliamiilanl,  des  22  juillet  et  \  i 
septembre.  (A.) 
(1)  Lettre  au  inèiiie,  du  2j  septembre.  (A.) 


142 


que  je  mandai  à  M.  de  Chamillard  en  ces  ter- 
mes (1)  :  ((  Un  M.  de  Mandagors,  seigneur  de 
la  terre  de  ce  nom  ,  maire  d'Alais ,  possédant 
les  premières  charges  dans  la  ville  et  dans 
le  comté ,  ayant  d'ailleurs  été  quelque  temps 
subdélégué  de  M.  Baville ,  vient  de  faire  une 
chose  extraordinaire.  C'est  un  homme  de 
soixante  ans  ,  sage  par  ses  mœurs,  de  beau- 
coup d'esprit ,  ayant  composé  et  fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages.  J'en  ai  lu  quelques-uns, 
mais  dans  lesquels ,  avant  que  de  savoir  ce 
que  je  viens  d'apprendre  de  lui ,  j'ai  trouvé 
une  imagination  bien  vive.  Voilà  le  caractère 
de  cet  homme. 

»  Une  prophétesse  âgée  de  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans  fut  arrêtée  il  y  a  environ  dix-huit 
mois,  et  menée  devant  M.  d'Alais.  Il  l'inter- 
rogea en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques. 
Cette  créature,  après  l'avoir  écoulé,  lui  ré- 
pond d'un  air  grave  et  modeste ,  et  l'exhorte 
à  ne  plus  tourmenter  les  vrais  enfans  de  Dieu; 
et  puis  lui  'parle  pendant  une  heure  de  suite 
une  langue  étrangère  ,  à  laquelle  il  ne  comprit 
pas  un  mot ,  comme  nous  avons  vu  le  duc  de 
La  Ferté  autrefois,  quand  il  avoit  un  peu  bu, 
parler  anglais  devant  les  Anglais.  J'en  ai  vu 
dire  :  J'entends  hie7i  qu'il  parle  anglais  ,  mais 
je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit. 
Cela  eût  été  difficile  aussi  à  comprendre ,  car 
jamaisiln'avoit  su  un  mot  d'anglais.  Cette  fille 
parloit  grec  et  hébreu  de  même. 
))  Vous  croyez  bien  que  M.  d'Alais  fit  enfer- 
mer la  prophétesse.  Après  plusieurs  mois,  cette 
fille,  paroissant  revenue  de  ses  égaremens, 
par  les  soins  et  avis  du  sieur  de  Mandagors 
qui  la  fréquentoit,  on  la  laissa  en  liberté  ;  et  de 
cette  liberté  ,  et  de  celle  que  le  sieur  do  Man- 
dagors prenoit  avec  elle,  il  en  est  arrivé  que 
cette  prophétesse  est  grosse. 
»  Mais  le  fait  présent  est  que  depuis  deux 
jours  le  sieur  de  Mandagors  s'est  défait  de  tou- 
tes ses  charges ,  les  a  remises  à  son  fils ,  et  a 
dit  à  quelques  particuliers ,  et  à  M.  l'évêque 
lui-même,  que  c'étoit  par  le  commandement 
de  Dieu  qu'il  avoit  connu  cette  prophétesse , 
et  que  l'enfant  qui  en  naîtra  sera  le  vrai  sau- 
veur du  monde.  De  tout  cela,  et  en  un  autre 
pays  que  celui-ci ,  l'on  ne  feroit  autre  chose 
que  d'envoyer  M.  le  maire  et  la  prophétesse 
aux  Petites-Maisons.  M.  l'évêque  m'a  proposé 
de  le  faire  arrêter.  J'ai  voulu  auparavant  en 
conférer  avec  M.  de  Baville ,  ordonnant  ce- 
pendant de  l'observer ,  et  la  prophétesse  aussi, 
de  manière  qu'il  ne  puisse  s'échapper,  ma 
pensée  étant  qu'au  milieu  des  fous  ce  qui  re- 
garde un  fou  de  cette  importance  doit  faire  le 
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»  moins  de  bruit  qu'il  est  possible  ;  qu'il  falloit 
»  par  conséquent  tâcher  de  le  dépayser  tout  dou- 
»  cément,  et  s'en  assurer  ensuite.  Car  vousju- 
»  gez  bien ,  monsieur ,  que  de  déclarer  publi- 
»  quement  pour  prophète  un  maire  d'Alais , 
))  seigneur  de  terres  assez  considérables ,  ancien 
»  subdélégué  de  l'intendant,  auteur,  et jusques 
»  alors  réputé  sage ,  au  milieu  de  gens  qui  sont 
))  accoutumés  à  l'estimer  et  le  respecter ,  tout 
»  cela  pourroit  en  pervertir  plus  qu'en  corriger  ; 
))  d'autant  plus  que  ,  hors  la  folie  de  croire  que 
»  Dieu  lui  a  ordonné  de  connoître  cette  fille,  il 
»  est  très-sage  dans  ses  discours  ,  comme  étoit 
»  don  Quichotte,  très-sage,  hors  quand  il  étoit 
»  question  de  chevalerie  errante.  »  L'avis  de 
M.  de  Baville  fut ,  comme  le  mien ,  de  ne  pas 
brusquer.  Ses  enfans  le  menèrent  sans  éclat  dans 
un  de  ses  châteaux ,  où  on  le  retint ,  et  la  pro- 
phétesse fut  renfermée. 

On  commençoit  à  remarquer  un  grand  liber- 
tinage entre  eux  ,  ce  qui  en  détachoit  les  hon- 
nêtes gens,  et  nous  servit  à  en  surprendre  quel- 
ques-uns (2).  La  plupart  des  chefs  avoient  leurs 
demoiselles.  Je  fus  un  jour  informé  que  deux 
filles  de  condition ,  nommées  mesdemoiselles 
Cornely,  très-bien  faites,  houoroient  de  leurs 
bonnes  grâces  Boland ,  et  Maillé  son  lieutenant. 
Des  lettres  de  Pioland  interceptées  m'apprirent 
qu'elles  l'attendoient  dans  le  château  de  Castel- 
nau ,  et  qu'il  devoit  les  y  joindre  le  plus  tôt  qu'il 
pourroit.  Je  le  fis  guetter,  et  je  sus  la  nuit  même 
qu'il  s'y  rendit.  Il  étoit  accompagné  de  six  de 
ses  principaux  officiers  ,  et  deux  valets.  J'y  en- 
voyai en  diligence  le  sieur  de  Castelladi,  com- 
mandant le  premier  bataillon  du  régiment  de 
Charolais ,  avec  tous  les  officiers  de  son  batail- 
lon, et  trente  dragons  choisis.  Ils  s'avancèrent 
à  toute  bride.  Mais  Roland,  averti  par  une  sen- 
tinelle qu'il  avoit  posée  au  haut  du  château,  sor- 
tit du  lit ,  et  eut  encore  le  temps  de  descendre 
dans  la  cour ,  de  monter  à  cheval  à  poil ,  et  de 
sortir  avec  ses  gens  par  une  porte  de  derrière  , 
pendant  que  les  officiers  entroient  par  devant  ; 
mais  la  troupe  de  dragons,  qui  avoit  fait  le  tour, 
les  coupa  dans  la  plaine ,  et  les  arrêta  dans  un 
chemin  creux.  J'avois  fort  recommandé  que  l'on 
prît  Roland  vif;  mais  un  dragon  le  tua,  et  cinq 
de  ses  officiers ,  dont  Maillé  étoit  un ,  furent  ar- 
rêtés. 

«  On  les  destina  à  servir  d'exemple  (3)  :  mais 
»  la  manière  dont  Maillé  reçut  la  mort  étoit  bien 


»  plus  propre  à  établir  leur  esprit  de  religion 

(1)  Lettre  à  M.  deCliainilInrd,  du  \'i  noveml)rc.  (A.) 

(2)  Lcllrcs  au  même,  des  8,  9  et  18  août.  {\.) 
(.ï)  LoUre  au  même,  du  18  aoùl.  (A.) 
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"  dans  ces  têtes  déjà  gâtées,  qu'à  le  détruire. 
1)  C'étoit  un  beau  jeune  homme,  d'un  esprit  au- 
»  dessus  du  commun.  II  écoutason  arrêt  en  sou- 
»  riant, traversa  la  ville  de  Nismes  aveclemème 
»  air,  priant  le  prêtre  de  ne  pas  le  tourmenter; 
»  et  les  coups  qu'on  lui  donna  ne  changèrent  point 
»  cet  air,  et  ne  lui  arrachèrent  pas  un  cri.  Les  os 
»  des  bras  rompus ,  il  eut  encore  la  force  de  faire 
»  signe  au  prêtre  de  s'éloigner;  et  tant  qu'il  put 
»  parler ,  il  encouragea  les  autres.  Cela  m'a  fait 
»  penser ,  ajoutois-je  au  ministre ,  que  la  mort 
»  la  plus  prompte  à  ces  gens-là  est  toujours  la 
»  plus  convenable;  qu'il  est  surtout  convenable 
»  de  ne  pas  donner  à  un  peuple  gâté  le  spectacle 
))  d'un  prêtre  qui  crie ,  et  d'un  patient  qui  le  mé- 
»  prise  ;  et  qu'il  faut  surtout  faire  porter  leur 
»  sentence  plutôt  sur  leur  opiniâtreté  dans  la 
»  révolte  que  dans  la  religion.  »  D'après  ce  prin- 
cipe, on  supprima  tout-à-fait  les  supplices,  dont 
l'usage  avoit  été  bien  ralenti  depuis  que  j'étois 
en  Languedoc. 

Mais  je  suppléai  à  ce  moyen  par  d'autres  plus 
efficaces.  Outre  les  camisards  épars  et  isolés  ,  il 
en  restoit  encore  trois  ou  quatre  troupes  erran- 
tes. Je  m'appliquai  à  les  priver  d'asile  ,  de  sub- 
sistance, enfin  de  toute  espèce  de  correspon- 
dance. Je  faisois  raser  les  maisons  de  ceux  qui 
entretenoient  commerce  avec  eux ,  ou  qui  les 
recevoient.  J'usai  quelquefois  de  la  même  rigueur 
à  l'égard  de  ceux  qui  disparaissoient,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'ils  étoient  devenus.  Je  supposois  qu'ils 
étoient  allés  se  joindre  à  des  troupes ,  et  ordi- 
nairement je  ne  me  trompois  pas.  Ainsi  tour- 
mentés et  poursuivis  ,  ils  ne  savoient  où  se  ré- 
fugier. Comme  on  leur  refusoit  retraite  de  peur 
d'en  être  punis,  ils  la  preuoient  de  force  ,  enle- 
voient  les  vivres  de  leurs  propres  partisans,  pil- 
loient ,  tuoient ,  ravageoient  à  la  tin  sans  dis- 
tinction. Par  là  ils  se  firent  détester  de  tout  le 
pays  :  ceux  mêmes  qui  les  avoient  soufferts  jus- 
qu'alors se  tournèrent  contre  eux.  La  désertion 
s'y  mit,  parce  que  ceux  qui  se  soumettoient 
étoient  bien  traités.  Ils  commencèrent  à  se  ven- 
dre et  à  se  trahir;  ce  qu'ils  n' avoient  pas  encore 
fait.  Enfin  les  chefs  vinrent  se  rendre  successi- 
vement avec  leurs  prophètes.  L'exemple  de  ceux- 
ci  fit  la  plus  grande  impression ,  surtout  la  sou- 
mission d'un  nommé  Castanet,  le  plus  suivi 
d'entre  eux  (1)  :  Ravanel  mourut  de  ses  blessures 
dans  une  caverne  (2);  La  Rose,  Salomou  ,  La 
Valette,  Masson,  Brue,  Joannni,  Fidel,  de  La 
Salle,  noms  dont  je  ne  devrois  pas  me  souvenir, 
se  soumire}it ,  et  je  leur  fis  grâce,  quoiqu'il  y 
eût  parmi  eux  des  scélérats  qui  n'en  méritoient 
aucune,  et  que  j'aurois  bien  voulu  punir.  Ils  de- 
mandèrent tous  à  quitter  le  pays ,  moins  par  le 
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désir  d'aller  professer  ailleurs  leur  religion,  que 
par  la  crainte  d'éprouver,  lorsqu'ils  seroient 
désarmés,  la  vengeance  de  ceux  dont  ils  avoient 
massacré  les  pareus  et  les  amis,  et  ruiné  les 
possessions. 

Je  les  fis  conduire  par  petites  bandes  comme 
celle  de  Cavalier,  jusque  sur  les  frontières  du 
royaume.  On  les  nourrit  bien  en  route;  on  leur 
donna  des  habits ,  et  même  quelque  argent 
dont  ils  parurent  très-contens.  Ainsi  l'expulsion 
d'environ  trois  cents  bandits  rendit  la  tran- 
quillité à  la  province.  J'en  reçus  de  grands  re- 
merciemens  des  États  de  Languedoc,  que  je 
tins  pour  le  Roi  à  Montpellier.  J'eus  lieu  de  me 
louer  des  égards  qu'on  me  marqua  dans  cette 
assemblée,  et  de  la  manière  prompte  et  géné- 
reuse dont  le  don  gratuit  fut  accordé.  On  me  fit 
entendreque c'étoit  en  recounoissance  des  grands 
et  importans  services  que  je  venois  de  rendre  à 
la  province.  Il  ne  resta  plus  que  quelques  bri- 
gands dans  les  Hautes-Covennes ,  pays  qu'il  est 
peut-être  impossible  de  purger  de  cette  en- 
geance. 

Mes  occupations  en  Languedoc,  quoique  pé- 
nibles et  attachantes ,  ne  m'empêchoient  pas  de 
suivre  ce  qui  se  passoit  en  Bavière.  J'en  avois 
souvent  la  carte  sous  les  yeux  (3);  je  suivois  les 
mouvemens  de  nos  généraux  ,  et  je  tremblois  en 
voyant  les  fausses  démarches  que  Télecteur  leur 
faisoit  faire,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
de  lui  résister.  Je  fus  donc  moins  surpris 
qu'affligé  de  la  perte  de  la  bataille  d'Ho- 
chstedt.  Au  premier  bruit  qui  s'en  répandit 
j'écrivis  au  comte  Du  Bourg  une  lettre  qui  expri- 
moit  ma  profonde  douleur.  «  Je  serai,  lui  disois- 
»  je  (4),  dans  une  bien  vive  inquiétude  jusqu'à 
I»  ce  que  j'apprenne  que  vous  revenez  eu  bonne 
»  santé,  vous  et  tous  les  amis  que  je  compte 
))  avoir  dans  ma  chère  armée.  Nous  n'avons 
»  encore  aucun  détail  :  on  dit  seulement  que 
»  M.  l'électeur  prend  le  parti  d'abandonner  ses 
»  Etats.  Voilà,  monsieur,  une  grande  résolu- 
»  tion.  Comment  peut-on  être  forcé  d'ahandon- 
»  ner  tant  d'États  à  l'Empereur,  la  révolte  de 
»  Hongrie  étant  surtout  dans  sa  force,  et  par 
»  conséquent  M.  l'électeur  toujours  en  état  de 
»  faire  un  accommodement,  moins  avantageux 
n  à  la  vérité  qu'avant  la  bataille,  mais  moins 
»  fatal  à  la  cause  commune?  N'est-il  pas  tou- 
))  jours  temps  de  se  dépouiller?  Faut-il  tant  se 
»  presser  quand  il  est  question  de  livrer  ses  vil- 

(1)  Lettre  à  ;\ï.  de  Cliamillard  ,  du  l.j  septembre.  (A.) 

(2)  Lettres  au  même,  du  .1  novembre  et  du  2  janvier 
170.")  ;  età  M.  de  La  Vrillicre,  du  'i.  (A.) 

{ô)  Lettre  à  M.  de  Cb;uiiillard,  du  IC  août.  (A.) 

(()  Lettre  au  comte  Du  Bouri',  du  2  septembre.  (A.) 
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))  les,  ses  troupes,  ses  arsenaux?  Et  puis  vingt 
»  mille  hommes  se  rendre  sans  tirer  un  coup  de 
»  fusil  !  Ah ,  mon  cher  comte ,  quel  revers  :  j'en 
)>  ai  le  cœur  serré.  Je  vous  écris  sans  savoir  si 
))  vous  n'avez  pas  péri  dans  cette  malheureuse 
»  affaire ,  et  je  vous  assure  que  je  fais  une  vive 
»  expérience  de  mes  sentimens  pour  vous  et  pour 
»  mes  autres  amis  par  toutes  les  inquiétudes 
»  que  je  ressens.  Je  suis  touché  de  tout  ce  qui 
»  regarde  mon  armée  comme  je  le  serois  de  mon 
»  frère.  J'espère  qu'elle  me  pardonnera  de  la 
»  nommer  ainsi  :  elle  n'a  pas  été  assez  malheu- 
n  reuse  avec  moi  pour  me  désavouer.  Je  songe  à 
»)  tous  ceux  qui  avoient  employé  tant  de  sollici- 
»  tations  pour  n'en  cire  pas  quand  je  passois  en 
»  Bavière,  les  uns  tués,  les  autres  prisonniers. 
n  Hélas  !  ils  avoient  bien  raison  :  mais  pouvois- 
»  je  prévoir  que  je  les  quilterois? 

«  Mille  amitiés,  je  vous  prie,  à  mon  cher  La- 
»  nion,  à  M.  de  Légal  qui  est  celui  dont  j'ai  reçu 
»  plus  de  marques  de  souvenir.  Je  vous  demande 
»  mille  complimcns  pour  M.  de  Lée,  le  major 
»  général  de  Verseilles,  Beaujeu,  le  pauvre  in- 
»  tendant  :  n'oubliez  pas  le  comte  de  Druy.  Mais, 
»  mon  Dieu,  tout  cela  se  porte-t-il  bien?  Ils 
))  peuvent  compter  que  j'ai  parlé  avec  chaleur 
)»  de  leurs  services  au  Boi.  Que  j'aurois  de  plai- 
»  sir  de  mes  succès  ici,  si  je  n'étois  pénétré  de  la 
»  juste  douleur  de  la  perte  que  nous  avons  faite, 
»  et  encore  de  ne  savoir  si  je  parle  et  si  j'écris  à 
))  des  gens  morts  ou  en  vie  !  Mille  amitiés  à 
»  M.  de  Levy,  M. de  Bouzoles,  messieurs  Mari- 
»  vault ,  Chamarante.  Enfin  je  vous  donne  la 
»  dispensation  de  mes  complimcns.  Le  pauvre 
»  milord  Clare,  ne  l'oubliez  pas:  je  lui  suis 
»  obligé  de  ses  larmes  quand  je  lui  ai  dit  adieu. 
»  Ce  pauvre  Nettancourt,  je  le  regrette  bien.  Et 
»  mon  cher  Nangis?  je  suis  en  peine  de  ce  petit 
»  garçon.  Mon  Dieu,  que  je  suis  inquiet  !  » 

Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  ce  cruel 
échec  avoit  délié  la  langue  de  mes  amis  à  la 
cour;  qu'on  regrettoit  assez  publiquement  de 
m'avoir  retiré  de  la  Bavière,  et  qu'on  parloit  de 
me  donner  l'année  prochaine  le  commandement 
d'une  des  principales  armées.  Comme  l'occasion 
s'en  présentoit  assez  naturellement ,  en  répon- 
dant au  ministre  sur  quelques  observations  criti- 
ques qu'on  m'attribuoit  touchant  la  bataille  d'Ho- 
ehstedt,  je  jugeai  à  propos  de  le  prémunir  con- 
tre les  préventions  qui  m'avoicnt  fait  tort.  «  Je 
»  vois  dans  vos  lettres,  lui  disois-je  (1),  des 
»  bontés  infinies  pour  moi,  et  qui  me  permettent 
»  d'espérer  qu'à  la  fin  je  serai  un  peu  mieux 
»  connu  de  vous.  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
»  que  je  ne  me  fiatte  point  du  bonheur  de  l'être 
»  entièrement  de  Sa  Majesté.  Ou  m' a  donné  à 


"  elle  pour  un  homme  dur  aux  officiers,  assez 
»  incompatible;  j'ai  consenti  même  de  passer 
»  pour  peu  docile.  Je  vous  supplie  d'avoir  la 
n  bonté  de  vous  informer  si  on  me  trouve  ces 
))  qualités  en  ce  pays.  Et  ce  n'est  point  pour 
))  m' être  corrigé,  je  vous  assure  :  mais  je  vous 
"  prie  de  vouloir  bien  vous  rappeler  que  je  me 
»  suis  trouvé  nouveau  général  à  la  tête  d'une 
»  armée  qu'il  falloit  soumettre  à  une  sévère  dis- 
»  cipline,  selon  les  ordres  mêmes  du  Boi.  Quel- 
»  ques  exemples  sur  peu  d'officiers  et  de  soldats 
»  ont  rétabli  l'ordre.  M.  l'électeur  de  Bavière 
')  vient,  et  me  gâte  tellement  l'armée,  qu'un  seul 
»  fourrage  sous  Neubourg  nous  a  coûté  plus  de 
»  soldats  que  ma  bataille  d'Hochstedt. 

))  D'ailleurs ,  si  on  me  reproche  d'être  trop 
»  ferme,  on  me  connoît  aussi  incapable  de  m'é- 
"  carter  de  la  vérité  par  aucune  considération 
»  humaine.  Vous  avez  vu  avec  quelle  liberté  je 
»  vous  ai  mandé  que  certains  régimens  ne  de- 
»  voient  pas  être  donnés  aux  neveux  de  gens 
')  qui  ont  le  premier  crédit,  préférablement  à 
»  des  services  plus  anciens  et  plus  distingués. 
'>  Un  homme  connu  de  cette  humeur-là  ne  con- 
»  vient  qu'au  PiOi,  et  à  un  ministre  comme 
»  vous. 

))  Je  vous  dirai  encore  que  les  principaux  of- 
»  ficiers  d'une  armée  aimeroient  tout  autant  un 
')  général  qui  laisse  piller,  que  celui  qui,  se 
»  trouvant  au  milieu  de  l'Allemagne ,  dira  : 
»  Monsieur ,  je  comprends  que  vos  quartiers 
»  d'hiver  doivent  vous  donner  les  inoyens  de 
»  servir  avec  commodité  ;  mais  quand  M.  le 
»  lieutenant  générât  en  aura  douze  mille  éciis , 
»  et  le  maréchal  de  camp  six,  je  ne  veux  pas 
»  que  cela  aille  plus  loin,  et  toucher  le  reste  au 
))  profit  du  Roi.  Pensez- vous,  monsieur,  que  le 
»  général  qui  est  occupé  de  plaire  au  particulier 
»  aux  dépens  du  maitre  ne  se  fasse  pas  un  plus 
«  grand  nombre  d'amis  ?  » 

)»  Falloit-il,de  peur  de  déplaire  à  M.  lelec- 
))  teur  (2),  me  soumettre  à  suivre  les  avis  des 
»  mauvais  conseillers  qui  le  conduisoient,  et 
))  m'exposer  par  là  à  perdre  l'armée  de  Sa  Ma- 
I)  jesté,  comme  cela  vient  d'arriver  ?  Il  n'auroit 
j»  pas  fait  avec  moi  ce  qu'il  vient  de  faire  ;  car, 
))  après  bien  des  respects ,  quand  la  raison  ne 
I)  pouvoit  lien  sur  lui,  je  lui  disois,  avec  une 
I»  grande  soumission  :  Je  n'en  ferai  rien  ;  et 
»  c'est  par  là  que  je  l'ai  sauvé  quatre  fois  malgré 
))  lui.  Voilà  ce  qu'on  appelle  mon  incompati- 
»  bilité.  » 
y>  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  (3),  de 

(I)  Lettre  ii  M.  deCliamillnril,  du  tC  dr-ccmbro.  (A.) 
(2j  Lettre  au  prince  de  Conti,  dii  'i  août.  (A.) 
(5)  Lettre  à  M.  de  Chaiiiillard,  du  10  août.  (A.) 
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»  VOUS  parler  encore  de  tout  cela ,  mais  ne  dois- 
»  je  point  souhaiter  que  le  Roi  et  vous  connois- 
))  siez  qu'il  n'y  a  point  d'humeur  dans  ma  con- 
»  duite ,  mais  assez  de  droiture  et  de  fermeté 
))  pour  vouloir  le  bien  du  service,  et  ne  m'en 
»  laisser  détourner  par  aucune  considération? 
»  Je  ne  songe  à  faire  de  cour  à  personne  ,  pas 
»  même  à  vous,  monsieur,  ne  voulant,  quand 
»  je  vous  écris,  que  vous  m.ander  la  vérité ,  et 
»  vous  rendre  un  compte  exact  et  fidèle.  Ceux 
»  qui  dans  les  armées  songent  à  s'élever  par  leur 
»  courage,  leur  zèle,  et  leur  application  au  ser- 
))  vice,  disent  de  moi  :  Voi/à  notre  Jiomme. 
»  Ceux  qui  comptent  sur  leurs  cousins,  leurs 
»  cousines  et  leurs  tantes,  et,  au  lieu  d'être  oc- 
)'  cupés  de  la  guerre,  ne  le  sont  que  de  leur 
»  commerce  de  cour,  me  craignent;  non  que 
"  j'aie  des  manières  hautes,  car  jamais  il  ne  m'est 
"  arrivé  de  dire  une  parole  dure  à  personne, 
"  mais  je  ne  suis  pas  leur  fait.  Enfin  Sa  Majesté 
»  a  trouvé  ses  principales  armées  mieux  en 
/)  d'autres  mains  que  dans  les  miennes  :  je  dois 
"  être  persuadé,  par  les  paroles  pleines  de  bonté 
»  dont  elle  m'a  honoré  ,  que  ce  n'est  pas  man- 
»  que  d'estime.  Cependant  je  vous  avoue  que 
M  l'amour-propre  voudroit  quelquefois  qu'on  ne 
»  trouvât  pas  tous  les  hommes  égaux.  » 

Il  paroit  au  reste  que  les  libertés  que  je  pre- 
nois  ne  déplaisoient  pas ,  puisqu'elles  n'empê- 
chèrent pas  d'accomplir  les  vues  qu'on  avoitsur 
moi  (1).  M.  deChamillard  m'en  donna  avis  en 
ces  termes  :  "  Le  Eoi  m'ordonne  de  vous  mander 
')  de  vous  rendre  incessamment  auprès  de  lui. 
»  Vous  avez  si  heureusement  rétabli  le  calme 
»  dans  la  province  de  Languedoc,  et  vous  con- 
)»  tribuez  avec  tant  de  succès  à  tout  ce  qui  peut 
))  assurer  son  repos ,  que  Sa  Majesté  est  déter- 
»  minée  à  vous  envoyer  ailleurs,  où  vous  aurez 
»  matière  à  vous  employer  encore  plus  utile- 
n  ment  à  l'avenir.  Rien  ne  doit  retarder  l'em- 
»  pressement  que  vous  devez  avoir  de  vous  ren- 
»  dre  auprès  de  Sa  Majesté,  qui  n'a  point  oublié 
)>  ce  qu'elle  vous  a  dit  lorsqu'elle  vous  a  envoyé 
»  dans  ce  pays-là.  » 

[  1705  ]  Je  n'avois  rien  demandé  ;  mais  comme 
demander  fréquement c'est  souvent  importunité, 
ne  point  demander  du  tout  est  quelquefois  non- 
chalance répréhensible.  J'écrivis  donc  à  M.  de 
Chamillard,  pour  me  défendre  de  ces  deux  ex- 
cès, (i  .l'ai  supplié,  lui  disois-je  (2),  Sa  Majesté, 
))  l'hiver  dernier,  de  vouloir  bien  que  mon  inac- 
»  tion  sur  briguer  des  emplois  ne  fût  pas  mal 
»  interprétée.  Je  désire  en  général,  plus  qu'au- 

(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  29  décembre.  (A.) 

(2)  LeUre  au  même,  du  2  janvier.  (A.) 
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')  cun  autre  de  ses  sujets,  de  ne  lui  être  pas  in- 
"  utile  :  mais  je  tiens  que  nous  devons  attendre 
»  tranquillement  ce  qu'un  grand  maître  veut 
')  faire  de  nous,  ne  rechercher  aucun  emploi , 
»  faire  de  son  mieux  dans  ceux  que  nous  avons 
»  et  les  attendre  uniquement  de  sa  volonté! 
»  Pour  moi,  naturellement  je  suis  porté  à  bien 
»  augurer  de  mon  étoile.  Si  elle  me  met  en  place 
n  je  crois  que  c'est  pour  mon  bonheur  ;  si  elle 
»  m'en  ôte  ,  je  pense  la  même  chose  :  ainsi  sur 
"  les  destinations ,  dont  je  suis  toujours  con- 
)'  tent.  » 

J'appris  alors  (3)  que,  sans  avoir  sollicité  de 
grâces,  Sa  Majesté  s'étoit  souvenue  de  moi  dans 
la  promotion  qu'elle  venoit  de  faire  des  cheva- 
liers de  ses  ordres.  En  réfléchissant  à  ces  bontés 
du  Roi  et  à  l'état  du  royaume,  calculant  aussi 
mes  revenus,  et  comptant  avec  moi-même,  je 
crus  pouvoir  faire  une  proposition  dont  l'accep- 
tation m'auroit  comblé  de  joie.  J'en  expliquai 
les  motifs  et  les  moyens  au  ministre  dans  une 
lettre  que  je  fis  longue,  parce  que  mon  désir  de 
réussir  étoit  sincère,  et  même  violent  (4).  «  Je  ne 
»  doute  pas,  lui  disois-je,  que  par  vos  soins  vous 
'<  ne  soyez  tranquille  sur  les  fonds  de  cette  an- 
"  née;  mais,  monsieur,  il  faut  ôteraux  ennemis 
»  toute  espérance  qu'ils  puissent  manquer  si  la 
')  guerre  alloit  plus  loin. 

»  Ils  se  flattent  que  les  affaires  nouvelles  sont 
»  épuisées  :  voici  les  occasions  où  les  bons  et  fi- 
»  dèles  sujets  doivent  donner  des  marques  soli- 
»  des  de  leur  zèle  pour  le  plus  grand  roi  et  le 
»  meilleur  niaitre  du  monde.  Comme  je  suis  pé- 
'»  nétré  des  grcàces  dont  il  m'a  honoré,  je  vou- 
n  drois  bien,  monsieur,  être  des  premiers  à  don- 
')  ner  les  plus  fortes  marques  de  reconnoissance. 
»  Quelque  pénétré  que  j'en  sois  pour  les  dignités 
"  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  m'accorder,  ce  ne 
»  sont  point  ses  plus  sensibles  grâces  :  celle  de 
»  sa  confiance,  marquée  par  les  plus  importans 
»  emplois  ;  celle  qu'elle  a  eue,  il  y  a  deux  ans 
»)  et  demi,  de  medonnerson  armée  d'Allemagne, 
»  n'étant  que  le  sixième  lieutenant  général  de 
»  ses  armées ,  ont  imprimé  dans  mon  cœur  des 
»  désirs ,  ou  plutôt  un  tourment  de  satisfaire  à 
»  mes  devoirs  et  à  mes  obligations,  qui  ne  se 
I)  peut  dissiper  que  par  les  services  que  je  pour- 
»)  rai  rendre  à  Sa  Majesté. 

»  En  attendant  ceux  de  la  guerre ,  je  vous 
»  prie ,  monsieur ,  de  m'attirer  une  grâce  de  Sa 
))  Majesté  d'une  nature  différente  de  celle  dont 
»  elle  m'a  honoré  ;  mais  auparavant  je  dois ,  mon- 
»  sieur ,  vous  expliquer  l'état  de  mes  affaires.  En 

(■î)  Lettre  de  remerciement  au  Roi ,  du  C  janvier.  (\.) 
(i)  Lettre  à  M.  de  Cliamillard,  du  i',  février.  (A.) 
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»  me  mariant,  je  pris  la  liberté  de  dire  à  Sa  Ma- 
»  jesté  que,  parmi  tant  de  sujets  qui  se  ruinoient 
))  à  son  service,  elle  ne  seroit  peut-être  pas  fâchée 
»  d'en  trouver  un  qui,  en  soutenant  une  dépense 
))  au-dessus  de  son  état,  s'étoit  enrichi.  Je  lui 
))  montrai  que  j'avois  pour  lors  sept  cent  trente- 
»  sept  mille  livres;  les  sauve-gardes  dans  l'Em- 
w  pire  m'ont  valu  depuis  deux  cent  dix  mille 
)*  livres  5  ce  qui  fait  neuf  cent  quarante-sept  mille 
»  livres,  outre  des  terres  en  Dauphiné  et  en  Ly  on- 
»  nais  qui  me  viennent  de  ma  famille.  Le  revenu 
»  de  celles-ci  est  employé  à  ma  mère,  mon  frère, 
»  à  qui  je  donne  une  pension,  outre  sa  légitime, 
))  et  à  deux  sœurs  auxquelles  mon  secours  est 
»  nécessaire.  Je  ne  comprends  pas  les  biens  de 
))  madame  la  maréchale  de  Villars  ;  ce  que  j'en 
))  retire  n'a  pas  fait  jusqu'à  présent  sa  dépense  : 
»  mais  comme  je  veux  retrancher  les  miennes , 
.))  elle  en  fera  de  même. 

»  Ces  neuf  cent  quarante-sept  mille  livres  ne 
»  me  produisent  présentement  que  trente-cinq 
))  mille  livres  de  rente,  parce  qu'il  y  a  là-dedans 
))  de  l'argent  qui  ne  porte  aucun  intérêt,  le  vou- 
))  lant  employer  à  une  terre.  Je  laisse  donc  ce 
))  qui  reste  du  revenu  de  mes  terres,  ma  mère, 
))  mes  frères  et  sœurs  payés  avec  les  biens  de 
))  madame  la  maréchale ,  pour  l'entretien  de  ma 
))  famille.  Je  puis  ensuite  compter  sur  trente- 
»  cinq  mille  livres  bien  venant  du  reste  de  mon 
»  bien.  J'ai  en  outre ,  des  bontés  du  Roi,  quinze 
j)  mille  francs  comme  gouverneur  de  Fribourg  , 
))  huit  mille  Uvres  de  pension,  et  treize  mille 
))  comme  maréchal  de  France.  Cela  fait  soixante- 
«  et-onze  mille  livres ,  dont  je  prie  Sa  Majesté 
)>  de  se  servir  tous  les  ans  jusqu'à  la  paix  générale. 
))  Ce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me  donner 
)>  comme  commandant  de  ses  armées  suffira  pour 
»  ma  dépense,  laquelle  je  modérerai.  Mais  assu- 
)>  rément,  monsieur,  ni  l'officier  ni  le  soldat  n'en 
))  auront  moins  d'estime  et  d'amitié  pour  moi , 
))  connoissant  l'usage  que  je  fais  de  mon  bien. 
»  D'ailleurs  je  n'ai  point  entendu  ni  lu  que  les 
;.  généraux  les  plus  fameux  l'aient  été  par  le 
))  nombre  de  leurs  chevaux  de  main ,  ou  par  la 
))  délicatesse  de  leur  table.  Je  conjure  Sa  Majesté 
))  que  je  sois  le  premier  à  donner  un  exemple 
))  qui  sera  ardemment  suivi.  Au  reste,  il  n'y  a 
»  pas  tant  de  mérite  à  le  donner.  Nous  nous  as- 
)>  surons  les  bienfaits  du  Roi  en  lui  fournissant 
))  les  moyens  de  soutenir  sa  gloire  et  celle  de  la 
w  nationdans  une  si  juste  guerre  ;  et  rien  n'éton- 
))  nera  tant  les  ennemis  que  d'apprendre  que  le 
»  Roi,  par  ce  qui  lui  reste  de  libre  de  ses  anciens 
»  revenus,  par  la  capitulation  et  les  efforts  de  ses 
))  sujets,  soutiendra  la  guerre,  quelque  longue 
))  qu'elle  puisse  être.  Enfin,  monsieur,  je  vous 
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demande  votre  protection  pour  m'obtenir  cette 
grâce ,  et  je  vous  la  demande  par  tout  l'atta- 
chement que  je  vous  ai  voué.  » 
M.  de  Chamillard  me  répondit  (l)  «  J'ai  lu 
votre  lettre  tout  entière  au  Roi  ;  vous  en  aurez 
tout  le  mérite ,  et  il  ne  vous  en  coûtera  pas 
beaucoup ,  Sa  Majesté  est  bien  convaincue  de 
votre  bonne  volonté,  et  espère  qu'elle  en  aura 
des  preuves  en  tout  genre  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  accepter  celle-ci.  Cependant,  comme  il  ne 
seroit  pas  juste  que  vous  eussiez  fait  voir  de 
l'argent  au  contrôleur  général  des  finances 
sans  qu'il  vous  en  coûtât  quelque  chose ,  c'est 
un  peu  de  temps  que  je  vous  demande ,  et  de 
ne  me  pas  tenir  rigueur  sur  la  régularité  des 
paiemeus.  Je  serois  bien  content  s'il  se  trou- 
voit  un  grand  nombre  de  gens  dans  les  mêmes 
dispositions  que  vous  ;  je  ne  leur  en  demande- 
rois  pas  davantage.  Cela  ne  laisseroit  pas  de 
me  soulager.  » 

Je  fus  très-fâché  de  ce  que  mes  offres  n'étoient 
point  acceptées.  Je  les  faisois  de  bon  cœur ,  et 
par  un  véritable  attachement  pour  le  Roi ,  «  le 
))  meilleur  maître  du  monde  (2) ,  et  qui  méritoit 
»  le  mieux  d'être  bien  servi.  Avant  d'avoir  la 
»  gloire  d'être  admis  à  certaines  conversations 
))  dans  lesquelles  Sa  Majesté  s' épanchoit  avec  ses 
»  serviteurs,  je  ne  pouvois  moi-même  penser  que, 
))  parmi  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  grand  en 
»  lui ,  il  y  eût  autant  de  bonté,  d'affabilité ,  de 
»  raison  et  d'humanité  que  j'en  ai  connu  par 
»  moi-même.  » 

Par  une  suite  fâcheuse  des  mauvaises  disposi- 
tions faites  après  la  malheureuse  bataille  d'Hoch- 
stedt ,  nos  frontières  étoient  bien  rapprochées  du 
centre  du  royaume.  On  auroit  pu  avec  les  débris 
de  l'armée ,  qui  étoient  encore  assez  considéra- 
bles ,  empêcher  les  ennemis  de  passer  le  Rhin  à 
Philisbourg  et  les  forcer  de  descendre  jusqu'à 
Mayence.  La  saison  étoit  si  avancée ,  qu'en  ap- 
portant ainsi  quelque  délai  au  passage  du  Rhin , 
on  auroit  pu  avoir  le  temps  de  se  placer  derrière 
Landau,  la  Kreith  devant  soi,  et  par  ce  moyen 
empêcher  très-aisément  que  le  siège  de  cette 
place  ne  se  fit  (3).  Mais,  au  lieu  de  prendre  quel- 
que parti,  on  laissa  les  ennemis  entièrement  maî- 
tres de  la  campagne ,  et  ils  placèrent  leur  armée 
commodément  sur  la  Lutter.  Le  roi  des  Romains, 
qui  vint  voir  prendre  Landau  pour  la  seconde 
fois,  mit  son  quartier  dans  Weissembourg.  Pen- 
dant que  les  généraux  de  l'Empereur  pressoient 
le  siège,  milord  Marlborough  occupoit  Trêves, 

(1)  Lellic  de  M.  de  Chamillard  ,  du  28  février.  (A.) 

(2)  Lettre  :i  madame  de  î\Iaiatenou,  du  fl  avril.  (A.) 
(.î)  Tiré  des  Mén)oiros,  05'  cahier.  (A.) 
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et  s'étendoit  le  long  de  la  Basse-Sarre  ;  de  sorte 
que  quand  Landau  eut  capitulé,  les  ennemis  se 
trouvèrent  avantageusement  postés  pour  fondre, 
après  l'hiver,  sur  la  partie  de  la  frontière  qu'ils 
voudroient  percer.  Le  Roi  me  donna  la  plus  ex- 
posée à  défendre,  depuis  le  Fort-Louis  jusqu'à 
Luxembourg,  par  où  les  alliés  pouvoient  facile- 
ment pénétrer  en  Champagne  ;  ce  qui  leurauroit 
aussi  donné  la  Lorraine,  dont  le  duc  leur  étoit 
fort  dévoué. 

Je  commençai  par  aller  visiter  la  frontière,  et 
les  troupes  qui  m'étoient  confiées.  «  C'étoit  le 
>»  moyen  de  faire  counoitre  à  chacun  ses  de- 
»  voirs  (1),  et  de  hâter  un  peu  tout  ce  qui  alloit 
»  trop  lentement.  Je  trouvai  le  soldat  en  bon 
»  état ,  mais  point  d'officiers.  Il  y  avoit  des  régi- 
n  mens  entiers  qui  n'étoient  commandés  que  par 
»  un  lieutenant  (2).  Cet  abus,  toujours  très-dan- 
»  gereux,  ledevenoit  davantage  sur  une  frontière 
»  perpétuellement  menacée.  Je  m'en  plaignis  à 
"  la  cour  ;  mais  en  même  temps  je  fis  l'éloge  de 
»  ceux  dont  l'assiduité  et  le  zèle  méritoient  d'être 
»  distingués  (3). 

))  Presque  au  moment  de  mon  arrivée  (4) ,  le 
»  général  Bulter,  qui  commandoit  dans  les  Deux- 
)>  Ponts,  avoit  voulu  attaquer  le  château  de  Blies- 
>>  castel ,  où  le  sieur  Duvernon,  qui  y  comman- 
»  doit ,  lui  tua  beaucoup  de  gens ,  et  le  força  de 
»  se  retirer,  et  ayant  envoyé  un  parti  après  eux, 
»  leur  fit  plusieurs  prisonniers.  Ce  n'est  pas,  di- 
»  sois-je  au  ministre,  un  grand  événement  ;  mais 
»  j'espère  que  c'est  un  commencement.  Je  suis 
»)  bien  aise  de  commencer  à  porter  bonheur  à 
»  cette  frontière  :  les  troupes  et  les  peuples  me 
)>  marquentavoir  cette  opinion.  »  Le  Roi  fut  aussi 
fort  content  de  ce  petit  succès,  et  il  dit  publi- 
quement que  ma  présence  avoit  déjà  relevé  le 
courage  de  ses  troupes  (5). 

Je  parcourus  le  pays,  autant  que  les  neiges  et 
les  frimas  me  le  permirent.  Je  ne  négligeai  pas 
un  ravin ,  un  bouquet  de  bois ,  un  ruisseau,  un 
nionticule,unefondrière.  J'examinai  avec  grande 
attention  les  fortifications  des  places  qui  pou- 
voient nous  servir  de  ressource,  surtout  celle  de 
Thionville.  On  me  l'avoit  faite  mauvaise.  «  Je 
»  viens,  disois-je  au  ministre  (6) ,  de  la  visiter 
»  par  dedans  et  par  dehors.  Avec  quelques  ou- 


(»)  Letlreà  M.  de  Chamillard,  de  16  février.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  18  février.  (A.) 

(>)  Lettre  au  même,  du  17  février.  Il  loue  les  sieurs  de 
Boiseau,  de  Rodemat,  de  Rott,  et  demande  qu'on  lui  cou- 
serve  son  ancien  état-major,  le  sieur  de  Tresseraanes  pour 
major  général ,  le  sieur  de  Beaujeu  pour  maréchal  des 
logis  ,  le  sieur  de  Verseilles  pour  reconnoîtrc  les  camps. 
Le  25  février  ,  au  même ,  il  loue  les  sieurs  de  Sommery , 
Flaisches  et  Despeaux, le  vieux  La  Feronnaye,  et  suitoul 
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"  vrages  que  l'on  peut  faire ,  je  la  trouve  très- 
»  bonne ,  et  vous  pouvez  compter  qu'elle  peut 
n  tenir  les  ennemis  très-long-temps.  J'en  ai  fait 
))  convenir  les  ingénieurs.  Je  ne  me  pique  pas 
n  d'un  profond  savoir  dans  leur  art ,  mais  j'en 
»  sais  assez  pour  qu'on  ne  me  puisse  pas  faire 
»  prendre  le  blanc  pour  le  noir.  »  Je  fis  dans  ma 
course  de  bonnes  observations,  et  je  revins  assez 
content  à  la  cour,  où  j'étois  appelé  pour  conférer 
avec  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Marsin  (7)  : 
le  premier  devoit  commander  en  Flandre ,  le  se- 
cond sur  le  Rhin ,  moi  dans  centre,  sur  la  Sarre 
et  la  Moselle.  Dans  l'incertitude  où  on  étoit  de 
l'endroit  vers  lequel  les  ennemis  dirigeroient 
leurs  plus  grands  efforts,  il  fut  convenu  que  les 
trois  armées ,  occupant  des  points  principaux 
chacune  dans  le  district  qui  leur  étoit  assigné , 
tiendroient  entre  elles  des  communications  libres 
depuis  Liège  jusqu'à  Huningue,  pour  s'envoyer 
réciproquement  du  secours. 

Revenu  de  ce  voyage,  qui  ne  dura  que  quatorze 
jours ,  je  ne  tardai  pas  à  m'assurer  que  c'étoit 
à  moi  que  les  ennemis  en  vouloient.  Ils  faisoient 
à  Trêves  d'immenses  provisions  de  guerre  et  de 
bouche ,  des  amas  considérables  de  farine ,  d'a- 
voine, paille,  foin,  poudre,  boulets,  mortiers, 
canons ,  qui  leur  arrivoient  journellement  par  le 
Rhin  et  la  Moselle.  Il  n'étoit  pas  vraisemblable 
que  de  pareilles  dépenses  se  fissent  pour  épou- 
vanter seulement  :  elles  marquoient  nécessaire- 
ment l'approche  d'une  grosse  armée  ;  et  en  at- 
tendant qu'elle  pût  par  elle-même  protéger  sou 
dépôt ,  les  ennemis  avoient,  pour  sa  sûreté ,  cou- 
vert toutes  les  avenues  de  Trêves  de  fortifications. 

Mon  dessein  étoit  d'aller  les  visiter,  pour  rom- 
pre, s'il  étoit  posible  ,  leurs  projets,  a  Et  voici 
))  écrivois-je  au  m.inistre  (8) ,  ce  que  je  me  pro- 
))  posois  :  d'emporter  Hombourg,  les  Deux-Ponts 
')  et  Hornbach,  qui  ne  pouvoient  nous  arrêter 
1»  que  peu  d'heures ,  moyennant  des  pièces  de 
»  seize  que  jaurois  fait  suivre  ;  me  rabattre  après 
•)  cela  sur  ma  gauche  ;  et  déjà  informé,  à  la  hau- 
»  teur  de  Sarre-Louis,  des  forces  que  les  enne- 
)>  mis  auroient  pour  lors  dans  Trêves  ,  m'en  ap- 
»  procher,  faisant  attaquer  Sarrebourg  par  un 
»  petit  corps  que  j'aurois  fait  marcher  de  Thion- 
')  ville  à  Sirck;  tout  cela  prisonnier  de  guerre  : 

le  jeune  duc  de  ^lortemarl,  qui  donne  le  meilleui'  exem- 
ple. (A.) 

(4)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  H  février.  (A.) 

(3)  Lettre  de  M.  Le  Pelletier  au  maréchal  do  Villars , 
du  2!  février.  (A.) 

(6)  Lettre  à  M.  de  CliainiHanl,,  du  \(i  lévrier.  (A.) 

(")  Lettre  au  même,  du  G  mars.  (A.) 

(8)  Lettre  au  même,  du  8  avril.  (A.) 

10. 
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),  et  ensuite  reconiioitre  par  mes  yeux  si ,  dans  l 
»  la  haute  opinion  que  les  ennemis  avoient  de 
»  leurs  forces ,  et  s'imaginant  que  les  nôtres  ne 
„  pouvoient  être  siwt  en  état ,  ils  n'auroient  pas 
).  négligé  quelques  points  par  où  je  pourrois  les 
»  attaquer.  »  ,  .  ,    .. 

Mais  il  fit  un  temps  horrible  :  la  pluie  tomboit 
avec  une  abondance  effrayante;  les  moindres 
ruisseaux  étoient  devenus  des  lleuves.  A  chaque 
moment  je  me  raettois  h  ma  fenêtre,  et  j'avois 
la  douleur  de  voir  tout  inondé.  Je  profitai  ce- 
pendant de  quelques  jours  moins  fâcheux  pour 
inctuiéter  les  ennemis ,  et  mon  succès  me  fit  re- 
arelter  de  n'avoir  pas  pu  faire  davantage.  «  ?sous 
"  avons  trouvé ,  écrivois-je  au  ministre  (1),  le 
),  seul  pont  dont  on  pouvoit  se  servir  sur  la  Blise 
«  soutenu  par  une  redoute  et  quelques  retran- 
»  chemens.  On  a  fait  passer  cent  cinquante  gre- 
>,  nadiers  dans  de  petites  nacelles,  qui  ont  pris  les 
„  ennemis  par  les  derrières,  tandis  qu'on  les 
«  amusoit  par  devant.  On  a  emporté  la  redoute; 
„  le  commandant  a  été  pris  ,  et  trente  hommes 
„  des  troupes  de  M.  Télecteur  palatin.  En  même 
,,  t°mps  M.  de  Streff  a  marché  avec  les  dragons 
„  de  Despeaux  sur  quelques  quartiers  de  cava- 
„  lerie  que  les  ennemis  avoient  auprès  des  Deux- 
„  Ponts,  lesquels  avertis  par  le  feu,  et  leurs 
«  chevaux  plus  frais  que  les  nôtres,  il  a  été  im- 
n  possible  à  M.  de  Streff  de  joindre  le  gros.  On 
„  a  pris  quelques  traîneurs.  M.  de  Druy  arrivé 
„  sur  Hombourg,  et  ne  pouvant  raccommoder 
„  assez  promptement  le  pont  que  les  ennemis 
„  'avoient  rompu ,  les  a  vus  se  sauver  dans  la 
«  campagne,  aprèsavoir  jeté  une  bonne  garnison 
„  dans  le  château.  On  voulut  l'attaquer  ;  mais 
„  il  auroit  fallu  monter  du  canon  sur  la  raonta- 
„  «ne   cequidemandoitdutemps.  Le  fourrage 
»  nous'  manquoit  absolument,  le  pain  même  avoit 
„  suivi  avec  peine;  et  la  maudite  pluie  revenant 
„  plus  horrible  que  jamais,  il  a  fallu  se  contenter 
,.  de  quelques  chariots  de  bagages,  et  de  cent 
„  rinquaute  hommes  que  M.  Du  Pozel  a  pris. 
„  C'est  la  moindre  partie  de  ce  que  nous  espe- 
>,  rions   Cependant  il  faut  avouer  que  nous  ne 
„  devons  pas  être  tout-à-fait  mécontens  :  c'est 
„  toujours  avoir  fait  voir  larmée  du  Roi  aux  en- 
„  neriiis    qui  s  imaginoient  que  nous  n'osions 
„  nous  montrer,  et  les  avoir  chassés  de  leurs 
,.  quartiers  d'hiver.  Comptez  que  tout  fuit  ac- 
.  tuellemeut  vers  Maycnce  et  Landau,  et  cela 
„  ne  nous  a  pas  donne  beaucoup  de  peine   . 

rajoutai  cette  observation,  parce  que  M.  de 
Chamillard  me  marquoit  la  plus  grande  appre- 

(i)  Lellre  ii  M.  ilc(.liami!l:>nl.  du  21  avril.  (A.) 
[i)  l.c'tir»'  an  même,  du  20  avrd.  (A.) 


hension  que  les  troupes,  fatiguées  dans  ce  com- 
mencement de  campagne,  ne  pussent  la  soutenir 
entière.  Cette  crainte  étoit  d'autant  plus  natu- 
relle, que  notre  cavalerie,  sur  laquelle  devoit 
rouler  le  fort  de  cette  expédition  ,  étoit  presque 
toute  remontée  en  jeunes  chevaux,  à  cause  d'une 
mortalité  affreuse  qui  l'avoit  dépeuplée  l'année 
dernière.  Je  rassurai  le  ministre,  en  lui  mar- 
quant les  précautions  que  j'avois  prises.  «  J'ai 
»  eu  attention  ,  lui  dis-je  (2) ,  que  l'on  ne  menât 
»  que  les  chevaux  les  mieux  eu  étal.  L'on  n'a 
»  passé  qu'une  seule  nuit  dehors ,  ayant  eu  le 
»  couvert  toutes  les  autres.  On  a  séjourné  un  jour 
»  sur  sept  de  marche  ;  on  a  toujours  eu  pain  et 
»  avoine.  Enfin,  monsieur,  cela  ne  s'appelle  pas 
»)  une  bien  rude  corvée;  et  celle  que  j'ai  faite  une 
»  fois  en  ma  vie ,  où  nos  soldats  disoient  qu'ils 
»  changeoient  de  draps  blancs  tous  les  jours, 
»  parce  qu'ils  couchèrent  douze  jours  de  suite 
»  sur  la  neige ,  étoit  bien  différente.  » 

Mais  le  plus  difficile  avec  le  Français  n'est  pas 
de  lui  faire  supporter  la  fatigue  ;  c'est  de  le  rete- 
nir dans  son  penchant  pour  les  plaisirs ,  le  goût 
du  luxe,  le  jeu  et  la  bonne  chère,  qui  rend 
négligent  et  peu  appliqué.  Je  tâchai,  au  com- 
mencement de  la  campagne ,  de  bannir  ces  dé- 
fauts de  mon  armée,  et  j'appelai  pour  cela  à  mou 
secours  la  fermeté  du  ministre.  «  Je  ne  crois  pas, 
»  lui  disois-je  (3),  qu'il  y  ait  beaucoup  d'officiers 
»  dont  on  ait  lieu  de  se  plaindre  ;  mais  s'il  s'en 
»  rencontre  qui,  emportés  par  le  plaisir,  ne  font 
»  pas  leur  devoir ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
»  recommander  à  leur  égard  la  sévérité  :  car  l'es- 
»  prit  de  l'homme  est  tel ,  que  celui  qui  a  bien 
»  rempli  son  devoir  reçoit  une  certaine  satisfac- 
»  tion  quand  on  punit  le  fainéant.  Cette  justice 
»  instruit  pour  l'avenir.  Pour  moi ,  monsieur ,  je 
»>  ne  connois ,  pour  mener  les  hommes ,  que  la 
»  justice  :  il  ne  la  faut  pas  accompagnée  de  du- 
I)  retés  personnelles  ;  il  faut  que  l'on  paroisse 
»  récompenser  avec  plaisir  et  punir  avec  peine , 
)>  et  que  ces  deux  moyens-là  marchent  toujours 
»  également.  » 

J'entrepris  de  me  faire  autoriser  par  le  Roi 
lui-même  ,  et  j'en  écrivis  à  madame  de  Mainte- 
non  en  ces  termes  (4)  :  «  Je  prends  la  liberté, 
»  madame ,  de  vous  exhorter  à  faire  que  le  Roi 
»  fasse  des  défenses  résolues  pour  les  dépenses 
»  de  table  et  des  équipages.  Je  voudrois  que  Sa 
»  Majesté  daignât  s'expliquer  à  peu  près  en  ces 
»  termes  :  Je  fais  ce  gui  m'est  possible  pour 
»  ptnpéclierla  noblesse  de  se  ruiner,  en  Vexhor- 
»  tant  à  plus  iV ordre  dans  ses  dépenses,  elja- 


(5)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  «0  avril.  (A.) 

(i)  r.eltre  à  madame  de  Mainteiion,  du  H  avril.  (A.) 
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»)  mais  prince  n'a  tant  fait  pour  l'enrichir,  ni 
»  si  pi'odigieiisement  donné ,  que  moi;  mais  je 
»  ne  puis  empêcher  que  les  dissipateurs,  f/cns 
«  sans  ordres,  ne  se  ruinent ,  malgré  tontes  mes 
»  peines.  Que  n'ai- je  pas  donné  à  messieurs 
»  d'H....^  de  B....,  et  d'autres  ?  Est-ce  ma  faute 
»  si  ces  gens-là  n'ont  pas  laissé  de  très-grands 
»  biens  à  leurs  familles?  Enfin  quand  je  re- 
»  garde  ceux  de  mes  sujets  à  qui  je  donne  le 
»  moins ,  je  trouve  que  c'est  encore  assez  pour 
»  soutenir  une  sorte  de  dépense  convenable  à 
»  leur  état.  Je  prends  pour  exemple  un  lieute- 
»  nant  général  :  il  tire  de  moi  pendant  la  cam- 
»  pagne ,  en  appointemens  ou  en  fournitures , 
»  plus  de  douze  mille  francs.  On  ne  me  persva- 
»  dera  pas  qu'avec  cela  il  ne  puisse  pas  domier 
»  à  dinerà  une  douzaine  d'officiers,  qui  ne  lui 
»  demandent  ni  entrées,  ni  entremets,  ni  des 
»  fruits  si  délicats,  mais  un  peu  meilleure  chère 
»  qu'ils  ne  la  font  chez  eux. 

»  Enfin,  madame,  quand  ces  discours  ne 
>•  réussiroient  pas ,  au  moins  qu'ils  servent  à  faire 
')  dire  que  le  Roi  persiste  à  vouloir  établir  un 
»  ordre  dans  ses  sujets ,  et  qu'il  ne  puisse  pas 
»)  être  justement  importuné  partout  ce  qui  vient 
')  crier  qu'il  se  ruine.  Et  pourquoi  se  ruinent-ils? 
I)  Je  désire  donc  que  le  Roi  fasse  renouveler  ses 
))  pragmatiques  contre  le  luxe  des  tables  ,  n'en 
I)  tirât  il  d'autre  utilité  que  d'avoir  fait  ce  qui 
»  dépend  de  lui  pour  rendre  ses  sujets  plus  sages 
')  et  plus  réglés.  » 

Ces  règlemcns  me  paroissoient  nécessaires 
dans  l'oisiveté  des  camps,  que  cette  campagne 
serabloit  m'annoncer,  puisqu'il  paroissoit  que  je 
serois  obligé  de  me  tenir  sur  la  défensive.  Je 
m'arrangeai ,  pour  les  hommes ,  les  munitions 
et  l'argent ,  avec  les  gouverneurs  des  villes  les 
plus  menacées.  Celui  de  Sarre-Louis  demandoit 
qu'outre  le  prêt  des  troupes,  il  fût  fait  un  dépôt 
de  deux  cent  cinquante  mille  livres  pour  les  be- 
soins qui  pourroient  survenir.  Je  lui  remontrai 
que  cinquante  mille  écus  étoient  plus  que  suffi- 
sans  :  «  car,  lui  disois-je  (l) ,  quand  tout  l'argent 
»  comptant  de  la  garnison  seroit  épuisé,  comme 
»  rien  ne  sort  d'une  place  assiégée  ,  le  gouver- 
»  neur  pourroit  le  retrouver  dans  la  bourse  des 
»  cabaretiers,  aubergistes ,  marchands  et  autres 
))  bourgeois,  chez  qui  le  soldat  l'a  dépensé  ;  et 
»  en  s'obligeant  pour  le  Roi  à  payer  les  em- 
I)  prunts,  il  est  maître  de  les  forcer  à  prendre 
»  ses  billets ,  et  à  lui  remettre  l'argent,  qui  leur 
»  retourne  ensuite,  et  qu'on  reprend  encore 
»)  après.  Ainsi  il  est  inutile  d'avoir  une  si  grosse 

(I)  Lettre  à  M.  de  Chaniillard ,  des  25  et  26  avril.  (A.) 
(2,>  Lettre  au  mèine,  du  24  mars.  (A.) 


))  somme  en  dépôt  :  il  n'en  faut  que  ce  qiïi  est 
I)  nécessaire  pour  suppléer  à  ce  que  cachent  or- 
»  dinairement  ceux  à  qui  on  demande  leur  ar- 
»  gent  pour  des  billets ,  et  avoir  attention  qu'ou- 
i>  tre  l'argent  circulant,  il  y  en  ait  toujours  une 
»  bonne  masse  en  caisse  pour  parer  aux  événe- 
))  mens  imprévus.  »  M.  de  Marcy ,  major  de  la 
)'  place,  m'aida  à  faire  entendre  raison  sur  ce 
point  au  gouverneur.  Ce  M.  de  Marcy  éloit  une 
bonne  tète ,  un  esprit  net  et  facile ,  qui  alloit 
bien  aux  expédiens. 

Un  autre  abus  beaucoup  plus  dangereux  que  je 
tentai  de  réformer  fut  le  droit  que  prctendoient 
les  gouverneurs  de  se  rendre  sitôt  que  les  dehors 
étoient  pris ,  et  que  le  corps  de  la  place  étoit  at- 
taqué. J'obtins  à  ce  sujet  une  lettre  du  Roi  à  eux 
adressée ,  et  conçue  en  ces  termes  (2)  :  n  Quel- 
»  que  satisfaction  que  j'aie  de  la  belle  et  vigou- 
»  reuse  défense  qui  a  été  faite  dans  les  dernières 
Il  places  qui  ont  été  assiégées ,  et  que  les  com- 
1)  mandans  se  soient  distingués  en  soutenant 
1»  plus  de  deux  mois  leurs  dehors  [  ce  qui  n'a 
')  jamais  été  vu  parmi  nos  ennemis],  cependant 
»  j'estime  qu'on  peut  défendre  aussi  long-temps 
»  et  plus  les  corps  déplace;  et  enfin  je  m'en 
»  tiens  aux  anciens  ordres,  contenus  dans  toutes 
'»  les  patentes  des  gouverneurs,  de  ne  jamais 
)i  rendre  une  place  que  l'on  n'ait  du  moins  son- 
»  tenu  plusieurs  assauts  au  corps  de  la  place.  » 

J'envoyai  cet  ordre  à  tous  les  gouverneurs;  je 
l'appuyai  de  vive  voix,  et  j'exhortai  le  ministre 
à  ne  pas  mollir  sur  cet  article.  «  Que  l'on  ne  vous 
»  donne  jamais  pour  raison ,  lui  éorivois-je  (3) , 
»  que  l'on  veut  conserver  les  troupes  du  Roi. 
')  Toute  garnison  qui  marquera  de  la  fermeté 
I)  ne  sera  pas  faite  prisonnière  de  guerre  ;  et  il 
)»  n'y  a  point  de  général  qui,  assuré  d'emporter 
»  une  place,  n'aime  mieux  donner  capitulation 
»  que  de  hasarder  de  perdre  mille  hommes  pour 
))  forcer  des  gens  obstinés.  » 

Ces  soins  de  détail  ne  me  faisoient  pas  perdre 
de  vue  l'objet  principal  :  c'étoit  l'attention  sur 
l'armée  des  alliés,  qui  se  grossissoit  de  mou  côté. 
On  fut  quelque  temps  en  doute  de  l'eDdroit  vers 
lequel  ils  porteroient  leurs  efforts  :  le  maréchal 
de  Yilleroy  crut  qu'ils  tomberoicnt  sur  lui  d'a- 
bord ,  et  le  Roi  m'ordonna  de  lui  envoyer  des 
renforts.  Je  les  disposai  de  manière  qu'ils  pus- 
sent continuer  leur  route  vers  la  Flandre,  ou 
revenir  h  moi ,  selon  l'exigence  des  circonstan- 
ces, et  j'écrivis  en  même  temps  au  Roi  [A]  :  «  Je 
»  ne  sais  si  messieurs  les  maréchaux  de  France 
»  sont  aussi  délicats  pour  servir  les  uns  sous  les 

{^)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  24  mars.  (A.) 
(4)  Lettre  au  lloi,  du  17  mai.  (A.) 
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)>  autres  que  lors  de  la  dernière  guerre;  mais  je 
))  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  ne 
j)  point  me  ménager  sur  cela.  J'irai  sous  M.  le 
))  maréchal  de  Villeroy  tant  qu'il  plaira  à  Votre 
)•  Majesté,  n 

Mais,  dans  le  temps  même  que  j'écrivols  cela, 
les  incertitudes  où  nous  étions  sur  le  plan  de 
campagne  des  ennemis  cessèrent  par  les  nou- 
velles arrivées  de  toutes  parts  que  les  forces  de 
Flandre  et  d'Allemagne  marchoient  pour  se 
réunir  sur  la  Moselle.  Prévoyant  cet  événement , 
j'avois  d'avance  supplié  le  Roi  de  me  faire  con- 
noitre  clairement  ses  intentions  au  sujet  d'une 
bataille.  «  Je  n'attendrai  pas,  disois-je  au  mi- 
»  nistre  (1) ,  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  pro- 
))  fiter  d'une  fausse  démarche ,  ni  pour  empê- 
j)  cher  autant  que  je  pourrai  l'investiture  d'une 
))  place  ;  mais  si  je  ne  le  puis  qu'en  donnant  une 
j)  franche  bataille ,  je  crois ,  monsieur ,  qu'il  est 
))  de  la  sagesse  de  demander  ce  que  veut  Sa  Ma- 
»  jesté.  Ce  n'est  point  pour  avoir  des  ordres  qui 
)>  puissent  me  disculper  en  cas  d'événement  :  la 
»  bonté  du  Roi  est  trop  connue,  et  j'ose  me  flat- 
»  ter  que  mon  ardeur  pour  son  service  l'est  aussi. 
«  Je  n'ai  aucune  timidité  d'esprit,  et,  avec  l'aide 
))  de  Dieu ,  je  prendrai  hardiment  le  bon  parti  ; 
))  mais  si  je  dois  chercher  une  bataille  à  terrain 
y>  et  à  avantage  égaux ,  c'est  sur  quoi  Sa  Majesté 
»  doit  voir  ce  qui  lui  convient.  » 

J'avois  trois  villes  également  importantes  à 
soutenir,  Luxembourg,  Thionvilte  et  Sarre- 
Louis  :  la  première ,  fort  éloignée  de  mon  cen- 
tre, les  deux  autres  séparées  par  des  pays  ingrats 
et  difficiles.  L'essentiel  étoit  de  bien  assurer  les 
rivières  qui  couvroient  ces  dernières,  la  Moselle, 
la  Sarre ,  et  la  JNice.  a  Je  travaillai ,  comme  je  le 
»  mandois  au  maréchal  de  Villeroy  (2),  à  mettre 
»  quelque  bonne  intelligence  entre  elles  ;  mais 
»  ces  trois  diablesses ,  lui  disois-je ,  s'il  est  per- 
»  mis  de  parler  ainsi  des  rivières ,  ne  se  laissent 
»  pas  approcher  :  non  pas  la  Moselle,  elle  n'est 
»  que  trop  honnête,  car  on  la  passe  partout; 
»  mais  pour  la  Sarre,  depuis  son  embouchure 
«jusqu'à  Sarre  Louis,  on  n'en  approche  pas. 
»  Eofin  je  l'ai  cultivée  tout  l'hiver  avec  mes- 
»  sieurs  nos  généraux,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  plus 
»  gracieuse;  et  les  pays  qui  sont  entre  la  Mo- 
»  selle ,  la  Sarre  et  la  Nice ,  très-peu  gracieux 
»  aussi.  J'espère  qu'ils  n'auront  pas  plus  de 
»  charmes  pour  nos  ennemis  qu'ils  ne  nous  en 
))  ont  fait  paroître.  » 

Cependant,  quelque  disgraciés  que  fussent 
ces  pays,  je  ne  crus  pas  devoir  en  abandonner 

(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  5  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  maréchal  de  Villeroy,  du  18  mai.  (A.) 
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la  possession.  Je  me  plaçai  à  Fronisberg  et  sur 
les  hauteurs  voisines,  d'où  je  pouvois  envoyer 
du  secours  à  Luxembourg  par  les  bois  de  Sirck, 
que  j'avois  fait  ouvrir  en  tournant  les  abattis 
du  côté  des  ennemis.  Je  couvrois  aussi  Thion- 
ville,  et  pouvois  tirer  mes  subsistances  de  Metz. 
Quant  à  Sarre-Louis,  je  lis  pratiquer  des  routes, 
et  fortifier  des  postes  tels  que  Bouzonville  et 
Bourgaiche,  pour  être  instruit  des  mouvemens 
des  ennemis,  et  arriver  en  même  temps  qu'eux 
sur  cette  ville,  ou  même  les  prévenir  s'ils  la 
menaçoient. 

Je  me  trouvois  dans  des  circonstances  assez 
singulières.  M.  de  Chamillard  m'écrivoit  que 
j'avois  autant  d'infanterie  que  les  ennemis,  et 
très-peu  moins  de  cavalerie;  et  il  m'insinuoit 
que  s'ils  approchoient,  je  devois  leur  disputer  le 
terrain,  et  ne  point  songer  à  reculer.  On  pensoit 
tout  le  contraire  dans  mon  armée.  «  D'avoir 
»  voulu  seulement  demeurer  dans  ce  camp , 
»  écrivois-je  au  ministre  (3),  me  fait  passer  pour 
»  téméraire  parmi  nos  généraux.  Je  n'entends 
»  que  discours  de  sagesse  ;  que  j'ai  le  sort  de 
»  l'État  entre  les  mains;  qu'il  vaut  mieux  que 
»  Sarre-Louis,  s'ils  l'attaquent,  tombe,  que  de 
»  donner  une  bataille  avec  une  si  grande  inéga- 
»  litéde  forces.  Vous  me  croyez  peut-être  trop 
»  prudent  lorsque  je  suis  presque  seul  de  mon 
»  avis  dans  les  partis  je  ne  dis  pas  hasardeux, 
»  mais  qui  n'ont  que  l'apparence  d'audace.  Si 
»  j'allois  aux  opinions,  je  suis  sur  que  je  repas- 
»  serois  la  Moselle,  ou  du  moins  la  petite  rivière 
»  de  Konismaker.  Jugez  de  quelle  conséquence 
»  seroit  une  pareille  démarche  sur  les  premiers 
»  mouvemens  des  ennemis  pour  s'approcher  de 
»)  moi!  » 

Le  vrai  étoit  que  les  ennemis,  qui  sedonnoient 
cent  dix  mille  hommes,  en  avoient  au  moins 
quatre-vingt-dix  mille  effectifs,  pendant  que, 
tous  les  renforts  qu'on  m'envoya  de  Flandre  et 
d'Allemagne  réunis,  je  ne  m'en  voyois  au  plus 
que  cinquante-cinq  mille,  excellentes  troupes  à 
la  vérité,  pleines  d'ardeur  et  dé  courage;  mais 
le  nombre  y  fait.  Tout  ce  que  je  pouvois  étoit 
donc  d'attendre  les  ennemis  dans  mon  camp  , 
bien  situé,  fort  par  lui-même  :  je  n'y  fis  point 
faire  de  retranchemens,  ils  inquiètent  les  Fran- 
çais. «  Je  voudrois,  écrivois-je  au  ministre  (4), 
»  que  les  ennemis  voulussent  m' attaquer.  Je  ne 
»)  vous  dirai  pas  que  je  désire  une  affaire  géné- 
»  raie  :  elles  sont  si  décisives,  et  il  y  entre  tant 
)»  de  hasards,  quelque  précaution  que  puisse 
»  prendre  un  général,  que  tout  homme  sage  doit 

(3)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  7  juin.  (A.) 
(i)  Ibid.  (A.) 


))  regarder  ces  grands  événemens-là  avec  res- 
»  pect  ;  mais  j'en  chercherai  de  petites,  per- 
»  suadé  de  la  supériorité  de  mes  troupes.  » 

Enfin  le  11  juin  cette  grande  armée,  compo- 
sée d'Anglais  ,  de  Hollandais,  d'Allemands  de 
toutes  les  provinces  de  l'Empire,  commandée 
par  leurs  princes,  et  en  chef  par  milord  Marlbo- 
rough  et  le  prince  de  Bade,  s'ébranla.  Des  envi- 
rons de  Trêves,  où  elle  s'étoit  assemblée,  elle  se 
déploya  sur  les  rives  de  la  Sarre,  qu'elle  passa, 
reçut  poudre  et  plomb  pour  combattre  ;  et,  par 
une  marche  forcée,  elle  vint  camper  le  13  au 
matin  devant  moi.  «  Ils  croyoient  m'avaler 
»  comme  un  grain  de  sel  (1).  »  Milord  Marlbo- 
rough  avoit  publié  partout  qu'il  me  feroit  recu- 
ler, ou  qu'il  me  battroit.  Toute  l'Europe  avoit 
les  yeux  sur  nous,  et  attendoit  ce  grand  événe- 
ment, qui  pouvoit  décider  du  sort  de  la  guerre. 
Les  généraux  vinrent  examiner  mon  camp,  tin- 
rent plusieurs  conseils;  et,  la  nuit  du  IG  au  17, 
ils  délogèrent  sans  tambours  ni  trompettes,  dans 
le  plus  grand  silence.  On  vint  me  dire  au  point 
du  jour  qu'ils  étoient  partis.  Je  pris  quinze 
cents  dragons  pour  tâcher  de  joindre  les  trai- 
neurs;  mais  ils  étoient  trop  loin. 

Leur  départ  fut  si  prompt  et  si  secret,  qu'un 
envoyé  du  duc  de  Lorraine,  qui  n'étoitqu'à  deux 
lieues  des  tentes  de  Marlborough,  venant  le  ma- 
lin conférer  avec  lui,  fut  arrêté  par  des  hussards. 
Il  leur  montra  son  passe-port,  signé  Marlbo- 
rough; mais  c'étoieut  nos  hussards,  qui  s'étoient 
déjà  établis  dans  le  camp  ennemi.  Ils  dépouillè- 
rent complètement  M.  l'envoyé  de  Lorraine,  et 
me  l'amenèrent.  J'avois  précisément  dans  ce 
moment  à  mon  côté  un  autre  envoyé  que  ce 
même  prince  entretenoit  auprès  de  moi.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  son  confrère 
dans  cet  état.  «  Rapportez,  leur  dis-je  (2),  à  vo- 
»  tre  prince  que  ce  qui  vous  arrive  est  le  sort  qui 
»  l'attend  lui-même,  selon  le  choix  qu'il  fera, 
»  dans  ses  alliances,  de  la  France  et  de  l'Em- 
»  pire.  » 

En  félicitant  le  Roi  sur  ce  grand  événement, 
je  lui  dis  (3)  :  «  Il  semble  que  Dieu,  protecteur 
»  des  armes  de  Votre  Majesté,  avoit  marqué  à 
»  ce  grand  nombre  d'ennemis  les  termes  qu'ils 
»  dévoient  respecter.  On  les  a  empêchés  de  met- 
»  tre  le  pied  sur  vos  terres.  Le  poste  que  votre 
»  armée  a  occupé  étoit  précisément  sur  la  fron- 
»  tière  de  ses  États  ;  et  outre  les  raisons  de 
»  guerre  plus  solides,  j'aurois  été  bien  fâché 
)>  d'avoir  à  me  reprocher  qu'étant  honoré  du 

(1)  Lettre  à  M.  de  Desaleurs,  du  17  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  19  juia.  (A.) 

(3)  Lettre  au  Roi,  du  17  juin.  (A.) 
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M  commandement  de  ses  armées,  j'eusse  laissé 
))  entrer  celle  des  ennemis  dans  son  royaume.  » 
C'est  en  effet  tout  ce  qu'on  pouvoit  me  de- 
mander. Leduc  de  Marlborough  le  sentit  si  bien, 
que  lui,  les  princes  de  l'Empire  et  tous  leurs 
généraux,  s'excusèrent  de  leur  retraite  comme 
d'une  défaite.  Il  me  fit  dire  qu'il  me  prioit  de 
croire  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute  s'il  ne  m'avoit 
pas  attaqué  ;  que  le  prince  de  Bade  lui  avoit 
manqué  de  parole,  et  qu'il  se  retiroit  pénétré  de 
douleur  de  n'avoir  pu  se  mesurer  avec  moi  (4). 
Ils  se  vengèrent  du  prince  Louis  de  Bade  par 
des  sarcasmes,  et  l'appelèrent  le  prince  des 
Louis  (5).  Le  vrai  est  qu'il  avoit  trouvé  mon 
poste  trop  fort,  et  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  pro- 


pos qu'on  exposât  toutes  les  forces  des  alliés  ou 
à  un  échec,  ou  au  blâme  de  n'avoir  remporté 
qu'une  victoire  peu  utile,  puisqu'en  supposant 
que  ma  déroute  n'auroit  pas  été  complète,  je 
pouvois  me  porter  derrière  des  rivières  ou  des 
villes  d'où  on  n'auroit  pu  me  chasser  qu'en  ris- 
quant d'autres  batailles.  Le  duc  deMarIborough, 
piqué,  retourna  en  Flandre  ;  l'armée  du  prince 
de  Bade  regagna  le  Rhin,  et  je  me  trouvai  sans 
ennemis. 

Selon  ma  maxime  que  sitôt  qu'on  cesse  d'être 
sur  la  défensive  il  faut  se  mettre  sur  l'offensive, 
«  voyant  un  corps  d'ennemis  retiré  sous  Trè- 
))  ves  (6),  je  cherchai  à  l'ébranler.  Pour  cela,  je 
n  chargeai  M.  le  comte  de  Druy  de  marcher  sur 
»  cette  ville  avec  un  petit  corps,  qui  fut  soutenu 
»,  par  le  comte  Du  Bourg.  Celui-ci  passa  la  Sarre 
))  à  Marsick,  et  poussa  devant  lui  un  gros  parti 
»  qui  paroissoit  marcher  vers  Sarrebourg  et 
»  Trêves.  Ce  parti,  commandé  par  Massembach, 
))  eu  trouva  un  des  ennemis,  qui  fut  bien  battu, 
n  et  dont  les  fuyards  donnèrent  à  Sarrebourg 
))  et  à  Trêves  toutes  les  plus  chaudes  alarmes 
))  que  l'on'  pouvoit  souhaiter  ;  de  manière  que 
n  ces  deux  villes  furent  abandonnées  avec  plus 
»  de  terreur  qu'on  ne  peut  imaginer,  laissant 
))  beaucoup  de  poudre,  grenades,  et  onze  pièces 
»  de  canon,  ayant  brûlé  les  magasins,  ou  jeté 
»  dans  la  Moselle,  surtout  une  quantitéd'avoine 
»  prodigieuse.  » 

Ce  mouvement  s'étoit  fait  à  double  fin,  d'a- 
bord pour  éloigner  les  ennemis  de  notre  fron- 
tière, ensuite  pour  les  retenir  à  la  défense  de 
leurs  propres  pays,  qu'ils  dévoient  croire  mena- 
cé. Mon  stratagème  réussit.  Pendant  que  je  les 
tenois  en  échec  avec  peu  de  troupes,  je  m'avan- 
çai rapidement  en  Alsace,  où  j'ctois  appelé  par 

(i)  Lettre  au  Roi,  du  1 8  juin.  (A.) 

(5)  Lettre  à  M.  d'AloRrc,  du  1!)  juin.  (A.) 

(6)  Lettieà  M.  le  prince  de  Couli,  du  i  juillet.  (A.) 
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tes  ordres  du  Roi.  J'arrivai  ainsi  sur  la  Lutter 
avant  les  alliés,  qui  avoieut  été  retenus  sur  la 
Moselle  par  l'attaque  de  Trêves.  L'armée  du 
maréchal  de  Marsin  et  la  mienne  se  réunirent  le 
o  juillet,  et,  dès  le  lendemain,  nous  marchâmes 
aux  lignes  de  Weissembourg,  qui  étoient  plutôt 
soutenues  que  défendues  par  un  corps  de  cinq  ou 
six  mille  hommes,  qui  fut  très-maltraité.  Le  gé- 
néral Thungen,  qui  commandoit  en  attendant  le 
prince  de  Bade,  recueillit  les  débris  de  ce  corps 
dans  un  camp  qu'il  avoit  fortifié  sous  les  murs  de 
Lauterbourg ,  ou  nous  résolûmes  de  l'attaquer. 

Le  temps  pressoit  :  son  armée  étoit  journelle- 
ment grossie  par  des  détachemens  qui  lui  ve- 
noient  de  la  Moselle  par  derrière  le  Rhin,  où  il 
avoit  un  pont  communiquant  aux  lignes  de  Stoll- 
hofen.  Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  le 
déposter  :  attaques  réelles,  retraites  feintes,  rien 
ne  fut  oublié  pour  tacher  de  l'attirer  hors  de  son 
camp  ;  mais  il  y  resta  inébranlable,  et  si  bien 
couvert,  que  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
risquer  une  action. 

Elle  devenoit  de  jour  en  jour  moins  possible, 
parce  que  l'armée  ennemie,  outre  les  renforts 
tirés  de  la  Moselle,  augmentoit  encore  par  les 
contingens  de  l'Empire  qui  commençoient  à  ar- 
river, et  que  la  mienne,  au  contraire,  diminuoit 
par  les  détachemens  qu'on  m'ordonnoit  de  faire 
passer  en  Flandre  et  en  Italie  :  de  sorte  que  je 
crus  devoir  m'estimer  très-heureux  si  je  pouvois 
réussir  à  protéger  les  lignes  d'Haguenau,  empê- 
cher la  prise  du  Fort-Louis,  et  aller  vivre  un 
peu  sur  le  pays  ennemi  au-delà  du  Rhin  (1). 
C'est  tout  le  but  que  je  me  proposai  pour  le  reste 
de  cette  campagne,  dont  le  fardeau  alloit  tomber 
tout  entier  sur  moi,  parce  que  le  maréchal  de 
Marsin  fut  appelé  en  Flandre,  où  nos  ligues 
avoient  été  forcées  par  le  duc  de  Marlborough. 

Je  m'appliquai  d'abord  à  réunir  toutes  mes 
forces ,  n'ignorant  pas  que  j'allois  avoir  affaire  à 
une  armée  bien  plus  nombreuse  que  la  mienne 
quand  tous  les  contingens  auroient  rejoint;  ce 
qui  arrive  ordinairement  dans  le  mois  d'août.  Je 
rappelai  donc  presque  toutes  les  troupes  que  j'a- 
vois  laissées  sur  la  Moselle;  mais  j'ordonnai  au 
marquis  de  Conllans ,  avant  que  de  quitter  ce 
pays ,  de  s'assurer  de  Bliescasîel  ;  et  au  marquis 
de  Refuge,  après  avoir  rasé  les  fortifications  qui 
couN  roient  Trêves ,  de  prendre  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Hombourg.  Par  cette  double  expédition, 
nous  nous  trouvions  en  état  de  pénétrer  chez 
l'cnacmi,  et  je  le  privai  des  contributions  qu'il 
liroit  auparavant  des  Trols-Evéchés. 


(1)  Leltrc  n  M.  de  Chamillard,  du  ii  aoù(, 

(2)  Ibid.  (A.) 


(A.) 


Quant  au  siège  du  Fort-Louis ,  on  avoit  écrit 
au  ministre  que  les  seules  inondations  pouvoient 
empêcher  les  ennemis  de  l'investir.  «  Il  n'y  a 
n  rien,  lui  répondis-je  (2),  de  si  joli  sur  une  carte, 
n  où  avec  un  peu  de  vert  et  de  bleu  on  met  en 
»  eau  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  le  général  qui  va 
»  visiter  cela,  comme  je  l'ai  fait,  trouve  en  di- 
»  vers  endroits  des  distances  de  mille  pas  où  ces 
n  petites  rivières,  qu'on  prétend  inonder  la  cam- 
»  pagne ,  sont  bien  sagement  dans  leur  lit  natu- 
»  rel,  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire ,  mais  n'em- 
I)  péchant  en  façon  du  monde  que  l'armée  enne- 
»  mie  ne  fasse  des  ponts ,  et  ne  se  place  au  pied 
»  du  Fort-Louis,  d'où  après  cela  on  ne  peut  plus 
))  la  chasser,  parce  que  les  inondations  mêmes 
»  lui  servent  de  rempart.  Je  vais  donc  au  con- 
»  traire  examiner,  ajoutois-je,  s'il  ne  faudra  pas 
n  plutôt  se  défaire  de  ses  prétendues  inondations, 
»  pour  nous  conserver  une  avenue  la  plus  prati- 
»  cable  qu'il  sera  possible  pour  secourir  le  Fort- 
»  Louis  par  un  combat,  au  cas  que  les  ennemis 
))  veuillent  y  marcher.  » 

Ma  position  étoit  assez  embarrassante,  a  Je  ne 
»  sais,  écrivois-je  à  M.  de  Chamillard  (3) ,  quels 
»  avis  vous  avez  du  nombre  de  troupes  dont  est 
»  composée  l'armée  ennemie.  Ce  que  nous  sa- 
»  vous  positivement ,  c'est  qu'il  y  a  le  pied  de 
»  quatorze  mille  hommes  de  troupes  de  l'Empe- 
»  reur,  toutes  les  troupes  des  cercles  de  Souabe 
»  et  de  Franconie,  celles  du  duc  de  W  urtemberg 
»  et  de  Westphalie,  les  troupes  palatines  et  de 
»  Prusse,  plusieurs  troupes  particulières  de  Saxe- 
»  Gotha,  \\'olfenbuttel,  d'Amstel  ;  enfin  tous  les 
»  contingens  de  l'Empire  sur  le  pied  complet , 
»  commandés  par  le  prince  de  Bade,  qui  est 
»  venu  les  rejoindre.  Le  bruit  des  prisonniers  et 
»  de  leurs  déserteurs  leur  donne  soixante-dix 
»  mille  hommes.  Otez-en  vingt.  Pour  moi ,  je 
»  n'en  puis  compter  que  trente-cinq  mille.  » 

Après  cela  il  falloit  défendre  douze  lieues  de 
lignes  depuis  les  montagnes  jusqu'au  Fort-Louis. 
Instruit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  en  Flan- 
dre, où  on  avoit  été  battu  parce  qu'on  s'étoit 
trop  étendu  ,  j'écrivis  au  ministre  (4)  :  a  Je  ne 
I)  me  séparerai  pas  derrière  les  lignes;  je  me 
»  tiendrai  ensemble.  Le  plus  difficile,  ce  sont  les 
»  extrémités.  Je  ne  m'embarrasse  pas  que  les 
»  ennemis  percent  la  ligne  :  je  songerai  capital e- 
»  ment  à  marcher  ensemble  sur  ce  qui  voudroit 
I)  investir  le  Fort-Louis,  ou  pénétrer  dans  le 
»  pays.  C'est  la  conduite  la  plus  sûre  derrière 
»  des  lignes.  » 

Je  fis  plus  :  sachant  que  les  ennemis,  sûrs  de 

(?)  Lettre  à  M.  de  Charuillard,  du  24  août.  (A.) 

(4)  ^b^d.{^.) 
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leurs  forces,  publioient  qu'ils  alloient  m' atta- 
quer, «  je  crus  qu'il  étoit  plus  avantageux  de  les 
aller  chercher  que  de  les  attendre  (1).  Je  mar- 
chai donc  avec  l'armée  en  bataille  le  29  août  : 
je  me  portai  sur  leur  armée,  et  je  cherchai 
pendant  toute  la  journée  à  me  tenir  si  près , 
qu'ils  ue  pussent  sortir  de  leur  camp  sans  me 
donner  quelque  avantage  sur  leur  arrière - 
garde  ;  mais  ils  se  tinrent  dans  leur  camp,  d'où 
ils  avoient  dit  qu'ils  dévoient  sortir,  et  les  of- 
ficiers que  nous  fimes  prisonniers  dans  les  es- 
carmouches nous  assurèrent  que  certainement 
le  prince  de  Bade  avoit  résolu  de  nous  atta- 
quer ,  et  qu'ils  ne  voyoient  pas  d'autre  raison 
de  son  changement  de  résolution  que  de  ce 
que  nous  avons  marché  à  eux.  rs'os  manœu- 
vres, ajoutois-je  au  ministre  ,  vous  paraîtront 
hardies.  Je  les  ai  faites,  tant  pour  imposer  à 
l'ennemi  que  pour  conserver  l'ardeur  de  nos 
troupes  :  car ,  en  vérité ,  comptez  qu'il  est 
très-dangereux  pour  les  Français  d'être  atta- 
qués. » 

Le  Roi  m'envoya  vers  ce  temps  un  lieutenant 
général  que  je  ne  lui  demandois  pas;  sur  quoi  je 
lui  écrivis  (2)  :  «  Mon  zèle  pour  le  service  de  Vo- 
»  tre  Majesté  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui 
»  dire  qu'elle  ne  peut  être  trop  difficile  sur  le  su- 
»  jet  de  ceux  qui  tiennent  les  premiers  postes 
»  dans  les  armées  :  le  trop  grand  nombre  même 
»  ne  convient  pas.  Par  exemple ,  je  vois  ,  dans 
»  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  de  Flandre, 
»  quinze  iieutenans  généraux  à  une  première 
>)  ligne,  cinq  à  chaque  aile  :  il  est  vrai  que  le  plus 
»  ancien  commande  l'aile  ;  mais,  sire,  le  hasard 
»  ne  permet  pas  toujours  que  îe  plus  ancien  soit 
»  le  plus  capable.  D'ailleurs,  gens  égaux  en  di- 
»  gnités  ne  sont  point  naturellement  portés  à 
»  s'estimer,  ni  à  s'obéir  assez  promptement.  La 
»  guerre  veut  une  autorité  trop  décidée  pour 
»  que  la  parité  puisse  s'en  accommoder.  Il  y  a 
»  des  gens  plus  occupés  de  la  manière  dont  ils 
»  ordonnent  que  de  la  force  qui  doit  être  dans  le 
»  commandement.  Il  est  bon  de  se  faire  aimer 
»  des  troupes  ;  mais  leur  confiance  ne  s'acquiert 
»  que  par  la  fermeté  et  la  justice.  » 

Le  mois  de  septembre  se  passa  en  marches  et 
contre-marches.  Voyant  que  les  ennemis  se  ren- 
forçoient  sous  Lauterbourg  ,  je  passai  le  Rhin  , 
l'infanterie  sur  un  pont  entre  le  Fort-Louis  et 
Strasbourg ,  la  cavalerie  sur  celui  de  cette  der- 
nière ville.  Je  poussai  alors  des  partis  jusque 
dans  les  montagnes  Noires  ;  et  ces  pays,  qui  se 
croyoient  à  l'abri  des  exécutions  militaires , 


(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard,  du  31  août. 

(2)  Lettre  au  Roi,  du  2-5  août.  (A) 


(AO 


étant  protégés  par  toutes  les  forces  de  l'Empire, 
furent  très-étounés  de  se  voir  attaqués.  Par  cette 
diversion,  j'inquiétai  si  bien  les  alliés  pour  leurs 
lignes  de  Stollhofen,  qu'ils  y  rappelèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  de  Lauterbourg  , 
et  me  menacèrent  d'une  bataille.  Je  repassai  le 
Rhin  à  propos,  et  regagnai  de  nouveau  les  li- 
gnes d'Haguenau.  Ils  revinrent  en  force.  Alors 
il  fut  question  de  décider  si  on  abandonneroit 
celte  place ,  qui  étoit  fort  mauvaise.  Je  tins  un 
conseil  de  guerre.  La  pluralité  des  voix  alloit  à 
l'abandonner.  M.  de  Pery,  officier  étranger,  of- 
frit de  la  défendre,  et  promit  sur  son  honneur  de 
sauver  la  garnison.  Je  louai  sa  résolution  ,  et  lui 
donnai  de  quoi  la  soutenir. 

'(  Il  se  défendit  parfaitement  bien  par  un  très- 
»  gros  feu  (?)),  faisant  perdre  beaucoup  de  monde 
))  aux  ennemis  :  ils  en  avouèrent  eux-mêmes 
»)  plus  de  mille  tués  et  blessés.  Entin  ,  voyant 
»  deux  brèches  ouvertes,  il  demanda  à  capituler. 
»  Le  prince  de  Bade  ne  voulut  le  recevoir  que 
»  prisonnier  de  guerre  :  surquoiM.  dcLa Chaux, 
»  qui  étoit  allé  porter  les  articles,  revint,  disant 
))  seulement  que  toute  la  garnison  étoit  résolue  à 
')  se  défendre  jusqu'au  dernier  homme,  et  à  pé- 
»  rir  plutôt  que  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre. 
»  M.  de  Pery  exécuta  alors  la  résolution  qu'il 
»  avoit  prise  depuis  quelques  jours. 

»  Après  avoir  laissé  M.  d'Hcrling  avec  qua- 
»  tre  cents  hommes  pour  tenir  les  derniers  pos- 
"  tes  et  faire  feu  sur  les  ennemis  avec  le  reste 
))  des  troupes,  il  sortit,  entre  huit  et  neuf  heures 
n  du  soir ,  par  la  porte  de  Saverne;et  ayant  ren- 
))  versé  une  garde  de  cavalerie  qui  fermoit  cette 
))  avenue,  il  arriva  avec  toutes  ses  troupes  au 
»  point  du  jour  à  Saverne.  M,  d'Hcrling  le  joi- 
))  gnit  avec  le  reste  quelques  heures  après  , 
»  n'ayant  laissé  dans  Haguenau  qu'environ  cent 
»  malades  ou  blessés ,  et  n'ayant  eu  dans  sa 
>  roiite  qu'un  seul  officier  tué,  et  sept  à  huit 
»  soldats.  »  En  remerciant  le  ministre  des  grâces 
que  Sa  Majesté  accorda  à  tous  les  officiers  de 
cette  garnison  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  (4)  :  «  J'ai  vu  un  temps  que  nos  Français 
n  auroient  été  vivement  touchés  de  voir  un 
»  étranger  se  distinguer  parmi  eux  autrement 
))  qu'eu  les  imitant.  » 

Je  me  permis  d'autant  plus  librement  ce  re- 
proche ,  que  j'étois  piqué  de  ce  que  je  venois  de 
manrjuer  la  plus  belle  occasion  de  molester  les 
ennemis ,  et  cela  par  la  faute  d'un  officier  en  qui 
j'avois  la  plus  grande  confiance.  Je  l'avois  en- 
voyé par  les  derrières  du  camp  ennemi  pour  sur- 
es) Lettre  à  M.  de  Ctianiillard,  du  7  octobre.  (A.) 
,      (4)  Lettre  au  même,  du  27  octobre.  (  V . 
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prendre  un  convoi,  ne  pouvant  y  aller  moi- 
même  ,  parce  que  j'étois  tourmenté  de  la  goutte. 
Il  trouva  l'escorte  du  convoi  trop  forte  pour  son 
détachement ,  et  s'en  revint  demander  du  se- 
cours :  pendant  ce  temps  le  convoi  passa.  Je  ne 
sais  comment  cet  officier,  brave  et  expérimenté 
d'ailleurs,  ne  songea  pas ,  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes,  à  tenir  le  convoi  en  échec,  en  attendant 
le  renfort  que  je  lui  aurois  certainement  en- 
voyé. C'est  là  une  de  ces  occasions  où  la  maladie 
est  un  double  mal. 

Ce  convoi ,  dont  les  ennemis  avoient  le  plus 
grand  besoin  ,  les  mit  en  état  de  rester  en  pré- 
sence. Mais  nous  touchions  à  la  fm  d'octobre  ,  la 
saison  devenoit  fâcheuse,  et  je  voyois  avec  plai- 
sir arriver  le  temps  où  je  savois  que  les  cercles 
et  les  autres  contribuables  de  l'Empire,  qui  crai- 
gnent toujours  que  leurs  troupes  ne  se  ruinent , 
ont  coutume  de  les  rappeler. 

Cependant ,  avant  que  de  les  voir  défiler ,  le 
prince  de  Bade  n'auroit  pas  été  fâché  de  m'enta- 
mer,  ou  du  moins  il  en  montra  l'envie.  De  mon 
côté  ,  je  n'étois  pas  curieux  de  compromettre  , 
dans  l'incertitude  d'une  action,  l'avantage  d'une 
campagne  que  je  pouvois  dire  m'avoir  été  glo- 
rieuse. Ma  partie  foible  étoit  la  cavalerie  :  nous 
avions  essuyé  une  mortalité  affreuse  ,  qui  avoit 
dépeuplé  des  régimens  entiers.  Il  est  vrai  que 
les  ennemis  n'avoient  pas  été  mieux  traités  ; 
mais ,  comme  ils  étoient  plus  nombreux  ,  ils  se 
resseutoient  moins  de  leurs  pertes.  Toute  mon 
inquiétude  tournée  de  ce  côté  en  cas  d'action  me 
fit  imaginer  de  prendre  les  chevaux  d'artillerie , 
ceux  des  officiers ,  des  bagages  et  autres ,  ne 
m'en  réservant  à  moi-même  que  deux  de  main. 
J'ordonnai  une  revue  générale,  dans  laquelle  ces 
chevaux ,  au  nombre  de  quatre  mille  ,  parurent 
prêts  à  être  équipés  et  montés  (i).  Le  prince  de 
Bade  apprit  avec  surprise  que  je  pouvois  ajouter 
un  renfort  si  considérable  à  ma  cavalerie ,  et  me 
laissa  tranquille. 

II  ne  fut  plus  question  entre  nous  deux  que  de 
voir  qui  cédéroit  le  terrain  le  premier.  Notre  cam- 
pagne avoit  été  très -fatigante  ,  quoique  renfer- 
mée dans  le  cercle  d'une  douzaine  de  lieues  de- 
puis Lauterbourg  jusqu'à  Strasbourg ,  tant  en 
deçà  qu'au-delà  du  Rhin.  Les  officiers,  grands 
et  petits,  s'étoient  trouvés  forcés,  par  la  morta- 
lité des  chevaux ,  de  faire  presque  toutes  nos 
marches  et  contre -marches  à  pied.  Le  temps 
étoit  affreux  :  nous  campions  dans  la  neige  et 
dans  la  boue.  Presque  plus  de  fourrage  ;  les  vi- 
vres arrivoient  difficilement,  et   nous  étions 

(1)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ,  du  5  novembre.  (A.) 

(2)  Lettre  au  Roi ,  du  2  décembre.  (A.) 


réduits  au  pur  nécessaire  :  chacun  désiroit  im- 
patiemment que  l'armée  se  séparât.  Mais  les  en- 
nemis n'étoient  pas  mieux;  il  leur  mouroit  môme 
beaucoup  plus  de  soldats  qu'à  nous ,  parce  qu'ils 
n'en  avoient  pas  tant  de  soin.  J'ai  toujours  re- 
marqué qu'il  semble  que  les  Allemands  com- 
ptent pour  rien  les  hommes  et  les  chevaux  (2). 
Pour  moi ,  dans  la  nécessité  où  je  me  trouvois 
de  tenir  les  troupes  en  campagne ,  je  prenois  du 
moins  toutes  les  précautions  propres  à  adoucir 
leur  état  :  aussi  eûmes-nous  peu  de  déserteurs, 
pendant  que  ceux  des  ennemis  nous  venoient  en 
foule.  D'ailleurs  je  donnois  l'exemple ,  vivant 
sous  la  toile  ou  dans  les  barraques  comme  les 
autres  :  cela  me  donnoit  le  droit  d'être  ferme. 
J'envoyai  en  prison  jusqu'à  des  colonels  qui  s'é- 
loignoient  du  camp  pour  être  plus  à  l'aise  ,  et  je 
ne  fis  partir  de  troupes  pour  les  quartiers  d'hiver 
qu'à  mesure  et  à  proportion  que  les  ennemis  en 
faisoient  partir  eux-mêmes.  Enfin  ces  deux  gran- 
des armées  disparurent  de  la  campagne ,  et  se 
retirèrent  dans  les  abris  qui  leur  étoient  destinés. 
Pendant  que  nous  nous  regardions  le  prince 
de  Bade  et  moi,  il  avoit  envoyé  par  ses  derrières 
un  gros  détachement  pour  tâcher  d'enlever  Hom- 
bourg,  qui  gênoit  fort  l'électeur  palatin,  et  l'em- 
pêchoit  de  lever  des  contributions  dans  les  Trois- 
Evêchés,  comme  il  s'en  étoit  flatté.  Mais  cette 
place  se  trouva  trop  bien  munie ,  et  le  détache- 
ment revint  sans  rien  faire.  J'allai ,  quand  les 
troupes  furent  séparées,  la  visiter  moi-même  , 
pour  être  sûr  par  mes  propres  yeux  qu'elle  étoit 
à  l'abri  de  toute  insulte.  Je  la  regardois  comme 
très-essentielle.  «  11  est  certain ,  écrivois-je  au 
»  ministre  (2) ,  que  je  suis  plus  attaché  au  chà- 
»)  teaudcHombourgqu'àmonchâteaudeVaux.  » 
Cependant  le  Roi  venoit  de  le  décorer  du  titre 
de  duché ,  qui  me  le  rendoit  d'autant  plus  pré- 
cieux que  c'étoit  un  témoignage  permanent  de 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  avoit  de  mes  ser- 
vices. 

J'eus  le  malheur,  pendant  toute  cette  cam- 
pagne ,  de  n'obtenir  du  secours  qu'au  moment 
qu'on  s'apercevoit  que  j'allois  être  écrasé  par  le 
nombre;  et  sitôt  que  l'égalité  commençoit  à  s'é- 
tablir, on  me  retiroit  ce  qu'on  m'avoit  donné  : 
de  sorte  que  je  ne  pus  faire  aucune  entreprise 
considérable.  Je  me  rabattis  sur  les  petites,  qui 
furent  fréquentes  et  assez  heureuses.  C'est  ce 
que  je  fis  sentir  au  Roi,  en  lui  récapitulant  ce 
qui  s'étoit  passé.  «  Votre  Majesté,  lui  disois- 
n  je  (4),  m'aura  trouvé  assez  affligé  sur  la  fin  de 
»  la  campagne;  et  j'avoue,  sire,  que  j'ai  senti 

(3)  Lettre  à  M.  de  Cbamillard,  du  25  novembre.  (A.) 

(4)  Lettre  au  Roi ,  du  2  décembre.  (A.) 
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vivement  les  petits  avantages  que  la  supério- 
rité des  ennemis  leur  a  donné  lieu  de  prendre, 
et  ne  suis  consolé  que  par  voir  la  frouticredes 
États  de  Votre  Majesté  la  plus  importante 
dans  une  situation  bien  différente  de  celle  du 
printemps;  et  l'on  peut  dire  une  campagne 
heureuse  quand  les  vastes  projets  des  ennemis 
sont  détruits. 

»  Cette  armée  nombreuse ,  qui  n'avoit  laissé 
dans  les  lignes  de  Maéstricht  que  vingt-huit 
escadrons  et  trente  bataillons,  et  qui  s'étoit 
fait  soutenir  de  toutes  les  forces  de  l'Empire , 
s'est  retirée  honteusement.  Celle  du  prince  de 
Bade,  depuis  le  14  septembre,  a  été  aussi 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Votre 
Majesté.  Cependant  ses  succès  se  sont  bornes 
à  la  conquête  des  mauvaises  murailles  d'Ha- 
guenau.  Il  est  vrai  que  le  Fort-Louis  est  blo- 
qué ,  mais  il  a  de  quoi  se  soutenir  au  moins 
pendant  l'hiver,  Votre  Majesté,  au  contraire  , 
a  chassé  les  ennemis  de  Sarrebourg,  de  Trêves, 
de  Hombourg;  dans  diverses  petites  occasions 
on  leur  a  fait  un  assez  grand  nombre  de  pri- 
sonniers pour  retirer  les  trois  meilleurs  batail- 
lons des  troupes  de  Votre  Majesté  ,  pris  à  Ho- 
chstedt.  »  Je  flnissois  par  lui  dire  quej'allois, 
avant  que  de  partir  pour  la  cour,  visiter  les  pos- 
tes le  long  de  la  Sarre  et  de  la  IMoselle, 

Ils  avoient  grand  besoin  de  l'œil  du  général 
pour  y  établir  l'ordre  et  surtout  l'économie.  «  La 
»  plupart  des  officiers ,  écrivois-je  au  minis- 
I)  tre  (1),  ne  songent,  quand  ils  entrent  enquar- 
't  tier  d'hiver,  qu'à  prendre  leurs  aises,  et  bien 
n  établir  leur  ustensile.  Leur  esprit,  en  général, 
))  est  que  tout  ce  qu'on  gagne  sur  le  Roi  est  bien 
»  acquis.  Pour  moi,  je  suis  assurément  bien  éco- 
»  nome  de  l'argent  du  Roi;  et  quand  vous  vou- 
n  drez  examiner  les  dépenses  des  autres  géné- 
))  raux  et  les  miennes ,  je  me  flatte  que  vous 
»  trouverez  quelque  différence.  »  Je  pris  donc 
connoissancede  l'état  des  lieux,  du  prix  des  den- 
rées, afin  que  le  soldat  fût  bien,  et  que  le  Roi  ne 
fù  t  pas  trompé.  Je  plaçai  les  officiers  généraux  , 
non  pas  toujours  dans  les  endroits  les  plus  com- 
modes et  les  plus  agréables,  mais  les  plus  impor- 
tans.  Je  traçai  moi-même  les  voies  de  communi- 
cation et  de  prompte  réunion  en  cas  de  besoin  , 
et  je  partis. 

Arrivé  à  la  cour,  ce  fut  toujours  même  récep- 
tion agréable  de  la  part  du  Roi,  bonté,  affabilité, 
expressions  touchantes  de  satisfaction,  et  même 
de  reconnoissance  ;  applaudissemens  vrais  et 
naïfs  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas  purement  courti- 
san ;  froids  complimens  de  ceux-ci,  et  louanges 
contraintes,  auxquelles  ils  avoient  le  plaisir  de 
mêler  un  peu  de  critique ,  parce  qu'ils  savoieut 


que  toutes  les  opérations  de  ma  campagne  n'a- 
voieut  pas  été  également  approuvées.  IMais  si  on 
me  blàmoit ,  je  me  donnois  la  satisfaction  de  ne 
point  cacher  l'opinion  que  j'avois  de  ceux  qui 
faisoient  prendre  des  idées  désavantageuses  à 
ma  réputation.  Je  m'en  expliquai  assez  libre- 
ment à  madame  de  Maintenon  l'année  suivante. 
I'  J'ai  vu  le  Roi,  lui  disois-je  (2),  vous,  madame, 
n  et  M.  de  Chamilllard,  entièrement  persuadés 
»  que  j'avois  eu  grand  tort  de  ne  pas  défendre 
»)  les  lignes  d'Haguenau.  Je  vous  envoyai  pour 
»  lors  l'ordre  de  bataille  des  troupes  que  le  prince 
»  de  Bade  avoit  à  ses  ordres.  Le  Roi  et  M.  de 
»)  Chamillard  sont  bien  convaincus  du  nombre 
)»  de  ces  troupes,  et  ces  mémoires  viennent  de 
))  gens  auxquels  on  a  confiance.  Les  ignoraus 
1)  dans  la  guerre ,  et  les  mêmes  gens  qui  mour- 
»  roient  de  peur  à  toutes  les  apparences  d'une 
I)  action ,  ont  persuadé  que  je  devois  m'oprpscr 
»  à  l'entrée  des  lignes.  11  est  vrai  que  je  l'aurois 
))  empêchée  pour  quatre  jours  :  mais  ces  igno- 
»)  rans  peuvent -ils  disconvenir  ,  devant  tout 
»  homme  qui  raisonne  juste  sur  la  guerre,  que,dès 
»  que  je  m'éloiguois  du  Rhin  ,  le  prince  de  Bade 
))  rassembloit  toutes  ses  forces  sur  moi ,  et  qu'il 
n  n'étoit  plus  à  mon  pouvoir  d'éviter  une  ba- 
))  taille  ,  que  je  donnois  avec  sept  mille  chevaux 
»  et  vingt-six  bataillons  moins  que  les  ennemis? 
))  Et  d'ailleurs  quel  grand  intérêt  de  donner  ba- 
»  taille  pour  soutenir  Haguenau  ,  place  mal  for- 
))  tifiée ,  et  qui  tombera  toujours ,  sans  grands 
I)  efforts,  au  pouvoir  de  celui  qui  sera  maître  du 
»  pays  ?  )) 

[1706]  Je  fus  destiné  encore  cette  année  pour 
le  Rhin.  Le  Roi  désiroit  surtout  que  les  ennemis 
fussent  chassés  de  leurs  lignes  sur  la  Mottern,  et 
de  leur  camp  retranché  sous  Haguenau.  Je  de- 
vois être  aidé  dans  cette  opération  par  le  maré- 
chal de  Marsin,  qui  avoit  à  ses  ordres  une  armée 
chargée  de  défendre  la  Moselle.  Je  concertai  mes 
mouvemens  dès  Paris  ;  et,  pour  cacher  aux  en- 
nemis notre  véritable  dessein ,  le  maréchal  de 
Marsin  disposa  ses  troupes  comme  si  elles  eus- 
sent dû  attaquer  Trarbaeh ,  et  moi  celles  d'Al- 
sace ,  comme  pour  marcher  à  Fribourg.  Le  der- 
nier avril,  celles  de  la  Moselle,  après  divers 
mouvemens,  dévoient  se  rendre  à  Saverne  ,  et 
les  miennes  à  Strasbourg  ,  où  je  me  rendis  le 
29  avril. 

Le  premier  mai ,  je  marchai  aux  ennemis , 
comme  nous  l'avions  résolu.  En  approchant  de 
leurs  lignes  de  la  Mottern,  je  trouvai  douze  cents 


(1)  Lettre  à  M.  de  ChamillarJ,dii  29  novembre. (A.) 

(2)  Lettre  à  madame  de  .Mainleaon  ,  du  19  juia  1706, 
dans  les  Mémoires    6'3''  cahier.  (A.) 
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Chevaux ,  qui  furent  entièrement  défaits  par  le 
comte  Du  Bourg  ;  peu  rentrèrent  dans  leurs  re- 
tranchemens,  qui  furent  emportés  après  une 
médiocre  résistance.  Le  maréchal  deMarsin  n'en 
trouva  aucune  ;  et  le  prince  de  Bade,  craignant 
d'être  pris  en  flanc  par  le  maréchal  de  Marsin 
pendant  que  je  l'attaqueroiscn  front,  abandonna 
sou  camp  retranché  de  Bitcheviliiers ,  et  retira 
ses  troupes  derrière  les  inondations  qui  cou- 
vroient  Drusenheim  et  la  plaine  du  Fort-Louis, 
La  nuit  du  premier  au  2  mai  (1),  j'envoyai 
La  Billarderie,  maréchal  général  des  logis  de 
l'armée,  prier  le  maréchal  de  Marsin  d'attaquer 
de  son  côté  les  postes  ennemis ,  pendant  que 
j'attaquerois  du  mien.  Il  me  manda  que  les  in- 
ondations étoient  trop  hautes,  etqu'ilnepouvoit 
pas.  Je  lui  renvoyai  encore  Ragemorte,  très-ha- 
bile ingénieur,  et  qui  avoit  une  connoissance 
parfaite  des  eaux,  qui  paroissoient  très-étendues. 
Le  maréchal  de  Marsin  lui  fit  les  mêmes  diffi- 
cultés. Enfin  j'y  allai  moi-même  ;  et  comme  en 
passant  j'avois  vu  toutes  ses  troupes  en  bataille, 
je  lui  dis  en  le  joignant  :  «  Monsieur ,  je  viens 
»  de  voir  une  belle  armée ,  et  qui  paroît  bien 
')  disposée  à  combattre.  »  11  me  répondit  tout 
haut  :  ((  Elle  est  trop  belle  pour  que  je  la  fasse 
»  noyer  dans  cinquante-six  inondations  qui  me 
)<  séparent  des  ennemis.  »  Cette  réponse,  enten- 
due des  troupes,  pouvoit  les  intimider  ;  je  le  pris 
par  la  main  ,  et  le  menant  dans  une  maison,  je 
lui  dis  :  «  Il  faut  que  nous  ayons  ensemble  une 
»  petite  conversation,  s'il  vous  plait.  Vousvoyez, 
»  lui  représentai-je  ,  que  les  ennemis  montrent 
»  peu  de  vigueur ,  puisqu'ils  n'ont  pas  défendu 
»  les  lignes  d'Haguenau  :  il  fout  profiter  de  leur 
»  terreur.  J'ai  cru  que  vous  voudriez  bien  atta- 
»  quer;  car  nous  sommes  sûrs  de  réussir  en  fai- 
"  sant  agir  tout  ce  que  nous  avons.  »  Il  me  pro- 
posa un  conseil  de  guerre.  "  Un  conseil  de  guerre! 
"  lui  dis-je;  ils  ne  sont  bons  que  quand  on  veut 
»  une  excuse  pour  ne  rien  faire.  Vous  savez , 
»  ajoutai-je,  que  depuis  la  jonction  les  deux  ar- 
»  mées  sont  également  sous  mes  ordres  ;  mais  la 
»  déférence  que  je  dois  à  un  confrère  m'a  porté 
')  à  rester  à  mon  aile.  »  Il  me  répondit  honnête- 
ment, mais  en  homme  persuadé  que  je  demeurois 
à  l'attaque  delà  droite  parce  que  celle  de  la 
gauche,  ou  nous  étions  alors,  étoit  la  plus  diffi- 
cile. «  Puisque  vous  le  croyez  ainsi ,  lui  répli- 
»  quai-je  ,  trouvez  bon  que  j'attaque  tout-à- 
»  l'heure.  »  Je  commandai  mille  grenadiers  ;  et 
quand  ils  furent  arrivés  ,  je  leur  criai  :  Mar- 
chons!  .l'en  jetai  vingt  devant  moi,  qui  entrè- 
rent dans  l'inondation,  et  avoient  de  l'eau  au- 
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(I)  Tiré  des  Mémoires  luanuiciits,  68'=  cahier.  (A.) 


dessus  des  reins.  J'y  entrai  le  premier  après  eux, 
et  ordonnai  à  l'armée  de  Marsin  de  suivre.  Ses 
officiers  généraux  murmuroient.  Un  d'eux  dit 
tout  haut  :  «  Où  nous  mène-t-on?  »  Je  lui  impo- 
sai silence  de  manière  à  me  faire  obéir. 

Nous  avions  un  demi-quart  de  lieue  d'eau  à 
passer,  et  très-haute.  Les  chevaux  perdoient 
pied  en  quelques  endroits,  mais  à  peine  eûmes- 
nous  traversé  les  deux  tiers,  que  les  escadrons 
des  ennemis ,  qui  paroissoient  à  l'autre  bord , 
s'ébranlèrent,  firent  une  mauvaise  décharge,  et 
s'enfuirent.  «  Vous  voyez,  dis-je  au  maréchal  de 
I)  Marsin,  que  ce  que  l'on  veut  croire  quclque- 
»  fois  impossible  n'est  même  pas  bien  difficile.  » 
Il  fut  un  peu  honteux.  J'appelai  dans  le  moment 
le  comte  de  Broglie,  très-bon  officier,  et  lui  dis  : 
fl  Marchez  à  Lauterbourg.  »  En  effet,  la  terreur 
des  ennemis  les  avoit  portés  à  abandonner  ce 
poste,  qui  étoit  très-fort;  mais,  revenus  de  cette 
consternation ,  ils  y  rentrèrent  par  une  porte,  en 
même  temps  que  le  comte  de  Broglie  par  la 
porte  opposée.  Un  moment  plus  tard,  nous  ne 
tenions  rien ,  et  il  auroit  fallu  un  siège  en  règle 
pour  s'emparer  de  cette  ville ,  dont  quelques 
coups  de  fusil  nous  rendirent  maitres. 

Je  fis  en  même  temps  attaquer  un  fort  que  les 
ennemis  avoient  à  la  tète  de  leur  pont  sur  le 
Rhin ,  près  de  Stratmatt  :  il  étoit  défendu  par 
six  cents  hommes.  Après  quelques  coups  de  ca- 
non pour  rompre  les  palissades,  le  marquis  de 
Nangis  ,  à  la  tête  des  grenadiers,  monta  le  pre- 
mier à  l'assaut ,  et  tout  fut  pris  ou  tué.  La  gar- 
nison du  château  d'Allen  se  rendit  à  discrétion  : 
ainsi  la  plaine  du  Fort- Louis  fut  nettoyée,  et  je 
mis  sur-le-champ  le  siège  devant  Drusenheim  et 
Haguenau. 

La  première  ville  fit  peu  de  résistance  au  mar- 
quis de  Vieux-Pont,  chargé  de  l'attaque;  la  se- 
conde se  trouva  plus  fournie  qu'on  ne  l'avoit 
cru  :  les  ennemis  y  avoient  mis  un  train  d'artil- 
lerie ,  une  grande  quantité  de  poudre ,  et  des 
provisions  de  guerre  de  toute  espèce,  dans  l'in- 
tention de  s'en  servir  à  attaquer  quelques-unes 
de  nos  villes.  J'en  donnai  le  siège  à  faire  au 
comte  de  Pery,  qui  l'avoit  si  bien  défendue.  Les 
ennemis,  après  huit  jours  d'attaque,  demandè- 
rent à  capituler;  mais  il  ne  voulut  pas  leur  ac- 
corder d'autres  conditions  que  celles  qu'on  lui 
avoit  faites  à  lui-même  ,  c'est-à-dire  d'être  pri- 
sonniers de  guerre,  et  ils  furent  obligés  d'y  pas- 
ser. Il  s'y  trouva  deux  mille  hommes,  cinquante 
pièces  de  canon  [dont  trente  de  vingt-quatre] , 
tout  l'attirail  nécessaire,  et  trente  mille  sacs  d'a- 
voine. Les  rivières  étoient  blanches  des  farines 
qu'ils  jetèrent  avant  que  de  se  retirer  de  toutes 
les  petites  villes  qu'ils  abaudounèreut.  On  ras- 
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sembla  dans  ces  expéditions  plus  de  quatre  mille 
prisonniers,  qui  servirent  à  échanger  presque 
tout  ce  qui  restoit  aux  ennemis  de  la  défaite 
d'Hochstedt. 

Il  entroit ,  dans  les  arrangeniens  pris  pour  la 
campagne,  que  sitôt  que  le  Fort-Louis  seroit  dé- 
livré ,  et  les  ennemis  au-delà  du  Rhin,  le  maré- 
chal de  Marsin  rétrograderoit  sur  la  Moselle , 
pour  se  rendre  de  là  en  Flandre  :  mais  voyant 
que  nous  n'étions  qu'au  commencement  de  mai, 
et  que  tout  nous  réussissoit  à  souhait,  je  lui  pro- 
posai de  suspendre  sa  marche  quelques  jours , 
pendant  lesquels  nous  proposerions  à  la  cour 
d'attaquer  Landau  ou  Philisbourg;  et  je  lui  lais- 
sai le  choix  de  faire  le  siège  ,  ou  de  commander 
Tarmée  qui  le  couvriroit.  Mais ,  malgré  toutes 
mes  instances ,  il  ne  voulut  point  attendre  le  re- 
tour d'un  courrier  que  j'avois  dépêché  de  con- 
cert avec  lui  :  je  sus  même  qu'il  eu  avoit  envoyé 
un  qui  précéda  le  mien ,  et  qui  apparemment 
empêcha  le  Roi  d'entendre  à  mes  propositions. 

Cependant  je  ne  me  rebutai  pas  :  j'offris  de 
tenter,  avec  les  seules  forces  qui  me  restoient, 
ce  que  j'avois  voulu  faire  avec  celles  du  maré- 
chal de  Marsin  réunies;  et  j'envoyai  à  la  cour  le 
sieur  de  Laurières  ,  aide-major  général,  pour  re- 
présenter toutes  les  raisons  qu'il  y  avoit  de  tour- 
ner le  sort  de  la  guerre  vers  l'Allemagne ,  et  de 
demeurer  sur  la  défensive  en  Flandre  :  mais  je 
ne  fus  point  écouté,  et  la  bataille  de  Ramillies  se 
donna,  la  plus  honteuse,  la  plus  humiliante,  la 
plus  funeste  des  défaites.  «  Que  de  malheurs 
"  n'auroit-on  pas  évités,  écrivois-je  à  madame 
»  de  Mainlenon  (l),  si ,  en  me  laissant  agir ,  on 
')  avoit  ordonné  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy  la 
»  sûreté  et  l'inaction?  Je  serois  bien  fâché  que 
»  cette  manière  de  plainte  que  je  prends  la  li- 
»  berté  de  vous  faire  de  n'être  pas  cru  vous  por- 
»)  tât  à  penser  que  je  ne  suis  pas  très-content 
"  de  M.  de  Chamillard.  Je  dois  compter  et 
»  je  compte  sur  son  amitié.  J'ai  reçu  les  plus 
»  grandes  grâces  sous  son  ministère ,  et  per- 
»  sonne  ne  lui  sera  jamais  plus  dévoué  que  je 
»  le  suis;  mais  d'autres  ont  beaucoup  plus  de 
»  part  à  sa  confiance.  Ne  faudroit-il  pas  que'que- 
»  fois  du  moins  croire  les  gens  heureux,  si  on  ne 
»  veut  pas  les  estimer  habiles?  » 

J'appris  que,  nonobstant  cette  triste  expé- 
rience du  danger  des  fausses  mesures  qu'on  avoit 
prises ,  on  rasscmbloit  encore  toutes  les  forces 
du  Roi  en  Flandre;  et  je  le  sus  parce  qu'on  me 
demanda  mes  meilleures  troupes.  «  Mais  sous 
»  quel  chef?  ajoutois-je  à  madame  de  Mainte- 
»  non ,  sous  M.  l'électeur  de  Bavière?  Au  nom 
»  de  Dieu  ,  madame ,  c'est  mon  zèle  seul  qui  me 
B  fait  parler  :  que  l'on  évite  de  mettre,  pour  la 
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»  troisième  fois,  le  destin  de  la  France  entre 
"  les  mains  d'un  prince  aussi  malhabile  que  mal- 
»  heureux.  Sa  vie  entière  est  une  suite  de  fautes 
»  capitales  pour  sa  conduite  et  celle  de  ses  États. 
')  Vous  me  direz  :  A  qui  donc conjier  désarmées 
»  du  Roi  en  Flandre  ?  à  M.  le  maréchal  de  ViL 
»  leroy  et  à  M.  h  maréchal  de  Marmi  seuls? 
«  Oui ,  madame ,  et  que  du  moins  ils  ne  joignent 
»)  pas  leurs  trois  étoiles  pour  décider  de  la  guerre: 
»  je  vous  le  demande  à  genoux.  Que  le  Roi 
"  prenne  bien  garde  aux  officiers  généraux  qui 
I)  commanderont  les  ailes  :  si  M.  le  maréchal  de 
t)  Villeroy  a  l'une,  et  M.  le  maréchal  de  Marsin 
"  l'autre,  je  les  tiens  bien  menées.  Que  l'on 
»  songea  l'infanterie.  Je  m'offrirois,  madame, 
»  et  mon  zèle  me  feroit  servir  sous  tout  le 
»  monde  :  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire, 
"  avec  la  même  liberté ,  que  je  ne  suis  pas  un 
»  trop  bon  subalterne.  Vous  croirez  que  c'est 
»  par  indocilité  :  non,  madame;  mais  je  ne  suis 
"  ni  mes  vues  ni  mon  génie  sous  d'autres.  Ainsi 
»)  je  ne  puis  me  fiatterqueje  fusse  d'une  grande 
•)  utilité  sous  le  duc  de  Bavière  et  le  maréchal 
»  de  Villeroy.  » 

Malgré  un  aveu  si  net  de  mon  inaptitude  à 
servir  sous  d'autres,  on  me  proposa  d'aller  com- 
mander sous  M.  le  duc  d'Orléans  l'armée  de 
Lombardie ,  à  la  place  du  duc  de  Vendôme ,  qui 
venoit  prendre  en  Flandre  celle  que  le  maréchal 
de  Villeroy  laissoit  vacante  en  se  retirant.  Je 
reçus  cette  offre  avec  respect,  h  Mais  je  crois . 
n  répondis-je  au  ministre  (2),  que  je  manquerois 
')  à  la  confiance  dont  Sa  Majesté  m'honore ,  et 
y>  je  sortirois  de  mon  caractère ,  si  je  ne  repré- 
»>  sentois  sur  cela  tout  co  qui  me  paroit  être  du 
»  bien  du  service.  Il  faut  observer  d'abord  , 
»  monsieur ,  que  M.  de  Vendôme  à  fait  toutes 
"  ses  dispositions  ;  mais ,  quelque  respect  que 
»  j'aie  pour  ses  projets,  chacun  a  sa  manière  de 
n  faire  la  guerre,  et  j'avoue  que  la  mienne  n'a 
»  jamais  été  de  tenir  par  des  lignes  vingt  lieues 
n  de  pays;  et  si  j'avois  observé  sur  les  sièges  la 
»  méthode  de  M.  de  Vauban ,  beaucoup  plus  ha- 
))  bile  hom?ïie  que  moi  en  pareillle  matière,  je 
I»  n'auroispas  pris  Kelh  en  douze  jours. 

"  En  second  lieu,  monsieur,  si  parmi  tous  les 
»  généraux  il  y  en  a  un  moins  propre  qu'un 
»  autre  à  suivre  le  projet  d'un  prédécesseur 
n  sous  l'autorité  d'un  prince  qui  a  déjà  de  gran- 
»  des  connoissances  de  guerre ,  et  dont  il  faut 
')  d'ailleurs  ménager  la  cour  en  gouvernant  l'ar- 
»  mée  ;  si,  dis-je,  monsieur,  vous  voulez  jeter 

(1)  Lettre  5  madame  de  Mainlenon  ,  du  19  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  à  ^L  de  Ciiamiliard,  du  27  juin,  dans  les 
Mémoires  manuscrits,  7U^' cahier.  (A.) 
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n  les  yeux  sur  le  moins  propre  à  un  pareil  em- 
))  ploi ,  je  vous  avoue  naturellement  que  c'est 
))  sur  moi.  Vous  me  retirez  de  celui  que  j'ai 
»  étudié  pour  le  reste  de  la  campagne ,  et  j'ose 
»  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  ce  changement 
»  convenable  à  l'utilité  du  service.  Si  la  cam- 
»  pagne  d'Italie  commencoit ,  ou  s'il  y  avoit  en 
»  ce  pays-là  quelque  désordre,  je  ne  vous  repré- 
»  senterois  pas  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
»  vous  dire  :  mais  ,  monsieur,  n'est-ce  pas  bien 
»  servir  le  Roi  que  de  se  donner  pour  ce  qu'on 
»  est?  Encore  une  fois,  si  quelque  chose  al- 
»  loit  mal  en  Italie ,  j'y  volerois  ;  mais  il  n'y  a 
»  qu'à  conserver  :  et  si  Sa  Majesté ,  qui  m'a  dit 
»  autrefois  elle-même  et  avec  bonté  les  défauts 
»  qu'elle  meconnoissoit,  a  bien  voulu  les  oublier 
»  dans  cette  rencontre ,  il  est  de  ma  fidélité  de 
»  les  représenter.  Permettez-moi  donc  d'achever 
»  ici  ma  campagne.  M.  le  maréchal  deMarsin, 
»  outre  ses  grands  talens  pour  la  guerre  ,  a  tous 
)i  ceux  encore  qui  sont  nécessaires  pour  ména- 
»  ger  l'esprit  d'un  prince  et  celui  de  sa  cour.  De 
»  ces  derniers  talens-là,  monsieur,  je  n'en  ai 
))  aucun.  »  Soit  sur  mon  avis ,  soit  par  un  choix 
indépendant  de  mon  indication  ,  le  maréchal  de 
Marsin  fut  envoyé  en  Lombardie ,  et  paya  de  sa 
vie ,  à  la  bataille  de  Turin ,  sa  complaisance  pour 
des  ordres  qu'il  n'approuvoit  pas. 

On  continua  de  me  retirer  des  troupes  pour 
la  Flandre  ,  quoique  je  représentasse  que  celles 
de  Westphalie ,  qui  repassoient  sur  le  Rhin  au 
lieu  d'aller  en  Italie,  jointes  à  toutes  celles  que 
le  prince  de  Bade  attendoit  des  autres  cercles , 
rendroient  incessamment  ma  position  bien  cri- 
tique. Le  moins  qui  put  m'arriver  étoit  d'être 
réduit  à  l'inaction,  pendant  que  je  voyois  qu'avec 
un  peu  d'aide  j'aurois  pu  forcer  un  passage  sur 
le  Rhin  en  prenant  à  revers  les  lignes  de  Stolho- 
fen  ,  et  rentrer  ainsi  dans  l'Empire  dans  la  con- 
joncture la  plus  favorable  ;  car  on  savoit  que  le 
duc  de  Wurtemberg  étoit  mécontent,  la  Ba- 
vière prête  à  se  révolter ,  et  la  Hongrie  sur  le 
point  de  s'accommoder,  si  on  ne  faisoit  une 
diversion  en  sa  faveur.  Tant  de  motifs  ne  purent 
déterminer  la  cour  à  cesser  de  m'affoiblir.  Je 
me  traçai  donc  un  plan  rétréci ,  conforme  à  ma 
situation  :  ce  fut  de  consommer  tous  les  grains 
et  fourrages  jusqu'à  Landau  et  au-delà,  et  de 
fortifier  de  redoutes  des  lignes  que  je  fis  faire 
depuis  les  montagnes  jusqu'au  fort-Louis  ,  pour 
couvrir  ce  qui  nous  restoit  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  ;  non  que  je  ne  voulusse  me  renfermer 
dans  ces  lignes ,  mais  afin  de  me  procurer  quel- 
que tranquillité  d'esprit  de  ce  côté ,  pendant  que 
je  verrois  s'il  n'v  auroit  rien  à  faire  du  coté  du 
Rhiû. 
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Le  premier  juillet ,  j'appris  que  le  prince  de 
Bade  remontoit  ce  fleuve.  Comme  il  avoit  une 
grande  quantité  de  bateaux  sur  des  baquets, 
dont  il  pouvoit  faire  un  pont  et  dérober  un  pas- 
sage ,  je  fortifiai  de  plusieurs  bataillons  le  comte 
Du  Bourg ,  que  j'avois  laissé  entre  le  Fort-Louis 
et  Strasbourg  ;  et  avec  le  reste  des  troupes  je 
continuai  tranquillement  à  consommer  les  vivres 
autour  de  Landau ,  comme  si  je  n'avois  pas 
songé  à  autre  chose.  Cependant  je  m'y  occupois 
très-sérieusement  du  dessein  de  me  procurer 
une  entrée  sur  les  lignes  de  Stollhofen,  que  je 
ne  perdois  pas  de  vue. 

Du  10  au  19  juillet,  je  me  donnai  tous  les 
mouvemens  imaginables  pour  disposer  les  ba- 
teaux ,  et  autres  choses  nécessaires  à  l'entre- 
treprise  que  je  méditois.  J'allai  en  poste  au  voi- 
sinage de  Landau  à  Strasbourg;  je  retournai  de 
même  à  l'endroit  d'où  j'étois  parti.  Le  20  juil- 
let, je  revins  toute  la  nuit  au  Fort-Louis.  On 
tourna  l'artillerie  de  la  place  sur  les  bastions 
qui  commandoient  l'île  du  Marquisat ,  et ,  à  la 
pointe  du  jour,  Slreiff ,  maréchal  de  camp  ,  dé- 
marra avec  trente  bateaux  pour  faire  la  descente 
dans  une  petite  ile  qui  n'étoit  séparée  de  celle 
du  Marquisat  que  par  un  petit  bras  de  Rhin. 
Streiff  fut  tué  des  premiers  coups,  habile  et 
brave  officier,  que  je  regrettai  beaucoup.  J'en- 
voyai à  sa  place  le  comte  de  Broglie,  et  la  petite 
île  fut  prise. 

Les  ennemis  firent  marcher  deux  mille  hom- 
mes ,  soutenus  de  six  bataillons ,  pour  s'opposer 
à  la  descente  dans  l'ile  du  Marquisat  :  le  comte 
de  Broglie  avoit  un  bras  de  Rhin  si  fâcheux  à 
passer,  que  dans  les  endroits  les  plus  favorables 
les  soldats  avoient  de  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Les  grenadiers  de  Navarre  et  de  Champagne 
marchant  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  Barberay 
à  la  tête  de  ceux  de  Navarre ,  et  Pecomme  à  la 
tête  de  ceux  de  Champagne ,  abordèrent  l'île. 
Les  ennemis  y  firent  une  opiniâtre  résistance  ; 
mais  le  feu  du  canon  les  ayant  un  peu  ébranlés, 
nos  grenadiers ,  commandés  par  le  marquis  de 
Nangis,  les  renversèrent.  Ils  furent  entièrement 
défaits ,  et  eurent  plus  de  cinq  cents  hommes 
tués  sur  la  place.  Je  m'emparai  de  quelques 
autres  petites  îles  qui  avoisinoient  celle  d'Alunde, 
où  les  ennemis  avoient  un  pont.  J'aurois  bien 
voulu  le  détruire  ;  mais  il  s'y  trouva  des  obstacles 
insurmontables.  Je  me  contentai  de  m'assurer, 
par  quelques  fortifications,  la  possession  de  ces 
petites  îles,  qui  pouvoient  me  servir  dans  la 
suite.  J'établis  une  redoute  vis-à-vis  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Stollhofen  ,  et  je  fis  réta- 
blir tous  les  ouvrages  à  corne  du  Fort-Louis  : 
par  là  je  rendis  à  cette  place  une  considération 
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qu'elle  avoit  perdue  depuis  la  paix  de  Riswiek. 
Les  ennemis  employèrent  diligemment  leurs 
troupes  à  faire  de  nouveaux  retranchemens  le 
long  de  la  rivière  de  StoUhofen ,  qui  est  souvent 
guéable ,  et  par  où  ils  avoient  lieu  de  craindre 
qu'on  attaquât  leurs  lignes. 

Mais  je  n'avois  garde  d'y  penser,  puisqu'on 
cessoit  de  me  demander  des  troupes  pour  la 
Flandre  ;  et  en  même  temps  ,  par  une  contradic- 
tion singulière ,  on  me  proposoit  de  faire  le  siège 
de  Landau.  Cette  entreprise  auroit  été  conve- 
nable lorsque  je  le  demandois,  ayant  encore 
avec  moi  l'armée  de  JMarsin,  ou  même  peu  après; 
mais,  affoibli  comme  je  l'étois,  il  n'y  avoit  pas 
de  raison  à  risquer  le  siège  d'une  ville  dont  la 
garnison  pouvoit  être  presque  aussi  nombreuse 
que  l'armée  des  assiégeans,  sans  une  autre  ar- 
mée pour  tenir  tête  à  celle  que  les  ennemis  au- 
roient  amenée  au  secours.  C'est  ce  que  je  repré- 
sentai au  ministre  avec  le  plus  de  ménagement 
qu'il  me  fut  possible,  de  peur  de  le  choquer  en 
lui  faisant  trop  sentir  l'absurdité  de  la  proposi- 
tion. Au  contraire,  je  demandai  permission  de 
combattre  si  les  ennemis  exposoient  un  corps 
d'armée  devant  moi  en  deçà  du  Rhin,  parce  que 
j'étois  bien  sûr  qu'obligés  comme  ils  l'étoient  de 
laisser  leurs  lignes  de  StoUhofen  garnies ,  ils  ne 
pourroient  se  présenter  qu'avec  une  armée  à 
peu  près  égale  à  la  mienne ,  qui  étoit  bien  supé- 
rieure par  la  qualité  des  troupes.  «  Si  je  suis 
))  heureux ,  disois-je  j'emporterai  sans  peine  les 
n  lignes  de  StoUhofen,  j'entrerai  dans  l'Empire, 
»  et  je  peux  faire  le  siège  de  Philisbourg.  Si  je 
»  perds  la  bataille ,  II  n'en  coûtera  tout  au  plus 
»  que  les  lignes  de  la  Lauter  et  Lauterbourg,  les 
»  ennemis  n'ayant  pas  assez  de  munitions  ni 
»  d'artillerie  pour  de  plus  grands  desseins.  »  On 
me  manda  de  me  borner  à  la  défense  de  mes  li- 
gnes ,  et  de  ne  me  pas  commettre  au  sort  incer- 
tain d'une  bataille. 

Il  fallut  donc  me  résoudre  à  voir  le  général 
Thaugen  ,  qui  avoit  remplacé  le  prince  de  Bade 
malade  à  Radstadt ,  passer  le  Rhin ,  se  promener 
devant  mes  lignes,  sans  autres  actions  de  part 
et  d'autre  que  quelques  escarmouches  ,  des  pe- 
tites villes  ou  châteaux  pris  et  repris  ;  enfin  rien 
de  décisif.  Cela  dura  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Les  ennemis  la  terminèrent  en  repassant 
le  Rhin  le  17  novembre.  Ils  nous  laissèrent 
Louisbourg  dégagé ,  Lauterbourg,  Drusenheim , 
nos  lignes  qu'ils  n'avoient  pas  pu  percer,  et 
nie  du  Marquisat.  Dans  ces  petites  expédi- 
tions, je  ne  laissai  pas  de  faire  des  prisonniers,  ce 
qui  me  donna  lieu  d'échanger  encore  quelques 
soldats  d'Hochstedt  ;  et  je  fis  dire  secrètement 
au  petit  nombre  qui  restoit  de  prendre  du  ser- 
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vice  dans  les  troupes  de  l'Empereur,  persuadé 
qu'à  la  première  occasion  je  les  aurois  par  la 
désertion. 

[1 707]  Avant  que  de  quitter  la  frontière,  j'or- 
donnai au  comte  de  Broglie  ,  que  je  laissai  com- 
mandant de  la  Basse-Alsace  ,  d'examiner  ce  qui 
pourroit  être  tenté  avec  succès  pour  attaquer 
les  lignes  de  Stolhofen  dont  la  prise  m'ouvroit 
nécessairement  le  chemin  de  l'Empire.  Ces  li- 
gnes ,  regardées  comme  imprenables  ,  s'éten- 
doient  depuis  Philisbourg  jusqu'à  StoUhofen , 
et  retournoient  en  équerre  depuis  StoUhofen  jus- 
qu'aux montagnes.  Elles  étoient  formées  le  long 
du  Rhin  de  doubles  retranchemens  élevés  en 
amphithéûtre,  soutenus  de  temps  en  temps  par 
de  bonnes  redoutes,  avec  un  pont  bien  fortifié  , 
qui  joignoit  aux  lignes  l'île  d'Alunde,  d'où  les 
ennemis  pouvoient  facilement  jeter  un  autre 
pont  pour  pénétrer  en  Alsace.  Depuis  que  je  m'é- 
tois  emparé  de  l'ile  du  Marquisat ,  ils  avoient 
considérablement  renforcé  leurs  retranchemens 
de  StoUhofen.  De  ce  dernier  endroit  à  Bihel,  on 
mettoit  en  peu  d'heures  tout  le  pays  sous  l'eau , 
par  le  moyen  d'écluses  et  de  digues  revêtues 
partie  en  maçonnerie,  partie  en  gazon,  défen- 
dues par  des  fortins  correspondant  l'un  à  l'autre. 
L'espace  depuis  Bihel  jusqu'à  la  montagne  n'é- 
tant plus  propre  aux  inondations ,  parce  qu'il 
s'élevoit  insensiblement ,  étoit  retranché  avec 
le  plus  grand  soin  ,  et  on  n'avoit  même  pas  né- 
gligé l'escarpement  de  la  montagne.  Tout  cela 
étoit  garni  d'une  nombreuse  artillerie,  et  ren- 
fermoit  une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes ,  commandée  par  le  prince  de  Bareith , 
qui  succédoit  au  prince  de  Bade,  mort  pendant 
l'hiver. 

Le  comte  de  Broglie  avoit  fait,  pour  l'attaque 
des  lignes,  un  projet  qui  me  parut  très-soilde. 
Il  me  l'expliqua  quand  je  le  vis  à  Saverne  ,  où  il 
me  joignit  à  la  fin  d'avril  avec  le  marquis  de 
Vivans  et  le  marquis  de  Pery,  les  trois  seuls 
auxquels  je  me  fusse  ouvert  de  mon  dessein.  .ïe 
renvoyai  le  premier  à  Lauterbourg,  pour  étu- 
dier encore  mieux  les  mesures  qu'il  couvcnoit 
de  prendre,  et  cela  avec  le  plus  grand  secret. 
Les  ennemis  étoient  campés  derrière  leurs  lignes 
dès  le  premier  mai.  .Te  fis  passer  le  IG,  par 
Strasbourg,  cinquante  escadrons  au-delà  du 
Rhin  ,  sous  prétexte  de  besoin  de  fourrage  ;  mais 
en  effet  parce  que  cette  disposition  convenoit  à 
mon  projet.  Le  même  jour,  j'allai  rejoindre  le 
comte  de  Broglie  à  Lauterbourg,  et  visiter  les 
bords  du  Rhin  avec  lui  et  d'autres  officiers  gé- 
néraux qui  dévoient  être  employés  en  cette  oc- 
casion. 

Il  avoit  reconnu  entre  Lauterbourg  et  Ilagen- 
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bach  la  petite  ile  de  Neubourg,  que  les  ennemis 
avoient  négligée,  et  qui  pouvoit  servir  à  leur 
cacher  les  bateaux  qu'on  mettoit  dans  le  fleuve. 
Au-delà  de  i'ile  se  trouvoit  un  bras  facile  ù  tra- 
verser, et  ensuite  une  belle  plage  assez  étendue, 
sans  être  couverte  de  bois;  de  manière  que  la 
descente  étoit  aisée.  Le  plus  difficile  étoit  d'en 
cacher  le  dessein  aux  ennemis  ,  étendus  sur  tous 
les  bords  du  Rhin  de  leur  côté,  et  ayant  un  pont 
h  rile  d'Alunde  ;  de  manière  qu'aucun  bateau 
ne  pouvoit  passer  de  Strasbourg  au  Fort-Louis 
sans  être  découvert.  Le  comte  de  Broglie,  pré- 
voyant cet  Inconvénient ,  en  avoit  fait  construire 
à  Strasbourg,  qu'on  devoit  faire  arriver  par 
terre;  et  afin  qu'ils  pussent  approcher  sans  être 
aperçus,  je  fis  couvrir  par  des  broussailles  cer- 
tains endroits  que  les  ennemis  pouvoient  voir,  et 
j'y  fis  camper  quelques  troupes,  qui  paroissoient 
se  mettre  à  couvert  par  des  feuillées.  Les  charre- 
tiers eurent  ordre,  en  certains  endroits,  de  ne 
pas  même  donner  un  coup  de  fouet,  et  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot.  L'on  fit  défense  d'allumer  les 
pipes ,  et  l'on  nomma  des  officiers  sages  et  atten- 
tifs pour  faire  observer  ces  ordres  avec  la  der- 
nière exactitude.  Toute  la  journée  qui  précéda 
cette  marche ,  il  y  eut  des  ordres ,  le  long  de  la 
ligue  de  la  Lauter,  de  laisser  entrer  dans  les 
barrières  tout  ce  qui  viendroit  du  pays  ennemi, 
mais  de  ne  laisser  sortir  personne.  On  observa  de 
même,  le  long  du  Rhin,  qu'aucun  petit  bateau  ni 
vedelin  n'allât  aux  ennemis. 

Pendant  que  ceci  se  passoit,  je  donnai,  le  19 
et  20  mai ,  grand  bal,  festin  et  comédie  aux 
dames  de  Strasbourg.  J'y  invitai  les  officiers  gé- 
néraux ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  parois- 
soient, comme  moi,  occupés  que  des  fêtes  :  mais 
je  les  prenois  en  particulier  les  uns  après  les  au- 
tres, et  je  leur  donnai  ainsi,  sans  qu'on  s'en 
doutât  les  ordres  qu'ils  dévoient  exécuter.  J\L  de 
Lée  et  le  marquis  de  Vieux-Pont  furent  chargés 
d'agir  du  côté  de  1  île  d'Alunde  avec  quatre  ba- 
taillons seulement  et  dix  pièces  de  canon  ,  mais 
sans  pontons,  parce  qu'ils  ne  dévoient  faire 
qu'une  fausse  attaque.  Celle  de  l'île  du  Marqui- 
sat ,  qui  n'étoit  pas  encore  la  véritable ,  mais  qui 
pouvoit  le  devenir  selon  les  circonstances,  fut 
confiée  à  i\L  de  Pery  et  au  comte  de  Chamillard. 
Je  leur  fis  prendre  neuf  bataillons,  quatorze 
pièces  de  canon,  quelques  mortiers,  et  douze 
pontons  de  cuir,  avec  lesquels  ils  dévoient  tenter 
de  passer  le  bras  du  Rhin  qui  séparoit  l'île  des 
ennemis,  ne  fût-ce  que  pour  les  inquiéter.  Enfin 
le  comte  de  Broglie  et  le  marquis  de  Vivans 
eurent  la  principale  attaque  par  I'ile  de  Neu- 
bourg, derrière  laquelle  on  plaça  les  bateaux, 
avec  vingt  bataillons,  quarante-cinq  escadrons, 


et  trente-quatre  pièces  de  canon ,  dont  quatre  de 
vingt-quatre.  Pour  moi,  le  21  mai,  à  cinq  heu- 
res du  matin  ,  en  sortant  du  bal ,  je  passai  le 
Rhin  sur  le  pont  de  Kelh  avec  tout  l'état-major 
de  l'armée ,  et  je  m'avançai  du  côté  de  Bihel , 
pour  favoriser  par  une  diversion  l'attaque  qui 
devoit  se  faire  le  22  à  cinq  heures  du  soir.  J'af- 
fectai de  me  montrer ,  et  de  parler  même  à  des 
gens  qui  pouvoient  le  rapporter  aux  ennemis , 
dans  l'opinion  que  ma  présence  leur  persuaderoit 
que  la  principale  attaque  se  feroit  de  mon  côté, 
et  qu'ils  y  jetteroient  le  fort  de  leurs  troupes. 

A  l'heure  dite,  dix-huit  cents  hommes  choisis, 
conduits  par  les  comtes  de  Broglie  et  de  Yivans, 
s'embarquèrent  derrière  l'île  de  Neubourg  sur 
soixante  bateaux,  et  abordèrent  de  front  de  l'au- 
tre côté  du  Rhin,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 
Cent  hommes  qui  gardoient  ce  bord  s'enfuirent 
en  faisant  leur  décharge,  qui  avertit  les  géné- 
raux ennemis.  Ils  envoyèrent  deux  mille  hom- 
mes ;  mais  nos  gens ,  après  leur  descente ,  s'é- 
toient  retranchés  si  diligemment ,  qu'ils  ne 
crurent  pas  pouvoir  les  emporter,  et  se  retirè- 
rent. Des  batteaux  qui  étoient  arrivés  les  pre- 
miers, on  forma  un  pont.  Les  troupes  passèrent 
partie  sur  ce  pont,  partie  à  la  nage.  On  éta- 
blit des  batteries  tant  dans  I'ile  que  sur  le 
bord  du  Rhin ,  et  en  peu  d'heures  ce  poste 
fut  assuré.  Pendant  ce  temps  messieurs  de  Lée 
et  de  Vieux-Pont  faisoient  grand  feu  sur  I'ile 
d'Alunde  ,  et  montroient  quelques  mauvais  ba- 
teaux pleins  de  troupes  du  cô!é  de  Drusenheim, 
pour  attirer  l'attention.  Les  comtes  de  Pery  et 
de  Chamillard ,  de  I'ile  du  Marquisat  où  ils 
étoient,  battoient  vivement  le  village  de  Se- 
linghen,  en  délogèrent  les  ennemis,  et  passèrent 
sur  leurs  pontons. 

De  Bihel  où  j'étois,  j'entendois  ces  attaques  ; 
mais  je  ne  pouvois  en  savoir  le  succès ,  parce 
qu'il  falloit  venir  par  le  pont  de  Strasbourg ,  et 
faire  vingt  lieues  pour  m'apporter  des  nouvelles. 
Mais  quoiqu'un  grand  brouillard  me  cachât, 
le  23  au  matin,  les  mouvemens  des  ennemis 
dans  leurs  lignes,  au  ralentissement  de  leur  feu 
je  jugeai  qu'ils  étoient  embarrassés;  et  lorsque 
je  m'apprêtois  à  les  attaquer,  j'appris  qu'ils  se 
retiroient.  Les  troupes  qui  m'étoient  opposées, 
sous  les  ordres  du  prince  deDourlach,  gagnèrent 
les  montagnes  ;  les  autres  se  replièrent  sur  Mul- 
berg  ,  où  étoit  le  marquis  de  Eareith.  Nous  nous 
rejoignîmes  de  nos  différentes  attaques  dans  le 
centre  des  lignes ,  où  le  camp  étoit  tendu  pres- 
que partout.  Nous  y  trouvâmes  une  quantité 
prodigieuse  d'artillerie ,  quarante  milliers  de 
poudre ,  des  boulets  et  grenades  à  proportion  ; 
des  habillemens  complets  pour  plusieurs  régi- 
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mens,  un  pont  portatif  avec  tous  ses  baquets, 
des  magasins  immenses  de  farine  et  d'avoine  : 
et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  ,  c'est  que  ce 
grand  et  prodigieux  succès  ne  coûta  pas  un  seul 
homme. 

Je  détachai  le  marquis  de  Verseilies  avec  cinq 
cents  chevaux ,  qui  trouva  l'armée  ennemie  se 
retirant  en  désordre,  tua  beaucoup  de  soldats  et 
cavaliers,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  reste  du  jour  fut  employé  à  donner  des  or- 
dres pour  la  destruction  des  levées ,  digues  et 
écluses,  et  la  construction  d'une  redoute  qui  dc- 
voit  couvrir  le  pont  quej'avois  dessein  d'entre- 
tenir à  Selinghen  ,  afin  de  communiquer  à  Lau- 
terbourg  et  au  Fort-Louis,  sans  être  obligé  de 
faire  le  détour  par  Strasbourg.  J'allai  coucher  à 
Radstadt,  magnifique  palais  du  prince  de  Bade, 
que  je  trouvai  tout  meublé,  et  que  je  conservai 
soigneusement.  La  princesse  s'étoit  retirée  à 
Estingen  :  je  lui  envoyai  ses  équipages,  ceux  de 
ses  enfans,  ses  domestiques,  et  tout  ce  qui  pou- 
voitlui  être  utile. 

Je  restai  trois  jours  dans  ce  château  avec  l'ar- 
mée ,  qui  s'étoit  réunie  autour  dès  le  23  au  ma- 
tin. Pendant  ce  temps,  j'envoyai  des  ordres  aux 
villes  de  Stuttgard,  d'Heidelberg,  et  à  leurs  ré- 
gences, de  préparer  dix  mille  sacs  de  farine ,  et 
de  les  faire  voiturer  dans  les  lieux  indiqués, 
sous  peine  des  plus  dures  exécutions  militaires. 
Je  fus  exactement  obéi  ;  et  l'on  voyoit  passer 
les  chariots  au  milieu  des  troupes  ennemies,  sans 
qu'elles  osassent  s'y  opposer,  pour  ne  pas  expo- 
ser leur  propre  pays  à  une  ruine  et  à  une  dévas- 
tation certaine.  J'envoyai  des  mandemens  pour 
les  contributions  en  Franconie  et  en  Souabe ,  à 
plus  de  quarante  lieues  à  la  ronde;  et  comme 
j'en  avois  imposé  à  ces  divers  Etats  lorsque  j'é- 
tois  entré  dans  l'Empire  en  1703  ,  j'exigeai  ce 
qui  n'avoit  pas  été  payé  depuis  que  les  armées 
du  Roi  en  avoientété  chassées  après  la  seconde 
bataille  d'Hochstedt. 

Ce  qui  me  parut  le  plus  important  et  le  plus 
nécessaire  fut  d'établir  une  sévère  discipline  dans 
l'armée ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'ordre  qui  fasse 
subsister  dans  le  pays  ennemi  lorsqu'on  ne  peut 
rien  tirer  de  ses  propres  magasins.  Or  j'allois 
être  dans  ce  cas.  Je  fis  donc  assembler  les  ba- 
taillons, et  je  parlai  aux  soldats  de  manière  que 
la  plupart  me  pussent  entendre.  «  Mes  amis, 
»  leur  dis-je  (i),  j'ai  traversé  l'Empire  il  y  a  trois 
»  ans  ;  votre  sagesse  et  votre  bonne  discipline 
>)  permettoient  aux  paysans  d'apporter  tout  ce 
n  qui  vous  étoit  nécessaire.  Nous  rentrons  dans 
))  ce  même  Empire  :  nous  ne  pouvons  plus  comp- 
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'>  ter  sur  nos  magasins  :  si  vous  brûlez,  si  vous 
»  faites  fuir  les  peuples,  vous  mourrez  de  faim. 
»  je  vous  ordonne  donc ,  pour  votre  propre  in- 
))  térct  et  pour  celui  du  Roi ,  d'être  sages  :  et 
»  vous  voyez  bien  vous  mêmes  l'importance 
»  qu'il  y  a  que  vous  le  soyez.  J'espère  aussi  que 
I»  vous  comprendrez  les  bonnes  raisons  que  je 
')  vous  dis.  Je  dois  commencer  par  vous  instruire  ; 
»  mais  si  ces  raisons  ne  vous  contiennent  pas 
»  la  plus  grande  sévérité  sera  employée  ,  et  je 
))  ne  me  lasserai  pas  de  punir  ceux  qui  s'écarte- 
»  ront  de  leur  devoir.  »  Ce  discours  fit  impres- 
sion, et  l'armée  demeura  dans  une  discipline  si 
exacte,  que  l'on  ne  fut  obligé  à  aucun  exemple. 

J'appris,  le  27  mai,  que  les  ennemis  étoient 
derrière  Pforzheim  :  je  me  rais  à  leur  suite,  lais- 
sant M.  de  Quadtavec  un  petit  corps  de  cavale- 
rie dans  nos  lignes  de  la  Lauter,  pour  couvrir 
l'Alsace.  En  passant  par  Etlingen ,  j'allai  saluer 
la  princesse  de  Bade,  que  je  trouvai  encore  dans 
la  vive  douleur  de  la  perte  d'un  mari  très-esti- 
mable ,  et  qui  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer, 
quoique  j'eusse  souvent  remporté  sur  lui  des 
avantages  assez  remarquables.  Elle  me  dit  à  ce 
sujet  des  choses  fort  obligeantes.  Nous  prîmes 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Kuppenheim  des 
magasins  de  farine  considérables. 

Je  me  fis  précéder  sur  la  route  de  Pforzheim 
par  le  marquis  de  Yivans ,  avec  quinze  cents 
chevaux.  Il  eut  avis  que  cinq  cents  des  ennemis 
étoient  près  de  Dourlach,  et  il  marcha  à  eux  avec 
une  partie  de  son  détachement.  Cette  cavalerie 
avûit  un  défilé  devant  elle,  quelque  infanterie,  et 
du  canon.  Par  une  marche  très-pénible  dans  des 
pays  montueux  et  difficiles,  M.  de  Yivans  prit 
ce  corps  à  revers,  le  défit  entièrement,  et  s'em- 
para des  canons.  L'action  fut  chaude  ;  les  enne- 
mis y  perdirent  leurs  généraux  et  beaucoup  d'of- 
ficiers, et  nous  le  marquis  d'Audezy,  mestre  de 
camp,  et  le  marquis  de  Lagny,  capitaine  de  ca- 
valerie ,  qui  furent  tués. 

J'avançois  toujours  sur  les  traces  des  ennemis, 
sans  être  bien  sûr  de  leur  route.  Enfin  le  dernier 
mai,  étant  campé  à  Kretsingen,  j'appris  qu'ils 
l'étoient  à  Maluker,  sur  la  rivière  d'Ems,  et  que 
les  opinions  de  leurs  généraux  étoient  partagées. 
Les  ducs  de  Wurtemberg  et  de  Dourlach  vou- 
loient  m'attendre  à  Pforzheim,  et  combattre  ;  et 
le  marquis  de  Bareith,  généra! ,  vouloit  absolu- 
ment se  retirer.  Je  forçai  la  marche,  mais  mon 
infanterie  ne  put  me  suivre.  J'arrivai  à  Pforzheim 
avec  la  cavalerie  à  midi  :  ils  avoient  quitté  leur 
camp  à  la  pointe  du  jour,  et  s'étoient  éloignés  de 
près  de  six  lieues.  Notre  infanterie  ne  joignit 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  et  je  fus  obligé  de  lui 
donner  deux  jours  de  repos,  pendant  lesquels  je 
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marchai  encore  en  avant  avec  la  cavalerie  et 
les  dragons  :  l'infanterie  suivoit  toujours  de  loin, 
et  difficilement.  J'avois  trouvé  un  gros  dépôt  de 
poudre  et  de  bombes  à  Pforzheim  ;  je  trouvai 
aussi  des  munitions  à  Schweibertingen  ,  à  Wa- 
higen,  et  dans  les  autres  petites  villes  sur  ma 
route.  Il  n'y  avoit  que  le  pain  qui  quelquefois  ne 
se  trouvoit  pas  prêt  ;  ce  qui  nous  retardoit. 

Etant  près  d'arriver  à  Stuttgard ,  je  me  fis 
précéder  par  des  officiers  qui  allèrent  de  ma  part 
rassurer  les  princesses  de  Wurtemberg  ;  mais 
ces  égards  personnels  ne  m'empêchèrent  pas  de 
tirer  des  Etats  voisins  tout  ce  que  le  droit  de  la 
guerre  me  permettoit.  Le  Wurtemberg  s'abonna, 
pour  sa  part,  à  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres;  et  ceux  des  électeurs  palatin,  de  Mayence, 
deDourlach,àproportion.  J'écrivisaussileâjuin 
une  lettre  très-forte  aux  magistrats  d'Ulm,  qui 
avoient  exercé  quelques  duretés  contre  M.  Dar- 
gelot ,  brigadier,  et  d'autres  prisonniers.  <(  Vous 
).  mériteriez,  leur  disois-je  (l),  des  punitions  sé- 
0  vères,  si  je  me  laissois  aller  à  celles  qu'exige 
»  la  justice,  puisque,  contre  toute  sorte  d'équité, 
))  vous  avez  retenu  cet  officier  et  plusieurs  au- 
»  très  malgré  une  capitulation  faite  avec  M.Thau- 
»  gen, feld-maréchal général del'Empire.Si vous 
))  n'obéissez  pas  dans  le  moment  à  l'ordre  que 
»  je  vous  donne  de  me  les  renvoyer,  je  laisserai 
))  dans  vos  terres  des  exemples  nécessaires  à 
»  gens  qui,  aveuglés  de  quelque  prospérité,  ou- 
»  blient  les  sacrés  devoirs  des  capitulations  :  ce 
))  sera  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  villes,  bourgs 
»  et  villages  qui  vous  appartiennent.  Faites- 
»  vous  justice  à  vous-même ,  et  par  là  évitez  la  1 
»  mienne.  »  Ils  obéirent  et  firent  bien  ;  car  réel- 
lement j'étois  en  état  de  les  faire  repentir  de 
leur  résistance. 

Mes  partis  couroient  toute  la  Franconie ,  et 
lie  laissoient  aucun  lieu  sans  y  lever  des  contri- 
butions. Le  sieur  d'Amicourt  étoit  avec  quinze 
cents  chevaux  au-delà  du  Danube  ,  qu'il  passa 
au-dessus  dUlm;  et  le  comte  de  Broglie,  avec 
un  pareil  nombre ,  au-delà  du  Tauber.  J'ordon- 
nai à  celui-ci  d'envoyer  des  détachemens  de  ca- 
valerie et  de  hussards  dans  la  plaine  d'Hochstedt. 
Comme  le  bruit  s'étoit  répandu ,  et  qu'on  avoit 
même  lu  dans  les  gazettes  de  Hollande,  qu'a- 
près la  seconde  bataille  d'Hochstedt  les  ennemis 
avoient  fait  élever  une  pyramide  avec  des  in- 
scriptions à  la  honte  des  Français ,  je  ne  voulus 
point  laisser  subsister  ce  monument  de  déshon- 
neur, et  les  détachemens  avoient  ordre  de  le  cher- 
cher et  de  le  détruire  ;  mais  ils  ne  trouvèrent 
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rien  qui  ait  pu  donner  lieu  aux  bruits  publics,  ni 
aux  nouvelles  de  Hollande. 

Le  1 6  juin ,  toujours  sur  la  piste  des  ennemis , 
que  je  ne  pouvois  atteindre ,  j'arrivai  devant 
Schorendorff ,   place   appartenant  au  duc  de 
AVurtemberg  :  elle  est  entourée  de  six  bastions 
bien  revêtus,  d'un  fossé  revêtu  de  même,  et 
soutenue  d'un  très-bon  château.  Le  siège  d'une 
pareille  place  étoit  un  peu  difficile  à  une  armée 
qui  n'avoit  que  quatre  pièces  de  batterie,  et  fort 
peu  de  boulets  :  aussi  la  plupart  des  officiers  gé- 
néraux s'opposoient-ils  à  l'attaque.  Bien  résolu 
de  ne  me  pas  opiniâtrer  à  ce  siège  si  les  ennemis 
étoient  déterminés  à  une  bonne  défense ,  je  vou- 
lus essayer  ce  que  la  terreur  pourroit  leur  inspi- 
rer. Je  fis  donc  ouvrir  la  tranchée,  et  dire  à  la 
duchesse  de  ^V'urtemberg  que  si  cette  place  at- 
tendoit  le  premier  coup  de  canon ,  elle  serviroit 
d'un  exemple  terrible  à  celles  qui  oseroient  ar- 
rêter l'armée  du  Roi.  Malgré  cette  menace ,  les 
assiégés  firent  un  assez  gros  feu  pendant  deux 
jours  :  au  troisième ,  les  magistrats  sortirent 
pour  dire  que  le  commandant  ne  vouloit  pas  se 
rendre.  Ils  me  trouvèrent  à  la  tête  de  la  tran- 
chée ,  où  l'on  portoit  quantité  de  fascines.  Je 
leur  répondis  que  j'allois  faire  combler  le  fossé, 
et  que ,  s'en  m'embarrasser  à  qui  il  tenoit  qu'on 
ne  se  rendît,  je  ferois  tout  passer  au  fil  de  l'épée. 
La  terreur  qui  les  saisit  se  communiqua  au  com- 
mandant, et  deux  heures  après  il  rendit  la  place. 
En  ayant  fait  le  tour,  elle  me  parut  si  bonne, 
que  je  regardai  comme  un  bonheur  de  ne  l'a- 
voir pas  connue,  parce  que  la  prudence  ne  m'au- 
roit  pas  permis  de  l'attaquer.  J'y  trouvai  une 
très-grosse  artillerie,  beaucoup  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Avançant  toujours,  j'appris,  le  20  juin,  que 
le  lieutenant  général  James  campoit  avec  un 
corps  de  cinq  mille  hommes  à  l'abbaye  de  Lorch, 
où  il  étoit  retranché  derrière  une  rivière.  Quoi- 
que sa  position  fût  très-avantageuse  ,  je  résolus 
de  l'attaquer  :  mais  comme  il  falloit  surprendre 
les  ennemis  de  manière  qu'ils  ne  pussent  être 
soutenus  de  leur  armée ,  ni  se  retirer ,  je  donnai 
ordre  que  personne  ne  sortit  du  camp,  et,  sans 
parler  de  mon  dessein  qu'à  l'instant  de  l'exécu- 
tion ,  je  commandai  quinze  bataillons ,  les  dra- 
gons du  Colonel-général  et  de  La  Vrillière,  les 
brigades  de  cavalerie  de  Lisle  et  de  Saint- 
Pouange ,  avec  messieurs  de  Fremont  et  de  La 
Châtre  pour  lieutenans  généraux ,   messieurs 
Vieux-Pont  et  INangis  pour  maréchaux  de  camp. 
J'envoyai  d'abord  Verseilles  avec  les  hus- 
sards, trois  cents  chevaux  et  deux  cents  gre- 
nadiers ,  qui  avoient  ordre  de  se  placer  en  ap- 
prochant de  l'ennemi ,  comme  si  c'étoit  une 
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escorte  de  fourrage.  Il  rencontra  deux  cents 
chevaux  et  quelques  hussards ,  qu'il  poussa  jus- 
qu'aux retranchemens.  Je  le  sulvois  de  près  à 
la  tête  des  dragons,  qui  portoient  des  faux  et 
marchoient  comme  des  fourrageurs,  cachant 
leurs  étendards,  et  courant  dans  la  plaine,  les 
uns  seuls ,  d'autres  par  petites  bandes.  Le  géné- 
ral James ,  qui  avoit  été  lui-même  le  matin  à  la 
découverte ,  et  qui  avoit  vu  notre  armée  campée 
et  tranquille ,  compta  toujours  que  c'étoit  un 
fourrage.  Il  laissa  approcher  les  premiers  déta- 
chemeus,  sans  prendre  d'autre  précaution  que 
de  faire  monter  à  cheval.  Voyant  qu'il  restoit 
dans  sa  sécurité ,  et  qu'il  ne  songeoit  pas  à  s'é- 
loigner, je  fis  approcher  les  dragons  du  déta- 
chement de  Verseilles  sans  former  d'escadrons, 
et  je  postai  ainsi  mes  troupes  assez  près  de  l'en- 
nemi pour  qu'il  ne  lui  fût  plus  possible  de  se  re- 
tirer. 

Alors  j'envoyai  ordre  à  tout  ce  qui  étoit  ré- 
pandu dans  la  plaine  de  se  former.  Je  fis  sonner 
les  trompettes ,  lever  les  étendards ,  et  on  se  mit 
en  bataille  sur  le  bord  du  ruisseau.  Les  ennemis 
se  présentèrent  précipitamment.  Le  passage 
n'étoit  pas  difficile  ;  on  les  renversa  à  la  pre- 
mière charge  :  l'infanterie  courut  à  l'abbaye  de 
Lorch,  qu'elle  investit;  et,  après  une  légère  ré- 
sistance, le  général  fut  pris,  blessé,  et  son  corps 
entièrement  défait.  Je  me  louai  beaucoup  de 
messieurs  de  Saint-Fremont ,  de  Broglie ,  Nan- 
giSjPuzieux,  de  tous  les  officiers,  et  surtout 
des  dragons  du  Colonel-général ,  qui  avoient  la 
tête  de  l'attaque. 

Ma  marche  étoit  toujours  tracée  par  la  fuite 
des  ennemis.  Le  23  juin  ,  je  fus  informé  qu'ils 
étoient  trois  lieues  en  avant.  Je  marchai  avec  la 
cavalerie ,  et  j'envoyai  ordre  au  marquis  d'Hau- 
tefort  de  marcher  avec  le  reste  de  l'armée  pour 
me  joindre  :  elle  n'arriva  à  Gemont  que  le  soir, 
à  deux  heures  après  minuit.  Je  fus  averti  que 
les  ennemis  marchoient  :  je  partis  dans  le  mo- 
ment avec  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie , 
pour  joindre  leur  arrière-garde.  Elle  fut  atta- 
quée, et  l'on  défit  leurs  dernières  troupes.  Un 
lieutenant  colonel  fut  pris  avec  cinq  capitaines , 
et  on  ramena  cent  cinquante  prisonniers  et  plus 
de  trois  cents  chevaux. 

Il  arriva  alors  une  chose  qui  paroîtra  singulière, 
si  on  songe  qu'elle  se  passa  dans  la  chaleur  de 
la  poursuite.  Le  marquis  de  jXangis,  entrant 
dans  un  village  avec  huit  cents  grenadiers, 
trouva  le  curé  et  les  habitans  faisant  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  Le  curé  s'arrêta  pour  don- 
ner la  bénédiction.  Les  grenadiers  se  mirent  à 
genoux;  et,  la  bénédiction  reçue,  on  marcha 
aux  ennemis  sans  que  le  curé  ni  la  procession 


partissent  alarmés.  Il  est  vrai  qu'on  avoit  établi 
une  discipline  si  exacte  ,  que  les  poysans  ne  pre- 
noient  plus  la  fuite. 

Je  ne  sais  jusqu'où  j'aurois  mené  les  ennemis 
si  un  projet  qui  me  rouloit  dans  la  tête  eût 
réussi ,  et  si  on  n'eût  pas  diminué  mon  armée 
déjà  affoiblie  par  les  garnisons  que  j'étois  oblif»é 
de  laisser  dans  quelques  places  derrière  moi 
pour  assurer  la  communication  avec  mes  ponts 
du  Rhin.  Ce  projet  étoit  de  me  joindre  avec 
Charles  XII ,  roi  de  Suède.  Après  avoir  fait  élire 
Stanislas  roi  de  Pologne,  il  s'arrêta  en  Saxe, 
incertain,  à  ce  qu'il  paroissoit ,  de  quel  côté  il 
tourneroit  ses  armes,  de  l'Empire  ou  de  la  Russie. 
Je  lui  fis  proposer  secrètement  de  nous  joindre  à 
Nuremberg;  et  s'il  l'eût  fait,  jamais  prince  ne 
pouvoit  se  flatter  plus  vraisemblablement  d'une 
grandeur  sans  bornes.  Il  répondit  très-poliment 
à  ma  proposition,  m'envoya  son  portrait,  avec 
des  complimens  très-gracieux  et  très-flatteurs  • 
mais  il  ne  donna  aucune  espérance  de  jonction 
ni  de  concert  pour  la  guerre.  J'ai  su  depuis  que 
son  principal  ministre  [le  comte  Piper]  avoit 
été  gagné  par  Marlborough ,  et  qu'il  porta  ce 
prince  intrépide,  et  jaloux  de  la  gloire  d'A- 
lexandre ,  à  entreprendre  de  traverser  autant  de 
terres  que  ce  fameux  conquérant ,  comptant    à 
son  exemple,  attaquer  des  barbares.  Mais  les 
barbares  que  faisoit  fuir  Alexandre  occupoient 
les  plus  riches  contrées  de  la  terre,  et  ceux  que 
chassoit  le  roi  de  Suède  ne  lui  abandonnoient 
que  des  déserts.  De  sorte  que  son  armée,  à  demi 
défaite  par  la  famine  et  par  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver dans  des  pays  affreux,  périt  enfin  à  Pultawa. 

Déchu  de  mes  espérances  de  ce  côté,  je  reçus 
en  même  temps  des  ordres  affligeans  du  Roi 
qui  me  demandoit  mes  meilleures  troupes,  entre 
autres  le  régiment  de  Navarre,  pour  opposer  aux 
ennemis,  qui  venoient  de  faire  une  irruption  en 
Provence.  Eu  vain  je  représentai  que  j'allois 
avoir  en  tête  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  mienne ,  parce  que  les  Saxons , 
délivrés  du  roi  de  Suède,  alloient  grossir  celle 
de  l'Empereur  ;  que  d'ailleurs  ce  qui  marchoit 
du  milieu  de  l'Empire  n'arriveroit  pas  à  temps 
pour  sauver  Toulon  :  mes  remontrances  furent 
inutiles.  La  fatalité  vouloit  que  dès  que  j'avois 
commencé  à  rétablir  les  affaires  d'un  côté ,  on 
me  mît  hors  d'état  d'achever.  Il  n'y  eut  donc 
plus  à  penser  de  pénétrer  pins  avant  dans  l'Em- 
pire :  le  Roi  lui  même  me  marqua  qu'il  ne  le 
désiroit  pas  ;  et  quand  il  l'auroit  voulu ,  à  moins 
qu'il  n'eût  eu  une  autre  armée  pour  garder  ses 
frontières,  la  marche  des  ennemis  m'auroit  forcé 
de  rétrogader. 

Ils  firent  avec  une  extrême  diligence  un  iirand 

11. 


1G4 

détour  prtr  derrière  les  montagnes,  et  se  rap- 
prochèrent de  Mayence.  Leur  dessein  pouvoit 
être  ou  d'entrer  dans  le  royaume  par  les  Trois- 
ÉvêchéS;  qui  étoient  mal  gardés,  ou,  en  passant 
le  Rhin  à  Philisbourg,  attaquer  les  lignes  de 
Laulerbourg,  que  j'avois  laissées  peu  garnies, 
et  metire  l'Alsace  à  contribution  jusqu'à  Stras- 
bourg, et  pénétrer  en  Lorraine.  Quel  que  fût 
leur  projet ,  j'appris  le  5  juillet  qu'ils  marchoient 
si  précipitamment  vers  le  Rhin ,  qu'ils  av oient 
fait  près  de  cinquante  lieues  en  six  jours.  Je 
n'avois  pas  attendu  cette  nouvelle  pour  tâcher 
d'interrompre  leur  marche.  Le  comte  de  Broglie 
s'étoit  porté  vers  Lauffen  ,  où  il  avoit  trouvé  un 
parti  considérable  des  ennemis  ,  qu'il  défit,  et 
s'empara  de  ce  poste  important.  Je  marchai  à 
Heidelberg,  et  j'envoyai  le  comte  Du  Bourg 
avec  deux  mille  chevaux  à  Manheim.  S'il  eût 
fait  un  peu  plus  de  diligence,  il  seroit  tombé 
sur  quinze  cents  chevaux,  avec  lesquels  le  gé- 
néral Mercy  se  jeta  dans  Philisbourg;  et  s'il 
nvoit  saisi ,  selon  ses  ordres ,  l'ouvrage  à  corne 
que  les  ennemis  avoient  de  l'autre  côté  du  Rhin 
visa-vis  de  Manheim  ^  je  faisois  venir  un  pont 
portatif ,  je  l'établissois  à  Manheim  :  je  campois 
ainsi  à  Philisbourg,  et  demeurois  le  maître  des 
deux  bords  du  Rhin  jusqu'à  Mayence. 

J'allai  moi-même  camper  à  Manheim  le  18  juil- 
let. Par  la  jonction  prochaine  des  troupes  de  Saxe 
et  de  Hanovre,  dont  j'eus  nouvelle,  il  me  fut  aisé 
(levoirquele  dessein  des ennemisétoitdeme for- 
cer à  une  bataille  avec  une  armée  bien  inférieure 
à  la  leur.  Ce  fut  à  moi  à  me  conduire  sagement, 
et  à  prendre  des  postes  où  se  trouvât  la  sûreté 
avec  la  commodité  des  subsistances.  Le  temps  qui 
me  restoit  jusqu'au  moment  où  les  ennemis  se 
placeroient  en  présence  ,  je  l'employai  à  réunir 
les  troupes  que  j'avois  envoyées  de  divers  côtés 
assez  loin ,  ou  pour  lever  de  nouvelles  contribu- 
tions, ou  pour  ramasser  ce  qui  restoit  à  payer 
des  premières.  Personne  ne  me  manqua  ,  quoi- 
que les  ennemis  fussent  alors  en  état  de  protéger 
les  refusans.  Je  tirai  de  très-grosses  sommes , 
«lont  je  continuai  à  faire  l'usage  que  j'avois  fait 
de  toutes  les  autres.  Je  les  avois  divisées  en 
trois  parts  :  la  première  servoit  à  payer  l'armée, 
qui  ne  coûta  rien  au  Roi  cette  année  ;  avec  la 
seconde ,  je  retirai  les  billets  de  subsistance 
qu'on  avoit  donnés  l'année  dernière  aux  offi- 
••iers ,  faute  d'argeot ,  et  j'en  envoyai  une  grosse 
liasse  au  ministre  des  finances.  Je  destinai  la 
troisième  à  eiu/raisser  mon  veau  :  c'est  ainsi 
que  je  l'écrivis  au  Roi ,  qui  eut  la  bouté  de  me 
répondre  qu'il  approuvoit  cette  destination ,  et 
qu'il  y  auroit  pourvu  lui-même  si  je  l'avois  ou- 
blié. On  me  manda  aussi  qu'un  courtisan  ayant 
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dit  au  Roi  :  «  Le  maréchal  de  Villars  fait  bien 
);  ses  affaires,  »  Sa  Majesté  lui  répondit  :  «  Oui  ; 
»  mais  il  fait  bien  aussi  les  miennes.  »  Elle 
donna  dans  le  même  temps  à  ma  sœur ,  abbesse 
de  Saint-André  de  Vienne ,  l'abbaye  de  Chelles, 
une  des  plus  considérables  du  royaume,  et  me 
manda  qu'elle  se  faisoit  un  plaisir  de  rapprocher 
de  moi  une  sœur  quej'aimois. 

Après  divers  campemens  à  Valdorf,  à  Gotzan, 
le  14  juillet  l'armée  du  Roi  campa  à  Mulberg, 
la  droite  vers  Dourlach  ,  que  l'on  occupa  avec 
douze  cents  fantassins  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Nangis.  Les  ennemis  marchèrent  en 
même  temps  en  force  pour  s'en  saisir.  J'en  fus 
averti,  et  même  que  leur  tête  en  étoit  fort  près. 
Cette  nouvelle  m'obligea  à  faire  prendre  le  galop 
aux  dragons  de  Firmacon,  qui  étoient  à  la  tête 
de  tout ,  et  à  les  faire  suivre  par  la  brigade  de 
Saint-Micault  :  j'y  courus  moi-même  au  galop, 
et  fis  faire  un  grand  bruit  de  timbales ,  de  trom- 
pettes et  de  tambours  ,  qui  persuada  aux  enn  - 
mis  que  l'armée  entière  arrivoit  ;  ce  que  les  bois 
dont  les  environs  de  Dourlach  sont  couverts  ne 
leur  permettoient  pas  de  démêler.  Aussi  s'arrê- 
tèrent-ils sur  les  hauteurs  eu  deçà  de  Kretseing. 

Au  milieu  de  la  nuit,  autre  alarme  ;  que  les 
ennemis,  qui  s'étoient  arrêtés,  s'ébranloient , 
et  se  plaçoient  sur  Dourlach.  J'y  envoie  dans  le 
moment  un  détachement  de  grenadiers,  pour 
fortifier  les  premières  troupes.  J'y  arrive  mol- 
même  à  la  pointe  du  jour,  et  je  trouve  que  les 
colonnes  d'infanterie  des  ennemis  s'étendoient 
pour  embrasser  la  ville.  Comme  celle  du  Roi 
étoit  un  peu  éloignée,  les  officiers  généraux 
que  j'avois  près  de  moi  me  pressèrent  si  fort 
d'abandonner  cette  place ,  que  malgré  moi  j'en 
donne  l'ordre  au  marquis  de  Nangis  ;  puis  ,  fai- 
sant réflexion  que  si  je  l'abandounois  j'allois  me 
trouver  peu  d'heures  après  dans  une  situation 
embarrassante ,  sans  boulevard  contre  une  ar- 
mée bien  plus  nombreuse,  qu'il  faudroit  com- 
battre à  terrain  égal ,  je  dis  à  ces  messieurs  : 
((  Vous  voulez  me  forcer  à  quitter  Dourlach 
»  pour  éviter  l'action  présente,  et  vous  ne  pré- 
»  voyez  pas  que  vous  aurez  une  autre  action 
»  dans  quatre  heures,  avec  grand  désavantage  ; 
)»  ainsi  ne  m'en  parlez  plus,  et  laissez-moi  faire.  » 
Sur-le-champ  j'envoie  Maupeou  porter  ordre  à 
Nangis  de  se  défendre;  je  fais  partir  à  toutes 
jambes  des  aides  de  camp  pour  presser  la  mar- 
che des  troupes.  Les  dragons  arrivent  au  galop  ; 
des  officiers  de  Champagne  apportent  à  cheval 
des  drapeaux,  et  les  font  paroîlre  dans  le  bord 
du  bois.  Cela ,  joint  au  bruit  des  timbales  et  des 
tambours ,  suspend  la  marche  des  ennemis.  Un 
capitaine  des  grenadiers  de  Champagne,  nommé 
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Cliàtillon ,  qui  étoit  posté  dans  des  jardins  au- 
delà  de  Dourlach  ,  et  qu'on  étoit  prêt  à  retirer , 
reçoit  ordre  de  se  défendre.  Sa  fermeté ,  la  fière 
contenance  des  autres  troupes  du  Roi ,  arrêtent 
les  ennemis  presque  à  une  portée  de  fusil  de  la 
ville ,  et  ils  se  mettent  à  la  canonner. 

L'armée  arrivoit ,  et  je  trouvai  à  la  placer  as- 
sez avantageusement  pour  souhaiter  que  les  en- 
nemis prissent  le  parti  de  l'attaquer.  Je  les  trouvai 
aussi  postés  assez  bien  pour  la  sûreté  ,  mais  fort 
mal  d'ailleurs,  parce  qu'ils  étoient  totalement 
sous  notre  canon,  et  très-découverts;  au  lieu  que 
la  droite  de  l'armée  du  Roi  étoit  couverte  par  la 
ville  de  Dourlach ,  et  par  les  bois  qui  en  sont 
proches.  Pour  profiter  de  cette  position,  j'établis 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  vingt-quatre  et 
de  dix  de  huit,  dont  je  fis  masquer  les  embra- 
sures. Sur  le  midi,  lorsque  les  troupes  reviennent 
du  fourrage  et  de  la  pâture,  j'ordonnai  que  l'on 
fit  feu.  A  la  première  décharge,  il  parut  seule- 
ment quelque  surprise  ;  à  la  seconde  ,  les  soldats 
abandonnèrent  le  camp  sans  ordre.  La  cavalerie 
monta  à  cheval,  et  se  retira  hors  de  la  portée. 
Ils  perdirent  quatre  capitaines,  plus  de  trois  cents 
hommes,  et  grand  nombre  de  chevaux. 

Le  prince  de  Hohenzollern,  général  de  la  ca- 
valerie de  l'Empereur ,  avec  qui  j'avois  fait  con- 
noissance  à  Vienne  et  dans  les  guerres  de  Hon- 
grie, et  qui  étoit  fort  de  mes  amis ,  me  proposa 
une  entrevue  entre  les  gardes.  J'y  allai  avec  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  les  comtes  Du  Bourg 
et  Hautefort.  Il  s'y  rendit  de  son  côté  avec  le 
prince  héréditaire  de  Bareith,  le  comte  de  Wa- 
kcrbarl,  général  des  Saxons,  le  comte d'Erlach, 
et  plusieurs  autres  officiers.  La  conversation  fut 
gaie,  et  il  ne  fut  question  que  d'assurances  réci- 
proques d'estime  et  d'amitié.  La  princesse  de 
Dourlach  demanda  aussi  que  je  permisse  aux 
princes  ses  enfans  ,  qui  étoient  dans  l'armée  de 
l'Empereur ,  de  la  venir  voir  :  je  le  lui  accordai. 
Cette  princesse  ne  voulut  point  quitter  son  pa 
lais,  sur  lequel  les  boulets  des  ennemis  et  les 
nôtres  passoient  souvent. 

Le  mois  d'août  s'écoula  aussi  en  s'observant 
réciproquement ,  sans  se  faire  grand  mal,  et 
comme  si  nous  eussions  été  dans  des  camps  de 
plaisir  ;  mais  j'appréhendois  de  cette  tranquillité 
quelque  retour  fâcheux ,  parce  que  je  savois  que 
l'armée  ennemie  grossissoit,  qu'il  y  arrivoit  jour- 
nellement des  corps  de  Saxons  et  d'Hanovriens, 
bonnes  troupes  qui  alloient  être  commandées 
par  l'électeur  d'Hanovre,  plus  entreprenant  que 
le  prince  de  Bareith ,  dont  on  étoit  mécontent , 
et  qui  se  retiroit.  Je  songeai  donc  à  m'éloigner  : 
mais  comme  j'avois  à  passer  l'Albc,  petite  ri- 
vière a^^e?  difficile ,  et  que  notre  armée  étoit  à 


demi-portée  du  canon  de  celle  de  l'Empereur,  il 
me  falloit  prendre  des  précautions  pour  n'être 
pas  attaqué  avec  désavantage  dans  ce  mouve- 
ment. Pour  cela ,  huit  jours  avant  que  de  mar- 
cher, j'envoyai  mes  gros  bagages  du  côté  de 
Radstadt,  sous  prétexte  de  manque  de  fourrage; 
et  ayant  disposé  les  troupes  de  manière  que  la 
retraite  ne  pût  être  troublée  ,  je  repassai  la  ri- 
vière sur  neuf  ponts.  Je  me  mis  en  bataille  de 
l'autre  côté;  et,  marchant  dans  le  même  ordre 
à  travers  les  plaines  de  Mulberg,  j'allai  camper 
le  30  août  à  Radstadt. 

A  l'inaction  des  ennemis,  je  jugeai  que  nous 
n'aurions  pas  de  grands  événemens  le  reste  de  la 
campagne.  Ils  se  contentèrent  de  se  mettre  à 
l'aise  en  «'étendant  le  long  de  l'Albc.  J'occupai 
la  petite  ville  de  Kuppenheim,  qui  étoit  à  la 
droite  de  mon  camp.  Je  fis  faire  quelques  retran- 
chemens  sur  la  hauteur,  et  pris  mon  quartier 
général  à  Radstadt,  dont  la  rivière  couvroit  le 
front  de  mon  camp.  Sur  mon  flanc  gauche  étoit 
le  petit  village  de  Selinghcn,  au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  rivière  de  Stollhofen.  En  pénétrant 
dans  l'Empire ,  j'avois  ordonné  de  le  fortifier , 
pour  m'assurer  un  passage  sur  le  Rhin ,  et  rester 
toujours  maitre  de  secourir  lesliguesde  Lauter- 
bourg  si  on  les  attaquoit.  Les  ennemis  en  firent 
le  semblant  :  ils  cherchèrent  aussi  à  ra'inquiéter 
par  les  vallées  des  montagnes  Noires.  Il  y  eut, 
à  l'occasion  de  ces  tentatives,  de  petits  combats 
mêlés  de  revers  et  de  succès  qui  ne  décidoicnt 
rien.  En  général,  nous  eûmes  plus  souvent  l'a- 
vantage, et  je  gardai  à  la  vue  de  leur  armée, 
plus  nombreuse ,  celui  de  rester  sur  le  pays  en- 
nemi. Je  me  flattois  que  !es  ennemis  étant 
chassés  de  Provence  comme  on  me  le  mandoit, 
on  me  renverroit  des  troupes ,  et  que  je  pour- 
rois  du  moins  prendre  des  quartiers  d'hiver  chez 
eux. 

Rien  n'étoit  si  aisé.  Je  pouvois  mettre  en  état 
de  défense  Radstadt,  que  le  prince  de  Bade  avoit 
fortifié  ;  et  comme  tout  ce  pays-là ,  jusqu'à  !a 
hauteur  de  Brisach,  est  rempli  de  petites  villes 
toutes  fermées  d'assez  bonnes  murailles,  je  pou- 
vois soutenir  nos  troupes  et  leurs  quartiers  par 
cinq  ponts  sur  le  Rhin,  à  Huningue,  à  iNeubourg, 
à  Brisach ,  à  Strasbourg ,  et  à  Selinghen  ou 
Radstadt.  Ainsi  jeforcois  l'ennemi  de  mettre  des 
armées  entières  de  l'autre  côté  des  montagnes 
Noires,  pour  couvrir  l'Empire.  On  sent  que  de 
tels  quartiers  d'hiver  pris  sur  l'cnucrai  exigent 
une  attention  vive  du  général  :  aussi  me  propo- 
sois-je  de  demander  au  Roi  des  officiers  géné- 
raux qui  ne  craignissent  pas  la  peine,  et  de  rester 
moi-même  sur  les  lieux ,  du  moins  jusqu'à  ce 
que  les  neiges  eusicul  ferme  les  passages  des 
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montagnes.  Dans  cette  vue ,  je  m'appliquai  à 
pourvoir  de  bous  commaudans  les  petites  villes 
et  châteaux  que  nous  occupions  :  mais  j'y  fus  le 
premier  trompé ,  car  celui  du  château  de  Horn- 
berg,  qui  étoitde  mon  choix,  se  rendit  lâchement 
à  un  parti  qui  avoit  à  peine  du  canon.  Je  le  fis 
mettre  au  conseil  de  guerre.  Les  exemples  deve- 
noient  nécessaires  ;  car  à  la  vérité  les  défenses 
de  nos  places  étoient  indignes  à  la  nation.  Je 
procurai  au  contraire  au  sieur  Bergeret  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  de  Strasbourg,  et  l'ai- 
de-majorité  au  sieur  Gayet,  lieutenant  de  grena- 
diers, deux  officiers  que  j'estimois,  et  dont  la 
bonne  conduite  méritoit  récompense. 

Je  m'amusai ,  pendant  le  mois  de  septembre 
et  une  partie  d'octobre ,  de  l'idée  de  ces  quar- 
tiers d'hiver,  que  je  me  flattois  de  prendre, 
écrivant  néanmoins  toujours  au  Roi  qu'on  eût 
soin  de  m'envoyer  des  troupes,  parce  que  l'armée 
ennemie  étoit  bientôt  du  double  plus  forte  que 
la  mienne ,  et  qu'elle  me  forceroit  de  repasser  le 
Rhin  ;  mais  on  ne  voulut  pas  donner  ce  plaisir 
aux  ennemis  ,  ni  à  moi  le  désagrément  de  me 
voir  contraint  ;  et  le  Roi  m'ordonna  à  la  fin  d'oc- 
tobre de  le  repasser  de  moi-même.  J'évacuai, 
non  sans  regret,  ces  places  où  je  m'étois  si  bien 
établi;  mais  je  remportai  du  moins  la  satisfaction 
d'avoir  fait  respecter  les  armes  du  Roi  depuis  le 
lac  de  Constance  jusqu'à  Mayence,  et  depuis  Nu- 
remberg jusqu'à  Francfort  et  Philisbourg,  dans 
une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
pays  qui  avoit  assez  bien  payé  les  frais  de  la 
guerre  (l). 

Quoique  l'armée  du  Roi  fût  en  deçà  du  Rhin, 
je  comptois  passer  l'hiver  à  Strasbourg ,  pour 
profiter  des  occasions  qui  pouvoient  survenir  ; 
mais  des  ordres  pressans  m'appelèrent  à  la  cour. 
On  y  vouloit  conférer  avec  moi  sur  les  moyens 
de  s'emparer  de  la  principauté  de  Neuchàtel,  et 
on  vouloit  me  charger  de  cette  entreprise.  A  la 
mort  du  souverain  de  ce  petit  état ,  qui  arriva 
au  commencement  de  l'année,  plusieurs  préten- 
dans  à  la  succession  au  défaut  d'héritiers  directs 
s'étoient  présentés,  entre  autres  le  prince  de 
Conti  et  le  comte  de  Matigon.  Ils  montroient  des 
droits  assez  bien  fondés;  mais  pendant  qu'ils  les 
faisoient  valoir  en  particulier,  l'électeur  de  Rran- 
debourg,  qui  n'en  avoit  que  d'imaginaires  ,  fit 

(I)  On  lit  dans  le  président  Hénault  :  «  1/élccteur  d'IIa- 
>)  novre,  après  avoir  surpris  le  marquis  de  Vivans  près 
I,  d'Offenbourg,  contraiguit  le  maréchal  de  Villars  a  rc- 
M  passer  le  Rhin.  »  1  "  Ce  ne  fut  pas  lélccteur  d'Hanovre 
ijni  surprit  le  marquis  de  Vivans  :  il  étoit  dans  son  camp 
^nus  Dourlach,  comme  Villars  dans  le  sien  sous  Pvadsladt. 
te  fut  le  comte  de  Marcy  et  le  prince  de  Lobkorik ,  avec 
deux  mille  homrnes,  qui  surprirent  le  marquis  de  Vivans, 


valoir  les  siens  en  prince.  Il  distribua  de  grosses 
pensions  dans  tout  le  canton  de  Berne  ,  promit 
aux  principaux  habitaus  de  Neuchâtel  de  leur 
donner  de  l'emploi  chez  lui  et  à  Berlin ,  traita 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  qui,  charmés 
d'ôter  cet  établissement  à  des  Français,  s'enga- 
gèrent à  soutenir  l'électeur,  moyennant  un  corps 
de  Prussiens  qu'il  promit  d'envoyer  en  Italie. 
Avec  ces  précautions,  il  gagna  les  suffrages,  fit 
trouver  ses  raisons  excellentes  ,  et  son  droit  in- 
contestable. 

Quand  j'eus  examiné  l'entreprise  qu'on  me 
proposoit,  je  dis  au  Roi  que  si  Sa  Majesté  avoit 
bien  voulu  me  donner  cette  commission  dans  le 
temps  que  les  divers  concurrens  disputoient  leurs 
droits,  j'aurois  fait  tomber  la  principauté  à  qui 
elle  auroit  voulu,  et  à  moi-même  si  elle  l'avoit 
agréé,  quoique  je  n'y  eusse  pas  le  moindre  droit. 
Et  en  effet ,  la  cour  m' ayant  ordonné  d'envoyer 
des  troupes  fortifier  celles  de  Provence  dans  le 
temps  que  j'étois  bien  avant  dans  l'Empire,  ces 
troupes,  qui  pour  aller  en  Dauphiué  passoient 
fort  près  de  Neuchâtel ,  n'avoient  qu'à  paroître 
y  marcher  pour  déterminer  les  peuples  de  ce  pe- 
tit pays  à  se  donner  à  M.  le  prince  de  Conti,  pour 
lequel  ils  avoient  de  l'inclination  ;  mais  il  étoit 
un  peu  tard  pour  revenir  sur  ce  qui  avoit  été  fait 
en  faveur  de  l'électeur  de  Brandebourg. 

[1708]  Cependant ,  après  avoir  bien  écouté  ce 
qu'on  jugea  à  propos  de  me  dire  à  ce  sujet ,  je 
me  rendis  au  commencement  de  l'année  à  Besan- 
çon, afin  d'examiner  l'affaire  de  plus  près.  Je 
la  trouvai  dans  une  disposition  bien  différente  de 
ce  que  le  Roi  pensoit.  Les  cantons  de  Berne  et 
de  Zurich,  qui  ne  vouloient  pas  les  Français  si 
voisins  d'eux ,  avoient  pris  toutes  les  mesures 
possibles  pour  assurer  ce  petit  Etat  à  l'électeur 
de  Brandebourg.  Ils  avoient  fait  marcher  beau- 
coup de  troupes  pour  fermer  les  passages  déjà 
bouchés  par  les  neiges,  et  fait  avancer  du  canon. 
Enfin  il  n'étoit  plus  question  de  surprendre  le 
pays ,  et  de  s'en  emparer  :  il  falloit  attaquer  le 
corps  helvétique,  ou  du  moins  les  partisans  dé- 
clarés pour  l'électeur,  déjà  en  possession.  11  est 
vrai  que  les  cantons  catholiques  nous  étoient  fa- 
vorables ;  mais  on  sait  bien  que  leurs  forces  sont 
si  inférieures  à  celles  des  protestans,  qu'en  les 
obligeant  à  se  déclarer  c'étoit  les  exposer  à  leur 

qui  en  avoit  quinze  cents.?."  Ce  petit  échec  fut  prompte- 
ment  réparé,  et  n'affecla  pas  la  grande  armée.  5"  11  ar- 
riva le  24  septembre,  et  les  Français  ne  repassèrent  le 
Rhin  qu'à  la  fin  d'octobre  ,  sans  être  le  moins  du  monde 
inquiétés.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  surprise  du  marquis  de 
Vivans  près  d'Offenbourg  qui  contraignit  le  marécha 
de  \  illars  à  repasser  le  Rhin.  (A.) 
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perte.  Cependant  la  cour,  prévenue  par  de  mau- 
vais avis ,  se  seroit  peut-être  engagée  dans  cette 
guerre ,  si  je  n'avois  écrit  au  Roi  et  à  madame 
de  Mainteoon  pour  représenter  le  péril  qu'il  y 
avoit  à  allumer  une  nouvelle  guerre  qui  nous 
donnoit  une  frontière  à  garder  depuis  Huningue 
jusqu'à  Lyon,  frontière  tranquille  par  la  parfaite 
neutralité  des  Suisses  ;  et  encore  dans  quel  temps? 
lorsque  les  forces  des  ennemis  paroissoient  su- 
périeures presque  partout.  Mon  sentiment  étoit 
appuyé  de  si  bonnes  raisons ,  qu'il  prévalut  sur 
l'inclination  du  ministre  à  servir  la  maison  de 
Matignon,  qu'il  favorisoit  beaucoup. 

Comme  les  desseins  de  la  cour  sur  Neucliatel 
avoient  fait  avancer  plusieurs  corps  de  troupes 
vers  les  frontières  de  Suisse,  cette  disposition 
facilitoit  un  projet  que  les  avances  de  deux  offi- 
ciers en  garnison  dansFribourg  me  firent  former 
sur  cette  place.  L'un  se  nommoit  Tiller ,  et  étoit 
lieutenant  colonel  d'un  régiment  suisse  au  ser- 
vice de  l'Empereur;  l'autre  Hunster  ,  capitaine 
dans  le  même  régiment.  Ils  me  demandèrent 
une  conférence  de  nuit ,  que  je  leur  assignai 
dans  la  barrière  d'Huningue,  et  à  laquelle  je  me 
trouvai  avec  M.  de  La  Houssaye ,  conseiller  d'E- 
tat, et  intendant  d'Alsace. 

Ils  promirent  de  livrer  la  porte  du  château  de 
Fribourg  moyennant  six  cent  mille  livres  que 
l'on  ne  leur  donneroit  qu'après  l'exécution,  et 
même  quand  le  Roi  seroit  maître  de  la  place.  On 
convint  de  tous  les  moyens ,  et  l'entreprise  fut 
fixée  à  la  nuit  du  21  au  22  janvier.  Je  me  tins 
auprès  de  Rrisach  avec  les  troupes  destinées  à 
cette  surprise,  qui  ne  dévoient  donner  aucun  om- 
brage aux  commandans  de  Fribourg  ,  parce 
qu'elles  étoient  censées  postées  en  ce  lieu  pour 
l'entreprise  de  Neuchâtel. 

Au  commencement  de  la  nuit  convenue ,  lors- 
que j'étois  prêt  à  faire  marcher  les  troupes,  on 
m'amena  un  jeune  homme  de  Berne ,  étudiant 
dans  l'université  de  Fribourg,  qui  demandoit  à 
me  parler.  Il  me  dit  que  son  inclination  pour  la 
France ,  et  l'horreur  de  voir  beaucoup  d'honnê- 
tes gens  courir  à  une  mort  certaine ,  l'avoient 
porté,  quelque  péril  qu'il  y  eût  pour  lui,  à  venir 
m'avertir  que,  soit  repentir ,  soit  qu'ils  eussent 
agi  par  les  ordres  du  général  Thungen ,  les  offi- 
ciers lui  avoient  tout  découvert.  Il  m'expliqua 
de  quelle  manière  il  avoit  été  informé  de  cette 
double  trahison  ;  qu'il  étoit  fort  aimé  de  la 
femme  d'un  capitaine  à  laquelle  son  mari  avoit 
tout  révélé  ]  que  c'étoit  d'elle  qu'il  tenoit  ce  qu'il 
venoit  me  dire.  Il  étoit  si  bien  informé  des  cir- 
constances de  notre  entrevue ,  et  en  outre  des 
troupes  que  les  ennemis  dévoient  placer  dans  la 
montagne  et  sur  les  murailles,  que  je  ne  pus  dou- 
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ter  que  l'avis  ne  fût  aussi  sûr  qu'il  étoit  donné  à 
propos.  Je  fis  présent  au  jeune  étudiant  de  mille 
écus ,  et  d'une  lieutenance  dans  les  Suisses  :  il 
eut  par  la  suite  une  compagnie.  Nous  sûmes, 
quelques  jours  après ,  que  Tiller  et  Hunster 
avoient  été  bien  récompensés  de  leurs  trahisons 
ou  de  leurs  commissions,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  réussi  à  leur  désir.  Mais,  malgré  le  risque  que 
je  courus,  je  suis  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  toujours 
rejeter  de  pareilles  ouvertures;  onades^exemples 
qu'elles  sont  souvent  suivies  du  succès  :  mais  je 
conseillerai  de  n'avoir  pas  une  si  grande'confiancc 
que  j'en  eus,  et  de  prendre  contre  la  trahison 
plus  de  mesures  que  je  n'en  avois  pris. 

Ce  coup  manqué ,  je  retournai  à  Strasbourg , 
où  je  me  formois  un  plan  de  campagne  qui  pût 
répondre  à  la  précédente.  Mais  la  cour  avoit 
d'autres  vues  :  on  y  étoit  fort  mécontent  de  ce 
qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  en  Flandre  pendant  la 
campagne  dernière  ,  malgré  les  forces  considé- 
rables qu'on  y  avoit  employées ,  et  surtout  de  ce 
que  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne ,  qu'on  y 
avoit  envoyé  dans  l'espérance  de  succès  brillans, 
se  trouvoit  compromis  par  cette  inaction.  Le  duc 
de  Vendôme  parut  propre  à  venger  le  prince  de 
l'atteinte  donnée  à  sa  réputation  :  il  fut  rappelé 
d'Italie,  et  destiné  à  commander  l'armée  de 
Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Comme  il 
n'étoit  pas  convenable  que  le  duc  de  Bavière  ser- 
vit sous  ce  prince,  on  donna  à  l'électeur  l'armée 
d'Allemagne  ;  et  comme  on  savoit  que  je  m'ac- 
commodois  difficilement  avec  les  courtisans  qui 
suivent  les  princes,  on  lui  donna  le  maréchal  de 
Berwick  ;  pour  moi,  on  m'envoya  seul  en  Italie. 

En  même  temps  que  j'appris  ces  dispositions , 
je  sus  qu'il  venoit  un  grand  nombre  de  troupes 
de  Flandre  ,  destinées  à  renforcer  l'armée  d'Al- 
lemagne, ordinairement  si  foible  quand  je  devois 
la  commander.  Je  mandai  au  ministre  qu'après 
avoir  deux  fois  sauvé  l'Alsace,  je  laissois  en  par- 
tant cette  frontière  avec  Trêves,  Bitche  et  Hom- 
bourg ,  dont  les  deux  dernières  places  étoient 
très-fortes,  le  pays  fermé  par  les  lignes  excel- 
lentes de  Lauterbourg,  l'Allemagne  ouverte  par 
le  fort  de  Kelh  et  celui  deSelinghen  ,  les  lignes 
formidables  que  les  ennemis  avoient  à  Stoilhofen 
rasées.  »  Avec  l'armée  qu'on  donne  à  l'électeur 
))  de  Bavière,  ajoutois-je  (l),  je  me serois  promis 
n  d'aller  bien  avant  dans  l'Empire.  Je  ne  peux 
»)  me  dispenser  de  représenter  qu'il  est  bien  cruel 
I)  pour  moi  qu'après  avoir  mis  les  affaires  du 
»  Roi  dans  le  meilleur  état,  on  m'ôte  le  com- 
I)  mandement  lorsque  je  peux  espérer  plus  que 

(I)  Lettre  à  M.  de  Chamillanl ,  du  G  mai ,  tirée  des  Mé- 
moires luunuscrits,  77«  cahier. 
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»  jamais  de  grands  avantages  pour  Sa  Majesté. 
»)  J'oublie  de  bon  cœur  mes  mortifications  per- 
I)  sounelles  ;  mais  ma  peine  la  plus  sensible  vient 
»  de  la  crainte  que  le  Roi  ne  se  trouve  mal  d'un 
»  pareil  changement.  » 

Je  quittai  l'Alsace  le  10  mai.  Les  généraux  , 
les  troupes ,  les  peuples  me  montrèrent  la  plus 
vive  douleur.  Le  cardinal  de  Rohan,  l'intendant 
et  tous  les  généraux  m'accompagnèrent  jusqu'à 
Saverne. 

J'arrivai  à  la  cour  le  17  ,  et  j'y  restai  peu  de 
jours.  Le  Roi  me  marqua  beaucoup  de  bonté ,  et 
me  dit ,  en  m'expliquant  ses  raisons,  que  c'étoit 
malgré  lui  qu'il  cédoit  aux  circonstances,  et  me 
rcliroit  d'Allemagne.  «Permettez-moi,  sire,  lui 
n  repoudis-je ,  de  représenter  à  Votre  Majesté 
»  que  ses  complaisances  pour  l'électeur  de  Ba- 
»  vière  ont  fait  perdre  à  ce  prince  tous  ses  États 
;)  dans  l'Empire.  Son  retour  en  Flandre  a  fait 
>.  perdre  au  roi  d'Espagne  toute  la  Flandre  es- 
»  pagnole.  Dieu  veuille  que  ces  derniers  chan- 
»  gemens  ne  coûtent  pas  à  Votre  Majesté  la  plus 
..  grande  partie  de  la  Flandre  française  !  Vous 
«  me  donnez  toujours  les  frontières  les  plus  dé- 
))  labrées  ;  et  quand  je  les  ai  rétablies,  vous  m'en 
»  relirez  dans  le  temps  où  je  pourrois  y  avoir  des 
))  avantages  décisifs.  Je  supplie  Votre  Majesté 
»  d'être  bien  persuadée  que  j 'oublie  mes  intérêts; 
»  mais  les  siens  me  donnent  les  plus  vives  in- 
»  quiétudes.  » 

Je  reçus  des  lettres  du  comte  de  Medavy ,  qui 
portoient  que  le  duc  de  Savoie  avoità  ses  ordres 
vingt-cinq  bataillons  de  l'Empereur,  onze  de 
Brandebourg,  et  vingt  de  ses  propres  troupes 
[en  tout  cinquante-six],  et  au  moins  six  mille 
chevaux.  Je  n'en  avois  pas  la  moitié,  et  il  me 
falloit  garder  une  frontière  de  près  de  cent  lieues, 
depuis  Genève  jusqu'à  la  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  17  juin.  Je  trouvai 
tous  les  commandans,  auxquels  j'y  avois  donné 
rendez-vous,  assez  ébranlés.  Le  marquis  de 
Thouy  vouloit  abandonner  la  Tarentaise;  le 
comte  de  Medavy  etoit  persuadé  que  le  duc  de 
Savoie  pouvoit  prendre  Embrun  sans  difficulté  ; 
et  tout  le  monde  comptoit  que  les  ennemis  n'en 
trouveroient  aucune  à  m.archer  à  Lyon.  Je  leur 
ordonnai  eu  général  de  tenir  leurs  postes,  et  de 
s'y  laisser  plutôt  emporter,  que  de  marquer  une 
foiblessc  dangereuse  en  se  retirant. 

Je  me  mis  ensuite  à  étudier  les  mouvemens  du 
duc  de  Savoie,  pour  tâcher  de  deviner  de  quel 
côté  il  comptoit  porter  ses  coups;  car  M.  de 
ïhouy  dans  la  Tarentaise,  M.  de  Medavy  vers 
le  mont  Ccnis,  M.  de  Muret  à  La  Pérouse,  M.  de 
Guerchois  à  la  vallée  de  Barcclonette,  M.  d'Ar- 
tagnan  vers  Nice,  et  M.  de  Langerou  à  Toulon, 


tous  assuroientdans  lemème  temps  qu'ils  alloient 
être  attaqués.  Et  en  effet  le  duc  de  Savoie  fai- 
soit  de  grands  amas  de  grains  et  de  farine  vers 
Genève,  ce  qui  marquoit  un  dessein  pour  le 
Haut-Rhône,  en  intentionde  retomber  sur  Lyon; 
en  même  temps  il  faisoit  marcher  un  corps  vers 
Yvrée,  qui  paroissoit  menacer  Grenoble  et  le 
Dauphiné,  et  un  autre  vers  Coni,  peut-être  en  vue 
d'attaquer  Toulon  et  la  Provence.  Je  restai  quel- 
que temps  en  balance  sur  le  dessein  des  ennemis; 
mais  ce  qui  me  fixa  fut  que  j'appris  que  les  trou- 
pes des  Impériaux  qui  étoient  dans  le  Ferrarois, 
et  les  palatines  qui  avoient  paru  s'approcher  de 
la  mer,  arrivoient  sous  Turin.  Alors  je  ne  doutai 
plus  que  la  résolution  du  duc  de  Savoie  ne  fût 
d'attaquer  le  Dauphiné.  Je  m'appliquai  donc  à 
cette  partie  :  je  visitai  nos  petites  places,  Fenes- 
trelle,  Briançon,  et  d'autres  qui  me  parurent 
très-défectueuses,  et  propres  à  être  emportées 
en  quatre  jours  si  on  n'en  empêchoit  pas  la  cir- 
convallation.  Pour  Exilles,  j'en  jugeai  autre- 
ment, et  j'ordonnai  au  commandant,  en  présence 
de  plusieurs  officiers  généraux,  de  s'y  faire  em- 
porter d'assaut,  et  de  n'admettre  aucune  capitu- 
lation, quelle  qu'elle  pût  être.  Je  parcourus  aussi 
les  montagnes  qui  se  trou  voient  entre  nos  pos- 
tes. Quoiqu'elles  paroissent  inaccessibles,  elles 
se  traversent  partout  lorsque  les  neiges  sont  fon- 
dues. J'ouvris  des  chemins,  je  fixai  des  lieux  de 
ralliement  en  cas  d'attaque,  des  rochers,  des  pla- 
teaux, des  escarpemens,  espèces  de  fortifications 
naturelles,  où  on  pouvoit  attendre  les  secours 
que  je  ne  manqucrois  pas  de  mener  à  la  pre- 
mière alarme. 

J'attendis  dans  ces  dispositions  ce  qu'il  plai- 
roit  au  duc  de  Savoie  d'entreprendre.  De  ma 
petite  armée,  qui  éloit  déjà  trop  foible,  le  Roi 
en  retira  onze  bataillons  pour  Toulon,  sous  le 
comte  de  Ghamarante  ;  ce  qui  la  réduisoit  à  seize 
mille  hommes  à  peu  près.  En  même  temps  il  me 
marqua  de  l'inquiétude  si  je  venois  à  être  atta- 
qué, étant  si  inférieur.  Je  lui  répondis  que  j'a- 
vois  ouï  dire  au  feu  prince  de  Condé  qu'il 
falloit  craindre  les  ennemi  s  éloigné  s,  et  les  mé- 
priser quand  il  n'étoit  plus  question  que  de 
combattre.  J'avois  heureusement  de  bons  se- 
conds, entre  autres  le  comte  de  Villars,  mon 
frère,  que  le  Roi  fit  lieutenant  général,  et  en- 
voya servir  dans  mon  armée. 

Le  20  juillet  au  matin,  j'appris  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  descendu  le  mont  Cenis,  et  qu'i I  mar- 
choit  au  comte  de  Medavy  avec  quarante  batail- 
lons, le  gros  de  sa  cavalerie,  et  une  assez  nom- 
breuse artillerie  de  campagne,  portée  sur  des 
mulets.  Sur  le  soir  du  même  jour,  je  fus  informé 
qu'il  attaquoitnos  postes  du  petit  Saint  Bernard, 
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et  qu'il  se  piésentoit  en  même  temps  par  cinq 
ou  six  vallées  différentes.  Le  bataillon  de  Dur- 
fort  fut  forcé  après  une  vigoureuse  résistance,  et 
le  comte  de  Medavy  obligé  de  quitter  son  poste 
sitôt  que  l'armée  de  Savoie  parut.  Il  suivit  l'or- 
que je  lui  avois  donné  en  ce  cas-là,  qui  étoitdc 
se  retirer  à  Barreaux.  Même  chose  fut  exécutée 
par  le  marquis  de  Thouy,  à  qui  j'avois  ordonné 
ques'ilvoyoitle  comte  de  Medavy  se  retirer  vers 
Barreaux,  il  prît  la  même  route.  J'y  courus 
moi-même  avec  la  plupart  des  troupes  que  j'a- 
vois à  Briançon,  dans  le  dessein  d'attaquer  le 
duc  de  Savoie  s'il  vouloit  marcher  vers  Cham- 
béry. 

J'arrivai  à  Barreaux  le  27  juillet  :  je  me  trou- 
vai peu  de  troupes  d'abord,  mais  j'espérois  que 
le  duc  de  Savoie,  ignorant  ma  foiblesse,  et  me 
voyant  faire  bonne  contenance,  n'oseroit  m'at- 
taquer,  et  me  donneroit  le  temps  de  rassembler 
mon  monde  et  de  me  poster.  Mon  espérance  ne 
fut  point  trompée  :  il  n'osa  ni  m'attaquer,  ni 
marcher  en  avant,  et  me  laissa  six  jours  dans  ce 
poste.  Pendant  ce  temps,  il  partagea  ses  troupes, 
de  manière  qu'il  menaçoit  Cliambéry  et  Em- 
brun. L'ennemi  arrivant  sur  Aiguebelle,  le  comte 
de  Medavy  alla  couvrir  Montméliant;  et  le  comte 
de  Muret,  qui  étoit  vers  La  Pérouse  avec  onze 
bataillons,  ayant  été  attaqué,  se  retira  vers 
Cézane. 

M.  d'Artagnan,qui  meramenoit  les  bataillons 
désormais  inutiles  en  Provence,  força  la  marche, 
et  se  posta  dans  les  passages  qui  composent  la 
petite  Maurienne,  route  de  Briançon.  Le  duc 
de  Savoie,  arrêté  du  côté  de  Montméliant,  prit 
le  3  août  la  route  de  Saint-Jeande-Maurienne.  Je 
le  suivis,  et  j'y  arrivai  le  lendemain  de  son  dé- 
part. Partant  de  Saint-Sicaire-de-Maurienne,  il 
attaqua  par  plusieurs  endroits  les  postes  qui  l'em- 
pêchoient  d'entrer  dans  la  vallée.  Ils  furent  sou- 
tenus avec  fermeté  par  le  chevalier  Darfort,  lieu- 
tenant colonei  de  Vexin,  et  par  le  sieur  de 
Bessan,  commandant  de  Castelas.  Cependant 
cette  entreprise,  qui  pouvoit  être  très-funeste  au 
Daiiphinési  elle  avoit  réussi,  auroit  eu  un  plein 
succès  si  le  duc  de  Savoie  eût  pris  la  route  de 
Gatibier. 

Il  est  étonnant  que  ce  prince  fût  assez  peu 
informé  de  la  nature  de  son  propre  pays  pour 
croire  ce  chemin  entièrement  impraticable.  On 
me  l'avoit  assuré  tel,  maisj'en jugeai  bien  diffé- 
remment. Je  traversai  des  montap,nes  où,  selon 
la  tradition  du  pays,  nulle  troupe  n'avoit  passé 
depuis  les  Romains.  Il  est  vrai  que  ces  chemins 
étoient  très-difficiles,  et  à  tel  point  que  plusieurs 
mulets  tombèrent  dans  les  précipices  ;  mais  en- 
lin  l'infanterie  pénétra.  <(  J'arrivai  le  10  août  au 
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mont  Genèvre  (l),  ayant  fait  occuper  ies  pre- 
miers postes  par  douze  cents  hommes,  soutenus 
de  douze  bataillons  commandés  par  M.  d'Ar- 
tagnan.  Je  reconnus  en  arrivant  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  des  ennemis,  placée  derrière 
les  deux  villes  de  Cézane,  avec  de  gros  postes 
au  pied  du  mont  Genèvre ,  leurs  lignes  s'étcn- 
dant  depuis  Moriière ,  Saint-Sicaire  et  Chau- 
las, jusqu'au  col  de  Sestrières. 

I)  Je  jugeai  que  l'on  pouvoit  attaquer  les  deux 
villes  de  Cézane,  le  gros  des  forces  ennemies 
entre  Chaulas  et  Sestrières  me  paroissant  trop 
éloigné  pour  les  soutenir,  et  les  huit  bataillons 
qui  étoient  à  Saint-Sicaire  n'étant  pas  un  corps 
assez  considérable  pour  m 'empêcher  d'engager 
un  combat.  Je  détachai  donc  deux  mille  six 
cents  hommes,  partagés  en  deux  corps  com- 
mandés par  nos  deux  plus  anciens  brigadiers 
d'infanterie,  messieurs  Du  Montel  et  de  Guer- 
chois  ;  les  colonels  étoient  messieurs  d'Autrée 
et  Paist,  et  ce  détachement  étoit  suivi  de  douze 
bataillons  commandés  par  M .  d' Artagnan .  M .  le 
marquis  de  Thouy,  lieutenant  général  de  jour, 
se  mit  à  la  tête  du  détachement  qui  avoit  la 
droite.  Celui  de  la  gauche,  descendant  par  le 
grand  chemin  du  mont  Genèvre,  fut  mené  par 
M.  de  Guerchois. 

»  Nous  trouvâmes  d'abord  sept  à  huit  cents 
hommes  des  ennemis,  presque  tous  grena- 
diers, retranchés  sur  des  plateaux,  et  assez  à 
couvert,  quoique  nos  troupes  eussent  la  hau- 
teur. Ils  soutinrent  nos  premières  attaques  avec 
beaucoup  de  fermeté,  et  le  feu  fut  fort  vif  et 
assez  long.  M.  de  Guerchois  trouva  la  grande 
route  du  mont  Genèvre  tellement  rompue, 
qu'il  arriva  unedemi-beure  plus  tard  que  nous 
ne  l'attendions.  Cependant  on  poussa  toujours 
les  ennemis,  qui  se  jetèrent  dans  les  deux  villes 
de  Cézane,  et  nous  vîmes  alors  les  bataillons 
campes  à  Saint-Sicaire  baisser  pour  soutenir  le 
poste  :  trois  étoient  même  venus  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Cependant  M.  de  Guerchois  ar- 
rivant dans  ce  temps-là  on  força  d'abord  la 
première  ville  de  Cézane,  et  la  seconde  le  mo- 
ment d'après,  par  une  brèche  mal  raccom- 
modée. Rencontre  heureuse,  car  ces  deux 
villes  sont  fermées  d'une  muraille  bien  cré- 
nelée. 

»  Je  ne  puis,  écrivois-je  au  Roi,  assez  me  louer 
de  l'intrépidité  des  troupes;  et  M.  le  maréchal 
de  Catinat,  qui  connoit  ces  postes,  trouvera 
que  c'est  une  belle  et  vigoureuse  action  à  l'in- 
fanterie de  les  avoir  emportés  à  la  vue  d'une 

(I)  Lettre  au  Roi ,  du  \2  août ,  dausles  Mcinoircs  ma- 
nuscrits, 78»  cailler.  (A.) 
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»  armée  ennemie.  M,  le  duc  de  Savoie  y  étoit 
»  en  personne,  et  les  troupes  campées  à  Chaulas 
»  et  à  Sestrières  y  descendirent.  M.  de  Touy  a 
»  mené  cette  tête  avec  beaucoup  de  valeur.  Mes- 
»  sieurs  Du  Montel  et  de  GuerchoiSj  deux  bra- 
»  ves  et  dignes  officiers  d'ihfanterie,  M.  d'Au- 
»  trée,  colonel,  se  sont  principalement  distingués 
»  dans  cette  occasion  :  et  enfin,  Sire,  je  ne  puis 
»  assez  dire  de  bien  de  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé. 
»  Nos  grenadiers  ont  si  peu  fait  de  quartier, 
»  que  .le  nombre  des  prisonniers  est  médiocre 
»  jusqu'à  présent  :  on  n'y  compte  que  trois  ca- 
»  pitaines,  avec  quelques  subalternes;  et  je  ne 
»  sais  point  au  juste  à  combien  se  monte  le  nom- 
»  bre  des  soldats,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
»  les  rassembler.  Un  escadron  de  cent  dragons 
»  Dauphin  a  chargé  avec  beaucoup  de  fermeté 
»  à  cheval,  et  cela  dans  la  descente  du  mont 
»  Genèvre,  qui  est  droite.  Les  ennemis  ont 
»  quitté  non-seulement  le  camp  de  Saint-Sicaire, 
»  mais  ceux  même  de  Chantas.  Toute  l'armée 
»  s'est  retirée  vers  les  cols  les  plusprèsd'Exilles  : 
»  je  marche  pour  les  chercher,  profitant  de  l'ar- 
»  deur  de  nos  troupes,  dont  je  suis  très-content, 
»  quoique  le  pain  ait  bien  de  la  peine  à  suivre. 
»  Votre  Majesté  peut  compter  que  l'on  fera, 
»  pour  la  gloire  de  ses  armes  et  pour  le  bien  de 
»  son  service,  tout  ce  qui  sera  humainement 
»  possible.  » 

De  si  bons  succès  m'enhardirent  à  tâcher  d'en 
donner  à  la  cour  l'opinion  qu'on  en  devoit  avoir: 
je  m'adressai  pour  cela  à  madame  de  Mainte- 
non.  «  La  dernière  lettre  dont  il  vous  a  plu 
»  m'honorer,  madame,  lui  écrivois-je  (î),  m'a 
»  rempli  de  courage  et  de  confiance.  Vous  avez 
»>  la  bonté  de  me  dire  que  Sa  Majesté  est  con- 
»  tente  de  moi.  Je  sais,  madame,  que  je  la  sers 
»  non-seulement  avec  le  zèle  le  plus  vif,  mais 
»  encore  avec  quelque  bonheur.  Cependant,  ni 
»  dans  la  dépêche  dont  Sa  Majesté  m'honore  sur 
»  la  première  retraite  de  M.  de  Savoie,  ni  dans 
»  celle  de  M.  de  Chamillard,  je  ne  vois  pas  la 
»  moindre  apparence  que  Sa  Majesté  soit  satis- 
»  faite  de  mes  services.  Le  second  coup  de  M,  le 
»  duc  de  Savoie,  que  nous  avons  paré,  pouvoit 
»  coûter  au  Roi  la  moitié  du  Dauphiné  ;  et  néan- 
»  moins,  parce  que  M.  de  Chamillard  a  toujours 
»  voulu  croire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de 
»  ce  côté-là,  ces  services  ne  lui  paroîtront  peut- 
»  être  d'aucun  mérite.  L'action  qui  se  passa 
»  hier  est  la  plus  brillante,  la  plus  vive  et  la 
»)  plus  glorieuse  pour  la  nation  ;  car,  à  la  vue  de 
»  M.  le  duc  de  Savoie,  sous  son  armée  en  ba- 
il) Lettre  à  madame  de  Maintenon,  du  12  août,  daus 
les  Mémoires  manuscrits,  79*  cahier.  (A.) 


»  taille,  dominant  toutes  les  hauteurs,  nous 
»  avons  emporté  deux  petites  villes  bien  fermées 
t)  de  murailles,  passé  une  rivière  défendue  par 
))  plusieurs  bataillons  des  ennemis,  et  forcé  leur 
»  armée  à  se  retirer.  Je  marche  à  eux,  et  je  ferai 
»  tout  ce  qui  sera  possible  ;  mais  je  ne  balance- 
»  rai  point  du  tout  à  vous  dire,  madame,  que  les 
»)  lettres  et  la  conduite  défiante  de  M.  de  Cha- 
»  millard  sont  très-pénibles  à  un  homme  comme 
»  moi.  S'il  ne  croit  pas  que  je  sache  la  guerre, 
»  il  me  fera  plaisir  d'en  trouver  quelque  autre 
I)  dans  le  royaume  qui  en  soit  plus  instruit.  Il 
»  me  seroit  très-aisé,  si  on  en  doutoit,  de  faire 
»  voir  clairement  que  l'État  a  été  en  grand  péril 
»  dececôté-ci.  Grâces àDieu,  tout  vabien.Onne 
i>  peut  être  plus  content  que  je  le  suis  des  trou- 
»  pes  :  officiers  et  soldats,  tout  a  fait  des  mer- 
»  veilles  ;  et  pour  moi,  madame,  je  relis  la  der- 
»)  nière  dont  vous  m'avez  honoré,  pour  n'avoir 
»  besoin  d'aucune  autre  sorte  de  consolation.  » 

Après  la  prise  de  Cézane  ,  le  duc  de  Savoie, 
qui  étoit  en  bataille  derrière  ces  deux  villes,  se 
retira  très-diligemment.  Je  le  suivis  de  même  , 
marchant  par  la  crête  des  montagnes,  route  jus- 
qu'alors inconnue,  et  je  gagnai  les  hauteurs 
d'Exilles.  Par  ce  moyen,  je  dominois  tous  les 
postes  qu'occupoit  l'armée  ennemie  :  jecraignois 
seulement  que  le  duc  de  Savoie  n'eût  le  temps 
de  se  retirer ,  et  de  sauver  son  artillerie.  Je  me 
voyois  au-dessus  de  tous  ses  quartiers ,  et  il  n'a- 
voit  pour  s'échapper  que  le  passage  d'Exilles, 
dont  je  me  croyoissûr.  Pendant  que  j'étois  dans 
cette  confiance,  j'appris  que  le  commandant  de 
ce  fort,  situé  sur  un  roc  très-escarpé,  à  quij'a- 
vois  commandé  devant  tous  les  officiers  géné- 
raux de  se  laisser  emporter  d'assaut  plutôt  que 
d'entendre  à  aucune  capitulation,  s'étoit  rendu 
prisonnier  de  guerre  ,  sans  avoir  vu  la  moindre 
apparence  de  brèche. 

Ce  misérable  ,  troublé  d'une  peur  sans  fonde- 
ment ,  résolut  de  se  rendre.  On  lui  représenta 
que  le  bruit  du  canon  que  l'on  avoit  entendu  la 
veille  vers  le  mont  Genèvre  étoit  une  action  en- 
tre les  deux  armées  ;  que ,  selon  les  apparences, 
elle  n'avoit  pas  été  heureuse  pour  les  ennemis , 
puisque  leur  armée  se  retiroit  :  il  dit  que  c'étoit 
une  réjouissance  qu'ils  faisoient  de  la  bataille 
d'Oudenarde,  gagnée  en  Flandre,  et  que  leur 
marche  étoit  pour  le  resserrer  davantage.  «  Mais, 
»  luirépliqua-t-on,  si  c'étoit  pour  vous  resserrer, 
»  on  ne  verroit  pas  leurs  troupes  marcher  vers 
»  Suse,  et  même  en  désordre.  »  Toutes  ces  rai- 
sons ne  purent  le  rassurer,  et  enfin  le  traître  ou 
le  lâche  se  rendit  la  nuit. 

On  le  crut  gagné  par  de  l'argent ,  car  il  est 
surprenant  que  la  tête  tourne  à  ce  point-là  ;  il  est 
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plus  surprenant  encore  que ,  dans  une  garnison 
composée  de  troupes  choisies,  et  presque  tous 
grenadiers ,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  offi- 
cier (()  qui  eût  le  courage  de  s'opposer  aune 
pareille  infamie.  Je  le  fis  échanger,  et  mettre  au 
conseil  de  guerre.  Il  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  armes  par  le  bourreau,  à  une  prison 
perpétuelle,  età  la  confiscation  de  tousses  biens. 
Cette  sentence  fut  exécutée  publiquement,  pour 
l'exemple;  il  auroit  même  perdu  la  vie,  si  l'on 
avoit  trouvé  des  lois  qui  punissent  de  mort  une 
lâcheté  pareille  à  la  sienne.  J'eus  encore  la  bonté 
demé  prêter  à  demander  au  Roi  la  confiscation 
des  biens  de  cet  infâme  pour  sa  malheureuse  fa- 
mille, et  je  l'obtins.  Sfi  reddition  me  priva  d'un 
avantage  certain  sur  l'armée  de  M.  le  duc  de 
Savoie,  sur  lequel  j'avois  gagné  les  hauteurs ,  et 
donttouterartillerië,etrarrière-garde  au  moins, 
étoit  perdue. 

Sorti  si  heureusement  de  cette  espèce  de  défilé 
où  je  l'avois  conduit,  le  duc  de  Savoie  attaqua 
le  fort  de  La  Pérouse ,  qui  se  rendit  le  16  août. 
Ce  n'étoit  pas  une  excellente  place  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  assez  défendue,  non  plus  qu'une  redoute 
qui  rendoit  le  secours  de  Fenestrelle  assez  pos- 
sible quand  elle  seroit  assiégée  ;  ce  qui  ne  tarda 
pas.  Sitôt  que  je  l'appris,  je  fis  plusieurs  déta- 
chemens  pour  gagner  les  hauteurs  par  lesquelles 
je  pouvois  espérer  de  la  secourir;  mais  les  enne- 
mis les  avoient  toutes  occupées,  et  étoient  bien 
couverts.  Ayant  cependant  avancé  sur  quelques 
postes  auxquels  on  pouvoit  marcher,  je  les  fis 
attaquer,  et  on  leur  tua  ou  prit  autour  de  trois 
cents  hommes. 

Après  ce  petit  succès ,  je  voulus  encore  voir 
s'il  y  auroit  moyen  de  gagner  les  hauteurs.  J'y 
envoyai  le  23  août  le  comte  de  Muret  et  le  che- 
valier de  Givry  ,  avec  des  grenadiers;  mais  ils 
ne  purent  ni  ouvrir  le  chemin  à  un  puissant  se- 
cours, ni  même  y  faire  glisser  des  renforts,  pour 
faire  durer  le  siège  plus  long-temps.  Voyant  donc 
l'inutilité  de  mes  tentatives,  j'écrivis  au  sieur  de 
Barrière,  qui  y  commandoit  :  «  Quand  vous  se- 
n  rez  à  vingt-quatre  heures  près  d'être  emporté, 
»  ayant  une  quantité  considérable  de  poudre, 
»  faites  tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir  pour 
n  en  remplir  les  souterrains  ;  mettez  toutes  les 
»  pièces  de  canon  en  état  d'être  crevées,  en  les 
»  enterrant  à  demi  ;  laissez  les  mèches  en  état 
»  de  durer  deux  heures,  et  marchez  ensuite 
»  vers  la  redoute  du  Lot.  De  mon  côté,  je  mar- 
»  cherai  avec  un  gros  corps  d'infanterie  pour 
»  vous  recevoir,  et  pour  attaquer  les  postes  des 
»  ennemis  pendant  que  vous  attaquerez  de  l'au- 
»  tre ,  pour  favoriser  votre  retraite.  Ce  parti  est  ' 
»  le  seul  glorieux  pour  vous  et  votre  garnison,  | 
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»  bien  différent  de  la  honte  de  vous  rendre  pri- 
»>  sonnier  de  guerre.  Souvenez-vous  de  Perry, 
»  qui  a  sauvé  la  garnison  d'Haguenau.  » 

Mes  exhortations,  si  elles  parvinrent  à  la  gar- 
nison ,  furent  perdues  :  j'appris  le  2  septembre 
qu'après  avoir  été  battue  deux  jours,  elle  s'étoit 
rendue  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  sus  que  qua- 
tre jours  après  que  cela  s'étoit  fait  malgré  le 
sieur  de  Barrière,  gouverneur,  qui  m'informa  de 
la  violence  employée  contre  lui.  Je  lui  répon- 
dis (2)  :  ((  C'est  une  consolation  pour  moi,  mon- 
»  sieur,  par  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  de  trou- 
»  ver  dans  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé  à 
»  rendre  votre  place  par  findigniîé  de  quelques 
»  officiers,  dont  vous  auriez  pu  justement  punir 
»  l'insolence  en  leur  passant  votre  épée  au  tra- 
»  vers  du  corps.  La  peur  seule  leur  a  donné  le 
))  courage  de  vous  parler  avec  hauteur,  et  ces 
»  misérables  n'ont  pas  voulu  se  souvenir  de,  ce 
»  que  j'ai  dit  si  souvent  fort  haut  en  visitant 
»  votre  place ,  c'est  que  la  tiiaidUé  fail  rendre 
»  une  f/arnison  prisonnière  de  guerre.  Quand 
»  même  la  place  seroit  ouverte,  quand  les demi- 
»)  lunesseroient  prises,  la  descente  du  fossé  faite; 
»  quand  on  n'auroit  enfin  qu'une  simple  palis- 
>)  sade  devant  soi ,  si  on  a  la  fermeté  de  dire 
»  qu'on  ne  veut  pas  être  prisonnier  de  guerre,  et 
»  si  l'ennemi  est  bien  persuadé  qu'on  veut  at- 
»  tendre  l'assaut,  tout  général ,  quoique  bien  sûr 
»  de  vous  emporter,  aimera  mieux  laisser  aller 
»  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  que  de  les 
')  forcer  en  hasardant  de  perdre  cent  braves 
»  gens. 

»)  Que  peut-il  en  effet  arriver  de  plus  indigne 
»)  que  d'être  prisonnier  de  guerre?  Et  quand  vo- 
»  tre  garnison  auroit  été  forcée,  un  ennemi  la 
»  fait  il  massacrer  pour  avoir  fait  son  devoir? 
»  On  est  au  contraire  toujours  porté  à  bientrai- 
»  ter  de  braves  gens  ;  et  les  vôtres  déshonorent 
»  la  nation.  Ils  trouveront  en  moi  un  ennemi 
»  plus  dur,  plus  sévère  que  celui  qu'ils  avoient 
»  en  tête  ;  et,  pour  commencer  à  leur  faire  sen- 
t)  tir  l'indignité  de  leur  conduite ,  j'ai  défendu 
»)  au  commissaire  du  Roi  de  donner  aucune  sorte 
0  de  subsistance  aux  officiers  prisonniers.  J'en 
»)  excepte  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  signer  de 
»  capitulation.  Que  les  autres  soient  entière- 
»  ment  à  la  merci  de  l'ennemi  ;  qu'ils  subissent 
•)  toute  la  honte  et  toute  l'indignité  qu'ils  ont  si 
»  justement  méritées.  Quiconque  peut  devoir  sa 

(1)  H  ne  se  frouva  pas  itn  seul  of/icicr ,  etc.  Il  y  a  ic' 
une  irrégularité  grammaticale.  On  peut  la  corriger  en 
écrivant  :  //  jie  se  soilpas  Irouvé  un  seul  ofjuïer  gui  ait  eu 
le  courage,  c!c. 

(2)  Lettre  à  IM.  de  Barrièie ,  du 8  septembre ,  tirée  des 
Mémoires  manuscrits,  80«  cahier.  (A.) 
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»  gloire  et  sou  salut  à  sa  fermeté  ue  mérite  au- 
»  Clin  égard  quand  elle  l'abandonne.  » 

Ces  foiblesses  [  pour  ne  pas  dire  lâchetés]  de 
nos  défenseurs  de  places,  qui  se  multiplioient , 
me  mettoient  au  désespoir.  J'employai  le  reste 
de  septembre  et  le  mois  d'octobre  à  visiter  tout 
ce  que  je  pus  de  villes ,  châteaux,  forts,  et  même 
simples  redoutes,  pour  tâcher  d'inspirer  de  la 
confiance  et  de  la  fermeté  aux  commandans  et 
à  leurs  soldats.  Je  fis  avancer  huit  pièces  de 
vingt-quatre ,  et  les  munitions  nécessaires ,  à 
Briançon,  afin  de  pouvoir  prendre  Exilles  et  Fe- 
nestrelle  si  les  ennemis  s'éloignoient,  avant  que 
les  neiges  rendissent  tous  les  mouvemens  impos- 
sibles. Malheureusement  elles  commencèrent  à 
tomber  au  commencement  de  novembre  en  si 
grande  quantité  ,  qu'elles  ne  laissoient  plus  au- 
cun moyen  d'agir.  Je  séparai  donc  les  troupes, 
et  les  renvoyai  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  J'at- 
tendis encore  au  pied  des  montagnes  que  la  ri- 
gueur de  la  saison  rendit  les  surprises  impossi- 
bles, et  je  partis  à  la  fin  de  décembre  par  Lyon, 
où  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  me  rendre  à 
la  cour. 

J'y  trouvai  tout  le  monde  occupé  des  mal- 
heurs de  la  campagne  de  Flandre.  Je  ne  les 
ignorois  pas  :  outre  ce  que  j'en  savois  par  mes 
amis,  et  par  les  nouvelles  quepublioient  les  en- 
nemis eux-mêmes,  madame  de  Maintenon,  qui 
ressentoit  vivement  le  contre-coup  de  tout  ce 
qui  frappoit  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  m'avoit 
écrit  pour  savoir  mon  sentiment  sur  la  possibilité 
et  les  moyens  de  secourir  Lille.  Je  lui  répondis 
le  23  aoùt(i)  :  «  Depuis  que  j'ai  su  Lille  investi, 
»  je  n'ai  cessé  de  penser  à  ce  qu'on  pouvoit  at- 
»  taquer  qui  nous  pût  dédommager  de  sa  perte, 
»  et  même  dans  l'espérance  que  la  défense  de 
•)  M.  de  Bouftlers  seroit  assez  longue  pour  re- 
>i  venir  encore  au  secours  de  Lille  après  avoir 
M  pris  ce  qu'on  attaqueroit,  et  jenetrouvequ'Ou- 
»  denarde.  Consultez  la  carte,  madame;  vous 
»  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris,  l'ennemi 
»  n'a  plus  de  retraite,  et  que  pour  la  soutenir  il 
»  viendroit  sans  doute  nous  combattre  avec  le 
»  même  désavantage  que  nous  trouverions  en 
»  l'allant  chercher  à  Lille ,  car  on  le  trouveroit 
»  plus  foible,  puisque  ses  forces  seroient  par- 
')  tagées  par  celles  qu'il  laisseroit  dans  la  cîr- 
»  convailation  de  Lille  ,  au  lieu  que  toutes  cel- 
»  les  du  Roi  seroient  réunies.  De  plus ,  l'armée 
»  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  faisant 
»  la  diligence  possible ,  auroit  au  moins  vingt- 
»  quatre  heures  d'avance  sur  les  ennemis  pour 

(I)  Lettre  à  madame  de  Maintenon,  du  23  août,  djns 
les  Mémoires  manuscrits,  79e cahier.  (A.) 
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»  se  placer  sous  Oudeuarde,  avantage  qu'ont 
»>  déjà  les  ennemis  sous  Lille,  et  qu'il  faut  bien 
»  considérer  à  la  guerre. 

»  Mais  si  ce  projet  rencontroit  quelques  dif- 
»  Acuités  que  je  ne  prévois  pas,  je  ne  balan- 
»  cerai  point  à  vous  dire,  madame,  qu'il  faut 
»  donner  une  bataille  pour  sauver  Lille.  C'est 
»  ici  qu'a  lieu  la  grande  maxime  de  M.  de 
»  Turenne,  qn'il  faut  combattre  pour  sauver 
»  les  places  importantes ,  parce  que  si  vous  ne 
»  combattez  pas  pour  les  premières ,  il  faut , 
»  malgré  que  Von  en  ait,  combattre  pour  les 
»  secondes.  Sur  cela,  madame,  j'aurai  l'hon- 
»  neur  de  vous  dire  que ,  prenant  congé  de  Sa 
9  Majesté,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire,  lors- 
»  qu'elle  se  promenoit  dans  les  jardins  de  Ver- 
»  sailles,  que  s'il  y  avoit  une  grande  action  en 
I)  Flandre ,  j'osois  me  flatter  que  ses  troupes 
»  m'y  verroient  avec  joie  arriver  le  matin  de  la 
»  bataille.  Le  Roi  eut  l'extrême  bonté  de  me  ré- 
»)  pondre  que  ce  plaisir  ne  seroit  pas  pour  les 
»  troupes  seulement,  mais  pour  d'autres  aussi, 
»)  et  pour  lui  tout  le  premier.  Enfin  ,  madame, 
»  je  me  flatte  toujours  que  lorsque  le  Roi  verra 
»  la  campagne  finie  en  ce  pays ,  je  recevrai  un 
I)  courrier  de  Sa  Majesté,  qui  m'ordonnera  de 
»  me  rendre  en  Flandre.  Qu'elle  ait  la  bonté  de 
»  voir  à  quoi  je  puis  lui  être  utile.  J'ai ,  grâces  à 
I)  Dieu ,  la  meilleure  santé  du  monde  ;  les  enne- 
»)  mis  du  Roi  ont  quelque  sorte  d'opinion  de 
»  moi ,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  jusqu'à 
»  présent  peut-être  suis -je  le  seul  général  de 
»  l'Europe  dont  le  bonheur  à  la  guerre  n'ait 
»  jamais  été  altéré.  Peut-être  aucun  n'a  vu  tant 
»  de  petites  ni  tant  de  grandes  actions;  et,  soit 
»  subalterne ,  soit  général ,  grâces  à  la  bonté  de 
»  Dieu  ,  j'ai  toujours  vu  fuir  les  ennemis  devant 
»  moi.  J'ai  toujours  eu,  depuis  que  je  suis  ici , 
»  M.  le  duc  de  Savoie  lui-même  en  présence ,  et 
»  jamais  il  ne  m'a  pu  entamer.  On  m'a  rap- 
»  porté  que  dans  la  dernière  occasion  il  avoit 
»  dit  qu'il  ne  savoit  comment  je  faisois  pour 
»)  deviner  tout  ce  qu'il  projetoit.  S'il  y  a  quel- 
»  que  vanité,  madame,  dans  ce  que  j'ai  l'hon- 
»  neur  de  vous  dire,li  y  a  du  moins  de  la  vérité, 
»  et  je  mets  la  vérité  avant  tout. 

»  Enfui  je  supplie  Sa  Majesté  de  compter  sur 
I)  mon  zèle,  et  sur  une  application  vive  et  en- 
»  tière  à  tous  ses  intérêts.  Si  elle  pouvoit  jeter 
»  les  yeux  sur  les  dépenses  de  ses  armées ,  elle 
»  y  verroit  mon  économie ,  et  mon  attention 
»  continuelle  à  ménager  ses  finances.  »  Jefinis- 
sois  cette  longue  lettre  par  ces  mots  ,  que  j'é- 
crivis de  ma  main  :  «  Permettez-moi  de  vous 
»  dire ,  madame ,  que  l'on  croit  quelquefois  bon 
»  de  faire  tenir  les  cartes  à  celui  qui  joue  heu- 
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»  reiisement ,  surtout  si  ou  a  remarqué  que  la 
»  confiance  que  donne  la  fortune  n'empêche  pas 
»  une  extrême  précaution.  > 

A  juger  par  l'événement,  j'aurois  été  bien 
embarrassé  si  on  m'eût  accordé  ma  demande  :  je 
me  serois  trouvé  dans  des  circonstances  bien  peu 
assorties  à  mon  caractère.  Le  ministre  de  la 
guerre  fut  obligé  d'aller  deux  fois  en  Flandre 
pour  tâcher  de  mettre  d'accord  les  généraux  , 
opposés  de  sentimens  entre  eux,  et  les  personnes 
de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  ,  également  en 
mésintelligence.  Chacun  persista  dans  son  opi- 
nion ,  et  rien  ne  se  fit.  Madame  de  Maintenon 
me  le  manda  dans  les  termes  ménagés  qui  lui 
étoient  ordinaires.  «  J'ai  été,  me  disoit-elle  (1). 
»  dans  un  si  grand  abattement  depuis  que  notre 
»  armée  s'est  mise  en  marche  pour  le  secours 
»  de  Lille,  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  point 
»  eu  le  courage  de  vous  écrire,  et  que  je  remet- 
»  tois  toujours  à  me  réjouir  ou  à  m'affliger  avec 
»  vous  quand  nous  verrions  cette  grande  affaire 
»  terminée.  Elle  tire  si  fort  eu  longueur,  que  je 
»  ne  puis  plus  attendre;  et  je  pense  trop  sou- 
»)  vent  à  vous  pour  ne  vous  le  pas  dire.  Ce  n'est 
»  pas  à  moi  à  raisonner  sur  ce  qui  se  passe  en 
»  Flandre  :  je  vous  en  crois  instruit,  quoique 
»  vous  en  soyez  loin.  Il  paroît  que  l'on  a  perdu 
I)  un  temps  qui  ne  peut  se  recouvrer.  La  diver- 
»  site  des  sentimens  a  tout  gâté ,  et  la  pluralité 
»  des  généraux  n'est  pas  bonne.  Il  faudroit  un 
»  miracle  pour  que  Lille  fût  secourue. 

»  Cette  grande  affaire,  monsieur,  qui  fixe 
»  toute  notre  attention ,  ne  peut  faire  oublier  au 
»  Roi  ni  aux  honnêtes  gens  que  vous  avez  sauvé 
»  le  Dauphiué.  Sans  vous ,  toutes  nos  inquié- 
»  tudes  n'auroient  pas  été  pour  la  Flandre  seu- 
»  lemeut.  Vous  m'avez  écrit  il  y  a  long-temps 
»  que  le  Roi  en  seroit  quitte  avec  M.  de  Savoie 
»  pour  deux  châteaux ,  et  vous  auriez  encore 
»  mieux  fait  que  vous  ne  promettiez ,  sans  la 
»  trahison  du  commandant  d'Exilles.  Je  suis 
»  bien  en  peine  de  votre  conscience  par  rapport 
»  à  cet  homme-là  ,  car  je  doute  que  vous  lui  par- 
»  donniez  jamais.  Vous  m'avez  attiré  un  remer- 
»  ciement  de  M.  d'Artagan.  Je  voudrois  que  les 
»  officiers  qui  servent  avec  vous  sussent  les  té- 
»  moignages  que  vous  leur  rendez  auprès  du 
»  Roi,  pendant  que  les  autres  généraux  seplai- 
»  gnent  souvent  de  ceux  qui  sont  avec  eux.  Si 
»  on  vous  connoissoit  autant  que  moi ,  on  vous 
»  aimeroit  beaucoup.  » 

La  ville  de  Lille,  assiégée  contre  toutes  les 
règles  de  la  guerre,  fut  prise  ;  la  citadelle  en- 
suite. Les  vivres  et  munitions  qui  arrivoient 
aux  assiégeans  par  la  mer,  et  qui  pouvoient  être 
interceptés ,  ne  le  furent  pas  ,  et  leur  armée  se 
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retira  sans  échec,  quoiqu'on  eût  toutes  les  faci- 
cilités  possibles  pour  inquiéter  le  retour  dans 
son  pays. 

[1709]  L'année  1709  ,  celte  année  dont  l'é- 
poque rappelle  encore  des  temps  si  fâcheux, 
commença  par  un  revers  bien  honteux.  Vingt- 
neuf  bataillons  et  trente-trois  escadrons  rendi- 
rent la  ville  et  le  château  de  G  and,  qu'ils  ne 
défendirent  que  six  jours.  Ils  en  sortirent  le 
jour  des  Rois,  le  même  que  commença  cette 
horrible  gelée  qui  fut  si  fatale  à  tous  les  fruits 
de  la  terre.  Elle  n'auroit  pas  été  moins  funeste 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlborough  , 
si  la  garnison  avoit  voulu  se  défendre  deux  jours 
de  plus.  On  publia  qu'elle  s'étoit  rendue  faute 
de  plomb  ;  et  je  soutenois ,  moi ,  qu'il  y  en  avoit 
pour  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  puisque  toutes 
les  églises  en  étoient  couvertes. 

J'étois,  sans  le  savoir,  destiné  à  commander 
dans  ce  pays ,  où  nos  armes  avoient  été  si  mal- 
heureuses depuis  plusieurs  années.  Je  ne  pus  for- 
mer avant  que  de  partir  un  plan  de  campagne  , 
parce  que  j'iguorois  si  j'y  trouverois  une  armée. 
Les  ennemis  publioient  et  assuroient  hardiment 
dans  tous  leurs  papiers  qu'il  seroit  impossible 
d'en  former  une,  ou  du  moins  de  l'entretenir. 
En  effet,  je  trouvai  les  troupes  dans  un  état 
déplorable  :  point  d  habits,  point  d'armes,  point 
de  pain.  On  commençoit  à  être  sûr  du  mal 
qu'avoit  fait  l'affreux  hiver  que  nous  venions 
d'essuyer.  Chacun  resserroit  son  blé,  parce  qu'il 
avoit  été  gelé  en  terre ,  et  qu'on  n'espéroit  pas 
en  récolter  :  l'orge  et  l'avoine  qu'on  semoit  à  la 
place  des  blés  manques  étoient  d'une  cherté  ex- 
cessive. 

Cet  état  malheureux  fut  dès  le  commencement 
la  matière  de  mes  lettres.  «  Aujourd'hui  l  .5  mars, 
»  écrivois-je  à  M.  de  Chamillard  (2),  il  n'y  a 
t)  aucune  mesure  solide  prise  pour  les  magasins. 
»)  Il  s'en  faut  plus  de  vingt-cinq  mille  sacs  de 
»  farine  que  la  subsistance  ne  soit  assurée  jus- 
»  qu'au  premier  mai.  Il  faut  un  temps  considé- 
»  rable  pour  moudre  :  il  n'est  donc  guère  vral- 
»  semblable  que  nos  vivres  puissent  être  arrivés 
»  avant  le  20  avril  dans  les  divers  lieux  où  il 
»  faut  les  placer,  puisque  si  vous  n'aviez  pas  de 
»  doubles  magasins,  et  s'il  falloit  faire  tout  tirer 
»  d'un  même  endroit,  les  ennemis  pourroieut 
»  se  placer  entre  deux  ,  sans  compter  que  toutes 
»  celles  de  vos  places  qui  pourroient  être  mena- 
»  cées  doivent  être  bien  munies.  Or  rien  de  tout 
»  cela  n'est  commencé.  Je  ne  parle  pas  des  avau- 

(1)  Lctlre  de  iiiadaniL'  deMaiulenoD,  du  13  seplendup, 
liiredes  Mémoires  manuscrits,  8(K'  cahier.  (A.) 

(2)  Lettre  il  M.  de  Ctiamillard,  du  1,5  mars.  (A.) 
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»  ces  nécessaires  d'argent ,  bien  que ,  selon  les 
)>  apparences,  il  soit  difficile  de  se  promettre 
»  même  le  courant;  mais  enfin  pour  l'argent,  il 
»  peut  se  trouver  d'un  moment  à  l'autre,  et  dès 
»  qu'il  est  trouvé  il  est  bientôt  voiture  ;  mais 
»  pour  les  farines ,  et  pour  moudre ,  il  faut  un 
»  temps  convenable.  Pour  les  fourrages  secs,  il 
»  faudroit  que,  dès  à  présent  ils  fussent  dans 
»  les  villes  les  plus  voisines,  si  nous  ne  vou- 
»  Ions  pas  perdre  toute  notre  cavalerie  :  or  s'il 
»  y  en  a  d'amassés ,  ils  sont  encore  bien  éloi- 
»  gnés.  » 

Malgré  mes  soins,  cet  état  de  détresse  dura 
toute  la  campagne  ;  et  ce  ne  fut  pas  une  des 
moindres  peines  de  la  situation  où  je  me  trou- 
vois  de  voir  ces  m.aux  sans  pouvoir  y  remédier, 
»  Je  suis  obligé  de  vous  représenter ,  écrivois-je 
»  au  ministre  (1),  ce  que  vous  ne  savez  déjà  que 
»  trop  :  c'est  l'extrême  misère  des  officiers  sub- 
»  alternes.  Le  prêt  suffit  à  peine,  puisque  ces 
»  pauvres  malheureux  n'ont  presque  rien  eu  de- 
»  puis  long-temps  :  ils  ont  vendu  jusqu'à  leur 
»  dernière  chemise  pour  vivre.  Enfin  le  cheva- 
»  lier  de  Luxembourg  me  marque  ce  que  je  ne 
»  vois  que  trop  sous  mes  yeux ,  que  plusieurs 
»  des  soldats  qu'il  a  rassemblés  à  Tournay  ont 
»  vendu  leurs  armes  et  leurs  justaucorps  pour 
»  avoir  du  pain.  Je  parle  à  ceux  que  je  trouve 
»  dans  les  endroits  que  je  visite  ;  j'écoute  leurs 
»  plaintes,  j'y  compatis  ;  je  les  encourage,  je 
»  tâche  de  les  piquer  d'honneur ,  je  leur  donne 
I)  des  espérances  :  mais  enfin  il  faut  autre  chose 
1)  pour  les  mettre  en  état  d'entrer  en  campa- 
»  gne.  I) 

Selon  les  listes  les  plus  fidèles  (2),  en  comptant 
leurs  nouvelles  levées  ,  les  troupes  achetées  de 
Saxe  et  de  Prusse ,  les  régiments  impériaux  que 
les  ennemis  faisoieut  venir  d'augmentation,  et 
qui  étoient  déjà  en  marche,  ils  comptoient  met- 
tre en  campagne  cent  quatre- vingt -deux  ba- 
taillons et  deux  cent  quatre-vingt-dix  esca- 
drons ;  ce  qui  faisoit  au  moins  cent  trente  mille 
hommes ,  pendant  que  je  ne  me  voyois  pas  le 
fonds  de  soixante.  Les  subsistances  pour  cette 
énorme  multitude  étoient  bien  assurées  par  les 
immenses  magasins  en  tout  genre  qu'ils  avoient 
formés  de  tous  côtés  ;  et  quand  ma  petite  armée 
fut  rassemblée,  un  orage,  une  sécheresse  me 
faisoient  trembler  (:î) ,  parce  que  j'étois  obligé 
de  faire  moudre  la  nuit  pour  le  lendemain  ma- 
tin, le  matin  pour  l'après-midi,  et  cuire  tout  de 
suite  :  or  trop  d'eau  noyoit  les  moulins ,  trop 
peu  les  ralentissoit.  »  Imaginez-vous,  écrivois-je 
»  au  ministre  (4) ,  l'horreur  de  voir  une  armée 
>•  manquer  de  pain  !  Il  n'a  été  délivré  aujour- 
»  d'hui  que  le  soir,  et  encore  fort  tard.  Hier, 
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»  pour  donner  du  pain  aux  brigades  que  je  fai- 
»  sois  marcher,  j'ai  fait  jeûner  celles  qui  res- 
))  toient.  Dans  ces  occasions  je  passe  dans  les 
))  rangs ,  je  caresse  le  soldat ,  je  lui  parle  de  ma- 
»  nière  à  lui  faire  prendre  patience,  et  j'ai  eu  la 
»  consolation  d'en  entendre  plusieurs  dire  :  31.  le 
»  maréchal  a  raison ,  il  faut  sovj'frir  quelque- 
»  fois.  » 

Cette  bonne  disposition  des  soldats  me  don- 
noitdu  courage  :  je  les  trouvois  maigres  comme 
gens  qui  avoient  souffert  et  qui  souffroient  en- 
core ,  mais  fermes  et  résolus.  Les  recrues  qui 
nous  venoient  étoient  des  hommes  nerveux,  ac- 
coutumés à  la  fatigue ,  que  la  misère  des  cam- 
pagnes forçoit  à  s'enrôler  ;  de  sorte  qu'on  pou- 
voit  dire  que  le  malheur  des  peuples  fut  le  salut 
du  royaume.  Il  sembloit  que  l'on  fût  surtout 
inquiet  à  la  cour  de  me  voir  en  tête  le  prince 
Eugène  et  milord  Marlborough.  «  J'estime  fort 
»  ces  deux  grands  généraux,  écrivois-je  au  mi- 
»  nistre  (.5);  mais  comme  nos  Français  les  élè- 
»  vent  aux  nues ,  peut-être  qu'il  y  a  quelques 
»  Allemands  qui  m'honorent  aussi  d'un  peu 
»  d'attention ,  et  j'espère  que  le  courage  de  la 
»  nation  se  trouvera  tel  que  nous  l'avons  vu  au- 
»  trefois.  Tous  les  officiers  de  la  garnison  de 
»  Saint- Venant  m'ont  demandé  en  grâce  de  leur 
»  faire  donner  du  pain ,  et  cela  avec  modestie , 
»  disant  :  Nous  vous  demandons  du  pain,  farce 
»  qu'il  €71  faut  pour  vivre  :  du  reste,  nous  nous 
»  passerons  d'habits  et  de  chemises.  » 

Voilà  les  objets  qui  s'offroient  à  mes  yeux 
dans  les  villes  que  j'étois  obligé  de  visiter  pour 
m'assurer  de  leur  état,  et  dans  les  postes  de  cam- 
pagne que  je  m'imposai  la  loi  de  parcourir  tous 
en  avril  et  en  mai,  tant  pour  connoître  leur  force 
et  foiblesse ,  que  pour  me  rappeler  un  pays  que 
j'avois  pratiqué  autrefois,  dont  il  m'étoit  plus 
nécessaire  que  jamais  de  me  représenter  les  moin- 
dres détails.  Entre  les  spectacles  fâcheux  que 
m'offrirent  mes  courses,  un  des  plus  affligeans 
fut  celui  de  l'électeur  de  Bavière ,  réfugié  à 
Mons  avec  une  très  petite  cour.  «  Il  avoit  prié, 
I)  avant  mon  arrivée  sur  la  frontière  (6),  M.  l'é- 
»  lecteur  de  Cologne,  son  frère,  de  me  dire 
»  qu'il  avoit  une  extrême  impatience  de  me 


(1)  LettresàM.deChaiViilIard,  des  30  mars  et  premier 
mai.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  )6  avril.  (A.) 

(5)  Lettres  à  messieurs  de  Chamillard  ,  de  Voisin  et 
Boulflers  ,  en  mai,  juin  et  juillet.  (A.) 
(i)  Lettre  à  M.  de  Cliamillaid.  (A.) 
(5)  Lettres  au  même,  des  15  mars  et  29  avril.  (A.) 
((i)  Lettre  au  même,  du  21  mars.  (A). 
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)  voir.  Je  le  trouvai  bien  différent  de  l'état 
»  brillant  où  je  l'avois  vu  à  Munich  :  il  n'avoit 
»  perdu  aucun  de  ses  goûts ,  et  il  s'occupoit 
»  comme  autrefois  de  son  tour,  de  ses  maîtres- 
»  ses ,  de  sa  musique,  de  petits  bàtimens,  au 
»  défaut  des  grands.  Il  me  parut  cependant  as- 
»  sez  affecté  de  son  état ,  et  il  me  dit  des  choses 
»  très-touchantes  sur  le  malheur  [il  se  servit  de 
»  ce  terme-là  ]  de  l'éloignement  que  l'on  lui  avoit 
»  donné  pour  moi.  »  Je  l'écrivis  au  Roi,  et  j'eus 
la  satisfaction  d'en  recevoir  cette  réponse ,  té- 
moignage précieux  de  son  sentiment  sur  ma 
conduite  :  «  L'électeur  a  bien  raison  de  vous  té- 
1)  moigner  de  grands  regrets  de  ce  qui  s'est 
»  passé  en  Bavière  depuis  votre  départ  (J).  Si 
»  vous  y  étiez  resté ,  j'ai  lieu  de  croire  que  les 
»>  affaires  n'auroient  pas  tourné  comme  elles  ont 
»  fait.  » 

Je  reçus  presque  dans  le  même  temps  nne 
lettre  aussi  satisfaisante  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  que  je  pouvois  regarder  comme  la  fidèle 
interprète  des  pensées  du  Roi  ;  elle  me  disoit(2)  : 
«  Voulez-vous  m'écrire  toujours  en  cérémonie? 
»  Si  vous  continuez  ,  je  saurai  bien  vous  rendre 
»  le  respect  qui  vous  est  dû.  La  communication 
»  que  nous  vous  faisons  de  nos  peines  doit  ban- 
»  nir  toute  gêne.  Nous  joignons  au  malheur  de 
»  la  guerre  la  crainte  de  la  famine,  et  d'un  scor- 
»  but  à  l'Hôtel-Dieu  et  aux  Invalides ,  qui  nous 
»  annonce  la  peste.  Il  faudroit  votre  courage 
»  pour  supporter  de  tels  maux  :  il  n'y  a  que  de 
»  vous,  monsieur,  que  l'on  tire  quelque  conso- 
»  lation.  Vous  nous  faites  envisager  que  nous 
»  aurons  une  armée  ;  elle  sera  conduite  par  vous; 
»  et  peut-être  est-ce  le  point  où  Dieu  a  voulu 
»  nous  conduire  pour  montrer  les  révolutions 
»  qu'il  fait  faire  quand  il  lui  plaît.  » 

C'est  en  effet  le  point  où  j'avois  amené  les 
choses,  malgré  les  pronostics  des  ennemis,  in- 
sérés dans  leurs  feuilles  hebdomadaires.  Je  leur 
rendois  en  propos  ce  qu'ils  nous  prêtoient  en 
écrits.  «  J'ai  fait  grand  bruit ,  disois-je  au  mi- 
»  nistre  (3),  de  nos  trésors  de  la  mer  du  Sud  ar- 
»  rivés  au  Port-Louis ,  et  je  vous  assure  que 
»  tout  le  monde  regarde  cela  comme  un  secours 
»  envoyé  de  Dieu.  Cela  est  passé  en  Hollande, 
»  aussi  bien  que  ce  que  j'ai  publié  de  neuf  mil- 
»  lions  que  M.  Desmarets  m'a  remis  argent 
»  comptant  avant  mon  départ,  lui  ayant  déclaré 
•)  que  je  ne  sortirois  pas  de  Paris  sans  cela.  Cette 
»  nouvelle,   que  j'ai  publiée  sans  fondement 

(1)  Leltre  du  Roi ,  du  29  mars.  (A) 

(2)  Lettre  de  madame  de  Mainteuon,  du  8  avril ,  dans 
les  Mémoires  manuscrits,  8le  caiiier.  (A.) 

(3)  Leltre  à  M.  de  Chamillard,  du  15  avril.  (A.) 


nr, 

»>  comme  vous  le  savez,  a  passé  chez  les  enne- 
»  mis ,  et  j'ai  lu  cet  article  dans  toutes  les  ga- 
»  zettes  de  Hollande.  »  Ces  nouvelles,  répan- 
dues à  propos,  relevoient  la  confiance  de  nos 
troupes,  et  rabattoient  un  peu  le  ton  avantageux 
des  ennemis,  qui  commençoient  ù  nous  croire 
hors  de  la  grande  détresse ,  pendant  que  nous 
étions  chaque  jour  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Cette  triste  perspective ,  qui  se  représentoit 
presque  à  chaque  instant,  me  faisoit  désirer  bien 
ardemment  que  la  négociation  entamée  en  Hol- 
lande pût  réussir;  mais  M.  de  Chamillard,  qui 
étoit  pressé  d'un  désir  au  moins  aussi  vif  que  le 
mien,  n'avoit  pas  grande  espérance.  «  Le  long 
»  temps,  me  disoit-il  (4) ,  qu'il  y  a  que  l'on 
»  soutient  une  guerre  qui  n'a  nulle  proportion 
')  avec  les  finances  du  Roi  nous  a  mis  dans  la 
n  dure  nécessité  de  recevoir  la  loi  de  nos  enne- 
»  mis.  J'appréhende  bien  que  l'approche  de  la 
»  campagne  et  l'arrivée  du  prince  Eugène  ne 
»  déterminent  les  Hollandais  à  suspendre  le  dé- 
»  sir  qu'ils  sembloient  avoir  de  faire  la  paix.  Ce- 
')  pendant  elle  devient  plus  nécessaire  chaque 
»  jour,  et  les  moyens  de  faire  la  paix  plus  rares. 
"  Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécessité ,  écri- 
»  vais-jeà  M.deTorcy  (.5)  :  qu'elle  ne  soit  qu'un 
»  peu  chère,  elle  sera  bonne.  Ne  me  faites  lan- 
"  guir  sur  les  conclusions  que  le  moins  long- 
»  temps  que  vous  pourrez;  mais  en  attendant, 
»  pressez  pour  les  préparatifs  de  guerre.  Sollici- 
»  citez  bien  fortement  M.  Desmarets  de  mettre 
n  la  main  sur  tant  de  millions  arrivés  de  la  mer 
»  du  Sud,  que  Dieu  nous  envoie  dans  nos  plus 
"  pressans  besoins  ;  recommandez  que  l'on  n'ait 
"  pas  le  mauvais  scrupule  de  ne  pas  s'emparer 
»  des  blés  dont  la  Lorraine  regorge ,  et  que  nos 
»  ennemis  sauroient  bien  trouver.  Surtout  de 
»  l'argent,  mais  encore  plutôt  du  pain.  Ou  vous 
"  aurez  la  paix  assurée  avant  la  fin  de  ce  mois , 
"  ou  vous  ne  l'aurez  qu'après  la  campagne,  et 
»  même  très-incertainement. 

»  Il  seroit  bien  étonnant  (G)  que  les  sacrifices 
»  que  le  Roi  veut  bien  faire  pour  la  paix  ne  ser- 
»  vissent  qu'à  faire  connoître  à  nos  ennemis 
»  l'envie  et  le  besoin  que  nous  en  avons.  La 
"  qualité  de  ces  sacrifices,  je  ne  la  sais  ni  ne 
»  veux  la  savoir.  S'ils  réussissent,  il  faudra  les 
•*  oublier  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible;  s'ils  sont 
»  inutiles ,  ils  ne  doivent  servir  qu'à  nous  aigrir, 
»  et  nous  faire  battre  comme  des  enragés  contre 
')  ces  dogues-là.  J'espère  que  Dieu  nous  fera  la 

« 
(i)  Lettre  de  M.  de  Ctiamillaid,  du  29  mars.  (A.) 

(5)  Leltre  à  M.  de  Torcy,  du  12  avril.  (A.j 

{Cl)  Leltre  au  même,  du  2f  avril.  (A.) 
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))  grâce  de  les  bien  battre  :  tâchons  cependant 
»  de  ne  leur  pas  opposer  des  forces  trop  inégales. 
»  Ils  ne  promettent  pas  moins  de  deux  cent 
»  quatre-vingt-dix  escadrons  ,  et  cent  quatre- 
»  \ingt-deux  bataillons  :  c'est  un  peu  trop  pour 
»  ce  que  nous  avons,  quoique  ce  que  nous  avons 
»  soit  encore  trop  pour  nos  subsistances.  Je 
»  parle  à  un  ministre  ;  car  aux  autres  je  me  fais 
»  tout  blanc  de  mon  épée  et  de  mes  farines.  Je 
»  plaisante,  monsieur,  mais  sans  en  avoir  grande 
)>  envie  ;  car  ceci  devient  bien  sérieux  de  toute 
»  manière,  et  nous  sommes  bien  près  de  nos  piè- 
»  ces.  11  n'y  a  certainement  qu'une  bonne  et 
»  prompte  bataille  dont  l'heureux  succès  puisse 
»  nous  relever.  Je  la  donnerai ,  ma  foi ,  de  bon 
»  cœur,  d'autant  plus  que  c'est  noire  unique 
»  ressource,  et  j'espère  que  Dieu  nous. aidera.  » 
M.  de  Torcy  alla  lui-même  à  La  Haye  presser 
la  paix  :  je  la  crus  certaine  quand  j'appris  cette 
nouvelle ,  ne  pouvant  m'imaginer  que  le  minis- 
tre, si  on  VL  éloit  pas  à  peu  près  d'accord  sur  les 
conditions,  s'exposât  ainsi  au  risque  de  recevoir 
un  affront.  11  partit  sur  l'espérance  que  les  Hol- 
landais ,  fatigués  de  la  guerre,  accepteroient  les 
propositions  que  faisoit  le  Roi  d'abandonner  aux 
alliés  Ypres  et  Touruay  ;  mais  le  prince  Eugène 
et  iMarlborough  leur  donnèrent  des  espérances 
beaucoup  plus  vastes  :  ils  firent  entendre  que 
leurs  premiers  soins  alloient  être  de  chercher 
une  bataille  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  que  le 
moins  qu'ils  pouvoient  se  promettre  avec  des 
forces  si  supérieures  étoit  d'obliger  l'armée  du 
Roi  à  reculer,  et  qu'ils  pénétreroient  dans  le 
royaume  ;  qu'il  leur  seroit  aisé  d'obtenir  alors  ce 
que  le  Roi  refusoit  maintenant,  savoir  de  cesser 
de  soutenir  son  petit-fils  le  roi  d'Espagne. 

Ce  fut  donc  à  moi  à  tâcher  de  faire  échouer 
ces  projets.  Avec  le  peu  de  troupes  que  je  pus 
mettre  ensemble  jusqu'au  mois  de  mai,  je  ne 
laissai  pas  d'inquiéter  les  ennemis.  J'enlevai  les 
travailleurs  qu'ils  employoient  à  réparer  la 
chaussée  de  Menin;  je  mis  des  troupes  dans  la 
petite  ville  de  Launoy  ;  je  fis  occuper  les  châ- 
teaux de  Templeuve  et  de  Boufflers ,  et  par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  communication 
entre  les  villes  de  Lille,  Oudenarde  et  Menin.  Je 
mis  aussi  toute  mon  attention  à  reconnoître  les 
postes  que  les  ennemis  pouvoient  occuper,  s'ils 
faisoient  le  siégedeTournayou  deDouay.  J'au- 
rois  assiégé  Courtray  s'il  avoit  été  en  mon  pou- 
voir d'assembler  des  farines  ;  mais  je  ne  voyois 
pas  de  subsistances  assurées  pour  deux  jours.  Je 
me  réduisis  donc  à  faire  attaquer  quand  je  pou- 
vois  les  convois  de  Gand  à  IMenin  ,  et  de  Menin 
à  Lille;  mais  les  ennemis,  au  lieu  de  grands 
convois ,  ne  faisoient  passer  tous  les  jours  que 


quelques  bateaux  :  eu  sorte  qu'il  étoit  impossible 
de  troubler  ce  commerce  comme  j'aurois  voulu, 
sans  accabler  les  troupes  de  fatigue. 

Mais  cette  petite  guerre  ne  pouvoit  avoir  que 
son  temps  :  il  falloit  songer  aux  grandes  opéra- 
tions, et  à  placer  l'armée  du  Roi  de  manière 
qu'elle  pût  soutenir  le  choc  de  l'armée  énorme 
qui  alloit  tomber  sur  elle  ;  en  même  temps  assu- 
rer les  subsistances  de  façon  qu'elles  ne  vinssent 
pas  de  jour  en  jour,  mais  qu'on  eût  des  maga- 
sins formés  sur  lesquels  on  pût  compter.  Ces 
deux  points  me  parurent  si  importans,  que  je 
jugeai  indispensablement  nécessaire  d'aller  en 
conférer  avec  le  Roi.  J'en  demandai  et  obtins  la 
permission  ,  et  je  pris  mes  mesures  pour  que  les 
ennemis  ignorassent  mon  voyage,  où  je  ne  vou- 
lois  être  et  ne  fus  en  effet  que  cinq  jours. 

Je  partis  le  9  mai,  et  arrivai  le  même  jour  à 
Paris.  J'allai  le  lendemain  à  Marly  avec  M.  de 
Chamillard  :  j'y  eus  deux  conférences  avec  le 
Roi,  auxquelles  furent  appelés  les  maréchaux  de 
Bouflîers  et  d'Harcourt,  messieurs  de  Chamillard 
et  Desmarets,  gendre  du  premier,  qui  s'étoit 
déchargé  sur  lui  des  finances.  Tous  deux  étoient 
de  fort  honnêtes  gens,  puisqu'à  leur  retraite  à 
peine  se  trouvèrent-ils  avoir  ce  qu'ils  possédoient 
en  entrant  en  charge  ;  mais  ce  n'étoient  point  des 
gens  de  génie  et  d'expédiens,  tels  qu'il  en  auroit 
fallu  dans  les  circonstances  critiques  où  on  se 
Irouvoit.  Ils  montrèrent  de  l'incertitude,  de 
l'embarras ,  et  s'excusèrent  très-mal  de  la  faute 
horrible  d'avoir  exposé  l'armée  du  Roi  à  périr 
de  faim.  Ainsi  ce  que  je  gagnai  à  mon  voyage 
fut  de  connoître  que  la  cour  étoit  sans  ressource. 
Je  n'obtins  pas  plus  de  soulagement  d'esprit 
pour  les  opérations  militaires  ;  on  examina ,  on 
discuta,  et  on  ne  se  fixa  à  rien;  ainsi  le  Roi  me 
dit  en  m'embrassant  (l)  :  «  Je  mets  ma  confiance 
»  en  Dieu  et  en  vous  ,  et  ne  puis  rien  vous  or- 
»  donner,  puisque  je  ne  puis  vous  donner  aucun 
»  secours.  » 

Madame  de  Maintenon  me  tira  a  part,  me  pria 
de  lui  parler  confidemment  sur  M.  de  Chamil- 
lard ,  et  de  lui  dire  s'il  falloit  conserver  ce  mi- 
nistre ,  ou  l'ôter  de  place.  Je  répondis  que  tout 
le  mal  étoit  fait  ;  qu'un  nouveau  ministre  ne 
pourroit  guère  y  remédier  sur-le-champ,  et  que 
je  ne  croyois  pas  un  changement  bien  convena- 
ble aux  circonstances.  Au  reste,  comme  cela 
m'étoit  assez  indifférent ,  je  n'insistai  ni  pour  ni 
contre ,  et  je  partis  de  Marly  le  1 3  ,  avec  la  foi- 
ble  espérance  de  pouvoir  compter  pour  le  mo- 
ment sur  dix-huit  mille  sacs  de  farine.  J'avois 
ordonné  à  tous  les  intendaus  des  frontières  de  se 

(I)  Tiré  (les  Mémoires  maïuiscrits,  82e  cahier. 
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trouver  ce  même  jour  à  Arras  :  eu  y  arrivant, 
je  reconnus  que  les  dix-huit  mille  sacs  de  farine 
qu'on  m'avoit  promis  étoient  imaginaires  ;  mais 
ce  secours,  quand  même  il  auroit  été  assuré, 
quelle  ressource  étoit-ce  pour  une  armée  qui 
consommoit  douze  cents  sacs  par  jour  ! 

Les  ennemis  connoissoient  si  parfaitement 
notre  état,  que  leur  orgueil  en  augraentoit.  M.  de 
Torcy  étoit  allé  négocier  lui-même  avec  eux  en 
Hollande  ;  et ,  dans  la  crainte  que  ce  ministre , 
trop  persuadé  de  notre  triste  situation ,  ne  se 
laissât  aller  à  accorder  des  conditions  humilian- 
tes, je  jugeai  à  propos  de  lui  relever  le  courage 
par  une  lettre  un  peu  consolante  :  «  J'apprends, 
»  lui  disois-je  (i),  que  les  ennemis  sont  bien 
"  fiers,  sur  la  très-fausse  opinion  que  les  armées 
»  du  Roi  ne  sont  pas  en  état  de  se  mettre  en 
))  campagne.  J'ai  cru  vous  devoir  mander  la 
»  très  exacte  vérité,  et  je  ne  m'en  écarte  pas  du 
'  »  tout  en  vous  assurant  que  les  troupes  sont  plus 
»  complètes  qu'elles  ne  l'ont  encore  été.  L'on 
»  vous  dira  peut-être  que  c'est  un  bon  effet  d'une 
')  mauvaise  cause,  et  que  les  recrues  ne  sont  si 
»  fortes  que  par  la  misère  des  provinces.  Jen'en- 
))  trerai  point  dans  ce  détail  ;  mais  enfin  le  fait 
I)  est  que  nos  troupes  sont  très-complètes,  et  ont 
))  une  grande  envie  de  faire  voir  aux  ennemis 
1)  qu'elles  savent  combattre  quand  les  disposi- 
)•  tions  sont  bonnes.  Si  les  succès  n'ont  pas  ré- 
»  pondu  à  l'attente  dans  les  dernières  campa- 
»  gnes ,  j'en  attribue  le  malheur  aux  aides  de 
»  camp,  qui  entendent  ou  portent  mal  les  ordres 
»  des  généraux  ;  et  je  suis  persuadé  que  les  nô- 
))  très  en  avoient  donné  de  bons.  Enfin,  mou- 
»  sieur,  je  vous  assure  que  les  aides  de  camp  de 
»  Monseigneur,  qui,  je  l'espère  toujours,  viendra 
n  commander  l'armée,  et  les  miens,  seront  bien 
»  choisis. 

))  Quant  aux  grains,  je  ne  suis  pas  surpris 
)>  que  nos  ennemis  croient  que  nous  en  man- 
»  quous,  puisque  cela  est  si  bien  établi  à  la  cour 
»  et  à  Paris,  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 
»  lièrement.  A  peine  ai-je  pu  remettre  les  es- 
i>  prits  sur  cela.  Je  vous  assure  que  les  mois  de 
i>  juin  et  de  juillet  pour  l'armée  sont  très-assurés; 
"  que  la  première  craiute  de  manquer  étant  un 
>'  peu  calmée  ,  on  a  trouvé  suffisamment  dans 
)'  les  provinces  :  ainsi  ne  croyez  pas  un  si  grand 
»  mal  si  la  paix  ne  se  fait  pas.  Je  vous  dirai 
»  très-sincèrement  que  toutes  les  fois  que  je  re- 
»  garde  nos  troupes,  je  désire  ardemment  qu'elles 
»  puissent  encore  voir  les  ennemis.  Quand  je 
»  songe  à  nos  peuples  ,  je  comprends  qu'ils  sou- 
»  haitent  la  paix  ;  mais  la  gloire  et  les  intérêts  de 

(I)  Lettre  à  M.  Torcy,  du  15  mai.  (A.) 
in.    C.    D.   M.   T.    IX. 


»  la  nation  seroient  peut-être  de  l'avoir  plus 
*)  tard,  pourvu  qu'elle  fût  meilleure.  » 

Ce  que  je  donnois  au  ministre  négociateur 
comme  certain  touchant  la  sûreté  des  subsistan- 
ces n'étoit  cependant  qu'en  espérances,  à  la  vé- 
rité assez  bien  fondées,  parce  que  tout  le  monde 
s'y  employoit  avec  le  plus  grand  zèle.  J'avois 
pour  conseil  en  cette  partie  Fargès  et  les  Paris  , 
hommes  excellens,  dont  les  talens  me  furent 
très-utiles.  Les  intendans  de  Normandie  ,  de  Pi- 
cardie, de  Soissonnais,  de  Champagne,  auxquels 
j'avois  envoyé  des  courriers  avec  ordre  de  mettre 
tout  en  usage  pour  nous  faire  voiturer  des 
grains,  se  donnèrent  tant  de  mouvement,  qu'il 
nous  en  vint  de  plusieurs  côtés.  La  crainte  des 
exécutions  militaires,  donljemenaçois  nos  villes 
les  plus  prochaines,  les  engagea  à  tirer  de  leurs 
réserves.  Il  nous  vint  aussi  du  trésor  royal  quel- 
que argent  :  argent,  étoile  de  gaieté ,  comme 
l'appeloit  le  pauvre  feu  La  Couture.  Enlin  on 
força  tout  :  on  fit  moudre  jour  et  nuit,  et  on  es- 
péra d'avoir  pour  la  fin  du  mois  sept  mille  sacs 
de  farine,  et  assez  de  pain  pour  donner  une  ba- 
taille, si  les  ennemis  en  avoient  Tintention  ;  et  de 
la  donner  quand  môme  ils  ne  voudroient  pas , 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  parti  plus  déplorable 
que  de  leur  laisser  la  liberté  d'entrer  dans  le 
royaume. 

Ils  paroissoient  s'y  préparer ,  parce  que  toutes 
les  troupes  qu'ils  avoient  sous  Maëstricht  et 
Liège  marchoient  vers  Bruxelles,  d'où  il  étoit 
probable  qu'elles  se  rassembleroient  à  Lille ,  que 
je  croyois  être  le  rendez-vous  général.  Ces  mou- 
vemens  me  déterminèrent  à  réunir  toutes  mes 
troupes ,  que  j'avois  laissées  séparées  pour  la  fa- 
cilité des  subsistances.  J'appelai  donc  celles  d'Es- 
pagne ,  de  Bavière  et  de  Cologne  ;  je  mandai  au 
Roi  de  faire  avancer  sa  maison ,  mais  avec  me- 
sure ,  de  peur  qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la 
fois  n'affamât  notre  cavalerie ,  qui  étoit  réduite 
à  l'herbe  naissante  :  de  sorte  qu'on  la  fit  partir 
pour  la  Somme ,  à  portée  d'être  mandée  et  d'ar- 
river au  moment  précis.  Pour  moi ,  j'allai  cam- 
per à  Lens  le  27  mai  avec  quarante  bataillons, 
et  je  fis  approcher  le  reste  des  troupes  à  une 
journée  de  là  ,  étant  forcé  de  régler  leurs  mou- 
vemens  sur  le  pain  et  le  peu  de  fourrage  qu'elles 
pouvoient  tirer  de  leurs  derrières.  Ainsi  il  étoit 
également  dangereux  d'avancer  les  troupes  trop 
tôt  ou  trop  tard.  On  ne  peut,  au  reste,  assez 
louer  leur  fermeté.  En  entrant  en  campagne 
sans  pain,  presque  tous  les  capitaines  d'infan- 
terie à  pied  ,  et  ne  comptant ,  aussi  bien  que  les 
subalternes  et  le  soldat ,  que  sur  le  seul  pain  de 
munition ,  il  sembloit  que  l'extrémité  où  nous 
nous  trouvions  réduits  enflammât  le  courage  des 
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troupes,  et  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  si  ani- 
mées. 

On  me  faisoit  à  la  cour  quelque  honneur  de 
cette  disposition  ;  et  madame  deMaintenon  m'é- 
crivoit  (  1  )  qu'en  me  voyant  faire  ces  miracles , 
on  me  regardoit  à  Saint-Cyr  comme  un  saint.  Je 
lui  répondis  (2)  :  «  Je  suis  très-redevable  aux 
»  dames  de  Saint-Cyr  de  l'opinion  qu'elles  veu- 
»  lent  bien  avoir  de  ma  sainteté  :  je  voudrois 
»  bien  qu'elle  fût  fondée ,  parce  que  j'aurois , 
»  pour  mon  salut  et  celui  de  l'État ,  toutes  les 
»  qualités  nécessaires.  Permettez-moi  de  me 
»  compter  avant  l'État  quand  je  parle  de  mon 
»  salut  :  quand  il  ne  sera  question  que  de  ma  vie, 
»  je  la  mettrai  à  sa  place.  » 

J'étois   toujours  inquiet  de  ce  que  faisoit 
M.  de  Torcy  à  La  Haye,  et  s'il  nous  donneroit 
eulin  la  paix  ou  la  guerre  ,  lorsqu'au  passant  à 
Douay,  où  je  lui  avois  donné  rendez-vous ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloient  nous  im- 
poser les  ennemis.  Je  ne  pus  les  entendre  sans 
indignation  (3)  ;  ils  vouloient  non-seulement  que 
le  Roi  promît  de  retirer  ses  troupes ,  et  de  ne 
plus  soutenir  le  roi  d'Espagne  son  petit-fils;  non- 
seulement  qu'il  l'engageât  à  abdiquer  sa  cou- 
ronne, mais  encore  qu'il  donnât  ses  meilleures 
places  en  otage ,  pour  sûreté  de  sa  fidélité  à 
remplir  cette  promesse  :  et  si  le  Roi  ne  réussis- 
soit  pas  à  persuader  son  petit-fils  ,  et  ne  vouloit 
pas  se  joindre  à  eux  pour  le  détrôner ,  ils  se  ré- 
servoient  le  droit  de  retenir  ses  places  ,  et  de 
recommencer  contre  lui  la  guerre,  qu'ils  ne 
vouloient  suspendre  que  deux  mois.  «J'ai  su, 
»  me  manda  le  Roi  (4) ,  par  le  marquis  de  Tor- 
))  cy,  qu'il  vous  avoit  informé  à  son  passage  de 
»  tout  ce  qui  s'est  passé  à  La  Haye  dans  les  con- 
»  férences  qui  se  sont  tenues  entre  lui ,  le  prince 
»  Eugène ,  le  duc  de  Marlborough  et  le  Pension- 
»  naire.  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  seroit 
»  impossible  d'accepter  des  conditions  qui  don- 
I)  neroient  seulement  lieu  à   une   suspension 
»  d'armes  pour  deux  mois ,  et  qui  me  mettroient 
»  dans  la  nécessité  de  me  joindre  à  mes  enne- 
»  mis  pour  détrôner  le  roi  d'Espagne  ,  ou  de  re- 
»  commencer  la  guerre  contre  eux  après  les 
»  avoir  mis  en  possession  des  places  les  plus  im- 
»  portantes  de  ma  frontière ,  et  dont  ils  auroient 
»  bien  de  la  peine  à  se  rendre  les  maîtres  si  je 
»  pouvois  trouver  les  moyens  de  faire  payer 
»  mes  troupes  et  de  les  faire  vivre.  J'ai  mandé 
»  au  sieur  Roullié  de  déclarer  que  je  ne  pouvois 
»  accepter  les  propositions  qui  avoient  été  faites, 
»  et  que  je  révoquois  toutes  les  offres  que  le 
»  marquis  de  Torcy  avoit  eu  pouvoir  de  leur 
»  faire  de  ma  part.  » 
Je  lui  répondis  (5)  :  «  J'apprends  avec  la  plus 


t)  grande  satisfaction ,  par  la  dépêche  de  Votre 
I)  Majesté ,  qu'elle  a  pris  la  noble,  sage  et  juste 
»  résolution  non-seulement  de  refuser  les  con- 
»  ditions  de  paix  proposées  par  les  ennemis , 
»  mais  même  de  révoquer  toutes  les  offres  que 
»  M.  le  marquis  de  Torcy  avoit  faites  de  sa 
»  part.  J'ai  l'honneur  d'assurer  Votre  Majesté 
»  que  tout  ce  que  je  vois  ici  de  Français  sont 
»)  charmés  de  cette  résolution ,  et  indignés  de 
»  l'orgueil  de  nos  ennemis.  J'étois  à  la  tête  de 
n  votre  infanterie  lorsque  le  courrier  m'a  rendu 
»  la  dépêche  de  Votre  Majesté.  Sur  les  premières 
I)  lignes  qui  marquoient  votre  résolution,  j'en 
»  marquai  la  satisfaction  à  vos  troupes ,  qui 
I)  toutes  répondirent  par  un  cri  de  joie  et  d'ar- 
»  deur  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis. 
»  J'ose  espérer  qu'elle  sera  pareille  à  celle  que 
»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur  trouver  dans 
»)  toutes  les  occasions.  » 

«  (6)  La  nuit  qui  précéda  le  départ  de  mon 
»  courrier  ,  je  me  réveillai  de  la  peur  de  n'avoir 
»  pas  écrit  assez  fortement  au  Roi  sur  la  nécessité 
»  de  la  guerre.  Le  sieur  d'Hauteval ,  que  j'en- 
»  voyai  réveiller  à  deux  heures  après  minuit 
»  pour  m'apporter  mes  minutes ,  trouva  mes  in- 
))  quiétudes  mal  placées.  Je  craignois  d'avoir 
»  trop  insisté  sur  les  périls  que  nous  avions  à 
»  craindre  faute  de  pain ,  et  de  n'avoir  pas  assez 
»  porté  à  la  guerre.  Je  communiquai  le  lende- 
»  main  ma  crainte  à  M.  de  Bernières,  qui  trouva 
»  que  ma  lettre  étoit  sage,  et  qu'il  ne  falloit  pas 
I)  promettre  plus  de  beurre  que  de  pain  :  c'est 
»  pourtant  bien  ,  ma  foi ,  ce  qui  auroit  été  très- 
)>  facile  dans  le  pays  où  nous  étions.  »> 

Ce  n'étoit  pas  là  ma  seule  inquiétude.  A  me- 
sure que  les  ennemis  approchoient ,  je  souffrois 
des  réflexions  pusillanimes  de  plusieurs  officiers, 
et  de  la  liberté  qu'ils  prenoient  de  les  répandre  ; 
ce  qui  pou  voit  inspirer  de  la  méfiance  au  soldat, 
comme  si  j'eusse  voulu  le  sacrifier.  Hs  me  blà- 
moient  de  me  porter  en  avant  sur  un  ennemi 
formidable  avec  des  forces  si  inférieures.  A  leur 
avis ,  j'aurois  dû  me  retrancher  derrière   la 
Scarpe.  «  Sur  cela  ,  disois-je  au  ministre  (T) ,  je 
n  demande  si  l'armée  doit  défendre  le  royaume, 
»  ou  le  royaume  couvrir  l'armée.  D'ailleurs  j'ai 
»>  pour  principe  ce  mot  si  répété  de  M.  de  Tu- 
»  renne ,  et  qui  n'a  peut-être  jamais  été  si  juste 
»  qu'aujourd'hui  :  c'est  que  celui  qui  veut  abso- 

(1)  Lettre  de  madame  de  Maintenon,  du  26  mai.  (A.) 

(2)  Réponse,  du  29.  (A.) 

(5)  LeUre  au  Roi,  du  terjuiu.  (A.) 
(5)  Lettre  du  Roi,  du  5  juin.  (A.) 

(3)  Lettre  au  Roi,  du  6  juin.  (A.) 

(G)  Lettre  de  M.  de  Chamillard ,  du  6  juiu.  (A.) 
(7)  Lettres  au  ministre,  des  t4  et  t6  juin.  (A.) 
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)>  lument  éviter  une  bataille  donne  son  pays  à 
»  celui  qui  paraît  la  chercher.  Je  vous  assure , 
»  monsieur,  que  ces  contradictions  rendent  le 
»  fardeau  que  j'ai  bien  pesant.  On  ne  vous  man- 
»  dera  pas  que  par  ma  contenance  je  donne 
»  lieu  de  croire  que  je  le  trouve  tel  :  mais  on 
»  passe  de  mauvaises  nuits.  » 

Je  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi ,  et  j'a- 
joutai à  mon  aveu  un  moyen  que  je  croyois 
propre  à  les  faire  cesser,  «  Je  ne  puis  m'empê- 
»  cher,  lui  écrivois-je  (1) ,  de  dire  une  vérité  à 
»  Votre  Majesté;  et  quel  temps  attendrois-je 
»  pour  la  dire  qui  soit  plus  important  que  celui 
»>  où  il  s'agit  du  salut  de  l'État?  Sire ,  les  officiers 
))  généraux  les  plus  zélés  m'ont  averti  que  le 
»  plus  grand  nombre  tenoit  d'assez  mauvais  dis- 
»  cours ,  et  fort  propres  à  détruire  l'audace  qui 
»)  est  dans  le  soldat,  et  que  je  fais  tout  mon  pos- 
»  sible  pour  réveiller  dans  l'esprit  de  l'officier. 

»  Ne  seroit-il  pas  bien  glorieux  à  M.  le  comte 
»  de  Toulouse ,  dont  la  valeur  est  connue ,  de 
»  partir  sans  qu'il  parût  que  Votre  Majesté  en 
»  sût  rien  ,  pour  venir  servir  de  volontaire  dans 
»  une  occasion  qui  doit  décider  du  salut  du 
»  royaume  ?  Il  pourroit  mener  votre  maison  à  la 
»  charge ,  et  par  sa  présence ,  sa  bonne  mine , 
»  son  courage ,  redonner  une  nouvelle  audace  à 
a  certaines  gens  qui  en  manquent.  M.  le  duc, 
»  dont  l'intrépidité  est  connue  ,  seroit  peut-être 
»  tenté  de  mener  une  de  vos  ailes.  Je  sais ,  Sire, 
»  que  je  suis  fait  pour  servir  sous  ces  messieurs, 
))  mais  une  plus  longue  expérience  fait  qu'on  ne 
»  sera  pas  surpris  que  Votre  Majesté  me  fasse 
I)  l'honneur  de  me  confier  la  conduite  de  la 
»)  guerre:  d'ailleurs,  quand  je  me  crois  heureux, 
))  il  est  bon  que  je  tienne  les  cartes.  Mais  quand 
»  on  verra  ces  deux  princes ,  les  mauvais  dis- 
»  cours  qui  me  reviennent  ne  se  tiendront  plus  : 
»  ces  visages  qui  s'allongent  se  raccourciront , 
»  et  enfin  je  serai  aidé  dans  cette  occupation  si 
»)  nécessaire  de  ranimer  des  gens  qui  ont  besoin 
»  de  l'être.  » 

J'ajoutois  au  ministre  (2)  :  «  Les  armées  des 
))  ennemis  sont  remplies  de  princes  qui  se 
»  font  tuer  de  tout  leur  cœur  :  on  y  voit  pour 
0  volontaires  deux  princes  destinés  à  porter 
»  la  couronne ,  et  trente  princes  officiers  géué- 
»)  raux  ou  subalternes  ;  et  tout  cela  sous  milord 
»  Mariborough.  Croyez ,  monsieur ,  que  quand 
»  un  général  voit  lardeur  diminuer  dans  plu- 
))  sieurs,  il  ne  regarde  pas  comme  peu  essentiel 
»  de  voir  arriver  des  gens  d'une  naissance  dis- 
»  tinguée ,  qui  ne  parlent  que  d'actions  de  gloire 

(1)  Lettre  au  Roi,  du  16  juin.  (A.) 

(2)  Lettres  à  M.  de  Voisiu,  des  10  et  t9  juin.  (A.) 
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»  et  de  valeur,  et  dont  la  contenance  fière  et  dé- 
»  cidée  eu  impose  à  l'officier  craintif,  et  à  l'en- 
»  nemi.  »  Ce  ministre,  à  qui  j'écrivois  ainsi , 
étoit  M.  de  Voisin,  qui  venoit  de  succéder  à 
M.  de  Charaillard,  et  qui  me  fit ,  au  moment  de 
sa  nomination ,  des  promesses  et  des  offres  de 
services  très-honnêtes  (3).  Je  l'en  remerciai,  et 
j'écrivis  à  madame  de  Maintenon  ,  qui  me  re- 
commandoit  de  bien  vivre  avec  lui  (4)  :  «  J'ai 
»  pour  principe,  madame,  de  rechercher  toujours 
I)  l'amitié  de  ceux  que  le  Roi  honore  de  sa  con- 
))  fiance,  et  qui  sont  placés  pour  faire  connoître 
»  les  services  que  nous  nous  efforçons  de  rendre. 
•>  J'étois  déjà  des  amis  de  M.  de  Voisin,  et  je 
1)  suis  persuadé  que  c'est  un  bon  choix  :  qu'il 
«  prenne  seulement  garde  de  ne  pas  se  laisser 
»  subjuguer  aux  courtisans.  M.  de  Chamillard 
»  écoutoit  trop  de  monde  :  cette  complaisance 
»  est  un  dangereux  écueil  pour  quiconque  veut 
»  bien  servir  son  maître.  » 

J'eus  beau  remontrer,  il  ne  me  vint  personne  ; 
je  ne  vis  pas  non  plus  qu'on  se  disposât,  malgré 
mes  instances ,  à  me  faire  passer  des  renforts  de 
l'armée  du  Rhin  ,  que  je  trouvois  trop  forte  pour 
celle  qu'elle  avoit  en  tête.  Je  me  vis  donc  ré- 
duit à  payer  de  hardiesse ,  je  dirois  presque  d'ef- 
fronterie ,  avec  cinquante  mille  hommes  de 
moins  que  les  ennemis  ,  une  petite  artillerie  de 
campagne  mal  traitée,  mal  approvisionnée, 
contre  deux  cents  bouches  à  feu  bien  servies  , 
et  la  frayeur  perpétuelle  de  manquer  de  pain 
chaque  jour.  Panem  nostrum  quotidianum  da 
nobis  hodiè ,  me  disoient  quelquefois  les  soldats 
quand  je  parcourois  les  rangs ,  après  qu'ils  n'a- 
voient  eu  que  le  quart  et  que  demi-ration.  Je  les 
encourageois ,  je  leur  faisois  des  promesses.  Ils 
se  contentoient  de  plier  les  épaules ,  et  me  re^ar- 
doient  d'un  air  de  résignation  qui  m'attendrls- 
soit ,  mais  sans  plaintes  ni  murmures. 

Sûr  du  courage  de  mes  troupes ,  je  me  plaçai 
fièrement  le  1 4  juin  dans  la  plaine  qui  est  entre 
Lens  et  les  marais  de  HuUuch  :  point  de  fortifi- 
cations ,  qu'un  fossé  devant  moi ,  tant  pour  en- 
hardir le  soldat  que  pour  déterminer  les  ennemis 
à  m'attaquer  de  front.  Ils  étoient  tous  alors  ra- 
massés entre  la  Lys  et  l'Kscaut ,  à  la  hauteur  de 
Courtray.  Le  2.3 ,  ils  marchèrent  avec  toutes 
leurs  forces  à  Lille  \  je  les  voyois  à  cinq  lieues  de 
moi ,  et  trouvois  dans  la  route  qu'ils  tenoient 
une  apparente  résolution  de  venir  m'attaquer.  Je 
fis  alors  couvrir  la  tète  de  mon  camp ,  qui  tenoit 
à  peu  près  une  lieue ,  d'un  avant-fossé  dont  on 
jeta  la  terre  au  long  à  droite  et  à  gauche,  de  ma- 

(.3)  Lettres  à  M.  de  Voisin,  des  10  et  19  jniu.  (A.) 
(i)  Lettreà madame  deMaintenou,  du  ICjuio.  A.) 
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nière  que  le  feu  du  retranchement  fût  rasant. 
Rien  n'est  si  dangereux  pour  un  ennemi  qui 
vientavec  ses  fascines  que  d'avoir  à  combler  un 
avant-fossé  à  trente  pas  du  retranchement,  d'où 
il  part  un  feu  redoublé  qui  éclaircit  bien  les 
ranos  avant  que  l'on  ait  passé  ce  premier  fossé. 
Le  23,  toutes  les  forces  de  l'ennemi  s'appro- 
chèrent ,  M.  le  prince  Eugène  à  la  droite,  et 
milord  Marlborough  à  la  gauche.  Le  24,  ils  fi- 
rent une  revue  générale  de  leur  armée  ,  et  don- 
nèrent ordre  de  travailler  aux  chemins  qui  les 
menoient  à  la  nôtre.  Le  même  jour,  le  général 
Top  qui  faisoit  la  fonction  de  maréchal  des 
lo4' général,  vint  reconnoitre  toutes  les  mar- 
elles et  s'approcha  même  assez  du  camp  pour 
en  bien  reconnoitre  la  situation.  Il  fut  encore 
mieux  reconnu  par  le  général  Cadogan,  homme 
en  qui  ils  avoieut  la  plus  grande  confiance  ,  et 
qui ,  déguisé  en  paysan  ,  risqua  d'entrer  jusque 
dans  le  camp. 

Apparemment  que  son  rapport  ne  tut  pas 
comme  ils  le  désiroient;  car  cette  armée  im- 
mense, qui  auroitdù  ra'écraser,  se  sépara.  Le  27, 
toute  l'artillerie  de  campagne  marcha  vers  Au- 
benton  •  celle  de  siège  resta  sur  la  Lys.  La  nuit, 
un  corps  considérable  d'infanterie  s'approcha  de 
La  Bassée,  et  un  autre  parut  aller  vers  ïournay . 
j£  iugeai  que  ces  divers  mouvemens  étoient  des- 
tinés à  m'obliger  d'en  faire,  et  je  restai  ferme 
<]  an  s  mon  poste. 

Ix  ptàuce  Eugène  marcha  avec  un  corps  d  ar- 
mée vers  Eter.  Je  m'en  approchai  ,  et  poussai 
devant  moi  cinq  cents  chevaux  ,  qui  eurent  or- 
dre d'allumer  de  grands  feux  pour  faire  cron-e 
que  l'armée  entière  suivoit.  Je  n'ose  croire  que 
ce  fut  cette  ruse,  assez  commune,  qui  obligea  le 
prince  de  s'arrêter  et  de  rétrograder  (1)  ;  mais 
enfin  j'appris  le  29  que  toutes  leurs  forces  se  réu- 
nlssoient  de  nouveau,  et  marchoient  vers  Tour- 
nay.  Alors  leur  artillerie ,  qui  remontoit  la  Lys, 
la  descendit  pour  être  plus  à  portée  de  Tournay, 
et  ou  vit  clairement  que  leur  dessein  avoit  été, 
après  m'avoir  battu,  de  foudroyer  Aire  et  Saint- 
Venant  avec  leur  grosse  artillerie  ,  de  pénétrer 
par  là  jusqu'à  Boulogne ,  d'où  il  leur  auroit  été 
aisé  de  mettre  toute  la  Picardie  à  contribution  , 
et  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris  :  en  quoi  ils 
auroient  certainement  réussi ,  si ,  écoutant  les 
timides  conseils  de  plusieurs  officiers  généraux, 
ie  m'étois  blotti  derrière  la  Scarpe. 
'    Ce  fut  un  grand  soulagement  de  savoir  que  les 
ennemis  se  fixoieut  au  siège  de  Tournay ,  qui 
naturellement  devoit  les  occuper  toute  la  campa- 
gne Madame  de  Maintenon  me  fit  part  des  in- 
quiétucles  qui  agitoient  la  cour  en  des  termes 
bien  propres  à  me  faire  oublier  mes  peines.  Elle 
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s'exprima  ainsi  (2)  :  «  C'est  par  discrétion,  mon- 
»  sieur ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  écrire 


»  plus  souvent  :  vous  ne  croiriez  pas  aisément 
»  que  ce  fût  par  oubli.  Si  l'Europe  entière  a  les 
»  yeux  ouverts  sur  vous ,  jugez  ce  que  sont  les 
»  nôtres.  Je  serois  remplie  de  confiance,  si  vous 
»  n'aviez  qu'une  armée  opposée  :  quand  on  dit 
»  que  vous  en  avez  deux,  et  que  l'une  entrera  en 
M  France  pendant  que  l'autre  vous  occupera ,  je 
»  vous  assure  que  je  suis  dans  des  transes  conti- 
»  nuelles.  On  commence  à  dire  que  vous  ne  se- 
»  rez  pas  attaqué  :  ce  sera  donc  pour  la  seconde 
»  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets  de  M.  de 
»  Marlborough. 

»  Il  me  paroît,  ajoutoit-elle,  que  notre  nou- 
»  veau  ministre  de  la  guerre  est  très-occupé  de 
»  votre  subsistance  ;  je  lui  dirai  de  votre  part  de 
»  ne  se  pas  laisser  subjuguer  par  les  courtisans  : 
»  c'est  encore  pis  par  les  dames ,  qui  se  mêlent  à 
»  présent  de  toutes  sortes  d'affaires.  »  Elle  finis- 
soit  par  me  recommander  le  roi  d'Angleterre,  le 
seul  prince  qui  fût  venu  encourager  mon  armée. 
Il  logeoit  chez  moi,  et  étoit  témoin  de  toutes  mes 
actions.  «  Il  est  étonné,  me  disoit-elle,  de  ce 
»  qu'il  voit ,  et  des  mouvemens  que  vous  vous 
»  donnez,  il  nous  revient  bien  des  louanges  sur 
»  tout  ce  que  vous  faites  et  ce  que  vous  dites , 
»  et  cela  d'une  manière  très-naturelle,  et  par  des 
»  voies  souterraines.  Je  voudrois  que  vous  con- 
»  tinuassiez  votre  prodigieux  travail ,  et  que 
»  votre  santé  n'en  souffrît  pas  ;  ce  qui  n'est  pas 
»  aisé.  Je  vais  demander  à  Dieu,  avec  les  dames 
»  de  Saint-Cyr ,  de  vous  protéger ,  et  de  vous 
»  rendre  tel  qu'elles  croient  que  vous  êtes.  » 

J'appris  le  2  juillet  que  les  ennemis  commen- 
çoient  à  travailler  à  leurs  lignes  de  circonvalla- 
tion  autour  de  Tournay,  s'étant  tenus  jusque-là 
ensemble  pour  marcher  à  notre  armée,  sij'avois 
songé  à  m'approcher.  J'allai  visiter  tous  les  pos- 
tes qu'on  pouvoit  prendre ,  pour  les  resserrer 
pendant  le  siège;  mais  je  n'en  trouvai  aucun  as- 
sez avantageux  pour  y  réussir  :  d'ailleurs  il  n'y 
avoit  point  de  fourrage.  Je  tentai  aussi  inutile- 
ment d'y  jeter  quelques  secours.  Cependant  je- 
tois  tranquille  sur  le  sort  de  cette  place:  il  y 
avoit  onze  cent  milliers  de  poudre ,  toutes  les 
munitions  de  guerre  imaginables,  le  pied  de  neuf 
mille  hommes  de  garnison ,  et  au  moins  sept  ; 
plus  de  vivres  qu'il  n'en  falloitpour  six  mois,  s'ils 
étoient  bien  ménagés  ;  des  fortifications  en  bon 
état ,  et  une  citadelle  estimée  par  le  feu  prince 
de  Condé  la  meilleure  de  l'Europe.  J'espérois 
donc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre  à  cinq 


I  LeUrc  a»  Roi ,  du  29  juiu.  (A.) 

)  Lettre  de  madame  de  Maintenon ,  du  30  juin.  (A.) 
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mois,  ce  qui  nous  mèneroit  à  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  qu'alors  les  ennemis  ayant  perdu  beau- 
coup d'hommes,  et  usé  leurs  provisions,  se  trou- 
veroient  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  et  que 
toute  leur  campagne  se  passeroit  à  prendre  une 
ville  qu'ils  pouvoient  avoir  sans  coup  férir  par 
une  paix  avantageuse. 

Ne  trouvant  rien  à  faire  du  côté  de  Tournay , 
j'essayai  d'un  autre.   Je  sus  que  les  ennemis 
avoient  mis  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
ble dans  Varneton  ,  et  qu'ils  travailloient  à  s'y 
fortifier.  C'étoit  un  poste  d'où  ils  auroientpu  in- 
quiéter Ypres,  Aire ,  Saint-Venant  ou  Béthune, 
à  volonté  (I).  »  Je  détachai  le  comte  d'Artagnan 
avec  quinze  bataillons,  ayant  pour  maréchaux 
de  camp  messieurs  de  Contlaus  et  de  Vieux- 
Pont;  un  détachement  de  la  garnison  d' Ypres, 
commandé  par  le  chevalier  de  Puzieux  ,  avoit 
ordre  de  se  trouver  à  Menin  avec  six  pièces  de 
canon.  Tout  cela  s'est  joint  le  4  juillet  au  ma- 

>  tin ,  a  marché  à  Varneton  ,  et  l'a  emporté  en 
arrivant.  Tout  a  été  tué,  écrivois-je  au  Roi,  ou 
pris  à  discrétion.  M.  de  Rian,  lieutenant  colo- 
nel irlandais,  qui  commande  à  Marviile,  et 
qui  commandoit  Tannée  dernière  à  Varneton , 
a  utilement  servi.  INI.  d'Artagnan ,  qui  s'est 
conduit  dans  cette  occasion  avec  toute  l'acti- 
vité et  tout  l'ordre  d'un  bon  officier  général , 
s'en  loue  fort.  Il  y  a  sept  cents  prisonniers, 
tous  très-beaux  hommes ,  un  colonel  que  l'on 
dit  brigadier,  un  lieutenant  colonel,  six  capi- 
taines ,  huit  lieulenans,  beaucoup  de  bas  offi- 

>  ciers.  M.  d'Artagnan  se  loue  fort  de  l'ardeur 
»  des  troupes.  INous  n'y  avons  perdu  que  deux 

>  soldats.  M  M.  le  prince  Eugène  marcha  avec 
trente  mille  hommes  pour  conserver  cette  place, 
et  la  tète  de  ses  troupes  commençoit  à  paroitre 
quand  elle  fut  emportée.  «  L'affaire  n'est  pas 
»  bien  importante  ,  ajoutois-je  ;  je  crois  cepen- 
»  daut  qu'elle  ne  sera  pas  fort  agréable  aux  deux 
»  grands  généraux  qui  sont  devant  nous ,  et 
»  qu'elle  leur  fera  voir  du  moins  que  s'ils  se  né- 
»  gligent,  nous  ne  nous  endormons  pas.  » 

Je  fis  encore  plusieurs  autres  petites  entrepri- 
ses ,  au  défaut  des  grandes,  et  toutes  heureuses  ; 
et  j'en  aurois  fait  davantage  si  nous  avions  pu 
compter  sur  le  pain.  «  Mais  le  sieur  de  Paris 
»  vous  dira ,  écrivois-je  à  M.  de  Voisin  (2) , 
»  que  plusieurs  fois  nous  avons  cru  que  le  pain 
I)  manqueroit  absolument  ;  et  puis  par  des  ef- 
»  forts  on  en  fait  arriver  pour  un  demi-jour.  On 
»  gagne  le  lendemain  en  jeûnant.  QuandM.d'Ar- 
»  tagnan  a  marché  ,  il  a  fallu  que  des  brigades 
0  qui  ne  marchoient  pas  jeûnassent.  Je  fais  ici 
»  la  plus  surprenante  campagne  qui  ait  jamais 
»  été  (3)  :  c'est  un  miracle  que  nos  subsistances , 


»  et  une  merveille  que  la  vertu  et  la  fermeîé  du 
»  soldat  h  souffrir  la  faim.  On  s'accoutume  à 
»  tout  :  je  crois  cependant  que  l'habitude  de  ne" 
»  pas  manger  n'est  pas  bien  facile  à  prendre. 

»  En  arrivant  ici,  mandois-je  à  M.  de  Voi- 
»  sin  (4)  des  environs  de  Béthune,  je  trouve  le 
»  péril  de  manquer  de  pain  plus  urgent  qu'il  n'a 
I)  été  encore.  Il  en  est  dû  aujourd'hui  quatre  jours 
»  à  ce  détachement  :  le  prêt  est  dû  de  même.  Le 
»  soldat  est  abattu  ,  mais  i!  ne  déserte  pas.  L'of- 
»  ficier  ne  trouve  point  à  acheter  dans  les  villes, 
))  dont  les  boulangers  ont  ordre  des  magistrats 
»  de  n'en  pas  vendre ,  par  la  crainte  qu'ont  les 
»  bourgeois  d'en  manquer.  Vous  croyez  bien  ; 
»  monsieur,  que  dans  une  pareille  situation  je 
»)  voudrois  fort  que  l'ennemi  vint  nous  attaquer. 
»  Il  ne  me  seroit  pas  possible  de  l'aller  cher- 
»  cher  à  trois  lieues  de  nos  places ,  d'où  je  ne 
»  puis  tirer  le  pain  que  pour  un  jour  ;  et  par  con- 
»  séquent  nul  éloignemeiit  n'est  praticable.  » 
J'avois  cependant  sur  toute  ma  frontière  des  in- 
tendaus  très-capables  ,  très-intelligens  ,  dont  je 
fis  au  Roi  un  éloge  bien  mérité  (5)  :  «  Messieurs 
»  de  la  Houssaye,  Rernières  ,  Saint -Contest, 
»  d'Angervilliers,  Bernard  et  Donjat,  tous  gens 
»  actifs,  vigilans  ,  sensés;  et  assurément,  à  peu 
»  de  différence  près  entre  eux  ,  on  ne  pourroit 
»  guère  voir  de  meilleurs  sujets.  »  Mais  que 
peuvent  les  plus  habiles  ouvriers  sans  matière? 
Or  le  grain  manquoit  par  toute  la  France,  et  il  y 
avoit  des  cantons  réduits  à  une  famine  encore 
plus  affreuse  que  la  nôtre. 

Les  ennemis  s'en  sauvoient,  grâces  à  l'argent 
des  Hollandais  que  le  grand  pensionnaire  Hcin- 
sius  faisoit  prodiguer  à  l'ambition  des  alliés,  et  à 
leur  étrange  auimosité  contre  la  France. Ln  offi- 
cier de  leurs  troupes  me  proposa  dp  l'enlever  à 
La  Haye.  Je  rejetai  cette  offre,  et  j'ai  toujours 
refusé  de  me  prêter  à  de  pareilles  entreprises, 
qui  vont  ordinairement  à  tuer  ceux  que  l'on  ne 
peut  prendre.  On  me  fit  une  autre  proposition 
plus  acceptable  ,  c'étoit  de  surprendre  Osteude; 
mais  je  ne  jugeai  pas  les  moyens  qu'on  me  pré- 
senta suffisans.  Las  de  rester  oisif  à  considérer 
l'armée  qui  assiégeoit  Tournay  ,  je  fis  attaquer 
l'abbaye  d'Hannon,  où  les  ennemis  avoient  trois 
cents  hommes.  Le  marquis  de  Nongis  se  mit  à  la 
tète  des  premiers  détachemens  de  grenadiers,  et 
ayant  trouvé  une  brèche,  elle  fut  forcée,  et  tout 
fut  prison  tué.  Le  chevalier  d'Albcrgotti,  bri- 
gadier d'infanterie ,  reçut  une  blessure  dont  il 

(1)  Letireau  lloi.du  :i.iiiillcl.  (\.) 

(2)  LeIlreàM.  de  Voisin,  du  î)  juillet.  (.V.) 
(.))  Lettre  au  même  ,  du  27  juillet.  (A.) 

(4)  Letireau  même  ,  du  .'0  juillet,  (A.) 
h)  Lettre  au  Uoi,  du  21»  juillet.  (A.) 
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mourut.  Le  marquis  de  Naugis  fut  toujours  à  la 
tête  avec  Montaraii,  capitaine  aux  gardes,  et 
l'ardeur  des  troupes  se  montra  au  plushaut  point. 

Le  28  juillet,  nous  eûmes  un  violent  orage 
qui  me  fit  espérer  que  la  pluie  excessive  auroit 
séparé  quelques  quartiers  des  ennemis ,  et  que 
je  pourrois  jeter  quelques  secours  dans  Tournay . 
Je  marchai  donc  le  29  avec  un  corps  de  grena- 
diers et  quatre  mille  chevaux;  mais  j'appris  à 
deux  lieues  du  camp  que  la  ville  avoit  capitulé 
la  veille.  Je  reçus  ma!  le  chevalier  de  Rais,  chargé 
de  m'apporter  cette  nouvelle,  et  de  la  porter  en- 
suite au  Roi.  Je  n'étois  pas  content  de  la  défense, 
moins  encore  des  discours  qui  lui  échappèrent 
que  la  citadelle  étoit  une  mauvaise  place ,  que 
les  troupes  étoieni  bien  fatiguées,  qu'ellesman- 
guoient  de  plusieurs  choses ,  et  d'autres  propos 
qui  me  firent  craindre  qu'elle  ne  tînt  pas  long- 
temps; c'est  pourquoi  j'écrivois  à  M.  de  Voi- 
sin (1)  :  «  Si  le  Roi  ou  vous,  monsieur,  ne  parlez 
»  ferme  sur  la  défense  de  la  citadelle ,  elle  ira 
»  fort  mal.  Pour  moi,  monsieur,  je  veux  que  Ton 
»  loue  et  blâme  vivement,  et  point  par  rapport 
»  aux  recommandations  de  cour,  lesquelles  ont 
»  tout  perdu  dans  la  guerre.  «  Outre  ce  que  le 
ministre  dit  au  chevalier  de  Rais,  il  écrivit  de 
la  part  du  Roi  au  gouverneur  une  lettre  dans  la- 
quelle, après  lui  avoir  mis  sous  les  yeux  les 
moyens  qu'on  lui  connoissoit  de  prolonger  la  dé- 
fense ,  entre  autres  les  mines  et  contre-mines ,  il 
lui  disoit  (2)  :  «  La  durée  du  siège  est  très-im- 
»  portante  pour  le  service  du  Roi.  Vous  en  con- 
»  noissez  assez  les  raisons,  et  Sa  Majesté  compte 
»  que  vous  la  porterez  aussi  loin  qu'elle  peut 
»  aller,  soutenant  pied  à  pied  tous  les  ouvrages, 
»  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  vous  aient  réduit 
»  à  votre  dernier  retranchement.  »  Je  ne  man- 
quai pas  d'écrire  de  mon  côté,  par  toutes  les  voies 
possibles,  tout  ce  qui  pouvoit  encourager  la 
garnison  et  son  chef. 

Il  paroît  que  les  ennemis  eux-mêmes  n'étoient 
pas  assurés  d'un  prompt  succès,  puisqu'ils  pro- 
posoient  de  cesser  toute  attaque ,  à  condition 
qu'on  leur  rendroit  la  citadelle  le  premier  sep- 
tembre, si  elle  n'étoit  pas  secourue  :  mais  ils 
vouloient  qu'il  leur  fût  libre  pendant  cet  inter- 
valle de  tenter  d'autres  entreprises.  J'étois  assez 
d'avis  qu'on  la  leur  promît  pour  la  lin  d'octobre, 
à  condition  d'une  trêve  qui  suspendroit  toute 
tentative.  A  la  même  condition  ,  le  Roi  vouloit 
bien  s'engager  pour  le  10  septembre,  parce  qu'il 
espéroit  que  pendant  ce  temps  on  pourroit  en- 
tamer quelque  négociation  qui  se  continueroit 
ensuite  ,  et  que  la  campagne  finiroit  ainsi.  Mais 
ils  s'en  tinrent  toujours  à  rejeter  la  trêve,  et 
moi  je  conseillai  de  laisser  battre  la  citadelle, 
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persuadé  qu'elle  soutiendroit  jusqu'en  octobre , 
qu'elle  useroit  les  munitions  des  ennemis,  et  les 
mettroit  hors  d'état  de  rien  entreprendre  avant 
l'hiver. 

Ces  propositions ,  qui  n'étoient  peut-être  faites 
que  pour  nous  amuser,  n'eurent  aucune  suite. 
En  attendant  la  fin  du  siège ,  quelle  qu'en  pût 
être  l'issue,  je  m'appliquai,  comme  j'avois  fait 
au  commencement  de  la  campagne,  à  couvrir  le 
pays  par  lequel  on  pouvoit  le  plus  aisément  péné- 
trer en  France.  Je  m'étendis  depuis  Lens  jus- 
qu'à La  Rassée,  espace  immense  pour  une  armée 
comme  la  mienne ,  en  comparaison  de  celle  qui 
m'étoit  opposée.  Elle  marcha  le  6  août,  et  campa 
la  gauche  à  l'abbaye  de  Marchiennes ,  et  la  droite 
à  Pont-à-Marcq.  Sur  ce  mouvement ,  je  fortifiai 
de  quelques  bataillons  ma  gauche ,  commandée 
vers  Lens  par  le  comte  d'Artagnan.  Les  ennemis 
paroissoient  vouloir  attaquer  Marchiennes,  et  eu 
firent  tous  les  préparatifs.  J'y  fis  entrer  la  bri- 
gade de  Rretagne,  et  ils  se  retirèrent  après  y 
avoir  perdu  quelques  gens.  Ils  firent  aussi  mine 
de  m'attaquer  par  Denain  ;  mais  mes  dispositions 
pour  défendre  un  poste  si  important  leur  en  fi- 
rent perdre  l'idée.  Mon  but  principal  étoit  de  me 
soutenir  sur  l'Escaut,  tant  pour  ne  me  pas  éloi- 
gner de  mes  subsistances,  qu'afin  d'être  toujours 
en  état  d'arriver  dans  les  plaines  de  Lens ,  ou 
de  me  porter  avec  rapidité  sur  la  Trouille ,  selon 
le  besoin. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  opposer  des  obstacles 
aux  ennemis,  inondations,  lignes  avec  des  avant- 
fossés  ,  abattis  :  j'employai  enfin  tout  ce  que  l'art 
de  la  guerre  peut  fournir  de  moyens  d'embar- 
rasser des  marches,  de  les  retarder,  d'obliger 
un  ennemi  à  faire  un  tour  assez  grand  pour  ne 
pas  nous  inquiéter  par  de  fausses  attaques.  J'eus 
de  plus  soin  de  donner  des  ordres  positifs  à  mes- 
sieurs d'Artagnan  et  le  comte  d'Albergotti ,  qui 
commandoient  les  extrémités  de  la  droite  et  de 
la  gauche,  de  défendre  leurs  postes  avec  la  plus 
grande  vigueur ,  et  de  s'y  faire  emporter  plutôt 
que  de  s'en  retirer. 

C'étoient  aussi  les  ordres  que  je  n'avois  cessé 
de  donner  au  gouverneur  de  Tournay,  et  que  je 
lui  réitérai  par  ma  dernière  lettre ,  qui  montre 
ce  qu'il  auroit  dû  faire.  «  Je  vois,  monsieur  (3), 
I)  lui  disois-je ,  dans  la  lettre  que  vous  me  faites 
»  l'honneur  de  m'écrire  du  27,  que  vous  donnez 
»  encore  deux  livres  de  pain  à  votre  garnison. 
»  La  fin  de  cette  lettre  est  surprenante  :  vous  y 

(1)  Lettre  à  M.  de  Voisin  ,  du  3t  juillet.  (A.) 

(2)  Lettre  de  M.  de  Voisin  à  M.  de  Surville,  du  premier 
août.  (A.) 

(.5)  Lettres  à  M.  de  Surville,  des  23  et  50  août.  (A.) 
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»  (iitesque,parIesretranchemensquevousavez 
»  faits ,  vous  avez  trouvé  moyen  de  gagner  un 
»  jour;  que  vos  mesures  étoient  prises  pour  faire 
•)  battre  la  chamade  le  30,  et  que  ce  ne  sera  que 
»  le  31.  C'est  la  plus  honteuse  chose  du  monde. 
»  Si  cette  lettre  arrive  à  temps,  je  vous  ordonne 
»  de  la  part  du  Roi  de  vous  défendre  jusqu'au 
»  dernier  morceau  de  pain.  Quand  il  ne  vous  en 
»  restera  que  pour  vingt-quatre  heures,  deman- 
»  dez  à  capituler;  et  faites  sauter  vos  bastions 
I)  l'un  après  l'autre,  si  on  ne  veut  pas  vous  don- 
»  nercapitulation.  Puisque  votre  garnison  vouloit 
»  se  révolter  pour  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain 
»  par  jour ,  il  falloit  en  laisser  déserter  tout  ce 
»  qui  eût  voulu  sortir.  Je  ne  connois  rien  de  si 
»  honteux  que  de  n'avoir  pas  su  se  mettre  pour 
»  deux  mois  de  vivres  dans  votre  citadelle,  d'a- 
»  voir  attendu  pour  cela  les  derniers  momens  du 
»  siège  de  la  ville.  Avez-vous  oublié  l'ordre  que 
»  je  vous  avois  donné  de  faire  sortir  le  peuple , 
»  si  cela  vous  étoit  nécessaire  pour  assurer  du 
I)  pain?  Que  n'avez -vous  transporté  dans  la  ci- 
0  tadelle  tous  les  fourrages  qui  vous  restoient,  et 
»  gardé  les  chevaux  qui  vous  auroient  servi  à 
»  vivre ,  au  lieu  de  les  renvoyer  en  rendant  la 
»  ville?  Enfin  quelle  nécessité  de  donner  deux 
»  livres  de  pain ,  pendant  que  la  ration  ordinaire 
»  n'est  que  d'une  livre  et  demie ,  surtout  quand 
»  vous  vous  êtes  aperçu  que  l'ennemi  ne  vous 
»  pressoit  pas,  et  qu'il  sembloit  vouloir  tirer  en 
»  longueur,  pour  vous  avoir  sans  coup  de  main?  » 
Je  concluois  par  lui  dire  qu'il  n'avoit  d'autre 
moyen  de  réparer  tous  ces  torts  que  de  se  défen- 
dre jusqu'à  l'extrémité. 

Mes  exhortations  et  mes  remontrances  ne  ser- 
virent à  rien.  Ce  gouverneur  capitula  le  2  sep- 
tembre, si  c'est  capituler  que  de  se  rendre  prison- 
nier de  guerre.  J'en  fus  indigné  ;  j'en  écrivis  au 
Roi,  j'en  écrivis  au  ministre  ;  j'en  parlai  à  tout  le 
monde ,  en  public ,  en  particulier ,  tant  et  si  fort 
que  madame  de  Mainteuon  m'écrivit  (1)  :  «  Souf- 
»  frez ,  monsieur,  que,  par  l'intérêt  que  je  prends 
»  à  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  prie  de  ne  vous 
»  point  déchaîner  sur  M.  de  Surville  :  vous  vous 
»  faites  des  ennemis  de  tous  ses  amis  et  de  tous 
»  ses  proches.  Si  par  là  vous  aviez  pu  sauver 
I)  Tournay  le  reste  de  la  campagne ,  il  seroit 
»  beau  de  sacrifier  votre  intérêt  particulier  à  celui 
»  du  Roi  et  de  l'État  ;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait. 
»  Comptez,  monsieur,  que  je  vous  parle  unique- 
»  ment  pour  vous.  »  M.  de  Voisin  me  répon- 
dit (2)  :  «  J'ai  lu  au  Roi  toutes  les  lettres  que  vous 
»  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  :  elles  mar- 
t)  quent  à  quel  point  vous  êtes  fâché  et  piqué  , 
»  principalement  par  le  péril  auquel  la  reddition 
»  trop  prompte  de  cette  place  expose  toute  la 


»  France  pour  le  reste  de  cette  campagne.  Sa 
»  Majesté  en  ressent  bien  la  conséquence  ;  mais 
»  vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  modération.  Elle 
»  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
y>  falloit  voir  ce  que  diroit  M.  de  Surville.  II 
«  nous  est  revenu  que  pendant  le  siège  de  la 
»  ville  il  y  avoit  eu  une  émotion  du  peuple  lors- 
»  qu'on  lui  avoit  voulu  prendre  des  grains  pour 
»  la  subsistance  des  troupes ,  et  c'est  apparem- 
»  ment  une  des  raisons  qui  a  empêché  qu'on  ne 
»  remit  dans  la  citadelle  la  quantité  de  grains  et 
»  de  farines  suffisans.  Il  est  encore  vrai  que  n'y 
»  ayant  point  de  magasins  de  farines  ,  les  mou- 
»  lins,  pendant  le  siège  de  la  ville ,  étoient  oc- 
»  cupés  à  moudre  pour  la  consommation  jour- 
»  nalière;  et  on  ne  pouvoit  remettre  dans  la 
»  citadelle  que  de  la  farine,  n'y  ayant  point  de 
»  moulins  pour  moudre  le  blé  si  on  y  en  avoit 
»  mis.  »  M.  de  Surville  m'écrivoit,  en  m'annon- 
çant  sa  capitulation  (3),  que  quand  il  avoit  battu 
la  chamade  il  n'y  avoit  plus  de  médicamens  pour 
les  blessés,  et  seulement  trois  chevaux  pour  faire 
du  bouillon  aux  malades.  Mais  pourquoi  n'y  en 
avoit-il  pas  davantage?  pourquoi  ne  s'étoit-on 
pas  pourvu  de  moulins  à  bras?  Au  reste,  M.  de 
Surville  fit  trouver  ses  raisons  bonnes,  et  il  fit 
bien. 

Sitôt  que  les  ennemis  furent  débarrassés  de 
Tournay,  ils  s'approchèrent  de  mes  lignes,  et 
tout  parut  tendre  à  une  bataille.  Il  venoit  de 
m'arriver  un  secours  qui  fut  bien  utile  dans  la 
circonstance  :  c'étoit  le  maréchal  de  Roufflers , 
mon  ancien  ami,  homme  brave,  d'excellent  con- 
seil, très-attaché  au  Roi,  bon  patriote,  et  qui 
m'avoit  toujours  défendu  contre  les  censures  des 
courtisans.  Voici  comme  M.  de  Voisin  me  l'an- 
nonça (4)  :  «  Nous  croyons  vraisemblable  ici , 
»  monsieur,  que  le  prince  Eugène  et  milord  Marl- 
»  borough  se  détermineront  à  vous  attaquer , 
»  dans  la  pensée  de  pouvoir  percer  par  quelque 
n  endroit  une  ligne  aussi  étendue  que  celle  que 
»  vous  gardez.  Nous  pensons  donc  qu'ils  hasar- 
»  deront  une  affaire  générale ,  à  laquelle  s'ils  ne 
»  réussissent  pas,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
»  peut  arriver  rien  de  bien  désavantageux; 
»)  et  si  au  contraire  ils  y  pouvoient  réussir ,  et 
))  que  l'armée  du  Roi  fût  battue ,  ils  porteroient 
»  leurs  idées  beaucoup  plus  loin.  En  supposant 
»  qu'ils  prennent  ce  dernier  parti  de  chercher  à 

(t)  Lettre  de  madame  de  Maintenon ,  du  7  septembre. 

(A.) 
(2)  Lettre  de  M.  de  Voisin,  du  o  septembre.  Cette  justi- 

ficatiou  de  M.  de  Surville  paroit  répondre  assez  bien  aux 

inculpations  du  maréclial.  CA.) 
(5)  Lettre  de  M.  de  Survillc,  du  ô  septembre.  (A.) 
(4)  Lettre  de  M.  de  Voisin ,  du  l"  septembre.  (A.) 
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»  VOUS  combattre,  Sa  Majesté  a  fait  réflexion  que 
»  le  sort  du  royaume  est  presque  entièrement 
»  sur  votre  tête,  et  que  sMl  arrivoit  un  malheur, 
»  en  sorte  que  dans  l'action  vous  fussiez  blessé 
t)  et  mis  hors  d'état  d'agir,  l'armée,  quoique 
»  remplie  de  bons  lieutenans  généraux,  ne  lais- 
»  seroit  pas  de  se  trouver  dans  un  fort  grand 
»  désordre  ;  et  c'est  le  moment  où  on  a  le  plus  be- 
»)  soin  d'un  chef  qui  soit  capable  de  prendre  un 
1)  parti ,  et  d'arrêter  les  progrès  des  ennemis. 
»  Pourvu  que  Sa  Majesté  fût  bien  assurée  qu'il 
»  ne  vous  arrivât  pas  d'accident,  elle  seroit  hors 
»  de  cette  inquiétude  dans  tous  les  événemens; 
»  mais  elle  a  cru  devoir  porter  sa  prévoyance  à 
»  un  cas  qui  n'est  que  trop  possible;  et  dans  cette 
»  vue  elle  souhaite  que  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
»  flers  aille  sur  la  frontière  pour  se  tenir  à  portée 
»  de  l'armée,  et  il  doit  se  rendre  incessamment  à 
»  Arras.  S'il  s'agissoit  d'aller  à  l'armée,  il  a  été 
I)  le  premier  à  dire  au  Roi  qu'il  y  serviroit  sous 
»  vos  ordres  comme  volontaire,  et  sans  carac- 
»  tère.  »  M.  de  Boufflers  me  confirma  cette  réso- 
lution en  m'apprenant  son  arrivée  à  Arras.  11 
m'envoya  un  gentilhomme,  et  me  manda  (l)  : 
«  .le  vous  supplie  de  me  faire  savoir  par  son  re- 
»)  tour  si  vous  approuvez  que  j'aie  l'honneur  de 
»  me  rendre  demain  près  de  vous.  Vous  satisfe- 
»  rez  mon  impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous 
»  embrasser,  et  de  recevoir  moi-même  vos  or- 
»  dres  :  je  puis  vous  assurer  qu'aucun  de  vos 
»  aides  de  camp  ne  les  exécutera  avec  plus  d'em- 
»  pressement  ni  de  plaisir  que  moi.  Ne  regardez 
»  pas  cela,  je  vous  prie,  comme  un  compliment 
»  ni  une  manière  de  parler,  mais  comme  une  vé- 
»  rite  très-constante.  » 

Après  de  pareilles  prévenances,  je  ne  crus 
pas  qu'il  convînt  de  laisser  M.  de  Boufflers  à  Ar- 
ras. .le  l'engageai  à  venir  au  camp.  Je  lui  offris 
le  commandement,  comme  à  mon  ancien;  ce 
qu'il  rejeta  avec  une  espèce  d'indignation.  Je  le 
pressai  du  moins  de  le  partager,  et  il  ne  l'ac- 
cepta pas  encore  ;  mais  tout,  depuis  ce  moment, 
se  passa  entre  nous  avec  le  plus  grand  concert. 
J'en  écrivis  ainsi  au  Roi  (2)  :  «  M.  le  maréchal 

»  de  Boufflers  est  arrivé  ce  matin.  J'avoue,  sire, 

»  que  j'ai  été  ravi  de  voir  un  homme  de  son  âge, 

n  avec  toutes  les  dignités  et  les  bontés  de  Votre 

»  Majesté,  qui  honorent  bien  plus  que  les  digni- 

»  tés,  venir  volontaire.  La  marque  qu'il  donne 

»  de  son  zèle  dans  une  occasion  aussi  impor- 

»  tante  est  la  chose  du  monde  la  plus  capable  de 

»  réveiller  l'ardeur  dans  tous  ceux  qui  paroissent 

»  en  manquer.  Je  suis  pénétré  de  joie  de  l'en- 

»)  tendre  tenir  les  discours  les  plus  propres  pour 

»  cela.  Je  suis  comblé  de  ses  honnêtetés,  etjesuis 

»  persuadé  que  rien  ne  pouvoit  faire  un  meilleur 


»  effet  :  c'est  montrer  aux  Français  ce  qu'ils  doi- 
»  vent  à  Votre  Majesté,  à  l'État,  et  à  eux-mêmes.  » 
Le  Roi  me  répondit  (3)  :  «  J'ai  vu  avec  plaisir 
»  ce  que  vous  marquez  sur  l'arrivée  du  maréchal 
"  de  Boufflers.  Il  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
')  nières  gracieuses  et  pleines  d'amitié  avec  les- 
»  quelles  vous  l'avez  prévenu  :  je  vous  en  sais 
"  bon  gré.  »  Et  madame  de  Maintenon ,  en  me 
>'  répondant  à  l'éloge  que  je  faisois  de  la  généro- 
sité de  M.  de  Boufflers,  me  répondit  (4)  :  «Rien 
'»  n'est  si  beau  que  ce  que  fait  M.  le  maréchal 
»  de  Boufflers  ;  mais  on  ne  peut  en  être  touché 
»  au  point  que  vous  l'êtes  que  par  être  capable 
»  d'une  pareille  conduite  si  vous  vous  trouviez 
»  en  cas  pareil.  » 

De  la  bonne  intelligence  des  chefs  naissoit  la 
confiance  du  soldat,  qui  ne  demandoit  qu'à  com- 
battre; mais  nous  n'étions  pas  surs  que  le  désir 
des  ennemis  fût  le  même,  ni  de  quel  côté  ils 
vouloient  nous  attaquer.  «Ils  ont,  écrivois-je  au 
Roi  le  6  septembre  (5),  fait  plusieurs  marches 
et  contre-marches  pour  nous  cacher  leur  véri- 
table dessein  ;  enfin,  à  l'entrée  de  la  nuit  der- 
nière, ils  ont  passé  l'Escaut.  Dès  qu'on  a  pu 
être  averti,  M.  d'Albergotti  a  fait  avancer  le 
chevalier  de  Luxembourg  avec  trente  esca- 
drons et  la  brigade  de  Picardie,  pour  suivre 
l'Escaut.  M.  d'Artagnan  en  même  temps  a  eu 
avis  qu'ils  faisoient  marcher  un  gros  corps  vers 
la  Deule  ;  ce  qui  l'a  retenu  sur  le  champ  de 
Hulluch  assez  long-temps.  Pour  moi ,  voyant 
qu'ils  passoient  l'Escaut,  je  suis  venu  toute  la 
nuit  au  camp  de  M.  d'Albergotti.  Nous  avons 
été  assez  long-temps  incertains  de  leur  mar- 
che :  cependant,  la  voyant  déterminée  sur 
Mons,  je  ne  doutai  pas  qu'ils  n'en  voulussent 
faire  le  siège  ou  celui  de  Charleroy. 
»  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  est  arrivé 
àl'entréede  lanuitsur  les  lignesdelaTrouille. 
Je  l'ai  fait  soutenir  par  M.  de  Légal,  et  je  me 
suis  rendu  à  Kurin  avec  la  maison  de  Votre 
Majesté,  la  gendarmerie  et  les  carabiniers. La 
tête  des  ennemis  et  celle  de  M.  de  Luxembourg 
sont  arrivées  en  même  temps  sur  la  Trouille. 
Je  lui  ai  mandé  de  démêler,  autant  qu'il  lui  se- 
roit possible ,  si  cette  tête  étoit  soutenue  par 
le  gros  de  l'armée.  Tous  les  avis  ont  été  que 
l'armée  entière  arrivoit.  Il  m'auroit  été  bien 
aisé  de  soutenir  M.  de  Luxembourg  avec  ce 
que  j'avois  de  troupes  et  quarante  bataillons 

(!)  Lettre  de  M.  de  Boufners,  du  5  septembre.  (A.) 

(•2)  Lettre  au  Roi  du  {septembre.  (A.) 

(3)  Leitre  du  Roi,  du  6 septembre.  (A.) 

('()  Lettre  de  madame  de  MaintenoD,  du  7  sepleiiilire. 


(A). 


(5)  Lettre  au  Roi ,  du  6  septembre.  (A ,) 
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»  de  M.  d'Albergotti,  et  de  défendre  ce  poste 
»  tout  aujourd'hui  :  mais  comme  l'infanterie  de 
»  M.  d'Artagnan,  qui  est  au  moins  des  deux 
n  tiers  de  celle  de  Votre  Majesté ,  ne  pourroit 
Il  me  rejoindre  quedemain,  même  dans  la  nuit, 
I)  j'ai  cru  ,  sire ,  que  la  journée  de  demain  au- 
)i  roit  pu  être  dangereuse  à  tenir  toutes  les  li- 
•I  gnes  de  la  Trouille  avec  des  forces  si  dispro- 
»  portionnës  :  ainsi  j'ai  approuvé  le  parti  que 
Il  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  pris  de  se 
Il  retirer.  L'on"  assemblera  aujourd'hui ,  cette 
Il  nuit  et  demain  ,  toute  l'armée  de  Votre  Ma- 
il jesté  derrière  rOneau.  Demain  nous  passerons 
I)  cette  rivière  pour  approcher  l'ennemi  et  tà- 
II  cher  de  l'engager  à  une  action  ,  se  conduisant 
I)  avec  la  fermeté,  l'ordre  et  en  même  temps 
Il  la  sagesse  qu'exige  le  bien  du  service  de  Votre 
Il  Majesté.  » 

Le  molif  que  j'avois  de  chercher  à  combattre 
étoit  d'empêcher  d'assiéger  Mons,  où  je  n'avois 
pu  jeter  qu'une  garnison  assez  délabrée,  pour 
ainsi  dire  l'hôpital  de  mon  armée,  et  fort  peu  de 
vivres.  Le  motif  des  ennemis  étoit  de  n'être  pas 
troublés  dans  leur  siège  ;  et  peut-être  neseroient- 
ils  pas  venus  me  chercher  s'ils  ne  m'avoient 
pas  vu  m'avancer  sur  eux ,  en  me  couvrant  ce- 
pendant toujours  de  retranchemens  (1).  La  nuit 
du  8  au  9, nous  marchâmes  pour  gagner  la  chaus- 
sée de  Bavay ,  et  occuper  la  trouée  d'Aulnoy  et 
de  Malplaquet  ;  endroit  assez  ouvert  pour  donner 
envie  à  l'ennemi  de  s'y  enfoncer,  mais  assez 
bien  garni  de  bois  par  les  côtés  pour  n'être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  septembre,  à  onze  heures  du  matin,j'é- 
crivis  au  Roi  (2)  :  «  Sire,  l'armée  de  Votre  Ma- 
il jesté  se  mit  en  bataille  hier  à  dix  heures  du 
Il  matin  ,  et  nos  grenadiers  commencèrent  à  oc- 
11  cuper  les  têtes  des  bois  qui  sont  entre  la  chaus- 
II  sée  de  Bavay  et  le  village  d'Aulnoy.  Les  en- 
II  nemis,  qui  en  étoient  fort  près,  y  marchèrent 
Il  avec  toutes  leurs  forces,  et  l'on  s'approcha  à 
Il  la  portée  du  fusil.  Les  uns  et  les  autres  se  sai- 
1)  sissoieut  des  postes  qui  paroissoient  les  plus 
»  convenables.  La  canonnade  a  durée  depuis 
I)  onze  heures  du  matin  jusqu'à  l'entrée  de  la 
Il  nuit ,  que  nous  sommes  restés  à  la  portée  du 
)i  fusil  les  uns  des  autres.  Ce  qui  doit  faire  un 
Il  très-grand  plaisir  à  Votre  Majesté  [et  j'ose  la 
1)  supplier  d'être  persuadée  que, pour  avoir  l'hon- 
»  neur  de  lui  dire  des  choses  agréables ,  je  n'a- 
II  joute  pas  à  la  vérité],  c'est  que  jamais  armée 
Il  entière  n'a  marqué  tant  de  valeur,  jamais  les 
Il  troupes  n'ont  marché  si  fort,  ni  avec  tant  d'or- 
11  dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  :  messieurs  d'Al- 
II  bergotti,  d'Artagnan,  Chemerault,  La  Freze- 
II  Hère  et  Puységur ,  enfin  tout  le  monde  a  mar- 


I)  que  une  vivacité  et  une  ardeur  qui  redoublent 
Il  mon  envie  de  pouvoir  joindre  les  ennemis  en 
1)  terrain  égal,  et  me  donnent  une  entière  con- 
II  fiance,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  les  bien  battre. 
Il  Dans  le  moment  que  part  ce  courrier,  vos  dra- 
II  peaux  et  ceux  de  l'ennemi  sont  à  la  demi- 
II  portée  du  pistolet  (2).  Je  ne  passe  pas  devant 
I)  les  soldats  qu'ils  ne  me  parlent  avec  une  fierté 
11  bien  agréable  pourcelui  qui  a  l'honneur  de  les 
Il  commander.  » 

La  nuit  du  10  au  il ,  toutes  les  troupes  cou- 
chèrent en  bataille,  le  maréchal  de  Boufflers  et 
moi  à  la  tête  de  la  ligne.  Le  matin  du  11,  il  s'é- 
leva un  grand  brouillard  qui  empêchoit  de  dé- 
couvrir les  mouvemens  des  ennemis.  Il  tomba 
sur  les  sept  heures,  et  l'on  vit  des  dispositions 
d'une  attaque  générale.  Voyant  leurs  principales 
forces  marcher  à  la  gauche  de  l'armée  du  Roi  , 
j'y  allai,  et  priai  le  maréchal  de  Boufflers  de 
donner  ses  ordres  à  la  droite ,  où  étoit  la  maison 
du  Roi  ;  et  j'étois  bien  aise  qu'il  la  menât  lui- 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq  lignes  d'in- 
fanterie sur  cette  gauche,  qui  soutint  longtemps 
le  feu  des  ennemis  sans  en  être  ébranlée ,  com- 
mandée sous  moi  par  le  marquis  de  Guébriant. 
J'étois  à  la  tête  du  bois  que  les  ennemis  atta- 
quoient,  et  je  voyois  devant  moi  de  fort  près 
leurs  principaux  généraux  à  la  tète  de  leur  ca- 
valerie. Le  marquis  de  Chemerault,  très-brave 
lieutenant  général,  faisoit  avancer  douze  batail- 
lons dans  une  plaine ,  pour  soutenir  le  bois  :  en- 
core quelques  pas,  il  tomboit  dans  ce  gros  corps 
de  cavalerie,  qui  lui  étoit  caché  par  quelques 
bouquets,  et  qui  l'auroit  écrasé.  Je  courus  à  lui, 
et  l'arrêtai  :  notre  infanterie,privée  de  ce  secours, 
perdit  du  terrain  dans  le  bois.  Je  plaçai  ces  douze 
bataillons  pour  la  recevoir,  et  l'infanterie  du  bois 
s'y  retira  en  bon  ordre  ,  tous  les  bataillons  sous 
les  drapeaux. 

Je  formai  une  ligne  de  ces  douze  bataillons  a 
cinquante  pas  du  bois ,  y  joignant  dix-huit  que 
le  marquis  d'Albergotti  m'amena  ,  dont  je  for- 
mai un  corps  de  bataille.  Les  ennemis  sortirent 
du  bois  avec  beaucoup  de  fierté.  J'ébranlai  toute 
ma  ligne ,  et  les  renversai  par  la  charge  la  plus 
rude  et  la  plus  sanglante  qu'on  ait  jamais  f:'ite. 
Comme  je  poussois  les  ennemis ,  revenu  déjà  à 
la  tête  du  bois  ,  et  disposé  à  courir  ensuite  au 
centre, un  premier  coup  de  fusil  fit  tomber  mon 
cheval  :  je  me  relevai.  Un  second  me  cossa  le  ge- 
nou :  je  me  fis  panser  sur-le-champ,  et  mettresur 

(1)  Lettre  au  Roi ,  (tu  8  .septembre.  (A) 

(2)  Lettre  au  même  ,  du  10  septeinlire.  (A.) 

(.■5)  Billet  à  M.  de  Volbin,  du  )0  septembre.  (A.) 
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une  chaise,  pour  continuer  à  donner  mes  ordres  ; 
mais  la  douleur  me  causa  une  défaillance,  ce  qui 
dura  assez  long-temps  pour  qu'on  m'emportât 
sans  connoissance  au  Quesnoy.  Voilà  tout  ce  que 
je  sais  par  moi-même  de  la  bataille. 

La  droite  soutint  avec  la  plus  grande  fermeté 
trois  ou  quatre  attaques.  L'infanterie  des  enne- 
mis, non-seulement  rebutée,  mais  défaite  dans 
son  propre  terrain ,  étant  prête  à  tourner  le  dos, 
on  vit  le  jeune  prince  d'Orange  porter  lui-même 
les  drapeaux  sur  nos  retranehemens,  pour  y  ra- 
mener son  infanterie  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  lieutenans  généraux  furent  tués  à  leur 
tête  ;  et,  après  un  massacre  qu'ils  nommèrent 
eux-mêmes  une  boucherie,  ils  furent  obligés  de 
se  retirer.  Ils  y  laissèrent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie,  de  Navarre 
et  Piémont  s'y  distinguèrent,  menées  par  le 
comte  d'Artagnan  et  le  marquis  d'Hautefort. 
Ainsi ,  sur  le  midi ,  la  droite  et  la  gauche  étoient 
dans  la  plus  heureuse  position. 

Il  n'en  alla  pas  de  même  du  centre.  J'avois 
mis  à  la  tête  d'un  petit  bois  quatre  bataillons 
d'Alsace  et  deux  de  Laonnais,  commandés  par 
Sterkemberg,  vaillant  brigadier.  Il  fut  tué,  et 
ces  bataillons  plièrent.  Ils  tombèrent  sur  les  gar- 
des françaises  et  suisses,  qui  plièrent  à  leur  tour, 
et  le  centre  fut  enfoncé.  Le  maréchal  de  Bouf- 
flers  y  accourut  ;  et ,  à  la  tête  de  la  gendarmerie 
et  de  la  maison  du  Roi ,  il  renversa  la  cavalerie 
ennemie.  Si  dans  ce  moment  l'officier  général 
qui  commandoit  à  la  droite  eût  osé  prendre  sur 
lui ,  comme  le  lui  conseilloient  ses  collègues,  de 
sortir  de  ses  retranehemens,  et  de  prendre  en 
flanc  le  corps  de  bataille  des  ennemis,  qui  ouvroit 
notre  centre ,  la  bataille  étoit  gagné.  «  C'a  été 
»  un  grand  malheur,  comme  je  le  mandoisau 
»  Roi  (1),  que  messieurs  de  Chemerault  et  de 
»  Palavicini  aient  été  tués  dans  le  temps 
»  que  M.  d'Albergotti  et  moi  avons  été  mis  hors 
»  de  combat;  car  nous  aurions  exécuté  sur  le 
»  centre  des  ennemis  ce  que  notre  droite  n'osa 
»  tenter. 

»  Les  ennemis  ayant  percé  le  centre  de  l'ar- 
»  mée,  m'écrivit  le  lendemain  M.  de  Légal,  qui 
»  commandoit  notre  gauche  après  ma  blessu- 
»  re  (2),  et  ayant  obligé  par  là  notre  droite  à  se 
»  retirer ,  j'ai  été  obligé  de  le  faire  de  mon  côté 
»  avec  la  gauche, ne  pouvant  plus  communiquer 
»  avec  la  droite.  Les  ennemis  nous  ont  suivis  as- 
»  sez  vivement  pendant  deux  lieues ,  sans  pou- 
»  voir  jamais  nous  entamer.  Enfin  nous  avons 

(1)  Lettre  nu  Roi ,  du  12  septembre.  (A.) 

(2)  Lettre  de  M.  de  Légal,  du  12  septembre.  (A.) 
(5|  Lettre  au  Roi ,  du  12  septembre.  (A.) 
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»  passé  rOneau,  et  fait  une  halte  en  deçà  de 
»  trois  heures ,  tant  pour  assembler  les  troupes 
»  qui  avoient  passé  à  différens  ponts ,  que  pour 
»  les  rompre;  et  nous  sommes  arrivés  à  Valen- 
»  ciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la  gauche  , 
»  et  environ  cinquante  bataillons.  » 

Voici  l'idée  que  je  donnai  au  Roi  de  cette  ba- 
taille (3)  :  «  Il  est  certain,  sire,  quelapertedes 
»  ennemis  est  quatre  fois  plus  grande  que  la  nô- 
»  tre;  qu'ils  ne  nous  ont  fait  aucun  prisonnier , 
»  ou  très-peu  ;  qu'ils  ont  été  repoussés  jusqu'à 
»  cinq  ou  six  fois.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
I)  vienne  que  s'ils  ont  gagné  le  terrain  que  nous 
»  occupions ,  nous  n'ayons  remporté  la  victoire , 
»  par  le  très-grand  nombre  d'hommes  tués  et  bles- 
»  ses  de  leur  part.  Jusqu'à  présent  je  ne  sache  pas 
»  qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois  ou  quatre 
»  drapeaux  ;  et  j'en  vois  déjà  dans  ma  chambre 
»  plus  de  trente  des  leurs,  et  on  m'en  apporte  en- 
»  core  à  tout  moment.  Ce  seroit  mal  juger  de 
»  leur  perte  que  de  l'estimer  par  ce  nombre  de 
»  drapeaux  :  elle  est  beaucoup  plus  grande  qu'ils 
»  ne  l'indiquent,  parce  que  le  nombre  infini  de 
»  gens  qu'on  leur  a  tués  en  attaquant  inutile- 
»  ment  nos  retranehemens  pendant  plus  de  deux 
»  heures  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau,  et  ceux 
»  qu'on  a  pris  sont  des  gens  qui  avoient  péné- 
»  tré,  et  qu'on  a  chassés.  Enfin  ,  sire,  tout  s'est 
»  retiré  en  très-bon  ordre  ;  et  les  ennemis,  qui 
»  ont  été  toujours  repoussés ,  bien  battus ,  n'ont 
»  pénétré ,  après  plus  de  cinq  heures  d'un  feu 
»  continuel ,  que  par  leur  grande  supériorité  en 
»  infanterie.  » 

Le  maréchal  de  Rouf  fiers  entra  dans  ma  cham- 
bre sur  les  huit  heures  du  soir,  et  me  demanda 
mon  sentiment  sur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  pren- 
dre. Comme  nous  vîmes  que  la  gauche  qui  étoit 
à  Valenciennes  pouvoit  être  à  l'instant  rappe- 
lée, et  qu'ainsi  dès  cette  nuit  toute  l'armée  pour- 
roit  être  ensemble  ,  mon  avis  fut  de  remarcher 
aux  ennemis  à  la  pointe  du  jour.  M.  de  Bouf- 
flers  me  répondit  que  c'étoit  aussi  le  sien ,  et  se 
retira  dans  le  dessein  de  l'exécuter.  Je  le  mandai 
au  Roi  (4);  mais  les  conseils  timides  de  la  nuit 
firent  changer  de  sentiment.  On  prit  le  mauvais 
parti  de  faire  un  retranchement  depuis  Valen- 
ciennes jusqu'au  Quesnoy.  Ce  fut  à  quoi  on  em- 
ploya les  troupes,  pendant  qu'on  laissa  aux  en- 
nemis la  liberté  entière  de  faire  le  siège  de  Mons 
à  leur  aise.  Cependant  on  a  su  depuis  (.5)  «  que, 
»  se  trouvant  trente-cinq  mille  hommes  hors  de 
»  combat,  les  généraux  n'avoient  entrepris  ce 

(5)  Lettre  au  Roi ,  du  12  septembre.  (A.) 
(5)  Lettre  écrite  de  Bruxelles,  du  2i  septembre,  et  en- 
voyée au  Roi.  (A.) 
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»  siège  que  pour  en  imposer  aux  peuples  d'Au- 
»  gleterre  et  de  Hollande,  et  les  animer  à  con- 
»  tribuer  à  la  continuation  de  la  guerre  ;  que  la 
»  tête  de  leur  infanterie  étant  détruite,  et  la  ter- 
»  reur  étant  dans  le  reste  de  leurs  troupes ,  ils 
»  n'auroient  pas  tenu  contre  une  attaque  un  peu 
»  vive.  »  Leur  état  se  trouvoit  bien  différent  de 
celui  où  ils  étoient  lorsqu'ils  veuoient  à  nous 
avec  cent  quatre-vingt  bataillons  contre  six 
vingts;  aussi  dis-je  au  Roi,  en  lui  envoyant  les 
drapeaux  par  le  marquis  de  Nangis  (I)  :  «  Si 
»  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  perdre  encore  une 
»  pareille  bataille.  Votre  Majesté  peut  compter 
»  que  ses  ennemis  sont  détruits.  »  Enfin,  comme 
me  le  manda  JM.  de  Voisin  (2) ,  «  ce  qui  avoit 
»  paru  une  bataille  perdue  devint  une  victoire 
»  glorieuse  après  qu'on  en  eut  connu  les  cir- 
»  constances,  puisque  nous  ne  perdîmes  pas  six 
»  mille  hommes.  » 

Les  premiers  jours  de  ma  blessures  furent 
marqués  par  des  accidens  assez  fâcheux,  La  fiè- 
vre vint,  avec  des  redoublemens  et  l'insomnie  : 
on  parla  de  me  couper  la  cuisse.  Je  ne  m'aveu- 
glai pas  sur  ma  situation  ;  et  quoiqu'on  voulût 
me  rassurer,  je  me  préparai  à  la  mort.  Les  chi- 
rurgiens n'étoieut  pas  d'accord  sur  l'état  de  ma 
blessure,  si  l'os  étoit  percé  d'outre  en  outre, s'il 
étoit  fêlé  dans  sa  longueur ,  ou  simplement 
éclaté.  Pour  éclaircir  ces  circonstances ,  qui  dé- 
voient varier  le  traitement,  on  me  découvrit  tout 
l'os  de  la  jambe,  que  l'on  racla  :  opération  fort 
douloureuse  ,  qui  fut  faite  très-habilement  sous 
les  yeux  des  chirurgiens  du  Roi,  que  Sa  Majesté 
m'avoit  envoyés. 

Leurs  bons  soins ,  joints  à  la  satisfaction  que 
jeressentoisdes  lettres  consolantes  et  affectueu- 
ses que  je  reçus  du  Roi,  des  princes ,  de  presque 
toute  la  France ,  mirent  ma  guérison  en  bon 
train.  Sa  Majesté  m'éleva  àla  dignité  de  pair  de 
France  (3'i,  y  joignit  le  gouvernement  deGrave- 
lines ,  que  j'avois  demandé  pour  mon  frère ,  et 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  créoit  maréchal 
de  France  M.  d'Artagnan  ,  qui  prit  le  nom  de 
maréchal  de  Montesquiou.  «  Vous  m'avez  rendu 
»  de  si  bons  témoignages  de  sa  personne ,  ajou- 
»  toit -il  obligeamment,  que  je  suis  sûr  de  ne  me 
»  pas  tromper  dans  mon  choix,  n 

Au  bout  de  quarante  jours ,  on  me  jugea  en 
état  d'être  transporté  à  Paris.  Mon  passage  par 
les  villes  que  je  traversai ,  couché  sur  un  bran- 
card, fut  une  espèce  de  triomphe.  Arrivé  à  Pa- 
ris, le  Roi  m'envoya  visiter,  et  me  pressa  de  me 
rendre  à  Versailles  :  il  me  fit  dire  qu'il  me  des- 

(1)  Lettre  au  Roi ,  du  Tî  septeml)re.  (A.) 

(2)  Lettre  de  M.  de  Voisin ,  du  12  septembre.  (A.) 


tinoit  l'appartement  du  feu  prince  deConti  ;  qu'il 
désiroit  que  je  fusse  près  de  lui,  parce  qu'il  dé- 
siroit  me  voir,  tant  pour  me  marquer  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  de  mes  services,  que  pour  me 
consulter  sur  quelques  affaires. 

En  effet ,  quelques  jours  après  que  je  fus  éta- 
bli à  Versailles  ,  le  Roi  me  manda  par  Plouyn  , 
son  premier  valet  de  chambre,  qu'il  me  feroit 
visite.  Il  vint  l'après-midi  avec  un  grand  cor- 
tège, et  entra  seul  dans  ma  chambre.  Ce  prince, 
qui  dans  ses  grâces  savoit  mettre  toute  la  bonté 
et  la  dignité  qui  pouvoient  les  rendre  plus  pré- 
cieuses, n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit  propre  à 
augmenter  le  prix  de  celle-ci  :  il  m'aborda  avec 
une  affabilité  qui  m'attendrit;  il  m'exprima  en 
termes  touchans  le  chagrin  qu'il  avoit  ressenti 
de  ma  blessure,  me  lit  compliment  sur  ma  cam- 
pagne, dont  il  rappela  avec  un  air  de  complai- 
sance les  circonstances  les  plus  honorables ,  me 
parla  de  l'état  du  royaume ,  de  ses  généraux,  de 
ses  ministres,  et  me  demanda  sur  tous  ces  objets 
mon  avis  en  homme  qui  les  estimoit  et  vouloit 
les  suivre.  Il  finit  cette  conversation  de  plus  de 
deux  heures,  en  me  priant  de  songer  à  ce  qu'on 
pourroit  faire  la  campagne  prochaine,  et  en 
m'exhortant  à  avoir  soin  de  ma  santé ,  autant 
pour  lui  que  pour  moi.  11  ne  faut  pas  demander 
si ,  après  cette  démarche  du  maître ,  les  courti- 
sans furent  empressés  à  l'imiter.  Les  princes,  les 
ministres,  les  plus  grands  seigneurs,  les  envieux 
comme  mes  partisans,  vinrent  aussi  me  visiter  : 
madame  de  Maintenon  n'y  manqua  presque  au- 
cun jour  ;  et  comme  on  me  croyoit  l'objet  privi- 
légié de  la  faveur,  je  fus  pendant  tout  mon  séjour 
l'idole  de  la  cour. 

Selon  le  désir  du  Roi,  je  m'occupai  d'un  sys- 
tème d'opération  pour  l'année  1710,  et  je  m'en 
formai  une  idée  générale,  que  j'exposai  au  mi- 
nistre de  la  guerre  en  ces  termes  (4)  :  «  Vous 
»  savez,  monsieur,  la  grande  supériorité  des 
n  ennemis,  surtout  en  infanterie  :  je  n'ai  jamais 
»  pu  mettre  en  campagne  que  cent  vingt-cinq 
»  bataillons,  quoique  l'état  de  campagne  fût  de 
»  cent  cinquante,  parce  que  les  garnisons  des 
»  places  menacées  étoient  trop  foibles  ,  et  qu'il 
»  falloit  les  renforcer  aux  dépens  de  l'armée. 
»  Les  ennemis  avoient  donc  soixante  bataillons 
n  plus  que  moi.  Vous  aurez  la  bonté  d'observer 
»  d'ailleurs  que  quelques-uns  de  leurs  bataillons 
»  sont  à  huit  cents  hommes  ,  plusieurs  à  sept 
»  cents,  et  aucun  au-dessous  de  six  cents. 

»  Le  sort  du  royaume  se  décide  en  Flandre  ; 
»  les  deux  généraux  ennemis  sont  maîtres  des 

(ô)  Lettre  du  Roi ,  du  20  septembre.  (A.) 

(4)  Lettre  àM. de  Voisin  ,  du  10  décembre.  (A.) 
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alliés  et  des  dispositions  de  guerre  :  ils  ne 
s'embarrasseront  jamais  de  nous  voir  supé- 
rieurs en  Dauphiné  et  en  Allemagne.  Notre  in- 
fanterie en  Flandre  doit  donc  être  augmentée 
de  presque  toute  l'infanterie  que  nous  tirons 
d'Espagne ,  si  nous  voulons  éviter  une  infé- 
riorité dangereuse.  Pour  lors  l'offensive  sera 
plus  aisée,  et  n'exigera  pas  plus  de  troupes; 
au  lieu  que  la  défensive  l'est  devenue  beau- 
coup par  la  perte  de  Lille,  de  Tournay  et  de 
Mons ,  qui  ne  laissent  plus  à  l'ennemi  que  de 
très-médiocres  places  à  prendre  pour  pénétrer 
dans  le  royaume. 

»  Enfin ,  monsieur ,  je  ne  trouve  de  bon  parti 
que  celui  de  se  mettre  en  état  de  marcher  sur 
eux  dès  le  premier  pas  qu'ils  feront  en  avant; 
car  des  camps  retranchés  sous  les  places,  qui 
amollissent  tellement  les  armées  qu'on  n'ose 
plus  se  montrer ,  je  ne  les  approuve  point. 
jNous  avons  un  grand  intérêt  à  être  tout  au 
moins  aussi  près  d'entrer  en  campagne  que 
les  ennemis ,  et  les  engager  a  une  action  gé- 
nérale, et  dans  les  pays  les  plus  ouverts  qu'il 
se  pourra,  pour  plusieurs  raisons.  Il  faut  leur 
compter  deux  généraux  très-estimables  :  ces 
gens-là  peuvent  prendre  des  avantages  dans 
une  guerre  de  chicane ,  qu'ils  ne  trouveront 
pas  quand  il  ne  sera  question  que  d'appuyer 
bien  la  droite  et  la  gauche,  et  marcher  ensuite 
à  eux  de  front  dans  un  pays  ouvert.  Je  ne  serai 
pas  embarrassé  de  choisir  mon  terrain  aussi 
bien  que  ces  messieurs.  L'avantage  d'attaquer 
et  de  marcher  en  avant  est  si  considérable , 
que ,  bien  que  l'on  hasarde  une  décision  plus 
entière  par  de  tels  mouvemens ,  ma  pensée  est 
de  les  suivre,  plutôt  que  d'attendre  dans  les 
meilleurs  postes.  Je  sais  que  l'on  joue  gros 
jeu;  mais  nous  pourrions  risquer  davantage 
par  la  défensive.  Si  on  avoit  l'espérance  de  la 
paix,  on  pourroit  éviter  les  premières  occa- 
sions d'une  bataille  en  perdant  quelques  pla- 
ces j  mais  à  la  fin  il  faudroit  en  venir  à  une  ac- 
tion ,  qui  seroit  plus  dangereuse  à  proportion 
de  ce  qu'elle  auroit  été  différée,  parce  que 
nous  la  livrerions  plus  dans  l'intérieur  de  nos 
frontières.  » 

[17  10]  Mon  plan  fut  loué,  mais  je  me  doutois 
bien  qu'on  ne  l'exécuteroit  pas.  Le  Roi,  accablé 
par  le  poids  des  années  et  de  ses  malheurs ,  ne 
soupiroit  qu'après  la  paix  ;  et  comme  si  on  eût 
pu  mieux  l'obtenir  en  inspirant  de  la  pitié,  le 
conseil  se  soumit  aux  démarches  les  plus  humi- 
liantes, et  il  n'en  sortoit  que  des  résolutions  ti- 
mides. Celte  paix  en  effet  étoit  très-nécessaire 
dans  les  circonstances  ou  se  trouvoit  le  royaume, 
assailli  sur  toutes  ses  fciîtières,  sans  autre  allié 


que  l'Espagne,  plus  à  charge  qu'utile  ;  point  de 
marine ,  un  commerce  anéanti ,  des  finances 
épuisées,  des  troupes  découragées,  nues,  mal 
payées ,  mourant  de  faim  ;  des  arsenaux  vides  ; 
enfin  une  disette  générale ,  causée  par  le  rigou- 
reuxhiver  de  1709,  dont  les  affreux  ravages  ne 
pouvoient  être  compensés  par  les  ressources 
encore  éloignées  que  faisoit  espérer  l'année  1710. 

J'en  allai  passer  les  premiers  mois  tant  à  Paris 
qu'à  Villars  ,  où  je  m'exerçois  à  monter  à  che- 
val ,  usant  pour  cela  d'une  machine  de  fer  artis- 
tement  faite ,  qui  m'emboîtoit  et  assujétissoit  le 
genou,  dans  lequel  le  moindre  mouvement  un 
peu  forcé  me  causoit  des  douleurs  à  me  faire 
tomber  en  foiblesse.  Pendant  ce  temps  les  géné- 
raux de  Catalogne,  du  Dauphiné,  de  l'AUema- 
gue ,  faisoient  leurs  armées ,  qu'ils  forlifioienl 
tant  qu'ils  pouvoient;  et  celle  de  Flandre,  qui 
m'étoit  destinée  si  je  me  trouvois  en  état  de 
commander,  resta,  comme  à  l'ordinaire,  bien 
inférieure  à  celle  des  ennemis.  M.  le  maréchal 
de  Montesquiou,  qui  y  étoit  resté,  me  manda  (l) 
que  nos  bataillons  étoient  réduits  àdeux  centcin- 
quante  hommes,  foibles  et  mal  nourris.  «  Toutes 
))  les  lettres  que  je  reçois,  écrivois-je  au  minis- 
»  tre  (2),  ne  parlent  que  d'un  abattement  et 
»  d'une  consternation  générale.  Cela  ne  m'em- 
')  barrasse  pas,  et  j'espère  qu'ils  reprendront 
»  courage  j  mais  j'aurois  moi-même  peu  d'espé- 
»)  rance  de  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
»  d'Arras  avec  une  armée  de  moitié  inférieure. 
»  Or  cette  bataille  ,  monsieur ,  est  indispensa- 
»  blement  nécessaire;  elle  décidera  du  royaume  : 
')  et  ne  comptons  pas ,  si  nous  avons  un  mauvais 
))  succès,  sur  la  modération ,  sagesse  ou  com- 
»  passion  des  Hollandais.  Peut-être  en  manque- 
»  ront-ils  absolument  :  mais  quand  ils  en  au- 
')  roient,  ils  ne  seroient  pas  les  maîtres  d'arrêter 
'I  deux  généraux  qui  trouveroient  dans  la  vic- 
»  toire  de  quoi  pousser  la  guerre  sans  le  se- 
1)  cours  et  malgré  les  Hollandais.  » 

Jedemandois  donc  qu'on  renforçât  l'armée , 
et  qu'on  joignit  à  M.  de  Montesquiou  et  à  moi 
M.  de  Berwick.  «  H  ne  faut  plus,  disois-je  (3), 
))  de  ménagement  pour  le  préparer  à  prendre  le 
»  poste  que  le  Roi  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
»  donner  :  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  très-naturelle- 
»)  ment,  plutôt  aujourd'hui  que  demain,  que 
»  M.  le  maréchal  de  Villars  marche  ,  parce  que 
»  son  devoir  et  son  honneur  ne  lui  permettent 
»  pas  d'examiner  s'il  peut  soutenir  le  galop  du 
»  cheval ,  et  si ,  la  première  fois  qu'il  y  sera 

(1)  Lettre  à  M.  de  Voisin ,  du  29  janvier.  (A.) 

(2)  Ibid. 
(ô)  Ibid. 
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»  forcé ,  il  ne  sera  pas  obligé  de  demeurer  un 
))  mois  dans  le  lit.  Mais ,  sans  s'arrêter  à  cette 
»  raison,  la  suivante  est  plus  forte;  c'est  que  le 
»  Roi  ne  peut  sauver  le  royaume  que  par  une 
»  bataille  :  elle  est  résolue  cette  bataille.  Le  Roi 
»  a  fait  réflexion  que  les  ailes  des  ennemis  sont 
»  menées  par  milord  Marlborough  et  le  prince 
»  Eugène.  Il  veut  donc  opposer  à  ces  deux 
»  généraux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  et  con- 
»  vient-il  à  M.  le  maréchal  de  Berwlckdere- 
»  fuser?  » 

Comme  je  l'avois  bien  prévu ,  il  se  rendit  à  la 
volonté  du  Roi ,  et  à  mon  désir.  Nous  vécûmes 
très-bien  ensemble ,  comme  je  l'avois  promis  à 
Sa  Majesté  (l),  quoique  nous  fussions  quelque- 
fois d'avis  différens.  Je  me  doutois  qu'il  étoit 
chargé  de  tempérer  ce  qu'on  appeloit  ma  trop 
grande  ardeur  :  c'est  pourquoi  je  n'hésitois  pas 
à  proposer  les  projets  les  plus  hardis  ,  persuadé 
qu'on  eu  rabattroit  toujours  assez.  D'ailleurs  je 
n'avois  pas  trouvé,  en  arrivant  à  l'armée,  les 
choses  si  désespérées  qu'on  les  avoit  faites  de 
loin.  ((  Je  me  trouve  ,  écrivis-je  au  ministre  (2), 
»  plus  brave  que  je  ne  l'étois  il  y  a  trois  jours. 
I*  Tout  le  monde  mandoit  des  frontières  que  tout 
"  étoit  en  désordre  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  subal- 
"  terne  dans  l'infanterie;  que  le  peu  qui  y  restoit 
"  mouroit  de  faim.  Les  bataillons  m'ont  paru 
"  forts  eu  officiers ,  véritablement  foibles  en  sol- 
"  dats  ;  car  nous  ne  pouvons  les  compter  à  plus 
»  de  trois  cent  cinquante  hommes  l'un  portant 
»  l'autre.  J'aurois  pourtant  bien  envie  d'y  en 
»  trouver  davantage.  » 

Je  crus  qu'il  falloit  suppléer  au  nombre  par 
l'audace ,  et  surtout  rappeler  dans  l'armée  la 
gaieté  ,  qui  est  l'âme  de  la  nation.  J'agis  donc  , 
et  je  parlai  en  homme  qui  ne  craint  rien.  La 
veille  du  jour  que  je  me  mis  en  marche  comme 
pour  aller  secourir  Doiiay ,  dont  je  croyois  pour- 
tant bien  ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  siège ,  je 
donnai  un  bal.  J'eus  attention,  dans  mes  cam- 
pemens ,  de  ne  pas  trop  me  couvrir  de  fortifica- 
tions, pour  qu'il  parût  aux  soldats  que  je  n'ap- 
préheudois  pas  l'ennemi.  J'écrivis  à  M.  de  Voi- 
sin une  lettre  qui  développoit  mes  idées  à  ce 
sujet ,  en  ces  termes  (3)  :  Je  dois  écrire  aux  géné- 
»  raux  ennemis.  Sa  Majesté  trouveroit-elle  à 
»  propos  que ,  ne  disant  rien  qui  sente  la  fanfa- 
»  ronnade ,  et  choisissant  des  termes  polis ,  je 
»  leur  fisse  savoir  que  ,  l'armée  du  Roi  marchant 
»  à  eux  ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  profitent  de 
»  l'occasion  de  décider  cetle  longue  et  ennuyeuse 
»  guerre  par  une  bonne  bataille,  et  que,  vu  la 

(1)  Au  Roi,  le  22 mai.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  d."  Voisin  ,  du  2'i  mai.  (A.) 
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»  supériorité  des  troupes  que  l'on  leur  donne , 
Il  je  suis  persuadé  qu'ils  voudront  bien  faire  la 
»  moitié  du  chemin?  Je  ne  me  flatte  pas  que  , 
»  piqués  de  ma  lettre ,  ils  prennent  le  parti  de 
»  venir  au  devant  de  moi  dans  les  plaines;  ce 
')  que  je  voudrois  pourtant  bien.  Enfin  je  ne 
»  crois  pas  que  cette  proposition  les  dérange  ; 
»  mais  un  défi  donne  toujours  de  l'audace  au 
»  parti  qui  le  fait.  » 

Nous  avions  deux  plénipotenliaires  à  Gertruy- 
demberg ,  le  maréchal  d'UxelIes  et  l'abbé  de  Po- 
lignac  :  il  sembloit  que  le  conseil  les  eût  envoyés 
peur  souffrir  toutes  les  hauteurs  et  les  caprices 
des  alliés.  Ceux-ci  ne  vouloient  pas  les  recevoir 
à  La  Haye.  S'ils  daignoient  leur  faire  quelques 
réponses  dans  le  château  où  ils  les  avoient  con- 
finés, c'étoit  de  loin  en  loin,  par  des  lettres  sè- 
ches ,  ou  par  des  envoyés  bien  inférieurs  à  eux. 
Les  nôtres  avoient  ordre  de  tout  supporter  pour 
amener  la  paix.  Dans  une  situation  si  contrainte, 
il  ne  se  pouvoit  que  leur  courage  ne  s'abattît. 
Je  crus  devoir  relever  leur  confiance  par  la 
mienne.  «  L'armée  du  Roi ,  leur  mandois-je  (41, 
»  a  marché  trois  ou  quatre  jours  plus  tard  que 
»  je  ne  l'avois  compté ,  premièrement  parce 
I»  que  M.  d'Albergotti  m'a  mandé  que  sa  place 
»  n'est  pas  encore  bien  pressée  ;  et  d'ailleurs  on 
»  est  bien  aise,  pour  la  fête  qui  se  prépare ,  d'a- 
')  voir  tous  ses  ajustemens.  Je  commencerai  par 
»  vous  parler  de  ce  qui  regarde  le  siégede  Douay. 
))  Je  suis  bien  persuadé  que  messieurs  les  géné- 
»  raux  ennemis  ne  mandent  que  la  vérité  à  La 
»  Haye;  mais  si  leurs  secrétaires  ou  d'autres 
n  gens ,  pour  flatter  leurs  amis ,  écrivoieut  que 
»  leur  siège  va  bien ,  vous  pourrez  répoudre  , 
))  et  très-conformément  à  la  vérité,  que  jusqu'à 
I)  présent  ils  ne  sont  pasmaitres  d'un  seul  pouce 
))  de  terrain.  Quant  à  l'armée  du  Roi ,  elle  mar- 
))  cha  hier  de  son  camp  près  Cambray,  et  poussa 
»  sa  gauche  à  Yis-en-Artois ,  et  sa  droite  est  dé- 
n  meurée  à  Marquise  :  la  journée  fut  assez 
»  grande.  Aujourd'hui  nous  avons  poussé  notre 
/)  gauche  sur  la  Scarpe.  .le  fais  travailler  à  nos 
*)  ponts,  et  j'espère  qu'après-demain  il  n'y  aura 
»  entre  les  ennemis  et  moi  que  les  belles  plaines 
»  qui  sont  entre  Douay  et  Arras.  Comme  toutes 
»  leurs  gazettes  leur  donnent  quarante  mille 
))  hommes  plus  que  nous,  je  m'attends  qu'ils 
»  feront  la  moitié  du  chemin  :  s'ils  ne  me  font 
))  pas  cet  honneur ,  j'irai  les  chercher ,  et  les 
/)  attaquerai,  je  vous  assure  ,  à  moins  qu'ils  ne 
»  soient  bien  retranchés.  Enfin  je  ne  tenterai  rien 
»  contre  les  règles  du  bon  sens  ;  mais  où  je  trou- 

(5)  Lettre  à  M.  de  Voisin  ,  du  23  mai.  (A.) 

('()  Lettre  à  M.  l"al)bé  de  Polif^uac .  du  25  mai.  (\.) 
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n  verai  à  mettre  la  gripj)e  sur  eux  [c'est  le  terme 
»  du  soldat],  je  ne  les  manquerai  pas.  » 

Je  seutois  bien  la  conséquence  de  cette  démar- 
che, et  je  ne  m'en  cachai  pas  les  risques;  car 
j'écrivis  à  jM.  le  duc  du  Maine  (i)  :  «  Je  vais 
n  jouer  gros  jeu.  J'espère  le  trouver  beau  dans 
»  le  talon  :  je  ne  l'ai  pas  dans  la  main.  »  Réelle- 
ment il  s'en  falloit  bien  que  j'eusse  tout  ce  qui 
m'étoit  nécessaire.  Outre  cette  grande  infériorité 
de  près  de  quarante  mille  hommes,  je  n'avois 
pas  de  chevaux  pour  traîner  l'artillerie.  Je  don- 
nai ceux  de  mes  équipages  ;  messieurs  les  maré- 
chaux et  les  autres  officiers  en  firent  autant.  Les 
vivres  ne  suivoient  qu'avec  peine  :  n'importe , 
je  marchai.  Mais  quand  il  fut  question  de  passer 
la  Scarpe ,  messieurs  les  maréchaux  de  Berwick 
et  de  Montesquiou ,  qui  jusqu'alors  s'étoient 
laissés  entraîner  à  mon  avis,  me  dirent  qu'ils 
eroyoient  convenable  de  ne  me  point  commettre 
dans  les  plaines  au-delà  de  la  rivière ,  sans  avoir 
auparavant  reconnu  l'armée  des  ennemis. 

u  On  ne  reconuoît  pas ,  monsieur ,  leur  disois- 
»  je  (2),  une  armée  avec  trois  ou  quatre  mille 
«  chevaux  d'escorte  ;  et  on  ne  peut  juger  si  elle 
))  est  attaquable  dans  ses  retranchemens  qu'en 
»  l'approchant  à  la  portée  du  fusil.  D'ailleurs  , 
n  celle  du  Roi  cherchant  une  bataille  ,  on  ne  ha- 
»  sarde  rien  de  marcher  à  la  portée  du  ca- 
»  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la  résolution 
»  de  venir  à  nous,  ce  que  nous  désirons;  ou 
»  ils  resteront  dans  leur  camp  ,  ce  qui  fera 
»  voir  qu'un  ennemi  supérieur  de  cinquante 
»  mille  hommes,  qui  veut  obstinément  la  guerre, 
n  n'ose  pas  se  mettre  en  plaine  en  présence  de 
»  l'armée  du  Roi.  En  un  mot,  si  on  n'attaque  pas 
))  les  ennemis  à  cause  de  la  bonté  de  leur  poste , 
»  c'est  toujours  un  air  d'audace  de  leur  présen- 
n  ter  la  bataille  en  pays  ouverts.  »>  Nous  passâ- 
mes donc  les  ponts  le  30  mai ,  et  nous  examinâ- 
mes les  retranchemens  ennemis,  dont  j'envoyai 
au  Roi  la  description  en  ces  termes  (3)  : 

«  Sire,  nous  avons  parfaitement  reconnu  la 
»  situation  des  ennemis  hier  et  ce  matin.  Tout 
I)  le  front  de  leur  camp  est  couvert  de  redans 
»  dont  plusieurs  sont  liés  par  des  courtines ,  et 
»  les  autres  séparés  ;  leur  cavalerie  est  à  cheval 
»  entre  les  redans,  et  les  bataillons  avec  leurs 
»  drapeaux  dans  les  redans.  Toute  l'armée  s'y 
»  est  placée  dès  hier  au  matin ,  et  cette  nuit  ils 
»  ont  fait  venir  toutes  les  troupes  qui  étoient  en- 
»  tre  La  Bassée,  la  Scarpe  et  le  ruisseau  de  San- 
»  zaye.  Enfin,  Sire,  après  avoir  examiné  tout  ce 
»  qui  pouvoit  être  entrepris,  M.  le  maréchal  de 
»  Ber\vick,  M.  le  maréchal  de  Montesquiou,  et 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'officiers  généraux  auxquels 
»  on  peut  croire  plus  de  fermeté  et  d'ardeur  pour 
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»  le  service  de  Votre  Majesté,  sont  persuadés 
»)  que  l'on  ne  peut  attaquer  l'armée  ennemie 
»  sansmettrecelledeVotreMajesté dansun péril 
»  très-apparent  de  recevoir  un  grand  échec.  Pour 
»  moi,  je  ne  désavouerai  point  que  je  ne  craigne 
»  quelque  péril.  Vos  troupes  sont  dans  une  bonne 
»  disposition  ;  mais  de  marcher  à  une  ligne  où 
»  le  canon  est  placé,  et  dont  il  faut  essuyer  quinze 
»  coups  de  chaque  pièce  avant  que  d'entrer; 
»)  trouver  ensuite  de  l'infanterie  qui  vous  reçoit 
»  avec  un  gros  feu ,  et  une  cavalerie  qui  vient 
»  vous  chercher  entre  les  redans ,  ce  n'est  point 
»)  là  du  tout  combattre  à  avantage  à  peu  près 
»  égal.  Cependant,  si  je  trouvois  bien  des  gens 
»  qui  voulussent  attaquer  malgré  le  péril  que  j'y 
»  vois  ,  je  le  ferois  peut-être,  parce  qu'on  ne  se 
»  retire  de  certains  états  violensque  par  se  livrer 
»  à  de  grands  périls  :  mais  en  vérité,  Sire ,  les 
»)  suites  étonnent  un  bon  Français,  et  bien  fidè- 
»  lement  dévoué  à  la  personne  de  Votre  Majes- 
»)  té.  Si  elle  me  veut  plus  de  courage,  qu'elle  ait 
»)  la  bonté  de  me  le  donner. 

»  Quoique  nous  souffrions  un  peu  ici  pour 
»  l'eau ,  je  crois  cependant  qu'il  convient  que 
»  nous  y  tenions  le  plus  qu'il  se  pourra,  par  plu- 
»  sieurs  raisons.  D'abord  nous  consommons  les 
1)  fourrages,  qui  seroient  très-utiles  aux  ennemis; 
»  ensuite  nous  épargnons  les  nôtres  ;  enfin  nous 
»  sommes  dans  une  situation  plus  décente  pour 
»  l'armée  de  Votre  Majesté  que  si  nous  étions 
»)  plus  éloignés  des  ennemis.  Il  est  certain  qu'ils 
»  voient  une  armée  bien  disposée  à  les  combat- 
»  tre ,  et  qui  ne  diffère  à  les  attaquer  que  parce 
»  que  la  raison  ne  veut  pas  que  l'on  entreprenne 
»  des  actions  trop  périlleuses.  C'est  beaucoup 
»)  que  d'être  où  nous  sommes.  Le  prince  Eugène 
»  a  dit  et  soutenu  que  l'armée  de  Votre  Majesté 
»)  ne  semettroit  point  à  portée  d'avoir  une  action; 
»  et  nous  savons ,  par  un  de  leurs  officiers  pri- 
I)  sonniers,  qu'il  a  parié  mille  guinées,  contre  rai- 
»  lord  Marljjorough,  que  nous  ne  passerions  pas 
»  la  Scarpe.  » 

C'est  apparemment  dans  cette  persuasion  que 
les  alliés  faisoient  à  nos  plénipotentiaires  de 
Gertruydemberg  des  propositions  si  absurdes  et 
si  révoltantes.  L'abbé  de  Poligoac  m'en  fit  part 
en  ces  termes  (4)  :  «  Ils  veulent  que  le  Roi  s'u- 
»  nisse  à  eux  pour  faire  la  guerre  au  roi  d'Espa- 
»  gne  et  le  chasser  de  toute  la  monarchie ,  si  ce 
»)  prince  n'accepte  pas  dans  un  terme  fort  court 
»)  un  très-petit  partage  qui  pourra  lui  être  offert, 

(1)  Lettre  à  M.  le  duc  du  Maine,  du  22  mai.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  28  mai,  (A.) 
(.))  Lettre  au  Roi,  du  51  mai.  (A.) 

(4)  Lettre  de  >L  ral)bé    de  Polignac,  du  T''  juin. 
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formé  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Sardalgne, 
en  excluant  les  places  de  Toscane  ;  bien  en- 
tendu qu'après  cela  fait  et  parfait ,  et  tous  les 
autres  préliminaires  ,  savoir  la  reddition  des 
places  de  Flandre,  exécutés,  la  France  n'aura 
pas  la  paix  ,  mais  seulement  la  permission  de 
la  traiter  ;  et  cependant  une  trêve  sans  garan- 
tie ,  c'est-à-dire  qui  pourra  être  rompue  si  Sa 
Majesté  n'accorde  pas  les  demandes  ultérieu- 
res qu'on  lui  voudra  faire ,  et  dont  ils  ne  veu- 
lent pas  donner  l'explication.  Quelque  chose 
qu'on  puisse  leur  dire  contre  l'injustice 
criante  de  cette  prétention,  ils  répondent  froi- 
dement que  la  supériorité  de  leurs  forces,  et  la 
misère  où  nous  sommes  réduits,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  disputer  ;  qu'il  leur  faut  les  sû- 
retés qu'ils  demandent  pour  ne  pas  douter  que 
la  couronne  d'Espagne  sortira  des  mains  de 
Philippe  V  ,  et  que  notre  sûreté  à  nous  n'est 
que  dans  leur  bonne  volonté.  » 
«  Quand  on  leur  a  demandé ,  m'écrivit  M.  de 
Torcy  (1),  quelles  voies  ils  entendoient  que 
Sa  Majesté  dût  prendre  pour  faire  abdiquer 
son  petit-fds,  ils  ont  répondu  qu'il  n'y  en  avoit 
que  deux  pour  faire  agir  les  hommes,  celle  de 
la  persuasion,  et  celle  de  la  contrainte;  que  les 
alliés  seroient  bien  aises  que  le  Roi  pût  se  ser- 
vir utilement  de  la  première  ;  mais  que  cette 
voie  ne  réussissant  pas ,  il  falloit  nécessaire- 
ment user  de  la  seconde  ,  unir  les  forces  de  la 
France  à  celles  de  ses  ennemis,  pour  forcer  le 
roi  Catholique  à  renoncer  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  et  même  au  partage  qui  lui  auroit  été 
offert,  s'il  ne  l'avoit  pas  accepté  dans  l'espace 
de  deux  mois.  » 

L'abbé  de  Polignac  m'ajoutoit  •  «  Nous  ne  sous- 
crirons jamais  à  ces  conditions,  puisque  lors- 
qu'ils nous  découvriroient,  après  l'exécution 
des  préliminaires,  les  prétentions  qu'ils  nous 
cachent  au  lieu  de  paix ,  nous  n'aurions  peut- 
être  qu'une  nouvelle  guerre  encore  plus  mal- 
heureuse que  la  première.  L'armée  que  vous 
commandez ,  et  votre  résolution ,  ne  laissent 
pas  de  leur  donner  beaucoup  à  penser.  Ils  ne 
s'attendoient  point  du  tout  à  une  si  longue  ré- 
sistance que  celle  qu'ils  trouvent  à  Douay  ;  ils 
comptoient  d'avoir  cette  place,  et  Arras  même, 
avant  que  vous  eussiez  pu  assembler  les  forces 
du  Roi  sur  la  Somme.  Ils  ont  été  trois  jours 
dans  une  inquiétude  continuelle  dès  que  vous 
vous  êtes  mis  en  mouvement  ;  mais  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  pas  changé  pour  cela  de  ton. 
Il  faut  espérer  que  la  suite  leur  imposera  plus 
encore  que  les  commencemens.  Je  me  repose 
bien  sur  vous  de  toute  la  conduite  de  l'affaire  ; 
et  quand  vous  ne  les  batterez  pas,  je  serai  bien 


»  persuadé  que  la  chose  n'aura  pas  été  possi- 
»  ble.  » 

J'y  fis  en  effet  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pou- 
voir. Les  ennemis  avoientdeux  redoutes  à  Bia- 
che  sur  la  Scarpe  :Je  les  fis  attaquer  par  le  comte 
de  Rroglie  et  le  marquis  de  Nangis,  qui  s'y  por- 
tèrent avec  leur  ardeur  ordinaire,  et  les  prirent. 
Quelques  bataillons  s'avancèrent  au  secours, 
mais  évitèrent  prudemment  d'engager  une  ac- 
tion. J'avois  d'excellens  officiers  pour  ces  sortes 
d'opérations,  et  je  demandois  pour  eux  à  la  cour 
des  récompenses  que  j'obtins;  des  commissions 
de  colonels  pour  les  sieurs  de  Coucy ,  de  Bon- 
gard,  de  Saint-Laurent,  et  de  Fontenay  ;  et  une 
lieutenance  colonelle  pour  le  sieur  Marquis  dans 
les  Suisses.  C'étoient  tous  gens  d'une  bravoure 
éprouvée.  «  C'est  la  première  qualité  que  je  de- 
»  mande  à  la  guerre  ,  écrivois-je  à  M.  de  Voi- 
»  sin  (2)  :  on  dit  toujours  que  tout  le  monde  est 
»  brave  ;  et  vous  ne  sauriez  imaginer  ,  quand  ce 
»  vient  au  fait  et  au  prendre  ,  le  peu  que  l'on 
I)  trouve  de  certains  courages  qui  veulent  bien 
»  marcher  à  la  tête  de  tout.  Autre  chose  est  d'en- 
»  voyer  les  troupes  à  l'ennemi,  ou  de  les  mener 
))  soi-même  bien  fièrement ,  et  le  premier.  » 

Le  voisinage  des  deux  armées  occasionna  une 
conversation  entre  plusieurs  généraux  et  les  nô- 
tres sur  le  bord  de  la  Scarpe  :  j'y  étois  à  regarder 
des  travaux  que  j'avois  ordonnés  pour  détourner 
cette  rivière.  Le  prince  de  Hesse ,  qui  a  été  de- 
puis roi  de  Suède ,  y  vint ,  et  commença  par  un 
compliment  très-honnête  sur  le  petit  succès  de 
ces  deux  redoutes  emportées.  «  Je  ne  puis  ,  me 
»  dit-il,  regarder  comme  un  malheur  la  perte 
»  que  nous  venons  de  faire ,  puisqu'elle  me  pro- 
»  cure  l'avantage  de  voir  un  général  dont  j'estime 
.)  si  fort  le  mérite.  »  11  me  parla  de  l'inquiétude 
que  lui  et  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  armée 
avoient  eue  de  ma  blessure.  «  Cet  accident,  ajou- 
»)  ta-t-il ,  est  arrivé  dans  un  moment  bien  heu- 
»  reux  pour  nous,  et  où  le  sort  de  la  bataille  pa- 
rt roissoit  dangereux.  »  Mes  réponses  furent 
telles  qu'elles  dévoient  être.  J'y  allai  encore 
quelques  autres  fois,  parce  que  j'espérois  y  voir 
le  prince  Eugène,  qui  y  venoit  aussi  ;  mais  nous 
ne  nous  rencontrâmes  pas. 

Ce  travail  que  je  dirigeois  moi-même  sur  la 
Scarpe  étoit  une  saignée  par  laquelle  je  voulois 
faire  sortir  cette  rivière,  dans  l'espérance  que  la 
forcedel'eauromproitunpontde  communication 
qui  réunissoit  au  gros  de  l'armée  un  quartier  que 
les  ennemis  avoient  entre  la  Scarpe  et  la  San- 
zaye.  Je  savois  la  position  de  ce  quartier  par  le 

(1)  Lettre  de^I.  de  Torcy,  du  i"  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  7  juin.  (A  ) 
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comte  de  Broglie,  que  j'avois  envoyé  pour  Texa- 
miner;  et  ses  rapports  étoient  toujours  tels,  qu'on 
pouvoit  s'y  fier.  Quand  l'eau  eut  un  peu  coulé, 
nous  allâmes ,  le  maréchal  de  Berwick ,  le  ma- 
réchal de  Montesquiou  et  moi ,  seuls ,  pour  ne 
point  faire  voir  aux  ennemis  une  apparence  de 
généralité,  reconnoitre  les  postes  derrière  Vitry, 
et  si  les  eaux  avoieut  produit  l'effet  que  nous 
désirions  :  mais  nous  trouvâmes  que  les  ennemis 
avoient  fait  des  coupures  de  leur  côté ,  et  que 
les  eaux  que  nous  leur  avions  envoyées  ,  ils  les 
avoient  jetées  dans  les  marais;  de  sorte  que  ce 
quartier  étoit  plus  fort  qu'auparavant,  étant  cou- 
vert par  une  inondation ,  outre  ses  retranche- 
mens.  Aussi  toute  attaque  fut  estimée  impossible; 
et  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n'étoit  venu  que 
pour  une  bataille,  alla  joindre  l'armée  de  Dau- 
phiné ,  qui  lui  avoit  toujours  été  destinée. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  choisir  un  poste 
d'où  on  pouvoit,  après  la  reddition  deDouay , 
qui  ne  devoit  pas  tarder ,  agir  selon  les  circon- 
stances. Je  plaçai  dans  cette  intention,  le  17 
juin ,  l'armée  du  Roi  à  la  droite  d'Oisy  ,  et  la 
gauche  à  Mauchy-le-Preux.  J)ans  cette  posi- 
tion ,  j'étois  en  état  d'empêcher  le  siège  de  Va- 
lenciennes,  deCondé  et  de  Bouchain.  Pour  ce- 
lui de  Béthune ,  je  ne  le  pouvois  que  par  une 
bataille  ,  et  je  mandai  au  Roi  que  mon  sentiment 
étoit  de  la  donner.  «  Pour  cela,  disois-je  (1) ,  il 
»  faut  marcher  aux  ennemis  dans  le  temps  qu'ils 
»  marcheront  pour  s'approcher  de  Béthune , 
»  parce  que  si  on  leur  laisse  seulement  deux 
»  jours ,  on  trouvera  leur  armée  d'observation 
»  placée  et  retranchée  de  manière  qu'il  y  auroit 
»  grand  péril  à  l'attaquer.  » 

En  établissant  mon  camp ,  j'envoyai  le  comte 
de  Goigny  avec  un  corps  de  dragons  entre  Va- 
lenciennes  et  Bouchain,  pour  disputer  aux  enne- 
mis le  passage  de  l'Escaut,  et  je  fis  préparer  des 
ponts  pour  le  soutenir.  Ils  voulurent  s'approcher 
de  ces  dernières  troupes ,  qui  étoient  des  hus- 
sards. Le  colonel  Ratbky ,  qui  les  commandoit , 
plia ,  et  parut  se  retirer  en  désordre  pour  les  at- 
tirer. Ils  le  suivirent  en  effet ,  en  s'éloignant  de 
leur  gros:  Ratsky  retourna  sur  eux,  les  battit,  et 
ramena  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers. 

Ce  camp  ne  fut  pas  pour  moi  un  camp  de  re- 
pos ,  quelque  besoin  que  j'en  eusse.  Voici  ce  que 
je  mandai  au  maréchal  d'Harcourt  (2)  :  a  Vous 
»  croyez  bien  qu'avec  les  fatigues  que  j'essuie 
»  tous  les  jours ,  mon  état  n'a  pas  amendé.  Je 
»  suis  plus  incommodé  que  je  ne  l'étois  en  par- 
»)  tant  de  Paris  :  une  assez  grosse  esquille  com- 

(1)  Lettre  ail  Roi ,  du  ISjuin.  (A  ) 

(2)  Lettre  au  luaiéeliald'JlIarcourt,  du  21  juin.  (A.) 


MÉMOIBES    DU   MARÉCHAL    DE  VILLARS.  [l7iO] 


»  raence  à  percer.  Cependant  vous  pensez  bien 
»  que  je  ne  puis  demeurer  dans  ma  cham- 
»  bre.  Je  fis  avant-hier  treize  ou  quatorze  lieues, 
»  tant  à  cheval  qu'en  chaise  :  j'en  ferai  demain 
»  autant.  Voussavez  que  l'on  ne  peut  trop  connoi- 
»  tre  le  pays  par  où  on  peut  aller  à  un  l'ennemi, 
»  et  par  où  il  peut  venir  nous  chercher ,  surtout 
»  quand  l'affaire  approche,  et  que,  de  la  manière 
»  dont  elle  se  tourne,  dépend  le  sort  du  royaume. 
»  Je  n'aime  pas  jouer  si  gros  jeu  ;  mais  je  me 
»  dois  au  Roi  et  à  ma  patrie,  et  me  compte,  je 
I)  vous  assure,  pour  rien. 

»  La  défense  de  Douay  va  par  merveille,  et 
»  cela  ira  peut-être  encore  plus  loin  qu'on  ne 
»  pense;  mais  il  arrive  perpétuellement  de  nou- 
»  velles  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi,  il  m'en 
»  part  tous  les  jours  une  quantité  assez  raisonna- 
»  ble  par  la  désertion,  surtout  de  cavalerie,  dra- 
M  gons,  et  même  de  gendarmerie.  Tout  ce  qui  a 
»  passé  l'hiver  sur  cette  frontière  n'a  pas  été  payé  : 
»)  l'écu  de  campagne  est  encore  dû.  Les  usuriers 
»  prennent  quatre-vingts  pour  cent  (3).  C'est  ce 
»  qui  fait  déserter  ,  parce  que  les  cavaliers  ou 
))  gendarmes,  voyant  que  de  cinq  écus  il  ne  leur 
»  en  revient  qu'un,  s'imaginent  que  ce  sont  leurs 
»  officiers  qui  les  volent.  J'ai  fait  arrêter  un 
»)  nommé  Beaupommier ,  chef  de  ces  usuriers 
»  établis  à  Arras ,  et  je  verrai  ce  que  M.  Desma- 
((  rest  en  fera.  » 

I)  Voilà ,  mon  cher  maréchal ,  notre  état  ;  et 
»  pour  celui  de  ma  santé  ,  il  est  comme  je  vous 
»  l'ai  dit.  Mes  béquilles  ne  me  mènent  que  dans 
»  ma  chambre  :  pour  monter  ou  descendre ,  il 
»  faut  me  porter.  Quand  on  m'a  grimpé  sur  mon 
»  cheval,  je  m'y  tiens,  et  je  mèneroisbien  mon 
»  aile  à  la  charge;  mais  si  elle  m'obligeoit  à  une 
»  retraite  au  trot,  alors  je  me  rendroisde  bonne 
»  grâce  :  mais  j'espère  que  nous  n'aurons  qu'à 
»  pousser.  C'est  ce  que  j'estime  qu'il  faut  faire 
»  très-doucement,  et  je  dirai  bien  à  nos  gens  : 
»  Ne  nous  emportons  pas.  Pourmoi,sijem'em- 
»  porte,  je  serai  bien  trompé.  » 

La  ville  de  Douay  se  rendit  le  25  juin ,  après 
cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte.  «  De 
»  telles  défenses,  écrivois-je  au  ministre  (4) ,  â 
»  peu  près  à  la  moitié  du  siège ,  ne  permettent 
»  pas  de  craindre  que  la  garnison  puisse  être 
»  prisonnière  de  guerre  ;  et  certainement  les 
»  ennemis  verront  bien  qu'il  leur  en  coûteroit 
»  bien  du  temps  et  bien  des  hommes  s'ils  vou- 
))  loient  les  réduire  à  cette  extrémité.  »  Ma  pro- 
phétie fut  accomplie  :  on  lui  accorda  liberté,  et 
les  honneurs  de  la  guerre ,  ainsi  qu'à  la  garni- 

(ô)  Lettre  à  M.  Desmarels  ,  du  25  juillet.  (A  ) 
('.)  Lettre  à  M.  de  Voisiu ,  du  1"  juin.  (A.) 
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son  du  fort  de  Scarpe,  qui  fut  compris  dans  la 
capitulation.  Je  louai  fort  cette  belle  défense 
dans  ma  lettre  au  Roi ,  et  le  suppliai  de  vouloir 
bien  honorer  du  collier  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit M.  d'Albergotti  qui  commandoit  dans  cette 
place,  et  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Sarre -Louis,  qui  étoit  vacant  ;  que  M.  le  mar- 
quis de  Dreux  fût  fait  lieutenant  général,  M.  le 
duc  de  Mortemart  maréchal  de  camp ,  et  M.  de 
Brendelay,  suisse,  lieutenant  général  ;  des  pen- 
sions et  des  grades  à  messieurs  de  Fervaques, 
de  Villenouet,  de  Lisle,  de  Chastenay;  que 
d'ailleurs  Sa  Majesté  daignât  avancer  les  offi- 
ciers que  M.  d'Albergotti  lui  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé,  et  au-delà  même  de  ce  que  je 
demandois,  puisque  le  Roi  me  donna  le  gouver- 
nement des  Trois-Évêchés ,  sans  retirer  celui 
que  je  possédois  auparavant  (l). 

Pendant  le  siège  de  Douay  et  après,  la  mor- 
gue des  alliés  se  soutint  plus  à  La  Haye  que 
dans  leurs  armées.  Ici  ils  se  retranchoient  de- 
vant moi  comme  s'ils  avoient  été  les  plus  foibles, 
et  là  ils  parloient  en  despotes  qui  ne  connoissoient 
de  droit  que  la  force.  J'étois  instruit  journelle- 
ment, par  les  plénipotentiaires  et  le  ministre,  de 
ce  qui  se  traitoit ,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
mouvemens  sur  les  progrès  de  la  négociation  : 
mais  ces  progrès ,  quand  les  alliés  en  laissoient 
faire,  n'étoieut  qu'un  leurre  qu'ils  retiroient 
ensuite.  «  Nous  avons  mis  les  alliés  au  pied  du 
»  mur  ,  m'ècrivoit  l'abbé  de  Polignac  (2) ,  et 
»  bien  prouvé  la  sincérité  du  Roi  dans  la  pro- 
»  messe  qu'il  fait  d'abandonner  le  roi  d'Espagne 
»  à  ses  propres  forces  ;  mais  de  leur  part  ils  ne 
»  prétendent  pas  du  tout  nous  tenir  quittes  des 
»  demandes  ultérieures.  Toute  la  grâce  qu'ils 
»  voudront  peut-être  bien  nous  faire  sera  de 
»  les  discuter  avant  la  signature  des  prélimi- 
»  naires;  ce  que  jusqu'à  présent  ils  avoient  tou- 
»  jours  refusé.  Nous  savons  que  leurs  préten- 
»  tions  là-dessus  sont  hautes ,  quoiqu'ils  n'aient 
»  jamais  voulu  les  expliquer  nettement.  Les 
»  Hollandais  veulent  que  le  Roi  les  dédommage 
»  de  la  dernière  campagne  et  de  celle-ci ,  et 
»  qu'il  leur  rende  autant  de  places  qu'ils  ont  eu 
»  la  peine  d'en  prendre  depuis  que  leurs  préli- 
»  minaires  ont  été  dressés,  sans  compter  ce  qu'il 
»  en  coûtera  pour  le  rétablissement  des  élec- 
»  teurs  de  Bavière  et  de  Cologne.  Il  y  a  aussi 
»  bien  de  l'apparence  que  leur  dessein  est  d'ar- 
»  racher  encore,  s'ils  peuvent,  le  reste  de  l'Al- 
»  sace ,  pour  la  donner  au  duc  de  Lorraine  en 
»  échange  du  Montferrat.  »  Et  voilà  comme  tous 

(!)  Lettre  de  remerciement  au  Roi,  du  2  juillet.  (A.) 
(2)  Lettre  de  l'abbé  de  Polignac,  du  18  juin.  (A.) 
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les  princes  de  l'Europe  cherchoient  à  s'accom- 
moder entre  eux  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  ces  articles  alloient  être  ac- 
cordés en  grande  partie,  l'abbé  de  Polignac  m'é- 
crivit (3)  :  «  Si  la  paix  n'est  pas  signée  après 
»  tout  ce  que  nous  avons  offert  sur  l'abandon 
"  de  l'Espagne  et  des  Indes ,  c'est  que  ceux  qui 
»  gouvernent  la  Hollande,  et  qui  s'entendent 
»  avec  les  généraux  ennemis  pour  tromper  les 
»  peuples,  trouvent  leur  intérêt  particulier  dans 
»  la  continuation  de  la  guerre.  Savez-vous  ce 
»  qu'ils  demandent  à  présent?  c'est  qu'en  cas 
•)  que  le  roi  d'Espagne  refuse  le  petit  partage 
»  qu'on  lui  fait,  Sa  Majesté  leur  consigne  elle- 
»  même  toute  la  monarchie  en  Europe  et  aux 
»  Indes,  à  la  réserve  de  Sicile  et  de  Sardaigne , 
»  sans  qu'ils  soient  obligés  de  leur  part  à  tirer 
»  un  coup  de  mousquet,  ni  à  dépenser  un  écu , 
I)  pour  détrôner  PhiUppe  V.  » 

Sur  ces  articles ,  qu'il  falloit  rejeter  haute- 
ment, on  eut  la  patience  de  négocier  encore,  et 
même  de  faire  des  offres.  M.  de  Torcy  m'en 
instruisit  en  ces  termes  (4)  :  «  J'espérois,  il  y  a 
')  quelques  jours,  vous  mander  des  nouvelles  un 
»  peu  plus  favorables  de  la  négociation  de  la 
»  paix.  Messieurs  les  plénipotentiaires  avoient 
»  proposé  comme  d'eux-mêmes  que  le  Roi  pour- 
»  roit  s'engager  à  donner  de  l'argent  aux  alliés, 
»)  supposé  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  la  guerre 
»  au  roi  d'Espagne ,  si  ce  prince  refusoit  le  par- 
»  tage  qu'on  lui  destinoit;  que,  moyennant  les 
I)  sommes  que  Sa  Majesté  conviendroit  de  payer 
»  par  mois  pendant  que  la  guerre  d'Espagne 
"  dureroit,  elle  ne  seroit  point  obligée  de  faire 
»  agir  ses  troupes  contre  le  Roi  son  petit-fils. 

»  Les  députés  de  Hollande  ont  paru  goûter 
»)  cette  proposition ,  qui  leur  étoit  nouvelle,  et 
i>  ont  fait  seulement  quelques  objections  sur  la 
')  sûreté  des  paiemens.  Ils  demandoient  pour 
»  otages  les  places  que  Sa  Majesté  a  déjà  bien 
»  voulu  leur  promettre  pour  sûreté  de  son  inae- 
»  tion  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Ils  ont  em- 
»  porté  ces  propositions  à  La  Haye,  et  ont  pro- 
I)  mis  réponse.  Elle  est  venue,  non  par  eux, 
»  mais  par  un  secrétaire  que  le  Pensionnaire 
»)  leur  a  dépêché  avec  un  papier  de  l'écriture  de 
»'  ce  même  secrétaire ,  et  non  signé  :  il  portoit 
Il  que  leur  dernière  proposition  n'est  pas  accep- 
')  table  ;  qu'il  faut  que  le  Roi  se  charge  seul  de 
>)  faire  la  guerre  au  roi  d'Espagne,  et  de  remet- 
>'  tre  aux  alliés  l'Espagne  et  les  Indes,  ainsi 
»)  qu'il  est  porté  par  les  préliminaires  :  c'est-à- 
»  dire,  monsieur,  que  les  alliés  veulent  demeu- 

(5)  Lettre  de  l'abbé  de  Polignac ,  du  28  juin.  (A.) 
(4)  Letlre  de  M.  de  Torcy,  du  .îfl  juin,  (A.) 
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«  rer  en  repos  pendant  que  la  France  feroit  la 
))  guerre  au  roi  d'Espagne  pour  le  chasser  de 
»  son  royaume,  et  que,  suivant  les  préliminai- 
»  res,  le  Roi  n'auroit  qu'un  terme  de  deux  mois 
»  pour  achever  ce  grand  ouvrage  ;  que  Sa  Ma- 
»  jesté  sera  cependant  obligée  de  céder  aux  al- 
»  liés,  et  de  raser  les  places  exprimées  parles 
»  mêmes  préliminaires;  et  que  le  terme  de  deux 
»  mois  étant  fini ,  ils  recommenceront  la  guerre 
»  avec  tous  les  avantages  qu'on  leur  aura  cédés. 
»  Ainsi  la  France  se  trouveroit  engagée  à  soute- 
))  nir  deux  guerres  différentes,  sans  retirer 
)»  d'autre  fruit  que  celui  d'une  trêve  de  deux 
»  mois,  pour  laquelle  le  Roieéderoitou  raseroit 
»  toutes  les  places  qu'on  lui  demande.  Nous  con- 
»  seilleriez-vous ,  me  denaandoient  les  pîénipo- 
f,  tentiaires  et  le  ministre ,  nous  conseilleripz- 
»  vous  de  signer  de  pareils  préliminaires? 

»  Non,  leur  répondis-je  (  i  )  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
»  homme  dans  cette  armée,  et  peut-être  dans 
»  tout  le  royaume,  qui  ne  soit  résolu  à  verser 
»  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
y>  n'être  jamais  à  la  merci  de  ses  ennemis.  Ils 
»  ont  déjà  vu  dans  la  dernière  bataille  ce  qu'il 
))  leur  a  coûté  pour  une  demi-lieue  de  terrain , 
»  que  j'aurois  regagnée  sans  ma  blessure  ;  et 
»  peut-être  dans  peu  de  jours  Dieu  nous  fera  la 
»  grâce  de  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui  ne 
))  veulent  pas  une  paix  que  le  Roi  veut  acheter  si 
»  cher.  Nous  avons  cent  quatre-vingts  bataillons 
»  et  deux  cent  soixante  escadrons  en  présence 
»  des  ennemis.  A  la  vérité,  ils  en  ont  davantage; 
))  et,  avec  un  plus  grand  nombre  de  bataillons 
»  et  d'escadrons  que  l'année  dernière,  nous 
))  avons  moins  d'hommes ,  puisque  nous  don- 
»  nous  huit  mille  rations  de  moins,  sans  que 
M  personne  se  plaigne  :  mais  tous  nos  officiers  y 
))  sont,  principaux  et  subalternes,  et  tous  nos 
»  soldats  brûlent  du  désir  de  combattre.  II  ne 
»  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  face  des 
))  affaires  peut-être  du  noir  au  blanc. 

»  Apparemment  après  la  prise  de  Douay  ces 
).  messieurs  vont  chercher  une  bataille  :  je  vous 
»  assure  que  je  marcherai  au  devant  d'eux.  On 
»  m'a  fait  si  mal  en  France  de  ma  blessure,  que 
»  je  crois  devoir  vous  en  dire  des  nouvelles. 
))  Il  est  vrai  qu'il  faut  me  guinder  sur  mon  che- 
»  val,  et  que  je  n'ai  aucune  sorte  de  mouvement 
»  dans  la  cuisse  ni  au  genou  ;  mais  quand  je 
»  suis  à  cheval,  je  m'y  tiens  fort  bien  cinq  à  six 
,)  heures  :  il  n'en  faut  pas  tant  pour  voir  plaider 
»  un  oraud  procès,  et  aider  aux  avocats.  » 
C'est  ce  qu'on  craignoit  à  la  cour  ;  et  le  Roi, 

II)  Lettre  à  M.  de  Polignac,  du  28  juin.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Polignac,  du  28  juin.  A.) 


sans  me  le  défendre  absolument,  m'insinuoit 
qu'il  aimeroit  mieux  des  retrancheraens  qu'une 
bataille  ,  paroissant  content  si  je  lui  sauvois  Ar- 
ras  et  Carabray.  On  ne  faîsoit  pas  attention 
(I  qu'une  bataille  (2)  convenoit  mieux  pour  le 
»  génie  de  la  nation,  qui  porte  à  chercher  l'en- 
n  nemi  à  l'arme  blanche,  plutôt  que  de  se  re- 
»  trancher  et  réduire  l'affaire  à  une  attaque  de 
)'  poste,  où  la  force  des  ennemis  et  le  feu  de 
»  leurs  bataillons  avoit  plus  d'avantage  contre 
))  les  nôtres  ,  sans  comparaison  plus  foibles  en 
»  soldats,  mais  plus  forts  en  officiers,  qui  ne  ti- 
»  rent  point.  » 

C'est  pourquoi ,  après  la  prise  de  Douay ,  je  ne 
jugeai  pas  à  propos  de  m'entourer  de  fortifica- 
tions, tant  pour  ne  pas  ôter  à  l'ennemi  l'envie 
de  me  joindre,  qu'il  affectoit  et  que  je  lui  dési- 
rois,  quoiqu'il  fût  plus  fort  que  nous  de  trente- 
cinq  à  quarante  mille  hommes,  que  pour  entre- 
tenir l'audace  dans  nos  troupes,  lorsqu'elles 
voyoient  que  je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cher- 
chois  qu'à  me  placer  de  manière  à  avoir  tou- 
jours le  temps  d'élever  un  peu  de  terre  devant 
moi,  et  je  n'oubliois  rien  pour  prendre  les  meil- 
leurs postes.  «  Ils  ne  sont  pas  faciles  à  trouver 
n  dans  les  plaines  d'Arras  (3) ,  écrivois-je  au 
))  ministre.  Avec  mon  détestable  genou,  je  fais 
I)  mes  quatorze  ou  quinze  lieues  par  jour,  hier 
»  seize,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  ,  s'il  est  possible , 
))  un  buisson  à  six  lieues  à  la  ronde  que  je  ne 
»  connoisse.  Quand  on  doit  jouer  une  furieuse 
»  partie  de  paume,  il  faut  au  moins  connoître 
))  le  tripot.  )> 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  peines  ,  j'au- 
rois voulu  que  chacun  dans  sa  partie  eût  con- 
tribué à  entretenir  dans  notre  armée  l'ardeur 
que  j'y  mettois.  «  Mais  le  prêt  est  dû  depuis  plu- 
»  sieurs  jours,  disois-je  à  M.  de  Voisin  (4).  Je 
»)  voudrois  bien  qu'on  pût  le  payer  avant  l'ac- 
t)  tlon  ;  car  La  Couture  appeloit  l'argent  qu'on 
»  lui  donnoit  éloile  de  gaieté ,  et  ces  étoiles  ne 
»  brillent  pas  autrement  dans  notre  armée.  Le 
»  pain  d'ailleurs  est  excessivement  mauvais. 
»)  Enfin,  monsieur,  l'armée  de  Flandre  n'est  pas 
))  désirée  par  le  soldat,  et  l'on  en  peut  juger  par 
»  la  grande  désertion  des  troupes  qui  ont  eu 
»  ordre  de  s'y  rendre.  Une  cause  pour  cela, 
0  c'est  qu'on  y  meurt  de  faim  l'hiver ,  et  qu'on  y 
))  est  tué  l'été.  L'on  peut  n'être  pas  de  ce  goût  là 
»  sans  passer  pour  extraordinaire.  » 

Les  ennemis  me  tinrent  une  vingtaine  de 
jours  alerte,  me  menaçant  toujours  d'une  ba- 
taille, tantôt  s'éloignant,  tantôt  refluant  préci- 

C5j  LeUre  à  M.  de  Voisin  ,  du  2  juillet.  (A.) 
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pitamment  sur  moi.  Ils  campèrent  le  9  juillet , 
la  droite  au  Sanzaye,  et  la  gauche  à  la  Scarpe. 
Je  fis  avancer  la  mienne,  pour  être  à  peu  près  à 
la  hauteur  de  leur  droite.  Le  12,  ils  marchèrent 
dans  la  plaine  d'Aubigny,  et  poussèrent  leur 
droite  jusqu'à  Gouy,  laissant  toujours  la  Scarpe 
devant  eux.  Je  les  côtoyai,  en  réglant  sur  eux 
mes  mouvemens.  Le  14,  ils  mirent  leur  gauche 
à  l'abbaye  Saint-Éloy,  et  leur  droite  s'étendoit 
au-delà  de  Cheler,  assez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même,  et  fis  attaquer  un  convoi 
qui  leur  venoit  de  Douay.  L'escorte  fut  battue 
et  le  convoi  pillé.  Le  colonel  d'Aremberg,  com- 
mandant le  Royal-Allemand,  et  d'autres  parti- 
sans, firent  pendant  ces  marches  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers ,  et  un  seul  en  emmena  plus 
de  deux  cents. 

Enfin  j'appris  le  16  juillet  qu'ils  avoient  in- 
vesti Béthune ,  où  ils  m'avoient  laissé  le  temps 
de  mettre  les  munitions  nécessaires ,  et  une 
bonne  garnison  sous  les  ordres  du  sieur  Dupuis- 
Vauban ,  bon  officier.  Quoiqu'ils  fussent  très- 
bieu  postés,  je  ne  pouvois  renoncer  au  désir 
d'une  bataille.  J'écrivis  au  Roi  (l)  :  «  Je  supplie 
»  Votre  Majesté  de  bien  examiner  ce  qui  est  de 
«  ses  intérêts  à  cet  égard.  Pour  moi ,  je  suis  si 
»  outré  de  l'insolence  des  ennemis  et  de  leurs 
»  conquêtes,  que  j'avoue  que  je  la  désire;  mais 
»  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ne  sont  pas  si 
"  en  colère  que  moi.  » 

Cette  insolence  des  ennemis,  dont  je  me  plai- 
gnois,  n'étoit  pas  à  mon  égard  ,  puisqu'au  con- 
traire ils  étoient  si  circonspects  devant  moi;  c'é- 
toit  à  l'égard  de  nos  plénipotentiaires,  qui  de- 
meuroient  toujours  à  Gertruydemberg.  Si  on 
avoit  voulu  m'en  croire,  ils  n'y  seroient  pas 
restés  si  long-temps.  Je  leur  avois  mandé  (2)  : 
«  J'estime  votre  séjour  en  Hollande  désormais 
M  beaucoup  plus  nuisible  qu'utile  au  service  du 
»  Roi.  Comment  ne  veut-on  pas  être  convaincu 
»  de  ce  qu'on  voit  si  parfaitement  :  que  Heinsius 
»  est  livré  aux  généraux  ennemis;  qu'ils  ne 
))  veulent  pas  de  paix  ;  et  que  s'ils  ne  vous  ren- 
»  voient  pas,  c'est  pour  ne  pas  avoir  l'odieux  de 
»  la  rupture?  Ainsi,  monsieur  ,  il  n'y  a  plus  à 
»  différer  :  votre  retraite ,  et  un  bon  mani- 
»  feste.  n 

Malgré  mes  remontrances,  on  avoit  tenu  bon, 
parce  qu'on  espéroit  toujours  à  force  de  condes- 
cendance les  amener  à  quelque  conciliation. 
Mais  enfin  ils  se  démasquèrent  absolument  le 
12  juillet.  ((  La  résolution  des  alliés  (3) ,  dirent 
»  nettement  les  députés  qui  vinrent  de  La  Haye 

(1)  Lettre  au  Roi,  du  20iuillef.  (A.) 

(2)  Lettre  à  r;ibl)c  de  Polignac,  du  2  juillet.  (A.) 
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à  Gertruydemberg  ,  est  de  rejeter  la  proposi- 
tion que  vous  leur  avez  faite  de  les  aider  à 
soutenir  la  guerre  d'Espagne  par  une  somme 
d'argent,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  quelque 
sûreté  que  l'on  donne  pour  le  paiement. 
»  Nous  ne  voulons  pas  de  l'union  de  vos  forces 
avec  les  nôtres  pour  obliger  le  roi  d'Espagne 
à  céder  sa  couronne,  mais  que  vous  vous  char- 
giez seul  d'y  faire  consentir  ce  prince,  ou  de 
le  déposséder  dans  le  terme  de  deux  mois,  au 
bout  desquels,  si  cela  n'est  pas  fait,  la  guerre 
recommencera ,  quoique  votre  roi  ait  exécuté 
tous  les  autres  préliminaires.  Toute  la  grâce 
que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  permettre 
aux  troupes  que  nous  avons  en  Portugal  et  en 
Catalogne  d'aider  pendant  ces  deux  mois  à 
conquérir  l'Espagne,  pour  la  remettre  avec  les 
Indes  à  l'archiduc.  Mais  ces  deux  mois  expi- 
rés, nos  troupes  n'agiront  plus,  et  vous  serez 
obligés  de  finir  seuls  l'entreprise  ;  bien  en- 
tendu qu'alors  la  trêve  n'aura  pas  lieu. 
')  Nos  plénipotentiaires  ont  attaqué  ces  pro- 
positions par  des  raisons  qui  sont  demeurées 
sans  réplique  :  ils  ont  rappelé  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  conférences  précédentes,  et  l'es- 
prit même  des  articles  préliminaires,  dans  les- 
quels il  n'avoit  jamais  été  question  que  le  Roi 
dût  faire  seul  la  guerre  à  son  petit-fils.  Les  dé- 
putés ont  répondu  que  si  les  alliés  et  eux 
avoient  traité  jusqu'à  présent  sur  le  pied  de 
prendre  de  concert  des  mesures,  et  d'unir  leurs 
forces  avec  celles  du  Roi  pour  mettre  l'archi- 
duc en  possession  de  l'Espagne  et  des  Iodes , 
ils  n'avoient  pas  dû  le  faire,  et  qu'ils  ne  le  fe- 
roient  plus;  que  toute  la  modération  qu'ils 
pourroient  apporter  présentement  étoit  de 
donner  un  partage  à  Philippe  V  ;  mais  que , 
pour  l'obligation  d'opérer  dans  l'espace  de 
deux  mois  la  restitution  totale  de  la  monarchie 
à  nos  risques,  périls  et  fortunes,  sans  qu'ils 
doivent  se  mêler  d'autre  chose  que  de  la  re- 
'»  cevoir  de  nos  mains ,  ils  ne  s'en  relàcheroient 
»  jamais ,  persuadés  que  rien  n'étoit  plus  juste 
')  ni  plus  facile. 

))  Facile/  ont  repris  nos  plénipotentiaires. 
»  Mais  observez  donc  que  la  coiiquète  iViin 
»  grand  roijaume  comme  VEspagne  n'est  pas 
»  une  entreprise  de  deux  mois  ;  et  si  le  Roi,  ré- 
n  duit  à  l'exlrémilé^  alloit  se  retirer  aux  Indes, 
»  cela  rendrait  rexéculion  encore  plus  impos- 
n  sible.  — Si  elle  est  iyyipossible ,  ont-ils  répondu 
'>  d'untonmoqueur, lacontimiafiondelaguerre 
n  contre  la  France  ne  l'est  pas.  »  Voilà  tout  ce 

(,ï)  Lettre  de  M.  de  Torcy ,  du  15  juilîel ,  rontcii.-iiit 
celles  des  pléiiipotentiniros.  du  1.5  (A.) 
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qu'on  en  pu»,  tirer;  et  nos  plénipotentiaires,  ne 
pouvant  plus  douter  qu'ils  étoient  joués,  partirent 
enfin ,  à  mon  grand  contentement  (l). 

Les  mouvemens  que  j'étois  obligé  de  me  don- 
ner continuellement,  étant  si  près  des  ennemis, 
m'avoient  tellement  fatigué,  que  mon  genou 
étoit  beaucoup  plus  mal  au  milieu  de  la  campa- 
gne qu'au  commencement.  Après  m'être  bien 
examiné,  je  crus  devoir  exposer  ma  situation  au 
ministre.  Je  lui  rappelai  (2)  que  c'étoit  par  ordre 
exprès  du  Roi  que  je  m'étois  exposé  à  servir 
cette  année,  et  même  sans  grande  espérance  de 
pouvoir  aller  jusqu'au  bout.  Je  lui  exposai  l'état 
de  mon  genou  ;  qu'il  en  sortoit  encore  quelque- 
fois des  esquilles;  quej'élois  menacé  d'un  ab- 
cès; que  le  moindre  mouvement  extraordinaire, 
comme  de  monter  une  butte  d'un  pied  ,  me  cau- 
soit  des  douleurs  insupportables  ;  que  cela  alloit 
quelquefois  jusqu  à  m'évanouir.  «  Dans  cet  état, 
I)  ajoutai-je,  ne  dois-je  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà 
«  fait,  vous  montrer  la  nécessité  d'avoir  un 
„  bomme  qui  puisse  prendre  ma  place?  Je  n'ai 
>,  rien  à  me  reprocher,  après  la  lettre  que  j'ai 
»  pris  la  liberté  d'écrire  à  Sa  Majesté  lors  du  dé- 
»  part  de  M.  le  maréchal  de  Berwick.  J'offris 
»  de  servir  sous  lui  ,  je  l'offre  encore.  Quand 
j)  nous  serions  trois  ici  de  la  meilleure  santé 
«  du  monde ,  nous  ne  serions  pas  encore  trop  : 
»  donc  la  mienne,  dans  l'état  que  je  vous  la  re- 
))  présente,  ne  peut  suffire.  Ayez  donc  la  bonté 
,.  de  mander  au  maréchal  de  Berwick  qu'étant 
))  forcé  d'aller  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
>,  d'août ,  le  Roi  ne  peut  confier  sa  principale 
>,  armée  qu'à  lui ,  et  véritablement  je  le  pense 

»  ainsi.  » 
Les  généraux  firent  le  siège  de  Bélhune  comme 

ils  avoient  fait  celui  de  Douay,  fort  à  leur  aise. 

J'avois  les  bras  liés.  Je  leur  présentai  cependant 

belle,  en  me  plaçant ,  le  30  juillet ,  ma  droite  à 

Montenancourt ,  et  ma  gauche  à  Bretancourt; 

de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  me  séparât 

d'eux.  Je  pouvois  provoquer  ;  mais  il  ne  m'étoit 

pas  permis  d'attaquer,  pour  peu  que  leur  poste 

fût  tenable.  J'allai   les  reconnoilre  avec  trois 

mille  grenadiers  et  soixante  escadrons,  et  je  fis 

pousser  leur  garde  jusqu'à  la  portée  du  fusil. 

Leur  centre  étoit  à  Berle,  défendu  par  des  ravines 

difficiles  à  passer  jusqu'à  une  partie  de  leur 

droite,  située  sur  une  hauteur  dominante,  et 

opposée  à  une  ravine  très-profonde  qui  aboutis- 

soit  à  la  petite  rivière  de  Lane,  et  leur  gauche 

bien  défendue  par  la  Scarpe.  Une  armée  foible 

n'auroit  pas  été  mieux  retranchée.  Je  me  réduisis 

(1)  Leltrcs  à  M.  VMu'  de  l'oliRnac,  du  2.")  juill.l  (A.) 
(21  Lettie  u  M.  do  Voisin  ,  du  17  juillet.  (A.)  ] 


à  couvrir,  selon  mes  ordres ,  les  places  impor- 
tantes de  Hesdin  et  d'Arras.  Le  Roi   trouva 
très-bon  que  j'eusse  placé  son  armée  entre  la 
source  de  la  Scarpe  et  la  rivière  de  Gauche  (3). 
Quelques-uns  de  nos  officiers  n'en  furent  pas  si 
contens  :  ils  écrivirent  à  la  cour,  me  firent  pas- 
ser des  lettres  anonymes,  et  me  parlèrent  assez 
fortement ,  protestant  du  péril  où  je  raettois  le 
royaume  en  m'exposant  à  une  bataille.  Cepen- 
dant, si  je  n'avois  point  pris  ce  poste  précisément 
lorsque  je  l'occupai,  j'ai  su  depuis  que  l'ennemi 
s'y  plaçoit ,  et  par  là  pouvoit  faire  le  siège  de 
Hesdin  :  son  armée  navale ,  avec  les  troupes  de 
débarquement  qu'elle  portoit,  prenoitMontreuil, 
et  se  trouvoit  dans  le  royaume.  Ce  poste  étoit  si 
important ,  que  réellement  le  prince  Eugène  ré- 
solut de  donner  une  bataille  pour  me  débusquer. 
La  poudre  et  les  balles  auroient  été  distribuées 
aux  soldats,  si  le  sieur  Singlen,  député  des  Etats, 
et  le  comte  deToliy,  général  des  Hollandais,  qui 
avoient  défense  de  rien  risquer,  ne  s'y  étoient 
opposés  ;  et  ils  empêchèrent  d'autorité  même  la 
jonction  de  vingt  mille  hommes  qui  étoient  vers 
Lens,  et  que  le  prince  Eugène  vouloit  appeler 
pour  se  renforcer. 

La  proximité  des  armées  donna  lieu  à  plu- 
sieurs escarmouches,  dans  lesquelles  nous  fûmes 
presque  toujours  heureux.  Peu  s'en  fallut  cepen- 
dant un  jour  que  le  comte  d'Arcos,   feld-ma- 
réchal   de  Bavière,  qui  de  droit  commandoit 
une  aile  ,  et  étoit  tombé  avec  un  gros  détache- 
ment sur  les  fourrageurs,  ne  fût  enveloppé  par 
toute  la  cavalerie  de  la  droite  des  ennemis.  J'y 
étois,  et  je  me  donnai  beaucoup  de  peine  pour 
retirer  ce  détachement,  qui  essuya  quelque 
perte.  Je  remarquai  que  c'étoit  la  faute  du  gé- 
néral ,  qui  s'étoit  laissé  emporter  par  trop  d'ar- 
deur ;  et  je  tremblai  en  songeant  que  de  pareilles 
occasions  pouvoient  renaître  ;  que  je  ne  pouvois 
me  flatter  que  le  hasard  m'y  araèneroit  toujours, 
et  que  je  serois  en  état  d'y  courir.  Ces  réflexions, 
et  le  besoin  que  j'avois  de  ne  point  laisser  passer 
la  saison  des  eaux ,  me  firent  réitérer  mes  in- 
stances pour  avoir  un  successeur,  du  moins  par 
intérim.  ;  car  j'offrois  de  revenir  à  la  fin  d'octo- 
bre pour  un  coup  de  main,  s'il  étoit  nécessaire. 
J'inclinois  toujours  pour  le  maréchal  de  Berwick, 
et  je  m'en  expliquai  au  ministre  en  ces  termes  (4  )  : 
Si  Sa  Majesté  veut  être  tranquille  pour  son  ar- 
mée pendant  que  je  serai  aux  eaux  ,  c'est  d'y 
envoyer  M.  le  maréchal  de  Berwick.  Et  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  le  moyen  de  le  faire 
venir  sans  aucune  répugnance  de  sa  part,  c'est 

(.ï)  Lettre  au  Roi ,  du  8  août.  (A.) 

('0  Lettre  à  !\L  de  Voisin  ,  du  25  avriL  (A) 
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u  de  lui  en  mander  la  situation  ;  que  le  Roi  ne 
»  veut  point  que  l'on  cherche  une  action  ;  et  que 
»  comme,  parmi  ses  autres  talens  pour  la  guerre, 
w  Sa  Majesté  a  remarqué  qu'il  entendolt  parfai- 
»  tement  la  science  de  bien  fermer  un  pays,  elle 
•)  sera  bien  aise  qu'il  donne  le  reste  de  la  cam- 
»  pagne  à  mettre  en  bon  état  la  nouvelle  fron- 
»  tière  qu'il  s'est  faite ,  qui  tient  de  la  mer  à  Ya- 
»  lenciennes.  M.  le  maréchal  de  Berwick  est 
')  assurément  très-brave  homme  ;  et  une  marque 
I)  que  je  le  pense  ainsi,  c'est  l'envie  que  j'ai  de 
I)  le  voir  à  une  aile  pendant  que  je  commanderai 
»  l'autre.  Mais  je  suis  persuadé  qu'il  est  encore 
»  plus  propre  à  une  défensive  qu'à  une  offen- 
»  sive  ;  car  pour  marcher  en  avant  et  prendre 
»  ses  postes  sur  un  ennemi,  j'ai  reconnu  cette 
»  campagne  par  ses  seutimens ,  fortement  sou- 
»  tenus  par  lui,  qu'il  ne  se  commettra  pas  vo- 
')  lontiers  à  une  action  ;  mais  il  la  soutiendra  à 
»  merveille.  C'est  tout  ce  que  le  Roi  demande 
»  dans  le  moment  actuel.  » 

Béthune  se  rendit  le  29  août,  après  trente-sept 
jours  de  tranchée  ouverte.  Je  fis  pour  sa  garni- 
son ce  que  j'avois  fait  pour  celle  de  Douay,  c'est- 
à-dire  que  j'engageai  le  ministre  à  avoir  égard 
à  ce  que  lui  diroit  le  gouverneur  pour  les  ré- 
compenses des  officiers  à  ses  ordres.  »  Je  crois, 
"  ajoutois-je(l),  que  si  Sa  Majesté  honoroit 
»  M.  de  Vauban  de  la  grande  croix  de  l'ordre 
"  de  Saint-Louis ,  et  que  son  cordon  rouge  fût 
n  donné  à  M.  de  Roth,  et  M.  de  Miroménil, 
>'  brigadier,  qui  a  bien  voulu  servir  sous  son 
')  cadet ,  fait  maréchal  de  camp ,  ces  grâces-là 
»  sont  bien  méritées.  »  Je  m'étendis  un  peu  plus 
sur  M.  de  Saiot-Sernin ,  dont  tout  le  monde 
n'étoit  pas  content  :  «  Je  connois  ,  dis-je  (2),  ses 
»  bonnes  qualités  et  ses  défauts.  Il  a  eu  un  dé- 
»  mêlé  assez  fort  avec  les  ingénieurs  :  il  n'a  pas 
»  voulu  signer  la  capitulation.  Tous  ces  senti- 
»  mens -là  ne  sont  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas 
»  voulu  le  louer  de  n'avoir  pas  signé  ;  mais  dans 
»  le  fond,  quoique  la  défense  soit  belle,  je  ne 
')  l'ai  pas  blâmé  aussi  :  car  enfin  il  y  avoit  en- 
»  core  le  fossé  des  demi-lunes  à  passer  ;  et ,  dans 
»  le  temps  où  il  étoit  à  la  mode  de  soutenir  les 
»  assauts  au  corps  de  la  place ,  ainsi  que  les  pa- 
'I  tentes  des  gouverneurs  en  portent  l'obligalioD, 
»  M.  de  Saint- Sernin  auroit  été  loué  publique- 
»  ment ,  et  auroit  mérité  récompense  de  n'avoir 
»  pas  voulu  signer  la  capitulation.  M.  de  Saint- 
»  Sernin  est  un  bon  sujet  assurément ,  d'un 
')  grandissime  courage ,  pensant  hautement. 
»  J'aime  sa  réponse  en  dernier  lieu  aux  députés 
')  des  Etats ,  qui  lui  disoient  que  les  troupes  du 
»  Roi  n'étoient  point  payées,  et  manquoient  de 
>i  pain  ;  il  leur  répondit  ;  Si  ce  que  vous  dites 


n  éloit  vrai ,  vous  devriez  trembler  de  (aire  la 
')  (juerre  contre  des  armées  qui  ne  s'cmlmrras- 
»  sent  pas  de  manquer  de  pain  ni  de  solde.  Je 
»  ne  demande  pas  de  grâce  pour  lui ,  mais  les 
1»  gensdececaractère-là  ne  laissent  pas  d'en  mé- 
I)  riter.  »  On  l'avança  quelque  temps  après. 

Selon  leur  coutume,  les  ennemis,  sitôt  qu'ils 
eurent  pris  Béthune,  publièrent  qu'ils  alloient 
m'attaquer.  Ils  s'ébranlèrent  le  2  septembre,  et 
vinrent  camper  vers  Lille.  Je  sortis  de  mon  camp 
avec  cinquante  escadrons,  pour  voir  s'il  seroit 
possible  d'entamer  l'arrière-garde  ;  mais  leur 
marche  étoit  tellement  serrée  et  suivie  ,  qu'on 
ne  pouvoit  les  attaquer  sans  engager  une  affaire 
générale  :  ce  qui  étoit  trop  contraire  aux  ordres 
que  j'avois. 

Selon  ma  coutume  aussi ,  je  tentai  de  petites 
actions,  au  défaut  de  grandes,  qui  m'étoient  in- 
terdites. Je  fis  attaquer  leur  fourrrage  le  .■>  sep- 
tembre par  le  sieur  de  Mortagny  .  qui  ramena 
plus  de  sept  cents  chevaux.  J'appris  le  l'I  qu'ils 
avoient  ouvert  la  tranchée  devant  Aire,  qui  étoit 
muni,  et  ou  j'avois  mis  le  comte  de  Guébriant 
pour  commander  sur  le  gouverneur.  Le  20,  j'en- 
voyai le  marquis  de  Ravignan  ,  maréchal  de 
camp,  attaquer  sur  la  Lys  un  convoi  des  enne- 
mis ,  composé  de  près  de  cinquante  gros  bateaux 
chargés  de  munitions  de  guerre,  de  bouche,  ca- 
nons ,  bombes,  grenades,  plus  de  deux  cents 
milliers  de  poudre  ,  escortés  par  deux  mille 
hommes  qui  furent  entièrement  défaits,  le  comte 
d'Athlone  ,  maréchal  de  camp  anglais ,  fait  pri- 
sonnier. On  prit ,  brûla  ou  submergea  tout  ce 
qu'on  ne  put  pas  emporter,  et  le  marquis  de  Ra- 
vignan se  retira  habilement  à  travers  les  gros 
détachemens  que  les  ennemis  avoient  faits  pour 
l'intercepter. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  la  campagne  sous 
mes  ordres.  J'attendois  de  jour  à  autre  le  maré- 
chal d'Harcourt ,  qui  vint  me  remplacer,  et  à 
qui  je  remis  le  commandement  le  25,  en  partant 
pour  les  eaux  de  Bourbonne.  Je  ne  voulus  pas 
quitter  l'armée  sans  faire  connoitre  au  ministre 
mon  état- major,  dont  j'avois  beaucoup  à  me 
louer  (3)  :  «  le  sieur  de  Bongard  et  le  baron 
"  d'Hiuges,  de  Contades,  de  Beaujeu  et  Des- 
»  touches,  gens  de  grande  peine,  et  qui  ont  fait 
»  avec  applaudissement  le  détail  de  l'armée.  Si 
I»  à  des  emplois  aussi  pénibles  l'espérance  d'aller 
'»  plus  vite  n'est  pas  attachée ,  je  ne  crois  pas 
))  que  l'on  puisse  trouver  gens  qui  voulussent 
»  les  exercer.  11  y  a  aussi  des  sujets  cxcellens 

(1)  Lettre  n  M.  de  ^■<)isitl ,  du  .)!  août.  [A.) 

(2)  Lettre  au  même,  du  7  septembre.  (A.) 
(5)  Lettre  au  même,  du  25  septemljre.  (  A.  I 


198 


MÉMOIRES    DU    MAKÉCHAL    DE    VILLABS.  [1710] 


))  dans  tous  les  états ,  colonels ,  brigadiers ,  ma- 
»  réchaux  de  camp  et  lieutenans  généraux, 
«  messieurs  de  Geoffreville,  d'Estaing,  Puysé- 
»  gur,  Broglie,  d'Avaray,  et  d'autres.  M.  d'Har- 
»  court  les  connoîtra  aisément  :  il  a  aussi  bon 
»  esprit  qu'homme  de  France,  et  je  remarque 
)>  que  tous  les  gens  d'un  esprit  net  jugent  à  peu 
»  près  de  même  sur  les  hommes.  Cependant,  de 
))  connoitre  les  hommes,  j'avoue  que  ce  n'est  pas 
»  l'affaire  d'un  jour.  Moi  qui  vous  parle,  quoi- 
»  que  je  les  étudie  assez,  il  y  en  a  que  je 
»  n'ai  pas  connus  dans  les  premiers  commerces 
»  que  j'ai  eus  avec  eux  :  d'ailleurs  les  hommes 
»  changent  ;  et  tel  qui  a  été  fort  bon  devient  mé- 
»  diocre,  et  quelquefois  misérable.  » 

M.  de  Voisin  me  pria ,  en  partant  pour  les 
eaux,  de  m'occuper  de  ce  qu'on  pourroit  faire 
la  campagne  prochaine.  Je  n'avois  pas  attendu 
cette  invitation  pour  y  réfléchir,  et  même  pour 
lui  faire  part  de  mes  idées.  Je  fis  remarquer  d'a- 
bord que  la  guerre  d'Espagne  étoit  extrêmement 
à  charge  aux  ennemis  :  «  C'est,  disois-je  (l) ,  la 
»  plus  favorable  diversion  que  nous  puissions 
»  avoir ,  et  à  tel  point  que  je  regarderois  comme 
»  un  très-grand  malheur  pour  la  France  que  les 
»  ennemis  fussent  chassés  de  la  Catalogne  et  des 
»  frontières  de  Portugal ,  puisque  toutes  les  for- 
»  ces  seroient  tournées  contre  nous  ,  et  que  cin- 
»  quante  raille  hommes  de  plus  en  Artois  coùte- 
»  roient  moins  à  la  ligue  que  vingt-cinq  dans  les 
»  lieux  que  je  viens  de  nommer.  Il  ne  faut  pas 
»  s'imaginer  que  si  l'Espagne  n'étoit  plus  chargée 
»  de  ces  guerres,  eHe  nous  enverroit  de  puissans 
»  secours  :  vous  n'en  auriez  pas  une  pistole  ni  un 
»  homme  de  plus  ,  et  les  Espagnols  verroient 
»  sans  inquiétude  les  ennemis  aux  portes  de 
»  Paris. 

»  Puisque  la  guerre  est  résolue,  ajoutois-je, 
»  tâchons  de  la  faire  sur  de  meilleurs  principes 
»  qu'elle  n'a  été  faite  depuis  long-temps.  Faisons 
n  quelques  projets  d'offensive  ;  car  de  pnrer  tou- 
»  jours  à  la  muraille,  c'est  le  moyen  de  ne  jamais 
»  rien  gagner ,  et  de  perdre  tous  les  jours  peu  ou 
»  beaucoup.  Je  vous  avoue  que  s'il  faut  que  je 
»  dispose  mes  projets  avec  messieurs  les  géné- 
»  raux  de  Dauphiné  ,  d'Allemagne  et  de  Catalo- 
»  gne,  j'aime  tout  autant  me  tenir  dans  le  si- 
»  lence  :  il  faut  qu'un  seul  et  même  esprit 
»  gouverne  toute  la  guerre,  et  que  le  Roi  et  vous 
»  s'en  rapportiez  à  un  seul  général ,  comme  font 
»  les  alliés  à  l'égard  de  leurs  deux  généraux,  qui 
»  ne  sont  censés  qu'un  par  leur  liaison  intime. 
»  Eux  seuls  ont  le  secret  de  leurs  résolutions  : 
»  ils  dispersent  les  troupes,  les  rassemblent,  les 
»  éloignent,  les  rappellent,  les  placent  sur  un 
1»  point,  les  en  retirent,  sans  que  les  autres 


»  généraux  s'y  opposent  :  aussi  voyez  leurs  suc- 
»  ces  ! 

»  Si  l'on  croit  que  l'ambition  et  un  désir  de 
»  considération  et  de  crédit  me  fassent  parler 
»  ainsi,  on  me  fait  grand  tort.  Je  vous  assure 
»  que  mon  premier  désir  seroitde  commencer  à 
»  vivre  pour  moi ,  et  demeurer  en  repos  à  la 
»  campagne  ou  à  Paris,  allant  à  la  cour  pour 
»  montrer  au  Roi  ma  très-sincère  ettrès-respec- 
»  tueuse  reconnoissauce ,  laquelle  est  certaine- 
»  ment  gravée  dans  mon  cœur.  Je  ne  cherche 
»  pas  à  être  ministre  ;  et  si  je  propose  une  espèce 
»  de  surintendance  dans  la  guerre  ,  c'est  que  je 
»  vois  qu'elle  réussit  aux  généraux  ennemis,  et 
»  que  je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  de  les  dé- 
»  concerter. 

»  Il  faut  donc  songer,  si  la  guerre  dure,  à 
»  agir  dès  le  mois  de  mars;  mais  pour  cela  il 
»  faut  faire  ses  projets  dès  le  mois  d'octobre ,  et 
»  qu'ils  soient  déterminés ,  sous  le  bon  plaisir 
»  du  l'oi ,  de  vous  à  moi ,  sans  que  personne  au 
»  monde  puisse  en  avoir  connoissance  ;  c'est-à- 
»  dire  n'en  communiquer  au:c  subalternes  ,  in- 
»  tendans  et  munitionnaires  ,  que  ce  que  l'on  est 
»  forcé  de  déclarer,  et  tromper  tout  le  reste  du 
»  monde  ,  pour  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il 
t)  faist  étudier  où  il  conviendra  de  se  mettre  en 
»  front ,  où  les  ennemis  seront  le  moins  en  état 
»  de  parer.  Leurs  troupes  de  Flan^^'e  soiit  en 
»  campagne  depuis  le  1 8  avril  ;  elles  auront 
»  perdu  beaucoup  et  par  les  désertions  et  par  les 
»  sièges.  Celles  d'Allemagne  et  de  Savoie  ne  s'at- 
»  tendent  pas  à  un  grand  effort,  parce  qu'il 
»  semble  que  nous  portons  tout  en  Flandre. 
»  Mettons-nous  en  état  de  tomber  eux  eux ,  n'im- 
»  porte  où,  dès  le  premier  mars,  ou  plus  tard.  Je 
»  vous  supplie  que  je  concerte  cela  avec  vous  , 
»  sans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  et  moi  qui  le 
»  sachions  ;  et  j'espère  que  nous  trouverons  le 
»  moyen  de  frapper  un  bon  coup.  Enfin  ,  ajou- 
»  tois-je  au  ministre  (2) ,  s'il  faut  désespérer  de 
1)  la  paix ,  espérons  tout  d'une  guerre  hardie  : 
»)  aussi  bien  on  pc'rit  à  la  fm  par  la  défensive.  » 

J'avois  d'autant  plus  de  raison  de  faire  cette 
observation ,  qu'en  effet  nous  nous  ruinions  en 
détail.  Saint-Venant,  que  les  ennemis  avoient 
attaqué  en  même  temps  qu'Aire,  fut  pris  le 
tid  septembre ,  et  Aire  se  rendit  le  9  novembre  , 
après  cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  : 
belle  défense  qui  mérita  le  cordon  bleu  à  M.  de 
Guébriant ,  et  des  récompenses  aux  officiers  qui 
avoient  si  bien  servi  sous  ses  ordres.  Ces  pertes 
m'étoient  d'autant  plus  sensibles  ,  que  j'écrivis 

(1)  Lctlrc  à  M.  de  Voisin,  du  18 août.  (A.) 

(2)  Lettre  au  même ,  du  2  octobre.  (A.) 
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qu'on  auroit  pu  les  prévenir  par  une  bonne  ba- 
taille. 

Outre  le  chagrin  que  me  causoit  l'état  du 
royaume ,  celui  de  l'armée  ne  m'aflîigeoit  pas 
moins.  Je  savois  que  depuis  mon  départ  l'argent 
y  venoit  moins  que  jamais  ;  que  le  pauvre  soldat 
étoità  peine  nourri,  qu'il  étoit  presque  nu,  qu'ils 
désertoient  en  foule ,  et  que  les  officiers  se  reti- 
roient  par  baudes.  Un  désordre  autorisé  par  le 
besoin  est  bien  terrible.  J'écrivis  au  ministre  ce 
qu'on  me  mandoitde  l'armée  (1) ,  que  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Cambrésis,  gens  de  mérite, 
se  trouvant  absolument  sans  ressource ,  et  n'en 
pouvant  trouver  dans  la  bourse  de  leurs  camara- 
des, ont  été  obligés  de  mettre  leurs  habits  en 
gage  chez  des  usuriers ,  pour  faire  vingt  écus,  et 
tâcher  de  gagner  leur  chaumière  sans  deman- 
der l'aumône  en  chemin.  Et  moi-même  cette 
campagne  m'avoit  fort  altéré ,  obligé  de  tenir 
une  table  non  pas  somptueuse ,  mais  du  moins 
suffisante ,  et  d'y  admettre  beaucoup  plus  d'of- 
ciers  qu'à  l'ordinaire,  sans  compter  l'argent  prêté 
et  donné.  «  Je  ris  ,  écrivois-je  à  un  de  mes 
»  amis  (2),  quand  je  songe  au  contraste  de  ce  qui 
»  se  passe  avec  l'opinion  que  l'on  a  de  ma  ri- 
I)  chesse  :  c'est  qu'actuellement  on  me  saisit  à 
»  Paris;  que  j'y  dois  plus  de  quarante  mille 
»  france  de  dettes  criardes,  et  que  je  ne  suis  pas 
»  autrement  assuré  de  mes  vivres  pour  cet 
»  hiver.  Cela  est  fort  plaisant ,  très-difficile  à 
»  croire ,  mais  vrai  pourtant.  » 

Les  bains  et  les  douches  me  firent  grand  bien, 
et  j'espérai  sinon  d'être  guéri ,  du  moins  de  res- 
ter estropié  sans  douleurs.  Je  me  rendis  à  Vil- 
lars  le  20  novembre .  et  au  commencement  de 
décembre  auprès  du  Roi,  qui  me  reçut  avec  une 
bonté,  une  affabilité  capable  de  me  faire  oublier 
toutes  mes  peines  (3). 

[1711]  Quand  il  fut  question  de  travailler  pour 
les  arrangemens  de  la  campagne,  chaque  géné- 
ral tira  à  soi,  et  tâcha  de  se  faire  l'armée  la  plus 
nombreuse  et  la  mieux  fournie  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Pour  moi ,  à  quelques  remontrances  près, 
je  me  reposai  sur  l'importance  de  la  frontière 
que  j'aiiois  défendre,  et  qui  devoit  attirer  toute 
l'attention  du  ministre;  mais,  soit  qu'il  me  fît 
l'honneur  de  trop  compter  sur  moi ,  soit  que  les 
autres  sollicitations  l'emportassent ,  je  ne  fus  pas 
mieux  traité  que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci ,  le  comte 
de  Villars  mon  frère,  et  le  comte  de  Broglie,  qui 
y  commandoient,  me  pressèrent  d'y  faire  un  tour 
pour  hâter  les  préparatifs,  et  n'être  pas  prévenu 

(1)  Lettre  à  M.  de  Voisin,  du  12  octobre.  (A.) 

(2)  Lettre  à  M.  Maréchal ,  du  25  octobre.  (A.) 


par  une  entreprise  sur  Arras.  Je  ne  pus  partir 
qu'au  commencement  de  février.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuil  et  Calais  ,  afin 
de  reconnoître  les  postes  que  les  ennemis  depuis 
la  prise  d'Aire  pouvoient  prendre  vers  Saint- 
Omer ,  et  en  même  temps  ceux  que  l'armée  du 
Roi  pouvoit  occuper,  pour  troubler  leurs  desseins 
s'ils  en  avoient  de  ce  côté-là.  Je  me  rendis  en- 
suite à  Arras;  j'y  établis  les  magasins  de  fa- 
rine ,  d'avoine ,  de  fourrages ,  de  poudre ,  et  au- 
tres munitions  nécessaires  en  cas  de  siège ,  et  je 
revins  à  la  cour  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Le  2.5  de  ce  mois,  le  général  Cadogan  vint 
s'établir  à  Bengen  avec  un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  la  plupart  détachemens,  et  peu  de  ba- 
taillons sous  des  drapeaux.  L'objet  de  sa  marche 
étoit  d'assurer  les  approvisionnemens,  dans  les 
places  les  plus  avancées ,  afin  que  les  alliés  pus- 
sent entrer  en  campagne  le  20  avril  avec  toutes 
leurs  forces.  Ils  tiroient  leurs  convois  de  Lille  à 
Douay,  par  la  rivière  de  Deule.  Comme  nous  te- 
nions les  bords  de  cette  rivière  de  notre  côté ,  je 
crus  que  l'on  pourroit  faire  courir  quelques  ris- 
ques à  leurs  bateaux  ;  j'en  écrivis  au  maréchal 
de  Montesquiou  ,  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation. Il  étoit  resté  sur  la  frontière,  tant  pour 
maintenir  les  troupes  que  pour  préparer  l'exécu- 
tion d'un  grand  dessein  que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  secret  :  on  ne  l'avoit  confié 
qu'au  comte  de  Broglie,  aux  marquis  d'Alber- 
gotti  et  de  Puységur,  qui  se  rendirent  au  devant 
de  moi  avec  le  maréchal  le  23  avril  à  Péronne  , 
où  je  leuravois  donné  rendez-vous.  Ils  m'y  ap- 
prirent ,  à  ma  grande  satisfaction,  que  tout  étoit 
disposé  pour  investir  Douay  sur-le-champ. 

Cette  diligence  à  exécuter  un  pareil  dessein 
futd'une  grande  uilité  pour  en  traverser  un  non 
moins  important  que  les  ennemis  avoient  contre 
nous.  Presque  dans  le  même  temps  que  tous  les 
ordres  étoient  donnés  pour  arriver  sur  Douay, 
les  ennemis,  avec  le  même  secret  et  la  même 
promptitude ,  songeoient  à  investir  Arras  ;  et 
leur  projet  auroit  infailliblement  réussi ,  si  nous 
n'avions  formé  celui  d'attaquer  Douay.  Ce  fut  le 
25  que  j'appris  que  toutes  leurs  forces  mar- 
choient  sur  Douay  ,  derrière  la  Deule  ;  le  26,  je 
marchai  sur  la  Sausée,  et,  par  une  diligence  as- 
sez rare ,  dont  l'envie  de  se  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  chacun  d'une 
ville  étoit  le  motif,  les  deux  armées  se  trouvè- 
rent totalement  rassemblées  avant  la  fin  d'avril, 
et  séparées  seulement  par  la  Scarpe  et  la  Sausée, 
deux  rivières  peu  considérables  dans  cet  endroit. 

(5)  Ici  finit  le  recueil  des  lettres  du  maréclial  de  Viilai-ff 
et  tout  ce  qui  suit  est  tiré  des  Mémoires  manuscrits,  (A.) 
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Un  événement  imprévu  exerça  pour  lors  les 
politiques.  L'empereur  Joseph  mourut  le  l*  ; 
monseigneur  le  Dauphin  étoit  mort  le  14  :  ainsi 
ces  deux  princes,  dont  les  espérances  et  les  inté- 
rêts armoient  l'Europe  entière  ,  fai soient  répan- 
dre tant  de  sang  et  consommoient  tant  de  trésors, 
virent  leurs  destinées  et  leurs  vies  terminées 
presque  dans  le  même  jour.  Je  crus  devoir  dans 
cette  circonstance  rappeler  au  Roi  les  proposi- 
tions qui  m'avoient  été  faites  pendant  mon  am- 
bassade à  Vienne  par  les  comtes  d'Harrach  et 
de  Kaunitz,  insinuées  par  les  comtes  de  Kinski 
et  de  Stratmann,  principaux  ministres.  L'Empe- 
reur consentoit  alors,  pour  éviter  le  traité  de 
partage ,  qui  lui  faisoit  une  espèce  d'horreur , 
que  le  Roi  personnellement  eût  l'Espagne  et  les 
Indes,  et  lui  personnellement  aussi  la  Flandre  et 
les  États  d'Italie ,  sans  parler  de  leurs  enfans. 
Ces  conditions  n'étoient  plusproposahles  ,  puis- 
que Philippe  V  étoit  à  Madrid,  et  reconnu  aux 
Indes  ;  mais  on  pouvoit  établir  la  paix  sur  l'état 
actuel  des  choses ,  procurer  la  couronne  impé- 
riale a  l'archiduc ,  qui  se  démettroit  de  ses  pré- 
tentions sur  l'Espagne,  qui  resteroit  avec  les 
Indes  à  Philippe  V,  et  tirer  des  États  d'Italie  et 
de  la  Flandre  de  quoi  dédommager  ou  arranger 
les  Anglais ,  les  Hollandais  ,  et  les  petits  princes 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  querelle  ,  tels 
que  l'électeur  de  Bavière  et  autres.  Cette  mort,  et 
quelques  nuages  qui  s'élevoient  en  Angleterre  sur 
la  faveur  demilordMarlborough,  commencèrent 
à  faire  espérer  une  paix  moins  désavantageuse. 

Le  premier  mai ,  l'armée  des  ennemis  passa 
la  Scarpe ,  et  ne  se  trouva  plus  séparée  de  celle 
du  Roi  que  par  la  Sausée.  Comme  leurs  postes 
et  les  nôtres  bordoient  la  rivière ,  après  les  pre- 
mières escarmouches,  les  deux  partis  préférèrent 
de  ne  pas  tirer ,  et  l'on  se  promenoit  librement 
sur  les  deux  rives.  Un  jour  le  roi  d'Angleterre 
étant  avec  moi ,  les  Anglais  vinrent  de  divers 
postes,  et  regardoient  ce  prince  avec  une  alten- 
tionmarquée.  Il  étoit  grand,  bien  fait,  avoit  très- 
bon  air  à  cheval,  et  je  ne  fus  pas  fâché  de  le  faire 
voir  à  ses  sujets.  Le  comte  d'Atholne  et  plusieurs 
milords  s'approchèrent  pour  le  regarder.  Le  jour 
suivant .  milord  Marlborough  me  fit  prier  de  ne 
plus  hasarder  de  ces  promenades  :  mon  intention 
n'étoit  pas  non  plus  de  les  rendre  fréquentes  : 
mais  je  croyois  avantageux  au  jeune  prince  de 
le  faire  connoitre  à  ses  principaux  sujets.  11  re- 
oevoit  quelquefois  des  lettres  de  Marlborough  , 
«lui  l'assuroient  de  son  attachement  Peut-être  le 
but  de  ce  commerce  secret  de  la  part  du  milord 

(I)  Il  j  a  dans  les  Mémoires  manuscrits  des  endroits 
qui  paroissent  tirés  littéralement  des  dépêches  originales 


étoit  de  faire  sa  cour  à  la  reine  Anne ,  qu'on  sa- 
voit  conserver  toujours  dans  le  cœur  pour  son 
neveu  des  dispositions  favorables,  qu'elle  n'avoit 
pas  la  force  de  laisser  paroître. 

Les  armées  s'observoient  sans  s'ébranler,  mais 
leur  inaction  n'empêchoit  pas  les  entreprises  par- 
ticulières. Je  sus  par  mes  espions  que  les  enne- 
mis dévoient  faire  passer  de  Tournay  à  Saint- 
Amand  un  convoi  de  cinquante  bateaux  :  je  le 
fis  observer  par  lesieurdeParmangle,  quicom- 
mandoit  à  Condé.  Il  marcha  avec  huit  cents 
hommes  de  pied  ,  et  attaqua  ce  convoi  entre 
Mortagne  etSaint-Âmand.  Un  brigadier  d'infan- 
terie l'escortoit  avec  deux  bataillons  :  il  fut  blessé 
et  pris.  Toute  la  partie  de  l'escorte  qui  étoit  en 
deçà  de  la  Scarpe  fut  défaite;  le  reste  se  retira 
sous  le  poste  que  les  ennemis  avoient  à  Mortagne , 
et  on  brûla  tous  leurs  bateaux.  Nous  n'eûmes 
que  le  sieur  de  La  Tour,  colonel  d'infanterie , 
dangereusement  blessé.  Je  tenois  les  ennemis 
alertes  le  plus  qu'il  m'étoit  possible.  Les  hus- 
sards m'étoient  d'une  grande  utilité  pour  ce  ser- 
vice. Le  colonel  Ratsky  osa  attaquer  les  grand'- 
gardes  des  ennemis,  et  il  en  enleva  une  de 
quatre-vingts  maîtres ,  et  une  de  trente.  Mais 
une  action  plus  importante  fut  celle  du  comte  de 
Villars  mon  frère,  qui  le  30  mai  attaqua  et  em- 
porta d'assaut  le  fort  qui  couvroit  les  écluses  de 
Harlebee. 

Par  les  bons  postes  que  j'avois  choisis,  je  te- 
nois seize  lieues  de  pays  en  présence  d'une  armée 
plus  nombreuse  que  la  mienne ,  et  sans  la  crain- 
dre ;  et  j'étois  assuré  d'une  grande  subsistance 
pour  ma  cavalerie.  L'armée  entière  observoit  la 
plus  exacte  discipline  :  aucun  soldat  ne  s'écar- 
toit,  et  en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pas  obligé 
à  faire  un  seul  exemple.  C'est  un  bonheur  que 
j'ai  presque  toujours  eu  ,  et  je  me  le  procurois 
en  suivant  la  même  méthode  de  parler  moi-même 
aux  troupes ,  de  n'oublier  rien  pour  leur  faire 
entendre  ce  qui  étoit  de  l'intérêt  géoéral  et  par- 
ticulier. S'ils  s'oublioient  après  cela ,  j'étois  d'une 
sévérité  inflexible,  surtout  au  commencement 
de  la  campagne. 

Les  lettres  de  la  cour,  du  ^\juin,  m'apprirent 
qu'on  avoit  dessein  d'envoyer  un  grand  détache- 
ment de  mon  armée  en  Allemagne,  pour  traver- 
ser l'élection  de  l'archiduc  à  l'Empire.  «  Si  on 
»  étoit  assuré  ,  écrivois-je  au  Roi  (l  ,  de  quel- 
»  ques  électeurs  ou  princes  qui  ne  demandassent 
»  qu'une  armée  nombreuse  pour  se  déclarer  con- 
»  tre  l'archiduc ,  ce  seroit  bien  fait  de  fortifier 
»  celle  du  maréchal  d'Harcourt  :  si  on  ne  pou- 

(}ue  le  rédacteur  avoit  sous  les  >eu\  :  quand  il  s'en  rrn- 
conUcra  de  cette  espèce,  je  les  guilicinelterai.  (A.) 
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»  voit  compter  sur  aucun  prince ,  il  ne  faudroit 
»  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'entamer 
»  l'Empire  ;  il  ne  s'agiroit  que  de  tirer  de  cette 
»  armée  un  fort  détachement ,  comme  de  vingt 
»  à  trente  bataillons ,  trente  ou  quarante  esca- 
»  drons.  Pendant  qu'il  s'achemineroit,  j'accom- 
»  moderois  en  Flandre  les  postes  de  la  défensive  ; 
»  je  prendrois  mes  mesures ,  afln  que  ces  troupes 
»)  étant  arrivées  à  la  hauteur  de  Strasbourg,  je 
»  fusse  en  état  de  m'y  rendre  seul  avec  deux  ou 
»  trois  officiers  généraux  ,  dont  le  départ  et  le 
»  voyage  seroient  tenus  secrets  aussi  long-temps 
»  qu'il  seroit  possible.  Je  me  tlatteroisde  prendre 
»  Friedlingen  avant  que  les  ennemis  s'en  dou- 
))  tassent  seulement ,  et  d'établir  aussi  une  tète 
»  d'armée  dans  l'Empire  dont  on  pourroit  profi- 
»  ter  :  mais  d'affoiblir  en  Flandre  sans  aucun 
»  projet  vers  l'Allemagne ,  cela  ne  me  paroît  pas 
»)  sage.  »  Mes  raisons  ne  firent  point  changer  les 
résolutions  de  la  cour,  et  l'armée  de  Flandre 
fut  affoiblie  seulement  par  le  plaisir  de  répandre 
le  bruit  que  l'on  fortifioit  celle  d'Allemagne. 

Le  12  juin,  j'eus  divers  avis  que  les  ennemis 
dévoient  se  mettre  en  marche  la  nuit  ;  mais  il 
n'y  eut  que  leurs  bagages  qui  s'ébranlèrent,  et 
l'armée,  le  14,  se  campa  la  droite  à  Lcns,  la 
gauche  à  Douay.  Je  plaçai  l'armée  du  Roi  la 
droite  à  Etrun  ,  et  la  gauche  derrière  Arras  ;  et 
voyant  les  ennemis  me  présenter  la  bataille ,  j'é- 
crivis au  Roi  que  mon  sentiment  étoit  de  la  don- 
ner; que  le  terrain  y  étoit  convenable;  qu'on 
pouvoit,  quoiqu'en  plaine  ,  appuyer  la  droite  et 
la  gauche  de  manière  à  n'être  pas  tournées  ;  et 
que  je  préférois  une  bataille  dans  de  belles 
plaines  fort  ouvertes,  et  Parme  blanche,  aux 
combats  de  postes  auxquels  on  semblolt  vouloir 
me  réduire.  J'avois  encore  une  autre  raison  : 
c'est  que  je  savois  que  les  ennemis  venoient  de 
faire  un  gros  détachement  pour  l'Allemagne,  et 
je  voalois  combattre  avant  qu'on  me  demandât 
le  mien. 

J'écrivis  donc  le  14 ,  j'écrivis  le  l.'i ,  j'écrivis 
le  16  ,  et  je  fis  jeter  douze  ponts  sur  la  Scarpe  , 
pour  attaquer  aussitôt  que  mes  courriers  seroient 
revenus;  mais  le  Roi  m'écrivit  le  17  qu'il  ne  ju- 
geoit  pas  à  propos  qu'on  hasardât  une  bataille , 
parce  qu'il  voyoit  jour  à  espérer  parmi  les  puis- 
sances ennemies  des  divisions  qui  diminueroient 
leurs  forces ,  et  qu'il  falloiten  attendant  se  bor- 
ner à  soutenir  les  lignes  qu'on  occupoit.  Ma- 
dame de  Maintenon  m'écrivit  la  même  chose  , 
en  des  termes  propres  à  adoucir  l'amertume  du 
refus. 

C'étoit  ma  confidente ,  avec  laquelle  J3  m'é- 
panchois  librement  sur  les  désagrémens  que  je 
pouvois  avoir.  «  Vous  me  faites  l'honneur  de  me 


»  dire,  luiécrivois-jeunjour  (1],  que  vousvou- 
»  driez  bien  ne  me  plus  voir  gronder  ;  mais  per- 
»  mettez-moilalibertédevousdirequelesbons et 
»  fidèles  serviteurs  grondent  souvent  ;  que  les 
»  mauvais,  et  ceux  qui  ne  songent  qu'à  plaire 
»  pour  leurs  propres  intérêts  ,  approuvent  tou- 
»  jours.  Je  devrois,  madame,  être  ,  ce  mesem- 
»  ble ,  un  peu  mieux  connu  du  Roi  et  de  vous. 
»  Quelle  intrigue  me  voyez-vous  à  la  cour?  je 
»  n'écris  au  monde  qu'au  Roi ,  à  vous ,  madame, 
»)  très-rarement ,  et  au  ministre ,  par  lequel  le 
»)  Roi  veut  être  informé  des  affaires  dont  il  me 
M  fait  l'honneur  de  me  charger.  Je  suis  comblé 
»  des  bontés  de  Sa  Majesté,  et  je  n'ai  d'autre 
»  souci  au  monde  que  de  l'avoir  aussi  bien  ser- 
»  vie  qu'elle  mérite  de  l'être. 

»  On  passe  tout  l'hiver  à  vous  dire  que  je  suis 
»  haï  :  les  courtisans  répandent  qu'il  règne  une 
»  discorde  affreuse  dans  cette  armée,  et  que 
»)  tous  les  officiers  généraux  sont  brouillés  avec 
»  moi.  Rien  n'est  plus  faux  ;  mais  ils  le  disent , 
»  et  de  ces  discours  répandus  sans  fondement  il 
»  en  reste  une  impression  ,  et  même  dans  votre 
»  esprit,  malgré  la  justesse  de  votre  pénétration. 
»  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  suis 
»  brouillé  avec  personne  dans  l'armée  :  je  pour- 
»  rois  apporter  en  preuve  la  bonne  discipline 
»  qui  y  règne.  On  sait  qu'elle  ne  se  soutient  que 
»)  par  le  concours  des  officiers  ,  et  que  ce  con- 
»  cours  est  bien  difficile  à  obtenir  quand  ils 
»  n'aiment  point  leur  général.  Si  vous  étiez  ici , 
»  vous  verriez  avec  édification  les  soldats  et  les 
»  cavaliers  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
»  marcher  dans  un  beau  champ  de  blé  qui  est  à 
»  la  tête  de  notre  camp  ,  sans  qu'il  soit  besoin 
>>  pour  les  retenir  d'autre  chose  que  de  l'ordre 
»  et  de  l'exemple  des  ofticiers. 

»  Je  puis  vous  assurer,  madame,  que  les 
I)  gens  de  bien  et  de  courage,  ceux  qui  comp- 
»  tent  plus  sur  leurs  actions  que  sur  la  cabale, 
i>  me  regardent  comme  leur  unique  ressource; 
I)  mais  ce  nombre  diminue  tous  les  jours.  INous 
I)  voyons  depuis  plusieurs  années  l'esprit  de 
»  cour  régner  dans  les  armées  :  et  comment 
»  cela  neseroit-il  pas,  si  les  protections  de  cour 
))  l'emportent  sur  les  bonnes  actions?  Si  je  parois 
»  quelquefois  désirer  plus  de  crédit,  n'imagi- 
))  nez  pas ,  madame  ,  que  c'est  par  ambition ,  et 
»  pour  m'attirer  plus  de  considération.  Dans 
I)  qui ,  j'ose  le  dire  ,  le  Roi  a-t-il  trouvé  plus  de 
»  vérité  lorsque  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  parler 
»  des  hommes  ?  et  en  qui  Sa  Majesté  peut- 
»  elle  trouver  une  connoissance  plus  fidèle  et 


(I)  Il  se  trouve  dans  les  Mi-nioircs  manuscrits  quel(|ups 
lettres  que  je  recueilierai  :  celle-ci  est  du  29  juillet.  (A.) 
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»  plus  sûre  des  gens  de  guerre  que  dans  celui 
»  qui  depuis  dix  ans  les  a  toujours  eus  sous  son 
»  commandement ,  et  qui  les  voit  agir  tous  les 
»  jours? 

»  Vous  aurez  bientôt  la  paix  ,  j'ose  l'espérer, 
»  madame  ;  et  vous  verrez  pour  lors  si  je  suis  un 
»  homme  de  cour  et  d'intrigue.  Je  ne  désirerai 
»  de  crédit  que  pour  n'être  pas  inutile  au  Roi , 
»  et  si  la  guerre  dure  .je  ne  veux  être  cru  que 
»  pour  son  service;  et  plût  à  Dieu  que  je  l'eusse 
»  été  depuis  dix  ans  !  il  y  a  long-temps  que  le 
»  l\oi  auroit  donné  la  paix  à  ses  ennemis  :  et  si 
»  j'avois  été  honoré  de  la  confiance  de  Sa  Ma- 
»  jesté  [j'ose  dire  que  je  l'avois  méritée  ]  les  trois 
»  fois  que  je  suis  entré  dans  l'Empire  ,  la  pre- 
»  mière  lorsque  j'entrai  en  Bavière  ,  la  seconde 
»  lorsque  l'on  prit  en  dix  jours  Haguenau ,  Lru- 
»  senheim ,  Lauterbourg,  et  tous  les  postes  des 
»  ennemis ,  avec  près  de  cinq  mille  prisonniers 
»  de  guerre,  et  que  j'envoyai  courrierssurcour- 
»  riers  pour  demander  qu'on  ne  fît  rien  en  Flan- 
»  dre,  et  qu'on  me  laissât  agir  dans  l'Empire 
»  [  on  préféra  à  mes  conseils  la  malheureuse 
»  bataille  de  Ramillies];  la  troisième  quand, 
»  avec  quarante  bataillons,  on  força  les  lignes 
»  de  Stollhofen;  quelques  troupes  d'augraenta- 
»  tion  ,  au  lieu  de  celles  qu'on  m'ordonna  de  dé- 
I)  tacher ,  nous  soutenoient  au  milieu  de  TEm- 
»  pire.  Je  désire,  madame,  que  ces  souvenirs 
»  me  justifient  auprès  de  vous  sur  mes  gronde- 
»  ries,  et  que  vous  ne  trouviez  pas  mauvais 
»  qu'ils  me  soulagent  d'autres  gronderies  que  je 
»  pourrois  faire  encore.  »> 

Je  fus  en  effet  toute  cette  campagne  assez  mé- 
content de  ce  que  qu'on  morceloit,  pour  ainsi 
dire,  mon  armée  sous  les  yeux  des  ennemis,  de- 
vant lesquels  on  me  tenoit  les  bras  croisés  ,  et 
qui  paroissoient  me  narguer.  Ils  attaquèrent 
le  26  juin  le  château  d'Arleux ,  poste  important 
que  je  tenois  en  avant ,  et  qui  les  gênoit  fort. 
M.  de  Creny ,  qui  veilloit  de  dehors  à  sa  sûreté, 
y  entra  en  bateaux  ,  et  le  sauva  pour  une  fois. 
Ils  y  revinrent  le  G  juillet  avec  vingt  mille 
hommes  :  j'y  courus  avec  les  prenières  troupes 
que  je  trouvai  prêtes  ;  mais  il  étoit  emporté  quand 
j'arrivai.  Il  leur  coûta  beaucoup  de  monde.  Je 
pris  le  1 1  une  revanche  assez  importante.  Voici 
le  détail  que  j'en  fis  au  Roi  (1)  : 

«  Votre  Majesté  a  été  informée  que  je  trouvois 
»  le  camp  que  les  enne'mis  ont  formé  près  de 
»  Douay  assez  mal  placé  pour  croire  que  l'on 
»  pourroit  l'attaquer  avec  avantage.  Après  l'a- 
»  voir  reconnu ,  j'envoyai  le  baron  de  Ratsky 
»  voir  si  rien  n'empêchoit  d'arriver  sur  eux  avec 

(I)  Lettre  au  Roi,  du  12  juillet.  (A.) 


»  un  corps  de  cavalerie  :  il  alla  la  nuit  jusqu'à 
»  deux  cents  pas  des  étendards.  M.  de  Goigny 
»  s'y  porta  aussi  par  mes  ordres.  Enfin  j'allai 
»  avant-hier  au  soir  examiner  tout  par  rcoi- 
I)  même  ;  et  hier  de  grand  matin  j'ai  fait  mar- 
»  cher  M.  le  comte  de  Gassion  avec  vingt  esca- 
»  drons,  dont  il  y  en  avoit  quatre  delà  maison 
»  de  Votre  Majesté  ,  pour  joindre  les  quinze  de 
»  dragons  qu'avoit  M.  de  Goigny  auprès  de  Bou- 
»  chain.  On  me  proposoit  de  l'infanterie;  mais 
I)  comme  la  seule  diligence  pouvolt  faire  réussir, 
»  et  que  la  cavalerie  avoit  près  de  douze  lieues 
»  à  faire  partant  de  l'armée  et  allant  repasser 
»  par  Bouchain,  j'ai  cru  impossible  d'y  faire 
»)  arriver  des  gens  de  pied  ,  quelque  précaution 
»  que  l'on  prît  pour  cela.  M.  le  prince  Charles  et 
»  M.  le  marquis  d'Hautefort  furent  détachés 
»  comme  maréchaux  de  camp.  M.  d'Albergotti 
»  et  M.  le  prince  d'Isenghien  furent  chargés  d'al- 
»  1er  avec  deux  mille  grenadiers  pour  rétablir  la 
»  nuit  le  bac  à  Bengen,  et  assurer  une  retraite 
»  plus  courte  à  M.  de  Gassion. 

»  Le  plus  important  étoit  de  surprendreles  en- 
»  nemis  ,  puisque  leur  armée  avertie  n'avoit 
»  qu'une  lieue  à  faire  de  sa  gauche  pour  les  sou- 
»  tenir,  et  que  les  troupes  de  ce  camp  el'es- 
»  mêmes  n'avoient  que  cinq  cents  pas  à  faire 
»  pour  se  retirer  dans  les  glacis  de  Douay.  Il 
»  étoit  aussi  très-difficile  de  tirer  des  troupes  de 
»  l'armée  sans  que  l'ennemi ,  qui  découvre  tout 
»  le  front  de  notre  camp,  s'en  aperçût.  Pour  dé- 
»  rober  ce  mouvement ,  on  a  fait  sortir  la  cava- 
»  lerie  comme  si  elle  alloit  en  pâture.  Les  cava- 
»  liers  alloient  les  uns  à  cheval;  les  autres  sui- 
»  voient  à  pied  ceux  qui  menoient  leurs  chevaux 
»  en  main.  Les  pontons  marchèrent  la  nuit,  et 
»  demeurèrent  cachés  le  jour  dans  les  arbres. 
»  Nos  grenadiers  ont  marché  pareillement  par 
»  troupes  de  cinquante ,  sous  prétexte  de  faire 
»  des  patrouilles  pour  arrêter  des  espions.  On 
»  avoit  aussi  donné  des  ordres  à  tous  les  postes 
»  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut  de  ne  laisser  pas- 
»  ser  personne.  On  a  fait  l'exercice  de  la  cavale- 
»  rie  à  l'ordinaire ,  et  une  revue  générale  de 
»  l'armée  aux  yeux  des  ennemis  a  peut-être  con- 
»  tribué  à  leur  ôter  toute  défiance. 

»  Enfin,  Sire  ,  toutes  ces  petites  ruses  ont 
»)  réussi ,  de  manière  que  M.  le  comte  de  Gas- 
»  sion  est  tombé  avant  la  pointe  du  jour  sur  le 
»  camp  des  ennemis:  ils  n'ont  pas  eu  seulement 
»  le  temps  de  prendre  les  armes  ,  et  tout  a  été 
»)  tué  ou  pris.  On  a  fait  peu  de  quartier.  Nos  hus- 
»  sards  disent  avoir  bien  tué  chacun  cinq  ou  six 
»  hommes  ;  et,  à  voir  l'agilité  avec  laquelle  ces 
»  messieurs  manient  le  sabre ,  je  n'aurois  pas  de 
e  peine  à  les  croire.  Ou  compte  que  l'on  a  pris 
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i»  plus  dé  douze  cents  chevaux.  Il  y  a  plusieurs 
»  étendards ,  dont  je  ne  sais  pas  encore  le  nom- 
»  bre ,  et  que  j'aurai  Thonneur  d'envoyer  à  Vo- 
»)  tre  Majesté. 

»  Messieurs  de  Gassion  et  de  Coigny  se  sont 
»  conduits  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  bravoure  , 
»)  M.  le  prince  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  est 
»  naturelle ,  et  M.  le  marquis  d'Hautefort  pareil- 
»  lemeut.  Il  y  avoit  pour  brigadiers  messieurs  le 
»  duc  de  La  Tréaiouille,  de  Goyon,  le  comte 
»  de  Saumery,  le  marquis  de  Choiseul ,  mes- 
»  sieurs  de  Saint-Sernin  et  de  Bellefond,  mes- 
»  sieurs  de  Cheyiadet  et  des  Fourneaux ,  de  la 
»  maison  de  Votre  Majesté.  M.  de  Yillemur  étoit 
»  à  la  tête  de  grenadiers  à  cheval.  Les  colonels 
»  étoient  messieurs  les  princes  de  Marsillac,  le 
»  duc  de  Saint-Aignan  .  M.  le  prince  de  Lam- 
»  besc ,  messieurs  de  ^lanicamp  ,  de  Châlons , 
»  d'Aremberg  ,  de  Rotembourg  et  d'Evelmont. 
»  Comme  ces  sortes  d'événemens  n'arrivent  pas 
»  sans  quelque  perte  ,  je  regrette  infiniment 
»  M.  de  Coëtmène  ,  colonel  de  dragons  ,  tué  ;  et 
»  je  crains  beaucoup  pour  M.  de  Ratsky  ,  qui  a 
»  reçu  une  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens  de 
»  le  voir  panser  :  on  me  flatte  que  sa  blessure  , 
I)  quoique  très-considérabie  ,  n'est  pas  mortelle. 

»  M.deBrog'ie  avoit  ordre,  pour  attirer  l'at- 
»  tention  des  ennemis  sur  la  droite  de  leur  armée 
1)  pendant  que  nous  étions  sur  leur  gauche  ,  de 
»  faire  attaquer  et  pousser  leurs  gardes  vers 
»  Liévins;  ce  qu'il  a  exécuté  avec  beaucoup  d'ac- 
»  tivité,  et  ses  hussards  ont  ramené  plus  de  qua- 
»  tre-vingts  chevaux.  Le  succès  a  été  entière- 
»  ment  complet. 

»  Je  sais ,  Sire,  que  c'est  avec  peine  que  Vo- 
»  tre  Majesté  a  refusé  la  permission  que  son  ar- 
I)  mée  entière  lui  demandoit  d'attaquer  celle  de 
»  l'ennemi.  La  bonne  volonté  de  vos  troupes 
»  dans  cette  occasion  fera  peut-être  regretter  à 
»  Votre  Majesté  de  ne  les  avoir  pas  employées 
»  plus  tôt.  Ce  petit  succès  les  console  un  peu  ; 
»  mais  nous  aurions  fort  désiré  tous  de  pouvoir 
»  rendre  au  plus  grand  et  au  meilleur  des  rois  un 
»  service  digne  de  ses  bontés.  » 

Je  suppliai  le  Roi  d'honorer  le  comte  de  Gas- 
sion de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  demandai 
plusieurs  grâces  pour  les  sieurs  de  Fontenay,  co- 
lonel de  dragons ,  Ratsky,  colonel  de  hussards  , 
Lesbalot,  ancien  capitaine  de  dragons,  le  che- 
valier Du  Thil  ,  très-brave  colonel  d'infanterie, 
et  quelques  autres  ;  et  tout  me  fut  accordé. 

Malgré  ces  succès,  je  n'étois  pas  entièrement 
maître  de  mes  raouvemens.  Il  y  avoit  dans  l'ar- 
mée des  officiers  qui  s'occupoient  à  faire  des 
projets,  pour  l'ordinaire  petits  moyens  que  je 
n'approuvois  pas  :  ils  les  envoyoient  à  la  cour  , 
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oîi  on  les  goûtoit.  De  cette  espèce  étoit  une  feinte 
sur  jNamur ,  feinte  qu'on  prétendoit  devoir  y  at- 
tirer les  ennemis,  et  partager  leurs  forces.  Je 
n'en  croyois  rien.  Néanmoins,  après  me  l'être 
fait  ordonner  par  le  ministre  ,  je  me  déterminai 
à  envoyer  seize  bataillons  et  seize  escadrons  au 
comte  d'Estaing ,  qui  commandoit  de  ce  côte-là; 
mais  je  songeai  en  même  temps  à  profiter  de  la 
marche  de  ces  troupes  par  Bouchain ,  pour  faire 
attaquer  le  poste  d'Arleux. 

Je  fus  favorisé  dans  cette  entreprise  par  une 
marche  rétrograde  des  ennemis.  Le  20  juillet , 
ils  se  portèrent  au-delà  du  ruisseau  de  Lens  ,  et 
campèrent  la  droite  à  Brouay,  et  la  gauche  à 
Maziogarbe.  Le  21  ,  ils  s'approchèrent  de  la 
source  de  la  Lys,  ayant  le  village  d'Anchin  dans 
le  centre ,  la  droite  à  Estreblanche  sur  la  Guelle, 
et  la  gauche  à  Bouvrière  sur  la  Clarence.  Le  23, 
je  fis  attaquer  le  château  d'.\rleux  ,  qui  fut  em- 
porté avec  la  plus  grande  valeur.  Il  étoit  gardé 
par  six  cents  hommes  ,  qui  furent  tous  pris  ou 
tués.  Nous  y  perdîmes  le  pauvre  Du  Thil,  qui 
mourut  avant  que  d'avoir  reçu  les  récompenses 
que  la  cour  lui  destinoit  pour  sa  bravoure  à  l'at- 
taque du  camp  de  Douay.  Cadogan  marcha  avec 
quarante  escadrons  et  un  corps  d'infanterie  au 
secours  du  château  d'Arleux  ;  mais  à  son  tour  il 
arriva  trop  tard.  Après  avoir  bien  examiné  ce 
qui  convenoit  le  mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce 
fort,  je  pris  le  parti  de  le  détruire  ,  et  j'envoyai 
à  Gambray  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre 
qu'on  y  avoit  trouvées. 

Ce  dernier  avantage  fut  le  quatrième  de  la 
campagne.  En  l'annonçant  à  madame  de  Main- 
tenon,  je  lui  mis  sous  les  yeux  un  contraste  qui 
dut  lui  faire  plaisir  :  a  Permettez  moi ,  lui  dis- 
»  je  (1),  madame,  de  vous  parlerdes  frayeurs  que 
»  l'on  vous  donne  depuis  quatre  ans  ;  et  je  puis 
»)  en  prendre  la  liberté,  puisque,  grâces  à  Dieu, 
»  vous  devez  en  être  délivrée  présentement. 
»  Quel  est  le  général ,  hors  moi ,  qui  ne  vous  ait 
»  pas  fait  envisager  une  subversion  de  l'Etat, 
»  une  fuite  presque  infaillible  de  Versailles  ?  et 
»  vous  savez  ,  madame ,  avec  quelle  fermeté  le 
t>  Roi  me  fit  l'honneur  de  me  parler  sur  des  dan- 
»  gers  éviclens,  et  sur  les  pnriis  auxquels  Sa 
»  Majesté  se  préparoit.  Je  ne  pus  retenir  mes 
»  larmes  quand  ce  grand  roi  me  fit  entr-evoir  à 
»  quels  périls  il  pouvoit  être  exposé,  et  les  réso- 
»  lutions  aussi  fortes  que  sages  qu'il  vouloit 
»  prendre  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  affreux  , 
»  nous  en  sommes  à  voir  nos  armées  imposer 
»  aux  ennemis ,  les  leurs  dans  l'inaction ,  nos 


(I)  Lettre  à  madame  de  Maiuteaon,  du  30  juillet,  dans 
les  Mémoires.  (A.) 


204 


MEMOIRES    DU    MABÉCUAL    DE    VILLABS.   [1711 


»  soldats  demander  uue  bataille  avec  ardeur  ; 
»  eufm  nous  ne  voyons  plus  d'obstacles  à  une 
»  bonne  paix  que  de  Tavoir  peut-être  trop  dé- 
»  sirée.  » 

Le  premier  août ,  toute  l'armée  des  ennemis 
marcba ,  comme  si  elle  avoit  eu  dessein  d'atta- 
quer celle  du  Roi.  Ils  retirèrent  toutes  les  gar- 
nisons de  Tournay ,  Douay  et  Lille,  pour  les 
joindre  à  eux.  Moi  je  tirai  d'Arras  quelque  artil- 
lerie légère ,  propre  à  la  campagne.  Ils  marchè- 
rent encore  en  avant  le  3,  et  occupèrent  un  plus 
grand  terrain.  Je  proposai  au  ministre  de  faire 
rapprocher  le  corps  du  comte  d'Estaing,  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  n'avoit  porté  aux 
ennemis  aucun  ombrage  qui  les  eût  obligés  à 
faire  un  détachement  :  je  ne  voulus  pas  le  rappe- 
ler de  moi-même ,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  y 
avoit  de  la  pique  de  ma  part.  Le  4  ,  ils  s'appro- 
chèrent de  notre  droite  avec  quarante  escadrons  : 
j'y  courus,  et  ils  se  retirèrent  sitôt  qu'ils  aper- 
çurent le  renfort  que  je  menois. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  me  manda  la 
nuit  qu'ils  marchoient  à  la  gauche  qu'il  comman- 
doit,  et  qu'il  comptoit  être  attaqué  à  la  pointe 
du  jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit  fait  que 
pour  cacher  celui  de  douze  à  quinze  mille  hom- 
mes qui,  marchant  par  derrière  Douay,  passè- 
rent la  Sausée ,  et  se  placèrent  derrière  les  ma- 
rais de  Marquion.  Ce  passage  ne  leur  auroit  pas 
été  si  facile,  si  j'avois  eu  les  troupes  que  le  comte 
d'Estaiog  me  reteaoit.  Je  lui  envoyai  ordre  de  se 
rapprocher  de  l'Escaut. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'eût  cru  que  nous  al- 
lions avoir  une  bataille,  et  je  m'y  disposai.  Un 
lieutenant  général  de  grande  réputation ,  et  qui 
la  méritoit,  le  marquis  de  GcoflVevillc,  me  con- 
seilla de  me  retirer  vers  Arras ,  parce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  que  les  ennemis  ne  vinssent 
m'attaquer  en  tournant  le  petit  ruisseau  de  Mar- 
quion. <(  Je  leur  épargnerai  cette  marche,  lui 
»  répondis-je,  puisque  dès  demain  j'irai  les 
»  chercher  dans  la  plaine  de  Cambray.  D'ailleurs 
»  si  jefaisois  un  pas  en  arrière,  au  lieu  de  l'ar- 
»  deur  que  je  connois  dans  l'armée,  j'y  jetterois 
»  de  la  terreur,  et  c'est  un  mauvais  parti.  » 

Eu  effet ,  le  G  je  fis  marcher  l'armée  sur  cinq 
colonnes,  et  lui  mis  la  droite  à  l'Escaut,  la  gau- 
che au  village  de  Sains ,  sur  le  ruisseau  de  Mar- 
quion. L'ennemi  avoit  sa  droite  à  Oisy  ,  et  sa 
gauche  à  l'Escaut.  11  ne  se  trouvoit  entre  nous 
qu'une  plaine  de  deux  lieues ,  sans  qu'aucun 
ruisseau  ni  rivière  pût  empêcher  une  action  gé- 
nérale; et  l'ennemi  avoit  d'autant  plus  de  raison 
de  la  désirer  que  j'étois  affoibli  par  plusieurs  dé- 
tachemens  et  notamment  par  celui  du  comte 
d'Estaing,  qui  ne  pouvoit  me  rejoindre  de  deux 


jours.  Je  me  plaçai  de  manière  que  je  pouvois 
marcher  mille  pas  eu  avant  sans  perdre  l'avan- 
tage de  mon  poste  ,  qui  étoit  uniquement  d'a- 
voir mes  flancs  appuyés.  L'ennemi  étant  plus 
fort  n'avoit  pas  besoin  de  ces  précautions,  et  on 
ne  doutoit  ni  dans  leur  armée  ni  dans  la  nôtre 
qu'il  n'y  eût  une  bataille  :  aussi  a-t-on  su  de- 
puis que  Cadogan  et  Quesboga,  celui  des  députés 
des  Etats  qui  les  représentoit  à  l'armée,  avoient 
fort  pressé  Marlborough  de  la  donner,  et  qu'ils 
furent  très- étonnés  de  lui  trouver  une  sagesse 
qu'ils  désapprouvoient.  Ils  avoient  même  mar- 
qué un  camp  près  de  Cambray. 

Il  y  eut  le  7  une  pluie  très-forte ,  et  l'on  attri- 
bua leur  inaction  à  cette  pluie  ,  aussi  bien  qu'au 
dessein  de  se  faire  joindre  par  des  corps  de  trou- 
pes qui  étoient  restés  vers  Douay  ;  mais  la  nuit 
leur  armée  passa  l'Escaut ,  sans  qu'on  en  eût  le 
moindre  avis.  Dans  le  moment  je  fis  travailler  à 
des  ponts  sur  la  Sausée,  qui  ne  purent  être  ache- 
vés que  le  8  au  soir.  Je  fis  passer  une  tète  et  oc- 
cuper une  hauteur  ,  puis  travailler  à  établir  une 
communication  avec  Bouchain  au  travers  des 
marais  :  on  en  pratiqua  même  deux ,  et  je  fis  en- 
trer en  cette  place  huit  cents  grenadiers ,  deux 
régimens  de  dragons,  dont  on  ôta  les  chevaux  , 
commandés  par  d'excellens  officiers.  J'y  mis 
aussi  de  l'argent ,  des  munitions ,  et  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  une  longue  résistance. 

Le  premier  soin  des  ennemis  fut  d'établir  des 
ponts  sur  l'Escaut,  et  le  mien  de  m'opposer  à 
leur  passage.  Je  fis  marcher  pour  cela  sur  De- 
nain  le  comte  de  Broglie  avec  un  corps  considé- 
rable :  mais  les  ponts  qu'il  avoit  fallu  faire  sur  la 
Sausée  pour  passer  ce  corps  nous  avoient  pris 
trop  de  temps ,  et  le  comte  trouva  une  partie  de 
leur  armée  en  deçà  de  l'Escaut,  et  déjà  couverte  ; 
de  sorte  que  je  n'eus  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  retrancher  diligemment  la  hauteur  qui  est  sur 
le  village  de  Marquette,  et  dont  le  canon  pou- 
voit  croiser  celui  de  Bouchain. 

A  la  pointe  du  jour  du  10  ,  le  comte  d'Alber- 
gotli ,  qui  commandoit  sur  cette  hauteur,  me 
manda  que  les  ennemis  marchoient  à  ses  retran- 
chemens.  Je  priai  le  maréchal  de  Montesquiou 
de  courir  à  son  secours  avec  soixante  bataillons; 
et  moi ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  je  passai  l'Es- 
caut sur  quatre  ponts  déjà  faits  :  je  marchai  à 
l'armée  ennemie,  qui  étoit  entre  Bouchain  et 
moi ,  avec  une  si  prodigieuse  diligence ,  que  j'ar- 
rivai sur  la  ravine  de  l\ou ,  et  commençai  à  m'é- 
tendre  sur  celle  de  Iluy  au  moment  que  les  trou- 
pes ennemies,  ayant  fait  la  prière,  se  disposoient 
à  l'assaut ,  et  que  les  grenadiers  marchoient  déjà 
aux  retranchemens.  A  cet  instant,  le  général 
qui  commandoit  la  cireonvallation  de  Bouchain 
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fit  tirer  trois  coups  de  canon  ,  et  aussitôt  Marl- 
borough  retira  ses  troupes,  et  reprit  à  toutes 
jambes  le  chemin  de  sa  circonvaliation.  Comme 
les  ravines  que  j'avois  à  passer  étoient  très-dif- 
ficiles ,  je  vis  bien  qu'il  se  mettroit  en  sûreté  plus 
de  deux  heures  avant  que  je  pusse  l'attaquer  : 
c'est  pourquoi  je  me  retirai ,  assez  coûtent  d'a- 
voir rompu  le  dessein  qu'il  avoit  contre  la  hau- 
teur retranchée  ,  et  je  repris  avec  vivacité  le 
travail  pour  la  communication  par  les  marais. 

Elles  étoient  bien  longues  à  faire,  et  difficiles. 
Les  ennemis  les  troubloient  le  plus  qu'il  leur 
étoit  possible  par  un  très-grand  feu  de  canon  qui 
nous  emporta  plusieurs  officiers.  Je  courus  aussi 
quelques  risques  en  allant  reconnoître  les  tra- 
vaux que  les  ennemis  faisoient  en  deçà  de  l'Es- 
caut. Les  carabiniers  qui  m'escortoient  furent 
poussés  par  un  corps  de  cavalerie  :  ils  retournè- 
rent, et  battirent  les  premières  troupes;  mais 
les  ayant  poursuivies  trop  loin  ,  ils  furent  rame- 
nés ,  et  firent  une  assez  grosse  perte. 

Ce  ne  fut  pas  là  mon  seul  malheur.  J'allai 
le  IS  visiter  la  communication  :  je  la  trouvai 
bien  établie  à  travers  les  marais  couverts  d'eau , 
défendue  dans  toute  sa  longueur  par  un  large 
fossé  aussi  plein  d'eau ,  surmontée  d'un  parapet 
de  fascines ,  derrière  lequel  on  pouvoit  mettre 
trois  rangs  de  fusiliers.  Bien  content  de  cette 
disposition ,  j'y  fis  entrer  des  détachemens  ,  et 
plaçai  sur  le  bord  du  marais  un  gros  corps  pour 
le  soutenir ,  et  deux  officiers  généraux  pour  y 
veiller. 

A  peine  les  avois-je  quittés,  qu'on  vint  me  dire 
que  la  chaussée  étoit  perdue  :  cinquante  hom- 
mes envoyés  pour  reconnaître  s'approchèrent , 
partie  en  marchant,  partie  en  nageant.  Ils  tirè- 
rent quelques  coups  de  fusil.  Les  officiers  géné- 
raux crurent  qu'ils  étoient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Ils  rappelèrent  nos  troupes  sans  m'aver- 
tir,  et  les  autres  s'y  établirent  sur-le-champ 
sous  la  protection  de  leur  feu,  de  manière  à 
n'en  pouvoir  être  chassés.  J'en  fus  outré  de 
douleur  :  cette  communication  m'auroit  donné 
moyen  de  soutenir  Bouchain  par  des  secours  con- 
tinuels ,  et  en  auroit  empêché  le  prise.  On  vit 
depuis,  dans  les  gazettes  de  Hollande,  qu'ils 
étoient  persuadés  que  cinquante  hommes  pou- 
voient  soutenir  cette  chaussée  contre  quatre 
mille  ,  et  quatre  mille  la  cédèrent  à  cinquante. 

Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur  en  faisant 
travailler  à  cinq  ou  six  redans  qui ,  protégés  par 
le  feu  de  la  hauteur  retranchée,  et  par  celui  de 
Bouchain,  auroient  pu  se  soutenir  si  on  avoit  eu 
le  temps  de  les  achever  :  mais  sitôt  que  l'ennemi 
s'en  aperçut,  il  fit  avancer  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  qui  détruisit  ce  qui  étoit  commencé  ;  et  je 
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ne  pus  l'empêcher  ,  parce  qu'elle  étoit  couverte 
par  le  marais  de  Marquette.  Cette  position  me 
mettoit  aussi  dans  l'impossibilité  de  chercher 
une  bataille  sans  de  trop  gros  risques  ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  pour  les  attaquer  passer  sous 
le  feu  de  leur  canon ,  qui  étoit  au-delà  des  ma- 
rais. C'est  ce  que  j'envoyai  expliquer  au  Roi  par 
Contades,  major  général  de  l'armée,  esprit  net, 
qui  s'expliquoit  très-clairement  et  très-facile- 
ment. 

Je  n'avoîs  donc  plus  d'espiTance  que  dans  la 
défense  de  la  garnison  de  Bouchain,  qui  étoit 
bien  composée,  mais  aussi  qui  fut  attaquée  vi- 
goureusement le  30  août  avec  cinquante  pièces 
de  canon  et  trente  mortiers.  Le  .3 1 ,  je  fis  les  dis- 
positions nécessaires  pour  attaquer  un  camp  que 
l'ennemi  avoit  à  Hourdain,  sur  le  bord  du  ma- 
rais ,  fort  près  de  Bouchain.  Il  falloit  passer  l'Ks- 
caut  sur  des  ponts  qu'on  ne  put  jeter  qu'au-des- 
sus d'Etrun  ;  et  encore  pendant  la  nuit ,  afin  de 
cacher  ce  dessein  aux  ennemis  avec  une  extrême 
précaution,  parce  que  la  moindre  démonstration 
le  rendoit  impossible.  Je  menai  de  jour  les  offi- 
ciers généraux  et  les  brigadiers  d'infanterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  détachemens  . 
pour  leur  marquer  sur  place  ce  qu'ils  dévoient 
faire  la  nuit.  Les  commaudans  étoient  le  comte 
de  Château-Morand  ,  les  marquis  de  Montgon  , 
de  Soyecourt  et  de  Eénelon ,  qui  avoient  chacun 
cinq  cents  hommes  sous  leurs  ordres.  Le  silence 
fut  si  bien  gardé  pendant  la  marche,  qu'ils  arrivè- 
rent sur  les  faisceaux  des  ennemis  dans  le  moment 
que  les  sentinelles  crioient  :  Qui  vive?  Quatre  ba- 
taillons qui  étoient  dans  ce  camp  furent  entière- 
ment défaits.  Entre  les  prisonniers  se  trouva  ce- 
lui qui  les  commandoit ,  nommé  Boorch,  qu'on 
a  vu  depuis  l'un  des  principaux  ministres  du  roi 
de  Prusse.  D'Aubigny  et  Livry,  brigadiers  d'in- 
fanterie ,  destinés  à  l'attaque  des  ponts  d'Etrun  , 
réussirent  de  même,  et  l'affaire  finit  à  la  pointe 
du  jour,  qui  fit  voir  l'armée  entière  des  enne- 
mis marchant  sur  Hourdain  ;  mais  nos  troupes 
repassèrent  l'Escaut  avant  qu'on  pût  les  attein- 
dre. J'avois  ordonné  que  les  premiers  détachC' 
mens  qui  perceroient  se  rabatissent  sur  la  com- 
munication dont  j'ai  parlé ,  qui  aboutissoit  à 
Hourdain  ,  et  tcàchassent  de  la  prendre  à  revers  ; 
mais  je  l'avois  ordonné  plutôt  pour  ne  rien  né- 
gliger, que  dans  l'espérance  de  réussir  :  les 
troupes  étoient  trop  fatiguées ,  trop  harassées  , 
pour  tenter  encore  cette  expédition,  et  je  trouvai 
que  c'étoit  avoir  assez  fait  que  d'enlever  un 
camp  sous  le  mousquet  des  retranchemens  des 
ennemis ,  ayant  à  passer  l'Escaut  sous  le  feu  de 
leur  camp.  Le  même  jour ,  je  fis  attaquer  un 
fourrage  par  M.  de  Coigny,  qui  prit  un  grand 
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nombre  de  cavaliers,  de  chevaux,  et,  outre  plu- 
sieurs officiers,  deux  généraux  qui  comman- 
doient.  Dans  ces  deux  actions ,  on  prit  douze 
drapeaux  et  étendards  :  mais  je  ne  voulus  point 
envoyer  d'officiers  porter  ces  nouvelles ,  ne 
trouvant  pas  qu'il  convînt  de  faire  parade  de 
quelque  avantage  lorsqu'on  alloit  prendre  Bou- 
chain  sous  mes  yeux. 

Je  perdis  dans  ce  temps  le  maréchal  de  Bouf- 
flers,  mon  ami,  celui  qui  me  défendoit  à  la  cour 
contre  les  critiques  et  la  jalousie.  Il  laissoit  va- 
cante une  charge  de  capitaine  des  gardes  du 
corps.  Le  Roi  destinoit  ordinairement  ces  sortes 
de  places  aux  maréchaux  de  France  qui  étoient 
à  la  tète  de  ses  armées  :  à  ce  titre,  j'y  avois  au- 
tant de  droit  qu'un  autre.  Madame  la  maréchale 
me  pressa  de  la  demander,  et  mr.dame  de  Main- 
tenon  me  fit  entendre  que  je  l'obtiendrois.  Mais 
l'assiduité  qu'exige  cette  charge  m'effrayoit  :  je 
savois  bien  que  le  privilège  qu'elle  donne  de  sui- 
vre le  Roi  partout ,  m.ême  quand  on  n'est  pas  de 
quartier,  donne  de  grands  avantages  ;  que  ne  pas 
rechercher  cet  honneur ,  c'étoit  peut-être  s'ex- 
poser à  ne  lui  être  pas  agréable  :  mais  aussi  en 
profiter  c'est  n'être  plus  à  soi-même,  état  fâcheux 
pour  unhomme  ennemi  de  toute  contrainte.  Ainsi, 
après  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  je  me  donnai 
l'exclusion,  sous  prétexte  que  l'incommodité  de 
ma  blessure  m'empêcheroit  de  suivre  le  Roi  ;  et 
Sa  Majesté  ne  m'en  sut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l'attention  des  ennemis  se 
tournoitsur  Bouchain,  divers  ingénieurs  et  offi- 
ciers, qui  connoissoient  parfaitement  la  ville  de 
Douay,  me  présentèrent  un  moyeu  de  la  sur- 
prendre; et  le  marquis  d'Albergotti  lui-même, 
qui  l'avoit  défendue ,  y  trouva  de  la  possibilité. 
Le  nommé  Dulimon,  bon  partisan,  devoit,  avec 
plusieurs  petits  bateaux,  s'approcher  d'une  mu- 
raille assez  basse,  mon  frère  le  soutenoit  avec 
des  détachemeus  de  grenadiers,  et  je  m'étois 
avancé  avec  un  corps  de  cavalerie  pour  foudre 
dans  la  place  sitôt  que  Dumilou  m'en  auroit  ou- 
vert une  porte.  Mais  ses  bateaux  furent  décou- 
verts, et  l'entreprise  manqua. 

Elle  m'auroit  dédommagé  de  la  perte  de  Bou- 
chain, qui  arriva  le  12  septembre;  et  non-seu- 
lement nous  perdîmes  la  ville  ,  mais  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre  par  un  malen- 
tendu qui  ne  fait  pas  honneur  à  la  bonne  foi  des 
ennemis ,  et  qui ,  à  la  vérité ,  étoit  une  faute  du 

(I)  On  lit  dans  le  journal  de  Verdun ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1711,  pajrc  418,  CCS  pnrolcs  :  «  Le  Roi  a  parfai- 
n  tenicnt  bien  reçu  le  maréchal  de  Villars...  On  écrit  de 
»  Paris  (]ue  ce  monarque  lui  dit,  en  présence  de  tous  les 
»  courtisans  qui  étoient  dans  sa  chambre  :  3c  suis  tirs- 
1)  content  de  vovs ,  puisque  pendant  tout  le  cours  delà  | 


commandant  de  la  place.  Il  livra  une  porte  sur 
la  simple  parole  de  l'officier  ennemi  qui  comman- 
doit  à  la  tranchée,  et  sans  avoir  de  capitulation 
signée.  On  préiendit  que  la  garnison  étoit  pri- 
sonnière de  guerre.  Le  gouverneur  en  appela 
au  témoignage  de  l'officier,  qui  avoit  promis  ca- 
pitulation :  celui-ci  en  convint,  et  le  déclara 
publiquement  en  présence  de  ses  propres  trou- 
pes et  de  la  garnison  lorsqu'elle  sortit ,  et  qu'il 
l'avoit  fait  par  ordre  du  général  Fagel,  quicom- 
maudoit  le  siège.  J'en  écrivis  vertement  à  mi- 
lord  Marlborough ,  qui  me  renvoya  au  général 
Fagel,  et  le  général  désavoua  l'oificier.  Il  n'en 
fut  que  cela,  et  nos  troupes  restèrent  prisou- 
nières. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette  campagne  fut 
misérable  :  l'indolence,  la  lassitude,  le  dégoiit 
avoient  pris  la  place  de  la  fermeté  et  du  cou- 
rage. Je  ne  trouvois  plus  le  caractère  national. 
Il  n'y  eut  que  le  comte  de  Saillant  qui  me  proposa 
de  faire  par  derrière  les  ennemis,  avec  le  colonel 
Dumoulin,  une  course  dans  des  pays  qui  n'a- 
voient  pas  encore  été  soumis  à  contribution.  Ils 
les  y  établirent  heureusement,  et  leur  firent  con- 
noitre  que  les  Français  existoient  encore.  L'ac- 
tivité n'étoit  guère  plus  grande  chez  les  alliés. 
La  prise  de  Bouchain  fut  le  terme  de  leurs  ex- 
ploits :  ils  finirent  la  campagne  au  commence- 
ment d'octobre ,  lorsque  le  beau  temps  permet- 
toit  encore  quelques  expéditions  à  une  armée 
si  nombreuse.  Peut-être  cet  engourdissement 
presque  général  venoit-il  des  bruits  de  paix  qui 
se  répandoient,  et  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, fatigués  d'une  guerre  ruineuse  qui  ne  leur 
produisoitrien,  désiroient  autant  que  nous  Elle 
se  traitoit  réellement  à  Londres,  où  les  prélimi- 
naires furent  signés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d'octobre.  Les  armées  étoient  séparées.  Quand 
j'arrivai  à  Versailles  ,  le  Roi  me  dit  :  «  Vous 
»  nous  avez  bien  pressés  pour  avoir  la  liberté  de 
»  combattre  au  commencement  de  la  campagne. 
»  Les  négociations  nous  faisoient  espérer  la  paix  ; 
»  mais  si  on  vous  avoit  cru,  nous  ne  nous  serions 
»  pas  exposés  à  perdre  Bouchain.  »  Ce  mot  me 
consola  un  peu  (l). 

[1712]  L'année  1712  commença  sous  les  aus- 
pices les  plus  fâcheux  :  le  père,  la  mère,  un  en- 
fant enlevés  en  huit  jours  par  uue  rougeole  très- 
maligne,  et  enfermés  dans  le  même  cercueil.  Le 
duc  d'Anjou,  qui  est  actuellement  notre  roi,  ne 

»  campagne  vous  n'avez  fait  qu'exécuter  mes  ordres.  V.  ij 
»  a  icibicn  des  clabaudeurs ,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Mé- 
»  prisez  tout  ce  qu'ils  disent,  et  jouissez  d'une  tranquillité 
"  parfaite.  Vous  n'cfes  comptable  qu'à  moi  de  vos  ac- 
1)  tions.  1)  (A.) 
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fut  sauvé  que  parce  qu'on  lui  fit  moins  de  re- 
mède qu'aux  autres.  Le  Roi  supporta  ces  mal- 
heurs avec  un  courage  héroïque ,  donnant  lui- 
même  les  ordres,  et  réglant  le  cérémonial ,  qui 
dans  les  cours ,  et  surtout  en  France ,  est  uue 
affaire  d'État  ;  mais  la  première  fois  que  j'eus 
l'honneur  de  le  voir  à  Marly  après  ces  fâcheux 
événemens ,  la  fermeté  du  monarque  fit  place  à 
lasensibiUté  de  l'homme  :  il  laissa  échapper  des 
larmes,  et  me  dit,  d'un  ton  pénétré  qui  m'atten- 
drit: «  Vous  voyez  mon  état,  monsieur  le  maré- 
»  chai.  Il  y  a  peu  d'exemples  de  ce  qui  m'arrive, 
»  et  que  l'on  perde  dans  la  même  semaine  son 
»  petit-fils,  sa  petite-belle-fille  et  leur  fils,  tous  de 
»  très-grande  espérance,  et  très-tendrement  ai- 
))  mes.  Dieu  me  punit  :  je  l'ai  bien  mérité.  J'en 
»  souffrirai  moins  dans  l'autre  monde.  Mais  sus- 
»  pendons  mes  douleurs  sur  les  malheurs  do- 
»  mestiques,  et  voyons  ce  qui  peut  se  faire  pour 
»  prévenir  ceux  du  royaume. 

»  La  confiance  que  j'ai  en  vous  est  bien  niar- 
))  quée,  puisque  je  vous  remets  les  forces  et  le 
»|i^salut  de  l'Etat.  Je  connois  votre  zèle,  et  la 
»  valeur  de  mes  troupes;  mais  enfin  la  fortune 
»  peut  vous  être  contraire.  S'il  arrivoit  ce  mal- 
»  heur  à  l'armée  que  vouscommandez,  quel  se- 
»  roit  votre  sentiment  sur  le  parti  que  j'aurois  à 
»  prendre  pour  ma  personne?  »  A  une  question 
aussi  grave  et  aussi  importante,  je  demeurai 
quelques  momens  dans  le  silence;  sur  quoi  le 
Roi  reprit  la  parole,  et  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  étonné  que  vous  ne  répondiez  pas  bien  promp- 
))  tement;  mais,  en  attendant  que  vous  me  disiez 
»  votre  pensée ,  je  vous  apprendrai  la  mienne. 
»  — Votre  Majesté,  répondis-je,  me  soulagera 
»  beaucoup.  La  matière  mérite  de  la  délibéra- 
»  tion,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  demande 
»  permission  d'y  rêver.  —  Hé  bien,  reprit  le 
»  Roi,  voici  ce  que  je  pense;  vous  me  direz  après 
»  cela  votre  sentiment. 

»  Je  sais  les  raisonnemens  des  courtisans  : 
I)  presque  tous  veulent  que  je  me  retire  à  Blois, 
»  et  que  je  n'attende  pas  que  l'armée  ennemie 
»  s'approche  de  Paris;  ce  qui  lui  seroit  possible 
»  si  la  mienne  étoit  battue.  Pour  moi,  je  sais 
»  que  des  armées  aussi  considérables  ne  sont  ja- 
»  mais  assez  défaites  pour  que  la  plus  grande 
»  partie  de  la  mienne  ne  pût  se  retirer  sur  la 
»  Somme.  Je  connois  cette  rivière  :  elle  est  très- 
«  difficile  à  passer;  il  y  a  des  places  qu'on  peut 
»  rendre  bonnes.  Je  compterois  aller  à  Péronne 
»  ou  à  Saint-Quentin  y  ramasser  tout  ce  que 
«j'aurois  de  troupes,  faire  un  dernier  effort 
»  avec  vous,  et  périr  ensemble,  ou  sauver  l'État; 
»  car  je  ne  consentirai  jamais  à  laisser  approcher 
»  l'ennemi  de  ma  capitale.  Voilà  comme  je  rai- 


»  sonne  :  dites -moi  présentement  votre  avis. 

»  Certuinement,  répondis-je,  Votre  Majesté 
»  m'a  bien  soulagé;  car  un  bon  serviteur  a  queî- 
»  que  peine  à  conseiller  au  plus  grand  roi  du 
n  monde  de  venir  exposer  sa  personne.  Cepen- 
»  dant  j'avoue,  Sire  ,  que,  connoissant  l'ardeur 
»  de  Votre  Majesté  pour  la  gloire,  et  ayant  déjà 
I)  été  dépositaire  de  ses  résolutions  héroïques 
»  dans  des  momens  moins  critiques,  j'aurois  pris 
»  le  parti  de  lui  dire  que  les  partis  les  plus  glo- 
»  rieux  sont  aussi  souvent  les  plus  sages,  et  que 
»  je  n'en  vois  pas  de  plus  noble  pour  un  roi , 
1)  aussi  grand  homme  que  grand  roi ,  que  celui 
»  auquel  Votre  Majesté  est  disposée  :  mais  j'es- 
»  père  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  n'avoir 
»  pas  à  craindre  de  telles  extrémités,  et  qu'il  bé- 
»  nira  enfin  la  justice,  la  piété,  et  les  autres  ver- 
»  tus  qui  régnent  dans  vos  actions.  »  Sans  doute 
ce  qui  faisoit  prendre  d'avance  au  Roi  cette  ré- 
solution pour  ainsi  dire  désespérée,  c'étoit  l'in- 
certitude du  succès  des  négociations  entamées  au 
congrès  d'Utrecht. 

On  avoit  tout  lieu  d'appréhender  qu'elles  ne 
réussissent  pas ,  parce  que ,  des  puissances  li- 
guées, il  n'y  avoit  guère  que  l'Angleterre  qui  se 
portât  de  bonne  foi  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement  dans  le  système  politique  de  ce 
royaume  à  la  disgrâce  de  roilord  Marlborough  , 
qui,  par  intrigue  de  cour,  fut  privé  du  comman- 
dement des  armées,  et  de  tous  ses  emplois.  Cette 
disgrâce  peut  avoir  contribué  à  avancer  la  paix  ; 
mais  je  crois  que  ce  qui  en  inspira  le  désir  aux 
Anglais,  c'est  qu'ils  avoient  tiré  de  la  guerre  de 
la  succession  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient 
désirer  :  ils  se  trouvoient,  par  la  prise  de  Miaor- 
que  et  de  Gibraltar,  maîtres  du  commerce  du 
Levant,  de  beaux  établissemens  dans  les  Antilles, 
des  forteresses  et  des  comptoirs  en  grand  nombre 
dans  l'Inde.  Ils  songèrent  sans  doute  qu'il  étoit 
temps  de  s'assurer  par  un  bon  traité  les  dé- 
pouilles qu'ils  avoient  arrachées  à  la  succession 
dont  rien  ne  leur  appartenoit,  et  de  laquelle  ils 
n'auroient  rien  séparé  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  de  brouiller  les  héritiers,  et  de  leur  en- 
lever ,  sous  prétexte  de  secours  ,  des  établisse- 
mens uîiles,  qu'ils  gardèrent  ;  et  quand  ils  eurent 
ce  qu'ils  prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres. 

Mais  pendant  qu'on  discutoit  ces  intérêts  à 
Utrecht,  les  armées  de  Fiandre  s'ébranlèrent. 
Sur  un  mouvement  que  les  ennemis  firent  en 
avant,  le  maréchal  de  Montesquiou  plaça  le 
1 0  avril  l'armée  du  Roi  derrière  la  Scarpe  et  la 
Sausée.  Le  19,  la  maison  du  Roi  partit  pour  se 
rendre  sur  la  Somme,  et  le  20  j'arrivai  à  Pé- 
ronne. J'y  appris  que  les  alliés  mettoient  cent 
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quatre-vingts  bataillons  en  campagne,  pendant 
que  j'en  avois  tout  au  plus  cent  quarante.  Ils 
faisoient  marcher  avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canon ,  et  je  ne  m'en  trouvois  que  trente ,  que 
j'aurois  même  été  obligé  de  laisser  en  arrière,  si 
je  nem'étois  servi  des  chevaux  des  vivres  ;  d'ail- 
leurs mes  subsistances  n'étoient  rien  moins 
qu'assurées;  elles  ne  me  venoient  que  journelle- 
ment, et  petit  à  petit.  J'étois  obligé  détenir  la 
cavalerie  séparée  et  éloignée ,  de  peur  qu'elle  ne 
s'affamât.  Au  contraire ,  les  ennemis  avoient 
tout  sous  la  main  et  autour  d'eux  :  leurs  provi- 
sions étoient  immenses  ,  et  ils  se  faisoient  suivre 
par  tous  les  chariots  du  pays,  outre  leurs  cais- 
sons. Il  est  clair  qu'avec  ces  précautions  ils 
pouvoient  tout  entreprendre,  et  que  j'étois  réduit 
à  une  défensive  très-inégale. 

C'est  apparemment  cette  position  critique  qui 
faisoit  enfanter  tant  de  projets  qu'on  envoyoit  à 
la  cour,  souvent  à  mon  insu.  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou  m'en  communiqua  un  qui  n'entroit 
guère  dans  mes  vues,  mais  que  je  fis  passer  au 
Roi,  par  déférence  pour  l'avis  d'un  confrère  (l)  : 
c'étoit  de  faire  une  ligne  depuis  la  tète  de  l'Es- 
caut jusqu'à  la  Somme,  vers  Saint-Quentin.  Je 
n'avois  garde  d'adopter  un  projet  qui  alloit  à 
marquer  aux  ennemis  que,  content  de  sauver  la 
Picardie,  on  leur  abandonnoit  la  Champagne; 
d'ailleurs ,  outre  que  ce  parti  étoit  dangereux 
pour  l'État,  il  me  paroissoit  honteux  pour  la 
gloire  de  nos  armes,  dans  un  temps  surtout  où 
la  négociation  avec  l'Angleterre  avançoit ,  et 
donnoit  des  espérances.  Aussi ,  par  le  môme 
courrier  qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  lui  écri- 
vois  qu'après  avoir  étudié  avec  une  grande  ap- 
plication les  différens  partis  ,  je  n'en  trouvois 
pas  de  meilleur  que  de  défendre  l'Escaut  jus- 
qu'à sa  source ,  et  de  donner  bataille  si  l'enne- 
mi, tournant  la  tète  de  cette  rivière,  marchoit 
dans  les  plaines  qui  sont  entre  le  Catelet  et  Saint- 
Quentin. 

Le  prince  Eugène  paroissoit  chercher  une  ac- 
tion ,  et  il  devoit  la  désirer,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  ignorer  les  termes  dans  lesquels  nous  en 
étions  avec  les  Anglais ,  et  que  peut-être  bientôt 
leurs  troupes  lui  manqueroient  :  elles  étoient 
commandées,  depuis  la  disgrâce  de  Marlborough, 
pas  le  duc  d'Ormond  ,  général  vif  et  avide  de 
gloire,  dont  le  prince  tàchoit  encore  d'enflam- 
mer l'ardeur;  mais  il  étoit  retenu  par  les  ordres 
de  sa  cour,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  hasardât 
rien  a  la  veille  d'un  traité  prêt  à  conclure. 

(Il  II  est  singulier  que  le  maréclial  de  Villars,  qui  fai- 
soit si  volontiers  l'elope  du  comte  d'Artagiian  avant  qu'il 
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En  effet ,  le  2.5  mai  je  reçus  un  courrier  du 
Roi ,  qui  me  mandoit ,  en  m'ordonnant  le  plus 
grand  secret,  que  la  reine  d'Angleterre  défen- 
doit  au  duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous.  Sous 
prétexte  d'échanger  le  marquis  d'Alègre,  pri- 
sonnier en  Angleterre,  j'écrivis  sur-le-champ  au 
duc ,  pour  savoir  si  les  seuls  Anglais  nationaux 
resteroient  dans  l'inaction ,  ou  bien  toutes  les 
troupes  étrangères  à  la  solde  d'Angleterre  :  ce 
qui  faisoit  une  grande  différence ,  puisqu'il  n'y 
avoit  que  dix-huit  bataillons  et  seize  escadrons 
anglais,  et  que  les  troupes  que  l'Angleterre  sou- 
doyoit  faisoient  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Le  duc  d'Ormond  ne  me  répondit  pas  clairement, 
parce  qu'apparemment  il  n'étoit  pas  encore  sûr 
de  l'état  des  choses. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  en  deçà 
de  l'Escaut,  sa  droite  à  Bouchain  ,  et  sa  gauche 
vers  le  Cateau-Cambresis,  occupant  cinq  lieues 
d'étendue  en  front  de  bandière,  les  Anglais  avec 
eux ,  sans  qu'ils  montrassent  encore  dessein  de 
s'en  séparer.  Je  portai  mon  centre  à  Cambray, 
et  j'avançai  le  comte  de  Coigny  avec  un  corps 
de  dragons  à  Honnecourt,  J'eus  le  28  des  avis 
des  mouvemens  des  ennemis,  bien  différens  en- 
tre eux  :  les  uns  portoient  qu'un  corps  considé- 
rable étoit  déjà  campé  dans  la  trouée  des  bois  de 
Bohain;  les  autres,  qu'ils  avoient  fait  marcher 
des  troupes  pour  investir  le  Quesnoy.  Je  man- 
dai au  Roi ,  sans  hésister,  que  s'ils  marchoient 
vers  les  plaines  de  Saint-Quentin,  je  suivrois  ma 
première  résolution  de  les  combattre;  que  s'ils 
faisoient  le  siège  du  Quesnoy  en  gardant  la  po- 
sition où  ils  étoient ,  je  les  combattrois  encore; 
mais  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  seplaceroient 
derrière  l'EscailIon,  poste  très-assuré,  pour  faire 
le  siège  du  Quesnoy  sans  être  inquiétés. 

Je  fus  informé  le  29  que  les  généraux  Cado- 
gan  et  Top  avoient  été  la  veille  au-delà  des 
bois  de  Bohaiu  visiter  les  lieux  où  on  pouvoit 
combattre,  comme  j'y  avois  été  moi-même  quel- 
ques jours  auparavant.  Tous  les  ordres  furent 
donnés  à  leur  armée,  et  elle  demeura  sous  les 
armes,  et  prête  à  marcher,  jusqu'à  quatre  heu- 
res après  midi.  Huit  mille  grenadiers  avoient 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  prince  Eugène  , 
comme  on  l'apprit  depuis,  étoit  persuadé  qu'en 
faisant  ses  dispositions  comme  pour  un  parti 
pris ,  il  entraîneroit  le  duc  d'Ormond  ;  mais  ce- 
lui-ci avoit  reçu  la  veille ,  de  sa  cour,  défense 
expresse  de  combattre.  Il  fut  obligé  de  montrer 
ses  ordres  au  prince  ;  et  afin  que  celui-ci  ne  fût 

n'en  parle  plus  depuis  ce  temps  que  rarement  et  froide- 
ment, tant  dans  SCS  leUres  que  dans  ses  Mémoires,  quoi- 
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pas  tenté  de  les  contredire,  le  général  anglais  fit 
desseller  la  cavalerie  de  la  gauche  qu'il  com- 
mandoit,  et  l'envoya  au  fourrage.  Ce  dessein 
rompu ,  les  ennemis  se  déterminèrent  au  siège 
du  Quesnoy,  passèrent  la  Seille,  et  mirent 
l'Escaillon  devant  eux ,  pour  assurer  leur  siège. 
Je  ne  savois  si  les  troupes  d'Angleterre  y 
étoient  employées  :  je  le  demandai  au  duc  d'Or- 
mond,  qui  me  répondit  qu'il  n'en  avoit  fourni 
aucune.  «  Mais,  lui  répliquai-je  (i),  je  dois  vous 
»  demander  encore  un  éclaircissement  qui  est  de 
»  savoir  si  toutes  les  troupes  qui  sont  à  vos  or- 
»  dres  ne  s'opposeroient  pas  aux  entreprises  que 
»  l'armée  du  Roi  tentera  certainement  sur  celles 
t)  du  prince  Eugène ,  s'il  veut  continuer  le  siège 
»  du  Quesnoy.  Je  n'attends  que  la  réponse,  que 
»  je  vous  supplie;  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
»  donner  positivement  sur  cela,  pour  me  mettre 
»  en  mouvement.  Vous  comprendrez  aisément, 
»  monsieur,  que  le  Roi  voyant  l'armée  du  prince 
»  Eugène  entreprendre  un  siège,  et  sachant  que 
»  celle  qui  est  à  vos  ordres  ne  doit  agir  directe- 
»  ment  ni  indirectement  contre  celle  que  j'ai 
»  l'honneur  de  commander,  il  me  sauroit  très- 
»  mauvais  gré  de  me  tenir  dans  l'inaction.  Je 
»  vous  supplie ,  monsieur,  que  la  réponse  que 
»  vous  me  ferez  sur  cela  ne  me  laisse  aucun 
»  doute.  » 

En  conséquence  de  ma  demande,  le  duc  d'Or- 
mond  parla  aux  officiers  généraux  qui  comman- 
doient  les  troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre , 
pour  les  engager  à  la  suspension  d'armes  que  la 
Reine  sa  maîtresse  avoit  résolue;  mais  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  étoient  aux  ordres  de  M.  le 
prince  Eugène,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  reçussent 
de  contraires  de  leurs  maîtres.  C'étoit  moins 
l'obéissance  qui  les  retenoit  que  l'intérêt;  et  par 
ce  principe  il  étoit  naturel  que,  voyant  la  fin  de 
leurs  subsistances  dans  la  fin  de  la  guerre ,  elles 
fussent  plus  disposées  à  suivre  les  ordres  de 
ceux  qui  leur  faisoient  espérer  une  continuation 
de  solde.  Or  c'est  ce  que  leur  assuroient  les  dé- 
putés de  Hollande,  qui  prometloient  que,  mal- 
gré ce  qu'ils  appeloient  la  défection  des  Anglais, 
ils  ne  laisseroient  pas  de  soutenir  la  guerre.  Le 
duc  d'Ormond  envoya  un  courrier  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  lui  faire  part  de  la  résolution 
de  ses  troupes,  et  en  même  temps  de  l'embarras 
où  elles  le  raettoient  pour  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  avec  moi,  parce  que  s'il  ne  devoit  pas 
souffrir  que  j'attaquasse  les  alliés  tant  qu'il  res- 
teroit  avec  eux,  c'étoit  leur  assurer  le  Quesnoy, 
sans  que  je  pusse  y  mettre  obstacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  l'embarrassa  pas 

(I)  Lettre  au  duc  d'Ormond,  du  II  juiu.  (A.) 
IH.    C.    D.    M.    T.    IX. 
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long-temps  :  la  place  se  rendit  honteusement  le 
3  juillet ,  la  garnison  prisonnière  de  guerre  , 
quoiqu'elle  eût  encore  deux  fossés  et  une  demi- 
lune  très-entiers,  .l'y  avois  pourtant  mis  douze 
bataillons,  deux  régimeus  de  dragons, des  pro- 
visions pour  long-temps  de  toute  espèce  ,  et  un 
maréchal  de  camp  auquel  j'avois  cru  devoir  pren- 
dre confiance  par  une  grande  réputation  de  va- 
leur. Je  lui  dis  même  que  la  conduite  du  gouver- 
neur dans  la  défense  d'une  autre  place  m'en 
faisant  craindre  une  très-foible ,  je  le  priois  de 
prendre  l'autorité  et  de  s'opposer  à  une  reddi- 
tion trop  prompte,  s'il  en  croyoit  le  gouverneur 
capable.  Je  recommandai  la  même  chose  h  un 
brigadier  d'infanterie  connu  jusqu'alors  pour  un 
homme  très-ferme ,  que  j'y  mis  exprès  ;  et  ces 
deux  officiers  généraux  ne  firent  pas  plus  de 
difficulté  que  les  autres  de  signer  une  capitula- 
tion si  honteuse. 

J'eus  encore  un  autre  chagrin  :  c'est  que, 
malgré  les  mesures  que  j'avois  prises  pour  cou- 
vrir la  frontière  avec  des  corps  de  troupes  consi- 
dérables ,  commandés  par  deux  lieutenans  gé- 
néraux, un  corps  ennemi  de  douze  cents  chevaux 
perça  leurs  lignes ,  traversa  la  Champagne  et 
lesÉvêchés,  et  se  retira  en  passant  la  Moselle 
et  la  Sarre  sans  nul  obstacle.  Tout  le  monde  cou- 
rut après ,  et  ne  put  le  couper  ni  le  joindre  :  rien 
n'étoit  cependant  plus  facile;  mais  il  ne  fut  pas 
jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient,  et  lis  lais- 
sèrent maladroitement  porter  l'alarme  jusqu'à 
Paris.  Alors  aussi  commmencèrent  nos  sacrifi- 
ces pour  la  paix.  Je  reçus  ordre  le  5  juillet  de 
faire  remettre  la  ville  et  citadelle  de  Dunkerque 
aux  Anglais,  qui  le  17  se  mirent  eu  marche  pour 
s'éloigner  de  l'armée  de  la  ligue;  mais  le  duc 
d'Ormond  ne  put  emmener  avec  lui  d'étrangers 
que  le  régiment  liégeois  de  Walef  dragons. 
Ainsi  les  confédérés  ne  se  trouvèrent  affoiblis 
que  de  dix-huit  bataillons,  et  de  deux  mille 
chevaux  anglais  nationaux. 

Le  même  jour,  l'armée  ennemie  passa  l'Es- 
caillon, et  se  plaça  le  long  de  la  rivière  de  Seille. 
Le  prince  Eugène  avoit  promis  aux  États-Géné- 
raux de  combattre.  Il  sembloit  par  cette  mar- 
che qu'il  en  cherchoit  l'occasion  :  je  la  dési- 
rois  peut-être  plus  que  lui.  Le  is,  à  la  pointe 
du  jour,  je  fis  battre  la  générale,  et  mis  l'armée 
au-delà  de  l'Escaut,  laissant  la  plaine  libre  entre 
lui  et  moi  ;  mais ,  au  lieu  de  profiter  tant  de 
cette  liberté  que  de  la  supériorité  de  ses  forces 
pour  m'attaquer,  le  prince  s'étendit  dans  son 
terrain  ,  et  sa  gauche  investit  Landrecies. 

Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour  secourir 
cette  ville  :  d'empêcher  la  circonvallation ,  ou  de 
la  détruire  si  elle  étoit  faite;  de  battre  l'armée 
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d'observation  ;  ou  enfui  de  forcer  le  camp  retran- 
ché de  Denain,  sur  l'Escaut,  qui  servoit  aux 
ennemis  de  communication  avec  Marchiennes , 
d'où  ils  tiroient  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  à  la  continuation  du  siège. 
Le  20,  j'allai  reconnoître  l'armée  et  trouvai  qu'é- 
tant placée  entre  la  Sambre  et  l'Escaut ,  cou- 
verte en  front  par  la  Seille,  on  ne  pouvoit  l'at- 
taquer qu'avec  un  très-grand  désavantage. 
J'allai  le  21  examiner  les  lignes  de  circonvalla- 
tion  :  je  visqu'on  y  travailloit  avec  la  plus  grande 
vivacité ,  et  qu'elles  étoient  déjà  trop  avancées 
pour  qu'on  pût  les  troubler  avec  succès.  Je  me 
déterminai  donc  à  l'attaque  de  Denain,  que  le 
maréchal  de  Montesquiou  m'avoit  proposée,  et 
dont  nous  concertâmes  ensemble  les  opérations. 
Nous  n'appelâmes  à  notre  conseil  que  les  offi- 
ciers de  détail  qui  nous  étoient  absolument  né- 
cessaires :  Contades ,  Puysegur,  Beaujeu,Mon- 
tevieil  et  Bongard.  Le  succès  dépendoit  de 
tromper  si  bien  le  prince  Eugène ,  qu'il  crût  que 
nous  en  voulions  à  la  circonvallation ,  et  qu'il 
rapprochât  ses  principales  forces  de  Landrecies , 
pendant  que  nous  porterions  toutes  les  nôtres 
sur  Denain;  et  non-seulement  de  tromper  le 
prince  Eugène  et  son  armée ,  mais  encore  la  nô- 
tre, et  même  les  officiers  généraux ,  qui  ne  se- 
roient  désabusés  qu'au  moment  de  l'exécution. 
Tout  se  fit  comme  nous  l'avions  réglé.  Je  me 
contentai  d'étendre  nos  hussards  sur  les  avenues 
de  Bouchain  et  sur  les  bords  de  la  Seille,  afin 
qu'aucun  déserteur  ne  pût  passer  du  côté  des 
ennemis  ,  et  nul  d'entre  eux  du  nôtre;  et  je  fis 
en  sorte  qu'il  parût  que  toute  mon  attention  se 
portoit  sur  Landrecies.  J'envoyai  le  comte  de 
Coigny  préparer  les  ponts  sur  la  Sambre  ;  je  lui 
dis  de  se  pourvoir  d'un  grand  nombre  de  fasci- 
nes ,  et  de  les  faire  porter  le  plus  près  de  la  cir- 
convallation qu'il  seroit  possible ,  afin  qu'on  les 
trouvât  sous  sa  main  quand  on  voudroit  attaquer. 
«  Partez,  lui  dis-je,  allez  à  toutes  jambes,  afin 
»  que  ces  préparatifs  ne  souffrent  aucun  retard.  » 
Moyennant  ces  soins ,  et  d'autres  rendus  très- 
publics,  l'opinion  s'établit  dans  l'armée  que  nous 
devions  certainement  attaquer  le  siège ,  ou  l'ar- 
mée d'observation;  et  j'eus  le  plaisir  devoir  que 
le  prince  Eugène  rapprochoit  la  plus  grande 
partie  de  son  infanterie  sur  ces  points ,  et  affoi- 
blissoit  d'autant  sa  communication  avec  Mar- 
chiennes. 

Le  23,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  les  mar- 
quis d'Albergotti  et  de  Bouzoles  ,  lieuteuans  gé- 
néraux ,  se  rendirent  chez  moi  ;  et  le  premier  me 
dit  que  l'honneur  qu'il  avoit  de  commander  l'in- 
fanterie Tobligeoit  de  me  représenter  que  j'allois 
tenter  une  entreprise  trop  dangereuse  ;  que  s'il 
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en  croyoit  le  succès  possible,  le  bonheur  qu'il 
auroit  d'avoir  une  grande  part  à  cette  action  le 
porteroit  à  la  désirer  ardemment  ;  mais  qu'il  ne 
pouvoit  croire  qu'elle  pût  réussir.  Je  lui  répon- 
dis seulement  :  «  Allez  vous  reposer  quelques 
»  heures,  monsieur  d'Albergotti.  Demain,  à  trois 
»  heures  du  matin ,  vous  saurez  si  les  retran- 
»  chemens  des  ennemis  sont  aussi  bons  que  vous 
»  les  croyez.  »  Je  lui  donnai ,  ainsi  qu'à  tous  les 
autres  officiers ,  ordre  de  se  trouver  avant  la  fin 
de  la  nuit  à  la  tête  de  leurs  lignes ,  et  pour  uni- 
que commandement  de  faire  ce  qui  leur  seroitdit 
par  les  officiers  de  détail  que  je  leur  enverrois. 

Au  jour  tombant ,  le  marquis  de  Vieux-Pont 
marcha  sur  l'Escaut  avec  trente  bataillons ,  et 
les  pontons  qu'il  devoit  jeter  en  arrivant ,  à  quel- 
que heure  que  ce  fût.  Le  comte  de  Broglie,  avec 
trente  escadrons ,  marcha  le  long  de  la  Seille,  eu 
s'approchant  de  l'Escaut  :  en  même  temps  je  sor- 
tis de  mon  quartier,  et  les  officiers  de  détail  al- 
lèrent porter  les  ordres  aux  première  et  seconde 
lignes  de  cavalerie  de  la  droite  et  de  la  gauche , 
et  de  l'infanterie.  La  persuasion  de  la  marche 
sur  Landrecies  étoit  si  forte  par  toute  l'armée , 
que  lorsqu'ils  dirent  aux  lieutenans  généraux 
qui  commandoient  les  ailes  de  faire  marcher  la 
droite  pour  retourner  en  arrière ,  plusieurs  hé- 
sitèrent quelques  momens  :  à  la  fin  tout  s'é- 
branla. A  la  pointe  dujour,  comme  j'étoisàdeux 
lieues  de  l'Escaut ,  le  marquis  de  Vieux-Pont 
me  manda  qu'il  étoit  découvert,  et  me  pria  de 
lui  faire  savoir  ce  qu'il  falloit  faire.  Puysegur 
proposa  de  marquer  le  camp  dans  l'endroit  où 
l'on  étoit.  ((  A  quoi  diable  songez-vous  ?  lui  ré- 
»  pondis-je;  avançons!  »  Et  en  même  temps 
j'envoyai  des  officiers  au  grand  galop  dire  à 
Vieux-Pont  de  jeter  ses  ponts,  et  moi-même  je 
me  mis  dans  ma  chaise  de  poste  pour  aller  plus 
vite. 

Quand  j'arrivai  à  l'Escaut,  je  trouvai  plu- 
sieurs bateaux  déjà  posés ,  et  nulle  opposition 
delà  part  de  l'ennemi.  «  Puisque  j'en  ai  le  temps, 
»  dis-je ,  buvons  deux  coups.  »  Je  me  fis  atta- 
cher un  buffle,  la  seule  arme  défensive  dont  je 
me  servois  quelquefois,  et  je  passai  l'Escaut, 
faisant  avancer  un  maréchal  des  logis  et  dix  ca- 
valiers devant  moi.  Je  trouvai  au-delà  un  marais 
fâcheux;  ce  qui  me  fit  craindre  que  le  peu  d'ob- 
stacles que  j'avois  trouvés  de  la  part  des  enne- 
mis à  mes  ponts  ne  vint  de  la  confiance  qu'ils 
avoient  à  ce  marais.  J'ordonnai  à  la  colonne  qui 
passoit  sur  les  ponts  de  la  droite  de  suivre  une 
chaussée  qui  menoit  à  une  censé  à  deux  cents 
pas  de  là  ,  et  qui ,  selon  les  apparences ,  tenoit  à 
la  terre  ferme.  Je  me  mis  en  même  temps  à  la 
tête  de  la  brigade  de  Navarre  ;  et,  quoique  bien 


monté  sur  un  très-grand  cheval,  j'eus  de  la  peine 
à  passer.  Les  soldats  de  Navarre ,  dans  l'eau  et 
la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  me  suivirent  avec 
leur  ardeur  ordinaire. 

La  colonne  de  la  droite  suivant  la  chaussée 
ne  trouva  aucune  difficulté,  et  l'on  arriva  ensem- 
ble à  ces  lignes  que  les  ennemis  appeloient  le 
chemin  de  Paris.  G'étoit  une  double  ligne  au 
milieu  de  laquelle  passoient  les  convois  qui  ve- 
noient  de  Marchiennes  ,  et  elles  aboutissoient  au 
camp  retranché  de  Denain.  Cette  double  ligne 
étoit  défendue  par  plusieurs  redoutes ,  qui  furent 
emportées  sans  peine  ;  et  je  fis  mettre  mon  in- 
fanterie en  bataille  dans  le  terrain  qui  étoit  en- 
tre ces  deux  lignes. 

Mais  ne  voyant  pas  arriver  l'armée  ennemie, 
que  nos  mouvemens  auroient  dû  attirer  sur  l'Es- 
caut ,  je  craignis  que  le  prince  Eugène  ne  prît 
le  parti  de  tomber  sur  mon  arrière-garde.  Je  re- 
tournai donc  à  toutes  jambes  à  mes  ponts,  et 
j'envoyai  ordre  à  tous  les  officiers  généraux  qui 
commandoieut  les  troupes  qui  n'avoient  pas  en- 
core passé  l'Escaut,  au  lieu  de  suivre  en  colon- 
nes, de  marcher  en  bataille,  et  d'entrer  dans 
les  anciennes  lignes  que  les  ennemis  avoient  fai- 
tes autour  de  Bouchain ,  afin  que  si  le  prince 
Eugène  vouloit  marcher  à  cette  partie  de  l'ar- 
mée ,  il  la  trouvât  placée  et  retranchée. 

Je  retournai  aussitôt  à  mon  infanterie ,  qui 
s'étoit  mise  en  bataille  :  mais,  au  moment  que  je 
la  joignois ,  je  vis  l'armée  ennemie  qui  couroit 
sur  l'Escaut  en  plusieurs  colonnes.  Le  marquis 
d'Albergotti  vint  me  proposer  de  faire  des  fasci- 
nes pour  combler  les  retranchemens  de  Denain  : 
«  Croyez-vous,  répondis-je  en  lui  montrant  l'ar- 
»  mée  ennemie,  que  ces  messieurs  nous  en  don- 
»  nent  le  temps?  Nos  fascines  seront  les  corps 
»  des  premiers  de  nos  gens  qui  tomberont  dans 
»  le  fossé.  » 

Il  n'y  avoit  pas  un  instant,  pas  une  minute  à 
perdre.  Je  fis  marcher  mon  infanterie  sur  quatre 
lignes ,  dans  le  plus  bel  ordre.  Mon  canon  tiroit 
de  temps  en  temps,  mais  avec  le  peu  d'effet  d'une 
artillerie  qui  tire  en  marchant  :  celle  des  enne- 
mis faisoit  de  fréquentes  salves.  Quand  notre 
première  ligne  fut  à  cinquante  pas  des  retranche- 
mens ,  il  en  partit  un  très-grand  feu ,  qui  ne 
causa  pas  le  moindre  désordre  dans  nos  troupes. 
Lorsqu'elles  furent  à  vingt  pas ,  le  feu  redoubla. 
Deux  seuls  bataillons  firent  un  coude  ;  le  reste 

(I)  Sur  le  chemin  de  Paris  à  Valenclennes ,  à  l'endroit 
oïl  aboutit  le  chemin  de  Denain,  est  élevée  une  pyramide 
de  trente  pieds.  Sur  sa  base  ou  lit  :  Denain ,  24  juil- 
let 1 7 1 2  ;  et  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Disputant  le  lounerre  à  l'aigle  des  Césars. 
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marcha  avec  le  même  ordre ,  descendit  dans  le 
fossé ,  et  emporta  le  retranchement  avec  une 
grande  valeur.  Il  n'y  eut  de  colonel  tué  que  le 
marquis  de  Tourville ,  jeune  homme  d'une  très- 
grande  espérance. 

J'entrai  dans  le  retranchement  à  la  tête  des 
troupes  ;  et  je  n'avois  pas  fait  vingt  pas,  que  le 
duc  d'Alberraale  et  six  ou  sept  lieutenans  géné- 
raux de  l'Empereur  se  trouvèrent  aux  pieds 
de  mon  cheval.  Je  les  priai  d'excuser  si  les  af- 
faires présentes  ne  me  permettoient  pas  toute 
la  politesse  que  je  leur  devois  ;  mais  que  la  pre- 
mière étoit  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes. J'en  chargeai  des  officiers  de  considéra- 
tion; et  appelant  le  comte  de  Broglie  :  «  Comte, 
»  lui  dis-je,  marchez  à  Marchiennes.  »  Je  pour- 
suivis ensuite  les  ennemis,  qui  ne  songeoient 
qu'à  fuir.  Malheureusement  pour  eux,  leurs 
ponts  sur  l'Escaut  se  rompirent  par  la  multi- 
tude des  chariots  et  la  précipitation  des  fuyards, 
et  les  vingt-quatre  bataillons  qui  défendoient 
les  retranchemens  furent  entièrement  pris  ou 
tués. 

La  tête  de  l'armée  du  prince  de  Savoie  arri- 
voit  déjà  sur  l'Escaut ,  près  d'un  pont  qui  n'é- 
toit  pas  rompu.  Il  fit  quelques  tentatives  pour 
passer ,  et  fit  tuer  sept  à  huit  cents  hommes  as- 
sez inutilement  ;  car  les  troupes  du  Roi  bordant 
cette  rivière  ,  il  n' étoit  pas  possible  aux  ennemis 
de  la  repasser  devant  elles.  Le  comte  de  Dhona 
et  plusieurs  officiers  principaux  s'y  noyèrent , 
et  trois  lieutenans  généraux  furent  tués.  Cette 
action  si  avantageuse  ne  nous  coûta  aucun  offi- 
cier de  marque,  et  seulement  à  peu  près  cinq 
cents  hommes ,  tant  tués  que  blessés.  La  Scarpe 
étoit  couverte  d'un  nombre  infini  de  tartanes , 
balandres ,  et  autres  bâtiraens  chargés  de  provi- 
sions de  toute  espèce ,  entre  autres  de  beaucoup 
de  poudre.  Les  ennemis  la  firent  jeter  dans  la 
rivière ,  qui  en  devint  noire,  et  tous  les  poissons 
périrent  :  on  les  voyoit  emporter  morts  par  le 
courant. 

J'envoyai ,  le  jour  même ,  le  marquis  de  Nau- 
gis  porter  cette  agréable  nouvelle  au  Roi ,  dont 
l'inquiétude  n'étoit  pas  médiocre,  surtout  aug- 
mentée par  la  terreur  des  courtisans.  Le  jour 
d'après  ,  je  lui  envoyai  plus  de  soixante  dra- 
peaux ;  et  ce  fut  Villars ,  mon  parent ,  aide-ma- 
jor du  régiment  des  gardes,  qui  les  porta  (l). 
Je  m'emparai  le  26  de  Saint-Amand,  Morta- 

Ce  monument  a  été  placé  en  1781 ,  par  les  soins  de 
M.  Senac  de  Meilhan,  intendant  de  la  province  de  Hay- 
naut.  (  T'oyes  Journal  de  Paris,  mercredi  26  décembre 
1781.)  Il  seroit  à  souhaiter  que  messieurs  les  iutendans 
eussent  l'attenlion  de  perpétuer  ainsi ,  chacun  dans  leurs 
départeniens ,  par  quelque  monument  public,  la  mémoire 
des  événemens  fameux.  (A.) 

14. 


212 

gne ,  Haunon ,  et  de  tous  les  autres  postes  que 
les  ennemis  avoient  sur  la  Searpe jusqu'à  Douay. 
Ou  y  fit  autour  de  quinze  cents  prisonniers  de 
guerre.  Je  réunis  à  mon  armée  la  forte  garnison 
que  j'avois  mise  dans  Valenciennes,  et  j'y  ap- 
pelai toutes  celles  qui  étoient  derrière  moi ,  à 
Ypres  et  dans  les  villes  maritimes,  qui  n'avoient 
plus  rien  à  craindre  des  Anglais  nationaux , 
et  très-peu  des  mercenaires  hollandais.  Moyen- 
nant ces  jonctions,  je  me  trouvai  pour  la  pre- 
mière fois  une  armée  plus  forte  que  celle  des 
alliés. 

Il  me  restoit  Marchiennes  à  prendre  ,  que  j'a- 
vois envoyé,  pendant  l'action  de  Denain,  mas- 
quer par  le  comte  de  Broglie.  Les  ennemis  l'a- 
voient  fortifiée  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
c'étoit  le  dépôt  de  toutes  les  munitions  de  guerre 
et  débouche,  le  magasin  de  réserve  d'où  l'on 
tiroit  les  subsistances  nécessaires  pour  les  villes 
voisines,  et  une  espèce  de  place  d'armes  où  abor- 
doient  tous  les  grands  bateaux  par  l'Escaut,  et 
entroient  par  la  Searpe.  Je  priai  le  maréchal  de 
Moatesquiou  de  se  charger  du  siège ,  et  j'y  allois 
deux  fois  par  jour.  Il  n'en  dura  que  quatre. 
Cette  ville  se  rendit  le  30  :  il  s'y  trouva  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  escadrons, 
qui  furent  faits  prisonniers  ;  un  nombre  prodi- 
gieux de  matelots  anglais  et  hollandais ,  deux 
cents  pièces  de  canon  dans  les  bateaux ,  dont 
trente  de  vingt-quatre ,  avec  leurs  affûts  tout 
xieufs.  J'envoyai  le  neveu  du  maréchal  de  Mon- 
tesquiou  eu  porter  la  nouvelle  au  Roi ,  et  le  sieur 
de  Squiddy,  mon  capitaine  des  gardes,  porter 
ies  drapeaux. 

La  rapidité  et  l'importance  de  ces  conquêtes 
fit  uu  grand  effet  à  Utrecht.  La  morgue  des  en- 
Demis  baissa,  et  nos  plénipotentiaires  reprirent 
courage.  J'allai ,  le  premier  août ,  reconnoître 
l'armée  des  ennemis  ,  résolu  de  l'attaquer  si  elle 
vouloit  conîuiuer  le  siège  de  Landrecies.  Je  trou- 
vai qu'elle  commençoit  à  s'ébranler  pour  se  rap- 
procher du  Quesnoy ,  et  que  ses  bagages  tiroient 
vers  Bavay ,  qui  étoit  le  chemin  de  Mons.  Je 
jugeai  qu'elle  pourroit  me  laisser  faire  tranquil- 
lement le  siège  de  Douay  si  je  le  jugeois  à  pro- 
pos ,  et  je  pris  toujours ,  à  tout  événement,  la 
précaution  d'envoyer  d'avance  le  comte  de  Bro- 
glie avec  un  gros  corps  de  cavalerie  devant  cette 
place,  pour  empêcher  le  prince  Eugène  d'y  jeter 
«les  troupes  en  se  retirant. 

Mais  sou  dessein  n'étoit  pas  de  m'en  tenir 
quitte  à  si  bon  marché.  En  abandonnant  Lan- 
drecies, il  approcha  de  Douay,  que  j'iuvestis- 
sols.  Comme  il  mettoit  beaucoup  de  diligence 
dans  sa  marche,  je  n'en  mis  pas  moins  pour 
mettre  en  bon  état  les  postes  qui  pouvoient  as- 
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surer  ma  conquête.  Le  plus  dangereux  étoit 
celui  de  Belle-Fourrière,  que  le  comte  de  Bro- 
glie, officier  très -intelligent,  avoit  déjà  re- 
connu ,  et  sur  lequel  il  m'avoit  donné  ses  idées. 
C'étoit  un  terrain  de  près  d'une  demi-lieue,  qui 
étoit  au-delà  de  la  rivière  de  Searpe  ,  et  que 
l'armée  ennemie  pouvoit  attaquer.  J'y  fis  faire 
une  bonne  ligne ,  avec  un  avant-fossé  perdu.  Je 
coupai  la  rivière  à  Pont-à- Vache;  et  faisant  re- 
gonfler les  eaux  devant  cette  ligne  ,  dès  le  pre- 
mier jour  elles  remplirent  lavant-fossé.  L'en- 
droit le  plus  embarrassant  après  celui-là  étoit 
le  terrain  entre  Pont-à-Vache  et  le  château  de 
Lalain  ,  parce  qu'il  y  avoit  si  peu  de  terre  entre 
la  rivière  et  les  marais,  que  les  troupes  pou- 
voient à  peine  y  tenir  :  mais  en  y  élevant  uu 
boa  retranchement  le  long  de  la  Searpe ,  ce 
quartier  pouvoit  être  mis  en  sûreté. 

Je  donnai  ordre  au  marquis  d'Albergotti , 
qui  y  commandoit ,  d'y  faire  travailler  jour 
et  nuit  :  j'allai  moi-même  visiter  les  bords  de 
la  Deule ,  et  ensuite  le  ruisseau  de  Lens  jus- 
qu'au mont  Saint-Éloy  ;  car  l'ennemi  n'atta- 
quant pas  les  postes  de  Belle-Fourrière  ou  de 
Pont-à- Vache ,  n'avoit  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  d'aller  passer  la  Deule  au  Pont-à-Ven- 
din,  et  ensuite  de  revenir  attaquer  entre  le 
mont  Saint  Éloy  et  Lens  :  mais  pour  cela  il  fal- 
loit  qu'il  fît  un  grand  tour,  et  j'aurois  eu  pour 
lors  le  temps  de  porter  mon  armée  de  ce  côté-là , 
sans  être  inquiet  pour  mes  autres  quai  tiers.  Pour 
assurer  l'investiture,  nous  occupions  près  de 
vingt  lieues  d'étendue,  c'est-à-dire  depuis  Mar- 
chiennes jusqu'à  Saint-Eloy  :  mais  la  nature  des 
lieux  étoit  très-favorable  ;  il  n'y  avoit  réellement 
de  dangereux  que  les  deux  quartiers  dont  j'ai 
parlé,  et  en  les  accommodant  on  pouvoit  être 
tranquille. 

Revenu  de  Saint-Éloy ,  et  visitant  les  ouvra- 
ges que  j'avois  ordonnés  la  veille ,  je  fus  très- 
surpris  que  M.  d'Albergotti  eût  employé  les  tra- 
vailleurs dans  les  endroits  peu  importans,  et 
qu'il  eût  négligé  ceux  qui  lui  avoient  été  le  plus 
recommandés.  Je  le  trouvai  près  du  château  de 
Lalain,  avec  le  maréchal  de  Montesquiou  et 
quelques  autres  officiers  généraux,  qui  soute- 
noient  que  l'entreprise  de  Douay  ne  pouvoit 
réussir.  Cette  affectation  de  contrecarrer  mes 
desseins ,  et  surtout  de  ne  pas  faire  ce  que  j'a- 
vois commandé,  m'irrita,  u  Je  n'y  serai  plus 
»  trompé,  leur  dis-je  vivement;  car  mon  frère, 
»  Naugis  et  Contades  se  relèveront,  et  ne  qui- 
»  teront  pas  l'ouvrage  qu'il  ne  soit  parfait  ;  et 
»  quand  je  donne  des  ordres ,  je  veux  qu'on  les 
))  suive.  Il 

Je  marchois  seul  ;  et  voyant  derrière  moi  le 
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prince  de  Rohan  qui  venoit  de  quitter  ces  mes- 
sieurs ,  je  lui  parlai  de  ma  juste  peine  sur  la  né- 
gligence de  ces  officiers  généraux.  Il  avoit  été 
quelque  temps  en  conversation  avec  eux  ;  et , 
imbu  de  leurs  mauvais  discours,  il  me  répondit  : 
«  La  peine  la  plus  grande  est  l'inutilité  de  toutes 
)•  celles  que  nous  nous  donnons  ;  car  on  ne  sau- 
t)  roit  prendre  Douay .  —  Est-ce  là ,  monsieur , 
»  lui  répondis-je  en  colère,  ce  que  vous  venez 
I)  d'apprendre  de  ces  docteurs?  Ils  vous  ont 
»  inspiré  une  très-fausse  doctrine.  »  En  même 
temps  je  retournai  sur  mes  pas ,  et  poussai  mon 
cheval  vers  eux.  Me  voyant  revenir  avec  un 
geste  animé,  ils  s'écartèrent,  et  rentrèrent  dans 
les  rues  du  camp.  Je  n'en  fus  pas  fâche,  et  que 
leur  retraite  m'épargnât  ce  que  j'aurois  pu  met- 
tre de  trop  vif  dans  cette  rencontre.  11  paroit 
que  le  Roi  fut  aussi  fatigué  que  moi  des  mauvais 
raisonnemens  qu'on  faisoit  sur  la  possibilité  de 
la  prise  de  Douay  ,  car  il  dit  publiquement  à  son 
lever  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  du  maréchal  de 
1)  Villars.  J'approuve  fort  les  mesures  qu'il  a 
»  prises  pour  assurer  le  siège  de  Douay  ,  et  je 
n  lui  mande  de  mépriser  les  discours  que  l'on 
I)  tient  à  l'armée,  comme  je  méprise  ceux  que 
»  l'on  tient  ici.  » 

L'armée  ennemie  s'approcha  de  celle  du  Roi 
le  12  août  :  elle  mit  sa  droite  à  Carvin-Épinoy , 
et  sa  gauche  vis-à-vis  l'abbaye  de  Flines.  Le 
quartier  du  prince  de  Savoie  étoit  au  château 
de  Liesse  :  il  fit  venir  de  Tournay  une  grande 
quantité  de  canons,  et  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
être  nécessaire  pour  forcer  vm  quartier.  On  ou- 
vrit la  tranchée  le  1 4  ,  et  on  résolut  deux  atta- 
ques, la  première  par  le  régiment  des  gardes, 
la  seconde  par  le  régiment  de  Picardie  ;  mais 
celle-ci  ne  fut  pas  formée  en  même  temps  que 
l'autre. 

Le  prince  de  Savoie  espéroit  que  par  un  gros 
feu  de  canon  il  pourroit  forcer  le  quartier  de 
Belle-Fourrière,  qui  étoit  même  sous  le  canon 
du  fort  de  Scarpe.  Il  fit  faire  une  quantité  pro- 
digieuse de  fascines,  où  on  voyoit  élever  des 
montagnes  à  la  tête  du  camp  ;  et  Albergotti  eut 
encore  l'imprudence  de  me  dire  que  son  quar- 
tier seroit  forcé ,  et  que  Douay  seroit  sûrement 
secouru.  Ma  repartie  fut  vive,  et  telle  qu'elle 
devoit  être;  je  fus  même  tenté  de  lui  ôter  le 
commandement  de  ce  quartier.  Mais ,  pour  évi- 
ter un  déshonneur  aussi  marqué  à  un  ancien 
lieutenant  général  qui  prenoit  un  travers  ,  mais 
qui  étoit  très-brave  d'ailleurs ,  et  que  j'estimois, 
je  me  contentai  d'y  ajouter  des  officiers  généraux 
de  confiance,  et  je  priai  le  comte  de  Broglie, 
dont  le  quartier  joignoit  celui-là ,  d'y  donner  une 
principale  attention. 


A  ces  petites  peines,  qu'on  peut  nommer  tra- 
casseries, s'en  joignit  une  véritable  :  ce  fut  la 
mort  du  comte  de  Villars  mon  frère  ,  lieutenant: 
général  dans  mon  armée ,  homme  d'une  très- 
grande  valeur  et  d'un  rare  mérite ,  qui  me  man- 
quoit  au  moment  où  j'avois  le  plus  besoin  des 
ressources  de  la  confiance.  Si  quelque  chose 
pouvoit  apporter  de  radoucissement  à  mon  cha- 
grin ,  c'étoit  la  tournure  avantageuse  que  pre- 
noient  les  travaux  du  siège.  J'eus  aussi  la  sa- 
tisfaction de  voir  que,  l'ennemi  trouvaiit  des 
difficultés  trop  grandes  à  attaquer  notre  armée , 
se  retira  le  27  ,  après  avoir  mis  le  feu  à  ses  fas- 
cines, et  alla  camper  à  Seclin.  Lemémejonr, 
la  garnison  du  fort  de  la  Scarpe  battit  la  cha- 
made. 

J'étois  à  la  tranchée  :  les  officiers  qui  sortirent 
demandèrent  quatre  jours  pour  avoir  le  temps 
de  recevoir  les  ordres  du  prince  de  Savoie, 
«  Vous  voudrez  bien,  leur  répondis-je,  que  sur 
»  votre  proposition  j'assemble  mon  conseil.  — 
»  Cela  est  trop  juste,  »  répondirent-ils.  J'appelai 
les  grenadiers.  «  Approchez,  messieurs;  c'est 
»  votre  conseil  que  je  veux  prendre.  —  Com- 
I)  ment,  répliquèrent  les  officiers,  un  conseil  de 
')  grenadiers?  —  Sans  doute;  en  pareilles  occa- 
»  sions  je  n'en  prends  pas  d'autre.  »  Je  dis  donc 
aux  grenadiers  :  «  Mes  amis ,  ces  capitaines  de- 
)>  mandent  quatre  jours  pour  avoir  le  temps  de 
n  recevoir  les  ordres  de  leur  général  :  qu'en 
»  pensez-vous?  »  Leur  réponse  fut  :  «  Laîssez- 
I)  nous  faire  ;  dans  un  quart  d'heure  nous  leur 

»  couperons —  Messieurs,  leur  dis-je ,  ils 

»  le  feront  comme  ils  le  disent  :  ainsi  prenez 
»  votre  parti.  »  La  délibération  ne  fut  pas  lon- 
gue :  ils  se  rendirent  à  discrétion  ,  et  il  sortit  du 
fort  treize  cent  cinquante  hommes  ,  quatre  capi- 
taines et  un  colonel ,  qu'on  envoya  à  Amiens. 

J'allai  loger  près  de  la  queue  de  la  tranchée  , 
parce  que  l'éloignement  de  l'armée  ennemie  ne 
me  donuoit  plus  d'autres  soins  que  celui  de  pres- 
ser le  siège.  Valory ,  lieutenant  général  et  chef 
des  ingénieurs,  avoit  écrit  à  M.  Pelletier,  qui 
avoit  le  département  des  fortifications,  que 
Douay  tiendroit  cinquante  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ce  n'étoit  pas  mon  compte  :  et  j'étois  ac- 
coutumé à  mener  les  ingénieurs  un  peu  plus  vite 
que  leur  règle.  Je  passai  le  ;>0  la  nuit  entière  à 
la  tranchée  ,  pour  faire  attaquer  le  chemin  cou- 
vert, et  en  assurer  le  logement.  L'action  fut 
très-vive  :  elle  commença  un  quart  d'heure  avant 
la  nuit ,  étant  nécessaire  que  les  troupes  sortis- 
sent de  la  tranchée ,  et  arrivassent  de  jour  sur 
l'endroit  attaqué.  Les  troupes  y  marchèrent  avec 
leur  ardeur  ordinaire.  Les  grenadiers  disoient 
gaiement  devant  moi  :  «  ISous  allons  relever  les 
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))  Hollandais,  »)  Le  logement  fut  établi  avant 
minuit.  Les  ennemis  voulurent  le  troubler  par 
une  sortie,  qui  fut  repoussée  sur-le-cbamp.  On 
n'y  perdit  que  vingt-cinq  à  trente  hommes ,  et 
il  y  en  eut  près  de  cinquante  blessés,  entre  les- 
quels étoient  deux  capitaines  de  grenadiers.  Je 
leur  avois  fait  prendre  des  cuirasses,  et  cette 
précaution  en  sauva  plusieurs.  J'ai  toujours  eu 
pour  principe  de  conserver  les  troupes ,  et  sur- 
tout les  officiers,  parce  qu'il  ne  faut  souvent 
que  la  perte  d'un  bon  officier  pour  faire  man- 
quer une  action.  A  celle-ci,  Clisson ,  capitaine 
aux  gardes ,  reçut  une  très-grande  blessure  : 
c'étoit  un  très-bon  officier ,  et  qui  cherchoit  avec 
ardeur  toutes  les  occasions.  La  prise  du  chemin 
couvert  entraîna ,  la  même  nuit ,  celle  d'un  ou- 
vrage qu'on  appeloit  la  redoute  de  Piémont. 
Le  marquis  de  Saint-Sernin ,  quoique  brigadier 
de  dragons,  s'y  trouva  volontaire. 

L'armée  ennemie  marcha  le  2  septembre  pour 
s'approcher  de  Touruay.  Sur  ce  mouvement,  je 
fortifiai  le  corps  du  comte  de  Coigny  ,  qui  étoit 
entre  Saint-Amand  et  Valenciennes  ;  j'ordonnai 
aussi  au  comte  de  Saillant  d'envoyer  Pasteur , 
brigadier  des  troupes  d'Espagne,  et  très-bon 
partisan ,  pour  pénétrer  dans  la  Hollande,  où  il 
n'y  avoit  point  de  troupes.  l\  s'acquitta  fort  bien 
de  sa  commission  :  il  alla  tout  près  de  Rotter- 
dam ,  et  brûla  les  petites  villes  de  TortoUes  et 
de  Sleimbourg.  Cette  expédition  étonna  les 
Hollandais,  qui  étoient  déshabitués  de  nous 
voir  si  près  d'eux. 

Je  passai  la  nuit  du  5  au  6  à  la  tranchée,  pour 
faire  préparer  les  ponts  qu'on  devoit  jeter  sur 
l'avant-fossé  ,  pour  attaquer  le  dernier  chemin 
couvert,  et  accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  on  ne  put  être  prêt ,  et  on 
ne  le  fut  que  le  lendemain  7  septembre.  Je  fis 
marcher  en  plein  jour,  à  trois  heures  après  midi, 
trente  compagnies  de  grenadiers ,  qui  passèrent 
l'avant-fossé  sur  six  ponts  de  fascines.  Comme 
ils  avoient  été  brûlés  deux  fois  par  les  feux  d'ar- 
tifice des  ennemis ,  et  qu'on  n'avoit  pu  les  rac- 
commoder bien  solidement ,  ils  plièrent  sous  les 
premiers  qui  passèrent.  Si  cela  étoit  arrivé  de 
nuit ,  le  désordre  se  seroit  mis  dans  les  troupes , 
et  l'entreprise  auroit  manqué  :  mais  les  grena- 
diers, sentant  que  ces  fascines  ne  s'enfoncoient 
pas  assez  pour  leur  faire  perdre  pied  ,  traversè- 
rent hardiment ,  quoiqu'ils  eussent  de  l'eau  jus- 
qu'aux épaules. 

J'étois  au  centre  de  l'attaque  avec  le  marquis 
de  Vieux-Pont ,  le  prince  d'Isenghien  à  la  gau- 
che ,  le  marquis  d'Albergotti  avec  le  comte  de 
Lespare  à  la  droite.  Tout  fut  emporté  avec  la 
plus  grande  valeur ,  et  perle  d'environ  cinq  cents 


hommes ,  tant  tués  que  blessés  :  la  plupart  des 
officiers  et  soldats  qui  défendoient  ces  postes  fu- 
rent tués  ou  pris.  Le  lendemain ,  Douay  rentra 
sous  l'obéissance  du  Roi.  Le  comte  de  Hompech, 
un  des  principaux  généraux  hollandais ,  gou- 
verneur de  la  place,  se  rendit  prisonnier  de 
guerre,  et  toute  sa  garnison.  J'envoyai  le  mar- 
quis d'Aubigné  en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  et 
le  marquis  de  Soyecourt  fut  chargé  le  lendemain 
de  lui  porter  cinquante-deux  drapeaux.  On  y 
trouva  plus  de  'deux  cents  milliers  de  poudre , 
et  une  très-grosse  artillerie  :  elle  fut  mise  avec 
celle  qui  avoit  été  trouvée  à  Marchiennes. 

Sans  attendre  la  reddition  de  Douay ,  voyant 
dès  les  premiers  jours  de  septembre  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  tarder ,  je  fis  marcher  à  Valencien- 
nes soixante  bataillons  et  autant  d'escadrons, 
pour  occuper  les  postes  que  j'avois  déjà  recon- 
nus, dans  le  dessein  d'entreprendre  le  siège  du 
Quesnoy.  Les  ennemis  menacèrent  encore  de  ne 
me  le  pas  laisser  faire  tranquillement.  Le  9  ,  ils 
passèrent  la  rivière  d'Aisne,  et  campèrent  leur 
droite  vers  Mons,  et  leur  gauche  vers  Brugny. 
Le  10 ,  ils  marchèrent  vers  Ferrières,  et  je  me 
plaçai  derrière  l'Osneau ,  la  gauche  à  Keuvrain , 
la  droite  à  l'abbaye  de  Mortral. 

Ils  publièrent  qu'ils  venoient  donner  une  ba- 
taille ;  et  en  effet  il  étoit  vraisemblable  que  le 
prince  de  Savoie ,  s' ébranlant  avant  que  l'inves- 
tissement du  Quesnoy  fût  formé ,  chercheroit  à 
combattre  au  plus  tôt  ;  mais ,  outre  que  notre  si- 
tuation étoit  bonne ,  j'y  fis  promptemeut  des  re- 
tranchemens  qui  la  rendirent  encore  meilleure. 
Cependant  ils  marchèrent  diligemment  jusqu'à 
deux  lieues  de  nos  postes  ;  mais  ils  s'arrêtèrent 
deux  jours.  J'en  profitai  pour  rendre  mes  dispo- 
sitions plus  parfaites  ;  de  sorte  que  ces  momens 
précieux  perdus  pour  eux,  j'eus  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  hasarderoient  pas  une  action. 

Quoiqu'ils  eussent  perdu  à  Marchiennes  une 
grande  partie  de  leurs  canons ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent pas  eu  le  temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoient 
été  obligés  de  laisser  dans  le  Quesnoy ,  lorsqu'en 
levant  le  siège  de  Landrecies  ils  marchèrent  pour 
me  faire  lever  celui  de  Douay ,  il  leur  en  restoit 
encore  assez  pour  faire  des  entreprises  sur  des 
places  dont  la  garnison  étoit  foible.  Je  ne  voulus 
pas  leur  en  laisser  la  tentation  ,  et  j'envoyai  cinq 
bataillons  et  deux  régimens  de  dragons  à  Mau- 
beuge ,  trois  bataillons  avec  un  régiment  de 
dragons  à  Charleroy.  Je  songeai  ensuite  à  mon 
siège.  Après  avoir  examiné  quelle  étoit  l'attaque 
la  plus  facile ,  on  se  détermina  à  celle  de  la  porte 
de  Valenciennes ,  que  l'on  crut  plus  aisée  que  le 
côté  par  lequel  nos  gens  s'étoient.  trois  mois 
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auparavant ,  rendus  en  douze  jours  prisonniers 
de  guerre. 

Cependant  les  subsistances  pour  la  cavalerie 
devenoient  difficiles  :  je  n'oubliai  rien  pour  la 
soulager,  et  je  fis  une  découverte  qui  m'aida,  au 
défaut  de  l'argent  de  la  cour ,  qu'on  ne  tiroit  pas 
aisément.  J'appris  que  les  ennemis  avoieut  dans 
Douay,  lors  de  la  prise,  un  gros  magasin  d'a- 
voine. Quelques  particuliers  de  la  ville  qui 
étoient  protégés  voulurent  en  profiter,  et  dirent 
que  cette  avoine  leur  appartenoit.  Je  crus  l'af- 
faire assez  importante  pour  l'éclaircir  par  moi- 
même  :  il  n'étoit  question  que  d'un  voyage  de 
quelques  heures.  J'allai  à  Douay ,  et  fis  venir 
devant  moi  ces  prétendus  propriétaires.  «  Le 
»  Roi,  leur  dis-je,  ne  prend  le  bien  de  personne. 
»  Il  est  juste  que  l'avoine  vous  soit  payée,  si 
»  elle  vous  appartient  réellement  ;  mais  aussi  si 
»  vous  avancez  sur  cela  quelque  chose  contre  la 
»  vérité,  je  vous  ferai  pendre  au  moment  que  la 
n  fausseté  sera  reconnue.  »  Ils  se  troublèrent  à 
ce  discours  ,  et  le  Roi  profita  de  ce  magasin,  qui 
se  trouva  appartenir  aux  ennemis. 

La  tranchée  fut  ouverte  au  Quesnoy  la  nuit 
du  17  au  18  septembre,  entre  les  portes  de  Saint- 
Martin  et  de  Valenciennes,  et  l'on  fit  une  fausse 
attaque  à  la  porte  de  Forest.  Il  faisoit  un  temps 
horrible ,  qui  contribuoit  à  la  vérité  à  rendre  le 
feu  des  ennemis  très-médiocre,  mais  qui  ren- 
doit  aussi  les  travaux  fort  difficiles.  On  eu  fit 
cependant  d'immenses,  et  sans  grande  perte  d'a- 
bord. Les  ennemis ,  qui  avoient  une  artillerie 
très-nombreuse ,  et  toute  la  poudre  qu'ils  avoient 
destinée  au  siège  de  Landrecies,  firent  un  feu 
prodigieux  et  continuel  dès  qu'ils  nous  virent  à 
portée.  La  nuit  du  20  au  21  ,  ils  firent  une  sor- 
tie. Le  bataillon  des  gardes  françaises,  qui  étoit 
de  tranchée,  marcha  à  eux,  les  chassa  dans  le 
chemin  couvert,  et  revint  dans  ses  postes  sans 
être  troublé  par  le  feu,  qui  fut  terrible  la  journée 
du  2 1 .  Ils  nous  tuèrent  plus  de  cent  cinquante 
hommes  dans  le  boyau,  plus  par  les  bombes  que 
par  le  canon,  qui  rasoit  les  tranchées  et  les  pa- 
rapets de  nos  batteries.  J'aurois  pu  riposter  de 
quelques-unes  des  nôtres ,  et  ralentir  leur  feu  ; 
mais  j'aimai  mieux  qu'elles  tirassent  deux  jours 
plus  tard ,  et  qu'elles  fussent  servies  en  même 
temps. 

Elles  commencèrent  le  25,  à  la  pointe  du  jour: 
il  y  avoit  soixante  pièces  de  vingt-quatre,  trente 
mortiers  ,  et  plusieurs  pièces  de  moindre  cali- 
bre ,  qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemis  avoient 
plus  de  cent  pièces  de  vingt-quatre  et  de  trente- 
six  sur  les  remparts  ;  mais  comme  les  assiégeans 
ont  tout  le  terrain  qu'ils  désirent  pour  placer 
eur  canon ,  et  qu'au  contraire  les  assiégés  sont 


obligés  de  resserrer  le  leur  dans  un  petit  espace, 
dès  la  première  journée  nous  en  imposâmes  à 
celui  des  ennemis,  et  le  2G,  à  midi ,  les  deux 
tiers  des  batteries  de  la  place  étoient  démolies. 
J'en  avois  entre  autres  une  de  vingt-quatre  piè- 
ces, servie  par  les  canonniers  de  la  marine,  et 
commandée  par  le  chevalier  Ricouart ,  qui  se 
distingua  fort. 

Tout  étant  prêt  le  29  pour  l'attaque  des  deux 
chemins  couverts,  on  la  fit  une  demi-heure  avant 
la  nuit  avec  les  troupes  de  la  tranchée  montante, 
commandées  par  M .  de  Coigny ,  qui  mena  la 
droite,  M.  de  Mailiebois  la  gauche,  et  milord 
Galloway  le  centre,  huit  compagnies  de  grena- 
diers à  la  tête  de  chaque  attaque.  Le  signal  étoit 
quatre  bombes  et  deux  fourneaux,  qui  dévoient 
sauter  à  la  droite  et  à  la  gauche.  Je  me  mis  en- 
tre la  gauche  et  le  centre ,  ayant  près  de  moi 
Valory  ,  chef  des  ingénieurs,  Valière  qui  com- 
mandoit  l'artillerie,  messieurs d'Aligre,  d'Alber- 
gotti,  le  comte  de  Broglie,  et  plusieurs  officiers 
généraux  volontaires,  avec  une  foule  de  briga- 
diers et  colonels,  qui  tous  s'empressoient  de  por- 
ter les  ordres.  Aussi  tout  fut  emporté  avec  une 
extrême  rapidité,  et  la  perte  seule  de  deux  capi- 
taines de  grenadiers ,  douze  ou  quinze  subalter- 
nes ,  et  environ  cent  cinquante  soldats. 

Ce  succès  nous  mit  en  état  de  travailler  le 
30  septembre  à  placer  deux  batteries,  que  l'on 
compta  faire  tirer  au  corps  de  la  place  le  2  oc- 
tobre. Comme  on  avoit  perdu  depuis  long-temps 
rhabitude  des  sièges  ,  mon  activité  étoit  néces- 
saire pour  les  mener  vivement  :  aussi  ne  sortois- 
je  guère  de  la  tranchée.  Je  fis  sonder  le  3  le 
fossé  de  la  place,  et  on  n'y  trouva  que  trois 
pieds  d'eau.  Nous  avions  une  bonne  brèche,  et 
je  me  déterminai  à  donner  l'assaut.  Pendant 
qu'on  s'y  préparoit,  le  4,  les  ennemis  battirent 
la  chamade.  Je  ne  voulus  rien  entendre  de  leur 
part ,  que  les  bataillons  des  gardes  ne  fussent 
maîtres  des  portes.  Ainsi  le  sieur  d'Ivoy ,  ma- 
réchal de  camp,  gouverneur  de  la  place,  se 
rendit  à  discrétion  avec  sa  garnison.  J'envoyai 
le  marquis  de  Cbâtillon  en  porter  la  nouvelle  au 
Roi ,  et  le  sieur  de  La  Fond,  colonel  d'infanterie, 
les  drapeaux.  Je  me  louai  beaucoup  en  général 
de  l'ardeur  que  nos  succès  rauimoient  dans  tous 
les  cœurs,  et  je  demandai  des  grâces  et  des  ré- 
compenses pour  plusieurs,  entre  autres  pour  les 
sieurs  d  Herbain  ,  de  Valcroissant  et  Cadrolles, 
capitaines  des  grenadiers ,  qui  s'étoicut  fort  dis- 
tingués; le  gouvernement  du  Quesnoy  pour 
M.  de  Valory  ;  celui  de  Charlemont  pour 
M.  de  Vieux-Pout;  le  grade  de  brigadier  pour 
M.  de  Chàtillon;  et  tout  fut  accordé.  Le  Roi 
me  fit  en  outre  présent  de  six  pièces  de  gros 
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canon,  pour  mettre  dans  mon  château  de  Villars. 
Nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du  siège  du 
Quesnoy,  que  je  voulus  entreprendre  et  mener 
en  même  temps  celui  de  Bouchain.  Il  y  eut  une 
réclamation  générale  contre  mon  sentiment.  Les 
ingénieurs  et  artilleurs  disoient  qu'il  leur  seroit 
impossible  de  placer  leurs  batteries  dans  un  ter- 
rain que  l'abondance  des  eaux  de  l'arrière-saison 
rendoit  mou  et  impraticable.  On  avoit  des  avis 
certains ,  représentoient  quelques  officiers  géné- 
raux, que  le  pain  manquoit  dans  la  place;  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  en  faire  le  blocus ,  et  que  ce  ne 
seroit  qu'un  mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce 
que  ces  remontrances  gagnèrent  sur  moi,  ce  fut 
de  ne  pas  faire  les  deux  sièges  ensemble  ;  mais  je 
disposai  tout  pour  commencer  sitôt  que  celui  du 
Quesnoy  seroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus  de 
fascines  qu'on  put,  travailler  aux  dépôts  d'ar- 
tillerie ;  et  enfin  l'investissement  et  l'établisse- 
ment complet  des  troupes  se  fit  le  jour  même  que 
le  Quesnoy  se  rendit,  et  on  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant Bouchain  la  nuit  du  9  au  10  octobre.  Comme 
on  étoit  obligé  d'aller  chercher  très-loin  les  fas- 
cines qu'il  falloit  encore,  j'y  employa  tous  les 
chevaux  d'équipages  des  officiers  généraux,  en 
commençant  par  les  miens. 

Le  maréchal  de  Montesquiou  comraandoit 
l'armée  d'observation.  On  lui  persuada  qu'elle 
n' étoit  pas  en  sûreté  derrière  l'Osneau  ,  et  il  fit 
même  rétrograder  quelques  troupes  :  parti  foi- 
ble,  comme  il  en  convint  lui-même;  et  après 
que  nous  en  eûmes  conféré,  on  renvoya  les 
troupes,  avec  ordre  de  rester  où  elles  étoient, 
c'est-à-dire  bien  barraquées,  et  ayant  du  four- 
rage pour  quinze  jours.  Ce  n'est  pas  la  seule  ré- 
solution timide  que  m'auroient  fait  prendre  les 
donneurs  d'avis  ,  si  j'avois  voulu  les  en  croire. 

Ces  quinze  jours  étoient  à  peu  près  le  terme 
que  je  fixois  à  la  défense  de  Bouchain,  et  elle 
n'en  dura  que  neuf.  Le  12,  on  se  logea  sur  le 
fossé  des  deux  lunettes,  et  les  ennemis  firent  une 
sortie  qui  fut  repoussée.  Le  14,  commencèrent 
à  tirer  quarante  pièces  de  canon  très-bien  ser- 
vies; le  15,  celui  des  ennemis  ne  tiroit  plus. 
J'étois  à  la  tranchée,  et  pendant  trois  heures  je 
ne  vis  point  partir  une  volée  de  canon  :  les  coups 
de  fusil  même  étoient  peu  fréquens.  Je  fis  tra- 
vailler à  découvert  à  une  batterie  qui  voyoit  le 
pied  d'un  bastion.  Tous  les  soldats  se  tenoient 
hors  de  la  tranchée ,  et  cela  étoit  d'autant  plus 
heureux  qu'elle  étoit  pleine  d'eau.  Le  17,  sur 
les  sept  heures  du  soir,  le  chemin  couvert  fut 
emporté  :  nous  n'y  perdîmes  pas  cent  soldats. 
Enfin  le  18,  le  général  Grovestein,  gouverneur 
de  la  place,  celui  même  qui  avoit  fait  une  course 
en  France,  se  rendit  à  discrétion  avec  toute  sa 
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garnison ,  ayant  déclaré  aux  officiers  qui  vin- 
rent pour  capituler  que  je  ne  les  écouterois  pas 
que  les  troupes  du  Roi  ne  fussent  maîtresses  des 
portes.  J'envoyai  porter  la  nouvelle  au  Roi  par 
le  comte  de  Choiseul,  et  les  drapeaux  par  le  che- 
valier de  Casan,  colonel  d'infanterie.  Je  fis  l'é- 
loge de  mon  état-major,  à  la  tête  duquel  étoient 
Contades  et  Beaujeu  ;  et  je  nommai,  en  attendant 
l'agrément  du  Roi,  au  commandement  de  Bou- 
chain, le  sieur  dcMouy,  brigadier  d'infanterie. 

Ce  fut  la  cinquième  place  emportée  sur  les 
ennemis  en  deux  mois  et  cinq  jours,  avec  cin- 
quante-trois bataillons  prisonniers  de  guerre  ou 
rendus  à  discrétion,  et  quinze  lieutenans  géné- 
raux ou  maréchaux  de  camp ,  tant  à  l'affaire  de 
Denain  que  dans  ces  cinq  places ,  sans  compter 
plus  de  cent  pièces  de  gros  canons ,  cinquante 
mortiers,  tant  de  provisions  de  toute  espèce,  et 
surtout  de  poudre  ,  qu'après  ces  cinq  sièges,  où 
on  ne  l'avoit  pas  épargnée,  j'en  envoyai  encore 
quatre  cents  milliers  dans  nos  arsenaux. 

J'eus  la  satisfaction  de  recevoir  une  lettre  de 
l'abbé  de  Polignac,  un  de  nos  plénipotentaires 
à  Utrecht,  qui  me  mandoit  que  les  conquêtes  de 
l'armée  du  Roi  portoient  des  coups  mortels  aux 
Hollandois  ;  que  les  intrigues  du  comte  de  Sin- 
zendorff,  ambassadeur  de  l'Empereur ,  pour  la 
continuation  de  la  guerre  faisoient  moins  de 
progrès  ;  qu'enfin  les  meilleures  têtes  de  la  Ré- 
publique commençoient  à  prévaloir  sur  l'opiniâ- 
treté du  pensionnaire  Heinsius,  |par  les  pertes 
immenses  de  troupes,  d'artillerie  et  de  muni- 
tions que  faisoient  les  confédérés  depuis  l'affaire 
de  Denain.  Le  Roi  daigna  me  récompenser  de 
ces  succès  par  le  gouvernement  de  Provence  ; 
que  la  mort  du  duc  de  Vendôme  laissoit  vacant  ; 
et  Sa  Majesté  joignit  à  ce  présent  une  lettre  qui 
lui  donnoit  un  nouveau  prix. 

Les  armées  se  séparèrent  avant  la  fin  d'oc- 
tobre. Les  ennemis  tirèrent  les  premiers  sur 
Bruxelles  ;  et  moi ,  après  avoir  pourvu  à  la  sû- 
reté des  villes  prises  par  les  réparations  des  brè- 
ches et  de  fortes  garnisons,  j'étendis  les  troupes 
le  long  de  la  frontière  dans  de  bons  cantonne- 
mens,  et  je  partis  pour  la  cour.  Le  jour  que  je 
m'y  présentai,  le  Roi  s'étoit  trouvé  mal  le  matin, 
et  il  avoit  encore  de  grandes  vapeurs  qui  ne  lui 
permettoient  guère  de  paroître  ;  mais  la  force  de 
son  courage,  et  la  nécessité  où  il  croyoit  être  de 
se  montrer,  le  firent  souper  en  public.  Il  faisoit 
des  efforts  pour  m' entretenir,  et  tâchoit  de  sur- 
monter son  mal,  mais  inutilement.  J 'au rois  voulu 
ne  m'être  pas  présenté  dans  ce  moment,  touché 
que  j'étois  tant  de  la  peine  que  je  voyois  dans 
le  Roi  de  ne  pouvoir  me  parler,  que  du  malin 
plaisir  que  je  remarquois  dans  les  courtisans  des 


MÉMOIRES   DU   MARÉCHAL    DE   VILLA  RS.  [1713] 


217 


distractions  du  Roi ,  comme  si  ma  présence  lui 
eût  été  à  charge.  Mais  je  fus  bien  dédommagé 
le  lendemain  :  le  Roi  me  fit  un  accueil  libre  et 
ouvert,  qui  sembloit  vouloir  excuser  l'air  em- 
barrassé de  la  veille ,  et  il  me  parla  tout  haut  de 
mes  services ,  avec  un  ton  affectueux  dont  je 
fus  pénétré.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris, 
Villars  et  la  cour.  .Te  ne  restois  pas  long-temps 
à  Versailles  ,  perce  que  le  métier  de  courtisan 
n'étoit  pas  de  mon  goût  ;  mais  le  Roi  avoit  la 
bonté  de  me  distinguer  toujours. 

[1713]  La  paix  se  conclut  avec  la  Hollande, 
qui  y  apporta  tous  les  obstacles  possibles;  mais 
enfin  les  bonnes  têtes  l'emportèrent  sur  les  plus 
passionnés.  L'obligation,  s'ils  vouloient soutenir 
la  guerre  en  Flandre,  de  payer  seuls  désormais 
toutes  les  troupes  qui  étoient  auparavant  à  la 
solde  d'Angleterre  fut  ce  qui  détermina  les  Hol- 
landais. Au  reste ,  on  leur  fît  une  assez  bonne 
part,  puisqu'en  gardant  la  Flandre  espagnole 
pour  la  maison  d'Autriche,  ils  en  devinrent 
comme  les  maîtres.  Les  Anglais  se  traitèrent 
aussi  assez  bien,  en  nous  obligeant  de  raser  les 
fortifications  et  de  combler  le  port  de  Dunkerque  ; 
de  leur  céder  à  perpétuité  l'ile  de  Terre-Neuve, 
et  les  autres  adjacentes  ,  avec  quelques  restric- 
tions seulement  pour  la  pêche.  Nous  nous  enga- 
geâmes en  outre  à  reconnoltre  la  succession  à  la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  ligne 
protestante.  On  laissa  le  duc  de  Bavière  en  pos- 
session du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Naraur ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rétabli  dans 
sesÉlats  d'Allemagne  et  dansson  rang  d'électeur, 
et  qu'il  eût  été  mis  en  possession  du  royaume  de 
Sardaigne ,  qu'on  lui  cèdoit  en  dédommagement 
des  pertes  qu'il  avoit  essuyées.  Le  roi  de  Prusse 
gagna  la  Haute-Gueldre ,  et  le  duc  de  Savoie  le 
royaume  de  Sicile ,  avec  des  échanges  qui  lui 
convenoient  sur  les  frontières  de  Savoie.  Toutes 
ces  puissances  reconnurent  Philippe  V  pour  roi 
d'Espagne ,  et  on  rendit  à  la  France  Lille,  Aire, 
le  fort  Saint-François,  et  Saint-Venant.  Ces  trai- 
tés ,  et  d'autres  moins  importans ,  ne  furent  clos 
et  signés  que  le  1 1  avril. 

L'Empereur  n'en  fut  pas  content,  et  se  disposa 
à  continuer  la  guerre.  Le  Roi  me  destina  le  com- 
mandement d'Allemagne,  et  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer de  Flandre  mes  équipages.  Comme  ils 
étoient  déjà  à  Verdun,  M.  de  Voisin  vint  me 
trouver,  et  me  dit  :  a  Le  Roi  compte  la  paix  faite 
»  avec  l'Empire ,  et  il  a  quelque  peine  à  ôter  au 
»  maréchal  d'Harcourt  le  commandement  de 
»  l'armée  d'Allemagne,  qui  lui  avoit  été  promis. 
»  Ainsi  Sa  Majesté  croit  que  vous  serez  content 
»  d'avoir  forcé  ses  ennemis  à  la  paix,  et  que  vous 
»  ne  vous  souciez  pas  beaucoup  de  faire  un 


»  voyage  en  Alsace.  —  Puisque  la  paix  est  faite, 
»  répondis-je ,  il  n'y  a  qu'à  louer  Dieu.  Je  vais 
»  donc  me  défaire  de  mon  équipage.  »  Et  en  même 
temps  j'envoyai  ordre  de  vendre  près  de  cent 
cinquante  chevaux  de  charrettes,  chevaux  de  va- 
lets ,  mulets,  fourgons,  et  mêmes  de  mes  chevaux 
de  main. 

Quelques  jours  après,  le  Roi  apprit  que  l'Em- 
pereur et  l'Empire  étoient  plus  que  jamais  ré- 
solus à  la  guerre ,  et  que  le  prince  Eugène  ras- 
sembloit  une  armée  qui ,  selon  tous  les  avis , 
devoit  être  de  centdix  mille  hommes.  Apparem- 
ment ces  nouvelles  firent  penser  que  mal  à  pro- 
pos on  avoit  changé  le  dessein  de  mettre  les 
armées  sous  mes  ordres.  M .  de  Voisin  parut  dé- 
sirer de  rentrer  en  conversation  avec  moi.  Comme 
je  venois  peu  à  la  cour,  il  prit  un  prétexte,  et 
m'écrivit  plusieurs  fois  que  je  négligeois  trop 
mon  appartement  de  Marly  :  je  lui  répondis  au- 
tant de  fois  que  ma  santé  n'étant  pas  bonne,  je  me 
tenois  à  Paris,  où  je  me  trouvois  plus  à  mon  aise. 

Enfin  il  m'envoya  un  courrier  du  cabinet,  qui 
me  trouva  jouant  chez  madame  de  Bouillon.  H 
étoit  porteur  d'une  lettre  que  je  ne  me  pressois 
pas  d'ouvrir,  parce  que  je  me  doutois  du  contenu, 
et  que  je  ne  voulois  pas  montrer  trop  de  désir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  rendre  le  lende- 
main à  Marly.  M.  de  Voisin,  à  qui  je  parlai  d'a- 
bord, auroit  bien  voulu  que  je  lui  fisse  des  ques- 
tions qui  le  missent  à  l'aise ,  et  lui  donnassent 
lieu  de  me  faire  valoir  le  changement  résolu  en 
ma  faveur  :  mais  je  ne  me  laissai  point  prendre 
à  ses  cajoleries  ;  je  ne  montrai  pas  de  curiosité  ; 
j'affectai  au  contraire  beaucoup  d'indifférence. 
De  sorte  qu'il  fut  obligé  de  me  dire  nettement  : 
a  Nous  refuserez-vous  d'aller  reprendre  le  com- 
))  mandement  de  l'armée  en  Allemagne?  —  Je 
»  n'ai  pas  refusé ,  lui  répondis-je ,  des  emplois 
»  très-difficiles  et  très-dangereux,  que  personne 
»  ne  vouloit  :  ainsi  je  ne  refuserai  pas  ceux  que 
»  la  dernière  campagne  rend  moins  embarras- 
»  sans.  ))  Sa  Majesté,  ce  même  jour,  me  parla 
avec  une  espèce  de  honte  des  variations  aux- 
quelles on  l'avoit  engagée ,  et  me  témoigna  sa 
satisfaction  de  ce  que  j'acceptois. 

Le  lendemain ,  elle  entra  en  matière  avec  moi 
sur  les  projets  de  la  campagne ,  et  me  montra 
l'état  des  l'orces  qu'elle  me  destinoit.  «  Sire ,  lui 
»  dls-je,  Votre  Majesté  n'a  donc  plus  dennennis 
»  en  Fiandre?  Hé  bien!  il  faut  en  transporter 
»  toute  la  cavalerie  en  Allemagne.  Vous  avez 
»  des  marchés  laits  à  vingt-cinq  sous  la  ration  : 
»  je  les  nourrirai  à  bien  meilleur  compte.  — Mais, 
»  dit  le  Roi,  les  maréchaux  d'Harcourt  et  de 
»  Bezons  m'ont  dit  que  s'ils  avoientplus  de  deux 
»  cents  escadrons ,  ils  ne  pourroieut  les  faire 
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»  subsister.  —  Je  dois  connoitre,  répondis-je, 
»  ces  frontières ,  et  tous  les  pays  où  l'on  peut 
»  porter  la  guerre;  et  j'ai  l'honneur  d'assurer 
»  Votre  Majesté  que  plus  j'aurai  de  troupes,  et 
»  plus  je  trouverai  de  pays  à  les  nourrir.  Il  n'est 
»  question  que  de  cacher  nos  desseins,  et  de  faire 
»  en  sorte  que  nos  premiers  mouvemens  persua- 
»  dent  que  nous  ne  songeons  qu'à  une  guerre 
»  défensive,  comme  vous  l'aviez  résolu. — Faites 
»  comme  vous  l'entendrez,  me  dit  le  Roi.  —  La 
»  plus  importante  attention,  répliquai-je ,  est  le 
»  secret  :  ainsi  Votre  Majesté  seule  et  le  ministre 
»  de  la  guerre  seront  informés  de  mes  pro- 
»  jets.  » 

Le  maréchal  d'Harcourt  avoit  compté  de  lais- 
ser les  lignes  de  la  Lutter  bien  gardées,  et  d'aller 
camper  à  Radstadt  avec  l'armée  la  plus  consi- 
dérable, tandis  que  le  maréchal  de  Bezons,  avec 
quarante  bataillons  et  cinquante  escadrons,  s'a- 
vanceroit  au-delà  de  la  Sarre.  Le  marquis  d'Alè- 
gre  étoit  déjà  à  Trêves  avec  la  tête  de  cette  ar- 
mée. Je  me  rendis  le  24  mai  à  Metz ,  où  j'avois 
donne  rendez-vous  au  maréchal  de  Bezons.  Il 
me  marqua  un  vif  désir  d'avoir  toujours  une 
armée  séparée.  Je  l'assurai  d'une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  qui  pourroit  lui  être  agréable;  j'a- 
joutai que  jusqu'à  ce  que  les  premiers  mouvemens 
pussent  faire  voir  clair  sur  le  succès  des  entre- 
prises ,  je  ne  pou  vois  moi-même  juger  si  la  cam- 
pagne s'ouvriroit  par  une  action  générale ,  ou 
s'il  seroit  possible  de  faire  un  siège  :  que  dans 
le  premier  cas  il  choisiroit  lui-même  l'aile  qu'il 
voudroit  commander;  que  dans  le  second  il  se- 
roit chargé  du  siège,  ou  de  l'armée  d'observation. 
Je  lui  dis  qu'il  pouvoit  toujours  s'avancer  vers  la 
Sarre.  Moi,  j'arrivai  le  26  à  Strasbourg,  après 
avoir  publié  que  je  n'y  serois  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin.  Le  comte  Du  Bourg  avoit 
déjà  mis  plusieurs  corps  au-delà  du  Rhin  ;  et  je 
mandai  le  29  au  maréchal  de  Bezons,  qui  avoit 
rejoint  le  marquis  d'Alègre  à  Trêves  avec  toute 
son  armée,  de  marcher  vers  Hombourg  ,  et  de 
s'approcher  des  montagnes  du  côté  de  la  petite 
ville  de  Verff  ;  mais  les  inondations  l'empêchè- 
rent de  passer  la  Sarre. 

Je  reçus  le  même  jour  par  le  marquis  de  Torcy 
un  état  des  troupes  qui  s'assembloient  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène  :  elles  dévoient  monter 
àcentdixmillehommes.Ilenavoitdéjàsoixante, 
et  il  envoyoit  courriers  sur  courriers  pour  hâter 
la  marche  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  encore 
joint.  Je  n'en  avois  avec  moi  que  quarante-cinq 
mille;  mais,  pour  l'expédition  que  je  méditois, 
je  coniptois  plus  sur  la  diligence  que  sur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  considérables. 

Le  prince  Eugène ,  voyant  une  bonne  partie 


de  mon  armée  au-delà  du  Rhin ,  m'attendoit  aux 
lignes  d'Etlingen.  Pour  le  confirmer  encore  da- 
vantage dans  cette  opinion,  le  4  juin,  à  la  pointe 
du  jour,  je  fis  avancer  le  marquis  d'Asfeld  avec 
un  corps  de  cavalerie  considérable  vers  Rad- 
stadt ;  et  afin  qu'il  ne  put  être  informé  que  je  me 
renforçois  en  deçà ,  depuis  plusieurs  jours  il  y 
avoit  ordre ,  sur  nos  lignes  de  Lauterbourg,  que 
les  barrières  fussent  ouvertes  à  ceux  qui  vien- 
droient  de  notre  côté ,  et  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudroient  aller  vers  l'ennemi. 

Ce  même  jour  4  juin ,  je  partis  de  Strasbourg 
à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  le  Fort-Louis.  J'y  pas- 
sai le  Rhin,  et  m'avançai  une  lieue  sur  le  chemin 
de  Radstadt,  publiant  que  le  lendemain  toute 
l'armée  me  suivroit.  Je  repassai  le  soir  même,  et 
me  rendis  à  Lauterbourg ,  où  je  trouvai  toutes 
les  troupes ,  qui  s'y  étoient  réunies  des  différens 
quartiers  qu'elles  occupoient,  tant  sur  la  ligne 
de  la  Lutter  que  dans  les  petites  villes  et  villages 
entre  Saverne,  Strasbourg  et  Haguenau. 

Alors  je  commençai  ma  véritable  marche.  Je 
fis  prendre  la  tête  au  comte  de  Broglie ,  avec 
quinze  bataillons ,  mille  grenadiers  commandés 
par  Chàtenay,  bon  brigadier  d'infanterie,  et  dix- 
huit  escadrons  ayant  Maupeou  pour  maréchal 
de  camp.  Je  suivis  avec  quarante  bataillons.  Le 
comte  de  Broglie  occupa  à  dix  heures  du  soir  la 
Petite-Hollande ,  et  fut  en  état  d'empêcher  les 
ennemis  de  nous  nuire ,  s'ils  vouloient  passer  le 
Rhin  à  Philisbourg.  Pour  marcher  plus  facile- 
ment, je  mis  notre  infanterie  en  brigade.  Elle  fit 
seize  lieues  en  vingt  heures,  la  plus  grande  par- 
tie la  nuit.  Je  fus  presque  toujours  à  pied  à  leur 
tête.  Quelques-uns  succomboient  à  la  fatigue. 
((  Mes  amis,  leur  dis-je,  ce  n'est  que  par  ladili- 
»  gence  et  de  telles  peines  que  l'on  attrape  les  en- 
»  nemis. — Pourvu,  me  répondirent-ils,  que  vous 
»  soyez  content ,  et  que  nous  les  attrapions ,  ne 
»  vous  embarrassez  pas  de  notre  peine  :  nous 
»  avons  bon  pied  et  bon  courage.  » 

Tout  le  pays  fut  également  trompé;  en  sorte 
que  l'avant-garde  trouva  l'évèque  de  Spire  dans 
sa  ville ,  et  que  les  magistrats  demandèrent  aux 
premiers  de  nos  gens  si  le  prince  de  Savoie  vou- 
loit  loger  àl'évêché,  comptant  que  c'étoit  l'armée 
de  l'Empereur  qui  avoit  passé  le  Rhin  à  Philis- 
bourg. Etant  sûr  alors  que  toute  communication 
de  Landau  avec  le  Rhin  étoit  coupée  pour  con- 
soler l'infanterie  de  sa  peine,  je  lui  abandonnai 
pendant  deux  jours  les  caves  du  pays  remplies 
de  vin  ,  et  je  fis  donner  des  vaches  :  mais  ces 
deux  jours  passés,  je  rétablis  la  plus  sévère  dis- 
cipline, et  elle  fut  exactement  observée.  Comme 
j'avois  coutume  de  parler  moi-même  aux  batail- 
lons, je  leur  lis  voir  la  nécessité  dans  l'occasion 
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présente  de  conserver  le  pays  ennemi,  pour  nous 
y  assurer  des  subsistances.  Après  ces  sortes  d'a- 
vertissemens ,  les  exemples,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  étoient  sévères  ;  et  dans  toutes  les  guerres 
que  j'ai  faites,  quelquefois  à  la  tclede  cent  mille 
hommes,  j'ai  toujours  été  assez  heureux  pour  les 
contenir  avec  très-peu  de  punitions.  J'appris  le 
6  juin  que  la  marche  que  j'avois  faite  vers  Rad- 
stadt,  pour  persuader  aux  ennemis  que  je  voulois 
attaquer  Etlingen,  avoit  produit  tout  l'effet  que 
je  désirois,  et  que,  la  même  nuit  que  j'étois  ar- 
rivé près  de  Philisbourg,  le  prince  Eugène  en 
avoit  retiré  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  les  avoit  fait  marcher  pour  soutenir  les  lignes, 
qu'il  croyoit  menacées. 

Après  avoir  surpris  les  ennemis ,  je  n'oubliai 
rien  pour  ne  l'être  pas  à  mon  tour.  Ce  qu'ils 
pouvoient  imaginer  de  plus  dangereux  pour  moi 
étoit,  voyant  les  forces  du  Roi  répandues  dans 
le  Palatiuat  le  long  du  Rhin,  et  ayant  eux-mêmes 
un  pont  de  bateaux  sur  des  baquets,  de  me  dé- 
rober un  passage  sur  ce  fleuve.  Pour  n'avoir  point 
un  pareil  inconvénient  à  craindre ,  je  plaçai  des 
officiers  généraux  très-capables  depuis  Lauler- 
bourg  jusqu'au  Fort-Louis;  je  chargeai  des  pa- 
trouilles le  sieur  de  Guerchois,  très-bon  maréchal 
de  camp ,  et  Perrin,  bon  brigadier  d'infanterie , 
sous  les  ordres  du  comte  Du  Bourg,  qui  connois- 
soit  mieux  que  personne  tout  ce  pays-là,  et  dont 
les  talens  pour  la  défensive  étoient  au-dessus  de 
tout  autre.  Ma  grande  attention  étoit  de  bien 
connoître  mes  officiers  généraux  subalternes. 
Tel,  par  un  esprit  audacieux,  est  propre  amener 
une  tête,  qui  doit  attaquer;  tel  autre,  par  un 
génie  porté  naturellement  aux  précautions,  sans 
d'ailleurs  manquer  de  courage ,  répondra  plus 
exactement  de  la  défense  d'un  pays  ;  et  ce  n'est 
qu'en  appliquant  à  propos  ces  différentes  quali- 
tés personnelles ,  que  l'on  peut  se  préparer  et 
presque  s'assurer  de  grands  succès. 

J'étois  assez  tranquille  au  sujet  de  la  grande 
armée  des  ennemis,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  pas- 
ser le  Rhin  qu'à  Mayence,  et  que  je  l'aurois  vue 
venir  d'assez  loin  pour  prendre  mes  mesures  ; 
mais  il  me  restoit  encore  quelques  postes  à  oc- 
cuper, pour  avoir  tant  mes  sûretés  que  mes 
subsistances.  Je  fis  marcher ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Broglie  et  du  marquis  d'Alègre,  quatre- 
vingts  escadrons  à  la  hauteur  de  Worms.  Leur 
destination  étoit  de  conserver  autant  qu'il  seroit 
possible  le  pays  qui  est  aux  environs  de  Landau, 
et  qui  devoit  fournir  la  subsistance  à  l'armée 
qui  en  feroit  le  siège  :  c'étoit  aussi  afin  d'avoir 
toujours  des  partis  sur  Mayence,  et  d'obliger  les 
bailliages  du  Palatinat ,  d'Altzey,  de  Creutznach 
et  d'Oppenheim,  jusqu'à  Cobleutz,  pays  très- 


riche,  fort  abondant  en  grains,  de  nous  fournir 
notre  subsistance. 

Le  9  juin,  j'envoyai  des  ordres  au  comte  de 
Dillon,  lieutenant  général,  qui  partoit  des  en- 
virons de  Metz  avec  un  corps  de  troupes ,  d'at- 
taquer Kayserslautern ,  où  il  y  avoit  deux  ba- 
taillons impériaux ,  et  de  n'accorder  d'autre 
capitulation  à  la  garnison  que  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Je  mandai  au  sieur  de  Sainl-Contest, 
intendant  des  K  vêchés,  de  se  tenir  à  Sarre-Louis, 
pour  faciliter  au  comte  de  Dillon  son  entreprise. 
Il  trouva  sur  place  le  canon  ,  les  provisions  et  les 
ingénieurs  ;  et  au  bout  de  treize  jours  la  garni- 
son ,  composée  de  huit  cents  hommes  comman- 
dés par  un  colonel,  se  rendit  prisonnière  de 
guerre.  Je  l'envoyai  à  Chalons  en  Champagne. 
Saint-Pierre,  brigadier  d'infanterie,  fut  blessé 
dangereusement.  J'en  donnai  le  commandement 
au  sieur  de  Vassy  ,  lieutenant  colonel  très- en- 
tendu, bon  partisan,  et  plus  propre  qu'aucun 
autre  à  écarter  les  partis  ennemis  qui  voudroienl 
pénétrer  par  les  montagnes.  M.  de  Dillon  prit 
aussi  le  château  de  Verastein  ,  qui  achevoit  d'ô- 
ter  aux  ennemis  tout  poste  entre  Coblentz  et 
Mayence.  Il  s'y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions ,  Je  fis  retran- 
cher un  camp  devant  l'ouvrage  que  les  ennemis 
avoient  à  la  tête  de  leur  pont  à  Philisbourg.  J'or- 
donnai aux  troupes  qui  venoient  de  la  Franche- 
Comté  de  former  un  camp  sous  Brisach ,  et  je 
leur  faisois  fournir  des  fourrages  du  pays  enne- 
mi, de  l'autre  côté  du  Rhin  :  et  étant  bien  aise, 
à  tout  événement,  d'être  le  maître  de  tenter  quel- 
ques entreprises  au-delà  du  fleuve,  je  fis  venir 
un  pont  de  bateaux  portatifs  à  Seltz. 

Il  ne  me  restoit  d'inquiétude  que  de  la  part 
d'un  fort  qui  étoit  vis-à-vis  de  Manhein,  dont  les 
ennemis  pouvoient  à  toute  heure  fortifier  la  gar- 
nison par  le  secours  des  bateaux,  et  ensuite  éta- 
blir un  pont  en  une  nuit,  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  Rhin  en  cet  endroit  n'avoit  qu'un 
seul  canal.  Le  sieur  d'Albergolti ,  que  j'avois 
chargé  de  cette  attaque,  s'étoit  mis  dans  la  tête 
qu'il  suffiroit  de  masquer  et  de  bloquer  ce  fort , 
dont  il  vouloit  croire  les  ouvrages  beaucoup 
meilleurs  qu'ils  n'étoient.  «  Dès  que  vous  en  serez 
»  maître,  lui  écrivois-je,  vous  en  serez  étonné 
»  et  peut-être  honteux  de  l'avoir  cru  si  bon.  » 
J'y  allai  moi-même,  et  j'ordonnai  que  l'on  dis- 
posât tout  pour  l'emporter,  dès  que  le  canon  au- 
roit  rasé  quelques  fraises  et  palissades  ;  mais 
nous  n'en  eûmes  point  la  peine.  Un  nommé  Yil- 
liers,  très-bon  ingénieur,  piqué  de  ce  que 
M.  d'Albergotti  en  avoit  demandé  un  autre  pour 
conduire  l'attaque,  entra  dans  le  chemin  cou- 
vert ,  que  l'on  trouva  abandonné  ;  et  une  demi- 
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heure  après  dans  la  ville ,  que  l'on  trouva  aban- 
donnée de  même.  J'y  entrai  aussi  avec  M.  d'Al- 
bergotti  et  ses  officiers ,  qui  avoient  été  comme 
lui  de  l'avis  du  blocus  ;  et  en  leur  montrant  les 
vices  de  la  place ,  je  leur  dis  assez  sèchement  : 
«  Je  vous  prie,  messieurs,  de  régler  une  autre 
»  fois  vos  idées  avec  plus  de  soumission  sur  celles 
»  de  votre  général.  » 

Quand  nous  fûmes  bien  établis  devant  Lan- 
dau, j'examinai,  avec  le  sieur  de  Valory  et  les 
ingénieurs  qu'il  avoit  amenés ,  les  attaques  les 
plus  favorables.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
soin,  nous  nous  déterminâmes  au  côté  par  lequel 
la  place  avoit  toujours  été  attaquée,  quoique  les 
ennemis  l'eussent  fortifiée  de  nouveaux  ouvra- 
ges. Les  ingénieurs  demandèrent  quatre  jours 
pour  les  préparatifs  nécessaires  à  l'ouverture  de 
la  tranchée.  Je  les  employai  à  aller  visiter  tout 
le  pays  en  deçà  du  Rhin,  jusqu'au-delà  de 
Mayence.  Je  le  trouvai  rempli  d'une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  grains,  que  j'ordonnai  aux 
baillis  et  aux  magistrats  de  toutes  les  petites 
villes  d'en  préparer  cinquante  mille  sacs  pour 
les  armées  du  Roi  ;  j'ordonnai  aussi  aux  bailla- 
ges  de  Lorraine  de  fournir  tous  les  chevaux  et  les 
grains  qui  leur  seroient  demandés.  Le  Roi  m'a- 
voit  prescrit  d'y  envoyer  des  troupes ,  si  M.  de 
Lorraine  faisoit  quelques  difficultés  :  je  chargeai 
en  conséquence  le  sieur  de  Saillant,  lieutenant 
général,  commandant  dans  les  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun ,  de  faire  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majesté.  Notre  poste  pour  les  lettres,  passant 
par  la  Lorraine ,  étoit  souvent  arrêtée  par  des 
voleurs,  qui  ne  pouvoient  être  protégés  que  par 
les  Lorrains  :  j'ordonnai  que  les  villages  voisins 
de  la  route  répondroient  des  courriers  ,  et  paie- 
roient  chèrement  le  mal  qui  leur  seroit  fait. 
Ainsi  j'établis  encore  la  sûreté  de  ce  côté. 

L'électeur  palatin  voyant  ses  États  exposés  à 
de  fortes  contributions,  m'envoya  un  de  ses  mi- 
nistres, chargé  de  demander  quelques  ménage- 
mens  :  il  s'expliquoit  en  même  temps  du  désir 
qu'avoit  sou  maître  de  pouvoir  contribuer  à  la 
paix.  Le  prince  de  Dourlach  fit  plus  :  il  quitta 
le  service  de  l'Empereur,  pour  garantir  ses  pro- 
pres États,  autant  qu'il  seroit  possible,  des  mal- 
heurs de  la  guerre.  Il  me  manda  qu'il  n'oublie- 
roit  rien  pour  porter  ses  voisins  à  prendre  la 
même  résolution.  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  négli- 
»  gérai  rien  pour  procurer  des  amis  au  Roi,  et 
»  pour  faire  aux  princes  qui  rechercheront  sa 
»  royale  protection  tous  les  plaisirs  qui  dépen- 
»  dront  de  moi;  mais  comme  vos  États  fournis- 
»  sent  des  troupes  à  l'Empereur  comme  contin- 
»  gent,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  s'ils  de- 
»  meurent  toujours  soumis  aux  contributiops.  » 
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J'entrai  en  arrangemens  avec  les  députés  de 
Dourlach  et  de  Rade  :  ils  s'engagèrent  à  fournir 
cinquante  mille  sacs,  moitié  froment,  moitié 
seigle.  Pour  faciliter  les  livraisons  aux  munition- 
naires ,  et  pour  donner  en  même  temps  de  l'in- 
quiétude aux  ennemis,  depuis  Huningue  jusqu'à 
Mayence  je  plaçai  un  corps  très-considérable 
au-delà  du  Fort-Louis,  dans  l'île  du  Marquisat. 
Cecorpsmenaçoitleslignesd'Etlingen,etlegrain 
nous  descendoit  librement  par  Strasbourg,  où  je 
mis  trente  escadrons  qui  fourrageoient  au  delà. 

L'armée  du  siège  fut  composée  de  soixante 
bataillons  et  cinquante  escadrons ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Rezons.  Il  y  avoit  dans  la 
place  environ  douze  mille  hommes  commandés 
parle  prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  lieu- 
tenant général  de  l'Empereur  très-estimé.  La 
tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  24  au  25  juin,  et 
avancée  jusqu'à  demi-portée  de  fusil  des  pre- 
miers ouvrages  des  ennemis  avec  tant  de  pré- 
cautions et  si  peu  de  bruit ,  qu'ils  ne  s'en  aper- 
çurent pas.  Ils  voulurent  pousser  une  garde  de 
dragons  que  l'on  avoit  fait  avancer ,  afin  de  les 
empêcher  de  découvrir  les  travaux;  mais  les 
marquis  de  Livry  et  de  Relie-Ile  prirent  les  pi- 
quets de  la  cavalerie  lapins  voisine,  et  rechas- 
sèrent les  ennemis  jusque  dans  la  contre-escarpe. 
Les  deux  premières  nuits  coûtèrent  peu  d'hom- 
mes ,  et  on  passa  assez  facilement  un  ruisseau 
qui  étoit  devant  la  lunette  la  plus  éloignée  de  la 
place.  La  nuit  du  27  au  28,  on  acheva  une  bat- 
terie de  six  pièces  de  vingt-quatre ,  pour  battre 
le  petit  fort  détaché  qui  étoit  dans  les  dehors. 

Les  ennemis  firent  le  2  juillet  une  sortie  assez 
considérable.  Le  marquis  de  Riron ,  lieutenant 
général  de  tranchée ,  sortit  du  boyau  à  la  tête 
de  trois  bataillons  de  Navarre,  et  eut  le  bras 
emporté  d  un  coup  de  canon.  Rressac,  capitaine 
de  ce  régiment,  fut  tué,  et  Rarberay,  lieutenant 
colonel,  blessé.  Les  ennemis  furent  chassés  dans 
leur  contre-escarpe,  et  je  lis  poster  le  marquis  de 
Riron  à  la  tête  de  la  tranchée ,  où  on  lui  coupa 
ce  qui  lui  restoit  du  bras,  quatre  doigts  au-des- 
sus du  coude. 

J'écrivis  au  maréchal  de  Rezons  sur  la  len- 
teur du  siège.  Les  termes  en  étoient  très-mesu- 
rés, et  tels  qu'il  convient  de  les  employer  avec 
un  homme  de  pareille  dignité ,  et  avec  lequel  on 
n'oublie  aucun  égard  :  mais  comme  la  conduite 
de  la  guerre  rouloit  entièrement  sur  moi ,  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  marquer  mon  étonne- 
ment  de  voir  employer  dix  jours  à  prendre  des 
ouvrages  qui  étoient  à  près  d'un  quart  de  lieue 
de  la  place.  Je  sais  que  la  garnison  étoit  excel- 
lente, composée  des  meilleures  troupes  de  l'Em- 
pereur :  ainsi  les  gens  qui  aiment  les  précau- 


tions  avoient  de  bonnes  raisons  pour  combattre 
ma  vivacité  ;  mais  j'ai  pour  principe  que  cette 
vivacité  est  toujours  convenable  quand  elle  n'est 
pas  imprudente ,  et  je  fis  sentir  que  je  n'admet- 
trois  pas  les  précautions  qui  ne  seroient  pas  in- 
dispeusablement  nécessaires.  C'est  pourquoi , 
quoiqu'on  me  remontrât  que  les  préparatifs  n'é- 
toient  pas  encore  bien  faits ,  j'ordonnai  que  ,  la 
nuit  du  11  au  12,  on  attaquât  tous  les  ouvrages 
extérieurs  en  deçà  du  chemin  couvert.  Le  mar- 
quis de  Coigny,  lieutenant  général  de  tranchée, 
et  ie  marquis  de  Siily,  en  furent  chargés.  Le 
principal  ouvrage,  défendu  par  trois  cents  hom- 
mes des  ennemis,  fut  emporté  par  les  grenadiers 
avec  leur  valeur  ordinaire  ;  et  ces  trois  cents 
hommes  firent  même  une  médiocre  résistance. 
Il  étoit  revêtu  de  front,  et  la  gorge  aussi,  et  il  y 
a  voit  jusqu'au  premier  chemin  couvert  une  com- 
munication sous  terre,  par  où  les  ennemis  pou- 
voient  le  secourir  ;  mais  on  ne  leur  en  donna  pas 
le  temps.  J'avois  autour  de  moi  plusieurs  offi- 
ciers généraux  volontaires,  entre  autres  les  ducs 
de  Luynes  et  de  Richelieu  ,  qui  marquoient  une 
grande  ardeur  dans  toutes  les  occasions. 

De  ce  jour,  je  me  fixai  au  siège,  comme  dans 
le  centre  et  le  but  principal  de  mes  opérations. 
J'ordonnai  que  tous  les  officiers  des  divers  corps, 
même  éloignés,  montassent  à  leur  tour  à  la  tran- 
chée, pour  partager  tant  la  peine  et  le  risque 
que  les  dépenses ,  qui  étoient  assez  considéra- 
bles. Les  assiégés  avoient  beaucoup  de  mines  . 
nous  tâchâmes  de  les  éventer  méthodiquement 
en  attachant  aussi  le  mineur,  parce  que  leurs 
ouvrages  étoient  revêtus.  Cela  prenoit  beau- 
coup de  temps.  Je  dis  au  maréchal  de  Bezons 
et  à  Valory  qu'il  ne  falloit  ni  trop  mépriser  l'en- 
nemi ,  ni  le  trop  respecter;  et  qu'à  en  juger  par 
sa  défense ,  ou  ne  lui  voyoit  ni  assez  de  fer- 
meté ,  ni  assez  d'habileté  pour  ne  pas  croire 
qu'on  pouvoit  aller  plus  vite.  J'avois  dès  les  pre- 
miers jours  conseillé  d'attaquer  le  chemin  cou- 
vert d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  le  fit  :  ma 
raison  étoit  que  ce  chemin  étant  tout  entier  mi- 
né ,  et  le  terrain  fort  humide ,  ks  ennemis  ne 
chargeroient  leurs  mines  au  plus  tôt  que  trois 
jours  avant  qu'ils  s'attendroient  d'être  altaqués, 
et  que,  les  surprenant  par  une  attaque  plus 
prompte,  ils  n'auroient  pas  le  temps  de  les  char- 
ger. Les  ingénieurs  ne  goûtèrent  point  mon  avis, 
qu'ils  trouvèrent  téméraire  et  trop  périlleux  : 
cependant  l'expérience  fit  voir  qu'outre  la  perte 
du  temps,  qui  est  très-précieux  à  la  guerre,  la 
perte  des  hommes  fut  plus  considérable,  puis- 
que nous  essuyâmes  le  feu  de  seize  mines  toutes 
en  terrain  mou,  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  temps 
de  charger ,  comme  ils  en  convinrent. 
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Du  1 2  Juillet  au  4  août,  on  prit  en  détail  plu- 
sieurs ouvrages  qui  couvroient  le  corps  de  la 
place.  Après  s'être  emparés,  la  nuit  du  1.3  au  1  G, 
d'un  pâté  défendu  par  la  rivière  de  Queiche, 
qu'il  fallut  passer  sur  des  ponts  à  chevalets,  ou 
emporta  le  18  les  contre-gardes,  .l'étois  à  l'atta- 
que, commandée  par  le  comte  de  Cézanne,  lieu- 
tenant général,  et  le  marquis  de  Gonzague,  ma- 
réchal de  camp. 

Le  jour  d'après,  les  ennemis  mirent  le  drapeau 
blanc,  et  demandèrent  à  capituler.  Il  y  eut  sus- 
pension d'armes  d'une  heure.  Je  dis  aux  offi- 
ciers qui  vinrent  :  «  Vous  serez  prisonniers  de 
»  guerre  :  n'espérez  pas  d'autre  traitement.  »  Ils 
ne  voulurent  point  y  consentir,  et  on  recom- 
mença à  tirer.  Une  demi-heure  après,  un  colonel 
des    ennemis   vint    apporter    la    capitulation. 
«  Avant  que  de  lire  les  articles,  lui  dis-je,  celui 
»  des  prisonniers  de  guerre  y  est-il?  »  Il  me  ré- 
pondit que  le  prince  de  \N  urtemberg  n'y  con- 
sentiroit jamais.  «  Reportez  votre  capitulation, 
»  répliquai-je.  BiendescomplimensùM.le  prince 
»  de  Wurtemberg  :  vous  lui  direz  que  je  consi- 
»  dère  trop  son  mérite  pour  ne  pas  priver  quel- 
»  que  temps  l'Empereur  de  ses  services ,  et  de 
»  ceux  des  braves  gens  qui  défendent  Landau.» 
Et  on  recommença  pour  la  troisième  fois  à  tirer. 
Les  officiers  principaux  de  l'armée  me  pres- 
sèrent de  consentir  que  la  garnison  se  retirât. 
Ils  alléguoient  pour  raison  que  la  saison  avau- 
çoit,  qu'on  ne  pourroit  former  d'autre  entre- 
prise, et  qu'enfin  11  falloit  conserveries  troupes. 
Je  restai  ferme  dans  ma  résolution  ;  et  le  lende- 
main 20  août,  le  prince  de  Wurtemberg  se  ren- 
dit prisonnnier  de  guerre  avec  sa  garnison,  sans 
restriction.  Il  en  sortit  plus  de  huit  mille  hom- 
mes. Le  Roi  n'en  perdit  que  mille,  et  deux  mille 
blessés  dans  les  hôpitaux.  J'envoyai  le  sieur  des 
Luteaux  ,  colonel  d'infanterie  ,  neveu  du  maré- 
chal Du  Bourg ,  porter  cette  bonne  nouvelle  au 
Roi  5  et  le  chevalier  de  Valory,  fils  du  lieutenant 
général,  porter  quarante-deux  drapeaux,  et  deux 
étendards  de  la  garnison.  Je  la  répartis  à  Sa- 
verne  et  à  llaguenau ,  en  attendant  les  ordres 
du  Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes  les 
troupes,  surtout  desingénieurs  et  des  grenadiers, 
officiers  et  soldats.  Ce  corps  servoit  avec  une 
intrépidité  qui  méritoitdes  louanges  infinies.  Je 
donnai  aussi  de  grands  éloges  à  \  allière  ,  chef 
des  mineurs  :  il  avoit  commandé  l'artillerie  dans 
tous  les  sièges  de  la  campagne  précédente,  et  il 
ne  fit  pas  difficulté  à  celui-ci  de  servir  sous  le 
sieur  Duperrier ,  moins  ancien ,  qu'il  trouva  en 
fonction.  Je  fis  distiibuer  pendant  ce  siège  plus  . 
de  dix  mille  francs  de  ma  bourse  aux  olfieiers 
blessés,  leur  faisant  dire,  pour  ménager  leur 
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délicatesse ,  que  je  reprendrois  cet  argent  sur  le 
prêt,  bien  éloigné  cependant  de  cette  volonté. 
Ils  reçurent ,  et  presque  tous  voulurent  rendre. 

Il  est  à  observer  qu'avant  l'ouverture  de  la 
compagne  ou  avoit  soutenu,  pour  faire  plaisir  au 
maréchal  de  Bezons,  qu'il  falloit  deux  armées; 
que  la  sienne  marcheroit  sur  la  rivière  de  Glane, 
pendant  que  celle  du  marchai  d'Harcourt  pas- 
seroit  le  Rhin  au  Fort-Louis.  Le  prince  Eugène, 
placé  derrière  les  lignes  d'Etlingen,  pouvoit  les 
couper,  et  les  battre  l'une  après  l'autre  ;  mais  le 
moins  qui  pût  arriver ,  c'est  que  deux  belles  ar- 
mées très-bien  entretenues  auroient  tenu  la 
campagne  sans  but  et  sans  succès.  Et  voilà  ce 
que  produisent  les  cabales  de  cour,  uniquement 
occupées  des  intérêts  des  particuliers,  et  ja- 
mais de  ceux  du  Roi. 

J'eus  la  satisfaction  de  faire  subsister  pendant 
trois  mois  deux  cents  bataillons  et  plus  de  trois 
cents  escadrons  dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  sur  cinq  de  large  ,  entre  les  montagnes 
et  le  Rhin ,  sans  qu'aucun  paysan  quittât  son 
habitation.  Cela  n' avoit  sans  doute  été  possible 
que  par  la  plus  sévère  discipline  et  la  plus  exacte 
économie,  parties  de  la  guerre  auxquelles  je 
m'étois  singulièrement  appliqué.  Dans  une  let- 
tre au  Roi ,  je  pris  la  liberté  de  lui  faire  cette 
remarque  :  «  Votre  Majesté  n'auroit  pas  été  ser- 
»  vie  si  heureusement  par  ceux  qui  soutenoient 
»  qu'une  armée  composée  déplus  de  cent  batail- 
»  Ions  et  deux  cents  escadrons  ne  pouvoit  sub- 
I)  sister  sur  le  Rhin  ,  et  qui  sur  ce  fondement  se 
))  préparoientà  la  seule  défensive  en  Allemagne.» 
Il  est  certain  que  les  peuples  de  ce  pays,  qui  jus- 
que-là n'avoient  vu  nos  soldats  que  le  flambeau 
à  la  main,  surpris  qu'on  ne  fit  aucun  dégât  chez 
eux,  venoient  d'eux-mêmes  nous  apporter  nos 
besoins.  Je  reçus  un  témoignage  non  suspect  de 
cette  bonne  conduite  par  un  corps  respectable , 
le  chapitre  de  Spire  ,  qui ,  au  hasard  de  déplaire 
à  l'Empereur ,  chanta  le  Te  Deum  pour  la  prise 
de  Landau.  Je  ne  l'y  forçai  point  ;  mais  le  doyen 
s'y  offrit  de  lui-même ,  disant  que  la  bonté  que 
le  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtir  leur  église  les 
obligeoità  ce  respect;  qu'ils  y  étoient  portés  de 
plus  parle  bonheur  actuel  de  leur  ville,  qui  s'en- 
richissoit  au  milieu  de  la  guerre  par  la  liberté 
de  vendre  aussi  cher  ses  marchandises,  et  par 
l'exacte  discipline  des  troupes  françaises. 

Avant  que  Landau  fût  rendu,  je  m'étois  oc- 
cupé de  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  après.  Mes  vues 
tournèrent  sur  Fribourg.  Il  semble  que  le  prince 
Eugène  me  devina  ;  car  il  s'appliqua  à  fortifier 
puissamment  les  gorges  et  les  montagnes  que  je 
devois  occuper  par  derrière  la  ville,  pour  empê- 
cher de  la  secourir,  et  les  postes  en  avant,  qu'il 


me  falloit  emporter  avant  que  d'y  arriver.  De 
mon  côté ,  je  mis  tout  en  œuvre  afin  de  donner 
le  change  à  l'ennemi,  et  d'écarter  toute  idée  que 
je  dusse  attaquer  Fribourg.  Je  fis  des  mouve- 
mens  de  troupes  depuis  Huningue  jusqu'à 
Mayence;  je  couvris  le  Rhin  de  bateaux;  je 
plaçai  en  différons  endroits  des  ponts  portatifs , 
qui  pouvoient  persuader  que  j'avois  dessein  d'in- 
sulter les  lignes  d'Etlingen  par  Radstadt.  J'eus 
grand  soin  surtout  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  Landau ,  afin  que  si  le  prince  Eugène 
s'y  portoit  pendant  que  je  serois  occupé  à  Fri- 
bourg, je  pusse  le  laisser  morfondre  devant  cette 
place,  et  pénétrer  moi-même  dans  le  cœur  de 
l'Empire  par  Phillingen ,  mauvaise  place  qu'il 
me  seroit  facile  d'emporter.  J'envoyai  au  Roi 
un  Mémoire  que  j'avois  fait  moi-même  étant 
sous  Landau ,  où  étoient  expliqués  les  divers 
mouvemens  des  troupes ,  aussi  bien  que  les  dis- 
positions pour  les  vivres,  l'artillerie,  le  partage 
des  généraux,  et  les  moyens  de  cacher  les  véri- 
tables desseins  jusqu'au  dernier  moment. 

Le  Roi,  qui  voyoit  d'assez  grandes  difficultés 
dans  l'entreprise  de  Fribourg,  me  dépêcha  un 
courrier  pour  m'engager  à  faire  de  nouvelles 
réflexions,  et  prendre  garde  de  trop  hasarder  ; 
mais  je  ne  fus  pas  ébranlé  par  ses  observations. 
J'aurois  seulement  voulu  commencer  le  5  sep- 
tembre, persuadé  qu'il  est  plus  avantageux  d'at- 
taquer avec  moins  de  préparatifs,  que  de  laisser 
à  l'ennemi  le  temps  et  le  moyen  de  prévenir  les 
coups  qu'on  peut  lui  porter  ;  mais  on  me  de- 
manda jusqu'au  10.  Il  survint  encore  des  diffi- 
cultés qui  occasionèrent  du  retardement,  surtout 
au  sujet  des  vivres,  que  nous  devions  tirer  pres- 
que tous  des  contributions  prises  sur  l'ennemi, 
et  qu'il  falloit  assurer.  M.  de  Lorraine  refusa  le 
plus  long-temps  qu'il  put  les  chariots  qu'on  vou- 
loit  avoir  de  chez  lui,  et  on  fut  obligé  de  forcer 
ses  sujets.  Il  survint  aussi  une  difficulté  à  l'é- 
gard des  Suisses,  qui,  fondés  sur  des  conven- 
tions qu'ils  citoient,  prétendoient  ne  devoir  ja- 
mais être  employés  au-delà  du  Rhin.  Le  Roi 
avoit  ordonné  qu'on  les  y  forçât,  même  le  régi- 
ment des  gardes.  On  se  souvenoit  d'un  discours 
que  M,  de  Turenne  avoit  tenu  en  circonstance 
semblable  aux  commandans  de  ce  corps  :  «  Mes- 
»  sieurs,  leur  dit-il,  naturellement  je  ne  parle 
1)  durement  à  personne;  mais  je  vous  ferai  cou- 
»  per  la  tête  dans  le  moment,  si  vous  refusez 
»  d'obéir.  »  Cette  douceur /^«/M/'e/fe  que  se  don- 
noit  M.  de  Turenne  est  assez  plaisante.  Touché 
de  la  douleur  mortelle  des  officiers  suisses,  qui 
se  trouvoient  dans  la  cruelle  alternative  de  man- 
quer à  leurs  supérieurs  ou  au  Roi,  je  les  laissai 
en  deçà  du  Rhin,  avec  d'autant  plus  de  raison 
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qu'ayant  à  former  un  siège  sur  les  frontières  de  i  cheval.  Ma  cliute  fut  heureuse  :  je  grimpai  des 


cette  nation,  je  crus  convenable  au  service  du 
Roi  de  la  ménager. 

Enfin  tout  fut  prêt  le  IG.  Le  comte  Du  Bourg 
marcha  avec  quarante  bataillons  droit  sur  Fri- 
bourg.  Un  gros  corps  auquel  on  donna  le  plus 
d'étendue  possible  parada  et  manœuvra  en  deçà 
du  Rhin  vis-à-vis  les  ennemis,  qui  étoient  dans 
leurs  lignes  d'Etlingen,  comme  s'il  eût  voulu  les 
attaquer;  un  autre  masqua  ces  mêmes  lignes  du 
côté  de  Radstadt,  avec  la  même  démonstration 
de  vouloir  les  insulter  ;  et  j'envoyai  un  fort  dé- 
tachement de  dragons,  qui  s'avancèrent  dans  la 
vallée  d'Hornberg,  comme  si  l'armée  qui  sui- 
voit  le  comte  Du  Bourg  eût  dû  attaquer  non  Fri- 
bourg,  mais  Phillingen.  La  nuit  de  ce  même 
jour,  je  donnai  un  grand  bal  à  Strasbourg,  ainsi 
que  j'avois  fait  deux  ans  auparavant  lorsque  j'en- 
trai dans  l'Empire.  Lebal  me  servit  encore  cette 
fois  à  cacher  quelques  ordres  de  détail.  J'en  sor- 
tis à  la  pointe  du  jour,  montai  dans  ma  chaise 
de  poste,  et  passai  le  Rhin.  A  mesure  que  je 
trouvois  les  troupes  en  marche,  je  les  exhortois 
d'avancer,  et  je  joignis  le  comte  Du  Bourg  le  20, 
à  trois  heures  après  midi,  au  moment  qu'il  arri- 
voit  au  pied  du  Roscoph. 

C'est  une  montagne  qui  couvroit  Fribourg 
par  rapport  à  moi,  célèbre  par  son  escarpement. 
Le  général  Vaubonne  avoit  employé  le  temps 
du  siège  de  Landau  à  perfectionner  les  retran- 
chemens  qui  étoient  sur  la  hauteur  :  il  occupoit 
la  crête  avec  dix-huit  bataillons  impériaux.  Les 
redoutes  étoient  fraisées  et  palissadées,  et  la 
gauche  de  ce  retranchement  tenoit  au  fort  Saint- 
Pierre,  qu'on  peut  dire  imprenable  par  sa  situa- 
tion. Il  étoit  très-facile  aux  ennemis  d'y  envoyer 
beaucoup  plus  de  troupes,  quand  ils  reconnoî- 
troient  qu'on  en  vouloit  à  ce  poste  :  c'est  pour- 
quoi j'avois  recommandé  au  comte  Du  Bourg 
d'attaquer  à  quelque  moment  qu'il  arrivât. 

Il  vouloit  des  pioches,  des  outils,  des  fascines, 
et  plusieurs  autres  préparatifs.  «  Rien  de  tout 
»  cela,  lui  répondis-je  ;  des  hommes  1  »  Et  en 
même  temps  je  fis  marcher  toutes  les  troupes. 
J'envoyai  le  chevalier  d'Asfeld,  lieutenant  géné- 
ral, attaquer  une  demi-lune  sur  la  droite,  le 
comte  d'Estrades  faire  une  diversion  sur  la  gau- 
che de  l'attaque  du  chevalier  d'Asfeld,  et  mar- 
chai moi-même  à  la  tête  de  tout,  mettant  seu- 
lement cinq  cents  grenadiers  devant  moi.  La 
montagne  étoit  si  escarpée  et  le  rocher  si  roide, 
que  je  sentis  mon  cheval,  quoique  très-fort,  plier 
des  quatre  jambes,  et  prêt  à  me  faire  rouler  dans 
le  précipice.  Je  me  jetai  brusquement  à  bas  avec 
grand  risque,  puisque  depuis  ma  blessure  il  me 
falloit  toujours  deux  hommes  pour  me  mettre  à 


pieds  et  des  mains,  aidé  par  des  grenadiers, 
accompagné  de  M.  le  duc,  du  prince  de  Conti, 
de  M.  de  Richelieu,  du  prince  d'Épinoy,  et  de 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  de  qualité,  vifs  et 
ardens.  Nous  fîmes  tous  ensemble  un  si  violent 
effort,  que  les  ennemis  ne  purent  tenir.  On  en 
tua  beaucoup  ;  on  prit  deux  colonels  avec  plu- 
sieurs drapeaux  :  je  les  envoyai  porter  au  Roi 
par  le  comte  de  Boissieux,  mon  neveu.  Le  reste 
de  rmfantcrie  se  jeta  dans  Fribourg,  et  leur  ca- 
valerie s'enfonça  dans  les  gorges. 

Je  la  suivis,  avec  l'intention  d'avancer  dans 
le  pays  autant  qu'il  seroit  possible.  On  trouva  le 
fort  d'Halgrabe  abandonné.  J'aurois  voulu  pé- 
nétrer plus  avant  ;  mais  comme  les  vivres  n'a- 
voient  pu  marcher  aussi  vite  que  l'armée,  je  me 
trouvai  sans  pain,  parce  qu'on  n'avoit  pas  osé 
en  faire  avancer,  de  peur  de  découvrir  notre 
dessein.  J'en  fis  ramasser  tout  ce  que  je  pus  dans 
l'armée,  et  le  donnai  à  un  détachement  de  mille 
chevaux,  la  plupart  dragons  et  hussards,  aux- 
quels j'ordonnai  de  pénétrer  aussi  loin  qu'ils 
pourroient.  Moi-même  j'allai  quatre  lieues  au- 
delà  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  voulant  qu'il 
se  répandît  chez  les  ennemis  que  l'armée  du  Roi 
rentroit  dans  l'Empire.  Il  étoit  en  effet  impor- 
tant que  ces  peuples,  las  de  la  guerre,  fussent 
confirmés  dans  leur  mécontentement  par  notre 
retour  dans  un  pays  si  couvert  de  lignes  et  de 
retranchemens,  qu'ils  le  croyoient  inaccessible. 
C'est  pourquoi  je  ne  m'embarrassai  pas  de  faire 
un  peu  jeûner  la  compagnie  pendant  deux  jours: 
j'allai  toujours  en  avant,  quoique  nous  n'eussions 
d'espérance  que  sur  le  pain  que  nous  pourrions 
trouver  dans  les  villagesetleschaumièreséparses. 
On  dînoit  comme  on  pouvoit.  M.  le  duc  me  donna 
deux  soupers,  qui  furent  gaillards,  et  sans  crainte 
d'indigestion.  Nos  troupes,  à  leur  retour  dans  le 
camp,  trouvèrent  du  pain  sec,  pas  trop  abon- 
damment :  mais  quand  le  soldat  est  victorieux, 
on  le  contente  de  peu.  Les  mille  chevaux  dont 
j'ai  parlé  allèrent  au-delà  de  Rotweil,  et  pous- 
sèrent des  partis  fort  loin  au-delà  du  Danube. 

Revenu  devant  Fribourg,  je  réglai  les  quar- 
tiers, et  pris  les  postes  qui  pouvoient  rendre  le 
secours  difficile;  et  même  faire  perdre  l'envie  de 
le  tenter.  Ce  siège  étoit  une  entreprise  très-har- 
die, surtout  commencé  dans  la  fin  de  septembre. 
Trois  forts  qui  occupoient  les  montagnes  ren- 
doient  la  ville  comme  inattaquable;  et,  entre  les 
trois,  celui  de  Saint-Pierre  passoit  pour  impre- 
nable. Mais  mon  espérance  étoit  fondée  sur  ce 
qui  l'auroit  peut-être  fait  perdre  à  d'autres,  sa- 
voir sur  ce  que  la  ville  rcnfermoit  une  garnison 
de  dix-neuf  bataillons,  sans  compter  les  déta- 


MÉMOIRES   DU    MARÉCHAL    DE    VILLABS.  [l7l  3] 


224 

chemeDS,  et  toute  ia  noblesse  du  pays,  qui  s'y 
étoit  réfugiée.  Les  officiers  du  corps  de  Vau- 
bonue  y  avoient  aussi  leurs  femmes  et  la  meil- 
leure partie  de  leurs  équipages,  qu'ils  u' avoient 
pas  eu  le  temps  de  mettre  ailleurs.  D'après  ces 
connoissances,  voici  comme  je  raisonnai  :  Le 
siège  de  la  ville  peut  être  long  ;  mais  n'étant  pas 
secourue,  on  la  prendra  quinze  jours  plus  tôt 
ou  plus  tard.  Je  ne  donnerai  aucune  capitula- 
tion à  la  garnison,  et  sa  détresse  me  sery.'ra  à 
prendre  les  forts  de  Saint-Pierre  et  de  l'Étoile, 
sans  les  attaquer.  Je  m'embarquai  sur  cette  es- 
pérance. 

Le  27,  je  réglai  les  attaques  avec  le  sieur  de 
Yalory  et  les  deux  principaux  ingénieurs  :  celle 
de  la  ville,  près  de  la  porte  Saint-Martin;  et 
celle  qui  pouvoit  mener  au  fort  de  Saint  Pierre, 
par  la  vallée  de  Saint-Pierre.  Le  sieur  de  La 
Batue,  qui  avoit  commandé  dans  le  cbàteau  de 
Fribourg,  vouloit  que  l'on  attaquât  par  la  porte 
de  la  ville,  qui  étoit  au  pied  de  ce  château  ;  et  sa 
raison  étoit  qu'on  pouvoit  par  cette  attaque  sai- 
gner la  rivière  qui  passe  dans  les  fossés,  et  La 
Batue  avoit  raison  :  mais  je  me  laissai  aller  au 
désir  de  Valory  et  des  ingénieurs,  parce  que 
quand  ou  fait  faire  aux  geus  ce  qui  n'est  pas  de 
leur  goût,  souvent  les  choses  n'en  vont  pas 
mieux.  La  tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  der- 
nier septembre  au  premier  octobre.  On  se  servit 
d'un  redan  le  long  de  la  rivière,  qui  mène  pres- 
que au  pied  du  glacis  de  la  porte  Saint-Martin. 
Le  travail  fut  poussé  à  deux  cents  toises  de  la 
palissade.  On  n'y  fit  pas  grande  perte  :  il  y  eut 
seulement  entre  les  travailleurs  une  petite 
alarme,  que  je  dissipai  par  ma  présence. 

Le  soir  du  premier  octobre,  les  ennemis  firent 
une  grosse  sortie  ;  mais  les  bataillons  de  la 
Relue,  qui  étoient  à  la  tête  de  la  tranchée,  les 
repoussèrent.  Le  sieur  de  Beaujeu  eut  la  jambe 
emportée  d'un  boulet  de  canon  à  côté  de  moi.  Il 
étoit  brigadier,  et  faisoit  la  charge  de  maréchal 
des  logis  général  de  la  cavalerie.  Ce  succès  nous 
donna  la  facilité  d'arranger  notre  terrain;  de 
sorte  que,  la  nuit  du  4  au  5,  nous  plaçâmes  vingt- 
quatre  pièces  en  batterie  contre  la  ville  et  le 
château.  Notre  canon  commença  à  en  imposer 
à  celui  des  ennemis  :  cela  ne  les  empêcha  pas 
de  faire  deux  grandes  sorties,  l'une  le  7,  qui  fut 
soutenue  par  le  marquis  de  Nangis,  qui  les  re- 
conduisit jusqu'au  chemin  couvert,  avec  assez 
de  peite  de  leur  côté.  Le  sieur  de  Squiddy,  ca- 
pitaine d  mes  gardes,  fut  blessé  près  de  moi. 
L'autre  sortie,  du  9,  se  fit  sur  l'attaque  du  châ- 
teau, où  le  terrain  étoit  très-avantageux  aux 
assiégés,  parce  qu'ils  descendoient  sur  nos  gens  : 
cependant  nous  n'eûmes  que  trois  capitaines  de 


grenadiers  tués,  l'un  desquels  étoit  le  fils  de  mi- 
lord  Melford,  et  environ  quatre- viugls  soldats 
tués  ou  blessés.  Les  ennemis  laissèrent  dans  nos 
tranchées  beaucoup  plus  des  leurs,  et  ne  firent 
pas  grand  dommage  à  nos  logemens ,  qui  furent 
bientôt  rétablis. 

J'appris  alors  que  le  prince  Eugène  étoit  parti 
de  son  camp  près  d'Etlingen,  pour  s'approcher 
de  nous.  Gomme  il  pouvoit  marcher  par  der- 
rière les  montagnes  ou  par  la  plaine,  je  n'ou- 
bliai rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obligeât  de 
partager  mes  forces,  en  me  menaçant  de  deux 
côtés  :  je  travaillai  à  le  contraindre  de  se  déter- 
miner, de  sorte  que  j'eus  toujours  le  temps  de 
lui  opposer  mon  armée  entière.  Pour  cela,  je 
fortifiai  si  bien  les  montagnes,  qu'il  ne  lui  res- 
toit  de  pays  accessible  que  par  la  plaine.  J'allai 
moi-môme  visiter  les  vallées  de  Staussen,  Tot- 
nan  et  d'Obrelet,  parce  qu'on  m'avoit  dit  que  les 
ennemis,  après  s'être  présentés  à  la  vallée  de 
Saint -Pierre,  pouvoient  très-aisément  retourner 
par  ces  vallées,  et  m'attaquer.  Je  profitai  de  l'a- 
vis, et  mis  sur  la  crête  de  ces  montagnes  un  gros 
corps  commandé  par  le  sieur  Dillon,  heutenant 
général,  ce  qui  m'assura  absolument  de  ce  côté  : 
il  pouvoit,  à  la  vérité,  m'approchcr  par  la 
plaine  ;  mais  par  cette  marche  il  prêtoit  le  flanc 
aux  troupes  que  j'avois  mises  dans  Strasbourg 
et  le  fort  de  Kelh.  Je  les  avois  chargées  de  le 
harceler,  et  j'étois  sûr  que  cela  me  donneroit  le 
temps  de  rappeler  le  gros  de  mes  forces,  et  de 
les  placer  dans  des  retranchemens  que  j'avois 
préparés.  Ainsi,  après  cette  visite  des  lieux,  je 
continuai  mon  siège  assez  tranquillement. 

L'attaque  du  chemin  couvert  et  d'une  lunette 
qui  le  défendoit  ayant  été  résolue  pour  la  nuit 
du  13  au  1 4,  je  commandai  quarante  compa- 
gnies de  grenadiers,  soutenues  de  plusieurs  ba- 
taillons. Le  hasard  fit  que  les  assiégés  avoient 
résolu  de  leur  côté  une  sortie  de  douze  cents 
hommes,  commandés  par  le  général  Vetveseim. 
Ils  se  mettoient  en  bataille  sur  le  glacis,  lorsque 
nos  grenadiers  sortirent  de  la  tranchée.  C'étoient 
tous  gens  choisis  :  l'action  fut  chaude,  et  la  mê- 
lée meurtrière.  Peu  de  ces  douze  cents  hommes 
rentrèrent  dans  la  place.  Le  général  ennemi  me 
fut  amené  à  la  tête  de  fattaque. 

La  lunette  étoit  gardée  par  deux  cents  hom- 
mes, qui  se  défendirent  avec  la  plus  grande  fer- 
meté. Les  marquis  de  Vivans  et  de  Puzieux 
marchèrent  avec  quatre  bataillons,  pour  soutenir 
les  grenadiers.  La  résistance  des  ennemis  ne  se 
ralentit  pas.  Je  ne  voulois  pas  manquer  le  loge- 
ment, parce  que  la  saison  s'avançant  plus  que 
de  coutume,  et  la  neige  couvrant  déjà  la  terre, 
la  prise  de  celte  lunette  éloit  une  circonstance 
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décisive  pour  le  succès  du  siège.  Je  fis  soutenir 
mes  deux  mille  grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  deux  heures  avec  un  acharne- 
ment égal.  Les  comtes  de  Broglie,  de  Nangis,  de 
Silly,  le  sieur  de  Contades,  le  duc  de  Richelieu, 
le  duc  de  Guiche.  et  plusieurs  autres  officiers 
généraux,  ne  quittèrent  pas  l'attaque,  non  plus 
que  moi.  Nos  grenadiers,  qui  d'abord  étoient 
entrés  dans  la  lunette,  en  furent  chassés;  mais 
les  officiers  généraux  que  je  viens  de  nommer, 
secondant  M.  de  Vivans,  y  rentrèrent  à  la  tète 
des  régimens  de  Poitou  et  deRoyal-Roussillon. 
Les  deux  cents  hommes  qui  la  défendoient  ne 
voulurent  point  de  quartier,  et  furent  tués  Jus- 
qu'au dernier.  Presque  tous  nos  capitaines  de 
sreuadiers  restèrent  morts,  tant  dans  la  lunette 
que  dans  le  chemin  couvert.  Le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  faisoit  auprès  de  molles  fonctions  d'aide 
de  camp,  fut  blessé  à  la  tête;  et  je  reçus  à  la 
hanche  un  coup  de  pierre  si  violent,  que  mes 
habits  en  furent  percés.  Les  ennemis  perdirent 
beaucoup  à  cette  action  ;  mais  elle  nous  coûta 
deux  mille  hommes.  La  valeur  du  soldat  y  fut 
portée  au  plus  haut  point  ;  tous  ceux  qui  reti- 
roient  leurs  officiers  blessés  retouruoient  avec 
empressement  au  combat  sitôt  qu'ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Le  gouverneur 
demanda  le  lendemain  une  suspension  d'armes 
pour  enterrer  les  morts.  Je  l'accordai,  et  j'en 
profitai  pour  soustraire  aux  yeux  des  soldats 
des  objets  qu'il  est  quelquefois  bon  d'éloigner  de 
leur  vue. 

Cependant  l'attaque  du  château  n'avançoit 
pas.  Je  n'en  avois  jamais  espéré  un  grand  succès, 
et  n'avois  compté  sur  la  prise  du  château  que 
par  celle  de  la  ville.  Les  ennemis  firent  le  16 
un  signal  du  fort  de  Saint-Pierre ,  et  on  eut  lieu 
de  croire  que  c'étoit  pour  avertir  le  prince  Eu- 
gène qu'ils  étoient  pressés.  Il  étoit  alors  sur  les 
hauteurs  de  Holgraph  :  il  y  demeura  un  jour , 
et  se  retira.  J'établis  le  18  six  batteries  sur  le 
chemin  couvert.  Les  princes  du  sang  même  me 
prièrent  alors  de  laisser  sortir  des  dames  de 
Fribourg  :  «  Permettez,  leur  répondis-je,  que 
»  je  ne  diminue  en  rien  l'inquiétude  des  enne- 
I)  mis,  surtout  des  plus  galans  de  leurs  géné- 
»>  raux  ;  »  et  je  persistai  malgré  eux  dans  une 
dureté  qui  nous  fut  très-utile. 

Je  comptois  que  les  nouvelles  batteries  com- 
menceroient  à  tirer  du  1 9  au  20 ,  et  je  ne  fus  pas 
trompé  :  elles  furent  servies  à  souhait.  Ou  ren- 
versa la  contre-escarpe  dans  le  fossé ,  on  com- 
meoça  à  le  saigner ,  et  à  y  jeter  des  fascines  et 
des  sacs  à  terre  ;  mais  il  restoit  aux  ennemis 
deux  batteries  dans  les  flancs  bas,  couvertes  par 
les  oreillons  des  bastions.  Elles  rasoient  le  fossé, 
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et  étoient  trop  basses  pour  que  notre  canon  pût 
bien  les  voir.  Malgré  cela,  les  ponts  furent 
achevés  le  27  ,  ou  plutôt  les  fossés  furent  com- 
blés, et  on  se  trouva  en  état  de  monter  à  l'assaut 
le  30  ;  mais  à  huit  heures  du  matin  il  parut  un 
drapeau  blanc  sur  la  brèche ,  et  le  marquis  de 
Villeroy  m'amena  deux  magistrats  qui  m'appri- 
rent que  le  gouverneur  les  avoit  abandonnés ,  et 
s'étoit  retiré  dans  les  châteaux.  Mon  premier 
soin  fat  de  courir  à  la  brèche,  pour  garantir  la 
ville  du  pillage.  Il  étoit  temps.  Je  trouvai  le  duc 
de  Tallard ,  colonel  de  tranchée ,  qui  avoit  beau- 
coup de  peine  à  empêcher  les  soldats  :  cependant 
j'en  vins  à  bout  avec  quelque  peine  aussi,  et  je 
garnis  du  régiment  des  gardes  tous  les  endroits 
par  où  on  pouvoit  entrer.  Je  fis  enfermer  dans 
le  couvent  et  le  jardin  des  capucins  plus  de  cinq 
mille  prisonniers  que  le  gouverneur  avoit  aban- 
donnés à  ma  discrétion ,  aussi  bien  que  toutes 
les  femmes  des  généraux  et  officiers,  qu'ils 
avoient  laissées  dans  la  ville  avec  leurs  équipages; 
et  j'envoyai  Contades,  major  général ,  porter  à 
la  cour  cette  heureuse  nouvelle. 

Moyennant  un  million  que  la  ville  donna,  elle 
se  racheta  du  pillage  et  de  l'incendie,  à  condi- 
tion cependant  qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  et 
du  château  où  la  garnison  s'étoit  retirée  ;  et  je  fis 
dire  au  gouverneur  que  s'il  en  partoit  un  seul 
coup,  je  ferois  tout  passer  au  fil  de  l'épée.  Une 
autre  chose  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas ,  c'est 
que  j'ajoutai  que  comme  il  avoit  jugé  à  propos 
d'abandonner  à  ma  discrétion  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  sa  garnison ,  blessés  et  autres ,  je  ne 
tromperois  pas  sa  conflance  ,  et  qu'il  ne  leur 
seroit  fait  aucun  mal  ;  mais  qu'ils  n'auroient 
d'autre  subsistance  que  celle  qui  leur  seroit  en- 
voyée du  château.  Sur  cette  déclaration,  le  gou- 
verneur demanda  permission  d'envoyer  des  offi- 
ciers au  prince  de  Savoie  pour  lui  apprendre  sa 
situation  ,  et  voir  s'il  voudroit  changer  quelque 
chose  à  l'ordre  précis  qu'il  lui  avoit  donné  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avec 
promesse  de  le  secourir. 

Pendant  cette  espèce  d'armistice ,  je  remis 
quelque  ordre  dans  la  ville,  où  régnoit  une  hor- 
rible confusion.  On  trouva  vingt-quatre  pièces 
de  canon  en  état  de  servir,  qui ,  jointes  à  celles 
que  j'avois  déjà ,  me  firent  soixante  pièces  de 
vingt-quatre,  et  quarante  mortiers  prêts  à  fou- 
droyer le  château,  si  la  réponse  qu'on  altendoit 
du  prince  Eugène  n'étoit  pas  conforme  à  ma  de- 
mande. Je  les  mis  en  batterie  sans  essuyer  un 
seul  coup  de  fusil.  Pour  les  vivres  à  fournir  aux 
prisonniers,  le  gouverneur  m'écrivit  une  lettre 
très-pathétique ,  dans  laquelle  il  me  mandoit 
que  son  honneur  ni  celui  de  la  garnison  ne  lui 
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permettoieni  pas  de  se  défaire  des  vivres  qui  lui 
étoient  nécessaires,  pour  suivre  les  ordres  de 
son  maître  et  de  son  général  ;  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  ma  religion  me  permit  de  faire  mourir 
de  faim  des  chrétiens  dont  j'étois  le  maitre. 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  honneur,  ma  religion 
»  et  ce  que  je  dois  à  mon  maître  et  aux  Fran- 
»  çais ,  ne  me  permettent  pas  de  laisser  du  pain 
»  à  un  ennemi  qui  n'en  veut  que  pour  tuer  les 
»  Français  :  ainsi  vous  enverrez  du  pain  aux 
»  soldats  que  vous  avez  abandonnés,  ou  vous 
»  répondrez  à  Dieu  de  ceux  qui  périront  à  vos 
»  yeux.  »  Et,  pour  rendre  ma  réponse  plus  effi- 
cace, deux  jours  après  je  fis  porter  aux  barrières 
du  château  une  vingtaine  de  soldats  épuisés  de 
faim.  La  garnison  voyant  ses  camarades  prêts  à 
périr  obligea  le  gouverneur  de  donner  du  pain 
et  de  la  viande  aux  prisonniers ,  et  retira  dans 
le  château  ces  vingt  malheureux.  Comme  je  sa- 
•vois  que  les  troupes  des  forts  n'avoient  pas  des 
vivres  pour  deux  mois ,  et  qu'elles  étoient  for- 
cées de  les  partager  avec  plus  de  cinq  mille 
hommes  abandonnés  dans  la  ville  ,  je  comptois 
dès  lors  bien  sûrement  qu'elles  ne  soutiendroient 
pas  trois  semaines,  et  que  je  les  aurois  peut-être 
plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  dames  de  la 
cour  de  France  ,  et  même  par  quelques  officiers 
généraux  de  mon  armée.  Le  sieur  de  Guerchois, 
qui  en  fut  informé  ,  m'envoya  plusieurs  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  qui  justifioient  ma  con- 
duite ,  et  il  m'exhorta  à  tenir  bon  :  mais  je  n'a- 
vois  pas  besoin  d'encouragemens ,  et  je  n'avois 
garde  de  négliger  le  seul  moyen  qui  me  res- 
toit  pour  me  rendre  maître  de  cette  importante 
et  forte  place,  dont  il  y  avoit  des  parties  impre- 
nables. 

J'allai  loger  dans  la  ville  même ,  pour  être 
derrière  les  batteries  que  je  destinois  à  foudroyer 
le  château.  Le  gouverneur  ,  impatient  de  voir 
tout  préparer  sous  ses  yeux  pour  sa  ruine  ,  fit 
quelques  difficultés  de  laisser  faire  nos  travail- 
leurs sans  obstacles  de  sa  part.  Je  lui  réitérai 
mes  premières  menaces  ,  et  il  nous  laissa  mettre 
tout  en  état  de  tirer  le  12  novembre. 

Le  10 ,  le  général  Vactendonue  vint  me  dire 
de  la  part  du  gouverneur  que  la  réponse  du 
prince  Eugène  ne  lui  donnoit  pas  une  liberté  en- 
tière ,  et  il  demandoit  la  permission  de  retourner. 
«  Je  ne  puis  le  faire,  répondis-je ,  qu'à  condition 
))  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  sera  remis  sur- 
»  le-charap.  »  La  proposition  fut  refusée.  Comme 
j'avois  besoin  de  cinq  ou  six  jours  encore  pour 
recevoir  l'augmentation  d'artillerie  que  j'atten- 
dois,  je  permis  au  général  Vactendonue  d'aller 
trouver  le  prince  Eugène,  à  condition  qu'il  se- 
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roit  de  retour  le  cinquième  jour.  Cependant  je  fis 
les  dispositions  nécessaires  pour  attaquer  Kirn 
et  Trarbach  immédiatement  après  la  prise  de 
Fribourg.  Je  ne  m'en  serois  pas  tenu  à  cela ,  si 
j'avois  pu  m'assurer  des  vivres  ;  j'aurois  voulu 
marcher  avec  une  partie  de  l'armée  à  la  tête  du 
Danube,  et  pousser  des  partis  considérables  dans 
l'Empire.  Mais  quelque  diligence  que  fit  le  sieur 
Paris ,  munitionnaire  général ,  il  lui  fut  impos- 
sible de  donner  du  pain  d'avance  aux  troupes 
pour  huit  jours. 

Enfin,  le  13  au  soir,  le  gouverneur  reçut  du 
prince  Eugène  la  permission  de  rendre  les  forts. 
J'envoyai  le  duc  de  Richelieu  porter  au  Roi  cette 
grande  et  importante  nouvelle.  La  garnison  sor- 
tit le  20  ,  au  nombre  de  six  mille  hommes.  Elle 
en  avoit  perdu  plus  de  quatre ,  sans  compter  ce 
qui  avoit  été  laissé  dans  la  ville  à  ma  discrétion. 
On  trouva  dans  les  forts  et  châteaux  une  quan- 
tité prodigieuse  de  munitions  de  guerre  et  d'ar- 
tillerie. Ce  même  jour ,  je  séparai  l'armée. 
Comme  elle  étoit  composée  de  deux  cents  batail- 
lons et  de  trois  cent  soixante  escadrons,  il  n'au- 
roit  pas  été  possible  que  les  routes  et  les  étapes 
ordinaires  fussent  suffisantes.  Je  fis  prendre  du 
pain  pour  cinq  jours,  et  fis  suivre  les  divers 
corps  par  toutes  les  charrettes  que  j'avois  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  jointes  à  celles  des 
vivres ,  qui  servirent  aussi  à  transporter  les  sol- 
dats malades  et  fatigués.  Il  fallut  partout  ouvrir 
les  chemins  à  force  de  bras ,  parce  qu'il  y  avoit 
deux  pieds  de  neige  sur  la  terre  ;  faire  partir 
les  divisions  les  unes  après  les  autres,  à  mesure 
que  les  fourrages  se  consommoient  et  avec  le 
plus  grand  ordre ,  pour  prévenir  la  confusion  , 
si  facile  à  mettre  entre  tant  de  gens. 

Pendant  que  les  subalternes  s'occupoient  de 
ces  détails  ,  une  affaire  pour  le  moins  aussi  im- 
portante fixoit  mon  attention  :  c'étoit  la  paix. 
On  m'en  avoit  fait  quelques  ouvertures  dès  le 
temps  que  les  princes  palatin  et  de  Dourlach 
avoient  entretenu  auprès  de  moi  des  envoyés 
sous  prétexte  de  leurs  intérêts  pendant  le  siège 
de  Landau.  J'en  avertis  le  Roi,  qui  daigna  me 
charger  de  cette  grande  affaire ,  et  m'envoya  le 
premier  septembre  les  pouvoirs  pour  la  traiter, 
La  négociation  s'échauffa  à  mesure  que  nos  ar- 
mées devenoient  plus  heureuses.  Lorsque  nos 
troupes  entrèrent  dans  l'Empire ,  au  commence- 
ment du  siège  de  Fribourg  ,  je  sus  que  les  États 
de  Souabe  avoient  demandé  l'assemblée  des  cer- 
cles voisins,  afin  de  pourvoir  à  leur  commune 
sûreté ,  et  que ,  malgré  la  cour  de  Vienne ,  l'as- 
semblée avoit  eu  lieu.  Les  sieurs  baron  de  Hon- 
teim  et  Becker,  ministres  de  l'électeur  palatin  , 
et  qui  parloient  aussi  pour  l'Empereur,  me  dirent 
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que  le  prince  Eugène  étoit  comme  moi  chargé 
de  traiter  la  paix;  et  en  effet,  sitôt  que  Fribourg 
fut  rendu ,  ce  prince  m'écrivit  qu'il  avoit  reçu 
les  pleins  pouvoirs  de  l'Empereur,  et  me  propo- 
soit  le  château  de  Radstad  pour  nos  conférences. 
Je  l'acceptai,  et  nous  fîmes  aussi  par  lettres 
plusieurs  arrangemens  concernant  notre  séjour. 
Nous  réglâmes  que  nous  aurions  chacun  pour 
notre  garde  seulement  cent  maîtres  et  cent  hom- 
mes de  pied.  Il  ne  fut  pas  question  du  cérémo- 
nial ;  il  étoit  inutile  entre  nous.  Comme  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  dans  les  deux  armées  dé- 
siroit  se  trouver  à  l'ouverture  des  conférences, 
le  prince  Eugène  me  manda  que,  crainte  de 
confusion  et  d'accident ,  il  ne  le  permettroit  qu'à 
cinq  ou  six ,  savoir  le  prince  de  Dourlach  ,  le 
duc  d'Aremberg ,  les  généraux  Flackestein  et 
Kœnigseck.  Je  ne  donnai  de  mon  côté  la  permis- 
sion qu'au  duc  de  Rohan,  au  comte  Du  Bourg, 
messieurs  de  Chàtillon ,  Contades ,  Belle-Ile ,  et 
Saint-Fremont. 

J'arrivai  à  Radstadt  le  26  novembre  à  quatre 
heures  après  midi ,  et  le  prince  de  Savoie  une 
demi-heure  après  moi.  Sitôt  que  je  le  sus  dans 
la  cour,  j'allai  au-devant  de  lui  au  haut  du  de- 
gré ,  lui  faisant  des  excuses  de  ce  qu'un  estropié 
ne  pouvoit  descendre.  Nous  nous  embrassâmes 
avec  les  sentimens  dune  ancienne  et  véritable 
amitié ,  que  les  longues  guerres  et  les  différentes 
actions  n'avoient  pas  altérée.  Je  le  menai  dans 
son  appartement ,  qu'il  avoit  choisi  du  côté 
droit,  parce  que  tout  ce  qui  venoit  de  l'Empire 
pouvoit  lui  arriver  sans  passer  sous  nos  yeux;  et 
le  côté  gauche  avoit  la  même  commodité  pour 
moi.  Un  quart  d'heure  après  ,  le  prince  vint  me 
rendre  visite  :  il  demeura  une  demi-heure ,  re- 
tourna chez  lui ,  où  ilne  resta  que  peu  de  temps, 
et  revint.  «  Les  visites  de  cérémonie  rendues, 
h  me  dit-il ,  j'avois  impatience  de  rendre  celles 
»  d'amitié ,  et  j'aurois  été  bien  fâché  que  vous 
»  eussiez  pu  me  prévenir  dans  celles-là.  Nous 
»  sommes  trop  voisins  pour  que  je  ne  cherche 
»  pas  souvent  à  en  profiter.  »  Je  répondis  comme 
je  devois  à  des  avances  si  flatteuses.  Nous  ré- 
glâmes notre  journée.  Il  fut  convenu  que  nous 
dînerions  alternativement  l'un  chez  l'autre  avec 
les  principaux  chacun  de  notre  parti ,  et  qu'il 
y  auroit  le  soir  un  jeu  dans  mon  appartement, 
qui  étoit  le  plus  commode.  Ce  fut  d'abord  au 
piquet,  auquel  nous  substituâmes  ensuite  un 
brelan  très-médiocre  qui  se  faisoit  sur  les  six 
heures  du  soir ,  et  quelquefois  on  soupoit  en- 
semble. 

Dans  la  première  conférence,  le  prince  Eu- 
gène me  dit  que  l'Empereur  vouloit  sincèrement 
la  paiK  ,  mais  qu'il  étoit  obligé  aux  égards  con- 
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venables  avec  les  princes  de  l'Empire  ;  qu'il 
étoit  persuadé  que  si  on  n'avoit  eu  d'autre  objet 
que  d'amuser ,  on  ne  l'auroit  pas  chargé  de  la 
commission.  Je  lui  en  dis  autant,  et  sur  cela 
nous  étions  d'accord  ;  mais  nous  ne  le  fûmes  pas 
sur  ce  qu'il  me  soutint  que  nous  avions  les  pre- 
miers demandé  la  paix.  Il  en  vouloit  inférer  que 
c'étoit  à  nous  à  recevoir  les  conditions,  et  non 
à  les  faire ,  et  que  nous  ne  devions  pas  nous 
flatter  de  les  obtenir  bien  avantageuses  pour  nos 
alliés  de  l'Empire.  Les  conversations  à  ce  sujet 
furent  très-vives  et  très-sérieuses,  toujours  ce- 
pendant de  part  et  d'autre  avec  la  politesse,  les 
termes  de  respect  et  de  vénération  dus  aux  deux 
souverains  :  mais  qui  nous  auroit  entendus  au- 
roit cru  que  nous  n'avions  pas  deux  jours  à  res- 
ter ensemble. 

»  Les  ministres  de  l'électeur  palatin,  me  dit  le 
»  prince  Eugène,  ont  toujours  fait  entendre  que 
»  les  premières  avances  pour  la  paix  venoient 
»  du  côté  de  la  France.  —Ils  ont  apparemment, 
»  lui  répondis-je ,  joué  le  rôle  ordinaire  des  mé- 
»  diateurs,  qui,  pour  rapprocher  les  deux  par- 
»  ties ,  ne  se  font  pas  scrupule  de  prêter  à  l'une 
»  vis-à-vis  de  l'autre  l'empressement  qu'elle  n'a 
»  souvent  pas.  Mais  je  m'en  rapporte  à  la  pro- 
»  bité  du  baron  de  Honteim  et  du  sieur  de  Bec- 
1)  ker  :  qu'ils  disent  si  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
»  ont  désiré  de  venir  près  de  moi ,  et  si  dès  la 
»  première  entrevue  je  ne  leur  ai  pas  déclaré 
»>  hautement  que  jamais  le  Roi  n'abandonneroit 
»  les  intérêts  des  électeurs  de  Bavière  ni  de  Co- 
»  logne,  et  qu'il  ne  feroit  point  de  paix  que  les 
»  dernières  conquêtes  ne  lui  demeurassent.  Sans 
»  doute  mes  discours  ont  passé  à  la  cour  de 
»  Vienne  ;  et  si  elle  avoit  trouvé  mes  proposi- 
»  tions  inadmissibles  ,  nous  ne  serions  pas  ici.  » 

On  passa  d'abord  en  revue  tous  les  objets , 
grands  et  petits ,  avec  assez  de  chaleur.  Je  re- 
marquai que  c'étoient  les  médiocres  qui  don- 
noient  le  plus  d'humeur.  Le  prince  Eugène  ne 
pouvoit  digérer  que ,  sur  la  pressante  recom- 
mandation du  roi  d'Espagne,  le  nôtre  demandât 
une  principauté  en  Flandre  pour  la  princesse 
des  Ursins.  «  Encore,  disoit-il,  si  c'étoit  pour 
»  un  général  auquel  il  eût  d'aussi  grandes  obli- 
»  gâtions  qu'à  vous,  je  n'en  serois  pas  surpris  : 
»  mais  pour  cette  dame ,  vous  me  permettrez  de 
»  vous  en  marquer  mon  étonnement.  »  Comme 
j'insistois ,  il  arriva  deux  ou  trois  fois  qu'il  me 
dit  :  «  Nous  n'avons  qu'à  nous  séparer.  —  C'est 
»  au  moins  ,  lui  répondis-je ,  une  grande  satis- 
»  faction  pour  moi  d'avoir  passé  deux  jours  avec 
»  l'homme  du  monde  pour  lequel  j'ai  l'attache- 
»  ment  le  plus  vif.  Mais  si  nous  recommençons 
.)  la  guerre,  lui  dis-je  ,  oùprendrez-vous  deVar- 
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»  gent?— Il  est  vrai  que  nous  n'en  avons  pas, 
»  me  répondit-il  ;  mais  il  y  en  a  encore  dans 
))  l'Empire. —  Pauvres  États  de  l'Empire,  m'é- 
»  criai-je,  on  ne  vous  demande  pas  votre  avis 
»  pour  entrer  en  danse  :  il  faut  bien  que  vous 
»  suiviez  ensuite.  »  Mon  exclamation  le  fit  sou- 
rire. 

Enfin  on  commença  à  s'entendre ,  et  je  pus  le 
5  décembre  présenter  au  Roi  le  plan  d'une  né- 
gociation qui  prenoit  de  la  consistance.  Je  lui 
mandai  que  depuis  dix  jours  je  bataillois  avec 
le  prince  Eugène  sur  Landau.  Je  voulois  qu'il 
fût  laissé  fortifié  à  la  France,  et  le  prince  déclara 
que  ses  instructions  portoient  une  exclusion  en- 
tière de  cet  article.  «  Cependant,  ajoutois-je, 
))  dans  la  journée  d'hier  le  baron  de  Honteim 
»  ayant  souvent  parlé  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  fut 
»  dit  que  sans  Landau  il  n'y  avoit  de  ma  part 
»  aucun  consentement  à  la  paix  ;  mais  qu'en  at- 
»  tendant  les  résolutions  de  la  cour  de  Vienne 
»  sur  cet  article ,  on  pouvoit  traiter  les  autres  ; 
»  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  et  né- 
»  cessaire  à  l'entière  consommation  de  l'ouvrage. 
»  Ainsi  donc  nous  avons  traité  sur  la  base  de  la 
i>  paix ,  et  la  cour  de  Vienne  consent  que  cette 
))  base  soit  le  traité  de  Kyswick ,  comme  j'en  ai 
»  l'ordre  de  Votre  Majesté.  » 

Ainsi ,  après  une  guerre  de  quatorze  ans,  pen- 
dant laquelle  l'Empereur  et  le  roi  de  France 
avoient  été  près  de  quitter  leurs  capitales,  l'Es- 
pagne avoit  vu  deux  rois  rivaux  dans  Madrid , 
presque  tous  les  petits  Etats  d'Italie  avoient 
changé  de  souverains ,  une  guerre  dont  toute 
l'Europe ,  excepté  la  Suisse  et  quelques  lieux 
dans  les  autres  parties  du  monde,  avoient  res- 
senti les  horreurs,  nous  nous  remettions  précisé- 
ment au  pointd'où  onétoit  parti  en  commençant. 

J'écrivis  en  même  temps  au  Roi  ce  que  je 
croyois  qui  pouvoit  s'obtenir  sur  les  autres  arti- 
cles ,  et  je  luidemandai  ses  dernières  résolutions. 
((  M.  le  prince  Eugène,  lui  disois-je,  passe  la  res- 
»  titution  totale  de  l'électeur  de  Cologne  ;  je  la 
»  demande  pareille  pour  l'électeur  de  Ravière  , 
»  et  cet  article  passera  sans  difficulté.  Il  n'est  ce- 
»  pendant  pas  entièrement  accordé ,  parce  que 
»  je  demande  un  dédommagement.  Le  prince  Êu- 
»  gène  soutient  qu'il  prouvera  que  les  hostilités 
»  ont  commencé  par  les  Ravarois ,  et  qu'au  pis 
»  aller  on  ne  devroit  qu'une  année ,  puisque  l'é- 
»  lecteur  a  été  mis  au  ban  de  l'Empire ,  et  que 
»  ce  ban  confisque  tous  ses  biens.  Il  m'a  ajouté 
»  que  ses  meubles  sont  encore  dans  ses  châteaux  ; 
»  qu'on  n'en  a  rien  enlevé ,  comme  il  a  fait  à 
»  Inspruck;  qu'on  les  lui  donnera,  mais  qu'on 
»  ne  consentira  à  aucune  espèce  de  dédommage- 
'»  ment . 


»  Il  paroît  que  le  prince  de  Savoie  deman- 
»  deraqueles  affaires  de  lltalie  en  général,  sur- 
»  tout  celle  de  Mantoue  et  celle  du  marquisat  de 
))  Rurgaw ,  soient  renvoyées  à  la  chambre  de 
>»  Weslar  et  au  conseil  aulique ,  ces  tribunaux 
»  étant  les  juges  naturels  et  les  seuls  compétens 
»  des  fiefs  de  l'Empire.  Il  m'a  aussi  parlé  des 
»  fortifications  d'Orbitello  et  de  Porto-Longone, 
»  de  la  possession  de  Sabionetta.  Je  lui  ai  ré- 
»  pondu  que  ce  seroient  des  objets  à  discuter 
»  quand  je  serois  mieux  instruit;  mais  que  ces 
»  articles  n'empêcheroient  point  la  paix  quand 
»  on  seroit  d'accord  sur  les  autres. 

»  Je  n'obtiendrai  rien  pour  madame  des  Ur- 
»  sins  et  le  prince  Ragotzky.  La  maison  d'Au- 
)>  triche  compte  donner  des  dédommagemens 
»  à  l'électeur  palatin.  Comme  elle  les  prendra 
»  sur  elle,  ce  n'est  point  à  moi  à  les  restreindre  : 
»  il  faut  seulement  que  je  sache  si  je  dois  m'op- 
t)  poser  jusqu'à  rompre,  en  cas  que  ce  prince 
»)  prétende  la  dignité  royale  avec  l'île  de  Sar- 
t)  daigne.  11  est  certain  que  la  justice  veut  abso- 
»  lument  qu'il  ne  soit  pas  dégradé  pour  avoir  été 
»  fidèle  à  l'Empereur  ;  et  en  général  je  supplie 
»  de  nouveau  Votre  Majesté  de  me  donner  ses 
»)  ordres  précis  sur  les  articles  qui  doivent  me 
»  faire  rompre,  supposé  qu'on  ne  les  passe  point. 

»  Le  prince  de  Savoie  déclare  positivement 
»  que  l'Empereur  demande  la  confirmation  des 
»  privilèges  des  Rarcelonais,  qui  lui  ont  montré 
))  tant  d'attachement  pendant  qu'il  étoit  en  Es- 
I)  pagne  ,  et  qu'il  a  ordre  de  ne  rien  conclure 
»  sans  cela.  J'ai  répondu  que  j'ignorois  si  Votre 
»  Majesté  voudroit  faire  des  offices  sur  ce  sujet 
»  auprès  du  Roi  son  petit-fils  ;  mais  que  ,  selon 
»  moi,  on  ne  pouvoit  lui  demander  rien  de  plus. 
»  Quant  à  la  paix  d'Espagne,  lorsque  j'en  parle, 
))  le  prince  de  Savoie  me  répond  que  Votre  Ma- 
»  jesté  en  sera  l'arbitre.  Je  voudrois ,  en  atten- 
»)  dant ,  qu'il  fût  renoncé  de  part  et  d'autre,  par 
»  le  roi  d'Espagne  et  par  l'Empereur,  aux  titres 
»  des  Etats  qu'on  ne  possède  pas.  Le  prince  de 
»  Savoie  paroît  tenir  à  ces  titres  ,  et  j'y  ai  con- 
»  senti ,  à  condition  que  cela  ne  pourra  causer 
»)  aucun  sujet  ni  prétexte  de  nouvelle  guerre. 
»  J'ai  déclaré  aussi  que  M.  le  duc  de  Hanovre 
»  sera  reconnu  en  qualité  d'électeur  ;  mais  que 
»  pour  la  Flandre ,  je  ne  crois  pas  que  Votre 
»  Majesté  veuille  rien  changer  à  ce  qui  a  été  ré- 
»)  glé  à  Utrecht.  Enfin  j'ai  l'honneur  d'assurer 
»  Votre  Majesté  que  je  crois  la  paix  faite  moyen- 
»  nant  la  paix  de  Riswick  eu  entier,  la  restitu- 
»  tiondesélectorats,  maissans dédommagement, 
»  et  Landau  fortifié ,  avec  le  Fort-Louis  ,  pour 
»  Fribourg  qui  sera  rendu.  » 

Regardant  la  paix  comme  à  peu  près  faite,  je 


jugeai  à  propos  de  rappeler  à  madame  de  Main- 
tenon  les  espérances  brillantes  que  m'avoit  don- 
nées M.  de  Chamillard  quand  je  fus  envoyé  en 
Flandre  en  1709.  «  Jamais  ,  lui  disois-je  (i) ,  il 
»  n'y  a  eu  de  connétable  ni  peut-être  de  géné- 
»  rai ,  à  remonter  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
»  lés,  qui  ait  été  honoré  de  eommandemens 
»  d'armées  si  considérables  pendant  tant  d'an- 
»  nées,  dans  des  circonstances  plus  dangereuses, 
»  et  qui  s'en  soit  tiré  plus  heureusement.  »  J'en 
concluois  que  ce  ne  seroit  pas  présomption  à  moi 
de  demander  l'épée  de  connétable  ,  que  le  mi- 
nistre lui-même  m'avoit  exhorté  de  regarder 
comme  le  prix  légitime  de  mes  services,  surtout 
'•J  j'y  ajoutois  la  paix. 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignés.  On  s'en 
tenoit  à  la  cour  à  des  bagatelles  qui  faisoient 
craindre  au  prince  Eugène  qu'on  ne  procédât  pas 
franchement,  et  que  ,  par  des  démonstrations 
de  désir  de  paix  auxquelles  on  ne  donneroit  au- 
cun effet ,  on  ne  cherchât  à  brouiller  l'Empereur 
avec  l'Empire.  Il  menaça  de  se  retirer.  J'en  écri- 
vis assez  vivement  à  M.  de  Voisin:  «  Vous  ne 
»  voulez  donc  pas  la  paix?  lui  dis-je  (2).  A  la 
')  bonne  heure.  Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  con- 
»)  ditions  que  j'ai  envoyées.  Le  prince  Eugène 
»  est  persuadé  qu'il  y  a  une  cabale  de  cour  qui  j 
»  veut  principalement  m'empêcher  de  signer  ' 
')  cette  paix ,  et  il  ne  sauroit  comprendre  qu'on  ! 
»  ne  se  contente  pas  des  conditions  proposées:  il 
»>  ne  se  relâchera  assurément  pas.  Mais,  en  vé- 
»  rite ,  qu'est-ce  que  le  Roi  veut  de  plus  pour  sa  . 
»  gloire  que  le  rétablissement  entier  d'un  prince  ' 
»>  qui  a  mis  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  ' 
»>  et  qui  même  le  pouvoit  renverser  s'il  avoit  | 
»  suivi  mes  conseils  ?  Il  nous  a  bien  porté  mal-  | 
»  heur  depuis  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  nous  en 
»  porte  pas  davantage  !  î 

I)  Le  prince  Eugène  m'a  dit  que  l'Angleterre, 
»  ou  plutôt  un  de  ses  ministres ,  trouble  la  paix  ;  , 
»  qu'il  sait  que  l'électeur  de  Bavière  a  fait  offrir 
>»  quatre  cent  mille  écus  à  milord  Strafford  s'il  i 
»  peut  être  maître  de  la  négociation  et  lui  faire  ; 
»  avoir  les  Pays-Bas ,  et  il  m'a  assuré  que  mi-  j 
»>  lord  Strafford  feroit  tous  les  efforts  imaginables 
»  pour  troubler  :  aiusi  tenez-vous  en  garde  con- 
»  tre  ces  menées  sourdes.  M.  le  prince  Eugène 
»  vient  de  me  dire  que  ,  par  estime  et  par  ami- 
»  tié  pour  moi ,  et  persuadé  que  je  veux  sincère- 
»  ment  contribuer  à  la  paix ,  il  demeurera  en- 
»  core  sept  jours  ;  qu'après  cela  il  partira,  si  nous 
»  ne  finissons  sur  les  conditions  proposées;  et 

(f)  Lettre  à  madame  de  Maiutenou ,  du  12  décembre. 
(A.) 
(2)  Lettre  à  M.  de  Voisin ,  du  16  décembre.  (A.) 
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»  que ,  les  conférences  rompues ,  il  n'y  aura  que 
»  la  destruction  d'un  des  deux  partis  qui  puisse 
»  donner  la  paix. 

»  Pour  moi ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  les 
»)  négociateurs  mentent  toujours:  ce  n'est  ni  mon 
»  caractère,  ni  celui  de  l'homme  avec  lequel  je 
»)  traite;  et  il  n'y  a,  après  ce  qu'il  a  dit,  qu'à 
))  rompre  ou  conclure.  Si  les  principaux  points 
»  sont  passés ,  les  autres  ne  doivent  pas  empê- 
»  cher  la  paix  générale.  On  aura  beau  les  repré- 
»)  senter  jusqu'à  l'importunité  ,  je  prévois  que 
»  j'y  gagnerai  peu.  Je  m'attendois  à  des  remer- 
»  ciemens  de  conditions  aussi  glorieuses  et  avan- 
»  tageuses ,  et  tout  au  contraire  je  vois  que  des 
»  bagatelles  perpétuent  la  guerre.  Comptez  que 
»  la  paix  sera  faite  ici ,  ou  rompue  pour  toujours. 
»  Renvoyez-moi  dojic  le  plus  vite  un  de  vos 
))  courriers  ,  car  sept  jours  sont  bientôt  passés  ; 
»  et  s'ils  nous  trouvent  séparés ,  je  crois  que  je 
»  n'aurai  d'autre  parti  a  prendre  que  de  retour- 
»)  ner  à  la  cour.  Je  suivrai  la  route  de  Metz  ;  et 
»  je  vous  assure  ,  monsieur,  que  je  voudrois  bien 
»  y  être  retourné  droit  de  Fribourg.  » 
I       II  faut  savoir  et  dire  ici  qu'il  y  avoit  eu  effet 
une  petite  cabale  a  la  cour  qui  désapprouvoit  la 
î  paix  ,  toute  glorieuse  qu'elle  étoit ,  parce  que  je 
j  la  traitois.  Le  marquis  de  Torcy,  ministre  des 
j  affaires  étrangères ,  étoit  peiné  de  ce  que  ma 
I  correspondance  s'adressoit  à  M.  de  Voisin ,  mi- 
I  nistre  de  la  guerre  ;  mais  le  Roi  l'avoit  ordonne 
'  ainsi.  J'écrivis  très-fortement  à  M.  de  Torcy  que 
,  je  n'avois  pas  désiré  d'être  chargé  de  la  négo- 
!  dation,  et  que  si  on  la  croyoit  mal  conduite    il 
I  n'y  avoit  qu'à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'écrivis 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voisin  et  à  madame 
de  Maintenon  sur  cette  mésintelligence,  qui  ocea- 
sionnoitdes  retards  ;  et  apparemment  mes  lettres 
firent  impression ,  puisque  je  reçus  à  jour  dit  le 
courrier  du  Roi ,  qui  me  marqua  être  très-content 
des  principaux  points  sur  lesquels  on  convenoit 
de  la  paix.  Il  se  contentoit  de  la  cession  de  Lan- 
dau fortifié  ,  et  du  rétablissement  des  électeurs 
sans  dédommagement.  Mais  le  prince  Euf'^ène 
insista  à  demander  le  rétablissement  de  tous  les 
privilèges  des  Catalans,  que  l'Empereur  désiroit 
comme  un  point  auquel  son  honneur  étoit  inté- 
ressé ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  consentir  que  des 
peuples  qui  s'étoient  sacrifiés  pour  lui  pussent 
lui  reprocher  de  les  avoir  abandonnés. 

Nous  eûmes  à  cette  occasion  des  conversations 
très-vives ,  mais  qui  n'altéroient  point  notre  ami- 
tié réciproque.  Je  puis  dire  que  nous  traitions 
franchement  et  noblement  ;  et  comme ,  malgré 
l'attention  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  à  ne 
mettre  ni  aigreur  ni  même  trop  de  chaleur  dans 
les  disputes  que  nous  étions  obligés  d'avoir  en- 
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semble  ,  quand  cela  arrivoit,  nous  nous  étions 
avisés  de  nous  servir  du  comte  Kœnigseck  et  de 
Contades  pour  nous  faire  des  excuses  de  nous 
être  un  peu  échappés,  et  on  n'eu  parloit  plus. 

Cette  conservation  des  privilèges  des  Cata- 
lans, réclamée  si  opiniâtrement  par  l'Empereur, 
mit  un  air  de  pique  dans  notre  conversation  du 
29  décembre.  Nous  nous  quittâmes  sans  rien 
nous  relâcher,  et  fort  sérieusement.  Le  lende- 
main ,  le  prince  Eugène  me  trouvant  plus  gai , 
me  demanda  d'où  venoit  cette  meilleure  humeur. 
«  De  quelques  réflexions ,  lui  répondis-je  ;  et  les 
»  voici  :  Je  vous  avoue  que  j'étois  pressé  de  voir 
»  une  paix  que  nous  avions  lieu  de  croire  faite 
»  après  la  cession  de  Landau  et  le  rétablis- 
»  sèment  des  électeurs ,  sur  le  point  cependant 
»  d'être  rompue  parce  que  le  Koi  demandoit  pour 
»  ces  princes  desdédommagemens,  ou  la  Flan- 
»  dre.  J'aiobtenudeSaMajesté  qu'elle  se  désistât 
»  de  ces  prétentions  :  c'est  à  vous ,  monsieur  le 
»  prince,  à  être  sérieux  quand  vous  songerez  que 
»  l'Empire  pourra  reprocher  à  l'Empereur  d'avoir 
»  sacrifié  ses  intérêts  et  son  repos  aux  privilèges 
»  des  peuples  révoltés  de  Catalogne.  Ainsi,  mon- 
»  sieur,  lapaix  manquant  par  l'Empereur,  je  suis 
')  très-aise  de  la  continuation  d'une  guerre  que 
»  nous  ferons  sur  le  pays  ennemi ,  et  très-flatté 
»  de  la  gloire  que  l'on  peut  espérer  contre  le  plus 
»  respectable  général  de  l'Europe.  » 

Il  me  répondit  d'un  air  touché  :  «  Monsieur  le 
»  maréchal ,  vous  avez  écrit  très-fortement  pour 
»  renouer  la  paix.  Vous  avez  raison,  et  j'en  ai 
»  de  bonnes  pour  écrire  présentement  avec  la 
»  même  force.  »  Et  après  avoir  rêvé  un  moment, 
il  ajouta:  «  Monsieur  le  maréchal,  vous  voulez 
»  bien  que  je  juge  de  vous  par  moi ,  et  je  voussup- 
»  plie  de  juger  de  moi  par  vous-même.  On  veut 
»  croire  dans  le  monde  entier  que  nous  voulons 
»  tous  deux  la  continuation  de  la  guerre  ,  et  je 
»  vous  assure  que  la  paix  ne  seroit  jamais  faite 
»  si  d'autres  que  nous  la  négocioient  :  c'est  que 
»  nous  traitons  en  gens  d'honneur,  et  d'une 
»  manière  bien  éloignée  de  toutes  les  finesses 
»  que  plusieurs  estiment  nécessaires  dans  les 
»  négociations.  Pour  moi,  j'ai  toujours  pensé, 
»  et  je  sais  que  vous  pensez  de  même,  qu'il  n'y 
»  a  pas  de  meilleure  finesse  que  de  n'en  pas 
»  avoir.  » 

[1714]  Après  cette  ouverture  sur  les  raisons 
que  le  prince  Eugène  disoit  lui-même  avoir  d'é- 
crire fortement  pour  la  paix ,  je  ne  doutai  pas 
que  les  Catalans  ne  fussent  abandonnés,  ou  qu'on 
ne  trouvât  quelque  biais  pour  sauver  l'honneur 
de  l'Empereur  sans  les  aider  :  restoit  à  écarter 
les  prétentions  chimériques  de  l'électeur  de  Ba- 
vière sur  la  Flandre.  Persuadé  que  les  ministres 


de  l'Empereur ,  qui  s'étoient  fait  donner  des 
terres  considérables  en  Bavière  et  dans  le  Haut- 
Palatinat  quand  il  avoit  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, seroient  ébranlés  par  leurs  propres  inté- 
rêts, il  leur  faisoit  offrir  de  leur  abandonner  ces 
terres  pour  toujours,  et  d'autres  même  plus 
considérables ,  s'ils  portoient  l'Empereur  à  lui 
céder  la  Flandre.  Je  mandai  au  Roi  que  de 
telles  visions  retardoient  tout  ;  que  l'Empereur 
ne  paroissoit  aucunement  disposé  à  céder  la 
Flandre  ;  et  que  quand  même  ses  ministres  pour- 
roient  être  séduits  parleurs  intérêts  particuliers, 
le  prince  de  Savoie  n'étoit  pas  de  caractère  à  se 
laisser  corrompre  de  même. 

Nous  avions  aussi ,  outre  madame  des  Ursins, 
à  contenter  encore  plusieurs  autres  parties  qui 
se  prétendoient  lésées  par  la  guerre ,  et  sollici- 
toient  des  restitutions.  Sur  les  ordres  du  Roi,  je 
demandai  le  marquisat  de  Viadana  pour  le  mar- 
quis de  Sainte-Croix.  «  Savez-vous  bien,  me  dit 
»  le  prince  Eugène  ,  que  ce  petit  présent  que 
»  vous  demandez  de  l'Empereur  pour  le  mar- 
»  quis  de  Sainte -Croix  vaut  près  de  quarante 
»  mille  écus  de  revenu?  —  Si  cela  est  répon- 
»  dis-je,  je  ne  le  demande  plus  :  je  vous  conseille 
»  de  le  prendre  pour  vous.  Je  sais  que  vous  avez 
»  pu  en  avoir  de  plus  considérables,  et  que  ce- 
»)  lui  qui  a  donné  à  l'Empereur  le  Milanais,  Na- 
»  pies  ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne,  et  qui  a  rétabli 
»  le  duc  de  Savoie ,  pouvoit  espérer  beaucoup 
»  mieux  sans  comparaison.  Mais  je  ne  vous  con- 
»  nois  aucune  retraite  :  vos  palais  de  Vienne 
»  n'en  sont  pas  une,  ni  votre  île  du  Danube, 
«  avec  votre  comté  de  Baranivar.  Quoiqu'il  soit 
»  très-constant  que  vos  importans  services  ren- 
»  dus  à  la  maison  d'Autriche  vous  donneroieut 
»  toujours  le  premier  rang  dans  la  cour  de  l'Em- 
»)  pereur,  la  sagesse  veut  que  l'on  ait  une  re- 
»  traite,  et  il  me  semble  en  effet  que  vous  m'a- 
»)  vez  dit  qu'il  y  a  eu  des  temps  ou  vous  avez 
»  songé  à  vous  retirer.  — Vous  avez  une  famille, 
»)  me  répliqua  le  prince,  et  je  ne  suis  pas  surpris 
»  que  vous  pensiez  ainsi  :  pour  moi  qui  n'en  ai 
M  pas ,  je  vous  assure  que  si  je  me  retirois  ,  un 
»  million  de  revenu  ou  douze  mille  livres  de 
»  rente  me  seroient  la  même  chose,  »  Il  me  pro- 
posa de  nouveau  de  demander  pour  moi  le  duché 
de  Limbourg,  que  la  princesse  des  Ursins  solli- 
citoil.  «  Je  suis  sûr,  me  dit-il ,  que  l'Empereur  se 
»  fera  un  plaisir  de  vous  l'accorder.  »  Les  sieurs 
de  Saint-Fremont  et  Contades,  qui  étoient  au- 
près de  moi ,  le  duc  d'Aremberg  et  Kœnigseck, 
qui  étoient  auprès  du  prince  Eugène ,  étoient 
étonnés  de  nous  voir  tous  les  jours  disputer  avec 
la  dernière  vivacité  pour  des  principautés  et  des 
Etats  demandés  par  le  Roi,  l'Empereur  et  le 
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roi  d'Espagne  pour  des  particuliers ,  et  que  nous 
ne  fissions  rien  pour  nous-mêmes. 

Le  3  janvier  le  Roi  m'écrivit  une  lettre  qui 
ôtoit  au  prince  Eugène  toute  espérance  d'obte- 
nir les  privilèges  des  Catalans  ,  et  qui  m'ordou- 
noit  de  partir  si  on  insistoit.  Il  me  répondit  : 
«  Je  suis  persuadé  que  si  nos  maîtres  n'avoient 
»  pas  voulu  sincèrement  la  paix ,  ils  ne  se  se- 
»  roient  pas  servis  de  gens  comme  nous ,  qui  ne 
»  sommes  point  faits  pour  plaider  :  ainsi  nous 
»  ne  romprons  pas ,  parce  que  vous  et  moi  sau- 
»  rons  écarter  ce  qui  nous  paroit  véritablement 
»  injuste.  On  m'a  cru  parti  de  Radstadt  quand 
»  vous  n'avez  pas  paru  content  de  la  restitution 
»  totale  des  électorats  sans  dédommagement, 
»  avec  la  cession  de  Landau  fortifié  5  peut-être 
»  croira-t-on  chez  vous  que  vous  voudrez  partir 
1)  aussi  parce  que  je  ne  me  relâche  pas  sur  les 
»  privilèges  :  mais  je  vous  ai  donné  le  bon 
»  exemple  de  demeurer  ;  vous  le  suivrez ,  et  il 
»  faut  espérer  que  nous  finirons.  » 

Je  commençois  à  douter  du  succès ,  parce  que 
je  savois  que  plusieurs  personnes  éloignoient  le 
Roi  de  la  paix.  Il  me  répondit  que  le  roi  de 
Prusse,  celui  de  Pologne,  et  l'électeur  d'Hano- 
vre tâchoient  aussi  d'en  éloigner  l'Empereur. 
«  Vous  ne  vous  attendez  pas  ,  lui  dis-je ,  quoi- 
»  que  premier  ministre  de  l'Empereur,  vu  les 
»  cabales  de  votre  cour,  à  être  entièrement  ap- 
»  prouvé.  Pour  moi,  je  sais  qu'étant  sans  crédit 
»  dans  la  mienne  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
»  rable  sera  au  désespoir  si  la  paix  se  fait  par 
»  mon  ministère.  Mais  armons-nous  de  courage, 
»  ne  songeons  qu'aux  véritables  intérêts  de  nos 
»  maîtres ,  et  finissons.  »  C'étoit  toujours  [là 
notre  refrain. 

Le  14  janvier,  nous  dressâmes  un  modèle  de 
traité,  que  nous  envoyâmes  à  nos  cours  respec- 
tives. Nous  y  remettions  l'article  de  la  princesse 
des  Ursins  et  celui  des  Catalans  à  l'assemblée 
qui  devoit  se  tenir  pendant  l'été  dans  quelque 
ville  de  Suisse  ou  d'Allemagne ,  pour  la  signa- 
ture de  la  paix  générale.  Mais  le  21,  nous  reçû- 
mes presque  au  môme  moment  des  courriers  de 
Versailles  et  de  Vienne,  qui  portoient  des  ordres 
absolument  opposés  sur  les  Catalans.  Le  prince 
Eugène  déclara  qu'il  lui  étoit  enjoint  de  partir, 
si  le  Roi  ne  retiroit  pas  les  troupes  qu'il  prêtoit 
au  roi  d'Espagne  pour  soumettre  Barcelone  :  je 
le  refusai.  Il  insista  qu'il  fût  du  moins  libre  à 
l'Empereur  d'envoyer,  sacs  rompre  la  paix ,  des 
secours  d'hommes,  de  vivres  et  d'argent  :  je  re- 
fusai encore.  Mais  dans  le  cours  de  la  conver- 
sation il  m'expliqua  bien  clairement  que  l'Empe- 
reur n'avoit  aucun  moyen  de  faire  la  guerre  au 
roi  d' Espagne  j  aucune  force  maritime  ;  et  même 


que  la  vente  de  Final ,  qu'il  venoit  de  faire  aux 
Génois ,  marquoit  bien  qu'il  n' étoit  pas  occupé 
des  entreprises  de  mer.  Par  cette  explication,  je 
compris  qu'il  n'étoit  question  que  de  laisser  à 
l'Empereur  la  faculté  de  dire  à  des  peuples  qui 
s'étoient  sacrifiés  pour  lui  qu'il  faisoit  tout  ce 
qui  étoit  en  son  pouvoir.  Je  ne  fis  donc  plus  dif- 
ficulté d'accorder  une  liberté  qui  devoit  servir 
si  peu. 

Nos  projets  de  traité  revinrent  apostilles.  Le 
prince  Eugène,  trouvant  dans  les  articles  en- 
voyés de  Versailles  plusieurs  points  qu'il  ne 
pouvoit  passer ,  me  dit  :  «  J'ai  ordre  de  rompre  si 
»  on  fait  de  nouvelles  difficultés.  Mais  faisons 
»  de  nouveaux  efforts  :  peut-être  viendrons-nous 
))  à  bout  de  tout  concilier.  »  Il  n'y  avoit  à  la  vé- 
rité que  de  petites  difficultés ,  qui  regardoient 
les  princes  d'Italie  ;  des  titres,  les  villes  à  choi- 
sir pour  le  congrès  futur,  une  obstination  à  vou- 
loir que  l'Empereur  traitât  pour  lui  seul ,  et  non 
pour  les  autres  princes  d'Allemagne.  <(  Étes- 
n  vous  donc  absolument  résolu,  me  disoit  le 
»  prince  Eugène ,  de  brouiller  l'Empereur  avec 
))  l'Empire,  comme  je  m'en  doutois  d'abord  ?  » 
Je  le  rassurai  ;  nous  convînmes  que  nous  ne  sus- 
pendrions pas  la  conclusion  de  la  paix  générale 
pour  ces  petites  difficultés,  mais  qu'il  falloit  ce- 
pendant les  lever. 

J'en  écrivis  assez  vivement  le  28  janvier  à 
M.  de  Voisin  et  au  marquis  de  Torcy  ;  et,  par  le 
conseil  de  messieurs  Contades  et  de  La  Hous- 
saye ,  je  mêlai  aux  raisons  politiques  des  plain- 
tes de  la  conduite  que  l'on  tenoit  dans  cette  af- 
faire. Je  ne  leur  cachai  pas  que  je  m'apercevois 
de  quelque  jalousie  ;  qu'on  s'efforçoit  de  faire 
prévaloir  de  petits  intérêts  sur  les  grands  objets 
dont  nous  étions  occupés  :  que  si  on  vouloit  con- 
tinuer la  guerre,  il  n'y  avoit  qu'à  me  le  mander, 
à  moins  qu'à  la  résolution  déjà  prise  de  n'avoir 
pas  la  paix  ,  on  ne  voulût  joindre  celle  de  me 
charger  de  la  rupture,  u  Je  ne  puis,  ajoutois-je, 
»  souffrir  davantage  les  discours  que  l'on  tient 
»  à  la  cour ,  où  l'on  répand  que  j'ai  consenti  à 
))  des  conditions  plus  dures  que  celles  de  Gertruj'^- 
))  demberg.  La  paix  la  plus  glorieuse  est  au  pou- 
»  voir  du  Roi  :  il  y  joint,  à  l'avantage  de  réta- 
»  blir  tous  ses  alliés,  d'en  récompenser  même 
»)  plusieurs,  celui  de  désunir  l'Empire,  que  le 
»  cardinal  de  Richelieu  ,  le  prince  de  Condé  et 
»  M.  de  Turenne  regardoient  comme  le  seul  en- 
»  nemi  qui  pût  par  terre  porter  un  grand  dom- 
»  mage  à  la  France.  Peut-être  ce  moment  passé, 
»  n'aura-t-on  de  long-temps  une  paix  si  néces- 
»  saire.  »  [Les  ministres  de  l'Empereur,  forcés 
d'abandonner  des  terres  magnifiques  qu'il  leur 
a  données  dans  la  Bavière  et  le  Haul-Palatiuat; 
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s'y  opposèrent ,  de  même  que  les  électeurs  de 
Prusse  et  d'Hanovre,  qui  comptoient  partager 
les  États  de  Suisse  dans  l'Empire.  ]  «  La  reine 
))  Anne  est  à  l'extrémité  :  sa  mort  peut  rendre 
»  aux  wighs  toute  leur  autorité  en  Angleterre. 
)>  Ainsi  deux  campagnes  très-glorieuses,  qui 
»  forcent  l'Empereur  à  la  paix ,  vont  être  per- 
«  dues  par  les  difiicultés  très-mal  fondées  qu'on 
0  fait,  et  qui  sans  doute  seront  relevées  par 
»  ceux  de  nos  ennemis  auxquels  la  continuation 
»  de  la  guerre  seroit  très-utile.  »  A  l'appui  de 
mes  lettres,  j'envoyai  Contades,  qui  partit 
chargé  de  réponses  à  toutes  les  objections  ;  et, 
pour  perdre  un  peu  de  vues  les  négociations, 
qui  commençoient  à  nous  fatiguer,  le  prince  Eu- 
gène s'en  alla  à  Stuttgard,  et  moi  à  Strasbourg. 

Pendant  ces  retardemens,  on  proposa  au  Roi 
de  m'ordonner  d'attaquer  les  lignes  d'Etlingen , 
sans  songer  que  les  ennemis  avoient  plus  de  force 
derrière,  et  à  portée  de  s'y  placer,  que  je  n'en 
pourrois  de  long-temps  rassembler.  Il  semble 
qu'un  démon ,  ennemi  de  la  tranquillité  géné- 
rale, avoit  fait  oublier  aux  ministres  de  France 
rhorreur  des  propositions  de  Gertruydemberg  et 
de  La  Haye  et  de  quelles  extrémités  ils  étoient 
délivrés.  Heureusement  ces  funestes  dispositions 
ne  prévalurent  pas  :  Contades  revint  avec  des 
réponses  conformes  à  mes  désirs.  Ce  n'étoit  pas 
sans  peine  qu'il  les  avoit  obtenues  ;  et  peut-être 
auroient-elles  été  encore  louches  et  indécises ,  si 
jen'avois  écrit  que  j'avois  donné  ma  parole  d'hon- 
neur que  les  réponses  de  la  cour  de  France  se- 
roient  positives ,  sans  quoi  le  prince  Eugène  ne 
se  seroit  pas  arrêté  à  Stuttgard.  M.  de  Voisin 
m'écrivit  à  celte  occasion  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  me  dire  en  confidence  que  souvent  je 
pressois  le  Roi  avec  trop  de  vivacité.  Je  lui  ré- 
pondis :  ((  Je  sais  bien  que  les  maximes  des  bons 

courtisans   sont  de  préférer  le  bonheur  de 

plaire  au  maître  à  la  gloire  de  le  bien  servir; 

mais  comme  j'ai  toujours  été  très-éloigné  de 

ces  principes,  je  ne  changerai  pas.  Au  reste  , 

lorsque  j'ose  disputer  au  Roi  certaines  choses, 

je  les  refuse  fortement  au  prince  Eugène,  et 

par  cette  conduite  je  parviens  au  bonheur  de 

conclure  une  paix  que  les  bons  serviteurs  du 

Roi  trouveront  plus  glorieuse  et  plus   utile 

qu'ils  ne  l'avoient  jamais  espérée.  » 

J'envoyai  Contades  rendre  compte  au  prince 
Eugène  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  Versailles.  Il  me 
répondit  par  le  même  que  puisqu'on  étoit  d'ac- 
cord, il  se  rendroit  à  Uadstadt  le  27  février.  Il 
eut  la  politesse  d'y  arriver  trois  heures  avant 
moi,  pour  m' en  faire  les  honneurs.  Ses  premières 

expressions  marquèrent  le  désir  sincère  au'il     ,         .         ,        „,,„...,,,        ,  .  t     i 
*^..    j  .^  ,  "  i^^  "  \  tnimcnta  qtiictif.—  Uadstadt,  \~\^    Journal  de  Verduu, 

avoit  de  pouvoir  contribuer  au  rétablissement  i  avril  I7i5,  pagcôO^.)    (,A.) 


d'une  intelligence  parfaite  entre  l'Empereur  et 
le  Roi  ;  il  dit  même  que  l'intention  de  son  maî- 
tre étoit  de  choisir  dans  sa  cour  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  considérable,  pour  l'envoyer  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  Roi. 

Je  le  pressai  fort  de  terminer  le  peu  de  diffé- 
rend qui  restoient  pour  conclure  la  paix  avec  le 
roi  d'Espagne.  Il  me  répéta  ce  qu'il  m'avoit 
déjà  dit,  que  le  Roi  en  seroit  le  médiateur. 
«  Mais,  dit-il,  l'Empereur  et  l'Impératrice  ne 
))  pouvant  rien  obtenir  pour  les  Catalans,  dont  ils 
))  causent  la  ruine,  veulent  au  moins,  pour  leur 
»  honneur,  pouvoir  dire  :  Nous  ne  vous  avons 
))  point  abandonnés ,  puisque  nous  n'avons 
n  pas  voulu  conclure  avec  le  roi  d'Espayne.  Si 
»  je  vous  montrois,  ajouta-t-il,  les  lettres  de  la 
»  main  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  sur 
»  ce  sujet,  vous  comprendriez  que  c'est  un  mal- 
»  heur  pour  moi  d'avoir  traité  une  paix  dans  la- 
n  quelle  je  n'ai  pu  obtenir  ce  qui  étoit  le  plus 
»  précieux  à  l'un  et  à  l'autre.  Moi-même,  quand 
)»  je  songe  qu'avec  l'abandon  des  Catalans  et  de 
»  Porto -Longone  vous  avez  obtenu  le  rétablis- 
»  sèment  total  des  électorats ,  la  paix  entière  de 
')  Ryswick,  et  Landau  fortifié ,  je  trouve  mon- 
»  sieur  le  maréchal,  que  depuis  deux  ans  vous 
)>  m'avez  assez  mal  traité.  L'amitié  qui  est  entre 
»)  nous  ne  m'empêche  pas  de  le  sentir  vivement, 
»  et  je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  bien  traité 
»>  à  Vienne.  —  Je  puis  vous  répondre,  lui  répli- 
»  quai-je,  que  je  le  suis  plus  mal  à  Versailles. 
"  — Hé  bien!  reprit-il,je  vous  répète,  monsieur  le 
»  maréchal,  que  si  j'avois  pu  imaginer  que  l'on 
1»  eût  porté  si  loin  les  intérêts  de  votre  maître, 
»>  j'aurois  mieux  aimé  avoir  les  bras  cassés  que 
)i  de  me  charger  de  la  négociation.  » 

On  se  mit  à  rédiger  le  traité.  M.  de  La  Hous- 
saye  et  le  baron  de  Honteim ,  les  sieurs  Penter- 
rieder  et  d'Hauteval,  y  travaillèrent  dix  jours 
sans  relâche  :  on  commença  à  le  lire  le  6  mars  à 
six  heures  du  soir ,  comptant  avoir  fait  avant 
minuit;  mais,  quelque  soin  qu'on  apportât  à  ne 
point  faire  de  mauvaises  difficultés,  la  lecture 
ne  finit  que  le  7  à  sept  heures  du  matin  ;  et 
un  moment  après,  ne  nous  étant  donné  que  le 
temps  de  nous  faire  quelques  complimens,  nous 
partîmes  (i). 


(1)  Ou  frappa  à  INuieniberg  une  médaille  qui  portoit 
les  tctfs  des  deux  généraux  en  regard,  comme  se  parlant, 
et  Ircs-rcconnoissables ,  mnrqués  sur  leur  cuirasse  l'un 
d'un  aigle ,  l'autre  d'une  fletu*  de  lis.  Pour  légende  : 
Olim  duo  fulmina  bclli.  Au  revers,  sur  une  table,  deux 
épées  entourées  de  brancbes  d'o!ivier;un  casque  ren- 
versé qui  sert  d'encrier  ;  et  un  petit  Amour,  une  plume 
à  la  main  ,  cjui  semble  écrire  ,  avec  ces  mots  :  tSiinc  ins- 
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Je  n  arrivai  à  Versailles  que  le  14,  parce  que 
le  duc  de  Lorraine  m'arrêta  en  passant,  pour  me 
ciiarger  de  ses  intérêts  auprès  du  Roi.  En  me 
voyant,  le  Roi  me  dit  :  «  Voilà  donc,  monsieur  le 
»  maréchal ,  le  rameau  d'olivier  que  vous  m'ap- 
»  portez?  Il  couronne  tous  vos  lauriers.  »  Après 
lui  avoir  rendu  compte  tant  des  opérations  de 
ma  dernière  campagne  que  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'occasion  de  la  paix  ,  j'ajoutai  :  «  Permettez- 
»  moi ,  Sire,  d'embrasser  les  genoux  de  Votre 
»  Majesté  de  la  part  du  prince  Eugène  :  il  m'a 
»  lait  promettre  d'assurer  Votre  Majesté  de  son 
»  regret  sincère  de  tout  ce  qu'il  a  été  forcé  de 
»)  faire  pendant  la  guerre.  A  l'occasion  de  la 
»  paix,  qui  est  un  temps  de  clémence ,  il  prend 
»  la  liberté  de  supplier  Votre  Majesté  de  rece- 
»  voir  favorablement  les  assurances  de  son  pro- 
»  fond  respect.  »  Le  Roi  répondit  :  «  Il  y  a  long- 
»  temps  que  je  ne  regarde  le  prince  Eugène  que 
»  comme  sujet  de  l'Empereur  :  en  cette  qualité, 
»  il  a  fait  son  devoir.  Je  lui  sais  gré  de  ce  que 
»  vous  me  dites  de  sa  part,  et  vous  pouvez  l'en 
»  assurer.  >;  Le  Roi  m'accorda  les  grandes  en- 
trées, faveur  que  je  prisai  beaucoup  ,  par  la  li- 
berté qu'elle  me  donnoit  d'approcher  en  tout 
temps  de  sa  personne.  Sa  Majesté  joignit  à  cette 
grâce  celle  de  la  survivance  de  mes  gouverne- 
mens  au  marquis  de  Villars  mon  fils,  comme 
elle  venoit  de  l'accorder,  pour  le  gouvernement 
de  Languedoc ,  au  prince  de  Dombes  son  petit- 
fils.  Je  pouvois  m'attendre  encore  à  d'autres 
grâces.  Le  Roi  avoit  sondé  à  ce  sujet  Contades, 
que  j'envoyai  de  Radstadt  porter  le  traité  de 
paix.  Celui-ci  répondit  qu'il  ignoroit  mes  désirs. 
'I  Mais,  dit  le  Roi,  il  a  voulu  être  connétable,  et 
"  il  sait  que  je  suis  résolu  depuis  que  je  règne 
»  à  ne  point  faire  de  connétable.  —  M.  le  ma- 
»  réchal,  répliqua  Contades,  ne  s'est  jamais  ou- 
')  vert  sur  cette  pensée  ;  mais  Votre  Majesté  me 
I)  permettra  de  lui  dire  que  je  la  crois  persuadée 
')  qu'aucun  connétable  n'a  eu  plus  lieu  d'espérer 
»  cette  dignité.  —  Je  le  crois  bien,  reprit  le 
»  Roi,  puisqu'il  y  en  eu  qui  n'avoient  presque 
»  jamais  vu  de  guerre.  Mais  laissons  cela.  J'aime 
»  véritablement  le  maréchal ,  et  hors  cela  il 
»  peut  compter  sur  tout  ce  qui  sera  en  mon 
»  pouvoir.  » 

Il  avoit  été  résolu  à  Radstadt  que ,  pour  ci- 
menter la  paix  et  la  rendre  générale,  les  ambas- 
sadeurs du  Roi  et  de  l'Empereur,  et  ceux  de  la 
plupart  des  princes  de  l'Europe,  se  trouveroient 
dans  l'été  à  Bade.  Le  comte  Du  Luc  et  M.  de 
Saint-Contest  de  la  part  du  Roi,  les  comtes  de 
G  ois  et  de  Seilern  de  celle  de  l'Empereur,  y  arri- 
vèrent dans  le  mois  de  juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  régler  toutes  les  prétentions  des  parties 


contractantes,  de  manière  que  nous  n'eussions 
plus  qu'à  signer  le  prince  Eugène  et  moi  quand 
nous  arriverions  ;  et  nous  ne  devions  arriver 
que  quand  on  nous  manderoit  que  tout  seroit 
prêt. 

J'arrivai  le  7  septembre.  11  y  eut  pendant  mou 
voyage  une  contestation  sur  le  titre  d'aUissi- 
mus  :  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  ne  vou- 
loient  le  donner  qu'au  prince  Eugène,  alléguant 
que  le  duc  de  Longueville ,  quoiqu'il  jouit  eu 
France  de  la  qualité  de  prince,  n'avoit  pu  l'ob- 
tenir en  signant  la  paix  de  Munster.  Sur  cet 
exemple ,  les  ambassadeurs  du  Roi  s'étoient  ren- 
dus ;  mais  je  mandai  que,  comme  pair  de  France, 
j'avois  droit  aux  mêmes  litres  que  les  princes 
étrangers,  et  que  je  n'irois  pas  a  Bade  si  on  met- 
toit  quelque  différence.  Les  impériaux  dépêchè- 
rent un  courrier  au  prince  Eugène,  qui  fit  cesser 
la  difficulté  en  ordonnant  qu'on  me  donnât  dans 
le  traité  le  même  titre  qu'à  lui. 

Le  prince  de  Savoie  arriva  le  même  jour,  il 
fut  moins  question  entre  nous  des  conditions  de 
la  paix  générale,  qui  étoient  à  peu  près  fixées , 
que  de  quelques  affaires  particulières,  affaires 
de  confiance  que  nous  traitâmes  tête  à  tête,  sans 
la  participation  des  autres  ambassadeurs.  Je  fis 
connoître  la  nécessité  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  le  Nord  entre  la  Moscovie,  la  Suède  et  la 
Pologne  ,  si  on  vouloit  que  l'ouvrage  de  la  paix 
fût  durable.  Le  prince  m'assura  que  l'Empereur 
y  pensoit,  et  il  me  fit  observer  qu'il  avoit  même 
déjà  procuré  le  retour  du  roi  de  Suède  de  Ben- 
der  dans  ses  Etats.  Nous  convînmes  des  précau- 
tions à  prendre  pour  contenir  quelques  princes 
d'Italie  remuans ,  et  un  peu  mécontens  de  leur 
partage.  Je  sondai  aussi  les  dispositions  de  l'Em- 
pereur à  l'égard  de  l'électeur  d'Hanovre,  qui  ve- 
noit de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  par  la 
mort  de  la  reine  Anne  ,  savoir  si  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favorisât  les  entreprises  que 
le  prince  Edouard  pourroit  tenter.  Le  piince 
Eugène  dit  qu'il  ne  savoit  pas  les  intentions  de 
sa  cour  sur  un  sujet  qui  n'avoit  pas  été  prévu  ; 
mais  que  son  avis  à  lui  étoit  qu'on  ne  songeât 
pas  sitôt  à  des  tentatives  qui  pourroient  rallumer 
la  guerre  dans  l'Europe. 

Mais  le  but  principal  de  nos  conférences  se- 
crètes fut  de  cimenter  l'union  de  nos  deux  cours 
en  prévoyant  ce  qui  pourroit  la  troubler,  et  y 
pourvoyant  d'avance.  Le  prince  Eugène  me  dit, 
avec  le  ton  de  la  vérité,  qu'il  pouvoit  m'assurer 
du  désir  sincère  qu'avoit  l'Empereur  de  s'unir 
pour  toujours  avec  le  Roi,  et  qu'il  vouloit  dé- 
truire ce  préjugé  que  les  maisons  de  France  et 
d'Autriche  seroient  à  jamais  irréconciliables.  Il 
ajouta  qu'on  desiroit  un  am.bassadeur  du  Roi  à 
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Vienne ,  et  que  le  comte  de  Kaunitz  étoit  destiné 
pour  venir  en  cette  qualité  de  la  part  de  l'Em- 
pereur auprès  du  Roi.  Il  auroit  désiré  surtout 
que  nous  prissions  dès-lors  des  mesures  sur  un 
objet  qui  intéressoit  singulièrement  l'Empereur, 
prince  très-religieux.  11  n'avoit  pas  d'enfans 
mâles,  et  il  craignoit  cpie,  sa  mort  arrivant,  les 
princes  protestans  ne  vinssent  à  bout  de  placer 
un  prince  de  leur  religion  sur  le  trône  impérial, 
et  de  rendre  ainsi  l'Empire  alternatif  entre  eux 
et  les  catholiques,  objet  qu'ils  avoient  en  vue 
depuis  long-temps.  «  Nous  savons,  me  dit-il, 
»  que  le  Roi  a  fait  un  testament.  Cette  précau- 
»  tion  ,  prise  par  un  prince  si  sage ,  ne  sauroit 
»  avoir  pour  objet  que  la  conservation  de  la  re- 
»  ligion  et  l'affermissement  de  la  paix  dans  toute 
»  l'Europe.  Comme  l'Empereur  a  le  même  des- 
»  sein  ,  le  moyen  certain  de  le  faire  réussir  ne 
»  seroit-il  pas  de  faire  entrer  Sa  Majesté  Impé- 
»  riale  dans  les  mesures  que  le  testament  règle 
»  selon  les  apparences?  »  Je  répondis  :  «  Le  Roi 
»  a  déclaré  que  personne  n'avoit  connoissance 
')  de  ce  testament ,  et  il  a  paru  à  tout  ce  qui  l'ap- 
»  proche  le  plus  qu'il  vouloit  que  le  secret  eu  fût 
»  gardé  jusqu'après  sa  mort.  Toutes  les  précau- 
»  lions  qu'il  a  prises  pour  cela  marquent  assez 
»  qu'il  n'en  fera  part  à  personne.  Vous  savez 
»  que  l'on  a  fait  dans  la  grand'  chambre  du  Pa- 
»  lais  une  place  où  le  coffre  est  enfermé  sous 
»  trois  clefs ,  dont  l'une  est  entre  les  mains  du 
»  Roi,  l'autre  est  gardée  par  le  premier  prési- 
»  dent,  et  la  troisième  par  le  procureur  général. 
»  Ce  que  le  Roi  ne  dit  pas  à  ses  confidens  les 
n  plus  intimes ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le 
»  dise  à  un  prince  étranger,  quelque  convaincu 
»  qu'il  soit  de  ses  bonnes  intentions.  » 

Du  reste,  comme  il  ne  me  parut  point  de  ré- 
serve du  côté  du  prince  Eugène ,  il  n'y  en  eut 
aucune  du  mien  sur  tout  ce  qui  devoit  être  su 
pour  la  solidité  des  engagemens  :  nous  nous  don- 
nâmes réciproquement  un  chiffre,  afin  de  pou- 
voir traiter  de  loin  si  l'occasion  s'en  présentoit. 
Le  traité  de  paix  générale  fut  lu  le  10  septem- 
bre dans  la  grande  salle  de  Rade,  toutes  les  portes 
ouvertes.  Le  prince  Eugène  et  moi  avions  cha- 
cun une  place  distinguée  à  la  tête  des  ambassa- 
deurs. 11  n'y  eut  d'omis  dans  le  traité  que  l'Em- 
pereur et  le  roi  d'Espagne,  qui  se  qualifioient 
toujours  de  duc  d'Anjou  et  d'archiduc  ;  mais 
l'accord  étoit  presque  fait ,  et  ne  tenoit  plus  en 
grande  partie  qu'aux  privilèges  de  Barcelone, 
dont  la  paix  aplanit  bientôt  le  reste  des  difficul- 
tés. Nous  nous  séparâmes  le  1 1 ,  le  prince  Eugène 
et  moi ,  avec  les  protestations  d'une  amitié  d'au- 
tant plus  solide  qu'elle  étoit  fondée  sur  l'estime. 

Je  fis  part  à  madame  de  Maintenon  de  cette 


bonne  nouvelle ,  et  je  lui  parlai  dans  ma  lettre 
fort  naïvement  d'une  autre  chose  qui  ne  devoit 
pas  lui  être  si  agréable.  Puisqu'on  ne  me  rendoit 
pas  justice,je  crus  pouvoir  me  la  faire  moi-même. 
Je  lui  disois  donc  (l):  «  Nous  avons  su  par  un 
»  courrier  de  Genève  la  grâce  que  le  Roi  a  faite 
»  à  M.  le  maréchal  de  Villeroy  de  le  nommer 
»  chef  du  conseil  des  finances.  Le  prince  Eugène 
»  m'avoit  fait  sur  cette  place  des  complimeus 
I)  que  je  n'ai  pas  reçus ,  et  le  grand  nombre  des 
))  ministres  étrangers  qui  sont  ici ,  et  qui  trou- 
»  vent  l'empereur  si  heureux  d'avoir  un  ministre 
»  tel  que  le  prince  Eugène,  s'imaginoient  que  ce- 
»  lui  des  généraux  du  Roi  qui  a  le  plus  vu  de 
»)  grandes  et  heureuses  guerres  finies  par  la  plus 
')  importante  des  négociations  auroit  infaillible- 
»  ment  l'honneur  d'entrer  dans  son  conseil. 
»  Pour  moi,  madame,  je  me  trouve  toujours  trop 
»  heureux  quand  je  songe  qu'ayant  le  bonheur 
»  d'approcher  le  plus  grand  et  le  meilleur  maître 
»  du  monde,  je  ne  lui  rappelle  pas  de  fâcheuses 
»  idées;  qu'il  peut  penser  :  Celui-là  m'a  plu- 
n  sieurs  fois  mis  en  péril,  et  cet  autre  m'en  a 
»  tiré.  Que  me  faut-il  de  plus?  Les  autres  avoient 
')  besoin  de  consolation  pour  les  malheurs  qu'ils 
»  ont  eus  ;  et  moi  je  suis  trop  bien  payé  de  mes 
»  services,  et  véritablement  très-content,  pourvu 
»  que  vous  me  promettiez  de  compter  toujours 
•)  sur  vos  bontés.  » 

Je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  lettre  :  je  parlai  à 
madame  de  Maintenon  de  mon  mécontentement, 
et  ne  m'en  cachai  pas  au  Roi.  Il  me  donna  au- 
dience deux  jours  après  mon  arrivée  dans  le  ca- 
binet ovale,  et  me  tint  les  discours  les  plus  flat- 
teurs sur  les  grands  services  que  je  lui  avois 
rendus ,  jusqu'à  me  dire  qu'il  n'étoit  pas  en  sou 
pouvoir  de  les  récompenser  dignement.  Il  me 
parla  ensuite  de  son  testament ,  et  me  dit  qu'il 
savoit  bien  que  les  ordres  d'un  roi  mort  ne  res- 
sembloient  guère  aux  ordres  d'un  roi  vivant  ; 
mais  qu'il  avoit  fait  néanmoins  ce  qu'il  avoitcru 
devoir  faire ,  et  que  personne  au  monde  n'avoit 
connoissance  de  ce  qui  y  étoit  contenu.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  répondre  qu'ii  étoit  peiit-ctre 
dangereux  de  ne  l'avoir  consulté  avec  personne. 

Il  laissa  après  cela  finir  la  conversation;  mais 
je  la  repris  en  ces  termes:  «  Avant  mon  départ 
)i  pour  Bade ,  j'ai  supplié  Votre  Majesté  de  vou- 
»  loir  bien  se  souvenir  de  moi  lorsque  la  charge 
»  de  chef  du  conseil  des  finances  viendroit  à  va- 
I)  quer.  Vous  en  avez  honoré  le  maréchal  de 
))  Villeroy.  Je  ne  suis  pas  étonné ,  sire  ,  qu'une 
I)  amitié  de  la  première  jeunesse  ait  prévalu  ; 


(A. 


(I)  Lettre  à  madame  de  Maiutenon ,  du  tO  septembre. 
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0  mais  enfin ,  sire ,  après  avoir  été  honoré  des 
»  plus  importantes  marques  de  votre  confiance, 
»  il  ne  me  restera  donc  plus  que  d'aller  cher- 
I)  cher  une  partie  de  piquet  chez  Livry  avec  les 
))  autres  fainéans  de  la  cour,  si  Votre  31ajesté  ne 
»  daigne  pas  me  donner  entrée  dans  ses  con- 
»  seils?  "  Le  Roi  me  répondit  que  le  duc  du 
Maine,  son  lils,  le  maréchal  d'Harcourt  et 
quelques  autres  aspiroient  à  la  même  faveur,  et 
qu'il  me  demandoit  quelque  temps  pour  s'arran- 
ger sur  ce  qu'il  vouloit  faire  pour  moi.  «  Ah  ! 
»  sire ,  repartis-je ,  si  une  pareille  conjoncture  ne 
»  détermine  pas  Votre  Majesté,  puis-je  jamais  en 
»  espérer  de  plus  favorable?  »  Le  Roi  ne  répon- 
dit à  mes  instances  qu'en  in'embrassant ,  et  me 
répéta  qu'il  ne  me  demandoit  que  quelque  temps. 
Je  me  retirai  avec  un  air  assez  triste.  Il  me  sui- 
vit ;  et  commej'étois  prêt  à  ouvrir  la  porte  du  ca- 
binet ,  ce  grand  prince,  qui  étoit  naturellement 
bon  et  sensible,  me  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
»  vous  me  paroissez  peiné.  —  11  est  vrai ,  sire , 
»  que  je  le  suis,  répondis-je.  — Et  moi  aussi, 
»  répliqua -t-il.  —  11  est  bien  aisé  à  Votre  Ma- 
»  jesté,  continuai-je,  de  faire  cesser  ces  petites 
I)  peines.  La  mienne  est  véritablement  bien  sen- 
»  sible.  t)  Je  sortis  après  ces  paroles,  et  passai 
dans  la  chambre  du  lit ,  où  il  n'y  a  jamais  per- 
sonne quand  le  Roi  travaille  dans  son  cabinet. 
Il  me  suivit  encore.  Je  crois  qu'il  étoit  ébranlé; 
je  fus  près  d'insister.  Il  m'embrassa  une  seconde 
fois.  Un  courtisan  habile,  qui  sait  qu'on  réussit 
quelquefois  en  payant  de  hardiesse,  n'auroit  pas 
abandonné  la  partie.  Mais  je  vis  le  Roi  fâché  : 
mon  cœur  se  gonfla  ;  je  sentis  que  quelques  lar- 
mes vculoient  s'échapper,  et  je  m'enfuis.  J'ai 
toujours  cru  que  les  autres  miuistres  lui  avoieat 
fait  peur  de  ma  franchise,  et  qu'il  craignit,  en 
m'introduisant  dans  son  conseil ,  d'y  voir  naître 
des  altercations  désagréables. 

Depuis  ce  temps  je  surpris  souvent  le  Roi  à 
me  regarder  d'un  air  embarrassé.  Il  faut  avouer 
qu'il  cliercha  et  prit  tous  les  moyens  de  me  dé- 
dommager de  ce  refus  :  distinctions ,  prévenan- 
ces, soins,  attentions,  il  ne  négUgeoit  rien.  Il 
me  dit  un  jour  que  ma  blessure  me  rendant  les 
appartemens hauts  difficiles,  ilm'enavoitdestiné 
un  qu'occupoit  autrefois  M.  le  Dauphin,  et  que 
je  le  partagerois  avec  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Il  s'en  fit  apporter  les  plans,  marqua  lui- 
même  les  changemens  qu'il  croyoit  nécessaires, 
et  en  les  ordonnant  il  dit  :  «  Les  gens  de  guerre 
B  seront  bien  aises  de  voir  leur  général  bien  logé, 
»  et  d'avoir  de  grandes  pièces  pour  se  retirer 
»  chez  lui.  0  Je  l'approchois  rarement  sans 
qu'il  me  dît  quelque  chose  de  flatteur.  Je  le  joi- 
gnis à  la  chasse  un  jour  que,  contre  sa  coutume, 


il  avoit  manqué  plusieurs  coups  ;  et  quand  je  fus 
arrivé  il  en  tira  quatre  tout  de  suite  fort  justes. 
Il  médit  d'un  air  riant  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
»  vous  m'avez  porté  bonheur  ;  car  jusqu'à  votre 
»  arrivéej'avois  mal  tiré.  Vous  êtes  accoutumé 
»  à  rendre  mes  armes  heureuses.  » 

Je  ne  doutai  pas  que  je  ne  dusse  à  sa  recom- 
mandation l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  le  roi 
d'Espagne  m'avoit  honoré  après  la  prise  de  Lan- 
dau sans  que  je  le  demandasse.  Toutes  les  dé- 
pense, iufoimations  et  autres  formalités  néces- 
saires se  firent  à  Madrid  à  mon  insu.  Je  n'eu  fus 
informé  que  par  M.  le  duc  deBerri,  qui  me  re- 
çut de  la  part  du  roi  d'Espagne  dans  son  appar- 
tement, en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  du 
comte  de  Toulouse,  du  maréchal  de  Boufflers, 
des  ducs  de  Gramont  et  de  Noailles,  et  des  au- 
tres chevaliers  de  l'ordre  qui  se  trouvèrent  à  la 
cour. 

Je  fus  aussi  reçu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  je  fls  uu  discours  qui  me  parut  avoir  été 
assez  goûté.  J'avois  demandé  au  Roi  permission 
d'y  insérer  ce  que  Sa  Majesté  m'avoit  dit,  avant 
le  combat  de  Denaiu ,  du  parti  par  elle  pris,  en 
cas  de  malheur,  de  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  d'y  périr  plutôt  que  de  laisser  les 
ennemis  pénétrer  dans  son  royaume.  Le  Roi, 
sur  ma  proposition,  rêva  un  moment,  et  me  dit  : 
«  On  ne  croira  jamais  que ,  sans  m'en  avoir  de- 
»  mandé  permiss-ion,  vous  parliez  de  ce  qui  s'est 
»  passé  entre  vous  et  moi.  N  ous  le  permettre  et 
»  vous  l'ordonner  seroit  la  même  chose  ,  et  je  ne 
»  veux  pas  que  l'on  puisse  penser  ni  l'un  ni  l'au- 
I)  tre.  » 

[1715]  Me  trouvant  délivré  des  affaires  géné- 
rales, je  m'appliquai  à  celles  de  mon  gouverne- 
ment. Les  finances  de  la  ville  de  Marseille  étoient 
dans  un  grand  désordre;  et  la  Provence  entière 
étant  aussi  accablée  de  dettes,  le  Roi  avoit  été 
déterminé  à  former  un  tribunal  d'attribution , 
composé  de  conseillers  d'État  présidés  par  M.  de 
Hariay,  pour  chercher  du  remède  aux  maux  de 
la  province.  Le  Roi  me  nomma  son  commissaire 
à  la  direction  de  ces  affaires,  qualité  qui  en  pa- 
reille circonstance  avoit  été  donnée  autrefois  au 
prince  de  Conti  pour  le  Languedoc ,  son  gouver- 
nement. Je  jugeai  que  ces  affaires  se  termine- 
roient  mieux  par  une  cour  de  justice  sur  les 
lieux.  Le  Roi  me  laissa  maître  de  la  former,  et 
je  la  composai  de  M.  Le  Bret,  premier  président 
du  parlement  d'Aix,  de  l'intendant  de  Provence, 
de  M.  de  Bolban  ,  président  à  mortier,  M.  de 
Bellièvre,  président,  M.  de  La  Garde,  procureur 
^  général ,  et  M.  le  marquis  de  Muy,  conseiller. 
i  A  la  chaleur  que  je  mettois  à  cette  affaire,  le 
I  Roi  craignit  que  je  ne  songeasse  à  me  retirer  de 
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la  cour.  Il  marqua  son  inquiétude  à  M.  Desma- 
rets ,  ministre  des  finances.  Celui-ci  m'en  parla 
comme  d'une  résolution  qui  feroit  une  véritable 
peine  au  Roi.  Je  le  priai  d'assurer  Sa  Majesté  que 
je  n'avois  jamais  eu  une  pareille  intention. 
«  Mais,  lui  dis-je,  me  voyant  absolument  inutile, 
»  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  ne  pas  perdre  une 
»  occasion  de  servir  le  Roi,  et  de  tirer  la  ville 
»  de  Marseille  et  toute  la  province  qui  m'a  été 
I)  confiée  de  l'état  fâcheux  où  ses  prodigieuses 
»  dettes  l'ont  plongée.  »  J'ajoutai  que  puisqu'il 
plaisoit  à  Sa  Majesté  de  me  faire  connoitre  que 
ma  présence  lui  étoit  agréable  ,  je  m'éloignerois 
de  sa  personne  le  moins  qu'il  me  seroit  possible; 
et  que  comme  on  m'ordonnoit  un  voyage  aux 
eaux  de  Baréges  à  la  fin  de  l'été  pour  ma  bles- 
sure ,  je  remettrois  à  ce  même  temps  celui  de 
Provence,  et  que  je  le  rendrois  le  plus  court  qu'il 
se  pourroit. 

Mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  à  la 
cour.  Le  Roi  jouissoit  d'une  assez  bonne  santé 
pour  son  âge  :  on  le  purgeoit  tous  les  mois.  La 
médecine,  après  son  effet  ,  le  resserroit  ordi- 
nairement quelques  jours.  M.  Fagon  ,  son  pre- 
mier médecin,  voulut  obvier  à  cet  inconvénient 
par  des  potions  douces  ou  des  remèdes.  Le  Roi 
refusa  de  s'y  prêter,  et  la  dispute  finit  par  lui 
conseiller  de  commencer  ses  repas  par  manger 
des  figues  et  boire  un  verre  d'eau.  11  en  man- 
geoit  quelquefois  jusqu'à  quinze;  et  comme  j'as- 
sistois  presque  toujours  à  son  diner  parce  qu'il 
me  parloit  volontiers,  je  lui  dis  plusieurs  fois  que 
par  ce  régime  il  assujétissoit  son  estomac  à  une 
épreuve  à  laquelle  peut  de  gens  voudroient  s'ex- 
poser; et  je  lui  répétai  si  souvent  cette  observa- 
tion, qu'il  en  parut  un  peu  peiné. 

J'étois  aussi  extrêmement  surpris  de  voir  que 
le  Roi,  qui  étoit  accoutumé  à  une  nourriture  so- 
lide, perdoit  l'appétit  pour  toutes  les  viandes 
qu'il  aimoit  le  plus:  qu'il  nemaugeoit  qu'un  peu 
de  potage,  avec  un  dégoût  pour  tout  le  reste  ;  et 
qu'il  ne  reprenoit  un  désir  de  manger  que  pour 
les  fruits.  Je  m'informai  de  madame  la  maré- 
chale de  Villars ,  qui  soupoit  presque  tous  les 
jours  avec  lui,  ainsi  que  d'autres  dames,  s'il 
mangeoit  bien  :  elle  me  dit  qu'il  soupoit  moins 
qu'à  l'ordinaire.  Ainsi,  voyant  qu'il  diminuoit 
ses  alimens  en  volume  et  en  qualité,  mon  in- 
quiétude augmenta. 

Il  continuoitcependant  toujours  ses  exercices. 
Quoiqu'il  se  sentît  afioibli,  il  alloit  à  la  chasse, 
et  cherchoit  à  suer.  Son  médecin  avoit  pour 
principe  que  les  maladies  des  vieillards  venoient 
du  défaut  de  transpiration  ,  plus  difficile  à  exci- 
ter en  eux  que  dans  les  jeunes  gens,  à  cause  de 
la  dureté  de  la  peau  :  ainsi  on  frottoit  le  Roi  trois 


fois  par  jour  avec  des  linges  chauds  ,  le  soir,  le 
matin  ,  et  au  retour  de  la  chasse.  Outre  cela,  on 
le  couvroit  la  nuit  de  manière  qu'il  se  réveilloit 
toujours  en  sueur.  INéanmoins ,  malgré  ces  pré- 
cautions, ou  peut  être  par  ces  précautions,  le  Roi 
dépérissoit  sensiblement  ;  mais  comme  on  ne  lui 
voyoit  pas  de  maladie  caractérisée,  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  crût  qu'il  avoit  encore  du  temps 
à  vivre,  et  je  me  déterminai  à  faire  mon  voyage 
de  Baréges  et  de  Provence.  J'hésitai  cependant 
à  partir,  parce  que  M.  de  Maisons,  président  à 
mortier,  mon  beau-frère ,  tomba  malade  d'une 
colique  très-douloureuse  ;  et  je  ne  me  mis  en 
route  que  quand  les  médecins  m'eurent  assuré 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger. 

Je  saluai ,  en  passant  par  Blois  ,  la  reine  de 
Pologne,  qui  y  demeuroit.  Elle  me  reçut  d'une 
manière  distinguée  ,  et  me  fit  asseoir.  Elle  étoit 
dans  un  âge  fort  avancé,  et  cependant  mise  avec 
beaucoup  de  rouge  et  de  mouches,  ayant  pour 
sa  personne  les  soins  que  les  reines  qui  ont  été 
galantes  conservent  plus  long-temps  que  les  au- 
tres femmes.  A  peine  l'avois-je  quittée ,  que  je 
fus  atteint  par  un  courrier,  qui  m'annonça  que 
M.  de  Maisons  étoit  à  l'extrémité.  Ma  sœur  me 
prioit  de  revenir  demander  pour  son  fils  la  place 
du  père.  On  me  mandoit  en  même  temps  que  le 
Roi  étoit  très-mal ,  qu'on  avoit  appelé  quatre 
médecins  de  Paris  ;  d'où  je  conjecturai  qu'il  étoit 
encore  en  plus  grand  danger  qu'on  ne  le  disoit. 
Je  retournai  sur  mes  pas.  Étant  à  Étampes ,  je 
trouvai  un  autre  courrier  qui  m'apprit  la^mort  de 
M.  de  Maisons ,  et  que  la  famille  me  prioit  d'al- 
ler droit  à  Versailles.  J'appris  en  y  arrivant  que 
M.  le  chancelier  Voisin  avoit  demandé  en  mou 
nom  la  place  pour  le  fils  et  l'avoit  obtenue. 

Comme  la  maladie  du  Roi  étoit  très-dange- 
reuse ,  je  ne  voulus  pas  qu'il  pût  croire  qu'elle 
fût  la  cause  de  mon  retour.  Je  priai  le  duc  de 
Tresme  de  le  prévenir,  et  de  lui  dire  que  la  fa- 
mille de  M.  de  Maisons  m'avoit  envoyé  un  cour- 
rier. Quand  je  parus,  il  me  dit  :  «  J'ai  donné  la 
»  charge  de  président  à  mortier,  ainsi  que  vous 
»  l'avez  désiré.  »  Puis  il  me  parla  de  sa  mala- 
die, qui  étoit  une  douleur  de  jambe  très-aiguë. 
Il  avoit  la  fièvre  depuis  plusieurs  jours.  Son  mé- 
decin avoit  soutenu  jusqu'à  l'extrémité  qu'il  n'en 
avoit  pas  ;  on  le  disoit  même  encore  :  mais  il  ne 
dormoit  pas,  et  buvoit  vingt  verres  d'eau  par 
nuit.  Le  premier  médecin,  et  Maréchal,  premier 
chirurgien ,  eurent  sur  son  état  une  grande  dis- 
pute devant  madame  de  Maintenon  ,  et  le  der- 
nier pensa  être  renvoyé. 

Après  les  premières  paroles  sur  la  charge 
conservée  dans  la  famille  de  M.  de  Maisons,  le 
Roi  ajouta  en  me  tendant  la  main  :  «  Vous  me 
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w  voyez  bien  mal ,  monsieur  le  maréchal.  —  Il 
»  n'est  pas  étonnant,  lui  répondis-je,  que  Votre 
•)  Majesté,  accoutumée  à  beaucoup  d'exercice,  se 
»  croie  mal  par  une  incommodité  qui  l'empêche 
»  d'en  faire.  —  Non ,  répliqua-t-il ,  je  sens  dans 
»  ma  jambe  de  très-grandes  douleurs.  »  Il  me 
parla  ensuite  de  la  reine  de  Pologne,  que  j'avois 
visitée  à  Blois  ;  des  hôtelleries  de  la  route ,  qui 
étoient  en  effet  les  plus  belles  de  France  ;  des 
lits,  des  miroirs,  des  meubles,  et  jusqu'à  la  vais- 
selle d'argent  qu'il  avoit  vue  dans  ces  maisons, 
qui  étoient  encore  presque  les  mêmes  partout. 

La  maladie  du  Roi  empira  très-rapidement, 
et  samedi  au  soir  24  août ,  veille  de  Saint-Louis, 
on  commença  à  désespérer.  Après  avoir  entendu 
la  messe  le  jour  de  sa  fête ,  il  ordonna  aux  mé- 
decins de  lui  parler  nettement  sur  son  état.  Ils 
le  firent ,  et  commencèrent  pour  ainsi  dire  son 
agonie  huit  jours  avant  sa  mort.  Il  les  employa 
à  donner  des  ordres  sur  différons  objets  [le  trans- 
port de  son  corps  à  Saint-Denis,  ses  obsèques , 
la  séance  du  jeune  Roi  au  parlement]  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  fermeté  étonnante.  Il 
brûla  beaucoup  de  papiers  en  présence  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  M.  le  chancelier,  de- 
mandant sans  se  tromper  les  différentes  cassettes 
où  ils  étoient  renfermés. 

Deux  jours  avant  sa  mort ,  il  fit  appeler  les 
premiers  de  sa  cour  avec  le  Dauphin  ;  et ,  nous 
voyant  tous  assemblés  ,  il  nous  dit  avec  ce  ton 
de  dignité  et  de  bonté  qui  lui  étoit  naturel  :  «  Je 
»  vous  recommande  le  jeune  Roi .  Il  n'a  pas  cinq 
»  ans  :  quel  besoin  n'aura-t-il  pas  de  votre  zèle 
»)  et  de  votre  fidélité?  Je  vous  demande  pour 
»  lui  les  mêmes  sentimens  que  vous  m'avez 
»  montrés  en  tant  d'occasions.  Je  vous  recom- 
»  mande  d'éviter  les  guerres  :  j'en  ai  trop  fait  ; 
»  elles  m'ont  forcé  de  charger  mon  peuple ,  et 
»  j'en  demande  pardon  à  Dieu.  »  En  nous  con- 
gédiant après  cette  scène  attendrissante ,  il  re- 
tint les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  ,  et  leur 
dit  que  c'étoit  une  véritable  douleur  pour  lui  de 
n'avoir  pu  terminer  les  affaires  de  la  religion  ; 
que  si  Dieu  lui  eût  donné  quelques  jours  de  plus, 
il  auroit  espéré  faire  cesser  les  divisions.  Le  car- 
dinal de  Noailles  demanda  à  le  voir  :  il  répondit 
qu'il  en  seroit  très-aise  ,  pourvu  qu'il  revint  de 
l'opiniâtreté  qui  causoit  les  troubles  de  rÉgiise 
en  France.  Le  Roi  mourut  le  premier  septembre, 
après  avoir  marqué  tous  les  jours  de  son  agonie 
par  quelques  traits  de  bonté,  de  force,  et  sur- 
tout de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  furent  vives 
dans  ces  derniers  temps.  Le  duc  d'Orléans  se  dé- 
fioit  de  la  part  que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  ré- 
gence j  et  ménageoit  tout  le  monde.  Il  n'oublia 
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rien  pour  s'attirer  les  principaux  de  la  cour ,  et 
m'assura  que  son  intention  étoit  de  former  un 
conseil  de  guerre,  dont  il  avoit  résolu  de  me 
nommer  président.  Il  me  fit  entendre,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  pairs ,  pendant  la  vie  du  Roi , 
qu'il  étoit  disposé  à  nous  faire  jouir  dans  le  pre- 
mier lit  de  justice  d'un  droit  que  nous  récla- 
mions,  savoir,  que  le  chancelier  ou  premier 
président,  en  demandant  aux  pairs  leur  avis 
fût  obligé  de  se  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  il  n'ùtoit  pas  son  bonnet  aux 
conseillers  ni  aux  pairs  de  France,  et  l'ôtoit  aux 
princes  légitimés  en  les  nommant,  et  aux  princes 
sans  les  nommer,  en  leur  faisant  une  révérence. 

Les  pairs  prétendoient  le  bonnet.  Les  princes 
légitimés  s'y  opposèrent ,  parce  que  ce  droit  au- 
roit trop  rapproché  les  pairs  d'eux  ;  mais  ils  n'y 
mirent  plus  d'obstacles  quand  ,  par  l'éditqui  leur 
donnoit  la  faculté  de  parvenir  à  la  couronne  après 
les  princes  du  sang,  ils  furent  gratifiés  des  mê- 
mes honneurs  et  privilèges  qu'eux.  11  n'y  avoit 
donc  plus  d'empêchement  que  de  la  part  des 
conseillers,  .l'en  parlai  au  Roi  avant  que  de  par- 
tir pour  Rade ,  de  la  part  de  mes  collègues ,  qui 
m'en  avoient  prié.  «  Il  est  surprenant,  Sire  ,  lui 
»  dis-je,  que  ceux  qui  ont  l'honneur  de  repré- 
»  senter  Votre  Majesté  dans  son  parlement  refu- 
»  sent  aux  pairs  de  France  un  honneur  que  A  o- 
»  tre  Majesté  veut  bien  leur  faire  en  toute 
))  occasion.  Nous  remarquons  tous  les  jours, 
»  lorsque  Votre  Majesté  a  son  chapeau  sur  la 
»  tête  et  que  nous  approchons  d'elle,  qu'elle 
»  veut  bien  l'ôter.  A  a-t-il  quelque  apparence  de 
»  raisons  que  le  premier  président  le  refuse,  et 
»  que  le  représentant  veuille  plus  d'honneurs  que 
»  le  représenté  n'en  exige?  »  Le  Roi  me  répon- 
dit :  «  A  la  vérité  je  n'en  trouve  aucune;  mais  il 
»)  sera  plus  agréable  pour  les  pairs  que  le  parle- 
»  ment  se  rende  de  lui-même,  que  si  c'étoit  par 
«  mou  ordre.  » 

Cerîainement  l'intention  du  duc  d'Orléans 
étoit  de  nous  contenter  comme  il  l'avoit  promis, 
et  de  nous  gagner  par  cette  attention  :  il  me  per- 
mit même  d'aller  avec  le  duc  de  Berwiek  dé- 
clarer au  chancelier  que  nous  ne  nous  rendrions 
pas  au  lit  de  justice ,  si  on  ne  nous  accordoit 
notre  demande.  Mais  voyant  de  la  répugnance 
dans  le  parlement  ;  et  craignant  que  le  lit  de 
justice,  où  il  avoit  besoin  que  ses  desseins  ne 
fussent  pas  retardés  ,  ne  devint  tumultueux  ,  il 
nous  fit  proposer  de  ne  pas  insister  le  premier 
jour  sur  nos  prétentions,  et  qu'il  nous  donnoit 
parole  de  décider  en  notre  faveur  dans  la  séance 
qui  suivroit.  Je  remontrai  que  si  les  pairs  s'a- 
bandonnoient  dans  cette  première  occasion,  sur- 
tout après  ladémarche  faite  auprèsdu  chancelier. 
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nous  n'y  reviendrions  plus  ,  parce  que  le  prince 
auroit  plus  d'intérêt  à  ménager  tout  le  corps  du 
parlement  que  les  pairs  seuls;  d'où  je  concluois 
qu'il  falloit  persister.  Le  cardinal  de  Noailles, 
qui  avoit  promis  au  duc  d'Orléans  de  me  conver- 
tir ,  se  mit  à  me  prier ,  à  me  presser  ;  et  enfin  il 
médit  quej'étois  bien  opiniâtre.  A  quoi  je  ré- 
pondis qu'il  avoit  bonne  grâce  à  reproclier  aux 
autres  l'opiniàtieté.  Cependant,  voyant  que 
ceux  mêmes  qui  m'avoient  fait  agir  moilissoient, 
je  me  laissai  entraîner  par  le  nombre,  et  j'allai 
au  parlement, 

La  lecture  du  testament  fut  faite  par  M.  Le 
Dreux ,  conseiller  de  grand'chambre.  Il  parut 
dès  le  premier  moment  que  le  parlement  étoit 
préparé  à  ne  pas  faire  grand  cas  des  dispositions 
du  feu  Roi.  Ce  prince  s' étoit  appliqué  "a  circon- 
scrire l'autorité  du  duc  d'Orléans  ,  en  établis- 
sant un  conseil  de  régence  sans  régent;  et  le 
parlement  créa  un  régent  sans  conseil  de  ré- 
gence ,  puisqu'il  laissa  au  duc  d'Orléans  la  li- 
berté de  le  composer  comme  il  voudroit,  d'en  re- 
trancher ceux  qui  étoient  nommés  dans  le  tes- 
tament, d'y  en  mettre  de  nouveaux;  en  un  mot, 
une  autorité  sans  bornes.  Le  Régent  reconnut 
cette  complaisance  en  rendant  au  parlement, 
comme  il  l'avoit  promis ,  le  droit  de  faire  des 
remontrances  ,  droit  qui  charma  tout  ce  corps , 
jeunes  et  vieux. 

M.  d'Aguesseau ,  procureur  général ,  proposa, 
de  la  part  du  duc  d'Orléans ,  la  création  de  con- 
seils chargés  chacun  de  différentes  parties  de 
l'administration.  Le  Régent  vouloit  faire  croire 
par  ces  établissemens  que  son  désir  étoit  d'appe- 
ler au  gouvernement  du  royaume  les  principaux 
de  l'État  et  du  parlement,  mais  il  n'avoit  réelle- 
ment envie  que  de  leur  en  donner  l'espérance. 
Cependant  tous  y  furent  pris ,  et  on  applaudit 
avec  enthoui-iasme  à  ce  système  de  gouverne- 
ment. Il  n'y  eut  que  moi  qui  en  sentis  l'inconvé- 
nient :  j'entrai  deux  fois  dans  le  parquet  pour  le 
représenter  au  procureur  général.  «  Ce  que  je 
M  fais ,  lui  dis-je  ,  est  contre  mon  intérêt  parti- 
»  culier,  puisque  je  suis  assuré,  par  la  parole 
»  du  duc  d'Orléans,  d'avoir  une  part  des  plus 
»  honorables  dans  les  changemens  qu'on  médite; 
»  mais  mon  intérêt  personnel  ne  m'empêchera 
»  jamais  de  représenter  avec  force  que,  dans  les 
))  premiers  momens  d'une  nouvelle  administra- 
»  tion ,  il  y  a  du  danger  à  renverser  tout  l'ordre 
»  anciennement  établi.  S'il  y  a  des  changemens 
»  nécessaires,  il  est  important  de  ne  les  faire 
»  qu'avec  mesure  :  qu'on  se  borne  à  ôter  ce  qui 
»  est  reconnu  certainement  mauvais,  et  à  y  sub- 
»  stituer  petit  à  petit  ce  qui  sera  estimé  meilleur, 
»)  sans  tout  bouleversera  la  fois.  »>  M.  d'Agues- 


AL    DB    VILLARS.  [1715] 

seau  me  répondit  que  le  prince  étoit  absolument 
déterminé  à  l'établissement  de  ces  conseils  ,  et 
qu'il  croyoit  en  cela  ne  suivre  que  les  idées  du 
dernier  Dauphin ,  dont  on  connoissoit  la  pru- 
dence et  les  bonnes  intentions.  Ainsi  l'établisse- 
ment des  conseils  passa  tout  d'une  voix.  Leur 
composition  cependant  ne  fut  fixée  qu'un  mois 
après ,  afin  de  contenir  pendant  cet  intervalle 
tous  les  aspirans  par  la  crainte  et  l'espérance. 

A  la  tête  étoit  le  conseil  de  régence ,  com- 
posé, comme  il  étoit  porté  par  le  testament,  du 
Régent,  du  duc  de  Rourbon  quand  il  auroit 
vingt-quatre  ans ,  du  duc  du  Maine ,  du  comte 
de  Toulouse  ,  du  chancelier  de  France ,  des  ma- 
réchaux de  Yilleroy ,  d'Uxelles ,  d'Harcourt ,  le 
surintendant  des  finances,  et  moi.  Le  Régent  y 
ajouta  le  maréchal  de  Rezons,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  et  l'ancien  évêquede  Troyes  ;  il  en  ex- 
clut le  maréchal  de  Tallard  et  les  quatre  secré- 
taires d'État.  Les  autres  conseils  furent  :  un  con- 
seil de  guerre ,  dont  je  fus  nommé  président;  un 
conseil  de  finances ,  le  duc  de  Noailles  prési- 
dent; un  conseil  des  affaires  étrangères,  le  ma- 
réchal d'Uxelles  président  ;  un  conseil  de  con- 
science ,  le  cardinal  de  Noailles  président  ;  un 
conseil  de  marine ,  le  maréchal  d'Estrées  pré- 
sident, et  le  comte  de  Toulouse  à  la  tête  en 
qualité  d'amiral;  enfin  un  conseil  du  dedans  du 
royaume ,  le  duc  d'Antin  président. 

Les  quatre  secrétaires  d'État  furent  bien  ré- 
compensés de  leurs  charges.  Outre  le  prix  que 
tira  M.  de  Torcy  de  la  sienne,  on  érigea  pour 
lui,  en  charge  de  surintendant,  l'administration 
des  postes  qu'il  avoit;  et  l'inspection  des  bàti- 
mens  fut  aussi  rétablie  en  surintendance  en  fa- 
veur du  duc  d'Antin.  Dans  cette  première  occa- 
sion ,  le  parlement  s'opposa  par  de  vives  remon- 
trances aux  vues  du  Régent  sur  le  rétablissement 
de  ces  deux  surintendances  ;  mais  il  envoya  le 
marquis  d'Effiat  prier  la  cour  d'avoir  pour  lui 
cette  complaisance.  Cependant  le  parlement  s'o- 
piniâtroit  ;  il  tenoit  à  son  nouveau  droit  de  re- 
montrances ,  et  il  lui  en  coùtoit  de  le  voir  en- 
freindre dès  la  première  fois  :  mais  tous  les  pairs 
furent  pour  contenter  le  Régent;  et  comme 
nous  étions  assez  grand  nombre,  nous  l'empor- 
tâmes. Je  dis  en  opinant  :  «  Il  faut  louer  la  cour 
»  de  sa  fermeté  à  s'opposer  à  ce  qu'elle  ne  croit 
»  pas  de  l'intérêt  de  l'Etat  ;  mais  mon  avis  est 
»  qu'on  doit  conserver  ces  sentimens  pour  des 
»  occasions  plus  importantes ,  et  donner  dans 
»  celle  ci  au  Régent  une  marque  de  complaisance 
t)  qui  dans  le  fond  ne  peut  jamais  être  d'un  grand 
»  préjudice.  » 

Dès  le  premier  conseil  de  régence  qui  se  tint, 
je  m'aperçus  que  la  faveur  auroit  grande  part 
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aux  décisions,  même  contre  les  intérêts  du  Roi. 
Il  y  fut  question  des  prétentions  du  grand  et  du 
premier  écuyer  au  sujet  des  dépouilles  qu'ils  pré- 
tendoientétre  dues  à  leurs  charges  à  la  mort  des 
rois ,  savoir  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  grande 
et  à  la  petite  écurie.  On  remonta  au  temps  de 
Henri  IV ,  et  on  trouva  que  le  duc  de  Beilegarde 
avoit  eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
écuyer ,  et  le  premier  écuyer  vingt  mille  francs. 
Quand  mon  tour  d'opiner  arriva,  je  dis  : 
((  Comme  le  feti  Roi  a  surpassé  en  magnificence 
Il  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  il  est  juste  que 
))  les  grands  officiers  dont  il  s'agit  aient  le  double 
»  de  ce  que  l'on  voit  dans  les  exemples  passés; 
»  mais  le  reste  doit  rester  au  Roi,  dans  un  temps 
»  surtout  où  la  plus  grande  économie  est  néces- 
j)  saire.  »  Mais  mon  avis  ne  fut  pas  suivi  :  les 
sollicitations  de  messieurs  d'Armagnac  et  de  Be- 
ringhen  prévalurent.  On  leuradjugea  toutes  leurs 
demandes,  et  le  jeune  Roi,  en  arrivant  au  trône, 
se  trouva  privé  de  tous  ses  chevaux ,  carrosses 
et  équipages. 

Le  Régent  voulut  les  premiers  jours  que  l'on 
délibérât  dans  le  conseil  de  régence,  même  sur 
les  grâces.  Mais  bientôt  ce  conseil  n'en  eut  plus 
que  l'apparence  :  il  n'y  fut  plus  question  que 
de  quelques  procès  rapportés  par  des  maîtres 
des  requêtes.  Le  Régent  décidoit  tout  sans  nous 
en  parler ,  et  nous  n'en  avions  connoissance  que 
par  la  gazette  :  il  n'y  fut  question  qu'une  seule 
fois  de  la  distribution  des  charges  et  des  emplois. 
Il  en  arriva  de  même  des  autres  conseils  :  les 
présidens  tirèrent  à  eux  toutes  les  affaires  de  leur 
département.  Ils  eu  référoient  au  Régent,  qui 
trouvoit  bien  plus  commode  de  trancher  sur  leur 
rapport,  que  de  faire  dépendre  sa  décision  d'as- 
semblées où  il  se  trouve  souvent  des  gens  peu 
complaisans,  qu'on  n'ose  pas  toujours  brusquer. 

[1716]  Cette  conduite  donnoit  lieu  à  des  ja- 
lousies ,  à  des  intrigues ,  à  des  cabales  qui  me  fa- 
tiguèrent ,  et  me  firent  prendre  le  parti  d'aller 
en  Provence  remplir  les  commissions  que  m'a- 
voit  données  le  feu  Roi  pour  remédier  aux  désor- 
dres de  la  ville  de  Marseille  et  de  toute  la  pro- 
vince. Je  laissai  donc  mes  fonctions  de  président 
de  la  guerre  au  duc  de  Guicbe,  vice  président , 
et  je  partis  dans  le  mois  de  mars. 

Le  Régent  ne  tint  pas  pendant  mon  absence 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  aux  ducs  et  pairs  de 
les  favoriser  ;  il  les  traita  même  assez  durement 
en  quelques  circonstances  :  et  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  ma  présence  l'auroit  un  peu  retenu  , 
car ,  dans  un  de  ces  soupers  où  il  s'expliquoit  li- 
brement, pariant  de  ce  qu'il  venoit  de  faire  ,  il 
dit  :  0  Qu'auroit  dit  le  maréchal  de  Villars  s'il 
»  avoit  été  ici  ?  Il  auroit  bien  dit  :  Mes  confrères. 
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'»  sursùm  corda  !  »  C'est  qu'il  se  souvcnoit,  que, 
dans  une  assemblée  de  pairs  chez  l'évêque  de 
Laon ,  où  il  étoit  question  de  marquer  de  la  fer- 
meté ,  je  m'étois  servi  de  cette  expression. 

J'entrai  en  Provence  par  Avignon.  Le  vice- 
légat  vint  m'attendre  à  la  descente  de  mon  ba- 
teau avec  ses  carrosses  et  la  compagnie  des  gar- 
des du  Pape  ;  ensuite  il  me  mena  à  son  palais, 
et  me  conduisit  dans  l'appartement  qui  m'étoit 
destiné.  Une  demi-heure  après,  selon  le  cérémo- 
nial usité,  le  vice-légat  m'envoya  demander  au- 
dience, et  vint  me  voir  en  cérémonie.  Je  lui  ren- 
dis aussitôt  une  pareille  visite.  Ensuite  vinrent 
une  infinité  de  harangueurs ,  suivis  d'un  repas 
magnifique. 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après  midi ,  et 
trouvai  sur  les  bords  de  la  Durauce  les  procureurs 
de  la  province,  la  plus  grande  partie  de  la  plus 
illustre  noblesse ,  et  des  députés  des  cours  sou- 
veraines, qui  m'attendoient.  Les  gardes  du  vice- 
légat  m'accompagnèrent  jusque-là.  La  compa- 
gnie de  mes  gardes  me  prit  de  l'autre  côté  de  la 
rivière ,  et  j'allai  coucher  à  Orgon ,  d'où  je  partis 
le  jour  d'après  pour  me  rendre  à  Lambesc ,  où 
j'avois  indiqué  l'assemblée  des  États.  L'archevê- 
que d'Aix ,  qui  y  présidoit ,  vint  au  devant  de 
moi  à  une  lieue  de  la  ville  avec  les  évêques  de 
Riez  et  de  Vence ,  et  M.  le  Bret ,  premier  prési- 
dent du  parlement  et  intendant,  à  qui  j'avois 
même  fait  donner  dès  le  commencement  de  la  ré- 
gence une  commission  pour  commander  en  Pro- 
vence en  mon  absence.  J'arrivai  le  lo  mars,  et 
dès  le  1 1  je  fis  l'ouverture  des  États ,  ou  autre- 
ment de  l'assemblée  des  communautés. 

Depuis  les  comtes  de  Provence,  les  États  de 
la  province  s'étoient  assemblés  tous  les  ans , 
composés  de  l'archevêque  qui  y  présidoit ,  des 
autres  évêques  de  Provence,  de  toute  la  noblesse, 
et  du  tiers-état  en  bloc. 

Pour  éviter  la  dépense ,  il  fut  établi  par  ordre 
du  Roi  qu'au  lieu  des  États  précédens  il  y  au- 
roit chaque  année  une  assemblée  dite  des  co7n- 
immautés ,  dans  le  lieu  indiqué  par  le  gouver- 
neur ;  que  le  gouverneur  y  assisteroit ,  que 
cette  assemblée  seroit  composée  de  l'archevê- 
que président  et  des  procureurs  du  pays,  sa- 
voir, de  deux  évêques  et  des  consuls  d'Aix, 
deux  pour  la  noblesse,  qui  étoient  pour  lors  le 
marquis  de  Buoux  avec  le  baron  de  Saberan  de 
Baudinar,  et  d"ua  député  de  chaque  vi guérie, 
pour  délibérer  sur  le  don  gratuit ,  et  sur  toutes 
les  autres  affaires  de  la  province.  Cette  assem- 
blée fut  convoquée  à  Lambese.  Comme  c'étoit  la 
première  fois  que  je  faisois  fonction  de  gouver- 
neur de  Provence ,  et  que  je  n'avois  pas  encore 
paru  dans  la  province,  le  concours  fut  grand. 
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Tout  ce  qu'il  y  avoît  de  gens  connus  parmi  la 
noblesse  se  trouva  à  Lambesc  ;  tout  ce  qui  com- 
pose le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
d'Aix  y  vint  plus  d'une  fois.  Ma  table  étoit  de 
quarante  couverts ,  et  outre  celle-là  il  y  en  avoit 
d'autres  pour  tout  ce  qui  se  présentoit. 

L'ouverture  de  l'assemblée  se  fit  par  une 
grand'messe  chantée  en  musique ,  et  célébrée 
par  rarehevèque  d'Aix  dans  l'église  des  Domini- 
cains. Ensuite  on  se  rendit  dans  une  salle  de  leur 
maison  ,  et  j'ouvris  l'assemblée  par  une  haran- 
gue. L'archevêque  d'Aix  répondit  par  une  autre; 
et  l'assesseur,  qui  est  aussi  procureur  du  pays, 
en  fit  une.  Après  cette  première  cérémonie , 
l'archevêque  d'Aix  tint  les  conférences ,  dont  la 
première  rouloit  sur  le  don  gratuit ,  qui  fut  ac- 
cordé par  acclamation.  Les  impositions  se  fai- 
soient  séparément  :  celles  de  Marseille  et  d'Arles 
étoient  de  soixante-dix  mille  livres  chacune,  et 
l'usage  étoit  que  le  gouverneur ,  de  son  autorité, 
en  diminuât  la  moitié.  Je  trouvai  que  c'étoit 
pousser  trop  loin  le  pouvoir  des  gouverneurs  que 
diminuer  l'imposition  ordonnée  par  le  Roi;  qu'à 
la  vérité  le  gouverneur  pouvoit  bien  représenter 
que  l'imposition  étoit  trop  forte,  mais  que  la  di- 
minution devoit  se  tenir  de  la  grâce  du  maître , 
et  non  de  celle  du  gouverneur.  Je  mandai  mon 
sentiment  au  Régent,  qui  approuva  ma  modéra- 
tion. Les  autres  impositions  sont  pour  les  diffé- 
rens  intérêts  de  la  province,  et  pour  les  diverses 
dépenses  qu'elle  est  obligée  de  faire.  D'ordinaire 
tout  est  fini  en  quinze  jours  ;  et  s'il  reste  quelque 
chose  à  discuter  ,  les  procureurs  du  pays  suivent 
à  Aix  ,  où  l'on  achève  de  régler  les  petites  affai- 
res qui  n'ont  pas  pu  l'être  dans  le  lieu  de  la  con- 
vocation . 

Le  gouverneur  faisant  sa  première  entrée  à 
Aix,  l'usage  est  que  deux  présidens  du  parle- 
ment et  quatre  conseillers  viennent  en  robe  à 
cheval  avec  leurs  huissiers  au  devant  de  lui ,  à 
uue  demi-Ueue  de  la  ville.  Lorsque  je  fis  la 
mienne  ,  toute  la  noblesse  vint  jusqu'à  une 
lieue. 

Les  harangues  faites  par  le  plus  ancien  des 
présidens,  et  répondues,  je  marchai  au  milieu 
des  deux  présidens.  La  ville  d'Aix  n'avoit  rien 
oublié  pour  célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe,  et  par  des  fontaines  de  vin  distribuées 
dans  tout  le  passage.  Les  consuls  d'Aix  m'atten- 
dirent à  la  porte  de  la  ville  avec  le  dais ,  et  l'on 
alla  descendre  à  la  cathédrale,  à  la  porte  de  la- 
quelle l'archevêque  mattendoit  avec  tout  son 
clergé,  et  me  fit  une  harangue  suivi  d'un  Te 
Deum.  Après  cette  première  cérémonie,  j'allai 
descendre  dans  la  maison  qui  m'étoit  préparée  , 
et  ou  le  parlement  en  corps  ,  la  chambre  des 
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comptes  et  toutes  les  cours  souveraines  vinrent 
me  complimenter. 

Je  logeois  dans  la  maison  de  M.  Boyer-Des- 
guilles,  la  plus  belle  qui  soità  Aix.  J'y  tenols  une 
table  de  quarante  couverts,  où  toutes  les  dames 
mangeoient  à  diner  et  à  souper  :  les  rigodons , 
qui  sont  très-agréables ,  commençoient  par  des 
femmes  de  la  bourgeoisie  qui  venoient  voir  dî- 
ner, et  puis  continuoient  par  les  dames  qui 
avoient  diné  ou  soupe.  Les  dames ,  à  Aix ,  ne 
vivent  pas  avec  la  même  liberté  que  celles  du 
Languedoc,  ni  même  que  toutes  celles  de  France. 
Le  voisinage  d'Italie  leur  donne  des  manières 
plus  réservées ,  du  moins  en  apparence  :  elles 
s'assemblent  rarement,  et  dans  tout  l'hiver  pré- 
cédent il  ny  avoit  eu  aucun  bal  dans  cette  ville  ; 
de  sorte  qu'elles  se  familiarisèrent  un  peu  plus 
par  ceux  que  je  donnai  tous  les  jours  chez  moi. 

Après  avoir  séjourné  quinze  jours  à  Aix  ,  je 
me  rendis  à  Marseille,  où  les  affaires  de  ma  com- 
mission m'appeloient.  On  m'y  fit  une  entrée  avec 
autant  de  magnificence  qu'à  Aix ,  et  plus  en- 
core, parce  que  la  ville  est  plus  puissante.  J'al- 
lai droit  à  la  cathédrale ,  où  l'évêque  m'atten- 
doit  :  la  foule  y  étoit  si  grande ,  que  comme  il 
faut  descendre  dix  ou  douze  marches  pour  en- 
trer dans  cette  église,  mes  gardes  ne  purent  sou- 
tenir l'effort  de  la  multitude  ;  en  sorte  que  le 
peuple,  qui  se  pressoit,  auroit  inévitablement  ac- 
cablé les  premiers,  dont  j'étois.  Prêt  à  descen- 
dre ,  je  me  retournai  avec  un  air  qui  imposa  de 
la  crainte  et  du  respect ,  et  qui  obligea  tout  ce 
qui  étoit  le  plus  près  de  moi  à  faire  en  se  recu- 
lant un  effort  qui  sauva  la  vie  à  ces  premiers  , 
et  peut-être  à  moi-même  :  car  il  étoit  impossible 
que  cette  foule  ,  se  culbutant  sur  les  premiers , 
n'en  étouffât  plusieurs.  Dès  les  premiers  jours 
que  je  passai  à  Marseille,  on  travailla  aux  affai- 
res qui  avoient  mis  une  si  grande  division  parmi 
les  habitans.  Les  négociaus  y  étoient  très-puis- 
sans  ,  et  les  cabales  pour  les  charges  municipa- 
les y  avoient  excité  la  haine  entre  eux. 

Un  nommé  Glessé ,  homme  très-habile ,  avoit 
usurpé  la  principale  autorité;  et,  par  les  intelli- 
gences qu'il  ménageoit  avec  des  commis  de  la 
cour,  il  régloit  les  différens  commerces  que  cette 
puissante  ville  a  dans  toute  la  Méditerranée.  Il 
avoit  des  ordres  de  la  cour  pour  faire  partir  les 
vaisseaux  quand  il  vouloit ,  et  l'on  se  plaignoit 
qu'il  troubloit  la  liberté  du  commerce,  laquelle 
seule  peut  le  faire  fleurir. 

Les  assemblées  des  commissaires  commencè- 
rent le  15  avril,  et  ne  finirent  que  le  4  juillet.  On 
y  arrangea  toutes  les  affaires  de  la  ville  ,  et  l'on 
fit  un  nouveau  règlement  sur  les  différentes  par- 
ties du  gouvernement  et  de  la  police  de  Mar- 
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seille.  Ce  règlement  contenoit  soixante-dix  arti- 
cles ,  en  partie  pour  la  manière  de  procéder  aux 
élections  des  échevins.  Je  déclarai  que  je  ne 
donnerois  ma  protection  à  personne  ;  que  je  vou- 
lois  laisser  une  liberté  entière  ,  et  que  je  ne  me 
mêlerois  de  ces  sortes  d'affaires  ,  absent  ou  pré- 
sent, que  pour  empêcher  le  mal. 

La  ville  de  Marseille  étoit  tombée  dans  un 
grand  désordre  par  une  mauvaise  administra- 
tion :  les  changemens  des  monnoies  y  avoient 
beaucoup  contribué.  Les  négocians ,  pour  ne 
point  perdre  dans  les  diminutions  des  espèces  , 
s'étoient  chargés  d'une  quantité  prodigieuse  de 
toutes  sortes  de  marchandises ,  dont  ils  ne  trou- 
vèrent pas  le  débit  qu'ils  avoient  espéré  ;  et  de 
là  une  infinité  de  banqueroutes  considérables. 
D'ailleurs ,  les  fermes  de  la  ville  se  donnant  par 
cabale  et  à  vil  prix,  il  en  avoit  résulté  une 
grande  diminution  de  revenus ,  et  de  grandes 
pertes.  Mais  enfui ,  par  la  sagesse  des  nouveaux 
règlemens,  on  remédia  à  la  plupart  de  ces  abus, 
et  cette  ville  puissante  et  magnifique  fut  en  état 
de  reprendre  sa  première  splendeur. 

J'employai  les  jours  que  j'avois  de  libres  à  aller 
voir  Toulon ,  la  principauté  de  Martigues  ,  que 
j'avois  achetée  de  madame  de  Vendôme,  et  quel- 
ques villes  de  Provence,  où  le  besoin  de  ma  pré- 
sence et  la  curiosité  me  conduisoient.  Je  vis  avec 
douleur  la  destruction  de  cette  redoutable  ma- 
rine qui  avoit  triomphé  des  puissances  maritimes 
unies,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. En  effet,  je  trouvai  à  Toulon  près  de 
trente  vaisseaux  entièrement  abandonnés ,  cita- 
delles flottantes,  dont  quelques-unes  avoient 
cent  vingt  pièces  de  canon ,  et  qui  auparavant 
alloient  porter  la  gloire  du  Roi,  celle  de  la  na- 
tion, et  la  terreur  de  nos  armes,  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

L'état  des  galères  à  Marseille  étoit  également 
déplorable  :  il  y  en  avoit  quarante  dans  ce  port , 
dont  aucune  ne  pouvoit  mettre  à  la  mer ,  quoi- 
qu'elles eussent  le  même  nombre  de  troupes  et 
de  forçats.  Je  fus  sensiblement  touché  de  ce 
spectacle  ;  et  l'on  ne  pouvoit  guère  s'intéresser  à 
la  gloire  du  nom  français  sans  ressentir  le  mal- 
heur de  voir  la  nation  forcée  pour  long-temps 
de  renoncer  à  triompher  sur  la  mer  comme  sur 
la  terre. 

J'apaisai  quelques  divisions  causées  par  la 
haine  que  la  constitution  avoit  allumée  entre  les 
partis  de  sentimens  opposés,  dont  les  chefs  étoient 
les  jésuites  et  les  pères  de  l'Oratoire.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  un  violent  désordre  à  Grasse.  L'é- 
vêqne,  soutenu  par  la  plus  grande  partie  du 
peuple,  avoit  un  grand  démêlé  avec  les  pères  de 
l'Oratoire  sur  l'établissement  d'uu  collège  :  ou 
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en  vint  aux  coups ,  et  la  maison  de  ville  fut  at- 
taquée. 

L'évêque ,  qui  étoit  le  plus  fort ,  fit  cesser  ce 
tumulte ,  et  j'accommodai  les  contestations  au- 
tant qu'il  étoit  possible  ;  mais  il  ne  l'étoit  guère 
d'étouffer  la  haine  entre  les  partis  aigris.  Il  y  en 
avoit  un  à  Marseille  que  la  sainteté  de  l'évêque 
ne  pouvoit  calmer.  Un  janséniste  outré  fut  con- 
vaincu d'avoir  fait  quelques  vers  dans  lesquels  il 
s'écartoit  du  respect  dû  à  la  mémoire  du  feu 
Roi  :  je  fis  mettre  au  cachot  cet  écrivain  témé- 
raire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a  toujours  été  de 
mêler  les  affaires  avec  les  plaisirs ,  il  y  en  eut 
beaucoup  à  Marseille  pendant  le  séjour  que  j'y 
fis.  Ma  table  étoit  toujours  de  quarante  couverts, 
le  matin  et  le  soir.  Toutes  les  dames  y  venoient  ; 
on  dansoit  beaucoup  :  le  soir ,  il  y  avoit  des  bals 
même  dans  les  rues  et  les  places  publiques;  car 
en  ce  pays  il  ne  faut  qu'une  flûte  et  un  tambou- 
rin pour  faire  danser  tout  le  peuple,  et  les  dames 
se  mêlent  souvent  à  ces  danses  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à  Marseille  un  assez  bon  opéra,  une 
comédie ,  et  en  un  mot  le  séjour  que  je  fis  en 
cette  ville  y  fut  tout  à  la  fois  agréable  et  utile. 

J'en  partis  le  4  juillet,  et  allai  visiter  un  canal 
qu'on  projetoit  de  tirer  du  Rhône  au-dessus 
d'Arles  jusqu'à  la  mer. 

Pour  comprendre  l'utilité,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  la  nécessité  de  ce  canal ,  il  faut  savoir  que 
depuis  un  très-grand  nombre  d'années  le  Rhône 
est  devenu  très-difficile.  Son  embouchure  se 
remplit  de  sable  que  charie  cette  rivière  très- 
rapide,  et  de  celui  que  la  mer  y  jette;  en  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  d'abord  d'entrer  dans  l'era- 
bouchure  du  Rhône,  et  ensuite  d'arriver  à  Ar- 
les, d'autant  que,  par  les  sinuosités  de  ce  fleuve, 
il  faut  des  vents  entièrement  contraires  pour  y 
naviguer.  Ainsi  les  bàtimens  sont  quelquefois 
deux  mois  à  faire  treize  à  quatorze  lieues  du 
pays.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  ou  propo- 
soit  de  se  servir  d'une  ouverture  que  Ton  avoit 
faite  autrefois  au  Rhône  pour  inonder  des  étangs 
qui  produisoient  le  plus  beau  sel  que  l'on  pût  dé- 
sirer, mais  qui  faisoient  un  très-grand  tort  aux 
gabelles  du  Roi. 

J'allai  visiter  cette  ouverture  depuis  le  Rhône 
jusqu'à  la  mer.  .Te  la  trouvai  si  favorable,  qu'en 
tirant  un  canal  en  droite  ligne  du  Rhône  à  la 
mer,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  réparant  celui  que 
la  pente  des  eaux  avoit  déjà  tracé ,  on  faisoit  en 
deux  lieues  de  chemin  le  trajet,  qui  étoit  de 
douze  en  suivant  le  cours  ancien  du  Rhône.  Je 
ne  balançai  donc  point  à  faire  entreprendre  un 
ouvrage  si  utile ,  et  fis  donner  mon  nom  à  ce 
canal,  qui  fut  appelé  le  canal  de  Villars.  Je  pas- 
If. 
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sai  deux  jours  sur  les  lieux  avec  les  ingénieurs, 
qui  avoient  déjà  reconnu  la  pente  des  eaux.  A 
mon  retour  à  la  cour,  je  fis  déterminer  ce  des- 
sein et  les  médiocres  dépenses  nécessaires  ,  qui 
consistoient  a  border  le  canal  de  digues  à  droite 
et  à  gauche,  afin  que  les  eaux  suivissent  la  pente 
naturelle  qui  les  menoit  à  la  mer ,  et  qu'elles  ne 
se  répandissent  pas  dans  les  terres. 

J'allai  coucher  à  Arles ,  où  l'archevêque ,  qui 
est  un  saint  hontime ,  et  fort  attaché  aux  seuti- 
mens  opposés  de  ceux  qu'on  appelle  jansénistes 
au  sujet  de  la  constitution ,  me  fit  une  harangue 
qui  ne  rouloit  que  sur  la  nécessité  de  la  sou- 
tenir. 

D'Arles  j'allai  à  INismes,  où  le  duc  de  Roque- 
laure  s'étoit  rendu  de  Montpellier  avec  M.  de 
Basville ,  intendant  du  Languedoc ,  et  les  plus 
honnêtes  gens  d'une  province  qui  avoit  conservé 
une  grande  reconnoissance  du  service  que  je  lui 
avois  rendu  quelques  années  auparavant  en  dis- 
sipant les  fanatiques  et  rétablissant  le  calme , 
sans  dépense  pour  le  Roi  ni  pour  la  province ,  et 
même  sans  effusion  de  sang. 

La  princesse  d'Auvergne  vint  aussi  à  Mont- 
pellier pour  me  voir.  Cette  belle  et  malheureuse 
princesse,  sœur  du  duc  d'Aremberg,  avoit 
épousé  un  écuyer  de  son  mari  ;  et  quoiqu'une 
faute  si  capitale  n'attire  pas  la  pitié,  cependant  la 
beauté  de  cette  dame  et  son  esprit  rendoient  tout 
ce  qui  la  voyoit  sensible  à  son  malheur  :  elle 
t'toit  venue  pour  voir  si  je  ne  pourrois  pas  don- 
ner quelque  emploi  à  son  mari.  Personne  ne 
doutoit  qu'il  ne  le  fût;  mais  cependant  il  n'étoit 
point  reconnu ,  et  vivoit  avec  elle  avec  les  mê- 
mes respects  que  s'il  eût  été  son  domestique. 

M.  de  Basville,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées intendant  de  la  province,  et  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  étoit  lié  d'une  amitié  particu- 
lière avec  moi.  Je  donnai  deux  jours  à  cette 
bonne  compagnie ,  et  puis  retournai  à  Avignon , 
où  étoit  le  roi  d'Angleterre,  que  le  Régent  avoit 
obligé  à  sortir  du  royaume  ,  suivant  en  cela  des 
vues  bien  différentes  de  celles  du  feu  Roi. 

Ln  bon  courtisan ,  instruit  des  mauvaises  dis- 
positions du  duc  d'Orléans  pour  ce  malheureux 
prince,  ne  se  seroit  pas  détourné  de  sa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  j 'avois  toujours  été  trop  éloigné 
de  ces  maximes  pour  ne  pas  chercher  l'occasion 
de  consoler  un  prince  qui  avoit  fait  plusieurs 
campagnes  dans  les  armées  que  je  commandois, 
que  le  feu  Roi  m'avoit  recommandé,  et  qui  m'a- 
voit  toujours  honoré  de  beaucoup  d'amitié.  Ce 
prince  m'attendoit  sur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivasse,  et  me  montra  avec  une  vive 
tendresse  une  grande  consolation  de  retrouver 
un  ami  dans  une  conjoncture  ou  ils  étoient  deve- 
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nus  si  rares  pour  lui.  Le  duc  d'Ormond  raccom- 
paguoit,  de  même  que  milord  Marr,  qui  s'étoit 
sauvé  de  l'Ecosse  avec  ce  prince.  L'intention  du 
feu  Roi  avoit  été  de  lui  donner  les  moyens  de 
remonter  sur  le  trône  :  c'étoit  aussi  le  dessein  de 
la  reine  Anne  sa  sœur ,  et  il  y  avoit  diverses 
mesures  déjà  prises  pour  le  rétablir  dans  ses 
Etats. 

Il  m'apprit  là-dessus  bien  des  particularités 
que  j'ignorois,  surtout  par  rapport  au  maréchal 
de  Berwick ,  duquel  il  ne  balança  pas  à  se  plain- 
dre ouvertement  à  moi.  Il  me  dit  donc  qu'il  l'a- 
voit  trompé,  en  lui  faisant  perdre  un  temps 
très-précieux  pour  son  passage  en  Angleterre  ; 
qu'ensuite  il  avoit  refusé  nettement  de  l'y  ac- 
compagner, prenant  pour  excuse  qu'étant  maré- 
chal de  France ,  il  ne  pouvoit  entrer  dans  une 
guerre  sans  l'ordre  précis  du  Roi  son  maître.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  put  me  cacher  le  vif  ressen- 
timent qu'il  avoit  de  ce  procédé,  et  la  reine  d'An- 
gleterre sa  mère  s'en  expliqua  de  même  après 
mon  retour. 

Ce  prince  malheureux  avoit  auprès  de  lui  plu- 
sieurs de  ces  seigneurs  d'Ecosse  qui  s'étoient 
sauvés  avec  lui  ;  et  non-seulement  les  secours  de 
France  lui  manquoient,  mais  les  liaisons  que  le 
Régent  commençoit  à  prendre  avec  le  roi  Geor- 
ges lui  rendoient  la  France  aussi  contraire  qu'elle 
lui  avoit  été  favorable  auparavant.  Lorsqu'il 
voulut  s'embarquer,  il  fut  suivi  par  un  traître  , 
nommé  Douglas.  Sa  tête  étoit  mise  à  prix  en 
Angleterre  ,  et  toutes  les  apparences  sont  que  ce 
misérable  cherchoit  à  mériter  l'horrible  récom- 
pense promise  au  parricide.  Toujours  est-il  cer- 
tain que  cet  homme  fut  arrêté  à  une  poste  près 
de  Dreux  en  Normandie ,  sur  la  route  que  tenoit 
le  roi  d'Angleterre  :  qu'il  avoit  un  mousqueton 
brisé  dont  il  pouvoit  sortir  huit  ou  dix  balles  en 
même  temps  ;  et  que  ce  même  homme  fut  relâ- 
ché à  la  réquisition  de  milord  Stairs ,  ambassa- 
deur d'Angleterre. 

Le  roi  d'Angleterre ,  que  désormais  nous  de- 
vons nommer  le  Prétendant,  par  les  nouvelles 
liaisons  de  la  France  avec  ses  ennemis,  me  conta 
les  diverses  perfidies  qu'il  avoit  essuyées.  Ce 
qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  ce  prince,  lors- 
qu'il étoit  dans  les  armées  de  Flandre ,  recevoit 
des  lettres  des  principaux  d'Angleterre ,  et  que 
j'en  ai  eu  plusieurs  de  milord  Marlborough 
même. 

Le  Prétendant  me  demanda  conseil  sur  son 
mariage  ,  et  je  lui  dis  que  rien  n'étoit  plus  im- 
portant que  d'avoir  des  enfans,  puisque  ceux  qui 
étoient  attachés  à  ses  intérêts  n'auroient  pas,  s'il 
restoit  dans  le  célibat,  la  même  confiance  que 
s'ils  lui  voyoient  une  postérité  assurée;  que  d'ail- 
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leurs  la  sûreté  de  sa  propre  vie  le  demandoit , 
parce  que  ses  ennemis  ne  voyant  qu'une  tête  à 
faire  tomber ,  seroient  plus  entreprenans  que 
lorsque  cette  tête  sacrée  feroit  craindre  des  ven- 
geurs. Le  prince  n'avoit  alors  aucune  vue  d'al- 
liance déterminée,  mais  il  parut  trouver  mon 
conseil  solide.  La  reine  d'Angleterre  pensoit  de 
même  ,  et  elle  me  le  témoigna  lorsque  je  fus  de 
retour. 

Cette  princesse  mourut  quelque  temps  après , 
et  finit  une  vie  malheureuse ,  dont  les  trente 
dernières  années  avoient  été  très-amères.  Sa 
seule  consolation  étoit  une  véritable  et  sincère 
dévotion. 

Arrivé  à  la  cour  vers  la  fin  de  juillet,  on  vou- 
lut me  persuader  que  pendant  mon  absence  il 
m'avoit  été  rendu  plusieurs  mauvais  offices  au- 
près du  Régent,  et  que  le  duc  de  Noailles  avoit 
travaillé  à  me  faire  ôter  la  présidence  de  guerre, 
pour  la  faire  tomber  au  duc  de  Guiche  son  beau- 
frère  :  ils  s'excusèrent  tous  deux  auprès  de  moi  ; 
je  les  crus  sur  leur  parole  ,  plutôt  que  ceux  qui 
cherchoient  à  nous  brouiller.  Pendant  que  j'é- 
tois  en  Provence,  on  avoit  fait  une  nouvelle  ré- 
forme dans  toutes  les  troupes.  Je  l'avois  empê- 
chée dans  le  temps  que  les  premières  propositions 
s'en  étoient  faites,  travaillant  autant  qu'il  m'é- 
toit  possible  à  une  extrême  économie  pendant 
mon  ministère,  mais  pensant  aussi  qu'il  falloit 
demeurer  assez  armé  pour  ne  pas  recevoir  la  loi 
de  ses  voisins. 

On  fit  une  réforme  considérable  dans  les  gar- 
des du  corps  :  elle  tomboit  presque  entière  sur 
des  cavaliers  et  maréchaux  des  logis ,  que  l'on 
avoit  choisis  par  distinction  dans  la  cavalerie  et 
les  dragons.  Je  trouvai  cruel  que  trois  cents 
hommes  que  l'on  avoit  tirés  des  troupes  pour 
être  auprès  de  la  personne  du  Roi ,  et  que  j'a- 
vois  eu  ordre  d'exaraineretdechoisir  moi-môme, 
fussent  les  plus  malheureux  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  de  guerre ,  puisqu'il  ne  leur  res- 
toit  d'autre  ressource  que  de  sortir  du  royaume 
pour  avoir  de  l'emploi ,  ne  pouvant  plus  se  re- 
mettre à  labourer  la  terre ,  occupation  que  peut- 
être  encore  iis  n'auroient  pas  trouvée.  Il  étoit 
bien  plus  raisonnable  d'ôter  un  mauvais  cavalier 
par  compagnie,  et  de  conserver  des  gens  choisis, 
en  leur  donnant ,  outre  les  sept  sous  de  la  paie 
du  cavalier,  trois  sous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer 
dans  la  cavalerie  et  les  dragons ,  les  faisant  pre- 
miers cavaliers ,  avec  une  petite  distinction  dans 
leurs  habits.  Ainsi,  pour  trois  sous  de  plus,  qui 
pour  le  tout  ne  montoient  qu'à  quarante-cinq  li- 
vres par  jour ,  le  Roi  conserva  trois  cents  hom- 
mes qui  méritoient  assurément  de  n'être  pas 
abandonnés. 


Les  vues  du  gouvernement  avoientbîen  changé 
depuis  mon  départ.  L'abbé  Dubois,  uniquement 
occupé  de  plaire  au  Régent ,  se  mit  en  tête  de 
renverser  les  principes  que  le  feu  Roi  avoit  éta- 
blis ,  et  qui  étoient  certainement  les  plus  glo- 
rieux comme  les  plus  utiles  pour  la  nation. 

Ce  prince  vouloit  conserver  entre  la  France  et 
l'Espagne  l'union  si  honorable  à  l'auguste  mai- 
son de  Bourbon  ;  et  il  se  proposoit  d'appuyer  les 
desseins  du  roi  d'Angleterre,  et  de  le  faire  re- 
monter sur  le  trône.  Le  maréchal  d'Uxelles, 
chef  du  conseil  des  affaires  étrangères  ,  le  maré- 
chal de  Villeroy ,  le  duc  de  Noailles,  le  chance- 
lier et  moi  pensions  uniformément  sur  la  néces- 
sité de  suivre  les  vues  du  feu  Roi.  Aussi  ne  fut- 
ce  qu'un  an  après  qu'on  vit  éclater  les  mesures 
secrètes  que  l'abbé  Dabois  ,  fait  conseiller  d'É- 
tat ,  avoit  persuadé  à  son  maître  de  commencer 
à  prendre  avec  l'Angleterre. 

Le  chancelier  Voisin  mourut  subitement,  et 
sa  place  fut  donnée  au  procureur  général  d'A- 
guesseau,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mé- 
rite, fort  lié  avec  le  duc  de  Noailles.  Alors  un 
homme  dont  j'aurai  lieu  de  parler  beaucoup  dans 
la  suite  s'introduisoit  fortement  dans  la  confiance 
du  Régent ,  qui  le  connoissoit  déjà  ;  car  dès  le 
temps  du  feu  Roi  il  avoit  pris  grande  créance 
dans  son  esprit  :  le  duc  d'Orléans  avoit  même 
obligé  M.  Desmarets  à  l'écouter  sur  divers  pro- 
jets pour  l'administration  des  finances.  M.  Des- 
marets m'en  parla ,  et  me  dit  que  cet  homme 
avoit  de  l'esprit ,  mais  qu'il  cachoit  certaines 
vues  particulières,  et  que  ses  principes  étoient 
totalement  faux ,  et  même  pernicieux. 

C'étoit  un  Ecossais  ,  nommé  Jean  Law,  fils 
d'un  orfèvre  d'Edimbourg ,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, né  avec  de  l'esprit ,  et  plein  de  principes 
séduisans  pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
que  les  autres  dans  les  matières  abstraites ,  et 
qui,  se  confiant  dans  une  certaine  vivacité  d'es- 
prit, abandonnent  souvent  les  règles  solides  du 
bon  sens.  Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès 
du  duc  de  Noailles,  sans  que  celui-ci  s'aperçût 
qu'il  en  prenoit  encore  davantage  dans  l'esprit 
du  Régent ,  personne  ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eût  rien  à  craindre  d'un  tel  personnage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château  de  Villars , 
n'oublia  rien  pour  gagner  ma  confiance ,  et  me 
dit  :  «  Il  nous  faut  un  homme  comme  vous.  »  Je 
lui  répondis  que  je  n'entendois  pas  ce  discours- 
là;  que  ,  pour  être  assuré  de  moi,  il  ne  falloit 
qu'être  utile  à  l'Etat  ;  comme  aussi  qu'on  pour- 
roit  me  regarder  comme  ennemi  dès  qu'on  pro- 
poseroit  quelque  chose  de  contraire  à  l'utilité  du 
royaume. 


Ifi. 


TROISIÈME    PARTIE. 


[  1 7 1 7  - 1 8]  Le  duc  de  Noailles  voulut  alors  faire 
de  grands  changemeDS  dans  les  finances.  Il  éta- 
blit d'abord  une  chambre  de  justice,  qui  fit  des 
taxes  considérables ,  et  assez  sagement  ordon- 
nées :  on  en  pouvoit  tirer  une  grande  utilité  ; 
mais  les  protections,  les  favoris,  les  favorites, 
dissipèrent  la  plus  grande  partie  des  fonds. 

Il  proposa  aussi  de  changer  la  forme  des  im- 
positions, surtout  celle  des  tailles,  et  lut  au  con- 
seil un  mémoire  très-beau  et  fort  éloquent  sur  les 
établissemens  et  les  progrès  de  diverses  imposi- 
tions. Il  conclut  que  l'on  pourroit  établir  une 
taillepersonnelle.  Plusieurs  personnes,  pour  faire 
leur  cour ,  s'offrirent  à  aller  dans  les  provinces 
faire  l'essai  de  ce  nouveau  dessein. 

Le  petit  Renaud ,  homme  qui  s'étoit  mêlé  de 
divers  métiers  dans  la  marine  et  autres  affaires  , 
fut  envoyé  en  Poitou.  11  manda  des  merveilles 
de  ses  opérations,  et  fut  près  d'être  assommé. 

Le  marquis  de  Silly,  que  j'avois  fait  rentrer 
dans  le  service,  en  ayant  été  ùté  après  la  seconde 
bataille  d'Hochstedt ,  rechercha  de  ces  commis- 
sions pour  la  province  de  Normandie,  et  on 
nomma  des  gens  au-dessous  de  cet  état  pour  al- 
ler travailler  dans  diverses  intendances.  Le  goût 
connu  du  Régent  pour  toutes  ces  vues  nouvelles 
porta  les  commissaires  à  donner  des  espérances 
qui  ne  furent  pas  suivies  de  succès.  Elles  perdi- 
rent toutes  leur  forces  quand  le  duc  de  Noailles, 
qui  avoit  imaginé  ces  projets,  fut  ôté  des  finances 
par  le  crédit  que  Law  avoit  pris  sur  l'esprit  du 
Régent.  Le  chancelier,  ami  du  duc,  fut  ren- 
voyé à  Frcsnes,  et  on  donna  les  sceaux  à  M.  d'Ar- 
geoson ,  conseiller  d'État ,  et  lieutenant  général 
de  police.  Il  avoit  montré  beaucoup  de  capacité 
dans  ce  dernier  emploi ,  qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  du  Régent,  par  la  facilité 
([u'il  lui  donnoit  de  satisfaire  la  curiosité  du 
prince  sur  tout  ce  qui  se  passoit  dans  Paris. 
M .  d'Argenson  étoil  un  homme  d'un  esprit  juste, 
laborieux,  actif,  d'un  grand  détail,  et  fort  dés- 
intéressé. 

L'Kurope  étoit  alors  très-occupée  du  grand 
armement  que  faisoit  l'Espagne  sous  la  direction 
du  cardinal  Alberoni,et  dont  on  ignoroit  le  but. 
J'étois  tres-persuadé  qu'il  ne  pouvoit  regarder 


que  les  Etats  que  l'Empereur  possédoit  en  Italie 
et  que  l'Espagne  revendiquoit.  J'expliquai  mes 
idées  à  cet  égard  dans  un  mémoire  que  je  lus  au 
conseil  ;  et  quoique  je  m'y  trompasse  dans  quel- 
ques conjectures ,  il  me  semble  que  je  rencon- 
trois  assez  juste  touchant  nos  intérêts  avec  l'Em- 
pereur, l'Angleterre  et  l'Espagne. 

J'y  disois  donc  :  «  Un  aussi  grand  appareil  de 
I)  forces  de  mer  et  de  terre,  le  profond  secret  dans 
»  les  préparatifs  et  l'assemblée  de  ces  forces  que 
))  l'on  auroit  eu  peine  à  se  promettre  de  l'indo- 
»  lence  et  ignorance  des  Espagnols;  ce  premier 
»  bonheur  dans  le  ministère  de  celui  qui  a  dirigé 
»)  l'entreprise,  tout  cela  doit  en  faire  espérer  un 
»  heureux  succès.  Elle  ne  peut  regarder  que  le 
»  royaume  de  Naples,  n'a  pu  être  formée  que 
»)  sur  des  intelligences  considérables  dans  ce 
»  royaume.  Toutes  les  apparences  veulent  que 
»  le  duc  de  Savoie,  roi  de  Sicile,  soit  d'intelli- 
»  gence.  La  cour  de  Vienne  a  montré  beaucoup 
»  de  mécontentement  de  ce  prince,  à  cause  de  ses 
»)  liaisons  avec  nous  :  elle  a  chassé  ses  ministres, 
»  et  certainement  il  ne  doit  attendre  de  l'Erape- 
»  reur  que  la  perte  de  sa  nouvelle  couronne,  et 
»  ne  peut  éviter  de  plus  grands  malheurs  que 
»  par  voir  l'Empereur  chassé  de  l'Italie,  à  moins 
n  qu'il  ne  se  dévoue  à  tous  ses  desseins  contre 
))  la  France  en  lui  cédant  la  Sicile  ,  par  la  pro- 
»  messe  du  Dauphiné. 

»  Si  le  roi  d'Espagne  se  rend  maitre  du  royaume 
»  de  Naples,  et  que  le  roi  de  Sicile  soit  ligué  avec 
))  lui ,  l'on  ne  doit  pas  croire  impossible  de  fer- 
t)  mer  l'entrée  de  l'Italie  à  l'Empereur.  On  me 
»  dira  :  Mais  il  tient  Man/oiie.  Cette  place,  très- 
»  considérable  quand  on  est  descendu  des  Al- 
»>  pes ,  ne  la  couvre  pas.  Ceux  qui  voudront  en 
»  défendre  les  passages  laisseront  Mantoue  et  le 
»  Milanais  derrière  eux ,  et  marcheront  sur  les 
»)  frontières  du  Trentin  et  du  Vicentin.  Les  mi- 
»  nistres  du  Vicentin ,  gens  très-habiles ,  et  qui 
»  étoient  avec  moi  à  Vienne  quand  le  prince 
f>  Eugène  entra  en  Italie,  m'assuroient  pour  lors 
»  ce  que  de  plus  grandes  connoissances  nous  ont 
I)  confirmé  depuis ,  que  deux  mille  hommes  der- 
»  rière  les  défilés  du  Vicentin  pouvoient  arrêter 
»  toutes  les  forces  de  l'Empereur.  Ainsi,  supposé 
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»  que  leroi  d'Espagne  se  rende  maître  de  Naples, 
»  il  n'a  qu'à  joindre  ses  forces  à  celles  du  roi  de 
»  Sicile ,  bloquer  très-facilement  la  garnison  de 
»  Mantoue ,  et  prendre  Pizzighitone ,  très-mau- 
»  vaise  place  à  l'extrémité  de  l'État  de  Milan  du 
»  côté  du  Mantouan  ;  on  ne  peut  douter  qu'alors 
»  l'Italie  entière  ne  se  ligue  pour  sa  liberté. 

))  Le  Pape  sait  ce  qu'il  doit  craindre  d'un  em- 
»  pereur  maître  de  l'Italie.  Les  Impériaux  n'ont 
»  rien  oublié  pour  lui  inspirer  de  la  terreur. 
»  L'entrée  de  leurs  cuirassiers  l'épée  à  la  main 
t)  dans  Rome ,  Comachio  tenu  par  leurs  troupes, 
»  la  hauteur  des  ministres  et  généraux  de  l'Em- 
«  pereur,  tout  doit  persuader  le  Pape  qu'il  sera 
»  le  premier  esclave  de  la  puissance  impériale. 
I)  Les  Génois  et  autres  feudataires  ,  qui  ont  res- 
»  senti  plus  d'une  fois  par  les  effets  la  pesanteur 
»  des  droits  que  l'Empereur  prétend  sur  eux , 
»  doivent  en  craindre  le  rétablissement.  L'Italie 
»  n'a  que  ce  moment  où  l'Empereur  est  occupé 
»  du  siège  de  Belgrade  pour  briser  ses  fers  :  donc 
»  si  l'entreprise  du  roi  d'Espagne  réussit,  il  est 
»  hors  de  doute  qu'elle  concourra  unanimement 
»  à  chasser  les  Allemands  de  son  sein. 

»  Examinons  maintenant  ce  qui  convient  à 
»  Votre  Altesse  Royale ,  et  voyous  la  conduite 
)  que  nous  avons  à  tenir  dans  la  suite.  Pour  cela, 
ne  nous  trompons  point  sur  les  vues  de  l'Em- 
I)  pereur.  Je  crois  que  ce  prince  ne  veut  aucune 
véritable  et  solide  alliance  avec  nous.  Les  pre- 
mières ouvertures  que  le  prince  Eugène  de 
Savoie  m'avoit  faites  à  Bade  du  temps  du  feu 
Roi  ;  le  peu  qui  en  a  été  fait  au  comte  du  Luc 
I)  à  Vienne  ;  les  lettres  que  le  prince  Eugène  m'a 
écrites  depuis  ;  l'assurance  que  je  lui  ai  donnée 
que  Votre  Altesse  Royale  préteroit  volontiers 
l'oreille  à  des  propositions  ultérieures;  l'assu- 
rance aussi  que  le  maréchal  d'Uxelles  et  moi, 
sous  Votre  altesse  Royale,  en  aurions  seuls 
connoissance ,  et  que  le  plus  profond  secret 
seroit  gardé  ;  tout  cela  n'a  abouti  qu'à  des  ou- 
vertures indifférentes,  que  le  baron  d'Honhen- 
dorf ,  qui  paroissoit  confident  du  prince  Eu- 
gène, a  faites  à  Votre  Altesse,  et  qui  n'ont  eu 
aucune  suite;  et  comptez  que  Penterrieder , 
ministre  habile,  n'a  été  envoyé  en  France  que 
pour  en  connoître  l'état  le  plus  parfaitement 
qu'il  seroit  possible.  Les  discours  qu'il  a  tenus 
à  M.  le  maréchal  d'Uxelles  et  à  moi  n'ont  été 
que  des  propos  vagues,  dans  lesquels  il  ne  pa- 
roissoit aucune  bonne  intention  de  former  une 
sincère  union.  Nous  avons  vu  depuis  l'inquié- 
tude et  la  douleur  de  la  cour  de  Vienne  lors- 
qu'elle a  su  notre  bonne  intelligence  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ;  et  même  Penterrieder, 
)  le  plus  habile  de  tous  les  ministres  que  l'Empc- 


»  reur  emploie  dans  les  cours  étrangères,  n'a  pas 
»  quitté  le  roi  d'Angleterre  tant  qu'il  a  été  à  Ha- 
»)  novre.  Qui  sait  même  les  mesures  secrètes  qu'il 
»  peut  avoir  prises  avec  ce  prince? 

»)  Car  enfin  je  crois  les  Hollandais  solides  dan» 
»  les  derniers  engagemens  qu'ils  ont  pris  avec 
»)  nous  ;  mais  pour  l'Angleterre ,  la  nécessité 
»  présente  de  nous  empêcher  de  donner  des  se- 
»  cours  au  Prétendant  l'oblige  seule  de  se  lier 
»  avec  nous.  Dans  le  fond,  le  parti  dominant,  et 
»  même  toute  l'Angleterre  hait  la  France ,  et 
»  nous  manquera  à  la  première  occasion.  Le 
»  roi  Georges  ayant  d'ailleurs  grand  intérêt 
0  d'engager  des  esprits  aussi  inquiets  que  ses  su- 
»)  jets  dans  des  guerres  étrangères,  n'en  peut 
»  trouver  de  plus  assorti  au  goût  de  la  nation 
»  qu'une  guerre  contre  la  France.  Il  se  rencon- 
»  trera  parfaitement  dans  ce  dessein  avec  l'Em- 
»  pereur,  qui  n'attend  peut-être  que  la  première 
»  occasion  d'éclater.  Je  conclus  donc  que  nous 
»  devons  souhaiter  que  le  projet  de  l'Espagne  , 
»  s'il  regarde  le  royaume  de  Naples ,  réussisse. 

n  Soit  que  le  roi  de  Sicile  en  ait  connoissance 
n  présentement ,  ou  qu'il  l'ignore ,  le  moment 
»  d'après  l'événement  il  se  déclarera,  et  ne  peut 
»  demeurer  neutre  dans  une  telle  situation.  Si, 
))  comme  les  apparences  le  veulent ,  il  prend  le 
')  parti  de  l'Espagne,  ce  ne  peut  être  qu'aux  cou- 
»  ditions  qu'on  l'aidera  à  conquérir  le  Milanais , 
»  et  qu'il  cédera  la  Sicile  au  roi  d'Espagne.  Tou- 
))  tes  les  puissances  d'Italie  entreront  publique- 
»)  ment  ou  secrètement  dans  cette  entreprise ,  et 
»)  on  promettra  le  Mantouan  aux  Vénitiens  pour 
»  les  y  engager.  Alors  si  l'Italie  s'ébranle  ,  je 
»)  suis  d'avis  de  nous  unir  avec  elle,  mais  d'at- 
»  tendre  des  mouvemens  sans  rien  déclarer,  et 
»  faire  dire  cependant  avec  un  profond  secret 
»  au  roi  d'Espagne  qu'on  lui  souhaite  un  heu- 
»)  reux  succès. 

»  Les  princes  d'Italie,  séparés,  timides  et  peu 
»  puissans,  nous  objecteront  que  l'Empereur 
)>  rentrera  en  Italie  avec  cinquante  mille  hom- 
B  mes,  et  les  écrasera.  Il  faut  leur  répondre 
»  qu'on  peut  en  fermer  les  passages  avec  bien 
»  moindre  nombre,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  temps 
»  à  perdre  ;  qu'avant  que  les  Alpes  soient  fer- 
»  niées  par  les  neiges,  il  faut  que  la  ligue  d'Ita- 
»  lie  soit  conclue  entre  le  Pape,  le  roi  d'Espagne, 
»  le  roi  de  Sicile,  Parme,  Florence,  Gènes,  et 
»  tous  les  autres  États  qui  pourront  s'y  joindre; 
»  que  leurs  forces  réunies  marchent  vers  les  pas- 
»  sages  du  Trentin  et  du  Vicentin  pour  fermer 
»  l'Italie,  sinon  elle  sera  inondée  d'Allemands 
»  et  esclave  de  l'Empereur.  Il  n'y  a  point  de 
»)  milieu  pour  eux  entre  la  liberté  et  l'escla^ 
))  vaec. 
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«  Quelques-iius  imaginent  que  l'Empereur 
»  renoncera  au  siège  de  Belgrade,  qu'il  paroît 
»  avoir  en  vue ,  pour  aller  au  secours  de  ses 
»  États  d'Italie.  Je  dis  que  cela  est  impossible , 
»  surtout  s'il  est  vrai,  comme  on  le  débite,  qu'il 
»  y  ait  une  révolte  en  Transylvanie.  En  aban- 
»  donnant  l'entreprise  de  Belgrade  pour  sauver 
»  l'Italie,  il  pourroit  bien  perdre  la  Transylva- 
»  nie  et  la  Hongrie.  Je  juge  donc  qu'il  fera  le 
»  siège  de  Belgrade  :  mais  ce  siége-là  peut  finir 
»  dans  la  fin  d'août  ;  et  Belgrade  pris,  le  trajet 
»  n'est  pas  bien  long  pour  gagner  le  Frioul.  Ainsi 
»  il  faut  que  le  roi  d'Espagne  soit  maître  de  Na- 
»  pies  dans  le  mois  d'août ,  et  que  cette  entre- 
»  prise  ne  lui  coûte  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en 
M  a  fallu  ,  il  y  a  quelques  années ,  au  cardinal  de 
)»  Griraani  pour  faire  soulever  tout  le  royaume 
»  en  faveur  de  l'Empereur. 

»  Je  répéterai  donc  [et  c'est  par  où  je  conclus] 
»  que  si  nous  voyons  une  ligue  de  l'Italie,  nous 
»  devons  non-seulement  y  entrer,  mais  la  soute- 
»  uir  fortement.  Les  partis  de  ménagemens  ne 
»  conviennent  pas.  L'Empereur  est  notre  en- 
»  nemi  secret  :  ne  le  ménageons  pas  dès  que 
»  nous  verrons  une  puissante  occasion  de  lui 
»  nuire.  Une  conduite  molle  et  douteuse  ne  nous 
»  garantira  qu'autant  qu'il  sera  obligé  d'attendre 
»  le  moment  favorable  pour  nous  attaquer  ;  et 
»  bien  que  l'état  présent  du  royaume  exige 
»  que  l'on  préfère  la  paix  et  la  tranquillité  à 
»  toute  autre  vue,  c'est  l'assurer  cette  tranquil- 
»  lité  que  d'entrer  dans  des  guerres  étrangères, 
»  et  faire  une  puissante  diversion  contre  notre 
»  plus  capital  ennemi.  » 

A  ce  mémoire ,  qui  prouvoit  l'intérêt  qu'avoit 
le  royaume  de  ne  pas  contrarier  l'entreprise  de 
l'Espagne,  j'ajoutai  de  vive  voix  des  raisons 
pour  prouver  au  Régent  que  personnellement  il 
n'en  avoit  pas  de  moindres  d'entrer  dans  les  vues 
de  Philippe  V.  «  ÎS'ous  sommes  très-persuadés , 
»  luidis-je,  que  vous  désirez  la  vie  du  Roi, 
»  comme  nous  la  désirons  tous  tant  que  nous 
»  sommes  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
»  s'étonner  que  vous  portiez  vos  vues  plus  loin. 
»  Comment  les  mesures  qu'il  est  libre  à  tout  par- 
»  ticulier  de  prendre  dans  sa  famille ,  pour  ne 
»  pas  laisser  échapper  une  succession  qui  le  re- 
»  garde ,  seroient-elles  blâmées  dans  un  prince 
»  auquel  la  succession  du  royaume  de  France 
»  peut  légitimement  tomber?  Vous  ne  pouvez  y 
»  avoir  de  concurrent  que  le  roi  d'Espagne,  par 
»>  la  proximité  du  sang.  Ce  prince  veut  s'agran- 
»  dir  en  Italie  :  aidez-le.  Plus  vous  contribuerez 
»  à  son  agrandissement,  moins  il  sera  tenté  de 
»  vous  troubler  dans  vos  prétentions  à  la  cou- 
»  ronuc  ;  et  s'il  avoit  cette  tentation,  il  verroit 


»  toute  l'Europe  s'élever  contre  un  prince  que 
»  vous  auriez  rendu  trop  formidable  en  étendant 
»  sa  puissance.  Vous  pourriez  faire  durer  la 
»  guerre  des  Turcs ,  et  pendant  ce  temps  il  se- 
I)  roit  aisé  aux  rois  d'Espagne  et  de  Sicile  réunis 
»  de  chasser  l'Empereur  d'Italie,  et  de  disposer 
«  les  choses  de  manière  qu'il  ne  pût  jamais  y  en- 
I)  trer.  Vous  avez  des  puissances  dans  le  Nord 
»  toutes  prêtes  à  vous  seconder,  la  Suède,  le  roi 
»  de  Prusse  ;  le  Czar  même,  qui  va  arriver  dans 
»  votre  cour,  paroit  déterminé  à  faire  la  paix 
»  avec  la  Suède,  et  à  rechercher  votre  alliance  ; 
»  l'Angleterre,  au  moins  en  partie,  est  disposée 
»  à  recevoir  son  roi  légitime.  Suivons  ces  vues 
»  que  la  gloire  de  la  nation  et  la  proximité  du 
»)  sang  vous  inspirent ,  plutôt  que  celles  qui  à  la 
»  fin  vous  mèneront  à  faire  la  guerre  au  roi 
»  d'Espagne.  »  Le  Régent  me  regarda  fixement, 
et  me  dit  :  «  Vous  allez  au  grand. — Mes  pre- 
»  mières  vues,  lui  répondis -je,  iront  toujours 
»  au  grand  ;  et  je  ne  reviens  au  médiocre  que 
»  lorsque  je  suis  convaincu  que  le  grand  est  im- 
»  possible,  ou  d'une  exécution  trop  difficile.  »> 

Le  penchant  en  faveur  de  l'Angleterre  étoit 
trop  fort  pour  permettre  les  liaisons  que  je  pro- 
posois.  Au  lieu  de  ces  alliances  regardées  avant 
la  mort  du  Roi ,  et  avec  raison,  comme  les  plus 
utiles  à  la  gloire  de  la  nation,  à  l'augmentation 
de  la  puissance  de  la  France  et  à  celle  de  ses 
princes,  on  en  prit  qui  alloient  à  diviser  le 
royaume,  et  que  l'on  devoit  prévoir  capables  de 
nous  mener  à  faire  la  guerre  à  notre  propre  sang. 
Pendantqu'onnouslaissoit  parler  dans  le  conseil, 
l'abbé  Dubois  faisoit  un  traité  qui  garantissoit  à 
l'Empereur  quelques  Etats  d'Italie  que  l'Espagne 
prétendoit  :  on  le  nomma  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance ,  parce  qu'il  étoit  conclu  entre 
la  France ,  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  l'Espa- 
gne ,  qu'on  comptoit  y  faire  accéder  de  gré  ou 
de  force. 

Les  ambassadeurs  anglais  [milords  Stairs  et 
Stanhope  ]  jouissoient  pour  lors  à  la  cour  de  la 
plus  grande  distinction.  Venant  un  jour  au  Pa- 
lais-Royal ,  je  trouvai  que  le  Régent  avoit  été 
enfermé  trois  heures  avec  eux.  Quand  ils  sorti- 
rent de  la  longue  audience  qu'il  leur  avoit  don- 
née ,  je  dis  au  prince  :  «  Monseigneur,  j'ai  été 
»  employé  en  diverses  cours ,  et  j'ai  vu  la  con- 
»  duite  des  souverains  :  je  prendrai  la  liberté  de 
»  vous  dire  que  vous  êtes  l'unique  qui  veuille 
»  s'exposer  à  traiter  seul  avec  deux  ministres  du 
»  même  maitre.  »  II  me  répondit  :  «  Ce  sont  mes 
»  amis  particuliers.  —  Ils  sont  encore,  selon  les 
»  apparences ,  plus  amis  de  leur  maître ,  répli- 
»  quai -je  5  et,  en  vérité,  deux  hommes  bien 
})  préparés  à  vous  parler   d'affaires  peuvent 
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»  VOUS  mener  plus  loin  que  vous  ne  voulez.  » 
Dans  le  fond  cela  eût  été  difQcile ,  puisque  le 
Régent  de  lui-même  alloit  au  devant  de  leurs 
désirs. 

Quand  il  fut  question  de  signer  le  traité,  le 
maréchal  d'Uxelles,  président  du  conseil  des  af- 
faires étrangères ,  déclara  qu'il  ne  le  signeroit 
jamais,  et  sa  déclaration  fut  publique.  Pour  lors 
le  Régent  dit  que  le  sieur  de  Chiverny,  un  des 
conseillers  de  ce  conseil ,  le  signeroit  à  la  place 
du  président.  On  négocia  ensuite  avec  le  maré- 
chal d'Uxelles  ;  ou  lui  fit  entrevoir  qu'on  pour- 
roit  l'éloigner,  et  il  se  rendit  :  de  sorte  que  quand 
ce  traité  fut  apporté  au  conseil  de  régence ,  le 
maréchal  d'Uxelles,  après  la  lecture,  fut  d'avis 
de  le  signer.  Le  marquis  d'Effiat ,  qui  auroit  dû 
opiner  le  premier,  ne  s'y  trouva  pas  ;  les  opi- 
nans  qui  suivoieut  furent  de  l'avis  du  maréchal 
d'Uxelles  ;  mais  le  tour  de  M.  Le  Pelletier  étant 
venu ,  il  dit  que  la  matière  étoit  trop  importante 
pour  ne  pas  exiger  de  plus  longues  délibérations, 
et  qu'il  étoit  d'avis  de  suspendre.  Ceux  qui  par- 
lèrent entre  lui  et  moi  furent  du  sentiment  de 
s'en  rapporter  à  M.  le  Régent.  J'adhérai ,  moi , 
à  celui  de  M.  Le  Pelletier  ;  M.  de  Villeroy  aussi, 
mais  il  ne  le  soutint  pas  bien  vivement. 

M.  le  duc  du  Maine  s'opposa  fort  au  traité,  et 
appuya  ce  que  j'avois  représenté  dans  mon  mé- 
moire, qu'au  commencement  de  la  régence  ou 
avoit  été  maître  de  faire  des  alliances  très- diffé- 
rentes; que  le  Czar,  les  rois  de  Suède  et  de 
Prusse,  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  s'unir 
à  la  France,  et  que  l'on  auroit  trouvé  d'autres 
alliés  encore  qui  nous  auroient  aidé  à  soutenir 
l'ancien  système.  Il  finit  donc  par  s'opposer  for- 
mellement au  traité.  M,  le  duc,  qui  étoit  le  der- 
nier, opina  à  prendre  du  temps  ;  mais  la  plura- 
lité des  voix  fut  entièrement  pour  le  sentiment 
du  Régent.  Ainsi  le  traité  fut  signé  ;  et  milord 
Stanhope,  qui  en  avoit  poursuivi  vivement  la 
consommation,  alla  à  Madrid  pour  forcer  le  roi 
d'Espagne  d'y  accéder.  Alberoni  trouva  moyen 
de  l'amuser  pendant  qu'il  continuoit  ses  immenses 
préparatifs  :  il  fit  ensuite  l'entreprise  de  Sardai- 
gne ,  qui  auroit  eu  les  plus  grandes  suites  si  nous 
étions  seulement  restés  neutres. 

J'eus  dans  cette  année  des  désagrémens  dans 
le  conseil  de  guerre,  dont  j'étois  président.  Tout 
le  monde  vouloit  y  entrer,  et  chacun  vouloit  y 
donner  du  sien.  Le  marquis  de  Rroglie  et  Puy- 
ségur,  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Ré- 
gent ,  se  concertèrent  avec  M.  Le  RIanc,  à  mon 
insu,  pour  changer  l'état  militaire  sur  deux 
points  capitaux.  Ils  ne  se  proposoient  pas  moins 
que  de  supprimer  les  étapes ,  et  d'augmenter  la 
paie  :  mais  je  fus  instruit  du  dessein  formé  d'é- 
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tablir  ces  nouveautés.  Le  jour  qu'elles  dévoient 
être  mises  sur  lé  tapis ,  le  Régent  entra  au  con- 
seil ,  accompagné  de  M.  le  duc,  du  duc  de  Char- 
tres, de  M.  le  prince  deConti  et  du  duc  du  Maine, 
qui  s'y  étoient  successivement  introduits.  Puy- 
ségur,  par  son  ordre,  ouvrit  la  séance,  et  parla 
sur  les  étapes  :  il  cita,  pour  en  prouver  l'inutilité, 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  l'Empire.  «  Aussi, 
»  lui  répondis-je,  ai-je  entendu  souvent  le  prince 
»  Eugène  se  plaindre  des  torts  que  faisoit  à  l'Em- 
»  pereur  l'impossibilité  d'en  établir  :  Il  a ,  à  ko 
»  vérité,  me  disoit-il ,  ce  qu'on  appelle  transi- 
»  tum  innoxium  dans  tous  les  Etats  ;  mais 
»  comme  il  n'est  pas  le  maître  du  pays,  il  faut 
»  demander  le  passage.  Alors  on  nomme  des 
»  commissaires  dans  chaque  Etat  pour  prépa- 
»  rer  les  routes  et  les  vivres,  et  par  cette  raison 
»  les  mouvemens  des  troupes  de  VEmpercur 
»  sont  connus  plus  de  deux  mois  avant  qu'elles 
»  arrivent  à  leur  destination ,  au  lieu  que  les 
»  vôtres  arrivent  souvent  de  Flandre  en  Alle- 
n  magne  avant  que  nous  en  soyons  avertis.  Je 
n  regarderai  donc  toujours,  continuoit  le  prince 
»  Eugène ,  comme  un  vrai  mallieur  Vimpossi- 
n  bilité  d'établir  des  étapes  en  Allemagne.  » 

Pour  exemple  qu'on  pouvoit  s'en  passer,  Puy- 
ségur  cita  encore  la  retraite  des  armées  du  Roi 
après  la  prise  de  Fribourg.  Je  répondis  à  sou 
objection  :  «  Dans  cette  occasion  l'armée  n'auroit 
»  jamais  pu  se  passer  d'étapes,  si  on  n'avoit 
»  chargé  les  soldats  de  pain  pour  cinq  jours,  et 
»  si  les  différens  corps  n'eussent  été  suivis  des 
»  chariots  des  paysans  que  je  renvoyois  dans  la 
»  Lorraine ,  le  Comté ,  les  Trois-Evêchés  et  la 
I)  Rourgogne,  et  que  l'on  remplit  de  vivres.  Or, 
»  disois-je,  aurez-vous  toujours  cet  attirail  de 
I)  chariots  à  employer  et  vous  faire  suivre,  pour 
))  suppléer  aux  étapes?  »  J'appuyai  ces  raisons 
d'un  mémoire  que  j'avois  préparé  sur  les  deux 
points  débattus ,  et  je  le  lus  en  ces  termes  : 

))  Quoiqu'une  sorte  de  sagesse  puisse  nous 
»  porter  à  ne  pas  combattre  des  opinions  qui 
M  paroissent  du  goût  du  maître,  une  sorte  de 
»  sagesse  plus  convenable  à  des  serviteurs  doit 
»  engager  à  lui  dire  son  sentiment  en  homme 
»  de  bien.  Votre  Altesse  Royale  semble  déter- 
»  minée  aux  nouveaux  projets,  qui  font  beaucoup 
»  de  bruit ,  et  que  plusieurs  personnes  instruites 
»  regardent  comme  des  desseins  difficiles,  et  de 
»  dangereuse  exécution.  Examinons  donc  la 
»  chose  par  les  principes. 

»  En  1029,  Louis  XIII  fit  une  ordonnance 
»  pour  mieux  régler  les  étapes  déjà  établies 
»  depuis  long-temps  dans  le  royaume.  Ce  règle- 
»  ment  fut  révoqué  en  1633,  et  les  étapes  ôtées; 
»  ensuite  rétablies  eu  IG36,  après  avoir  rcconuu 
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»  qu'il  étoit  impossible  de  se  passer  d'étapes. 
»  On  espère  aujourd'hui  qu'en  ôtant  les  étapes , 
»  on  gagnera  des  fonds  assez  grands  pour  aug- 
»  menter  considérablement  la  paie  des  officiers 
»  et  des  soldats. 

»  Je  réponds  que  c'est  déjà  une  grande  ques- 
»  tion  de  savoir  si ,  supposé  ce  profit  certain,  il 
»  convicndroit  de  faire  cette  augmentation  de 
»  solde;  mais  si  ce  profit  n'étoit  pas  certain  ,  et 
»  qu'une  expérience  pareille  à  celle  du  siècle 
»  passé  obligeât  de  rétablir  les  étapes  après  les 
»  avoir  détruites ,  ne  seroit-il  pas  dangereux  de 
»  détruire  une  paie  réglée?  Et  ne  conviendroit-il 
»  pas  davantage  d'attendre  à  former  cette  plus 
»  liante  paie,  fondée  sur  des  épargnes ,  que  l'on 
»  eût  connu  parfaitement  quelles  seront  les  épar- 
»  gnes,  et  si  elles  seront  possibles? 

Il  La  droite  raison  voudroit,  ce  semble,  que 
»  l'on  essayât  pendant  un  an  de  l'utilité  et  de  la 
»  difficulté  d'ôter  les  étapes.  Rien  ne  presse 
»  d'augmenter  actuellement  la  paie  :  personne 
»  ne  se  plaint.  Lorsque  Votre  Altesse  Royale 
)>  voulut  bien,  il  y  a  un  an,  augmenter  la  paie 
»  des  capitaines  d'infanterie  d'environ  deux  cent 
»  soixante-dix  livres  par  au ,  cette  matière  agi- 
»  tée  au  conseil  de  régence,  il  fut  décidé  que 
»  cette  augmentation  ne  seroit  donnée  que  par 
»  gratification  et  pour  un  an,  afin  de  ne  pas 
»  faire  légèrement  un  changement  de  solde  :  à 
»  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  actuellement 
»  faire  une  augmentation  fondée  sur  une  écono- 
»  mie  qui  ne  se  trouvera  peut-être  pas.  »  Malgré 
mes  efforts,  la  destruction  des  étapes  et  l'aug- 
mentation de  paie  furent  résolues.  Apparemment 
pour  me  consoler,  dans  ce  même  conseil  le  Ré- 
gent accorda  un  régiment  de  cavalerie  au  mar- 
quis de  Villars ,  mon  fils. 

Ces  contradictions,  appuyées  par  le  Régent, 
me  firent  croire  que  ma  présence  au  conseil  de 
guerre  ne  lui  étoit  pas  agréable,  et  je  lui  offris 
de  nie  retirer;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir, 
et  me  donna  au  contraire  l'entrée  dans  tous  les 
conseils  de  régence,  me  disant  :  «  Jamais  votre 
»  présence  au  conseil  de  guerre  ne  m'a  été  si  né- 
»  cessaire,  parce  que  M.  le  duc  veut  s'en  rendre 
»  le  maître.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  les  obstacles 
»  ne  viennent  pas  de  votre  part ,  inutilement  en 
»  mettrai  je  de  la  mienne  ;  il  n'en  seroit  autre 
»  chose  ,  sinon  que  je  m'attirerois  l'inimitié  de 
»  M.  le  duc.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  avez  un  bon  se- 
»  cond  en  moi.  » 

Cependant,  peu  de  jours  après ,  ce  bon  second 
me  manqua.  M.  le  duc  avoit  persécuté  le  Régent 
pour  assister  à  ce  qu'on  appelle  la  liasse,  terme 
établi  par  les  ministres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  à  sou  heure  marquée  lui  apportoit  la 


liasse ,  c'est-à-dire  tous  les  papiers  et  toutes  les 
affaires  dont  ils  lui  rendoient  compte  en  parti- 
culier ;  et  alors  se  faisoit  quelquefois  la  décision 
des  plus  importantes ,  dont  il  n'étoit  souvent 
délibéré  qu'après  qu'elles  étoient  conclues  par 
le  ministre  tête  à  tête  avec  le  Roi. 

Tous  les  mardis,  à  trois  heures,  j'avois  ren- 
dez-vous chez  le  Régent  pour  la  lecture  de  la 
liasse.  Je  sus  un  jour  que  M.  le  duc  devoit  s'y 
trouver  :  j'en  avertis  le  Régent,  et  lui  fis  dire 
que  j'étois  bien  résolu  à  n'avoir  pas  deux  maî- 
tres. Le  Régent  me  manda  que  je  ferois  bien  de 
ne  pas  venir.  M.  le  duc  s' étant  rendu  à  l'heure 
ordinaire,  le  Régent  le  laissa  pendant  plus  d'une 
heure  attendre  très-inutilement ,  sachant  bien 
que  je  ne  devois  pas  venir.  INIais  il  ne  voulut  pas 
laisser  penser  à  M.  le  duc  que  mon  absence  étoit 
concertée  ;  et  afin  qu'il  ne  fût  plus  tenté  de  s'ex- 
poser à  pareil  désagrément ,  le  Régent  me  dit 
de  lui  rendre  compte  des  aL^ires,  tantôt  à  une 
heure,  tantôt  à  une  autre. 

Cependant  ces  nouveaux  embarras,  joints  aux 
précédens  ,  me  déterminèrent  à  prendre  le  parti 
de  me  démettre  de  la  présidence  de  la  guerre. 
Je  le  déclarai  au  duc  d'Orléans ,  qui  me  conjura 
de  n'en  rien  faire.  Pour  m'obliger  même  à  de- 
meurer, et  pour  régler  une  fois  pour  toutes  l'état 
du  conseil  de  guerre ,  il  tint  un  conseil  avec  le 
garde  des  sceaux  d'Argensou,le  marquis  d'Effiat 
et  moi ,  dont  le  résultat  fut  de  détruire  le  conseil 
de  guerre,  et  de  me  créer  ministre,  avec  Le  Rlane 
sous  moi. 

Je  répondis  à  cette  résolution  du  duc  d'Or- 
léans que  je  voulois  lui  faire  voir  que  j'étois 
plus  occupé  de  chercher  le  goût  de  Son  Altesse 
Royale,  et  de  la  mettre  à  son  aise,  que  de  mon 
intérêt  particulier;  et  que  quoique  j'en  eusse  un 
grand  à  être  seul  ministre  de  la  guerre,  pour  lui 
montrer  mon  désintéressement  en  tout ,  je  le 
suppliois  d'examiner  si  quelque  autre  ne  lui  con- 
viendroit  pas  mieux  ;  que  Son  Altesse  Royale 
étoit  accoutumée  au  maréchal  de  Rezons  ;  qu'à 
la  vérité  il  ne  seroit  pas  bien  de  ra'ôter  le  mi- 
nistère de  la  guerre  pour  le  donner  au  maréchal 
de  Bezons  ;  mais  qu'en  le  remettant  moi-même 
je  levois  tout  obstacle .  et  qu'il  ne  restoit  plus 
d'inconvénient  à  disposer  d'un  emploi  dont  un 
autre  se  démettoit.  Le  Régent  refusa  mon  offre 
avec  de  grands  témoignages  d'amitié  ,  et  m'as- 
sura que  le  jour  d'après  il  donneroit  au  ministère 
de  guerre  la  forme  résolue  dans  ce  petit  con- 
seil,  composé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  Ré- 
gent ,  du  garde  des  sceaux,  et  de  moi.  JNlais  cette 
résolution  ne  fut  pas  mieux  suivie  que  beaucoup 
d'autres. 

Cependant  je  ne  cessois  de  donner  une  appli- 
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cation  entière  au  service  de  l'État  et  du  Régent. 
Connoissant  même  Tesprit  naturellement  défiant 
de  ce  prince,  j'avois  imaginé  un  moyen  sûr  de 
persuader  que  toutes  les  grâces  accordées  aux 
gens  de  guerre  venoient  principalement  de  lui  ; 
et  pour  cela  je  lui  avois  conseillé  premièrement 
de  ne  donner  jamais  aucun  emploi  sans  délibé- 
ration ,  et  ensuite,  quand  la  grâce  seroit  résolue , 
que  ,  sans  en  rien  faire  connoître  à  celui  à  qui 
elle  étoit  destinée,  je  le  présenterois au  Régent, 
qui,  sur  le  récit  que  je  lui  ferois  de  quelque 
action  où  cet  officier  se  seroit  trouvé ,  déclareroit 
en  même  temps  qu'il  s'en  souvenoit,  et  qu'il 
l'honoroit  d'un  tel  bienfait.  Le  Régent  parut 
goûter  fort  un  si  bon  conseil ,  et  me  marqua  par 
ses  remerciemens  combien  il  en  étoit  touché. 

Dès  qu'il  manquoit  des  emplois  dans  mon 
gouvernement ,  j'en  prenois  occasion  de  dire  au 
Régent  que,  comme  je  n'y  voulois  d'autorité 
que  pour  le  service  du  Roi  et  de  Son  Altesse 
Royale ,  je  la  priois  de  choisir  les  officiers  ;  et 
comme  elle  désiroitque  je  les  proposasse,  je  eher- 
chois  dans  les  régimens  de  Son  Altesse  Royale 
des  officiers  pour  les  remplir.  Toutefois  ces 
égards  ne  me  garantirent  pas  de  la  disgrâce  que 
j'avois  voulu  prévenir. 

[1718]  Il  y  avoit  alors  grande  fermentation 
à  la  cour.  Le  Régent ,  persuadé  que  le  duc  du 
Maine  et  sa  femme  étoient  ses  ennemis  ,  prit  la 
résolution  de  les  perdre.  11  n'avoit  pourtant  en- 
core aucune  certitude  des  menées  de  la  duchesse 
du  Maine ,  et  ce  secret  n'éclata  que  quelques  mois 
après  le  lit  de  justice  qui  fut  tenu  au  palais  des 
Tuileries ,  dans  l'antichambre  du  Roi. 

Les  conseillers  de  régence  furent  avertis  à  six 
heures  du  matin ,  le  26  août  1718  ,  qu'il  y  avoit 
un  conseil  de  régence  extraordinaire ,  et  à  sept 
heures  on  les  avertit  qu'il  seroit  suivi  d'un  lit 
de  justice  ;  en  sorte  que  quelques-uns  furent 
obligés  de  retourner  prendre  des  habits  déceus 
pour  assister  à  cette  cérémonie. 

En  entrant  dans  le  cabinet  du  Roi  avant  huit 
heures  du  matin  ,  je  trouvai  la  plupart  des  con- 
seillers arrivés,  et  le  Régent  qui  se  promenoit 
avec  un  air  assez  agité. 

Le  duc  du  Maine  vint  à  moi ,  et  me  dit  :  «  11 
»  va  se  passer  quelque  chose  de  violent  contre 
»  mon  frère  et  moi.  —  J'ai  peine  à  le  croire ,  lui 
»  répondis-je.  »  Il  me  répliqua  seulement  :  o  Je 
»  le  sais.  » 

J'allai  joindre  le  marquis  d'Effiat  ;  nous  nous 
assimes  :  je  lui  racontai  ce  que  le  duc  du  Maine 
venoit  de  me  dire.  «  Je  crois  ce  qu'il  vous  a 
»  dit ,  me  répoudit-ii  ;  mais  je  ne  sais  rien  du 
»  fond.  ») 

Pendant  ce  temps-là  le  comte  de  Toulouse 


arriva  :  le  Régent  le  mena  à  une  fenêtre,  et  lui 
dit  peu  de  paroles ,  après  lesquelles  le  comte  de 
Toulouse  alla  trouver  le  duc  du  Maine,  et  ils 
sortirent  tous  deux.  Je  dis  là-dessus  au  marquis 
d'Effiat  :  «  Ils  s'en  vont  ;  qui  quitte  la  partie  la 
»  perd.  »  Le  moment  d'après,  le  conseil  s'assit, 
et  le  Régent  dit  d'obord  qu'il  étoit  question  d'é- 
dits  et  d'arrêts  qui  regardoient  les  princes  légi- 
timés ,  et  que  par  rapport  au  duc  du  Maine  ,  il 
aimoit  mieux  un  ennemi  déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  lecture  d'un  édit  qui ,  à 
la  sollicitation  des  pairs,  ôtoit  au  duc  du  Maine 
son  rang ,  et  qui  le  remettoit  dans  le  parlement 
et  ailleurs,  dans  celui  de  l'érection  de  sa  pairie, 
et  par  conséquent  après  tous  les  pairs  de  France, 
excepté  ceux  que  le  Roi  avoit  faits  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Par  là  le  duc  du  Maine 
se  trouvoit  partout  après  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  et  l'on  prétendit  pour  cela  qu'il  ne  pouvoit 
plus  avoir  la  surintendance  de  l'éducation  du 
Roi. 

M.  le  duc  lut  un  mémoire  par  lequel  il  la  de- 
mandoit  ;  et  il  fut  lu  un  autre  édit  qui  lui  accor- 
doit  cet  honneur ,  dont  le  duc  du  Maine  fut  dé- 
pouillé. Le  maréchal  de  Yilleroy  dit  simplement 
qu'il  voyoit  avec  douleur  détruire  les  dispositions 
du  feu  Roi. 

Les  princes  légitimés  sortis ,  et  ayant  aban- 
donné leurs  prétentions  ,  personne  ne  pouvoit 
prendre  la  parole  pour  soutenir  leur  rang ,  sur- 
tout parce  qu'on  appuyoit  ce  qui  s'exécutoit 
contre  eux  sur  une  requête  des  pairs  au  com- 
mencement de  la  régence,  laquelle  on  faisoit  re- 
vivre ,  quoique  plusieurs  l'eussent  ignorée  dans 
le  temps.  On  lut  encore  un  autre  édit  par  lequel 
on  redonnoit  au  comte  de  Toulouse  les  honneurs 
de  prince  du  sang,  à  la  requête  encore  des  pairs, 
requête  beaucoup  moins  connue  que  la  première. 
Ensuite  on  fit  lecture  de  plusieurs  édits  contre  le 
parlement:  d'un  entre  autres  par  lequel  il  étoit 
déclaré  que  dès  qu'un  édit  avoit  été  présenté  à 
la  cour  pour  être  enregistré,  l'enregistrement 
étoit  censé  fait  huit  jours  après.  Ces  lectures 
finies,  le  Roi  alla  à  la  Sainte-Chapelle.  Le  lit  de 
justice  se  forma ,  les  princes  du  sang  et  les  pairs 
prirent  place  :  le  parlement,  suivant  l'usage, 
députa  pour  aller  chercher  le  Roi  ;  et  tout  le 
monde  assis  ,  le  garde  des  sceaux  d'Argenson  fit 
un  discours  très-court,  et  dit  au  greffier  de  lire 
les  édits. 

Après  la  lecture  du  premier  ,  le  premier  pré- 
sident demanda  permission  de  délibérer.  Le  garde 
des  sceaux,  après  s'être  approché  de  la  personne 
du  Roi  comme  pour  recevoir  son  ordre,  répliqua 
seulement  :  «  Le  Roi  veut  être  obéi ,  et  sur-le- 
»  champ.  » 
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Quelques  pairs  furent  surpris  de  ce  qu'ils 
étoient  nommés  et  dans  l'édit  qui  remettoit  le 
duc  du  Maine  à  son  rang  de  pair,  et  dans  celui 
qui  distinguoit  le  comte  de  Toulouse  de  ce  trai- 
tement. Il  paroissoit  que  l'un  et  l'autre  éditétoit 
à  la  réquisition  des  pairs  ;  ce  que  la  plupart  igno- 
roient.  Mais  comme  plusieurs  étoient  peines  de 
voir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé,  tous  con- 
sentirent volontiers  au  traitement  différent  que 
recevoit  son  frère. 

Ils  s'étoient  retirés  tous  deux  dans  l'apparte- 
ment du  duc  du  Maine.  Mais  s'ils  avoient  eu  la 
fermeté  de  demeurer  pendant  le  lit  de  justice , 
et  de  représenter  avec  force  le  tort  qui  leur  étoit 
fait ,  surtout  au  duc  du  Maine  ,  en  lui  ôtant  la 
surintendance  de  l'éducation  du  Roi  et  le  soin 
de  veiller  à  sa  conservation  ,  lequel  lui  étoit  plus 
justement  confié  qu'aux  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne,  il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  n'eus- 
sent mis  des  obstacles  aux  projets  formés  contre 
eux.  La  crainte  d'être  arrêtés  fit  impression  sur 
des  cœurs  remplis  de  bonnes  qualités,  mais  dans 
lesquels  on  n'étoit  pas  persuadé  que  la  fermeté 
fût  la  vertu  dominante. 

Avant  que  le  parlement  arrivât,  on  crut  que 
peut-être  il  n'obéiroit  pas  ;  et  le  garde  des  sceaux 
proposa  des  partis  assez  violens.  Je  pris  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Dans  les  occasions  importan- 
»  tes,  on  doit  regarder  comme  un  grand  bonheur 
«  que  le  temps  employé  à  délibérer  ne  fasse  pas 
»  perdre  des  momens  précieux.  Je  me  suis 
»  trouvé  plusieurs  fois  en  ma  vie  dans  ces  mo- 
to mens  critiques;  et  toutes  les  fois  qu'il  n'y  avoit 
»  aucun  péril  dans  le  retardement ,  je  me  suis 
»  cru  heureux  de  pouvoir  examiner  pendant 
»  quelques  heures  quel  étoit  le  parti  le  meilleur. 
»  Dans  la  circonstance  présente ,  tout  oblige  à 
»  délibérer ,  et  rien  à  presser  des  résolutions 
»  dont  on  auroit  peut-être  sujet  de  se  repen- 
»  tir.  » 

J'allai  l'après-midi  chez  le  duc  d'Orléans,  qui 
s'ouvrit  à  moi  sur  les  divers  sujets  qu'il  avoit 
de  se  plaindre  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine  :  «  Je  sais,  me  dit-il ,  que  ce  duc  est  ré- 
»  solu  de  mener  le  Roi  au  parlement,  de  le  faire 
»  déclarer  majeur ,  et  par  là  d'anéantir  la  ré- 
»  gence.  —  Je  ne  crois  pas,  lui  répondis-je,  le 
»  duc  du  Maine  assez  déterminé  pour  prendre 
»  une  pareille  résolution  :  pour  moi,  il  me  suffit 
»  que  vous  ayez  déclaré  en  plein  conseil  que  le 
1)  duc  du  Maine  est  votre  ennemi ,  pour  avoir 
»  désormais  peu  de  commerce  avec  lui.  Jusques 
»  à  présent  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  son  malheur 
»  est  assez  grand  pour  que  l'on  aille  lui  en  faire 
»  un  compliment.  »  Le  Régent  me  dit  que  je 
pouvois  y  aller;  que  le  maréchal  de  Villeroy  > 


et  le  marquis  d'Effiat  y  dévoient  aller  aussi. 

Je  m'y  rendis  en  quittant  Son  Altesse  Royale, 
et  trouvai  le  mari  et  la  femme  aussi  consternés 
qu'ils  avoient  sujet  de  l'être.  Le  comte  de  Tou- 
louse arriva  le  moment  d'après.  Je  les  laissai 
tous  trois ,  après  leur  avoir  témoigné  la  part  sin- 
cère que  je  prenois  à  leur  malheur.  Certainement 
le  duc  du  Maine  ne  se  l'étoit  pas  attiré  :  son  hu- 
meur tranquille  ,  sa  piété,  et  son  éloignement 
naturel  de  toute  entreprise ,  dévoient  le  mettre 
à  couvert  des  soupçons.  Il  nétoit  occupé  que  du 
soin  de  bien  remplir  les  devoirs  de  ses  charges 
de  colonel  général  des  Suisses ,  de  grand-maitre 
de  l'artillerie,  de  Languedoc,  et  de  colonel  du 
corps  des  carabiniers. 

Peu  de  jours  avant  le  lit  de  justice  dont  j'ai 
parlé  ,  il  étoit  le  matin  chez  moi,  et  m'apprit 
qu'avant  que  d'aller  diner  chez  le  prince  de  Léon 
aux  Rruyères ,  petite  maison  à  une  lieue  de  Pa- 
ris ,  on  lui  avoit  donné  avis,  et  à  la  duchesse  du 
Maine,  qu'ils  seroient  arrêtés  ce  jour-là  même 
en  sortant  de  la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  pe- 
tit voyage ,  et  au  retour,  le  duc  du  Maine  alla 
rendre  compte  au  duc  d'Orléans  de  l'avis  qu'il 
avoit  reçu ,  et  qu'il  avoit  méprisé.  Le  duc  d'Or- 
léans l'en  remercia  avec  de  grandes  marques 
d'amitié. 

Le  duc  du  Maine  me  dit  qu'il  étoit  si  ennuyé 
de  toutes  les  petites  tribulations  qu'il  avoit  à 
essuyer ,  que ,  malgré  l'honneur  et  les  soins  de 
la  surintendance  de  l'éducation  du  Roi ,  il  don- 
neroit  de  bon  cœur  dix  mille  écus  à  celui  qui  lui 
apporteroit  une  lettre  de  cachet  pour  aller  passer 
cinq  ans  dans  ses  terres  ;  et  au  fond  il  ne  dégui- 
soit  pas  ses  sentimens.  Après  sa  prison ,  qui  ar- 
riva peu  de  mois  ensuite ,  je  rendis  compte  de  ce 
discours  au  Régent,  Le  mari  et  la  femme  cou- 
chèrent cette  même  nuit  chez  le  comte  de  Tou- 
louse, et  allèrent  habiter  Sceaux,  où  tout  le 
monde  alla  les  voir. 

Cependant  le  Régent,  qui  avoit  pour  principe 
d'employer  beaucoup  d'espions,  étoit  informé  de 
quelques  pratiques  de  la  duchesse  du  Maine.  On 
étoit  alors  brouillé  avec  l'Espagne,  où  Stanhope 
avoit  été  très-mal  reçu.  La  Sicile  attaquée  pré- 
paroit  une  guerre  dans  laquelle  la  France  étoit 
obligée  d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  étoient  épiées  :  l'on  sut 
qu'il  avoit  vu  une  fois ,  la  nuit ,  la  duchesse  du 
Maine ,  et  l'on  apprit  depuis  qu'il  y  avoit  été 
dans  un  carrosse  du  marquis  de  Pompadour , 
mené  par  le  comte  de  Laval.  Ce  ministre,  voyant 
la  guerre  certaine,  n'oublioit  rien  pour  former 
un  parti  en  France,  où  il  commençoit  à  se  trou- 
ver bien  des  mécontens. 

La  Bretagne  en  étoit  remplie ,  excitée  par  les 
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mauvais  traitemcns  que  lui  avoit  attirés  le  ma- 
réchal de  Montesquieu,  qui  y  commandoit;  et 
enfin,  peu  de  semaines  après  on  fut  informé  de 
toutes  les  menées  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
par  sa  propre  indiscrétion.  Cet  ambassadeur 
m'avoit  toujours  marqué  de  grands  égards;  il 
étoit  venu  me  voir  à  Viliars,  et  s'y  étoit  trouvé 
dans  le  temps  que  Law  y  étoit. 

Le  duc  d'Orléans  ,  qui  vouloit  changer  dans 
la  forme  du  gouvernement  tout  ce  qui  ne  rendoit 
pas  son  autorité  assez  despotique  ,  ôta  tous  les 
conseils ,  à  la  réserve  de  celui  des  finances  et  de 
celui  de  marine.  Ainsi  le  duc  de  INoailles,  le  ma- 
réchal d'Uxelles,  le  duc  d'Autin  et  moi  fûmes 
remerciés. 

Les  affaires  étrangères  furent  données  à  l'abbé 
Dubois  ,  et  le  marchai  d'Uxelles  eut  lieu  de  se 
repentir  de  n'avoir  pas  suivi  l'engagement  qu'il 
s'étoit  imposé  lui-même  de  ne  pas  signer  le  traité 
de  la  quadruple  alliance.  Il  n'en  perdit  pas 
moins  son  état ,  et  il  en  seroit  sorti  avec  plus 
d'honneur. 

II  y  avoit  plus  de  six  semaines  que  j'avois  la 
fièvre  à  diverses  reprises ,  et  une  très-mauvaise 
santé ,  lorsque  le  duc  d'Orléans  ôta  les  conseils. 
Je  rapporte  cette  circonstance ,  afin  que  l'on  ne 
croie  pas  que  ma  maladie  fut  causée  par  la  pri- 
vation d'un  emploi  que  j'avois  voulu  remettre 
plusieurs  fois. 

L'ambassadeur  d'Espagne  vint  me  voir  un 
matin.  Peodant  toute  sa  visite,  je  fis  demeurer 
la  maréchale ,  qui  étoit  au  chevet  de  mon  lit ,  ne 
voulant  pas  de  conversation  tête  à  tête  avec  un 
homme  suspect ,  qui  cependant  voyoit  toute  la 
cour.  «  Votre  maladie  ,  me  dit-il ,  a  donné  de 
»  grandes  inquiétudes ,  et  même  dans  des  pays 
»  bien  éloignés.  —  Je  ne  croyoispas,  lui  répon- 
»  dis-je,  qu'une  nouvelle  si  peu  impoi-tante  eût 
»  été  plus  loin  que  le  Pont-Royal ,  et  qu'à  peine 
»  elle  dût  avoir  passé  la  rivière.  —  Elle  a  été 
»  jusqu'au  Roi  mon  maître ,  reprit  l'ambassa- 
»  deur  ;  et  M.  le  cardinal  Alberoni  m'ordonne  de 
»  sa  part  de  vous  témoigner  le  grand  intérêt  qu'il 
»  prend  à  votre  santé.  »  Mes  réponses  furent 
dans  la  modestie  convenable.  «  Le  Roi  mon  mai 
»  tre,  continua  l'ambassadeur,  n'oubliera  ja- 
»  mais  les  grandes  obligations  qu'il  vous  a.  Il 
»  se  souvient  bien  des  propositions  que  M.  de 
»  Torcy  apporta  de  La  Haye,  et  auxquelles  vous 
»  vous  opposâtes  avec  tant  de  fermeté  ;  il  se  sou- 
»  vient  bien  aussi  de  celles  de  Gertruydemberg  , 
»  ou  la  ligue  ne  deraandoit  pas  moins  que  de 
»  faire  passer  ses  armées  au  travers  de  la  France, 
»  pour  forcer  le  Roi  mon  maitre  à  sortir  d'Es- 
»)  pagne  ;  et  il  sait  de  plus  qu'il  doit  à  vos  vic- 
»  toires  d'être  sur  le  trône  d'Espagne ,  par  la 


»  paix  glorieuse  que  vous  avez  signée.  Enfin  , 
»  après  tant  d'obligations  ,  comme  vous  pouvez 
»  compter  sur  son  amitié,  il  compte  sur  la  vôtre.  •> 
Je  répondis  avec  les  respects  que  méritoient  de 
tels  sentimens  de  la  part  d'un  grand  roi.  Mais 
comme  ma  maladie  ne  m'empêchoit  pas  de  sor- 
tir, j'allai  dès  le  lendemain  rendre  compte  au 
Régent  de  cette  conversation  ;  et  sur  les  obliga- 
tions que  le  ministre  du  roi  d'Espagne  disoit  que 
son  maitre  m'avoit  :  «  Il  ne  se  trompe  pas,  me 
I)  dit  le  Régent  ;  il  vous  a  celle  d'être  sur  le 
»  trône  d'Espagne.  —  Votre  Altesse  Royale 
»  pense  donc  ce  que  dit  l'ambassadeur?  rcpli- 
»  quaj-je.  —  Je  le  pense  comme  toute  l'Europe, 
»  reprit  le  Régent.  —  Hé  bien  !  monseigneur , 
»  ajoutai-je ,  si  le  roi  d'Espagne  m'a  l'obligation 
»  d'être  à  Madrid,  vous  m'avez  celle  de  ne  le 
»  pas  voir  à  Paris ,  où  il  ne  seroit  pas  bien  pour 
»  vous.  — Je  le  compte  bien  ainsi,  dit  le  Régent. 
»  —  Vous  ne  me  traitez  pas,  lui  répliquai-je  sui- 
»  vaut  le  mérite  dont  vous  convenez;  mais  je 
»  dois  au  moins  m'attendre  que  vous  aurez  tou- 
»  jours  quelque  bonté  pour  moi.  »  Le  Régent 
m'en  assura  ;  mais  j'eus  lieu,  peu  de  jours  après, 
de  me  savoir  bon  gré  de  mon  exactitude  à  lui 
rendre  compte  de  la  visite  dont  j'ai  parlé. 

L'ambassadeur,  dont  toutes  les  démarches 
étoient  épiées ,  chargea  l'abbé  de  Porto-Carrero 
de  dépêches  toutes  écrites  de  sa  main  :  leur  im- 
portance ,  présumée  par  quelqu'un  de  ses  do- 
mestiques ,  et  rapportée  au  Régent ,  fit  dépêcher 
un  courrier  après  cet  abbé,  qui  fut  arrêté  à  Poi- 
tiers. Un  de  ses  gens  revint  dans  le  moment  en 
avertir  l'ambassadeur  ;  celui-ci  eut  le  temps  d'en 
avertir  l'abbé  Bigorre ,  son  principal  correspon- 
dant ;  il  auroit  pu  même  envoyer  un  assez  grand 
nombre  de  ses  domestiques  pour  reprendre  de 
force  des  paquets  si  importans  au  courrier  qui  les 
rapportoit,  mais  il  ne  s'en  avisa  pas.  Celte  se- 
conde faute  avoit  été  précédée  d'une  autre  dans 
laquelle  on  ne  comprenoit  pas  qu'un  ambassa- 
deur eût  pu  tomber.  Il  avoit  tout  écrit  de  sa 
main,  sans  rien  chiffrer,  et  nommoitavec  une  im- 
prudence surprenante,  et  au-delà  de  toutes  celles 
que  peut  commettre  un  ministre,  les  princes  lé- 
gitimés, la  duchesse  du  Maine,  et  plusieurs  per- 
sonnes de  condition,  faisant  clairement  entendre 
qu'un  nombre  très-considérable  avoit  part  à  l'in- 
trigue. 

Dès  que  les  lettres  de  l'ambassadeur  eurent 
été  rapportées,  l'abbé  Dubois,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  Le  Blanc,  ministre  de  la 
guerre ,  allèrent  l'arrêter  dans  son  palais ,  sai- 
sirent tous  ses  papiers,  et  vinrent  en  rendre 
compte  au  duc  d'Orléans,  qui  étoit  pour  lors 
couché  ;  car  ce  prince ,  abusant  de  ses  forces  ? 
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passoit  toujours  les  nuits  entières  dans  les  plai- 
sirs. L'ambassadeur  fut  gardé  dans  sa  maison , 
et  ensuite  conduit  à  Blois.  Il  avoit  donné  de  l'ar- 
gent et  un  bon  cheval  à  l'abbé  BIgorre,  pour  se 
sauver;  mais  celui-ci  fut  pris  à  INemours,  et  le 
marquis  de  Pompadour  fut  arrêté  la  même  nuit 
dans  sa  maison  à  Paris. 

Le  jour  d'après,  le  Régent  rendit  compte  au 
conseil  de  régence  de  ce  qui  éloit  arrivé.  On  lut 
la  plupart  des  lettres  surprises  ;  mais  on  remar- 
qua que  l'on  passoit  sur  quelques  endroits,  et 
ceux  du  conseil  virent  bien  qu'on  les  cachoit  à 
dessein.  Je  ne  pus  assister  à  ce  conseil ,  ayant 
pris  médecine  ce  jour-là.  Il  y  avoit  des  mémoi- 
res très-offensans  pour  le  Régent,  des  modèles 
de  lettres  que  le  roi  d'Espagne  devoit  écrire  au 
parlement  de  Paris  et  à  tous  les  parlemens  du 
royaume.  On  y  détailloit  aussi  les  mesures  qu' Al- 
beroni  pouvoit  imaginer  pour  soulever  l'État. 
Toutes  ces  choses,  comme  on  l'a  déjà  dit,  étoient 
écrites  par  l'ambassadeur  d'Espagne  sans  le 
moindre  chiffre  :  imprudence  si  monstrueuse, 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  donnoit  du 
soupçon  de  tant  de  personnes,  que  le  Régent 
pouvoit  étendre  les  siens  avec  raison  sur  la 
duchesse  du  Maine,  surtout  l'ambassadeur  ayant 
écrit  que  les  princes  légitimés  feroient  tout  ce 
que  désireroit  le  roi  d'Espagne. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  furent  donc 
arrêtés  le  27  décembre.  Le  marquis  d'Ancenis , 
capitaine  des  gardes  du  corps,  fut  chargé  d'arrê- 
ter la  duchesse  du  Maine.  Elle  fut  menée  au 
château  de  Dijon  par  le  chevalier  de  La  Billar- 
derie,  aide-major  des  gardes  du  corps,  et  partit 
de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  avec  le 
marquis  d'Ancenis  et  deux  officiers  des  gardes. 
La  Billarderie ,  son  frère  aine,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  alla  arrêter  le  duc  du  Maine  à 
Sceaux  ,  et  le  mena  dans  le  château  de  Dourlens 
avec  des  détacheraens  de  gardes  du  corps  et  de 
mousquetaires.  On  arrêta  en  même  temps  les 
Malezieux  père  et  fils.  Le  premier  voulut  déchirer 
un  papier  dans  le  temps  qu'on  le  saisit  :  l'impru- 
dence de  ne  l'avoir  pas  brùlén'étoit  pas  pardon- 
nable, surtout  à  des  gens  qui  s'attendoienttous 
les  jours  à  être  arrêtés ,  et  d'autant  plus  que  ce 
papier  fut  la  première  et  presque  la  seule  convic- 
tion par  éciit  qu'il  y  eût  contre  la  duchesse  du 
Maine.  Elle  avoit  eu  divers  avis  qu'elle  seroit  ar- 
rêtée ;  et  ayant  passé  une  partie  de  la  nuit  à 
jouer  au  birihi,  elle  dit  à  l'abbé  de  Vauhrun  , 
lorsqu'il  se  retiroit  :  «  On  doit  marrêter  de- 
»  main.  » 

Le  cardinal  de  Polignac  fut  exilé,  et  mené  en 
Flandre  dans  son  abbaye  d'Anchin ,  avec  un 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi  pour  se  tenir  au- 
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:  près  de  lui.  On  arrêta,  dans  la  maison  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine ,  mademoiselle  de 
Montauban ,  depuis  long-temps  fort  mon  amie. 
C'étoit  une  très-aimable  personne  ,  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite ,  et  à  laquelle  dans  ce  mo- 
ment on  fit  l'injustice  de  l'accuser  d'un  com- 
merce de  galanterie  avec  le  cardinal  de  Polignac  ; 
mais  la  suite  l'a  justifiée  pleinement. 

Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  du 
Roi  eurent  ordre,  pendant  huit  jours  de  suite  , 
de  se  tenir  bottés,  et  prêts  à  monter  à  cheval. 
Le  bruit  se  répandit  que  l'on  devoit  arrêter  trois 
ou  quatre  des  principaux  de  la  cour,  etTon  dé- 
signoit  les  maréchaux  de  Villeroy ,  d'Uxelles,  de 
Tallard,  et  moi.  Le  premier  le  crut  ;  et  j'eus  tant 
d'avis  de  m'y  attendre,  qu'ils  me  firent  impres- 
sion ,  malgré  la  certitude  où  j'étois  de  n'y  avoir 
pas  donné  le  moindre  lieu.  Les  cassettes  de  ma- 
demoiselle de  Montauban  furent  prises  ;  mais  je 
ne  fus  pas  en  peine  des  lettres  que  l'on  pouvoit 
y  trouver  de  moi. 

Le  duc  de  Richelieu,  qui  avoit  fait  deux  cam- 
pagnes avec  moi  en  qualité  de  mon  aide  de 
camp ,  apprit  par  une  de  ses  maîtresses ,  avec 
laquelle  le  duc  d'Orléans  prenoit  beaucoup  de 
libertés,  et  qui  pouvoit  bien  être  informée,  qu'on 
devoit  m'arrêter  la  veille  du  jour  de  l'an.  Pin- 
sonneau,  homme  de  mérite  et  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  qui  avoit  été  pendant  trente  ans  à  la  tête 
de  la  secrétairerie  des  ministres  de  la  guerre,  et 
qui  avoit  servi  dans  cette  qualité  trois  ans  sous 
moi,  vint  me  trouver  le  matin ,  et  me  dit  qu'un 
des  premiers  confidens  du  Régent  venoit  de  l'as- 
surer que  je  serois  arrêté  dans  la  journée  J'allai 
trouver  le  garde  des  sceaux  d'Argenson ,  de  qui 
j'avois  reçu  divers  témoignages  d'attachement, 
et  qui  même  m'avoit  quelque  obligation.  Ce  mi- 
nistre, quoiqu'il  fût  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence du  Régent ,  ne  me  dit  rien  qui  pût  me 
tranquilliser. 

Le  comte  de  Broglie,  mon  ami  particulier,  et 
l'un  des  lieutenans  généraux  des  armées  du  Roi 
le  plus  distingué ,  me  dit  qu'on  demandoit  uu 
jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti  il  prendroit  s'il 
croyoit  être  arrêté  ,  et  que  ce  sage  général  ré- 
pondit que,  quelque  assuré  qu'il  pût  être  de  ne 
l'avoir  jamais  mérité,  il  n'hésiteroit  pas  d'éviter 
la  prison. 

Tout  cela  cependant  ne  me  fit  aucune  impres- 
sion. J'étois  affligé  de  penser  qu'une  vie  comme 
la  mienne  pût  être  troublée,  et  rendue  malheu- 
reuse; mais  n'ayant  rien  sur  ma  conscience  qui 
pût  me  faire  craindre  une  aventure  aussi  fâ- 
cheuse, je  me  déterminai  à  l'attendre  avec  une 
apparente  tranquillité ,  mais  avec  une  peine  in- 
térieurement assez  sensible. 


MÉMOIRES   DU    MABÉCHAL    DR    VILLARS.  [ 


Depuis  plus  de  trois  mois  ma  santé  étoit  mau- 
vaise :  j'avois  eu  divers  accès  de  fièvre  ,  j'avois 
pris  du  quinquina  long-temps;  mon  estomac 
étoit  dérangé  ;  et  certainement  cette  inquiétude, 
renfermée ,  et  jointe  à  la  mauvaise  disposition 
dans  laquelle  j'étois  depuis  plusieurs  mois,  aug- 
menta mon  mal  de  manière  que  ma  sauté  devint 
très-chancelante.  On  voulut  durant  huit  jours 
laisser  dans  l'agitation  tous  ceux  que  le  public 
disoit  devoir  être  arrêtés.  Le  premier  président 
du  parlement,  fort  attaché  à  la  duchesse  du 
Maine,  s'attendoit  à  cette  destinée.  Enfin  pour- 
tant les  deux  compagnies  de  mousquetaires  eu- 
rent ordre  de  se  débotter,  et  le  calme  revint 
dans  les  esprits.  Le  garde  des  sceaux  et  M.  Le 
Blanc ,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  ,  eurent  la 
commission  d'aller  interroger  les  prisonniers, 
dont  les  châteaux  de  la  Bastille  et  de  Vincennes 
furent  remplis. 

[1719]  On  apprit  dans  le  mois  de  janvier  la 
mort  de  Vhomme  le  plus  intrépide  dans  tous  les 
périls  de  la  guerre  :  on  ne  dit  pas  le  prince  y 
pour  ne  pas  donner  trop  peu  d'étendue  à  la  va- 
leur et  à  la  fermeté  du  roi  de  Suède ,  tué  d'un 
coup  de  canon  au  siège  de  Friedrichshaal  en 
Norwége.  Il  est  certain  en  effet  que  la  témérité 
du  grenadier  le  plus  déterminé  n'approchoit  pas 
de  celle  de  ce  grand  prince,  dont  la  réputation 
sur  le  courage  a  peu  d'exemples  dans  nos  temps, 
et  même  dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que  la 
forte  opinion  qu'il  avoit  de  la  prédestination , 
jointe  à  un  grand  mépris  de  la  mort,  lui  faisoit 
négliger  la  conservation  de  sa  vie  en  toute  occa- 
sion, mais  il  lui  manquoit  d'avoir  fait  réflexion 
que ,  pour  la  gloire  même  d'un  grand  homme, 
il  doit  savoir  se  ménager,  et  ne  s'abandonner 
aux  grands  périls  que  lorsqu'il  les  estime  néces- 
saires pour  animer  une  armée,  ou  pour  rétablir 
un  désordre  dans  un  combat  ;  qu'enfin  il  doit 
peser  combien  sa  conservation  est  nécessaire 
pour  faire  réussir  de  grands  desseins. 

Par  exemple  ,  la  mort  du  roi  de  Suède  dans 
une  occasion  peu  importante  a  peut-être  changé 
la  face  entière  de  l'Europe.  Il  étoit  sur  le  point 
de  faire  sa  paix  avec  le  Czar  et  avec  le  roi  de 
Prusse,  et  de  rentrer  dans  tous  ses  États  en 
Allemagne;  il  pouvoit  rétablir  le  roi  Charles  en 
Angleterre;  il  se  lioit  avec  le  roi  d'Espagne,  et 
tous  les  divers  États  de  l'Empire  et  de  l'Italie 
pouvoient  changer  de  face. 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à  madame  de 
Maintenon  des  respects  dont  tout  le  monde, 
excepté  le  maréchal  de  Villeroy,  s'étoit  dispen- 
sé. J'allai  la  voir  sur  la  fin  de  l'année  1718.  Elle 
me  parut  fort  touchée  des  malheurs  du  duc  du 
Maine ,  qu'elle  avoit  toujours  fort  aimé  :  son 
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grand  âge  ne  put  soutenir  celte  douleur,  et  elle 
mourut  peu  de  mois  après,  avec  un  mépris 
qu'elle  avoit  de  la  vie  depuis  plusieurs  années, 
et  avec  une  très- ferme  dévotion. 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le  monde  pen- 
dant près  de  quarante  ans  la  fera  connoitrepar 
des  portraits  bien  diftérens.  Ce  que  j'ai  trouvé 
en  elle  ,  c'est  un  grand  fonds  d'esprit,  de  piété 
beaucoup  d'attachement  pour  le  Roi  et  pour 
l'Etat,  avec  un  désintéressement  parfait.  Elle 
se  sacrifioit  tout  entière  au  goût  du  Roi ,  et 
renonçoit  pleinement  au  sien,  qui  auroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choisie,  avec 
plus  de  liberté  et  de  douceur  dans  le  commerce 
que  son  rang  ne  lui  en  permettoit. 

IN'ayant  plus  le  ministère  de  la  guerre,  j'allois 
aux  conseils  de  régence  ,  qui,  de  trois  fois  par 
semaine,  furent  réduits  à  deux,  et  ensuite  à  un 
seul,  qu'on  ne  tenoit  encore  que  pour  la  forme , 
parce  qu'il  faut  pendant  une  minorité  qu'il  y  ait 
un  conseil  de  régence,  et  que  ceux  qui  le  com- 
posent soient  nommés  dans  les  édits  et  déclara- 
tions ;  car  pour  les  arrêts ,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'y  nommer  le  maréchal  de  Villeroy,  chef 
du  conseil  des  finances ,  ni  même  souvent  le 
garde  des  sceaux. 

Law  étoit  le  maître  absolu  des  finances.  La 
compagnie  nommée  d'abord  du  Missimpi,  en- 
suite cVOccident,  et  finalement  des  Indes,  fut 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Koi.  On  fit  des 
actions,  que  l'on  achetoiten  billets  de  l'État.  On 
établit  une  banque  royale  au  lieu  de  la  pre- 
mière :  elle  fut  autorisée  de  l'auguste  nom  du 
Roi;  et  le  public,  par  la  crainte  des  pertes  que 
l'on  fiiisoit  journellement  sur  les  espèces  y 
porta,  pour  en  retirer  du  papier,  une  grande 
partie  de  l'argent  qu'il  avoit.  Il  faut,  après  tout 
convenir  que  cet  établissement,  s'il  eut  été  con- 
servé avec  l'ordre  et  l'équité  indispensablement 
nécessaires,  pouvoit  être  d'une  grande  utilité  au 
Roi. 

Trouvant  un  jour  Law  chez  la  duchesse  d'Es- 
trées,  douairière,  je  lui  dis  :  ,<  Monsieur,  vous 
»  êtes  venu  me  voir  à  Villars,  vous  y  avez  passé 
»  plusieurs  jours;  vous  êtes  venu  souvent  man- 
»  ger  chez  moi  à  Paris  :  je  n'ai  jamais  mis  le 
»  pied  chez  vous,  parce  qu'on  a  toujoui-s  voulu 
»  dire  que  ce  que  vous  proposiez  étoit  contraire 
•)  au  bien  de  l'État.  Il  y  a  présentement  deux 
»  grandes  opérations  qui  roulent  sur  vous  :  l'une, 
»  que  l'on  appelle  le  Mississipi;  l'on  y  fait,  dit- 
»  on,  des  fortunes  surprenantes.  Il  est  bien  dif- 
»  ficile  que  certaines  gens  gagnent  si  prodigieu- 
»  sèment  sans  que  d'autres  perdent  -j'avoue  que 
»)  je  n'y  comprends  rien,  et  je  ne  sais  pas  d'ail- 
»  leurs  admirer  ce  qui  est  au-dessus  de  mes  cou- 
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»  noissances  ;  mais  enfin  sur  cette  opération  de 
»  laquelle  je  ne  veux  tirer  aucune  fortune  ,  je 
»  consens  à  m'en  taire.  L'autre  est  la  banque 
»  royale  :  elle  peut  être  d'un  grand  avantage 
»  pour  le  Roi ,  parce  que  ce  moyen  lui  donne 
»  tout  l'argent  de  ses  sujets  sans  en  payer  le 
I)  moindre  intérêt  ;  de  leur  côté ,  les  sujets  peu- 
»  vent  y  trouver  aussi  quelque  utilité ,  puisque 
')  le  Roi ,  ayant  toujours  des  fonds  prêts ,  sera 
»  obligé  à  moins  d'impositions.  Mais  comme  cet 
»  avantage  roule  uniquement  sur  la  confiance , 
»  il  faut  que  l'ordre  soit  si  régulièrement  obser- 
»  vé  ,  que  celui  qui  vous  donne  son  argent  sans 
»  intérêt  puisse  le  retrouver  toutes  les  fois  qu'il 
»  le  demande.  Enfin  ,  monsieur,  je  vous  dirai 
»  que  pour  tout  ce  que  je  trouve  de  bon  pour  le 
»  Roi  et  pour  l'État  dans  l'établissement  de  la 
»  banque,  je  suis  plus  solidement  dans  vos  iuté- 
»  rets  que  ceux  à  qui  vous  avez  fait  gagner  tant 
»  de  millions,  dont  je  ne  veux  point  du  tout.  » 
M.  Law  me  fit  de  grands  remerciemens ,  et 
me  dit  qu'il  trou  voit  dans  ma  conduite  cette  sin- 
cérité si  rare  et  si  respectable  :  enfin  il  me  pria 
de  vouloir  bien  lui  faire  Tbouneur  que  je  lui 
avois  fait  espérer  depuis  long-temps,  qui  étoit  de 
pouvoir  me  donner  a  diner,  et  de  vouloir  bien 
y  amener  ma  compagnie.  J'y  menai  messieurs 
Contades,  d'Ângervilliers  ,  deFontenelle,  avec 
plusieurs  autres  ;  et  dès  ce  moment  je  me  liai 
avec  lui.  INIais  cela  ne  dura  que  trois  semaines , 
pendant  lesquelles  on  commença  à  voir  paroître 
quelques  arrêts  si  extraordinaires  et  si  contraires 
au  bien  public ,  que  je  me  refroidis  bien  vite 
avec  celui  qui  en  étoit  l'auteur. 

Law  ne  se  contenta  pas  de  faire  venir  à  la 
banque  royale  tout  l'or  et  tout  l'argent  que  les 
Français  y  portèrent  de  bonne  foi  :  la  violence 
fut  employée,  et  l'on  défendit  de  garder  cbez 
soi  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces,  le  sur- 
plus exposant  ceux  cbez  lesquels  on  letrouveroit 
non-seulement  à  le  perdre ,  mais  encore  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  meubles  dans  leurs  maisons.  On 
alla  même  jusqu'à  promettre  les  plus  grandes 
récompenses  aux  délateurs.  Le  papier  n'étoit 
pas  rare  en  France.  Law  en  fit  pour  buit  cent 
millions,  et  l'on  remboursa  par  ce  moyen  non- 
seulement  toutes  les  rentes  sur  la  ville,  naais 
aussi  toutes  les  rentes  dues  par  les  pays  d'État 
et  par  le  clergé.  Ce  fut  par  la  ruine  de  tous  les 
rentiers  que  commença  l'exécution  de  cet 
énorme  dessein;  et  ce  nombre  prodigieux  de 
remboursemens,  qui  étoient  forcés,  fit  prendre 
des  actions  sur  la  compagnie  des  Indes,  effet 
qui  monta  si  haut,  que  dix  raille  écus  rendoient 
un  million  en  papier  :  en  sorte  que  par  des  filles 
et  petHes-JiUcs ,  et  souscriptions ,  les  espérances 
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folles  des  dividendes  et  de  tout  ce  que  Ton  put 
inventer  de  plus  monstrueux  pour  ruiner  le  pu- 
blic, on  causa  des  fortunes  plus  inconcevables 
encore  que  la  misère  de  tant  de  familles. 

Mon  commerce  avec  Law  fut  très-court,  et 
dès  ce  moment  je  discontinuai  non-seulement 
de  le  voir,  mais  je  parlai  fortement  au  Régent 
sur  tous  les  divers  malheurs  de  l'État.  Je  lui  re- 
présentai plus  d'une  fois  combien  il  étoit  impos- 
sible de  se  flatter  qu'il  put  jamais  résulter  un 
bien  de  la  ruine  de  tant  de  gens  qui  ne  l'avoient 
pas  méritée,  et  sans  qu'il  revint  rien  au  Roi  de 
tout  le  bien  qu'on  leur  faisoit  perdre  ;  je  lui  mis 
sous  les  yeux  la  fortune  prodigieuse  et  contre 
toute  croyance  humaine  d'une  foule  de  banque- 
routiers, et  d'autres  également  indignes  de  ces 
immenses  faveurs  5  l'or  et  l'argent  proscrits  dans 
le  royaume,  la  cherté  affreuse  des  vivres,  la  di- 
minution des  revenus  du  Roi,  tout  crédit  perdu , 
le  dérangement  du  change  avec  l'étranger  ;  que 
tous  ces  malheurs  avoient  plus  dejilles  et  de^e- 
iites-filles  que  les  actions  ;  qu'ils  avoient  multi- 
plié les  vols ,  les  assassinats ,  et  fait  monter  le 
luxe  à  tel  point,  que  tandis  qu'on  voyoit  la  mi- 
sère au  plus  haut  degré ,  et  la  France  ruinée,  il 
y  avoit  des  gens  qui  faisoient  abattre  comme 
insuffisans  des  palais  où  le  plus  magnifique  des 
rois  s'étoit  trouvé  parfaitement  bien  logé  avec 
toute  sa  cour,  pour  en  faire  de  plus  beaux. 

Le  Régent  écoutoit  toutes  mes  représentations 
avec  bonté  :  elle  lui  étoit  naturelle,  et  l'onpou- 
voit  croire  qu'il  étoit  séduit  par  les  apparences 
d'une  utilité  prochaine,  qui  l'empêchoit  de  bien 
connoître  l'excès  des  malheurs  présens. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  divers  arrêts ,  dont  souvent  l'un  détruisoit 
l'autre.  Toute  l'année  1719  se  passa  en  inven- 
tions toujours  surprenantes,  mais  violentes,  pour 
ruiner  le  royaume ,  et  faire  des  fortunes  ridicu- 
les par  leur  énorraité  à  plusieurs  particuliers , 
où  le  plus  ruiné,  le  plus  insensé,  le  plus  fripon 
gagnoit  cinquante ,  soixante  millions,  et  plus  en- 
core. On  ajoute  etiJlus  encore^  puisqu'on  vit  des 
procès  de  quatre-vingt-quatre  millions  entre 
Fargès,  entrepreneur  des  vivres,  qui  avoit  assez 
bien  servi  dans  cet  emploi,  et  la  veuve  Chau- 
mont,  marchande  à  Liège. 

Cette  année  fut  aussi  employée  à  faire  à  l'Es- 
pagne une  guerre  également  ruineuse  et  dure 
pour  les  Français,  qui  n'attaquoient  pas  sans  ré- 
pugnance les  troupes  et  les  places  de  l'oncle  du 
Roi.  Le  cardinal  Alberoni  répandit  divers  mé- 
moires pour  exciter  à  la  révolte,  et  il  fut  écouté 
par  quelques  Rretons  qui  avoient  été  maltraités. 
L'Espagne,  abandonnée  à  ses  seules  forces,  per- 
dit bientùtunc  partie  delà  Sicile.  Les  troupes  du 
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Roi  prirent  Fontarabie  et  Saint-Sébastien  par  la 
Ibiblesse  du  gouverneur,  cette  dernière  place 
étant  presque  imprenable  par  sa  situation.  Le 
maréchal  de  Berwick,  après  divers  attaques  au 
château ,  avoit  envoyé  le  marquis  de  Belle-Ile 
représenter  à  la  cour  que  la  prise  en  étoit  impos- 
sible. Cependant  elle  se  rendit ,  et  l'Espagne , 
n'ayant  plus  de  ressources ,  envoya  au  Régent 
pour  se  soumettre  aux  conditions  qu'elle  avoit 
refusées;  et,  pour  faire  voir  la  sincérité  de  ses 
intentions  ,  la  cardinal  Alberoni  fut  oté  du  mi- 
nistère, et  chassé.  Il  demanda  à  se  retirera  Gênes 
par  la  France  :  on  lui  envoya  Martieux,  colonel 
du  régiment  des  Vaisseaux,  qui  le  prit  à  la  fron- 
tière d'Espagne ,  et  le  conduisit  à  Nice  ,  d'où  il 
passa  à  Gênes.  Le  Pape ,  fort  irrité  contre  ce 
cardinal,  entreprit  de  lui  faire  son  procès. 

Les  Génois ,  à  la  sollicitation  du  Souverain 
Pontife,  ne  voulurent  pas  lui  permettre  de  se 
retirer  dans  leur  ville.  Le  duc  de  Parme  parois- 
soit  disposé  à  le  faire  arrêter.  Les  Génois  lui 
donnèrent  une  garde  d'abord  pour  s'assurer  de 
sa  personne  ,  et  puis  lui  laissèrent  la  liberté  de 
se  ^choisir  une  retraite  que  l'on  ignora  long- 
temps, et  qui  futsoupçonnée  d'être  dans  les  Etats 
de  l'Empereur  ,  avec  une  protection  secrète  de 
ce  prince.  Ce  cardinal ,  dont  le  génie  et  les  ta- 
lens  pour  le  gouvernement  se  trouvèrent  fort  au- 
dessus  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  petit 
ecclésiastique  sans  naissance ,  et  qui  n'avoit  eu 
d'autre  occupation ,  avant  que  de  s'attacher  à 
M.  de  Vendôme,  que  celle  d'être  aumônier  d'un 
évêque,  rendit  de  très-importans  services  au  roi 
d'Espagne  par  adresse  et  par  fermeté.  Il  avoit  em- 
pêché le  roi  d'Espagne  de  s'exposer  presqueseul 
dans  l'armée  de  France  envoyée  contre  lui.  Ce 
prince  vouloit  y  aller,  dans  la  persuasion  que  sitôt 
qu'il  y  paroîtroit  cette  armée  recevroit  ses  ordres. 
Voici  comme  cela  se  passa.  Le  cardinal  Albero- 
ni, voyant  le  soir  que  le  roi  d'Espagne  étoit  prêt 
à  marcher  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit, 
donna  des  ordres  pendant  la  nuit  pour  écarter 
ce  peu  de  troupes  de  la  route  qu'elles  dévoient 
tenir.  Il  en  fut  fort  grondé  le  matin  ;  il  supposa  un 
malentendu,  et  par  là  sauva  le  Roi,  qui  par  trop 
de  confiance  se  seroit  livré  à  l'armée  de  France. 

Il  étoit  très-mauvais  courtisan,  disputant  con- 
tre son  maître  et  la  reine  d'Espagne  en  beaucoup 
d'occasions,  surtout  sur  les  constructions  de 
Saint-Ildefonse,  disant  à  la  reine  d'Espagne,  qui 
lui  demandoit  avec  vivacité  des  fonds  pour  la 
construction  de  ce  bâtiment,  qu'elle  avoit  grande 
envie  de  n'être  que  comtesse  de  Saint-Ildefonse, 
prévoyant  le  dessein  que  le  roi  d'Espagne 
prendroit  d'abdiquer;  ce  qui  en  effet  arriva  peu 
de  temps  après. 
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L'année  1710  ne  me  laissa  d'attention  que 
pour  le  rétablissement  d'une  santé  très-altérée  : 
mon  estomac  étoit  totalement  dérangé ,  et  mon 
sang  tellement  détruit ,  que  s'étant  formé  une 
tumeur  que  l'on  fut  obligé  d'ouvrir,  cette  plaie 
après  avoir  suppuré  deux  mois ,  il  se  trouva 
lorsqu'on  la  croyoit  guérie,  qu'elle  avoit  attaqué 
l'os,  et  qu'il  étoit  entièrement  carié.  Maréchal 
premier  chirurgien ,  et  Le  Dran ,  très-habile  ' 
qui  tous  deux  avoient  pris  soin  de  ma  dernière 
blessure,  étoient  tous  deux  d'avis  différens.  Le 
Dran  vouloit  agir  suivant  les  règles  de  la  chi- 
rurgie, qui  étoient  de  découvrir  l'os  et  de  brûler 
la  carie.  Maréchal  crut  qu'encore  très-foible,  je 
n'étois  pas  en  état  de  soutenir  une  si  violente 
opération,  et  décida  qu'il  falloit  attendre  que 
ma  santé ,  qui  commençoit  à  se  rétablir,  per- 
mit, si  la  nature  ne  prenoit  pas  le  dessus,  d'agir 
suivant  les  règles  de  l'art.  On  me  fit  prendre  des 
eaux  de  forge ,  qui  ne  réussirent  point;  et  je  me 
déterminai  au  remède  de  Garus ,  qui  fut  spéci- 
fique pour  moi ,  au  point  que  non-seulement  il 
me  rétablit  l'estomac  ,  mais  encore  le  sang ,  et 
qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  ma  plaie  fut 
entièrement  guérie. 

Entre  les  personnes  qui  furent  arrêtées  pour 
les  affaires  courantes",  je  remarquerai  le  duc 
de  ***.  Ce  jeune  homme ,  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  la  figure  la  plus  aimable,  avoit  servi  d'aide 
de  camp  sous  moi  les  deux  dernières  campa- 
gnes. Madame  de  Maintenou  me  l'avoit  fort  re- 
commandé ,  et  je  lui  donnai  en  conséquence  la 
commission  d'apporter  au  Roi  la  nouvelle  de  la 
reddition  des  châteaux  de  Fribourg.  Ce  jeune 
seigneur  avoit  continué  à  me  marquer  beaucoup 
d'amitié  :  je  fus  très-affligé  de  son  aventure. 
Personne  en  effet  n'étoit  entré  dans  le  monde 
avec  plus  d'éclat,  et  n'avoit  fait  si  jeune  plus  de 
bruit  parmi  les  dames.  Son  père  ie  fit  mettre  à  la 
Bastille  assez  mal  à  propos  :  il  en  sortit  pour 
faire  la  campagne  de  Denain  avec  moi  ;  il  mon- 
tra beaucoup  d'ardeur  et  de  courage ,  et  se  dis- 
tingua dans  la  dernière  guerre ,  dont  les  princi- 
pales actions  furent  les  sièges  de  Landau  et  de 
Fribourg.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi , 
il  prit  querelle  à  un  bal  avec  le  marquis  de 
Gassé;  ils  se  battirent  :  il  fut  interrogé ,  jugé 
et  absous  en  peu  de  temps.  Il  avoit  enfin  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  plaire  aux  dames , 
fort  coquet,  peu  fidèle,  et  l'on  n'a  point  vu  de 
jeune  homme  faire  plus  de  conquêtes,  et  plus 
distinguées.  Outre  cela  il  jouoit  très-gros  jeu  •  et 
il  est  difficile  de  comprendre  comment,  avec 
tant  d'occupations ,  il  eut  le  temps  et  le  f>oùt 
d'entrer  dans  des  intelligences  avec  les  émissai- 
res espagnols.  Cependant  elles  furent  découver- 
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tes.  Le  cardinal  Alberoni  lui  envoya  impru- 
demment un  officier,  avec  une  lettre  de  créance 
à  son  adresse.  L'officier  fut  arrêté  ,  et  la  lettre 
envoyée  à  la  cour  lui  fut  rendue  par  un  homme 
apost'é ,  auquel  il  en  dit  assez  pour  être  très-jus- 
tement arrêté. 

[171 9-20]  Je  fus  véritablement  affligé  de  cette 
aventure.  J'en  parlai  au  Régent ,  qui  me  dit  : 
((  On  en  apprend  plus  qu'on  n'en  veut  savoir.  » 
Le  duc  de  ***  fut  mis  d'abord  dans  une  manière 
de  cachot.  Le  garde  des  sceaux,  qui  s'étoit  chargé 
assez  mal  à  propos  des  informations  de  tous  les 
prisonniers,  lui  en  fit  de  très-embarrassantes , 
auxquelles  on  prétendit  dans  ce  temps-là  qu'il 
avoit  répondu  avec  beaucoup  d'esprit.  Enfin 
après  quelques  mois  les  dames  le  tirèrent  de  cette 
fâcheuse  affaire,  surtout  une  princesse,  qui  re- 
fusa de  se  marier  si  la  liberté  du  duc  ne  précé- 
doit;  et  il  sorti  de  prison.  On  le  mena  d'abord  cà 
Conflans  chez  le  cardinal  de  Noailles ,  ensuite  à 
Saint-Germain ,  suivi  par  un  officier  qui  avoit 
ordre  de  ne  le  point  quitter  5  et  peu  après  on  lui 
donna  une  entière  liberté. 

Mademoiselle  de  Montauban  sortit  aussi  de  la 
Bastille.  Comme  son  prétendu  commerce  avec 
le  cardinal  de  Polignacet  ses  lettres  avoient  fait 
beaucoup  de  bruit,  elle  ne  voulut  pas  les  repren- 
dre, et  déclara  qu'elle  ne  vouloit  ni  les  recevoir 
ni  les  ouvrir  qu'en  présence  de  témoins  qui  pus- 
sent justifier  s'il  y  avoit  quelque  fondement  à  tout 
ce  que  la  malignité  du  monde  avoit  publié  con- 
tre elle. 

La  duchesse  du  Maine  avoit  déjà  obtenu  de 
sortir  du  château  de  Dijon ,  où  elle  étoit  certai- 
nement fort  mal.  On  l'avoit  menée  dans  la  cita- 
delle de  Châlons,  d'où  il  lui  fut  permis  quelques 
jours  après  d'aller  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  la,  et  enfin  de  venir  dans  le  château  de 
Chamlay.  Le  duc  du  Maine  eut  aussi  la  liberté 
de  sortir  du  château  de  Dourlens  pour  chasser, 
et  avant  la  fin  de  l'année  l'un  et  l'autre  furent 
mis  en  liberté,  le  duc  du  Maine  pour  demeurer 
dans  le  château  de  Clagny  près  Versailles,  et  la 
duchesse  à  Sceaux.  Le  chevalier  de  La  Billarde- 
rie,  qui  avoit  été  chargé  de  la  garder,  apporta 
au  Régent  une  lettre  très -longue  de  cette  prin- 
cesse, dans  laquelle  elle  rendit  un  compte  très- 
fidèle  de  toute  sa  conduite  ,  et  même  de  ses 
sentimens.  Cette  lettre  devoitôtre  secrète  :  ce- 
pendant elle  fut  lue  tout  entière  au  conseil  de 
régence. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  grand  intérêt  de  faire 
voir  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  la  faire  arrê- 
ter ;  quant  au  duc  du  Maine,  il  fut  reconnu  très- 
manifestement  qu'il  n'avoit  eu  de  part  à  rien. 
Comme  les  conditions  de  la  duchesse  du  Maine, 
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en  faisant  son  aveu ,  avoient  été  d'obtenir  son 
entière  liberté ,  et  celle  de  tous  ceux  auxquels 
elle  l'avoit  fait  perdre ,  Malezieux  le  père  sortit 
de  la  Bastille.  Le  fils  avoit  déjà  été  mis  en  liberté, 
aussi  bien  que  Gavandun  et  l'avocat  général  du 
parlement  de  Toulouse,  et  tous  les  domestiques. 

Mademoiselle  de  Launay  fut  retenue  à  la  Bas- 
tille ,  et  montra  beaucoup  de  fermeté  ;  car ,  bien 
qu'on  l'assurât  que  la  duchesse  du  Maine  avoit 
tout  déclaré ,  on  ne  put  tirer  d'elle  aucune  sorte 
d'aveu.  Le  comte  de  Laval  demeura  aussi  à  la 
Bastille.  Son  commerce  avec  la  duchesse  du 
Maine  avoit  été  déclaré  par  elle  ,  et  on  le  retint 
pour  en  tirer  davantage.  C'étoitun  homme  d'une 
grande  condition  et  et  d'un  grand  courage;  il 
avoit  servi  sous  moi  avec  distinction,  surtout  au 
siège  de  Fribourg  :  il  avoit  lieu  d'être  content 
du  Régent ,  dont  il  avoit  obtenu  une  pension  de 
six  mille  livres  ;  mais  son  esprit  inquiet  le  fit 
entrer  dans  ces  intrigues,  et  il  fut  retenu  à  la 
Bastille  long-temps  après  que  les  autres  eurent 
été  mis  en  liberté. 

[1720]  Pendant  ce  temps-là  on  suivit  les  af- 
faires de  Bretagne,  où  l'on  avoit  envoyé  une 
chambre  de  justice,  à  la  tête  de  laquelle  étoit 
M.  de  Châteauneuf ,  qui  avoit  été  d'abord  am- 
bassadeur à  Constantinople,  ensuite  à  La  Haye, 
et  puis  conseiller  d'État.  C'étoit  un  homme  d'es- 
prit ,  et  qui  avoit  très-bien  servi  dans  ces  divers 
emplois.  Les  Bretons  se  trouvèrent  convaincus 
d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Espagne,  en  sorte  que 
quatre  gentilshommes  furent  condamnés  et  exé- 
cutés dans  le  château  de  Nantes  ;  et  seize,  qui 
s'étoient  sauvés  en  Espagne,  furent  condamnés 
par  contumace.  Cette  exécution  faite,  toute  la 
chambre  de  justice  eut  ordre  de  revenir  à  Paris, 
sans  être  séparée  :  mais  comme  depuis  on  ne 
trouva  matière  à  aucune  autre  poursuite,  il  n'en 
fut  plus  question. 

Cependant  les  projets  de  Law  menaçoient  le 
royaume  d'une  ruine  prochaine  :  les  rentiers 
étoient  perdus;  l'argent  étoit  sorti  de  France, 
où  il  ne  restoit  que  du  papier ,  et  on  comptoit 
qu'en  billets  de  banque  ou  en  actions  il  y  en  avoit 
pour  près  de  huit  milliards. 

Law  crut  remédier  à  ce  désordre  par  un  ar- 
rêt du  21  mai,  qui  faisoit  tout  d'un  coup  perdre 
la  moitié  aux  billets  de  banque.  Le  parlement 
s'assembla,  et  résolut  d'aller  en  corps  à  pied  de- 
mander justice  au  Roi.  Il  envoya  une  députation 
au  Régent;  et  plusieurs  affidés  de  ce  prince, 
aussi  bien  que  diverses  lettres  anonymes,  lui  fi- 
rent connoître  qu'on  ne  pouvoit  soutenir  ce  ter- 
rible arrêt,  qui  effectivement  fut  révoqué. 

M.  le  duc  revint  de  Chantilly,  et  se  fit  honneur 
de  ce  changement ,  qui  étoit  l'ouvrage  de  l'abbé 
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Dubois.  J'étoîs  dans  mon  château  lorsque  le  pre- 
mier président  me  rendit  compte,  par  une  lettre 
très-honnête ,  de  toute  la  conduite  du  parlement, 
et  de  la  sienne  en  particulier.  L'abbé  Dubois 
ayant  déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter  Law, 
cela  fut  exécuté,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donna  un 
major  des  gardes  suisses  ,  avec  un  détachement 
dans  sa  maison.  Le  garde  des  sceaux  d'Argen- 
son,  qui  le  haissoit,  le  crut  perdu,  et  a  prétendu 
qu'il  rétoit  en  effet,  si  Ton  eût  profité  des  pre- 
miers momeus  de  l'étonnement  du  Régent  :  mais 
beaucoup  d'argent  répandu  à  propos  sauva  Law, 
qui  se  démit  seulement  de  la  charge  de  contrô- 
leur général.  M.  d'Argenson  fut  chargé,  comme 
il  l'avoit  été  précédemment,  de  l'administra- 
tion des  finances  :  il  en  distribua  les  détails  à 
MM.  Desforts ,  de  La  Houssaye,  Fagon  et  d'Or- 
messon.  Cette  régie  ne  fut  pas  longue,  et  le  Ré- 
gent prit  la  résolution  de  rappeler  le  chancelier 
d'Aguessean.  On  crut  que  Law,  regardant  le 
garde  des  sceaux  comme  son  ennemi ,  contribua 
à  faire  rappeler  le  chancelier,  qu'il  avoit  fait  ôter 
de  place  en  même  temps  que  le  duc  de  Noailles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  l'abbé  Dubois  au 
garde  des  sceaux  qu'il  rappeloit  le  chancelier, 
mais  qu'il  vouloit  absolument  qu'il  gardât  les 
sceaux.  D'Argenson,  malgré  cette  instance,  les 
rapporta  le  jour  même,  et  ne  put  jamais  être 
ébranlé  de  la  ferme  résolution  qu'il  avoit  prise 
de  se  retirer.  Il  alla  s'enfermer  dans  le  couvent 
de  la  Madeleine.  Il  avoit  une  amitié  des  plus 
fortes  pour  madame  de  Vilmont ,  qui  en  étoit 
prieure;  et  quoiqu'il  fût  un  peu  contre  la  bien- 
séance qu'un  garde  des  sceaux  allât  s'enfermer 
deux  jours  de  la  semaine  dans  un  couvent  de 
filles ,  sa  passion  l'avoit  emporté  sur  toutes  les 
considérations.  Peut-être  qu'il  n'y  avoit  aucun 
commerce  de  galanterie  ;  mais  enfin  la  prieure 
avoit  été  très-belle ,  elle  Tétoit  encore  ,  et  avoit 
beaucoup  d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  s'étoient 
mis  tous  deux  au-dessus  des  raisonnemens  du 
public,  assurés  l'un  et  l'autre  que,  quelque  chose 
qu'on  en  put  penser ,  ils  n'en  seroient  pas  plus 
mal  avec  le  Régent. 

Law  alla  à  Fresnes  avec  une  lettre  du  Régent 
pour  le  chancelier.  Les  amis  de  celui-ci  ont  tou- 
jours cru  qu'il  ne  prit  dans  ce  voyage  aucune 
liaison  avec  Law  :  la  suite  même  l'a  fait  voir,  et 
Ton  doit  cette  justice  à  un  homme  qui  abonne 
réputation  de  ne  le  pas  soupçonner  légèrement. 
Il  répondit  à  la  première  lettre,  et  attendit  un 
second  ordre ,  après  lequel  il  se  rendit  auprès 
du  Régent,  qui  lui  remit  les  sceaux  que  d'Ar- 
genson lui  avoit  rapportés. 

Le  public  impatient  vouloit  qu'à  son  arrivée 
il  fit  éloigner  Law;  mais  je  l'excusois  sur  cette 
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lenteur  apparente ,  en  disant  qu'on  devoit  lais- 
ser au  chancelier  le  temps  de  connoître  par  lui- 
même  la  ruine  affreuse  où  cet  homme  avoit 
plongé  le  royaume.  On  vouloit  encore  que,  dans 
ces  premiers  momens,  il  chassât  ce  camp  d'af'io- 
teurs  établi  dans  la  place  'Vendôme,  et  assem- 
blé sous  ses  fenêtres.  Je  l'excusai  encore  sur 
cela,  persuadé  qu'un  ministre  qui  revient  en 
grâce  doit  commencer  par  examiner  la  mesure 
de  crédit  qu'il  pourra  avoir,  et  l'utilité  qu'il  peut 
procurer;  qu'il  doit  être  attentif  à  ne  montrer 
aucune  chaleur,  et  qu'ainsi  le  chancelier n'avoit 
rien  à  faire  qu'à  temporiser,  et  attendre  le  mo- 
ment de  faire  sentir  au  Régent  combien  il  impor- 
toit  de  retirer  sa  confiance  de  cet  homme ,  qui 
en  étoit  indigne,  et  cependant  qui  paroissoit 
l'avoir  entière.  Malgré  ces  raisons,  le  public  se 
déchaîna  contre  le  chancelier ,  sur  ce  qu'il  n'agis- 
soit  pas  vivement  contre  Law  ;  et  le  Français 
abattu  se  consoloit  par  des  pasquinades  et  des 
chansons. 

On  envoyoit  au  parlement  divers  édits ,  qu'il 
refusoit  toujours  d'enregistrer  avec  une  fermeté 
respectable.  On  s'étoit  contenté  depuis  deux  ans 
de  l'édit  qui  déclaroit  registre  tout  ce  qui  seroit 
envoyé  au  pailement  huit  jours  après  l'avoir 
remis  aux  gens  du  Roi.  Mais  cela  ne  suffisoit  pas 
à  Law  ni  à  sa  cabale  :  elle  vouloit  la  perte  du 
parlement;  et  le  21  juillet,  après  avoir  envoyé 
dès  cinq  heures  du  matin  des  lettres  de  cachet 
à  tous  les  membres  du  parlement  qui  le  transfé- 
roient  à  Pontoise,  le  Régent  en  fit  lire  la  décla- 
ration au  conseil  de  régence.  On  prit  quelques 
précautions  contre  les  mouvemens  que  pouvoit 
exciter  une  telle  résolution,  comme  de  doubler 
les  gardes  du  corps  ,  de  faire  prendre  les  armes 
au  régiment  des  gardes  ,  et  de  faire  assembler 
toutes  les  compagnies  dans  le  logis  de  leurs  ca- 
pitaines, prêtes  à  marcher  où  l'on  jugeroit  à  pro- 
pos. La  déclaration  fut  lue  après  l'ordre  exécuté 
et  après  toutes  les  lettres  de  cachet  portées  par 
les  mousquetaires  du  Roi ,  auxquels  on  donuoit 
par  là  d'assez  honteuses  commissions. 

Comme  il  n'étoit  pas  question  de  délibérer 
sur  une  résolution  prise  et  exécutée ,  le  chance- 
lier parut  fort  abattu,  et  refusa  de  sceller  la  dé- 
claration. Il  rapporta  les  sceaux  au  Régent,  qui 
la  fit  sceller  devant  lui  :  mais  parce  qu'il  reprit 
les  sceaux  l'instant  d'après ,  le  public  commença 
à  rabattre  de  son  estime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaison  particulière  avec  lui 
je  le  soutenois  cependant,  parce  que  je  pensois 
qu'un  homme  vertueux  doit  demeurer  en  place 
tant  qu'il  peut  espérer  d'empêcher  une  partie  du 
mal,  et  de  procurer  quelque  bien.  Cependant  le 
parlement  ne  voulut  savoir  aucun  gré  au  chan- 
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celier  de  ces  sceaux  rapportés  et  repris,  et  il  ap- 
peloit  ouvertement  cette  conduite  une  comédie; 
mais  la  suite  fit  voir  le  contraire. 

Law  étoit  fort  attaqué  :  cependant  son  parti, 
à  la  tète  duquel  se  montroient  M.  le  duc,  ma- 
dame la  duchesse,  et  de  puissansmississipiens, 
étoit  soutenu  avec  ardeur ,  et  le  Régent  se  lais- 
soit  entraîner  à  leur  vivacité.  M.  le  chancelier, 
M.  Desforts,  qui  avoit  remploi  de  premier  com- 
missaire des  finances  [car  l'on  changeoit  souvent 
et  l'administration  des  finances  et  le  nom  des 
emplois];  le  chancelier,  dis-je,  Desforts  et  Le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  efforts  furent 
vains,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  perdissent  eux- 
mêmes  leurs  places. 

Tous  les  jours  on  voyoit  paroi tre  des  arrêts 
qui  se  contredisoient  :  on  défendit  les  pierreries  ; 
et  Law  étant  au  conseil  dit  tout  haut  qu'en  moins 
de  trois  mois  il  feroit  rentrer  par  cette  défense 
plus  de  soixante  millions  dans  le  royaume.  Je 
pris  la  parole ,  et ,  m'adressant  au  Régent,  je  lui 
dis  :  «  Sur  la  fin  du  dernier  règne ,  dans  des 
»  temps  où  l'on  craignoit  des  diminutions  de 
»  monuoies,  quantité  de  gens  ont  acheté  des 
»  pierreries  :  c'est  aussi  la  même  crainte  de  la 
»  destinée  du  papier  qui  oblige  tous  les  nou- 
»  veaux  riches  à  réaliser.  Par  exemple,  un  nommé 
))  Saint-Germain,  mauvais  peintre  d'Aix,  qui  a 
»  gagné  près  de  quarante  millions ,  a  fait  voir 
»  hier  dix-neuf  diamans  de  plus  de  cent  mille 
»  francs  chacun  à  des  présidens  du  parlement 
»  d'Aix  qui  ont  mangé  chez  moi,  et  qui  m'ont 
»  rapporté  ce  fait.  Croyez-vous,  dis-je  en  m'a- 
»  dressant  à  Law,  que  Saint-Germain  vous  rende 
»  ses  pierreries?  »  En  effet,  trois  mois  après  eu 
avoir  défendu  l'usage ,  il  fut  permis  d'en  porter 
comme  auparavant. 

L'embarras  pour  Law  étoit  le  paiement  des 
troupes,  dont  on  pouvoit  craindre  les  murmures, 
et  quelque  chose  de  plus.  II  s'engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois,  et  peu  de  jours 
après  on  lui  donna  toute  liberté  d'augmenter  les 
monnoies;  ce  qui  lui  fit  promettre  cinq  millions 
de  plus  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n'y  avoit  alors  sortes  d'exactions  que  ne  fis- 
sent les  usuriers  ;  et  le  discrédit  du  papier  étoit 
tel ,  que  les  billets  de  cent  francs  n'en  valoient 
que  quinze  en  espèces,  lesquelles  même  étoient 
de  deux  tiers  au-dessus  de  leur  valeur  intrin- 
sèque, en  sorte  que  le  billet  de  cent  francs  n'en 
valoit  que  cinq  de  bonne  monnoie.  On  peut  ju- 
ger par  là  des  profits  immenses  que  faisoient  la 
compagnie  des  Indes  et  les  commis,  tous  agio- 
teurs. On  crut  satisfaire  le  public  en  défendant 
les  boutiques  de  l'hôtel  de  Soissons,  ou  le  papier 
se  négocioit,  et  l'on  nomma  soixante  agens  de 
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change  ;  mais  ce  commerce  infâme  et  pernicieux 
n'en  continua'  pas  moins.  Les  cabales  pour  sou- 
tenir Law  étoient  vives  :  ceux  dont  il  avoit 
procuré  les  fortunes  immenses  n'espérant  les 
soutenir  que  par  lui ,  mettoient  tout  en  usage 
pour  le  conserver  en  place  ;  et  comme  les  fripons 
sont  autant  actifs  et  insolens  que  les  gens  de 
bien  sont  modestes,  ils  avoient  toujours  le  dessus. 
Les  finances,  depuis  la  mort  du  Roi,  étoient 
au  sixième  administrateur.  M.  Desmarets  fut 
ôté  dans  le  commencement  de  la  régence  ,  et  l'on 
perdit  en  lui  la  meilleure  tête,  et  la  plus  capable 
de  les  gouverner.  Elles  furent  données  ensuite 
au  duc  de  Noailles  :  après  lui ,  M.  d'Argenson 
en  fut  chargé  sans  titre.  Law  eut  celui  de  con- 
trôleur général ,  après  avoir  été  à  iVleluu  faire 
abjuration  de  l'apparence  d'une  religion  qu'il  ne 
professoit  guère  ;  mais  on  savoit  seulement  qu'il 
n'étoit  pas  catholique.  Après  l'arrêt  du  21  mai , 
qui  pensa  causer  une  révolte  dans  Paris,  on  lui 
ôta  cette  charge  :  M.  d'Argenson  en  reprit  les 
fonctions  sans  titre  comme  la  première  fois ,  et 
Law  conservant  toujours  la  première  confiance 
dans  l'esprit  du  Régent.  Les  finances  furent  don- 
nées à  M.  Desforts ,  prenant  le  titre  de  premier 
commissaire ,  et  à  deux  autres  commissaires  qui 
lui  furent  joints,  savoir  messieurs  d'Ormesson 
et  de  Caumont,tous  deux  maîtres  des  requêtes. 

Les  quatre  frères  Paris  avoient  été  éloignés. 
C'étoient  des  gens  très-versés  dans  l'administra- 
tion des  finances  :  chargés  de  la  régie  des  recet- 
tes générales  et  des  fermes ,  ils  avoient  offert  de 
doiinerquinze  millions  parmois.  Quelle  ressource 
et  quelle  puissance  dans  ce  royaume  que  l'on  di- 
soit  épuisé  !  Après  la  mort  du  feu  Roi ,  il  étoit 
assurément  très-facile  d'y  établir  l'ordre  et  l'a- 
bondance ,  si  l'on  avoit  bien  voulu  ne  pas  suivre 
l'abominable  administration  de  Law,  qui,  abu- 
sant de  la  bonté  du  Régent  pour  le  tromper, 
trouva  le  pernicieux  moyen  de  ruiner  tout  à  la 
fois  et  le  Roi  et  fÉtat. 

Cependant  la  misère  augmentoit,  et  le  paie- 
ment des  troupes  devenoit  incertain.  Le  Blanc , 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre ,  le  chancelier  et 
Desforts  s'unirent  pour  faire  connoitre  au  Ré- 
gent la  ruine  infaillible  de  l'État.  On  crut  qu'à 
ce  coup  Law'  seroit  perdu;  mais  ftl.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  le  soutinrent.  Il  assura, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  donneroit  dix 
raillions  par  mois;  et  peu  de  jours  après  il  en 
promit  cinqd'augmentationdurantlesquatrepre- 
miers  mois.  On  lui  laissa  tous  les  profits  des  mon- 
noies ,  et  ces  profits  étoient  immenses  par  les  re- 
fontes continuelles,  et  par  le  prix  excessif  auquel 
on  fit  monter  les  espèces.  Les  louis  d'or  furent 
mis  à  cinquante-quatre  livres,  et  dévoient  être 
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réduits  à  trente-six  livres  le  premier  de  l'année 
1721 ,  les  diminutions  étant  toujours  annoncées , 
pour  ôter  aux  particuliers  l'envie  de  conserver 
l'argent.  Mais  toutes  les  friponneries  précéden- 
tes avoient  épuisé  la  confiance,  et  réveillé  l'at- 
tention de  chacun  sur  ses  véritables  intérêts. 
Ceux  qui  avoient  réalisé  leurs  billets  en  or  le  ca- 
clioient  ou  l'envoyoient  dans  les  pays  étrangers, 
et  l'espèce  devenoit  tous  les  jours  plus  rare. 

Cependant  l'affaire  de  la  constitution  occu- 
poit  le  Régent,  pressé  surtout  par  les  vives  solli- 
citations de  l'abbé  Dubois,  fait  archevêque  de 
Cambray.  Comme  il  désiroit  passionnément  de 
devenir  cardinal ,  il  n'oublioit  rien  pour  conten- 
ter le  Pape. 

Les  patentes  pour  la  déclaration  qui  donnoit 
à  la  bulle  force  de  loi  dans  le  royaume  ,  enregis- 
trées au  grand  conseil,  ne  déterminèrent  pas  le 
cardinal  de  Noailles  à  publier  son  mandement 
d'acceptation  :  il  avoit  stipulé  qu'il  ne  le  donne- 
roit  que  lorsque  le  parlement  auroit  enregistré , 
et  non  le  grand  conseil.  Cet  enregistrement  n'a- 
voit  point  été  refusé  entièrement ,  et  messieurs 
du  parlement  prétendirent  que  si  le  marquis  de 
La  Yaillière  se  fût  moins  pressé  lorsqu'il  porta  à 
Pontoise  l'ordre  d'enregistrer ,  l'enregistrement 
auroit  été  fait,  et  seulement  avec  quelque  mo- 
dification. Mais  enfin  les  difficultés  mutuelles  du 
parlement  et  du  cardinal  de  Noailles  donnèrent 
lieu  aux  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  de  faire 
entendre  au  Régent  qu'il  y  avoit  une  secrète  in- 
telligence entre  eux.  Toute  la  cabale  de  Law , 
ennemie  déclarée  du  parlement,  s'unit,  et  la 
perte  de  la  compagnie  fut  résolue. 

Entrant  au  conseil  le  21  octobre  ,  je  fus  averti 
par  le  maréchal  de  Villeroy  que  l'on  devoit 
prendre  une  résolution  violente  contre  le  parle- 
ment. Pendant  le  conseil ,  ou  apporta  une  lettre 
du  premier  président ,  qui  avoit  été  chargé  par 
le  Régent  d'engager  le  cardinal  de  Noailles  à 
donner  son  mandement.  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  prélat.  Lorsque  le  conseil  se  leva,  je  de- 
mandai au  chancelier  s'il  y  avoit  quelque  chose 
sur  le  parlement ,  et  il  me  répondit  :  »  Je  le 
»  crois.  »  Nous  suivîmes  tous  deux  le  Régent , 
qui  parla  en  sortant  au  secrétaire  du  premier 
président ,  qui  avoit  apporté  la  lettre  ,  et  qui , 
après  avoir  paru  vouloir  sortir  ,  rentra  dans  la 
chambre  du  conseil ,  et  dit  un  mot  à  l'abbé  Du- 
bois, devenu  archevêque  de  Cambray,  et  au 
chancelier.  Celui-ci  demanda  au  Régent  per- 
mission de  le  suivre  au  Palais-Royal  ;  mais  ce 
prince  lui  ordonna  seulement  de  revenir  le  len- 
demain à  neuf  heures  du  matin.  En  même  temps 
il  chargea  le  marquis  de  La  Vrillière  d'exécuter 
ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  C'étoit  d'envover 
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des  lettres  de  cacheta  tous  les  membres  du  par- 
lement pour  le  transférer  à  Rlois ,  sans  en  dire 
un  mot  au  chancelier,  qui  cependant  alla  chez 
le  Régent  à  neuf  heures  du  matin ,  ainsi  qu'il  lui 
avoit  été  dit  la  veille.  Avant  que  d'y  arriver, 
il  apprit  par  le  public  ce  qui  regardoit  le  parle- 
ment. Il  entra  dans  la  chambre  du  Régent  et 
trouva  sur  sa  tabie  une  déclaration  pour  la  trans- 
lation du  parlement ,  qui  devoit  être  signée  et 
scellée  par  lui.  Il  refusa  de  le  faire,  et  demanda 
à  se  retirer.  Le  Régent  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre qu'il  y  songeât  encore  une  fois.  De  tout 
ce  qu'on  ne  savoit  que  confusément  le  soir  du 
2.5  octobre,  j'en  fus  informé  clairement  dès  le 
matin  du  '20.  .l'envoyai  sur-le-champ  un  gentil- 
homme au  premier  président  lui  demander  une 
heure  pour  l'entretenir  dans  la  journée;  et  le 
rendez-vous  fut  à  six  heures  du  soir. 

Je  regardai  le  malheur  de  n'avoir  plus  de  par- 
lement comme  le  plus  grand  qui  pouvoit  arriver 
au  royaume  ;  car  son  éloignement  à  Rlois  étoit 
le  second  degré  de  sa  perte,  comme  le  premier 
avoit  été  de  l'envoyer  à  Pontoise.  Ses  ennemis 
n'en  vouloient  pas  demeurer  là ,  et  le  chancelier 
me  dit  le  matin  que  la  perte  entière  du  parlement 
étoil  prochaine  ;  ce  qui  le  déterminoit  à  persister 
dans  la  résolution  de  se  retirer. 

Enfin  l'état  violent  où  l'on  étoit,  et  les  mal- 
heurs que  l'on  en  pouvoit  craindre,  me  portèrent 
à  ne  laisser  rien  d'intenté  pour  mettre  quelque 
obstacle  aux  desseins  de  ceux  qui  travailloient 
si  vivement  à  la  perte  du  royaume.  Je  trouvai 
le  premier  président  avec  M.  de  Blancménil , 
avocat  général  :  tous  deux  me  pressèrent  d'aller 
sur-le-champ  chez  le  cardinal  de  Noailles.  J'y 
allai ,  et  lui  parlai  fortement  sur  tous  les  mal- 
heurs qui  mennçoient  le  parlement,  et  qui  re- 
tomberoient  sur  le  cardinal  lui-même,  le  Régent 
ayant  déclaré  tout  haut  que  l'exil  à  Rlois  devoit 
lui  être  attribué  ,  puisque  son  obstination  à  re- 
fuser son  mandement  eu  étoit  l'unique  cause.  Le 
cardinal  me  parut  disposé  à  se  prêter  tant  qu'il 
pourroit  pour  faire  changer  les  résolutions  prises, 
et  m'en  donna  parole.  Je  retournai  sur-lechamp 
apprendre  au  premier  président  ce  que  le  cardi- 
nal m'avoitdit  :  le  premier  président  en  fut  très- 
satisfait.  Je  voulus  encore  rendre  compte  dès  le 
soir  au  Régent  de  ces  dispositions  favorables  ; 
mais  il  étoit  retiré.  Le  jour  d'après,  je  me  rendis 
fort  matin  au  Palais-Royal,  pour  lui  parler.  Je 
le  trouvai  dans  son  carrosse  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  allant  passer  la  journée  à  la  campagne. 
Je  ne  balançai  pas  à  arrêter  son  carrosse,  parce 
qu'il  ne  falloit  pas  perdre  une  journée  si  impor- 
tante ,  et  qu'une  fois  sorti ,  ce  prince  n'étoit  plus 
visible  le  reste  du  jour.  Je  montai  donc  dans 
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et  commeoçai  par  lui  demander 
pardon  de  la  liberté  que  j'avois  prise:  puis  j'a- 
joutai :  «  Je  crois  faire  plaisir  à  Votre  Altesse 
,,  Royale  en  lui  apprenant  que  le  cardinal  de 
„  Noailles  est  dans  de  très-bonnes  dispositions; 
,)  que  je  me  flatte  de  rendre  à  Votre  Altesse 
»  Royale  un  grand  service  en  lui  donnant  quel- 
.)  que  moyen  de  ne  pas  exécuter  une  aussi  vio- 
»  lente  résolution  que  celle  qu'elle  avoit  déclarée 
.)  contre  le  parlement  :  je  suis  persuadé  que  vos 
»  véritables  serviteurs  ne  pourront  jamais  vous 
»  marquer  leur  zèle  dans  une  OL-casion  plus  im- 
„  portante,   qu'en  vous   évitant  des  sévérités 
,)  danoereuses.  C'en  est  une  bien  dure  de  cbas- 
,,  *;er  d'abord  de  Paris  le  parlement ,  de  le  forcer 
„  d'aller  ensuite  en  demandant  l'aumône  de 
„  Pontoise  a  Blois.  «  Le  Régent  me  répondit  : 
«  Je  leur  ferai  donner  de  l'argent.  —  Quels  se- 
,,  cours ,  répliquai-je ,  pouvez-vous  donner  a  tant 
»  de  familles  considérables  qui  ont  perdu  pres- 
„  que  tout  leur  bien,  dans  les  temps  où  les  plus 
»  riches  ne  peuvent  pas  trouver  une  pistole  a 
„  emprunter?  M.  de  Vendôme  même  ,  qui  a  tant 
„  saoné  dans  ce  Mississipi ,  a  été  obligé  de  payer 
„  en'billetssa  dépense  dans  des  cabarets,  en  re- 
,,  venant  d'Orléans.  Enlin  je  puis  assurer  ^  otre 
»  Altesse  Royale  que  le  cardinal  de  Noailles  fera 
„  ce  que  vous  désirez ,  et  que  vous  ne  serez  plus 
„  obli-é  de  suivre  une  réi^olution  qu'il  doit  être 
»  heur'eux  pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
„  chancelier  est  près  de  se  retirer  ;  et ,  dans  1  ar- 
..  deur  de  vous  tirer  d'embarras ,  j'ai  cru  les  mo- 
»  mens  si  précieux,  que  je  n'ai  pas  balance  à 
,,  saisir  un  temps  qui  d'ailleurs  est  peu  propre  a 
„  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir.  ).  Le  Ré- 
cent me  remercia ,  et  parut  bien  disposé. 
"^  J'allai  chez  le  chancelier,  qui  me  pria  in- 
stamment d'assister  à  une  conférence  qui  de  voit 
se  tenir  le  soir  avec  le  cardinal  de  INoailles  et 
l'abbé  Minguy  ,  chanoine.  Le  premier  président 
avoit  la  goutte.  Le  chancelier  lui 
que  l'on  pensoit  sur  l'importance  dont  i 
nue  ie  me  trouvasse  à  cette  conférence.  11 
vova  prier  d'en  être ,  et  je  m'y  rendis  sur  les  six 
heures  du  soir,  après  avoir  été  chez  l'archevêque 
de  Cambray  ,  que  je  n'avois  pas  encore  vu  ,  et 
chez  lequel  je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
dessein  étoit  de  le  presser  de  faire  de  son  côté 
tout  ce  qui  seroit  possible  pour  obliger  le  Régent 
à  révoquer  les  lettres  de  cachet,  déjà  données  et 
reçues  par  tous  les  membres  du   pnrlement. 
l 'archevêque  se  contenta  de  me  répondre  que 
c' étoit  au  parlement  et  au  cardinal  de  Noailles  à 
céder.  T)e  chez  l'archevêqne  de  Cambray ,  je 
me  rendis  chez  le  premier  président ,  où  je  trou- 
vai le  cordinal  de  ^^oailles  déjà  arrivé  avec  l'abbé 
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Minguy.  Ce  dernier  parla  avec  beaucoup  de  rai- 
son et  d'esprit.  Comme  j'avois  fait  voir  la  veille 
au  cardinal  combien  il  lui  importoit  de  n'avoir 
rien  à  se  reprocher  sur  la  perte  du  parlement , 
ce  prélat ,  entraîné  par  de  si  fortes  raisons , 
acheva  de  se  rendre ,  et  la  résolution  fut  prise 
qu'il  iroit  le  jour  d'après  déclarer  au  Régent 
qu'il  donneroit  son  mandement. 

Le  cardinal  avoit  désiré  que  le  premier  pré- 
sident lui  répondit  des  voix  pour  l'enregistre- 
ment ,  et  1  on  avoit  employé  à  se  les  assurer  une 
grande  partie  de  la  nuit  et  de  la  matinée.  Le  se- 
cret fut  résolu  entre  nous  quatre  sur  ce  que  le 
cardinal  devoit  dire  au  Régent.  De  chez  le  pre- 
mier président,  j'allai  chez  le  chancelier,  dont 
le  départ  étoit  arrêté  au  lendemain  ,  le  Régent 
lui  ayant  donné  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
et  lui  ayant  dit  que  si  après  cela  il  persistoit ,  il 
faudroit  bien  consentir  à  sa  retraite. 

Comme  je  m'étois  engagé  avec  le  cardinal  de 
Noailles  au  secret ,  je  ne  le  révélai  pas  au  chace- 
licr ,  et  lui  dis  seulement  que  le  cardinal  devoit 
aller  le  jour  d'après  chez  le  Régent  à  dix  heures 
du  matin.  Le  chancelier  devoit  s'y  rendre  à 
neuf,  pour  prendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n'entrer  chez  le  Régent  qu'après  que  le  cardinal 
en  seroit  sorti ,  sachant  bien  que  ce  que  le  car- 
dinal devoit  dire  au  Régent  le  disposeroit  à  re- 
tenir le  chancelier  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  J'allai 
au  Palais- Royal  comme  le  chancelier  en  sortoit  : 
celui-ci ,  avec  un  air  riant ,  me  serra  la  main , 
de  manière  que  je  compris  que  tout  alloit  bien. 
J'entrai  dans  le  cabinet  du  Régent ,  et  lui  de- 
mandai s'il  étoit  content  du  cardinal.  «  Il  m'a 
»  tout  prorais  ,  et  m'a  demandé  deux  jours,  ré- 
))  pondit  le  Régent;  mais  ce  n'est  pas  la  première 
»  fois  qu'il  m'a  manqué.  — Oh!  répIiquai-je,  je 
I)  vous  réponds,  moi,  qu'il  tiendra  sa  parole, 
))  et  que  Votre  Altesse  Royale  sera  très-satis- 
))  faite.  )) 

Les  deux  jours  convenus  écoulés,  le  cardinal 
de  Noailles ,  suivant  son  engagement,  remit  son 
mandement  imprimé  au  Régent,  et  alla  ensuite 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d'après  ,  je  vis  le 
Régent  qui  me  dit  :  «  Vous  êtes  un  bon  négocia- 
»  teur;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  sais. 
»  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  manière  dont 
n  vous  avez  jconduit  toute  cette  affaire.  »  Le 
même  jour ,  on  expédia  des  lettres  de  cachet 
pour  révoquer  l'éloignement  du  parlement  à 
Rlois ,  et  pour  le  laisser  à  Pontoise. 

Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d'honneur;  car 
l'intérêt  de  l'Etat  étoit  tellement  attaché  à  la 
conservation  du  parlement,  que  le  public  connut 
aisément  que  lorsqu'il  étoit  question  de  son  bien 
on  pouvoit  compter  sur  mon  zèle  et  ma  fer- 
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meté.  J  en  reçus  aussi  des  lettres  de  félicitation 
de  presque  toutes  les  provinces,  et  il  n'y  eut 
guère  de  ministres  étrangers  qui  ne  vinssent 
m'en  faire  compliment. 

Le  parlement  demeura  établi  à  Pontoise  , 
mais  les  dispositions  étoient  favorables  pour  le 
faire  revenir  à  Paris.  Il  s'agissoit  de  faire  enre- 
gistrer les  déclarations  du  Roi  sur  la  constitution; 
et  le  parti  janséniste,  outré  de  l'accommodement 
du  cardinal  de  Noailles,  n'oublioit  rien  pour 
empêcher  cet  enregistrement.  On  répandit  des 
imprimés  pour  soulever  les  esprits ,  et  ils  oc- 
casionnèrent une  lettre  de  ma  part  au  premier 
président. 

Comme  les  meilleures  têtes  et  même  tout  le 
parlement  étoient  déterminés  à  l'enregistrement, 
il  se  fit  tout  d'une  voix.  L'abbé  Pucelle,  homme 
d'esprit  et  de  mérite,  mais  regardé  comme  l'en- 
nemi le  plus  ardent  de  la  constitution,  parla 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Le  Régent  fut  con- 
tent, et  je  le  pressai  d'abord  sur  le  retour  du 
parlement  à  Paris.  Le  Régent  m'assura  que  ses 
intentions  étoient  bonnes  ;  sur  quoi  je  lui  répli- 
quai :  Qui  cilo  dat  bis  dat. 

11  étoit  question  d'une  aatre  affaire  impor- 
tante :  c'étoit  de  faire  arrêter  Law^,  soutenu 
avec  la  plus  grande  vivacité  par  M.  le  duc, 
madame  la  duchesse,  et  par  tous  ceux  dont  il 
avoit  causé  les  fortunes  également  immenses  et 
honteuses  par  leur  excès.  Le  Régent  voyoit  que 
tout  alloit  se  perdre  ,  et  proraettoit  tous  les  jours 
d  oter  Law  de  place  :  il  s'en  étoit  expliqué  au 
maréchal  de  Villeroy,  au  chancelier,  à  moi ,  et  à 
plusieurs  autres  portés  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic à  ne  rien  oublier  pour  déplacer  un  homme 
qui  avoit  détruit  le  royaume. 

Je  fus  appelé  alors  à  un  conseil  composé  de 
peu  de  personnes,  où  il  fut  principalement  ques- 
tion des  désordres  de  la  peste,  et  des  moyens  de 
l'empêcher  de  s'étendre.  On  y  parla  aussi  de 
Law,  et  le  Régent  promit  son  éloignement. 
Effectivement,  le  27  décembre  j'eus  ordre  de 
me  rendre  au  Palais -Royal  à  trois  heures  après 
midi ,  avec  messieurs  de  La  Houssaye  et  Crozat. 
On  y  résolut  que  M.  de  La  Houssaye  seroit  dé- 
claré contrôleur  général ,  et  que  Crozat  exami- 
ueroit  les  comptes  de  la  banque.  Cette  résolution 
fut  publique  dès  le  soir  :  il  le  fut  aussi  que  M.  le 
duc ,  en  consentant  à  l'éloignement  de  Law , 
avoit  exigé  que  l'on  ôleroit  à  M.  Desforis  les 
fonctions  de  contrôleur  général.  ÎSI.  de  La  Hous- 
saye en  avoit  déjà  refusé  l'emploi ,  parce  qu'on 
le  vouloit  en  quelque  manière  dépendant  de 
Law;  mais  celte  place  lui  fut  donnée  pour  lors 
avec  autorité  entière.  C'étoit  un  homme  d'assez 
bon  esprit ,  ferme ,  (\\\\  avoit  les  ({ualites  d'uu 


bon  citoyen  et  d'un  homme  d'honneur ,  mais 
d'ailleurs  peu  capable  de  gouverner  les  linances: 
il  avoit  servi   plusieurs  campagnes  en  qualité 
d'intendant  dans  les  armées  que  je  commandois. 
Je  demandai  au  Roi  la  permission  de  le  mener 
aux  conférences  de  Radstadt;  je  lui  fis  le  même 
compliment  sur  son  nouvel  emploi  que  celui  que 
j'avois  fait  aucbancelier  d'Aguesseau  à  son  re- 
tour de  Fresncs,  et  lui  dis  :  «  Les  qualités  les 
»  plus  nécessaires  à  un  homme  actuellement  en 
»  place  sont  l'honneur  et  la  fermeté ,  puisque 
»  les  fripons  sont  présentement  un  des  plus 
»  grands  malheurs  del'Ltat.  »  H  commença  son 
administration  en  honnête  homme.  Le  bruit  étoit 
fort  répandu  que  la  disgrâce  de  Law  n'étoit  pas 
sincère,  et  bien  des  gens  la  comparoient  à  l'é- 
loignement du  cardinal  Mazarin  dans  le  pays 
de  Cologne,  d'où  il  gouvernoit  la  Reine-mère, 
et  par  conséquent  la  cour  et  le  royaume.  Le 
nouveau  contrôleur  générai  connut  la  nécessité 
de  détruire  cette  opinion  :  il  envoya  chercher 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  et  leur 
dit  :  «  Je  sais  que  plusieurs  de  vous  autres  veu- 
»  lent  toujours  compter  sur  le  crédit  de  M.  Law. 
»  Je  vous  défends  donc  d'avoir  aucun  commerce 
tt  avec  lui  directement  ou  indirectemfnt  ;  et  si 
»  quelqu'un  manque  cà  ce  que  je  lui  ordonne  ,  je 
«  lui  ferai  sentir  mon  autorité.  » 

A  peine  se  fut-il  expliqué  ainsi,  que  ,  dans  les 
examens  qui  se  firent  de  toutes  les  caisses,  il  se 
trouva  qu'on  avoit  trompé  le  Régent  en  tout , 
et  avec  la  dernière  impudence.  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  sa  grande  peine  étoit  la  perte 
considérable  que  le  Roi  feroit  par  la  diminution 
des  espèces  indiquée  au  premier  janvier  17  21  , 
le  Roi  ayant,  disoit-il,  plus  de  trente  millions  en 
espèces  dans  les  caisses  de  la  banque  :  cependant 
il  ne  s'y  trouva  pas  un  écu.  Sur  cela  ,  M.  de  La 
Houssaye  alla  trouver  M.  le  duc  peur  l'informer 
des  crimes  de  Law.  «  Je  vois  bien ,  lui  répon- 
»  dit  ce  prince .  qu'on  voudroit  le  mettre  à  la 
»  Rastille.  M.  le  duc  d'Orléans  m'a  donné  pa- 
»)  rôle  qu'il  ne  seroit  point  arrêté  :  voulez-vous 
»  conseiller  à  M.  le  Régent  de  me  manquer  de 
»  parole  ?  —  Non  ,  lui  répondit  le  contrôleur 
»)  général  ;  mais  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
»  conseiller  de  remettre  cette  parole.  La  justice 
»  veut  qu'on  fasse  renfermer  un  homme  qui  a 
»  commis  des  crimes  connus,  et,  suivant  les  np- 
»  parences  ,  qu'on  ne  connnit  pas  encore,  et  que 
»  vous  ignoriez  sans  doute  lorsque  vous  lui  avez 
»  promis  voire  protection. 

Le  Régent  consentit  que  Law  sortit  du 
royaume.  Cette  permission  fit  murmurer  tous 
les  gens  de  bien,  .l'ailai  trouver  le  Régent ,  et  je 
lui  dis  :  v~  Si  la  conduite  (jue  Yotre  Altesse  Royale 
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B  m'a  vu  tenir  depuis  le  commencement  de  la 
»  régence  méritoit  son  attention ,  elle  y  trouve- 
»  roit  des  marques  continuelles  de  mon  atta- 
»  chement  au  bien  de  l'État  et  à  vos  intérêts. 
»  J'oserai  donc  vous  dire  que  si  vous  avez  quel- 
»  que  serviteur  fidèle ,  il  doit  vous  représenter 
»  que  rien  ne  peut  vous  faire  personnellement 
»  un  plus  grand  tort  que  de  laisser  sortir  du 
»  royaume  un  homme  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
»  le  ruiner  en  deux  ans,  et  qu'enfin  c'est  vou- 
»  loir  prendre  sur  vous  une  partie  de  la  juste 
»  horreur  que  l'on  a  pour  lui ,  si  vous  nel'aban- 
»  donnez  pas  à  la  justice.  »  Le  Régent  répondit  à 
cette  instance  comme  un  homme  déterminé  à  la 
résolution  prise  de  le  laisser  sortir,  en  m'assu- 
raut  qu'on  ne  pouvoit  le  tromper  en  rien.  Law 
partit  donc  d'une  de  ses  terres  le  2'j  décembre  : 
il  passa  par  Paris ,  où  il  resta  quatre  heures  de 
la  nuit,  qu'il  employa  à  prendre  des  papiers; 
après  quoi  il  gagna  très-diligemment  la  frontière, 
laissant  les  finances  dans  le  plus  grand  désordre 
où  elles  eussent  jamais  été.  Presque  fous  les 
rentiers  étoient  ruinés,  et  l'argent  si  rare,  que 
les  seigneurs  les  plus  puissans ,  mal  payés  de 
leurs  appointemens  et  de  leurs  fermiers,  ne  trou- 
voieut  à  emprunter  ni  sur  les  terres,  ni  même 
sur  des  pierreries.  On  fit  arrêter  et  conduire  à 
la  Bastille  Bourgeois,  caissier  de  la  compagnie  et 
de  la  banque  ,  Fromaget  et  Durevest.  Messieurs 
de  Trudaine,  Ferrand  et  Machault,  conseillers 
d'État ,  furent  nommés  pour  les  interroger.  Il 
étoit  encore  de  la  dernière  importance  de  faire 
arrêter  un  très-grand  nombre  de  gens  qui  avoient 
des  biens  immenses  dans  les  pays  étrangers , 
aussi  bien  que  dans  le  royaume  ;  mais  cela  fut 
différé  par  des  raisons  peu  solides. 

On  apprit  cependant  que  Law  étoit  arrivé  à 
Bruxelles  avec  deux  chaises  de  poste  aux  armes 
de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  duc,  et  qu'il 
avoit  été  fort  bien  reçu  par  le  marquis  de  Priez , 
administrateur  général  des  Pays-Bas. 

Milord  Londonderry  partit  de  Londres  sur 
les  bruits  de  la  disgrâce  de  Law,  et  vint  se  pré- 
senter au  Régent  pour  une  dette  de  quatre  mil- 
lions six  cent  mille  livres,  monnoie  de  France. 
Il  lui  fut  répondu  que  la  voie  de  la  justice  étoit 
ouverte.  Sur  cette  réponse ,  le  milord  envoya 
des  courriers  pour  tâcher  de  faire  arrêter  Law 
en  quelque  endroit  qu'il  pût  être. 

L'envoyé  de  l'Empereur  ,  le  nonce  Macei  et 
l'abbé  Marelly,  qui  alloit  iiiternonceà  Bruxelles, 
dirent,  en  dînant  chez  moi ,  qu'on  leur  mandoit 
de  Bruxelles  que  Law  avoit  dit  publiquement 
qu'il  avait  laissé  cent  cinquante  millions  à  Pa- 
ris, et  qu'il  en  avoit  encore  autant  dans  les 
banques  étrangères.  Sur  ces  divers  bruits,  on 


trouvoit  qu'on  avoit  fait  une  faute  capitale  en 
ne  le  faisant  pas  arrêter. 

On  tint  le  29  décembre  une  assemblée  géné- 
rale de  la  compagnie  des  Indes ,  où  le  Régent , 
M.  le  duc,  et  tous  les  seigneurs  qui  étoient  de 
cçtte  compagnie  ,  assistèrent.  Il  y  fut  résolu  que 
les  recettes  générales,  les  monnoies ,  et  tous  les 
autres  revenus  du  Roi,  seroient  désunis  de  la 
compagnie  des  Indes,  à  laquelle  on  laissa  seu- 
lement la  ferme  du  tabac.  Cette  compagnie 
nomma  huit  directeurs  généraux ,  qui  furent  les 
ducs  de  Gramont  et  d'Antin  ,  de  Chaulnes ,  de 
Vendôme,  M.  ***  (1),  de  Mézières,  de  Chate, 
et  Landi Visio.  Outre  ces  huit  principaux  direc- 
teurs ,  on  en  nomma  d'autres  d'un  ordre  fort  in- 
férieur; sur  quoi  il  s'éleva  une  voix  qui  dit  : 
«  Songeons  seulement  à  prendre  des  gens  de 
»  bien.  »  Cette  décision  faite,  le  Régent  sortit: 
et  comme  l'union  des  revenus  publics  à  la  com- 
pagnie avoit  fait  du  trouble  dans  l'État,  ainsi 
que  je  l'avois  soutenu  hautement  dans  le  conseil 
de  régence,  la  séparation  de  ces  mêmes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  esprits. 

Effectivement ,  lorsque  l'administration  de 
tous  les  revenus  de  l'État  fut  donnée  à  la  com- 
pagnie, ceux  du  conseil  de  régence  qui  avoient 
intérêt  aux  actions  remercièrent  le  Régent ,  et 
lui  dirent  que  cette  résolution  tranquilliseroit  le 
public.  J'avois  pris  la  parole,  et  dit  au  contraire  : 
«  Il  y  a  un  autre  public  plus  nombreux ,  et  sans 
»  comparaison  beaucoup  plus  considérable  de 
»  toute  manière,  qui  demeure  dans  une  cruelle 
»  agitation  :  il  ne  faut  pas  souffrir  que  les  ac- 
»  tionnaires  se  comptent  pour  le  public.  » 

Le  marquis  de  Canillac  répliqua  que  de  ces 
premiers ,  qui  sont  le  vrai  public  ,  il  y  en  avoit 
dix  contre  un  :  «  Dites  vingt  contre  un ,  »  ajouta 
l'évèque  de  Troyes.  Sur  quoi,  adressant  la  pa- 
role au  Régent ,  je  lui  dis  :  «  Vous  voyez ,  mon- 
»>  seigneur,  que  ces  messieurs,  qui  veulent  être 
»  le  public ,  ne  peuvent  s'en  flatter,  qu'aveuglés 
»)  qu'ils  sont  par  leurs  intérêts.  »  Mais  la  ques- 
tion étoit  déjà  décidée  dans  l'esprit  du  Régent. 
La  cabale  des  actionnaires,  soutenue  fortement 
par  M.  le  duc,  étoit  puissante ,  et  l'union  avoit 
été  conclue. 

[1721]  Quand  la  désunion  de  la  compagnie 
des  Indes  d'avec  les  revenus  du  Roi  eut  été  pro- 
noncée au  conseil ,  les  directeurs  s'assemblèrent 
chez  M.  le  prince  plusieurs  fois ,  et  n'oublièrent 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avantages  possibles. 
L'arrêt  de  désunion  parut  le  8  janvier  1721  ,  et 
dès-lors  les  Paris  et  Bernard  travaillèrent  à  faire 

(I)  Ce  uoiu  Cbl  en  blauc  dans  le  manuscrit.    ;A). 
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des  fonds  pour  le  paiement  des  troupes  et  des 
rentes  de  la  ville. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  et  les  action- 
naires employèrent  tout  de  leur  côté  pour  sou- 
tenir leurs  fortunes  immenses ,  au  hasard  d'a- 
chever l'entière  destruction  de  l'État,  pendant 
que  ceux  qui  vouloient  l'empêcher  étoient  bien 
éloignés  de  montrer  la  fermeté  nécessaire  pour 
cela.  On  voyoit  au  contraire ,  et  avec  douleur , 
que  l'avarice  et  le  vice  unissent  bien  plus  étroi- 
tement les  fripons  entre  eux  que  la  vertu  n'unit 
les  gens  de  bien,  ceux-ci  se  reposant  presque 
toujours  sur  les  bonnes  intentions,  et  les  autres 
n'oubliant  rien  pour  faire  réussir  leurs  perni- 
cieux desseins. 

Il  y  avoit  une  chose  qui  me  faisoit  toujours 
peine  :  c'étoit  la  désunion  que  le  point  d'hon- 
neur du  bonnet  cntretenoit  toujours  dans  le  par- 
lement. Je  me  flattai  que  le  service  que  j'avois 
rendu  en  empêchant  sa  translation  à  Blois ,  et 
empêchant  par  conséquent  la  ruine  de  ce  corps , 
que  désiroient  ses  ennemis,  me  donneroit  quel- 
que crédit  pour  terminer  le  différend  qiù  étoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  gens  du  parlement, 
persuadés  que  cette  réunion  étoit  nécessaire  pour 
le  bien  de  l'État,  me  parurent  résolus  à  n'être 
pas  difficiles  ;  et  de  leur  part  les  pairs  étoient 
disposés  à  se  contenter  de  quelques  avances 
d'honnêtetés  du  premier  président.  Elles  furent 
convenues  entre  lui  et  moi. 

Il  avoit  été  très-brouillé  avec  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  qui  avoit  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  injurieux,  et  s' étoit  même  fortement  op- 
posé au  mariage  du  duc  de  Lorges  avec  sa  tille  ; 
mais ,  le  mariage  consommé ,  leur  réunion  se  fît 
par  le  moyeu  de  la  duchesse  de  Lauzuo.  Pour 
prix  de  cette  réunion,  le  duc  de  Saint-Simon 
s'étoit  mis  en  tête  d'obtenir  la  décision  de  toutes 
les  contestations  qui  étoient  entre  les  pairs  et  le 
parlement;  et,  à  la  prière  du  duc,  le  Régent 
donna  au  premier  président  un  mémoire  des 
prétentions  des  pairs  ,  et  le  même  qui  avoit  été 
dressé  dès  le  temps  du  feu  Pvoi.  Par  ce  mémoire, 
les  pairs  vouloient  absolument  le  bonnet;  qu'on 
ôtàt  le  conseiller  qui  coupoit  les  pairs  ,  par  l'in- 
terposition de  ce  conseiller  au  bout  de  chaque 
banc  ;  et  ils  demandoient  encore  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  usage  de  style  :  La  cour  suf- 
fisamment garnie  de  pairs.  Le  premier  prési- 
dent assembla  les  présidens  à  mortier,  et  leur 
demanda  leur  avis.  Ils  balancèrent  s'ils  opine- 
roient  par  les  anciens  ou  par  les  derniers ,  et  il 
fut  résolu  de  commencer  par  la  tête.  Le  prési- 
dent de  INovion  parla  sans  décider,  le  président 
d'Aligre  obscurément  ;  le  président  de  Lamoi- 
gnon  dit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'État,  de  ce- 


lui du  parlement  et  des  pairs ,  que  la  division 
cessât;  que,  selon  les  apparences,  les  pairs  ob- 
tiendroient  à  la  majorité  ce  qu'ils  désiroient,  et 
qu'il  valoit  mieux  se  relâcher  de  bonne  grâce  sur 
la  plupart  de  leurs  prétentions.  Les  autres  pré- 
sidens furent  partagés ,  mais  tous  convinrent 
qu'il  falloit  se  réunir. 

J'ignorois  cette  négociation  lorsque  je  travail- 
lai avec  le  premier  président  pour  faire  cesser  la 
division  :  je  me  bornai,  ainsi  que  les  ducs  de 
Sully,  de  La  Rochefoucauld  ,  de  Luxembourg, 
de  La  Feuillade ,  et  plusieurs  autres ,  à  ce  qu'on 
se  contentât  des  plus  légères  marques  d'honnê- 
teté que  donneroit  le  parlement ,  d'autant  plus 
que  ce  corps  ayant  éprouvé  depuis  peu  de  ter- 
ribles mortifications,  il  ne  paroissoit  pas  conve- 
nir aux  pairs  de  prendre  ce  temps-là  pour  être 
difficiles.  Mais  je  fus  averti  par  un  président  à 
mortier  de  la  délibération  qui  avoit  eu  lieu  chez 
lepremier  président  à  l'occasion  du  duc  de  Saint- 
Simon  ,  à  qui  on  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne 
demandoit  :  c'est  pourquoi  je  ne  fus  pas  surpris 
de  trouver  lepremier  président  facile  à  me  pro- 
mettre qu'à  la  première  réception  il  demeureroit 
découvert ,  sans  bonnet ,  aussi  bien  pour  les  can- 
seillers  que  pour  les  pairs,  qui,  ayant  résolu 
d'être  faciles ,  ne  pouvoient  guère  se  réduire  à 
de  plus  modestes  prétentions. 

J'allai  passer  quatre  jours  à  la  campagne,  et 
à  mon  retour  j'appris  que  plusieurs  pairs  avoient 
résolu  de  ne  pas  aller  à  la  réception  du  duc  de 
Nevers,  qui  devoitse  faire  le  mardi  suivant.  La 
veille,  les  ducs  de  La  Rochefoucauld  et  de  La 
Feuillade  vinrent  dès  le  m.atin  chez  moi ,  et  me 
demandèrent  si  j'étois  dans  le  dessein  d'aller  ou 
non  au  parlement.  «  Le  duc  d'Antin ,  me  dit  le 
»  due  de  La  Rochefoucauld  ,  a  même  demandé 
»  à  me  parler  ce  matin  :  je  l'ai  remis  à  l'après- 
n  midi ,  pour  savoir  auparavant  ce  que  vous 
»  pensiez.  —  Puisque  le  bien  de  l'État  nous  a 
»  tous  portés  à  croire  la  réunion  nécessaire  ,  je 
))  suis  d'avis,  lui  dis-je,  de  faire  quelque  sacri- 
n  fiée,  et  d'aller  au  parlement.  »  Et  en  effet  ces 
messieurs  y  étoient  déjà  bien  résolus ,  quand 
même  les  choses  auroient  dû  se  passer  à  l'or- 
dinaire. Cependant  je  leur  dis  que  je  verrois  le 
premier  président  le  soir.  Celui-ci  m'assura  qu'il 
ôteroit  son  bonnet;  mais  en  même  temps  il  rac 
pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  lundi  matin  ,  les  ducs  de  La  Feuillade  et 
de  La  Rochefoucauld  vinrent  chez  moi  me  de- 
mander ce  que  le  premier  président  m'avoit  dit, 
mais  comme  je  lui  avois  promis  le  secret ,  je  ne 
fis  que  leur  serrer  la  main  ,  ce  qui  leur  suffisoit 
pour  leur  faire  juger  que  les  pairs  recevroient  la 
petite  honnêteté  dont  ils  vouloient  bien  se  con- 
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tenter.  Ces  deux  messieurs  allèrent  de  chez  moi 
au  Palais-Royal ,  et  trouvèrent  le  premier  prési- 
dent qui  sortoit  du  cabinet  du  Régent,  lui  par- 
lèrent ,  revinrent  chez  moi,  et  médirent  :  «  Le 
»  premier  président  a  été  moins  discret  que  vous, 
»  et  nous  a  positivement  assuré  que  nous  se- 
»  rions  contens.  — Le  premier  président  est  mai- 
»  tredeson  secret,  leur  répondis-je;  mais  pour 
»  moi,  je  n'avoispu  que  vous  serrer  la  main.  » 
Le  premier  président  alla  du  Palais-Royal  chez 
M.  le  prince  de  Conti ,  qui  avoit  fortement  tra- 
vaillé à  la  réunion,  persuadé  qu'elle  étoit  néces- 
saire au  bien  de  l'Érat;  et  ce  magistrat  ne  fit 
cette  démarche  que  pour  assurer  que  messieurs 
les  paiis  seroienc  contens.  Le  prince  de  Conti 
vint  le  même  jour  diner  chez  moi ,  et  me  redit 
les  paroles  du  premier  président,  et  qu'il  n'y 
avdit  pas  lieu  de  douter  que  les  contestations  ne 
tinissent  le  jour  d'après ,  puisque  les  pairs  vou- 
loient  bien  se  contenter  de  Ihonnéîeté  qu'on 
étoit  disposé  à  leur  faire.  Mais  le  jeune  Gilbert, 
greffier  en  chef  du  parlement,  vint  l'après-midi 
chez  moi  ;  et  ne  m'ayant  pas  trouvé ,  il  y  revint 
à  dix  heures  du  soir,  lorsqu'on  étoit  à  table ,  et 
me  dit  de  la  part  du  premier  président  qu'ii  ne 
pDuvoit  rien  faire.  «  S'il  n'étoit  question  que  de 
»  ce  qui  s'est  passé  entre  le  premier  président  et 
»  moi,   répondis  je,  j'en  serois  quitte  pour  ne 
»  pas  aller  au  parlement  ;  mais  M.  le  prince  de 
»  Conti ,  messieurs  de  La  Rochefoucauld  et  de 
))  La  Feuillade  me  sont  venus  dire  le  jour  mérne 
»  que  le  premier  président  feroit  ce  qu'il  avoit 
»  promis ,  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient  douter 
»  qu'il  ne  tînt  parole.  »  Gilbert  fut  étonné  que 
le  premier  président ,  si  engagé  ,  voulût  se  dé- 
dire; et  je  lui  dis  que  je  ne  le  croirois  jamais, 
et  que  j'irois  au  parlement. 

Cependant  une  espèce  de  vertige  qui  régnoit 
alors  sur  toute  la  nation  empêcha  encore  une  fois 
que  mes  intentions,  dans  cette  conjoncture, 
n'eussent  un  plein  effet  ;  et  le  premier  président, 
convaincu  par  une  iniiuité  de  raisons  que  rien 
nétoit  plus  nécessaire  pour  !e  bien  de  l'Etat, 
pour  l'avantage  des  pairs  et  du  parlement,  que 
d'être  bien  ensemble,  perdit  cependant  l'occasion 
de  calmer  toutes  les  petites  agitations  qui  nous 
divisoient.  Cette  affaire  ne  paroitra  pas  trop  mi- 
nutieuse à  ceux  qui  savent  que  les  plus  petits 
germes  de  division  dans  les  corps  ne  sont  pas  à 
négliger.  Au  reste,  je  n'y  donnai  que  les  moraens 
qui  n'étoient  pas  nécessaires  à  l'affaire  de  tout 
le  royaume,  celle  des  finances. 

M.  de  La  Houssaye  montra  assez  de  fermeté 
dans  les  commenceraens  :  il  étoit  bien  aise  de 
s'appuyer  sur  mes  avis,  non  pour  la  direction 
des  linances,  que  je  déclarai  ne  pas  entendre, 


mais  pour  se  bien  conduire  dans  une  situation 
où  la  fermeté  principalement  étoit  nécessaire  ; 
car  la  compagnie  des  Indes  prétendoit  prouver 
que  le  Roi  lui  étoit  redevable  de  plus  de  neuf 
cents  millions.  Il  est  vrai  qu'on  assuroit  au  con- 
traire qu'elle  en  redevoit  plus  de  douze  cents. 
Une  si  énorme  différence  dans  les  affaires  du 
Roi  pouvoit  ou  les  ruiner  entièrement,  ou  don- 
ner quelque  espérance  de  les  relever. 

On  tint  un  conseil  de  régence  ,  où  tous  les  se- 
crétaires d'État  furent  appelés.  Je  fus  averti  de 
la  matière  qui  devoit  y  être  traitée.  A  peine  eut- 
on  pris  place,  que  M.  le  due  se  leva,  et,  adres- 
sant la  parole  au  Roi',  dit  :  d  Sire,  on  va  traiter 
»  une  matière  dans  laquelle  j'ai  intérêt,  puis- 
»  qu'elle  regarde  la  compagnie  des  Indes.  Mais, 
))  afin  d'être  plus  libre  à  parler  pour  cette  com- 
»  pagnie ,  je  vais  en  séparer  mes  intérêts;  et  pour 
))  cela  je  déclare  que  je  remets  à  Notre  Majesté 
»  quinze  cents  actions,  que  je  désire  être  brû- 
»  lées.  »  M.  le  comte  de  Toulouse  dit  :  «  J'en 
»  ai  quatre  cents  qui  viennent  de  mes  rentes  sur 
I)  la  ville ,  et  je  veux  bien  les  remettre  aussi.  — 
»  Cellesquiviennentde  votre  bien,  lui  réponditle 
»  duc  d'Orléans,  vous  devez  les  garder.  »  M.  le 
ducd'Antin  dit  qu'il  en  avoit  deuxcent  soixante- 
deux  qui  venoient  de  Dieu  grâce ,  et  qu'il  les  re- 
meltoit. 

Le  contrôleur  général  lut  alors  un  mémoire 
sur  la  question  de  savoir  si  la  banque  et  la  com- 
pagnie des  Indes  étoient  unies;  que  si  elles  l'é- 
toient ,  la  compagnie  ne  devoit  point  de  compte 
en  particulier  de  son  administration.  Pour  déci- 
der cela,  on  lut  les  articles  qui  établissoient 
l'union  ;  on  alla  ensuite  aux  opinions.  M.  Le 
Blanc  parla  le  premier,  et  on  vit  qu'il  vouloit 
favoriser  la  compagnie;  mais  ou  le  releva  ,  et 
il  conclut  par  dire  qu'elle  étoit  tenue  de  rendre 
compte.  M.  d'Armeuonville  ,  garde  des  sceaux  , 
gagné  ,  à  ce  qu'on  disoit,  par  la  compagnie ,  dit 
qu'on  ne  pouvoit  la  condamner  sans  l'entendre, 
et  ([u'il  falloit  lui  donner  du  temps  pour  expli- 
quer ses  raisons.  Cependant,  par  les  mémoires 
qu'elle  avoit  déjà  présentés,  et  par  une  seconde 
lecture  que  l'on  fit  des  raisons  qu'elle  avoit  allé- 
guées pour  se  défendre  de  l'union  ,  il  fut  forcé 
de  convenir  qu'elle  étoit  constante.  «  Je  suis 
n  d'autant  plus  surpris  qu'elle  est  constante,  dis- 
1)  je  en  me  levant ,  que  j'ai  voulu  dans  le  temps 
I)  m'y  opposer ,  et  que  j'ai  soutenu  fortement , 
»  dans  le  conseil  où  elle  fut  conclue,  qu'elle  étoit 
»)  contraire  au  bien  public.  Au  reste,  ajoutai  je, 
»  il  seroit  surprenant  que  cette  compagnie  n'eût 
»  voulu  l'union  que  pour  charger  le  Roi  des  det- 
I)  tes  immenses,  folles  et  exorbitantes  qu'elle  a 
»  faites,  et  qu'ensuite  elle  désirât  la  désunion 
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I)  pour  mettre  les  dettes  sur  le  compte  du  Roi.  » 
Tout  le  reste  du  conseil  fut  d'avis  que  l'union 
étoit  certaine ,  et  par  conséquent  la  compagnie 
fut  déclarée  comptable  au  Roi. 

L'arrêt  en  fut  expédié,  malgré  de  fortes  oppo- 
sitions des  principaux  actionnaires  qui  étoieut  en 
grand  crédit.  Ou  en  expédia  un  aussi  pour  liqui- 
der les  dettes ,  et  pour  tâcher  de  démêler  ceux 
des  actionnaires  qui  avoient  été  obligés  de  met- 
tre en  actions  le  fonds  de  leurs  biens,  d'avec 
ceux  qui  de  rien  avoient  fait  des  fortunes  im- 
menses aux  dépens  des  biens  légitimesdes  Fran- 
çais, et  de  tous  les  rentiers  du  royaume. 

Le  jour  d'après,  les  actionnaires  furent  ras- 
semblés chez  M.  le  duc  ,  où  ils  prirent  la  résolu- 
lion  de  demander  que  M.  d'Armtnonville,  sur 
lequel  ils  comptoient ,  fût  chargé  de  présenter 
leur  requête ,  et  de  rapporter  au  conseil  tout  ce 
qui  regardoit  leurs  intérêts.  Il  se  répandit  un 
bruit  que  le  Régent  l'avoit  accordé ,  et  que  jNL  de 
La  Houssaye  seroit  ôté  de  place.  Les  Paris  furent 
menacés  ,  et  on  n'oublia  rien  pour  les  intimider. 
Cette  incertitude  dans  les  affaires ,  mais  surtout 
dans  celles  des  finances,  dérangea  toutes  les 
opérations. 

J'étois  fort  inquiet  des  traverses  qui  ébran- 
loient  le  contrôleur  général  ;  et  comme  il  étoit 
fort  à  craindre  que  si  on  rôtoit  de  sa  place  elle 
ne  fût  donnée  à  quelque  malhonnête  homme,  je 
n'oubliai  i  ien  pour  l'encourager  à  la  fermeté  né- 
cessaire en  pareille  conjoncture.  Je  comptois 
donc  que  le  contrôleur  général  seroit  ferme , 
mais  je  doutois  du  garde  des  sceaux.  Les  ac- 
tionnaires répaudoient  qu'il  leur  étoit  favorable. 
Cependant  il  étoit  d'une  nécessité  indispensable 
que  ces  deux  hommes  pensassent  et  agissent 
de  concert.  On  passa  trois  semaines  dans  ces 
agitations ,  et  l'on  résolut  encore  un  troisième 
arrêt  pour  confirmer  les  deux  premiers. 

Pendant  ce  temps-là  il  arriva  une  affaire  qui 
occupa  le  public,  et  qui  augmenta  sa  haine 
pour  le  duc  de  La  Force ,  fondée  sur  ses  trop 
grandes  liaisons  avec  Law  :  on  disoit  qu'il  étoit 
le  premier  et  le  plus  ardent  à  soutenir  toutes  les 
propositions  abominables  de  ce  destructeur  de  la 
nation;  qu'il  avoit  fait  ainsi  une  fortune  consi- 
dérable. Or  il  étoit  établi  dans  le  public  que  tous 
les  moyens  avoient  été  employés  par  lui  pour 
l'augmenter.  Depuis  plusieurs  mois  on  disoit 
qu'il  avoit  acheté  toute  la  bougie  et  tous  les  suifs 
de  Paris  et  de  plusieurs  provinces.  Ces  bruits 
vagues  se  réalisèrent ,  et  les  marchands  de  Paris 
découvrirent  qu'il  avoit  un  magasin  dans  les 
salles  et  dans  l'ancieune  bibliothèque  des  Vieux- 
Augustius.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  lieu- 
tenant général  de  police.  Le  duc  de  La  Force 


alla  au  Palais-Royal,  pleura,  cria  à  l'injustice, 
s'adressa  au  Régent ,  et  laissa  entendre  au  pu- 
blic que  s'il  avoit  acheté  des  marchandises ,  c'é- 
toit  par  les  ordres  de  ce  prince.  Le  Régent ,  piqué 
de  ce  discours,  donna  liberté  de  porter  l'affaire 
au  parlement ,   déjà  animé  contre  le  duc  par 
une  opinion  apparemment  assez   fondée  qu'il 
avoit  été  un  des  plus  ardens  à  poursuivre  sa 
perte.  On  lit  mettre  en  prison  un  nommé  L'O- 
rient, qui  fut  déchiré  facteur  du  duc  de  La  Force; 
et  enfin  le  samedi  l.'j  février  tous  les  pairs  furent 
convoqués,  et  toutes  les  chambres  assemblées. 
Messieurs  les  princes  du  sang  et  dix-huit  pairs 
se  trouvèrent  au  parlement.  Les  gens  du  Roi 
ouvrirent  la  séance.  Les  deux  rapporteurs  par- 
lèrent; car ,  en  matière  d'affaires  concernant  les 
pairs  du  royaume ,  il  y  a  toujours  deux  rappor- 
teurs :  c'étoienten  cette  occasion  messieurs  Fer- 
rand  et  Paris.  Les  avis  étoient  en  quelque  ma- 
nière partagés.  Les  conclusions  des  gens  du  Roi 
allèrent  à  faire  arrêter  Duparc  et  Bernard  ,  do- 
mestiques ou  affidés  du  duc  de  La  Force;  le  sieur 
Le  Feron  ,  un  des  plus  anciens  conseillers,  fut 
d'avis ,  outre  cela,  d'assigner  le  duc  de  La  Force 
pour  être  ouï,  et  de  publier  des  monitoires.  Il  y 
eut  sur  cela  plusieurs  discours  très-beaux.  Les 
premiers  pairs  qui  opinèrent  furent  de  l'avis  de 
M.  Le  Feron;  j'exposai  le  mien  aussi.  ((  Je  vois 
))  avec  une  véritable  douleur  ,  mêlée  de  quelque 
n  honte,  qu'un  pair  de  France,  dont  les  ancê- 
n  très  se  sont  distingués  par  leur  valeur  et  par 
»)  leur  zèle  pour  le  service  de  nos  rois,  puisse 
I)  être  soupçonné  d'un  commerce  indigne  de  sa 
»  naissance.  Je  veux  présumer  qu'il  se  lavera  de 
»  ces  indignes  soupçons,  et  j'espère  qu'il  ne  sera 
»  pas  dit  que  de  nos  jours  il  y  ait  eu  des  person- 
»  nés  d'une  condition  distinguée  convaincues  de 
»  crimes  que  l'on  ne  pardonneroit  pas  à  de  mi- 
»  sérables  banqueroutiers.  Je  le  souhaite  pour 
»  la  gloire  de  la  nation ,  et  je  crois  que  c'est  ser- 
n  vir  M.  le  duc  de  La  Force  que  d'être  de  l'opi- 
»  nion  la  plus  sévère  pour  sa  justification.  Il 
»  doit  désirer  que  l'on  mette  en  prison  tous  ceux 
»  qui  pourront  éclaircir  une  affiire  aussi  fà- 
n  cheuse,  et  être  entendu  lui-même.  Enfin  je 
»  suis  de  l'avis  de  M.  Le  Feron.  » 

Cet  avis  passa  de  cent  trois  voix  contre  cin- 
quante-deux. M.  de  La  Force,  pour  éviter  la 
signification,  déclara  qu'il  iroit  répondre  aux 
deux  commissaires.  Il  s'y  rendit  à  l'heure  mar- 
quée, et  refusa  d'ôtcr  son  épée  :  sur  quoi  l'in- 
terroga'oire  fut  suspendu.  Il  alla  à  M.  le  due 
d'Orléans,  et  lui  dit  qu'il  avoit  plusieurs  exem- 
ples qui  l'autorisoient  à  ne  point  ôter  son  épée. 
M.  le  Régent  lui  répondit  que  si  cela  étoit,  il 
avoit  bien  fait  de  la  vouloir  garder.  Le  premier 
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président,  de  sou  côté,  alla  au  Régeut  lui  expli- 
quer les  raisons  que  l'on  avoit  de  la  faire  ôter  au 
duc  de  La  Force,  et  lui  cita  des  exemples  pour 
appuyer  cette  opinion.  Il  envoya  ensuita  M.  Gil- 
bert, greffier  en  chef  du  parlement,  chez  moi, 
pour  me  faire  voir  des  extraits  des  registres  du 
parlement,  par  lesquels  il  paroissoit  que  le  duc 
d'Épernon,  pair  et  colonel  général  de  l'infanterie 
de  France,  avoit  ôté  son  épée  pour  prêter  ser- 
ment en  qualité  d'amiral  ;  que  M.  le  comte  de 
Toulouse  avoit  de  même  ôté  la  sienue  en  pareille 
circonstance.  Sur  ces  divers  exemples,  pour  évi- 
ter entre  les  pairs  une  nouvelle  division,  qui 
pourtant  arriva  quatre  jours  après,  j'étois  d'avis 
que  M.  de  La  Force  ôtàt  son  épée  pour  prêter 
le  serment,  et  la  remît  pour  l'interrogatoire.  Le 
parlement  crut  que  cela  étoit  absolument  Impos- 
sible. 

Le  duc  de  Saint-Simon  m'envoya  le  soir  deux 
mémoires  qui  attaquoient  toute  la  conduite  du 
parlement  à  l'égard  du  duc  de  La  Force,  et  où 
l'on  prétendoit  entre  autres  choses  que  le  parle- 
ment ne  devoit  inviter  les  pairs  que  sur  des  let- 
tres patentes.  Il  est  certain  qu'en  quelques  occa- 
sions précédentes  le  parlement  ayant  invité  les 
pairs,  sa  conduite  avoit  été  blâmée  à  la  cour , 
et  que  cette  invitation  avoit  été  ôtée  des  regis- 
tres; mais  il  est  certain  aussi  que  cette  invitation 
avoit  été  faite  pour  délibérer  sur  des  afl'aires 
d'État.  Mais,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit 
ici,  le  parlement,  pour  éviter  l'invitation,  et  en 
même  temps  pour  observer  à  l'égard  des  pairs 
une  conduite  honnête,  les  envoya  avertir  sim- 
plement par  le  sieur  Isabeau  Du  Tillet,  greffier 
du  parlement ,  qu'un  tel  jour  et  à  telle  heure 
toutes  les  chambres  dévoient  être  assemblées,  et 
qu'il  devoit  s'y  traiter  une  matière  qui  intéres- 
soit  messieurs  les  pairs.  Messieurs  les  princes  du 
sang  s'y  trouvèrent,  et  un  fort  grand  nombre 
de  pairs,  le  reste  ne  voulant  plus  aller  au  parle- 
ment pour  les  raisons  de  dispute  ci-devant  ex- 
pliquées. 

Il  arriva  une  nouvelle  affaire  qui  obligea  d'as- 
sembler encore  une  fois  toutes  les  chambres  du 
parlement.  Le  duc  de  La  Force  ayant  été  in- 
formé que,  par  un  ordre  du  lieutenant  de  police, 
on  visitoit  une  maison  qui  lui  appartenoit,  mais 
dans  laquelle  on  ne  trouva  personne  de  sa  li- 
vrée, s'y  rendit  avec  un  grand  nombre  de  do- 
mestiques, demanda  au  commissaire  à  voir  son 
ordre,  et  alla  le  porter  au  Régent  ;  ce  qui  causa 
une  nouvelle  plainte  contre  ce  duc.  Le  parle- 
ment s'assembla  le  19  février.  Le  duc  de  La 
Force  s'y  trouva,  et  prit  sa  place,  tenant  à  la 
main  un  très-long  mémoire.  Il  fit  la  faute  de 
commencer  à  parler  dans  le  temps  que  les  gens 
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du  Roi  parloient  :  le  premier  président  lui  dit 
qu'il  ne  devoit  pas  interrompre  les  gens  du  Roi, 
ni  même  se  trouver  au  parlement  ni  en  place, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'un  procès  commencé  contre 
lui.  Il  insista  pour  parler,  et  le  premier  prési- 
dent pour  le  faire  sortir;  ce  qu'il  fit,  en  protes- 
tant contre  l'obstacle  qu'on  mettoit  à  entendre 
ce  qu'il  avoit  à  dire  pour  sa  justification. 

Comme  j'étois  incommodé,  je  ne  pus  aller  à 
cette  séance  du  parlement,  et  je  me  serois  cer- 
tainement opposé  à  ce  qu'on  refusoit  au  duc  de 
La  Force  la  liberté  de  parler,  et  à  la  violence  de 
l'obliger  de  sortir,  violence  qui  étoit  véritable- 
ment contraire  à  la  dignité  d'un  pair  de  France. 
Le  soir,  tous  les  pairs  furent  invités  à  se  trou- 
ver le  20  chez  le  cardinal  de  Mailly,  premier 
pair  de  France.  Le  cardinal  de  Rohan  étant 
venu  me  voir  le  même  jour,  me  dit  qu'il  y  avoit 
une  assemblée  générale  des  pairs  résolue  ;  mais 
j'envoyai  m'excuser  d'assister  à  cette  assemblée 
par  la  même  raison  de  maladie  qui  m'avoit  em- 
pêché d'aller  à  la  dernière  séance  du  parlement, 
et  il  s'y  trouva  très-peu  de  pairs. 

Le  jour  suivant,  le  cardinal  de  Polignac,  les 
ducs  de  Sully  et  de  Mazarin,  de  Richelieu,  et 
plusieurs  autres,  dînèrent  chez  moi.  Comme  on 
sortoit  de  table,  le  prince  de  Conti  arriva,  et 
me  dit  :  a  Le  duc  de  Saint-Agnan  sort  de  chez 
))  moi,  où  il  a  été  envoyé  par  les  pairs  qui  se 
))  sont  trouvés  chez  le  cardinal  de  Mailly  ;  il  m'a 
)>  apporté  un  mémoire  ou  requête  au  Roi,  dont 
»  le  commencement  est  intitulé  les  pairs  de 
»  France.  Cette  requête  n'est  signée  que  par  le 
))  seul  cardinal  de  Mailly  :  elle  contient  plu- 
»  sieurs  points  contre  le  parlement.  Messieurs 
n  de  Mailly  et  d'Uzès  sont  allés  la  porter  à  Soii 
»  Altesse  Royale.  M.  le  duc  de  Chaulncs  a  été 
»  envoyé  chez  M.  le  duc,  et  le  duc  de  Saint- 
»)  Agnanl'a  apportée  chezmoi.  —  Jesuis  étonné, 
»  lui  ai-je  répondu,  qu'on  présente  au  nom  de 
n  tous  les  pairs  une  requête  qui  n'a  été  méditée 
»  que  par  un  très-petit  nombre  d'entre  eux.  Il 
»  y  a  apparence  qu'elle  a  été  résolue  et  écrite, 
)»  avant  que  d'être  examinée,  par  l'assemblée  de 
))  ce  matin,  qui  a  été  si  peu  nombreuse  qu'elle 
))  n'étoit  pas  composée  du  tiers  des  pairs.  On 
))  n'auroit  pas  dû  mettre  leur  nom  en  général  à 
))  la  tête  d'une  requête  qui  ne  se  trouve  signée 
»  que  d'un  seul.  » 

Le  duc  de  La  Feuillade  et  le  duc  de  Melun, 
et  plusieurs  autres,  arrivèrent  dans  ce  moment 
chez  moi,  et  l'on  convint  de  s'assembler  le  jour 
d'après  chez  le  duc  de  Luxembourg,  qui  étoit 
malade.  Il  fut  résolu  de  s'opposer  aux  fins  de 
cette  requête,  qui  ôtoit  aux  pairs  de  France  l-i 
liberté  d'être  jugés,  conformément  à  leurs  pré- 


rogatives,  par  les  pairs,  et  par  toutes  les  cham- 
bres assemblées. 

Sur  cette  division  des  pairs,  le  Régent,  au- 
quel on  avoit  voulu  persuader  que  l'union  des 
pairs  et  du  parlement  étoit  contraire  à  ses  inté- 
rêts, envoya  défendre  au  parlement  de  conti- 
nuer le  procès  du  duc  de  La  Force.  L'ordre  fut 
porté  par  un  huissier  de  la  chaîne;  et,  sur  cet 
ordre,  toutes  les  chambres  du  parlement  assem- 
blées, messieurs  les  princes  du  sang  et  les  pairs 
opinèrent  à  faire  des  remontrances,  et  messieurs 
les  princes  du  sang  avec  quatre  pairs  assistèrent 
à  la  composition  de  ces  remontrances.  Il  fut  dit 
que  toutes  les  chambres  s'assembleroient  le  lundi 
pour  les  examiner.  Elles  furent  approuvées,  et 
présentées  par  le  premier  président  et  environ 
trente  conseillers  de  toutes  les  chambres. 

Deux  jours  après,  le  chancelier  écrivit  au 
parlement,  qui  s'assembla  le  3  mars.  Les  trois 
princes  du  sang  s'y  trou\  èrent,  et  grand  nombre 
de  pairs.  Je  n'arrivai  qu'après  que  la  longue 
lettre  du  chancelier  au  parlement  eut  été  lue,  et 
l'on  avoit  m.éme  commencé  à  opiner  sur  cette 
lettre  ;  mais  le  premier  président,  contre  les  rè- 
gles et  l'usage,  eut  pour  moi  l'honnêteté  de  faire 
cesser  les  opinions,  et  de  relire  la  lettre  du  chan- 
celier tout  entière.  Cette  lettre  étoit  une  ma- 
nière d'excuse  au  parlement  :  elle  portoit  en 
substance  que  le  Roi  n'avoit  pas  résolu  de  révo- 
quer, mais  seulement  de  suspendre,  le  procès 
du  duc  de  La  Force,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté 
eût  pu  connoître  des  divisions  qui  étoient  entre 
les  pairs.  On  convint  de  se  rassembler  à  huitaine, 
pendant  lequel  temps  il  fut  enjoint  aux  gens  du 
Roi  de  solliciter  une  réponse  décisive. 

Le  4,  les  pairs,  au  nombre  de  vingt-deux, 
s'assemblèrent  chez  leduc  de  Luxembourg.  L'in- 
tention du  petit  nombre  des  pairs  qui  s'étoient 
assemblés  chez  le  cardinal  de  Mailly  étoit  de 
former  un  procès,  prétendant  que  les  pairs  ne 
pouvant  être  convoqués  que  par  lettres  patentes, 
l'invitation  du  parlement  n'avoit  pas  été  régu- 
lière, ce  qui  entraînoit  l'évocation  de  l'affaire 
du  duc  de  La  Force.  En  opinant,  je  dis  :  «  Mes- 
n  sieurs,  l'honneur  de  penser  comme  messieurs 
»)  les  princes  du  sang  me  donnera  toujours  une 
»  parfaite  tranquillité  sur  mes  sentimens,  et  je 
»)  ne  croirai  jamais  possible  d'en  avoir  de  plus 
»  nobles  ni  de  plus  élevés  sur  ma  propre  gloire, 
»  sur  ma  dignité,  sur  le  service  du  Roi  et  sur  le 
»)  bien  de  l'État,  qu'en  me  conformant  aux  leurs. 
»  Il  est  malheureux  et  plus  surprenant  encore 
»)  que  quelques-uns  de  messieurs  les  pairs  veuil- 
•)  lent  soupçonner  le  plus  grand  nombre  de  n'ê- 
I)  tre  pas  assez  attentifs  à  soutenir  les  préroga- 
»  tives  de  la  pairie,   sur  lesquelles  nous  ne 
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»  devons  pas  être  plus  difficiles  que  messieurs 


»  les  princes  du  sang,  ni  désirer  plus  que  ce 
I)  qu'ils  prétendent.  Nos  droits  sont  en  bonnes 
I)  mains,  et  nous  devons  tenir  à  gloire  et  à  hon- 
»  neur  qu'ils  regardent  nos  intérêts  comme  les 
»  leurs.  » 

Les  pairs  s'assemblèrent  le  jour  d'après,  et 
vingt-deux  signèrent  leur  résolution,  qui  fut  de 
députer  chez  le  Régent  quatre  pairs,  dont  M.  l'é- 
vèque  et  duc  de  Laon,  comme  l'ancien,  porta  la 
parole,  et  dit  que  les  pf.irs  n'avoient  point  de 
procès  qui  pussent  les  obliger  à  produire;  que 
leurs  droits  étoient  certains  et  incontestables  ; 
qu'ils  attendoient  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 
Sa  Majesté  qu'elle  voudroit  bien  n'apporter  au- 
cun changement  à  un  établissement  aussi  ancien 
que  la  pairie,  qui  étoitque  les  pairs  ne  pouvoient 
être  jugés  que  par  les  pairs,  et  par  toutes  les 
chambres  du  parlement  assemblées,  sans  qu'au- 
cunes lettres  patentes  fussent  nécessaires;  que 
si  Sa  Majesté  avoit  quelque  doute  sur  cela,  elle 
avoit  gens  auprès  d'elle  qui  pouvoient  l'infor- 
mer du  droit  des  pairs,  et  que  Ton  trouveroittous 
les  éclaircissemens  nécessaires  dans  les  registres 
du  parlement.  «  On  m'a  donné  divers  avis,  dit 
»  le  Régent,  d'une  cabale  contre  mes  intérêts 
»  entre  les  pairs  et  le  parlement.  —  Ceux  qui 
»  répandent  de  pareilles  calomnies,  lui  répon- 
»  dit-on,  méritent  d'être  nommés  et  punis,  puis- 
»  qu'ils  peuvent  éloigner  de  vos  bonnes  grâces 
»  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume  et  les  plus 
»  attachés  au  bien  de  l'État,  et  par  conséquent 
»  aux  véritables  intérêts  de  Votre  Altesse 
»  Royale.  » 

Les  ducs  se  retirèrent;  et  le  9  mars,  jour  du 
conseil  de  régence,  je  fus  averti  avec  les  autres 
pairs  qui  en  étoient ,  par  un  valet  de  chambre  du 
Régent ,  de  ne  pas  me  trouver  au  conseil,  parce 
que  l'affaire  qui  nous  concernoit  devoit  y  être 
traitée. 

Le  prince  de  Gonti  vint  au  sortir  du  conseil 
chez  moi,  et  m'apprit  que  le  Régent  avoit  dit 
aux  princes  du  sang ,  avant  que  de  tenir  conseil, 
que  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur  nom  fût  dans 
la  déclaration  qui  devoit  être  envoyée  au  parle- 
ment, ils  ne  dévoient  pas  assister  à  la  délibéra- 
tion. Les  trois  princes  répondirent  en  même 
temps  que  s'ils  sortoient  il  falloit  que  M.  le  duc 
de  Chartres  sortît  aussi.  Le  Régent ,  piqué  de  la 
proposition ,  dit  qu'il  falloit  respecter  l'autorité 
du  Roi.  Le  comte  de  Charolois  répondit  :  «  ÎNous 
»  respectons  l'autorité  du  Roi,  et  aucune  autre.  » 
Enfin  ils  demeurèrent  au  conseil ,  et  ne  furent 
pas  d'avis  de  la  déclaration;  ils  demandèrent  à 
n'être  pas  nommés  comme  y  ayant  eu  part.  Le 
comte  de  Toulouse  demanda  la  même  chose ,  et 
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le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  que  le  due  de 
Chartres  fût  nommé  non  plus. 

Les  pairs  s'assemblèrent  le  10  ,  et  toutes  les 
chambres  pareillement.  La  déclaration  fut  enre- 
gistrée avec  toutes  les  modifications  suirantes, 
et  dans  ces  termes:  «  Registre ,  et  ce  requérant 
»  le  procureur  du  Roi,  sans  que  directement  ni 
I)  indirectement ,  ni  en  aucune  manière  que  ce 
»  soit,  ladite  déclaration  puisse  faire  aucun  pré- 
«  judice  aux  droits  et  prérogatives  des  princes 
»)  du  sang  et  des  pairs  de  France  ,  qui  sont  d'être 
»  jugés  au  parlement  dans  la  cour,  suffisamment 
»)  garnie  de  pairs ,  aussi  bien  que  tout  autre  ayant 
»  séance  en  ladite  cour,  et  sans  qu'il  soit  besoin 
»  d'aucunes  lettres  patentes  ;  et  que  le  procès  du 
»  duc  de  La  Force  sera  continué  selon  ses  erre- 
»  mens.  »  Ces  modifications,  comme  on  le  voit, 
annuloient  en  quelque  manière  la  déclaration. 
Les  moiùtoires  au  sujet  du  duc  de  La  Force  fu- 
rent ordonnés  ;  ce  qui  allongea  la  procédure  par 
l'obligation  de  trois  semaines  nécessaires  pour  la 
publication  de  ces  moniloires. 

M.  le  duc  voyoit  avec  peine  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  royaume ,  attachés  uniquement 
au  bien  de  l'Etat ,  s'étoient  éloignés  de  lui  par  la 
protection  qu'il  avoit  donnée  à  Law ,  cet  homme 
abominable  qui  avoit  fait  un  si  grand  tort  au 
Roi  et  au  royaume.  Ce  prince  voulut  se  rappro- 
cher des  gens  de  mérite  que  le  prince  de  Conti 
recherchoit  avec  soin ,  marquant  un  grand  désir 
d'avoir  leur  amitié ,  et  de  concourir  avec  eux  au 
bien  public.  11  me  parla  donc  un  jour  à  un  bal, 
et  me  dit  qu'il  u'osoit  plus  aller  chez  moi,  parce 
que  je  ne  le  voyois  plus  moi-même;  que  cepen- 
dant il  souhaitoit  avec  ardeur  d'avoir  part  à  mou 
amitié.  Un  autre  jour,  au  sortir  du  conseil,  il 
s'expliqua  encore  plus  fortement ,  et  se  plaignit 
de  ce  qu'on  ne  rendoit  pas  justice  à  ses  bonnes 
intentions.  Je  lui  répondis:  «On  respecte  dans 
')  vous  un  esprit  de  suite  et  de  fermeté  ,  mais  je 
»  ne  peu:<  m'empêcher  de  vous  dire  que  ces  qua- 
')  lités,  excellentes  eu  elles-mêmes,  sont  plus 
»  dangereuses  qu'utiles  ({uand  on  suit  un  niau- 
»  vais  parti.  Deux  qualités  sont  principalement 
«nécessaires  aux  grands  princes,  aux  rois 
»  même ,  et  à  ceux  enfin  qui  ont  la  principale 
I)  part  dans  l'administration  des  étals  :  la  pre- 
»  mière  est  de  préférer  le  discernement  à  l'in- 
»  vention  ;  car  si  c'est  un  grand  bonheur  d'iraa- 
I)  giner  les  plus  grands  et  les  plus  heureux 
»  projets,  il  est  encore  plus  solide  de  savoir  bien 
»  choisir  parmi  ceux  que  les  autres  proposent. 
t)  L'autre  qualité,  également  néi-essaire,  est  de 
»  savoir  avouer  (pie  l'on  s'est  trompé.  »  M.  le 
duc  reconnut  que  cette  dernière  lui  étoit  néces- 
saire, mais  qu'il  pouvoit  assurer  qu'elle  ne  lui 
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manquoit  pas;  qu'il  convenoit  d'avoir  été  sur- 
pris et  trompé  ;  que  peut-être  beaucoup  de  gens 
avoient  eu  le  même  malheur ,  et  que  pour  lui 
il  n'avoit  jamais  voulu  soutenir  que  les  action- 
naires de  bonne  foi.  Tl  me  parla  ensuite  de  la  né- 
cessité d'établir  un  conseil  bien  moins  nombreux 
que  celui  de  la  régence  ,  et  qui  put  limiter  l'au- 
torité du  Régent.  Cela  me  parut  un  projet  ha- 
sardé ,  auquel  je  ne  répondis  point. 

Le  contrôleur  général  travailloit  vivement  à 
rétablir  les  finances,  mais  avançoit  peu,  tou- 
jours traversé  par  les  intérêts  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  prit  enfin  la  résolution  de  demander 
à  Son  Altesse  Royale  qu'elle  nommât  sept  con- 
seillers d'État ,  c'est-à-dire  d'ajouter  les  sieurs 
Fagon,  Trudaine  et  Machault  aux  quatre  pre- 
miers ,  à  la  tête  desquels  étoit  le  sieur  d'Arme- 
uonville ,  afin  de  décider  une  fois  pour  toutes  les 
prétentions  de  la  compagnie.  Ce  conseil  s'assem- 
bla plusieurs  fois ,  et  la  compagnie  présenta  une 
requête,  dans  laquelle  il  y  avoit  plusieurs  faits 
qui  dévoient  faire  désirer  au  Régent  qu'elle  ne 
fût  pas  imprimée.  Cependant,  le  3  avril  1721,  les 
syndics  de  la  compagnie  en  portèrent  des  exem- 
plaires à  tous  les  conseillers  de  la  régence ,  et  en 
distribuèrent  un  très-grand  nombre  dans  le 
public. 

Il  y  eut  le  matin  ,  chez  le  Régent ,  un  conseil 
de  régence,  auquel  M.  le  duc  et  M.  le  prince 
de  Conti  avoient  accoutumé  d'assister  :  on  réso- 
lut d'assembler  le  même  jour,  sur  les  cinq  heures 
du  soir,  les  sept  conseillers  d'État ,  le  chancelier 
et  le  contrôleur  général.  M.  le  prince  de  Conti 
demanda  au  Régent  si  M.  le  duc  s'y  trouveroit  : 
il  lui  dit  que  non.  Il  demanda  la  même  chose  au 
chancelier  et  au  contrôleur  général ,  qui  lui  ré- 
pondirent tous  deux  que  M.  le  duc  n'y  seroit  pas. 
Il  vint  en  sortant  dîner  chez  moi,  sans  avoir  au- 
cun dessein  d'aller  au  conseil.  Le  hasard  fit 
qu'entrant  dans  le  Palais-Royal  pour  aller  voir 
la  maréchale  de  Rochefort,  il  vit  le  carrosse  de 
M.  le  duc  dans  la  cour;  ce  qui  l'obligea  à  mon- 
ter chez  le  Régent.  Il  lui  fit  dire  par  un  premier 
valet  de  chambre  qu'il  lui  vouloit  dire  un  mot. 
Le  Régent  renvoya  le  valet  de  chambre ,  sans 
vouloir  parler  au  prince  de  Conti.  Ce  prince  s'é- 
tant  plaint  quelque  temps  auparavant  de  ce  qu'il 
n'étoit  pas  appelé  à  des  conseils  où  M.  le  duc  as- 
sistoit,  le  Régent  l'avoit  assuré  que  cela  n'arri- 
veroit  plus ,  et  que  si  par  hasard  il  n'étoit  pas 
averti  toutes  les  fois  que  M.  le  duc  seroit  appelé 
à  quelque  conseil,  il  pouvoit  y  venir.  Le  prince 
de  Conti  regarda  donc  comme  un  affront  ce  qui 
venoJt  de  lui  arriver,  d'autant  plus  que  le  matin 
même ,  pendant  le  conseil  où  assistoit  ce  prince, 
le  premier  président  étant  venu  pour  parler  au 
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Régent ,  il  s'étoit  levé  ,  et  avoit  quitté  le  conseil 
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pour  aller  l'entretenir. 

Le  prince  de  Conti  vint  deux  fois  le  jour  même 
me  chercher  ;  et ,  ne  m'ayant  pas  trouvé  ,  il  eo- 
voj'a  le  duc  de  Richelieu  pour  me  prier  qu'il  pût 
me  dire  un  mot.  Il  vint  en  effet ,  et  parut  très- 
irrité  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille. 

Je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  que  le  prince 
de  Coati  allât  faire  lui-même  sa  plainte  ,  et  je 
m'en  chargeai  ;  mais  je  ne  pus  voir  le  Régent  ce 
jour-là,  parce  qu'il  étoit  allé  passer  la  journée 
entière  à  Asnières ,  et  je  ne  lui  parlai  que  le 
lendemain.  D'abord  je  le  trouvai  très-vif,  et 
dès  les  premières  paroles  il  me  dit  :  «  Il  est  sur- 
»  prenant  que  messieurs  les  princes  du  sang 
»  croient  devoir  être  dans  les  conseils  que  je 
»  tiens  malgré  moi.  S'ils  sont  bien  soutenus  ,  je 
»  le  serai  encore  plus  qu'eux.  »  A  ces  mots,  me 
trouvant  un  peu  piqué ,  je  dis  :  «  Votre  Aitesse 
»  Royale  me  pardonnera  de  parler  un  peu  lente- 
»  ment  sur  ce  qu'elle  vient  de  me  dire  :  ce  n'est 
»  pas  que  je  puisse  être  inquiet  sur  ma  vivacité 
»  ni  sur  la  sienne,  parce  que  mes  expressions 
«  seront  toujours  conformes  à  ce  que  je  lui  dois. 
»  Je  commencerai  par  dire  à  Votre  Altesse  que 
»  je  me  sais  bon  gré  de  m' être  chargé ,  sans  que 
»  M.  le  prince  de  Conti  le  désirât,  de  vous  faire 
»  des  plaintes  très-justes  sur  un  mauvais  traite- 
»  ment  dont  il  est  sensiblement  touché  ,  et  avec 
»  raison.  Votre  Atesse  Royale  lui  a  fait  dire  il  y 
"  a  plus  de  trois  mois,  par  la  princesse  de  Rohan, 
»  qu'elle  vouloit  absolument  compter  sur  son 
»)  amitié;  qu'il  u'avoit  qu'à  faire  connoître  tout 
»  ce  qu'il  pouvoit  désirer;  qu'il  trouveroit  des 
»  facilités  sur  tout,  soit  qu'il  s'agît  d'argent,  de 
»  charges,  ou  d'autres  avantages.  M.  le  prince 
»  de  Conti  a  remercié  et  prié  la  princesse  de 
»  Rohan  de  vous  assurer  que  Votre  Altesse 
»  Royale  pouvoit  compter  sur  son  attachement 
»  très-sincère  ;  que  le  premier  devoir  regardoit 
»  le  bien  de  l'Etat ,  et  que  le  second  étoit  d'être 
»  son  serviteur  tant  qu'elle  procureroit  le  service 
»  du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat ,  comme  il  étoit  per- 
»  suadé  qu'elle  u'avoit  point  d'autres  vues. 

»  Peu  de  jours  après  ces  marques  d'amitié, 
»  Votre  Altesse  Royale  assemble  un  conseil  de 
"  peu  de  personnes,  où  M.  le  duc  est  appelé ,  et 
»  non  M.  le  prince  de  Conti.  Il  fait  ses  plaintes 
"  à  Votre  Altesse  Royale  :  elle  assure  que  cela 
»  n'arrivera  plus ,  et  qu'il  peut  entrer  dans  tous 
»  les  conseils  où  M.  le  duc  assistera.  Avant-hier, 
»  au  conseil  des  finances  ,  Votre  Altesse  Royale 
»  indique  un  conseil  pour  l'après-midi  :  M.  le 
»  prince  de  Conti  lui  demande  si  M.  le  duc  y 
»  sera ,  elle  l'assure  que  non.  M.  le  chancelier  et 
')  M.  de  T.a  Houssave  lui  disent  la  même  chose. 


»  Le  hasard  fait  que  M.  le  prince  de  Conti ,  al- 
»  lant  chez  la  maréchale  de  Rochefort ,  entre 
»  dans  la  cour  du  Palais-Royal  dans  le  temps 
))  que  le  conseil  est  assemblé.  Il  voit  le  carrosse 
))  de  M.  le  duc;  il  se  souvient  que  Votre  Altesse 
I)  Royale  lui  a  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  y  au- 
I)  roit  un  conseil ,  et  que  M.  le  duc  y  seroit ,  il 
»  pouvoit  y  entrer.  Il  monte,  et  fait  demander 
»  à  Votre  Altesse  Royale  qu'il  puisse  lui  dire  un 
»  mot.  On  lui  ferme  la  porte  en  présence  de  cent 
"  personnes,  il  croyoit  cependant  faire  plaisir  à 
»  Votre  Altesse  Royale  en  se  trouvant  à  cette 
»  assemblée  :  vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  des  sen- 
»  timens  conformes  aux  ^  ôtres.  Il  a  fait  rétlexion 
•)  que  le  même  jour  le  premier  président  ayant 
»  demandé  à  Votre  Altesse  Royale  la  permission 
n  de  l'entretenir ,  elle  a  quitté  le  conseil  pour 
»  lui  parler;  et  il  est  étonné  qu'elle  n'ait  pas  pour 
»  lui  les  mêmes  égards  qu'elle  a  eus  pour  le  pre- 
»  mier  président.  M.  le  prince  de  Conti  ne  peut 
»  sans  doute  regarder  que  comme  un  affront  un 
»  aussi  mauvais  traitement  que  l'est  celui  de  lui 
)'  fermer  la  porte  sans  lui  dire  un  mot.  Voilà , 
))  monseigneur  ce  que  j'ai  à  dire  pour  ce  qui 
»  concerne  M.  le  prince  de  Conti.  Je  reviens  à 
»  ce  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  dit  que  les 
')  princes  éloient  fort  soutenus ,  mais  qu'elle  le 
»  seroit  plus  qu'eux.  A   cela  je  réponds  que 
')  Votre  Altesse  Royale  ne  peut  pas  se  plaindre 
"  que  son  autorité  n'ait  pas  été  bien  entière  de- 
»  puis  la  régence  :  jamais  il  n'y  en  a  eu  d'aussi 
»  despotique.  Quant  à  M.  le  prince  de  Conti , 
»  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  il  y  a  quelques 
I)  mois,  à  Votre  Altesse  Royale,  que  j'étois  très- 
))  sensible  à  l'amitié  que  M.  le  prince  de  Conti 
»  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  me  marquer 
»  depuis  les  premiers  momens  qu'il  a  servi  dans 
»  les  armées  que  je  commandois ,  mais  que  je  ne 
')  veux  gouverner  aucun  prince:  premièrement , 
»  parce  que  je  n'en  ai  que  faire ,  et  que  le  crédit 
')  que  l'on  veut  quelquefois  prendre  sur  l'esprit 
))  des  princes  ne  convient  qu'à  des  gens  sans  for- 
))  tune ,  et  qui  veulent  s'en  faire  une  aux  dépens 
»  des  princes  qu'ils  veulent  gouverner;  en  se- 
»  cond  lieu  ,  parce  que  je  sais  bien  que  si  le 
»  prince  se  conduit  au  gré  du  maitre,  il  aime 
»  mieux  lui  en  avoir  obligation  qu'au  gouver- 
»  neur  ;  et  que  si  le  contraire  arrive  .  c'est  tou- 
»  jours  à  ce  prétendu  gouverneur  que  l'on  s'en 
))  prend.    Je  supplie   d'ailleurs  Votre  Altesse 
»  Royale  d'être  persuadée  que  je  suis  unique- 
»  ment  occupé  du  bien  de  l'Etat.  » 

Comme  ces  paroles  étoient  animées,  et  qu'elles 
avoient  paru  vives  au  chancelier,  au  contrôleur 
général,  et  à  M.  Le  Blanc ,  ils  s'étoient  approchés 
du  petit  cabinet  où  j'étois  avec  le  Régent.  Je  les 
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aperçus  dans  le  temps  que  je  disois  que  j'étois 
uniquement  occupé  du  bien  de  lÉtat ,  et  je  con- 
tiuuai  en  disant  :  «  J'en  prends  à  témoin  M.  le 
»  chancelier,  que  voilà  :  il  peut  dire  que  le  jour 
).  que  la  régeoce  fut  donnée  à  Votre  Altesse 
.)  Royale,  j'entrai  deux  fois  dans  le  parquet  des 
«  gens  du  Roi  en  sortant  de  l'assemblée  du  ma- 
))  tin ,  et  avant  que  Ton  rentrât  à  celle  qui  avoit 
>)  été  indiquée  à  trois  heures  après  midi  ;  que  je 
«  m'adressai  à  lui  alors  procureur  général ,  et 
»  que  je  lui  dis  que  mou  zèle  pour  le  bien  de 
»  lEtat  me  portoit  à  lui  marquer  mon  étonne- 
»  ment  de  ce  que ,  dans  le  premier  jour  d'un 
»  nouveau  règne ,  on  bouleversoit  tout  l'ancien 
«  gouvernement  ;  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  chan- 
»  gemeus  à  faire,  mais  qu'il  falloit  aller  parde- 
-)  grés  ;  que  quand  je  parlois  ainsi ,  c'étoit  contre 
»  mon  propre  intérêt  ,  Son  Altesse  Royale 
»  m'ayant  assuré  la  présidence  du  conseil  de 
»  guerre ,  le  plus  beau  poste  que  je  pusse  dési- 
»  rer,  et  que  je  pouvois  alors  regarder  comme 
»  plus  noble  et  plus  solide  que  je  ne  l'ai  trouvé 
»  depuis. 

»  Vous ,  monsieur  Le  Blanc  ,  vous  savez  que 
n  quelquesannées  après  Son  Altesse  Royale,  fati- 
))  guée  de  tous  les  incidens  arrivés  dans  le  con- 
»  seil  de  guerre  ,  voulut  me  déclarer  seul  minis- 
»  tre  de  la  guerre,  avec  vous  uniquement  sous 
»  moi.  Je  répondis  sur-le-champ  que  j'étois  pé- 
»  nétré  de  ses  bontés;  mais  que  j'étois  plus  oc- 
»  cupé  de  chercher  son  goût ,  et  de  mettre  Son 
»  Altesse  Royale  à  son  aise ,  que  de  mon  intérêt, 
»  quoiqu'il  se  trouvât  certainement  à  être  seul 
»  ministre  de  la  guerre  :  que  je  la  suppliois  d'exa- 
»  rainer  si  personne  ne  lui  convenoit  mieux  que 
»  moi  ;  qu'elle  étoit  accoutumée  a  M.  le  maré- 
»  chai  de  Bezons;  qui!  ne  seroitpas  raisonnable 
»  de  m'ôter  cet  emploi,  pour  y  mettre  quelque 
))  homme  du  royaume  que  ce  pût  être  ;  mais  que 
))  je  m'en  démettrois,  et  qu'alors  Son  Altesse 
>.  Royale  pouvoit  y  placer  qui  elle  jugeroit  à 
»  propos.  Elle  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire 
»  que  personne  ne  pouvoit  jamais  lui  mieux 
»  convenir  que  moi.  Cependant  deux  mois  après 
»  elle  me  l'ôta  ,  laissant  le  conseil  de  guerre  en- 
»  tier,  et  n'en  retranchant  que  M.  de  Saint-Hi- 
»  iaire  :  moyennant  quoi  elle  me  croyoit  fort  pi- 
»  que.  Mais  j'ai  deux  principes  également  établis 
»  dans  mon  cœur  :  le  premier  ,  une  entière  sou- 
»  mission  aux  ordres  du  Roi ,  et  par  conséquent 
.)  à  ceux  de  Son  Altesse  Royale  ,  puisqu'elle  est 
»  dépositaire  de  Tautarité  de  Sa  Majesté  ;  le  se- 
»  cond  ,  de  dire  librement  ce  que  je  pense  pour 
»  le  bien  de  l'Etat.  J'ai  étudié  dans  le  Testament 
»  politique  du  cardinal  de  Richelieu  les  qualités 
»  nécessaires  à  un  conseiller  d'Etat  :  entre  au- 
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très  choses,  ce  ministre  lui  désire  un  caractère 
ferme,  porté  même  jusqu'à  l'opiniâtreté  quand 
il  s'agit  de  dire  son  sentiment ,  sans  jamais  al- 
térer ni  déguiser  la  vérité  pour  plaire  au  prince. 
Aoilà,  monseigneur,  comment  je  pense,  con- 
tinuai-je.  Il  y  a  deux  qualités  bien  nécessaires 
aux  rois  et  aux  princes  qui  administrent  les 
royaumes  :  l'une  seroit  d'imaginer  de  trouver 
par  leurs  propres  lumières  ce  qui  est  le  plus 
utile  à  la  monarchie  qu'ils  gouvernent  ;  l'autre, 
non  moins  nécessaire  et  aussi  glorieuse  que  la 
première  ,  est  d'avouer  leurs  fautes  quand  ils 
en  ont  fait ,  et  de  convenir  qu'ils  se  sont 
trompés.  Cette  dernière,  monseigneur,  vous 
est  nécessaire  présentement ,  parce  que  certai- 
nement on  vous  a  induit  en  erreur.  Enfin , 
monseigneur,  je  finis  par  dire  à  Votre  Altesse 
Royale  que  je  suis  très-convaincu  qu'elle  ne 
séparera  jamais  sou  intérêt  de  celui  de  l'État  : 
elle  ne  le  peut,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  le 
veut  encore  moins.  Tant  que  cela  sera  ainsi , 
aucun  de  tous  ceux  que  vous  regardez  comme 
vos  meilleurs  amis  et  serviteurs  ne  lésera  tant 
que  moi.  Si,  contre  ma  pensée,  cela  pouvoit 
être  autrement ,  envoyez-moi  dans  mon  châ- 
teau :  c'est  où  je  pourrai  être  le  mieux  et  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

Pendant  ce  discours,  le  Régent  m'assura  sou- 
vent de  son  estime  et  de  son  amitié  ;  ce  qui  ne 
m'empêcha  point  de  m'expliquer  avec  vivacité 
sur  lessentimens  dont  j'étois  rempli.  Son  Altesse 
Royale  me  dit,  au  sujet  de  M.  le  prince  de 
Conti:  «  Je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  lui  faire 
»  de  la  peine  :  j'ai  renvoyé  trois  jours  aupa- 
))  ravant  jM.  le  duc.  Je  vous  prie  d'assurer 
»  M.  le  prince  de  Conti  que  je  suis  très-éloigné 
»  de  lui  vouloir  faire  le  moindre  déplaisir.  —  Je 
))  ne  veux  me  charger  de  rien ,  répondis-je  ; 
»  Votre  Altesse  Royale  peut  lui  envoyer  quel- 
')  qu'un  de  ces  messieurs  qui  sont  présens.  )>  Le 
Régent  donna  ordre  au  contrôleur  général  d'aller 
de  sa  part  faire  des  excuses  au  prince  de  Conti. 

En  sortant ,  je  trouvai  le  comte  d'Evreux  qui 
étoit  à  l'entrée  de  la  petite  galerie,  et  qui  ayant 
entendu  quelques  discours ,  me  dit  :  a  J'ai  en- 
»  tendu  des  propos  bien  respectables ,  et  je  vous 
Il  en  fais  mon  compliment.  » 

Cependant  le  duc  de  La  Force  fut  inter- 
rogé ;  et  l'assemblée  des  chambre  indiquée,  mes- 
sieurs les  princes  du  sang  s'y  trouvèrent.  Les 
gens  du  duc  de  La  Force  avoient  présenté  des 
requêtes  pour  être  élargis.  M.  Ferrand,  premier 
rapporteur,  lut  les  interrogatoires  des  accusés,  les 
dépositions  des  témoins.  11  s'en  trouva  deux  qui 
soutinrent  que  les  marchandises  déposées  aux 
Augustins  appartenoient  au  duc  de  La  Force. 
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Celui-ci  s'inscrivit  en  faux  contre  leur  témoi- 
gnage, et  prétendit  qu'ils  avoient  fait  une  fausse 
déclaration.  Sur  tout  ce  qui  fut  lu ,  agité  et  dé- 
libéré ,  les  gens  du  Roi  entendus,  il  fut  ordonné 
que  les  prisonniers  ne  seroient  point  élargis ,  et 
que  les  rapporteurs  et  commissaires  à  ce  nom- 
més feroient  l'inventaire  de  toutes  les  marchan- 
dises, et  confronteroient  les  témoins  ;  de  manière 
que  ce  procès  parut  devoir  tirer  en  longueur. 

Dans  ce  même  temps ,  M.  le  Régent  déclara 
M.  le  duc  de  Chartres,  son  fils,  colonel  général 
de  l'infanterie  française  et  étrangère,  à  l'excep- 
tion des  gardes  françaises  et  suisses,  et  du  corps 
des  Suisses.  Les  colonels  généraux  d'infanterie 
avoient  eu  auparavant  quelques  prérogatives 
qui  n'étoient  pas  données  à  M.  le  duc  de  Char- 
tres ;  mais  ses  provisions  portoient  le  titre  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie  française  et  étran- 
gère, ce  que  n'avoient  pas  les  précédens  colo- 
nels généraux.  La  vérité  est  que  dans  ce  temps 
l'infanterie  française  n'étoit  composée  que  de 
Français  et  Suisses.  Le  Régent ,  avant  que  de 
déclarer  cet  établissement,  enavoit  parlé  à  M.  le 
duc,  qui  ne  s'y  opposa  pas;  M.  le  comte  de 
Charolois  et  M.  le  prince  de  Conti  ne  crurent 
point  devoir  souscrire  à  cette  innovation.  On  ré- 
pandit dans  le  public  les  deux  derniers  édits  de 
suppression  de  cette  charge  ,  dans  lesquels  il 
étoit  enjoint  au  parlement  de  ne  jamais  consen- 
tir ni  souffrir  le  rétablissement. 

M.  le  duc ,  qu'une  froideur  formée  au  sujet 
du  conseil  deguerreavoit  éloigné  de  moi,  et  qui 
peu  auparavant  m'avoit  marqué  le  désir  qu'il 
avoit  de  renouer ,  voulut  se  raccommoder  entiè- 
rement. Il  m'écrivit  un  billet  par  lequel  il  me 
prioit  de  l'attendre  chez  moi  sur  les  sept  heures 
du  soir,  s'il  étoit  possible  qu'il  n'y  eût  personne, 
et  qu'il  vouloit  m'entretenir.  M.  le  duc  savoit 
que  j'étois  convaincu  que  Lawperdoit  le  royau- 
me :  il  m'en  avoit  voulu  de  ce  que  je  m'étois  dé- 
claré contre  cet  homme ,  pendant  qu'il  n'avoit 
rien  oublié  lui-même  pour  le  soutenir.  Il  m'avoua 
dans  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé,  mais  qu'il 
vouloit  réellement  le  bien  de  l'Etat  ;  et  que 
comme  il  savoit  que  j'y  étois  uniquement  atta- 
ché, il  meprioitque  désormais  notre  intelligence 
fût  parfaite,  m'assurant  quejeserois  content  et 
de  ses  sentimens  et  de  sa  conduite ,  qu'il  régie - 
roitsur  la  mienne.  Je  connoissois  au  prince  une 
conduite  ferme  et  suivie,  et  j'étois  persuadé  que 
notre  union  étoit  nécessaire  :  elle  fut  entière ,  et 
nous  convînmes  de  la  tenir  secrète;  ce  que  nous 
exécutâmes  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  mort  du 
Régent. 

Pendant  ce  temps-là  le  contrôleur  général , 
qui  avoit  eu  d'abord  une  grande  confiance  aux 


271 

Paris  et  à  Bernard  ,  dont  les  premiers  parois- 
soient  très-versés  dans  les  finances  ,  et  celui-ci 
dans  tout  ce  qui  concernoit  le  change  chez  les 
nations  étrangères,  ne  suivoit  plus  régulièrement 
leurs  conseils  ;  et  certaine  complaisance  pour 
ceux  dont  on  tient  son  élévation  ne  lui  permit 
pas  la  fermeté  nécessaire  pour  empêcher  qr.e  les 
fonds ,  dont  le  Régant  avoit  voulu  toujours  de- 
meurer le  maître  ,  ne  se  dissipassent.  Il  parut 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  sur  lesquels  les  per- 
sonnes qu'on  vient  de  nommer  n'étoient  plus 
consultées.  On  accorda  douze  millions  par  an  à  la 
marine,  dépense  exorbitante ,  vu  le  peu  de  vais- 
seaux que  nous  avions  en  mer  ;  et  il  falloit  ab- 
solument prendre  les  douze  millions  sur  des 
destinations  et  plus  importantes  et  plus  pressées. 
Rien  alors  ne  le  pouvoit  être  davantage  que 
de  secourir  la  Provence,  dont  les  principales  vil- 
les étoieut  attaquées  vivement  de  la  peste.  Mar- 
seille et  son  territoire  avoient  déjà  perdu  plus 
de  quarante  mille  personnes  ;  Aix, Toulon,  Arles, 
Martigues,  et  une  infinité  d'autres  lieux  moins 
considérables ,  souffroient  les  plus  grandes  ex- 
trémités. Je  sollicitois  depuis  long-temps  des  se- 
cours extraordinaires  pour  cette  province  :  je 
suppliai  le  Régent  de  me  permettre  d'en  exposer 
la  nécessité  au  conseil,  et  j'y  représentai  forte- 
ment la  cruelle  situation  d'un  pays  presque  dé- 
nué d'espèces,  soit  par  les  billets  qui  y  étoient 
répandus,  et  qui  montoient  à  plus  de  cinquante 
millions,  soit  par  l'entière  cessation  de  la  vente 
des  huiles ,  des  fruits  secs  ,  du  savon  ,  des  vins 
et  des  autres  espèces  de  commerce,  qui  faisoient 
entrer  tous  les  ans  plus  de  douze  millions  dans 
cette  province;  et  je  conclus  par  faire  voir  que 
la  ruine  en  étoit  inévitable,  sans  secours  d'ar- 
gent très- prompts. 

Le  conseil,  ébranlé  par  de  si  vives  et  de  si  sé- 
rieuses représentations ,  ordonna  pour  la  Pro- 
vence trois  millions  par  an,  qui  dévoient  être 
avancés  par  les  receveurs  généraux  des  finances, 
qui  offroient  de  le  faire  sans  intérêts.  De  plus, 
le  Régent  fut  supplié  d'écrire  à  tous  les  arche- 
vêques et  évêques  du  royaume ,  pour  les  enga- 
ger à  tirer  de  leurs  diocèses  des  secours  pour  le 
soulagement  des  lieux  que  ravageoit  la  peste. 
Dans  les  premières  nouvelles  de  ce  malheur, 
je  pressai  instamment  le  Régent  de  me  permettre 
de  me  rendre  dans  mon  gouvernement.  La  pre- 
mière réponse  du   prince  fut  qu'il  n'auroit  osé 
me  le  proposer;  mais  puisque  je  voulois  bien, 
dans  une  conjoncture  si  importante,  y  aller  don- 
ner des  ordres ,  rien  n'étoit  plus  propre  à  sauver 
la  province.  Comme  je  me  préparois  à  partir,  les 
défiances  naturelles  du  Régent  ne  lui  permirent 
pas  de  me  laisser  éloigner. 
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On  proposa  dans  un  couseil  de  régence  un  ar- 
rêt pour  presser  le  public  de  porter  les  déclara- 
tions de  ses  effets,  et  il  fut  résolu  de  donner  le 
mois  de  juin  entier  pour  les  faire  viser;  lequel 
temps  passé ,  ce  qui  n'auroit  pas  été  porté  au 
visa,  quelque  bon  qu'il  pût  être,  perdroit  un 
tiersjusqu'au  10  juillet  suivant;  que  les  décla- 
rations qui  ne  seroient  pas  visées  avant  le  20 
juillet  perdroient  les  deux  tiers  ;  et  qu'enfin  au 
premier  août  il  seroit  inutile  de  les  présenter , 
parce  que  tout  ce  qui  n"auroit  pas  été  visé  alors 
seroit  totalement  annulé.  Il  falloit  accélérer  ainsi 
un  ouvrage  auquel  on  s'étoit  porté  d'abord  assez 
mollement ,  soit  par  des  irrésolutions  fréquen- 
tes, sjit  même  par  des  chaugemens  entiers  de 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  Le  Régent  donna 
congé  au  conseil  de  régence  jusfîu'après  la  petite 
Fête-Dieu  ,  et  je  le  demandai  pour  tout  le  mois 
de  juin  ,  voulant  donner  ce  temps  inutile  à  des 
terres  que  j'avois  acbetées  en  Bourgogne  et  dans 
le  Nivernais  avec  le  produit  desremboursemens 
que  j'avois  été  forcé  de  recevoir.  J'allai  passer 
quinze  jours  dans  mon  château  de  Villars,  où  je 
fus  visité  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
cour  et  du  parlement,  et  de  plusieurs  ministres 
étrangers. 

M.  le  prince  de  Conti  vint  aussi  me  voir ,  et 
m'apprit  que  le  duc  de  la  Force  avoit  présenté 
une  requête  au  Roi,  tendante  à  faire  casser  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  parlement  contre  lui;  et 
que  le  Régent  avoit  nommé  pour  examiner  cette 
requête  les  sieurs  d'Armenonville,  Fagon,  Bi- 
guon  et  Cbàteauneuf ,  conseillers  d'État.  On  fut 
étonné  de  voir  que  des  arrêts  donnés  en  matière 
de  pairie  par  toutes  les  chambres  assemblées , 
par  trois  princes  du  sang,  et  par  le  plus  grand 
nombre  des  pairs,  pussent  être  sujets  à  l'examen 
des  conseillers  d'État.  C'étoit  toujours  tomber 
dans  le  cas  de  donner  aux  pairs  d'autres  juges 
que  les  pairs  et  le  parlement,  quoique  nous  eus- 
sions toujours  soutenu  ne  pouvoir  être  jugés  que 
par  les  pairs.  M.  le  prince  de  Conti  eu  parla  for- 
tement au  Régent,  qui  répondit  que  le  duc  de  La 
Force,  accusé,  tàchoit  de  se  sauver  par  où  il 
pouvoit. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgogne  et  de  Ni- 
vernais le  voyage  que  j'avois  résolu,  n'étant  pas 
fâché  de  m'éloigner  de  la  cour  pour  quelque 
temps.  Comme  je  voulois  arriver  chez  le  marquis 
de  Ximénès ,  qui  m'attendoit  sur  la  route,  et  que 
pour  cela  je  marchois  de  nuit,  je  fus  versé  très- 
dangereusement  ,  de  manière  que  ma  chaise  de 
poste  se  trouva  dans  un  fossé  sur  l'impériale,  et 
moi  par  conséquent  sur  la  tête  :  mais  je  me  tirai 
de  cette  aventure  aussi  heureusement  que  je  Pa- 
vois fait  d'une  infinité  d'autres.  J'employai  trois 


AL    DE    VILLARS.  [1721  ] 

semaines  à  mon  voyage  :  je  visitai  le  marquisat 
de  La  Mode  et  le  comté  de  Roche-Millay  ,  deux 
très-belles  terres  qui  ont  près  de  quarante  lieues 
de  tour  ,  de  grandes  mouvances  ,  mais  fort  rui- 
nées ,  et  abîmées  par  les  tailles  ;  en  sorte  que  les 
villes  de  Ternaut  et  de  Beuvray,  autrefois  assez 
considérables,  n'étoient  plus  habitées. 

Je  trouvai  sur  mon  chemin  plusieurs  batail- 
lons occupés  à  un  canal  de  Montargis  à  Nemours, 
auquel  le  Régent  faisoit  travailler,  et  dont  il  de- 
voit  retirer  une  grande  utilité.  Les  officiers  et 
les  soldats ,  qui  depuis  long-temps  ne  m'avoient 
vu,  me  montrèrent  beaucoup  d'amitié. 

A  mon  retour,  je  trouvai  l'affaire  du  duc  de 
La  Force  prête  à  être  jugée.  J'allai  au  parle- 
ment à  la  première  audience  :  les  princes  du 
sang  assistèrent  à  toutes  avec  un  grand  nombre 
de  pairs.  Le  jugement  fut  enfin  rendu  et  pro- 
noncé, après  que  le  duc  de  La  Force  eut  été  in- 
terrogé ;  et,  dans  l'arrêt  qui ordonnoitla  confis- 
cation des  magasins,  il  fut  dit  qu'il  seroit  tenu 
de  se  conduire  avec  plus  de  circonspection  ,  et 
d'avoir  à  l'avenir  une  conduite  irréprochable , 
telle  qu'elle  convenoità  sa  naissance,  et  à  sa  di- 
gnité de  pair  de  France. 

A  mon  arrivée,  le  prince  de  Conti  vint  me 
voir  ,  et  m'apprit  qu'en  mon  absence  il  avoit  ob- 
tenu du  Régent  que  M.  le  duc  du  Maine  rentre- 
roit  dans  l'exercice  de  toutes  ses  charges.  Il  re- 
vint en  effet  habiter  Sceaux  avec  tousses  enfans, 
et  toute  sa  famille  fut  réunie  :  aussi  avois-je 
toujours  conseillé  au  duc  du  Maine  de  tâcher  de 
rentrer  dans  l'exercice  de  ses  charges,  sans  s'o- 
piniâtrer  à  recouvrer  le  rang  qu'il  avoit  perdu , 
en  lui  représentant  qu'il  étoit  bon  de  reprendre 
toujours  quelque  considération. 

Le  mois  de  juin  avoit  presque  entièrementfini 
le  visa,  et  l'ont  tint  divers  conseils  de  finances , 
pour  prendre  une  dernière  résolution  sur  l'état 
incertain  où  étoient  presque  toutes  les  familles 
du  royaume  par  les  huit  millards  de  papier  que 
l'exécrable  Law  avoit  répandus  dans  le  public. 
Ces  conseils  se  tenoient  au  Palais-Royal ,  et  ils 
étoient  composés  des  princes  du  sang,  à  la  réserve 
de  M.  le  comte  de  Charolois,  du  chancelier ,  du 
maréchal  de  Villeroy  ,  de  quatorze  conseillers 
d'État  ou  maîtres  des  requêtes.  A  celui  du  w, 
juillet,  il  fut  résolu  seulement  que  l'on  donneroit 
son  avis  par  écrit  dans  le  conseil  suivant,  qui  se 
passa  en  des  espèces  de  dissertations.  Plusieurs 
conseillers  d'Étal  s'étendirent  en  longs  raison- 
nemens  :  les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don- 
nés, et  il  fut  dit  que  l'on  tieudroit  deux  ou  trois 
conseils  par  semaine  chez  le  chancelier  pour  ap- 
profondir les  diverses  propositions,  et  pour  pren- 
dre une  dernière  résolution. 
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Pendant  ce  teraps-là  je  mariai  mon  fils  unique 
ù.  la  seconde  fille  du  duc  de  rsoailles.  L'ainée 
avoit  épousé,  trois  ans  auparavant,  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  grand  écuyer  de  France , 
et  gouverneur  de  Picardie.  Quelques  mois  aupa- 
vant  le  mariage  de  mon  fils ,  le  prince  Charles 
avoit,  sans  aucune  raison,  renvoyé  la  comtesse 
d'Armagnac,  sa  femme,  à  sa  famille.  Cette  jeune 
dame  n'avoit  pas  dix-sept  ans,  et  on  ne  pouvoit 
rien  trouver  à  blâmer  dans  sa  conduite.  Elle  se 
retira  dans  ua  couvent  ;  et  la  maison  de  Noail- 
les,  très-irritée,  fit  déclarer  en  justice  une  sépa- 
ration de  corps  et  de  biens.  Ainsi  la  cadette,  qui 
épousa  mon  fils,  se  trouvoit  proprement  l'ainée. 
On  lui  donna  quatre  cent  mille  francs  en  ma- 
riage ,  sans  renoncer;  et  outre  cela  un  legs  que 
la  duchesse  d'Elbœuf  lui  fit  d'une  portion  des 
vastes  prétentions  qu'elle  avoit  sur  la  succession 
du  dernier  duc  de  Manîoue  ,  n'ayant  rien  retiré 
de  la  dot  de  sa  fille,  duchesse  de  Mantoue, 
ni  de  toutes  les  conventicns  matrimoniales.  Ces 
prétentions  entre  deux  particuliers  pouvoient, 
en  toute  justice,  être  portées  à  plus  de  trois  mil- 
lions; mais  comme  FEmpereur  s'étoit  emparé 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  Etats  du  duc  de 
Mantoue,  elles  diminuoient  de  mérite.  Made- 
moiselle de  ^oailies,  très-bien  faite,  très-jolie  , 
et  parfaitement  bien  élevée,  me  parut  le  meil- 
leur choix  que  j'aie  pu  faire  pour  mon  fils. 

La  joie  que  me  causoit  ce  mariage  fut  troublée 
par  une  maladie  que  le  Roi  eut  dans  le  même 
temps.  Comme  elle  parut  les  premiers  jours  pou- 
voirêtre  dangereuse,  elle  jeta  l'alarme  dans  tous 
les  cœurs  ,  et  remplit  tout  le  monde  de  conster- 
nation. Le  parlement,  le  peuple ,  tout  étoit  dans 
la  désolation.  Les  médecins  voyant  que  la  tête 
du  Roi  s'embarrassoit,  et  que  la  fièvre  étoittrès- 
violente,  après  une  saignée  au  bras  se  détermi- 
nèrent à  une  au  pied  ,  et  peu  d'heures  après  lui 
donnèrent  l'émétique.  La  saignée  du  pied  déga- 
gea la  tête  ,  et  l'effet  de  l'émétique  fut  tel,  qu'en 
peu  d'heures  le  Roi  se  trouva  entièrement  sou- 
lagé, et  hors  de  danger.  La  joie  universelle  pa- 
rut encore  plus  grande  que  la  terreur. 

L'archevêque  ordonna  un  Te  Denm ,  comme 
il  avoit ,  dans  les  premiers  momens  du  péril ,  or- 
donné des  prières  publiques.  Le  Te  Deurn  fut 
chanté  à  Notre-Dame.  Le  duc  d'Orléans,  vou- 
lant y  assister ,  avoit  d'abord  résolu  de  se  met- 
tre dans  le  milieu  du  chœur  avec  un  prie-dieu. 
M.  le  duc  et  M.  le  prince  de  CJonti  lui  représen- 

(I)  On  imagina  ,  après  l'agio,  de  tàrlier  de  découvrir 
quelle  avoit  été  avant  le  commerce  du  papier  la  fortune 
des  plus  riches  agioteurs,  afin  de  les  réduire  à  cette  pre- 
mière fortune  ou  à  peu  près,  et  rendre  le  surplus  aux  fa- 
milles quiavoientété  ruinées  par  le  système.  L'opération 
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tèrent  qu'ils  ne  l'accompagneroient  pas  s'il  pre- 
noit  une  place  si  distinguée  :  il  se  plaça  donc 
après  le  cardinal  de  Noailles,  dans  les  formes  des 
chanoines.  Le  parlement,  de  son  coté,  fit  quel- 
ques difficultés  :  il  prétendoit  que  ,  représentant 
la  personne  du  Roi ,  il  ne  pouvoit  être  précédé 
d'aucun  prince ,  et  alléguoit  sur  cela  plusieurs 
exemples.  Il  prétendoit  aussi  devoir  prendre  le 
pas  en  sortant  ;  mais  le  Régent  fit  tenir  ses  gar- 
des à  la  porte  du  chœur ,  et  passa  le  premier  ; 
après  quoi  les  cours  se  retirèrent.  Les  pairs  se 
placèrent ,  comme  il  leur  étoit  arrivé  plusieurs 
fois  ,  dans  le  haut  du  chœur ,  vis-à-vis  des  ar- 
chevêques et  évêques ,  qui  s'y  trouvèrent  en 
grand  nombre  ;  à  cette  différence  près  qu'il  y 
avoit  des  carreaux  devant  les  pairs,  et  qu'il  n'y 
en  avoit  point  devant  les  prélats.  Les  réjouis- 
sances dans  Paris  furent  si  grandes,  que  l'on 
n'avoit  jamais  entendu  parler  de  rien  de  pareil. 
.Te  donnai  une  grande  fête  ,  avec  une  illumina- 
tion des  plus  belles  dans  ma  maison.  Le  maré- 
chal de  Vilkroy  fit  la  même  chose  dans  la 
sienne. 

Trois  jours  après  que  la  sanlé  du  Roi  fut  as- 
surée, le  Régent  prit  la  résolution  de  coucher 
auxTuileries.  On  lui  avoit  donné  quelques  soup- 
çon d'un  dessein  secret  d'éloigner  la  personne 
du  Roi,  et  delà  tirer  de  son  pouvoir,  pour  la 
faire  déclarer  majeure  avant  l'âge.  Et,  dans  la 
vérité,  si  le  maréchal  de  Villeroy  avoit  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit  les  conseils  qui  lui  furent 
donnés  lorsqu'on  distribua  les  ordres  pour  trans- 
férer le  parlement  de  Paris  à  Pontoise ,  on  au- 
roit  encore  trouvé  le  moyen  de  sauver  l'État. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  crainte  qu'on  ne  s'emparât 
de  la  personne  du  Roi  fut  l'unique  motif  qui  dé- 
termina le  Régent  à  vouloir  coucher  aux  Tuile- 
ries toutes  les  fois  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  Le 
Roi  n'assista  pas  au  conseil  de  régence  du  2  sep- 
tembre, ou  il  fut  proposé  un  arrêt  pour  déclarer 
nuls  et  d'aucune  valeur  tous  les  effets  qui  n'a- 
voient  pas  été  portés  au  visa  (1). 

Cependant  ces  mêmes  billets  se  négocioient 
dans  le  public,  parce  que  les  gens  en  crédit 
comptoient  de  les  faire  passer,  et  que  ces  mê- 
mes gens  en  vendoient  tous  les  jours.  Enfin  les 
intrigans  avoient  l'espérance  établie  depuis  la 
régence  de  voler  le  Roi  et  le  public. 

L'incertitude  où  tout  le  bien  en  papier  mettoit 
les  trois  quarts  du  royaume  devenoit  insuppor- 
table, et  le  murmure  étoit  au  plus  haut  poiut. 

par  laquelle  on  vouloit  parvenir  à  ce  but,  opération  très- 
difficile  ,  et  qui  n'eut  presque  aucun  succès .  fut  appelée  le 
Visa  ,  parce  que ,  sous  les  yeux  des  commissaires  nom- 
més, on  devoit  viser  les  effets  qui  resteroient  en  va- 
leur. (A.) 
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On  faisoit  espérer  une  prompte  décision.  Le  Ré- 
cent travailla  plusieurs  fois  avec  les  Paris ,  plus 
habiles  certainement  que  tout  ce  qui  se  mèloit 
alors  de  finances.  Le  contrôleur  général  ne  sou- 
tenoit  pas  l'opinion  que  l'on  avoit  de  sa  capacité 
dans  le  commencement  :  sa  conduite  étoit  d'un 
homme  qui  ne  veut  se  charger  d'aucun  événe- 
ment ,  et  par  conséquent  ne  rien  décider  par  lui- 
même.  Les  commissaires  chargés  d'examiner 
tout  ce  qui  étoit  porté  au  visa  étoient  par- 
tagés dans  leurs  sentimens  :  celui  des  Paris  au- 
roit  été  que,  dans  le  même  temps  que  l'on  por- 
toit  tous  les  effets  au  visa ,  on  travaillât  pour 
compulser  les  actes  des  notaires ,  aûn  de  pren- 
dre une  connoissance  exacte  et  fidèle  des  biens 
de  ceux  qui  avoient  fait  commerce  du  nouveau 
papier.  C'étoit  en  effet  l'unique  voie  de  démêler 
les  fortunes  immenses  qui  avoient  été  faites ,  et 
que  ces  nouveaux  riches  cachoient  avec  un  soin 
extrême. 

Le  Régent ,  ne  pouvant  se  dispenser  de  porter 
cette  matière  au  conseil  de  régence,  me  dit  qu'il 
vouloit,  avant  que  de  prendre  aucune  résolution, 
me  consulter  sur  cette  matière.  Le  24  août,  il 
me  fit  appeler  dans  son  cabinet,  et  m'exposa  la 
peine  qu'il  ressentoitde  l'opération  présente,  et 
plus  encore  de  la  plupart  de  celles  qui  avoient 
précédé;  qu'enfin  il  sentoit  combien  il  étoit  utile 
d'abord  de  connoitre  la  vérité  ;  en  second  lieu  , 
de  s'ôter  la  liberté  de  faire  des  grâces  ,  et  qu'il 
n'en  avoit  que  trop  fait.  Je  lui  répondis  :  «  S'il 
»  y  a  une  matière  sur  laquelle  je  sois  moins  eu 
»  état  de  parler  que  sur  toute  autre ,  c'est  la 
»  finance  ;  mais  je  n'hésiterai  pas  à  dire  mon 
»  sentiment  sur  les  deux  points  que  Votre  Al- 
)>  tesse  Royale  vient  de  m'exposer,  qui  sont 
,)  de  connoître  la  vérité ,  et  de  s'ôter  la  liberté 
»  de  faire  des  grâces.  Il  n'y  a  pas  à  délibérer 
))  sur  cela  ,  et  tout  le  monde  y  applaudira.  »  Son 
Altesse  Royale  ajouta  :  «  Je  ne  souffrirai  pas  que 
»  tous  ces  mississipiens,  qui  ont  des  fortunes 
»  immenses  ,  les  conservent,  tandis  que  tant  de 
»  gens  sont  ruinés.  » 

Je  l'exhortai  à  persister  dans  ce  sentiment , 
qui  étoit  le  mien  ;  mais  je  lui  conseillai  en  même 
temps  de  faire  instruire  plus  particulièrement 
ceux  qui  composoient  le  conseil  de  régence, 
avant  que  de  leur  demander  une  décision  sur 
une  matière  si  importante  ,  et  que  de  mon  côté 
je  désirois  aussi  une  connoissance  plus  entière. 
Son  Altesse  Royale  médit  qu'il  m'cnvcrroit  les 
avis  de  tous  les  commissaires;  que  le  chancelier 
étoit  opposé  à  rendre  publics  les  actes  des  no- 
taires; que  le  contrôleur  général  y  avoit  été 
contraire  aussi  pendant  quelque  temps  ,  mais 
qu'enfin  il  s'étoir  rendu  :  qu'il  falloit  prendre  une 


dernière  résolution,  et  que  ce  seroit  le  15  sep- 
tembre. Je  partis  pour  aller  passer  dans  ma  terre 
les  jours  qui  restoient  jusqu'au  temps  des  con- 
seils. 

Cependant  il  arriva  des  nouvelles  fâcheuses 
sur  la  peste.  Le  duc  de  Roquelaure  avoit  fait  in- 
vestir un  gros  bourg  du  Gévaudan ,  nommé  La 
Canourgue  ,  où  cette  cruelle  maladie  s'étoit  fait 
sentir  dès  le  commencement  de  l'année.  Mais 
les  babitans ,  ou  pour  se  flatter  ,  ou  pour  éviter 
le  malheur  d'être  renfermés  dans  leur  bourg  et 
séparés  du  reste  de  la  province  ,  avoient  caché 
le  mal.  Enfin  on  avoit  pris  la  résolution  de  l'in- 
vestir, et  il  le  fut  par  Rott ,  irlandais,  lieutenant 
général.  Cependant ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions ,  le  mal  gagna  Merrège ,  petite  ville  où  se 
fabriquoient  presque  toutes  les  étoffes  de  cadis. 
Ce  lieu  étant  entièrement  infecté,  le  duc  de  Ro- 
quelaure fut  obligé  d'en  retirer  les  troupes  ,  et 
d'abandonner  le  Gévaudan.  Ou  délibéra  sur  les 
mesures  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  et  l'on  envoya 
Verseilies,  maréchal  des  logis  des  armées ,  pour 
voir  s'il  seroit  possible  d'établir  une  ligne  ;  mais 
une  ligne  au  milieu  d'un  pays  de  montagnes,  de- 
puis le  Rhône  jusqu'à  la  mer  ,  n'étoit  pas  pos- 
sible à  concevoir.  On  se  retrancha  donc  à  d'autres 
précautions ,  mais  avec  une  indolence  très-pro- 
pre à  faire  craindre  de  grands  malheurs. 

Ceux  de  l'état  des  finances  intéressoient  tout 
le  monde  :  on  résolut  de  les  porter  au  conseil  de 
régence  du  14  septembre ,  et  d'y  traiter  une 
question  dont  la  décision  étoit  très-importante, 
puisqu'il  s'agissoit  de  constater  l'état  d'une  infi- 
nité de  familles. 

Celui  du  7  fut  employé  à  examiner  une  ordon- 
nance que  le  chancelier  avoit  dictée  pour  confir- 
mer, sur  les  substitutions  de  Franche-Comté, 
l'édit  de  1707,  qui  prescrivoit  la  nécessité  de 
faire  enregistrer  toutes  les  substitutions,  lesquel- 
les étoient  perpétuelles  comme  dans  l'Empire. 
Mais  comme  plusieurs  de  ceux  qui  jouissoient 
de  ces  substitutions  préféroient  le  présent  et  leurs 
intérêts  particuliers  à  ceux  de  leurs  héritiers , 
ils  ne  faisoient  pas  enregistrer  ces  substitutions , 
afin  de  faire  croire  que  leurs  biens  étoient  libres 
lorsqu'ils vouloient  emprunter;  ce  qui  privoit  de 
leurs  biens  les  héritiers  légitimes.  On  représenta 
que  l'édit  n'étoit  pas  juste,  et  qu'il  falloit  donner 
six  mois  ou  un  an  aux  collatéraux  et  aux  enfans, 
pour  forcer  à  enregistrer  ceux  qui  auparavant 
avoient  négligé  de  le  faire  ,  ou  qui  voudroient 
encore  le  négliger.  Ainsi  il  fut  dit  qu'on  exami- 
neroit  encore  la  même  affaire  ,  et  elle  fut  rap- 
portée au  conseil  tenu  le  14.  Le  chancelier  fut 
pour  la  publication  de  l'édit ,  sans  donner  de 
temps.  Je  m'y  opposai  avec  quelques  autres  ; 
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mais  le  conseil  ayant  été  très-long  sur  les  finan- 
ces, on  opina  très-légèrement  sur  cette  dernière 
matière ,  et  la  pluralité  des  voix  fut  pour  l'avis 
du  chancelier. 

Ce  conseil  du  14  fut  très-important',  et  com- 
mença par  une  matière  à  laquelle  personne  ne 
s'attendoit.  Nous  avions  dîné  ensemble  le  maré- 
chal de  Villeroy  et  moi;  nous  raisonnions  seuls 
sur  ce  qui  regardoit  les  finances,  lorsqu'un  hom- 
me, de  la  part  du  Régent,  vint  dire  au  maréchal 
de  Villeroy  qu'il  le  demandoit  dans  son  cabinet, 
où  il  étoit  avec  M.  le  duc  et  l'abbé  Dubois.  Le 
maréchal  de  Villeroy  me  dit  qu'il  pourroit  bien 
y  avoir  quelque  changement  sur  les  finances. 
C'étoit  néanmoins  tout  autre  chose.  Avant  le 
conseil ,  le  Régent  entra  dans  le  cabinet  du  Roi 
avec  M.  le  duc,  le  maréchal  de  Villeroy  et  l'abbé 
Dubois.  Le  Roi  entra  au  conseil ,  et  prit  place  ; 
puis  le  Régent ,  commençant  à  parler ,  dit  :  «  Je 
»  croyoisqu'il  ne  seroit  question  que  de  finances; 
»  une  très-importante  nouvelle  vient  d'arriver 
»  au  Roi ,  par  laquelle  je  commencerai. 

»  Il  y  a  quelque  temps  que  nous  étions  dans 
»  une  inquiétude  assez  vive  sur  les  traités  et  les 
))  alliances  que  l'on  prétendoit,  non  sans  fonde- 
I»  ment,  se  former  entrer  le  roi  d'Espagne  et 
')  l'Empereur,  et  sur  le  mariage  du  prince  des 
I)  Asturies  avec  l'archiduchesse.  La  lettre  du  roi 
»  d'Espagne  fait  tomber  tous  ces  soupçons ,  par 
Il  la  demande  que  l'on  verra.  »  Après  ces  mots  , 
la  lettre  du  roi  d'Espagne  fut  lue  par  le  Régent  : 
elle  contentoit  l'offre  que  lui  et  la  Reine  régnante 
faisoient  de  l'Infante  pour  épouse  du  Roi.  Il  est 
vrai  que  cette  princesse  n'ayant  que  trois  ans  et 
quelques  mois  ,  ne  pouvoit  faire  espérer  des  en- 
fans  que  douze  ans  après  ;  ce  qui  étoit  bien  re- 
culer les  désirs  de  la  France,  dont  la  postérité 
du  Roi  pouvoit  seule  assurer  le  bonheur. 

Cependant  tout  le  conseil  applaudit,  et  trouva 
que  rien  ne  pouvoit  être  plus  heureux  pour  le 
Roi  et  pour  l'État.  Il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
vît  l'inconvénient  qu'on  vient  de  remarquer; 
mais  comme  la  représentation  eût  été  fort  in- 
utile ,  on  ne  s'avisa  pas  de  la  faire. 

Après  cela  on  commença  ce  qui  regardoit  les 
finances ,  et  le  contrôleur  général  lut  un  très- 
grand  mémoire  par  lequel  il  expliquoit  que,  mal- 
gré divers  inconvéniens,  on  ne  trouveroit  aucun 
expédient  plus  propre  à  faire  rendre  justice  aux 
sujets  du  Roi  ruinés  parle  système,  que  de  con- 
noitre  toutes  les  acquisitions  et  constitutions  fai- 
tes depuis  deux  ans;  ce  qui  ne  se  pourroit  faire 
qu'en  compulsant  tous  les  actes  des  notaires  dans 
tout  le  royaume.  Tout  ce  qui  assistoit  au  conseil 
de  régence  parla,  et  s'étendit  sur  la  nécessité  et 
les  difficultés  de  ce  moyen,  applaudissant  toute- 


fois à  ce  que  le  contrôleur  général  proposoit.  Je 
fis  le  discours  suivant  :  »  Sire ,  la  matière  sur 
»  laquelle  Votre  Mnjesté  ordonne  de  délibérer 
»  aujourd'hui  est  sans  doute  la  plus  importante 
»  qui  puisse  être  agitée  dans  son  conseil.  Je  n'en 
«  ai  d'autre  connoissance  que  celle  qu'il  a  plu  à 
»  Son  Altesse  Royale  de  me  donner  il  y  quelques 
I'  jours.  Elle  me  fit  l'honneur  de  m'expllquer 
))  ses  sentimens ,  et  de  me  demander  les  miens 
»  sur  deux  points  :  l'un  est  la  nécessité,  qu'elle 
»  estime  indispensable,  deconnoître  les  fortunes 
•)  immenses  et  plus  qu'indécentes  qui  se  sont  fai- 
))  tes  depuis  deux  ans;  l'autre  est  la  liberté 
»  qu'elle  veut  bien  s'ôter  de  faire  grâces  ni  torts 
»  dans  la  conjoncture  présente. 

1)  A  l'égard  du  premier  article,  puisque  de- 
))  puis  plus  de  neuf  mois  on  ne  trouve  aucun  ex- 
n  pédient  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances, 
n  ni  aucun  moyen  solide  de  réparer  la  ruine  de 
)i  tant  de  sujets  du  Roi ,  et  que  l'unique propo- 
»  sition  qui  paroît  convenable  est  de  compulser 
»  les  actes  des  notaires  ,  je  ne  vois  pas  que  l'on 
n  puisse  s'y  opposer. 

»  Premièrement,  un  homme  de  bien,  de  quel- 
»  que  état ,  de  quelque  naissance  et  de  quelque 
))  dignité  qu'il  soit ,  ne  doit  pas  craindre  de  faire 
))  connoître  son  bien.  Je  commencerai  par  les 
»'  négocians.  Ceux  qui  dans  le  dernier  règne  ont 
I)  fait  des  fortunes  considérables  par  leur  habi- 
»  leté  et  leur  industrie  dans  le  commerce,  dans 
))  ou  hors  le  royaume ,  ont  été  anoblis  par  le  feu 
))  Roi  :  et  plût  à  Dieu,  Sire ,  que  vous  eussiez  un 
I)  grand  nombre  de  pareils  sujets  !  Il  faut  soute- 
))  nir  ceux  qui  s'enrichissent  non-seulement  dans 
))  ces  états ,  mais  dans  les  paysans ,  même  tout 
»  ce  qui  s'élève  par  une  honnête  industrie,  ou 
Il  qui  s'applique  à  l'agriculture  ;  et  rien  n'est  plus 
I)  pernicieux  pour  les  États  que  ce  qui  abat  le 
))  courage  des  gens  de  campagne  ,  comme ,  par 
»  exemple,  la  taille  solidaire.  Ilest  vrai  que  pen- 
»)  dant  quelques  années  le  Roi  est  mieux  payé  ; 
»  mais  ce  paysan ,  ce  riche  fermier  qui  voit  que 
)*  son  travail  lui  est  inutile ,  qu'un  autre  profite 
>i  de  son  labeur  ,  s'en  dégoûte  ;  et  les  plus  aisés 
»  d'un  village  étant  ruinés,  le  village  même 
>i  tombe  bientôt  tout  entier,  et  par  conséquent  le 
»  royaume  peu  à  peu  se  dépeuple.  Je  me  suis 
»  trop  étendu  sur  cet  article,  qui  prouve  que  les 
»  gens  d'un  bas  étage  ne  doivent  jamais  craindre 
n  de  faire  connoître  leurs  biens,  encore  moins 
1)  ceux  qui  sont  élevés  en  naissance  et  en  di- 
»  gnité  ;  et  j'ai  toujours  été  surpris  que  les  prin- 
n  cipaux  ministres  des  rois  ,  ceux  auxquels  ils 
n  confient  les  plus  importans  emplois,  ne  fassent 
»  pas  connoître  l'état  de  leur  fortune  dans  les 
"  premiers  momens  qu'ils  sont  honorés  de  leurs 
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»  digDilés,  afiii  que  le  public  soit  toujours  in- 
.;  formé  que  les  augmentations  qu'elle  peut  re- 
»  cevoir  viennent  ou  des  grâces  auxquelles  ils 
»  peuvent  s'attendre,  ou  de  ce  que  peut  produire 
»  une  sage  économie. 

))  Après  avoir  fait  connoître  que  tout  homme 
)i  de  bien  de  tout  état,  loin  de  craindre,  doit  au 
I)  contraire  désirer  que  l'on  eonnoisse  son  bien  , 
))  je  dirai  que  comme  ce  que  l'on  propose  est 
»  nouveau  ,  il  est  juste  que  l'édit  ou  déclaration 
»  du  Roi  sur  cela  soit  revêtue  et  accompagnée 
I)  de  toutes  les  formalités  de  la  justice. 

Il  Quant  au  second  point,  qui  regarde  la  li- 
»  berté  que  Son  Altesse  Royale  veut  bien  s'ôter 
»  de  faire  ni  tort  ni  grâce  dans  la  conjoncture 
))  présente  ,  je  dirai  qu'elle  doit  principalement 
))  être  en  garde  contre  sa  bonté  naturelle  ,  et  se 
»  souvenir  que  cette  bouté  l'a  quelquefois  em- 
»  porté  sur  la  pénétration  de  son  esprit,  et  que  le 
»  désir  ardent  de  faire  du  bien  l'a  empêché  de 
»  bien  examiuer  si  elle  pou  voit  donner  ou  laisser 
»  donner  quelquefois  dis  millions  ,  sans  que  ces 
»  profits  immenses  tournassent  à  la  perte  du  pu- 
»  blic.  Cette  même  bouté,  encore  plus  connue  à 
»  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  de  plus 
»  près  ,  nous  doit  porter  à  nous  faire  de  secrets 
))  reproches,  nous  qui  composons  le  premier  con- 
»  seil  du  royaume,  de  ne  lui  avoir  pas  repré- 
i«  sente  avec  assez  de  force  les  inconvéniens  que 
))  plusieurs  de  nous  trouvoient  dans  le  malheu- 
»  reux  système  et  dans  les  principes  de  cet  abomi- 
»  nable  étranger.  11  est  vrai  que  nous  ne  pensions 
))  pas  tous  de  la  même  manière.  A  Dieu  ne  plaise 
I)  que  je  pense  que  les  gens  d'une  certaine  di- 
/)  gnité  qui  ont  prodigieusement  gagné  aient  été 
;)  aveuglés  par  ce  profit  !  je  veux  croire  qu'ils 
.)  ont  été  trompés.  Mais  comment  pouvoit-on 
n  l'être  sur  ces  profils  exorbitans  et  si  prompts? 
»  Nous  avons  su  qu'il  y  avoit  eu  un  procès  de 
»  quatre-vingt-quatre  millions  entre  Fargès  et 
0  la  veuve  Chaumont.  Étoit  il  arrivé  des  lingots 
))  d'or  ,  des  perles  et  des  diamans  du  Mississipi, 
»  et  ne  pouvoit-on  pas  voir  bien  clairement  que 
.)  ces  fortunes  folles,  et  contre  toute  humaine 
»  croyance  ,  ne  veuoient  que  d'un  rembourse- 
»  ment  général  en  papier,  dont  les  porteurs,  ne 
))  pouvant  faire  aucun  usage,  achetoient  à  tout 
»  prix  desactionsdont  la  première  source  venoit 
»  d'un  fonds  bien  frivole?  Mais  je  sorsencore  de 
«  ma  thèse  :  cependant  ce  ne  sera  pas  sans  quel- 
»  que  utilité;  et  j'ai  bien  clairement  expliqué 
.)  qu'un  homme  de  bien  ne  doit  pas  craindre  de 
)>  faire  connoitre  l'état  de  sa  fortune  ;  que  Son 
»  Altesse  Royale  doit  se  précautionner  contre  sa 
-)  bonté,  et  que  les  deux  propositions  auxquelles 
M  je  conclus  peuvent  être  fort  utiles  au  public,  si 
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')  les  desseins  de  Son  Altesse  Royale  sont  bien 
»  exécutés.  « 

Tout  ce  qui  avoit  opiné  précédemment  pensoit 
à  peu  près  de  même.  Le  duc  de  Noailles  fut  le 
premier  à  combattre  cet  avis ,  et  fut  appuyé  du 
maréchal  de  Villeroy,  et  très-éloquemment  par 
le  chancelier,  qui  fit  un  très-long  discours  et  très- 
beau,  pour  prouver  que  rien  n'étoit  plus  contre 
les  lois  que  de  compulser  les  actes  des  notaires. 
M.  le  prince  de  Conti  lut  un  très-long  mémoire 
qui  ne  concluoit  à  rien,  mais  qui  expliquoit  très- 
amplement  qu'il  falloit  au  moins  que  les  formes 
fussent  observées,  et  que  la  résolution  prise  fût 
déclarée  par  un  édit  enregistré  au  parlement. 
M.  le  duc  soutint  fortement  l'opinion  du  chan- 
celier. M.  le  duc  d'Orléans  voulut  reprendre  le 
discours  du  chancelier,  et  le  combattit;  il  finit 
par  approuver  l'avis  du  contrôleur  général,  qui 
l'emporta  de  dix-sept  voix.  Ainsi  il  passa  sans 
difficulté. 

Le  jour  d'après,  ayant,  suivant  l'usage  ordi- 
naire, travaillé  avec  le  Régent  à  l'examen  des 
placets,  je  lui  parlai  sur  le  conseil  de  la  journée 
précédente,  et  lui  représentai  la  nécessité  qu'il  y 
avoit  de  ne  point  négliger  les  formes  les  plus  pro- 
pres à  tranquilliser  le  public,  et  sur  le  compul- 
soir  des  actes  des  notaires,  et  sur  la  liberté  qu'il 
vouloit  bien  s'ôter  tout  entière  de  faire  ni  grâces 
ni  torts.  Je  lui  répétai  que  pour  cela  il  falloit 
faire  choix  de  gens  d'une  probité  reconnue,  et 
dans  le  parlement,  et  dans  toutes  les  cours  sou- 
veraines. «  Le  parlement  ne  voudra  pas  y  entrer, 
»)  me  répondit  le  Régent;  mais  pour  l'examen, 
»  preuve  de  l'intention  que  j'ai  de  tranquilliser 
»  le  public  par  le  choix  de  ceux  qui  doivent  dé- 
»  cider  de  son  sort,  c'est  que  je  compte  vous 
»  mettre  à  la  tête  du  conseil  qui  sera  formé  pour 
I)  cela.  —  Votre  Altesse  Royale  me  fait  trop 
»  d'honneur,  répondis-je  ;  et  s'il  dépendoit  de 
»  moi,  je  n'aurois  pas  celui  qu'elle  veut  me  des- 
»  tiner  :  cependant  je  ne  refuserai  jamais  ce  qui 
»)  pourra  être  du  bien  public,  quoique  je  sois  bien 
»)  assuré  que  tout  ce  qui  m'en  reviendra  sera  de 
»  me  faire  beaucoup  d'ennemis,  et  m'attirer  très- 
')  peu  de  reconnoissance.  La  justice  estune  vertu 
»  sèche  et  stérile  :  celui  que  vous  condamnez  ne 
»  le  pardonne  jamais,  et  celui  que  vous  soutenez, 
I)  comptant  de  ne  rien  devoir  qu'à  son  bon  droit, 
»  ne  vous  en  a  aucune  obligation.  Mais  enfin, 
»  monseigneur,  quoique  je  eonnoisse  la  pesan- 
»  teur  d'un  pareil  fardeau,  je  ne  refuserai  pour- 
»  tant  pas  de  m'en  charger  quand  vous  l'aurez 
»  résolu.  » 

Je  partis  ensuite  pour  Villars,  où  j'avois  bonne 
et  grande  compagnie.  Peu  de  jours  après,  l'arrêt 
pour  la  compulsion  des  actes  des  notaires  parut 
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ou  ue  leur  dounoit  qu'un  mois,  à  compter  du 
jour  de  la  publication,  pour  fournir  tous  les  ac- 
tes qu'on  leur  prescriroit  de  remettre.  II  parut 
quelque  difficulté  de  la  part  des  notaires;  mais 
tout  se  soumit,  et  l'ouvrage  commença.  Je  fis 
un  tour  à  Paris,  pour  quelques  affaires  qui  con- 
cernoient  mon  gouvernement  de  Provence. 

Le  30  septembre,  je  vis  chez  le  Roi  le  Régent, 
quiviiitàmoi,  etmedit  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
»  vous  ne  venez  ici  que  pour  apprendre  de  gran- 
>)  des  nouvelles.  —  Quelle  grande  nouvelle  Votre 
»  Altesse  Royale  me  fera-t-elle  l'honneur  de 
«  m'apprendre?  répliquai-je.  —  Le  roi  d'Espa- 
»)  gne,  répondit  le  Régent,  me  fait  l'honneur  de 
0  me  demander  ma  fille  pour  le  prince  des  As- 
»)  turies.  »  Je  lui  dis:  «  C'est  véritablement  une 
»  grande  nouvelle:  j'ai  l'honneur  d'en  faire  mon 
»  très-respectueux  compliment  à  Votre  Altesse 
»'  Royale.  »  Un  moment  après  ,  je  le  tirai  par  la 
manche,  et  je  lui  dis  :  «  Monseigneur,  pcrmettez- 
»  moi  de  vous  faire  un  autre  compliment  :  c'est 
«  que  je  vous  trouve  le  plus  habile  prince  de  la 
»  terre  ;  jamais  les  cardinaux  de  llichelieu  et 
I)  Mazarin,  ces  deux  illustres  politiques,  n'ont 
»  rien  imaginé  de  plus  grand.  Le  prince  des  As- 
»  turies  ayant  quatorze  ans  faits,  et  mademoi- 
0  selle  de  Montpensier  devant  en  avoir  douze  le 
»  10  décembre  17  21  ,  promettent  lignée  beau- 
»  coup  plus  que  nous  n'en  espérons  de  l'Infante.  » 
Il  sourit,  et  ne  répondit  pas. 

La  mort  du  cardinal  de  Mailly  laissa  vacant 
l'archevêché  de  Reims.  Le  Régent  le  destina  à 
l'évêque  de  Fréjus,  précepteur  du  Roi,  et  Sa 
Majesté  pressa  fort  l'évêque  de  l'accepter.  J'a!lai 
le  voir  le  même  jour.  Il  y  avoit  une  très-ancienne 
amitié  entre  nous  deux.  Sur  ce  que  je  le  voyois 
incertain,  je  lui  dis  :  «  Je  sais  que  vous  avez 
»  quitté  votre  évêché,  que  l'on  dira  que  vous  ne 
«  l'avez  fait  que  dans  l'espérance  de  mieux  ; 
»  mais  laissez  dire.  Cette  place  est  la  première 
0  de  l'Église  et  du  parlement  :  comme  homme 
»  de  bien  et  d'honneur,  dans  des  temps  surtout 
»  où  le  Roi ,  l'Église  et  l'État  ont  le  plus  besoin 
•>  d'un  homme  ferme,  rempli  de  bonnes  inten- 
>)  tions ,  et  né  avec  des  talens  propres  à  bien  ser- 
»  vir ,  vous  devez  accepter  une  place  où  vous 
»  pouvez  être  très-utile.  »  11  m.e  parut  tiès-in- 
certain.  Je  lui  écrivis  très-fortement  de  la  cam- 
pagne pour  le  déterminer  :  j'appris  avec  douleur, 
peu  de  jours  après,  qu'il  avoit  pleinement  refusé. 
Sans  doute  il  avoit  des  vues  plus  élevées,  et  il 
craignoit  peut-être  d'y  mettre  des  obstacles  en 
s'éloignant  quelquefois  de  la  personne  du  Roi , 
sur  l'esprit  duquel  il  prenoit  un  pouvoir  très- 
absolu. 

Je  fus  alors  obligé  de  revenir  à  Paris,  à  la  sol- 


licitation de  la  duchesse  du  Maine,  qui  m'envoya 
Gavaudun,  un  des  premiers  de  la  maison  de 
M.  le  duc  du  Maine,  pour  me  prier  de  revenir, 
afin  d'empêcher  un  éclat  que  l'on  craignoit  entre 
le  prince  et  la  princesse  de  Conti.  La  duchesse 
du  Maine  me  renvoya  encore  un  courrier  après 
le  départ  de  Gavaudun  ,  pour  me  presser.  J'allai 
donc  descendre  à  l'hôtel  de  Conti  le  12  octobre, 
et  pariai  au  prince  de  Conti  sur  tous  les  ineon- 
véniens  d'une  rupture  qu'il  n'avoit  pourtant  point 
résolue.  Il  est  vrai  que,  piqué  de  la  conduite  du 
comte  de  Clermont,  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  qu'on  disoit  depuis  plusieurs  an- 
nées amoureux  de  la  princesse  de  Conti,  il  y 
avoit  eu  des  paroles  très-vives  entre  lui  et  sa 
femme,  qu'il  avoit  envoyée  à  Issy  chez  la  prin- 
cesse de  Conti  sa  mère.  Tout  cela  avoit  fait  un 
grand  bruit;  mais  je  calmai  cet  orage.  Mon 
avis  avoit  été  que  Clermont  ue  quittât  pas  sur- 
le-champ  le  service  de  M.  le  prince  de  Conti; 
mais  la  princesse  sa  mère  avoit  déjà  écrit  :  de 
manière  que  le  parti  étoit  pris,  et  à  la  vérité  il  ne 
convenoit  pas  qu'il  demeurât  plus  long-temps 
dans  une  maison  ou  il  apportoit  un  grand  dés- 
ordre. 

J'apprisen  arrivant  que  l'abbé  Dubois,  devenu 
nrehevêque  de  Cambray,  avoit  voulu  la  charge 
de  surintendant  des  postes,  que  possédoit  le  mar- 
quis de  Torcy.  Ces  deux  hommes  éîoient  fort 
brouillés,  et  leur  querelle  en  présence  du  duc 
d'Orléans  avoit  été  quelque  temps  auparavant  si 
vive ,  que  les  injures  les  plus  atroces  y  furent 
proférées.  La  négociation  des  mariages  avec 
l'Espagne  fournit  à  l'archevêque  de  Cambray 
bien  des  moyens  de  persuader  au  Régent  que  la 
surintendance  des  postes  étoit  inséparable  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  13  octobre,  il  arriva  un  courrier  de  Madrid, 
qui  rapporta  des  lettres  du  Roi  d'Espagne  à  ma- 
dame de  Ventadour;  mais  elles  ne  décidoient 
rien  sur  le  départ  des  princesses,  qui  étoit  bien 
ardemment  désiré  par  le  Régent.  Quelques 
jours  après,  on  apprit  que  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne ne  le  souhaitoient  pas  moins  vivement  ;  et 
enfin  les  départs  furent  résolus  pour  le  15  no- 
vembre. Le  duc  de  Saint-Simon  partit  :  il  en 
coûta  au  Roi  huit  cent  quarante  mille  livres  pour 
son  ambassade,  et  le  duc  d'Olonne  arriva  le 
20  octobre.  Le  roi  d'Espagne  désira  que  le  duc 
de  Saint-Simon  n'entrât  en  Espagne  qu'avec 
très-peu  de  gers,  et  que  l'on  ouvrît  ses  ballots, 
par  précaution  contre  la  peste. 

Cependant  on  travailloit  toujours  avec  viva- 
cité pour  les  arrangemens  commencés  sur  les  fi- 
nances. On  résolut  de  faire  connoitre  au  premier 
conseil  de  régence  l'état  du  visa ,  et  ensuite  de 
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nommer  des  commissaires  pour  décider  du  sort 
d'un  grand  nombre  de  familles. 

J"ai  dit  que  le  départ  de  mademoiselle  de 
Montpensier  fut  fixé  au  17  novembre.  Le  IG  ,  il 
y  eut  un  grand  bal  indiqué  au  Palais  Royal,  où 
le  Roi  devoit  danser;  et  ce  même  jour  les  arti- 
cles du  mariage  du  prince  des  Asturies  et  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  furent  sigftés  aux 
Tuileries.  M.  le  duc  de  Chartres  donna  un  grand 
souper  à  l'ambassadeur  d'Espagnfc,  où  il  invita 
le  duc  d'Antin,  le  maréchal  dEstrées,  le  prince 
dcRohan,  moi, et plusieursautres.  Mademoiselle 
de  Montpensier  partit  le  18  avec  un  prodigieux 
équipage,  où  il  y  avoit  dix-sept  carrosses.  Ma- 
dame de  Modène  en  avoit  un  aussi  considérable, 
tant  l'économie  étoit  médiocrement  observée. 

Le  23  novembre,  le  contrôleur  général  apporta 
au  conseil  de  régence  ce  qui  regardoit  le  visa. 
Il  lut  de  très-longs  mémoires ,  tant  sur  les  dettes 
dont  le  Roi  étoit  chargé ,  que  sur  les  actions  de 
la  compagnie  des  Indes ,  qui  furent  réduites  à 
cinquante  mille ,  dont  les  dividendes  furent  éta- 
blis sur  les  revenus  et  profits  du  commerce  de 
la  compagnie,  qui  furent  estimés  pouvoir  monter 
à  quatre  ou  cinq  millions  par  an;  ce  qui  faisoit 
environ  cent  livres  de  revenu  pour  chaque  ac- 
tion, suivant  l'évaluation  qui  en  seroit  faite.  Les 
états  et  les  calculs  sur  cette  matière  étoienl  ex- 
pliqués dans  une  grande  table,  et  le  furent  encore 
plus  clairement  dans  deux  arrêts  du  conseil. 

Il  fut  résolu  que  l'on  nommeroit  des  commis- 
saires, tous  tirés  du  conseil  d'Etat.  J'avois  été 
d'avis,  au  conseil  de  régence  tenu  le  lo  septem- 
bre précédent,  que  l'on  choisit  dans  le  parlement 
et  dans  les  autres  cours  souveraines  de  Paris  les 
gens  de  la  capacité  et  de  la  probitéla  plus  établie, 
pour  décider  du  sort  de  tant  de  personnes  pres- 
que ruinées  par  le  système.  Mais  les  cours  sou- 
veraines n'ayant  rien  enregistré  de  tout  ce  qui 
y  avoit  rapport,  ne  voulurent  point  qu'aucun  de 
leurs  membres  fût  du  nombre  des  commissaires. 
Quant  au  conseil  qui  devoit  s'assembler  chez  le 
chancelier ,  et  à  la  tète  duquel  le  Régent  avoit 
déclaré  vouloir  meltre  les  maréchaux  d'Uxelles, 
de  Rezons,  le  marquis  de  Canillac  et  moi,  le  Ré- 
gent se  contenta  de  dire  que  ceux  du  conseil  de 
régence  qui  voudroient  se  trouver  chez  le  chan- 
celier en  seroient  les  maîtres. 

Je  dis  au  chancelier  :  «  Je  ne  connois  aucun 
»  honnête  homme  qui  veuille  aller  ù  ce  conseil 
»  sans  un  ordre  bien  solide  et  bien  exprès  : 
»  quant  à  moi  ;  je  désire  très-fort  ne  pas  le  re- 
»  cevoir.  Cette  déclaration  vague  de  la  liberté 
»  d'aller  décider  du  soitde  tant  de  familles  n'est 
»  guère  propre  à  tranquilliser  le  public.  »  Elle 
fut  cependant  donnée  dans  les  mêmes  termes 
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que  le  Régent  l'avoit  déclarée ,  et  cet  arrêt  inspira 
quelque  crainte  de  voir  les  fortunes  de  quelques 
favoris  conservées,  et  par  conséquent  les  mal- 
heureux peu  soulagés. 

Je  dirai  quelque  chose  ici  de  la  manière  dont 
le  Roi  étoit  élevé.  Il  montroit  beaucoup  d'esprit, 
de  pénétration  et  de  vivacité,  mais  il  avoit  de 
l'humeur  ;  et,  très-attentif  sur  tout  ce  qui  pou- 
voit  donner  à  ce  jeune  prince  des  sentimens  di- 
gnes de  lui,  je  voyois  avec  peine  qu'on  ne  le 
corrigeoit  pas  assez  sérieusement  de  plusieurs 
défauts.  L'évêque  de  Fréjus,  homme  d'esprit, 
n'oublioit  rien  de  ses  devoirs  :  je  pensois  que  le 
maréchal  de  Villeroy  devoit  être  plus  ferme.  Ce 
jeune  prince ,  avec  les  bonnes  qualités  que  nous 
avons  expliquées,  ne  pouvoit  se  résoudre  à  dire 
une  seule  parole  à  ceux  qui  n'étoient  pas  dans 
sa  familiarité.  Jamais  de  réponses  aux  ambassa- 
deurs, et  même  aux  députalions  des  provinces , 
que  dictées  mot  à  mot  par  le  maréchal  de  Vil- 
leroy. Pour  inspirer  au  Roi  quelque  honte  de  ce 
silence,  je  lui  dis  à  son  coucher  comment  j'avois 
vu  élever  l'empereur  Joseph,  appelé  d'abord 
roi  de  Hongrie;  que  je  l'avois  entendu  souvent 
réciter  des  harangues  en  italien ,  en  latin ,  en 
français,  et  parler  en  public  ;  ce  qui  étoit  indis- 
pensable à  un  roi. 


[1722]  L'année  1722  commença  par  de  nou- 
velles précautions  pour  donner  plus  d'ordre  aux 
règlemens  que  Ion  faisoit  pour  les  finances; 
mais  il  arrivoit  souvent  que  l'on  manquoit  à  sui- 
vre les  projets.  Ou  résolut  une  commission  pour 
rechercher  les  comptables;  on  nomma  même 
ceux  qui  dévoient  la  composer ,  et  puis  on  en 
demeura  là.  Cependant  la  misère  et  le  désespoir 
augmentoient  chaque  jour  dans  une  infinité  de 
familles  ruinées. 

On  apprit  alors  une  très-fâcheuse  nouvelle 
pour  la  compagnie  des  Indes.  On  avoit  fait  par- 
tir une  escadre  considérable,  chargée  de  quantité 
de  marchandises,  pour  la  mer  du  Sud.  La  dé- 
pense de  cette  escadre  et  des  marchandises  alloit 
à  plusieurs  millions,  et  l'on  comptoit  qu'il  pour- 
roit  en  revenir  plus  de  quarante  de  profit  à  la 
compagnie.  Le  premier  vaisseau  qui  entra  dans 
le  poit  de  la  Conception  fut  arrêté  par  le  gouver- 
neur espagnol  ;  tout  ce  qui  y  étoit  fut  mis  aux 
fers  ,  et  trois  Français  furent  pendus.  Le  vice- 
roi  de  Lima  envoya  des  ordres  partout  pour  faire 
armer  toutes  les  côtes ,  et  arrêter  tous  les  bàti- 
mens  de  cette  escadre.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  ôter  toutes  ces  espérances  de  ces  divi- 
dendes, que  l'on  croyoit  devoir  êtreconsidérables, 
et  auxquels  presque  tout  le  monde  étoit  inté- 
ressé; car  on  avoit  flatté  de  celte  ressource  le 
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malheureux  Français  qui  comptoient  y  réaliser 
leurs  actions. 

On  fut  informé  de  l'échange  des  princesses  par 
un  nommé  Couches,  envoyé  par  le  prince  de 
Rohan ,  qui  apprit  que  le  marquis  de  Sainte- 
Croix,  grand  d'Espagne,  envoyé  pour  cet  échange 
par  le  Roi  son  maître,  comme  le  prince  de  Rohan 
par  le  Roi,  étoit  arrivé  avec  un  seul  carrosse 
attelé  de  six  mules  avec  des  traits  de  corde,  pen- 
dant que  le  prince  de  Rohan  avoit  étalé  une 
suite  et  un  équipage  magnifique.  La  reine  d'Es- 
pagne ,  qui  demeuroit  à  Rayonne ,  fit  de  beaux 
présens  à  mademoiselle  de  Montpensier ,  à  l'In- 
fante, et  aux  dames  qui  suivoient  ces  princesses. 
Le  roi  d'Espagne  en  fit  aussi  de  considérables 
à  madame  de  Ventadour,  à  madame  de  Soubise, 
et  au  prince  de  Rohan. 

On  tenoit  des  conseils  de  finances  chez  l'ar- 
chevêque de  Carabray,  composés  seulement  du 
contrôleur  général,  de  Fagon ,  et  d'un  des  Paris. 
Celui  qu'on  appelle  Duverney  y  alloit  lorsque 
l'ainé  étoit  arrêté  par  ses  incommodités.  Ces  con- 
seils se  tenoient  aussi  quelquefois  chez  le  Régent. 
Alors  M.  le  duc  y  assistoit,  le  Régent  et  l'arche- 
vêque de  Cambray  le  ménageant  beaucoup.  Ou 
donna  à  Fagon  une  commission  de  conseiller  au 
conseil  royal  des  finances.  Pendant  le  règne  du 
feu  Roi ,  il  y  en  avoit  eu  deux ,  pris  ordinaire- 
ment parmi  cinq  ou  six  conseillers  d'État  des 
plus  anciens  ;  mais  l'ancienneté  seule  ne  donne 
pas  cette  place,  M.  de  Marillac ,  doyen  des  con- 
seillers d'Etat ,  ne  l'ayant  jamais  eue.  On  ne  pre- 
noit  pas  non  plus  des  moins  anciens,  tel  que  l'é- 
toit  Fagon.  M.  Amelot,  homme  de  mérite,  et 
qui  avoit  passé  sa  vie  entière  dans  les  ambassa- 
des ,  avoit  parole  du  feu  Roi  pour  la  première 
de  ces  places  qui  vaqueroit  ;  mais  les  engage- 
mens  du  feu  Roi  furent  peu  considérés.  Fagon 
étoit  homme  d'esprit ,  et  La  Houssaye ,  contrô- 
leur général ,  pouvoit  le  regarder  comme  son 
successeur  apparent;  ce  qui  doit  être  toujours 
estimé  comme  très-dangereuxpourtout  ministre 
en  place.  Aussi  La  Houssaye  n'étoit-il  pas  favo- 
rable à  Fagon  :  depuis  long-temps  le  premier  ne 
paroissoit  occupé  que  de  conserver  sa  place ,  et 
n'avoit  pas  soutenu  l'idée  que  l'on  avoit  conçue 
de  ses  talens ,  et  surtout  de  sa  fermeté. 

Le  cardinal  de  Rohan  arriva  de  Rome  ,  ma- 
lade de  la  goutte ,  le  28  janvier.  Le  Régent  alla 
le  voir  le  jour  d'après.  Le  cardinal  Dubois  y  étoit 
allé  à  son  arrivée,  et  avoit  envoyé  le  marquis  de 
Belle-lie  au  devant  de  lui  à  Fontainebleau.  On 
n'oublioit  rien  de  la  part  du  Régent,  et  de  son 
ministre  le  cardinal  Dubois,  pour  marquer  au 
cardinal  de  Rohan  la  reconnoissance  que  l'on 
avoit  des  services  rendus  à  son  confrère  à  Rome 


pour  lui  faire  donner  le  chapeau ,  et  l'on  étoit 
persuadé  que  l'abbé  Dubois  l'avoit  assuré  de  le 
faire  premier  ministre.  'C'eût  été  lui  donner  la 
place  qu'il  occupoit  lui-même  réellement ,  sans 
en  avoir  le  titre.  Ce  qui  se  répandoit  le  plus  , 
c'est  que  le  cardinal  de  Rohan  auroit  ce  qu'on 
appelle  la  feuille  des  bénéfices. 

J'avois  toujours  été  fort  ami  du  cardinal  de 
Rohan.  Je  le  priai  de  venir  souper  avec  moi  le 
2  février ,  et  nous  eûmes  ensemble  une  très-lon- 
gue conversation.  Le  cardinal  ne  s'ouvrit  pas 
sur  ce  qui  se  passoit  intérieurement  entre  lui  et 
le  cardinal  Dubois ,  mais  il  convint  de  la  par- 
faite union  qui  étoit  entre  eux  ;  et  il  paroissoit 
tellement  approuver  toute  la  conduite  et  les  vues 
de  celui-ci ,  qu'il  étoit  aisé  de  juger  qu'il  se  lioit 
d'intérêts  avec  lui ,  et  qu'il  entrerait  dans  toutes 
les  mesures  pour  fortifier  l'autorité  du  Régent 
pendant  et  après  la  minorité. 

La  première  marque  de  reconnoissance  que 
lui  donna  le  cardinal  Dubois  ,  et  qui  étoit  un  peu 
intéressée ,  fut  de  le  faire  entrer  au  conseil  de 
régence;  ce  qui  arriva  le  dimanche  8  février,  et 
ce  qui  devenoit  une  planche  pour  le  cardinal 
Dubois. 

Peu  de  jours  auparavant,  j'avois  fait  une  chute 
sur  le  genou  que  j'avois  eu  cassé,  et  qui  ne 
plioit  pas;  ce  qui  rendoit  toute  espèce  de  chute 
très-dangereuse  pour  moi.  Je  gardai  le  lit  et  la 
chambre  pendant  trois  semaines  ,  et  long-temps 
depuis  je  ne  pus  marcher  qu'appuyé  sur  deux 
personnes. 

Etant  un  peu  remis,  j'allai  voir  le  Régent,  au- 
près duquel  je  trouvai  le  cardinal  Dubois,  qui  pa- 
rut ignorer  ma  chute.  11  me  dit  :  <(  Monsieur  le 
»  maréchal,  conservez  bien  ce  genou,  auquel  il  ne 
»  peut  arriver  d'accident  que  ce  ne  soit  un  mal- 
»  heur  pour  l'État.  »  Je  lui  répondis  :  «Ce  com- 
»  pliment  de  la  part  de  celui  qui  gouverne  l'État 
»  est  bien  flatteur  pour  celui  qui  n'y  fait  pas 
))  plus  de  figure  que  moi.  »  Le  cardinal  répliqua 
que  j'en  ferois  toujours  une  aussi  cousidérable 
que  je  le  voudrois.  J'ai  déjà  observé  que  je  n'ai- 
lois  pas  chez  le  cardinal  Dubois.  Après  ce  court 
entretien ,  je  me  relirai ,  et  allai  prendre  ma 
place  au  conseil  avant  que  le  Roi  entrât,  n'y  pou- 
vant aller  qu'appuyé. 

J'avois  vu  entrer  chez  le  Roi  le  cardinal  de  Ro- 
han, qui  ne  pouvoit  marcher  que  sur  une  petite 
chaise  qui!  fai  soit  rouler;  d'un  autre  côté,  on  y 
portoit  sur  une  chaise  le  maréchal  de  Villeroy^, 
attaqué  de  goutte  ;  et  moi  qui  n'étois  pas  mieux 
sur  mes  jambes,  je  dis  au  Régent,  en  entrant 
dans  le  petit  cabinet  du  Roi  :  «  Voilà  trois  boi- 
»  teux  dans  le  conseil.  » 

Après  avoir  pris  ma  place,  je  vis  entrer  le  car- 
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diual  de  Rohan.  D'abord  je  crus  que  c'étoit  seu- 
lemeot  pour  traverser  le  cabinet  du  conseil;  mais 
dans  le  moment  le  Roi  étant  en  sa  place ,  le 
Régent  marqua  au  cardinal  celle  qu'il  devoit 
prendre. 

Leduc  de  ÎNoailIes  et  le  duc  de  Saint-Agnan  , 
plus  anciens  pairs  que  moi ,  ne  parlant  point , 
je  me  levai  ;  et  adressant  la  parole  au  Roi ,  je 
dis  :  ((  Sire,  il  me  semble  que  M.  le  cardinal  de 
»  Rohan  prend  place  dans  votre  conseil.  Je 
»  prendrai  la  liberté  de  représenter  que  mes- 
)•  sieurs  les  princes  du  sang  y  peuvent  seuls  pré- 
'>  céder  les  pairs  de  France.  »  Le  Régent  prit  la 
parole,  et  me  répondant,  dit  :  «  M.  le  chance- 
»  lier,  qui  précède  les  pairs,  ne  s'y  opposera 
»  pas.  —  Cela  ne  conclut  point,  répliquai-je, 
')  puisque  nous  avons  bien  des  exemples  où  les 
»  pairs  ont  précédé  le  chancelier.  M.  le  cardinal 
»)  de  Rohan  sait  que  je  suis  fort  sou  serviteur, 
»  et  depuis  long-temps  ;  mais  je  dois  soutenir 
M  les  prérogatives  de  ma  dignité.  »  M.  le  chan- 
celier arriva  dans  ce  temps- là,  et  dit  qu'il  n'avoit 
appris  que  par  l'huissier,  eu  entrant,  que  M.  le 
cardinal  de  Rohan  prenoit  place  au  conseil. 
«  Cette  fois  sera  sans  conséquence,  dit  le  Régent. 
»  Vous  pouvez ,  messieurs ,  chercher  dans  vos 
»  mémoires  ce  qui  peut  vous  être  favorable.  » 
Le  Régent  avoit  compté  que  personne  ne  s'oppo- 
seroit;  et  cela  seroit  arrivé,  si  je  n'avois  pas 
pris  la  parole. 

Le  conseil  levé,  le  Régent  s'approcha  du  chan  • 
celier,  du  duc  de  Saint-Agnan,  de  moi,  et  dit  : 
«  Cherchez ,  messieurs ,  ce  qui  peut  favoriser 
»  vos  prétentions.  — Votre  Altesse  Royale,  ré- 
»  pondis-je ,  sait  ce  que  le  feu  maréchal  de  Vil- 
»  leroy  dit  sur  les  cardinaux  au  feu  Roi,  qui 
»  lui  demaudoit  quel  rang  ils  prétendoient,  Sire, 
»  dit  ce  maréclial,ye  7i'en  ai  jamais  vu  que  deux 
»  qui  étoient  nos  maîtres.  Vous  voulez  donc , 
»  monseigneur,  continuai-je,  que  nous  rcgar- 
)*  dions  ceu,x-ci  comme  nos  maîtres?  » 

Le  Régent  se  retira,  et  l'on  convint  de  se 
trouver  chez  le  chancelier  le  mercredi  1 1  fé- 
vrier, pour  délibérer  sur  cette  matière.  Les  ducs 
de  Granaont ,  de  Saint-Agnan  ,  d'Anlin  et  moi , 
nous  eûmes  une  assez  longue  conférence  avec  le 
chancelier.  On  examina  les  registres ,  le  cérémo- 
nial, divers  mémoires  du  cardinal  de  Richelieu, 
du  garde  des  sceaux  de  Marillac ,  les  registres 
des  lits  de  justice,  du  sacre  des  rois ,  et  autres 
pièces  qui  pouvoient  donner  la  plus  exacte  con- 
iioissance  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'égard 
des  cardinaux.  Ces  dignités  que  les  rois  procu- 
rent à  leurs  favoris  ont  de  grandes  prérogatives 
tant  que  ceux  qui  les  possèdent  sont  en  faveur; 
mais  ils  ne  sont  pas  si  considérés  quand  les  fa- 


veurs finissent.  Le  feu  roi  Louis  XIV  ne  voulut 
jamaisadmettre  aucun  cardinal  dans  ses  conseils, 
et  le  Régent  avoit  déclaré ,  au  commencement 
de  la  minorité,  qu'il  n'en  souffriroit  point.  Le 
cardinal  de  Noailles  ,  président  de  celui  de  con- 
science, et  pouvant  par  cette  raison  prendre  place 
au  conseil  de  régence  ,  n'y  songea  point;  et  ce- 
pendant le  Régent,  sans  avoir  donné  connois- 
sance  de  son  dessein ,  y  fit  prendre  place  au 
cardinal  de  Rohan.  Il  n'étoit  plus  question  de  le 
déplacer.  11  falloit  chercher  un  moyen  de  sau- 
ver l'honneur  dû  aux  pairs  de  France;  et  l'on 
n'en  trouva  pas  de  plus  convenable  que  de  sui- 
vre ce  qui  avoit  été  pratiqué  par  Louis  XIII ,  en 
plaçant  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  au  con- 
seil au-dessus  du  duc  de  Lesdiguières,  conné- 
table de  France ,  auquel  il  fut  donné  un  écrit 
signé  par  deux  secrétaires  d'État ,  portant  que 
le  Roi  avoit  accordé  aux  très-pressantes  instances 
de  la  Reine  sa  mère  que  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld précéderoit  le  connétable  de  Les- 
diguières au  conseil,  et  que  cet  exemple  ne  seroit 
pas  suivi. 

Le  chancelier  et  les  cinq  pairs  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus  allèrent  chez  le  Régent ,  et  lui 
proposèrent  cet  expédient ,  en  ajoutant  que 
comme  l'on  prévoyoit  que  le  cardinal  de  Rohan 
ne  seroit  pas  le  seul ,  on  n'exigeoit  pas  la  clause 
mise  dans  le  brevet  du  connétable.  Le  Régent 
trouva  notre  demande  juste ,  et  promit  le  même 
brevet.  Les  cardinaux  n'approuvèrent  pas  ce 
moyen  de  conciliation,  parce  qu'ils  trouvèrent 
dans  des  mémoires  de  M.  de  Brienne ,  secrétaire 
d  État ,  que  ce  brevet  n'avoit  pas  eu  lieu.  Le 
Régent  eut  diverses  conversations  sur  cela  avec 
le  chancelier,  tantôt  résolu  de  tenir  parole  aux 
pairs ,  et  quelquefois  retenu  par  les  difficultés  du 
cardinal  Dubois.  Enfin  on  convint  de  se  trouver, 
le  21  février,  chez  le  Régent,  c'est-à-dire  le 
chancelier  et  les  cinq  mêmes  pairs  qui  y  avoient 
été  quelques  jours  auparavant,  le  maréchal  de 
Villeroy  n'ayant  pu  s'y  trouver ,  retenu  par  la 
goutte.  Le  cardinal  de  Rohan  étoit  chez  le  Ré- 
gent, et  le  cardinal  Dubois  y  entra,  le  Régent 
déjà  averti  que  le  chancelier  et  les  pairs  denian- 
doientàlui  parler.  Le  cardinal  Dubois  demeura 
cependant  chez  Son  Altesse  Royale  plus  d'une 
heure  après  le  cardinal  de  Rohan.  Celui-ci ,  en 
sortant,  fit  un  compliment  aux  pairs  sur  la  dis- 
pute. Enfin  le  cardinal  Dubois  sortit,  après 
avoir  bien  déterminé  le  Régent  à  ne  pas  répon- 
dre favorablement. 

Le  chancelier  porta  la  parole ,  et  supplia  le 
Régent  de  vouloir  bien  accorder  le  brevet  qu'il 
avoit  promis.  Il  expliqua  toutes  les  fortes  raisons 
que  l'on  avoit  de  le  prétendre ,  et  combattit  les 
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raisous  qu'apportoient  les  cardinaux  pour  la  faire 
refuser.  Le  Régent  se  défendant  de  ces  instan- 
ces, nous  dit  :  »  Apportez  le  brevet  en  origi- 
»  nal.  »  Je  répondis   que  Son   Altesse  Royale 
pouvoit  savoir  que  le  testament  de  Louis  XIII  en 
original  avoit  été  trouvé  chez  les  épiciers,  et  le 
traité  d'Osnabruck  chez  les  beurrières  ;  et  que  ! 
par  conséquent  un  brevet  moins  important  se  ! 
trouveroit  difficilement  :  mais  qu'il  étoit  plus  , 
naturel  que  messieurs  les  cardinaux  rapportas- 
sent en    original   les  ordres  qui,  selon   eux, 
avoient  détruit  le  brevet  en  question.  Le  Ré- 
gent dit  :  ((  Il  s'agissoit  d'ailleurs  d'un  conné- 
»  table  pair  de  France.  »  Sur  cela  je  pris  la  pa- 
role, et  je  dis  :  u  Puisque  Aotre  Altesse  Royale 
I»  paroît  persuadée  que  la  dignité  de  connétable 
"  a  été  considérée  dans  ce  que  Louis  XIII  fit 
|>  pour  le  connétable  de  Lesdiguières,  j'aurai 
»  l'honneur  de  lui  dire  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
»  faire  connoître  au  feu  Roi  qu'aucun  connéta- 
I)  ble  de  France ,  aucun  général   d'armée  ,  à 
"  chercher  même  dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
"  n'avoit  commandé  des  armées  si  nombreuses 
Il  que  moi ,  durant  tant  d'années ,  dans  des  con- 
»  jonctures  plus  difficiles  ;  et  que  j'ai  eu  le  bon- 
>'  heur  de  finir  la  guerre  la  plus  dangereuse 
»  qu'ait  eue  !a  France  en  faisant  et  signant  deux 
>'  traités  de  paix  qui  établissent  le  roi  d'Espagne 
»)  sur  son  trône,  et  qui  vous  donnent  assurément 
')  à  vous,  monseigneur,  l'heureuse  présomption 
"  de  la  couronne  de  France.  De  tels  services 
>j  sont  sûrement  au-dessus  de  la  dignité  de  con- 
'>  nétable.  D'ailleurs,  monseigneur,  je  supplie 
»  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir  bien  songer 
')  que,  dans  l'exemple  dont  il  s'agit,  c'est  un 
>  roi  qui  déclare  dans  sou  brevet  que  c'est  aux 
')  pressantes  instances  de  la  Reine  sa  mère  qu'il 
•I  accorde  l'entrée  et  la  préséance  au  conseil  au 
»  cardinal  de    La   Rochefoucauld  seul.   JN'ous 
')  croyons  bien  que  Votre  Altesse  Royale  ce  s'en 
))  tiendra  pas  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  aussi 
')  l'on  n'en  exige  point  cette  clause.  Ce  n'est  pas 
»  une  reine  qui  vous  prie  de  mettre  ces  messieurs 
))  dans  le  conseil ,  après  avoir  été  soixante-deux 
»  ans  sans  y  en  admettre.  Les  pairs  de  France 
»  vous  demandent  le  plus  léger  dédommagement 
»  que  l'on  puisse  imaginer  :  les  refuser,  c'est  les 
')  traiter  bien  durement,  après  les  preuves  de 
»)  zèle  et  de  soumission  qu'ils  vous  ont  données.  >> 
Toutes  ces  représentations  furent  inutiles;  et  le 
Régent,  persistant  à  ne  rien  accorder  ,  dit  qu'il 
verroit  encore  ce  qu'il  pourroit  faire. 

Le  soir,  en  soupant ,  je  reçus  une  lettre  du 
chancelier,  qui  me  prioit  de  me  trouver  chez  lui 
le  jour  d'après,  a  dix  heures  du  matin.  Je  m'y 
rendis,  et  y  trouvai  les  mêmes  pairs.  Le  cihan- 


celier  désiroit  assez  que  nous  retournassions  tous 
ensemble  chez  le  Régent.  Plusieurs  s'opposèrent 
à  cet  avis,  et  le  duc  de  Saint-A^nan  s'offrit  d'y 
retourner  seul  avec  le  chancelier.  Le  Régent  leur 
montra  un  ordre  du  Uoi  qui  enjoignoit  aux  pairs 
de  France  du  conseil  de  régence  de  s'y  trouver , 
et  d'y  prendre  place  aprcs  les  cardinaux,  disant 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  ;  tt  que  si 
les  pairs  ne  s'en  accommodoient  pas ,  ils  n'a  voient 
qu'à  le  jeter  au  feu.  On  le  pria  de  le  brûler  lui- 
même  ,  et  tous  les  pairs  de  France  prirent  la  ré- 
solution de  ne  pas  aller  au  conseil.  Les  maré- 
chaux ïallard  et  d'Estrées  en  usèrent  de  même, 
aussi  bien  que  les  maréchaux  d'Uxelles,  de  Be- 
zons  et  de  Montesquiou  .  qui  n'étoient  pas  ducs. 
Le  Régent  fut  très-piqué  de  celte  résolution,  et 
ce  fut  la  première  fois,  depuis  la  régence,  que 
l'on  montra  quelque  union  et  un  peu  de  fermeté. 
Le  maréchal  de  Villeroy,  attendu  qu'il  ne  de- 
voit  pas  s'éloigner  de  la  personne  du  Roi,  de- 
manda au  Régent  à  être  derrière  la  chaise  du 
Roi ,  et  hors  de  place  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ce- 
pendant le  Régent,  auquel  le  chancelier  n'étoit 
pas  agréable  ,  lui  ôta  les  sceaux  ;  il  les  donna  à 
M.  d'Armeuonville,  et  le  chancelier  eut  ordre 
de  partir  sur-le-champ  pour  Fresnes,  sa  maison 
de  campogce.  C'étoit  un  homme  respectable,  de 
beaucoup  d'esprit,  d'une  probité  reconnue ,  et 
des  plus  dignes  de  sa  place.  Le  nouveau  garde 
des  sceaux  n'avoit  pas  tout-à  fait  la  même  ré- 
putation. 

Il  se  répandit  alors  dans  le  public  que  je  se- 
rois  éloigné,  avec  plusieurs  autres  pairs,  par  des 
lettres  de  cachet.  Je  ne  le  crus  pas  ,  et  n'imagi- 
nai point  que  ,  n'ayant  fait  aucune  faute,  on  put 
me  traiter  d'une  manière  si  peu  convenable  aux 
services  que  j'avois  rendus  à  l'Etat. 

Le  2  mars,  l'Infante  lit  son  entrée  ;  la  veille  , 
le  Régent  alla  la  voir  à  Chartres ,  et  le  jour  de 
ton  entrée  le  Roi  l'alia  voir  au  Bourg-la-Reine  , 
dans  la  maison  d'un  marchand.  C'étoit  un  dégoût 
pour  le  duc  et  la  duchesse  du  Maiue,  seigneurs 
de  ce  village  ,  de  ne  pas  les  recevoir  dans  leur 
château  de  Sceaux.  Mais  on  ne  leur  épargnoit 
pas  les  dégoûts  ;  et  celui-là  étoit  un  des  moindres 
de  ceux  qu'ils  avoient  reçus  depuis  plusieurs  au- 
I  nées.  Le  Roi  revint  attendre  l'Infante  dans  l'ap- 
partement qu'on  lui  avoit  préparé  au  Louvre,  et 
!  l'alia  recevoir  a  la  descente  du  carrosse. 
I       Je  montai  à  cheval;  et  comnx  il  s'itoit  ré- 
i  pandu  dans  le  publie  quelque  bruit  de  lettre  de 
cachet  pour  m'exiler,  je  reçus,  en  traversant  les 
rues,  beaucoup  de  marques  d'amitié  et  du  peu- 
ple ,  et  des  troupes  qui  étoient  en  haie  depuis 
l'extrémité  du  faubourg  jusqu'au  Louvre.  Les 
jours  qui  suivirent  l'entrée  furent  des  fêtes  so- 
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lennelles  :  il  y  eut ,  dans  la  salle  des  machines 
des  Tuileries,  un  bal  magnifique  par  la  richesse 
des  habits,  et  par  la  beauté  du  spectacle.  Quel- 
ques jours  après,  il  y  eut  un  feu  d'artifice  et  une 
illumination  d'une  grande  magnificence  dans  le 
parterre  des  Tuileries. 

Le  10  mars ,  on  fut  à  l'hôtel-de-ville ,  où  il  y 
eut  encore  un  très- beau  feu  d'arlifice,  et  qui  fut 
rempli  dincidens.  Il  donna  matière  à  querelle 
entre  mesdames  de  S***  et  de  P***,  aussi  distin- 
guées l'une  et  l'autre  par  leur  naissance  et  celle 
de  leurs  maris ,  que  par  leur  beauté ,  par  leurs 
galanteries,  et  par  leur  intrépidité  en  toute  aven- 
ture. Les  duchesses  de  Brissac  et  d'Olonne,  dont 
la  naissance  ne  répoudoit  pas  à  celle  de  leurs 
maris,  se  mirent  au-dessus  des  deux  premières, 
sans  leur  faire  aucun  compliment  ;  et  ces  deux 
dames  ne  s'abstinrent  que  des  coups  de  main  en 
présence  du  Roi.  Elles  apostrophèrent  les  deux 
duchesses,  leurs  maris,  et  le  maréchal  de  Yille- 
roy,  parent  de  la  première.  Celui-ci  fit  retirer  le 
Roi  de  si  bonne  heure,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  les  échevins  et  la  ville  perdirent  une 
partie  de  leur  étalage. 

Il  y  eut  un  bal  au  Palais-Royal,  et  le  14  un 
feu  d'artifice  magnifique  dans  la  place  de  ce  pa- 
lais. Le  duc  d'Ossonue,  ambassadeur  d'Espagne, 
termina  toutes  ces  fêtes  par  un  grand  repas,  un 
feu  d'artifice  sur  la  rivière  ,  et  une  illumination 
la  plus  magnifique  que  l'on  eût  encore  vue. 

Le  duc  d'Orléans ,  après  un  souper  chez  le 
marquis  de  Broglie,  l'un  de  ses  favoris,  où 
étoient  aussi  madame  de  S***,  et  Emilie,  fille 
dOpéra,  fut  attaqué  d'un  rhume  très- violent, 
que  l'on  crut  même  dangereux  pendant  quelques 
jours.  J'allai  le  voir,  et  le  trouvai  mieux  qu'on 
ne  disoit  :  je  pris  congé  de  lui ,  pour  aller  passer 
trois  semaines  dans  mon  château. 

L'abbé  Fleury,  confesseur  du  Roi,  s'étoit  dé- 
mis de  cette  place  à  cause  de  ses  infirmités  et  de 
son  grand  âge.  Le  Régent  y  destina  un  jésuite. 
On  le  proposa  au  cardinal  de  Noailles,  qui  dé- 
clara qu'il  ne  lui  donneroit  point  ses  pouvoirs,  et 
eonseillade  ne  prendreaucun  religieux.  L'évéque 
de  Fréjus  fut  d'avis  d'éviter  surtout  les  commu- 
nautés ennemies,  qui  sont  les  jésuites  et  les  pères 
de  l'Oratoire,  et  proposa  M.  Paulet,  curé  de  Pa- 
ris, et  en  réputation  de  grande  probité.  Mais  le 
cardinal  Dubois  étoit ,  à  ce  qu'on  prétendit ,  en- 
gagé au  père  Daubenton,  confesseur  du  roi  d'Es- 
pagne; et  le  dernier  mars,  le  père  Gaillard,  jé- 
suite, amena  le  père  de  Liniôres,  nommé  con- 
fesseur, au  cardinal  de  Noailles,  incommodé  à 
Conflans ,  pour  lui  demander  les  pouvoirs.  Le 
cardinal  les  refusa.  Ainsi  il  fut  résolu  que  l'un 
des  aumôniers  du  Roi  ou  l'un  de  ses  chapelains 


le  confesseroit  pour  les  premières  Pâques,  et 
qu'on  chercheroit  le  moyen  d'établir  le  nouveau 
confesseur,  soit  par  l'autorité  du  Pape ,  soit  en 
faisant  sortir  le  Roi  pour  quelques  jours  du  dio- 
cèse de  Paris. 

J'allai  coucher  le  premier  avril  chez  le  pre- 
mier président,  et  le  jour  d'après  à  Villars ,  où 
beaucoup  de  gens  vinrent  me  voir.  J'appris,  par 
tout  ce  qui  arrivoit  de  Paris ,  que  le  7  avril  le 
Régent  avoit  déclaré  que  le  20  mai  le  Roi  iroit 
habiter  Versailles,  et  qu'il  changeroit  générale- 
ment toutes  les  dispositions  des  logemens  faites 
par  le  feu  Roi.  Ce  prince,  un  an  avant  sa  mort, 
m'avoit  donné  le  logement  entier  de  M.  le  duc  de 
Berri,  grâce  très-distinguée,  et  honneur  que  le 
Roi  n'avoit  encore  fait  à  personne.  J'écrivis  donc 
au  Régent ,  pour  le  supplier,  mais  avec  la  mo- 
destie convenable,  qu'il  lui  plût  me  conserver 
une  grâce  si  distinguée. 

L'affliction  fut  grande  dans  tout  Paris  sur  l'é- 
loignement  du  Roi.  Premièrement ,  l'intérêt  de 
tout  ce  qui  habite  cette  grande  ville  étoit  fort  op- 
posé au  départ  de  la  cour.  Le  principal  bien  du 
parlement ,  de  tous  les  gens  de  robe ,  et  en  gé- 
néral des  familles  les  plus  aisées,  consistoit  en 
maisons  ;  tout  ce  qui  avoit  reçu  des  rembourse- 
meus  en  avoit  rais  une  grande  partie  à  bâtir  : 
par  l'absence  du  Roi ,  ce  reste  de  bien  tomboit 
de  plus  de  la  moitié.  En  second  lieu  ,  les  revenus 
mêmes  du  Roi  diminuoient ,  pour  les  entrées , 
de  plus  de  deux  millions  :  et  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  bons  Français  voyoit  avec  peine  ce  change- 
ment d'habitation ,  tant  par  amour  pour  leur  roi 
que  par  leur  intérêt  particuUer.  Effectivement 
ceux  qui  dévoient  suivre  le  Roi  étoient  obligés  a 
des  dépenses  considérables  :  il  n'y  avoit  plus  de 
maisons  dans  la  ville  de  Versailles ,  ni  d'apparié- 
mens  dans  le  château ,  où  il  y  eût  aucune  sorte 
de  meubles.  Tout  le  monde  étoit  établi  à  Paris, 
et  croyoit  l'être  pour  long-temps  :  le  Régent  lui- 
même  ,  par  son  goût  pour  Paris,  sembloit  ne  de- 
voir pas  songer  à  le  quitter.  Tout  le  portoit  à  y 
rester,  son  amour  pour  ses  tableaux,  qui  lui  fai- 
soient  une  occupation  assez  vive  pour  lui  ;  sa 
loge  à  l'Opéra ,  où  il  ne  manquoit  pas  un  seul 
jour  de  se  trouver  ;  ses  commodités  pour  tous  les 
plaisirs ,  qui  ne  pouvoieut  être  les  mêmes  hors 
du  Palais- Royal.  Mais  on  crut  que  le  cardinal 
Dubois  l'avoit  déterminé  par  des  raisons  de 
politique  à  quitter  Paris.  Il  fut  résolu  que  le  Roi 
en  partiroit  le  22  mai,  pour  aller  habiter  Ver- 
sailles, dont  les  appartemens,  même  ceux  du  Roi, 
étoient  en  quelque  désordre,  par  l'éloignement 
où  la  cour  en  étoit  depuis  sept  ans. 

Le  régent  fut  long-temps  à  se  déterminer  siu- 
les  logemens  ;  enfin  il  les  déclara ,  les  porta  au 


Roi,  et  désira  que  Sa  Majesté  eu  signât  l'état. 
Par  ce  nouvel  ordre,  mon  logement  m'étoit  ôté, 
ainsi  qu'à  tous  les  autres  maréchaux  de  France , 
excepté  au  maréchal  de  Tallard,  qui ,  par  son  al- 
liance avec  la  maison  de  Rohan,  eut  le  crédit  de 
conserver  le  sien. 

Le  public  fut  étonné ,  et  murmura  de  me  voir 
privé  d'un  lo^^ement  que  le  feu  Roi  m'avoit  donné 
par  distinction,  et  obligé  d'aller  loger  au  caba- 
ret. Je  ne  m'en  plaignis  pas  cependant,  et  ne  vou- 
lus point  en  parler  au  Régent,  puisque  je  n'avois 
rien  fait  qui  put  lui  déplaire  ;  et  le  Roi  m'ayant 
ordonné  de  le  venir  voir  souvent,  je  me  conten- 
tai de  lui  répondre  que  rien  ne  m'empêcheroit 
d'avoir  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour. 

Tous  les  logemens  furent  donnés  aux  dames 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  aux  officiers 
du  service  du  Roi ,  à  ceux  du  duc  régent  ;  et  les 
secrétaires  d'Etat  rentrèrent  dans  ceux  qui 
avoient  été  occupés  par  leurs  prédécesseurs.  Le 
cardinal  Dubois  prit  ceux  qu'avoient  eus  les  mi- 
nistres de  la  guerre,  et  tout  ce  qui  tenoit  aux 
Rohan  fut  bien  traité,  surtout  leur  famille. 

Depuis  long-temps  M.  de  La  Houssaye,  con- 
trôleur général  des  finances ,  étoit  resserré  dans 
ses  fonctions.  Le  Couturier,  commis  du  Régent, 
faisoit  la  plus  importante,  qui  étoit  la  distribution 
générale  de  tous  les  fonds,  que  ce  prince  s'étoit 
attribuée  dans  les  premiers  jours  de  la  régence. 
Les  Paris ,  par  le  visa  et  par  l'examen  de  la  re- 
cette de  tous  les  revenus  du  Roi ,  décidoient  de 
plusieurs  questions,  Fagon  ,  homme  d'esprit, 
avoit  grande  part  aux  résolutions.  La  Houssaye 
s'étoit  contenté ,  depuis  plusieurs  mois,  de  tou- 
cher trente  mille  écus  par  an  des  appointemens 
de  son  emploi,  sans  se  mêler  beaucoup  de  sa 
charge,  et  ne  l'avoit  pas  soutenue  avec  la  même 
dignité  que  dans  les  premières  semaines.  Enfin 
quelques  indispositions,  plusieurs  dégoûts,  et  une 
espèce  d'attaque  d'apoplexie,  le  déterminèrent 
à  demander  la  permission  de  se  retirer.  Fagon, 
auquel  son  emploi  fut  offert,  le  refusa,  et  il  fut 
donné  à  Dodun,  président  aux  requêtes  du  Pa- 
lais, ensuite  intendant  des  finances;  charges 
ôtées  et  rétablies  deux  ou  trois  fois  depuis  la  ré- 
gence. Fagon  voulut  bien  en  accepter  une  sous 
Dodun  :  il  étoit  estimé  homme  très-capable,  et 
le  refus  du  contrôle  général,  emploi  autrefois  si 
considérable,  lui  fit  honneur.  Il  déclara  qu'il 
serviroit  de  tout  son  cœur,  pourvu  qu'il  ne  fût 
pas  chargé  de  l'administration. 

La  cour  avoit  rétabli ,  par  un  arrêt  du  conseil, 
une  infinité  de  nouveauxdroits  très-onéreux.  Les 
anciennes  ordonnances  et  les  lois  du  royaume 
défendoieut  qu'aucune  imposition  fût  faite  sur  les 
peuples  autrement  que  par  les  édits  enregistrés 
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au  parlement.  Ainsi  les  droits  et  impositions  qu'é- 
tablissoit  cet  arrêt  du  conseil  sur  une  infinité  de 
choses  étoient  fort  à  charge  ,  tt  plusieurs  parle- 
menss'y  opposoient.  Celui  de  Bretagne  défendit 
d'en  faire  la  levée  par  un  arrêt  qu'il  rendit ,  et 
qui  fut  cassé  par  un  ordre  de  la  cour.  Le  parle- 
ment de  Paris  assembla  les  chambres,  pour  déli- 
bérer sur  une  matière  si  importante.  La  première 
résolution  fut  de  nommer  des  commissaires  afin 
de  l'examiner,  et  le  7  mai  les  chambres  furent  as- 
semblées. Après  d'assez  longs  débats  ,  elles  opi- 
nèrent à  des  remontrances  au  Roi.  Les  présidcns 
de  Noviou  ,  d'Aligrc,  de  Lamoignon  et  Portail 
n'étoient  pas  pour  les  remontrances;  mais  les 
jeues  présidcns.  comme  Amelot,  Pelletier,  de 
Maisons  et  IMaupeou,  relevèrent  et  soutinrent 
cette  opinion.  Le  président  Chauvelin  fut  de  l'a- 
vis des  premiers.  Les  sieurs  abbés  Mengui  et  Pu- 
celle  ,  tous  deux  gens  de  beaucoup  d'esprit,  fi- 
rent les  plus  longs  discours  :  le  premier  contre 
les  remontrances  le  second  pour.  Les  sentimens 
et  le  discours  de  celui-ci  lui  firent  honneur  :  aussi 
l'emporta-t-il  de  près  de  trente  voix  ;  et  le  parle- 
ment, dans  cette  occasion,  prit  le  parti  le  plus 
honnête,  qui  étoit  celui  des  remontrances. 

Le  Régent,  informé  des  sentimens  du  parle- 
ment, se  concerta  avec  le  cardinal  Dubois,  le 
garde  des  sceaux,  les  secrétaires  d'Etat,  le  con- 
trôleur général;  et  il  fut  résolu  d'envoyer  une 
lettre  de  cachet  au  parlement,  pour  lui  défendre 
de  délibérer  sur  cette  matière,  et  de  faire  des  re- 
montrances. Le  marquis  de  La  Vrilliére  porta  la 
lettre  de  cachet ,  et  la  rendit  au  premier  prési- 
dent dans  le  temps  que  l'on  travailloit  aux  remon- 
trances. Ceux  qui  étoient  assemblés  pour  cela  se 
séparèrent,  et  l'on  fut  huit  jours  sans  entendre 
parler  de  rien. 

Pendant  cet  intervalle,  le  Régent  déclara  ceux 
qui  de\  oient  représenter  au  sacre.  Le  maréchal 
de  Villeroy ,  comme  doyen  des  maréchaux  de 
France,  devoit  tenir  la  place  du  connétable,  moi 
celle  de  grand  maitre ,  parce  que  M.  le  duc,  re- 
vêtu de  cette  charge  ,  devoit  représenter  le  duc 
d'Aquitaine,  et  le  duc  de  Bouillon  le  grand 
chambellan,  dont  il  avoit  la  charge.  Les  honneurs 
furent  donnés  au  maréchal  d'Estrées  pour  la  cou- 
ronne, au  maréchal  d'Uxelles  pour  le  sceptre  , 
au  maréchal  de  Tessé  pour  la  main  de  justice. 
Quatre  cordons  bleus  furent  nommés  pour  les 
offrandes,  et  ce  furent  les  maréchaux  de  ïallard, 
deBezons,  IMatignon,  et  Medavy.  Les  quatre 
barons  pour  la  sainte  ampoule  furent  les  marquis 
d'Alègre,  d'Estaing,  de  Beauveau  et  de  Prie. 

Le  16  mai,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'arrêt  du 
conseil  qui  avoit  fait  les  impositions,  le  Régent 
jugea  à  propos  de  suivre  la  règle  ordinaire  :  il 
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envoya  une  déclaration  au  parlement,  sur  la- 
quelle toutes  les  chambres  assemblées  opinèrent 
aux  remontrances  d'une  voix  presque  unanime, 
à  la  réserve  de  quatorze  ;  et  le  jour  leur  fut  donné 
au  '2H  mai. 

Le  frère  du  cardinal  Dubois  vint  de  la  part 
du  Régent  dire  au  maréchal  de  Villeroy  que 
l'on  vouloit  que  personne  ne  fût  présent  lorsque 
les  remontrances  se  feroient  ;  ce  qui  étoit  très- 
opposé  à  l'usage,  qui  est  de  les  recevoir  publi- 
quement. Sitôt  que  le  premier  président  eut 
commencé  à  les  lire,  le  Régent  dit  deux  fois  au 
Roi  à  l'oreille  :  «  Dites  :  C'est  as.scz.  »  Le  Roi 
ou  n'entendit  pas.  ou  ne  voulut  pas  faire  taire  le 
premier  président  ;  et  sur  cela  le  Régent,  pre- 
nant la  parole,  dit  au  premier  président  :  «  Vous 
»  avez  de  la  peine  à  lire  ;  donnez  les  remon- 
»  trances.  »  Le  garde  des  sceaux  les  prit,  et  l'on 
donna  jour  au  parlement  pour  en  venir  recevoir 
la  réponse,  qui  fut  :  Le  Roi  veut  être  obéi.  Et 
peu  de  jours  après  la  déclaration  fut  enregistrée 
en  ces  termes.  Que  le  Roi  serait  en  tout  temps 
et  en  foute  occasio7i  svppUc  de  faire  cesser  les- 
dites  impositions ,  et  qu'il  n'en  scroit  mis  au- 
cune qui  pût  altérer  les  privilèges  des  bour- 
geois de  Paris. 

Peu  de  jours  après,  le  Régent  m'apprit  des 
nouvelles  qu'il  avoit  reçues  de  Marseille,  où  il 
avoit  reparu  quelques  étincelles  de  la  contagion; 
ce  qui  obligea  une  secoade  fois  à  resserrer  cette 
malheureuse  ville  et  soa  territoire.  On  y  ren- 
voya le  bailli  de  Langeron  pour  y  commander, 
et  ou  lui  donna  une  patente  de  lieutenant  gé- 
néral . 

Je  me  rendis  dans  mon  château  de  Villars, 
où  j'eus  toujours  très-grande  compagnie.  Je 
comptois  y  faire  un  plus  long  séjour,  lorsque 
j'appris,  par  un  courrier  de  la  marquise  de  Ghà- 
teau-Regnault,  que  le  duc  de  INoailles  son  frère 
étoit  exilé  dans  ses  terres,  à  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  Paris.  Cette  nouvelle  me  fit  par- 
tir de  Villars  pour  venir  offrir  mes  services  à  ce 
duc,  et  voir  ce  que  l'on  pourroit  faire  pour  ob- 
tenir un  exil  moins  dur  que  celui  qui  lui  étoit 
prescrit.  L'ordre  lui  avoit  été  porté  par  un  gen- 
tilhomme ordinaire  du  V\o\,  qui  ne  lui  laissa  pas 
vingt- quatre  heures  pour  se  préparer  à  partir, 
et  qui  l'accompagna  jusqu'à  dix  lieues  de  Paris. 
Le  marquis  de  Canillac  eut  ordre  en  même  temps 
de  s'éloigner  àcinquante  lieues  de  Paris. 

Ces  deux  hommes  avoient  toujours  été  les  fa- 
voris du  Régent.  M.  de  Canillac  avoit  travaillé 
avec  le  feu  président  de  Maisons  à  ménager  pour 
ce  prince  l'esprit  du  parlement  ;  et  M.  de  INoail- 
les, de  concert  avec  le  chancelier  d'Aguesseau, 
avoit  réglé,  après  la  mort  du  président  de  Mai- 


sons, arrivée  huit  jours  avant  celle  du  Roi,  tout 
ce  qui  regardoit  les  changemens  et  la  nouvelle 
disposition  des  conseils  ;  et  personne  assuré- 
ment, excepté  le  duc  de  Saint-Simon,  n'étoit 
entré  plus  intimement  dans  la  confidence  du  duc 
d'Orléans,  long-temps  même  avant  la  régence. 

Lorsque  ce  prince  vint  rendre  compte  au  Roi 
de  l'exil  du  duc  de  Noailles,  il  lui  dit  que  ce 
duc  entroit  dans  des  cabales  contraires  à  son  au- 
torité, et  qu'il  fortifioit  le  cardinal  de  INoailles, 
son  oncle,  dans  le  refus  qu'il  faisoit  des  pouvoirs 
nécessaires  au  confesseur  que  Sa  Majesté  s'étoit 
choisi.  En  effet,  on  fut  obligé,  pour  lui  en  obte- 
nir, d'avoir  recours  à  Tévêque  de  Chartres. 
Comme  il  étoit  très-dévoué  aux  jésuites,  il  ne  se 
fit  pas  solliciter  pour  accorder  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit  pour  le  père  de  Linières;  et,  en  consé- 
quence, le  Roi  se  confessa  et  communia  à  Saint- 
Cyr,  qui  est  de  l'évêché  de  Chartres. 

A  cette  occasion,  les  molinistes  et  les  jansé- 
nistes, dont  l'aversion  mutuelle  étoitau  plus  haut 
point  depuis  long-temps,  et  divisoit  l'Eglise  de 
France,  prirent  parti.  Les  derniers  soutenoient 
la  confession  nulle,  et  par  conséquent  sacrilège, 
aussi  bien  que  la  communion,  si  le  confesseur 
n'avoit  pas  les  pouvoirs  de  l'évêque  diocésain  ; 
et  les  molinistes  étoient  formellement  opposés  à 
cette  opinion. 

J'arrivai  à  Paris,  et  je  trouvai  que  toute  la 
famille  du  duc  de  Noailles,  la  plus  nombreuse 
du  royaume,  puisque,  par  le  mariage  de  ses 
sœurs,  il  étoit  beau-frère  des  ducs  de  Gramont, 
du  maréchal  d'Estrées,  du  duc  d'Antin,  des  mar- 
quis de  la  Vallière  et  de  Château-Regnault,  cou- 
sin germain  du  duc  de  Chaulnes  et  de  Berin- 
ghen;  je  trouvai,  dis-je,  que  le  cardinal  de 
Noailles  et  tous  ceux  de  cette  maison  étoient 
convenus  de  ne  point  agir.  Je  les  pressai  de  le 
faire  ;  je  m'offris  même  à  porter  la  parole  pour 
demander  un  séjour  moins  affreux  que  le  châ- 
teau de  Penières,  que  le  duc  de  Noailles  avoit 
trouvé  tombé,  et  dans  lequel  il  ne  pouvoit  avoir 
pain,  vin,  ni  viande,  qu'en  les  faisant  apporter 
d'Aurillac,  petite  ville  à  cinq  grandes  lieues  de 
ce  château  ruiné.  Mais  la  fausse  prudence,  sa- 
gesse ou  timidité,  portées  au  plus  haut  point  dans 
ces  derniers  temps,  déterminèrent  au  parti  du 
silence. 

Dans  ce  temps-là  il  arriva  une  chose  au  par- 
lement qui  fit  beaucoup  d'honneur  au  premier 
président,  que  l'on  croyoit  abattu  plus  parles 
infirmités  que  par  l'âge.  Un  nommé  Rancereau, 
conseiller  au  parlement  de  Rrctagne,  fut  obligé 
de  quitter  Rennes  pour  avoir  été  convaincu  d'a- 
voir révélé  les  délibérations  de  la  compagnie,  et 
d'en  avoir  mande  les  détails  au  garde  des  sceaux 
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d'Argenson  :  mais  au  même  temps  on  le  récom- 
pensa d'une  charge  de  maître  des  requêtes,  Il 
voulut  être  reçu  au  parlement  ;  et,  après  avoir 
été  refusé,  il  obtint  enfin  du  Régent  un  ordre 
précis,  sur  lequel  le  premier  président  le  reçut , 
en  lui  expliquant  à  lui-même  très-naturellement 
et  fort  haut  les  raisons  que  la  cour  avoit  eues 
de  le  refuser. 

Je  parus  à  Versailles.  Le  Roi  me  reçut  avec 
beaucoup  de  marques  d'amitié.  Toute  la  maison 
du  Roi,  les  gardes  du  corps,  les  huissiers,  et 
tous  les  domestiques  du  Roi,  me  donnèrent  tou- 
tes sortes  de  démonstrations  de  la  joie  qu'ils 
avoient  de  me  voir.  Je  n'y  couchai  qu'une  nuit, 
et  je  résolus  un  voyage  en  Normandie,  bien  dé- 
terminé à  ne  pas  donner  la  plus  légère  jalousie  à 
ceux  qui  ne  me  vouloient  pas  à  la  cour. 

J'en  partis  le  10  juillet,  après  avoir  joué  le 
matin  au  quadrille  avec  le  Roi,  et  allai  visiter 
en  Normandie  une  de  mes  terres  que  l'on  ap- 
pelle Galleville.  Je  vis  en  passant  la  maison  de 
l'abbé  Bignon  à  Meulan,  Rosny  et  Gaillon.  Le 
duc  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Norman- 
die, m'attendoit  à  Rouen.  Pendant  les  quatre 
jours  que  j'y  restai,  je  reçus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  plus  considérables  dans  le  parlement,  et 
en  général  de  tout  le  peuple,  les  marques  les 
plus  vives  de  considération  qu'ils  purent  ima- 
giner, et  par  des  harangues,  et  par  des  fêtes 
continuelles.  Je  revins  de  ma  terre  par  La  Meil- 
leraye,  belle  maison  du  duc  dHarcourt;  et  je 
vis  à  mon  retour  le  chancelier  de  Pontchartrain 
dans  son  château,  où  je  le  trouvai  dans  une 
santé  parfaite,  quoiqu'il  eût  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Arrivé  à  Versailles  le  27  juillet,  le 
Roi  me  marqua  plus  de  bonté  encore  :  il  dit  tout 
haut  à  son  souper  qu'il  avoit  compté  le  jour  de 
mon  départ,  et  marqua  en  effet  le  jour  et  le 
quantième  du  mois  que  j'étois  parti.  A  son  pe- 
tit coucher,  on  parla  de  l'arrivée  de  la  flotte 
turque  devant  Malte  ;  et  le  Roi  parla  avec  une 
connoissance  très-exacte  des  dernières  guerres 
des  Turcs  en  Hongrie,  du  siège  de  Corfou,  de 
celui  de  Belgrade,  et  de  toutes  les  fautes  qu'ils 
avoient  faites  dans  ces  dernières  campagnes. 

Je  jouai  avec  le  Roi  les  deux  jours  que  je  pas- 
sai à  Versailles,  et,  quelques  bons  traitemens 
que  je  reçusse  de  Sa  Majesté,  je  continuai  dans 
la  résolution  où  j'étois  de  n'aller  lui  faire  ma 
cour  que  tous  les  quinze  jours. 

Il  arriva  alors  une  aventure  très-fàcheusedans 
la  famille  du  maréchal  de  Villeroy.  Il  se  crut 
obligé  d'éloigner  la  duchesse  de  Retz,  sa  petite- 
fille,  pour  une  conduite  trop  libre,  et  le  marquis 
d'Alincourt,  son  petit-fils,  pour  des  aventures 
de  jeunesse  qui  avoient  fait  beaucoup  de  bruit. 
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On  envoya  le  marquis  de  Rambures,  colonel  de 
Navarre,  à  la  Bastille,  et  le  marquis  d'Alincourt 
à  Joigny. 

Le  maréchal  de  Villeroy  eut  dans  cette  occa- 
sion un  malheur  très-ordinaire  à  la  cour,  qui  veut 
toujours  désapprouver  :  c'est  d'être  accusé  d'a- 
voir voulu  empêcher  une  juste  punition,  parce 
qu'elle  regardoit  sou  petit-fils,  et  blâmé  ensuite 
de  ne  s'être  pas  opposé  à  l'éclat.  Mais  son  plus 
grand  malheur  fut  une  conversation  trop  vive 
qu'il  eut  avec  le  cardinal  Dubois,  et  que  la  dis- 
grâce suivit  bientôt,  lis  étoient  convenus  d'une 
conférence  ensemble  en  présence  du  cardinal  de 
Bissy,  pour  se  réunir,  et  pour  faire  cesser  l'éloi- 
gnement  qui  paroissoit  entre  eux.  Cet  entretien 
eut  un  succès  tout  contraire,  et  ils  se  séparèrent 
plus  mal  que  jamais.  Le  maréchal  de  Villeroy 
m'en  parla  très-succinctement  à  mon  retour  de 
Normandie,  pendant  que  nous  suivions  le  Roi  à 
sa  promenade  dans  une  roulette  poussée  par  les 
porteurs  du  Roi,  dans  laquelle  nous  étions  seuls. 

Ceux  qui  vouloient  me  nuire  publièrent  que 
j'avois  animé  le  maréchal  de  Villeroy;  en  quoi 
ils  connoissoient  bien  mal  ma  façon  de  penser, 
qui  avoit  toujours  été  de  ne  rien  oublier  pour 
engager  le  maréchal  de  Villeroy  à  éviter  le  mal- 
heur d'être  éloigné  de  la  personne  du  Roi.  Cette 
disgrâce  lui  arriva  le  lundi  10  août.  On  com- 
manda dès  la  veille  quarante  mousquetaires  : 
Artagnan,  leur  capitaine  lieutenant,  eut  ordre 
de  se  trouver  chez  le  Régent  après  le  lever  du 
Roi.  Le  Régent  dit  à  Sa  Majesté  qu'il  la  vouloit 
entretenir,  et  passa  dans  son  cabinet.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  suivit  ;  il  prétendoit  que  sa 
charge  de  gouverneur  du  Roi  l'obligeoit  à  ne  le 
laisser  jamais  seul  avec  personne.  Cette  scène 
fut  contée  diversement. 

Le  Régent  dit  qu'il  avoit  prié  le  maréchal  de 
s'éloigner;  et  que  l'ayant  refusé,  il  avoit  dit  que 
le  respect  l'empêchoit  de  s'expliquer  sur  cela  en 
présence  du  Roi.  Le  maréchal  de  Villeroy  dit 
que  le  Régent  avoit  parlé  au  Roi  sur  l'état  des 
finances,  et  qu'il  l'avoit  assuré  qu'à  sa  majorité 
elles  seroient  rétablies;  que  lui  maréchal  étoit 
entré  dans  la  conversation,  en  louant  le  Régent 
de  son  travail  et  de  ses  soins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  maréchal  s'étant  rendu 
chez  le  Régent  sur  les  trois  heures  aprrs  midi, 
sans  s'apercevoir  de  douze  bas  officiers  des 
mousquetaires  qui  étoient  dans  la  salle  des 
gardes  du  corps  du  Roi,  et  qui  le  suivirent  dans 
le  temps  qu'il  descendoit,  il  entra  dans  l'appar- 
tement du  Régent.  Les  portes  furent  fermées 
dans  l'instant;  et  La  Fare,  capitaine  des  gardes 
du  Régent,  l'arrêta.  Le  maréchal  demanda  à  par- 
ler au  Régent  ;  ce  qui  lui  fut  refusé.  Sur  cela  il 
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dit  tout  haut  que  le  Roi  ne  savoit  rieu  de  ce  qui 
se  passoit,  et  demanda  s'il  ne  lui  seroitpas  per- 
mis de  le  voir.  On  le  fit  entrer  dans  la  chaise  de 
M.  Le  Blanc,  minisfre  de  la  guerre,  sortir  par 
le  jardin,  et  descendre  par  le  degré  de  l'Oran- 
gerie. Artagnan  et  deux  officiers  des  mousque- 
taires se  mirent  dans  un  carrosse  du  Régent  avec 
le  maréchal,  et  trouvèrent  au  haut  de  l'avenue 
de  Versailles  les  quarante  mousquetaires  qui  le 
conduisirent  à  Villeroy,  où  beaucoup  de  gens 
allèrent  le  voir. 

J'allai  à  Versailles  le  jour  d'après  que  le  ma- 
réchal de  Villeroy  eut  été  arrêté  ;  et,  prenant 
congé  du  Roi  pour  aller  passer  six  semaines  dans 
mon  château,  le  Roi,  qui  me  marquoit  beau- 
coup d'amitié,  me  dit  de  demeurer  à  Versailles. 
Mais  il  ne  convenoit  pas  que  je  fisse  ma  cour 
régulièrement  ;  et,  au  hasard  de  déplaire  à  Sa 
Majesté,  je  la  suppliai  de  trouver  bon  que  je 
m'en  allasse  à  Paris. 

Quatre  jours  après,  l'évêque  de  Fréjus  quitta 
la  cour  à  trois  heures  après  minuit  :  il  ne  prit 
congé  du  Roi  ni  du  Régent,  en  cachant  avec  le 
plus  grand  soin  son  départ  et  sa  retraite.  Le  Ré- 
gent désapprouva  fort  cette  conduite,  et  en  pa- 
rut agité.  On  envoya  Le  Pelietier-Desforls  chez 
M.  de  Basvilie,  où  l'on  crut  que  l'évêque  de  Fré- 
jus s'étoit  retiré  ;  et  l'on  fit  partir  plusieurs  per- 
sonnes pour  le  chercher,  et  le  faire  revenir.  Des- 
forts le  trouva  à  Courson  :  il  vint  aussitôt  en 
avertir  le  Régent.  Le  Roi  écrivit  de  sa  main  à 
l'évêque,  pour  l'obliger  à  retourner  auprès  de 
sa  personne;  et  il  y  revint  le  troisième  jour.  Son 
départ  et  son  retour  furent  blâmés  par  tous 
ceux  qui  ne  savoientpas  qu'il  avoit  déclaré  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  bien  avec  le  maréchal  de 
Villeroy,  il  prendroit  cependant  le  parti  de  se 
retirer  si  on  éloignoit  du  Roi  ce  maréchal.  Dès 
que  l'événement  fut  arrivé,  il  se  crut  obligé  de 
tenir  son  engagement,  à  faire  voir  par  sa  re- 
traite qu'il  u'avoit  aucune  part  aux  résolutions 
prises  contre  le  maréchal,  et  qu'il  n'en  avoit  pas 
même  eu  de  connoissance.  Le  courtisan,  qui 
veut  toujours  donner  de  sinistres  interpréta- 
tions, n'en  demeura  pas  persuadé  ;  mais  l'évê- 
que, rappelé  par  le  Roi  et  par  le  Régent,  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  suivre  son  premier  devoir, 
qui  l'attachoit  à  la  personne  du  Roi. 

Le  22  août,  le  cardinal  Dubois  fut  déclaré 
premier  ministre  :  il  en  prêta  le  serment  au  Roi 
le  nièmejour.  Le  maréchal  de  Villeroy  ne  m'a- 
voit  parlé  que  confusément  de  la  conversation 
qu'il  avoit  eue  avec  le  cardinal  Dubois,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Bissy  ;  mais  étant  allé  à 
A'^illeroy,  le  maréchal  s'en  ouvrit  davantage  à 
moi    sans  néanmoins  m'en  rendre  un  compte 
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exact.  J'eus  lieu  de  croire  que  le  dessein  qu'a- 
voit  formé  le  cardinal  Dubois  de  devenir  pre- 
mier ministre  avoit  été  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. Le  maréchal  me  dit  même  :  «  On  vouloit 
»  m'obliger  de  proposer  au  Roi  et  le  nouveau 
»  ministre,  et  l'ordre  du  conseil  :  je  répondis  que 
»  je  consentirois  à  être  de  ce  conseil  avec  un 
»  brevet  de  non  préjudice  ;  mais  que  pour  un 
»)  premier  ministre,  je  ne  le  croyois  pas  conve- 
»  nable,  et  que  jeneleproposerois  pas.  »  Il  étoit 
donc  certain  que  l'emploi  de  premier  ministre 
avoit  été  proposé.  Mes  amis  me  mandèrent  à  ma 
campagne  qu'il  étoit  surprenant  que  je  ne  vinsse 
pas  faire  mon  compliment  au  premier  ministre  ; 
on  avoit  même  répandu  que  je  ne  le  verrois  ni 
ne  lui  écrirois  :  mais  je  n'aurois  pas  été  raison- 
nable, n'ayant  aucun  sujet  particulier  de  me 
plaindre  du  cardinal  Dubois,  de  ne  pas  aller  lui 
rendre,  en  qualité  de  premier  ministre  déclaré, 
ce  que  tout  le  monde  lui  devoit,  surtout  les  prin- 
ces du  sang  ayant  été  les  premiers  à  lui  rendre 
ce  devoir. 

J'allais  donc  à  Versailles,  et  commençai  par 
la  visite  du  cardinal ,  qui  avoit  un  rhumatisme 
très-violent.  On  le  frottoit  dans  le  temps  que  j'ar- 
rivai ;  ce  qui  l'empêcha  de  me  recevoir  sur-le- 
champ.  J'allai  chez  l'évêque  de  Fréjus  ,  où  l'on 
vint  m'avertir  que  le  cardinal  Dubois  m'atten- 
doit.  J'en  reçus  toutes  les  honnêtetés  possibles, 
et  le  nouveau  ministre  me  dit  qu'il  auroit  l'hon- 
neur de  m'aller  remercier.  Je  lui  répondis  que  , 
de  toutes  les  prérogatives  de  sa  place ,  celle  qu'il 
ignoroit  peut-être  le  plus  étoit  de  ne  rendre  au- 
cune visite ,  et  qu'ainsi  j'espérois  bien  qu'il  ne 
songeroit  pas  à  me  faire  cet  honneur.  Le  cardinal 
me  dit  que  quand  il  n'en  devroit  pas  à  d'autres , 
ce  ne  seroit  pas  une  raison  pour  l'en  dispenser  à 
mon  égard. 

La  visite  se  passa  avec  une  grande  politesse 
de  part  et  d'autre.  Le  cardinal  me  dit  que  le  Ré- 
gent le  pressoit  depuis  plus  d'un  an  de  consentir 
qu'il  fût  déclaré  premier  ministre,  mais  qu'il 
s'en  étoit  toujours  défendu.  Il  m'exhorta  de  de- 
meurer à  Versailles  :  je  m'en  excusai ,  et  retour- 
nai dans  mon  château.  Le  Roi  me  fit  jouer  à 
rhombre  avec  lui  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  jeu  , 
et  m'ordonna  de  venir  voir  le  siège  d'un  petit  fort 
que  l'on  avoit  élevé  au  haut  de  l'avenue  qui  va  à 
Meudon.  Je  ne  me  pressai  pas  de  revenir;  mais 
le  Roi  ordonna  plusieurs  fois  au  marquis  de  Vil- 
lars ,  mon  fils ,  de  m'y  engager.  Enfin  je  me  ren- 
dis à  Versailles  le  27  septembre.  Le  Roi  me 
parla  souvent  de  son  fort ,  et  me  mena  à  toutes 
les  attaques  ;  et  comme  Sa  Majesté  jouoit  deux 
reprises  de  brelan  par  jour,  elle  m'en  mettoit 
toujours. 
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Le  cardinal  premier  ministre  me  pria  à  diner, 
et  me  combla  de  tant  d'honnêtetés ,  que  le  bruit 
se  répandit  parmi  les  courtisans  qu'on  vouloit 
me  donner  une  part  considérable  dans  le  gou- 
vernement. Mais  comme  j'étois  bien  résolu  de 
n'y  pas  entrer  quand  même  on  m'en  presseroit , 
je  retournai  à  Paris  ,  pour  ne  me  rendre  à  la  cour 
qu'après  le  sacre ,  et  seulement  pour  m'y  montrer 
une  fois  tous  les  quinze  jours.  Ma  seule  inquiétude 
étoit  que  le  jeune  Roi ,  qui  me  marquoit  de 
grandes  bontés,  ne  prit  mal  mon  éloignement  de 
la  cour  ;  mais  c'est  sur  quoi  je  ne  pouvois  lui  ex- 
pliquer mes  raisons.  Ainsi  il  n'y  avoit  d'autre 
parti  à  prendre  pour  moi  que  de  m'exposer  à  l'im- 
pression que  cela  pouvoit  faire  dans  l'esprit  d'un 
jeune  prince,  qui  seroit  peut-être  piqué  de  voir 
négliger  en  apparence  les  bontés  qu'il  vouloit 
bien  faire  paroitre. 

Pendant  les  premiers  jours  d'octobre  on  pu- 
blia plusieurs  arrêts  de  finance  ,  tous  fort  à  la 
charge  du  peuple.  On  fit  enregistrer  par  la  cham- 
bre des  vacations  une  déclaration  qui  fixoit  les  im- 
positions du  contrôle  des  actes  des  notaires ,  et  il 
se  présenta  des  partisans  qui  en  offrirent  jusqu'à 
onze  millions  par  an  :  augmentation  de  revenus 
pour  le  Roi  bien  surprenante,  outre  tout  ce  qu'on 
tiroit  d'ailleurs  du  royaume.  Il  y  eut  encore  dans 
le  même  temps  deux  arrêts  pour  examiner  les 
taxes  de  la  chambre  de  justice ,  et  pour  les  do- 
maines. 

Le  cardinal  de  Bissy,  qui  étoit  fort  avant  dans 
la  confiance  du  cardinal  Dubois  ,  vint  me  voir 
le  1 0  octobre.  Il  m'assura  fort  de  l'estime  du 
premier  ministre ,  et  du  désir  très-sincère  qu'il 
avoit  de  me  donner  une  part  considérable  dans 
l'administration  des  affaires  :  il  ajouta  que  le 
cardinal  Dubois  vouloit  le  bien  de  l'État ,  et  que 
la  plus  grande  marque  qu'il  en  pouvoit  donner, 
et  la  plus  glorieuse  pour  lui ,  étoit  de  partager 
le  maniement  des  affaires  avec  moi.  Je  répon- 
dis, avec  les  sentimens  convenables  à  ceux  que 
me  déclaroit  le  premier  ministre  :  d  S'il  veut 
»  employer  à  faire  le  bien  le  pouvoir  qu'il  en  a, 
t)  il  aura  pour  lui  tous  les  honnêtes  gens  du 
»  royaume  :  il  ne  faut  que  la  volonté  et  le  pou- 
))  voir.  Je  crois  l'une  dans  le  cœur  de  M.  le  car- 
»  dinal  ;  mais  cette  première  qualité ,  toute 
)>  grande  qu'elle,  devient  inutile  si  la  seconde 
»  lui  manque.  Je  vois  le  peuple,  ajoutai-je, 
»  chargé  depuis  deux  mois  de  nouveaux  impôts, 
»  et  très-onéreux  :  tels  sont  le  rétablissement 
»  des  charges ,  et  le  tarif  des  actes  de  notaires. 
»  Je  me  serois  opposé  à  toutes  les  impositions  si 
»  j'eusse  été  dans  le  conseil  :  il  est  inutile  de 
»  m'y  mettre,  puisque  je  ne  consentirai  jamais 
I)  d'y  entrer  aux  dépens  de  ma  gloire,  qui  ne 
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»  me  permettra  jamais  de  consentir  aux  vexa- 
))  tions  et  aux  dissipations.  Je  vous  prie  donc  de 
»  bien  remercier  M.  le  cardinal  Dubois,  et  de 
»  le  prier  d'attendre  ,  pour  me  donner  ces 
»  grandes  marques  de  confiance  ,  que  je  sois  as- 
»  sure  d'être  en  état  de  joindre  le  pouvoir  à  la 
»  bonne  volonté.  » 

Quelques  jours  après,  étant  au  Palais-Royal, 
le  cardinal  Dubois  me  tint  des  discours  à  peu 
près  pareils  à  ceux  que  m'avoit  tenus  le  cardinal 
de  Bissy.  Il  me  dit  même  qu'il  y  avoit  eu  des 
gens  très-malintentionnés  contre  moi ,  et  qui 
vouloieut  le  faire  parler;  mais  qu'on  lui  aui-oit 
plutôt  coupé  la  langue  que  de  lui  faire  proférer 
une  parole  opposée  à  la  haute  estime  qu'il  avoit 
pour  mon  mérite  ,  et  à  la  confiance  que  l'on  de- 
voit  prendre  en  ma  probité. 

Le  Roi  partit  de  Versailles  le  16  octobre.  Je 
le  trouvai  comme  il  entroit  aux  Tuileries,  en- 
touré d'une  grande  foule.  Il  médit:  «  Monsieur  le 
»  maréchal,  j'ai  un  présent  pour  vous  dans 
»  ma  poche,  qui  est  mou  portrait.  »  Et  dès 
qu'il  fut  entré  dans  son  cabinet ,  il  me  donna 
une  de  ces  petites  pierres  de  composition  qu'il 
faisoit,  et  où  étoit  son  portrait. 

Je  partis  le  1 7  de  Paris  ,  et  dinai  le  IS  à  Vil- 
lers-Cotterets  avec  le  cardinal  Dubois  ,  qui  me 
renouvela  plusieurs  assurances  d'estime  et  d'a- 
mitié ;  me  priant  de  venir  voir  la  fête  que  Son 
Altesse  Royale  préparoit  pour  le  Roi ,  et  qu'il 
me  donneroit  plutôt  son  appartement,  si  je  n'é- 
tois  pas  bien  logé.  Je  répondis  à  toutes  ces  hon- 
nêtetés comme  on  le  doit  à  un  premier  ministre, 
dont  la  sagesse  veut  qu'on  recherche  les  bonnes 
grâces  ,  sans  d'ailleurs  entrer  dans  ancun  en- 
gagement. 

Tout  étoit  préparé  pour  le  sacre  à  Reims  avec 
la  plus  grande  magnificence  ,  et  ie  cardinal  pre- 
mier ministre  n'avoit  rien  oublié  pour  la  solen- 
nité de  celte  cérémonie,  la  plus  auguste  de  l'u- 
nivers. Elle  se  fit  le  25  octobre.  J'y  représentai 
ie  connétable,  dont  les  fonctions  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  nobes ;  et  j'eus  la  satisfaction 
d'entendre  qu'une  grande  partie  de  la  cour, 
toutes  les  troupes  et  le  peuple,  me  souhaitoieut 
la  réalité  de  la  place  que  je  remplissois  ce 
jour-là. 

De  son  côté  ,  le  jeune  Roi  me  marquoit  tou- 
jours beaucoup  de  bonté  ;  et  comme,  le  jour  du 
sacre,  il  étoit  question  à  son  petit  coucher  des 
cérémonies  de  la  journée,  je  lui  dis  en  peu  de 
paroles  ce  que  j'avois  fait  counoitre  au  feu  Roi 
sur  les  justes  raisons  que  j'avois  eues  de  préten- 
dre à  l'épée  de  connétable.  Il  m'écouta  avec 
beaucoupd'atîcntion  ;  et  quand  ilfutdanssonlit, 
il  me  dit  :  o  Bon  soir ,  monsieur  le  connétable.  » 
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Le  cardinal  Dubois  me  pria  deux  fois  à  manger 
chez  lui .  et  me  raconta  qu'il  avoit  dit  au  Roi 
que  répée  de  connétable  ne  pouvoit  être  en  de 
meilleures  mains  que  les  miennes.  Je  le  remer- 
ciai de  sa  politesse  ,  ne  me  flattant  pas  qu'elle 
put,  dans  le  moment  présent,  avoir  d'autres 
suites. 

La  duchesse  de  Lorraine  s'étoit  rendue  à 
Reims  avec  trois  princes  et  deux  princesses  très- 
bien  faites,  et  de  figure  aimable.  Le  prince  de 
Portugal  y  étoit ,  de  même  que  plusieurs  princes 
et  seigneurs  de  l'Empire,  qui  vinrent  diner  chez 

moi. 

Le  2G  ,  le  Roi  alla  à  cheval  à  Saint-Remy  :  les 
maréchaux  de  France,  aussi  à  cheval,  mar- 
choient  immédiatement  devant  le  Roi.  Le  27,  il 
fit  chevaliers  de  l'Ordre  M.  le  duc  de  Chartres 
et  M.  le  comte  de  Charolois.  Les  chevaliers  se 
trouvèrent  à  cette  cérémonie  en  habits  de  l'Or- 
dre ;  mais  le  nombre  en  étoit  médiocre  :  on  n'en 
compta  que  dix.  Le  Roi  alla  voir  les  troupes 
le  28,  et  le  29  il  toucha  près  de  deux  mille  cinq 
cents  malades  des  écrouelles.  Le  ?,o  ,  il  alla  cou- 
cher à  Fismes ,  et  le  3 1  à  Soissons  :  il  y  resta  le 
jour  de  la  Toussaint ,  et  se  rendit  le  2  novembre 
à  Villers-Cottereîs. 

Son  Altesse  Royale  m' ayant  prié  de  voir  les 
fêtes  qui  étoient  préparées,  je  m'y  rendis  le 
même  jour  que  le  Roi ,  et  trouvai  qu'on  m'avoit 
destiné  un  logement  de  trois  chambres  pour  moi 
seul  sous  l'appartement  du  Roi ,  pendant  que  les 
principaux  étoient  logés  deux  à  deux.  Le  cardi- 
nal premier  ministre  me  renouvela  dans  cette 
occasion  beaucoup  de  marques  d'estime  et  de 
confiance.  La  fête  fut  d'une  magnificence  sans 
égale  ;  mais  en  la  louant  je  ne  pus  m'empêcher 
de  dire  à  Son  Altesse  Royale  et  au  premier  mi- 
nistre que  c' étoit  dépenser  prodigieusement  pour 
donner  une  très-mauvaise  leçon  au  jeune  Roi , 
auquel  on  devoit  craindre  d'inspirer  le  goût  du 
luxe  en  l'excitant  par  des  exemples. 

•l'avois  déjà  prié  M.  le  duc  de  m'excuser  si  je 
n'allois  pas  à  Chantilly  ;  mais  ce  prince  m'en 
pressa  si  fortement ,  que  je  ne  pus  le  refuser.  Il 
changea  même  les  logemens  ,  pour  m'en  donner 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  près  de  l'apparte- 
ment du  Roi.  Les  magnificences  à  Chantilly  fu- 
rent excessives  :  je  me  dispenserai  d'en  faire  ici 
le  détail ,  parce  qu'on  les  trouvera  bien  décrites 
ailleurs;  je  me  contenterai  dédire  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  si  somptueuses.  La  veille  du  départ 
de  Chantilly,  pendant  que  je  jouois  dans  la 
chambre  de  la  duchesse  avec  le  duc  d' Antin ,  Im- 
bert ,  premie^-valet  de  chambre  de  Son  Altesse 
Royale,  vint  me  demander,  de  la  part  du  car- 
dinal Dubois,  ou  il  pourroit  m'entretenir.  Nous 


eûmes  une  assez  longue  conversation  ensemble, 
dans  laquelle  le  ministre  me  donna  de  nouvelles 
assurances  de  l'envie  qu'il  avoit  d'établir  une 
solide  intelligence  avec  moi. 

Le  Roi  partit  de  Chantilly  le  9,  et  séjourna 
le  10  à  Paris  ;  le  soir,  il  joua  un  piquet  avec  moi 
jusqu'à  son  coucher.  La  même  chose  arriva  le 
jour  d'après,  et  en  jouant  le  Roi  me  pressa  d'aller 
à  Versailles  ;  mais  je  suppliai  Sa  Majesté  de  vou- 
loir bien  m'en  dispenser.  Le  jour  suivant ,  le  Roi 
reçut  des  harangues  de  toutes  les  cours  souve- 
raines ,  de  l'Université  ,  et  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  dont  je  me  trouvai  être  le  chancelier  ce 
mois-là.  Cette  circonstance  me  donna  occasion 
de  dire  au  Roi  :  «  Me  voilà  donc,  en  quinze  jours, 
»  connétable  de  France ,  et  chancelier  de  l'Aca- 
rt  demie.  Il  est  fâcheux  que  la  dernière  charge 
»  soit  la  plus  solide.  » 

Le  Roi  partit  le  lo  pour  Versailles  ,  où  je  n'ai- 
lois  que  tous  les  quinze  jours,  n'y  ayant  point  de 
logement.  LecardinalDuboisvoulutm'entretenir, 
tant  sur  des  matières  qui  regardoient  la  guerre 
que  sur  quelques  négociations,  me  marquant 
toujours  un  grand  désir  d'être  en  parfaite  intel- 
ligence avec  moi.  Le  premier  ministre  ordonna  à 
tous  les  secrétaires  d'Etat  de  venir  lui  rendre 
compte  de  leurs  départemens ,  et  leur  marqua 
les  jours  et  les  heures  auxquels  il  leur  donneroit 
audience ,  aussi  bien  qu'au  contrôleur  général. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie,  et  harangué  par  le 
sieur  de  Foutenelle. 

Madame ,  mère  du  Régent ,  mourut  le  8  dé- 
cembre avec  beaucoup  de  fermeté.  Cette  prin- 
cesse avoit  de  très-bonnes  et  de  très-grandes 
qualités  :  elle  étoit  attentive  à  marquer  une  flat- 
teuse distinction  aux  personnes  qu'elle  estimoit 
en  mériter  par  leur  naissance,  par  les  dignités, 
ou  par  le  mérite  personnel  ;  et  cette  distinction, 
toujours  respectable ,  l'étoit  encore  plus  dans 
des  temps  où  tout  étoit  confondu. 

En  qualité  de  doyen  du  tribunal  des  maré- 
chaux de  France ,  j'employai  la  plus  grande  sé- 
vérité à  punir  les  querelles.  Je  fis  condamner  à 
quinze  ans  de  prison  un  gentilhomme  de  Mon- 
treuil  qui  avoit  donné  des  coups  de  bâton  à  un 
autre  ;  et  parce  que  les  jeux  de  Paris  donnoient 
occasion  à  une  infinité  de  querelles ,  je  demandai 
et  j'obtins  du  Régent  qu'ils  seroient  défendus 
même  dans  les  maisons  royales  à  Paris  ,  où  il  y 
en  avoit  trois  qui  rendoient  plus  de  cinquante 
mille  écus  par  an.  Un  pareil  règlement  m'attira 
l'indignation  de  ceux  qui  avoient  ces  jeux  ;  mais 
le  bien  public  étoit  avant  tout  dans  mon  cœur. 
Les  défenses  furent  faites  le  30  décembre. 

[  1723]  Il  arriva  alors  entre  mademoiselle  de 
Charolois  et  la  duchesse  d'Humières  une  très- 
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vive  dispute  à  l'enterrement  de  Madame  à  Saint- 
Denis.  Cette  princesse  ,  pour  se  venger,  s'attaqua 
au  corps  des  ducs  :  elle  réveilla  la  vivacité  de 
madame  la  duchesse  sa  mère  et  celle  de  M.  le 
duc  son  frère,  qui  mena  M.  le  duc  de  Chartres 
et  M.  le  prince  de  Conti  chez  M.  le  Régent ,  pour 
parler  tous  ensemble  contre  les  ducs  ,  et  pour  en- 
gager le  Roi  à  quelque  résolution  fâcheuse.  La 
noblesse  d'ailleurs ,  irritée  sans  aucune  raison  et 
contre  ses  propres  intérêts,  vouloit  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  perdre  aux  ducs  quel- 
ques-unes de  leurs  prérogatives.  Accompagné 
de  M.  le  maréchal  de  Rerwick,  je  parlai  à  M.  le 
duc  d'Orléans ,  et  lui  dis  que  tous  les  ducs 
étoient  bien  résolus  à  marquer  toujours  un  très- 
grand  respect  à  messieurs  les  princes  du  sang  ; 
mais  que  s'ils  altaquoieut  quelques-unes  de  leurs 
prérogatives ,  dont  Sou  Altesse  Royale  étoit 
mieux  informée  que  personne  ,  c'étoit  aller  con- 
tre son  intérêt  à  elle-même  ;  que  par  exemple  les 
ducs  n'avoient  qu'un  tabouret  chez  elle ,  et  que 
si  les  princes  du  sang  ne  dounoient  plus  le  fau- 
teuil ,  ils  s'égaloient  par  là  aux  fils  de  France. 

Son  Altesse  Royale  entendit  fort  bien  ces  rai- 
sons ;  et  comme  elle  étoit  d'ailleurs  informée  des 
usages ,  elle  dit  qu'elle  n'y  changcroit  rien  ;  mais 
que  si  la  duchesse  d'Humières  avoit  manqué  à 
mademoiselle  de  Charolois,  il  étoit  très-juste 
qu  elle  lui  en  fit  des  excuses.  Je  répondis  que  j'y 
consentois ,  rien  n'étant  plus  raisonnable.  Ainsi 
les  excuses  furent  faites ,  et  l'on  n'innova  rien 
contre  les  pairs. 

Le  cardinal  Dubois ,  au  retour  du  sacre ,  avoit 
pris  l'habitude  d'entrer  avec  le  Régent  à  la  fin 
de  l'étude  que  le  Roi  faisoit  le  matin  ;  et,  en 
présence  de  M.  le  duc,  du  duc  de  Cliarost  et  de 
révéque  de  Fréjus,  il  apportoit  un  mémoire, 
dont  la  lecture  n'étoit  que  d'un  peu  plus  d'un 
quart  d'heure.  Ces  mémoires  contenoient  de 
courtes  instructions  pour  commencer  à  informer 
le  Roi  de  plusieurs  détails  sur  la  guerre ,  sur  les 
négociations  et  sur  les  finances.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année ,  le  Régent ,  après  l'étude  du 
soir,  entroit  seul.  Tout  se  retiroit,  et  il  rendoit 
un  autre  compte  au  Roi  sans  témoins. 

Comme  le  temps  de  la  majorité  approehoit, 
les  intrigues  furent  vives.  Retenu  par  un  rhume, 
j'évitai  d'aller  à  la  cour ,  ne  voulant  pas  qu'on 
pût  me  croire  aucune  intention  sur  les  change- 
mens  qui  pouvoient  arriver  à  la  majorité.  Ce- 
pendant le  plaisir  que  je  pouvois  faire  aux  Pro- 
vençaux qui  s'étoient  distingués  eu  servant 
utilement  leur  pays  pendant  la  peste  me  porta 
à  me  rendre  à  Versailles  pour  une  conférence 
qui  devoit  se  tenir  au  sujet  des  grâces  que  le 
Roi  vouloit  leur  faire.  J'y  allai  donc  le  30  jan- 
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vier,  et  j'eus  le  même  jour  une  très-longue  con- 
versation avec  le  premier  ministre ,  qui  me  con- 
fioit  plusieurs  résolutions  prises  tant  pour  les 
affaires  étrangères  que  pour  celles  qui  regar- 
doient  l'intérieur  du  royaume.  Il  fut  question 
dans  cette  conversation  des  grâces  qu'on  pouvoit 
faire  aux  Provençaux,  de  celles  que  deman- 
doient  les  courtisans ,  et  du  choix  tant  des  ma- 
réchaux de  France  que  des  chevaliers  de  l'Ordre 
et  des  ducs  que  l'on  devoit  faire. 

Je  dis  ma  pensée  au  ministre  sur  toutes  ces 
diverses  prétentions ,  et  le  cardinal  me  répon- 
dit :  «  Je  me  trouve  très-heureux  de  penser 
»  comme  vous;  et  si  cela  étoit  autrement,  la 
>)  première  chose  que  je  ferois  seroit  d'aller 
»  m'enfermer  une  heure  pour  examiner  le  ton 
"  que  je  pourrois  avoir  de  me  trouver  des  senti- 
»  mens  opposés  aux  vôtres.  »  Enfin,  dans  cette 
conversation  comme  dans  plusieurs  autres ,  le 
premier  ministre  n'oublia  rien  pour  me  donuer 
les  témoignages  d'une  grande  confiance ,  et  de 
la  plus  singulière  considération. 

La  continuation  de  mon  rhume  et  le  temps 
fâcheux  m'obligèrent  à  ne  coucher  qu'une  nuit 
à  Versailles  ;  je  ne  me  trouvai  point  à  la  proces- 
sion des  chevaliers  de  l'Ordre,  qui  se  fait  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Le  Roi  me  parla  avec  beau- 
coup de  bonté ,  et  me  dit  que  j'avois  été  bien 
long-temps  sans  venir  à  Versailles. 

Le  7  février,  ce  prince  eut  une  grande  foi- 
blesse  à  la  fin  de  la  messe ,  et  même  il  perdit 
connoissance  pendant  une  minute.  L'évêque  de 
Fréjus  lui  ayant  donné  de  l'eau  des  Carmes,  il 
revint  de  sa  foiblesse,  dont  la  cause  étoit  d'a- 
voir trop  mangé.  Toutes  les  raisons  vouloient 
qu'on  lui  donnât  un  lavement  :  il  ce  le  voulut 
pas  prendre.  Sa  santé  parut  bonne  ;  et  quoiqu'il 
fît  un  froid  très-violent ,  il  voulut  s'aller  pro- 
mener sur  les  toits  du  château.  La  nuit  du  lundi , 
il  eut  la  fièvre,  qui  se  fortifia  le  soir ,  de  manière 
que  l'on  envoya  plusieurs  courriers  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  étoit  venu  passer  les  jours  gras  à 
Paris.  Il  étoit  au  bal  quand  les  courriers  arrivè- 
rent :  M.  Le  Blanc  l'en  fit  sortir  sur  les  six  heu- 
res du  matin ,  et  deux  heures  après  Son  Altesse 
Royale  partit  pour  Versailles. 

Le  Roi  eut  la  fièvre  tout  le  mardi.  Ou  le  sai- 
gna ;  un  lavement  qu'il  prit  fit  un  gi-and  effet. 
La  nuit  du  mardi  au  mercredi  se  passa  très-bien, 
et  une  légère  purgation  qu'il  prit  acheva  de  le 
guérir  ;  en  sorte  que  je  le  trouvai  le  mercredi  des 
Cendres  en  très-parfaite  santé,  et  très-gai  dans 
son  lit.  La  nuit  du  mercredi  au  jeudi  fut  encore 
meilleure ,  et  le  matin  le  Roi  s'amusoit  dans  son 
lit  à  vendre  une  petite  boutique  de  bijoux  ,  et 
me  fit  acheter  assez  cher  quelques  bagatelles.  Il 
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me  donna  sur  le  marché  un  petit  berceau  pour 
ma  belle-fille,  qui  étoit  prête  à  accoucher. 

Cette  petite  indisposition  du  Roi,  qui  arriva 
après  un  assez  long  évanouissement ,  donna  de 
très-vives  inquiétudes  :  elle  venoit  d'indigestion. 
Cependant  le  voyage  que  le  Roi  devoit  faire  à 
Paris  fut  différé  du  lundi  au  samedi  20.  Le  Roi 
joua  au  piquet  avec  moi  le  jeudi,  et  me  donna 
rendez -vous  le  samedi  cà  cinq  heures  du  soir,  à 
son  arrivée  à  Paris,  pour  continuer  sa  partie; 
et  tout  le  temps  que  la  cour  fut  à  Paris ,  le  Roi 
joua  deux  ou  trois  fois  par  jour  au  piquet  ou  au 
trictrac  avec  moi. 

Le  lundi  22,  le  Roi  alla  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement ,  les  séances  à  l'ordinaire.  Les  car- 
dinaux ne  s'y  trouvèrent  pas.  Les  trois  nouveaux 
ducs ,  qui  étoient  messieurs  les  ducs  de  Biron , 
Lévis  et  La  Vallière ,  prêtèrent  leur  serment  en 
présence  du  Roi.  Sa  Majesté  fit  un  discours  de 
très-peu  de  paroles,  pour  marquer  que,  sui- 
vantMa  loi  de  l'État,  elle  venoit  déclarer  qu'elle 
vouloit  désormais  en  prendre  le  gouvernement. 
M.  le  duc  d'Orléans  fit  au  Roi  un  discours  très- 
beau  ,  à  la  fin  duquel  il  lui  baisa  la  main  avec 
une  très-profonde  révérence.  Messieurs  les  prin- 
ces du  sang  et  les  pairs  saluèrent  de  leur  place. 
Après  cela  ,  le  Roi  lut  un  petit  discours  par  le- 
quel il  déclaroit  M.  le  duc  d'Orléans  président  de 
ses  conseils,  et  confirraoit  le  cardinal  Dubois  en 
sa  place  de  premier  ministre. 

Le  garde  des  sceaux  fit  un  très-long  discours 
et  assez  mauvais,  voulant  imputer  au  caractère 
des  Français  le  peu  de  succès  du  système  de 
Law.  Le  premier  président  en  lut  un  ,  dans  le- 
quel on  trouva  de  la  dignité;  l'avocat  général 
Blancménil  parla  aussi  assez  long-temps.  Ce 
jour  même,  le  premier  président  donna  un  grand 
repas ,  où  je  fus  invité  avec  la  maréchale  mon 
épouse. 

Cependant  on  donna  une  forme  au  gouverne- 
ment. Le  conseil  d'État  fut  établi  sous  le  Roi, 
composé  de  messieurs  le  duc  d'Orléans  ,  le  duc 
de  Chartres,  le  cardinal  Dubois,  premier  mi- 
nistre; de  l'évéque  de  Fréjus,  précepteur  du 
Roi.  Les  conseils  de  finance  furent  réglés  ,  et  le 
sieur  Desfort  eut  une  place  de  conseiller  au  con- 
seil royal,  pareille  à  celle  de  M.  Fagon.  Les 
conseils  des  dépèches  furent  composés  de  secré- 
taires d'État  :  le  prince  de  Conti  fut  admis  à  ce 
conseil ,  et  à  celui  des  finances.  II  fut  établi  que 
le  Roi  signeroit  toutes  les  ordonnances  de  fi- 
nance; mais  M.  le  duc  d'Orléans  portoit  ces  or- 
donnances à  signer  lorsqu'il  étoit  seul  avec  Sa 
IMajesté  ;  et  à  certaines  heures  le  duc  d'Orléans 
et  le  cardinal  premier  ministre  rendoient  compte 
au  Roi  seul  de  ce  qu'ils  vouloient  ;  en  sorte  qu'ils 


demeuroieut  seuls  les  maîtres  des  plus  essen- 
tielles décisions. 

Il  s'éleva  alors  une  affaire  très-importante. 
Depuis  quelques  mois  le  désordre  dans  les  finan- 
ces de  la  guerre  avoit  obligé  le  Régent  et  le 
cardinal  Dubois  à  ordonner  aux  frères  Paris  de 
travailler  à  éclaircir  des  comptes  sur  cette  ma- 
tière qui  étoient  très-embarrassés.  Les  trésoriers 
généraux  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  nom- 
més Sauroy  et  de  La  Jonchère ,  eurent  ordre  de 
leur  remettre  leurs  registres  paraphés.  On  donna 
ordre  aux  trésoriers  particuliers  des  provinces 
d'envoyer  leurs  registres  paraphés  de  même;  et 
ces  premières  connoissances  donnèrent  lieu  de 
croire  un  très-grand  désordre  dans  cette  admi- 
nistration ,  l'une  des  plus  importantes  dans  les 
affaires  d'État. 

M.  Le  Blanc  ,  ministre  et  secrétaire  d'État, 
forma  une  demande  de  quarante-trois  millions 
d'une  part ,  et  de  trois  millions  de  l'autre ,  pour 
payer  les  dettes  de  la  guerre.  Ces  sommes  paru- 
rent si  exorbitantes ,  outre  les  fonds  prodigieux 
que  la  guerre  avoit  touchés  tous  les  ans ,  que 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  premier  mi- 
nistre furent  obligés  de  donner  une  première 
attention  à  des  abus  si  prodigieux.  Cependant 
M.  le  duc  d'Orléans  avoit  peine  à  faire  pousser 
une  affaire  qui  pouvoit  devenir  dangereuse  au 
ministre  de  la  guerre,  qu'il  vouloit  conserver  ; 
il  résolut  donc  de  la  faire  traiter  devant  lui,  et 
pour  cela  il  fit  trouver  dans  son  cabinet  les  deux 
trésoriers  généraux,  le  sieur  Couturier,  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  le  maréchal  de  Berwick , 
entièrement  dévoué  à  celui-ci ,  et  Paris-Duver- 
ney  seul,  qui,  quoique  étonné  de  trouver  pour 
ainsi  dire  une  armée  en  bataille  devant  lui,  ré- 
pondit avec  fermeté  :  mais  ses  adversaires  se 
trouvant  plus  forts  par  le  nombre ,  et  prenant  la 
parole  à  tout  moment ,  Duverney  vit  bien  que 
la  partie n'étoit  pas  bonne  pour  lui.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  inclinant  pour  le  parti  le  plus  nombreux , 
se  déclara  en  faveur  du  ministre  et  de  ses  adhé- 
rens  ;  il  dit  tout  haut ,  le  jour  d'après ,  qu'il  avoit 
voulu  examiner  l'affaire  par  lui-même,  et  qu'elle 
étoit  peu  importante.  Le  ministre  de  la  guerre 
et  les  trésoriers  chantèrent  victoire ,  et  les  Paris 
furent  traités  de  calomniateurs.  Cette  injure,  in- 
supportable à  des  gens  de  bien,  les  porta  à  présen- 
ter une  requête  pour  demander  des  commissaires. 
Le  duc  d'OrJéans  mieux  informé ,  et  le  cardinal 
Dubois  instruit  à  fond  ,  crurent  devoir  écouter 
encore  les  Paris.  Il  fut  délibéré  au  conseil  du 
Roi  si  on  leur  donneroit  des  commissaires.  Il 
nétoit  pas  possible  d'en  refuser  à  des  gens  qui 
avoient  examiné  les  comptes  par  ordre  du  mi- 
nistre, et  qui  prétendoient  faire  voir  clairement 
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que  le  Roi  étoit  trompé  de  plus  de  vingt  millions 
dans  Fadministration  des  deniers  de  la  guerre. 
Il  fut  donc  décidé  que  l'on  composeroitune  com- 
mission de  gens  de  guerre  et  de  robe ,  à  la  tête 
de  laquelle  on  voulut  me  mettre.  Je  m'en  dé- 
fendis opiniâtrement,  et  j'envoyai  deux  cour- 
riers au  cardinal  premier  ministre ,  pour  me 
dispenser  d'accepter  cette  place.  Les  ordres  du 
Roi  furent  absolus;  et  le  sieur  de  Basville,  con- 
seiller d'État,  homme  d'un  mérite  distingué, 
vint  chez  moi  me  représenter  qu'une  personne 
de  mon  caractère  ne  pouvoit  s'en  dispenser.  D'un 
autre  côté,  le  cardinal  me  représenta  vivement 
que  quand  il  étoit  question  d'une  des  plus  im- 
portantes commissions  de  l'État ,  à  la  tète  de  la- 
quelle on  vouloit  un  homme  dont  la  probité 
connue  et  respectée  put  imposer  au  public ,  je 
ne  devois  pas  m'y  refuser  ;  en  sorte  que ,  pressé 
par  ces  raisons ,  je  consentis  à  ce  qu'on  me  de- 
mandoit. 

Il  y  eut  après  cela  de  grandes  contestations 
entre  les  lieutenans  généraux  et  les  conseillers 
d'Etat.  Les  trésoriers  généraux ,  et  le  ministre 
de  la  guerre  à  leur  tête,  récusèrent  M.  de  Ra- 
vignant ,  lieutenant  général ,  et  messieurs  ***(!) 
et  d'Aube.  Le  dernier  refusa  d'être  de  la  com- 
mission, puisqu'il  étoit  récusé.  Les  conseillers 
d'Etat,  qui  étoient  messieurs  Desforts  et  Ma- 
chault ,  refusèrent  de  marcher  après  les  lieute- 
nans généraux ,  et  ne  voulurent  pas  même  en- 
trer dans  l'expédient  trouvé  par  Sou  Altesse 
Royale  pour  confondre  les  rangs  :  ainsi  ils  se 
retirèrent. 

Dans  ce  même  temps ,  la  princesse  de  Condé 
mourut  subitement,  et  laissa  plus  de  douze  mil- 
lions. Le  comte  de  Charolois  avoit  fort  espéré 
d'avoir  la  meilleure  part  à  cette  succession  ,  et 
n'oublia  rien  pour  engager  sa  grand'mère  à  faire 
quelque  disposition.  Mais  sa  foiblesse  naturelle , 
augmentée  par  sa  maladie ,  la  rendit  insensible 
à  tout.  On  apprit  le  20  mars  la  naissance  d'un 
petit-fils  du  roi  de  Sardaigne,  et  peu  de  jours 
après  la  mort  de  la  princesse  de  Piémont  ;  ce 
qui  causa  dans  le  même  temps  une  grande  joie 
et  une  grande  douleur  à  la  cour  de  Savoie. 

Sur  la  fin  du  même  mois,  j'assemblai  chez 
moi  les  commissaires  qui  dévoient  décider  l'af- 
faire des  trésoriers  généraux ,  et  le  sieur  d'Om- 
breval ,  procureur  général  de  la  commission , 
leur  fit  signer  l'arrêt  par  un  greffier. 

Les  conseillers  d'État  s'étant  retirés,  comme 
je  l'ai  dit ,  pour  n'être  pas  précédés  par  les  lieu- 
tenans généraux,  il  restoit  très-peu  déjuges.  Je 
mandai  au  cardinal  Dubois  qu'il  ne  convenoit 
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pas  que  le  public  pût  penser  qu'une  affaire  de 
l'importance  dont  il  s'agissoit  fût  décidée  par 
deux  ou  trois  hommes  de  guerre  ignorans  en 
calculs  de  finance ,  à  la  tête  desquels  on  me  met- 
troit  avec  justice ,  et  par  deux  ou  trois  maîtres 
des  requêtes  que  ce  même  public  voudroit  croire 
inclinés  au  parti  victorieux.  Je  demandai  donc 
que  !e  nombre  des  commissaires  fût  augmenté 
de  cinq  ou  six  juges  des  plus  éclairés,  pris  parmi 
les  gens  de  guerre  et  dans  le  conseil  d'État;  ce 
qui  fut  accordé.  On  nomma  le  comte  de  Bussy 
et  le  marquis  de  Beauveau  ,  lieutenans  généraux 
et  directeurs  généraux  ,  avec  trois  autres  maî- 
tres des  requêtes.  Ainsi  il  y  eut  douze  juges, 
outre  le  sieur  d'Ombreval ,  procureur  général  de 
la  commission  ,  et  raaitre  des  requêtes. 

La  première  séance  fut  tenue  le  G  avril.  Je 
dis  aux  trésoriers,  en  pleine  assemblée,  qu'ils 
avoient  un  intérêt  essentiel  qu'il  n'y  eût  aucun 
retardement  de  leur  part  sur  la  décision  d'une 
affaire  où  leur  réputation  étoit  commise  :  pre- 
mièrement, parce  qu'un  comptable  doit  toujours 
être  prêt  à  rendre  compte;  en  second  lieu,  parce 
qu'il  y  avoit  près  d'un  an  qu'ils  étoient  avertis, 
et  enfin  parce  qu'ils  avoient  tellement  publié  que 
leur  conduite  étoit  exempte  de  tout  reproche 
qu'il  devoit  leur  être  bien  facile  de  le  faire  con- 
noître  à  leurs  juges  et  au  public. 

Cependant  ils  commencèrent  par  prendre  des 
avocats  du  conseil  les  plus  habiles  en  procédures 
et  les  plus  propres  à  former  les  obstacles  qui 
pouvoient  faire  tirer  les  affaires  en  longueur. 
Pour  aller  en  avant,  on  demanda  un  nouvel  ar- 
rêt ,  qui  donnoitaux  juges  le  moyen  d'accélérer 
en  leur  donnant  tout  pouvoir.  La  seconde  séance 
se  tint  le  20  avril,  et  la  troisième  fut  indiquée  au 
10  mai. 

Dans  cet  intervalle ,  l'affaire  des  princes  légi- 
timés fut  décidée;  et,  par  une  déclaration  du 
Roi  enregistrée  au  parlement ,  il  fut  dit  que  les 
princes  légitimés  ne  traverseroient  plus  le  par- 
quet au  parlement  ;  qu'à  la  cour  ils  auroient  les 
honneurs  des  princes  du  sang  pour  le  service  et 
les  gardes  du  corps  prenant  les  armes;  que'les 
ambassadeurs  ne  les  visiteroient  plus  ,  que  les 
enfans  de  M.  du  Maine  auroient  le  rang  que  le 
l^u  Roi  avoit  donné  à  M.  de  Vendôme  ;  que  ses 
petits-fils  seroient  à  leur  rang  de  pair,  confor- 
mément à  l'érection  de  leur  pairie.  La  duchesse 
d'Orléans  fut  très-affiigée  de  voir  ainsi  déchoir 
ses  frères  et  ses  neveux  ;  mais  il  faut  a  vouer  que 
la  tendresse  du  feu  Roi  pour  ses  enfans  l'avolt 
porté  à  leur  accorder  des  grâces  si  excessives 
qu'il  étoit  difficile  qu'elles  pussent  se  soutenir.  ' 
Après  la  mort  du  feu  Roi,  il  y  avoit  eu  un  ar- 
rêt du  conseil  de  régence  pour  régler  les  diverses 
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pi-élf-alions  dii  graml  ccuyer  de  France  et  du 
premier  écuyer,  auquel  on  conserva  l'indépen- 
dance :  mais  à  la  mort  du  marquis  de  Beringhen, 
qui  arriva  alors  ,  le  comte  d'Armagnac  ,  grand 
écuyer,  se  servit  du  crédit  du  duc  de  Noailles, 
après  le  mariage  du  prince  Charles  avec  la  fdie 
ainée  de  ce  duc,  pour  obtenir  un  arrêt  qui  rétablit 
les  anciens  droits  du  ^'rand  éeuyer  de  France, 
dont  l'autorité  étoit  égale  sur  les  deux  premiers 
écuyers  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie;  mais 
il  fut  convenu  que  ce  dernier  arrêt  ne  seroit  pas 
connu.  Le  prince  Cbarles  en  obtint  la  confirma- 
tion en  1721,  aux  conditions  pareillement  de  ne 
le  faire  connoitre  qu'après  la  mort  du  marquis 
de  Beringhen ,  premier  écuyer.  Elle  arriva  le 
premier  mai ,  et  tout  aussitôt  le  prince  Charles 
domia  les  ordres  à  la  petite  écurie.  Les  officiers 
refusèrei-.t  de  les  recevoir  ,  et  furent  maltraités 
par  le  prince  Charles.  La  famille  de  Beringhen  , 
peu  considérable  par  elle-même,  mais  soutenue 
par  beaucoup  d'alliances,  résista  à  cet  arrêt,  et 
demanda  des  commissaires  nu  Régent;  usage  que 
ce  prince  établit  depuis  la  majorité,  pour  être 
moins  chargé  de  décisions. 

11  s'éleva  dans  le  même  temps  une  accusation 
contre  les  principaux  commis  qui  avoicut  tra- 
vaillé aux  liquidations ,  et  l'on  découvrit  qu'il 
avoit  été  volé  près  de  trois  mille  actions.  Le  des- 
sein de  perdre  les  Paris  donna  grande  force  à 
cette  accusation,  quoiqu'ils  eussent  averti  de  ce 
désordre  plus  de  deux  mois  auparavant;  mais 
comme  les  commissaires  pouvoient  avoir  quel- 
que part  aux  malversations,  après  avoir  satisfait 
à  leur  devoir,  ils  se  tenoient  en  repos.  Le  cai-di- 
nal  Dubois,  averti  des  friponneries,  gronda  les 
Paris ,  qui  répondirent  qu'ils  pousseroient  l'af- 
faire quand  i's  en  auroient  l'ordre  ;  et  le  dernier 
avril  on  mit  à  la  Bastille  six  des  principaux  com- 
mis. Les  commissaires  qui  étoient  soupçonnés 
étoient  cinq  maîtres  des  requêtes,  dont  deux 
étoient  l'abbé  Clément  etTlialouet.  Les  trois  au- 
tres, ou  moins  coupables,  ou  protégés,  ue  furent 
ni  convaincus  ni  punis. 

La  source  delà  friponnerie  vint  de  ce  que  plu- 
sieurs particuliers,  se  plaignant  avec  raison  de 
ce  qu'on  leur  faisoit  perdre  aux  liquidations,  de- 
mandèrent justice  au  Régent.  Ce  prince  accorda 
des  supplémens  ,  que  les  commissaires  ordon- 
noient  sur  les  ordres  de  la  cour ,  et  que  l'on  tenoit 
secrets;  et  l'on  prétendit  que  ces  commissaires, 
après  avoir  rempli  les  ordres  du  Régent,  en  pas- 
sèrent pour  eux-mêmes  ,  et  que  les  commis  qui 
exécutoient  leurs  ordres  sur  les  grâces  accordées 
parle  Régent,  voyant  que  les  commissaires  se 
traitoient  favorablement,  crurent  se  devoir  à 
rux-mêmos  une  pareille  indulgence. 
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Le  cardinal  Dubois  m'en  parla  ;  je  le  louai  sur 


sa  régularité,  et  je  lui  dis  :  «  Lorsque  les  maîtres 
»  veulent  rendre  justice,  il  faut  qu'elle  éclate. 
»  Si,  au  lieu  de  donner  ces  supplémens,  on  avoit 
»  fait  une  liste  des  gens  trop  durement  traités  ; 
))  si  cette  liste  eût  été  arrêté  au  conseil ,  et  ren- 
»  due  publique,  on  n'auroit  pas  songé  aux  mal- 
»  versations  :  mais  ces  grâces  secrètes  sont 
»  devenues  la  source  et  l'occasion  des  friponne- 
)>  ries.  » 

Le  10  mai,  M.  d'Argensou,  lieutenant  général 
de  police ,  arrêta  à  deux  heures  après  minuit 
Thalouet ,  maître  des  requêtes,  et  le  fit  mener  à 
la  Bastille.  C'étoit  un  homme  fort  à  la  mode  , 
jouant  gros  jeu  et  très-heureusement,  faisant  la 
plus  grande  chère  et  la  plus  délicate,  lié  de  com- 
merce, même  intime,  avec  des  gens  de  la  pre- 
mière considération.  Il  étoit  chez  moi  quatre 
heures  avant  que  d'être  arrêté.  Je  lui  parlai  sur 
les  mauvais  bruits  qui  le  regardoient  :  il  me  ré- 
pondit avec  la  plus  grande  tranquillité.  Ce  qui 
détermina  son  emprisonnement ,  c'est  qu'il  dit 
publiquement  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  or- 
dre. Comme  il  étoit  fort  ami  du  contrôleur  général, 
celui-ci  se  trouvant  soupçonné  dit  au  Régent 
que  les  ordres  dont  Thalouet  parloit  ne  pouvoient 
partir  que  de  Son  Altesse  Royale  ,  du  cardinal 
Dubois,  ou  de  lui  ;  que  Son  Altesse  Royale  et  le 
cardinal  disoient  n'en  avoir  donné  aucun;  par 
conséquent  que  c'étoit  lui  seul,  contrôleur  géné- 
ral ,  sur  qui  pouvoient  rouler  les  soupçons ,  et 
qu'il  demandoit  que  Thalouet  fût  arrêté  sur-le- 
champ.  Il  est  certain  que  si  Thalouet  s'étoit 
sauvé,  le  contrôleur  général  auroit  été  soup- 
çonné. Celui-ci  me  rendit  compte  de  toute  sa 
conduite  :  je  ne  pus  que  l'approuver,  quoique 
je  m'intéressasse  à  Thalouet,  que  j'avois  cru  jus- 
qu'alors incapable  de  bassesse. 

On  nomma  quinze  commissaires,  savoir,  qua- 
tre conseillers  d'État  et  onze  maîtres  des  requê- 
tes. Il  y  eut,  de  la  part  des  maîtres  des  requêtes 
arrêtés ,  quelques  représentations  assez  foibles 
sur  leur  privilège  de  n'être  jugés  que  les  cham- 
bres assemblées. 

Le  17  mai,  le  Roi  me  donna  le  logement  que 
quittoit  M.  de  Charolois,  et  le  même  que  le  feu 
Roi  m'avoit  donné ,  qui  avoit  été  occupé  par 
monseigneur  le  Dauphin.  Cette  grâce  eut  l'air  de 
faveur  de  la  part  du  Régent,  qui  depuis  quelques 
mois  me  marquoit  des  sentimens  de  grande  con- 
fiance ,  et  quelque  regret  de  n'avoir  pas  suivi  les 
bons  conseils  que  je  lui  avois  donnés  dans  tous 
les  temps. 

Le  27  mai,  à  une  heure  après  minuit,  le  sieur 
de  La  .Toncbère  fut  arrêté  par  lettre  de  cachet, 
et  raenéâ  la  Bastille.  Le  sieur  de  A'attau  ,  maî- 
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tre  des  requêtes ,  et  rapporteur  de  la  commission 
à  la  tête  de  laquelle  j'étois,  fit  mettre  le  scellé 
dans  le  moment  sur  les  papiers  du  sieur  de  La 
Jonchère  ;  et  Duplessis,  frère  du  sieur  de  Mon- 
targis ,  fut  chargé  de  l'extraordinaire  des  guer- 
res. 

Le  28,  Son  Altesse  Royale  me  dit  qu'il  n'avoit 
eu  aucune  part  à  l'emprisonnement  de  La  Jon- 
chère, mais  que  de  très-justes  craintes  qu'il  ne 
sortît  du  royaume  avoient  porté  le  ministre  à  le 
faire  arrêter;  et  il  est  certain  que  l'on  voyoit  déjà 
assez  de  désordres  dans  sa  régie  pour  donner 
lieu  à  cette  précaution.  Le  cardinal  en  signa  les 
ordres  avec  un  si  grand  secret,  que  M.  Le  Blanc, 
ministre  de  la  guerre,  n'en  fut  pas  averti;  ce 
qui  lui  fut  une  extrême  mortification. 

Les  premiers  jours  de  juin,  M.  d'Argenson 
interrogea  La  Jonchère  à  la  Bastille,  et  les  inter- 
rogatoires furent  l'un  de  douze,  et  l'autre  de  qua- 
torze heures  de  suite.  La  Jonchère  se  troubla, 
se  coupa  ,  et  nomma  enfin  les  plus  coupables  de 
ceux  qui  avoient  part  à  ses  malversations  ;  mais 
il  déclara  que  s'ils  étoient  nommés  dans  son  in- 
terrogatoire ,  il  ne  lesigneroit  pas. 

Le  Régent  informé  des  nouvelles  découvertes, 
et  le  premier  ministre  trouvant  de  nouvelles 
preuves,  ils  crurent  devoir  donner  un  nouvel  ar- 
rêt pour  autoriser  la  commission ,  et  lui  ordon- 
ner déjuger  eu  dernier  ressort. 

On  a  déjà  remarqué  qu'elle  m'avoit  fait  tant 
de  peine ,  que  ,  pour  me  défendre  de  l'accepter, 
j 'avois  fait  trois  représentations  différentes  :  mais 
commeje  la  voyois  devenir  encore  plus  fâcheuse, 
j'écrivis  d'abord  au  premier  ministre,  pour  le 
prier  d'en  changer  l'ordre.  Le  Régent  persistant 
à  désirer  que  j'en  fusse  le  chef,  j'allai  trouver  le 
cardinal  Duboisà  Meudon  ;  je  lui  dis  :  «  Puisque, 
»  par  les  divers  interrogatoires  de  M.  d'Argen- 
I)  son  à  La  Jonchère,  il  est  convenu  de  ce  qu'il 
»)  y  a  de  plus  important ,  le  délit  étant  connu,  il 
»  n'est  plus  question  pour  moi  que  d'autoriser  de 
»  mon  nom  une  procédure  criminelle  ;  ce  qui  ne 
»  convient  pas  à  ma  dignité.  Je  sais  bien  que 
»  tout  homme  d'honneur  et  tout  bon  citoyen 
»  doit  regarder  comme  un  premier  devoir  de 
»  faire  découvrir,  arrêter  et  punir  des  désordres 
M  qui  vont  à  la  ruine  de  l'État;  mais  ceséclair- 
»  cissemens  une  fois  assurés ,  je  croirois  aussi 
I)  que  le  courtisan  passeroit  bientôt  de  la  satis- 
»  faction  de  voir  le  délit  éclairci  à  celle  d'im- 
»  prouver,  s'il  étoit  possible,  la  conduite  de 
»  l'homme  de  bien  ,  dont  la  réputation  ,  quoique 
»  bien  établie ,  ne  doit  jamais  s'exposer  à  la  ma- 
»  lignite  du  public;  et  qu'enfin  tout  homme 
»  d'honneur  doit  être  atteiitif  à  éviter  non-seu- 
»  lement  ce  qui  est  mal,  mais  encore  tout  ce  qui 


»)  peut  être  estimé  tel ,  même  sans  aucun  fondc- 
»)  ment.  1»  Après  avoir  exposé  toutes  ces  raisons, 
je  me  retirai  de  la  commission  ,  malgré  de  très- 
fortes  représentations  du  ministre,  qui  craignoit 
qu'une  affaire  si  importante  ,  et  qui  intéressoit 
des  personnes  puissantes  à  la  cour ,  ne  fût  pas 
aussi  fidèlement  conduite  dans  un  autre  tribu- 
nal. Les  trois  lieulenans  généraux  se  retirèrent 
aussi ,  et  l'on  mit  à  leur  place  trois  conseillers 
d'Etat,  qui  étoient  Châteauneuf,  de  Harlay  et 
d'Herbigoy. 

On  apprit  le  7  mai  la  mort  de  l'aîné  des  enfans 
du  duc  de  Lorraine;  qui  étoit  grand  et  fort  bien 
fait.  11  partoitpour  la  cour  de  l'Empereur,  dont 
ou  croyoit  qu'il  épouseroit  la  fille  ainée,  et  par 
conséquent  la  présomptive  héritière  de  tous  les 
biens  de  la  maison  d'Autriche. 

La  Jonchère ,  pressé ,  et  désespérant  de  sa 
grâce  s'il  n'avouoit  tout ,  découvrit  encore  plu- 
sieurs mystères  d'iniquité;  et  ses  diverses  mal- 
versations furent  éclaircies  au  point  que  le  duc 
d'Orléans ,  malgré  un  assez  grand  attachement 
pour  Le  Blanc,  secrétaire  d'État  et  ministre  de 
la  guerre,  lui  fit  donner  ordre,  le  premier  juin  , 
de  s'éloigner  de  Paris.  Il  alla  à  Don,  terre  du 
marquis  de  Tresnei ,  son  gendre.  Breteuil , 
maître  des  requêtes ,  et  intendant  du  Limo- 
sin  ,  eut  le  même  jour  la  place  de  secrétaire 
d'État  par  commission ,  comme  Le  Blanc  l'avoit 
exercée. 

J 'avois  proposé  pour  la  place  de  secrétaire 
d'État  de  la  guerre  d'Angervilliers,  conseiller 
d'Etat,  et  intendant  d'Alsace.  Il  avoit  servi  d'iu- 
tendantdaus  les  armées  que  j'avois  commandées, 
et  il  étoit  estimé  le  plus  propre  à  cet  emploi.  Le 
premier  ministre  donna  pour  raison  de  son  ex- 
clusion ses  trop  étroites  liaisons  avec  le  maréchal 
de  Yilleroy  ,  le  duc  de  Noailles  et  le  maréchal 
d'Uxelles ,  suite  des  mauvais  offices  qu'on  lui 
avoit  rendus  sans  fondement. 

Le  cardinal  Dubois  m'expliqua  toute  sa  con- 
duite avec  Le  Blanc  depuis  plusieurs  années ,  et 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  trouvé  en  lui  la  recon- 
noissance  et  l'ouverture  de  cœur  à  laquelle  il 
étoit  obligé  dans  les  derniers  temps.  11  ajouta 
qu'il  l'avoit  averti ,  il  y  avoit  plus  de  quinze 
mois  ,  des  désordres  de  l'extraordinaire  des 
guerres. 

Le  duc  de  Chartes  refusa  pour  lors  de  travail- 
ler sur  l'infanterie  avec  le  nouveau  secrétaire 
d'État ,  et  Son  Altesse  Royale  l'ayant  approuvé, 
le  duc  de  Chartres  dit  à  plusieurs  colonels  d'in- 
fanterie de  n'adresser  plus  aucun  mémoire  au 
secrétaire  d'État ,  et  manda  aux  conmils  de  la 
guerre  de  venir  recevoir  ses  ordres.  M.  le  duc  et 
le  cardinal  Dubois  représentèrent  à  M.  le  duc 
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d'Orléaus  qoe  c'étoit  dégrader  le  secrétaire  d'État 
qui  avoit  le  département  de  la  guerre,  et  il 
fut  décidé  que  le  duc  de  Chartres  travailleroit 
avec  lui. 

Le  10  juillet,  l'ambassadeur  d'Espagne  vint 
me  trouver ,  et  m'apporta  une  lettre  très-agréa- 
ble du  roi  d'Espagne,  par  laquelle  Sa  Majesté 
Catholique  me  mandoitque,  n'ayant  jamais  perdu 
le  souvenir  des  services  signalés  et  distingués  que 
j'avois  rendus  aux  deux  couronnes,  il  me  faisoit 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  pour 
moi  et  pour  toute  ma  maison.  J'allai  le  jour  d'a- 
près à  Meudon,  pour  avoir  l'honneur  de  rendre 
compte  au  Koi  et  à  Son  Altesse  Royale  d'une 
grâce  qui  m'étoit  d'autant  plus  sensible  qu'elle 
me  donnoit  lieu  de  faire  deux  branches  dans  ma 
maison  avec  des  dignités. 

Le  15  juillet,  les  commissaires  s'assemblèrent 
le  matin  à  huit  heures,  pour  l'affaire  de  Thalouet 
et  des  commis  dnvisa.  L'abbé  Clément,  conseil- 
ler au  grand  conseil ,  fut  mis  à  la  Bastille  par 
ordre  du  Roi ,  et  décrété  le  même  jour  de  prise 
de  corps  par  les  commissaires,  pour  le  même 
sujet  qui  faisoit  le  procès  de  Thalouet  et  des 
commis  de  la  banque.  Les  commissaires  s'as- 
semblèrent le  même  jour  depuis  midi  jusqu'à 
cinq  heures  et  demie  du  soir ,  pour  l'afffiire  de 
La  Joûchere.  Le  marquis  de  Belle-Ile  et  le  che- 
valier son  frère  furent  décrétés  d'ajournement 
personnel,  et  d'abord  il  y  eut  sept  voix  qui 
allèrent  à  décréter  aussi  M.  Le  Blanc  :  on 
prétendit  même  que ,  sans  l'adresse  de  Chà- 
teauneuf,  conseiller  d'État  et  chef  de  la  com- 
mission, il  auroit  été  décrété  d'ajournement  per- 
sonnel. 

Le  marquis  de  Belle-Ile  fut  interrogé  trois 
fois,  et  Son  Altesse  Royale  fit  des  réprimandes  à 
messieurs  de  Chàteauneuf  et  d'Herbigny  sur  la 
partialité  qu'ils  avoient  fait  paroitre  dans  la  pre- 
mière assemblée  en  faveur  de  M.  Le  Blanc  et  de 
M.  de  Belle-Ile.  On  proposa  en  même  temps 
d'augmenter  de  cinq  le  nombre  des  commissai- 
res, parce  que  deux  s'étoieut  retirés  ;  mais  l'in- 
disposition du  cardinal  premier  ministre  mit 
quelque  lenteur  dans  la  coitimission  et  les  solli- 
citations pour  Belle-lie  étoient  très-pressantes. 

Le  mal  du  cardinal  augmenta,  et  l'on  fut 
obligé  de  le  faire  porter  à  Versailles  le  9  août. 
L'opération  à  laquelle  il  avoit  résisté  très-long- 
temps, et  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  ne 
crurent  pas  pouvoir  être  différée  sans  un  péril 
manifeste,  fut  faite  le  même  jour  par  La  Peron- 
nie.  Une  demi-heure  après ,  il  y  eut  un  tonnerre 
violent;  ce  qui  rend  toute  plaie  très-dangereuse. 
L'abattement  dans  lequel  doit  le  cardinal  n'a- 
voit  pas  besoin  do  cet  accident.  Il  s'étoit  con- 
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fessé  en  arrivant  de  Meudon,  et  le  10  il  mourut 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  sans  avoir  fait  au- 
cune disposition  des  biens  qu'il  pouvoit  laisser, 
ni  pour  sa  famille  ni  pour  ses  domestiques. 

Etant  allé  au  petit  coucher  du  Roi  à  Meudon, 
le  duc  d'Orléans  vint  le  soir  chez  le  Roi ,  contre 
son  ordinaire.  Il  me  tira  à  part,  et  m'apprit  la 
résolution  ou  il  étoit  de  se  faire  premier  ministre, 
avec  une  patente  du  Roi  ;  et  que  M.  de  Morville 
étoit  destiné  aux  affaires  étrangères.  Il  entra 
dans  le  détail  de  certaines  négociations  dont  il 
savoit  que  le  cardinal  Dubois  avoit  conféré  avec 
moi.  Le  1 1 ,  le  duc  d'Orléaus  prêta  le  serment  de 
principal  ministre  ,  M.  de  Morville  pour  les  af- 
faires étrangères,  et  M.  de  Maurepas  pour  la  ma- 
rine ,  jeune  homme  de  vingt  ans,  mais  de  beau- 
coup d'esprit. 

Le  cardinal  Dubois  avoit  fait  une  fortune  sur- 
prenante en  très-peu  de  temps ,  et  conservoitun 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  son  maître,  dont 
il  avoit  été  sous-précepteur.  On  lui  trouvoit 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  avoit  mauvaise  répu- 
tation pour  les  mœurs.  Son  maître  avoit  été  le 
premier  à  en  parler  assez  mal  ;  mais  sitôt  que  ce 
cardinal  n'eut  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de 
l'État,  il  y  parut  entièrement  dévoué,  cherchant 
l'amitié  et  l'approbation  des  honnêtes  gens,  et 
voulant,  disoit-il  punir  les  fripons.  Enfin  sa  mort 
fut  regardée  comme  une  perte  dans  la  conjonc- 
ture présente. 

Le  cardinal  m'avoit  fait  beaucoup  d'avances , 
et  recevoit  avec  grande  confiance  les  conseils 
que  je  lui  donnois ,  tant  sur  les  affaires  étran- 
gères que  pour  l'état  de  la  guerre ,  qui  étoit  dans 
la  plus  grande  confusion.  Il  s'étoit  donné  un 
brevet  de  retenue  de  cinq  cent  mille  francs  sur 
la  charge  de  secrétaire  d'État ,  qui  n'étoit  que 
commission  ;  et  une  de  trois  cent  mille  livres  sur 
celle  de  surintendant  des  postes.  Breteuil  paya 
le  brevet  de  cinq  cent  mille  livres  pour  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat ,  et  Son  Altesse  Royale  con- 
serva les  postes.  Ces  deux  sommes  firent  un  ca- 
pital à  M.  Dubois,  frère  du  cardinal,  honnête 
homme,  et  qui,  ayant  fait  autrefois  la  profession 
de  médecin,  étoit  toujours  demeuré  dans  un 
état  de  modestie  conforme  à  sa  naissance. 

Le  Roi  revint  le  13  à  Versailles,  et  je  m'y 
établis  dans  l'appartement  du  duc  de  Berri ,  que 
le  Roi  n'avoit  rendu. 

Le  duc  d'Orléans  parut  bientôt  consolé  de  la 
mort  du  cardinal.  Il  fit  revenir  Noce ,  que  le  car- 
dinal avoit  fait  exiler,  et  employa  les  premiers 
jours  à  voir  tous  les  papiers  que  les  commis  du 
cardinal  lui  apportèrent.  La  lecture  de  plusieurs 
put  ne  lui  être  pas  agréable.  La  plupart  furent 
brûlés,  et  il  conserva  presque  tous  ses  commis. 


MEMOIRES    DU    MARECH 

Ce  prince  eut  dans  le  même  temps  une  assez  lon- 
gue conversation  sur  les  affaires  étrangères  avec 
moi ,  et  me  pria  de  lui  donner  mes  conseils  sur 
les  matières  importantes.  J'usai  modestement  de 
la  liberté  qu'il  me  donnoit ,  et  je  résolus  d'at- 
tendre qu'il  me  consultât. 

Le  24  août,  M.  de  Mesmes ,  premier  président 
du  parlement  de  Paris  ,  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  :  il  en  avoit  eu  une  quelques  années 
auparavant ,  de  laquelle  il  se  sentoit  toujours  , 
et  qui  lui  avoit  fait  perdre  une  liberté  d'esprit 
qui  lui  étoit  naturelle.  Cependant  il  fut  regretté, 
par  la  crainte  du  successeur  .  sur  lequel  M.  le 
duc  d'Orléans  parut  incertain  quelques  jours.  Il 
devoit  l'être  en  effet  par  la  difficulté  de  faire  un 
bon  choix ,  puisqu'il  falloit  un  homme  qui  fût  en 
même  temps  dépendant  de  la  cour  et  qui  pût 
aussi  être  le  maître  de  sa  compagnie  ;  ce  qui  exi- 
geoit  des  qualités  fort  opposées. 

Le  28  août,  Thalouet,  maître  des  requêtes  , 
et  Clément,  conseiller  au  grand  conseil,  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  et  les  com- 
mis à  être  pendus  ,  pour  avoir  volé  au  Roi  et  au 
public  près  de  neuf  mille  actions  dans  leurs  fonc- 
tions de  commissaires ,  pour  liquider  plusieurs 
effets  en  papier  :  prévarication  qui  les  rendoit 
d'autant  plus  coupables ,  qu'ils  avoient  employé 
à  voler  le  Roi  et  le  public  l'autorité  et  la  con- 
fiance que  Sa  Majesté  leur  avoit  données. 

Thalouet  et  Clément  eurent  grâce  de  la  vie, 
et  leur  peine  fut  commuée  en  une  prison  perpé- 
tuelle ,  avec  confiscation  de  tous  leurs  biens. 
Les  commis  eurent  pareillement  grâce  de  la 
vie,  et  furent  condamnés  à  un  bannissement  per- 
pétuel. 

Fagon,  conseiller  d'Etat,  homme  d'esprit, 
et  ***  (1),  qui  étoit  à  la  tête  de  la  compagnie  des 
Indes,  voulurent  absolument  s'en  retirer,  aussi 
bien  que  deux  capitaines  de  vaisseaux  ,  nom- 
més Duguay-Trouin  et  Faget ,  tous  deux  très- 
habiles  gens  de  mer,  et  fort  estimés.  Ils  quittè- 
rent, parce  qu'on  répandoit  que  cette  compagnie 
étoit  contraire  au  bien  de  l'Etat,  et  qu'elle  dé- 
truisoit  tout  autre  commerce. 

Le  20  septembre,  ma  famille  fit  une  perte  qui 
me  fut  très-sensible  :  ce  fut  celle  de  ma  sœur, 
abbesse  de  Chelles.  Elle  avoit  cédé  son  abbaye 
à  madame  d'Orléans ,  fille  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  à  Paris, 
principalement  pour  être  plus  à  portée  de  me 
voir ,  l'amitié  ayant  toujours  été  très-vive  entre 
nous  deux.  Elle  étoit  d'un  mérite  distingué  ;  et, 
extrêmement  touché  de  sa  mort,  je  m'éloignai 
de  la  cour  pour  trois  semaines. 

(I)  La  suite  est  en  blanc  dans  le  inaDuscrll.  (A.) 
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Le  jour  de  mon  départ,  M.  le  duc  et  l'evêque 
de  Fréjus  me  confièrent  le  dessein  qu'ils  avoient 
de  porter  le  Roi  à  passer  quatre  ou  cinq  mois  de 
l'année  à  Paris ,  et  me  dirent  que  M.  le  duc 
d'Orléans  le  souhaitoit  aussi.  Je  les  fortifiai  au- 
tant qu'il  me  fut  possible  dans  la  résolution  de 
faire  connoître  au  Roi  qu'il  ne  devoit  pas  être 
le  seul  monarque  de  l'univers  qui  n'habitât  ja- 
mais une  capitale  qui  lui  avoit  donné  de  si  gran- 
des marques  d'attachement  et  de  passion.  M.  le 
due  d'Orléans  n'avoit  pas  proposé  le  retour  à 
Paris  de  manière  à  ôter  l'incertitude,  et  de  son 
côté  le  Roi  ne  paroissoit  pas  le  désirer  :  ainsi  il 
se  répandit  que  le  Roi  demeureroit  à  Versailles. 
Le  cardinal  de  Noailles,  qui  vint  alors  passer 
quelques  jours  dans  mon  château,  m'exhorta 
fort  à  faire  reprendre  le  dessein  de  revenir  à 
Paris ,  et  même  à  en  parler  au  Roi. 

On  apprit  le  6  octobre  une  nouvelle  bien 
cruelle  pour  la  maison  de  Bouillon.  Eile  avoit 
conclu  avec  la  princesse  Sobieski  un  mariage 
aussi  glorieux  qu'avantageux  par  les  alliances 
avec  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  ,  le  roi  Jac- 
ques d'Angleterre,  les  ducs  de  Modène  et  de 
Parme.  Le  mariage  se  consomma  à  Strasbourg. 
Le  lendemain,  le  prince  de  Turenne  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  de  la  petite  vérole  en  trois  jours  : 
jeune  homme  rempli  de  bonnes  qualités. 

Le  même  jour  ,  le  comte  Maifey  ,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Sardaigne ,  vint  me  voir, 
et  m'apprit  une  aventure  terrible  arrivée  près 
de  Madrid.  La  princesse  de  La  Miraudole  étant 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  dans  une  maison 
où  elle  avoit  invité  une  nombreuse  compagnie 
composée  des  principaux  ministres  étrangers  et 
des  plus  considérables  de  la  cour,  sur  les  neuf 
heures  un  orage  survint  avec  une  pluie  violente, 
qui  dans  un  moment  tomba  avec  une  si  furieuse 
abondance ,  que  lorsqu'on  y  pensoit  le  moins  la 
muraille  de  la  cour  fut  emportée  par  un  torrent, 
la  cour  inondée ,  les  fenêtres  enfoncées  par  la 
violence  de  l'eau ,  et  la  princesse  de  La  Mirau- 
dole, sa  belle-fille,  le  prince  Pio,  et  Fahricio 
Colona,  noyés  dans  Tapparteraent  bas,  où  ils 
étoient.  Le  prince  de  Cellamare  passa  dans  la 
cour,  et  se  tint  à  l'impériale  d'un  carrosse,  et 
l'ambassadeur  de  Venise  se  sauva  de  la  même 
manière.  On  dit  que ,  soixante  ans  auparavant, 
la  même  maison  avoit  été  renversée  par  un  orage 
pareil. 

Je  revins  le  1 3  octobre  à  Paris.  Je  trouvai  que 
le  marquis  de  Canillac,  exilé  d'abord  à  Blois  , 
ensuite  dans  le  voisinage  de  Paris,  avoit  eu  per- 
mission d'y  revenir.  Sa  santé  étoit  très-affoiblie, 
et  son  retour  avoit  été  accordé  sur  ce  que  peu 
de  jours  auparavant  il  s'étoit  trouvé  très-mal.  II 
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vit  Son  Altesse  Royale  par  une  porte  de  der- 
rière ,  demeura  deux  heures  en  conversation 
avec  elle  ,  et  fut  rétabli  dans  ses  bonnes  grâces. 

Le  16,  elle  déclara  la  distribution  des  béné- 
fices ,  la  plus  grande  qui  eût  jamais  été,  puisque 
le  Roi  donnoit  douze  archevêchés  ou  évèchés , 
et  un  nombre  prodigieux  d'abbayes,  dont  les 
plus  fortes  furent  chargées  de  pensions  pour  des 
gens  de  cour  ou  de  guerre.  Le  18 ,  Son  Altesse 
Royale  se  rendit  aux  sollicitations  du  cardinal 
de  Noailles  ,  du  duc  de  Gramont  et  de  moi ,  et  le 
Roi  rappela  de  son  exil  le  duc  de  Noailles,  qui 
avoit  été  dix-huit  mois  éloigné  de  la  cour. 

Le  2  1 ,  le  baron  de  Penterrieder,  un  des  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  au  congrès  de  Cam- 
biay  ,  revint  à  Paris.  A  son  arrivée  ,  on  publia 
(lu'il  apportoit  les  investitures  de  quelques  États 
d'Italie  que  demandoit  l'Espagne,  et  dont  le 
refus  étoit  la  cause  apparente  de  la  longueur  de 
ce  congrès;  mais  Ion  jugea  qu'elles  n'étoient  pas 
entièrement  conformes  aux  cngagemeus,  puis- 
<[u"clles  étoient  suivies  d'un  ministre  habile  qui, 
selon  les  apparences ,  avoit  des  ordres  de  ne 
rien  accorder  ,  et  de  ne  pas  rompre. 

La  petite  vérole ,  qui  durant  tout  cet  été  avoit 
fait  beaucoup  de  ravages ,  emporta  en  huit  jours 
la  duchesse  d'Aumout  et  le  duc  d'Aumont  son 
lils,  qui  peu  de  mois  auparavant  avoit  perdu  sa 
femme  et  son  père.  Il  laissoit  de  grands  établis- 
semens.  La  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  fut  donnée  à  l'aiué  de  ses  deux  lils , 
et  le  gouvernement  du  Boulonnais  ,  très-consi- 
dérable ,  au  duc  d'Humières  :  grâce  qui  surprit 
d'autant  plus  la  cour ,  que  jamais  il  n'avoit  rendu 
aucun  service. 

Le  1 1  novembre,  le  duc  de  Noailles  arriva  à 
Paris ,  et  vit  Son  Altesse  Royale.  Il  en  fut  reçu 
avec  les  manières  gracieuses  naturelles  à  ce 
prince  ,  et  fut  présenté  au  Roi  le  14,  sans  qu'il 
fvit  parlé  des  raisons  qui  l'avoient  éloigné.  Le 
duc  de  Noailles  avoit  espéré  qu'il  feroit  la  révé- 
rence au  Roi  en  particulier ,  et  que  M.  d'Orléans 
voudroit  bien  dire  qu'il  n'y  avoit  eu  dans  cette 
affaire  que  des  soupçons  du  cardinal  Dubois, 
mal  fondés.  Son  Altesse  Royale  avoit  comme 
promis  au  duc  de  Noailles  qu'il  porteroit  celte 
parole  ;  mais  tout  cela  fut  oublié. 

Le  1 0  ,  les  comédies  commencèrent  à  la  cour. 
Le  Roi  n'en  voulait  pas  ;  mais  pour  procurer  ce 
divertissement  à  la  cour  j'avois  proposé  un  moyen 
qui  étoit  de  pratiquer  une  grande  loge  pour  le 
Roi,  dans  laquelle  il  pourroit  entrer  et  sortir 
sans  déranger  le  spectacle ,  s'il  en  éloit  ennuyé. 
Cela  fut  exécuté  ;  et ,  par  le  secours  de  cette  in- 
vention, un  divertissement  très-nécessaire  à  la 
cour  y  fut  rétabli. 


Le  même  jour ,  le  baron  de  Penterrieder ,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  prit  congé ,  après  être 
convenu  de  tout  pour  les  investitures  des  Etats 
d'Italie  destinés  à  l'infant  don  Carlos ,  fils  de  la 
reine  d'Espagne  régnante.  Les  difficultés  de  ces 
investitures  avoient  suspendu  toute  négociation 
à  Cambray  ;  mais  il  fut  convenu  que  les  confé- 
rences s'ouvriroient  incessamment,  et  qu'on 
feroit  l'ouverture  du  congrès ,  où  presque  tous 
les  ambassadeurs  de  l'Europe  étoient  inutilement 
depuis  trois  ans. 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  la  mort  du  grand 
duc,  arrivée  le  2  novembre.  Le  prince  Gaston, 
son  fils  unique ,  lui  succéda  sans  aucune  diffi- 
culté. L'électeur  de  Cologne  mourut  à  peu  près 
dans  ce  même  temps.  Son  neveu  ,  fils  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  déjà  évêque  de  Munster,  lui 
succéda  à  l'électorat  de  Cologne ,  dont  il  étoit 
élu  coadjuleur  ;  mais  il  fut  question  d'une  élec- 
tion à  l'évêché  de  Liège.  Les  grands  bénéfices 
d'Allemagne  commençoient  à  tomber  à  des  prin- 
ces :  l'Empereur,  par  la  protection  qu'il  leur 
accordoit ,  les  fit  entrer  dans  presque  tous  les 
chapitres  qui  s'en  étoient  défendus  jusque-là  , 
même  dans  les  évêehés  de  Wisbourg  et  de  Bam- 
berg,  qui  sont  d'un  revenu  très-considérable.  On 
fouettoit  l'élu  dans  le  chapitre;  mais  cette  petite 
indignité,  qui  naturellement  devoit  éloigner  les 
princes ,  ne  les  rebuta  pas  ;  et  l'on  vit ,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle ,  les  électorals  de  Mayence, 
de  Trêves ,  et  presque  tous  les  autres  grands  bé- 
néfices de  l'Empire,  qui  jusqu'alors  étoient  pos- 
sédés par  des  comtes  ou  barons  de  l'Empire, 
tombés  à  des  princes. 

Les  cabales  pour  la  compagnie  des  Indes  en 
France  étoient  vives ,  et  soutenues  par  madame 
la  duchesse,  princesse  hardie,  et  de  beaucoup 
d'esprit.  On  avoit  déjà  obtenu  la  ferme  du  tabac 
pour  cette  compagnie  ,  et  on  lui  accorda  le  pri- 
vilège exclusif  du  café  ;  ce  qui  ruinoit  non-seu- 
lement la  ville  de  Marseille,  mais  ce  qui  donnoit 
lieu  de  craindre  encore  que  la  franchise  du  port 
ôtée  ne  ramenât  la  peste,  comme  elle  l'avoit 
causée  quatre  ans  auparavant.  J'en  représentai 
j  les  périls  avec  tant  de  force,  que  j'arrêtai  la  ré- 
solution prise  d'ôter  à  la  ville  de  n.'arseille  la 
liberté  de  vendre  du  café.  Celte  compagnie  ,  sou- 
tenue ,  dis-je ,  par  une  forte  cabale  ,  vouloit  ré- 
,  tablir  le  papierdansleroyaume,et  faire  déplacer 
;  le  contrôleur  général ,  qui  s'opposoit  à  ce  perni- 
i  cieux  dessein.  Informé  de  toutes  ces  pratiques 
secrètes,  j'en  parlai  à  Sou  Altesse  Royale  :  je 
fis  agir  révêquede  Fréjus,  et  soutins  le  contrô- 
leur général.  M.  le  duc,  en  cela  opposé  aux  des- 
seins de  sa  mère ,  se  conduisit  comme  il  conve- 
[  uoit  au  bien  de  l'État.  Cependant  le  dessein  ou 
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Fou  étoit  de  rétablir  le  papier  suspendit  la  dimi- 
nution des  espèces,  diminution  si  nécessaire, 
que  la  cherté  de  tout  étoit  excessive ,  et  que  les 
troupes  mêmes  ne  pouvoient  plus  subsister  avec 
leur  solde ,  quoique  augmentée  ;  en  sorte  que 
depuis  deux  ans  le  soldat  ne  mangeoit  pas  de 
viande,  et  ne  pou  voit  s'acheter  de  chaussures, 
ni  être  habillé  qu'au  bout  de  quatre  ans  ;  ce  qui 
causoit  une  grande  désertion. 

Comme  j'avois  toujours  représenté  au  Régent 
ce  que  je  croyois  être  du  bien  de  l'État,  je  lui 
pariai  sur  le  papier ,  et  sur  l'absolue  nécessité  de 
diminuer  incessamment  les  espèces. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  duc  d'Or- 
léans vouloit  faire  des  ducs,  et  donner  cet  hon- 
neur au  marquis  de  La  A'rillière  ,  afin  que  son 
nis  épousât  une  fille  bâtarde  du  roi  d'Angleterre. 
Sur  cela  je  dis  au  due  d'Orléans  :  «  Vos  bons 
»  serviteurs  ne  peuvent  s'empêcher  de  vous  re- 
»'  présenter  que  votre  gloire  est  intéressée  à  ne 
"  pas  laisser  dire  que  le  roi  d'Angleterre ,  n'o- 
1)  sant  pas  donner  sa  bâtarde  à  un  milord,  dont 
•>  il  y  en  a  plus  de  deux  cents,  vous  oblige, 
')  pour  la  marier,  à  faire  un  duc  en  France.  » 
Le  Régent  m'avoua  qu'on  lui  en  avoit  parlé, 
et  que  je  lui  faisois  un  plaisir  très-sensible  de 
lui  faire  voir  et  sentir  les  conséquences  qu'auroit 
cette  démarche. 

Le  2  décembre ,  étant  à  souper  chez  la  prin- 
cesse de  Conti  à  Paris ,  je  reçus  un  courrier  de 
Versailles,  par  lequel  j'appris  que  le  duc  d'Or- 
léans étoit  tombé  en  apoplexie,  et  mort  une 
demi-heure  après.  Ce  prince  étoit  avec  madame 
de  Falaris ,  une  de  ses  maîtresses  :  il  lui  dit 
qu^'il  se  trouvoit  fort  assoupi ,  mais  qu'il  ne  vou- 
loit pas  s'endormir ,  parce  qu'il  devoit  monter 
chez  le  Roi.  Un  quart  d'heure  après,  cette  dame 
le  voyant  fort  assoupi,  lui  demanda  s'il  dor- 
moit.  Il  s'assied  dans  un  fauteuil  :  dans  l'instant 
même  sa  tête  tomba  sur  son  estomac ,  et  lui  à 
terre.  On  se  hâta  de  chercher  un  chirurgien  ; 
mais  à  peine  avoit-il  quelques  restes  de  vie ,  et 
en  effet  il  mourut  peu  d'heures  après. 

M.  le  duc,  averti  du  premier  moment  où  il  se 
trouva  mal,  monta  chez  le  Roi  et  le  supplia  de 
l'honorer  de  la  place  de  premier  ministre  :  ce 
qui  lui  fut  accordé  sur-le-champ.  Aussitôt  M.  le 
duc  envoya  chercher  le  marquis  de  la  Vrillière, 
secrétaire  d'État,  et  lui  fit  recevoir  l'ordre  du 
Roi  dcn  expédier  les  patentes  dans  le  moment. 
3L  de  La  Vrillière  demanda  le  retardement  de 
l'expédition  jusqu'au  lever  du  Roi;  mais  M.  le 
duc  ayant  désiré  qu'elle  se  fit  promptement , 
une  heure  après  elle  fut  faite,  et  le  serment 
prêté  ;  eu  sorte  que  l'on  apprit  presque  en  même 
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temps  M.  d'Orléans  mort,  et  M  le  duc  premier 
ministre. 

Après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  l'accident  ar- 
rivé à  M.  le  duc  d'Orléans  ,  je  partis  pour  Ver- 
sailles, où  j'arrivai  une  heure  après  minuit.  J'al- 
lai d'abord  chez  M.  le  duc,  qui  m'apprit  de 
quelle  manière  il  s'étoit  fait  déclarer  premier 
ministre  ;  il  me  dit  ensuite  :  «  Je  ne  mériterois 
n  pas  votre  estime  si ,  vous  ayant  assuré  depuis 
»  trois  ans  que  je  vous  désirois  dans  le  conseil 
))  du  Roi ,  vous  n'y  entriez  pas  dans  le  moment 
»  que  je  le  puis  proposer  à  Sa  Majesté.  Ce  sera  dès 
Il  demain.  Je  crois  par  là  faire  un  grand  plaisir  à 
I)  M.  de  Fréjus.  Demandez- lui  à  quelle  heure  il 
Il  veut  que  tous  trois  nous  conférions  sur  cela.  » 
J'en  parlai  le  matin  à  l'évêquc,  qui  parut  ap- 
prouver le  projet,  et  me  dit  qu'il  verroit  M.  le 
duc  chez  le  Roi.  Dès  que  M.  le  duc  aperçut  l'é- 
vêque ,  il  le  tira  dans  une  fenêtre ,  et  lui  apprit 
sou  dessein  sur  moi.  Mais  ce  prince  fut  très- 
étonné  lorsque  l'évêque  lui  dit  qu'il  ne  me  cé- 
deroit  pas  le  pas  ;  que ,  comme  évoque ,  il  le 
prétendoit  sur  les  pairs  de  France.  Cette  pré- 
tention,  déjà  folle  en  elle-même,  surprit  d'au- 
tant plus  M.  le  duc ,  qu'il  croyoit  que  l'amitié 
qui  régnoit  depuis  cinquante  ans  entre  M.  de 
Fréjus  et  moi  devoit  le  guérir  d'une  prétention 
si  mal  fondée,  puisque  d'ailleurs  les  archevêques 
n'ont  de  place  au  conseil  d'État  que  du  jour 
de  leur  réception ,  et  qu'ils  passent  après  tous 
les  gens  de  robe,  dans  le  temps  que  non-seule- 
ment les  pairs  ,  mais  même  les  ducs  à  brevet  et 
les  maréchaux  de  France,  précèdent  tous  les 
conseillers  d'État  de  robe  à  leur  première  entrée 
dans  le  conseil. 

La  conversation  de  M.  le  duc  et  de  l'évêque 
de  Fréjus  étant  finie,  je  demandai  à  l'évêque 
s'il  étoit  convenu  avec  M.  le  duc  de  l'heure  à 
laquelle  on  feroit  la  proposition  au  Roi.  «  Il  y  a 
1)  une  difficulté,  me  répondit  l'évêque  :  c'est  que 
I)  je  ne  vous  céderai  pas,  et  que  je  prétends  pas- 
11  ser  devant  vous,  n  Je  me  contins  sur  une  pro- 
position si  extraordinaire,  et  le  plus  grand  em- 
pire sur  moi-même  me  fut  nécessaire  pour  ne 
pas  éclater.  Je  lui  dis  seulement  :  «  Le  public 
I)  sera  surpiis  que  vous  vouliez  empêcher  le  ma- 
»  réchal  de  Villars,  votre  plus  ancien  ami, 
I)  d'entrer  au  conseil ,  fondé  sur  une  prétention 
I)  aussi  frivole  que  la  vôtre.  Vous  y  songerez, 
I)  ajoutai-je,  et  j'irai  toujours  dîner  avec  vous.  » 
Je  vis  M.  le  duc  le  moment  d'après  ,  auquel  je 
dis  :  '(  Il  faut  être  sage ,  et  ne  pas  se  brouiller 
Il  avec  l'évêque.  Je  vais  dioer  avec  lui.  n  L'évê- 
que de  Fréjus  fit  ses  réflexions,  et  connut  le 
très-grand  tort  qu'il  alloit  se  faire  si  la  résistance 
édatoit;  et  des  le  soir  il  dit  à  M.  le  duc  qu'il 
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sacrifieroit  sa  prétention  au  bien  de  l'État  et  à 
l'amitié ,  sentimens  généreux  eu  apparence , 
mais  dont  le  peu  de  solidité  ne  sera  que  trop 
connue  dans  la  suite. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  M.  le  due  envoya 
un  gentilhomme  me  dire  qu'il  me  prioit  de  venir 
chez  le  Roi  dans  le  moment.  Dès  que  le  Roi  m'a- 
perçut, il  vint  à  moi  d'un  air  riant,  et  l'évèque 
de  Fréjus  voulut  réparer  ce  qui  s'étoit  passé  le 
matin  par  un  éloge  qu'il  fit  de  moi  au  Roi  sur 
mes  services  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 
M.  le  duc  me  dit  que  Sa  Majesté  me  mettoit  dans 
ses   conseils.    Celui  d'État  demeura  composé 
uniquement  du  Roi,  de  M.  le  duc,  de  moi,  et  de 
M.  l'évèque  de  Fréjus.  Quant  aux  autres  conseils, 
il  n'y  fut  fait  aucun  changement.  Mais  madame 
d'Orléans,  déjà  animée  par  l'éloignement  de  ses 
frères,  qui  étoient  ennemis  de  M.  le  duc,  le 
prince  de  Conti  et  plusieurs  des  principaux  de 
la  cour ,  piqués  de  n'avoir  aucune  part  au  gou- 
vernement, tinrent  plusieurs  assemblées  secrètes. 
M.  de  Chartres,  devenu  duc  d'Orléans,  colonel 
général  de  l'infanterie,  renouvela  sa  prétention 
de  rendre  compte  au  Roi  directement  du  détail 
de  l'infanterie.  M.  le  duc  demeura  ferme  à  n'y 
pas   consentir ,  et  offrit  comme  tempérament 
que  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  ne  pas  venir  chez 
lui,  envoyât  ses  mémoires;  qu'il  les  examineroit, 
et  ensuite  les  porteroit  au  Roi.  Cet  expédient  ne 
contenta  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  se  défendit  jus- 
qu'au 10  décembre,  qu'il  déclara  qu'il  ne  se 
méleroit  plus  des  détails  de  l'infanterie  ;  enfin  il 
fut  réduit  a  faire  sa  charge,  comme  le  comte 
d'Evreux  faisoit  celle  de  colonel  de  la  cavalerie. 
On  me  pressa  fort  de  porter  M.  le  duc  à  céder, 
représentant  que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  et  qu'il  méritoit 
par  là  des  méuagemens.  Je  parlai  donc,  et  dis  à 
M.  le  duc  :  «  Dans  presque  toutes  les  matières 
»  importantes ,  il  y  a  deux  partis  à  suivre  :  dans 
»  celle  dont  il  s'agit,  plusieurs  penseroient  que 
»  les  premiers  jours  d'une  nouvelles  administra- 
»  tion  demandent  beaucoup  de  sagesse  et  de  mo- 
»  dération  ;  l'autorité  s'établit  peu  à  peu ,  il  faut 
»)  couler,  ménager  les  esprits  ,  et  surtout  quand 
»  il  est  question  de  l'héritier  présomptif  de  la 
»  couronne ,  et  de  tous  les  princes  attachés  à  ses 
»  intérêts.  On  juge  de  celui  qui  prend  le  timon 
»  de  l'État  par  les  premiers  pas  ;  si  l'on  y  re- 
»  marque  delà  foiblesse,  le  courtisan  et  l'étran- 
»  ger  en  augurent  mal  ;  s'il  est  trop  ferme,  on  se 
»  prévient  contre  son  administration  :  en  pareil 
»  cas,  c'est  au  ministre  à  se  consulter  lui-même, 
I)  et  à  suivre  son  génie.  »  M.  le  duc  n'hésita  pas, 
et  prit  le  parti  de  la  fermeté. 

Le  8,  il  avoit  paru  trois  arrêts  très -favorables 


au  public.  Le  premier  éloignoit,  ou  pour  mieux 
dire  supprimoit ,  l'édit  du  joyeux  avènement  : 
cet  édit  avoit  alarmé  tous  les  divers  ordres  du 
royaume,  parce  qu'en  l'exécutant  il  n'y  avoit 
personne  à  qui  l'on  ne  pût  demander  une  partie 
considérable  de  son  bien,  ou  du  moins  le  revenu 
d'une  année. 

Le  second  arrêt  réduisoit  ou  modéroit  considé- 
rablement le  tarif  des  actes  de  notaires. 

Le  troisième  diminuoit  les  droits  sur  les  en- 
trées du  foin ,  de  l'avoine  et  des  grains ,  dont  la 
cherté  étoit  excessive.  Ces  trois  arrêts  furent 
très-agréables  au  public,  et  marquèrent  dans  le 
premier  ministre  une  vive  attention  à  soulager 
et  à  calmer  toutes  les  craintes  qui  l'agitoient  si 
justement  depuis  plusieurs  années. 

Le  même  jour ,  le  Roi  nomma  le  président  de 
Novion  premier  président,  et  sa  charge  de  pré- 
sident à  mortier  fut  remise  comme  en  dépôt  à 
M.  de  Blancménil ,  avocat  général;  et  la  charge 
d'avocat  général  de  celui-ci  donnée  au  sieur 
Talon,  petit- fils  de  Talon,  qui  avoit  exercé  la 
même  charge  avec  grande  réputation. 

Il  y  eut,  le  jour  d'après  ,  un  nouveau  cérémo- 
nial réglé  entre  les  princes  du  sang  et  les  ducs 
pour  les  obsèques  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Sui- 
vant l'usage,  messieurs  les  princes  du  sang  étoient 
chacun  accompagnés  d'un  duc,  qui  marchoit  à 
côté  d'eux  :  il  avoit  un  carreau  égal  au  leur ,  et 
sur  la  même  ligue ,  quand  on  se  mettoit  à  genou. 
Le  Roi  ordonna  que  le  duc  ne  marcheroit  pas 
directement  à  côté  du  prince  du  sang  ;  que  le 
carreau  du  prince  du  sangseroitde  velours;  que 
celui  du  duc  seroit  de  drap;  et  qu'enfin  il  y  au- 
roit  une  différence  marquée,  à  laquelle  les  ducs 
ne  purent  s'opposer,  attendant  des  temps  plus 
favorables  pour  soutenir  la  possession  établie. 

Cependant  je  fus  prié  par  mes  confrères  de 
porter  leurs  justes  plaintes  sur  une  innovation 
qui  regardoit  ceux  des  maisons  de  Rohan  et  de 
Bouillon.  Quand  on  alla  donner  de  l'eau  bénite 
au  Dauphin,  à  la  Dauphine  ,  à  leur  malheureux 
fils  aîné,  le  feu  Roi  ordonna  que  les  ducs  iroient 
en  corps;  que  si  les  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine s'y  trouvoienl,  les  uns  et  les  autres  se  re- 
tireroient;  que  si  ceux  des  maisons  de  Rohan  et 
de  Bouillon,  auxquels  le  Roi  a  accordé  les  hon- 
neurs de  princes,  s'y  trouvoient,  ils  ne  pourroient 
aller  avec  les  ducs  que  suivant  l'ordre  de  leur 
duché.  Tout  cela  étoit  écrit  sur  les  registres  du 
sieur  Le  D*** ,  grand-maitre  des  cérémonies , 
qui  étoit  fort  contraire  aux  ducs,  et  qui  vouloit 
leur  nuire  autant  qu'il  lui  étoit  possible.  Il  mon- 
tra son  registre,  rayé,  à  ce  qu'il  disoit,  par  ordre 
du  feu  Roi  ;  ce  qui  paroissoit  une  fausseté  et  jne 
tromperie  manifeste.  Premièrement  on  ne  vit 
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ce  registre  rayé  que  neuf  ans  après  la  mort  du 
feu  Roi  :  il  avoit  ordonné  lui-même  ce  qui  s'étoit 
passé  aux  obsèques  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine,  et  certainement  il  ne  s'en  étoit  pas  re- 
penti, puisqu'à  la  promotion  de  l'ordre,  en  1G87, 
ceux  de  la  maison  de  Rohan  et  de  Bouillon  n'a- 
voient  pas  été  admis  à  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Le  sieur  Le  D***,  très-embarrassé  des  bruits 
qui  se  répandoient  dans  le  public,  voulut  enga- 
ger le  prince  de  Rohan  à  le  soutenir;  ce  qui  ne 
le  justifia  pas. 

Le  24,  l'évèque  de  Fréjus  alla  déclarer  à  ma- 
dame d'Orléans  la  résolution  que  le  Roi  avoit 
prise  sur  la  maison  de  ce  prince.  On  la  fit  plus 
considérable  de  beaucoup  que  n'avoit  été  sous 
Henri  IV  celle  du  prince  de  Condé,  qui  se  trou- 
voit  pour  lors  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Il  fut  donc  réglé  que  le  duc  d'Orléans  auroit  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  un  pre- 
mier écuyer,  et  un  premier  maître  d'hôtel.  Ces 
places  furent  remplies  par  le  chevalier  de  Con- 
tlans  pour  la  première,  par  Clermont  pour  pre- 
mier écuyer;  et  d'Épinay  fut  fait  capitaine  des 
gardes  du  prince,  considéré  seulement  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  province  :  on  lui  laissa  un 
régiment  d'infanterie,  un  de  cavalerie,  et  un  de 
dragons.  Les  compagnies  de  gendarmerie  de- 
meurèrent au  Roi. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année,  Sa  Majesté 


m'ordonna  d'entrer  dans  tous  les  conseils,  aussi 
bien  que  dans  celui  d'Etat.  Je  pris  séance  au 
conseil  des  finances  et  a  celui  des  dépêches.  Je 
suppliai  Sa  Majesté  de  me  dispenser  d'assister  à 
celui  de  conscience,  parce  que  je  ne  me  croyois 
pas  assez  versé  dans  les  matières  qu'on  y  traitoit, 
surtout  dans  celle  qui  étoit  le  plus  souvent  agitée, 
et  qui  regardoit  la  constitution.  Cette  querelle 
avoit  causé  une  grande  division  dans  l'Église,  les 
molinistes  et  les  jansénistes  portant  souvent  les 
choses  à  l'extrémité.  Le  feu  Roi,  dont  les  in- 
tentions étoient  entièrement  conformes  à  ce 
qu'exige  la  religion,  sans  abandonner  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane ,  vouloit  que  l'on  fût  soumis 
au  Pape.  Après  sa  mort,  le  duc  d'Orléans  releva 
le  parti  janséniste,  presque  abattu,  en  mettant 
le  cardinal  de  INoailles  à  la  tète  du  conseil  de 
conscience. 

L'abbé  Dubois,  qui  vouloit  être  cardinal,  prit 
le  parti  de  la  constitution,  et  fut  soutenu  par 
l'évêque  de  Fréjus,  qui  eut  aussi  la  nomination 
du  Roi  au  chapeau;  en  sorte  que  ce  conseil  de 
conscience  sous  le  cardinal  de  Woailles,  composé 
d'ennemis  de  la  constitution,  fut  entièrement 
changé,  et  compose  des  cardinaux  de  Rohan,  de 
Bissy,  de  Gèvres  et  Dubois,  des  évêques  de  Fré- 
jus et  de  Nantes;  celui-ci  nommé  peu  après  à 
l'archevêché  de  Rouen. 
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[17241  Le  premier  jour  de  Tan  1724,  M.  le 
due  a  fait  agréer  au  Roi  le  changement  de  divers 
logemens  dans  le  château  de  Versailles.  Le  Ré- 
gent les  avoit  fait  occuper  par  ses  affidés.  Ils  ont 
été  rendus  à  plusieurs  seigneurs,  comme  les  ducs 
de  Sully,  de  La  Feuillade,  de  La  Rocheguyon, 
de  La  Vallière ,  et  ôtés  à  La  Fare ,  Simiane , 
Clermont ,  d'Étampes  ,  Chirac ,  Belle-Ile  ,  qui 
naturellement  ne  dévoient  pas  être  préférés  à 
ceux  qui  les  avoient  occupés  auparavant. 

M.  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  répondu  à  l'hon- 
nêteté que  M.  le  duc  a  eue  pour  lui.  Il  lui  avoit 
euvoyé  Blouin ,  pour  savoir  ce  qu'il  désiroit  sur 
les  logemens.  Sa  réponse  fut  qu'il  y  feroit  ré- 
flexion; puis,  sans  rien  dire,  il  a  été  demander 
directement  au  Roi  ceux  qui  lui  convenoient.  Le 
Roi  en  a  parlé  à  M.  le  duc,  qui,  sans  marquer 
de  ressentiment,  a  ordonné  les  appartemens 
comme  le  duc  d'Orléans  les  désiroit.  Lui-même 
a  pris  celui  du  Régent,  et  a  donné  le  sien  au  prince 
de  Domhes  et  comte  d'Eu. 

L'Infante  a  été  attaquée  de  la  rougeole  dans 
les  premiers  jours  du  mois.  La  cour  s'est  trans- 
portée à  Trianon ,  d'où  on  a  pris  la  résolution 
d'aller  habiter  Marly  ;  mais  la  quantité  de  répa- 
rations nécessaires  dans  un  lieu  où  on  n'a  pas 
été  depuis  dix  ans  a  forcé,  trois  semaines  après, 
de  retourner  à  Versailles. 

L'échange  de  Belle-Ile  (1)  a  été  rapporté  au 
conseil  [l  l  janvier  (2)] ,  et  fort  nettement  exposé 
par  le  contrôleur  général.  Cet  échange  avoit 
d'abord  révolté  la  chambre  des  comptes,  par 
l'énorme  lésion  que  le  Roi  y  souffroit.  Elle  avoit 
donné  deux  arrêts  contre  ,  qui  furent  cassés  par 
deux  arrêts  du  conseil.  Le  puissant  crédit  du 
marquis  de  Belle-Ile  le  portoit  à  tout  entrepren- 
dre ,  et  lui  fa'soit  trouver  tout  facile.  Nous 
ferons  le  portrait  de  ce  jeune  homme  dans  la 
suite  (3)  ;  mais ,  pour  suivre  ce  qui  regarde  la 

(I  )  M.  le  maréchal  d  ;  Bellc-Ilc  a  laissé  au  Roi ,  on  moii- 
laul ,  le  comte  de  (lisors ,  et  son  supeilie  hottl  de  Paris; 
de  sorte  ([ue  s'il  a  été  favorisé  dais  l'éclianç;!' ,  il  a  ample- 
ment di'dommagé  la  couronne.  D'ailleurs  il  (m\[  reniar- 
<|iicr  que  Relie-Ile  étoit  une  souveraineté;  ce  qui  met  un 
tjrand  poids  dans  la  balance  en  faveur  du  marquis  de 
Belle-Ue  :  à  quoi  sans  doute  on  a  eu  égard  dans  les  éva- 
lualious ,  qui  daas  ce  cas  n'oot  pas  dû  être  faites  prccisé- 


terre  de  Belle-Ile,  le  président  de  Mcolaï,  homme 
d'une  vertu  sévère  qui  étoit  à  la  tête  de  la  cham- 
bre des  comptes,  fit  représenter  par  le  procureur 
général  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  pour  la  cham- 
bre de  consentir  à  l'échange  sans  manquer  à  son 
devoir,  et  elle  avoit  décidé  qu'il  falloit  résilier  le 
contrat.  Tout  ceci  rapporté  au  conseil,  on  a  sta- 
tué que  la  chambre  seroit  autorisée  à  vérifier  de 
nouveau  les  évaluations  de  la  terre  de  Belle-Ile 
et  des  domaines  que  le  Roi  cédoit ,  aussi  bien 
que  les  améliorations  et  détériorations  faites  par 
le  marquis  de  Belle-Ile  pendant  le  temps  qu'il  a 
joui  des  terres  du  Roi.  Il  a  été  aussi  réglé  qu'eu 
attendant  ledit  sieur  de  Belle-Ile  aura  trente- 
quatre  mille  livres  de  rente,  prix  du  dernier  bail 
de  la  terre  de  Belle-Ile,  si  mieux  il  n'aime  jouir 
de  la  terre  par  provision ,  en  cas  qu'il  croie  que 
ces  trente-quatre  mille  livres  sont  au-dessous 
du  revenu ,  qu'il  fait  effectivement  monter  à 
quinze  mille  francs  de  plus.  En  disant  mon  avis 
au  conseil ,  j'ai  supplié  le  Roi  d'ordonner  une 
économie  universelle  absolument  nécessaire,  et 
lui  ai  représenté  que,  uonobstant  ses  revenus 
immenses,  les  peuples  étoient  trop  chargés.  «  Kt 
t)  dans  quel  temps?  lui  ai-je  dit;  lorsque  l'on 
»  jouit  d'une  paix  qui  dure  depuis  dix  ans,  et 
»  quiauroit  dû  procurer  du  soulagement.  » 

Un  courrier  envoyé  par  Coulanges,  chargé 
des  affaires  du  Roi  en  Espagne ,  a  apporté  une 
lettre  de  Philippe  V  au  Roi  [20  janvier],  qui  lui 
apprend  la  résolution  de  ce  monarque  de  remet- 
tre sa  couronne  au  prince  des  Asturies,  résolu- 
tion prise ,  disoit-il ,  de  concert  avec  sa  femme. 
J'ai  été  très-fâché  de  cette  nouvelle;  car,  bien 
que  depuis  l'éloignement  du  cardinal  Alberoni 
la  monarchie  d'Espagne  soit  très-mal  gouver- 
née, il  est  bien  différent  de  la  voir  entre  les 
mains  d'un  roi  âgé  ,  dont  l'autorité  est  tout  éta- 
blie ,  ou  entre  celles  d'un  enfant  abandonné  à  la 

ment  de  revenu  à  revenu ,  comme  il  semble  que  le  pré- 
tendoit  le  maréchal  de  Villars,  (A.) 

(')  Les  dates  ainsi  placées  entre  crochets  indiquent 
ordinairement  plutôt  la  date  du  conseil  que  celle  des  cvé* 
nemens. 

(3  Ce  porti  ail  annonce  ne  se  trouve  ni  dans  le  Jour- 
nal ni  dans  les  Mémoires.  (A.) 
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conduite  des  grands  ,  c'est-à-dire  à  un  désordre 
pareil  à  celui  qui  régnoit  sous  le  dernier  roi 
d'Espagne. 

On  savoit  les  investitures  arrivées  àCambray 
mais  qu'elles  n'étoient  pas  encore  remises  aux 
ambassadeurs  d'Espagne.  On  a  dépêché  un  cour- 
rier à  ceux  du  Roi .  avec  ordre  de  ne  rien  ou- 
blier pour  tirer  les  investitures  des  mains  des 
Impériaux  avant  que  la  nouvelle  de  l'abdication 
leur  soit  parvenue  ;  ce  qui  a  été  exécuté  heu- 
reusement. 

Deux  jours  après,  on  a  été  informé  du  détail 
de  cette  abdication  :  que  le  roi  d'Espagne  a 
formé  une  junte  pour  gouverner  sous  l'autorité 
du  jeune  Roi,  composée  des  présidens  de  Cas- 
tille,  archevêque  de  Tolède,  grand  inquisiteur, 
marquis  de  Valero,  comte  de  Saint-Estivan , 
marquis  de  Leyde ,  et  Guerreyra ,  ci-devant 
chancelier  de  Milan;  que  Philippe  V  se  réserve 
deux  cent  mille  pistoles  par  an  pour  lui  et  pour 
la  Reine,  et  trois  cent  mille  une  fois  payées  pour 
achever  les  bâtimensdeSaint-Iidefonse,  qui  est 
le  lieu  de  sa  retraite.  On  savoit  déjà  que  le  mar- 
quis de  Griraaldo  devoit  demeurer  auprès  de  lui; 
on  savoit  aussi  les  motifs  de  son  abdication,  qui 
étoit  le  désir  de  ne  plus  songer  qu'à  son  salut. 

La  charge  de  lieutenant  général  de  police  a 
été  donnée  à  M.  d'Ombreval  [27  janvier]. 
M.  d'Argenson  ,  qui  l'exerçoit,  tenoit  par  deux 
charges  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  convient  que 
le  lieutenant  de  police  soit  absolument  au  pre- 
.oier  ministre.  jNI.  le  duc  lui  ayant  envoyé  de- 
îBander  sa  démission ,  au  lieu  de  la  remettre  il  a 
été  la  porter  à  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  le  duc  , 
qui  étoit  bien  disposé  pour  M.  d'Argenson,  a  été 
piqué  de  ce  procédé.  On  a  cru  quelque  temps 
qu'il  n'auroit  pas  l'expectative  de  conseiller 
d'État,  que  M.  le  duc  d'Orléans  demandoit  pour 
lui.  Ces  sortes  de  grâces  avoient  été  prodiguées 
pendant  la  régence,  et  M.  le  duc  avoit  déclaré 
qu'il  ne  suivroit  pas  cet  exemple.  Cependant, 
quoique  peu  satisfait  de  la  conduite  de  M.  d'Ar- 
genson ,  il  a  sacrifié  son  ressentiment  au  désir 
de  bien  vivre  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  et  jM.  le 
duc  d'Orléans ,  touché  de  ces  égards  ,  s'est  rac- 
commodé avec  lui. 

La  réconciliation  a  été  scellée  par  de  nouveaux 
égards  de  M.  le  due,  qui  a  nommé  chevaliers  de 
l'Ordre  presque  tous  ceux  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  demandés.  La  promotion  a  été  de  cin- 
quante-huit. Comme  j'entrois  chez  le  Roi,  après 
trois  semaines  d'absence  occasionnée  par  un  gros 
rhume  qui  m'a  fait  manquer  plusieurs  conseils  , 
M.  le  duc  m'a  tiré  dans  l'embrasure  d'une  fenê- 
tre et  m'a  dit  :  «  Je  vous  donne  bien  des  con- 
»  frères.  —  Je  lésais,  ai-je  répondu  :  peut-être 
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»>  en  faites-vous  trop.  On  retient  plus  les  hom- 
»  mes  par  l'espéranceque  parla  reconnoissance. 
»  Ce  sont  d'autres  confrères ,  m'a-t-il  dit ,  des 
))  maréchaux  de  France.  »  Le  duc  de  INoailles 
étoit  assez  près;  j'ai  dità  M.  le  duc:  «  Celui-là 
»  en  est-il?  »  Il  a  répondu  :  «  IVon.  —  II en  se- 
»  roit,  ai-je  ajouté,  si  vous  m'aviez  fait  Ihon- 
»  neur  de  m'en  parler.  »  Cette  promotion  est  de 
sept  :  le  com^e  de  Rroglie ,  qui  depuis  plus  de 
quarante  ans  est  hors  de  service  ;  le  comte  Du 
Bourg,  le  marquis  de  Medavy  ,  le  duc  de  Rau- 
quelaure ,  le  marquis  d'Alègre,  le  duc  de  La 
Feuillade,  et  le  duc  de  Gramont.  Elle  n'a  pas 
été  généralement  applaudie.  Ceux  qui  la  vou- 
loient  avoient  apparemment  exigé  que  M.  le  duc 
ne  s'en  ouvriroit  pas  à  moi. 

On  a  lu  dans  le  conseil  [g  février]  la  lettre  que 
Philippe  y  a  écrite  à  son  lils  en  abdiquant  la 
couronne.  Elle  est  remplie  de  piété,  et  de  ré- 
flexions sur  le  mépris  des  grandeurs  et  la  né- 
cessité de  songer  à  son  salut,  avec  des  instruc- 
tions sur  les  soins  qui  doivent  principalement 
occuper  un  saint  roi  :  le  père  y  prescrit  pour 
modèle  à  son  fils  ses  aieux  saint  Louis  et  saint 
Ferdinand  ,  et  ne  dit  que  peu  de  choses  sur  la 
politique.  Il  paroit  que  ce  roi,  uniquement  oc- 
cupé de  son  salut,  et  las  des  fatigues  du  gouver- 
nement,  l'a  abandonné  de  bonne  foi  ;  mais  je 
crois  que  la  Reine  sa  femme  y  renonce  avec  plus 
de  peine  ,  ainsi  que  Grimaido,  qui  depuis  quel- 
ques années  étoit  sous-ministre  auprès  de  son 
maitre. 

Le  maréchal  de  Tessé,  en  partant ,  a  reçu  or- 
dre d'aller  droit  à  Saint-lldefonse,  et  y  a  été 
très  bien  reçu  [18  mars].  H  a,  selon  ses  instruc- 
tions, fort  exhorté  le  Roi  à  conserver  un  grand 
empire  sur  son  fils;  ce  que  la  Reine  a  bien  ap- 
puyé. Grimaido  a  dit  au  maréchal  de  Tessé  : 
«  Le  roi  Philippe  n'est  pas  mort ,  ni  nous  non 
»  plus.  »  La  femme  de  Grimaido  est  encore  plus 
vivante,  et  a  la  réputation  d'aimer  les  présens. 

Cependant  il  est  aisé  de  conjecturer  que  l'au- 
torité de  la  vieille  cour  ne  sera  pas  longue;  et 
l'on  a  reçu  dès  le  18  mars  des  lettres  qui  mar- 
quent déjà  un  grand  changement.  Le  roi  Phi- 
lippe, ou  plutôt  Grimaido,  avoit  nommé  quatre 
secrétaires  d'État,  qui  dévoient  expédier  sous  le 
jeune  Roi ,  et  vraisemblablement  rendre  compte 
au  Roi  son  père,  et  en  recevoir  les  ordres  sur  les 
matières  importantes.  Les  sept  ministres  qui 
composent  la  junte  ont  changé  cette  disposition, 
et  statué  que  chacun  d'eux  aura  un  départe- 
ment, dont  il  référera  a  l'assemblée.  Le  maréchal 
de  Tessé  est  tombé  dans  celui  du  président  de 
Castille.  Sur  cette  nouvelle ,  j'ai  dit  au  conseil  : 
(I  Adieu  la  cour  de  Saint-lldefonse;  elle  sera 
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»  bien  heureuse  si  son  dioer  et  son  souper  sont 
»  bien  assurés.  » 

La  suite  de  l'affaire  du  marquis  de  Belle-Ile  , 
dont  j'ai  parlé  ,  devint  plus  sérieuse  qu'on  n'a- 
voit  cru.  Le  chevalier  de  Belle-Ile ,  son  frère ,  a 
voulu  ftiire  tenir  un  billet  à  La  Jonchère,  prison- 
nier à  la  Bastille.  On  s'est  servi  pour  cela  de 
Pompadour,  lequel  y  ayant  été  renfermé  pen- 
dant quinze  mois,  y  a  fait  des  connoissances.  I! 
a  voulu  tenter  le  lieutenaot  de  roi ,  qui  a  averti 
le  gouverneur,  et  celui-ci  M.  le  duc.  Aussitôt  le 
princl  a  donné  ordre  au  marquis  de  Pompadour 
de  venir  lui  parler.  Pompadour  est  convenu  de 
tout,  et  a  dit  qu'il  l'a  fait  à  la  sollicitation  de 
M.  d'Herbigny.  Celui-ci,  interrogé  par  le  lieute- 
nant de  police,  a  nié  ;  mais  le  chevalier  deBelle- 
Ile  en  a  assez  avoué  pour  être  envoyé  à  la  Bas- 
tille avec  son  frère,  qui  y  avoit  été  renfermé  dès 
le  premier  mars.  Le  sieur  Le  Blanc ,  qui  n'étoit 
qu'exilé ,  y  fut  aussi  conduit  avec  les  sieurs  de 
Couches  et  Séchelles.  M.  le  duc  a  pris  ces  réso- 
lutions sans  m'en  parler  ;  et  je  me  confirme  dans 
ce  que  j'ai  déjà  remarqué  que  quand  certaines 
gens  veulent  lui  inspirer  certaines  résolutions, 
il  exige  qu'on  me  les  tienne  secrètes. 

Trois  jours  auparavant ,  cinq  ou  six  hommes 
guettant  autour  de  la  maison  de  Duverney ,  qui 
avoit  donné  l'éveil  sur  le  mauvais  état  de  la 
caisse  de  la  guerre  ,  crurent  d'abord  l'avoir  vu 
rentrer  dans  son  carrosse  ,  et  crurent  ensuite  le 
voir  ressortir  à  pied  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
selon  la  coutume  qu'il  avoit  d'aller  tous  les  jours 
à  cette  heure  dans  une  maison  à  quatre  portes 
de  la  sienne,  lis  se  jetèrent  sur  un  grand  homme 
de  la  taille  de  Duverney,  qui  s'est  trouvé  un  ca- 
pitaine de  cavalerie  de  ses  parens  ,  le  percèrent 
de  huit  coups  de  poignard,  et  le  laissèrent  pour 
mort.  Cet  attentat  a  réveillé  Tattention  sur  plu- 
sieurs autres  qui  avoient été  négligés,  et  on  a  ar- 
rêté le  nommé  Montauban  et  plusieurs  autres 
connus  pour  des  espions,  dont  M.  Le  Blanc  avoit 
répandu  un  grand  nombre  à  la  ville  et  à  la  cour. 
Ces  emprisonnemens  font  un  grand  bruit,  mais 
on  ignore  encore  quel  tribunal  sera  chargé  d'en 
prendre  connoissance. 

-M.  Bignon,  intendant  de  Paris,  étant  mort, 
j'ai  demandé  cette  place  pour  M.  d'Angervillers, 
intendant  d'Alsace,  et  j'ai  proposé  pour  cette 
dernière  intendance,  une  des  plus  importantes 
du  royaume,  M.  de  Harlay.  Tout  a  été  gracieu- 
sement accordé  par  M.  le  duc  ;  et  M.  d'Anger- 
villiers,  appelé  à  la  cour,  est  venu  tout  droit 
descend re  chez  moi. 

Le  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans  avecla  fille 
du  prince  Louis  de  Bade  a  été  déclaré.  Le  Boi 
et  M.  le  duc  n'ont  eu  aucune  connoissance  des 
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mesures  prises  pour  traiter  ce  mariage  qu'au 
moment  où  tout  a  été  à  peu  près  convenu.  On 
avoit  même  parlé  d'un  autre  avec  une  des  sœurs 
de  M.  le  duc  ;  mais  les  conditions  que  deman- 
doit  la  maison  d'Orléans  étoient  telles,  qu'on 
n'auroit  pu  en  admettre  la  dixième  partie. 

Les  soupçons  augmentent  tous  les  jours  au 
sujet  de  M.  Le  Blanc  :  on  a  fait  arrêter  [2o  mars] 
Le  Vasseur ,  qui  a  été  un  de  ses  premiers  com- 
mis; Du  Chevron  ,  capitaine  des  gardes  de  la 
connétablie,  et  un  de  ses  lieutenans ,  nommé  La 
Barre.  Un  secrétaire  du  maréchal  de  Bezons  a 
été  renfermé  aussi  au  Châtelet,  sur  la  dénon- 
ciation d'un  prisonnier  que  ce  secrétaire  avoit 
voulu  lui  faire  écrire  une  lettre  au  maréchal  de 
Bezons  ,  par  laquelle  ce  prisonnier  l'avertissoit 
qu'on  l'engageoit  à  déposer  contre  M.  Le  Blanc. 

Duverney  ayant  été  nommé  syndic  de  la  com- 
pagnie des  Indes  assez  contre  sa  volonté,  mais 
tout-à-fait  contre  celle  de  ses  frères ,  ils  ont  dé- 
claré qu'ils  ne  vouloient  plus  travailler ,  et  se 
sont  séparés  de  lui.  Cette  division  des  quatre 
frères,  qui  ont  divers  talens,les  deux  aines  sur- 
tout très-capables  de  finance,  m'a  fait  beaucoup 
de  peine.  J'ai  envoyé  chercher  l'ainé  Paris  et 
Duverney  ,  et  j'ai  eu  avec  eux  dans  mon  cabinet 
une  conférence  de  trois  heures ,  en  présence  de 
messieurs  de  La  Feuillade  et  Contades.  J'ai 
mené  ensuite  Paris  l'ainé  chez  M.  le  duc,  et  ex- 
horté de  nouveau  les  trois  frères  à  reprendre  le 
travail.  Ils  y  ont  enfin  consenti ,  mais  toujours 
fort  irrités  contre  Duverney,  qui  cependant  n'a- 
voit  pu  résister  aux  ordres  réitérées  de  M.  le  duc, 
motivés  par  des  raisons  très-honorables  pour 
lui.  «  Car,  disoit  le  prince,  puisqu'on  dit  qu'il 
»  faut  soutenir  la  compagnie  des  Indes  pour  le 
0  bien  de  l'État,  soutenons-la  ;  mais  je  veux  que 
')  ce  soit  avec  l'ordre  convenable ,  et  empêcher 
I)  les  déprédations.  Or  il  faut  pour  cela  que  j'aie 
»  à  la  tète  un  homme  de  confiance  et  de  probité 
»  qui  me  rende  compte.  »> 

Les  commissaires  ont  enfin  jugé  à  la  chambre 
de  l'Arsenal  le  procès  de  La  Jonchère  [10  avril]. 
Il  a  été  blâmé,  punition  qui  rend  un  homme  in- 
capable d'exercer  jamais  aucune  charge,  et  con- 
damné à  une  restitution.  Le  marquis  de  Belle- 
Ile  a  été  déclaré  caution  de  La  Jonchère  pour  six 
cent  mille  livres,  et  à  payer  cette  somme  au  Boi, 
si  les  biens  de  La  Jonchère  ne  sont  pas  suffisans 
pour  payer  ce  qu'il  doit  au  trésor  royal  ;  et  on 
dit  qu'il  s'en  faut  plusieurs  millions  qu'ils  ne  le 
soient.  Ce  qui  a  paru  de  plus  clair  contre  La 
Jonchère ,  c'est  qu'il  a  introduit  dans  sa  caisse 
de  l'extraordinaire  des  guerres  desbilletsde  ban- 
que à  la  place  des  comptans  qu'il  recevoit;  qu'il 
a  rendu  ce  même  service  à  M.  de  B*'* ,  qu'il  a 
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déchargé  de  ses  billets ,  dont  il  a  rejeté  les  non- 
valeurs  sur  le  Roi. 

Un  nommé  Mengne,  chef  des  espions  de  M.  Le 
Blanc ,  a  été  arrêté  à  Marseille  sur  le  point  de 
s'embarquer.  M.  Le  Blanc  n'est  pas  excusable 
sur  le  commerce  qu'il  a  eu  avec  ces  misérables, 
capables  de  tous  crimes.  Ce  Mengne,  lorsque  j'é- 
tois  président  de  guerre ,  et  M.  Le  Blanc  mem- 
bre de  ce  conseil ,  fut  condamné  à  être  dégradé 
des  armes  par  la  main  du  bourreau ,  pour  s'être 
dit  faussement  chevalier  de  Saint-Louis  ,  et  en 
avoir  porté  la  croix  ;  homme  d'ailleurs  reconnu 
pour  fripon,  et  à  demi  convaincu  d'assassinats. 
L'arrêt  du  conseil  de  guerre  ayant  été  exécuté  à 
Calais  à  la  tête  du  régiment  Royal,  M.  Le  Blanc, 
devenu  ministre  de  la  guerre ,  le  reçoit  néan- 
moins chez  lui,  lui  donne  une  croix  de  Saint- 
Louis  ,  le  fait  lieutenant  colonel,  et  voulut  même 
le  renvoyer  au  régiment  ;  mais  tous  les  ofliciers 
ont  déclaré  qu'ils  le  mettroient  en  pièces.  En- 
core un  coup  ,  M.  Le  Blanc  n'est  pas  excusable 
de  recevoir  de  pareils  gens.  Ce  Mengne  même  a 
quatre  mille  livres  de  pension.  Ainsi ,  non-seu- 
lement les  soupçons  augmentent,  mais  encore  il 
se  forme  plusieurs  corps  de  délit  sur  des  crimes 
qu'on  avoit  négligés. 

J'ai  été  d'avis  dans  le  conseil  de  remettre  l'exa- 
men de  cette  affaire  et  le  jugement  au  parle- 
ment :  il  est  de  la  gloire  du  gouvernement ,  et 
surtout  de  celui  qui  tient  le  timon,  de  renvoyer 
les  accusés  à  leurs  juges  naturels.  Les  opinions 
ont  été  partagées.  M.  le  ducnetenoit  à  cet  égard 
qu'à  une  espèce  de  point  d'honneur  assez  rai- 
sonnable. «  Je  sais,  me  dit-il,  qu'il  est  de  ma 
»  gloire  de  ne  pas  choisir  moi-même  les  juges  de 
»  ceux  qu'on  croit  que  je  n'aime  pas  ;  mais  ma 
»  gloire  est  aussi  intéressée  à  faire  connoitre  que 
»  j'ai  eu  raison  quand  je  les  ai  fait  arrêter ,  et 
»  pour  cela  il  faut  que  les  informations  soient 
))  continuées  par  le  sieur  Arnaud  de  Bouesse , 
;)  qui  les  a  commencées.  » 

Il  a  été  question  de  faire  agréer  ce  plan  de 
procédures  au  parlement.  J'en  ai  parlé  au  prési- 
dent Portail  et  au  procureur  général.  Leurs  rai- 
sons pour  laisser  commencer  et  continuer  l'af- 
faire par  le  parlement  sont  si  bonnes,  que  M.  le 
duc  s'y  est  rendu  d'autant  plus  volontiers,  qu'on 
lui  a  fait  sentir  que  les  apparences  de  crime  sont 
si  fortes ,  qu'on  ne  pourra  jamais  le  blâmer  d'a- 
voir agi  dès  le  commencement  avec  vigueur 
pour  éclaircir  cette  grande  affaire.  Il  a  donc  été 
donné  le  4  avril  des  lettres  patentes ,  qui  ont 
été  portées  au  parlement,  et  enregistrées  le  même 
jour. 

Le  Roi  se  fortifioit  beaucoup  par  un  grand 
exercice ,  et  il  est  certain  que  d'une  santé  qui 


paroissoit  fort  délicate  d'abord  ,  il  s'en  étoit  fait 
une  des  plus  robustes.  Mais  tes  chasses  et  le  che- 
min qu'il  falloit  faire  pour  les  chercher  fort  loin, 
devenant  une  fatigue  excessive  pour  lui  cl  pour 
sa  suite  [ce  qui  d'ailleurs  entraîne  une  grande 
dépense],  j'ai  donc  pris  la  liberté  de  lui  propo- 
ser de  partager  ses  amusemens.  «  Je  souhaite, 
)'  lai  ai-je  dit ,  de  voir  Votre  Majesté  goûter  dans 
»  l'hiver  ceux  de  Paris,  mais  surtout  de  vous 
))  voir  habiter  au  milieu  des  peuples  qui  vous 
»  ont  donné  tant  de  marques  d'amour.  »  Je  lui 
ai  parlé  aussi  des  malheurs  ordinaires  aux  rois 
d'êtie  toujours  environnés  de  flatteurs  et  d'ado- 
rateurs qui  tous  cachent  les  vérités  importantes, 
pour  peu  qu'elles  ne  soient  pas  agréables  à  en- 
tendre. J'ai  ajouté  :  «  Le  seul  moyen  ,  sire  ,  de 
»  reconnoître  les  amitiés  véritables,  c'cit  de  voir 
»  si ,  au  péril  de  vous  déplaire ,  on  vous  dit  des 
n  vérités  Utiles,  quoique  moins  flatteuses.  »  Le 
Roi  m'a  écouté  avec  un  air  de  satisfaction;  mais 
les  occasions  de  lui  parler  sont  rares. 

Les  articles  du  contrat  de  mariage  du  due 
d'Orléans  avec  une  princesse  de  Bade  sont  arri- 
vés [12  mai],  après  plusieurs  difficultés  de  la 
princesse  de  Bade  mère ,  qui  ohligeoit  sa  fille  à 
renoncer  à  tous  les  biens  allodiaux  qu'elle-même 
a  apportés  dans  la  maison  de  Bade.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  voulu  faire  mettre  dans  le  contrat 
que  sa  femme  auroit  trente  mille  francs  par  an 
pour  ses  habits  et  menus  plaisirs ,  condition  in- 
usitée dans  ces  sortes  d'aillance. 

Le  maréchal  de  Yilleroy ,  qui  étoit  retenu  à 
Lyon  par  une  lettre  de  cachet,  a  eu  permission 
de  revenir  [G  juin].  Je  lui  avois  toujours  conseillé 
de  ne  pas  faire  de  condition,  parce  qu'il  me  pa- 
roissoit que  le  principal  étoit  de  faire  cesser  son 
exil,  et  de  revoir  le  Roi,  bien  persuadé  que  si  on 
avoit  quelque  chose  de  plus  à  lui  accorder,  ce 
seroit  plutôt  en  présence. 

La  cérémonie  de  la  réception  des  chevaliers 
de  l'Ordre  s'est  faite  la  veille  de  la  Pentecôte  , 
et  fut  très-magnifique.  Les  ambassadeurs  ne  s'y 
sont  pas  trouvés,  parce  qu'ils  ont  prétendu  être 
salués  ;  ce  qui  n'est  pas  de  l'ancien  usage. 

Le  cardinal  de  Rohan  a  écrit  [7  juin]  que  le 
29  mai  le  cardinal  des  Ursins  a  été  élu  par  la 
cabale  des  Zelaijti.  C'est  un  homme  d'une  piété 
et  d'une  sainteté  reconnue ,  élevé  dans  l'oidre 
des  dominicains,  dont  il  a  toujours  suivi  la  rè- 
gle ,  et  dans  laquelle  il  veut  persi^iter.  Il  est  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Les  cabales  ont  été  très- 
vives  dans  les  premiers  jours.  Les  Albani,  aux- 
quels le  long  règne  de  leur  oncle  avoit  donné  un 
très-grand  nombre  de  créatures,  espéroient  de 
faire  Olivieri  pape;  mais  ia  médiocrité  du  sujet 
révolta  même  le  peuple  romain  ,  et  le  scandale 


304 

fat  grand.  Vers  le  milieu  du  conclave ,  le  cardi- 
nal de  Cienknegos  s'étant  réuni  avec  le  cardi  nal  de 
Rohan,  onavoit  compté  l'exaltation  du  cardinal 
Piossa  certaine  :1e  cardinal  de  Rohan  l'annonça 
même  au  Roi.  Mais  les  Albani,  qui  n'avoient 
pas  eu  assez  de  force  pour  élever  Olivieri,  s'en 
trouvèrent  assez  pour  empêcher  Piossa  d'être 
élu.  Ils  se  joignirent  aux  Zelanti,  et  en  un  mo- 
ment Ursini  fut  proclamé  :  il  résista,  il  pleura; 
mais  enfin  il  fut  mis  sur  l'autel,  alla  à  pied  à 
Saint-Pierre  ,  et  donna  des  marques  de  piété 
fort  convenables,  et  souvent  suivies  de  peu 
d'effet.  ; 

Il  a  déclaré  ses  ministres  [16  juin]  ;  Paulucci 
est  secrétaire  d'État,  Corradini  dataire,  et  Oii- 
vieri  demeure  secrétaire  des  brefs. 

Le  congrès  de  Cambray  n'avance  point.  Les 
ministres  impériaux  se  conduisent  en  tout  avec 
\me  hauteur  insupportable  :  Penterrieder ,  dans 
un  repas ,  a  parlé  avec  insolence  au  comte  de 
Saiat-Severin,  envoyé  du  duc  de  Parme,  sur 
l'espérance  qu'il  a  de  la  protection  des  couronnes 
et  des  médiateurs  ;  en  sorte  qu'il  a  été  résolu  au 
conseil  du  Roi  d'en  porter  des  plaintes  à  l'Empe- 
reur. 

Le  voyage  de  Chantilly,  dont  on  inspiroit  de- 
puis long-temps  l'tnvie  au  Roi,  a  été  déclaré 
pour  le  30  juin.  Comme  on  ne  trouve  plus  que 
très-peu  de  cerfs  aux  environs  de  Versailles,  et 
que  les  forêts  de  Chantilly  en  sont  remplies,  lia 
été  arrêté  qu'on  y  restera  un  mois;  que  ce  qui 
ne  sera  pas  nommé  du  voyage  n'aura  pas  la  li- 
berté d'y  venir,  comme  au  voyage  de  Marîy  du 
temps  dû  feu  Roi.  Il  y  a  en  tout  dix -sept  dames, 
et  près  de  quarante  hommes.  Le  garde  des 
sceaux  n'en  est  point ,  et  on  a  déclaré  qu'il  n'y 
aura  de  conseil  que  celui  de  l'Etat.  Je  pars  de- 
main, premier  juillet,  pour  m'y  rendre. 

Chantilly  est  le  plus  beau  lieu  du  monde. 
M.  le  duc  y  a  fait  une  dépense  prodigieuse, 
ayant  toujours  cinq  ou  six  tables  de  dix-huit 
couverts,  et  toutes  très-délicates.  Les  gardes  du 
corps,  les  pages,  tous  les  officiers  du  Roi,  les 
gardes  françaises  et  suisses  ,  les  principaux  do- 
mestiques de  ceux  qui  étoient  du  voyage ,  ont 
été  nourris  aux  dépens  de  M.  le  duc. 

Le  jeune  duc  de  La  Trémouille  n'en  a  pas  été. 
Il  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
jeune  homme  fort  poli,  de  beaucoup  d'esprit, 
d'une  figure  très-agréable,  et  ayant  deux  ans 
plus  que  le  Roi.  Comme  il  y  avoit  apparence  de 
([uciques  familiarités  que  sa  charge  favorisoit, 
le  prince  de  Talmont ,  son  grand  oncle  et  son 
luteur,  avoit  demandé  à  M.  le  duc  permission 
de  le  retirer.  Cela  pouvoit  être  raisonnable; 
mais  il  falloit  prendre  pour  prétexte  son  ma- 
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riage  avec  mademoiselle  de  Bouillon,  qui  fut  dé- 
claré trois  jours  après  qu'on  lui  eut  fait  quitter 
la  cour,  sans  en  donner  d'autre  raison  que  de  le 
remettre  à  l'Académie  :  mauvais  prétexte,  qui 
confirmoit  les  soupçons. 

Le  Roi  chasse  tous  les  jours  à  Chantilly.  Son 
cheval  est  tombé  [6  juillet],  sans  qu'il  se  soit 
fait  aucun  mal  :  c'est  un  avertissement  pour  pré- 
venir des  chutes  plus  dangereuses.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  chasse,  de  jeu  et  de  bonne  chère; 
peu  ou  point  de  galanterie ,  le  Roi  ne  tournant 
point  encore  ses  beaux  et  jeunes  regards  sur 
aucun  objet.  Les  dames  sont  toujours  prêtes , 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  :  Le  Roi  ne  l'est  pas , 
puisqu'il  est  plus  fort  et  plus  avancé  à  quatorze 
ans  et  demi  que  tout  autre  jeune  homme  à  dix- 
huit. 

Le  courrier  Bannières,  arrivé  de  Madrid  en 
cinq  jours  et  demi  [i  2  juillet],  a  rapporté  que  le 
roi  Louis ,  mal  satisfait  de  la  conduite  de  la 
Reine  sa  femme,  l'a  renvoyée  du  palais  de  Re- 
tiro,  où  il  habile,  dans  celui  de  Madrid,  avec 
défense  de  voir  personne.  On  sait  depuis  plu- 
sieurs mois  qu'il  n'a  pas  consommé  son  mariage. 
Cette  nouvelle  m'a  donné  occasion  de  parler 
très-fortement  à  Sa  Majesté, pendant  le  conseil, 
sur  l'extrême  importance  aux  rois  de  s'assurer 
une  postérité  dont  dépendent  souvent  la  tran- 
quillité de  leurs  États ,  la  conservation  de  leur 
royaume  et  de  leur  propre  personne.  «  Cette 
»  dernière  raison,  ai-je  ajouté,  a  obligé  le  roi 
»  d'Angleterre  à  Rome  de  se  marier,  pour  arrê- 
»  ter  les  conspirations  sur  sa  vie  ;  et  vous  devez , 
»  Sire ,  d'autant  plus  y  songer ,  que  Dieu  donne 
I)  à  vos  peuples  la  consolation  de  vous  voir  si 
I)  fort  à  quatorze  ans  et  demi,  qu'il  ne  tientqu'à 
n  VOUS  de  nous  donner  bientôt  un  Dauphin.  » 

Le  voyage  de  Chantilly  a  fini  par  la  perte 
cruelle  du  duc  de  Melun ,  tué  par  un  cerf  à  une 
chasse  du  Roi  :  homme  de  trente  ans,  rempli  de 
bonnes  qualités.  Ce  malheur  a  tellement  agité 
la  cour,  qu'on  a  fait  prendre  au  Roi  la  résolution 
de  partir  dans  l'instant.  Pour  cela  il  falloit  don- 
ner des  chevaux  de  poste  aux  gardes  du  corps , 
et  tout  étoit  dans  un  très-grand  désordre.  J'ai 
représenté  à  M.  le  duc  que  les  mouvemens  des 
grandes  cours  ne  dévoient  pas  avoir  cet  air  de 
précipitation  ;  que  le  feu  Roi  n'avoit  pas  quitté 
Marly  pour  la  mort  du  Dauphin  ni  pour  celle  du 
duc  de  Berri ,  et  qu'il  étoit  plus  convenable  de 
ne  rien  changer  dans  l'ordre  du  séjour  et  du  dé- 
part du  Roi  ;  ce  qui  a  été  exécuté. 

Il  y  a  eu  un  conseil  de  finances  à  Chantilly  , 
dans  lequel  on  a  décidé  des  choses  très-impor- 
tantes ,  entre  autres  qu'on  ne  souffriroit  plus  de 
pauvres  mendians  et  vagabonds  dans  le  royau- 
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me  :  ils  ont  été  distingués  en  valides  et  invali- 
des. On  a  pris  des  mesures  pour  trouver  des 
fonds  extraordinaires  destinés  à  nourrir  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  travailler ,  et  pour  forcer  les 
autres  à  n'être  pas  inutiles  à  l'État. 

On  a  supprimé  les  charges  de  gouverneurs  et 
les  états-majors  des  petites  villes,  et  les  charges 
municipales,  et  on  a  fixé  au  denier  cinquante  le 
revenu  de  la  finance  en  rentes  perpétuelles.  On 
a  aussi  réformé  cent  charges  de  secrétaires  du 
Roi ,  et  celles  des  petites  chancelleries  dans  le 
royaume.  Le  motif  de  la  suppression  cstque  ces 
charges  anoblissant,  rejettent  le  fardeau  des  im- 
positions sur  le  peuple,  qui  en  est  déjà  trop 
chargé. 

Il  a  été  dit  enfin  qu'en  attendant  que  l'affaire 
de  Belle-Ile  soit  décidée  [ce  qui  ne  se  pourra  pas 
légitimement  pendant  sa  prison],  on  lui  laissera 
trente-trois  mille  livres  de  rente  en  domaines, 
somme  bien  au-dessus  de  la  valeur  de  sa  terre  ; 
et  Ton  a  fait  voir  que  par  l'échange  il  lui  a  été 
donné  dans  les  plus  nobles  terres  de  la  couronne 
quatre-vingt-quatre  mille  livres  de  rente. 

Telles  ont  été  les  principales  matières  décidées 
dans  le  conseil  de  finances,  pour  lequel  le  garde 
des  sceaux,  messieurs  Desforts  et  Fagou  ont 
eu  ordre  de  se  rendre  à  Chantilly.  M.  le  prince 
de  Contiy  est  venu  de  sa  terre  de  l'Ile-Adam. 

Pendant  le  séjour  de  Chantilly,  plusieurs  per- 
sonnes que  l'on  ne  croyoit  pas  devoir  être  ad- 
mises à  la  table  du  Roi  ont  eu  l'honneur  d'y 
manger  avec  lui.  Le  contrôleur  général, qui  s'en 
trouvoit  exclu ,  est  venu  me  trouver,  et  m'a  dit 
que  s'il  étoit  seul  du  voyage  privé  de  cet  hon- 
neur ,  il  étoit  déterminé  à  se  retirer.  Ou  avoit 
donné  à  M.  le  duc  beaucoup  de  raisons  contre 
lui ,  entre  autres  que  ,  pour  le  fait  en  question  , 
il  y  avoit  des  exemples  favorables  aux  secré- 
taires d'État ,  et  aucuns  pour  le  contrôleur  gé- 
néral, dont  l'emploi  n'étoit  qu'une  commission, 
et  point  une  charge.  J'ai  dit  à  M.  le  duc  :  '(  Le 
»)  contrôleur  général  vous  convient-il  dans  son 
))  emploi  ?  et  certainement  il  le  fait  bien.  Il  faut 
»  donc  le  conserver ,  et  vous  n'avez  que  trop  de 
»  raisons  pour  lui  procurer  l'honneur  qu'il  dé- 
»  sire.  »  Je  lui  ai  cité  que  madame  de  Colbert 
avoit  été  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  honneur 
plus  distingué  que  celui  de  manger  avec  le  Roi; 
que  madame  Desmarets  avoit  été  dans  le  car- 
rosse de  la  Dauphine.  Enfin  j'ai  ajouté  que  la 
fonction  de  contrôleur  général,  qu'on  vouloit  ra- 
baisser en  ne  la  traitant  que  de  commission,  est 
cependant  la  plus  belle  et  la  plus  importante  que 
le  Roi  puisse  donner.  M.  le  duc  s'est  rendu ,  et 
M.  Dodun  a  mangé  avec  le  Roi  le  dernier  jour. 

En  arrivant  à  Versailles,  on  a  appris  que  la 
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jeune  reine  d'Espagne  s'est  réconciliée  avec  son 
mari;  ce  qui  a  fait  trouver  encore  plus  hors  de 
propos  l'éclat  précédent. 

Ln  courrier  dépêché  de  Constantinople  par 
M.  de  Bonnac,  notre  ambassadeur,  nous  a  ap- 
pris qu'il  a  fait  signer  et  ratifier  la  paix  entre  la 
Porte ,  le  Czar  et  le  Sophi  ;  que  toutes  ces  puis- 
sances ont  demandé  la  médiation  du  Roi ,  et 
veulent  encore  qu'un  commissaire  de  sa  part 
règle  les  limites  des  trois  empires.  Le  sieur  Do- 
rion  ,  qui  a  été  employé  pour  ce  traité  auprès 
du  Czar ,  a  été  nommé  par  Sa  Majesté  pour  cet 
emploi.  Rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour 
notre  jeune  Roi,  ni  plus  honorable  pour  son  con- 
seil. 

On  a  dépêché  un  courrier  au  cardinal  de  Po- 
lignac  [27  juillet],  pour  le  charger  des  affaires 
du  Roi  à  Rome.  Le  nouveau  Pape  lui  ayant 
marqué  de  l'amitié,  et  l'étant  même  allé  voir 
dans  une  légère  indisposition  ,  cette  bonne  vo- 
lonté du  Souverain  Pontife  a  déterminé  à  lui 
rendre  la  confiance  de  la  cour ,  dont  il  avoit  été 
privé  par  les  affaires  où  il  étoit  entré  au  sujet  du 
duc  et  de  la  duchesse  du  Maine. 

On  a  su  le  5  septembre  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  la  petite  vérole.  Les  premières  inquiétudes 
ont  été  médiocres  ;  mais  le  7  un  courrier  parti 
le  30  août  a  appris  que  ce  prince  étoit  à  la  der- 
nière extrémité ,  et  l'on  a  dépêché  au  maréchal 
de  Tessé,  pour  engager  Pliilippe  V  à  reprendre 
la  couronne  avec  un  peu  plus  de  fermeté  qu'il 
n'en  avoit  montré ,  et  surtout  à  ne  se  point  ren- 
dre esclave  d'un  confesseur  que  l'on  croyoit 
vouloir  absolument  détruire  l'autorité  royale, 
en  rendant  les  grands  aussi  iudépendans  qu'ils 
l'avoieut  été  sous  Charles  II. 

Le  10  septembre  s'est  passé  sans  aucune  nou- 
velle de  la  mort  ou  de  la  vie.  Il  y  a  apparence 
que  l'on  a  arrêté  les  courriers.  On  sait  seulement 
que  le  maréchal  de  ïessé  n'a  pas  perdu  un  mo- 
ment pour  se  rendre  à  Saint-Ildefonse  auprès  de 
Philippe  V ,  et  on  espère  beaucoup  de  ses  ef- 
forts. 

Au  reste,  les  affaires  de  Cambray  n'avancent 
pas  :  tout  au  contraire ,  on  a  lieu  de  croire  la 
dissolution  du  congrès  très-prochaine.  Les  am- 
bassadeurs de  l'Empereur  parlent  de  leur  dé- 
part ,  et  continuent  dans  les  termes  de  hauteur 
fort  ordinaires  à  la  cour  de  Vienne.  Les  média- 
teurs ont  répondu  avec  la  dignité  convenable  ; 
mais  tout  tend  à  la  division. 

Enfin  on  a  su  le  14,  par  un  courrier  du  ma- 
réchal de  ïessé,  que  le  roi  Philippe  est  revenu  à 
Madrid ,  sur  la  mort  du  roi  Louis.  D'abord  il  a 
paru  résolu  à  reprendre  la  couronne  ;  mais  il  a 
déclaré  qu'il  vouloit  en  être  sollicité  par  les  dé- 
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sirs  de  ses  principaux  sujets.  On  lui  faisoit  es- 
pérer une  demande  du  conseil  de  Castille  ;  mais 
son  confesseur ,  nommé  Bermudès,  jésuite  ga- 
gné par  le  président  de  la  Castille  à  la  tète  de  la 
junte,  lui  a  dit  que,  pour  le  repos  de  sa  con- 
science, il  falloit  assembler  des  docteurs.  Si  le 
conseil  de  Castille  avoit  été  bien  intentionné,  il 
pouvoit  en  deux  heures  donner  au  Roi  la  sup- 
plique par  laquelle  il  l'auroit  prié  de  reprendre 
la  couronne;  mais  la  junte,  qui  vouloit  demeu- 
rer à  la  tête  du  gouvernement  sous  un  roi  mi- 
neur ,  délibéra  quatre  jours  sur  cette  supplique, 
et  ne  la  donna  que  conformément  à  la  décision 
des  docteurs,  qu'on  avoit  assemblés  dans  la  mai- 
son des  jésuites.  Elle  portoit  qu'en  conscience  le 
roi  Philippe  ne  pouvoit  reprendre  la  couronne. 
La  décision  de  ces  malheureux  docteurs  a  eu  un 
tel  pouvoir  sur  le  Roi ,  qu'il  a  déclaré  au  maré- 
chal de  Tessé  qu'il  retournoit  à  Saint-lldefonse. 
Vainement  on  lui  a  représenté  lintérèt  de  ses 
enfans  :  il  s'est  contenté  de  répondre  que  Dieu 
en  prendroit  soin. 

La  Reine,  désespérée  d'une  pareille  résolu- 
tion ,  ne  s'est  pourtant  pas  rendue;  elle  a  mis 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  changer  :  elle  a  dit 
à  Bermudès,  en  présence  du  Roi ,  qu'il  étoit  un 
traître,  un  Judas;  que  si  elle  étoit  en  péril  de 
mort,  elle  aimeroit  mieux  mourir  sans  sacre- 
mens,  que  de  les  recevoir  par  le  ministère  d'un 
aussi  méchant  homme. 

Le  Roi  étoit  seul  avec  la  reine  et  la  senora  Loui- 
sia,  sa  nourrice.  Cette  femme  hardie  a  dit  au  Roi 
qu'il  étoit  honteux  de  se  laisser  gouverner  par  un 
fripon,  et  d'abandonner  son  fils  à  une  minorité 
dont  la  junte  profiteroit  pour  anéantir  totale- 
ment l'autorité  royale.  Cette  nourrice  parloit 
avec  tant  de  violence,  que  la  Reine,  s'apercevant 
que  le  Roi  pàlissoit,  lui  dit  :  «  Nourrice,  taisez- 
»  vous;  vous  ferez  mourir  le  Roi  de  chagrin.  » 
La  courageuse  nourrice  a  répondu  :  «  Qu'il 
»  meure!  ce  n'est  qu'un  homme  de  perdu;  au 
»  lieu  que  s'il  abandonne  le  gouvernement,  ses 
»  peuples,  ses  enfans,  son  royaume  sont  per- 
»  dus.  » 

Le  Roi ,  si  combattu  dans  sa  famille ,  a  été 
encore  attaqué ,  et  à  plusieurs  reprises,  par  le 
maréchal  de  Tessé.  Mais  le  nonce  du  Pape, 
nommé  Aldobrandin  ,  homme  de  beaucoup  de 
mérite  ,  l'a  enfin  converti  sur  les  frivoles  scru- 
pules que  lui  inspiroit  son  confesseur;  et  il  a  dé- 
claré le  5  septembre  qu'il  reprenoit  la  couronne 
en  propriété,  et  qu'il  passera  l'hiver  à  Madrid. 
Il  a  voulu  conserver  Cri***,  quoique  convaincu, 
par  l'aveu  même  qu'il  en  a  fait  au  Roi,  qu'il  a 
reçu  de  l'ar.uent  de  l'Anglelerre.  La  foiblesse  du 
bon  roi  est  très-dangereuse,  mais  l'administra- 


tion de  la  junte  pendant  une  minorité  auroit 
perdu  la  monarchie.  Ainsi  l'on  a  appris  avec 
joie  à  la  cour  de  France  qu'on  a  empêché  ce 
malheur. 

Dans  l'opinion  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  re- 
prendre la  couronne,  je  lui  avois  écrit  une  lettre, 
et  une  autre  à  la  reine  d'Espagne,  très-forte.  M.  le 
duc  a  trouvé  convenable  qu'elles  soient  en- 
voyées ,  quoiqu'on  ait  appris  auparavant  la  ré- 
solution du  Roi,  conformée  mes  conseils;  mais 
on  a  jugé  convenable  de  faire  connoître  à  Leurs 
Majestés  Catholiques  cequepensoitunbon  Fran- 
çais dans  une  pareille  conjoncture.  La  jeune 
Reine  a  eu  la  petite  vérole;  et  cette  maladie  , 
qu'elle  a  prise  auprès  de  son  mari,  a  fait  tomber 
tout-à-fait  les  mauvais  discours  qu'on  tenoit  au- 
paravant. 

On  a  reçu  des  nouvelles  des  plénipotentiaires 
deCambray  [8  octobre],  qui  se  préparent  à  se 
séparer  sans  avoir  rien  terminé.  Le  bruit  se  ré- 
pand en  même  temps  que  l'Empereur  augmente 
considérablement  ses  troupes.  On  a  ordonné  aux 
plénipotentiaires  de  France  de  se  conduire  de 
manière  que  la  faute  delà  repture  ne  puisse  être 
attribuée  qu'à  l'Empereur. 

Le  président  de  Novion  ayant  exercé  à  peine 
pendant  huit  jours  la  grande  et  importante 
charge  de  premier  président,  le  fardeau  lui  en  a 
pesé  trop  fort,  et  il  s'est  démis.  Il  a  été  question 
de  lui  choisir  un  successeur.  Cette  place  pou- 
voit naturellement  regarder  Lamoignon ,  qui 
étoit  le  premier  après  Novion  ,  d'une  condition 
distinguée ,  petit-fils  de  premier  président ,  et 
d'ailleurs  fort  capable.  Si  donc  sa  famille  s'étoit 
réunie  pour  lui ,  il  auroit  certainement  obtenu 
cet  emploi  distingué  ;  mais  elle  s'est  divisée.  Bas- 
ville  ,  conseiller  d'État  ,  homme  de  mérite ,  ami 
intime  de  l'évêque  de  Fréjus  ,  ainsi  que  son  fils 
Courson,  aussi  conseiller  d'Etat,  et  Desforts  son 
gendre ,  ont  entrepris  d'élever  Blancménil ,  ca- 
det de  Lamoignon ,  et  qui  venoit  d'obtenir  la 
charge  de  président  à  mortier  du  premier  prési- 
dent de  Novion.  Il  ne  se  pouvoit  guère  faire  de 
brigue  pour  le  cadet ,  dernier  des  présidens  ù 
mortier  ,  sans  nuire  à  l'ainé  ,  le  plus  ancien  des 
présidens  à  mortier. 

Le  président  Portail,  homme  qui  avoit  bien 
servi  dans  la  place  d'avocat  général,  voyant 
cette  conduite  maladroite  des  Lamoignon , 
étoit  venu  me  trouver  lorsque  la  cour  partoit 
pour  Fontainebleau.  Il  ma  représenté  que  les 
Lamoignon  s'excluanten  quelque  manière  eux- 
mêmes  par  leurs  cabales,  il  se  présentoit.  M.  le 
duc  s'est  déterminé  pour  lui ,  et  il  a  été  déclaré 
premier  président  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. 
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Une  affaire  très-importante  se  traitoit  depuis 
plusieurs  mois  entre  M.  le  duc,  moi  et  Paris- 
Duverney  ,  liomme  de  beaucoup  d'esprit,  en  qui 
il  avoit  une  grande  confiance.  Il  étoit  question 
du  mariage  du  Roi  avec  toute  autre  que  l'In- 
fante, qui  étoit  trop  jeune.  Nous  nous  en  ouvrî- 
mes à  révêque  de  Fréjus ,  qui  a  paru  ne  vou- 
loir pas  s'en  mêler.  Nous  avons  traité  à  fond 
cette  affaire  entre  nous  le  22  octobre,  et  nous 
sommes  convenus  de  tenir  un  dernier  conseil 
pour  prendre  une  résolution  décisive.  Il  a  eu 
lieu  en  novembre:  et  M.  le  duc  y  a  appelé  l'é- 
vèque  de  Fréjus,  M.  de  Morville  et  le  comte  de 
La  Marck ,  parce  qu'il  a  été  chargé  de  prendre 
des  connoissances  sur  les  princesses  étrangères 
que  ce  choix  peut  regarder. 

J'ai  oublié  de  parler  d'un  procès  entre  les  gar- 
des du  corps  ,  gendarmes  de  la  garde,  chevau- 
légers ,  et  les  deux  compagnies  des  mousquetai- 
res, jugé  au  conseil  du  Roi  dans  le  mois  de  juillet. 
Les  capitaines  des  gardes  du  corps  ne  vouloient 
pas  que  les  quatre  compagnies  fussent  de  la 
garde  du  Roi  dans  les  voyages,  ni  les  lieutenans; 
que,  dans  les  voyages,  les  capitaines  lieutenans 
de  ces  compagnies  pussent  occuper  la  portière 
du  Roi  lorsque  leurs  compagnies  étoient  devant 
le  carrosse  du  corps  de  Sa  Majesté.  L'aigreur 
étoit  au  plus  haut  point  entre  les  chefs,  et  les  mé- 
moires de  part  et  d'autre  infinis.  L'affaire  a  été 
décidée  avec  une  parfaite  équité  :  on  a  réglé  que 
les  lieutenans  des  gardes  du  corps  seroient  à  la 
hauteur  des  roues  de  derrière  du  carrosse,  et  les 
officiers  des  compagnies  rouges  à  la  hauteur  de 
celles  de  devant.  Il  n'y  avoit  de  dispute  que 
pour  les  voyages,  car  en  toute  autre  occasion  les 
gardes  du  corps  étoient  presque  seuls  chargés 
de  la  garde  du  Roi.  Les  parties  ont  été  conten- 
tes, excepté  le  duc  de  Noailles,  qui  avoit  com- 
posé tous  les  mémoires  contre  les  compagnies 
rouges,  et  qui  vouloit  absolument  qu'elles  ne 
fussent  pas  de  la  garde  du  Roi.  Comme  je  n'é- 
tois  pas  de  son  avis,  il  y  eut  à  cette  occasion 
quelque  froid  entre  nous,  mais  qui  ne  dura  pas. 
Nous  avons  appris  au  conseil  [19  novembre] 
de  grands  changemens  arrivés  dans  le  ministère 
de  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  a  éloigné  le  prési- 
dent de  Castille,  et  mis  à  sa  place  I  evêque  de 
Siguença.  Celle  de  président  des  finances  a  été 
otée  à  Monténégro,  qui  a  été  mis  en  prison  pour 
rendre  compte  de  sa  mauvaise  administration, 
sa  charge  donnée  au  marquis  del  Campo-Flori- 
do  ;  et  Orondain  ,  chargé  des  états  des  finances , 
conserve  sa  place  de  secrétaire  d'État. 

Le  roi  d'Espagne  a  dit  au  père  Rermudès, 
son  confesseur,  qu'il  le  trompoit;  et  le  père 
prenant  le  crucifix  pour  jurer  :  <(  Je  respecte 


»  trop  l'image  de  Jésus-Christ,  lui  a  dit  le  Roi , 
»  pour  vous  permettre  de  jurer.  »  Le  maréchal 
de  Tessé  mande  que  le  père  Roncas,  jésuite,  a 
volé  plus  de  neuf  cent  mille  livres;  et  dans  tou- 
tes ses  lettres  il  attaque  sans  ménagement  le 
confesseur  du  Roi  et  les  jésuites.  Il  pensoitque 
le  roi  d'Espagne,  après  avoir  ainsi  maltraité  son 
confesseur,  en  prendroit  un  autre;  la  Reine 
même  y  travailloit  de  tout  son  pouvoir  :  mais 
le  foible  du  prince  l'a  emporté  sur  sa  raison,  et 
le  père  Rermudès  demeure  en  place.  Il  ne  pa- 
reil pas  cependant  qu'il  y  conserve  un  grand 
crédit;  mais  on  atout  à  craindre  de  la  foiblesse 
du  roi  d'Espagne,  qui  garde  toujours  G"", 
après  qu'il  a  été  avéré  que  ce  même  G*""  a  tiré 
de  l'argent  des  Anglais,  auxquels  il  est  tout  dé- 
voué. 

[l  725]  L'année  172.S  a  commencé  par  le  pro- 
cès de  M.  Le  RIanc.  Les  conclusions  du  procu- 
reur général ,  dans  les  dernières  séances  du  par- 
lement ,  avoient  été  à  le  décréter  de  prise  de 
corps.  Cette  affaire  languit  par  l'indisposition 
du  premier  président  de  Novion,  qui,  voulant  se 
démettre  de  sa  charge,  n'assembla  point  les 
chambres  :  elle  fut  remise  aux  premiers  jours  de 
janvier. 

Les  chambres  ont  été  assemblées  le  8.  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  favorisoit  l'accusé  ,  a  voulu 
assister  à  tout  le  procès,  et  être  des  juges.  Mes- 
sieurs les  ducs  de  La  Feuillade,  de  Richelieu  et 
de  Rrancas,  attachés  à  M.  le  duc,  ont  cru  lui 
faire  plaisir  d'assister  au  procès,  et  sont  allés  aux 
premières  séances;  mais  le  public  ayant  paru 
improuver  leur  conduite ,  ils  ont  cessé  de  s'y 
trouver.  Après  neuf  séances,  dont  une  entière  a 
été  employée  à  aller  aux  opinions ,  l'arrêt  a  dé- 
claré M.  Le  RIanc  déchargé  de  l'accusation 
criminelle.  L'abbé  Mengui  a  parlé  long-temps, 
et  fait  son  éloge.  Les  deux  rapporteurs,  Palu  et 
Delpech,  lui  ont  été  entièrement  favorables  :  le 
second  s'est  fort  récrié  contre  le  grand  nombre 
de  lettres  de  cachet.  M.  Cochin  de  Saint-Vallier 
s'est  étendu  en  louanges  :  enfin  le  parlement 
entier  a  traité  de  bagatelles  les  accusations  de 
lèse-majesté  au  second  chef  intentées  contre 
lui. 

Il  a  oublié  que  Le  RIanc  avoit  été  le  plus  in- 
time confident  du  feu  duc  d'Orléans  qui  avoit 
assez  maltraité  cette  compagnie;  que  c'étoit 
même  lui  qui  avoit  fait  toutes  les  lettres  de  ca- 
chet pour  l'envoyer  à  Rlois,  quoique  ce  fût  à 
M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'Etat,  ayant  la 
ville  de  Paris  dans  son  département,  à  les  expé- 
dier ;  que  c'étoit  M.  Le  RIanc  qui  entretenoit  ce 
grand  nombre  d'espions  contre  lesquels  on  avoit 
paru  si  animé.  Enfin  dans  cette  occasion  le  par- 
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lement  a  montré  combien  il  pense  différemment 
sur  un  ministre  en  place  et  sur  un  ministre  dis- 
gracié, et  le  peu  de  penchant  qu'il  a  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  premier  ministre. 

Le  maréchal  de  Bezons  a  écrit  à  M.  le  duc  , 
pour  lui  demander  la  liberté  de  M.  Le  Blanc.  Sa 
réponse  a  été  qu'il  n'est  plus  retenu  pour  les  af- 
faires traitées  au  parlement,  mais  pour  d'autres 
raisons  dont  le  maréchal  de  Bezons  sera  infor- 
mé dans  six  semaines.  Ces  raisons  sont  l'extrême 
déprédation  des  finances  de  la  guerre;  arrivée 
peut-être  plus  par  la  négligence  de  ce  ministre 
que  pour  en  avoir  profité.  11  importe  beaucoup 
à  M.  le  duc  de  faire  voir  au  public  et  à  la  cour 
qu'il  ne  l'a  pas  fait  arrêter  légèrement  :  c'est 
pourquoi  il  a  été  résolu  de  porter  l'affaire  à  un 
conseil  extraordinairement  assemblé  devant  le 
Roi  ;  et  pour  préparer  les  matières  on  a  nommé 
luî  bureau ,  à  la  tête  duquel  a  été  mis  M.  d'An- 
gervilliers ,  conseiller  d  État. 

Comme  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  été  au  par- 
lement pour  favoriser  M.  Le  Blanc,  ce  fut  une 
espèce  de  triomphe  pour  lui  que  l'arrêt  qui  dé- 
chargeoit  celui-ci  de  crime.  Le  maréchal  de  La 
Feuiliade ,  au  contraire ,  a  été  très-mortifié  des 
sentimens  du  public  et  même  du  parlement  sur 
ce  que  lui  et  les  ducs  de  Richelieu  et  de  Brancas 
s'étoient  trouvés  aux  séances.  Des  chansons  très- 
offensantes  qui  ont  paru  l'ont  fort  piqué  :  il  m'en 
a  parlé.  <<  Si  vous  m'aviez  consulté,  lui  ai-je  dit, 
»  vous  ne  vous  seriez  pas  mis  en  ce  cas.  »  Il  a 
pris  la  chose  à  cœur.  Le  chagrin,  joint  à  une 
autre  indisposition  ,  lui  a  causé  une  fièvre  vio- 
lente qui  l'a  emporté  en  trois  jours.  Je  l'ai  vu 
pendant  sa  maladie,  et  le  regrette  sincèrement. 
Sa  mort  est  une  perte  ;  car  c'étoit  un  homme 
d'honneur,  d'une  valeur  distinguée,  beaucoup 
d'esprit,  mais  plus  orné  et  brillant  que  solide. 

Le  18  février,  le  Roi  s'est  éveillé  avec  la  fiè- 
vre ,  et  a  entendu  la  messe  dans  son  lit.  On  l'a 
saigné  sur  les  quatre  heures  du  soir.  L'assou- 
pissement est  resté  très-grand,  malgré  les  re- 
mèdes, et  peu  diminué  par  une  saignée  du  pied 
sur  les  onze  heures  du  soir.  Quoique  le  mal  n'ait 
pas  été  violent,  une  santé  aussi  précieuse  atta- 
quée a  donné  une  attention  bien  vive  <à  toute  la 
cour.  Les  gens  attachés  ci  M.  le  duc  d'Orléans  se 
sont  assemblés  la  nuit  chez  madame  sa  mère. 
M.  le  duc  m'a  envoyé  cherchera  minuit,  ainsi 
que  i\L  de  Morville ,  secrétaire  d'Ktat,  et  nous 
sommes  demeurés  une  heure  ensemble  à  faire  des 
conjectures,  que  la  meilleure  santé  du  Roi  a  ren- 
dues inutiles.  C'étoit  une  indigestion  ,  dont  les 
deux  saignées  et  les  remèdes  l'ont  dégagé  ;  de 
sorte  qu'on  a  été  sûr ,  vers  les  neuf  heures  du 
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matin,  que  celte  petite  maladie  n'aurolt  pas  de 
suites  fâcheuses. 

Elle  a  réveillé  les  craintes  du  public,  et  fait  en- 
visager avec  de  plus  sérieuses  attentions  la  crainte 
de  voir  périr  le  Roi  sans  postérité ,  si  on  lui  fait 
attendre  que  l'Infante  soit  nubile.  Les  résolutions 
étoient  déjà  prises  pour  le  marier  à  une  autre, 
et  on  a  vu  qu'il  avoit  été  tenu  une  conférence  à 
Fontainebleau  pour  déterminer  cette  résolution, 
et  la  proposer  au  Roi.  11  y  consentit;  mais  il  ne 
se  détermina  sur  la  princesse  qu'après  son  retour 
à  Versailles.  On  vouloit  encore  des  délais  ,  que 
j'ai  combattus  fermement  ;  et  il  a  été  arrêté  le 
24  février  qu'on  dépêcheroit  des  courriers  aux 
cours  intéressées  à  cette  résolution  et  à  ses  sui- 
tes. Ils  sont  partis  le  premier  mars  pour  Rome, 
Madrid ,  Londres  et  Turin  ,  et  on  a  observé  un 
très-grand  secret. 

Le  duc  de  Bouillon  a  déclaré  son  mariage  au 
Roi  avec  la  fille  ainée  de  M.  de  La  Guiche.  Ce 
sera  sa  quatrième  femme  ,  sans  compter  un  ma- 
riage réglé  avec  la  princesse  Sobieski ,  qui  mou- 
rut partant  pour  Paris.  Le  10  mars,  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  qui  avoientquelques  soupçons, 
et  qui  en  conséquence  sollicitoient  jM.  le  duc  de 
fixer  le  jour  des  fiançailles  de  l'Infante,  se  sont 
mis  à  le  presser  davantage.  On  leur  a  répondu, 
sans  trop  s'expliquer,  que  le  Roi  avoit  écrit  au 
roi  d'Espagne.  Cette  réponse  a  augmenté  leurs 
défiances  :  ils  en  ont  parlé  à  madame  de  'Venta- 
dour,  dont  les  larmes  ont  marqué  la  frayeur 
qu'elle  a  de  voir  renvoyer  l'Infante.  Ils  m'ont 
parlé  aussi ,  et  je  leur  ai  répondu  que  c'est  s'a- 
larmer trop  tôt,  puisque  le  Roi  ni  M.  le  duc  ne 
se  sont  pas  encore  expliqués  :  «  A  moins ,  leur 
»)  ai-je  dit,  que  vos  craintes  ne  viennent  des 
I)  clameurs  de  tout  un  royaume ,  qui ,  ne  pou- 
»)  vaut  espérer  de  tranquillité  que  par  la  posté- 
»  rite  du  Roi ,  voit  avec  horreur  ses  espérances 
»  reculées  de  huit  ans  par  la  jeunesse  de  l'in- 
»  faute,  pendant  que  le  Roi ,  par  la  force  de  son 
»  tempérament ,  pourroit  avoir  des  enfans  de- 
»  puis  plus  d'un  an.  »  M.  le  duc  leur  a  tenu  les 
mêmes  propos,  et  presque  dans  lesmèmes  termes. 
Comme  c'est  une  chose  résolue,  on  n'a  pr.s  cru 
convenable  que  le  Roi  se  trouve  à  Versailles 
quand  cette  princesse  partira  ;  et  il  s'est  rendu 
à  Marly  le  i.'i. 

Les  courriers  dépêchés  à  Rome  et  à  Madrid 
sont  revenus.  Celui  de  Rome  a  apporté  une  lettre 
du  Pape,  qui  approuve  entièrement  le  parti  que 
le  Roi  prend.  Celui  de  Madrid  a  appris  la  colère 
excessive  du  roi  d'Espagne,  et  plus  encore  de  la 
Reine,  qui  a  porté  le  Roi  son  mari  à  rendre, 
sans  les  ouvrir,  les  lettres  du  Roi  et  de  M.  le 
duc.  J'avois  représenté  très-fortement  qu'il  fal- 
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loit  charger  M.  de  Tessé  d'apprendre  celte  nou- 
velle au  roi  d'Espagne ,  et  de  le  toucher  par  la 
conscience  ,  et  la  crainte  de  voir  le  Roi  son  ne- 
veu, fort  et  vigoureux,  sejeter  dans  la  débauche; 
mais  on  n'a  pas  voulu  donner  à  l'ambassadeur 
cette  désagréable  commission.  On  l'a  donnée  à 
l'abbé  de  Livry,  qui  n'étoit  pas  connu  du  roi  ni 
de  la  reine  d'Espagne,  et  qui  leur  a  annoncé 
cette  nouvelle  en  pleurant. 

M.  le  duc  m'a  envoyé  chercher  le  1 S  au  matin, 
et  a  fait  lire  devant  moi  et  M.  de  Fréjus,  par  de 
Morvilie,  les  dépêches  de  Rome,  de  Madrid  et 
d'Angleterre.  M.  de  Fréjus  étoit  d'avis  que  l'on 
écrivît  au  roi  d'Espagoe  pour  l'adoucir,  et  comme 
si  l'on  vouloit  encore  attendre  de  ses  nouvelles 
avant  que  de  faire  partir  l'Infante.  Je  m'y  suis 
opposé  et  j'ai  dit  :  «  Si  le  roi  d'Espagne  peut  es- 
»)  pérer  que  la  colère  qu'il  fait  voir  sera  capable 
»  de  suspendre  notre  résolution,  on  doit  s'at- 
»  tendre  que  sa  première  lettre  sera  une  déclara- 
»  tion  de  guerre  si  on  renvoie  l'Infante.  Ainsi  il 
»  faut  marquer  par  une  seconde  lettre  une  très- 
»  vive  douleur  des  sentimens  du  roi  d'Espagne, 
»)  mais  une  résolution  déterminée  à  marier  le 
»  Roi  à  une  autre  incessamment.  » 

Un  des  ambassadeurs  d'Espagne  est  venu  à 
Marly,  et  a  parlé  seulement  au  comte  de  Mor- 
vilie. Le  lendemain,  le  même  est  venu  me  voir, 
et  est  resté  deux  heures  enfermé  avec  moi.  La 
conversation  a  été  vive  ;  mais  j'a vois  de  si  bonnes 
raisons  à  lui  donner  sur  la  nécessité  indispensa- 
ble de  marier  le  Roi,  qu'elles  pouvoientêtredif- 
llcilement  combattues.  L'ambassadeur  m'a  dit 
qu'il  avoit  ordre  de  se  retirer  ;  qu'il  alloit  deman- 
der à  prendre  congé  du  Roi,  et  qu'il  reviendroit 
dîner  avec  moi  :  ce  qu'il  a  fait ,  et  il  a  pris  congé 
du  Roi  le  soir  même. 

Sur  un  courrier  reçu  de  leur  cour  le  2G,  les 
ambassadeurs  ont  demandé  que  l'Infante  leur 
soit  remise.  On  a  répondu  qu'elle  seroit  remenée 
en  Espagne  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus,  et  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  l'accompagner. 
Ils  sont  venus  le  même  jour  me  trouver ,  et  ont 
eu  avec  moi  une  longue  conférence  sur  les  peines 
mutuelles  de  la  division  entre  les  deux  couron- 
nes. «  Comptez,  leur  ai-je  dit,  que  l'Empereur 
»  n'oubliera  rien  pour  gagner  le  roi  d'Espagne 
t)  par  toute  sorte  d'espérance;  mais  so^ez  sûrs 
»  en  même  temps  qu'il  ne  fera  rien  qui  puisse 
»  contribuer  à  la  grandeur  réelle  d'un  roi  d'Es- 
»  pagne  du  sang  de  France ,  par  la  raison  qu'il 
»  ne  se  llattera  jamais  de  désunir  pour  toujours 
»  les  deux  branches  de  la  maison  de  France. 
»  Ainsi  il  ne  contera  que  sur  une  division  pas- 
»  sagère ,  et  son  amitié  sera  mesurée  là- dessus  : 
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»  ainsi  voyez  le  fond  que  vous  devez  faire  sur 
»  ses  promesses,  w 

Le  28,  on  a  appris  que  l'abbé  de  Livry  avoit 
reçu  ordre  de  sortir  de  Madrid  en  vingt-quatre 
heures,  et  des  royaumes  d'Espagne  en  quinze 
jours  ;  et  que  pareil  ordre  avoit  été  donné  aux 
consuls  de  France  dans  tous  les  ports  d'Espagne. 

Montéléon,  le  principal  des  ambassadeurs,  est 
venu  me  voir  à  Paris  [30  mars],  et  nous  avons 
eu  une  longue  conférence  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  empêcher  la  division,  li  a  promis  de 
n'y  rien  négliger.  «  Mais,  disoit-il ,  on  auroit 
»  pu  négocier  avec  l'Espagne  avant  que  de 
»)  prendre  une  résolution  si  dure.  »  Je  lui  ai  ré- 
pondu :  «  Si  vous  voulez  raisonner  sur  des  priu- 
»  cipes  certains,  je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  pou- 
»  voit  tenir  une  autre  conduite  que  celle  qu'on  a 
»  suivie.  Établissez  [ce  qui  est  une  vérité  con- 
»  stantejqueM.  leduc  et  ceux  qui  ont  l'honneur 
»  d'être  du  conseil  de  Sa  Majesté  étoient  déter- 
»  minés  à  marier  le  Roi ,  et  examinez  les  senti- 
»  mens  de  colère  outrée  du  roi  et  de  la  reine 
»  d'Espagne.  Vous  conviendrez  que  si  on  leur 
»  avoit  parlé  du  renvoi  de  l'Infante  comme  d'un 
»  projet,  leur  première  repartie,  voyant  le  ren- 
»  voi  incertain,  eût  été  qu'ils  regardoient  ce 
»  renvoi  comme  un  affront  mortel  ;  que  si  l'on 
»  persistoit,  il  n'y  a  sorte  d'extrémité  où  ils  ne 
I)  se  portassent,  et  certainement  ils  auroient 
»  déclaré  la  guerre.  Donc,  concluois-je,  il  étoit 
»)  plus  convenable  de  faire  connoître  notre  ré- 
n  solution  avant  une  déclaration  de  guerre  cer- 
»  taine ,  que  quelque  temps  après  :  par  là  nous 
»  évitions  au  moins  un  engagement,  dans  le- 
»  quel  le  roi  d'Espagne  se  seroit  jeté  s'il  en  avoit 
»)  pu  espérer  la  rupture,  ou  le  retardement  du 
»  renvoi,  puisque  ce  renvoi  étant  certain,  il 
))  s'en  faut  peu  qu'il  ne  se  porte  aux  dernières 
»  extrémités.  »  Montéléon  ne  put  répondre  à 
mon  raisonnement ,  et  nous  nous  sommes  sé- 
parés bons  amis. 

Enfin  le  31  mars  les  ordres  ont  été  donnés 
pour  faire  partir  l'infante  le  15  avril.  On  n'a  rien 
oublié  pour  la  magnificence  des  présens  et  la 
pompe  de  la  marche.  La  duchesse  de  Tallard  a 
été  nommée  pour  la  reconduire,  et  l'on  est  assez 
heureux  de  persuader  à  celtejeune  princesse  que 
son  voyage  n'est  que  pour  aller  voir  le  Roi  et  la 
Reine  ses  père  et  mère,  qui  voyagent  sur  les  fron- 
tières de  leurs  Etais.  On  a  appris  que  les  Espa- 
gnols renvoient  mademoiselle  de  Beaujolais, 
sœur  de  la  jeune  reine  douairière  d'Espagne, 
qui  avoit  été  promise  à  l'infant  don  Carlos  ;  et 
que  ces  deux  princesses  reviennent  ensemble. 
iM.  d'Orléans  a  envoyé  des  dames  en  poste  pour 
les  recevoir  à  Rayonne  :  à  leur  tète  est  la  prin^ 
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cesse  de  Berj;ues,  lille  du  duc  de  Rohau.  Le 
prince  de  Robecq  a  été  nommé  majordome,  M.  de 
Cressy  premier  écuyer.  Le  duc  de  Nevers ,  grand 
écuyer,  n'a  pu  faire  le  voyage,  à  cause  de  sa 
goutte. 

Le  2  avril ,  le  Roi  a  résolu  d'épouser  la  prin- 
cesse Marie ,  fille  du  roi  Stanislas  de  Pologne , 
et  M.  le  duc  a  écrit  à  son  père ,  qui  ne  pouvoit 
recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  et  plus  sur- 
prenante. Le  courrier  qui  apportoit  le  consente- 
ment est  revenu  le  G.  Le  Roi  est  retourné  à  Ver- 
sailles le  lendemain,  et  on  a  résolu  de  ne  déclarer 
le  mariage  que  quand  l'Infante  sera  près  d'arri- 
ver sur  les  frontières  d'Espagne. 

Presque  dans  le  même  temps  on  a  appris  que 
le  prince  de  Conti  et  la  princesse  sa  femme ,  qui 
étoit  dans  un  couvent  depuis  trois  ans,  se  sont 
raccommodés  sans  l'entremise  de  personne, 
après  avoir  refusé  l'un  et  l'autre  tous  les  expé- 
diens  que  leur  famille  et  leurs  amis  avoient  ima- 
ginés pour  les  réconcilier.  Le  public  pensoit 
qu'une  inclination  de  cette  princesse  avoit  occa- 
sionné sa  retraite,  et  qu'une  autre  inclination 
causoit  son  retour. 

Madame  la  duchesse  et  M.  le  duc  eu  ont  été 
également  surpris.  On  a  su  que  la  princesse  de 
Conti  s'étoit  déterminée  à  sortir  du  couvent  par 
l'espérance  d'être  surintendante  de  la  maison  de 
la  Reine  [16  avril];  mais  M.  le  duc  a  proposé 
mademoiselle  de  Clermont  sa  sœur.  Ce  choix  a 
déplu  beaucoup  à  madame  la  duchesse,  qui  vou- 
loit  cette  place  pour  elle-même,  avec  la  survi- 
vance pour  madame  la  princesse  de  Conti ,  sous 
prétexte  de  la  mettre  par  là  à  couvert  des  mau- 
vais traitemens  de  son  mari.  La  cour  d'Espagne 
étoit  entrée  dans  les  arrangemens  de  ces  prin- 
cesses, et  avoit  envoyé  ordre  à  son  ambassadeur 
d'en  solliciter  l'exécution  auprès  du  Roi  et  de 
M.  le  duc.  Celui-ci  ne  voulut  pas  procurer  de 
l'autorité  à  sa  mère,  qui  se  plaignoit  déjà  de  ce 
qu'il  ne  lui  donnoit  aucune  connoissance  des  af- 
faires. Par  là  il  se  la  mit  à  dos ,  ainsi  que  made- 
moiselle de  Charolais,  fort  piquée  de  voir  sa  ca- 
dette destinée  à  une  place  si  importante  à  son 
préjudice.  Ainsi  la  division  s'augmenta  dans  la 
maison  de  Condé ,  où  elle  étoit  déjà  ,  parce  que 
M.  le  duc  avoit  noblement  refusé  de  proposer 
une  de  ses  sœurs  au  Roi ,  comme  sa  mère  le 
désiroit. 

On  a  fait  partir  le  même  jour  le  comte  de  La 
Bastie,  pour  aller  résider  à  Florence.  La  santé 
du  grand  duc,  attaqué  d'hydropisie,  baissoit 
tous  les  jours.  On  a  déclaré  aussi  le  comte  de 
Boissieux,  mon  neveu,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Danemarck  ;  et  le  comte  de  Cerest,  frère 
du  comte  de  Brancas,  en  Suède. 


M.  le  duc  avoit  agité  plusieurs  fois  avec  moi 
le  choix  très-difficile  d'une  dame  d'honneur  pour 
la  Reine.  Nous  la  désirions  surtout  d'une  con- 
duite non-seulement  sans  reproches,  mais  qui 
eût  toujours  été  respectable  ;  nous  balancions 
entre  la  maréchale  deGramont  et  la  maréchale 
de  Boufilers.  La  première  s'excusa,  à  cause  de 
la  santé  languissante  de  son  mari  ;  et  la  seconde 
fut  déclarée  le  19. 

Le  lendemain  on  fit  partir  Vanchon ,  lieute- 
nant colonel  du  régiment  Royal  qui  étoit  fort 
connu  du  roi  Stanislas,  pour  lui  porter  des  mé- 
moires ,  qui  furent  les  premières  instructions  à 
la  princesse  sa  fille.  Cependant  on  demeuroit 
toujours  dans  le  silence  sur  la  reine  future,  jus- 
qu'à ce  que  l'Infante  fût  près  de  la  frontière 
d'Espagne. 

Le  30 ,  on  a  déclaré  les  douze  dames  du  pa- 
lais destinées  à  la  Reine,  savoir,  la  maréchale  de 
Villars,  les  duchesses  de  Béthune,  de  Tallard, 
d'Épernon,  la  comtesse  d'Égmont  et  la  princesse 
de  Chalais ,  mesdames  de  Nesle ,  de  Prie ,  de 
Gontaut ,  de  Matignon ,  de  Rupelmonde ,  et  de 
Merode. 

M.  de  Breteuil,  secrétaire  d'Etat,  a  été  fait 
son  chancelier;  Samuel  Bernard ,  surintendant; 
Paris-Duverney,  secrétaire  des  commandemens. 
Villacerf ,  qui  avoit  été  premier  maitre  d'hôtel 
de  madame  laDauphine,a  donnédeux  cent  mille 
francs  pour  la  même  charge.  Nangis  étoit  déjà 
chevalier  d'honneur,  et  le  comte  de  Tessé  pre- 
mier écuyer.  L'évéque  de  Châlons  a  été  nommé 
premier  aumônier.  L'évéque  de  Fréjus  a  de- 
mandé du  temps  pour  se  déterminer  à  accepter 
la  place  du  grand  aumônier,  et  il  l'a  acceptée 
enfin. 

Je  m'étois  fort  opposé  à  ce  qu'on  formât  une 
maison  à  la  Reine ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  les 
finances  épuisées  fussent  un  peu  rétablies.  Je 
représentai  au  conseil  que,  du  temps  du  feu  Roi, 
j'avois  empêché  pendant  deux  ans  qu'on  ne  fit  la 
maison  de  M.  et  madame  de  Berri ,  remontrant 
que  l'Impératrice  n'avoitd' autres  pages,  écuyers, 
carrosses,  valets  de  pied,  officiers  et  cuisine,  que 
celle  de  l'Empereur.  Mes  représentations  furent 
inutiles,  et  l'avidité  de  la  cour  pour  profiter  de 
toutes  les  charges  entraîna  M.  le  duc  malgré  mes 
raisons ,  dont  il  reconnoissoit  la  solidité. 

Le  7  mai ,  on  a  fait  sortir  des  prisons  de  Vin- 
cennesM.  Le  Blanc.  Il  a  été  envoyé  à  Lizieux  : 
MM.  de  Belle-Ile  les  deux  frères ,  à  Carcas- 
sonne.  Des  raisons  d'État,  et  l'esprit  remuant 
que  l'on  connoissoit  à  ces  trois  personnes,  avoient 
déterminé  à  les  retenir  prisonniers.  On  savoit 
que,  du  temps  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du  car- 
dinal Dubois,  ils  avoient  proposé  de  faire  arrêter 
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M.  le  duc,  et  même  que  l'aîné  Belle-Ile ,  lorsque 
le  cardinal  de  Rohan  arriva  de  Rome  après  l'élec- 
tion du  pape  Conti ,  étoit  allé  au  devant  de  lui  à 
Fontainebleau  ,  pour  lui  proposer  d'entrer  dans 
ce  parti ,  qui  se  formoit  contre  M.  le  duc. 

Le  10  mai,  étant  allé  le  soir,  avant  le  conseil, 
chez  M.  le  duc,  ce  prince  m'appris  qu'on  avoit 
été  informé  le  matin,  par  un  courrier  de  Dubourg, 
chargé  des  affaires  du  Roi  à  Vienne,  d'un  traité 
signé  le  30  avril  entre  l'Empereur  et  le  roi  d'P^spa- 
gne.  Fonseca,  ministre  de  l'Empereur  auprès  du 
Roi,  a  reçu  ordre  de  le  déclarer,  et  l'a  fait  le  jour 
même.  Il  y  avoit  quatre  mois  qu'on  savoit  qu'un 
nommé  Riperda  traitoit  avec  l'Empereur  de  la 
part  du  roi  d'Espagne.  Cette  cour  d'Espagne 
avoit  caché  soigneusement  ses  desseins  au  roi 
de  France  et  au  roi  d'Angleterre ,  pendant  que 
ces  deux  puissances  médiatrices n'oublioient  rien 
pour  lui  faire  obtenir  de  l'Empereur  toutes  les 
satisfactions  possibles  au  sujet  des  investitures 
de  quelques  États  d'Italie.  D'ailleurs  il  paroissoit 
toujours  beaucoup  d'aigreur  dans  la  reine  d'Es- 
pagne, qui  gouvernoit  absolument  le  Roi  son 
mari. 

On  eut  aussi  divers  avis  que  l'on  faisoit  un 
double  mariage  de  l'infante  d'Espagne  avec  le 
prince  du  Brésil ,  fils  aîné  du  roi  de  Portugal  ;  et 
de  la  fille  aînée  de  celui-ci  avec  le  prince  des 
Asturies.  On  parloit  aussi  du  mariage  de  don 
Carlos,  second  fils  du  roi  d'Espagne,  avec  la 
seconde  fille  de  l'Empereur.  Enfin  tout  marquoit 
une  réunion  entière  de  la  maison  d'Autriche 
avec  le  roi  d'Espagne,  ce  petit-fils  de  Louis  XIV 
que  nous  avions  mis  sur  le  trône  en  sacrifiant 
les  biens  et  le  sang  des  Français.  Ce  même  roi 
de  Portugal,  auquel  Louis  XIV  avoit  aussi  con- 
servé son  royaume  malgré  les  efforts  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  qui  n'avoit  rien  oublié  pour  les 
perdre  l'un  et  l'autre,  s'unissoit  aussi  avec  cette 
maison  contre  la  France  ;  tant  il  est  vrai  que  les 
alliances ,  les  obligations  et  la  reconnoissance 
sont  de  foibles  liens  entre  les  têtes  couronnées. 

Sur  la  fin  du  mois  de  mai ,  le  Roi  déclara  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Pologne  fille  unique 
du  roi  Stanislas,  qui  avoit  régné  bien  peu  d'an- 
nées. Il  auroit  été  déclaré  plus  tôt,  sans  quelques 
mauvais  bruits  mal  fondés  que  le  duc  régent  ne 
crut  pas  devoir  négliger.  Madame  l'abbesse  de 
Remiremont  avoit  écrit  à  Paris ,  à  un  homme 
attaché  au  prince  de  Vaudemont,  que  cette  jeune 
princesse  tomboit  du  haut-mal  Ce  bruit  devint 
public  dans  Paris.  J'en  avertis  M.  le  duc,  qui 
envoya  Mogue ,  un  des  plus  habiles  médecins  du 
royaume ,  au  roi  Stanislas  ;  et  il  se  trouva  que  la 
calomnie  n'avoit  pas  la  moindre  apparence  de 
vérité  :  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  difficultés. 
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Sa  Majesté  fit  part  de  son  mariage  au  roi  d'Es- 
pagne ;  et  ce  fut  Aldobrandin  ,  nonce  du  Pape  à 
Madrid,  qu'on  chargea  de  remettre  la  lettre. 

L'on  avoit  appris  quelques  jours  auparavant 
que  l'Infante  avoit  été  remise  au  marquis  de 
Sainte  Croix  et  à  la  duchesse  de  Los-Rieros,  qui 
étoient  envoyés  au  devant  d'elle.  Ils  reçurent  les 
préseus  de  pierreries  faits  à  l'Infante,  et  empor- 
tèrent, sans  se  faire  prier,  la  quantité  prodigieuse 
d'habits ,  de  linge ,  de  toutes  sortes  de  provisions, 
que  le  Roi  avoit  fait  acheter  avec  profusion  pour 
cette  princesse. 

Celle  de  Pologne  avoit  près  de  vingt-deux  ans, 
bien  faite  et  aimable,  ayant  d'ailleurs  la  vertu, 
l'esprit  et  toute  la  raison  qu'on  pouvoit  désirer 
dans  la  femme  d'un  roi  qui  avoit  quinze  ans  et 
demi.  Le  duc  d'Antin  fut  nommé  pour  aller  faire 
la  demande.  Je  l'avois  proposé  à  M.  le  duc  des 
Marly.  Le  marquis  de  Beauveau  fut  chargé  de 
se  rendre  auprès  du  roi  Stanislas  pour  concerter 
tout,  et  prendre  ensuite  la  qualité  d'ambassa- 
deur lorsqu'il  seroit  question  de  faire  la  demande  ; 
et  il  fut  décidé  que  huit  des  dames  du  palais 
iroient  avec  la  dame  d'honneur  jusqu'à  Stras- 
bourg, où  se  feroit  la  cérémonie  du  mariage.  Ou 
fit  un  grand  changement  dans  les  logemens  de 
Versailles,  pour  en  donner  à  ces  dames. 

M.  le  duc  m'annonça  un  grand  conseil  de  fi- 
nances pour  délibérer  sur  des  impositions  à  met- 
tre. Comme  la  matière  étoit  difficile  et  impor- 
tante, je  lui  avois  conseillé  de  ne  s'en  pas  charger 
seul.  Ce  conseil  fut  composé  de  M.  le  duc,  du 
garde  des  sceaux,  de  l'évêque  deFréjus,  du  duc 
d'Antin,  de  Noailles  et  moi,  du  contrôleur  géné- 
ral ;  et  pour  conseillers  d'État  Desforts,  Fagon, 
Gaumont,  d'Ormesson  etd'Angervilliers.  Il  s'est 
tenu  chez  M.  le  duc  le  5  juin.  L'évêque  de  Fré- 
jus  y  a  prétendu  la  préséance  sur  les  conseillers 
d'État,  sans  raison  ,  puisque  ceux-ci  l'ont  dans 
le  conseil  sur  les  archevêques.  Pour  obvier  aux 
contestations,  on  a  pris  place  selon  que  l'onen- 
troit,  et  on  a  opiné  comme  on  étoit  assis. 

Le  contrôleur  général  a  fait  voir  qu'il  étoit  du 
cinquante-sept  millions  d'arrérages  des  rentes 
des  trois  années  dernières  :  il  a  dit  que  le  moyen 
de  se  libérer  à  cet  égard  étoit  de  tourner  quinze 
millions  de  ces  arrérages  en  capitaux  dont  ou  fe- 
roit la  rente,  et  de  payer  le  reste  avec  l'augmen- 
tation de  plusieurs  charges  de  finance,  qu'on 
supprimeroit  et  rétabliroit  tout  de  suite  à  un  plus 
haut  taux.  Cet  agiotage  a  été  approuvé. 

Mais  il  étoit  de  plus  question,  a-t-il  ajouté,  de 
trouver  de  nouveaux  fonds,  tant  pour  se  mettre 
au  courant  des  paiemcns,  qu'afin  de  pouvoir  aug- 
menter les  troupes  [ce  qui  étoit  indispensable] , 
et  renouveler  les  magasins  des  frontières,  qui 
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étoient  totalement  épuisés  ;  et  enfin  de  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  guerre,  si  on  y  étoit  forcé. 
Pour  tout  cela  il  a  proposé  d'imposer  un  cin- 
quantième sur  tous  les  fruits  de  la  terre  et  de 
l'industrie,  blés,  vins,  grains,  bois,  foins,  for- 
i^es,  etc.,  dont  on  comptoit  tirer  vingt-cinq  mil- 
iioDS  par  an,  qui  serviroieut,  s'il  n'y  avoitpas 
de  guerre ,  à  payer  les  anciennes  dettes ,  et  à 
commencer  de  libérer  le  royaume. 

Cette  imposition  a  été  trouvée  remplie  d'une 
inimité  de  difficultés  :  cependant  il  n'y  a  eu  que 
le  duc  de  Noailles,  d'Angerviiliers  qui  a  opiné 
le  premier,  et  moi,  qui  nous  y  sommes  opposés. 
TS'ous  avons  proposé  de  doubler  plutôt  la  capita- 
tion,  ou  de  faire  des  impositions  de  fourrages  et 
ustensiles;  comme  pendant  la  guerre.  Il  me  vint 
encore  en  tète  un  autre  expédient  :  a  La  ferme 
»  de  tabac ,  dis-je  au  conseil ,  va  de  neuf  à  dix 
»  millions  ;  quand  elle  a  été  cédée  à  la  compa- 
»  gnie  des  Indes ,  elle  n'alloit  qu'à  trois.  Il  n'y 
»  a  qu'à  la  reprendre  pour  le  Roi,  et  donner  des- 
»  sus  à  cette  compagnie  une  retenue  de  trois 
»  millions,  qui  est  tout  ce  qu'on  lui  doit.  »  J'ai 
bien  vu  à  la  manière  dont  ma  proposition  a  été 
reçue,  qu'elle  ne  plaisoit  pas,  et  j'en  ai  senti  la 
raison  :  c'est  que  la  plupart  de  ceux  devant  qui 
je  parlois  avoient  de  gros  intérêts  dans  cette 
compagnie.  Je  me  suis  donc  rejeté  sur  un  autre 
objet ,  que  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  par  ce 
petit  préambule  à  M.  le  duc  : 

«  Après  l'intérêt  du  Roi  et  de  l'État,  le  vôtre, 
»  monsieur,  est  celui  qui  m'est  le  plus  cber;  et 
»  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fusse  prêt  à  vous  sacri- 
»  fier  pour  vous  éviter  la  cruelle  douleur  de  for- 
»  mer  une  imposition  qui  vous  sera  éternellement 
»  rcprocbée  :  car,  quoique  vous  ne  paroissiez 
»  que  vous  rendre  au  sentiment  du  plus  grand 
»  nombre,  c'est  sur  vous  que  le  public  en  jettera 
»  tout  l'odieux.  J'ai  peut-être  le  malheur  de 
»  vous  déplaire  en  vous  disant  cette  vérité  ;  mais 
»  permettez-moi  de  vous  adresser  ce  que  j'écri- 
»  vis  une  fois  au  ieu  Roi  en  circonstance  scm- 
»  blabic  :  (pie  je  voyais  bien  qu'il  éloil  plus 
»  avanlayeux  de  suivre  la  maxime  des  habiles 
y>  courtisans ,  qui  est  de  préférer  le  bonheur  de 
»  plaire  à  son  mailrc  a  celui  de  le  bien  servir, 
»  J'ajoutois  :  Peut-on  plaire  sans  servir?  Sans 
n  doute  :  on  n'en  voit  que  trop  d'exemples, 
n  Peut-on  servir  sans  plaire/  Hélas  f  oui.  C'est 
»  peut-être  ce  qui  m'arrive  à  présent  ;  mais  je 
n  n'eu  dirai  pas  moins  mon  avis  :  c'est  que ,  puis- 
»  qu'on  est  obligé  de  mettre  des  impositions ,  il 
»  faudroit  les  faire  précéder  de  diminutions  con- 
)t  sidérablcs  dans  les  dépenses  de  la  maison  du 
»  Roi.  —  Il  y  en  a  une,  a  repris  le  duc  d'Anlin, 
»)  qui  vous  a  bien  déplu  :  c'est  ce  mail  de  Ver- 


»  sailles.  —  11  est  vrai ,  ai-je  répondu  :  quarante 
))  mille  écus  pour  faire  jouer  le  Roi  au  mail  un 
))  seul  jour  de  l'année  m'a  fait  beaucoup  de  peine. 
»  —  Mais,  a  répliqué  M.  le  duc  un  peu  piqué, 
I)  si  le  Roi  m'avoit  ordonné  de  prendre  deux 
»  années  du  gouvernement  de  Provence  pour 
)»  faire  ce  mail?  —  Je  n'en  aurois  pas  murmuré, 
»  ai-je  répondu  ,  quoique  ce  gouvernement  de 
))  Provence  ait  été  bien  gagné.  »  J'en  ai  été  pour 
mes  vérités  :  le  cinquantième  a  passé  à  la  plura- 
lité. L'évêque  de  Fréjus  est  sorti  avant  la  con- 
clusion pour  suivre  le  Roi  au  salut ,  et  a  dit  qu'il 
seroit  de  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ;  mais 
le  duc  de  Noailles ,  d'Angerviliiers  et  moi  nous 
avons  persisté  dans  notre  opinion. 

Le  soir  du  même  jour  5  juin,  M.  le  duc  m'a 
envoyé  prier  de  passer  cbez  lui  fort  tard,  et  m'a 
dit  que  l'on  croyoit  nécessaire  de  faire  un  édit 
pour  ùter  à  tous  les  conseillers  des  parlemens  qui 
n'auroient  pas  dix  ans  de  service  la  liberté  de 
siéger  lorsqu'il  seroit  question  de  délibérer  sur 
les  édits  et  ordonnances  du  Roi.  «  Je  ne  suis  pas 
»  informé  des  usages  du  parlement,  lui  ai-je  dit, 
»  pour  décider  sur  une  pareille  matière.  Je  pré- 
»  vois  que  l'exécution  de  ce  dessein  sera  difficile 
»  et  très-odieuse,  si  vous  n'avez  pas  quelque 
»  exemple  qui  vous  y  autorise  ;  et  je  vous  exliorte 
»  à  ne  pas  prendre  celte  affaire  sur  vous,  et  d'en 
»  parkr  auparavant  au  conseil.  »  11  m'a  dit  que 
c'étoit  une  chose  résolue;  qu'au  reste  il  n'y 
avoit  que  quatre  personnes  qui  le  sussent,  et  qu'il 
me  prioit  de  n'en  pas  parler.  Mais  arrivant  à  Pa- 
ris le  6,  j'ai  trouvé  cette  résolution  publique,  et 
j'ai  dépêché  sur-le-champ  un  courrier  à  M.  le 
duc,  pour  l'avertir  que  son  secret  n'avoit  pas  été 
bien  gardé.  Comme  on  prévoit  ne  pas  pouvoir 
faire  passer  ce  règlement  ni  le  cinquantième  de 
bon  gré,  on  a  annoncé  un  lit  de  justice. 

Le  8  juin,  le  Roi  est  arrivé  au  parlement  sur 
les  dix  heures  ;  et  tout  le  monde  étant  assis,  il  a 
dit  d'une  voix  ferme  et  haute  :  «  Messieurs ,  je 
»  vous  ai  f;rit  assembler  pour  >ous  apprendre 
»)  mes  volontés  sur  divers  règlcmens  qui  regar- 
»  dent  le  bien  de  l'État.  Mon  garde  des  sceaux 
I)  vous  les  expliquera.  »  Ce  qu'il  a  fait  par  un 
discours  assez  long ,  dans  lequel  il  a  taché  de 
justifier  l'impôt  du  cinquantième,  et  la  nouvelle 
discipline  qu'on  vouloit  introduire.  Le  premier 
président  a  répondu  fort  bien,  assurant  le  Roi 
de  la  disposition  de  son  parlementa  la  plus  res- 
pectueuse soumission;  mais  il  a  fait  observer 
que  Louis  \111  avoit  promis  autrefois  d'envoyer 
trois  ou  quatre  jours  auparavant  les  matières 
qui  dévoient  être  délibérées  ,  a(in  qu'on  ne  fût 
pas  surpris  ,  et  qu'on  ne  se  déterminât  qu'après 
les  avoir  bien  examinées. 
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L'avocat  général  Gilbert  a  dit  qu'il  voyoit 
bien  que  le  Roi  vouloit  être  obéi ,  et  qu'il  n'em- 
pèchoit  ;  mais  que  son  devoir  l'obligeoit  de  re- 
présenter les  difficultés  :  ce  qu'il  a  fait  très  au 
long,  montrant  le  chagrin  du  peuple  en  voyant 
mettre  de  nouveaux  impots  dans  un  temps  de 
paix,  et  ajoutant  que  le  règlement  de  discipline, 
qui  alloit  priver  de  voix  dans  des  matières  très- 
importantes  des  sujets  fort  capables ,  meftoit  le 
comble  à  sa  douleur.  Le  duc  d'Orléans  n'a  point 
parlé.  Le  prince  de  Conti  s'est  opposé  à  diffé- 
rentes fois  à  ce  qu'on  proposoit.  Les  présidens 
et  conseillers  ont  dit  qu'ils  ne  pouvoient  opiner  : 
tout  le  reste  a  gardé  un  profond  silence.  Le  Roi 
a  levé  la  séance  d'un  air  morne  sur  les  deux 
heures  et  demie.  Le  parlement  est  resté  assem- 
ble, et  le  murmure  est  très-grand  à  Paris ,  aussi 
bien  que  la  consternation. 

Je  n'avois  pas  écrit  au  roi  Stanislas  ni  à  la 
princesse  sa  fille  :  il  me  prévint  par  une  lettre 
fort  obligeante,  et  très-bien  écrite.  J'eus  l'hon- 
neur de  le  remercier,  et  d'écrire  à  la  princesse. 

On  ne  sait  pourquoi  un  scélérat  s'avisa  d'at- 
tenter aux  jours  de  ce  prince  et  de  vouloir  l'em- 
poisonner. M.  deHariay,  intendant  d'Alsace,  en 
fut  averti,  et  que  ce  malheureux  se  retiroit  dans 
le  château  de  Salkenbourg  du  comte  de  Li- 
nange,  terres  del'Empire.  Il  prit  trente  hommes, 
et  entra  la  nuit  dans  le  château,  d'où  cet  homme 
venoit  de  se  sauver  ;  m.ais  on  trouva  sa  cassette 
remplie  de  poisons.  Comme  il  ne  convient  pas 
d'eutrer  à  main  armée  sur  le  territoire  d'autrui, 
on  désavoua  M.  de  Harlay,  et  on  fit  rendre  le 
bailli  du  château,  qui  avoitélé  amené  à  Landau 
comme  fauteur  du  scélérat.  M.  le  comte  de 
Liuange  fut  prié  d'ordonner  à  sa  justice  d'ap- 
profondir cette  affaire  :  mais  elle  n'eut  pas  de 
suite. 

Cependant  les  affaires  de  finances  établies 
par  le  lit  de  justice  n'avançoient  pas.  Le  cin- 
quantième trouva  des  difficuitcs  tans  nombre; 
le  clergé  commença  par  s'y  opposer  formelle- 
ment pour  ce  qui  le  conccrnoit.  Je  trouvai  le 
contrôleur,  dans  une  visite  qu'il  me  fit,  bien 
embarrassé  de  ces  obstacles,  et  je  l'exhortai  à 
chercher  d'autres  ressources. 

Dans  ce  temps  ,  une  affaire  où  madame  de 
Prie  étoit  mêlée  fit  beaucoup  de  peine  à  M.  le 
duc.  On  publia  qu'il  y  avoit  une  obligation  si- 
gnée par  elle  et  par  le  marquis  d'E*'*  de  faire 
réussir  une  affaire ,  moyennant  quatorze  cent 
mille  francs  qui  lui  reviendroient.  De  pareils 
gains,  dans  un  temps  où  le  public  étoit  opprimé, 
aigrissoient  les  esprits ,  déjà  irrités  contre  M.  le 
duc.  La  marquise  de  Prie  dit  que  d'E***  étoit  un 
imposteur,  qui  avoit  supposé  son  nom  pour  don- 


ner plus  de  relief  à  son  engagement,  et  en  tirer 
davantage.  On  fit  semblant  de  le  poursuivre,  et 
il  se  sauva  à  Bruxelles.  Sa  réputation,  à  la  vérité, 
n'étoit  pas  bonne ,  et  on  pouvoit  jeter  la  faute 
sur  lui;  mais  le  public  ne  vouloit  pas  justifier 
madame  de  Prie,  ni  penser  que  d'E***  eût  espéré 
de  faire  seul  une  affaire  si  considérable.  11  fut 
assez  prouvé  que  la  marquise  de  Prie  n'nvoit  pas 
signé  celte  obligation;  mais  le  public  ne  voulut 
jamais  consentir  à  la  disculper. 

Le  duc  d'Orléans  fut  nommé  pour  épouser  la 
princesse  de  Pologne  au  nom  du  Roi  [2  juillet] , 
et  on  lui  donna  cent  mille  écus  sur  ce  qu'il  pré- 
tendoit  lui  être  nécessaire  pour  la  dépense  du 
voyage.  Il  fut  décidé  que  le  duc  d'Antin  parli- 
roit  le  1.5  juillet,  et  les  dames  le  20.  La  reine 
d'Espagne  et  mademoiselle  de  Beaujolais  sont 
arrivées  le  2  de  ce  mois  à  Yiucennes. 

Le  7  juillet,  le  marquis  de  Breteuil  est  venu 
me  voir  de  la  part  de  M.  le  duc  ;  et  le  même 
jour -est  aussi  venue  madame  la  marquise  de 
Prie,  pour  me  presser  de  retourner  le  plus  tôt 
que  je  pourrois  à  Chantilly,  où  il  y  avoit  une 
grosse  cour.  J'en  étois  parti  pour  un  rhume; 
mais  mon  opposition  bien  connue  aux  der- 
niers édits  avoit  fait  croire  que  je  m'en  étois 
retiré  par  mécontentement,  et  il  se  répandoit 
dans  le  publie  des  discours  qui  faisoient  de  la 
peine  à  M.  le  duc ,  et  que  ma  présence  seule ,  k 
ce  qu'il  me  mandoit,  pouvoit  dissiper.  J'ai  ré- 
solu de  lui  donner  celte  satisfaction  quand  ma 
santé  scroit  rétablie.  1!  m'a  appris  que,  dans  les 
changemens  d'appartemens  à  Versailles,  il  m'a- 
voit  fait  donner  le  plus  grand  et  le  plus  com- 
mode du  château. 

Le  pain  étoit  très-cher,  ce  qui  occasionna  des 
émeutes  en  plusieurs  villes  du  royaume.  Il  y  eu 
eut  une  dans  le  fiiubourg  Saint-Antoine,  causée 
par  un  boulanger  qui  voulut  vendre  l'après- 
rniui  son  pain  plus  cher  que  le  matin.  Le  peuple 
s'asscmb'a  ,  pilla  sa  boutique  et  toutes  celles  du 
faubourg.  Il  vouloit  entrer  dans  la  ville  :  on 
ferma  la  porte  Saint-Antoine.  Les  archers  du 
gué  à  pied  et  à  cheval  s'étant  rassemblés  tirè- 
rent, et  eurent  le  malheur  de  tuer  un  homme  de 
condition  qui  passoit  son  chemin.  L'émeute  ne 
fut  dissipée  que  dans  la  nuit.  A  Caen ,  l'inten- 
dant d'Aube  l'ut  obligé  de  se  sauver,  et  plusieurs 
maisons  furent  pillées,  ainsi  qu'a  Lisieux.  Le 
désordre  fut  encore  plus  grand  à  Rouen  :  la  po- 
pulace arrêta  le  carrosse  du  duc  de  Luxembourg, 
gouverneur  de  la  province.  Plusieurs  de  ses 
gens ,  qui  voulurent  le  défendre,  furent  blessés , 
et  il  eut  peine  à  se  sauver  dans  le  Yieux-Chà- 
teau.  La  rareté  du  blé,  très-grande  dans  plu- 
sieurs provinces,  cccasionnoit  ces  tumultes,  et  le 
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murmure  étoit  très-vif  contre  le  gouvernement. 
Les  parlemens  de  Bordeaux  ,  Bretagne  et  Bour- 
gogne refusoient  d'enregistrer  l'édit  du  cinquan- 
tième, et  le  clergé  persistoit  dans  son  opposi- 
tion. 

On  fit  le  5  juillet  la  procession  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève,  dévotion  très-grande  dans 
le  peuple,  et  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'appa- 
reil dans  les  calamités.  La  disette  du  pain  étoit 
affreuse,  et  la  saison  si  pluvieuse  depuis  deux 
mois,  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  la  ré- 
colte. La  procession  réussit,  et  le  succès  con- 
firma le  peuple  dans  sa  dévotion  à  la  patrone  de 
Paris. 

Je  suis  retourné  le  1 3  juillet  à  Chantilly  ,'et  ai 
parlé  avec  ma  sincérité  ordinaire  sur  l'édit  du 
cinquantième.  J'ai  conseillé  à  M.  le  duc  de  le 
changer  au  trentième  en  argent;  j'en  ai  pressé 
aussi  le  contrôleur  général  ;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'a  été  ébranlé. 

Le  comte  de  ïarlo,  parent  du  roi  Stanislas,  et 
envoyé  par  ce  prince,  eut  audience  du  Roi  le  15  ; 
et  le  même  jour  le  comte  de  Morville  vint  me 
dire  que  le  Roi  m'avoit  nommé  pour  signer  les 
articles  du  mariage  avec  le  garde  des  sceaux. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid  mande 
qu'il  voyoit  le  roi  d'Espagne  disposé  à  recevoir 
des  satisfactions  sur  l'offense  prétendue  du  ren- 
voi de  l'Infante.  On  a  répondu  que  le  Roi  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  faire  sur  cela  tout 
ce  que  le  Roi  son  oncle  pouvoit  désirer.  L'Es- 
pagne fait  entendre  qu'elle  voudroit  qu'un  prince 
du  sang  allât  faire  cette  satisfaction.  Il  n'y  a 
dans  ce  moment  que  le  comte  de  Charolais  qui 
soit  libre  de  tout  emploi;  mais  son  caractère 
prompt  et  violent  ne  le  fait  pas  paroitre  autre- 
ment propre  à  pareille  comnaission  ;  et  comme 
les  cardinaux  sont  fort  respectés  en  Espagne,  on 
se  propose  d'en  envoyer  un. 

Pendant  ce  temps- là  le  Danemarck  a  pris  de 
grandes  inquiétudes  de  l'armée  maritime  des 
Moscovites;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  est  dans 
ses  Etats  d'Hanovre ,  presse  le  Roi  d'envoyer  à 
ce  prince  des  secours  en  argent.  On  l'a  proposé 
au  conseil.  Je  m'y  suis  opposé,  et  ai  dit  qu'il 
falloit  au  moins  voir  plus  clair  dans  les  desseins 
de  la  Czarine  ;  et  peu  de  jours  après  notre  en- 
voyé à  Pétersbourg  a  écrit  que  la  Czarine  pro- 
mettoit  de  ne  pas  attaquer  le  Danemark. 

.l'ai  été  le  19  signer  le  contrat  de  mariage  du 
Roi  chez  le  garde  des  sceaux.  Le  douaire  n'est 
que  de  vingt  mille  écus  d'or,  évalués  à  huit 
francs.  La  médiocrité  m'asurpris.  On  m'a  expli- 
qué que  c'est  le  douaire  ordinaire  des  reines; 
mais  il  y  a  cent  mille  écus  de  pierreries  qui  lui 
demeureront  propres. 


Le  clergé  a  déclaré  au  contrôleur  général 
qu'il  ne  consentira  jamais  au  cinquantième ,  et 
on  a  appris  que  les  parlemens  continuent  à  refu- 
ser d'enregistrer.  Le  mécontentement  de  la  con- 
duite de  M.  le  duc  paroît  général,  dont  je  suis 
fort  affligé  ;  et,  au  hasard  de  faire  quelque  peine 
à  ce  prince,  je  ne  lui  cacherai  pas  la  vérité. 

Le  22  juillet,  mademoiselle  de  Clermont  est 
partie  de  Chantilly,  pour  se  rendre  avec  la  mai- 
son de  la  Reine  à  Strasbourg.  La  dame  d'hon- 
neur et  les  duchesses  ont  pris  les  premières 
places.  M.  le  duc  avoit  fait  dire  par  M.  de  Mau- 
repas,  aux  dames  qui  n'étoient  pas  titrées, 
qu'elles  ne  fissent  pas  de  mauvaises  difficultés, 
parce  qu'elles  ne  seroieut  pas  soutenues  dans 
leurs  prétentions. 

M.  deBreteuil,  secrétaire  d'État  ayant  le  dé- 
partement de  la  guerre,  est  venu  dans  mon  ap- 
partement à  Chantilly  [29  juillet]  m'apporter  de 
la  part  de  M.  le  duc  les  états  sur  lesquels  on 
pouvoit  retrancher  des  dépenses  inutiles,  et  l'on 
est  convenu  de  quelques  retranchemens  sur  les 
officiers  réformés  ,  dont  l'entretien  a  augmenté 
de  trois  quarts  depuis  que  j'ai  quitté  l'admini- 
stration de  la  guerre. 

Ou  a  lu  au  conseil  des  dépêches  envoyées  par 
le  duc  de  Richelieu,  qui  préparoient  à  quelque 
incident  de  la  part  de  Riperda  ,  déclaré  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  la  cour  de  l'Empereur.  Ce 
ministre ,  qui  a  fait  le  dernier  traité  sur  les  in- 
vestitures accordées  à  l'Espagne,  n'oublie  rien 
pour  mettre  la  division  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Il  a  déclaré  qu'il  prétendoit  passer  de- 
vant l'ambassadeur  de  France,  prétention  d'au- 
laut  plus  mal  fondée  pour  un  roi  d'Espagne , 
cadet  de  la  maison  de  France,  que  les  rois  de  la 
maison  d'Autriche  y  ont  renoncé  par  une  décla- 
ration authentique  il  y  a  plus  de  cinquante  ans. 

On  a  appris  aussi  par  des  lettres  de  Stockholm , 
que  l'alarme  y  est  assez  grande  de  l'armement 
de  mer  de  la  Czarine,  qui  demande  un  port  à  la 
Suède  pour  retraite  à  sa  fiotte.  Le  parti  du  duc 
de  Holstein ,  gendre  de  la  Czarine ,  est  très- fort 
en  Suède,  partagée  par  diverses  factions.  Le 
parti  du  roi  régnant  paroît  le  plus  foible  :  celui 
de  quelques  seigneurs  du  royaume  voudroit  te- 
nir la  balance  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Holstein. 
On  nous  demande  de  l'argent  pour  ce  roi  ;  l'An- 
gleterre presse ,  et  offre  d'en  envoyer  aussi. 

Je  ne  suis  pas  pour  des  dépenses  qui  vont 
rompre  toute  négociation  avec  la  Czarine.  On 
traite  depuis  long-temps  avec  cette  princesse  ;  cl  le 
nous  fait  même  de  grandes  avances,  jusqu'à  of- 
frir à  M.  le  duc  une  de  ses  filles  en  mariage  : 
mais  ce  conseil  de  France  se  laisse  subjuguer  par 
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l'Angleterre,  qui  cherche  à  troubler,  et  à  laquelle 
on  ne  croit  pas  pouvoir  rien  refuser. 

J'ai  reçu  le  premier  août  une  lettre  du  mar- 
quis de  Grimaido,  principal  ministre  d'Espagne, 
auquel  j'avois  adressé  une  lettre  que  j'écrivois 
au  roi  d'Espagne,  et  dont  je  lui  avois  envoyé 
la  copie  incluse.  Ma  lettre  au  Roi  m'a  été  ren- 
voyée cachetée  ;  mais  le  minisire  m'a  répondu  , 
sur  la  copie  qu'il  a  gardée ,  qu'on  vouloit  des 
satisfactions  proportionnées  à  l'outrage  du  ren- 
yoi  de  l'Infante  ;  et  ces  salisfaclions ,  expliquées 
par  le  nonce  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  à 
Madrid ,  sont  que  M.  le  duc  premier  ministre 
aille  lui-même  faire  des  excuses  au  roi  d'Espa- 
gne ;  ce  qui  est  demander  l'impossible,  lliperda, 
pendant  ce  temps  ,  continue  à  déclarer  ses  pré- 
tentions :  il  a  même  eu  la  malhonnêteté  de  ne 
pas  répondre  au  duc  de  Richelieu ,  qui  lui  a  fait 
part  de  son  arrivée  à  Vienne. 

Le  9  août ,  le  Roi  a  signé  le  contrat  de  son 
mariage  à  Versailles  ,  en  présence  des  princes 
et  princesses  du  sang ,  qui  ont  signé  aussi,  de 
même  que  le  comte  de  Tarlo.  Il  est  parti  sur-le- 
champ  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  la  fu- 
ture Reine  à  Strasbourg. 

Le  conseil  d'État  a  été  occupé  le  12  'de  plu- 
sieurs matières  très-importantes  qui  regardent 
l'Angleterre,  l'Espagne,  le  roi  de  Prusse  et  l'Em- 
pereur. Comme  elles  exigent  de  plus  grandes 
délibérations,  M.  le  duc  m'a  dit,  et  à  l'évêque 
de  Fréjus,  de  me  trouver  le  soir  chez  lui.  11  a 
dit  aussi  à  M.  de  Morville,  secrétaire  d'État,  d'y 
apporter  plusieurs  traités  faits  en  divers  temps 
avec  les  couronnes  ci-devant  nommées.  Le  résul- 
tat de  nos  délibératioos  a  été  d'envoyer  au 
comte  de  Broglie,  ambassadeur  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  à  Hanovre,  ordre  de  renouveler 
les  traités  faits  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
de  Prusse,  qui  est  allé  voir  le  roi  d'Angleterre  à 
Hanovre. 

On  a  fait  appeler  à  ce  conseil  le  comte  de 
Gambis ,  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sardai- 
gne  ,  qui  est  venu  faire  un  petit  voyage  à  Paris 
par  permission  ;  et  on  a  pris  de  lui  des  éclaircis- 
semens  sur  des  prétentions  du  roi  de  Sardaigne 
pour  le  droit  appelé  dace ,  ou  droit  de  ville 
franche.  L'établissement  en  étoit  du  temps  de 
François  premier,  et  avoit  pour  fondement  les 
dépenses  auxquelles  le  duc  de  Savoie  se  trou- 
voit  obligé  dans  la  guerre  contre  le  Turc.  Il  pa- 
roissoit  que  ce  droit  avoit  été  payé ,  puis  refusé , 
pendant  le  règne  presque  entier  du  feu  Roi,  en- 
suite rétabli  par  un  article  du  traité  de  17) 3. 
Tout  pesé ,  ou  a  autorisé  M.  de  Gambis  à  faire 
un  abonnement  pour  les  vaisseaux  français. 

Le  18  août,  arriva  le  chevalier  de  Conflans, 


dépêché  par  le  due  d'Orléans  por.r  rendre 
compte  au  Roi  de  la  cérémonie  du  mariage  faite 
à  Strasbourg.  Il  nous  rassura  sur  la  personne  de 
la  Reine,  qu'il  nous  dit  très-aimable,  point  belle, 
mais  très-éloignéo  de  la  laideur  qu'on  lui  prêtoit 
assez  généralement. 

On  a  appris  le  dimanche,  au  conseil  d'Etat, 
par  les  dépêches  du  cardinal  de  Polignac  ,  que 
plusieurs  évêques  de  France  avoient  écrit  au  Pape 
sur  le  cinquantième  qu'on  vouloit  faire  porter 
au  clergé  comme  au  reste  du  royaume.  Cette 
conduite  des  évêques  a  paru  imprudente ,  et  elle 
a  été  désapprouvée  On  a  ordonné  au  cardinal 
de  Polignac  de  savoir  qui  étoient  ces  évêques. 

M.  le  duc  a  parlé  de  l'inquiétude  où  il  étoit 
pour  le  pain  de  Paris  [18  août].  Le  dernier  mar- 
ché avoit  été  très-court,  et  plusieurs  s'en  étoient 
retournés  sans  en  avoir.  On  craignoit  d'en  man- 
quer dans  les  premiers  marchés,  et  l'on  adonné 
tous  les  ordres  possibles  pour  prévenir  ce  mal- 
heur. La  cour  les  attribuoit  en  grande  partie  à  la 
négligence  du  lieutenant  de  police  et  du  prévôt 
des  marchands.  On  a  changé  l'un  et  l'autre ,  et 
mis  à  la  place  du  premier  Hérault,  intendant  de 
Tours;  et  le  président  Lambert  est  entré  en 
exercice  de  celle  de  prévôt  des  marchands  un  an 
plus  tôt  qu'il  n'étoit  résolu.  On  a  fait  prendre 
des  blés  emmagasinés  dans  plusieurs  monastères 
de  Paris,  et  on  a  ordonné  de  moudre  le  nouveau. 
Par  là  on  a  évité  le  manquement  réel  ;  mais  il  est 
d'une  cherté  excessive ,  ce  qui  excite  des  mur- 
mures très-violens. 

On  a  appris  le  25,  au  conseil  d'État,  par  les 
dépêches  du  duc  de  Richelieu,  que  le  roi  d'Espa- 
gne a  fait  toucher  six  millions  à  l'Empereur,  et 
que  ce  prince  lève  vingt  mille  hommes.  Il  étoit 
surprenant  que  Philippe  V  ,  de  la  maison  de 
Bourbon,  donnât  beaucoup  plus  d'argent  à  l'Em- 
pereur pour  faire  la  guerre  à  la  France,  que  les 
derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche  n'en 
avoient  jamais  donné  pour  se  garantir  de  la 
France.  Il  n'avoit  été  guère  moins  surprenant 
que  la  France  en  1 119  eût  donné  de  l'argent  à 
l'Empereur  pour  chasser  de  Sicile  le  roi  d'Espa- 
gne, qui  avoit  attaqué  dans  cette  île  le  roi  de 
Sardaigne  son  beau-père.  Cette  conduite,  très- 
blàmable  de  toutes  parts,  étoit  également  contre 
les  véritables  intérêts  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  du  roi  de  Sardaigne. 

Cela  venoit  de  ce  que  pendant  la  régence  il 
n'avoit  été  question  que  de  l'intérêt  mal  entendu 
du  duc  d'Orléans  régent,  qui,  craignant  les 
menées  de  l'Espagne,  avoit  cru  devoir  s'allier 
avec  l'Angleterre,  l'Empereur  et  la  Hollande. 
C'est  cette  fausse  politique ,  jointe  au  système 
abominable  de  Law ,  qui  a  été  la  source  des 
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mallieui-3  dont  la  France  est  accablée,  et  dont 
eile  souffrira  eucore  long-temps.  Je  ne  peux 
songer  sans  une  très-vive  douleur  que  la  guerre 
est  prête  à  s'allumer  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  que  tous  les  efforts  qu'a  faits  le  feu 
Roi  pour  mettre  une  couronne  sur  la  tête  de  son 
petit-lils ,  et  pour  la  soutenir  au  risque  même  d  e- 
branler  la  sienne  ,  vont  avoir  une  fin  si  terrible. 
Ces  réflexions  me  remplissentd'amertume  toules 
les  fois  qu'il  s'agit  au  conseil  de  nos  différends 
avec  l'Espagne,  qui  paroissent  nourris  par  la 
Reine ,  cousine  germaine  de  l'Empereur,  femme 
entière  et  implacable,  qui  a  pris  un  empire  ab- 
solu sur  son  mari. 

La  Reine  est  arrivée  le  l  septembre  à  Moret. 
Le  Roi  est  allé  la  recevoir  une  lieue  au-delà.  J'ai 
trouvé  sa  personne  fort  aimable.  Le  Roi  l'atten- 
doit  avec  impatience,  et  en  a  paru  très-content. 
Il  lui  a  présenté  les  principaux  de  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  ;  et  quand  il  s'est  un  peu  éloigné , 
elle  m'a  adressé  la  parole  entre  les  autres,  et 
m'a  dit  que  le  Roi  son  père  s'étoit  fort  entretenu 
av  ce  elle  des  obligations  qu'elle  m'avoit.  Elle  est 
arrivé  le  5  à  Fontainebleau  ;  il  y  a  eu  comédie  et 
feu  d'artifice.  Le  Roi ,  après  s'être  mis  un  mo- 
ment dans  son  lit ,  est  allé  dans  celui  de  laReine, 
suivi  de  M.  le  duc ,  du  premier  gentilbomme  de 
la  chambre,  du  grand-maître  de  la  garde-robe , 
et  de  moi.  Nous  sommes  entrés  le  lendemain 
dans  la  cbambrc,  pendant  que  la  Reine  étoit  au 
lit.  Les  compliniens  ont  été  modestes  :  ils  mon- 
troient  l'un  et  l'autre  une  vraie  satisfaction  de 
nouveaux  mariés. 

Le  jour  d'après,  la  Reine  s'est  promenée  à 
pied  dans  le  jardin  de  Diane.  J'avois  donné  à 
dîner  ce  jour-là  aux  quatre  princes  de  Ravière  , 
dont  l'un  étoit  l'électeur  de  Cologne,  à  M.  le 
comte  de  Clermont ,  au  cardinal ,  au  prince  de 
Rohan  ,  et  à  plusieurs  autres.  Le  repas  a  été 
{^ai.  Je  suis  descendu  ensuite  dans  le  jardin  de 
Diane,  où  j'ai  entretenu  la  Reine  très-long-temps, 
l^omme  elie  me  marquolt  de  la  bonté  ,  je  lui  ai 
dit  :  «  Madame ,  la  satisfaction  est  générale  du 
»  mariage  et  des  commencemens ,  et  tout  ce  qui 
>'  connoît  les  grandes  qualités  qui  sont  en  vous 
»  désire  que  vous  preniez  empire  sur  l'esprit  du 
»  Roi.  Vous  augmenterez  l'admiration  et  l'atta- 
»  chenient  du  peuple,  si  vous  vouiez  bien  laisser 
»  entendre  que  la  générosité  et  la  libéralité  que 
»  vous  exercezavecjoieu'esltroubléequequand 
»  vous  songez  que  tout  ce  que  vous  donnez  aux 
»  Français  vient  des  Français,  et  que  vous  tirez 
»  les  biens  que  vous  répandez  d'une  nation  que 
»  vous  voudriez  bien  qui  fût  plus  opulente.  » 

Le  1 3  septembre  ,  le  secrétaire  de  l'ambassade 
du  comte  de  Broglic  a  apporté  le  traité  signé  en- 


tre la  France ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
Prusse.  Cette  alliance  avec  les  deux  puissaus 
princes  de  l'Empire  est  à  la  vérité  un  frein  à 
l'Empereur,  s'il  vouloit  remuer  ;  mais  aussi  c'est 
lui  donner  lieu  de  se  plaindre  de  ce  qu'en  pleine 
paix  on  suscite  les  princes  de  l'Empire  contre 
lui  :  aussi  n'approuvai-je  que  médiocrement  ce 
traité ,  parce  que ,  bon  dans  le  fond,  il  me  paroît 
fait  à  contre-temps.  On  en  a  envoyé  la  ratifica- 
tion le  17. 

Quelques  jours  auparavant,  on  avoit  appris, 
par  des  lettres  de  Firmacon ,  commandant  en 
Roussillon ,  que  quatorze  bataillons  des  tronpes 
d'Espagne  s'approchoient  de  Puycerda  ,  et 
qu'elles  faisoient  conduire  douze  pièces  de  canon 
de  vingt-quatre  à  Urgel ,  petite  place  assez  voi- 
sine de  Mont-Louis.  Sur  ces  nouvelles,  on  fit 
partir  le  comte  de  Coigny,  lieutenant  général , 
destinée  commander  sur  ces  frontières  ,  et  pour 
maréchaux  de  camp  Rarviile ,  Rarat  et  Gassion. 
On  ordonna  aussi  des  dispositions  pour  que  la 
frontière  ne  fût  pas  dégarnie  de  troupes ,  si  la 
roi  d'Espagne  vouloit  l'attaquer. 

Comme  j'étois  dans  le  cabinet  de  la  Reine 
le  18  septembre,  on  lui  a  apporté  une  lettre  du 
Roi  son  père.  Après  avoir  commencé  à  la  lire , 
elle  m'a  appelé ,  et  m'a  dit  :  «  Voici  qui  vous  re- 
»  garde  ;  »  et  m'a  lu  une  page  entière  qui  conte- 
noit  les  sentimens  d'estime  dont  le  Roi  m'bono- 
roit ,  mandant  à  sa  fille  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
mieux  placer  sa  confiance.  Prête  à  refermer  la 
lettre,  elle  m'a  rappelé  une  seconde  fois,  pour 
me  faire  voir  que  dans  la  fin  le  Roi  son  père 
confirmoit  les  mêmes  sentimens. 

Pendant  qu'elle  se  promenoit  le  soir  à  pied 
dans  les  jardins  ,  je  me  suis  approché  d'elle  ,  et 
lui  ai  dit:  «  Madame  ,  les  bontés  du  Roi  votre 
»  père  me  donnent  un  courage  que  je  n'ai  pas 
»  naturellement,  car  Votre  Majesté  trouvera 
»  pour  l'ordinaire  que  je  suis  mauvais  courtisan, 
>*  et  fort  timide;  mais  ce  qï^'elle  m'a  fait  l'hon- 
»  deur  de  me  lire  de  sa  lettre  me  fait  prendre  la 
')  liberté  de  lui  donner  une  marque  de  mon  at- 
n  tachement,  que  je  me  flatte  qu'elle  daignera 
I)  approuver.  J'ose  donc  lui  répéter  ce  que  je  lui 
»)  ai  dit  il  y  a  quelques  jours  sur  le  mérite  de  l'es- 
))  prit  d'économie  ,  si  nécessaire  dans  nos  maî- 
»  très.  Votre  Majesté  rendra  cette  qualité  bien 
»  respectable,  si  elle  veut  bien  faire  entendre 
))  qu'elle  pu  est  sérieusement  occupée  ,  par  la 
»  nécessité  indispensable  de  soulager  l'Etat.  » 

On  décida  le  22  ,  au  conseil  des  dépêches, 
un  procès  qui  duroit  depuis  un  temps  infini 
entre  le  chapitre  des  comtes  de  Saint-Jean  de 
Lyon  et  les  échevins  de  la  même  ville.  Les 
comtes  gagnèrent  leur  procès  très-justement,  et 
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la  ville  de  Lyon  fut  condamnée  à  de  gros  dom- 
mages et  intérêts,  appelés  (imendcs.  Les  secré- 
taires d'État,  en  opinant,  dirent  que  dans  les 
autres  tribunaux  les  échevins  auroient  été  con- 
damnés aux  dépens;  mais  qu'on  ne  les  pronon- 
çoit  jamais  dans  le  conseil  du  Roi.  «  Pourquoi , 
»  répliqnai-je  ,  le  conseil  du  Roi ,  qui  est  le  plus 
»  respectable  du  royaume,  seroit-il  retenu  par 
»  un  mauvais  usage?  Et  puisque  l'on  trouve  de 
»  la  vexation  de  la  part  d'une  ville  puissamment 
))  ricbe  contre  un  chapitre  des  plus  illustres , 
'>  mais  pauvre ,  je  pense  qu'il  faut  punir  la  vexa- 
»  tion  par  la  condamnation  aux  dépens.  "  Et 
mon  avis  fut  suivi. 

J'ai  été  passer  les  cinq  ou  six  premiers  jours 
d'octobre  dans  mon  château  de  Villars;  j'en  suis 
revenu  le  13  ,  et  j'ai  été  chez  la  Reine  ,  que  j'ai 
trouvée  seule  dans  son  cabinet.  J'ai  eu  l'honneur 
de  l'entretenir  assez  long-temps ,  et  cette  prin- 
cesse me  montroit  des  sentimens  très-respec- 
tables sur  ses  devoirs.  Elle  étoit  dans  l'impa- 
tience de  voir  le  Roi  son  père ,  qui  devoit  arriver 
le  1.5.  M.  le  duc  a  été  le  14  au  devant  de  lui  jus- 
qu'à Villeneuve-la-Guerre. 

Tl  est  arrivé  le  15  au  château  de  Ronron  ,  sur 
les  quatre  heures  après-midi.  Je  l'ai  salué  comme 
il  descendoit  de  cheval,  et  j'en  ai  été  embrassé 
avec  une  tendresse  très-vive.  Ses  premières 
paroles  ont  été  des  remerciemens  de  toutes  les 
obligations  qu'il  comptoit  m'avoir.  La  Reine  est 
arrivée  une  demi-heure  après.  Le  Roi  son  père 
a  été  la  recevoir  comme  elle  descendoit  de  car- 
rosse. La  Reine  ne  pou  voit  se  détacher  de  lui ,  et 
son  bon  cœur  atteudrit  tout  ce  qui  les  voyoit. 
La  Reine  sa  mère  est  arrivée  quelques  momens 
après,  et  les  embrassemens  ont  recommencé. 
Elle  a  présenté  à  sa  mère  les  dames  et  toute  la 
cour,  et  en  me  montrant  elle  lui  a  dit  :  «  Voilà 
))  un  de  nos  meilleurs  amis.  »  La  reine  de  Po- 
logne m'a  marqué  les  mêmes  sentimens  que  le 
Roi  son  mari.  Ce  prince  m'a  fait  prier  de  revenir 
le  jour  d'après ,  ne  pouvant  dans  ces  premiers 
momens  m'entrelenir  comme  il  le  désiroit. 

Le  Roi  alla,  le  16,  voir  le  roi  et  la  reine  de 
Pologne.  L'entrevue  se  passa  avec  beaucoup  de 
témoignages  d'amitié  de  la  part  du  gendre  :  sa 
conversation  fut  même  libre  et  aisée  ;  il  parla 
beaucoup  plus  que  d'ordinaire,  sa  timidité  na- 
turelle le  rendant  taciturne  lorsqu'il  se  trouve 
avec  des  personnes  qu'il  n'a  pas  coutume  de  voir. 
La  Reine  dina  entre  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  , 
et  son  père  à  côté  du  Roi  ;  moi  je  dinai  avec  les 
dames. 

Comme  je  sortois  de  tab!e  ,  le  comte  de  Tarlo 
m'a  dit  que  le  roi  de  Pologne  m'atîendoit  dans 
sa  chambre  :  nous  v  so'nmes  restés  une  heure  et 
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demie  seuls.  Il  a  commencé  par  me  dire  qu'a- 
vant toutes  les  obligations  qu'il  savoit  m'avoir 
sur  le  mariage  de  sa  fille,  il  me  connoissoit  par 
mes  grandes  actions  ,  et  par  l'estime  du  roi  de 
Suède.  «  Je  n'ai  vu  ,  me  dit-il  obligeamment , 
»  que  ce  malheureux  roi  et  vous  que  je  puisse 
t)  compter  comme  les  deux  héros  de  l'Europe. 
»  Je  me  souviens ,  avec  des  regrets  qui  me  sont 
«  toujours  sensibles,  de  l'année  1707,  lorsque 
)»  vous  le  pressiez  de  marcher  à  Nuremberg  avec 
)'  son  armée  qui  étoit  en  Saxe,  dans  le  temps 
n  que  celle  de  France  n'étoit  qu'à  vingt  lieues  de 
»  cette  ville.  Que  ne  suivit-il  vos  conseils  !  cette 
))  marche  auroit  décidé  de  l'Empire,  et  de  plu- 
))  sieurs  couronnes.  »  Nous  avons  parlé  ensuite 
des  affaires  du  gouvernement,  dont  il  étoit  fort 
instruit  ;  et  il  m'a  prié  qu'il  puisse  m'eutretenir 
tous  les  jours  pendant  qu'il  demeurera  dans  lo 
voisinage  de  Fontainebleau. 

Le  1  7,  le  roi  Stanislas  arriva  sur  les  huit  heures 
du  soir  à  Fontainebleau.  11  entra  chez  le  Roi 
pendant  le  conseil ,  qui  se  leva.  Les  rois  s'em- 
brassèrent :  la  conversation  s'établit  entre  eux 
et  ce  qui  étoit  au  conseil ,  et  fut  très-libre.  La 
Reine  arriva  à  huit  heures  et  demie ,  et  entra 
dans  le  cabinet  du  Roi ,  d'où  elle  mena  son  père 
dans  son  appartement,  par  la  porte  de  la  ruelle 
de  la  chambre  du  Roi. 

Le  conseil  recommença.  On  y  lut  la  ratifica- 
tion du  traité  d'Hanovre,  et  l'on  eut  la  confir- 
mation de  la  prise  de  ïauris  par  le  hacha  Ab- 
dalha ,  et  quelques  avis  que  le  même  hacha  avoit 
marché  à  Ispahan  avec  l'armée  ottomane  ;  ce  qui 
devoit  procurer  la  conquête  entière  de  l'empire 
persan  par  lesïurcs.  Ainsi  ces  mêmes  Turcs  qui, 
après  le  siège  de  Vienne ,  avoient  été  battus  en 
toutes  occasions  par  les  Chrétiens ,  ayant  trouvé 
une  nation  encore  plus  ignorante  qu'eux  dans 
la  guerre ,  et  avilie  par  près  de  cent  ans  de 
paix  ,  s'en  rendirent  maîtres  en  deux  campagnes; 
tant  il  est  vrai  que  les  longues  paix  sont  presque 
aussi  dangereuses  que  les  longues  guerres. 

Il  y  eut  le  20  ,  chez  le  Roi ,  conseil  des  dépê- 
ches, où  furent  appelés  les  quatre  conseillers 
d'Etat  qui  avoient  examiné  le  procès  entre  le 
prince  Frédéric  d'Auvergne  et  l'archevêque  de 
Cambray  pour  le  prieuré  de  Saint-.Martin-des- 
Champs,  qui  valoit  près  de  cinquante  mille  li- 
vres de  rente.  L'affaire  fut  décidée  tout  d'une 
voix  en  faveur  de  l'archevêque  de  Cambray , 
fils  naturel  du  duc  d'Orléans,  lequel  jouissoit 
déjà  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  livres 
de  rente.  On  auroit  voulu  que  le  prince  Frédéric 
eût  pu  gagner;  mais  la  conduite  de  son  frère 
l'archevêque  de  Vienne  ne  lui  avoit  laissé  aucun 
droit,  ayant  donné  ce  prieuré,  avec  toutes  les 
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l'ormalités  nécessaires ,  à  l'archeTêque  de  Cam- 
l)ray ,  et  si  solidement  que  la  seconde  nomina- 
tion qu'il  avoit  faite  en  faveur  de  son  frère  étoit 
nulle  de  tout  point. 

Le  même  jour  ,  rassemblée  du  clergé  a  pris 
congé  du  Roi ,  l'évêque  de  Langres  portant  la 
parole.  Son  discours  a  été  trouvé  très-beau  ,  et 
bien  prononcé.  Cette  assemblée  persistant  à  re- 
fuser son  consentement  à  la  levée  du  cinquan- 
tième, il  lui  avoit  été  envoyé  une  lettre  de  ca- 
chet pour  se  séparer ,  et  même  défense  de 
s'assembler  chez  le  président,  qui  étoit  l'arche- 
vêque de  Toulouse.  Tous  les  membres  parurent 
fort  irrités ,  et  résolurent  tout  d'une  voix  d'écrire 
au  Roi  une  lettre  qui  ne  fût  pas  approuvée  par 
cinq  ou  six  évêques  et  archevêques.  Tout  le  reste 
la  signa,  et  refusa  dans  la  première  chaleur  le 
don  gratuit,  qu'elle  accorda  ensuite. 

M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'État,  fut  en- 
voyé à  Paris  le  8  novembre,  pour  faire  ôter  des 
registres  de  l'assemblée  cette  lettre  qu'elle  avoit 
écrite  au  Roi  ;  et  on  n'oublia  rien  pour  donner 
au  clergé  toutes  les  marques  de  la  mauvaise  sa- 
tisfaction que  l'on  avoit  de  sa  conduite. 

L'affaire  du  prévôt  de  Paris  contre  les  lieute- 
nans  civil,  criminel  et  de  police  fut  rapportée 
au  conseil  des  dépèches  [  10  novembre].  Cette 
charge,  très-belle  dans  son  origine,  et  très-an- 
cienne, puisqu'elle  fut  établie  par  Hugues  Capet, 
avoit  été  peu  à  peu  détruite  :  il  n'en  restoit  plus 
que  le  nom  ,  les  appointemens,  qui  sont  de  huit 
mille  livres,  dont  quatre  mille  payées  sur  les 
épices  du  Châtelet,  le  droit  de  présider  le  jour 
de  son  installation  seulement,  l'usage  d'intituler 
les  jugemens  de  son  nom  ;  mais  il  avoit  perdu  la 
voix  délibérative,  et  tout  le  reste  des  attributs 
de  premier  juge. 

Le  comte  d'Esclimont,  pourvu  de  cette  charge 
par  la  démission  de  sou  père ,  employa  deux 
années  ù  s'instruire,  et  à  rechercher  les  titres. 
Ayant  obtenu  d'être  jugé  au  conseil  des  dépêches 
devant  le  Roi ,  il  prouva  très-clairement  que  tous 
les  édits  et  déclarations  des  rois  ,  qui  avoient  ôté 
la  voix  délibérative  aux  grands  baillis  et  séné- 
chaux du  royaume,  n'avoient  pas  nommé  le 
prevùt  de  Paris.  Ainsi  la  voix  délibérative  lui 
iut  rendue.  Il  fut  aussi  réglé  que  le  lieutenant 
civil  prononeeroit  ses  jugeracus  au  nom  du  pre- 
vùt; que,  dans  les  cérémonies  du  Châtelet,  le 
prévôt  de  Paris  raarcheroit  à  la  droite,  ses  gar- 
des et  hoquetons  devant  lui  ;  que  d'ailleurs  l'ad- 
minis! ration  de  la  justice  resteroit  comme  ci 
devant  aux  trois  lieutcnans,  civil,  criminel  et 
de  police. 

Ils  perdirent  par  cette  décision  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  gagner  que  par  la  suppression  totale 


AL    DE    VILLARS.  [172.^] 

de  la  charge  de  prévôt  de  Paris.  Cependant  le 
lietenant  civil  se  crut  dégradé,  et  présenta  plu- 
sieurs requêtes  en  révision.  Le  garde  des  sceaux 
le  protégeoit  fort ,  et  il  obtint  que  l'on  parleroil 
encore  de  son  affaire  au  premier  conseil.  Le  ju- 
gement y  fut  confirmé ,  et  l'arrêt  publié  comme 
il  avoit  été  rendu  d'abord. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  Roi  à  Versail- 
les, il  fut  publié  une  diminution  d'espèces.  Les 
louis  d'or  valant  seize  livres  dévoient  être  réduits 
à  quatorze  au  premier  de  l'année  1726,  et  à 
douze  livres  au  premier  février  suivant.  On  es- 
péra par  là  remettre  quelque  circulation  dans  le 
royaume.  Tout  ce  qui  avoit  de  l'argent  le  tenoit 
caché ,  par  les  craintes  mal  fondées  de  voir  ré  - 
tablir  le  papier. 

Je  fus  absent  de  la  cour  un  mois ,  retenu  à  Pa- 
ris par  un  rhume.  Pendant  ce  temps  il  ne  se  passa 
rien  de  bien  important  au  conseil  sur  les  affaires 
étrangères.  On  comptoit  faire  accéder  la  Hollande 
au  traité  d'Hanovre.  Les  intérêts  de  cette  ré- 
publique pouvoient  très-aisément  ramener  une 
guerre ,  par  la  résolution  où  elle  étoit  de  s'op- 
poser à  la  compagnie  d'Ostende,  et  au  contraire 
la  ferme  résolution  de  l'Empereur  de  la  soutenir. 
Le  comte  de  Kœnigseck ,  ministre  de  Vienne  à 
La  Haye,  donna  des  mémoires  remplis  de  me- 
naces, si  les  Hollandais  accédoient  au  traité. 

D'un  autre  côté ,  le  roi  de  Prusse  déclara  au 
roi  d'Angleterre ,  par  une  lettre  qui  marquoit 
une  grande  foiblesse ,  que  si  la  Hollande  accé- 
doit,  iln'entreroit  dans  aucun  engagement  avec 
elle  au  sujet  de  la  compagnie  d'Ostende.  Par  cette 
lettre,  où  il  faisoit  voir  une  grande  crainte  des 
forces  de  l'Empereur ,  crainte  fondée  sur  la  si- 
tuation trop  étendue  de  ses  Etats ,  il  confirmoit 
une  opinion  que  j'avois  toujours  eue  :  c'est  que 
s'il  y  avoit  guerre  avec  l'Empereur,  le  roi  de 
Prusse  n'exécuteroit  en  façon  du  monde  les 
traités;  que  tout  au  plus  il  seroit  neutre  la  pre- 
mière campagne,  et  la  seconde  feroit  ce  que 
l'Empereur  voudroit;  et  que  l'on  pouvoit  crain- 
dre quelque  chose  de  pareil  des  princes  de  l'Em- 
pire, qui  paroissoient  présentement  attachés  à 
la  France  ;  qu'ils  ne  seroient  jamais  fermes  tant 
qu'ils  auroient  à  craindre  les  armes  de  l'Empe- 
reur, qui  pouvoit  tout  d'un  coup  occuper  leur 
pays. 

((  Rappelez-vous,  Sire,  dis-je  au  Roi,  les  dis- 
I)  cours  que  le  roi  de  Prusse  a  tenus  il  y  a  quelque 
»  temps  sur  ses  nombreuses  forces  :  //  n'est  pas 
»  question,  disoit-il,  des  cinq  mille  hommes  que 
»  je  m'enc/age  par  le  trailr  à  donner;  inaisje 
»  marcherai  avec  quarante  mille  hommes.  Sur 
»  quoi  j'eus  l'honneur  de  faire  remarquer  à  Vo- 
»)  tre  Majesté  que  c'étoit  le  parti  le  plus  sage,  et 
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»  même  le  seul  bon  qu'elle  pût  prendre;  que 
»  pour  lors  il  faudroit  lui  envoyer  trente  mille 
»  Français ,  et  tout  ce  que  l'Angleterre  pourroit 
»  donner ,  et  avec  une  armée  considérable  mar- 
»  cher  droit  en  Bobême  ;  que  c'étoit  le  seul 
0  moyen  de  contenir  les  princes  de  l'Empire,  et 
»  que  par  tout  autre,  à  coup  sûr,  on  les  perdroit, 
»  et  le  roi  de  Prusse  aussi.  » 

En  effet,  dans  le  conseil  du  30  décembre,  on 
a  lu  dix-huit  articles  écrits  par  le  roi  de  Prusse, 
ou  conditions  nouvelles,  par  lesquels  on  peut 
juger  que  son  accession  au  traité  d'Hanovre 
n'est  pas  bien  solide.  Sur  cela  j'ai  représenté, 
peut-être  pour  la  sixième  fois,  qu'il  falloit  con- 
clure avec  le  roi  de  Sardaigne,  liaison ,  sans  com- 
paraison, la  plus  nécessaire. 

Pendant  le  mois  de  décembre,  il  y  a  eu  une 
intrigue  de  cour  des  plus  importantes.  Depuis 
que  M.  le  duc  étoit  premier  ministre,  l'évêque 
de  Fréjus  avoit  inspiré  au  Roi  qu'il  ne  devoit 
jamais  travailler  seul  avec  lui,  et  il  étoit  établi 
que  l'évêque  de  Fréjus  entroit  toujours  dans  le 
cabinet  du  Roi  une  demi-heure  avant  M.  le  duc, 
assistant  à  ce  qu'on  appeloit  travail,  qui  étoit 
un  suprême  conseil  pour  la  distribution  de  toutes 
les  grâces,  grands  et  petits  bénéfices,  gouverue- 
mens,  charges  de  guerre  et  de  cour  :  en  un  mot, 
M.  de  Fréjus  avoit  la  complaisance  de  laisser  à 
M.  le  duc  le  gros  des  affaires  ;  mais  lorsqu'il 
étoit  question  de  grâces,  il  se  trouvoit  que  quand 
M.  le  duc  vouloit  en  parler  au  Roi,  elles  étoient 
déjà  données  aux  amis  de  M.  de  Fréjus,  malgré 
les  promesses  du  premier  ministre  à  d'autres. 

Il  tenta  de  sortir  de  cette  sujétion  par  le  moyen 
de  la  Reine;  et,  le  mardi  18  décembre,  le  Roi 
ayant  entretenu  M.  de  Fréjus  sur  les  six  heures 
du  soir,  la  Reine  envoya  le  marquis  de  Nangis 
le  prier  de  passer  chez  elle,  où  se  trouvoit  M.  le 
duc.  Ils  gardèrent  le  Roi  deux  heures  ;  de  sorte 
que  M.  de  Fréjus,  à  qui  le  Roi  avoit  promis  de 
revenir  sur-le-champ,  s'impatienta,  et  s'en  alla 
chez  lui. 

Ce  même  soir,  M.  le  duc  m'écrivit  de  sa  main 
un  billet  de  six  lignes,  pour  me  prier  de  me  ren- 
dre incessamment  à  Versailles.  Il  avoit  appa- 
remment dessein  de  me  faire  part  de  ce  qu'il 
regardoit  comme  son  triomphe  ;  et  certainement 
si  je  l'avois  vu  avant  ce  qui  s'étoit  passé  chez  la 
Reine,  j'aurois  pu  lui  être  utile,  en  empêchant 
une  entreprise  si  mal  concertée  :  mais  il  ne  m'en 
parla  pas  ;  et  quand  il  me  manda,  je  ne  pus  me 
rendre  auprès  de  lui,  parce  que  je  venois  de 
prendre  médecine. 

M.  de  Fréjus  ne  douta  pas,  par  la  longue  con- 
versation du  Roi  avec  la  Reine  et  M.  le  duc, 
que  la  résolution  avoit  été  prise  de  donner  h  ce- 
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lui-ci  des  audiences  particulières,  ce  qui  au  fond 
étoit  assez  à  sa  place  à  l'égard  d'un  premier  mi- 
nistre ;  mais  apparemment  le  prélat  n'en  jugea 
pas  ainsi,  et  le  mercredi  10  il  partit  le  matin  de 
la  cour,  après  avoir  écrit  au  Roi  et  à  M.  le  duc. 
Le  Roi  ne  reçut  sa  lettre  qu'au  retour  de  la 
chasse,  et  parut  très-ft'iché  :  il  se  retira  dans  sa 
garde-robe  pour  être  seul,  et  parut  absorbé  dans 
ses  réflexions.  Le  duc  de  M***  y  pénétra.  C'étoit 
un  homme  plein  d'honneur,  mais  de  ces  gens  qui 
s'exagèrent  souvent  les  choses.  II  lui  étoit  plu- 
sieurs fois  arrivé  de  parler  au  Roi  de  madame  de 
Prie  et  de  Paris-Duverney,  dont  il  disoit  des 
horreurs;  ce  n'étoit  pas  sans  retomber  sur  INl.  le 
duc.  Dans  cette  occasion,  il  prit  fortement  au- 
près du  Roi  le  parti  de  M.  de  Fréjus,  et  se  fit 
donner  par  écrit  un  ordre  qu'il  porta  lui-même 
à  M.  le  duc,  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  de 
Fréjus,  à  Issy,  ordre  de  revenir  auprès  du  Roi  ; 
ce  qui  fut  exécuté  le  jeudi  20,  à  dix  heures  du 
matin. 

Dans  la  première  entrevue,  M.  le  duc  me  fit 
de  grandes  plaintes  de  la  conduite  de  M.  de 
M**'^,  et  surtout  de  l'insolence  avec  laquelle  il 
prétendoit  qu'il  lui  avoit  parlé.  «  Voilà  ce  que 
»  c'est,  lui  dis-je,  de  ne  pas  conférer  dans  vos 
I)  affaires  avec  ceux  en  qui  vous  devriez  prendre 
»  confiance.  Vous  avez  donné  quarante  mille 
»  écus  à  M.  de  M***,  sans  lesquels,  disoit-il,  il 
»  ne  pouvoit  servir  son  année  de  premier  gen- 
»  tilhomme  de  la  chambre.  Si  vous  m'aviez  con- 
»  suite,  je  vous  aurois  conseillé  de  placer  plus 
»  utilement  cette  somme.  »  M.  le  duc  en  revint 
à  me  dire  qu'il  ne  pouvoit  plus  long-temps  souf- 
frir de  ne  pouvoir  avoir  une  audience  particu- 
lière du  Roi,  et  qu'il  ne  resteroit  pas  dans  une 
situation  véritablement  honteuse  pour  un  pre- 
mier ministre.  .(  .T'avoue,  lui  répomlis  je,  qu'elle 
»  est  telle;  mais  puisque  vous  avez  souffert 
I)  deux  ans,  il  faut  patienter  encore,  jusqu'à  ce 
»  que  vous  ayez  trouvé  un  moj^eu  solide  d'en 
»  sortir.  Quinze  jours,  un  mois  de  plus,  ne  doi- 
»  vent  pas  êire  comptés,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
»  ce  qu'on  appel ie  ])ericulum  in  mord  :  pour 
»)  lors  il  faudroit  brusquer.  C'est  à  vous  de  voir 
»  ce  qui  convient.  Au  reste,  ajoutai-je,  faites 
»  attention  que  tout  ce  qui  environne  le  Roisui- 
»  vra  le  crédit;  et  si  celui  de  ^\.  de  Fréjus  est 
»  le  plus  fort,  les  mêmes  qui  vous  paroissent  les 
»  plus  affidés  changeront  assurément.  Ainsi 
»  prenez  bien  garde  désormais  à  qui  vous  vous 
»  confierez.  » 

La  Reine  me  parla  de  ses  peines  sur  celles  de 
M.  le  duc,  et  de  l'envie  qu'elle  avoit  de  les  faire 
cesser.  Je  lui  remontrai  que  cette  affaire  étoit 
très-délicate  ;    qu'avant  de  montrer  quelques 
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idées  qui  n'étoient  pas  tout-à-fait  celles  du  Roi, 
il  falloit  bien  le  persuader  qu'elle  n'avoit  d'au- 
tre désir  que  de  lui  plaire,  et  n'iasister  que 
quand  elle  le  verroit  disposé  à  prendre  tout  ce 
qu'elle  lui  diroit  comnac  venant  de  ces  senti- 
mens-là.  Elle  eut  aussi  avec  l'évêque  de  Fréjus 
une  assez  longue  conversation,  dont  elle  me 
rendit  compte.  Quelque  effort  qu'elle  fit,  elle  ne 
put  l'engager  à  procurer  des  audiences  particu- 
lières àM.  le  duc;  et  le  premier  ministre,  qui 
avoit  l'adminislration  detout  le  royaume,  n'a- 
voit pas  la  liberté  d'en  rendre  compte  un  mo- 
ment seul  au  Hoi. 

[172G]  Dans  les  conseils  d'État  du  10  et  du 
13  janvier,  ou  a  lu  des  dépèches  qui  donnent 
de  grandes  inquiétudes  sur  la  fidélité  du  roi  de 
Prusse  dans  ses  engagemens.  Le  comte  de  Bro- 
glie,  ambassadeur  en  Angleterre,  nous  a  dit 
qu'il  étoit  persuadé  de  l'inOuence  du  ministère 
britannique  sur  le  roi  de  Trusse,  et  qu'il  étoit 
assuré  que  ce  prince  feroit  tout  ce  que  l'Angle- 
terre voudroit  :  mais  cette  persuasion  ne  me  fait 
pas  changer  de  sentimens  sur  la  Prusse. 

On  s'apercevoit  que  les  affaires  commençoient 
à  se  brouiller  de  tous  côtés.  Le  duc  de  Richelieu 
marquoit  de  Vienne  qu'il  croyoit  la  guerre  cer- 
taine; et  Fénelon,  ambassadeur  en  Hollande, 
marquoit  par  ses  dépêches,  lues  le  20,  plus  de 
difficultés  qu'il  n'en  avoit  prévu  pour  l'accession 
delà  Répuljlique  au  traité  d'Hanovre. 

Le  même  jour  M.  le  duc  me  dit  qu'il  vouloit 
m'entreteuir  sur  une  longue  conversation  qu'il 
avoit  eue  avec  M.  de  Fréjus.  Elle  avoit  roulé 
principalement  sur  madame  de  Prie  et  Paris- 
Duverney,  dont  M.  de  Fréjus  conseilloit,  ou 
plutôt  ordonnoit,  pour  ainsi  dire,  léîoignement, 
tant  d'auprès  de  M.  le  duc  que  d'auprès  de  la 
Reine.  îl  médit  qu'il  vouloit  avoir  mon  avis  là- 
dessus.  Je  lui  répondis  :  «  N'avez-vous  pas  deux 
»  ou  trois  personnes  en  qui  vous  croyez  du  bon 
))  sens,  et  de  l'attachement  pour  vous?  Rassem- 
•)  blez-!es,  et  prenez  voîre  parti  ;  car  pour  moi , 
I'  je  vous  déclare  que  seul  je  ne  vous  dirai  jamais 
)'  mon  dernier  mot.  » 

La  Reine  me  mena  le  même  jour  dans  son  ca- 
binet ,  et  me  parla  avec  une  vive  douleur  des 
cbargemens  qu'elle  voyoit  dans  l'amitié  du  Roi. 
Ses  larmes  couloient  abondamment.  Je  lui  ré- 
pondis :  ('  .Te  crois,  madame,  le  cœur  du  Roi 
»  b'en  éloigné  de  ce  qu'on  appelle  amour  :  vous 
»  n'êtes  pas  de  même  à  son  égard  ;  mais,  croyez- 
))  moi,  ne  laissez  pas  trop  éclater  votre  passion  : 
»  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  que  vous  craignez  de 
Il  la  diminution  dans  ses  sentimens,  de  peur  que 
»  tant  de  beaux  yeux  qui  le  lorgnent  continuel- 
n  lement  ne  mettent  tout  en  jeu  pour  profiter  de 
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Il  son  changement.  Au  reste,  il  est  plus  heureux 
»  pour  vous  que  le  cœur  du  Roi  ne  soit  pas  fort 
Il  porté  à  la  tendresse ,  parce  qu'en  cas  de  pas- 
»  sion  la  froideur  naturelle  est  moins  cruelle  que 
»  l'infidélité.  »  Je  lui  tins  encore  d'autres  dis- 
cours que  je  crus  capables  de  la  calmer ,  et  je  la 
consolai  un  peu.  Elle  attribuoit  ce  changement 
à  M.  de  Fréjus ,  et  à  la  vérité  elle  n'avoit  eu 
lieu  de  s'en  apercevoir  que  depuis  la  petite  re- 
traite de  l'évêque ,  et  son  prompt  retour  à  la 
cour. 

Le  27  javier,  la  Reine  eut  avec  l'évêque  de 
Fréjus  une  longue  conversation,  qu'elle  me  rap- 
porta l'après-midi.  Il  y  avoit  été  beaucoup  ques- 
tion du  renvoi  de  madame  de  Prie  et  de  Paris- 
Duverney.  u  Mais  quelle  haine,  lui  avoit  dit  la 
))  Reine,  avez-vous donc  contre  eux  pour  insi- 
))  ster  si  fort  sur  leur  éloignement?  —  Je  ne  leur 
Il  en  veux  point,  répondit-il  ;  et  si  je  presse  M.  le 
')  duc,  ce  n'est  qu'à  cause  du  tort  qu'ils  lui  font. 
Il  — Mais  moi,  répliqua-t-elle,  comment  meré- 
»  soudre  à  éloigner  des  personnes  dont  l'un,  se- 
))  crétaire  de  mes  commandemens,  demande  des 
»  juges  sur  ce  qu'on  lui  reproche,  et  l'autre  que 
Il  l'on  approfondisse  les  torts  qu'on  lui  donne? 
Il  J'avoue  que  la  disgrâce  de  ces  gens-là,  dont 
"  je  suis  très-contente  ,  me  fera  de  la  peine.  »  A 
cela  l'évêque  ne  dit  mot.  Elle  lui  parla  aussi  du 
changement  qu'elle  trouvoit  dans  l'amitié  du 
Roi.  Il  répondit  assez  sèchement  :  »  Ce  n'est  pas 
»  ma  faute.  »>  Elle  lui  reparla  encore  des  peines 
de  M.  le  duc  sur  le  refus  des  audiences  particu- 
lières; mais  elle  n'y  gagna  rien.  Je  lui  dis  qu'elle 
avoit  peut-être  un  peu  trop  poussé  l'évêque; 
qu'il  falloit  le  ménager ,  lui  marquer  de  la  con- 
fiance ,  et  surtout  paroîîre  toujours  contente  de 
sa  conduite.  Enfin  je  fis  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  tranquilliser  la  Reine  et  M.  le  duc;  que 
tout  n'étoit  pas  perdu  ;  qu'il  falloit  un  peu  comp- 
ter sur  le  chapitre  des  aecidens,  dont  parle  le 
cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires  ;  et  que  la 
chance  ne  seroit  peut-être  pas  toujours  pour 
l'évêque. 

Les  conseils  d'État,  dans  les  derniers  jours  de 
Marly ,  ont  roulé  sur  les  mesures  à  prendre  avec 
le  roi  de  Sardaigne.  On  attendoit  à  cet  égard 
des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre  ,  qui ,  étant 
parti  d'Hanovre ,  essuya  une  rude  tempête  pour 
se  rendre  dans  son  royaume. 

On  reçut  dans  les  premiers  jours  de  février  un 
courrier  de  Campredon,  ministre  de  France  à 
Pétersbourg,  qui  apprenoitdes  résolutions  de  la 
Czarine  de  porter  la  guerre  en  Danemaick  pour 
les  intérêts  du  duc  de  Holstein.  Il  assuroit  le 
traité  conclu  avec  l'Empereur.  Le  duc  de  R***, 
au  contraire,  disoit  que  le  traité  n'étoit  pas  eu- 
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core  commencé  ;  et  il  se  prétentloit  siir  de  ce 
qu'il  avançoit ,  parce  qu'il  avoit  gagné  un  des 
commis  qui  chilTi'oit  les  dépêches  du  comte  de 
Sinzendorff.  Mais  je  fis  observer  que  les  doubles 
espions  sont  plus  communs  qu'on  ne  pense ,  et 
que  ce  commis,  qui  vendoit  le  chiffre  de  l'Empe- 
reur, pouvoit  fort  bien  le  faire  du  consentement 
de  son  maître  pour  tromper  par  de  fausses  con- 
fidences. Et  en  effet,  la  lettre  qui  fut  lue  au 
conseil  du  Roi  paroissoit  l'ouvrage  d'un  double 
fripon. 

M.  le  duc  m'a  encore  parlé  [3  février]  des  in- 
stances que  M.  de  Fréjus  lui  a  faites  de  nouveau 
pour  renvoyer  madame  de  Prie  et  Duverney  , 
mais  qu'il  lui  a  faites  plus  foiblement;  et  il  pa- 
roît  se  flatter  de  les  retenir,  a  Cela  est  assez  in- 
»  différent  à  révèque,lui  ai-jedit,  s'il  ne  parloit 
»  qu'à  vous  du  désir  qu'il  a  de  voir  partir  des 
»  personnes  que  le  public  voit  de  mauvais  œil. 
»  Je  pourrois  croire,  comme  il  \ous  le  dit,  que 
»  c'est  pour  votre  intérêt  qu'il  vous  presse  ;  mais 
»  c'est  pour  le  sien  qu'il  veut  que  le  public  soit 
))  informé  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  ren- 
»  voie  de  la  cour  des  personnes  qui  déplaisent 
»  à  ce  public  :  et  voilà  tout  ce  qu'il  désire,  n'é- 
»  tant  peut-être  pas  fâché  dans  le  fond  que  vous 
n  les  reteniez ,  afin  que  l'aversion  augmente 
»  contre  vous.  Remarquez  qu'il  ne  vous  parle 
))  jamais  de  tant  de  choses  dont  je  vous  presse 
»  souvent  inutilement ,  comme  d'augmenter  la 
»  ferme  des  postes,  de  retirer  celle  du  labac  à  !a 
))  compagnie  des  Indes ,  d'ôter  le  cinquantième, 
>)  de  faire  cesser  les  jeux  que  vous  permettez 
t)  dans  Paris  ,  d'ôter  les  expectatives  de  tant  de 
))  gouvernemens  donnés  à  des  enfans ,  de  faire 
n  résider  les  gouverneurs  dans  les  places  fron- 
»  tières  pendant  plusieurs  mois,  et  tant  d'autres 
»  choses  que  je  vous  représente  parce  que  j'aime 
»  l'État ,  et  que  je  voudrois  voir  votre  gouverne- 
»  ment  applaudi;  ce  qui  ne  touche  point  l'évêque. 
»  Et  moi ,  qui  n'ai  que  ce  but  dans  tout  ce  que 
»  je  dis ,  je  vois  quelquefois  que  je  vous  déplais 
»  par  mes  libertés.  » 

Le  comte  de  Rothenbourg ,  ambassadeur  à 
Berlin,  amandé[l9  février]  que  le  roi  de  Prusse 
étoit  dans  des  agitations  terribles  sur  Us  suites 
que  pouvoit  avoir  pour  lui  le  traité  d'Hanovre  ; 
que  les  émissaires  de  l'Empereur  l'intimidoipnt , 
et gagnoient  toujours  du  terrain  sur  lui;  qu'il 
faudroit,  pour  soutenir  ce  prince,  qu'il  fût  per- 
mis à  l'ambassadeur  de  lui  faire  espérer  trente 
bataillons  et  viugt-cinq  escadrons  français,  prêts 
à  voler  à  son  secours.  D'un  autre  côté,  le  duc 
de  R'",  revenu  de  ses  espérances  de  paix, 
mande  que  l'Empereur  est  disposé  à  la  guerre  ; 
et  il  la  regarde  comme  si  certaine  ,  qu'il  prend 
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la  liberté  de  presser  le  Roi  d'attaquer  les  prin- 
ces du  Rhin,  pour  les  empêcher  de  s'unir  à  l'Em- 
pereur. 

J'ai  dit  au  conseil  :  «  Nous  voici  au  19  février, 
»  et  je  ne  vois  encore  rien  d'avancé  du  côté  du 
»  roi  de  Sardaigne ,  qui  nous  est  cependant  si 
n  nécessaire  pour  arrêter  les  efforts  que  l'Empe- 
»  reurfera  en  Italie.  Il  faut  aussi  faire  repartir 
»  au  plus  tôt  le  comte  de  Broglie,  et  qu'il  presse 
))  le  roi  d'Angleterre  de  s'assurer  invariablement 
»  du  roi  de  Prusse  :  ce  prince  est  forcé ,  par  la 
»  situation  de  ses  Etats,  à  une  guerre  offensive, 
»  ou  à  la  neutralité.  Et  que  n'auroit  pas  à  crain- 
'•  dre  le  roi  d'Angleterre  d'une  neutralité  qui  lais- 
»  seroit'ses  États  d'Hanovre  à  la  discrétion  de 
»  l'Empereur ,  lequel  pourroit  même  entraîner 
»  dans  son  parti  les  Suédois,  en  leur  offrant 
»  Brème  et  quelques  autres  places  ?  C'est  pour- 
»>  quoi ,  quelque  assuré  qu'il  se  croie  du  roi  de 
)i  Prusse  ,  il  faut  faire  entendre  au  roi  d'Angle- 
))  terre  qu'il  ne  doit  rien  négliger  pour  affermir 
»  ce  caractère  vacillant.  » 

Il  l'est  au  point  que  l'on  a  su,  par  les  dépêches 
lues  au  conseil  le  2  mars,  qu'il  a  défendu  à  ses 
envoyés  en  Suède  et  en  Hollande  de  faire  aucun 
pas  pour  procurer  l'accession  de  ces  puissances 
au  traité  d'Hanovre ,  et  qu'il  a  même  menacé  le 
général  Bulon,  son  envoyé  en  Suède,  de  le  faire 
mettre  aux  fers,  parce  qu'il  avoit  pressé  la  Suède 
d'accéder. 

((  Si  ces  nouvelles  sont  vraies,  ai-je  dit  au  con- 
')  seil,  il  faut  s'attendre  à  la  guerre  ;  et  l'Enope- 
»  reur  ne  peut  avoir  de  bon  ministre  qui  ne  la 
»  lui  conseille.  En  voici  les  raisons  :  il  vient  de 
»  déclarer  un  ordre  de  succession  qui  éloigne  ses 
»  sœurs  et  ses  nièces  de  toute  espérance  ;  par  là 
»  il  s'est  aliéné  la  maison  de  Bavière,  et  par  con- 
')  séquent  l'électeur  de  Cologne  :  d'un  autre  côté, 
»  par  le  traité  d'Hanovre  nous  détachons  de  lui 
»  les  princes  protestans  les  plus  puissans  après 
»  ses  parens  ;  et  nous  lui  ôlons  toute  considéra- 
I)  tion  dans  l'Empire.  11  n'y  a  donc  rien  qu'il  ne 
Il  doive  faire  pour  regagner  le  roi  de  Prusse;  et 
))  sitôt  qu'il  l'aura  regagné,  il  n'a  pas  de  momens 
))  à  perdre  pour  prévenir  ses  ennemis,  parens  et 
»  autres.  Il  pourra  seulement  être  un  peu  re- 
n  tardé  par  l'Espagne,  qui  ne  déclarera  sûrement 
V  pas  îa  guerre  que  la  flotte  et  laflotlillene  soient 
»  rentrées.  »  Nous  sûmes  qu'en  attendant  il  s'as- 
suroit  de  la  Czarine,  et  que  le  comte  de  Rabuf  in 
étoit  parti  de  Vienne  le  premier  février,  pour 
aller  achever  à  Pétersbourg  un  traité  com- 
mencé. 

Le  jeu  étoit  très-gros  à  Marly,  et  le  Roi  et  la 
Reine  pcrdoient  deux  cent  mille  francs  en  deux 
moi'*,  .l'ai  dit  à  la  Reine  que  rien  ne  lui  feroit 
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tant  d'honneur  que  de  renoncer  à  un  pareil  jeu  ; 
et  j'ai  représenté  aussi  au  Roi ,  avec  lequel  j'a- 
vois  r honneur  de  jouer  quelquefois  au  piquet, 
qu'il  s'amusoit  de  même  de  notre  petit  jeu,  et 
qu'un  gros  jeu  ne  convenoit  guère  à  un  roi. 

On  a  appris  le  6  mars,  par  un  courrier,  la 
mort  de  l'électeur  de  Bavière,  d'un  polype  dans 
l'estomac.  Il  étoit  âgé  de  soixante- deux  ans. 
C'étoit  un  prince  rempli  de  toutes  les  bonnes 
qualités  désirables  pour  le  commerce  de  la 
vie.  Il  avoit  de  la  valeur ,  un  grand  désir  de 
gloire;  mais  si  peu  d'application  à  ses  affai- 
res ,  que  ses  ministres ,  abusant  de  sa  facilité , 
l'avoient  jeté  dans  de  grands  désordres.  Ils  le  vo- 
loient  impunément ,  lui  gagnoient  des  sommes 
considérables  à  toutes  sortes  de  jeux,  qu'il  jouoit 
toujours  avec  grands  désavantages.  Il  laisse 
quatre  princes ,  qui  ont  été  deux  mois  à  la  cour 
de  France  pendant  le  mariage  du  Roi. 

Le  duc  de  Richelieu ,  et  Saint-Saphorin  ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  à  la  cour  de  l'Empereur, 
étoient  chargés  d'un  traité  que  le  dernier  avoit 
entamé  avec  l'électeur,  en  passant  à  Munich  dans 
l'année  172.5.  La  mort  de  l'électeur  suspend  ces 
mesures ,  qu'il  est  question  de  reprendre  avec 
son  fils. 

Dans  le  conseil  du  12  mars,  on  a  proposé 
d'augmenter  de  cent  livres  à  cent  dix  livres  les 
places  de  la  diligence  de  Paris  à  Lyon ,  qui  n'é- 
toient  dans  le  principe  que  de  soixante-deux  li- 
vres ,  et  les  entrepreneurs  s'engageoient  à  ga- 
rantir les  voyageurs  du  vol.  J'ai  trouvé  qu'il 
étoit  contre  la  dignité  du  gouvernement  qu'il 
parût  que  les  chemins  ne  pussent  être  libres  en 
France  que  par  des  assurances.  J'ai  représenté 
que  les  maréchaussées,  qui  coûtent  dix-neuf 
cent  mille  livres  par  an ,  devroient  pourvoir  à  la 
sûreté  publique  ,  et  mon  avis  a  été  suivi. 

Le  comte  de  Rothenbourg  ramène  un  peu  le 
roi  de  Prusse  ,  qui  cependant  n'est  pas  encore 
fort  assuré  ,  puisqu'il  a  empêché  son  ministre  à 
Stockholm  de  consommer  l'accession  de  la  Suède 
au  traité  d'Hanovre,  et  que  cet  obstacle  a  dé- 
rangé toutes  les  mesures  prises  par  les  ministres 
de  France  et  d'Angleterre  :  néanmoins  cette  ac- 
cession avance  fort  dans  les  sept  Provinces- 
Tnies  et  on  a  appris  dans  les  derniers  jours  de 
mars  que  quatre  y  consentent. 

Le  premier  avril,  la  reine  d'Espagne,  demeu- 
rant à  Yincennes,  vint  voir  le  Roi  et  la  Reine 
avec  sa  cour.  Le  Roi  la  reçut  sur  le  haut  du  de- 
gré :  elle  fut  un  quart-d'heure  chez  lui.  Il  la 
mena  ensuite  chez  la  Reine,  où  la  visite  ne  fut 
pas  plus  longue;  elle  la  reçut  dans  son  anticham- 
bre, et  la  reconduisit  de  même.   L'Espagnole 
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s'assit  dans  un  fauteuil  entre  celui  du  Roi  et  ce- 
lui de  la  Reine,  etia  visite  fut  courte. 

La  Reine  lui  rendit  sa  visite  peu  de  jours  après. 
Madame  d'Orléans,  sa  mère ,  me  fit  dire  que  sa 
fille  nous  inviteroit,  avec  les  autres  grands  d'Es- 
pagne, et  même  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or, 
à  se  trouver  à  Vincennes  pour  y  recevoir  la 
Reine.  M.  le  duc  necroyoitpas  cela  convenable; 
mais  je  lui  dis  que  c'étoit  un  devoir  indispen- 
sable à  remplir  auprès  de  la  reine  d'Espagne,  et 
un  respect  pour  la  Reine  ;  et  nous  nous  y  trou- 


vâmes tous. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  1 0  avril ,  des  dépê- 
ches de  Madrid  qui  commencent  à  faire  entrevoir 
que  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne  pourroientne 
pas  soutenir  leurs  engagemens  sur  la  compagnie 
d'Ostende.  L'Angleterre  et  la  Hollande  refusent 
d'entrer  dans  aucune  sorte  de  négociation  à  ce 
sujet;  et  il  est  aisé  de  juger  que  si  l'Empereur 
n'attire  pas  à  lui  le  roi  de  Prusse,  il  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  céder ,  pour  gagner  du 
temps. 

On  ne  sait  trop  ce  qui  arrivera,  tant  ce  roi  pa- 
roît  incertain  lui-même .  Sa  coutume  est  de  répon- 
dre de  sa  main  aux  mémoires  de  ses  principaux 
ministres.  Ilgern  et  Knipausen  sont  à  présent 
ceux  qui  ont  la  principale  part  à  sa  confiance. 
Comme  ils  lui  faisoient  dernièrement  des  repré- 
sentations pour  l'obliger  à  tenir  ses  engagemens, 
il  a  écrit  sur  le  mémoire  d'Ilgern  :  Vous  avez 
touché  bien  des  guinées  ;  et  sur  celui  de  Knipau- 
sen :  Vous  avez  touché  bien  des  Jouis  d'or. 

11  s'est  expliqué  néanmoins  assez  clairement 
au  comte  de  Rothenbeurg  [l^(  avril],  chez  lequel 
il  est  venu  dîner  de  Potsdam  à  Berlin  :  «  Je  puis, 
»  dit-il,  mettre  soixante  mille  hommes  en  cam- 
»  pagne,  mes  places  gardées;  cependant  si  la 
»  Czarine  et  la  Pologne  m'attaquoient,  je  ne 
»  pourrois  défendre  mes  États.  »  «  Voyons  donc, 
»  ai-je  dit  dans  le  conseil  du  14,  où  on  nous  a 
»  appris  cette  réflexion  du  roi  de  Prusse,  voyons 
»  s'il  faut  donner  le  temps  et  les  moyens  à  l'Em- 
»  pereur  de  le  regagner,  de  concert  avec  la  Cza- 
»  rine.»  C'étoit  dire  :  Voyons  lequel  est  le  plus 
utile  ou  le  plus  dangereux  de  commencer  la 
guerre,  ou  de  l'attendre. 

Dans  ce  temps,  un  nommé  La  Fresnaye,  con- 
seiller au  grand  conseil,  se  tua  chez  une  madame 
Tencin,  sœur  de  l'archevêque  d'Embrun.  C'étoit 
une  assez  jolie  personne ,  de  l'esprit,  très-intri- 
gante, accoutumée  à  faire  tous  les  usages  possi- 
bles de  sa  beauté  et  de  son  esprit  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Elle  avoit  été  en  grand  commerce  avec 
le  cardinal  Dubois  ,  et  s'étoit  mêlée  de  beaucoup 
d'affaires  du  temps  de  Lavv,  ainsi  que  ses  frères. 
L'archevêque  d'Embrun  étoit  homme  d'esprit. 
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et  qui,  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome,  y 
avoit  fort  bien  servi. 

Ce  La  Fresnaye,  perdu  de  dettes,  d'amour,  de 
jalousie,  etdetoute  la  fureur  que  les  plus  urands 
désordres  peuvent  mettre  dans  l'esprit ,  se  tua 
chez  elle.  On  peut  juger  de  l'éclat  que  fit  une 
pareille  action.  Il  avoit  laissé  en  dépôt  un  écrit 
de  sa  main ,  contenant  toutes  les  horreurs  qu'il 
s'étoit  imaginé  pouvoir  causer  la  perte  de  ma- 
dame Tencin.  Elle  fut  en  effet  arrêtée.  Il  y  eut 
procès  entre  le  grand  conseil  et  le  Chatelet  à  qui 
jugeroit  le  mort,  et  le  grand  conseil  l'emporta. 

Au  conseil  des  dépèches  du  13,  ou  a  décidé  le 
procès  entre  le  cardinal  Bissy  et  le  comte  d'É- 
vreux  sur  la  capitainerie  de  Monceaux.  Elle  a 
été  déclarée  capitainerie  de  maison  royale.  J'ai 
pris  la  liberté  de  dire  au  Roi  :  «  Cette  capitai- 
»  nerie  est  inutile  à  vos  plaisirs,  puisque  vous  ny 
))  allez  jamais;  il  vous  en  coûte  plus  de  trente 
»  mille  francs  en  gages  d'officiers  :  c'est  une  dé- 
»  pense  que  vous  faite  pour  qu'un  homme  soit 
»  en  droit  de  tyranniser  soixante-trois  seigneurs  ; 
»  car  ,  par  les  mémoires  que  nous  avons  vus,  il 
»  y  a  ce  nombre  dans  l'étendue  que  M.  le  comte 
)»  d'Évreux  demande.  11  est  de  la  bonté,  et  j'ose 
»  dire  de  la  justice  de  Votre  Majesté,  de  détruire 
I)  ces  capitaineries,  inutiles  à  vos  plaisirs.  »  Mais 
ce  qui  a  été  vraiment  inutile,  ce  sont  mes  repré- 
sentations. 

Dans  le  même  temps ,  Voltaire  fut  mis  à  la 
Bastille,  séjour  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnu. 
C'étoit  un  jeune  homme  qui  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  se  trouva  le  plus  grand  poète  de  son  temps, 
distingué  par  son  poème  de  Henri  IV,  qu'il  avoit 
composé  dans  ses  premiers  voyages  à  la  Bastille, 
et  par  plusieurs  pièces  de  théâtre  fort  applaudies. 
Comme  ce  grand  feu  d'esprit  n'est  pas  toujours, 
dans  la  jeunesse ,  accompagné  de  prudence ,  ce- 
lui-ci étoit  un  grand  poète,  et  fort  étourdi. 

Il  s'étoit  pris  de  querelle  chez  la  Lecouvreur, 
très-bonne  comédienne,  avec  le  chevalier  de 
Rohan.  Sur  des  propos  très-offensans,  celui-ci 
lui  montra  sa  canne.  Voltaire  voulut  mettre 
l'épée  à  la  main.  Le  chevalier  étoit  fort  incom- 
modé d'une  chute  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'être 
spadassin.  Il  prit  le  parti  de  faire  donner  en  plein 
jour  des  coups  de  bâton  à  Voltaire ,  lequel ,  au 
lieu  de  prendre  la  voie  de  la  justice  ,  estima  la 
vengeance  plus  noble  par  les  armes.  On  prétend 
qu'il  la  chercha  avec  soin ,  trop  indiscrètement. 
Le  cardinal  de  Rohan  demanda  à  M.  le  duc  de 
le  faire  mettre  à  la  Bastille.  L'ordre  en  fut  donné, 
exécuté  ;  et  le  malheureux  poète,  après  avoir  été 
battu,  fut  encore  emprisonné.  Le  public,  dis- 
posé à  tout  blâmer,  trouva  pour  cette  fois,  avec 
raison,  que  tout  le  monde  avoit  tort  :  Voltaire 


d'avoir  offensé  le  chevalier  de  Rohan  ;  celui-ci , 
d'avoir  osé  commettre  un  crime  digne  de  mort 
en  faisant  battre  un  citoyen  ;  le  gouvernement , 
de  n'avoir  pas  puni  la  notoriété  d'une  mauvaise 
action  ,  et  d'avoir  fait  mettre  le  battu  à  la  Bas- 
tille pour  tranquilliser  le  batteur. 

Tout  cela  arriva  pendant  un  voyage  de  cinq 
ou  six  jours  que  je  fis  dans  mon  château  ,  avec 
une  assez  grande  compagnie.  J'y  appris  aussi 
que  madame  Tencin  avoit  eu  la  liberté  de  venir 
trois  heures  chez  elle;  après  quoi  elle  fut  remise, 
pour  la  forme ,  à  la  justice  du  Chatelet.  Le  pu- 
blic blâma  encore  cette  indulgence  pour  une 
personne  qui  n'avoit  pas  son  approbation. 

Les  conseils  d'État  des  28  avril  et  premier  mai 
ont  été  occupés  de  matières  très-importantes,  et 
qui  exigeoient  de  sérieuses  réflexions.  Trois  ar- 
mées navales  sortirent  en  même  temps  des  ports 
d'Angleterre  pour  la  Méditerranée ,  la  Baltique  et 
l'Océan  vers  l'Amérique,  avec  des  ordres  à  leurs 
amiraux,  dont  nous  ne  fûmes  informés  qu'après 
leur  départ.  Le  secret  sur  cette  matière  étoit  si 
important,  que  l'on  ne  hasarde  pas  encore  de  le 
mettre  sur  le  papier.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  les  Anglais  jugèrent  apparemment  que 
nous  ne  serions  pas  fâchés  d'être  étonnés,  et  que 
si  l'Espagne  nous  faisoit  des  reproches,  nous  fe- 
rions valoir  notre  ignorance. 

Un  courrier  du  duc  de  Richelieu  apporta  des 
dispositions  peu  favorables  du  nouvel  électeur 
de  Bavière  pour  accéder  au  traité  d'Hanovre  ;  et 
les  lettres  du  comte  de  Rothenbourg  fortifioient 
les  soupçons  de  voir  le  roi  de  Prusse  se  détacher 
de  ce  traité,  et  de  grandes  apparences  de  liaisons 
avec  l'Empereur.  On  eut  aussi  soupçon  qu'il 
s'étoit  signé  à  Vienne,  entre  l'Empereur,  la 
Czarine  et  la  Suède ,  un  traité  de  garantie  qui 
annoncoit  une  plus  grande  union  prochaine  en- 
tre ces  puissances.  Enfin  on  a  su  positivement, 
par  les  dépêches  lues  le  5  mai,  que  ce  traité  avoit 
été  signé  le  17  avril  à  Vienne;  et  le  comte  de 
Rothenbourg  nous  préparoit  à  voir  incessamment 
le  roi  de  Prusse  se  séparer  de  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

On  avoit  soupçonné  la  grossesse  de  la  Reine 
dès  le  1 0  mars  :  elle  m'a  fait  connoître  sa  joie 
dans  ces  jours-ci ,  et  son  extrême  désir  est  bien 
légitime  que  ses  espérances  puissent  se  fortifier. 

Une  matière  bien  importante,  et  qui  faisoit  du 
bruit  dans  le  monde,  a  occupé  le  conseil  du 
1 1  mai.  Par  un  arrétdu  conseil  du  1 3  mars  1 724, 
il  avoit  été  donné  à  l'intendant  de  Dauphiné 
pouvoir  déjuger  au  criminel  le  marquis  de  Mon- 
tauban-Soyans,  en  se  faisant  assister  des  juges 
qu'il  voudroit  choisir.  Le  garde  des  sceaux  et 
le  contrôleur  général  avoient  tous  deux  signé 
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l'arrêt,  et  tous  deux  sans  l'avoir  examiné.  Il  pa- 
roît  qu'ils  avoient  été  surpris  par  Pelouse,  pre- 
mier secrétaire  du  garde  des  sceaux ,  homme 
mal  famé,  et  ennemi  déclaré  du  marquis  de 
Montauban. 

Le  contrôleur  général  a  évité  de  se  trouver 
au  conseil ,  et  on  a  remarqué  de  la  part  de  Bre- 
teuil,  secrétaire  d'État,  rapporteur,  des  raénage- 
mens  pour  engager  le  conseil  a  ne  pas  faire  un 
examen  trop  sévère.  Pour  moi,  quand  mon  tour 
est  venu  d'opiner,  j'ai  dit  :  «  Dieu  m'a  fait  la 
»  grûce  de  ne  m'écarter  jamais  de  l'exacte  jus- 
»  tice  et  vérité,  autant  que  je  l'ai  pu  connoître  : 
»  je  déclare  donc  que  je  crois  de  la  justice  du 
»  Roi  d'éclaircir  une  affaire  aussi  importante  que 
w  de  voir  émaner  de  son  conseil  un  arrêt  qui  a 
«  pu  faire  porter  la  tète  sur  un  échafaud  à  un 
»  homme  de  la  première  qualité  du  royaume.  » 
Quelqu'un  a  dit  que  les  ministres  ne  doivent 
compte  qu'au  Pioideleur  conduite  :  »  Ilsendoi- 
))  vent  un  encore  plus  sévère  à  Dieu,  ai-je  ré- 
w  pondu  ,  et  à  leur  propre  gloire;  et  jamais  le 
})  Roi  n'est  mieux  servi  que  lorsque  ses  minis- 
»  très  sont  fidèles  à  de  tels  principes.  »  On  a 
rendu  justice  au  marquis  de  Montauban ,  mais 
avec  trop  de  douceur  pour  les  coupables. 
.    On  a  su  dans  le  conseil  du  12  mai ,  par  les 
lettres  du  comte  de  Cerest-Brancas,  que  le  comte 
de  Horn,  regardé  comme  la  meilleure  tête  de  la 
Suède  et  le  plus  estimé  dans  le  sénat,  n'étoit  pas 
pour  l'accession  de  ce  royame  au  traité  d'Hano- 
\re.  Le  sieur  Walpole ,  revenu  de  Londres  le 
1 4,  s'est  rendu  le  I  ->  à  Versailles  ;  il  n'oublie  rien 
pour  excuser  le  gouvernement  d'Angleterre  d'a- 
voir donné  à  ses  amiraux,  à  l'insu  de  la  France, 
des  ordres  qui  étoient  de  vraies  déclarations  de 
guerre.  Comme  on  n'a  pas  résolu  de  se  fâcher 
bien  fort,  ses  excuses  ont  été  reçues.  Cet  ambas- 
sadeur est  venu  deux  jours  de  suite  me  voir ,  et 
me  prier  de  faire  un  projet  de  guerre,  supposée 
d'après  la  défection  du  roi  de  Prusse ,  que  les 
apparences  font  craindre.  Il  m'a  appris  aussi  que 
le  Prétendant  est  parti  de  Rome  le  premier  mai, 
et  qu'on  ignore  la  route  qu'il  a  prise. 

J'ai  parlé  dans  ce  temps  très-sérieusement  à 
M.  le  duc,  et  lui  ai  représenté  l'opinion  que  j'a- 
vois  toujours  eue  que  c'étoit  par  les  réformes , 
l'économie,  l'usage  que  l'on  devoit  faire  de  la 
ferme  des  postes,  de  celle  du  tabac  abandonnée 
à  la  compagnie,  de  celle  des  salpêtres  ;  enfin  que 
l'on  pouvoit  trouver  des  ressources  ,  et  non  pas 
mettre  sur  un  royaume  épuisé,  et  qui  payoit 
près  de  cent  quatre-vingt  millions  par  an  à  son 
maître ,  cinq  différentes  impositions  tout  d'un 
coup ,  qui  étoient  le  cinquantième ,  le  joyeux 
avènement,  la  levée  et  l'habillement  de  la  milice, 


la  suppression  et  le  rétablissement  de  plusieurs 
charges ,  et  l'augmentation  des  monnoies.  J'ai 
rappelé  que,  dans  le  conseil  du  ô  juin  de  l'année 
dernière,  j'avois  soutenu  fortement  ce  senti- 
ment :  ((  Et  s'il  avoit  été  suivi,  ai-je  ajouté,  on 
h  auroit  évité  les  horreurs  de  la  situation  pré- 
))  sente;  et  combien  n'augmenteront-elles  pas 
»  si  on  a  la  guerre  ?  » 

On  a  tenu  diverses  conférences  chez  M.  le 
duc  et  chez  le  contrôleur  général  avec  messieurs 
Fagou  et  Desforts,  pour  rétablir  la  circulation  ; 
car  l'espèce  disparoit,  et  devient  si  rare  que  les 
recouvremens  sont  de  la  dernière  difficulté.  Ou 
ne  s'est  occupé,  dans  le  conseil  des  dépêches  du 
25,  que  d'arrêts  de  surséance,  que  les  quatre 
secrétaires  d'État  étoient  sollicités  de  tous  les 
endroits  du  royaume  de  demander.  Ceux  que 
l'on  accordoit  pour  empêcher  des  banqueroutes 
en  produisoient  d'autres.  On  n'avoit  que  le  choix 
des  embarras,  et  tous  les  remèdes  étoient  égale- 
ment dangereux.  Dans  cette  crise,  on  a  pris  le 
plus  facile,  qui  est  l'augmentation  des  espèces; 
et  le  26  mai  il  a  paru  un  arrêt  du  conseil  qui  met 
les  louis  de  vingt  à  vingt-quatre  livres,  les  écus 
de  cinq  à  six  livres  ,  et  le  reste  à  proportion. 

Cependant  les  nouvelles  étrangères  menaçoient 
d'une  guerre  assez  prochaine.  Il  paroissoit  que 
la  Czarine  faisoit  marcher  près  de  soixante  mille 
hommes  en  Courlande,  et  qu'elle-même  devoit 
aller  à  Riga;  que  l'Empereur  vouloit  envoyer 
quarante  mille  hommes  en  Silésie;  qu'il  avoit 
traité  avec  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Colo- 
gne, qui  lui  fournissoient  vingt-quatre  mille 
hommes;  que  le  roi  de  Pologne,  comme  électeur 
de  Saxe ,  en  donnoit  autant ,  et  que  le  roi  de 
Prusse  chanceloit  toujours  dans  son  attachement 
au  traité  d'Hanovre. 

Les  Hollandais ,  d'un  autre  côté ,  alongeoient 
la  négociation  sur  leur  accession.  Ils  deman- 
doient  des  conditions  injustes,  qui  pouvoient 
nous  brouiller  avec  tous  les  corsaires  d'Afrique. 
Sur  quoi  j'ai  dit  au  Roi,  dans  le  conseil  du 
30  mai  :  «  Lorsque  la  puissance  maritime  du 
))  feu  Roi  votre  bisaïeul  l'emportoit  sur  les  ar- 
))  mées  navales  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
n  jointes  ensemble,  il  a  été  obligé  aux  plus  grands 
»  efforts  pour  amener  les  Algériens  à  la  paix. 
»  Présentement  les  corsaires  d'Alger,  de  Tunis 
))  et  de  Tripoli  sont  en  paix  avec  l'Empereur,  et 
»  ont  même  des  envoyés  à  Vienne.  Par  cette  paix, 
)>  les  côtes  de  Naples  et  de  Sicile  sont  à  couvert 
n  de  leurs  pirateries,  et  leurs  bAlimens  ne  peu- 
»  vent  plus  avoir  d'autre  objet  que  celles  de 
))  France.  S'ils  rompent  avec  nous  par  les  con- 
»  dilions  que  demandent  les  Hollandais,  sans 
)'  doute  .soufflés  par  les  Anglais,  la  paix  se  réta- 
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»  blira  difficilement,  vu  la  foiblesse  de  notre 
»  marine,  qui  ne  leur  en  imposera  pas.  Les  An- 
n  glais  leur  donneront  retraite  dans  tous  leurs 
»  ports,  et  seront  la  seule  puissance  maritime 
»)  respectée,  par  conséquent  maîtresse  de  tout 
»  le  commerce,  ce  qu'elle  cherche  avec  ardeur  ; 
»  et  le  peu  qui  reste  à  la  France  sera  détruit  par 
»  ses  corsaires,  aiguillonnés  et  soutenus  sous 
»  main.  11  est.  Sire,  de  mon  devoir  et  de  ma  fi- 
»  délité  de  supplier  Votre  Majesté  de  faire  de 
»  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  je  prends  la  li- 
»)  berté  de  lui  représenter.  » 

On  a  lu ,  au  conseil  du  10  juin ,  une  lettre  de 
Walpole,  ambassadeur  de  Londres  à  Paris ,  qui 
rendoit  compte  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  à 
Madrid  au  sujet  de  Riperda,  principal  ministre 
d'Espagne.  Il  s'étoit  retiré ,  dans  un  carrosse  de 
l'ambassadeur  de  Hollande ,  chez  Stanhope ,  am- 
bassadeur d'Angleterre.  Le  roi  d'Espagne  avoit 
fait  investir  la  maison  de  l'ambassadeur,  et  ré- 
clamé son  ministre.  Stanhope  demanda  une  au- 
dience au  Roi,  pour  savoir  si  on  accusoit  Riperda 
de  quelque  crime;  et  comme  on  ne  l'accusoit 
point,  il  refusa  de  le  rendre.  Après  avoir  tenu  un 
conseil  d'État  et  de  conscience ,  le  Roi  envoya 
un  alcade ,  un  de  ses  maréchaux  de  camp ,  et 
trente  de  ses  gardes,  disant  qu'il  useroit  de  force, 
et  que  si  on  ne  lui  rendoit  pas  son  premier  minis- 
tre, il  pouvoit  le  faire  reprendre  malgré  l'ambas- 
sadeur ,  sans  violer  le  droit  des  gens.  Stanhope 
protesta  ;  et  comme  on  enleva  le  ministre  malgré 
ses  protestations,  il  déclara  qu'il  n'auroit  plus 
l'honneur  de  voir  le  roi  d'Espagne,  qu'il  n'en 
eût  reçu  ordre  de  son  maitre.  C'étoit  ce  même 
Riperda  qui  affectoit  tant  de  hauteur  à  Vienne  , 
et  qui  vouloit  se  brouiller  avec  nous  pendant 
que  nous  étions  si  liés  avec  les  Anglais.  Je  fai- 
sois  en  moi-même  ces  rapprochemens ,  qui  me 
donnoieut  assez  à  penser  sur  la  politique  bri- 
tannique. 

Il  nous  a  été  envoyé  devienne  copie  des  let- 
tres de  Saint-Saphorien ,  ministre  d'Angleterre  , 
au  comte  de  Sinzendorff ,  chancelier  de  l'Em- 
pereur ;  et  d'une  réponse  du  chancelier,  où  étoit 
employé  le  terme  de  rupture.  On  a  cru  là-des- 
sus devoir  prendre  des  mesures  pour  retenir  ou 
intimider  le  roi  de  Prusse,  et  on  a  fait  le  projet 
d'assembler  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes dans  la  Rasse-Allemagne,  composée  des 
troupes  d'Hanovre,  de  Danemarck  et  de  Hesse, 
payées  des  subsides  de  France  et  d'Angleterre. 
J'ai  dit  au  conseil  que  j'approuvois  fort  le  projet 
d'assemblée,  mais  non  celui  des  opérations  de 
guerre  proposées  par  les  Anglais,  lesquelles 
étoient  très-éloignées  de  tout  bon  esprit  de 
guerre ,  et  beaucoup  plus  à  leur  avantage  qu'au 


nôtre.  Il  falloit  bien  peser  les  mesures  qu'on 
prendroit,  parce  qu'il  étoit  clair  ,  par  les  de- 
mandes impossibles  du  roi  de  Prusse ,  qu'il  se 
préparoit  à  une  séparation ,  et  que  l'accession 
de  la  Hollande  languissoit ,  aussi  bien  que  celle 
de  Suède. 

Le  1 1  juin  a  donné  à  la  cour  une  grande  scène 
que  j'avois  prévue  ;  car  étant  le  1 9  avec  Dodun, 
contrôleur  général,  je  lui  dis  :  «  Je  vois  former 
I)  contre  M.  le  duc  un  orage  que  je  crois  prêt  à 
»  éclater.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas 
»)  qu'il  soit  en  place  dans  trois  mois.  —  Et  moi 
»  dans  huit  jours,  lui  dis -je.  »  Le  Roi  cepen- 
dant lui  faisoit  toujours  fort  bonne  mine  ;  mais 
un  parti  considérable  prenoit  tous  les  jours  de 
nouvelle  forces. 

Le  16,  le  maréchal  d'Uxelles,  qui  étoit  à  la 
cour  depuis  quelques  jours,  donna  à  diner  à  l'é- 
vèque  de  Fréjus  et  au  maréchal  de  Rerv.ick.  Ils 
passèrent  la  journée  ensemble  :  on  remarqua 
dans  les  ducs  de  Charost  et  de  Mortemart,  en- 
nemis de  M.  le  duc,  une  vivacité  qui  me  fit  dire 
en  sortant  du  conseil  du  1 1  ,  au  même  Dodun , 
que  je  voyais  l'événement  très-prochain. 

Au  sortir  de  ce  même  conseil ,  le  Roi  mit  en 
badinant  la  main  dans  ma  poche,  prit  mes  gants, 
et  auroit  aussi  bien  pu  prendre  une  lettre  ano- 
nyme qui  m'avoit  été  donnée  en  entrant  au  con- 
seil ,  et  dont  je  n'avois  eu  le  temps  que  de  par- 
courir quelques  lignes.  C'éloient  des  horreurs 
contre  M.  le  duc.  J'aurois  été  bien  fâché  que  le 
Roi  l'eût  lue.  Tout  occupé  de  ce  que  je  pré- 
voyois  ,  je  dis  à  M.  le  duc  que  je  voudrois  bien 
lui  dire  un  mot  ;  mais  comme  il  étoit  deux  heu- 
res et  demie ,  que  les  ambassadeurs  attendoient, 
que  celui  de  Sardaigne  et  le  nonce  du  Pape  dî- 
noient  chez  moi ,  je  n'eus  pas  le  temps  de  lui 
parler. 

Le  Roi  partit  à  trois  heures  pour  Rambouil- 
let, et  dit,  en  parlant  à  M.  le  duc  :  «  ]Ne  me  fai- 
»  les  pas  attendre  pour  souper.  »  Le  nonce  et 
l'ambassadeur  me  tinrent  jusqu'à  sept  heures; 
ainsi  je  ne  comptois  plus  pouvoir  parler  à  M.  le 
duc.  A  cette  même  heure  le  duc  de  Charost , 
dont  les  ordres  étoient  signés  dès  la  veille  ,  de- 
manda à  parler  à  M.  le  duc,  et  après  un  mauvais 
compliment  lui  donna  la  lettre  du  Roi,  qui  étoit 
des  plus  dures  ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Je 
»  vous  ordonne ,  sous  peine  de  désobéissance , 
')  de  vous  rendre  à  Chantilly,  et  d'y  demeurer 
»  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Il  répondit  au  duc  de 
Charost  qu'accoutumé  à  faire  obéir  le  Roi ,  il  en 
donneroit  toujours  l'exemple;  qu'il  avoit  attendu 
de  l'amitié  du  Roi,  et  du  désir  qu'il  marquoit  de- 
puis long-temps  de  se  retirer,  que  sa  retraite  ne 
seroit  pas  accompagnée  de  cette  dureté.  Il  par- 
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tit  daus  le  momeut,  et  fut  suivi  par  Saint-Paul, 
lieutenant  des  gardes  du  eoips. 

Je  ne  fus  instruit  de  cet  événement  que  par  la 
Reine.  J'allai  la  voir  comme  elle  sortoit  de  table. 
Elle  me  dit  de  passer  daus  son  cabinet,  et  m'ap- 
prit avec  beaucoup  de  larmes  le  départ  de  M.  le 
duc,  touchée  de  sa  disgrâce,  mais  plus  vivement 
encore  d'une  lettre  que  M.  de  Fréjus  lui  remit. 
Elle  me  la  montra.  Les  propres  termes  étoieut  ; 
<'  Je  vous  prie,  madame,  et  s'il  le  faut,  je  vous 
»  l'ordonne  ,  de  faire  tout  ce  que  l'évêque  de 
»  Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  comme  si  c'étoit 
»  moi-même.  Siyné  Louis.  »  Elle  me  lut  ces 
ligues  avec  des  sanglots  qui  marquoient  bien  sa 
passion  pour  le  Roi. 

M.  de  Fréjus  remit  à  messieurs  de  Morville 
et  de  Maurepas  de  pareils  ordres,  de  la  main  du 
Roi ,  d'exécuter  tout  ce  qui  leur  seroit  dit  par 
lui  ;  et  le  premier  usage  de  la  puissance  de  l'évê- 
que a  été  l'exil  des  Paris  :  Duverney  à  cinquante 
lieues  de  Paris,  l'ainé  à  Périgueux  ,  La  Monta- 
gne en  Dauphiné  ,  et  Montmartel  à  Saumur. 
M.  Desforts  a  la  place  de  contrôleur  général , 
sur  la  démission  de  M.  Dodun,  qui  a  demandé 
à  se  retirer,  ainsi  que  M.  de  Breteuil ,  qui  a  été 
remplacé  par  M.  Le  Blanc,  qu'on  rappela  de  son 
exil.  Dans  le  premier  conseil  qui  a  suivi  cette  ca- 
tastrophe ,  j'ai  pris  la  place  de  M.  le  duc. 

J'ai  été  le  voir  le  1 7.  Il  m'a  paru  très-content 
d'être  à  Chantilly ,  mais  très  piqué  de  la  ma- 
nière dont  on  l'a  fait  sortir  de  la  cour,  d'autant 
plus  qu'il  dit  avoir  déclaré  à  l'évêque  de  Fréjus, 
huit  jours  auparavant,  qu'il  vouloit  se  retirer; 
qu'il  avoit  même  nommé  à  l'évêque  un  ministre 
étranger ,  par  lequel  il  avoit  été  averti  de  la  ré- 
solution prise  de  le  remercier;  et  que  le  lundi 
même  au  soir,  veille  de  son  départ ,  il  avoit  parlé 
au  Roi,  en  présence  de  M.  de  Fréjus,  de  ma- 
nière à  marquer  son  dessein  de  se  retirer;  et  qu'il 
eût  été  plus  naturel  et  plus  honnête  d'accepter 
ses  offres  sur-le-champ. 

Je  lui  ai  tenu  les  discours  les  plus  propres  à 
le  fortifier  dans  la  situation  tranquille  où  il  se 
trouve,  et  lui  ai  conseillé  de  ne  pas  demander 
de  quelques  mois  la  liberté ,  qu'il  désiroit  très- 
ardemmeut,  de  voir  madame  de  Prie. 

Jl  se  disoit  cause  de  ses  malheurs,  etassuroit 
qu'elle  ne  les  méritoit  pas  ;  que  jamais  elle  n'avoit 
été  intéressée,  et  que  le  temps  le  feroit  voir  par 
le  mauvais  état  de  ses  affaires.  Je  ne  croyois 
pas  beaucoup  ce  mauvais  état ,  mais  je  savois 
aussi  qu'on  lui  donnoit  des  trésors  qu  elle  n'avoit 
pas. 

Jai  trouvé  le  nouveau  contrôleur  en  place.  Il 
a  travaillé  avec  le  Roi  le  ïl.  Le  duc  du  Maine 
y  a  travaille  aussi  le  même  jour  pour  les  Suisses 
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devant  l'évêque  de  Fréjus ,  qui  jouit  seul  de  la 
confiance  du  Roi.  INous  nous  étions  connus  de 
jeunesse;  je  puis  même  dire  qu'il  m'avoit  quel- 
que obligation  :  mais  voyant  que  les  maréchaux 
d'Uxelles  et  de  Rervvick,  les  sieurs  Desforts  et 
Le  Blanc  l'investissent,  je  me  retire  doucement, 
et  m'éloigne  des  affaires  ,  autant  que  l'honneur 
que  j'ai  d'être  de  tous  les  conseils  du  Roi  le  peut 
permettre.  Cependant  le  Roi  continue  à  me 
montrer  de  l'amitié ,  et  il  me  fait  jouer  souvent 
avec  lui  au  piquet  jusqu'à  deux  et  trois  heures 
après  minuit  ;  ce  qui  m'est  assez  à  charge  à  mou 
âge. 

On  donna  un  arrêt  pour  changer  l'imposition 
du  cinquantième  [il  juillet].  Il  fut  enregistré 
au  parlement  sans  aucune  difficulté.  On  aug- 
menta le  prix  des  vieilles  espèces ,  et  on  fit  di- 
vers cliangemens  qui  paroissoieot  assez  contrai- 
res au  précédent  gouvernement.  Il  fut  permis  à 
tous  les  mestres  de  camp  ,  qui  avoient  ordre  de 
rester  trois  mois  à  leurs  régimens,  de  revenir 
sur-le-champ.  On  vit ,  dans  les  gazettes  de  Hol- 
lande, que  le  lieutenant  de  police  avoit  été  obli- 
gé de  donner  des  ordres  pour  empêcher  le  peu- 
ple de  Paris  de  faire  des  feux  de  joie  le  jour  que 
M.  le  duc  fut  envoyé  à  Chantilly.  Enfin  on  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  mortifier,  tant 
en  éloignant  ses  amis  qu'en  rappelant  les  person- 
nes qui  lui  avoient  déplu,  comme  messieurs  de 
Belle-Ile  ,  qui  revinrent  à  la  cour. 

L'arrêt  pour  changer  le  cinquantième  fut 
donné  en  conséquence  d'une  résolution  prise 
dans  le  conseil  des  finances  du  1 1 ,  dans  lequel  le 
nouveau  contrôleur  général  exposa  très-pathé- 
tiquement au  Roi  l'impossibilité  de  la  levée, 
telle  qu'elle  avoit  été  réglée  au  lit  de  justice.  Il 
oublia  pour  lors  qu'il  avoit  parlé  plus  qu'aucun 
autre  en  faveur  de  celte  imposition, dans  le  con- 
seil des  douze  qui  fut  tenu  chez  M.  le  duc  le  5 
juin  17  25.  Pour  moi, je  répétai  simplement  ce 
que  j'avois  représenté  dans  le  conseil ,  et  je  pris 
la  liberté  d'exhorter  le  Roi  à  une  économie  uni- 
verselle ,  et  pour  la  troisième  fois  au  moins  je 
lui  remis  sous  les  yeux  les  changemens  avanta- 
geux et  prompts  que  l'économie  inspirée  par  Al- 
beroni  avoit  produits  en  Espagne,  ce  royaume  si 
épuisé, 

M.  Desforts  finit  par  rendre  compte  du  bail 
qu'il  avoit  fait  pour  six  ans  des  fermes,  auxquel- 
les on  ajoutoit  le  contrôle  des  actes  et  le  rétablis- 
sement des  nouveaux  droits  moyennant  quatre- 
vingts  millions,  et  des  recettes  générales  à 
soixEnte  millions.  Ainsi  en  deux  fermes  on  voyoit 
cent  quarante  millions  assurés ,  sans  aucun  frais 
de  régie.  Il  est  vrai  que  cette  même  régie,  dont 
l'établissement  était  dû  aux  Paris,  avoit  fait  con- 
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noitre  le  véritable  produit  des  fermes,  lesquelles, 
seules  et  séparées  des  deux  articles  ci-devant 
marqués ,  avoient  monté  une  année  à  quatre- 
vingt-huit  millions,  la  seconde  à  quatre-vingt- 
deux  ,  et  la  troisième  à  soixante-dix  neuf. 
Cependant  le  bail  actuel  étoit  bon,  et  indispen- 
sablement  nécessaire  pour  rétablir  la  circulation 
totalement  cessée.  Le  discrédit  étoit  venu  du 
soulèvement  général  contre  M.  le  duc;  et  il  faut 
avouer  qu'il  yavoit  bien  contribué,  par  ne  vou- 
loir prendre  conseil  de  personne ,  ni  délibérer 
sur  rien  avec  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Les  affaires  étrangères  paroissoient  dans  une 
situation  tranquille.  La  Hollande  se  disposoit  à 
l'accession  au  traité  d'Hanovre ,  la  Suède  de 
même.  La  flotte  d'Angleterre  dans  la  Baltique 
imposoit  à  la  Gzarine.  Eu  revanche  ,  le  roi  de 
Prusse  n'étoit  pas  disposé  à  soutenir  l'engage- 
ment d'Hanovre  :  on  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne 
traitât  avec  l'Empereur.  L'Espagne  en vo voit 
des  remises  considérables  à  Vienne,  et  la  dernière 
étoit  de  près  de  quatre  millions.  Elle  ne  pou- 
voit avoir  d'autre  objet  dans  ces  subsides  que  de 
mettre  l'Empereur  en  état  de  faire  la  guerre  ; 
mais  elle  ne  pouvoit  commencer  que  lorsque  la 
tlotte  anglaise  auroit  quitté  la  Baltique,  et  laissé 
à  la  Czarine  la  liberté  de  faire  passer  des  forces 
en  Allemagne. 

Le  10  juillet,  on  réglace  qui  regardoit  la  con- 
vention résolue  entre  le  Roi,  le  roi  d'Angleterre 
et  le  roi  de  Danemarck  ;  et  l'on  nomma  le  che- 
valier de  Camilly  pour  envoyé  plénipotentiaire 
à  la  cour  de  Danemarck. 

M.  Deslorts  rapporta  le  23  juillet  l'affaire  du 
comte  de  Belle-Ile ,  pour  son  échange  de  Belle- 
Ue.  Cet  échange  avoit  été  fait  avec  des  condi- 
tions si  onéreuses  pour  le  Roi,  qu'il  fut  statué, 
comme  je  l'ai  dit,  par  un  édit  donné  en  janvier 
1 7  24  ,  que  l'on  laisseroit  au  comte  de  Belle-Ile 
des  domaines  pour  trente-quatre  mille  livres  de 
rente,  en  attendant  que  la  chambre  des  comp- 
tes eût  réglé  la  juste  valeur  de  ce  que  le  Roi 
donnoitet  recevoit. 

Dans  le  rapport  que  fit  M.  Desforls,  assez  dans 
les  intérêts  de  M.  de  Belle-He  ,  il  fut  d'avis  que 
l'on  lui  donnât,  au  lieu  de  trente-quatre  mille 
livres,  quarante-neuf,  qui  étoient  l'évaluation 
de  la  chambre  des  comptes.  M.  Fagon  opina  à 
rétablir  le  marquis  de  Belle-Ile  dans  tout  ce  que 
le  Roi  lui  avoit  donné  ,  qu'on  avoit  prétendu  al- 
ler à  cent  mille  livres;  enfin  un  apanage  d'un 
Enfant  de  France.  J'opinai  [  et  mon  avis  fut 
suivi]  à  s'en  tenir  à  l'évaluation  de  la  chambre 
des  comptes,  avec  ordre  à  ladite  chambre  de  re- 
voir ce  qui  avoit  été  évalué,  et  de  décider  entiè- 
rement sur  le  fond. 


Ce  jour-là  même  le  Roi  se  trouva  mal  à  la 
messe  ,  et  eut  une  petite  foiblesse  :  il  y  eut  ce- 
pendant conseil ,  qui  fut  assez  long,  et  le  Roi 
n'y  manqua  pas.  Je  le  pressai  de  remettre  soa 
voyage  de  Rambouillet,  lui  représentant  qu'aussi 
bien  il  ne  chasseroit  pas  ce  jour-là  :  néanmoins 
il  partit  à  quatre  heures ,  et  eut  un  peu  de  fiè- 
vre la  nuit  ;  on  le  saigna  le  matin  ,  et  il  revint 
l'après-midi.  La  fièvre  se  trouva  assez  forte  pour 
obliger  les  médecins  de  le  faire  saigner  du  pied 
à  neuf  heures  du  soir;  et,  moyennant  quelques 
remèdes,  la  fièvre  diminua  la  nuit  du  24  au  25: 
cependant  elle  continua  toujours  ,  et  on  le  sai- 
gna du  pied  une  seconde  fois.  Le  27,  ou  crut 
voir  quelques  boutons;  et  les  médecins,  surtout 
Chirac ,  étoient  portés  à  croire  que  c'étoit  la  pe- 
tite vérole ,  ce  qui  alarma ,  mais  sans  fonde- 
ment, parce  qu'on  reconnut  que  c'étoient  des 
piqûres  de  cousins. 

La  Reine  m'apprit  ce  qui  s'étoit  passé  devant 
elle  au  sujet  de  M.  le  duc.  Madame  la  duchesse 
sa  mère  lui  dit  :  «  Je  vais  demander  au  Roi  que 
n  M.  le  duc  puisse  venir  un  jour  seulement  sa- 
n  voir  de  ses  nouvelles.  »  Elle  en  pressa  le  Roi 
dans  les  termes  les  plus  vifs  :  il  répondit  fort 
sèchement  :  »  Point.  »  Elle  répliqua  :  «  Mais  , 
»  Sire,  vous  m'accablez  de  la  plus  mortelle  dou- 
»  leur;  voulez-vous  mettre  mon  fils  et  moi  au 
»  désespoir?  Qu'il  ait  la  consolation  de  vous  voir 
»  seulement  un  moment.  »  Il  dit  :  «  Non,  x  et 
se  retourna,  pour  finir  la  conversation. 

La  maladie  du  Roi  causa  celle  de  la  Reine, 
dont  la  passion  étoit  des  plus  vives.  Elle  eut  une 
fièvre  très-violente  et  des  redoublemeus,  et  pen- 
dant trois  jours  il  y  eut  plus  à  craindre  qu'à  es- 
pérer. Après  les  quatre  premiers  jours  passés 
dans  la  crainte  de  la  petite  vérole,  le  Roi  y  alla 
tous  les  jours;  mais  ses  visites  u'étoient  que  de 
quelques  minutes,  et  la  tendresse  ne  paroissoit 
pas  grande  de  sa  part.  Quand  elle  fut  rétablie, 
le  Roi  lui  rendit  une  visite  de  trois  quarts 
d'heure ,  où  il  n'y  eut  que  l'évêque  de  Fréjus  ;  et 
cette  marque  d'amitié  repara  la  peine  des  froi- 
deurs, qui  au  fond  étoient  moins  eloignement 
pour  la  Reine  que  timidité  de  la  part  du  Roi. 

Le  chevalier  de  Fénelon  ,  frère  de  l'ambassa- 
deur, apporta  la  signature  de  l'accession  au  traité 
d'Hanovre  par  la  république  de  Hollande.  On 
apprit  aussi  le  traité  sigué  entre  rEmptreur  et 
la  Moscovie,  le  7  août,  à  Vienne. 

Le  Roi  partit  le  27  pour  Fontainebleau  ;  et  le 
28,  Paris- Duverney,  qui  étoit  à  Langres,  fut 
amené  à  la  Bastille.  II  avoit  été  le  plus  intime 
confident  de  M.  le  duc,  qui  fut  très-vivement 
touché  de  son  malheur.  L'on  fit  enregistrer  au 
parlement  une  déclaration  du  Roi ,  pour  remettre 
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à  la  chambre  des  vacations  le  jugement  de  l'af- 
faire de  Barème  et  Bouret ,  dans  laquelle  on  pré- 
tendoit  que  Duverney  avoit  part. 

On  avoit  appris  le  1 5  août ,  par  un  courrier 
du  duc  de  Richelieu,  que  l'Empereur  consentoit 
à  la  promotion  de  l'évèque  de  Frëjus ,  et  on  avoit 
dépêché  en  Espagne  pour  en  obtenir  un  pareil 
consentement.  Le  li)  septembre,  l'ambassadeur 
de  V  enise  vint  me  dire ,  de  la  part  du  nonce , 
qu'il  avoit  reçu  le  courrier  du  Pape  pour  la  pro- 
motion anticipée  de  l'évèque  de  Fréjus.  Le  même 
jour,  un  courrier  de  M.  de  Morville  m'a  apporté 
une  de  ses  lettres ,  qui  me  confirme  cette  nou- 
velle ;  et  le  '20,  le  Roi  lui  a  donné  la  calotte  (1). 
Le  Roi,  le  27,septembre,  a  fait  entrer  dans  ses 
conseils  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'Uxelles. 
Ainsi  le  conseil  d'État  se  trouve  composé  de 
M.  d'Orléans,  du  cardinal  de  Fleury,  de  moi, 
du  maréchal  d'Uxelles,  du  maréchal  de  Tallard, 
et  de  M.  de  Morville. 

Le  28,  le  sieur  de  Bercy  fit  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau, qui  fut  remarqué.  On  dit  que  c'étoit 
par  ordre  ;  et  il  y  avoit  apparence ,  car  M.  de 
Bercy  par  lui-même  ne  devoit  pas  exciter  une  si 
grande  attention.  LUi  parti  formé  peu  de  jours 
avant  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit 
voulu  mettre  à  la  tète  des  finances.  Il  étoit  gen- 
dre de  M.  Desmarets ,  et  homme  d'esprit;  et 
comme  on  ne  voyoit  pas  que  M.  Desforts  réussit 
à  faire  circuler  l'argent,  on  répandit  que  sa  place 
scroit  donnée  à  M.  de  Bercy.  Ces  bruits  étoient 
fort  dangereux,  parce  que  les  gens  d'affaires  at- 
tachés à  M.  Desforts,  le  voyant  peu  solide ,  re- 
prirent leurs  fonds.  J'allai  passer  quelques  jours 
à  ^  illars  ,  doù  je  revenois  pour  les  conseils,  le 
Roi  me  témoignant  toujours  beaucoup  d'amitié. 
Ordinairement  en   retournant   je   remenois 
bonne  compagnie,  .l'y  eus,  le  (j  octobre,  mes- 
demoiselles deClermont,  avec  plusieurs  dames, 
et  la  plus  brillante  jcuncs-e  de  la  cour.  Elles  y 
passèrent  trois  ou  quatre  jours.  On  y  joua  des 
comédies,  où  la  duchesse  de  Gontaut,  les  ducs 
de  la  Trémouille,  de  Retz,  d'Olonne,  les  mar- 
quis de  \esle,  Guébriant,  Villars,  étoient  les 
principaux  acteurs. 

Il  fut  question  le  8 ,  au  conseil  des  finances , 
de  plusieurs  diminutions  sur  les  tailles.  Les  com- 
munautés étoient  fort  arriérées,  et  le  contrôleur 
général  dit  qu'il  étoit  dû  près  de  cent  millions 
des  années  précédentes. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  envoyé  prier  le  con- 
seil de  se  trouver  chez  lui  le  0.  On  v  a  lu  une 


(M  Daîis  ce  mois,  le  maréchal  de  Villars  a  oblenii  des 
lelhes  patentes  pour  l'établissement  d'iuic  académie  à 
Marseille.  Il  eu  a  été  nommé  pi  otettcur,  l'a  fait  aifllier  à 


longue  lettre  du  nonce  du  Pape  en  Espagne,  qui 
mandoit  que  dans  une  audience  de  Leurs  Majes- 
tés Ca4holiques,  elles  luiavoient  dit  que,  par  un 
avis  du  8  août,  arrivé  de  Porto-Bello,  où  les 
galions  étoient  arrêtés ,  on  leur  mandoit  que  l'a- 
miral Ozier  étoit  devant  avec  la  flotte  anglaise, 
empêchant  que  personne  n'en  pût  sortir  ni  en- 
trer; que  plusieurs  petits  bàtimens  étant  sortis 
du  port ,  il  les  avoit  fait  suivre  par  les  siens,  et 
forcés  d'y  rentrer  ;  qu'une  balandre  s'étant  ha- 
sardée à  vouloir  passer,  il  l'avoit  prise,  et  ouvert 
ses  paquets.  «  Cette  conduite,  disoit-il,  est  une 
»  guerre  commencée,  dont  Leurs  Majestés  de- 
»)  mandent  réparation.  »  Et  il  ajoutoit  que  la  li- 
gue avec  l'Angleterre  et  la  Prusse  n'ayant  été 
jusqu'alors  que  défensive,  elles  étoient  bien  aises 
de  savoir  si  le  Roi  leur  neveu  vouloit  qu'elle 
devînt  offensive. 

Le  cardinal  a  envoyé  prier  Walpole,  ambassa- 
deur d'Angleterre,  de  venir  chez  lui.  On  lui  a  lu 
et  expliqué  la  lettre  entière  du  nonce,  et  le  cardi- 
nal l'a  prié  ,  et  tous  ceux  de  l'assemblée ,  de  faire 
ses  réflexions  sur  la  matière  très- importante 
qu'elle  contenoit.  Le  jour  d'après,  il  nous  a 
convoqués  de  nouveau ,  et  on  a  lu  des  projets 
de  lettres  pour  être  envoyées  à  Rome  et  à  Ma- 
drid. Trois  jours  ensuite,  le  sieur  Walpole  ayant 
été  rappelé  chez  le  cardinal ,  les  lettres  mêmes 
ont  été  lues  devant  lui  ;  et  la  douceur  qu'on  avoit 
mise ,  de  notre  avis  à  tous ,  dans  les  projets  fut 
changée  en  hauteur  dans  ces  lettres,  par  les  avis 
de  Walpole.  Cependant  on  a  sursis  à  l'envoi  de 
ces  lettres. 

Le  16  ,  il  y  a  eu  conseil  chez  le  Roi.  Le  comte 
de  Rothenbourg ,  ministre  de  France  à  Berlin , 
ne  donnoit  pas  de  grandes  espérances  de  la  soli- 
dité du  roi  de  Prusse  ;  qu'au  contraire  il  se  lioit 
avec  i'Empereur ,  et  que  le  général  Sekendorf 
faisoit  un  traité  entre  les  deux  puissances.  Le 
roi  de  î-russe  ayant  d'abord  ratifié  celui  qui  se 
négocioit  depuis  plusieurs  mois  entre  la  Czarinc 
et  lui ,  les  apparences  d'une  guerre  prochaine  se 
fortifioient  tous  les  jours. 

On  eut  avis,  le  20,  que  le  traité  entre  l'Empe- 
reur et  le  roi  de  Prusse  avoit  été  signé.  Rothen- 
bourg eut  ordre  d'en  demander  la  connoissance, 
le  traité  d'Hanovre  obligeant  les  puissances  con- 
tractantes à  ne  faire  aucun  traité  sans  se  le  com- 
muniquer. 

Le  27,  on  a  appris  que  le  roi  d'Espagne  a  fait 
sortir  de  Cadix  l'escadre  hollandaise,  sans  vou- 
loir lui  donner  plus  de  vingt-quatre  heures  pour 

l'Académie  française,  et  y  a  fondé  un  prix  à  distribuer 
tous  les  ans  le  T' janvier.  (Journal  de  Verdun,  anuée 
(72e,  page 586.) 


MÉMOUtES    DU    MARÉCHAL    DE    VILLARS.   [1726] 

appareiller.  Ou  a  reçu  aussi  la  ratification  de  l'ac- 
cession des  Etats  de  Hollande  au  traité  d'Hano- 
vre, et  on  les  a  pressés  de  travailler  à  une  aug- 
mentation de  troupes  méditée  depuis  long-temps, 
et  très-mal  à  propos  différée ,  lorsque  les  avis  de 
l'Empire  parloient  d'un  armement  presque  gé- 
néral. 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  fai- 
soient  des  levées  très-considérables.  Chavigny, 
envoyé  du  Roi  à  la  diète,  et  qui  avoit  eu  ordre 
de  traiter  avec  le  duc  de  Wurtemberg,  manda 
que  ce  duc  désiroit  de  s'attacher  au  Roi  ;  mais 
préalablement  il  vouloit  qu'on  lui  cédât  toutes 
les  terres  du  feu  prince  de  Montbelliard  en 
Franche-Comté,  de  gros  subsides ,  et  la  garantie 
de  tous  ses  Etats.  J'ai  représenté  que  l'expérience 
du  passé  nous  apprenoit  que  presque  toutes  les 
troupes  que  nous  avions  fait  lever  par  les  princes 
de  l'Empire  un  an  après  s'étoient  données  à 
l'Empereur ,  et  que  l'on  ne  pouvoit  faire  aucun 
traité  solide  avec  un  prince  dont  les  Etats  étoient 
environnés  de  ceux  de  nos  ennemis. 

Il  y  eut ,  le  4  novembre,  un  conseil  très-long 
chez  le  cardinal,  composé  de  tous  les  ministres, 
à  l'exception  du  duc  d'Orléans.  On  y  agita  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  apparences  de  guerre. 

Le  5 ,  le  cardinal  a  reçu  la  barrette  des  mains 
du  Roi ,  apportée  par  le  neveu  du  cardinal 
Gualteri. 

11  arriva  le  7,  à  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
des  courriers  de  Vienne  et  de  Londres  :  le  pre- 
mier, chargé  d'une  lettre  du  duc  de  Richelieu , 
par  laquelle  il  paroissoit  que  la  cour  de  Vienne 
étoit  bien  éloignée  de  toute  pensée  de  guerre. 
Celui  de  Londres  apportoit  les  réponses  d'Angle- 
terre aux  lettres  d'Espagne ,  qui  demandoient 
réparation  sur  la  conduite  de  l'amiral  Ozier  de- 
vant Porto-Bel  Ko. 

Le  cardinal  nous  a  rassemblés  encore  chez  lui 
le  10,  pour  conclure  enfin  la  réponse  qui  sera 
envoyée  au  nonce  à  Madrid.  Walpole  la  deman- 
doit  toujours  haute  et  fière ,  môme  sur  la  con- 
duite de  l'amiral  Ozier  ;  le  maréchal  d'Uxelles 

la  vouloit  douce;  le  cardinal  adhéroit  un  peu  au 

sentiment  de  Walpole;  moi  j'ai  dit  que  je  la 

désirois  conforme  à  nos  véritables  intentions. 

«  Puisque  nous  avons  celles  de  soutenir  nos  al- 

»)  liés ,  ne  nous  démentons  pas ,  mais  traitons 

»  avec  douceur  et  politesse,  et  évitons  de  parler 

»  de  la  conduite  d'Ozier ,  nous  sommes  autorisés 

»  à  ce  silence,  puisqu'on  ne  nous  a  pas  commu- 

»  nique  ce  qu'il  devoit  faire,  »  Il  a  donc  été  dé- 
cidé que  Morville  porteroit  à  Walpole  les  ré- 
ponses méditées  ;  mais  dans  le  conseil  du  1 1  on 

a  adopté  enfin  celles  d'Angleterre,  qui  étoient 

dures. 
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Le  Roi  se  trouva  un  peu  mal  la  nuit  du  l  G  no- 
vembre. Ces  rechutes  assez  fréquentes  ne  fai- 
soient  pas  bien  augurer  au  public  de  sa  santé  ; 
mais  au  fond  elle  étoit  excellente ,  et  ses  indis- 
positions ne  venoient  que  de  ses  fatigues ,  qui 
étoient  Irès-violentes  ,  et  journalières. 

On  lut,  au  conseil  du  17  ,  les  dépêches  du 
marquis  de  Brancas  à  Stockholm,  par  lesquelles 
on  apprit  que  le  comte  de  Welling,  un  des  prin- 
cipaux sénateurs,  à  la  tète  du  parti  de  Holstein, 
avoit  été  arrêté  ;  ce  qui  ne  permettoit  pas  de 
douter  que  le  parti  du  comte  de  Horn  ne  fût  le 
plus  fort. 

Il  y  a  eu  le  1 9  un  conseil  des  finances.  Le  con- 
trôleur général  étoit  venu  la  veille  me  commu- 
niquer ce  qu'il  devoit  y  rapporter.  11  étoit  ques- 
tion de  retranchement  sur  les  rentes  perpétuelles 
et  viagères  mises  sur  les  tailles.  11  est  certain 
que  la  dépense  excède  de  beaucoup  les  revenus, 
et  qu'il  est  indispensable  de  la  diminuer  :  c'est 
une  fâcheuse  nécessité ,  qu'on  pourroit  rendre 
moins  amère  au  peuple  par  des  retranchemens 
sur  soi-même.  J'en  ai  parlé  au  Roi  en  plein  con- 
seil; et  quand  mon  tour  d'opiner  est  arrivé,  je 
lui  ai  dit  :  «  Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir 
»  bien  se  souvenir  que  depuis  que  j'ai  l'honneur 
»  d'être  admis  à  ses  conseils  je  n'ai  cessé  de  re- 
»)  présenter  qu'une  économie  générale  est  indis- 
I)  pensablement  nécessaire,  puisque  ce  seroit 
»  tomber  dans   l'abime  que  d'augmenter  les 
»)  dettes  au  point  d'être  forcé  à  une  banqueroute 
»  générale.  C'est  la  commencer,  sire,  que  de 
»  retrancher  plusieurs  rentes  très-légitimes.  Il 
»  est  vrai  qu'il  y  en  a  d'acquises  à  si  bas  prix , 
»  que  le  retranchement  en  seroit  juste  ;  mais 
I)  comment  les  distinguer  des  autres  ?  Ce  qui  se- 
»  roit  infiniment  juste  et  aisé  seroit  de  diminuer 
»  la  dépense  de  la  maison  de  Votre  Majesté. 
»  Avant  que  l'on  fit  la  maison  de  la  Reine ,  j'en 
I)  ai  représenté  l'inutilité,  alléguant  au  conseil 
»  que  l'impératrice  n'avoit  à  elle  qu'un  seul 
»  domestique,  qui  est  son  grand -raaitre,  dont 
»  les  appointemens  ne  sont  que  de  mille  fio- 
))  rins  ;  que  c'étoient  les  pages  de  l'Empereur 
»  qui  portoient  la  robe  de  l'Impératrice  et  des 
t)  archiduchesses ,  et  que  l'Empereur  n'en  avoit 
»  que  quinze  en  tout;  que  moi-même  j'avois  vu 
»  l'entrée  de  la  reine  des  Romains ,  et  que  son 
»  carrosse  de  parade  étoit  fait  il  y  avoit  qua- 
»  rante  ans.  C'est  par  de  telles  économies  que 
»  l'Empereur,  qui  n'a  pas  le  quart  des  revenus 
I)  de  Votre  Majesté ,  lève   des  troupes  aussi 
»  considérables;  et  cette  économie  universelle, 
»)  si  elle  étoit  pratiquée ,  rendroit  à  votre  cou- 
»  ronne,  sire,  cet  ancien  éclat,  cette  gloire, 
»  cette  autorité  qui  la  faisoit  respecter  de  toute 
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»  la  terre ,  et  eugageoit  les  princes  les  plus  éloi- 
»  gnés  à  venir  demander  l'amitié  de  la  France. 
»  Enfin,  par  cet  ordre  si  nécessaire,  les  royaumes 
»  et  les  républiques  craindroient  d'être  ennemis, 
»  et  les  alliés  et  amis  seroient  plus  traitables  et 
»  moins  chers.  » 

Les  retranchemens  sur  les  rentes,  proposés 
par  le  contrôleur  général ,  furent  approuvés,  et 
alloient  à  près  de  quatorze  millions  de  diminu- 
tion de  dépense  pour  l'avenir,  et  vingt-sept  mil- 
lions sur  les  années  I72ô  et  172G.  L'édit  fut 
envoyé  au  parlement  le  24.  II  arrêta  des  remon- 
trances ,  et  nomma  des  commissaires.  Le  pre- 
mier président  supplia  le  Roi  de  vouloir  bien  faire 
attention  au  grand  nombre  de  gens  qui  avoient 
été  forcés  de  mettre  presque  tout  leur  bien  en 
rentes  viagères,  et  qui  alloient  être  réduits  à  la 
mendicité.  Néanmoins  l'édit  fut  enregistré  et 
publié  les  premiers  jours  de  décembre. 

Le  5,  j'ai  été  voir  M.  le  duc  à  Chantilly.  Je  l'ai 
trouvé  en  très-bonne  santé  :  il  jouissoit  des  plai- 
sirs de  la  chasse,  qui  ont  toujours  été  ses  favoris, 
dans  le  plus  beau  séjour  du  monde  ;  mais  gêné  par 
une  peine  naturelle  à  tous  les  hommes,  qui  est 
celle  de  ne  pouvoir  en  sortir,  ou  du  moins  s'en 
éloigner.  Madame  la  duchesse  sa  mère  lui  ren- 
doitde  fréquentes  visites,  très-affligeantes  pour 
lui,  parles  reproches  continuels  de  n'avoir  pas 
donné  sa  sœur  au  Roi,  ne  voulant  rien  croire  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  cela.  Il  m'a  fait  ses 
plaintes  de  ces  redites  inutiles.  Je  l'ai  exhorté  à 
la  patience  sur  ces  malheurs  domestiques ,  qui 
sont  toujours  les  plus  sensibles. 

Dans  les  conseils  du  1 0  et  du  1 1 ,  on  remarqua 
qu'il  y  avoit  toujours  beaucoup  de  variétés  dans 
la  conduite  du  roi  de  Prusse.  Ce  prince  étoit 
agité  par  les  sentimens  très-opposés  de  ses  mi- 
nistres :  Ilgern  et  Knipauseu  étoient  pour  la 
France,  Kumko  etBourck  pour  l'Empereur.  Le 
comte  de  Rothenbourg  le  tourmentoit  d'un  côté, 
et  le  général  Sekendorff  de  l'autre,  au  point  que 
sa  tête  en  étoit  souvent  ébranlée.  Il  est  certain 
qu'en  beaucoup  de  choses  ce  prince  montroit 
une  cervelle  dérangée  ;  mais  il  avoit  soixante-et- 
dix  mille  hommes  sur  pied,  plus  de  cinquante 
millions  d'argent  comptant ,  la  plus  grande  éco- 
nomie. Il  se  trouvoit  ainsi  plus  puissant  que 
tous  les  autres  électeurs  ensemble,  et  par  cette 
raison  pouvoit  emporter  la  balance  pour  la  paix 
ou  pour  la  guerre. 

On  apprit,  dans  le  conseil  du  tô,  les  premiè- 
res propositions  du  roi  de  Sardaigne  pour  se  lier 
avec  nous:  elles  paroissoient  vagues  et  obscures, 
et  telles  enhn  qu'on  fut  obligé  de  le  prier  de  les 
éclaircir  avant  que  d'y  pouvoir  répondre.  On 
entrevoyoit  qu'il  formoit  quelque  dessein  contre 
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les  Génois ,  aussi  bien  que  contre  le  Milanois. 

Le  prince  Eugène,  qui  avoit  montréjusque-là 
assez  de  modération  ,  commença ,  à  ce  qu'on  a 
appris  dans  le  conseil  du  18,  à  agir  avec  grande 
hauteur.  Il  vouloit  porter  à  la  guerre ,  puisque 
toutes  les  avances  que  faisoit  l'Empereur  pour 
l'éviter  paroissoient  inutiles.  Il  proposoit  un 
congrès.  J'ai  été  de  sentiment  que  si  l'on  pou- 
voit éloigner  la  guerre  de  quelques  années,  ne 
fût-ce  que  de  deux,  ce  seroit  un  grand  avantage, 
parce  que  cela  nous  donneroit  le  temps  de  mettre 
de  l'ordre  dans  nos  finances.  Mais  il  étoit  diffi- 
cile d'accorder  ces  retardemens  avec  l'entreprise 
de  l'amiral  Ozier,  qui  retenoit  toujours  les  ga- 
lions. 

Le  Roi  résolut  la  levée  de  six  compagnies  de 
cadets,  pour  tirer  des  provinces  un  nombre  de 
gentilshommes  auxquels  la  misère  de  leurs  pa- 
rens  ne  permettoit  pas  de  donner  aucune  sorte 
d'éducation. 

On  a  parlé,  dans  le  conseil  de  finances  du  17, 
de  quelques  défrichemens.  J'ai  dit  qu'on  ne  pou- 
voit trop  les  favoriser  ;  mais  je  me  suis  opposé 
aux  privilèges  exclusifs  qu'on  demandoit  pour 
cela,  aussi  bien  qu'à  ceux  qu'on  sollicitoit  pour 
établir  des  voitures  dans  le  royaume.  J'ai  re- 
montré que  ces  sortes  de  grâces  étoient  toutes  à 
la  charge  des  peuples,  qu'il  auroit  fallu  au  con- 
traire chercher  à  soulager  par  tous  les  moyens 
possibles. 

Les  dépèches  de  Stanliope ,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Madrid,  lues  dans  le  conseil  du  2 1 , 
marquent  une  guerre  certaine  de  la  part  de  l'Es- 
pagne, et  le  dessein  formé  d'attaquer  Gibraltar. 
Le  Roi  a  ordonné  la  quintana,  qui  est  la  levée 
du  cinquième  jeune  homme  par  paroisse,  et  des 
levées  de  deniers  extraordinaires  par  tout  le 
royaume. 

On  a  su  aussi  que,  dans  un  conseil  d'Etat  tenu 
devant  l'Empereur  le  27  novembre,  la  guerre 
avoit  été  résolue ,  et  en  même  temps  une  levée 
de  cinq  mille  chevaux  et  quinze  mille  hommes 
de  pied.  Le  traité  avec  leDanemarck  n'avançoit 
pas,  ni  l'accession  de  la  Suède  au  traité  d'Hano- 
vre. 

L'on  a  mandé  au  comte  de  Broglie  de  presser 
la  cour  d'Angleterre  de  faire  marcher  des  trou- 
pes nationales,  et  de  ne  pas  compter  uniquement 
sur  celles  qu'elle  paie  en  Allemagne.  Les  Hollan- 
dais marquoient  une  inquiétude  assez  vive  sur 
cette  inaction  delà  cour  d'Angleterre  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  rien  faire  sans  le  parlement,  dont  les 
plus  promptes  décisions  ne  dévoient  avoir  lieu 
que  dans  le  mois  de  février. 

[17  27]  Le  premier  de  l'année,  on  a  lu  au  con- 
seil une  dépêche  du  duc  de  Richelieu,  qui  appre- 
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noit  que  le  uoueedu  Pape  à  Vienne  Tayant  fort 
presse  d'entrer  dans  quelqu'un  des  expédiens 
que  proposoient  les  ministres  de  l'Empereur,  il 
avoit  consenti  à  une  conversation,  mais  en  pré- 
sence de  l'envoyé  de  Hollande  ,  alin  d'éviter  les 
soupçons  que  pourroient  prendre  les  Etats-Géné- 
raux et  l'Angleterre  que  la  France  voulût  s'ac- 
commoder sans  eux.  Après  quelques  réflexions 
sur  la  complaisance  de  l'Empereur,  qui,  malgré 
l'inutilité  de  ses  premières  avances  ,  consentoit , 
pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  à  en  faire  de 
nouvelles,  le  nonce  dit  que  puisque  le  commerce 
d'Ostende  étoit  la  cause  de  la  guerre,  l'Empereur 
consentoit  de  le  suspendre  ad  tempua.  C'étoit, 
comme  l'on  dit,  mettre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande au  pied  du  mur.  J'ai  dit  que  cette  proposi- 
tion méritoit  d'être  accueillie  :  cependant  il  a  été 
résolu  d'attendre ,  avant  que  de  l'accepter,  ce 
que  les  Hollandois  répondront,  tant  on  craint 
de  marquer  d'autres  désirs  que  ceux  de  l'Angle- 
terre, lesquels  tendent  fort  à  la  guerre. 

On  a  lu  aussi  une  déclaration  des  sentimens 
du  roi  d'Espagne  sur  l'infraction  des  Anglais, 
donnée  par  le  marquis  de  La  Paz  à  Stanhope  ; 
déclaration  belle,  sage,  haute,  et  fondée  sur 
de  bonnes  raisons.  C'étoit  une  manière  de  mani- 
feste. 

Outre  les  recrues  que  l'Empereur  avoit  ordon- 
nées à  ses  troupes,  ilfaisoit  une  levée  de  trente- 
cinq  mille  hommes;  ce  qui  montoit  son  état  de 
guerre  à  cent  soixante  mille  hommes.  Ainsi  tout 
se  préparoit  à  la  guerre ,  et  on  ne  pou  voit  se 
flatter  que  les  démarches  pacifiques  de  la  cour 
devienne  l'empècheroient,  parce  que  les  Anglais 
l'avoient  résolue. 

Les  nouvelles  d'Espagne  parloieut  toujours  du 
siège  de  Gibraltar.  Quelques-uns  pensoient  que 
leur  appareil  de  guerre  pourroit  regarder  plutôt 
le  Port-Mahon,  entreprise  plus  utile  et  moins 
difficile,  pourvu  que  les  Espagnols  eussent  les 
bâtimens  de  charge  suffisans  pour  porter  tout 
d'un  coup  dans  l'ile  de  Minorque  les  troupes, 
l'artillerie  et  les  munitions  nécessaires  au  siège. 

Celles  de  Pétersbourg  parloient  d'un  voyage 
de  la  Czarine  à  Riga ,  et  du  duc  de  Holstein, 
déclaré  généralissime  de  ses  troupes ,  pour  ren- 
trer dans  ses  États,  usurpés  par  le  Danemarck. 
Ou  apprit  aussi  que  notre  traité  avec  le  royaume 
de  Suède  étoit  prêt  à  se  conclure.  Enfin  les  ma- 
tériaux pour  une  grande  guerre  s'assembloient 
dans  toute  l'Europe  par  des  levées  de  troupes , 
et  les  différentes  unions  des  princes  et  des  États, 
qui  s'enpageoient  dans  les  divers  partis. 

H  arriva  une  lettre  très-longue  de  Fénelon, 
ambassadeur  en  Hollande  [12  janvier],  qui  mar- 
quoit  que  Streinssant,  un  des  plus  considérables 


dans  les  Etats  de  Hollande,  avoit  donné  un  pro- 
jet de  guerre,  par  lequel  les  Hollandais  vouloient 
porter  la  France  à  attaquer  l'Espagne  par  terre 
et  par  mer  avec  ses  plus  grandes  forces.  Cet 
homme  étoit  extrêmement  dévoué  à  l'Angle- 
terre :  ainsi  on  ne  pouvoit  douter  qu'elle  n'eût 
part  à  cette  proposition.  Il  étoit  très-aisé  de  la 
combattre  par  l'intérêt  même  des  Hollandais, 
puisque  la  France  ne  pouvoit  tourner  ses  princi- 
pales forces  contre  l'Espagne  sans  se  mettre  hors 
d'état  de  soutenir  les  Hollandais,  si  l'Empereur 
attaquoit  le  côté  du  Bas-Pihin.  On  manda  à  Fé- 
nelon de  leur  faire  connoitre  la  fausse  idée  de 
Streinssant,  et  l'on  attendit  les  réponses  d'An- 
gleterre sur  la  proposition  de  l'Empereur  de  sus- 
pendre le  commerce  d'Ostende ,  qui  étoit  jusque- 
là  le  seul  prétexte  de  la  guerre  ,  qu'on  pouvoit 
dire  commencée,  puisque  les  Anglais  conti- 
nuoient  de  bloquer  Porto-Bello,  et  que  les  Espa- 
gnols resserroient  Gibraltar. 

H  paroissoit  que  les  Hollandais  étoient  peines 
de  ce  que  le  duc  de  Richelieu  avoit  écouté  les 
propositions  du  nonce  :  cependant  comme  ce 
n'avoit  été  qu'en  présence  de  leur  ministre  a 
Vienne,  ils  ne  pouvoient  douter  de  nos  bonnes 
intentions.  Mais  ces  propositions  aux  deux  mi- 
nistres, arrivées  en  Angleterre,  déplurent  fort; 
et  le  comte  de  Broglie  envoya  une  lettre  du  duc 
de  Newcastle,  qui  fut  lue  au  conseil  du  2G  ,  par 
laquelle  il  paroissoit  que  le  ministre  d'Angle- 
terre étoit  très-fàché  que  le  duc  de  Richelieu 
eût  écouté  aucune  proposition  sans  la  communi- 
quer au  comte  de  Saint-Saphorin,  ministre  d'An- 
glettrre  auprès  de  l'Empereur;  et  ils  demandè- 
rent que  si  les  Espagnols  attaquoient  Gibraltar, 
la  France  attaquât  l'Espagne  avec  ses  principa- 
les forces.  Celte  idée,  la  même  que  celle  des 
Hollandais,  marque  bien  le  dtssein  d'engager  la 
France  contre  l'Espagne,  sans  songer  que  la 
France  a  des  ennemis  plus  dangereux  du  côté 
du  Rhin  et  de  la  Meuse. 

Dans  le  conseil  des  finances  du  28,  on  a  pro- 
posé de  nommer  un  commissaire  pour  détermi- 
ner les  réductions  des  rentes  viagères ,  et  ou  a 
choisi  le  sieur  Machault,  conseiller  d'État,  au- 
quel on  a  donné  un  seul  commis,  nommé  Oli- 
vier. Il  est  aisé  de  voir  qu'en  chargeant  un 
homme  seul  de  l'examen  de  cent  cinquante 
mille  requêtes,  on  n'a  pas  envie  que  la  discus- 
sion soit  prompte.  En  attendant,  il  a  été  or- 
donné d'exécuter  préalablement  la  réduction 
portée  par  l'édit.  On  saperçolt  que  le  cardinal 
et  le  contrôleur  général  ne  pensent  pas  pas  tout- 
à-fait  de  même,  et  le  bruit  se  répand  que  l'union 
n'est  pas  si  grande  entre  eux. 

il  y  a  eu  le  2  février  un  tres-loug  conseil  d'E- 
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tat,  OÙ  les  adresses  du  roi  d'Angleterre  et  des 
deux  chambres  du  parlement  ont  été  lues.  Ou 
voyoit  par  les  unes  et  par  les  autres  que  tout 
se  disposoit  à  la  guerre,  le  parlement  offrant  au 
Roi  tous  les  secours  qu'il  pouvoit  désirer. 

Par  les  lettres  du  duc  de  Richelieu,  onappre- 
noit  que  le  comte  de  Sinzendorff  s'étoit  plaint  à 
lui  des  démarches  de  notre  ambassadeur  à  la 
Porte  ,  pour  porter  !es  Turcs  à  la  guerre  contre 
l'Empereur.  Cette  plainte  étoit  sans  fondement, 
et  uniquement  pour  animer  l'Empire  contre  la 
France. 

L'abbé  de  Montgon  arriva  d'Espagne  ,  et  le 
cardinal  dit  au  conseil  qu'il  ne  lui  avoit  parlé 
qu'en  termes  généraux ,  de  la  part  du  roi  d'Es- 
gne,  de  son  amitié  pour  le  Roi  et  les  Français; 
mais  rien  de  particulier  qui  pût  faire  espérer  une 
réconciliation.  Le  maréchal  d'Uxelles  me  dit  en 
confidence  :  «  Le  cardinal  ne  nous  dit  pas 
•)  tout;  et  s'il  n'a  pas  quelque  secrète  espérance, 
»  il  faut  avouer  que  sa  tranquillité  est  grande.  » 

On  ne  pouvoit  douter  que  les  Anglais  ne  fus- 
sent déterminés  à  la  guerre,  suivant  un  principe 
trop  pratiqué  par  eux ,  qui  étoit  de  profiter  de 
la  division  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  se 
rendre  maîtres  du  commerce  général  du  monde, 
faisant  céder  à  ce  premier  et  principal  objet 
tout  autre  intérêt,  même  ceux  des  États  de  leur 
roi  en  Allemagne. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  9,  des  dépêches 
très-longues  de  Féneion  ,  ambassadeur  en  Hol- 
lande. Les  commissaires  des  États  qui  traitoient 
avec  lui  vouloient  toujours  que  nous  fissions  un 
plan  de  guerre,  et  nous  répondions  que  la  guerre 
se  faisant  pour  leur  seul  intérêt,  c'étoit  à  eux  à 
s'expliquer  sur  la  manière  dont  ils  vouloient 
qu'elle  se  fit. 

Chavigny,  ministre  du  Roi  à  la  diète  de  l'Em- 
pire, vouloit  faire  un  traité  avec  le  duc  de  Nu- 
remberg, et  commencer  par  des  subsides  pour 
ce  piince;  mais  notre  expérience  d'avoir  souvent 
paye  la  levée  des  troupes  de  l'E-nopire,  qui 
avoieut  ensuite  servi  contre  nous,  fit  rejeter  la 
proposition. 

Le  cardinal  nous  a  rassemblés  le  12  chez 
M.  Le  Blanc,  les  maréchaux  d'Uxelles,  deTal- 
lard,  de  Berv,  ick,  et  moi.  Nous  y  avons  diué,  et 
après  on  a  agile  les  divers  plans  qui  pouvoient 
être  suivis  pour  la  guerre  :  mais  comme  on  étoit 
incertain  de  ceux  que  l'Angleterre  pouvoit  for- 
mer, qv.e  la  Suède  n'étoit  pas  encore  décidée, 
que  l'alliance  avec  la  SrirUaigne  Innguissoit,  tt 
qu'on  n'étoit  pas  sûr  du  roi  de  Prusse,  il  étoit 
impossible  de  former  un  plan  fixe.  On  a  décidé 
seulement  de  presser  nos  préparatifs ,  levée  de 
cavalerie,  assemblée  et  marche  des  milices,  ma- 


gasins de  vivres  et  de  munitions  ,  surtout'vers 
le  Rhin,  d'autant  plus  qu'on  voyoit  plus  d'in- 
certitude que  jamais  dans  les  résolutions  de  la 
Suède,  et  que  les  Moscovites  commençoient  à  se 
mettre  en  mouvement. 

Le  1  ô  ,  il  a  été  question  dans  le  conseil  des 
dépêches  d'un  arrêt  du  parlement  donné  contre 
le  sieur  de  Massol,  gentilhomme  de  Bourgogne, 
eu  faveur  d'un  nommé  Saint-Germain  ,  fameux 
agioteur,  qui  avoit  gagné  plus  de  vingt  millions 
au  Mississipi.  Les  plus  honnêtes  gens  de  la  troi- 
sième chambre  du  parlement,  qui  l'avoient 
donné ,  le  désapprouvoient  eux-mêmes  haute- 
ment ;  mais  ils  n'avoient  pu  faire  autrement , 
parce  que  la  forme  étoit  contre  le  sieur  de  Mas- 
sol. M.  de  Maurepas ,  rapporteur ,  a  été ,  par  le 
même  principe,  contre  la  cassation,  ainsi  que 
messieurs  de  Morville,  Desforts,  et  les  maré- 
chaux de  Tallard  et  d'Uxelles.  Pour  moi,  j'ai 
dit  que  je  ne  m'étonnois  pas  que  les  tribunaux 
inférieurs  fussent  retenus  par  la  forme  :  «  Mais, 
I)  ai-je  ajouté,  devant  la  personne  sacrée  du  Roi 
»  toute  injustice  évidemment  reconnue  doit 
»  être  réparée  ;  et  il  n'est  pas  du  respect  dû  à 
»  celui  qui  fait  les  lois  que  devant  lui  celles  qu'il 
1)  a  imposées  pour  la  justice  confirment  une  in- 
»  justice  manifeste.  »  Le  garde  des  sceaux , 
M.  le  prince  de  Conti ,  M.  le  duc  d'Orléans,  ont 
été  de  mon  avis  ,  et  les  maréchaux  d'Uxelles  et 
de  Tallard  y  sont  revenus. 

Dans  le  conseil  d'État  du  1.5 ,  on  a  lu  des  let- 
tres du  duc  de  Richelieu ,  qui  rendoit  compte 
des  propositions  de  l'Empereur  pour  empêcher 
la  guerre.  Il  offroit  de  suspendre  pour  deux  ans 
le  commerce  d'Ostende,  et  de  nommer  une  ville 
pour  un  congrès,  BiUe  ,  Nancy  ou  Aix-la-Cha- 
pelle au  choix  du  Roi,  pour  terminer  ce  qui  con- 
eernoitla  compagnie  d'Ostende;  et  que  le  Roi 
et  l'Empereur  fussent  les  arbitres  des  différends 
entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande.  H 
y  avoit  des  lettres  du  nonce  de  Menue  à  celui 
de  France ,  qui  portoient  que  le  cardinal  de 
Fleury  avoit  demandé  trois  ans  de  suspension. 
Le  cardinal  assura  qu'il  n'en  avoit  jamais  parlé. 
«  Si  l'Empereur  accorde  cinq  ans  de  suspension, 
»  ai-je  dit  au  conseil,  je  suis  d'avis  de  l'accepter, 
»  puisque  rien  n'est  si  important,  vu  l'état  des 
»  finances  du  royaume,  que  d'éloigner  la  guerre 
»  pendant  cinq  ans;  mais  je  prévois  que  les  An- 
»  glais  n'y  consentiront  pas.  » 

En  eflet,  on  sut  par  les  lettres  de  Fénelon 
[is  février]  que  Fa^cl  tt  la  plupart  de  ceux  qui 
avoicnt  part  en  Hollande  au  gouvernement, 
dévoués  aux  Anglais,  vouloient  la  suspension  de 
vingt  ans;  et  le  baron  de  Fonseca  ,  chargé  des 
affaires  de  lEmpereur,  déclara   au   cardinal 
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Fleury  que  son  maître  ne  l'accorderoit  tout  au 
plus  que  de  six  à  sept  ans  :  ainsi  c'étoitune  rup- 
ture. Walpo!e  manda  qu'il  seroit  en  France 
le  10  mars,  et  Ton  compta  qu'il  apporteroit  les 
dernières  résolutions  d'Angleterre. 

Des  lettres  de  Gambis  ,  ambassadeur  à  Turin 
[23  février]  nous  font  appréhender  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  prenne  le  parti  de  l'Empereur.  Ce 
prince  avoit  fait  attendre  près  de  deux  mois  sa 
réponse  aux  propositions  très-avantageuses  de 
la  France  ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  , 
qui  offroient  en  cas  de  guerre  de  l'aider  de  sub- 
sides considérables,  et  de  garantir  ses  conquêtes 
en  lui  fournissant  troupes  et  artillerie,  telles 
qu'il  pouvoit  désirer;  et  après  ce  long  délai  il 
présentoit  pour  réponse  un  mémoire  par  lequel, 
après  avoir  exposé  les  périls  de  la  guerre  pour 
lui ,  il  prétendoit ,  en  attendant  la  jouissance 
paisible  des  conquêtes  qu'il  feroit,  que  lelloi  le 
mît  en  possession  de  la  vallée  de  Barcelonnette  , 
et  de  quelques  autres  dans  la  Bresse,  Bugey  et 
Valromey.  De  telles  propositions  ont  paru  si 
odieuses  au  conseil ,  qu'il  a  été  résolu  de  n'y  pas 
répondre.  «  Apparemment,  ai-je  dit  ironique- 
»  ment,  l'Empereur  offre  actuellement  au  roi 
»  de  Sardaigne  le  Vigevano ,  en  attendant  qu'ils 
»  puissent  ensemble  conquérir  le  Dauphiné  et  la 
»  Provence.  » 

Je  me  suis  ensuite  étendu  sur  la  nécessité  d'é- 
viter la  guerre  :  «  L'orgueil  des  Anglais,  ai-je 
»  ajouté ,  leur  cache  les  périls  que  courent  les 
»  alliés  d'Hanovre  par  la  guerre  du  Nord ,  que 
»  l'on  doit  regarder  comme  la  plus  importante  et 
»  la  plus  dangereuse  pour  le  roi  d'Angleterre  , 
»  si  l'Empereur  peut  faire  usage  des  troupes 
»  moscovites  jointes  à  celles  de  Prusse ,  aidées 
»  de  celles  qu'il  a  déjà  achetées  du  roi  de  Polo- 
»  gne,  électeur  de  Saxe  ,  de  celles  de  Wolfen- 
»  but  tel ,  et  des  siennes  propres ,  sous  les  ordres 
»  du  prince  Eugène.  " 

Nous  reçûmes  des  nouvelles  [2  et  4  mars]  qui 
auroient  donné  une  tournure  avantageuse  aux 
affaires  du  pays  d'Hanovre,  si  elles  se  fussent 
réalisées.  Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur 
auprès  du  roi  de  Prusse,  avoit  travaillé  pendant 
quatre  heures  avec  ce  prince,  qui  avoit  envoyé 
le  9  février  un  de  ses  officiers  en  poste  en  Angle- 
terre, avec  des  ordres  si  secrets,  que  Rothen- 
bourg ,  si  bien  informé  d'ordinaire ,  n'avoit  pu 
les  pénétrer. 

Le  roi  d'Angleterre  nous  informa  le  4  de  ce 
que  le  roi  de  Prusse  avoit  caché  avec  tant  de 
soin  à  Rothenbourg  :  c'est  qu'en  cas  de  guerre 
il  proposoit  uac  neutralité  pour  les  États  de 
l'Empereur  et  pour  ceux  du  roi  d'Angleterre 
dans  l'Empire,  quand  même  la  guerre  seroit  al- 
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lumée  ailleurs  entre  l'Empereur  et  l'Angleterre. 
Ainsi  l'Empereur  auroit  pu  envoyer  contre  nous, 
sur  le  Rhin,  toutes  les  troupes  qu'il  comptoit 
opposer  aux  confédérés  d'Hanovre ,  et  jeter  sur 
nous  l'odieux  de  la  guerre  si  on  la  faisoit  dans 
l'Empire ,  et  si  nous  ne  voulions  pas  accepter  la 
neutralité. 

Sur  ces  nouvelles ,  le  cardinal  nous  a  rassem- 
blés chez  lui  le  5  mars  les  maréchaux  d'UxelIes 
de  ïallard  ,  Morville  et  moi;  et  on  a  agité  pen- 
dant un  très-long  conseil  les  mesures  que  l'on 
pouvoit  prendre  relativement  à  la  proposition  de 
la  neutralité,  et  de  la  suspension  de  la  compa- 
gnie d'Ostende.  On  a  fait  le  projet  de  se  rappro 
cher  le  plus  qu'il  sercit  possible  sur  les  points 
qui  pouvoient  éloigner  la  guerre,  et  notamment 
de  borner  la  suspension  du  commerce  d'Ostende 
<à  cinq  ans  :  «  Car,  ai-je  dit  au  conseil ,  si  l'Em- 
"  pereur  n'a  pas  d'autres  raisons  d'entrer  en 
"  guerre  que  le  commerce  d'Ostende ,  puisqu'il 
»  a  proposé  la  suspension  pour  deux  ans ,  trois 
»  de  plus  ne  doivent  pas  l'arrêter,  ni  l'engager 
»  à  meure  pour  si  peu  l'Europe  entière  enfeu.  » 
On  a  appris ,  non  sans  inquiétude,  que  le  roi  de 
Prusse  traitoit  très-vivement  avec  les  Moscovites 
et  qu'il  venoit  d'envoyer  un  courrier  au  prince 
Eugène;  qu'en  sus  la  flottille  arrivoiten  Espagne, 
ce  qui  pouvoit  rendre  Sa  Majesté  espagnole  et 
l'Empereur  plus  difficiles. 

Horace  Walpole  arriva  le  10  mars  selon  sa 
promesse.  Il  parut,  par  ses  premiers  discours, 
que  la  proposition  du  roi  de  Prusse  d'une  neu- 
tralité dans  l'Empire  étoit  du  goût  du  gouverne- 
ment d'Angleterre;  mais  il  ne  pouvoit  être  du 
nôtre  ni  de  celui  de  la  Hollande ,  parce  que  cette 
neutralité  nous  exposoit  à  voir  refluer  sur  nous 
par  le  Bas-Rhin  et  la  Flandre  ,  toutes  les  trou- 
pes, qui  sans  cela  auroient  été  occupées  par 
les  confédérés  d'Hanovre.  H  ne  nous  convenoit 
pas  plus  d'attaquer  l'Espagne  par  terre,  parce 
que  ,  pendant  que  nous  aurions  attiré  sur  nous 
toutes  ses  forces ,  les  Anglais  se  seroient  prome- 
nés à  leur  aise  sur  la  mer,  et  se  seroient  empa- 
rés sans  risques  de  tous  les  points  d'appui  utiles 
à  leur  commerce.  C'est  ce  queFénelon  eut  ordre 
de  remontrer  avec  force  aux  États-Généraux  , 
aussi  intéressés  que  nous  h  ne  pas  laisser  trop 
étendre  le  commerce  des  Anglais. 

Le  nonce  Maffey  reçut  un  courrier  du  nonce  à 
Madrid ,  avec  les  réponses  du  roi  d'Espagne  sur 
les  propositions  de  l'Empereur  d'une  suspension 
de  deux  ans  du  commerce  dOstende.  Le  roi 
d'Espagne  y  acquiesçoit;  mais  en  même  temps 
il  demandoit  Gibraltar,  soutenant  que  la  resti- 
tution lui  en  avoit  été  promise  par  le  roi  d'An- 
gleterre. H  dit  qu'il  en  avoit  ordonné  l'attaque, 
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et  que  la  tranchée  seroit  ouverte  le  22  février. 
On  dépêcha  un  courrier  en  Hollande  pour  pres- 
ser la  résolution  des  États ,  et  on  déclara  au 
nonce  qu'on  vouloit  la  suspension  pour  sept  ans. 

Les  nouvelles  de  Suède  faisoient  espérer  lac- 
cession  au  traité  d'Hanovre .  mais  tellement  mo- 
difiée ,  que  c'étoit  proprement  une  neutralité. 
Le  traité  avec  le  Danemarck  n'avançoit  pas  : 
les  Danois,  suivant  leur  génie  en  négociation  , 
faisoient  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés. 

On  parla  de  la  grossesse  de  l'Impératrice,  qui 
ranimoit  l'espérance  presque  perdue  de  voir  la 
maison  d'Autriche  renaître,  en  même  temps  que 
la  grossesse  de  la  Reine  assuroit  des  rejetons  à 
la  branche  aînée  de  Bourbon. 

Dans  le  conseil  d'État  du  12  ,  on  a  donné  des 
ordres  au  comte  de  Broglie  à  Londres,  et  au 
marquis  de  Fénelon  à  La  Haye,  de  concerter 
leurs  mesures  pour  porter  ces  deux  gouverne- 
mens  à  se  contenter  d'une  suspension  du  com- 
merce d'Ostende ,  au  plus  de  sept  ans ,  terme 
auquel  on  croyoit  bien  que  la  cour  de  Vienne 
ne  consentiroit  pas;  mais  on  espéroit  la  ramener 
à  cinq. 

On  apprit,  par  diverses  nouvelles  de  l'Empire, 
que  l'Empereur  faisoit  marcher  trente  mille 
hommes  de  ses  troupes  sur  le  Rhin  ,  dont  partie 
passoit  par  l'évêché  de  Hambourg  et  la  Franco- 
nie ,  et  partie  par  la  Souabe  ;  mais  cette  nou- 
velle ne  se  confirma  pas. 

L'amiral  Vasques  ,  arrivé  avec  la  flotte  dans 
la  baie  de  Gibraltar  [iG  mars],  fit  entrer  neuf 
cents  hommes  dans  cette  place.  On  sut  que  la 
tranchée  avoit  été  ouverte  la  nuit  du  22  au  23 
février,  et  que  le  général  de  Las-Torrès  promet- 
toit  de  prendre  la  place  dans  le  courant  du  mois 
de  mars.  Le  Roi  m'en  montra  un  plan,  et  je  lui 
dis  :  «  Si  ce  plan  est  exact ,  je  tiens  la  prise  de 
»  cette  place  presque  impossible  par  la  force  de  sa 
»  situation,  sesfortifications,  et  la  facilité  qu'ont 
»  les  Anglais  d'y  jeter  des  secours  continuels.  » 
Ainsi  une  véritable  guerre  étoit  commencée  en- 
tre l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  il  fut  ordonné 
de  presser  la  réponse  de  la  Hollande ,  qui  devoit 
être  envoyée  à  l'Empereur,  et  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  avec  nous. 

Le  roi  d'Angleterre  manda  au  roi  de  Prusse  , 
sur  la  neutralité ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  sans 
leconsentement  de  ses  alliés.  Les  lettres  de  Turin 
ne  faisoient  plus  espérer  de  traité  avec  le  roi  de 
Sardaigne.  Enfin  le  comte  de  Rothenbourg  man- 
doit  que  l'on  parloità  Pétersbourg  de  la  marche 
prochaine  des  Moscovites  en  Silésie,  et  qu'ils 
offroient  jusqu'à  quarante  mille  hommes  à  l'Em- 
pereur. Tout  dépendoit  des  véritables  desseins 
de  ce  prince .  s'il  souhaitoit  aussi  sincèrement  la 
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paix  que  son  ministre  Fonseca  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu l'assuroient. 

Un  courrier  d'Angleterre  nous  a  appris  [19 
mars]  que  le  sieur  de  Palma  ,  résident  de  l'Em- 
pereur a  Londres,  avoit  présenté  de  la  part  de 
son  maître  un  mémoire  sur  les  harangues  du  roi 
d'Angleterre  à  son  parlement ,  mémoire  très- 
violent  ,  par  lequel  l'Empereur  démentoit  les 
causes  de  division  énoncées  dans  ses  harangues, 
et  avouoit  les  services  glorieux  qu'il  avoit  reçus 
des  Anglais ,  rejetant  sur  les  ministres  toute 
l'animosité  mal  fondée  qui  alloit  allumer  la 
guerre.  Palma  ayant  remis  ce  mémoire  au  Roi, 
en  répandit  la  nuit  des  copies ,  aussi  bien  que 
d'une  lettre  du  comte  de  Sinzendorff ,  et  en  en- 
voya à  tous  les  membres  du  parlement.  Le  Roi 
ordonna  au  résident  de  l'Empereur  de  partir  dans 
le  moment  de  Londres,  et  de  sortir  de  l'Angle- 
terre. Une  conduite  si  violente  ne  répondoit  pas 
aux  désirs  de  paix  que  montroit  l'Empereur. 

On  apprenoit  en  même  temps  qu'il  y  avoit  eu 
des  ordres  en  Moscovie  d'arrêter  toutes  les  nou- 
velles ;  ce  qui  paroissoit  marquer  le  dessein  de 
cacher  le  plus  long-temps  qu'il  seroit  possible  le 
mouvement  de  leurs  troupes,  dont  on  savoitque 
le  comte  de  Rabutin ,  ministre  de  l'Empereur  , 
pressoit  la  marche. 

Le  comte  de  Rothembourg  mandoit  aussi  que 
le  roi  de  Prusse  attendoit  le  20  mars  comme  un 
jour  très-important,  et  l'on  jugeoit  que  c'étoit  le 
jour  du  retour  du  courrier  qui  étoit  allé  proposer 
en  Angleterre  la  neutralité  de  l'Empire.  Un 
courrier  du  duc  de  Richelieu  nous  apporta  de 
vives  plaintes  de  sa  part  contre  Saint-Saphorin, 
ministre  d'Angleterre,  dont  la  conduite  violente 
aigrissoit  les  affaires  à  Vienne.  Les  nouvelles  de 
Suède  faisoient  espérer  son  accession ,  mais 
moyennant  des  subsides  qui  alloient  à  plus  d'un 
million  pour  la  France. 

Dans  le  conseil  d'État  du  23  mars ,  on  a  ap- 
pris l'arrivée  de  la  flottille  dans  divers  ports 
d'Espagne ,  sans  aucun  vaisseau  perdu.  La  nou- 
velle n' étoit  pas  trop  agréable  aux  Anglais,  dont 
l'ambassadeur  nous  presse  vivement  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Espagne.  On  a  répondu  qu'il  falloit 
attendre  l'effet  d'un  mémoire  qu'on  étoit  près 
d'envoyer  à  l'Empereur  ;  qu'on  lui  feroit  savoir 
que  la  Hollande  agréoit  une  suspension  de  sept 
ans  du  commerce  d'Ostende  ;  qu'on  n'étoit  pas 
sûr  que  l'Empereur  l'acceptât  si  longue;  mais 
qu'on  ne  désespéroit  cependant  pas  de  l'amener 
à  ce  délai,  ou  à  un  approchant,  à  moins  que 
l'arrivée  de  la  flottille ,  riche  de  dix-huit  millions 
de  piastres,  ne  le  rendît  plus  difficile.  Les  lettres 
de  Madrid  marquoient  une  grande  satisfaction 
de  l'arrivée  de  la  flottille,  mais  en  même  temps 
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qu'on  ue  s'attendoit  pas  à  de  grands  progrès  au 
siège  de  Gibraltar. 

La  Czarine  avoit  nommé  Leslée,  Écossais , 
pour  commander  les  trente  mille  Moscovites 
qu'elle  envoyoit  en  Allemagne.  L'accession  n'é- 
toit  pas  encore  faite  à  Stockholm ,  ni  le  traité 
conclu  à  Copenhague  :  et,  par  les  dépêches  de 
Gambis,  toute  négociation  étoit  suspendue  à 
Turin ,  pour  ne  pas  dire  rompue. 

Après  le  conseil  de  finances  du  25  ,  m'étant 
trouvé  seul  avec  le  Roi  [ce  qui  étoit  très-diffi- 
cile], je  lui  ai  fait  mes  plaintes  très-respectueuses 
de  ce  que  je  croyois  m'apercevoir  depuis  long- 
temps que  je  n'avois  plus  l'honneur  deses  bonnes 
grâces.  En  effet,  depuis  près  d'un  an  ce  prince, 
qui  avoit  coutume  de  badiner  avec  moi ,  et  de 
m'engager  souvent  à  jouer  avec  lui ,  ne  me  par- 
loit  presque  plus.  J'en  augurois  qu'on  m'avoit 
rendu  de  très-mauvais  offices  auprès  de  lui  ;  et 
j'en  craignois  d'autant  plus  les  effets ,  que  sa 
dissimulation  étoit  au  plus  haut  poiut.  Il  m'a 
répondu  en  deux  mots,  comme  s'il  avoit  craint 
d'être  aperçu,  qu'il  m'aimoit  toujours,  et  il  n'a 
pas  étendu  davantage  la  conversation. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  2G,  les  ar- 
ticles convenus  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande 
pour  prévenir  la  guerre.  Comme  elle  paroissoit 
se  former  par  les  difficultés  du  commerce  d'Os- 
tende,  on  demandoit  pour  premier  article  à 
l'Empereur  qu'il  fût  suspendu  pour  dix  ans , 
mais  liberté  au  duc  de  Richelieu  de  réduire  ce 
terme  à  sept  pour  Vullimatum.  Les  autres  re- 
gardoient  Gibraltar  et  le  commerce  des  Anglais 
aux  Indes,  qu'ils  avoient  très-étendu  au  préju- 
dice de  l'Espagne,  et  dont  ils  prétendoient  ne  rien 
retrancher. 

Le  prince  de  Furstemberg,  premier  commis- 
saire de  l'Empereur  à  la  diète  de  Ratisboune  , 
publia,  par  ordre  de  son  maître ,  un  mémoire  en 
réponse  à  celui  que  Chavigny,  ministre  de  France, 
avoit  présenté  pour  faire  voir  que  le  Roi  vouloit 
la  tranquillité  de  l'Empire.  La  réponse  établis- 
soit  le  contraire,  et  accusoit  la  France  et  l'An- 
gleterre d'avoir  fait  leurs  efforts  pour  renouve- 
ler la  guerre  des  Turcs  contre  l'Empire. 

On  eut  divers  avis  que  le  traité  de  l'Empereur 
avec  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  palatin  étoit 
conclu  [30  mars],  et  on  disoit  même ,  que  pour 
terminer  les  différends  entre  ces  deux  princes , 
l'Empereur  donnoit  le  marquisat  de  Rurgaw. 
«  Si  l'Empereur ,  dis-je ,  donne  un  de  ses  Etats 
»  pour  réunir  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  pala- 
»  tin ,  comptez  sur  la  guerre  ;  mais  j'ai  de  la 
n  peine  à  ajouter  foi  à  cette  nouvelle.  »  Ce  n'est 
pas  que  je  crusse  beaucoup  non  plus  aux  dispo- 
sitions pacifiques  que  l'Empereur  nous  faisoit 


annoncer  par  Fonseca  :  «  Lorsqu'on  veut  trom- 
»  per  les  cours,  observai-je  ,  on  commence  par 
»)  trompersonpropreambassadeur.Cettemaxime 
»  n'est  pas  nouvelle,  et  la  suite  nous  fera  voir  si 
')  l'Empereur  la  met  en  pratique.  »  Toujours 
est-il  certain  que  Sekendorff  ne  cessoit  d'assu- 
rer le  duc  de  Richelieu  que  son  maître  vouloit 
la  paix.  La  dictature  de  Ratisboune  refusa  un 
mémoire  présenté  par  le  ministre  d'Angleterre. 
Le  roi  de  Prusse  étoit  toujours  irrésolu  ;  la  Suède 
et  le  Danemarck  marquoieot  une  prochaine  dis- 
position d'accéder  au  traité  d'Hanovre,  et  le 
siège  de  Gibraltar  n'avançoitpas. 

Walpole,  ambassadeur  d'Angleterre,  m'a 
amené ,  le  4  avril,  le  sieur  de  Stanhope,  qui  re- 
vient de  l'ambassade  d'Espagne,  et  qui  a  quitté 
Madrid  au  sujet  du  siège  de  Gibraltar.  Ils  m'ont 
dit  que  si  les  premières  lettres  du  duc  de  Riche- 
lieu n'apportoient  pas  la  paix ,  il  falloit  attaquer 
l'Espagne  vigoureusement.  Je  leur  ai  répondu  : 
«  C'est  sur  terre  que  la  guerre  se  doit  faire, 
»)  puisque  nous  devons  l'avoir ,  et  surtout 
»  avec  l'Empereur.  Il  faut  donc  nous  envoyer 
»  vingt  mille  Anglais,  premièrement  parce  que 
)»  j'aime  mieux  vingt  mille  Anglais  que  trente 
»  mille  Allemands;  secondement,  parce  que 
»  l'Empereur  et  la  plus  grande  partie  de  l'Em- 
»  pire  étant  contre  nous,  avec  tout  l'argent 
>'  d'Angleterre  on  n'aura  que  peu  d'Allemands; 
»)  et  le  prince  de  Hesse  lui-même,  sur  lequel  vous 
I)  comptez,  nous  manquera,  si  l'Angleterre  et  la 
»  France  ne  font  passer  conjointement  une  ar~ 
»  mée  considérable  dans  l'Empire.  Observez  que, 
»  supposé  que  l'Empereur  veuille  attaquer  le 
»  pays  d'Hanovre ,  il  faudra  faire  en  sorte  qu'il 
»  passe  pour  l'agresseur,  afin  de  ne  pas  réunir 
»  l'Empire  entier  contre  nous.  » 

On  a  su  enfin  le  6  avril  que  la  Suède  avoit 
accédé  au  traité  d'Hanovre,  aux  conditions  de 
cinquante  mille  livres  sterlings  de  subsides  ,  et 
de  donner  dix  mille  hommes  qui  seroient  payés 
par  la  France  et  l'Angleterre.  On  ne  parloit  plus 
du  mouvement  de  ces  trente  mille  Moscovites  ; 
mais  les  lettres  de  Rothenbourg  à  Rerlin,  lues  le 
9  avril,  préparoient  à  l'attaque  des  Etats  d'Ha- 
novre. Les  ordres  du  roi  de  Prusse  à  ses  troupes, 
à  son  ministre  à  Pétersbourg,  à  ses  généraux  et 
secrétaires  d'État,  de  cacher  tous  les  niouve- 
mens  ;  les  courriers  qu'il  envoyoit  journellement 
à  tienne ,  qu'il  en  recevoit ,  et  dont  il  se  réser- 
voit  le  secret,  ne  permettoient  pas  de  douter  de 
son  union  avec  l'Empereur.  Sur  quoi  on  a  man- 
dé à  Rothenbourg  de  porter  ses  plaintes ,  et  de 
menacer  de  se  retirer. 

Stanhope  étant  sur  son  départ  pour  l'Angle- 
terre, est  venu  avec  Walpole  dîner  chez  moi,  Je 
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lui  ai  dit  :  «  Vous  allez  à  Londres  :  souvenez- 
»  vous  (le  dire  au  Roi  que  si  nous  avons  la 
»  guerre,  malgré  les  apparences  de  la  paix,  nous 
»  la  ferons  sur  terre,  et  non  sur  mer.  Ainsi  je 
»  vous  répète  qu'il  faut  plus  de  troupes  et 
.)  moins  de  vaisseaux.  >^  C'étoittout  le  contraire 
de  ce  que  désiroient  les  Anglais ,  qui  auroient 
mieux  aimé  une  espèce  de  défensive  sur  terre  , 
assez  animée  cependant  pour  occuper  les  forces 
d'Espagne  pendant  qu'ils  auroient  maîtrisé  la 
mer,  où  il  y  avoit  beaucoup  plus  à  gagner  pour 

eux. 

Le  courrier  Bannières  ,  arrivé  en  cinq  jours 
et  quatre  heures  de  Madrid ,  a  apporté  des  ré- 
ponses qui  préparent  à  d'autres  favorables  sur 
les  préliminaires  :  elles  sont  arrivées  de  Vienne 
le  20.  Les  préliminaires  que  nous  avions  envoyés 
contenoient  six  articles  :  l'Empereur  a  fait  un 
contre-projet ,  composé  de  douze.  Il  convient  de 
tout  ce  qu'on  a  proposé  pour  la  suspension  de 
la  compagnie  d'Ostende  pendant  sept  ans,  et 
même  pendant  dix  si  on  veut,  employant  même 
le  terme  à'abolilion,  qu'on  ne  lui  demandoit 
pas  ;  mais  il  y  a  d'autres  articles  sur  le  commerce 
et  sur  Gibraltar  qui  pourront  paroître  durs  aux 
Anglais.  La  cour  de  Vienne  propose  de  s'en  te- 
nir sur  le  commerce  aux  traités  faits  en  Hollande 
avant  1725  ,  lesquels  ont  été  fort  changés  à  l'a- 
vantage des  Anglais  depuis  ce  temps-là.  J'ai  fait 
remarquer  que  le  terme  d'abolition  étoit  mali- 
cieusement inséré,  afin  que  l'Empereur  pût  dire 
qu'il  sacrilioitses  intérêts  personnels. 

On  apprit,  par  les  lettres  de  Pétersbourg,  que 
la  Czarine ,  qui ,  portée  par  la  faction  de  Hol- 
stein  ,  paroissoit  vouloir  perdre  le  prince  Menzi- 
koff,  et  le  tenoit  même  aux  arrêts  chez  lui, 
avoit  changé  de  dessein  après  une  conversation 
secrète  avec  ce  prince.  Sur  les  premières  crain- 
tes de  ce  changement ,  la  princesse  de  Ilolstein 
et  sa  seconde  fille  s'étoient  jetées  à  ses  pieds  , 
pour  la  conjurer  de  rester  ferme  dans  la  résolu- 
tion de  disgracier  Menzioff;  mais  une  seconde 
conversation  avec  lui  la  détermina  de  nouveau 
en  sa  faveur ,  et  elle  déclara  le  czarowitz  son 
successeur,  lui  destinant  en  mariage  la  fille  de 
Menzikoff.  On  prétendoit  que  le  ministre  de 
l'Empereur  avoit  conduit  cette  négociation;  ce 
qui  devoit  le  rendre  tout  puissant  dans  cette 
cour. 

Un  courrier  de  Champigny  nous  a  appris 
[23  avril]  que  le  ministre  du  roi  d'Angleterre  à 
Ratisbonne  avoit  eu  ordre  de  sortir  de  la  ville 
en  vingt  quatre  heures,  et  des  Etats  de  l'Empire 
en  quinze  jours.  Ces  procédés  ne  paraissoient 
pas  propres  à  avancer  la  réconciliation  à  la- 
quelle on  travailloit ,  non  plus  que  le  contre- 


projet  de  l'Empereur,  sur  lequel  on  altendoit 
l'avis  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Wal- 
pole  étoit  persuadé  qu'il  produiroit  la  guerre , 
parce  qu'au  lieu  de  convenir  des  préliminaires 
on  faisoit  de  nouvelles  propositions,  qui  ten- 
doient  principalement  au  retour  des  galions.  H 
vouloitabsolumentquel'ondéclarâtsur-le-champ 
la  guerre  à  l'Espagne. 

La  nouvelle  que  l'on  reçut  le  27  de  la  signa- 
ture du  traité  avec  le  Danemarck  parut  d'au- 
tant plus  surprenante ,  que  Chamilly  avoit  eu 
défense  de  rien  signer  sans  nouveaux  ordres.  On 
jugea  qu'il  s' étoit  mal  conduit  en  nous  engageant 
à  près  de  deux  millions  de  subsides,  outre  la 
paie  de  douze  mille  hommes ,  et  sous  des  con- 
ditions embarrassantes,  comme  de  payer  d'a- 
vance. On  résolut  de  réformer  cet  article  et  plu- 
sieurs autres  avant  que  de  ratifier. 

On  se  décida  aussi  à  envoyer  de  nouveaux  ar- 
ticles à  l'Empereur,  en  fixant  un  temps  pour  les 
signer.  On  n'y  parloit  ni  de  Gibraltar  ni  du  com- 
merce. Ils  furent  envoyés  au  duc  de  Richelieu 
le  2  mai ,  et  le  même  jour  à  l'Espagne  par  le 
nonce  Maffey ,  ainsi  qu'à  notre  ambassadeur  à 
La  Haye,  pour  être  communiqués  aux  États- 
Généraux. 

Le  prince  de  Conti ,  attaqué  d'une  fièvre  vio- 
lente ,  est  mort  le  4  mai.  La  division  étoit  terri- 
ble entre  lui  et  sa  femme.  Ce  pauvre  prince  avoit 
le  malheur  de  l'aimer  presque  autant  qu'il  en 
étoit  haï.  Quelques  petites  tracasseries,  occa- 
sionnées par  une  diversité  de  sentimens ,  les 
avoit  séparés ,  et  elle  s'étoit  mise  dans  un  cou- 
vent. Le  désir  d'en  sortir,  ou  par  l'ennui  ou  par 
d'autres  raisons  ,  l'engagea  à  prier  son  mari  de 
venir  lui  parler.  La  fin  de  cette  conversation  fut 
qu'il  la  ramena  dans  son  carrosse  chez  lui. 

Ils  furent  bien  ensemble  cinq  ou  six  jours  ; 
mais  l'amour ,  la  haine  et  la  jalousie  renouvelè- 
rent les  premiers  troubles  dans  la  maison.  Il 
voulut  la  mener  dans  son  château  de  l'Ile-Adara 
malgré  elle;  et  cette  princesse,  dont  la  haine 
étoit  soutenue  de  l'esprit,  et  de  toutes  les  quali- 
tés les  plus  propres  à  faire  tourner  la  tête  à  son 
mari,  n'oublia  rien  pour  cela  pendant  son  sé- 
jour à  l'Ile-Adam ,  d'où  il  revint  à  Paris  avec  la 
fièvre.  Dans  ses  derniers  momens ,  il  parla  à  sa 
femme  de  son  inclination  violente  pour  elle,  la 
pria  de  régler  son  testament  elle-même,  chassa 
ceux  de  ses  gens  qu'il  avoit  chargés  de  l'avertir 
de  la  conduite  de  sa  femme,  et  qui  l'avoient  trop 
fidèlement  servi,  entre  autres  la  comtesse  de  La 
Roche.  Enfin  ce  pauvre  prince  est  mort  victime 
de  deux  cruelles  passions  entre  mari  et  femme, 
l'amour  et  la  jalousie. 

Le  même  jour .  est  morte  madame  de  Mai- 
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sons  ,  ma  sœur  ,  d'un  coup  de  sang.  C'étoit  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  avoit  une 
grande  considération  dans  le  parlement  :  mon 
affliction  est  très-vive,  parce  que  je  l'ai  mois  pas- 
sionnément. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  7  mai,  on  a  encore 
examiné  le  traité  signé  par  Camilly  entre  le  Da- 
nemarck  et  nous ,  et  on  a  fait  diverses  obser- 
vations qui  tendent  à  savoir  si  on  ratifiera.  Ce- 
pendant, comme  on  est  dans  une  crainte 
violente  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre,  on  a  cru 
qu'il  ne  falloit  pas  rompre.  L'ambassadeur  Ca- 
milly a  fait  la  faute  de  ne  donner  que  six  semai- 
nes pour  la  ratification,  et  l'on  ne  peut  avant  ce 
terme  avoir  les  réponses  du  dernier  courrier  dé- 
pêché à  Vienne. 

On  apprit,  par  les  lettres  de  Rothenbourg,  que 
le  roi  de  Prusse,  très-violent,  a  battu  son  fils 
pour  un  sujet  surprenant.  Il  mettoit  tout  son 
argent  en  troupes,  et  avoit  ordonné  la  dépense 
la  plus  frugale  pour  la  Reine  sa  femme  et  son 
fils.  Il  ne  leur  donnoit  que  trois  plats  pour  le 
dîner ,  et  en  cela  il  étoit  obéi;  mais  il  se  trouva 
que  le  prince  son  fils  aîné  se  servoit  d'une  four- 
chette d'argent  au  lieu  d'une  de  fer  qu'il  avoit 
prescrite  ,  et  d'argent  à  trois  fourchons  au  lieu 
de  deux  qu'il  avoit  ordonnés ,  selon  l'ancienne 
mode.  Il  s'en  fâcha  au  point  qu'il  battit  son  fils. 
Il  ne  se  nourrissoit  pas  plus  somptueusement,  et 
sa  dépense  n'alloit  pas  à  trois  livres  par  jour. 
Par  cette  économie  excessive ,  il  avoit  près  de 
quatre-vingt  mille  hommes  sur  pied,  et  soixante 
raillions  actuels  dans  ses  coffres,  puissance  fort 
au-dessus  de  ses  forces.  La  relation  de  Rothen- 
bourg le  traitoit  d'extravagant  :  «  Mais,  disois- 
»  je ,  ces  extravagans  ne  sont  quelquefois  pas 
))  les  ennemis  les  moins  à  craindre.  » 

Le  roi  d'Angleterre  écrivit  au  cardinal  une 
lettre  très-polie  et  très-flatteuse,  par  laquelle  il 
leremercioit  de  sa  fermeté  dans  ses  engagemens, 
et  opinoit  sur  la  promesse  de  déclarer  la  guerre 
à  l'Espagne,  si ,  dans  le  terme  d'un  mois  donné 
à  l'Empereur,  les  derniers  articles  n'étoient  pas 
signés. 

Dans  les  conseils  d'État  des  7  et  1 1  mai ,  on 
a  examiné  encore  si  on  ratifieroit  en  entier  le 
traité  avec  le  Danemarck.  Enfin ,  après  avoir  dé- 
libéré sur  les  changemens  très-justes  que  l'on 
pouvoit  demander,  on  s'est  rendu  aux  sollicita- 
tions de  Walpole,  qui  disoit  que  les  ministres  de 
l'Empereur  à  Copenhague  profiteroientde  la  pre- 
mière occasion  que  l'on  donneroit  au  roi  de  Da- 
nemarck de  rompre  le  traité.  On  a  donc  ordonné 
à  Camilly  de  ratifier  simplement,  s'il  y  étoit 
obligé;  mais  de  représenter  que  pa,yer  d'avance 
etoit  un  peu  dur. 

llf.    C,    D.    M.    T.    IX. 


Le  colonel  Amestron  est  arrivé  d'Angleterre. 
Il  fait  la  charge  de  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée,  laquelle  le  général  Cadogan  a  long- 
temps exercée  sous  Marlhorough.  Il  vient  pour 
concerter  les  plans  de  guerre.  Les  Hollandais 
doivent  envoyer  Petter,  qui  a  fait  la  charge  d'in- 
tendant de  leur  armée,  et  le  général  Grovestein, 
le  même  qui  m'a  rendu  Rouchain  à  discrétion. 
Fénelon  a  écrit  que  quelques-uns  des  principaux 
du  conseil  d'Etat  de  Hollande  proposent  d'atta- 
quer en  même  temps  Luxembourg,  Mons,  et  une 
armée  d'observation  sur  la  Meuse.  «  Si  mes- 
»  sieurs  les  Hollandais ,  ai-je  répondu ,  ne  font 
»  pas  des  projets  plus  sages ,  nous  pouvons  en 
)>  imaginer  d'autres.  » 

Le  Roi  continuoit  des  voyages  très-fréquens 
à  Rambouillet  deux  fois  par  semaine,  et  faisoit 
des  chasses  qu'il  poussoit  jusqu'à  onze  heures  du 
soir.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  ,  par  de 
pareils  exercices  de  chasse,  Louis  XIII  étoit 
mort  de  vieillesse  à  quarante-deux  ans. 

On  apprit,  dans  le  conseil  d'État  du  15,  que 
le  roi  de  Prusse  avoit  refusé  audience  au  comte 
de  Rothenbourg,  notre  ambassadeur,  qu'il  avoit 
jusqu'alors  traité  comme  son  favori.  On  ne  pou- 
voit donc  plus  douter  de  la  mauvaise  volonté  de 
ce  prince. 

Fonseca,  ministre  de  l'Empereur  en  France  , 
informé  des  huit  articles  envoyés  en  dernier 
lieu  à  son  maître,  disoit  hautement  que  certaine- 
ment ils  ne  seroient  pas  écoutés  ,  et  les  bruits 
de  guerre  se  renouvelèrent  plus  que  jamais. 

Je  représentai  qu'il  faiîoit  donner  des  ordres 
très-précis  à  nos  ambassadeurs  de  s'informer 
exactement  du  nombre  et  de  l'état  des  troupes 
qui  pouvoient  être  employées  contre  nous ,  n'é- 
tant pas  possible  de  faire  des  projets  solides  pour 
l'offensive  ou  la  défensive,  sans  une  connois- 
sance  certaine  de  tout  ce  que  l'on  pouvoit  en- 
treprendre ou  craindre. 

Dans  le  conseil  des  finances  du  20  mai  , 
M.  Desforts  ,  contrôleur  général,  a  rapporté  une 
affaire  assez  importante  du  duc  de  Bouillon, 
qu'il  avoit  perdue  deux  ans  auparavant,  au  rap- 
port de  Dodun.  Il  s'agissoit  de  quarante-huit 
mille  livres  qui  avoient  été  réduites,  comme  les 
biens  de  tout  le  royaume ,  au  denier  cinquante. 
M.  de  Bouillon  se  contentoit  de  les  avoir  au  de- 
nier vingt-cinq,  et  on  les  a  rétablies  avec  les  in- 
térêts au  denier  vingt.  Au  fond,  le  Roi  n'avoit 
pas  tort  :  cependant  il  a  perdu  son  procès. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  21  ,  plusieurs  dé- 
pêches de  Pétersbourg ,  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre. Les  premières  disoient  la  santé  de  la 
Czarine  très-mauvaise,  l'augmentation  du  crédit 
de  Menzikoff,  la  diminution  de  celui  du  duc  de 

22 


MÉMOIRES    DU    MARÉCHAL   DE    VILLÂRS.  [l727 


338 

Holstein,  et  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  le  czarowitz.  Fénelon  mandoit  de  La  Haye 
ce  qu'il  avoit  pénétré  des  instructions  données  à 
Petter  et  à  Grovestein  ,  arrivés  à  Paris  le  20, 
pour  concerter  avec  nous  les  projets  de  guerre. 

Il  est  venu  plusieurs  ambassadeurs  dioer  chez 
moi  le  même  jour.  Fonseca  m'a  dit  :  «  Vousêtes 
'.  donc  déterminés  à  la  guerre,  puisque  l'Em- 
»  pereur  ne  passera  pas  les  huit  articles  de 
»  Yultimatum  ?  »  Je  lui  ai  répondu  :  «  C'est 
))  l'Empereur  qui  la  voudra ,  puisque  les  huit 
»  articles  sont  raisonnables.  »  Le  cardinal  m'a 
dit  que  l'on  auroit  incessamment  une  conférence 
avec  les  Anglais  et  Hollandais  nouvellement  ar- 
rivés. 

Walpole  m'amena  le  sieur  Hoop  ,  son  beau- 
l'rère,  ministre  d'Angleterre  à  Ratisbonne,  lequel 
en  avoit  été  chassé  par  ordre  de  l'Empereur. 
Le  22  ,  le  général  Grovestein  et  Petter  vinrent 
rae  voir,  et  Walpole  me  pressa  fort  d'aller  dîner 
chez  lui  avec  ces  messieurs  :  ce  que  j'évitai,  ne 
voulant  pas  être  le  premier  à  conférer  avec  eux 
sur  les  projets  de  guerre  ;  ni  affecter  non  plus 
im  silence  qui  pourroit  leur  faire  quelque  peine. 

On  sut  le  25 ,  au  conseil ,  qu'un  courrier  ar- 
rivé la  veille  avoit  apporté  à  Fonseca  le  consen- 
tement de  l'Empereur  aux  huit  articles.  Il  pa- 
roissoit  qu'il  avoit  voulu  faire  connoltre  ses 
Intentions  pour  la  paix  le  plus  promptement 
qu'il  avoit  été  possible.  \\  réservoit  seulement  le 
consentement  de  l'Espagne,  que  l'on  supposoit 
ne  pas  tarder,  puisque  l'on  savoit  qu'il  avoit  été 
dépêché  un  courrier  de  Vienne  à  Madrid  dès  le 
3  mai.  Ainsi  ou  pouvoit  croire  du  côté  de  l'Em- 
pereur tout  terminé. 

Cependant  le  cardinal  nous  a  invités  à  dîner 
le  26,  les  maréchaux  d'Uxelles,  de  Berwick  et 
moi,  Walpole,  Amestrou,  le  général  Grovestein , 
Petter ,  messieurs  de  Mor ville  et  Le  Blanc,  pour 
concerter  les  projets  de  guerre.  La  conférence  a 
commencé  à  onze  heures  du  malin  ,  et  fini  à  six 
heures  du  soir,  undîner  assez  court  entre  deux. 
Le  cardinal  a  ouvert  la  conférence  par  un  dis- 
cours de  peu  de  paroles ,  montrant  la  nécesbité 
de  prendre  des  mesures  pour  la  guerre  ,  si  l'Es- 
pagne refusoit.  ^Valpole  a  parlé  ensuite  assez 
longuement  sur  le  péril  des  États  d'Hanovre  et 
du  landgrave  de  Hesse,  proposant  d'attaquer 
Ehinfeld  sur  le  Rhin  au-dessous  de  iMayence. 
Les  Hollandais  désiroient  une  armée  pour  cou- 
yrir  la  Meuse  ,  et  une  autre  pour  attaquer  Os- 
tende.  Le  cardinal  a  proposé  le  siège  de  AVesel, 
pour  avoir  une  place  sur  le  Bas- Rhin  et  une  en- 
trée dans  l'Empire,  et  soutenir  les  États  d'Ha- 
novre et  de  Hesse.  On  a  disputé  long-temps  sur 
ces  divers  projets.  A  la  fin  j'ai  pris  la  parole ,  et 


dit  :  ft  Je  vous  crois  bien  persuadés,  messieurs , 
»  que  la  matière  sur  laquelle  on  délibère  aujour- 
»  d'hui  est  la  plus  importante  qui  puisse  être 
»  agitée  ,  puisque  de  nos  projets  et  de  leur  exé- 
»  cution  dépend  la  destinée  de  plusieurs  États. 
»  L'Europe  est  armée  au  point  que  l'on  peut 
»  compter  presque  autant  de  bataillons  et  d'esca- 
»  drons  entre  les  puissances  attachées  aux  traités 
»  d'Hanovre  et  de  Vienne,  et  celles  qui  ne  sont  pas 
»  encore  déclarées ,  qu'il  y  en  avoit  dans  la  der- 
I)  nière  guerre  qui  a  ébranlé  toutes  les  monar- 
»  chies  de  l'Europe.  J'ai  su  par  le  prince  Eugène 
))  lui-même  que  l'Empereur  étoit  déterminé  à 
n  quitter  sa  capitale,  et  que  le  prince  avoit  de- 
)»  mandé  à  l'Empereur  qu'il  attendit  seulement 
»)  quinze  jours ,  convenant  que  si  l'armée  de 
»  France  que  je  commandois,  maîtresse  du  cours 
»  du  Danube,  descendoità  Vienne  ,  Sa  Majesté 
»  Impériale  courroit  des  risques  ,  et  qu'il  seroit 
»  prudent  de  se  retirer  ;  mais  que  s'il  le  faisoit 
»  trop  tôt,  sa  sortie  détermineroit  un  dessein  qui 
»  n'étoit  peut-être  pas  encore  formé.  Dans  la 
»  même  guerre,  le  roi  d'Espagne  a  été  forcé 
»  deux  fois  d'abandonner  Madrid ,  occupé  par 
»  ses  ennemis;  et  le  roi  de  Sardaigne,  les  élec- 
»  teurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  ont  perdu  et 
»  recouvré  leurs  États.  Je  suis  obligé  de  rappe- 
»  1er  ces  grands  événemens,  pour  vous  faire  voir 
»  que  quand  les  premiers  coups  sont  tirés  on  ne  sait 
»  quelle  sera  la  fin  d'une  guerre  :  il  faut  donc  y 
I)  bien  penser  avant  que  de  la  commencer.  Après 
»  cette  première  et  si  importante  réflexion  ,  je 
I)  dirai  seulement  que  si  l'on  se  détermine  à  la 
»  guerre,  les  plus  grands  projets  et  les  plus  har- 
»  dis  sont  souvent  les  plus  sages ,  et  même  les 
))  plus  heureux.  Si  on  veut  faire  la  guerre,  il  faut 
»  la  bien  faire ,  ne  pas  tâtonner.  Je  le  répète  :  les 
»  plus  grands  et  les  plus  hardis  projets  sont  sou- 
»  veut  les  plus  sages.  « 

On  n'a  rien  décidé  avant  diner.  La  matière  a 
été  reprise  en  sortant  de  table.  J'ai  proposé  de 
passer  la  Rhin  avec  l'armée  du  Roi ,  fortifiée  de 
vingt  mille  Anglais  ;  que  les  Hollandais  fassent 
la  même  chose;  que  les  troupes  d'Hanovre  ,  de 
Danemarck  et  de  Hesse  marchent  dans  l'Empire, 
et  que  toutes  ces  différentes  forces  se  placent 
entre  rf]lbe  et  la  tête  du  Mein.  J'ai  ajouté  : 
((  Mais  il  nous  faut  une  place  sur  le  Rhin,  et  que 
)•  le  concert  soit  juste  et  fidèle  avec  nos  alliés.  Il 
»  ne  seroit  pas  raisonnable  que,  faisant  la  guerre 
»  pour  eux,  ils  ne  missent  pas  au  jeu  autant  que 
»  nous.  Si ,  comme  je  l'espère ,  la  guerre  est 
»  heureuse,  je  veux  qu'il  nous  en  revienne  quel- 
»  que  chose.  Messieurs  les  Hollandais,  vous  gar- 
»  derez  de  la  Flandre  ce  qu'il  vous  plaira ,  et 
ti  vous  nous  en  laisserez  quelque  part.  Vous , 
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»  messieurs  les  Anglais  ,  vous  assurerez  votre 
»  commerce,  sans  cependant  ruiner  l'Espagne; 
»  ce  qui  ne  nous  eonviendroit  pas.  Enfin  le  pro- 
»  jet  est  grand;  mais  surtout  un  concert  exact 
»  et  fidèle.  » 

Le  Roi  vit  les  gardes  du  corps  le  27  mai.  Dès 
que  je  parus ,  tout  mit  l'épée  à  la  main.  Le  duc 
de  Noailles,  à  la  tète,  me  salua  de  l'épée,  et  on 
baissa  les  étendards.  Ou  leur  donna  les  ordres 
pour  marcher  le  30  mai  vers  la  Meuse. 

Le  jeune  duc  de  Crussol ,  très  foibie  et  très- 
bossu,  eut  une  querelle  a  l'Opéia  avec  le  comte 
de  Rar.ssan,  très-grand  et  très-fort  [29  mai].  Le 
duc  ne  se  crut  pas  offensé.  L'Allemand  tint  quel- 
ques discours  ;  le  public,  souvent  méchant,  les 
releva.  La  duchesse  d'Uzès  5a  mère,  feniaie  de 
courage,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  très- 
honnête  homme  ,  firent  avertir  leur  fils.  Il  ap- 
pela le  comte;  ils  se  battirent  derrière  les  Char- 
treux ,  se  blessèrent  d'abord  tous  deux ,  et  d'un 
second  coup  d'épée  Crussol  tua  roide  son  adver- 
saire. 

Le  courrier  Bannière ,  dépêché  au  duc  de  Ri- 
chelieu avec  les  huit  articles  formant  Vullima- 
tnm,  en  a  apporté  douze,  dressés  par  les  ministres 
de  l'Empereur  de  concert  avec  le  duc  de  Bour- 
noaville  ,  ambassadeur  d'Espagne  :  ainsi  ou  ne 
pouvoit  douter  que  cette  dernière  puissance  ne 
la  ratifiât.  Je  me  suis  rendu  le  30  à  Versailles  , 
sachant  que  le  cardinal  m'avoit  envoyé  chercher. 
Je  l'ai  vu  au  lever  du  Roi ,  et  il  m'a  dit  :  «  Je 
»  vous  enverrai  Du  Parc  [  qui  éloit  son  premier 
»  commis]  avec  les  douze  articles,  et  vous  me 
»)  direz  ce  que  vous  en  pensez.»  Je  les  ai  trouvés 
tels,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  les  approuver  et  signer. 

On  a  passé  presque  toute  la  nuit  du  3 1  mai  au 
premier  juin  à  lire  les  dépêches  du  duc  de  Riche- 
lieu du  23  mai.  qui  rendoit  compte  des  diverses 
conférences  qu'il  avoit  eues  avec  le  prince  de 
Savoie,  le  comte  de  Sinzendorff  et  le  comte  de 
Staremberg  ,  tous  trois  principaux  ministres  de 
l'Empereur,  auxquelles  avoit  assisté  le  comte  de 
Bournonville,  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne. 
H  paroit,  par  tous  ces  détails,  que  l'Empereur 
a  voulu  de  bonne  foi  faire  cesser  les  divisions 
qui  étoient  prêtes  à  rallumer  la  guerre. 

Fonseca  avoit  ses  pleins  pouvoirs  ,  Walpole 
ceux  du  roi  d'Angleterre ,  l'ambassadeur  de  Hol- 
lande ceux  de  la  République  :  on  les  a  donnés  à 
M.  de^Iorville,  et  tous  quatre  ont  signé  les  pré- 
liminaires, et  sont  convenus  d'un  congrès,  dans 
lequel  tous  les  droitî  respectifs  seroient  réglés. 
J'ai  fait  compliment  au  Roi,  dans  le  conseil  du 
premier  juin,  sur  la  gloirede  se  trouver  l'arbitre 
de  l'Europe.  Ou  a  appris  le  8  ,  par  les  lettres  de 
Londres  ,  que  tout  le  monde,  à  commencer  par 


le  Roi ,  les  ministres  et  le  peuple,  étoient  fort 
contens  de  la  signature  des  préliminaires;  et  on 
sait  que  pareille  satisfaction  se  moutre  en  Hol- 
lande. 

I!  ne  pouvoit  y  avoir  de  mécontens  de  la  paix 
que  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Sardaigne  ,  qui 
avoient  fait  de  gros  frais  pour  se  mettre  en  état 
de  faire  la  guerre;  mais  on  pouvoit  leur  répon- 
dre que  c'étoitleur  incertitude,  leur  peu  de  con- 
sistance dans  les  résolutions  prises,  et  la  crainte 
de  se  voir  abandonnés  lorsqu'on  seroit  aux 
mains  ,  qui  avoient  engagé  les  puissances  à 
faire  la  paix.  L'Empereur  avoit  une  raison  de 
plus  dans  les  troubles  qui  agitoient  la  cour  de 
Pérersbourg,  et  qui  lui  faisoient  justement  appré- 
hender de  n'en  pas  pouvoir  tirer  les  secours 
promis. 

On  a  appris  parles  lettres  de  Pétersbourg  que 
la  Czarine  est  à  l'extrémité,  et  que  les  principaux 
de  sa  cour  ont  fait  et  signé  une  convention  de 
reeonnoître  le  czarowiîz  pour  empereur  et  à 
sou  défaut  la  cadette  des  princesses ,  au  préju- 
dice de  l'ainée,  fiancée  au  prince  de  Holstein. 

Je  crois  devoir  mettre  ici  ce  que  j'ai  appris 
dans  les  conseils  par  les  lettres  des  ambassadeurs 
et  de  la  manière  la  plus  authentiiue  ,  de  la  vie 
et  fortune  surprenante  de  la  Czarine.  Elle  se 
rommoit  Mathurine,  étoit  fille  d'un  maître  d'é- 
cole de  Livonie,  et  fut  mariée  à  l'âge  de  quinze 
ans  à  un  caporal  suédois,  lequel  fut  pris  avec  sa 
femme  par  les  Moscovites.  Un  des  officiers  «Gé- 
néraux du  Czar  la  trouva  jolie,  et  la  prit.  Le 
prince  Menzikoff,  la  voyant  dans  les  équipages 
de  ce  général ,  la  demanda.  Elle  lui  parut  asîez 
aimable  pour  vouloir  la  garder  ,  et  il  la  mit  au- 
près de  la  princesse  Menzikoff  sa  femme  chez 
laquelle  le  Czar  soupoit  souvent.  Ce  prince 
frappé  de  sabeauié,  en  devint  éperduraent  amou- 
reux :  elle  lui  plut  au  poiat  qu'il  s'en  fit  suivre 
dans  toutes  ses  guerres  ;  et  dans  la  malheureuse 
campagne  de  Pruth  ,  où  ce  prince  se  trouva  en- 
fermé avec  ses  troupes,  battues  par  l'armée  otto- 
mane, elle  eut  beaucoup  de  part  à  tous  les  ma- 
nèges qu'il  y  eut  pour  corrompre  le  séraskier  : 
elle  rassembla,  avec  ses  pierreries,  tout  l'or  qui 
put  se  trouver  dans  l'armée,  et  le  séraskier  traî- 
tre au  Sultan ,  laissa  échapper  le  Czar. 

La  vive  inclination  de  ce  prince  le  porta  à 
donner  à  sa  maîtresse  tout  le  mérite  de  sa  déli- 
vrance :  il  répudia  sa  femme  ,  la  fit  enfermer 
dans  uncousent,  épousa  Mathurine;  eti'ascen- 
dant  qu'elle  prit  sur  lui  augmenta  tous  les  jours 
au  point  que  par  tous  les  Etats  assemblés  il  la  fit 
déclarer  maîtresse  de  l'Empire  après  lui,  et  la  fit 
couronner  magnifiquement.  Le  cœur  du  Czar  ne 
suffit  pas  à  ses  désirs.  Ce  prince^  trois  mois  avant 
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sa  mort ,  soupçonna  un  intendant  de  sa  femme 
de  trop  de  liberté  avec  elle,  et  lui  fit  trancher 
la  tête  ;  mais  son  foible  pour  elle  ne  diminua 
paSj  et  en  mourant  il  lui  laissa  une  liberté  si  en- 
tière, que,  sans  songer  au  czarowitz  son  petit- 
fils,  il  lui  donna  par  son  testament  Tautorité 
entière,  et  pouvoir  de  disposer  de  l'Empire, 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  fermeté  et 
d'habileté,  sans  oublier  ses  plaisirs. 

Eile  avoit  plusieurs  amans;  et,  après  avoir 
donné  les  promières  heures  de  la  journée  à  l'ad- 
ministration ,  le  reste  de  la  journée  se  passoit  à 
table ,  et  tantôt  un  amant ,  tantôt  un  autre,  sans 
qu'aucun  prit  autoritésur  elle.  Une  telle  vie  ruine 
la  santé  :  on  la  disoit  attaquée  de  maladies, suites 
de  tant  d'amours.  Elle  dépérit  pendant  trois  ans, 
sans  se  relâcher  sur  ses  plaisirs;  et  elle  fut  em- 
portée le  17  rani  par  une  fièvre  continue  ,  à  la- 
quelle se  joignit  une  fluxion  de  poitrine. 

La Czarine fit  un  testament  tressage ,  dont  le 
prince  Kourakin  m'a  apporté  la  copie  le  13  juin. 
Eile  y  ordonne  que  le  czarowitz  sera  reconnu 
empereur ,  que  la  princesse  de  Holstein  aura  la 
première  place  dans  le  conseil,  ensuite  la  prin- 
cesse Elisabeth  sa  sœur ,  le  duc  de  Holstein  le 
troisième  ,  le  prince  Menzikoff,  le  comte  Golos- 
kin ,  l'amiral  Apraxin,  le  prince  Gallifzin  et  le 
baron  Osdermann. 

Ou  apprit  par  les  lettres  de  Rothenbourg  que 
le  roi  de  Prusse  avoit  été  très-affligé  des  dispo- 
sitions à  la  paix.  Ses  discours,  la  veille  du  jour 
qu'il  en  apprit  la  nouvelle ,  marquoient  un  des- 
sein formé  d'attaquer  les  Etats  d'Hanovre.  Ils 
étoient  fort  indiscrets,  et  très-propres cà  le  faire 
repentir  de  les  avoir  tenus. 

Le  courrier  Bannières  arriva  le  21 ,  et  apporta 
les  articles  signés  à  Vienne  par  le  duc  de  Bour- 
nonville  ,  ambassadeur  d'Espagne.  Le  milord 
Walgraf ,  arrivé  de  Londres  pour  passer  à 
Vienne,  fut  retenu  à  Paris  pour  signer  avec  tou- 
tes les  parties  contractantes.  On  désiroit  aussi 
voir  arriver  un  ministre  d'Espagne,  quoiqu'après 
la  signature  du  duc  de  Bournonville  une  autre- 
ue  fût  pas  fort  nécessaire;  mais  la  chose  auroit 
été  plus  régulière ,  et  il  éloit  de  la  gloire  du  Roi 
que  la  tranquillité  de  l'Europe  s'affermît  sous  ses 

yeux. 

On  reçut  divers  avis  d'Espagne  que  la  santé 
du  Roi  étoit  fort  attaquée.  Ce  prince  avoit  eu  des 
défaillances  ,  et  se  trouvoit  si  fort  affoibli,  que 
l'on  jugeoit  qu'il  y  avoit  péril  à  l'amener  en  chaise 
ù  porteurs  d'Aranjucz  à  Madrid.  11  fit  son  testa- 
ment, signé  de  sept  ou  huit  des  principaux  de 
sa  cour ,  à  la  tête  desquels  étoit  le  cardinal  de 
Borgia;  et  il  ordonna  que  pendant  sa  maladie  la 
Reine  donneroit  ses  ordres  ,  et  feroit  venir  les 
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secrétaires  d'État  travailler  chez  elle.  Le  siège 
de  Gibraltar  étoit  discontinué  par  la  foiblesse  des 
assiégeans ,  qui  attendoient  avec  impatience  les 
ordres  pour  la  levée. 

Entre  les  conseils  d'Etat  du  22  et  29  juin, 
arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre, 
d'une  attaque  d'apoplexie  arrivée  près  d'Hano- 
vre ,  où  on  le  porta  mort.  Le  Roi  étoit  à  Ram- 
bouillet. On  envoya  un  courrier  au  cardinal,  qui 
revint  le  2G  à  Versailles.  Walpole  alla  l'y  trou- 
ver, et  partit  la  même  nuit  pour  Londres. 

On  ne  croit  pas  que  cette  mort  puisse  apporter 
aucun  changement  dans  les  affaires  générales, 
parce  que  les  préliminaires  sont  signés;  mais 
elle  doit  en  apporter  dans  le  ministère ,  parce  que 
le  nouveau  Roi  et  le  défunt  pensoient  bien  dif- 
féremment l'un  de  l'autre.  H  y  avoit  entre  le 
père  et  le  fils  une  haine  si  excessive,  me  disoit 
le  comte  de  Broglie,  que  depuis  plus  de  dix  ans 
ils  ne  s'étoient  parlé  ni  même  salué.  Graveston, 
avocat  de  la  chambre  basse ,  avoit  toute  la  con- 
fiance du  nouveau  Roi ,  et  l'on  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  devînt  son  principal  ministre. 

Le  comte  de  Broglie  eut  ordre  de  revenir  à 
Versailles  où  il  arriva  le  premier  juillet,  salua  le 
Roi,  et  on  lui  dit  de  s'en  retourner  le  lendemain. 
On  éloit  très  content  de  sa  conduite.  H  me  dit 
que  le  roi  Georges  désiroit  très-ardemment  la 
guerre;  qu'il  projetoit,  si  les  préliminaires  n'é- 
toient  pas  suivis  d'une  paix  bien  établie ,  de  se 
mettre  à  la  tête  de  son  armée,  qu'il  comptoit, 
avec  les  secours  de  ses  alliés,  porter  à  près  de 
cent  mille  hommes;  qu'il  s'attendoit  bien  en 
trouver  une  pareille  devant  lui  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène  ,  mais  qu'il  me  demanderoit 
pour  commander  sous  lui. 

Malgré  l'opinion  qu'on  avoit  de  changeracns 
dans  le  ministère  britannique,  le  nouveau  Roi 
conserva  les  anciens  ministres  dans  leurs  em- 
plois. l\  donna  seulement  la  charge  de  grand 
écuyer,  qui  étoit  vacante,  à  milord  Sarbroug, 
qui  étoit  le  sien.  En  Angleterre ,  toutes  charges 
cessent  par  la  mort  du  Roi ,  et  tous  les  ministres 
étrangers  ont  besoin  de  nouvelles  commissions. 
Ce  roi  écrivit  le  5  au  Roi ,  à  la  Reine  ,  et  au  car- 
dinal Fleury,  pour  leur  apprendre  la  mort  de 
son  père,  et  sa  proclamation  ;  mais  on  attendit , 
pour  fixer  le  jour  du  deuil ,  qu'il  en  fit  part  par 
son  ambassadeur  ,  ou  par  un  envoyé  exprès. 

Le  Roi  passoit  presque  tout  son  temps  à  Ram- 
bouillet, et  le  cardinal  dans  sa  petite  maison 
d'Issy ,  où  l'on  traitoit  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  surtout  de  celles  de  la  constitution , 
dont  l'accommodement  n'avançoit  pas.  Le  Pape 
avoit  voulu  donner  une  bulle  en  faveur  des  do- 
minicains, qui  augmentoit  la  division. 
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Immédiatement  après  les  obsèques  de  la  Cza- 
rine,  le  prince  Meuzikoff  lit  célébrer  les  fian- 
çailles du  jeune  empereur  avec  Tainée  de  ses 
iilles.  Le  prince  de  Holsteiu  ,  évéque  de  Lubeck , 
qui  devoit  épouser  la  seconde  fille  de  la  Czarine , 
mourut  de  la  petite  vérole,  et  le  prince  Menzi- 
koff  mena  le  jeune  empereur  à  sa  maison  de 
campagne ,  sous  prétexte  d'éviter  l'air  de  la  pe- 
tite vérole  qui  étoit  à  Pétersbourg  ;  mais ,  selon 
les  apparences,  pour  être  plus  maître  de  la 
cour. 

Les  lettres  de  Stockholm  marquoient  un  grand 
désir  des  Suédois  d'attaquer  la  Moscovie  ;  à  quoi 
notre  miuistre  eut  ordre  de  s'opposer,  afin  que 
la  tranquillité  fût  générale  dans  l'Europe. 

Les  apparences  de  guerre  s'éloignant ,  il  etoit 
juste  de  donner  quelque  soulagement  aux  peu- 
ples. Le  contrôleur  général  le  proposa  [  7  juillet]. 
Je  l'appuyai  très-fortement,  et  il  fut  résolu  : 
l"  que  l'imposition  du  cinquantième  seroit  en- 
tièrement supprimée ,  et  par  un  édit,  puisqu'elle 
avoit  été  établie  par  un  édit  [!e  Roi  se  souvint 
que  je  m'étois  toujours  opposé  à  cette  imposi- 
tion :  elle  pouvoit  s'évaluer  à  trois  millions]; 
2"  que  l'on  dimiuueroit  trois  millions  sur  la  taille  ; 
3"  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  sur  l'im- 
position des  fourrages  ;  4^  un  million  cinq  cent 
mille  livres  pour  soulager  les  généralités  qui 
avoient  le  plus  souffert.  C'étoit  une  diminution 
sur  les  charges  du  peuple  de  dix  millions  pour 
l'année  1728,  ce  qui  causa  une  grande  joie  dans 
le  royaume. 

Dans  le  conseil  d'État  du  13  ,  on  apprit ,  par 
les  lettres  du  duc  de  Richelieu,  que  l'Empereur 
vouloit  s'en  rapporter  entièrement  à  ce  que  le 
Roi  désireroil  pour  former  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  tant  sur  le  choix  des  médiateurs  que 
sur  ceUii  des  ambassadeurs  plénipotentiaires. 

On  apprit  aussi  que  le  roi  d'Espagne,  sans 
attendre  le  retour  des  galions,  faisoit  remettre 
à  toutes  les  nations  ce  qu'elles  avoient  sur  la 
fiottille,  et  qu'il  ne  prétendoit  même  que  huit 
pour  cent  pour  l'induit,  au  lieu  de  douze  qu'il 
avoit  pris  précédemment. 

Mais  on  nous  a  donné  des  soupçons,  dans  le 
conseil  d'État  du  IG  juillet,  sur  la  sincérité  des 
bonnes  dispositions  de  l'Empereur,  par  des  avis 
qu'il  n'avoit  apporté  tant  de  facilité  à  signer  les 
préliminaires  de  la  paix  que  pour  différer  la 
guerre  d'un  an.  Le  comte  de  \\  albrond ,  son 
ministre,  s'en  est  expliqué  ainsi  au  roi  de  Prusse; 
le  comte  de  Westerloo  mandoit  la  même  chose 
de  Luxembourg.  Mais  quand  l'Empereur  nous 
auroit  trompés,  il  ne  nous  faisoit  toujours  aucun 
tort  par  ce  délai  :  c'étoit  au  contraire  un  avan- 
tage 5  parce  que  nous  avions  le  plus  grand  iiité- 
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rêt  d'éloigner  une  guerre  qui  tiouvàt  encore  nos 
linances  dérangées.  Le  retard  ne  préjudicioit 
qu'aux  Anglais,  qui  ne  pouvoient  rien  perdre  à 
la  guerre,  et  qui  cspéroient  profiler  de  la  division 
entre  la  France  et  l'Espagne  pour  s'agrandir  dans 
les  Indes ,  et  se  rendre  maîtres  du  commerce  de 
l'Europe. 

L'Espagne  ne  paroissoit  pas  bien  alarmée  de 
ce  danger,  puisqu'elle  ne  scpressoit  pas  de  pré- 
venir la  guerre.  On  appritau  conseil  du  20  qu'elle 
faisoit  des  difficultés  sur  !a  signature  des  préli- 
minaires. Elle  n'avoit  pas  ordonné  la  levée  du 
siège  de  Gibraltar;  les  batteries  et  les  tranchées 
existoient toujours.  C'étoit  une  continuation  d'ea- 
fétement  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  fondée 
sur  la  folie  de  son  général ,  qui  vouloit  persuader 
que,  par  l'effet  d'une  mine  très-follement  entre- 
prise sous  un  rocher,  il  feroit  sauter  la  place. 

Il  y  avoit  une  difficulté  plus  importante  et 
mieux  fondée.  Les  Espagnols,  depuis  la  guerre 
commencée,  avoient  pris  le  Frédéric ,  vaisseau 
anglais,  qui  portoit  quatre  millions  de  piastres, 
et  ils  le  prétendoient  de  bonne  prise.  Tout  cela 
retardoit  la  ratification  des  préliminaires 

LesAngloismarquoientbeaucoupdezèleàleur 
nouveau  Roi,  dont  ils  avoient  augmenté  la  liste 
civile  :  ainsi  il  n'y  avoit  rien  à  espérer  pour  le  roi 
.lacques ,  qui  veuoit  de  se  raccommoder  avec  sa 
femme  ,  dont  il  s'étoit  séparé,  parce  qu'elle  de- 
maudoit  qu'il  éloignât  un  de  ses  favoris.  Ce  fa- 
vori fut  sacrifié ,  et  le  prince  partit  de  Boulogne 
pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas  autrichiens , 
sur  les  premières  nouvelles  de  la  mort  du  roi 
Georges. 

Le  cardinal  me  donna  à  examiner  un  mé- 
moire fait  pour  envoyer  à  Madrid  ,  et  m'en  de- 
manda mon  sentiment  [  26  juillet].  Ce  fut  la  le- 
vée entière  du  siège  de  Gibraltar,  et  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  grand  intérêt  que  les  tranchées 
et  batteries  fussent  incessamment  rasées,  et  qu'il 
ne  restât  aucun  vestige  d'une  entreprise  aussi 
folle  :  mais  j'étois  persuadé  en  même  temps  qu'il 
étoit  plus  difficile  de  faire  entendre  au  conseil 
de  Madrid  les  raisons  de  rendre ,  avant  l'ouver- 
ture du  congrès,  les  douze  millions  du  vaisseau 
le  Frédéric.  Le  mémoire  fut  envoyé  au  nonce , 
le  seul  canal  qu'il  y  eût  pour  le  commerce  entre 
les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid. 

On  fut  confirmé  dans  les  nouvelles  que  l'on 
avoit  depuis  long-temps  que  la  santé  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  toujours  très-mauv.iise  ;  que  ce  prince 
n'entendoit  parler  d'aucune  affaire  ;  que  le  comte 
de  Kœnigseck  travail loit  souvent  seul  avec  la 
Reine,  et  que  cet  ambassadeur  apportoit  toutes 
les  difficultés  qu'il  pouvoit  à  la  réunion  de  l'Es- 
pagne avec  la  France. 
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On  fut  informé  en  même  temps  que  l'Empe- 
reur conservoit  tous  les  chevaux  de  son  artille- 
rie ,  contiauoit  ses  recrues ,  augmeutoit  ses  ma- 
gasins, et  faisoit  couler  beaucoup  de  troupes 
%'ers  le  Rhin.  Rothembourg  mandoit  de  Berlin 
que  les  ministres  de  l'Empereur,  qui  alloieiit 
chez  divers  princes  de  l'Empire,  f.iisoient  enten- 
dre que  l'Empereur  n'avoit  voulu  que  gagner  du 
temps  en  signant  les  préliminaires.  Esifin  les 
apparences  de  la  poix  n'étoient  rien  moins  que 
solides.  On  fut  aussi  informé,  par  les  nouvelles 
de  Rome,  que  les  affaires  qu'elle  avoit  avec  le 
roi  de  Sardaigne  étoieiit  terminées.  Il  s'agissoit 
de  quelques  points  de  juridiction  contestés. 

Le  3  août,  on  reçut  une  lettre  du  nonce  à 
Madrid,  qui  envoyolt  en  original  celle  que  le 
le  roi  d'Espagne  lui  éerivoit  pour  donner  part  au 
nôtre  de  la  naissance  d'un  troisième  infant,  qui 
fut  appelé  Louis.  Cette  lettre  du  roi  d'Espagne 
étoit  tendre ,  et  disoit  que  la  réconciliation  n'é- 
tant pas  encore  faite ,  il  n'étoit  empêché  que  par 
là  de  marquer  le  désir  sincère  qu'il  avoit  de  voir 
renaître  la  bonne  intelligence.  Le  Roi  écrivit  de 
sa  main  au  roi  d'P^spagne;  et  l'on  n'altendoit 
plus  que  sa  réponse  pour  compter  sur  la  réunion, 
et  la  rendre  publique  en  envoyant  un  ambassa- 
deur. 

Par  toutes  les  lettres  de  Vienne  ,  on  apprenoit 
une  aventure  du  duc  de  Richelieu  qui  faisoit  de 
la  peine  à  ses  amis.  Il  s'agissoit  d'un  commerce 
avec  un  moine  qui  faisoit  des  sortilèges  par  des 
impiétés  horribles.  L'archevêque  de  Vienne  fît 
arrêter  ce  scélérat.  Le  duc  de  Richelieu  man- 
doit à  M.  de  Mor ville  qu'il  s'étoit  cru  obligé  de 
le  réclamer,  parce  qu'il  étoit  agent  de  Bonneval, 
son  parent  ;  mais  qu'il  l'avoit  abandonné  dès 
qu'il  avoit  été  informé  de  la  vie  qu'il  menoit. 
Rien  qu'on  eût  lieu  de  croire  que  ce  jeune  duc 
pouvoit  être  mêlé  par  quelque  esprit  de  curiosité 
dans  cette  affaire,  on  ne  le  soupçonna  pas  d'a- 
voir eu  part  aux  impiétés  qu'on  attribuoit  à  ce 
méchant  moine. 

On  lit  camper  presque  toutes  les  troupes  de 
France  sur  la  Meuse,  la  Moselle  et  la  Sarre.  Ces 
divers  camps  furent  commandés  par  le  duc  de 
Sully,  le  prince  deTingry,  et  le  plus  considéra- 
ble par  le  marquis  de  Belle-Ile.  Je  pensois  que 
les  camps  étoient  nécessaires  ,  mais  qu'il  falloit 
en  même  temps  défendre  à  ceux  qui  les  com- 
mandoient  toute  sorte  de  luxe  dans  les  tables  et 
les  équipages  :  c'est  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté. 
Il  falloit  apprendre  aux  nouveaux  colonels  tout 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  des  troupes  et  la 
discipline  de  la  guerre,  mais  en  même  temps  les 
empêcher  de  se  ruiner. 

Dans  le  conseil  d'État  du  G  août ,  on  a  appris 


que  le  prince  Menzikoff ,  qui  gouvernoit  abso- 
lument la  Moscovie,  étoit  très-dangereusement 
ma!ade  dun  crachement  de  sang;  que  l'on  le 
disoit  aussi  très-vivement  touché  de  ce  que  la 
princesse  Natalie,  sœur  du  Czar ,  qu'il  destinoit 
à  son  fils,  avoit  rejeté  celte  alliance  avec  une 
hauteur  digne  de  sa  naissance.  On  comptoit  que 
les  princes  Gallitzin  ,  dont  l'un  commandoit  les 
troupes  sous  le  prince  Menzikoff,  et  l'autre  gou- 
vernoit les  finances,  prendroient  la  plus  grande 
autorité.  Le  duc  de  Holstein  devoit  sortir  de 
Moscovie,  et  on  continuoit  à  tirer  par  les  tour- 
mens  toutes  les  connoissances  possibles  d'une 
conspiration  qui  avoit  été  découverte  quelques 
jours  avant  la  mort  de  la  Czarine. 

Le  Roi  partit  le  8  pour  Rambouillet ,  et  n'eu 
devoit  revenir  que  le  13.  Je  profitai  de  cette  ab- 
sence pour  passer  quelques  jours  à  Villars.  J'y 
reçus  le  1 4  un  courrier  qui  m'apprit  que  la  Reine 
sentoit  des  douleurs.  Je  revins  sur-le-champ  ,  et 
la  trouvai  heureusement  accouchée  de  deux 
filles. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  je  fus  dans  mou 
château ,  l'abbé  de  Montgon ,  qui  partoit  en 
poste  pour  ^ladrid ,  vint  me  voir ,  et  me  montra 
des  mémoires  très-importans.  Je  n'en  parle  ici 
que  pour  les  rappeler  dans  le  temps. 

En  arrivant  à  Versailles  le  1 5  à  dix  heures  du 
soir,  j'ai  trou  vé  à  ma  porte  le  maréchal  de  ïallard, 
qui  m'a  appris  le  retour  du  chancelier  d'Agues- 
seau  à  la  cour.  Il  avait  fait  la  révérence  au  Roi 
le  jour  même.  Je  savois  qu'il  en  étoit  question  , 
et  j'ai  appris  en  même  temps  que  le  garde  des 
sceaux  d'Arraenonviile  les  avoit  fait  remettre 
au  Roi  par  M.  de  Morville  son  fils. 

Je  suis  entré  chez  le  Roi  comme  il  sortoit  de 
table.  Il  étoit  seul  dans  son  cabinet  avec  le  duc 
de  Gêvres.  Je  lui  ai  fait  mon  compliment  sur  la 
naissance  des  deux  filles  ,  et  j'ai  plaisanté  avec 
lui  sur  le  mérite  du  mari  quand  la  femme  accou- 
che de  deux  eufans.  Il  m'a  dit  :  «  Avez-vous  fait 
»  compliment  au  garde  des  sceaux?  »  J'ai  été 
embarrassé ,  ne  sachant  s'il  ne  les  avoit  pas  don- 
nés dans  le  moment.  Il  m'a  dit  :  »  Le  voilà ,  » 
en  me  montrant  Bachelier ,  son  premier  valet 
de  chambre.  '<  Où  est  sa  robe?  ai-je  répondu,  » 
Bachelier  a  répliqué  :  «  Je  la  ferai  faire  de  pin- 
»  china,  afin  que  quand  je  n'en  aurai  plus  be- 
»  soin  [ce  qui  ne  tardera  pas],  je  puisse  en  faire 
)>  faire  une  redingote  pour  la  chasse.  » 

Le  Roi ,  ce  soir ,  contre  sa  coutume ,  a  de- 
meuré plus  d'une  heure  en  conversation  sérieuse 
avec  le  duc  de  Gêvres  et  moi,  parlant  de  plu- 
sieurs aventures  du  temps  de  la  régence.  Il  a 
parlé  ensuite  de  l'aventure  de  la  princesse  de 
Bergues  et  du  prince  de  Robecq ,  auxquels  le 
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roi  d'Espagne  avoit  envoyé  l'ordre  de  continuer 
la  charge  de  majordome  auprès  de  la  reine  d'Es- 
pagne sa  bru ,  y  joignant  celle  de  grand  écuyer, 
et  à  la  princesse  deBergues  celle  de  grande-maî- 
tresse, et  ordre  en  même  temps  de  renvoyer  la 
duchesse  de  La  Force  et  le  duc  de  Nevers  :  sur 
lesquels  ordres  la  reine  d'Espagne,  ou,  pour 
mieux  dire ,  madame  d'Orléans  sa  mère  ,  avoit 
défendu  la  porte  du  Luxembourg  à  madame  de 
Bergues  et  au  prince  de  Robecq. 

Il  me  parut  que  le  Roi  comptoit  disposer  dans 
le  moment  de  la  charge  de  garde  des  sceaux  ;  et, 
au  contraire,  le  16,  on  eut  lieu  de  croire  (ju'il 
les  garderoit  plus  long-temps ,  et  on  citoit  des 
exemples  que  Louis  XIII  les  avoit  gardés  plus 
d'un  an  ,  et  le  feu  Roi  deux  mois.  Il  étoit  aisé 
de  voir  que  le  cardinal  avoit  résolu  de  les  ôter  à 
M.  d'Armenouvillo  sans  les  rendre  au  chancelier 
d'Aguesseau;  ce  qui  étoit  embarrassant,  car  le 
chancelleries  trouvant  entre  les  mains  d'Arme- 
nonville ,  n'avoit  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ce 
qu'on  ne  les  ôtoit  pas  à  celui  qui  les  avoit  pour 
les  lui  donner  ;  mais  il  devoit  lui  être  dur  que , 
les  étant  à  l'autre  ,  on  ne  les  lui  donnât  pas  en 
le  rappelant. 

Le  17,  le  cardinal  médit  que  les  sceaux  ctoient 
destinés  à  Chauvelin  ,  et  qu'il  me  prioit  de  n'en 
pas  parler.  «  Je  sais  bien,  m'ajouta-t-il,  qu'on 
!)  parle  mal  de  Chauvelin  ;  mais  on  ne  cite  pas 
»  des  faits.  —  A  votre  place,  répondis-je  au  car- 
»  dinal ,  j'aurois  deux  amis  ,  gens  de  bon  sens , 
»  dont  je  prendrois  les  avis  dans  des  occasions 
»  comme  celle-ci.  Défiez -vous  des  cabales.  Pour 
»  moi ,  j 'ai  une  maxime  dans  les  matières  impor- 
»  tantes  :  c'est  de  différer  s'il  n'y  a  pas  de  péril 
»  dans  le  retard,  et  de  me  donner  le  temps  de 
»  prendre  mon  parti.  Celui-ci  me  paroit  de  na- 
II  ture  à  être  différé,  par  la  cruelle  douleur  que 
»  vous  donnerez  au  chancelier  ,  homme  de  mé- 
»  rite,  rappelé  d'un  exil  très-injuste.  »  La  réso- 
lution étoit  déjà  prise.  Mon  sentiment  ne  préva- 
lut pas,  et  le  nouveau  garde  des  sceaux  fut  pré- 
senté au  Roi  le  17  au  soir  :  choix  très-peu  ap- 
prouvé par  le  parlement  et  le  public. 

On  apprit,  dans  le  conseil  d'État  de  ce  jour, 
que  le  congrès  serait  à  Cambrai .  au  lieu  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  ce  que  le  cardinal  avoit  désiré,  pour 
aller  lui-même  signer  la  paix.  L'Empereur  avoit 
nommé  les  deux  seconds  ambassadeurs  plénipo- 
tentiaires, qui  étoientVindergratoet  Penterrie- 
der,  et  il  étoit  incertain  si  le  prince  de  Savoie 
ou  le  comte  de  Sinzendorff  seroit  le  premier , 
destiné  seulement  à  se  rendre  au  moment  de  la 
signature. 

J'ai  été,  le  matin  du  19 ,  parler  au  cardinal , 
et  lui  ai  dit  :  «  Je  dois,  monsieur;  compte  au 
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I)  Roi ,  à  moi-même  et  à  mes  confrères  ,  des  di- 
»  gnités  dont  je  suis  honoré  :  ainsi  j'espère  que 
»  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
»  fasse  quelques  observations  sur  la  place  qu'on 
»  semble  vouloir  donner  au  garde  des  sceaux 
»  dans  le  conseil.  Avant  Charles  IX  ,  les  pairs  y 
»  avoicnt  toujours  précédé  le  chancelier  :  sous 
»  son  règne,  il  fut  réglé  que  le  chancelier  ne 
»  précéderoit  que  les  pairs  qui  seroient  créés 
»  dans  la  suite.  Quant  au  garde  des  sceaux,  une 
»  longue  expérience  apprend  qu'il  a  tenu  la  place 
»  du  chancelier  en  son  absence  ;  mais  le  chan- 
1)  celicr  assistant  au  conseil  ne  peut  être  repré- 
»  sente  par  le  garde  des  sceaux  :  il  y  a  seule- 
»  ment  un  exemple  qu'en  iGOi  le  garde  des 
»  sceaux  a  pris  place  joignant  le  chancelier.  » 
Le  cardinal  m'a  répondu  qvt'il  falloit  examiner, 
et  que  le  Roi  ne  feroit  tort  à  personne  ;  qu'il  fal- 
loit cependant  observer  que  le  garde  des  sceaux 
avoit  la  survivance  de  la  charge  de  chancelier  : 
sur  quoi  nous  sommes  entrés  au  conseil,  et  je  ne 
me  suis  pas  opposé  que  le  garde  des  sceaux  prit 
la  place  suivant  le  chancelier ,  selon  le  désir  du 
cardinal,  et  sans  conséquence. 

Le  conseil  se  levant ,  j'ai  supplié  le  Roi  de 
vouloir  bien  m'écouter  un  moment  sur  les  pré- 
rogatives des  pairs.  J"ai  retenu  le  cardinal,  le 
maréchal  de  Tallard  ,  le  chancelier  et  le  garde 
des  sceaux  ;  et,  après  avoir  présenté  l'état  de  la 
question ,  j'ai  ajouté  :  «  M.  le  cardinal  m'ailè- 
»  gue ,  en  faveur  du  garde  des  sceaux  ,  qu'il  a 
»  la  survivance  de  la  charge  de  chancelier  :  j'ai 
»  représenté  à  Votre  Majesté  que  cette  qualité 
»  de  survivancier  ne  donne  rien  de  réel  ;  elle  as- 
»  sure  seulement  :  par  exemple,  M.  le  duc  de 
»  Retz  ,  en  présence  de  M.  le  duc  de  Yilleroy , 
»  ne  fait  aucune  fonction  de  capitaine  des  gar- 
»)  des  du  corps.  »  Le  cardinal  embarrassé  a  ré- 
pondu :  ((  Il  n'y  a  qu'à  donner  des  mémoires.  " 

Entre  le  19  et  le  24  ,  le  maréchal  de  Tallard 
et  moi  nous  avons  été  à  Paris  conférer ,  sans  te- 
nir d'assemblée,  avec  les  ducs  de  Sully,  de  La 
Rochefoucauld  ,  de  Yilleroy.  Nous  avions  déjà 
entretenu  à  Versailles  ceux  qui  y  étoieut  :  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  marque  de  la  préférence 
en  faveur  des  pairs  ;  on  nous  a  montré  même  que 
pareille  difficulté  étoit  arrivée  dans  les  premiè- 
res années  du  règne  de  Louis  Xlil,  que  les  ducs 
de  ^lontmorency  ,  d'Epernon  ,  de  Montbazon  et 
de  Retz  s'étant  trouvés  dans  le  conseil  avec  le 
garde  des  sceaux,  avoient  cédé  :  la  dispute  en  est 
imprimée  dans  Duchênc.  Sur  cela  nous  avons 
dit  au  cardinal  que  nous  prendrions  la  séance 
comme  il  désiroit ,  le  sans  conséquence  subsis- 
tant. 

Dans  ce  conseil  d'État  du  24,1e  nouveau  garde 
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des  sceaux  a  lait  la  fonction  de  secrétaire  d'Etat 
et  de  ministre  des  affaires  étrangères  à  la  place 
de  M.  de  Morville,  qui  a  pris  la  résolution  de  se 
retirer  eu  même  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux 
d'Armenonville,  son  père.  J'en  suis  fâché ,  parce 
que  j'étois  fort  de  leurs  amis.  Ainsi  en  quatre 
jours  Cbauvelin  a  été  revêtu  des  deux  plus  im- 
portaus  emplois  de  la  cour  à  Tàge  de  quarante 
ans ,  et  sans  avoir  rendu  aucune  sorte  de  ser- 
vices. C'est  un  homme  d'une  application  vive 
et  continuelle  à  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  pense 
pouvoir  procurer  du  crédit,  intrigant,  et  faisant 
les  affaires  de  tout  le  monde.  Cette  fortune . 
surprenante  à  quarante  ans ,  confirme  les  cour- 
tisans dans  la  persuasion  que  les  services  avan- 
cent moins  dans  les  cours  que  les  intrigues.  Il 
est  venu  me  rendre  visite  au  sortir  du  conseil, 
malgré  un  usage  assez  suivi  par  les  chancelier 
et  garde  des  sceaux  de  n'en  faire  aucune. 

Le  sieur  d'Angervilliers  a  rapporté  dans  le 
conseil  du   il)  un  procès  qu'avoit  le  prince  de 
Rohan,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  le  Roi ,  avec  les 
princes  d'OEtiugen  ,pour  la  mouvance  delà  plus 
grande  partie  des  fiefs  de  la  maison  de  Fleckein- 
stein ,  donnée  par  le  feu  Roi  au  prince  de  Ro- 
han. Cette  affaire,  d'une  très-longue  discussion, 
a  été  rapportée  très-nettement  :  M.  d'Angervil- 
liers a  opiné  en  faveur  du  Roi  ;  les  sieurs  de  Gau- 
mont  et  de  Courson  pour  le  prince  d'OEtingen  ; 
et  le  reste,  de  l'avis  du  rapporteur.  J'en  ai  été 
aussi;  et  j'ai  donné  raison  de  mon  opinion  en 
ces  termes  :  «  Par  la  loi  des  fiefs ,  nul  ne  peut 
»  servir  deux  maîtres  ;  loi  qui  doit  être  respec- 
»  tée ,  sans  même  qu'il  soit  question  de  fiefs.  Un 
»  de  messieurs  les  préopinans  a  dit  que  puisque 
»  presque  tous  les  faits  sont  clairs  et  très-peu 
»  obscurs,  il  est  raisonnable  de  dissiper  l'obscu- 
»  rite  par   la  clarté  :  en  ce  cas ,  il  leste  pour 
')  certain  que  la  mouvance  entière  appartient  à 
»  \  otre  Majesté.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  cause 
»  où  elle  doive  être  moins  peince  d'être  favora- 
»  ble  à  sa  propre  cause,  puisque,  dans  le  traité 
»  de  Munster  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  l'Empe- 
»  reur,  l'Empire  et  la  maison  d'Autriche  vous 
»  ont  cédé  le  landgraviat  de  la  Basse-Alsace,  et 
))  qu'ainsi  la  lésion,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait, 
)i  doit  être  réparée  en  faveur  des  princes  d'OE- 
»  tingen  par  l'Empereur  et  par  l'Empire.  » 

On  apprit  que  le  nouveau  Czar  marquoit  peu 
d'inclination  pour  la  fille  du  prince  de  Menzikoff, 
dont  la  santé  s'affaiblissoit;  et  que  le  duc  de 
Holstcin  partoitde  Moscovie  pour  Hambourg. 

Il  a  été  résolu,  dans  le  conseil  d'Etat  du  27  , 
d'écrire  au  duc  de  Richelieu  de  parler  aux  mi- 
nistres de  l'Empereur,  sans  qu'il  paroisse  d'in- 
quiétude des  avis  continuels  que  l'on  reçoit  de 


l'augmentation  de  ses  troupes ,  de  quelques  ou- 
vrages que  l'électeur  palatin  fait  faire  en  deçà 
du  Rhin  vis-à-vis  de  Manheim  ,  et  d'un  pont  de 
bateaux  que  le  même  électeur  fait  construire. 
On  a  appris  aussi  que  les  Anglais  fortifioient 
l'escadre  de  l'amiral  Ozier,  dans  les  Indes,  de 
trois  gros  vaisseaux  de  guerre. 

On  a  été  informé  de  la  route  que  le  roi  d'An- 
gleterre ,  nommé  le  Prétendant ,  a  suivie  depuis 
son  départ  de  Boulogne.  11  a  traversé  le  Tyrol , 
passé  à  Augsbourg,  à  Strasbourg,  de  là  en  Lor- 
raine ,  où  il  s'est  arrêté  huit  ou  dix  jours  j  il  a 
passé  à  Lyon  le  18  août,  et  s'est  rendu  à  Avi- 
gnon ,  où  il  prétend  faire  son  principal  séjour  : 
c'est  ce  que  notre  union  avec  l'Angleterre  ne 
permettra  pas. 

En  sortant  du  conseil  du  30  ,  le  cardinal  de 
Fleury  m'a  dit  que  le  Roi  s'étoit  déterminé  sur 
les  plénipotentiaires  pour  le  congrès  de  Cam- 
bray  ,  qui  étoient  :  lui  cardinal  pour  le  premier, 
les  sieurs  deFénelon  et  de  Brancas  pour  les  deux 
ambassadeurs. 

Des  lettres  particulières  de  Madrid,  lues  au 
conseil  du  31 ,  apprirent  que  le  roi  d'Espagne 
avoit  déclaré  sa  réconciliation  faite  avec  le  Roi, 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  ; 
que  les  Infans  étoient  venus  en  baiser  les  mains 
au  Roi  leur  père  ,  et  tous  les  grands  d'Espagne; 
et  que  cette  joie  avoit  donné  à  ce  prince  la  meil- 
leure nuit  qu'il  eût  passée  depuis  trois  mois. 
Cette  particularité  faisoit  connoitre  que  sa  santé 
étoit  plus  altérée  que  l'on  ne  le  publioit.  Ces 
nouvelles  faisoient  attendre  un  courrier  qui  ap- 
portât de  Madrid  la  réponse  à  la  lettre  que  le 
Roi  avoit  écrite  au  Roi  son  oncle ,  et  quelques 
résolutions  sur  la  levée  entière  du  siège  de  Gi- 
braltar ,  et  la  restitution  du  vaisseau  le  Prince 
Frédéric.  Les  Anglais  n'admettoient  aucun 
adoucissement  sur  ces  deux  articles  ,  qu'ils  pré- 
tendoient  cire  très-clairement  expliqués  dans  les 
préliminaires. 

J'ai  assisté  le  premier  septembre  à  l'anniver- 
saire du  feu  Roi  à  Saint- Denis  ,  où  la  compagnie 
devient  tous  les  ans  moins  nombreuse.  On  a  ap- 
pris la  mort  de  la  mère  du  roi  Stanislas,  qu'on 
a  cachée  à  la  Reine  jusqu'à  ce  que  sa  santé  fut 
entièrement  rétablie. 

Dans  le  conseil  d'État  du  3,  on  a  su  que  le 
pensionnaire  de  Hollande  avoit  fait  des  plaintes 
à  Fénelon  sur  le  changement  du  lieu  du  congrès 
d'Aix-la-Chapelc  à  Cambray.  Le  cardinal  a  fait 
remarquer  que  c'étoit  par  la  faute  de  Morville 
de  ne  l'avoir  pas  expliqué ,  quoiqu'il  lui  eût  été 
recommandé.  H  parolt  que  depuis  longtemps  il 
n'étoit  pas  content  de  sa  conduite  :  cependant 
il  ne  lavoit  en  rien  laissé  apercevoir. 
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Il  u'arrivoit  pas  de  courrier  de  Madrid,  ce  qui 
étoit  attribué  à  la  mauvaise  santé  du  roi  d'Espa- 
gne :  mais  ces  retardemens  étoient  plutôt  causés 
par  l'attente  de  ce  que  la  cour  de  Vienne  pense- 
roit  sur  la  retenue  du  vaisseau  le  Frédéric.  En- 
fin le  courrier  arriva  le  8,  et  apporta  des  lettres 
fort  tendres  du  roi  d'Espagne  sur  la  joie  de  la 
réconciliation ,  et  sur  le  désir  qu'il  avoit  de  voir 
arriver  un  ambassadeur.  On  lui  envoya  une  liste 
de  cinq  ou  six,  le  priant  de  faire  connoître  celui 
qui  lui  seroit  le  plus  agréable. 

Ce  même  soir,  le  Roi  a  soupe  avec  la  Reine.  Il 
y  avoit  très-peu  de  personnes;  et  comme  il  de- 
voit  partir  le  lendemain  pour  Fontainebleau,  on 
s'est  dit  à  l'oreille  qu'il  étoit  bien  raisonnable 
de  les  laisser  seuls,  et  tout  le  monde  est  sorti; 
mais  un  instant  après  le  Roi  a  ouvert  la  porte. 
Dans  les  lettres  et  mémoires  très-longs  du 
marquis  de  La  Paz  au  nonce,  il  y  avoit  une  ex- 
plication en  termes  très-ambigus  sur  les  deux 
articles  des  préliminaires  qui  regardoient  la  levée 
entière  du  siège  de  Gibraltar,  et  la  restitution 
du  vaisseau  le  Prince  Frédéric.  Les  raisons 
étoient  très- obscures ,  mais  la  résolution  très- 
claire  de  s'en  remettre  entièrement  à  la  décision 
du  Roi  pour  la  levée  du  siège,  persuadé  cepen- 
dant que  les  préliminaires  ne  l'exigeoient  pas. 
Quant  à  la  restitution  du  vaisseau,  le  refus  étoit 
très-net ,  et  on  lisoit  eu  deux  endroits  du  mé- 
moire que  l'Empereur  ne  trouvoit  pas  que  l'An- 
gleterre fût  fondée  à  demander  la  restitution 
avant  l'examen  du  congrès,  qui  pouvoit  bien 
être  différé  par  ce  refus. 

Les  nouvelles  de  Constautinople ,  lues  au  con- 
seil [17  septembre],  étoient  que  les  Turcs  avoient 
de  très-mauvais  succès  contre  les  Perses;  que  le 
bâcha  de  Babylone  n'obéiroit  pas  aux  ordres  de 
la  Porte,  et  avec  grande  raison,  puisqu'il  croyoit 
que  l'on  demaudoit  sa  tète ,  présent  que  tout 
homme  sage  doit  refuser.  On  avoit  apporté  à 
Coustanlinople  celle  du  bâcha  de  Bender. 

On  apprit  de  Pétersbourg  que  la  santé  du 
prince  Menzikoff  étoit  rétablie  ;  qu'il  avoit  résolu 
de  ne  plus  songer  au  mariage  de  son  fils  avec  la 
sœur  du  Czar,  et  qu'il  le  destinoit  à  la  fille  du 
prince  de  Gallitziu  :  en  quoi  la  sagesse  de  sa 
conduite  paroissoit ,  abandonnant  une  alliance  à 
laquelle  la  sœur  du  Czar  répugnoit,  et  en  faisant 
une  qui  le  lioit  avec  les  plus  puissans  seigneurs 
de  Moscovie.  On  sut  quelques  jours  après  que 
ce  mariage  s'étoit  effectué ,  et  que  les  courriers 
étoient  très-fréquens  de  Vienne  à  Pétersbourg. 
L'ambassadeur  Walpode  m'a  dit  qu'il  étoit 
d'autant  plus  surpris  du  refus  de  la  cour  de  Ma- 
drid sur  le  vaisseau  le  Frédéric,  que  les  minis- 
tres de  Hollande  à  Vienne  niandoieul  que  l'Em- 


pereur ne  s'opposoit  pas  à  cette  restitution.  On  a 
résolu  d'envoyer  le  comte  de  Rothenbourg  à 
Madrid  pour  agir  vivement  sur  celte  restitution, 
à  laquelle  l'Angleterre  s'opiniâtroit,  au  point  de 
faire  craindre  que  les  mesures  prises  pour  em- 
pêcher la  guerre  ne  devinssent  inutiles.  Le  comte 
acte  chargé  de  porter  l'ordre  du  Saint-Esprit  au 
dernier  Infant,  et  on  a  lu  ses  instructions  au 
conseil  d'État  du  21. 

On  a  appris,  par  les  nouvelles  de  Pologne,  que 
le  comte  Maurice  de  Saxe  avoit  été  obligé,  par 
les  troupes  moscovites,  de  sortir  d'une  ile  près 
de  Mittau ,  où  il  s'étoit  fortifié  avec  un  petit 
nombre  de  troupes  ;  que  les  Moscovites  avoient 
déclaré  qu'ils  ne  souffriroient  ni  l'élection  du 
comte  de  Saxe ,  ni  que  la  Courlande  fût  réduite 
en  palatinat  de  Pologne.  La  commission  de  la 
république  de  Pologne  est  entrée  dans  Mittau 
avec  mille  hommes  de  troupes,  cavalerie  et  in- 
fanterie. Cette  commission  devoit  casser  l'élec- 
tion du  comte  Maurice ,  en  quoi  les  Polonais  et 
les  Moscovites  étoient  d'accord.  La  reine  de  Po- 
logne mourut,  laquelle  depuis  long-temps  ne 
vivoit  plus  avec  le  Roi  son  mari. 

J'eus  grand  monde  à  Villars  à  la  fin  de  ce 
mois,  l'ambassadeur  d'Angleterre  Walpole,  mi- 
lord  Walgraf,  Petter,  ministre  de  Hollande, 
beaucoup  d'autres  étrangers ,  le  chancelier  d'A- 
guesseau  avec  toute  sa  famille. 

Le  comte  de  Broglie  manda,  et  ou  lut  ses  let- 
tres au  conseil  du  28 ,  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  avoit  parlé  très-vivement  sur  la  restitution 
du  vaisseau  le  Frédéric ,  refusée  par  l'Espagne. 
H  montra  à  notre  ambassadeur  un  grand  désir 
de  commencer  la  guerre,  disant  :  «  La  France 
»  seule  a  fait  la  guerre  à  toute  l'Europe;  et  à  pré- 
»  sent  qu'elle  est  jointe  à  l'Angleterre,  la  Hol- 
»  lande ,  la  Suède,  le  Danemark,  et  des  princes 
»)  puissans  dans  l'Empire,  doit-elle  souffrir  que 
>}  i'Espague  nous  donne  la  loi?  »  Ce  prince  mar- 
quoit  beaucoup  d'envie  d'aller  commander  l'ar- 
mée dans  l'Empire,  et  il  laissoit  aussi  apercevoir 
quelque  sorte  d'inquiétude  sur  la  réconciliation 
de  la  France  avec  l'Espagne.  Tout  ce  que  le  Roi 
avoit  de  ministres  dans  les  cours  étrangères 
mandoit  que  les  craintes  sur  cette  réconciliation 
étoient  très-répandues,  et  demandoient  des  or- 
dres bien  clairs  et  bien  décidés  pour  détruire  ces 
impressions.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  ordre 
à  la  flolte  qu'il  avoit  sur  les  côtes  d'Espagne  d'em- 
pêcher la  sortie  des  escadres  espagnoles  du  port 
de  Cadix.  Ce  fut  pour  la  seconde  fois  que  les 
Anglais  donnèrent  de  pareils  ordres  sans  les  con- 
certer avec  nous. 

On  lut,  dans  le  conseil  d'Etat  du  premier  oc- 
tobre, le&  jnslruclious  de  Bonuac,  uomméà  l'am- 
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bassade  de  Suisse  :  elles  portoient  en  substance 
de  ne  faire  paroitre  aucun  désir  du  renouvelle- 
ment de  Talliance  générale  avec  le  corps  helvé- 
tique, toute  impatience  de  notre  part  étant  plus 
propreà  l'éloigner.  Les  difficultés  venoient  de  ce 
ce  que  le  comte  du  Luc,  notre  ambassadeur 
en  j  71 5,  avoit  très-mal  à  propos  engagé  la  France 
à  faire  restituer  par  les  cantons  protestans  les 
pays  qu'ils  avoient  conquis  sur  les  catholiques 
dans  la  petite  guerre  de  Raynembourg.  Il  mit 
cette  restitution  pour  base  du  renouvellement 
de  l'alliance  générale  qui  devoit  succéder  à  celle 
conclue  en  1063  avec  le  feu  Roi  pour  le  temps 
de  sa  vie,  celle  du  Dauphin,  et  dix  ans  après. 
La  mort  du  Dauphin,  arrivée  en  1710,  rendoit 
ce  terme  plus  qu'expiré. 

On  reçut  de  Rome  une  réponse  à  ce  qui  avoit 
été  publié  par  le  parti  du  cardinal  de  Noailles 
pour  prouver  que  ce  que  le  cardinal  de  Polignac 
avoit  promis  de  la  part  du  Pape  n'avoit  pas  été 
tenu.  On  sut  ainsi  que  le  Pape  refusoit  de  faire 
sortir  d'Avignon  le  roi  d'Angleterre ,  comme 
nous  l'en  pressions,  disant  que  ce  n'étoit  pas  au 
père  de  l'Église  à  chasser  de  ses  États  un  roi  qui 
sacrifioit  sa  couronne  à  sa  religion.  Cependant 
nous  nous  étions  réduits  à  ne  pouvoir  refuser  à 
l'Angleterre  ce  qu'elle  nous  demandoit  sur  cela. 

On  apprit  le  3  octobre ,  par  les  lettres  du  duc 
de  Richelieu,  que  la  cour  de  Vienne  paroissoit 
vouloir  chercher  des  expédiens  pour  éviter  toute 
division,  et  faire  en  sorte  que  le  congrès  s'ouvrît 
le  plus  tôt  qu'il  seroit  possible.  Le  duc  de  Bour- 
nonville proposa  mêmeque  le  vaisseau  le  Prince 
Frédéric,  qui  étoit  la  cause  des  retards,  fût 
amené  des  Indes  dans  les  ports  de  France  ,  en 
attendant  ce  qui  en  seroit  décidé  à  Cambray  ;  et 
on  avoit  lieu  d'espérer  que  les  courriers  dépê- 
chés à  Vienne  et  à  Madrid  rapporteroient  des 
réponses  favorables. 

Le  roi  Stanislas  étoit  venu  voir  la  Reine  à 
Versailles,  et  avoit  demandé  un  rendez-vous  au 
cardinal .  Le  cardinal  me  pria  de  mander  au  sieur 
de  Squiddy ,  capitaine  de  mes  gardes  et  seigneur 
de  Chailly,  de  tenir  un  appartement  prêt  dans 
son  château  pour  la  conférence,  .l'y  fus  invité 
avec  le  duc  de  (]harost.  Le  Roi ,  qui  chassoit , 
avoit  fait  espérer  d'y  venir  voir  son  beau-père. 
Kotre  conversation ,  après  avoir  duré  trois  heu- 
res, commençoit  à  languir,  lorsque  le  Roi  arriva 
en  chaise  de  poste  ;  ce  qui  consola  fort  le  roi 
Stanislas,  qui  craignoit  que  sa  visite  ne  manquât. 

Peira,  qui  avoit  accouché  la  reine,  soutint 
qu'elle  ne  devoit  pas  voir  le  Roi  qu'après  un  cer- 
tain temps,  sous  peine  de  n'avoir  plus  d'enfans. 
Cette  contrainte ,  dont  le  terme  n'étoit  pas  déter- 
miné, attristoit  la  Reine  et  les  honnêtes  gens  de 
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la  cour,  qui  craignoient  que  le  Roi,  se  trouvant 
sans  femme ,  ne  cherchât  ailleurs  quelque  amu- 
sement, chose  fort  naturelle  à  un  homme  de 
dix-huit  ans.  Ceux  qui  connoissoieut  le  Roi  n'y 
voyoientpas  d'apparence.  Le  duc  de  Béthune,  qui 
étoit  fort  dévot,  m'a  rapporté  qu'étant  avec  le  Roi 
et  Pezé,  tous  trois  seuls,  celui-ci  parlant  des  plai- 
sirs ,  lui  avoit  dit  :  «  Si  vous  vous  trouviez  avec 
»  madame  de  Contant,  et  qu'elle  vous  permît 
»  tout ,  ne  seriez-vous  pas  tenté?  »  Que  lui  Bé- 
thune avoit  répondu  :  «  Je  m'enfuirois;  »  et 
que  le  Roi  avoit  paru ,  par  principe  de  conscience, 
approuver  ce  sentiment,  quoiqu'il  ne  fût  pas  si 
dévot  que  le  roi  d'Espagne  son  oncle,  lequel  est 
fort  pour  les  femmes,  et  néanmoins  s'est  exposé, 
il  y  a  quelques  années ,  à  être  très-mal  àNaples 
par  continence,  maladie  à  laquelle  les  princes 
sont  peu  sujets.  Le  cardinal  a  été  d'avis  que  la 
Reine  vienne  à  Fontainebleau.  Elle  est  partie  le 
13  octobre,  pour  arriver  le  11.  J'ai  eu  pendant 
tout  l'automne  grand  monde  à  Villars,  entre  au- 
tres madame  la  duchesse,  et  beaucoup  de  dames. 

On  a  lu  dans  le  conseil  du  1 2  plusieurs  dépê- 
ches qui  marquent  des  inquiétudes  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Angleterre  sur  la  réconciliation  avec 
l'Espagne  ,  et  un  désir  de  ces  deux  puissances 
d'entrer  en  guerre  contre  l'Empereur  et  l'Espa- 
gne. On  a  écrit  à  nos  ambassadeurs  à  Londres 
et  à  La  Haye  de  parler  ferme  ;  de  dire  que  le  Roi 
avoit  marqué  assez  de  constance  dans  ses  réso- 
lutions ;  que  si  ses  alliés  vouloient  la  guerre,  ils 
n'avoient  qu'à  commencer ,  qu'on  les  suivroit 
aussitôt  ;  et  que  ces  défiances  perpétuelles  of- 
fensoient. 

Les  liaisons  avec  le  Czar  et  le  roi  de  Prusse  se 
fortifient.  Le  comte  deFlemming  fait  à  Berlin, 
de  concert  avec  le  roi  de  Pologne  ,  de  fréquens 
voyages  que  l'on  peut  regarder  comme  autant  de 
projets  de  guerre,  le  comte  de  Flemming  étant 
très-puissant  auprès  du  roi  de  Pologne  ,  et  fort 
ambitieux.  En  un  mot,  l'ouvei'ture  du  congrès 
paroît  s'éloigner. 

Dans  le  conseil  d'État  du  1(5 ,  on  a  appris  la 
disgrâce  du  prince  Menzikoff,  qui  étoit  le  maître 
eu  Moscovie.  Elle  a  été  précédée  de  la  mort  du 
comte  de  Rabutin,  ambassadeur  de  l'Empereur 
auprès  du  Czar,  et  fort  en  crédit  dans  cette  cour. 
On  mandoit  de  Pétersbourg  que  certaine  ville 
ayant  envoyé  ,  suivant  l'usage,  pour  première 
marque  de  soumission  ,  du  sel,  un  pain  lardé  de 
ducats  d'or,  le  Czar  les  avoit  donnéssur-le-champ 
à  sa  sœur;  ce  que  le  prince  Menzikoff  désap- 
prouva, et  les  avoit  fait  reprendre.  Peu  de  jours 
après,  une  autre  ville  avant  envoyé  pareillement 
au  Czar  des  étoffes  d'or,  il  les  voulut  donner  pa- 
reillement à  sa  sœur.  Une  comtesse  Forbonna , 
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parente  du  prince  Menzikoff ,  les  reprit  aussi  à 
la  princesse  par  son  ordre.  On  avoit  remarqué 
que  le  Czar  étoit  sorti  en  serrant  les  deux  poings 
et  grinçant  les  denfs;  que  deux  jours  après  il 
avoit  été  à  une  maison  de  campagne  du  chance- 
lier, et  lui  avoit  marqué  son  mécontentement 
contre  INIeuzikoff.  Le  chancelier,  disoit-on,  for- 
tifia son  aigreur,  et  lui  dit  :  «  Si ,  en  suivant  le 
>)  testament  de  la  Czarine,  votre  minorité  dure 
1)  encvore  quatre  ans,  le  prince  Menzikoff  aura  le 
>)  tempsetleraoyendeserendremaîtredetout.  » 
Deux  jours  après,  le  prince  voulant  donner,  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance,  une  fête  au 
Czar,  il  a  refusé  d'y  aller.  Enfin  on  comptoit  six 
jours  entre  la  première  colère  du  Czar  et  ce  qui 
éclata  après,  qui  fut  une  déclaration  [que  le  Czar 
lui  envoya  faire]  qu'il  vouloit  être  le  maitre,  et 
donner  les  ordres;  et  peu  d'heures  après  deux 
capitaines  ont  été  relever  la  garde  qui  étoit  chez 
ce  prince,  et  s'assurer  de  sa  personne.  Ce  chan- 
gement étoit  fort  contraire  aux  intérêts  de  l'Em- 
pereur, auqi'.el  le  prince  Menzikoff  étoit  dévoué. 

On  ne  recevoit  rien  de  Vienne  sur  les  difficul- 
tésqui  arrêtoient  la  ratification  des  prélim.inaires  ; 
rien  non  plus  de  Madrid  qui  fit  espérer  la  pro- 
chaine ouverture  du  congrès.  Cependant  la  reine 
d'Espagne  ayant  été  nommée  govcrnadona  pen- 
dant la  maladie  du  Roi,  on  disoit  que,  depuis 
qu'elle  étoit  revêtue  de  cette  autorité,  il  s'expé- 
dioit  plus  d'affaires  en  un  mois  que  précédem- 
ment en  un  an. 

Le  19,  dans  le  conseil  d'Etat ,  on  a  appris  que 
le  prince  Menzikoff  est  parti  de  Pétersbourg  ; 
qu'un  capitaine,  avec  cent  vingt  hommes,  le 
conduisoit  dans  un  de  ses  chàfeaux  cent  lieues 
au-delà  de  ÎMoscou  ;  que  près  de  cent  charrettes 
de  ses  équipages  ont  été  arrêtées  en  sortant  de 
Pétersbourg  :  ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  lui 
arrivera  encore  quelque  autre  peine.  Ostermann, 
un  des  principaux  ministres,  mis  autrefois  auprès 
du  Czar  comme  son  gouverneur  par  le  prince 
Menzikoff  lui-même  ,  a  envoyé  chercher  le  se- 
crétaire du  comte  de  Rabutin,  ambassadeur  de 
l'Empereur,  pour  le  charger  d'assurer  son  maî- 
tre que  les  changemens  apportés  à  la  cour  n'en 
apporteroient  aucun  dans  les  traités  conclus.  Les 
lettres  n'apprennent  rien  de  plus  sur  le  ministère 
du  Czar;  mais  il  est  aisé  de  prévoir  que  s'il  ne 
fait  pas  choix  d'un  premier  ministre  puissant  et 
habile,  le  pouvoir  despotique  qu'a  établi  son 
grand-ppre  ne  se  soutiendra  pas. 

Dans  le  conseil  des  dépèches  du  18,  le  Roi  a 
permis  ou  cardinal  de  Rohan  une  levée  de  deux 
cent  mille  francs  sur  ses  sujets  d'Alsace,  pour 
rétablir  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg. 

J'ai  passé  le  reste  de  la  belle  saison  à  ViilarS; 


où  M.  le  duc,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable,  est  venu 
me  voir. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'ii^tat  du  22,  les  dé- 
pêches du  marquis  de  Fénclon  ,  qui  rend  compte 
de  la  conférence  qu'il  a  demandée  aux  Etats  de 
Hollande ,  pour  leur  faire  connoître  que  leurs 
inquiétudes  sur  la  réconciliation  avec  l'Espagne 
offensent  le  Roi.  On  a  lu  que  la  République  au- 
roit  voulu  qu'on  fit  des  menaces  à  l'Espagne  : 
Fénelon  a  répondu  que  le  Roi  étoit  persuadé 
qu'il  ne  falloit  jamais  menacer  que  le  coup  ne 
fût  prêt  à  partir,  la  menace  seule  n'ayant  pas 
grand  effet.  Le  Pensionnaire  s'est  excusé  des 
termes  qui  avoient  pu  marquer  de  l'inquiétude, 
et  a  assuré  (}ue  la  République  avoit  une  entière 
confiance  en  l'amitié  dont  le  Roi  l'honoroit. 

Le  25  ,  arrivèrent  les  courriers  que  l'on  at- 
tendoit  de  ?>ladrid  et  de  \  ienne.  Par  les  dépè- 
ches du  duc  de  Richelieu ,  il  paroissoit  que  l'Em- 
pereur n'approuvoit  pas  la  retenue  du  vaisseau 
le  Prince  Frédéric ,  et  que  le  comte  de  Kami- 
niek  ,  son  ambassadeur  à  Madrid ,  avoit  ordre 
d'en  presser  la  restitution.  Rothenhourg  rendoit 
compte  de  la  première  audience  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  dans  laquelle  il  s'étoit  princi- 
palement étendu  sur  la  satisfaction  du  Roi  et  de 
toute  la  France  de  la  réconciliation.  Il  parla  des 
difficultés  qui  retardoient  les  préliminaires.  Le 
Roi ,  et  surtout  la  Reine,  se  plaignirent  de  la  du- 
reté des  Anglais  ;  et  lorsque  Rothenhourg  ouvrit 
la  bouche  sur  la  restitution  du  vaisseau  et  sur 
les  effets  de  la  fiottille  ,  on  lui  répondit  par  de- 
mander la  restitution  de  Gibraltar.  Cependant 
on  eut  lieu  d'espérer  par  cette  première  audience, 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  vouloit  pas  la  guerre  ,  que  la  ra- 
tification des  préliminaires  ne  tarderoit  pas ,  et 
par  conséquent  l'ouverture  du  congrès. 

Par  les  lettres  de  Pétersbourg,  on  voyoit  les 
mauvais  Iraitemens  augmenter  tous  les  jours 
contre  le  prince  Menzikoff,  dégradé  de  toutes 
ses  dignités.  Il  y  avoit  grande  apparence  qu'on 
lui  feroit  son  procès.  On  s'étoit  saisi  de  tous  ses 
papiers ,  et  on  avoit  pris  tout  ce  qu'il  avoit  de 
pierreries  et  de  bijoux  les  plus  précieux. 

On  a  lu  ,  le  2  novembre ,  des  dépèches  de  Ro- 
thenhourg ,  qui  rendent  compte  de  deux  au- 
diences depuis  la  première,  dans  lesquelles  la 
reine  d'Espagne  a  renouvelé  ses  plaintes  de  la 
dureté  des  Anglais;  et  parlant  sur  Gibraltar,  elle 
a  demandé  au  Roi  la  clef  d'une  cassette  ,  d'où 
elle  a  tiré  une  lettre  en  original  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  proraettoitia  restitution  de  Gibraltar; 
et  comme  Rothenhourg ,  suivant  ses  ordres , 
demaudoit  toujours  la  restitution  du  vaisseau,  la 
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Jleine  a  dit  ;  «  Hc  bien!  nous  le  remettrons  entre 
I)  les  mains  du  Roi  jusqu'à  la  décision  du  con- 
»  grès.  »  L'affaire  en  étoit  là.  Cependant, 
comme  l'Empereur  conseille  la  restitution  en- 
tière ,  on  a  lieu  d'espérer  de  l'obtenir. 

Le  Roi  ;  en  dormant ,  s'est  jeté  hors  de  son 
lit ,  et  blessé  assez  fort  au  genou  ;  de  manière 
quQ  l'on  a  cru  devoir  l'empêcher  de  marcher 
pendant  pUisieui-s  jours,  et  lui  faire  garder  le  lit. 
Ayant  les  grandes  entrées,  j'ai  demeuré  assez 
souvent  des  heures  entières  au  chevet  de  son  lit , 
et  lui  ai  tenu  des  discours  convenables  sur  les 
bons  principes.  Il  les  écoutoit  avec  plaisir,  et  s'in- 
formoit  des  désordres  arrivés  dans  le  gouverne- 
ment pendant  sa  minorité.  Je  lui  ai  coulé  un  jour 
un  projet  que  j'avois  formé,  sans  le  communi- 
quer à  personne,  pour  le  mener  à  Pontoise,  et  le 
faire  déclarer  majeur  ;  il  m'a  dit  «  Vous  auriez 
»  empêché  les  grands  malheurs  du  papier.  » 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Madrid  de  l'abbé  de 
Montgon,  qui  me  marquoit,  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne  ,  que  l'un  et  l'autre  comp- 
(oieut  fort  sur  mon  amitié. 

Le  Roi ,  pour  la  première  fois  ,  a  dit  son  avis 
au  conseil  des  dépêches  du  8.  Les  voix  étoient 
partagées  sur  une  affaire  peu  importante,  et  la 
décision  étoit  nécessaire.  Il  a  été  de  l'avis  dont 
étoient  le  duc  d'Orléans,  le  chancelier,  le  garde 
des  sceaux,  le  maréchal  d'Lxelles,  et  moi. 

On  ne  vit  pas,  par  les  dépêches  lues  au  conseil 
d'Etat  du  9,  de  Menue  et  de  Madrid,  qu'on  dût 
espérer  une  prompte  réponse  sur  le  vaisseau  le 
Prince  /vefZeV/c.  Cependant  les  Anglais  armoieut 
fortement ,  et  on  pouvoit  leur  compter  plus  de 
cinquante  vaisseaux  de  ligne  en  mer,  sans  les 
escadres  qui  environnoient  les  côtes  d'Espagne 
en  Europe  et  dans  les  Indes. 

M.  le  contrôleur  général  rapporta,  dans  le 
conseil  des  finances  du  1 1,  une  requête  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  IN'oailles  et  de  Rissy, 
comme  archevêque  de  Paris  et  abbé  de  Saint- 
Germain,  sur  les  indemnités  prétendues  contre 
le  Roi  pour  les  terres  occupées  par  les  bàtimens 
du  Luxembourg  et  du  Palais-Royal.  Ces  indem- 
uitées  a  voient  été  réglées  par  un  édit  de  106  7, 
confirmé  par  une  déclaration  de  1722  ,  qui  les 
régloient  sur  un  pied  très-juste;  et  messieurs 
les  ecclésiastiques  furent  déboutés  de  leur  de- 
mande. 

Les  dépêches  de  Pétersbourg,  lues  le  1 2,  mar- 
quoieut  trois  partis  qui  se  disputoient  la  con- 
fiance du  jeune  Czar  :  le  premier,  à  la  tête 
dujuel  paroissoit  Osterman  ;  le  deuxième,  des 
princes  Gallilzin  ;  et  le  troisième ,  des  princes 
Dolgorousky,  lequel  paroissoit  se  joindre  au  pre- 
mier pour  détruire  le  sei-oud. 


Les  lettres  particulières  d'Angleterre  [16  no- 
vembre] marquoient  un  désir  entier  de  la  nation 
de  voir  commencer  la  guerre  avec  l'Espagne,  et 
préparoient  à  un  coup  d'éclat  de  la  part  des 
forces  qu'elle  avoit  actuellement  en  mer,  surtout 
dans  l'Amérique. 

Le  général  Flemming  étoit  toujours  auprès 
du  roi  de  Prubse;  et  j'ai  dit  au  conseil  que,  vu 
le  caractère  ambitieux  d'un  homme  qui  faisoit 
une  figure  considérable  en  Pologne  et  gouvernoit 
le  roi  Auguste,  j'étois  persuadé  qu'il  suggéreroit 
quelques  projets  de  guerre  contre  les  Etats  d'Ha- 
novre. 

La  très-légère  indisposition  du  Roi ,  causée 
par  sa  chute,  ne  pouvoit  l'empêcher  de  rompre 
son  célibat ,  qui  duroit  depuis  plus  de  trois  mois, 
longue  abstinence  pour  un  homme  de  dix-huit 
ans.  Il  recommença  le  17  à  vivre  maritalement 
avec  la  Reine  ;  et  ce  fut  une  nouvelle  pour  la 
cour,  qui  n'en  fournissoit  aucune,  puisque  jamais 
on  n'avoit  vu  moins  de  galanterie.  Comme  le  dé- 
goût du  Roi  pour  tout  autre  plaisir  que  la  chasse, 
et  le  deuil  de  la  Reine,  avoieut  empêché  les  di- 
vertissemens  à  Fontainebleau,  le  voyage  fut  très- 
eunuyeux. 

Les  dépêches  de  Rothenbourg ,  lues  le  lu, 
donnèrent  plus  d'espérance  de  la  restitution  du 
vaisseau  ,  parce  qu'il  étoit  arrivé  un  courrier  de 
l'Empereur  au  comte  de  Kaminick,  qui  avouoit 
que  l'Empereur  conseilloit  cette  restitution. 
L'Angleterre  offroitde  retirer  ses  armées  nava- 
les d'Amérique  et  des  côtes  d'Espagne  aux  con- 
ditions de  cette  restitution ,  et  de  la  parole  de 
rendre  les  effet  anglais  chargés  sur  la  flottille. 
On  pouvoit  donc  compter  sur  l'ouverture  du 
congrès  de  Cambray,  à  moins  que  l'Empereur, 
avec  toutes  ses  démonstrations  de  paix,  ne  vou- 
lût la  guerre,  et  n'y  portât  secrètement  la  reine 
d'Espagne.  Rothenbourg  mandoit  qu'oirne  lui 
rendoit  pas  ses  dépêches  exactement,  et  il  ne 
pouvoit  douter  qu'elles  ne  fussent  retenues  pour 
les  déchiffrer.  Tl  avertissoit  aussi  qu'il  arrivoit 
des  lettres  de  Fiance  qui  pouvoient  traverser  sa 
négociation,  eu  assurant  la  cour  d'Espagne  que 
la  France  abandonneroit  l'Angleterre  si  l'on  te- 
noit  bon  en  Espagne,  et  que  jamais  les  Français 
ne  se  détermineroient  à  faire  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Cependant  l'expérience  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  17  li)  devoit  ôter  cette  espérance  au  roi 
i  d'Espagne. 

On  apprenoit,  par  les  nouvelles  de  Péters- 
bourg, que  le  conseil  du  Czar  n'étoit  pas  changé, 
que  l'on  ne  rappeloit  pas  les  exilés,  et  que  c' étoit 
le  comte  d'Ostermann  qui  avoit  le  principal 
crédit. 
Le  maréchal  deVilleroyaété  très-mal.  11  avoit 
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la  haine  la  plus  violente  contre  le  cardinal ,  dont 
il  a  été  autrefois  grand  ami.  Le  cardinal  a  été  le 
voir  ;  et  comme  il  eomptoit  mourir,  la  réconci- 
liation s'est  faite. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  30,  des  lettres  du 
marquis  de  Rothenbourg,  datées  des  14  et  15, 
et  un  mémoire  du  marquis  de  La  Paz  sur  les 
matières  qui  empêchoient  la  ratification  des  pré- 
liminaires. Il  contenoit  en  substance  que  l'amour 
du  roi  d'Espagne  pour  le  Roi  son  neveu,  son  af- 
fection pour  les  Français,  les  très-vives  instan- 
ces de  l'Empereur,  l'obligeoient,  quoique  sa 
gloire  y  fût  intéressée,  à  rendre  le  vaisseau  le 
Frédéric ,  malgré  toutes  les  infractions  de  l'An- 
gleterre, desquelles  un  mémoire  de  Patigno,  se- 
crétaire d'Etat ,  faisoit  une  longue  énumération  ; 
mais  celte  restitution  ne  devoit  se  faire  que  dans 
six  mois ,  et  on  vouloit  une  garantie  du  Roi  et 
de  l'Empereur  que  l'on  examineroit  dans  le  con- 
grès non-seulement  si  cette  restitution  étoit juste, 
mais  tout  ce  qui  regarderoit  celle  de  Gibraltar, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  et  la  nation  exécute- 
roient  fidèlement  ce  qui  seroit  décidé  au  congrès, 
et  par  des  arbitres  impartiaux.  On  répétoit  plu- 
sieurs fois  que  c'étoit  sur  les  instances  de  l'Em- 
pereur que  le  roi  d'Espagne  s'étoit  rendu  ;  et  il 
m'a  paru  que  ce  mémoire  étoit  une  espèce  de 
manifeste,  pour  faire  voir  à  l'Empire  que  l'Em- 
pereur u'oublioit  rien  afin  d'empêcher  la  guerre. 

On  n'a  pas  décidé  dans  ce  conseil  la  réponse 
que  Ion  devoit  faire ,  parce  qu'on  vouloit  la 
concerter  avec  l'Angleterre  ;  mais  Walpole  m'a 
dit  qu'il  falloit  agir,  et  demandoit  que  Ton  en- 
voyât ordre  au  comte  de  Rothenbourg,  sur  la 
restitution  ,  d'exiger  un  oui  ou  un  non ,  et  qu'il 
partît  de  Madrid  sur  le  refus.  On  a  pris  un  parti 
plus  modéré,  et  dans  le  conseil  d'Etat  du  3  dé- 
cembre on  a  lu  les  dépêches  faites  pour  le  comte 
de  Rothenbourg  :  elles  lui  prescri voient  de  faire 
connoitre  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne,  à  la- 
quelle on  adresse  presque  toujours  la  parole,  que 
les  conditions  sous  lesquelles  on  offroit  de  rendre 
le  vaisseau  étoient  injurieuses  aux  alliés,  et  ten- 
doient  à  mettre  de  la  division  entre  eux  ;  à  quoi 
on  ne  parviendroitpas.  Enfin  on  demandoit  une 
réponse  plus  satisfaisante  ,  et  on  ordonnoit  au 
comte  de  déclarer  que  s'il  ne  la  !  ecevcit  pas  dans 
quelques  jours,  il,  se  retireroit.  Comme  l'Espa- 
gne paroissoit  résolue  à  faire  cesser  les  subsides 
quand  le  congrès  seroit  ouvert,  on  étoit  incer- 
tain si  le  seul  désir  de  pousser  les  subsides  le 
plus  loin  qu'il  se  pourroit  rer.droit  la  cour  de 
Vienne  difficile  ,  malgré  les  promesses  faites  au 
duc  de  Richelieu  ,  et  réitérées  par  Fonseca , 
qu'elle  vouloit  terminer  tous  les  différends;  ou 
si  cette  même  cour  de  Vienne  ne  vouloit  que 
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gagner  du  temps ,  pour  porter  les  choses  à  la 
guerre  lorsqu'elle  seroit  plus  en  état  de  la  faire 
avec  avantage. 

Les  autres  dépêches  de  foutes  les  cours  n'é- 
toient  pas  bien  importantes  :  celles  de  Dane- 
marck  ne  traitoient  pas  fort  honorablement  Ca- 
milly,  notre  ambassadeur,  qui  ne  se  conduisoit 
pas  fort  bien  dans  le  cérémonial ,  ainsi  que  dans 
les  affaires  plus  importantes.  Cette  opinion  se 
confirma  dans  le  conseil  du  17. 

Dans  les  dépêches  du  comte  de  Rothenbourg, 
qui  furent  lues  aux  conseils  d'Etat  du  7  et 
du  10,  on  ne  trouva  rien  qui  fit  espérer  de 
grands  changemens  au  mémoire  du  marquis  de 
La  Paz.  Dans  une  très-longue  conversation  que 
le  comte  avoit  eue  avec  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne, où  même  on  l'avoit  fait  asseoir  pour  l'en- 
trelenir  plus  librement,  usage  peu  commun 
entre  des  rois  et  un  ambassadeur,  la  reine  d'Es- 
pagne avoit  dit  :  «  Nous  nous  sommes  réduits 
»  plus  que  l'on  ne  pouvoit  le  demander  :  si  on 
»  n'est  pas  content,  patience.  » 

Du  côté  du  Nord ,  rien  ne  paroissoit  impor- 
tant. Les  lettres  de  Constantinople  raarquoient 
un  grand  désir  de  la  Porte  de  faire  la  paix  avec 
les  Persans.  Les  Barharesques  de  Tunis  et  d'Al- 
ger faisoient  de  petits  désordres  sur  nos  côtes  de 
Provence  ;  et  on  fit  arrêter  l'ambassade  de  Tunis , 
jusqu'à  ce  que  la  Régence  eût  déclaré  qu'elle  fe- 
roit  les  satisfactions  qu'on  prétendoit. 

On  a  lu  enfin,  dans  le  conseil  d'Etat  du  u ,  des 
lettres  de  Rothenbourg,  qui  apprennent  qu'a  la 
considération  du  comte  de  Kœnigseck,  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  ont  déclaré  que  l'on  rendra 
le  vaisseau ,  et  la  plupart  des  autres  difficultés 
levées  ;  en  sorte  que  l'on  a  résolu  de  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  difficultés  que  faisoit  encore  Walpole, 
J'ai  donc  dit  au  Roi  :  o  II  faut  s'expliquer  nette- 
»  ment  avec  l'Angleterre,  et  déclarer  que  l'on 
»  est  satisfait  des  offres  de  l'Espagne  ;  et  que 
»  ne  s'en  pas  contenter,  c'est  déclarera  l'Europe 
»  que  l'on  veut  absolument  la  guerre.  »  Tout  le 
conseil  a  pensé  de  même  ;  mais  Walpole ,  qui 
prend  un  grand  empire  sur  le  cardinal  deFleury, 
et  qui  a  été  trois  heures  avec  lui,  a  fait  suspen- 
dre la  résolution ,  et  l'on  attend  à  décider  cà  un 
autre  conseil. 

Dans  celui  du  21,  on  a  agité  encore  les  ré- 
ponses cà  faire.  N^'alpole  fait  toujours  de  grandes 
difficultés,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  mi- 
nistère d'Anglerre  soit  porté  à  la  guerre.  Il  a 
obligé  le  Roi  et  la  nation  à  des  dépenses  im- 
menses depuis  deux  ans  ;  les  Hottes  qu'ils  te- 
noient  dans  la  Baltique,  dans  la  Méditerranée 
et  surtout  dans  les  Indes  espagnoles,  y  ont  pour 
ainsi  dire  péri  deux  fois,  les  hommes  de  mala- 
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die,  et  les  vaisseaux  par  des  vers  qui  les  ron- 
geoient.  Leur  amiral  Ozier  y  est  mort ,  tt  beau- 
coup de  leurs  meilleurs  officiers.  Irrités  de 
toutes  ces  perles ,  et  de  TiDutilité  de  leurs  dé- 
penses, les  Anglais  veulent  la  guerre,  craignant 
que  dans  un  congrès  l'empire  qu'ils  prennent 
dans  le  commerce  ne  soit  considérablement  di- 
minué. Waliiole  a  reçu  un  courrier  d'Angleterre 
le  22.  Sur  les  ordres  qu'il  a  apportés,  lui  etPet- 
ter  sont  venus  parler  très-vivement  au  cardinal  : 
ils  ont  été  près  de  quatre  heures  chez  le  garde 
des  sceaux,  et  ont  eu  avec  mol  une  conversation 
qui  a  été  fort  animée.  On  avoit  fait  des  repro- 
ches à  Kothenbourg  de  ce  qu'il  s'étoit  si  avancé  ; 
il  donnoitdaus  ses  lettres,  lues  le  28,  de  bonnes 
raisons  de  .sa  conduite  :  que  l'avantage  de  voir 
rendre  sur-le-champ  le  vaisseau  le  Frédéric,  de 
retrouver  les  effets  de  la  flottille,  et  par  là  d'em- 
pêcher la  guerre ,  lui  avoient  paru  des  biens  si 
considérables,  qu'il  n" avoit  pas  jugé  à  propos  de 
se  laisser  amuser  par  les  petits  intérêts  qu'ob- 
jectoient  les  Anglais.  Les  lettres  de  Fénelon,  de 
La  Haye,  marquoient  une  vivacité  égale  en  Hol- 
lande contre  la  paix  :  cependant ,  par  les  expé- 
diens  que  nous  donnions  à  Rothenbourg,  nous 
nous  flattions  toujours  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
rupture. 

Les  lettres  du  duc  de  Richelieu ,  du  15,  appri- 
rent que  l'on  comptoit  à  Vienne  sur  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Perse,  et  les  nouvelles  de  Constan- 
tinople  conflrmèrent  que  cette  paix  avoit  été 
traitée  et  signée  par  le  hacha  de  Babylone  avec 
de  très-grands  avantages  pour  les  Turcs,  quide- 
meuroient  maîtres  de  toutes  leurs  conquêtes. 
Sur  cette  nouvelle,  quelques-uns  du  conseil  di- 
rent ;  «  Cette  paix  donnera  de  l'inquiétude  à  la 
»  cour  de  Vienne,  et  la  déterminera  à  finir  avec 
»  nous.  »  Je  répondis  que  le  désir  d'assurer  de 
si  grandes  conquêtes  ne  permettroit  pas  aux 
Turcs  d'attaquer  l'Empereur  ni  le  Czar;  que 
par  conséquent  cette  paix  n'influeroit  en  rien 
sur  les  délibérations  de  la  cour  de  Vienne  à  notre 
égard. 

On  apprit  le  31,  dans  le  conseil  d'État,  par 
les  lettres  de  Madrid ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne étoient  fort  irrités  que  les  Anglais  ne  fus- 
sent pas  contens  de  ce  que  Rothenbourg  avoit 
consenti  aux  conditions  de  l'Espagne  ,  et  signé 
en  conséquence.  Le  conseil  de  IMadrid  étoit  di^ 
visé  de  sentimens  :  Patigno  fort  opposé  aux 
sommes  qu'on  donnoit  à  l'Empereur,  et  le  mar- 
quis de  La  Paz  ,  qu'on  venoit  de  faire  conseiller 
d'État,  très-dévoué  à  l'Empereur. 

Les  délibérations  du  conseil  d'P^tat  de  Hol- 
lande alloient  à  donner  un  terme  trop  court  à 
l'Espagne  pour  prendre  sa  résolution.  Les  Hol- 
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landais  vouloient  que  si  l'Espagne  n'accordoit 
pas  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  demandoit,  on  rap- 
pelât aussitôt  les  ministres  de  France  et  de  Hol- 
lande, etlvert,  qui  avoit  été  admis  pour  l'Angle- 
terre. 

[1728]  1\  est  arrivé  le  premier  janvier  un 
courrier  du  duc  de  Richelieu  ,  qui  assure  que  la 
cour  de  Vienne  est  toujours  opposée  à  la  guerre, 
etque  le  conseil  de  l'Empereur,  prévoyant  que 
l'on  ne  flniroit  pas  à  Madrid ,  envoyoit  Penter- 
rieder  en  toute  diligence  pour  empêcher  la  rup- 
ture. 

Le  Roi  a  déclaré  le  premier  jour  de  l'an,  dans 
un  chapitre  de  l'ordre  qui  a  été  tenu  avant  la 
messe,  huit  chevaliers  du  Saint-Esprit,  savoir, 
le  duc  de  Richelieu  avec  dispense ,  le  duc  de 
Saint-Simon,  le  prince,  de  Bombes,  et  le  comte 
d'Eu,  les  maréchaux  de  Roquelaureet  d'Aligre, 
le  comte  de  Gramont,  et  le  comte  de  Cellamare, 
désiré  par  le  roi  d'Espagne.  Cette  promotion 
affligeoit  fort  le  duc  de  Gramont ,  colonel  des 
gardes,  qui  voyoit  son  cadet  passer  devant  lui; 
elle  a  fait  peine  aussi  à  plusieurs  grands  officiers 
de  la  maison  du  Roi ,  et  au  marquis  d'Avaray, 
qui  avoit  un  brevet  d'assurance  pour  la  première 
promotion. 

On  a  lu  le  3  des  lettres  de  Rothenbourg,  qui 
annoncent  des  nouvelles  très-cruelles  pour  le 
commerce  :  c'est  que  le  roi  d'Espagne  met  un 
nouvel  induit  de  vingt-trois  et  trois  quarts  pour 
cent  sur  les  marchandises  de  la  flottille.  Les  né- 
gocians  français  de  Cadix  marquoient  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  retiroient  à  peine  douze  par 
cent  de  leurs  capitaux  ;  ce  qui  étoit  une  ruine 
entière  pour  nos  commerçans.  Ces  nouveaux  su- 
jets que  nous  avons  de  nous  plaindre  de  la  cour 
d'Espagne  ,  joints  aux  plaintes  qu'elle  fait  elle- 
même  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  nous  en  te- 
nir à  tout  ce  qu'a  signé  Rothenbourg  ,  met  une 
aigreur  très-vive  dans  les  esprits.  Cependant  on 
a  écrit  à  Rothenbourg ,  par  un  courrier  dépêché 
le  7,  de  manière  à  espérer  qu'on  ne  rompra  pas  : 
c'est,  à  la  place  du  terme  dldemnité  que  la  cour 
d'Espagne  a  mis  dans  ce  que  Rothenbourg  a 
signé ,  de  substituer  celui  de  prélentions  du  roi 
d'P^spagne  sur  les  dommages  causés  par  les  ar- 
mées navales  d'Angleterre. 

On  a  appris  que  l'Angleterre  avoit  fait  un 
traité  avec  le  duc  de  ^^  olfenbuttel  moyennant 
vingt-cinq  mille  livres  sterlings  par  an ,  par  le- 
quel il  s'engagcoit  à  ne  pas  donner  entrée  dans 
la  ville  de  Brunswick  aux  ennemis  du  traité 
d'Hanovre,  et  d'adhérer  au  traité  en  divers  cas. 
(.  Si  quelques  raisons,  ai-je  représenté,  peuvent 
»  déterminer  l'Empereur  à  la  guerre,  ce  sera  de 
Il  voir  que  pendant  qu'on  travaille  à  la  paix  on 
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»  lui  suscite  des  ennemis  dans  l'Empire,  àcom- 
»  mencer  par  le  landgrave  de  Hesse,  qui  a  levé 
»  douze  mille  hommes  pour  le  service  d'Angle- 
»  terre  :  il  semble  que  les  Anglais  ne  cherchent 
»  qu'à  soulever  l'Empire  contre  l'Empereur;  ce 
»  qui  ne  marque  ,pas  de  bonnes  dispositions  de 
))  leur  part.  » 

L'Espagne  ne  paroissoit  pas  mieux  inten- 
tionnée. Les  lettres  de  Rothenbourg  ,  lues  au 
conseil  le  il,  marquoient  qu'il  n'avançoit  pas 
dans  sa  négociation.  La  Reine  persistoit  à  vouloir 
que  le  mot  à.' indemnité  subsistât;  et  elle  avoit 
déclaré  que,  ^our  Vindull,  le  Roi  étoit  le  maître 
de  le  mettre  au  taux  qu'il  vouloitdans  ses  Etats, 
et  qu'aucune  puissance  étrangère  n'avoit  droit 
de  s'en  mêler. 

D'un  autre  côté,  le  ministère  anglais  étoit  fort 
inquiet  de  voir  approcher  l'ouverture  du  parle- 
ment ,  sans  pouvoir  montrer  à  la  nation  qu'elle 
eût  retiré  aucune  utilité  des  dépenses  très-gran- 
des qu'elle  faisoit  depuis  deux  ans;  et  on  apprit 
que  l'assemblée  du  parlement  étoit  prorogée 
jusqu'au  2  février. 

On  a  parlé,  dans  le  conseil  des  finances  du  13, 
d'un  incident  sur  l'échange  de  Relle-IIe;  ce  qui 
m'a  donné  occasion  d'exposer  mes  sentimenssur 
le  fond  de  cette  affaire.  J'ai  donc  dit  :  «  Je  suis 
»  très-convaincu,  Sire,  que  les préopinans  n'ont 
»  pas  moins  de  zèle  que  moi  pour  les  intérêts  et 
»  le  service  de  Votre  Majesté;  mais  je  ne  puis 
»  m'empêcher  de    vous   représenter  que    cet 
»  échange  vous  est  très-désavantageux.  Votre 
»  Majesté  n'a  plus  de  domaines  ;  et  si  Dieu  nous 
»  accorde  la  grâce  que  nous  lui  demandons,  qui 
»  est  de  vous  donner  plusieurs  princes ,  vous 
»  n'aurez  plus  d'apanage  à  leur   donner.   Ce 
»  qu'on  accorde  au  marquis  de  Belle-Ile  est  la 
«  plus  grande  partie  de  l'apanage  de  feu  M.  le 
»  duc  deBerri.  Je  suis  informé,  par  plusieurs 
»  conseillers  d'État  et  plusieurs  des  principaux 
»  de  la  chambre  des  comptes ,  que  vous  perdez 
»  plus  de  soixante  mille  livres  de  rente  à  cet 
»  échange.  Pour  moi ,  par  ces  considérations ,  je 
»  n'ai  jamais  voulu  le  comté  de  Melun  ,  qui  m'a 
»  été   offert   par   M.  d'Argenson ,    garde  des 
»  sceaux.  »  M.  le  maréchal  d'Uxelles  et  quel- 
ques autres  préopinans  sont  revenus  à  mon  avis 
de  revoir  l'affaire  au  fond,  mais  M.  le  duc  d'Or- 
léans, fort  ami  de  M.  de  Belle-Ile,  a  dit  que  c'é- 
toit  une  affaire  consommée  ,  et  mes  représenta- 
tions ont  été  inutiles.  Le  Roi  m'a  écoulé  avec 
beaucoup  d'attention  ;  et,  le  conseil  levé,  étant 
demeuré  seul  avec  moi ,  il  m'a  dit  :  «  Voussou- 
»  tenez  bien  mes  intérêts,  »  et  il  m'a  tendu  la 
main  ;  ce  qui  est  beaucoup  pour  le  Roi,  qui  ne 
s'ouvre  en  rien  au  monde. 
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On  a  ordonné,  dans  les  conseils  d'Etat  des  J  4 
et  18 ,  au  marquis  de  Fénelon  de  faire  bien  ob- 
server au  gouvernement  de  Hollande  que  le  Roi 
n'ordonnant  à  Rothenbourg  de  partir  de  Madrid 
que  pour  faire  voir  à  ses  alliés  la  conduite  la 
plus  scrupuleuse  à  leur  égard,  ne  veut  plus,  si 
l'Espagne  n'accorde  pas  ce  qu'on  lui  demande, 
avoir  de  ministre  à  Madrid,  même  pendant  que 
ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande  y  resteront. 
Les  lettres  de  Rothenbourg,  lues  le  21,  prépa- 
rent à  le  voir  partir  de  Madrid  après  la  récep- 
tion des  derniers  ordres  qu'il  doit  avoir  reçus 
par  le  dernier  courrier.  Le  conseil  de  Madrid 
confirme  l'induit  de  vingt-six  pour  cent  sur  les 
effets  de  la  flottille  ;  ce  qui  est  la  ruine  des  négo- 
cians. 

H  y  a  grande  rumeur  à  la  cour,  à  l'occasion 
de  lettres  anonymes  répandues  dans  Versailles, 
qui  attaquent  mademoiselle  de  Charolois  et  plu- 
sieurs autres  dames. 

Le  cardinal  a  reçu  des  lettres  du  roi  d'An- 
gleterre,  qui  le  remercie  de  sa  fermeté  à  soute- 
nir ses  engagemens.  On  a  lu  une  lettre  du  garde 
des  sceaux  au  duc  de  Newcastle,  par  laquelle  il 
explique  la  conduite  de  la  France  à  l'égard  de 
l'Angleterre.  Cette  lettre  est  pour  être  lue  à 
l'ouverture  du  parlement,  que  le  ministère  an- 
glais diffère  autant  qu'il  peut,  dans  l'espérance 
de  voir  l'Espagne  soumise ,  et  afin  que  les  enne- 
mis du  gouvernement  n'aient  pas  à  lui  reprocher 
l'inutilité  des  dépenses  prodigieuses  que  l'An- 
gleterre fait  depuis  deux  ans. 

L'abbé  de  Polignac  a  mandé  qu'un  jeune  abbé 
polonais,  nommé  Opolinsky,  parent  de  notre 
Reine,  a  essuyé  la  dernière  insuite  de  la  part  de 
trois  infâmes  abominables  protégés  par  le  car- 
dinal Goscia,  favori  du  Pape ,  et  qui  se  sont  ré- 
fugiés dans  des  églises.  Aiiisi  dans  la  cité  sainte, 
et  sous  l'autorité  d'un  pape  très-saint,  les  plus 
grandes  abominations  restent  impunies. 

On  a  lu  un  mémoire  envoyé  par  l'Angleterre 
pour  surmonter  les  difficultés  de  l'Espagne  [23 
janvier].  On  sait  aussi,  par  les  lettres  du'duc  de 
Richelieu,  que  Penterrieder,  l'homme  de  con- 
fiance de  l'Empereur,  est  parti  de  Vienne  ;  enfin 
de  part  et  d'autre  on  se  rapproche,  au  point 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rompre,  si  des  intérêts 
cachés  de  l'Empereur  ne  portent  à  la  guerre. 

Dans  le  conseil  de  finance  du  27,  on  a  lu  le 
projet  d'un  édit  qui  annonce  au  public  le  réta- 
blissement dedix-huit  cent  mille  livres  de  rentes 
viagères;  en  sorte  que  la  réduction  desdites 
rentes  au  profit  du  Roi ,  annoncées  par  un  édit 
du  mois  de  novembre  1727,  qui  devoit  être  de 
sept  millions  deux  cent  mille  livres,  n'est  plus 
que  de  cinq  millions  cinq  cent  mille  livres.  On 
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avoit  ordonné  au  sieur  de  Machaiilt,  conseiller 
d'Etat,  d'examiner  iesdites  réductions  ,  et  de 
ne  point  toucher  aux  rentes  qui  se  trouveroient 
au-dessous  de  trois  cents  livres  ,  ni ,  autant  qu'il 
se  pourroit,  à  celle  des  gens  qui ,  ayant  été  for- 
cés de  mettre  en  rentes  viagères  le  peu  de  bien 
que  leur  laissoit  le  système  de  Law,  étoient  ré- 
duits à  la  mendicité. 

Par  les  dépêches  de  Madrid,  lues  le  28  ,  ou 
voit  que  les  difficultés  sont  presque  terminées  ; 
mais  on  est  convenu  de  n'en  pas  répandre  le 
bruit,  pour  que  nos  allies  ne  puissent  pas  dire 
qu'avant  qu'ils  aient  connoissance  des  condi- 
tions ,  le  conseil  du  Roi  est  d'accord.  On  a  fait 
repartir  le  courrier  sur-le-champ ,  pour  con- 
clure à  Madrid  sur  le  pied  des  dernières  conven- 
tions. 

On  attribue  les  facilités  de  la  reine  d'Espagne 
à  l'état  où  est  le  Roi  son  mari ,  dont  la  fin  paroit 
prochaine.  A  une  sombre  mélancolie  succèdent 
des  emportemens  très-violens ,  qui  l'ont  porté  à 
frapper  son  médecin  ;  on  dit  même  son  confes- 
seur. Il  ne  se  nourrit  que  de  confitures  et  d'huile, 
ne  dort  plus,  et  est  d'une  maigreur  extrême.  Ou 
Fa  mené  au  Pardo ,  petite  maison  de  campagne 
à  trois  lieues  de  Madrid,  apparemment  afin  qu'on 
ait  moins  d'occasions  de  le  voir.  La  maigreur, 
l'insomnie  ,  et  ne  se  plus  nourrir  que  d'huile  et 
déconfitures,  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'il 
puisse  durer  longtemps.  Tl  ne  laisse  pas  d'aller 
encore  à  la  chasse. 

Les  nouvelles  du  Nord  apprennent  que  le  roi 
de  Prusse  est  ailé  voir  le  roi  de  Pologne  à  Dresde, 
où  on  lui  a  préparé  de  grands  divcrtissemens. 
Toutes  les  apparences  sont  que  les  fréquens 
voyages  du  général  Flemming  à  Rerlin  ont  pré- 
paré une  ligue  entre  l'Empereur,  le  Czar,  les 
rois  de  Pologne  et  de  Prusse  :  c'est  mon  opinion. 
On  verra,  par  les  suites  du  congrès  de  Cambray , 
.si  elle  est  fondée. 

Les  lettres  de  Rothenbourg  des  l-î ,  17  et  19 
janvier,  lues  au  conseil  le  premier  février,  font 
toujours  espérer  un  heureux  succès  de  la  négo- 
ciation, et  craindre  la  fin  prochaine  du  roi  d'Es- 
pagne. Son  insomnie  continue,  avec  du  dégoût 
et  une  petite  fièvre  :  on  lui  a  donné  l'émétique, 
qui  n'a  pas  eu  un  grand  effet.  La  reine  d'Espa- 
gne paroit  incertaine  du  parti  qu'elle  prendra. 

Penterrieder  est  arrivé  le  dernier  de  janvier, 
et  a  eu  une  conférence  de  cinq  heures  avec  le 
cardinal  de  Fleury,  auquel  il  a  remis  une  lettre 
très-fiatleuse  de  l'Empereur.  Son  autorité  abso- 
lue et  entière,  que  rien  ne  balance,  lui  donne 
une  grande  considération.  Les  Français  et  les 
étrangers  le  regardent  comme  le  maître  du 
rovaume. 


Il  y  a  eu,  le  jour  de  la  Chandeleur  [2  février], 
une  promotion  de  huit  chevaliers  :  le  prince  de 
Lixheim,  lorrain,  les  ducs  deGramont,  Gèvres, 
Béthune,  Harcourt,  La  Rocheguyon,  le  comte 
de  Tessé ,  et  le  marquis  de  Nangis ,  premier 
écuyer  et  chevalier  d'honneur  de  la  Reine. 

Le  comte  de  Broglie  a  mandé  de  Londres,  et 
on  a  su  dans  le  conseil  d'État  du  4  ,  que  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  approuvent  ce  qui 
s'est  conclu  à  Madrid,  et  promettent  des  pleins 
pouvoirs  pour  signer.  On  a  dépêché  en  Hollande 
pour  en  avoir  de  la  République ,  et  rien  ne  re- 
tarde plus  l'ouverture  du  congrès.  On  a  dépê- 
ché à  Madrid  pour  convenir  du  temps  de  l'assem- 
blée. 

Les  nouvelles  du  Nord  ne  parlent  que  des 
divcrtissemens  que  le  roi  de  Pologne  donne  au 
roi  de  Prusse ,  qui  a  envoyé  ordre  au  prince 
royal  son  fils  de  venir  je  trouver  à  Dresde.  En- 
fin les  plaisirs  et  le  calme  s'établissent  dans 
toute  l'Europe,  en  attendant  le  congrès  de  Cam- 
bray,  où,  selon  les  apparences  ,  les  puissances 
ne  donneront  à  leurs  ministres  que  des  ordres 
pacifiques. 

Les  lettres  de  Madrid  ,  lues  le  8  au  conseil , 
apprennent  que  la  maladie  du  roi  d'Espagne 
augmente  :  la  fièvre  continue ,  avec  des  redou- 
blemens.  L'inquiétude  de  la  Reine  est  très- 
grande  :  elle  a  trouvé  à  propos  d'admettre  le 
princes  des  Asturies  dans  le  conseil ,  incertaine 
si  elle  persévérera  dans  ses  engagemens  avec 
l'Empereur,  ou  si  elle  se  donnera  à  la  France. 
Son  agitation  est  vive. 

Le  carnaval  s'est  passé  tristement  à  notre 
cour,  le  Roi  n'aimant  aucun  des  divcrtissemens 
qui  régnent  partout  dans  ce  temps. 

Entre  autres  incommodités  du  roi  d'Espagne, 
les  lettres  du  2  ,  lues  le  I.> ,  apprennent  qu'une 
rétention  d'urine  de  trente  heures  a  obligé  de  se 
servir  de  la  sonde,  et  tout  fait  craindre  la  fin 
prochaine  de  ce  prince.  Le  Czar  est  parti  pour 
Moscou. 

Le  17,  presque  tous  les  ambassadeurs  sont 
venus  diner  chez  moi;  et  ceux  qui  sont  destinés 
pour  la  congrès  de  Cambray  m'ont  parlé  du  dé- 
sir qu'ils  ont  que  le  congrès  soit  à  Paris.  A  la 
vérité  ils  y  trouveroient  leurs  commodités  ;  mais 
c'est  déjcà  assez  que  l'Empereur  ait  consenti 
qu'au  lieu  de  le  tenir  h  Aix-la-Chapelle,  ville 
impériale,  il  soit  indiqué  à  Cambray.  Cependant 
je  pense  qu'il  accordera  volontiers  qu'il  soit  à 
Paris ,  auquel  cas  on  peut  s'attendre  qu'il  fera 
payer  cette  complaisance. 

Rien  au  conseil  d'Etat  du. .. 

Les  lettres  de  Rothenbourg  du  G  et  du  9,  lues 
le  22,  font  craindre  de  plus  en  plus  une  fin  pro- 
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chaîne  du  roi  d'Espagne.  La  fièvre  ne  l'a  pas 
quitte,  et  il  est  tellement  abattu,  qu'a  peine 
peut-il  être  une  heure  hors  de  son  lit  dans  un 
fauteuil.  Enfin  ,  quoique  l'air  du  Prado  lui  soit 
contraire ,  sa  foiblesse  est  si  grande  qu'on  n'ose 
le  transporter  à  Madrid. 

On  a  reçu  l2;j  février]  les  consentemens  de 
l'Angleterre  avec  le  seul  mot  de  réciprocité^  que 
le  Roi  veut  être  employé  dans  les  articles.  Il  est 
parti  un  courrier  qui  porte  au  comte  de  Rolhen- 
bourg  les  pleins  pouvoirs  pour  signer  à  Madrid. 
A  la  rétention  d'urine  du  roi  d'Espagne ,  a  suc- 
cédé un  flux  dangereux.  Les  craintes  de  le  per- 
dre augmentent. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  29,  que 
le  comte  de  Kœnigseck  dépêehoit  souvent  des 
courriers  de  Madrid  à  Vienne,  La  maladie  du 
roi  d'Espagne  augmente  :  on  a  pressé  Rothen- 
bourg  de  faire  signer.  Il  a  mandé  qu'il  lui  re- 
vient que  l'on  négocie  sur  la  Sicile  ,  au  lieu  des 
États  de  Florence ,  pour  l'infant  don  Carlos  ;  et 
l'on  vient  d'examiner,  dans  le  conseil  du  3  mars, 
quel  parti  il  y  auroit  à  prendre  sur  cela. 

Le  Roi  a  fait  dire  aux  princesses  du  sang  que 
son  intention  est  que,  dans  les  musiques  et  aux 
audiences  des  ambassadeurs,  elles  occupent  les 
places  ainsi  que  du  temps  du  feu  Roi.  L'usage 
étoit  que  la  Reine  avoit  son  fauteuil  au  milieu, 
et  les  princesses  du  sang  touchant  le  tabouret 
des  dames.  Elles  avoient  usurpe  de  mettre  leurs 
tabourets  à  côté  de  celui  de  la  Relue  ,  ce  qui 
n'est  permis  qu'aux  Enfans  de  France.  Le  Roi  a 
donné  à  M.  le  duc  d'Orléans  l'appartement 
qu'avoit  M.  le  duc  :  il  le  fait  préparer  pour  y 
loger  la  femme  qu'il  épousera ,  et  celui  qu'il 
quitte  est  destiné  à  l'enfant  dont  la  Reine  est 
grosse. 

Les  lettres  d'Espagne,  lues  le  7  ,  apprennent 
que  la  fièvre  continue  au  roi  d'Espagne;  et  Ro- 
thenbourg  presse  pour  recevoir  les  pleins  pou- 
voirs, craignant  que  si  la  mort  du  roi  d'Espagne 
survient,  les  signatures  ne  soient  beaucoup  re- 
tardées. La  reine  d'Espagne  de  Rayonne,  qui  a 
été  à  l'extrémité,  est  hors  de  péril. 

Penterrieder  a  dit ,  par  ordre  de  l'Empereur, 
au  cardinal ,  que  Sa  Majesté  Impériale  s'enga- 
geroit  à  tous  les  lieux  que  l'on  voudroit  pour  le 
congrès  :  Saint- Germain  même,  si  le  Roi  le 
veut.  On  s'est  déterminé  à  Soissons,  qui  n'est 
qu'à  six  lieues  de  Compiègne  ;  mais  il  a  été  dé- 
cidé de  ne  déclarer  cette  résolution  qu'après  en 
avoir  parié  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Hollande.  J'ai  dit  là-dessus  :  «  Certes  la  po- 
»  litesse  de  l'Empereur  est  grande,  et  rien  n'est 
»  plus  glorieux  pour  le  Roi  ;  mais  ii  faut  prendre 
»  garde  au  congrès  que  l'Empereur  ne  veuille 
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»  faire  payer  sa  politesse,  et  les  Anglais  leur  eon- 
»  descendance  ;  et  surtout  ne  pas  négliger  les 
n  périls  de  notre  commerce ,  que  l'Angleterre 
»  détruit.  ») 

On  a  su  le  1 4  que  Rothenbourg  a  reçu  les  pou- 
voirs, et  qu'après  quelques  légères  difficultés  la 
reine  d'Espagne  a  déclaré  qu'elle  ordonnoit  la 
signature, laquelle  Rothenbourg  compte  envoyer 
par  son  premier  courrier.  La  santé  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  un  peu  rétablie,  toujours  de  lafièvre, 
mais  l'appétit  meilleur,  et  ses  forces  plus  gran- 
des: cependant  il  ne  veut  pas  quitter  le  Pardo, 
quoique  l'air  ne  lui  soit  pas  bon. 

Le  roi  de  Prusse  est  de  retour  à  Rerlin ,  et 
prépare  de  grandes  magnificences  pour  recevoir 
le  roi  de  Pologne. 

On  a  appris  le  2 1 ,  de  Rothenbourg,  que  tout 
a  été  signé,  et  les  ratifications  ont  été  apportées. 
Ainsi  rien  ne  retarde  plus  l'ouverture  du  con- 
grès que  les  réponses  des  cours  de  Vienne  et  de 
Londres  pour  en  fixer  le  jour.  Rothenbourg 
mande  que  le  roi  d'Espagne  est  sans  fièvre,  mais 
que  ses  vapeurs  noires  continuent.  Ce  n'est  pas 
un  péril  imminent,  mais  peu  d'espérance  pour 
une  longue  vie. 

Un  procès-verbal,  envoyé  par  le  commandant 
d'un  vaisseau  de  notre  compagnie  des  Indes , 
nous  a  appris  qu'il  a  été  attaqué  par  trois  vais- 
seaux anglais  ,  qui  l'ont  traité  indignement,  ne 
pouvant  cependant  douter  qu'il  ne  fût  français. 
Oa  a  ordonné  d'en  demander  des  réparations 
convenables. 

Les  nouvelles  de  la  santé  du  roi  d'Espagne 
sont  les  mêmes  [24  mars]  :  ses  vapeurs  conti- 
nuent ;  elles  le  portent  à  ne  vouloir  pas  se  faire 
couper  la  barbe  ni  même  les  ongles,  et  à  ne  vou- 
loir pas  retourner  à  Madrid.  11  y  a  des  difficultés 
peu  importantes  sur  les  affaires  générales,  mais 
qui  marquent  combien  la  reine  d'Espagne  et  son 
conseil  ont  d'éloignement  pour  les  Anglais  ;  des 
plaintes  sur  Gibraltar,  et  sur  la  retraite  trop 
lente  des  vaisseaux  anglais  des  mers  des  Indes. 
Le  comte  de  Rothenbourg  partoit  de  Madrid  au 
momentqu'iléciivoit.  On  a  ordonné  au  marquis 
de  Rrancas  de  s'y  rendre  incessamment.  Ils  doi- 
vent se  rencontrer  en  roule ,  afin  que  le  comte 
de  Rothenbourg  l'informe  de  l'état  actuel  des 
afi'aires  ;  mais  une  fièvre  survenue  à  Rrancas  l'o- 
blige de  différer  son  départ. 

Le  Roi  a  nommé  le  sieur  de  Villeneuve,  liea- 
teuant  général  du  pré.sidial  de  Marseille,  à  l'am- 
bassade de  ConsSantinople. 

Les  orJres  données  aux  princesses  du  sinw 
par  lô  duc  de  Lu  Trémouille  ont  fait  naître  des 
([uerellcs  très-vives  :  on  n'a  rien  oublié  pour  les 
animer  contre  les  ducs,  qui  n'ont  pourtant  au- 
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cune  part  au  règlement  de  leurs  séances  aux 
musiques  et  spectacles.  Il  court  des  mémoires 
attribués  aux  ducs  de  La  Trémouille  et  de  Saint- 
Simon  ,  et  désavoués  par  eux.  Ces  mémoires 
mettent  tout  en  combustion. 

Il  y  a  eu  un  chapitre  de  chevaliers  de  l'Ordre 
[4  avril]  pour  lire  les  pouvoirs  du  duc  de  Riche- 
lieu, et  lui  envoyer  la  permission  de  porter  l'or- 
dre avant  que  d'être  reçu.  Il  lui  sera  porté  par  le 
milord  Walgraf ,  qui  vk  d'Angleterre  à  Vienne. 
Rothenbourg  se  préparoit  à  partir  le  premier 
avril  :  on  lui  faisoit  espérer  de  voirie  Roi,  mais 
il  s'en  flattoit  peu.  L'ouverture  du  congrès  a  été 
fixée  au  20  mai  ;  et  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
comte  de  Sinzendorff ,  qui  doivent  s'y  trouver 
comme  premiers  plénipotentiaires,  ont  pris  leurs 
mesures  pour  s'y  rendre  le  premier  juin. 

On  a  su,  au  conseil  d'État  du  1 1 ,  que  Rothen- 
bourg a  vu  le  roi  d'Espagne,  auquel  on  avoit 
coupé  la  barbe  et  les  ongles  ;  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  arrivé  depuis  sa  dernière  maladie.  Il  l'a  trou- 
vé en  très-bonne  santé  ,  et  même  engraissé;  le 
teint  fort  bon.  Enfin  on  peut  compter  que  la 
tête  de  ce  prince  est  seule  attaqué.  Il  pourra  vi- 
vre longtemps,  et  par  cette  raison  l'autorité  en- 
tière conservée  à  sa  femme. 

Les  nouvelles  du  Nord  portent  que  le  maré- 
chal Flemming  continue  ses  négociations,  in- 
connues à  nos  ministres.  Cette  union  entre  l'Em- 
pereur, le  Czar,  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne, 
pourroit  enfin  attirer  une  guerre  embarrassante 
pour  l'électorat  d'Hanovre. 

Rothenbourg  avoit  pris  congé ,  le  6 ,  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne  ,  il  a  laissé  le  premier  en 
bonne  santé,  et  a  fini  avant  son  départ  le  peu  de 
difficultés  qui  restoient  à  terminer  avant  que 
d'envoyer  aux  flottes  d'Angleterre  dans  les  In- 
des et  sur  les  côtes  d'Espagne  ordre  de  rentrer 
dans  leurs  ports ,  et  pour  remettre  le  vaisseau  le 
Frédrric. 

Nous  avons  appris  le  départ  du  maréchal 
Flemming  pour  la  cour  de  Vienne,  celui  du 
comte  de  ^\  ratislau  de  Dresde  pour  Moscou  ;  et 
on  voit  tous  les  jours  toutes  mesures  prises  pour 
établir  la  plus  forte  union  entre  l'Empereur,  le 
roi  d'Espagne,  le  Czar ,  les  rois  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Je  suis  toujours  persuade  que  ces  me- 
sures peuvent  troubler  le  Nord. 

Camilly,  notre  ambassadeur,  a  pris  congé  du 
roi  de  Danemank.  Ce  prince,  outre  le  présent 
ordinaire ,  a  fait  porter  chez  lui  quarante  mille 
livres,  outre  le  présent  pour  la  signature  du  trai- 
té ;  ce  qui  a  fait  une  ambassade  très-utile  à  un 
homme  qui  n'en  a  pas  trop  bien  rempli  les  de- 
voirs. 

Les  quatre  électeurs  de  Ravière  ,  Cologne , 


Trêves,  et  palatin,  doivent  se  joindre  a  Man- 
heim  [21  avril],  apparemment  pour  prendre  des 
mesures  sur  les  desseins  des  autres  princes  de 
l'Empire.  L'Angleterre  a  déjà  engagé  le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  de  Rrunswick  ^Volfen- 
buttel.  Les  mesures  que  l'on  prend  pour  former 
un  parti  contre  l'Empereur  peuvent  fort  bien  lui 
donner  les  moyens  d'en  former  un  considérable, 
composé  des  puissances  du  Nord  dont  j'ai  parlé, 
et  de  ces  quatre  électeurs. 

Le  général  Flemming  est  arrivé  à  Vienne 
[25  avril].  Le  duc  de  Richelieu  mande  qu'il  ne 
peut  rien  pénétrer  de  ses  négociations.  L'abbé 
de  Livry,  notre  ambassadeur  en  Pologne,  n'en  a 
rien  démêlé  non  plus,  et  veut  penser  qu'elles 
ont  pour  premier  objet  de  faire  en  sorte  qu'une 
ambassade  du  Roi  son  maître ,  dont  il  seroit  le 
chef,  soit  reçue  au  congrès  de  Soissons.  \\x  le 
caractère  de  M.  de  Flemming  ,  déjà  très-grand 
seigneur  ,  très-ambitieux  ,  et  homme  de  guerre, 
je  ne  crois  pas  que  tous  ces  mouvemens  et  ces 
soins  le  portent  à  cet  unique  objet,  et  je  pense 
plutôt  qu'il  est  toujours  question  d'une  guerre 
dans  le  Nord. 

Le  duc  de  Richelieu  mande  aussi  que  l'Em- 
pereur a  dit  au  comte  de  Windisch-Gratz ,  des- 
tiné à  être  second  ambassadeur  au  congrès, qu'il 
n'ira  pas  à  Soissons.  Le  comte  de  Sinzendorff 
doit  être  le  premier  .  mais  pour  n'y  passer  que 
huit  ou  dix  jours,  c'est-à-dire  le  même  temps  que 
le  cardinal  de  Fleury.  Ce  changement  est  pour 
y  laisser  le  baron  de  Penterrieder  seul. 

On  a  appris  que  le  roi  d'Espagne  est  retourné 
à  Madrid  en  bonne  santé  :  cependant  sa  tête  n'est 
pas  entièrement  raffermie.  Il  sort  tous  les  jours 
pour  aller  à  des  dévotions,  et  se  montre  beau- 
coup. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  par  ses  dépêches 
lues  le  2  mai ,  marque  que  le  Pape  est  dans  une 
grande  fureur,  aussi  bien  que  le  sacré  collège, 
sur  la  lettre  au  Roi  de  douze  archevêques  et 
évoques  ,  et  même  contre  le  concile  d'Embrun; 
que  le  Pape  comptoit  fulminer  des  excommuni- 
cations ,  mais  qu'il  l'a  engagé  à  différer. 

Les  lettres  de  Lisbonne  marqueiitd'un  autre 
côté  que  la  fureur  du  roi  de  Portugal  est  vio- 
lente contre  le  Pape  ;  qu'il  a  fait  sortir  de  force 
son  nonce,  lequel  a  excommunié  le  secrétaire 
d'Etat  qui  a  envoyé  l'ordre  de  le  faire  sortir. 

Le  comte  de  Rothenbourg  est  venu  me  voir 
en  arrivant  de  Madrid.  11  m'a  dit  que  la  santé 
du  roi  d'Espagne  est  parfaite,  celle  du  prince 
des  Asturies  très  foible. 

Comme  les  affaires  ne  seront  pas  vives  jus- 
qu'à l'ouverture  du  congrès ,  et  que  les  fréquens 
voyages  du    Roi   à  Rambouillet  rendent  les 
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conseils  plus  rares,  je  lui  ai  demandé  permission 
d'aller  passer  dix  jours  à  Villars  [3  mai]. 

II  y  a  eu  de  grandes  vivacités  de  la  part  des 
princes  du  sang  sur  les  mémoires  que  l'on  attri- 
bue aux  ducs  de  La  Trémouillc  et  de  Saint-Si- 
mon ,  désavoués  par  eux.  Les  princes  ont  obte- 
nu que  celui  que  l'on  attribue  au  duc  de  La 
Trémouille  seroit  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau ;  ce  qui  a  été  exécuté  le  dernier  avril ,  à  la 
réquisition  du  procureur  général. 

On  ne  voit  que  mémoires  et  imprimés  sur  les 
divisions  de  l'Eglise.  Les  cardinaux  de  Roban  et 
de  Bissy  ont  travaillé  à  un  mémoire  qui  a  été 
présenté  au  Roi  le  7  mai,  et  qui  doit  être  rendu 
public.  Il  attaque  la  consultation  signée  par  les 
cinquante  avocats  et  neuf  évèques,  des  douze 
qui  ont  écrit  au  Roi.  Ceux-ci  ont  fiiit  d'avance 
une  protestation  contre  tout  ce  que  les  cardinaux 
de  Rohan  et  de  Bissy ,  et  presque  tous  les  évè- 
ques qui  se  trouvent  à  Paris,  peuvent  composer 
contre  eux. 

Les  dépêches  du  duc  de  Richelieu  ,  lues  le 
n ,  contenoient  la  ratification  de  l'Empereur  de 
ce  qui  a  été  signé  à  Madrid  par  les  préliminaires, 
et  l'ouverture  du  congrès.  Le  comte  de  Sinzen- 
dorff*,  retenu  par  une  légère  indisposition ,  ne 
doit  plus  s'y  rendre  le  4  juin ,  comme  cela  a  été 
résolu  ;  ce  qui  différera  le  départ  du  cardinal , 
qui  devoit  s'y  rendre  le  même  jour  que  le 
comte. 

Le  duc  de  Richelieu  mande  aussi  la  mort  du 
général  Flemming  à  Vienne,  où  il  travailloit, 
selon  les  apparences,  à  une  grande  union  entre 
l'Empereur ,  le  Roi  son  maître ,  le  roi  de  Prusse 
et  le  Czar,  qui  doit  partir  dans  peu  pour  Mos- 
cou. Les  affaires  du  côté  de  Perse  ne  donnent 
pas  grande  inquiétude  aux  Moscovites,  par  les 
embarras  que  trouve  Escherif  dans  ses  nouvelles 
dominations.  On  dit  même  qu'un  fils  du  dernier 
Sophi  a  épousé  une  fille  de  l'empereur  de  la 
Chine,  qui  lui  promet  des  forces  pour  rentrer 
dans  son  royaume,  et  on  attend  à  Moscou  un 
envoyé  de  ce  fils  du  Sophi. 

M.  Le  Blanc,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre , 
est  mort  le  19,  et  sa  charge  a  été  donnée  à 
M.  d'Angervilliers.  Étant  président  de  la  guerre, 
je  l'avois  proposé  pour  l'intendance  d'Alsace , 
une  des  meilleures  du  royaume;  j'ai  ensuite  de- 
mandé pour  lui  à  M.  le  duc  celle  de  Paris ,  et 
c'est  avec  grand  plaisir  que  je  le  vois  placé  dans 
une  charge  aussi  importante. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'Etat  du  2.3,  la 
petite  vérole  du  prince  des  Asturies ,  maladie 
dangereuse  pour  ce  jeune  prince.  On  apprend 
le  33  qu'il  est  hors  de  danger;  que  la  reine 
d'Espagne  de  Bayonne  est  pareillement  guérie. 


Le  marquis  de  Brancas  a  eu  audience  d'elle  à 
son  passage. 

Le  comte  de  Sinzendorff  est  parti  de  Vienne 
le  l.j.  Le  départ  du  Roi  pour  Compiègne  est 
toujours  fixé  au  4  juin.  Tous  les  ambassadeurs 
qui  doivent  aller  au  congrès  de  Soissons  se  ren- 
dent à  Paris. 

Lesletlres  deBonnac,  ambassadeur  en  Suisse, 
nous  font  voir  qu'il  songe  à  traiter  avec  les  Suis- 
ses sur  les  dettes  contractées  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIII,  lorsqu'il  sera  ques- 
tion du  renouvellement  de  l'alliance  générale 
avec  le  corps  helvétique.  J'ai  demandé  :  «  A-t-il 
»  été  question  de  ces  vieilles  dettes  lorsque  le 
»  feu  Roi  a  renouvelé  l'alliance  en  1663  ?  »  Le 
garde  des  sceaux  a  répondu  :  «  Non.  —  Mon 
»  sentiment  est  donc ,  ai-je  dit,  que  l'on  défende 
»)  à  Bonnac  de  rien  écouter  sur  pareille  matière, 
»  lorsque  l'on  traitera  du  renouvellement  de 
»  l'alliance;  car  il  n'est  pas  juste  de  l'acheter 
»  par  des  sommes  qui  n'ont  pas  été  demandées 
»  lorsque  cette  alliance  a  été  renouvelée  il  y  a 
n  près  de  soixante-dix  ans.  » 

On  a  agité  au  conseil  des  finances  du  premier 
juin,  devant  le  Roi ,  une  affaire  très-importante 
sur  les  domaines  de  Franche-Comté,  savoir 
s'ils  seroient  déclarés  inaliénables  avant  la  con- 
quête faite  par  le  feu  Roi  en  1674,  ou  s'ils  ne  le 
seroient  que  depuis  ladite  conquête.  Il  a  étéjugé 
à  propos  de  ne  pas  alarmer  toute  la  noblesse  de 
cette  province ,  en  montrant  un  désir  de  la 
part  du  Roi  de  rentrer  dans  ces  domaines  ;  et 
l'affaire  a  été  remise  après  l'examen  des  commis- 
saires. 

Le  même  jour ,  le  comte  de  Sinzendorff  a  fait 
la  révérence  au  Roi  avant  le  conseil  :  il  étoit 
venu  auparavant  me  voir.  Le  cardinal  a  invité 
le  maréchal  d'Uxelles  et  moi  à  dîner  avec  lui.  Il 
est  venu  dîner  le  4  chez  moi  avec  son  fils  ,  le 
baron  de  Penterrieder,  et  Fonseca,  ministre  du 
l'Empereur,  .le  les  ai  menés  à  l'Opéra.  Le  Roi 
est  parti  pour  Compiègne  ce  même  jour ,  et 
Sinzendorff  le  ô  pour  Bruxelles,  d'où  il  doit  re- 
venir le  1 1  à  Compiègne.  Il  m'a  entretenu  sur 
quelques  matières,  de  manière  à  me  faire  con- 
noitre  qu'il  ne  sera  pas  facile  au  congrès.  Il 
paroît  même  que  sou  retour  est  incertain  par 
l'A'lemagne  ou  par  l'Italie,  sous  prétexte  que 
l'Empereur  doit  alier  en  Styrie,  et  qu'il  y  pren- 
dra ses  derniers  ordres.  La  Beiue  a  eu  quelques 
accès  de  fièvre  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  dé- 
part du  Roi. 

Les  ministres  du  Roi  en  Allemagne  nous  ont 
appris,  par  leurs  dépêches  lues  au  conseil  du  9, 
qu'il  y  a  plusieurs  semences  de  division.  L'élec- 
teur palatin  ne  veut  pas  se  soumettre  aux  or- 
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doniiances  de  l'Empereur  pour  l'affaire  de  Slui- 
geraberg,  ni  le  duc  Meckelbourg  pour  ses 
différends  avec  la  noblesse  de  ses  États.  Les 
hostilités  sont  commencées  entre  le  prince 
de  Olfeu  et  ses  sujets.  L'Empire  soutient  le 
prince  ,  et  ks  Hollandais  la  ville  d'Embden , 
dans  laquelle  ils  ont  droit  de  garnison.  Ainsi , 
outre  les  grands  démêlés  entre  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  celles  du  second  ordre  pa- 
roissent  très-divisées. 

On  apprend  de  Madrid  [13  juin]  qu'on  y  pré- 
pare des  matières  difficiles  pour  le  congrès.  Elles 
sont  connues,  et  on  espéroit  les  adoucir  ;  mais 
il  paroi t  que  la  Reine  en  est  bien  éloignée.  Le 
Roi ,  disoit  on  ,  devoit  assembler  un  grand  con- 
seil. Il  paroit  que  sa  santé  est  bien  rétablie; 
mais  son  humeur  noire  subsiste.  Les  Espagnols 
font  de  grands  magasins  dans  leurs  frontières 
de  Catalogne  et  de  Riscaye ,  et  l'Empereur  aug- 
mente toujours  ceux  de  Luxembourg. 

Les  fêtes  que  le  roi  de  Prusse  donne  au  roi  de 
Pologne  sont  aussi  magnifiques  que  celles  que  le 
roi  de  Pologne  lui  a  données,  et  nul  ministre 
dans  le  Nord  n'a  encore  pénétré  les  traités  qui 
sont  entre  l'Empereur  et  ces  deux  rois. 

Le  cardinal  de  Fleury  est  parti  le  13,  pour 
ouvrir  le  congrès  le  14.  Le  comte  de  Sinzendorff, 
comme  ministre  de  l'Empereur,  a  parlé  le  pre- 
mier .  le  cardinal  ensuite.  Tous  les  ministres  ont 
dîné  ce  même  jour  chez  lui.  Le  jour  d'après ,  ce 
doit  être  cbez  le  comte  de  Sinzendorff,  et  le 
troisième  chez  le  duc  de  Rournonville ,  plénipo- 
tentiaire d'Espagne. 

On  a  lu  le  IG  ,  dans  le  conseil,  des  dépêches 
du  cardinal  :  la  première  de  lui  seul ,  par  la- 
quelle il  rend  compte  au  Roi  de  ce  qui  s'est 
passé  le  premier  jour  ,  des  visites  que  lui  ont 
rendues  tous  les  plénipotentiaires.  Le  comte  de 
Sinzendorff  ne  \  eut  pas  que  le  cardinal  lui  donne 
la  main  chez  lui,  quoique  celui-ci  ait  déclaré 
qu'on  dût  le  regarder  non  comme  cardinal,  mais 
comme  plénipotentiaire. 

Le  cardinal  mandoit  au  Roi  dans  la  seconde , 
qui  lui  étoit  commune  avec  les  deux  autres  plé- 
nipotentiaires ,  que  la  troisième  journée  avoit 
été  employée  à  examiner  et  à  échanger  les  pou- 
voirs des  ministres  ;  que  dans  la  quatrième  ils 
ont  fait  leurs  demandes  respectives,  dont  on  ne 
peut  répondre  qu'après  les  avoir  communiquées 
a  leurs  maîtres,  et  reçu  leurs  ordres. 

Les  nouvelles  du  Nord  n'apprennent  rien 
d'important.  Les  ministres  que  nous  avons  dans 
diverses  cours  n'ont  pu  pénétrer  les  négociations 
que  le  comte  Flemming  a  commencées  à  Berlin, 
Dresde,  et  finalement  à  A'ienne.  o\i  le  comte  de 
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Walker  est  envoyé  de  la  part  du  roi  de  Pologne 
pour  les  continuer. 

Dans  le  conseil  d'État  du  20 ,  on  a  lu  une  dé- 
pèche de  nos  plénipotentiaires,  signée  du  car- 
dinal ,  qui  est  revenu  de  Soissons  la  veille.  Elle 
portoit  que  le  duc  de  Rournonville,  dans  la  pre- 
mière demande ,  n'a  parlé  que  de  la  restitution 
de  Gibraltar.  On  l'a  obligé  de  joindre  d'autres 
demandes  sur  le  commerce  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  la  première  et  seule  demande  soit  refusée 
par  les  Anglais  sans  négociation. 

Il  y  a  eu  quelques  difficultés  sur  les  pleins 
pouvoirs  des  Hollandais  ,  qui  sont  en  latin  :  on 
leur  a  demandé  de  les  mettre  eu  français.  Le 
comte  de  Sinzendorff  s'est  employé  à  terminer 


cette  première  difficulté.  Le  cardinal  doit  retour- 
ner à  Soissons  pour  trois  ou  quatre  jours,  après 
quoi  les  apparences  sont  que  la  plupart  des  plé- 
nipotentiaires viendront  à  Paris  et  à  Versailles. 
Le  comte  de  Sinzendorff,  le  duc  de  Rournon- 
ville, Walpole,  Hoop,  Rerwick,  ministre  du  duc 
de  Holstein ,  et  qui  a  eu  un  grand  crédit  auprès 
du  feu  Czar,  sont  venus  à  Compiègne  :  le  cardi- 
nal et  le  garde  des  sceaux  les  ont  priés  à  diner , 
avec  le  maréchal  d'Lxelles  et  moi.  Les  confé- 
rences de  tous  ces  ministres  ont  été  fréquentes 
avec  le  cardinal. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  27  ,  des 
lettres  du  marquis  de  Rrancas  du  16,  qui  éclair- 
cissent  une  nouvelle  dont  la  cour  de  Madrid  a 
été  fort  agitée.  Le  roi  d'Espagne  avoit  écrit  au 
président  de  Castilleun  billet  de  sa  main,  lequel 
lui  a  été  porté  par  La  Roche ,  valet  de  chambre 
français,  qui  a  sa  première  confiance,  avec  dé- 
fense d'en  parler  a  la  Reine.  Par  ce  billet  il  or- 
donnoit  au  président  de  Gastiile  d'assembler  les 
ministres ,  et  de  leur  déclarer  qu'il  abdiquoit  la 
couronne,  et  la  remettoit  au  princes  des  Asturies, 
La  Reine  en  a  été  informée  le  jour  d'après,  et  est 
entrée  dans  la  plus  violente  colère  :  on  croit  que 
c'est  le  président  de  Caslillcqui  l'a  avertie.  Elle 
a  pleuré  auprès  du  Roi,  et  l'a  fait  changerde  ré- 
solution. Le  billet  a  été  rendu  par  le  président , 
et  brûlé.  On  croit  que  la  Reine  écrira  au  Pape  , 
pour  en  faire  venir  une  défense  d'abdiquer;  et 
on  ne  doute  pas,  si  elle  arrive,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  qu'elle  ne  retienne  le  Roi.  La 
Reine  a  résolu  de  le  garder  à  Madrid,  et  d'éviter 
le  voyage  de  Saint-Ildefonse. 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Rome  que  le 
Pape  est  toujours  très-irrité  sur  les  affaires  de 
la  constitution,  et  contre  ceux  qui  attaquent  le 
concile  d'Embrun.  Ha  fait  afiicher  une  bulle  qui 
déclare  tous  ces  ennemis  du  concile  d'Embrun 
scliismallques ,  et  en  quelque  manière  héréti- 


MÉMOIRES    DU    MARÉCHAL    DB    VILLAUS.  [1728' 


ques  ;  il  excommunie  ipso  fado  tous  ceux  qui  li- 
ront la  consultation  des  cinquante  avocats. 

Les  nouvelles  de  Londres  marquent  unegrande 
inquiétude  des  négocians  anglais  sur  le  retour 
des  galions  ,  et  l'usage  que  l'Espagne  en  fera  ;  et 
celles  de  Vienne  ,  que  l'envoyé  de  Hollande  est 
fort  en  peine  des  sentimens  de  l'Empereur  sur 
les  affaires  de  Frise. 

On  a  appris ,  dans  le  conseil  d'État  du  -4 ,  que 
l'on  ne  parle  plus  en  Espagne  de  l'abdication  ;  et 
un  bruit  répandu  du  vovctge  du  cardinal  Albe- 
roni  à  Madrid  ne  soutient  pas. 

Le  cardinal  est  parti  après  le  conseil  pour  Sois- 
sons,  et  le  maréchal  d'Uxelles  et  moi  pour  Paris. 
On  dit  que  les  principaux  ambassadeurs  du  con- 
grès vont  venir  à  Paris  et  à  Versailles,  et  même 
que  le  comte  de  Sinzendorff  a  loué  une  maison 
entre  Paris  et  Versailles. 

Le  maréchal  de  Richelieu  est  revenu  de  son 
ambassade,  et  a  fait  sa  révérence  au  Roi  le  3.  On 
l'a  trouvé  fort  changé. 

Les  lettres  de  nos  plénipotentiaires  de  Sois- 
sons  ,  lues  au  conseil  d'Etat  le  7,  contiennent  les 
demandes  de  la  Hollande ,  et  les  réponses  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  La  première  de- 
mande l'abolition  entière  de  la  compagnie  d'Os- 
tende,  le  rétablissement  du  commerce  permis  à 
chaque  particulier,  et  la  réparation  de  plusieurs 
infractions  de  la  part  de  l'Espagne  contre  les  vais- 
seaux hollandais  ,  contraires  aux  traités  de 
Munster,  d'Utrecht  et  de  Londres  ,  sur  lesquels 
ils  fondent  leurs  griefs.  En  interprétant  les  arti- 
cles de  ces  traités,  les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols soutiennent  qu'ils  n'y  ont  manqué  en  rien, 
que  les  plaintes  sont  injustes  ;  mais  les  mémoires 
des  uns  et  des  autres  finissent  par  des  assurances 
de  chercher  tous  les  moyens  possibles  d'établir  la 
tranquillité  de  l'Europe,  et  que  tels  sont  les  or- 
dres de  leurs  maîtres. 

Les  lettres  de  Vienne  apprenoient  le  départ 
de  la  cour  de  l'Empereur  pour  Neadstadt ,  et 
de  là  pour  Gratz.  Les  divisions  en  West-Frise 
augmentent,  et  même  les  voies  de  faitontcom- 
mencé. 

Un  vaisseau  richement  chargé  est  arrivé  à  Ca- 
dix, et  le  roi  d'tlspagne  y  prend  les  mêmes  droits 
(ju'il  a  fait  sur  la  flottille.  Notre  ambassadeur  a 
eu  ordre  de  faire  à  cet  égard  les  plus  vives  re- 
présentations. 

On  a  écrit  au  duc  de  Rournonville  ,  ambassa- 
deur d'Espagne  au  congrès,  qu'on  a  obligé  le 
roi  d'Espagne  à  s'engager  par  serment  qu'il  n'ab- 
diquera plus  ;  et  le  marquis  de  Brancas  a  mandé 
par  ses  lettres,  lues  au  conseil  le  14 ,  qu'il  a  vu 
plusieurs  fois  le  roi  d'Espagne  dans  son  lit,  dont 
il  ne  veut  plus  sortir,  quoique  sa  santé  soit  très- 


bonne  pour  le  corps  ;  mais  pour  l'esprit ,  on  y 
voit  du  dérangement ,  pour  peu  qu'on  veuille 
étendre  la  conversation.  Leduc  de  Bournonville 
m'a  dit  qu'il  attend  d'un  jour  à  l'autre  un  cour- 
rier de  Madrid  ;  qu'après  son  arrivée  il  donnera 
son  mémoire,  pour  travailler  à  terminer  les 
différends  entre  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 

J'ai  proposé  au  conseil  que  le  Roi  défende  aux 
ministres  étrangers  de  laisser  porter  des  cannes 
à  leurs  laquais  ;  ce  qui  est  indécent,  aucun  Fran- 
çais ne  prenant  cette  liberté.  Le  cardiiia!  a  dit 
que  le  Roi  y  mettra  ordre. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  au  conseil  du  18, 
marquent  que  le  roi  d'Espagne  est  toujours  dans 
le  même  état,  plus  malade  d  esprit  que  de  corps. 
On  a  donné  à  l'Empereur  les  trois  millions  sui- 
vant son  traité ,  et  son  crédit  paroit  toujours 
très-grand  à  Madrid.  H  y  a  apparence  que  l'on 
songe  à  marier  l'infant  don  Gnrlos  en  Italie  ,  dit 
Brancas;  car  on  fait  de  grands  préparatifs  dans 
le  palais  de  Miian,  et  on  construit  un  vaisseau 
bien  doré,  qu'on  croit  destiné  au  transport  du 
prince. 

Les  lettres  de  Ratisbonne  marquent  que  l'Em- 
pereur  est  le  maître  de  la  diète.  Rien  n'avance 
au  congrès,  et  on  attend  toujours  les  réponses 
de  Madrid  sur  les  premières  demandes  des  Hol- 
landais et  des  Anglais. 

Il  paroît  par  les  dépêches  de  Brancas,  écrites 
le  18  et  lues  le  2.5 ,  qu'il  a  toujours  permission 
de  voir  le  roi  d'Espagne,  mais  en  présence  de  la 
Reine,  qui  ne  laisse  aucune  liberté  au  Roi  son 
mari.  On  lui  a  même  ôté  encre  et  papier  :  du 
moins  le  cardinal  l'a  dit  dans  le  conseil.  Son  pe- 
tit  billet  au  président  de  Gastille  aura  fait  prendre 
cette  précaution. 

Le  cardinal  a  de  grandes  conférences  avec  le 
comte  de  Sinzendorff.  Le  duc  de  Bournonville 
diifère  toujours  ses  réponses  sur  celles  qu'il  attend 
de  Madrid,  d'où  il  reçoit  cependant  de  fréquens 
courriers.  Il  m'a  montré  le  traité  de  I7i>l  entre 
la  France  et  l'F^spagne ,  dont  un  article  oblige  la 
France  à  poursuivre  la  restitution  de  Gibraltar 
jusqu'à  entière  exécution.  Les  traités  d'Hanovre, 
au  contraire,  lient  la  France  à  soutenir  les  puis- 
sances dans  leurs  possessions  détaillées.  Ces  deux 
traités  sont  opposés  ,  puisque  par  l'un  la  France 
doit  faire  restituer  Gibraltar,  et  par  l'autre  le 
conserver  aux  Anglais.  Le  cardinal  a  dit  qu'il 
n'avoit aucune connoissance  du  traité  de  1721  , 
ni  moi  aucune. 

Le  baron  de  Penterrieder  est  mort  à  Soissons. 
Il  m'avoit  toujours  marqué  un  grand  attache- 
ment depuis  qu'il  avoitété  secrétaire  d'ambas- 
sade du  prince  Eugène,  aux  traités  de  Radstadt 
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et  de  Bade.  Ou  le  croyoit  fort  dévoué  au  comte 
de  Sinzendorff,  qui  a  paru  peu  touché  de  sa 
mort.  Il  avoit  conçu  de  grandes  jalousies  de 
Penterrider,  par  l'amitié  que  l'Empereur  lui 
marquoit.  Elle  avoit  fait  penser,  lorsque  le  comte 
fut  en  danger  à  Vienne  ,  que  Penterrieder  au- 
roit  sa  place ,  et  on  n'aime  pas  à  voir  son  suc- 
cesseur. 

La  maréchale  de  Gramont  s'est  absolument 
rendue  maîtresse  de  l'esprit  du  cardinal  de 
Noailles,  pour  le  porter  à  se  séparer  des  évêques 
opposés  à  la  constitution.  Le  cardinal  de  Fleury 
a  été  diner  chez  lui,  et  a  obtenu  une  soumission 
entière  de  ce  bon  cardinal,  qui  est  un  saint,  à 
ce  que  la  cour  de  Rome  en  exige.  On  a  lu  dans 
le  conseil  [28  juillet]  une  lettre  que  le  Roi  écrit 
au  Pape  ,  pour  lui  apprendre  ce  qu'on  a  gagné 
sur  le  cardinal  de  Noailles;  et  on  envoie  son 
mandement  à  Rome ,  avant  que  de  le  faire  pu- 
blier à  Paris.  Cela  doit  élre  secret  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  réponse  du  Pape. 

Ce  même  jour,  la  Reine  est  accouchée  d'une 
fille.  L'espérance  d'un  dauphin  avoit  flatté,  et 
on  avoit  préparé  de  grandes  magnificences. 
L'accouchement  a  été  heureux.  J'avois  joué 
avec  Sa  Majesté  jusqu'à  deux  heures  après  mi- 
nuit. Elle  a  quitté  deux  fois  le  jeu,  et  dit  qu'elle 
comptoit  d'accoucher  dans  peu  d'heures.  Le 
comte  de  Sinzendorff  devoit  donner  un  grand 
repas,  qui  a  été  contremandé  par  la  fatigue  des 
dames,  qui  désirent  en  être,  et  qui  ont  été  éveil- 
lées à  cinq  heures  du  matin. 

J'ai  passé  chez  le  comte  de  Sinzendorff  à  Bou- 
logne. Notre  conversation  a  été  assez  longue  : 
j'ai  jugé  par  ses  discours  que  les  affaires  du  con- 
grès ne  se  termineront  pas  bien  promptement, 
et  même  qu'il  y  aura  des  difficultés  auxquelles 
ïe  cardinal  de  Fleury  ne  s'attend  pas.  J'ai  vu 
aussi  le  duc  de  Bournonville  à  Paris,  qui  a  été 
indisposé  quelques  jours.  Il  prépare  un  mé- 
moire, qu'il  doitdonnerau  cardinal  le  3  août.  Il 
m'a  encore  montré  l'article  du  traité  de  172  J, 
qui  promet  de  faire  rendre  Gibraltar. 

Le  marquis  de  Brancas  a  envoyé  un  mémoire 
de  Patigno,  qui  a  été  lu  le  premier  août,  au  su- 
jet de  l'induit  pris  sur  un  viiisseau  arrivé  depuis 
peu  en  Espagne.  Le  mémoire  est  très-fort  :  on 
y  fait  dire  au  roi  d'Espagne  qu'il  est  surpris 
qu'on  s'ingère  de  tiouver  à  redire  aux  imposi- 
tions qu'il  lui  plaît  de  faire;  qu'il  est  le  maître , 
et  que  lorsqu'on  a  changé  les  monnoics  en 
France,  il  n'y  a  pas  trouvé  à  redire.  Le  marquis 
de  Brancas  a  été  introduit  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne; et  après  avoir  entretenu  la  Reine  ,  lors- 
qu'il a  commencé  à  parler  au  Roi ,  qui  est  tou- 
jours dans  son  lit,  elle  s'est  éloignée,  quoique 


Brancas  l'ait  priée  de  rester,  comme  pour  lais- 
ser au  Roi  la  liberté  de  parler  seul.  A  toutes  les 
raisons  de  notre  ambassadeur,  il  a  répondu  sè- 
chement :  «  Je  suis  le  maître  chez  moi.  » 

Le  duc  de  Bournonville  a  donné  son  mé- 
moire [3  août]  ,  qui  a  paru  dur  aux  Anglais. 
Comme  on  écarte,  autant  qu'il  est  possible,  tout 
ce  qui  peut  troubler  la  tranquillité,  le  cardinal 
souhaite  qu'il  ne  soit  pas  publié  ;  et  le  duc  de 
Bournonville  m'a  dit  qu'il  a  ordre  de  le  faire 
publier,  mais  qu'il  attendra. 

Il  n'a  été  question,  dans  les  'conseils  du  4  et 
du  8  ,  que  des  nouvelles  reçues  de  Madrid.  La 
Reine  paroit  toujours  très-dévouée  à  l'Empe- 
reur. Patigno,  qui  a  le  département  de  la  ma- 
rine aussi  bien  que  des  finances ,  augmente  les 
forces  de  mer  ;  en  sorte  que  l'Espagne  a  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  guerre  dans  les  Indes. 

Les  ordres  que  la  France  a  envoyés  vers  les 
côtes  d'Afrique  ont  obligé  la  régence  de  Tunis 
aux  justes  satisfactions  qu'elle  doit  sur  toutes  les 
infractions  de  ses  corsaires  ,  et  à  faire  un  traité 
de  paix  pour  cent  ans.  Les  Salétins  ont  rompu 
avec  les  Anglais ,  qui  arment  pour  les  réduire. 
Ils  ont  déclaré  la  guerre  à  l'Empereur,  par  la 
raison  que  ne  pouvant  vivre  que  de  rapines , 
dès  qu'ils  n'en  font  plus  sur  la  France,  il  faut 
qu'ils  en  fassent  sur  les  côtes  de  Naples  et  de 
Sicile. 

Le  comte  de  Sinzendorff  est  venu  me  voir 
pendant  une  petite  indisposition  qui  m'a  empê- 
ché de  suivre  le  Roi  à  Fontainebleau.  Il  m'a  dit 
que  le  courrier  qu'il  a  dépêché  à  Vienne  sur  la 
mort  de  Penterrieder  est  revenu,  et  que  Fonseca 
est  nommé  à  sa  place.  Il  diffère  son  retour  à 
Vienne,  et  Bournonville  le  sien  à  Madrid,  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre. 

Je  me  suis  rendu  à  Fontainebleau  le  30  août, 
et  ai  assisté  au  conseil  d'État  du  premier  sep- 
tembre. On  attend  avec  empressement  le  retour 
des  courriers  dépêchés  à  Vienne  et  à  Madrid 
pour  terminer,  avant  le  départ  des  ambassa- 
deurs ,  tout  ce  qui  pourra  empêcher  la  guerre. 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  paru  la  vou- 
loir ;  Walpole  et  Goslinga  s'en  sont  expliqués 
ainsi  au  congrès  ;  mais  ils  ont  un  peu  rabattu 
de  leur  fierté. 

On  a  appris ,  par  un  courrier  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  la  mort  de  la  Reine  sa  femme ,  d'une 
attaque  d'apoplexie  ;  ce  qui  cause  un  grand  deuil 
à  la  cour.  C'étoit  une  princesse  tressage  et 
très-vertueuse ,  avec  laquelle  le  Roi  son  mari  a 
toujours  très-bien  vécu ,  et  même  dans  le  temps 
de  ses  plus  vives  amours  avec  madame  de  Ve- 
rue. 

Sur  le  compte  qu'ont  rendu  les  intendans  de 
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toutes  les  généralités  du  royaume  de  l'impossi- 
bilité où  elles  se  trouvent  de  payer  les  imposi- 
tions des  tailles  et  capitations ,  le  Roi ,  dans  le 
conseil  des  finances  du  7,  les  a  diminuées  de 
près  de  trois  millions.  J'ai  été  fortement  de  l'a- 
vis de  soulager  les  peuples  ;  j'ai  représenté  que 
plusieurs  villages  sont  abandonnés,  ce  qui  est  le 
plus  grand  des  malheurs.  Je  me  suis  ensuite 
étendu  sur  la  nécessité  d'être  plus  difficile  sur 
le  choix  des  intendans  :  «  Leurs  emplois ,  ai-je 
H  dit,  sont  les  plus  importans  du  royaume,  puis- 
»  qu'ils  sont  les  maîtres  des  provinces;  et  il  se- 
»)  roit  peut-être  à  propos  de  ne  les  pas  prendre 
»  uniquement  parmi  les  maîtres  des  requêtes.  ») 
Le  contrôleur  général  a  été  de  mon  avis ,  et  a 
ajouté  que  ceux  qui  rapportoient  le  mieux ,  et 
qui  se  faisoient  par  là  le  plus  de  réputation  dans 
le  conseil ,  n'étoient  pas  toujours  les  plus  pro- 
pres à  être  intendans.  «  Je  ne  m'en  étonne  pas , 
»  ai-je  répliqué  ;  il  faut  pour  ces  fonctions  des 
»  qualités  bien  différentes.  La  première,  pour  un 
»  intendant,  est  d'être  juste,  désintéressé,  appli- 
»  que  àconuoître  son  département.  J'ai  lu,  ai-je 
»  ajouté,  dans  le  Testament  du  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu ,  les  diverses  qualités  qu'il  désiroit 
»  dans  tous  les  emplois,  et  j'y  ai  remarqué  qu'il 
»  dit  que  les  plus  dévots  ne  sont  pas  toujours  les 
»  meilleurs  éyêques.  »  Cette  remarque  a  fait  rire 
le  Roi. 

Les  lettres  de  Madrid  ,  lues  dans  le  conseil 
d'État  du  8,  sont  importantes  sur  la  proposition 
d'une  suspension.  Le  roi  d'Espagne  est  toujours 
le  même,  sa  tête  toujours  plus  attaquée,  ne  vou- 
lant pas  sortir  de  son  lit;  la  Reine  absolument 
maîtresse,  et  plus  dévouée  à  l'Empereur  que  ja- 
mais. Le  marquis  de  Brancas  s'est  plaint  d'une 
violence  outrée  envers  un  de  nos  vaisseaux ,  et 
la  réponse  a  été  plus  violente  encore  que  l'injure. 
On  a  refusé  au  ministre  d'Angleterre  à  Madrid 
la  permission  d'envoyer  un  bâtiment  porter  les 
agrès  nécessaires  au  vaisseau  le  PrinceFrédéric. 
Enfin  la  conduite  du  conseil  de  Madrid  nous 
prépare  à  de  grandes  difficultés  sur  la  proposi- 
tion d'une  suspension. 

Tous  les  ambassadeurs  du  congrès  sont  à 
Fontainebleau  :  le  cardinal  leur  a  donné  à  diner, 
et  m'y  a  invité.  Le  1 3 ,  le  duc  de  Bournonville, 
le  comte  de  Sinzendorff,  les  sieurs  de  Goslinga, 
Barrenechea,  Van-Hoè,  ambassadeurs  d'Espa- 
gne et  de  Hollande,  sont  venus  à  Yillars. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  12,  qu'il 
y  a  eu  quelques  difficultés  à  Soissons,  l'ambas- 
sadeur du  Czar  ayant  voulu  surprendre  les  nô- 
tres en  donnant  à  son  maître  le  titre  d'empereur 
dans  ses  pleins  pouvoirs;  ce  qui  a  été  refusé. 

Les  lettres  du  cardinal  de  Polignac  nous  ap- 


prennent des  difficultés  de  Rome  sur  la  soumis- 
sion du  cardinal  de  INoailles,  auxquelles  on  ne 
devroit  pas  s'attendre;  tant  il  est  vrai  que  l'hu- 
meur et  le  faux  zèle  ont  peut-être  autant  contri- 
bué à  établir  les  hérésies  que  l'obstination  et 
l'ignorance  des  hérésiarques. 

Le  roi  de  Danemarck  ayant  envoyé  des  che- 
vaux de  selle  au  Roi ,  un  entre  autres  des  plus 
beaux,  qu'il  montoit  souvent,  le  Roi  m'en  a  fait 
présent. 

En  comptant ,  dans  le  conseil  du  1 5  ,  le  temps 
écoulé  entre  les  dépêches  du  marquis  de  Brancas, 
on  a  trouvé  que  le  courrier  avoit  déjà  été  gardé 
dix  jours  sans  le  renvoyer,  terme  bien  long  pour 
se  déterminer  sur  la  proposition  de  la  suspen- 
sion. On  a  donc  ordonné  à  Brancas  de  bien  exa- 
miner la  conduite  de  l'ambassadeur  de  l'Empe- 
reur, et  de  démêler  s'il  agit  aussi  vivement  pour 
porter  la  reine  d'Espagne  à  la  paix  que  le  comte 
de  Sinzendorff  nous  paroit  le  désirer.  Je  crains 
toujours  que  l'on  ne  veuille  nous  amuser  jus- 
qu'à ce  que  les  galions  soient  arrivés,  et  les  me- 
sures de  ceux  qui  peuvent  se  déclarer  nos  enne- 
mis bien  prises. 

Ces  courriers  si  attendus  sont  arrivés  le  17, 
Par  celui  de  Madrid  ,  on  ne  voit  pas  un  refus  en- 
tier de  la  suspension,  mais  on  ne  la  fait  espérer 
que  dans  la  fin  de  mars.  Le  marquis  de  Brancas 
écrit  que  le  comte  de  Kœnigseck  a  pressé 
la  reine  d'Espagne  au  point  qu'elle  s'en  est 
plaint,  et  qu'elle  a  dit  qu'il  étoit  devenu  An- 
glais. J'ai  dit  :  «  L'expression  est  un  peu  forte.  » 
On  s'est  imaginé  ,  d'après  cela  ,  que  le  duc  de 
Bournonville  partira  incessamment. 

Brancas  a  aussi  mandé  que  Ripcrda  s'est 
sauvé  du  château  de  Ségovie  le  2  septembre;  et 
on  ne  l'a  su  à  Madrid  ,  qui  n'est  qu'à  sept  lieues, 
que  le  9.  Donc  Riperda  étoit  mal  gardé  ,  et  on 
ne  s'est  pas  soucié  de  le  reprendre.  Cependant 
le  roi  d'Espagne  demande,  à  toutes  les  puissan- 
ces chez  lesquelles  il  pourroit  se  retirer,  qu'il  lui 
soit  remis  comme  criminel  de  lèse-majesté, 
crime  qui  n'a  pas  été  prouvé  depuis  qu'il  est  en 
prison. 

On  a  un  peu  avancé  dans  la  négociation,  et  il 
est  résolu  que  Sinzendorff  ne  partira  pas,  et  que 
le  duc  de  Bournonville  se  rendra  incessamment 
à  Madrid,  d'où  il  fait  espérer  de  revenir  dans 
fin  de  novembre.  Il  faut  avouer  que  Sii)zendoi*?y. 
montre  un  grand  désir  d'empêcher  la  guerre. 

Il  paroit  par  les  lettres  de  Brancas,  lues  le2G, 
qu'on  est  très-inquiet  à  Madrid  des  bruits  qui 
s'y  répandent  des  armemens  des  Anglais ,  et 
d'un  dessein  formé  d'arrêter  les  galions,  avec 
les  escadres  d'Angleterre  et  de  Hollande  qui 
sont  à  la  hauteur  de  Cadix  et  de  la  Médlterr?- 
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née",  auxquelles  se  joiudroient  quelques  vais- 
seaux envoyés  par  nous  contre  Tunis  et  Alger. 
Le  marquis  de  La  Paz  a  mandé  à  Brancas  que 
si  le  roi  d'Espagne  pouvoit  craindre  quelque 
chose  de  pareil ,  il  prendroit  plutôt  le  parti  de 
brûler  les  galions. 

Soit  inquiétude  sur  les  forces  de  merdes  alliés 
d'Hanovre,  ou  par  quelque  autre  motif,  l'Espa- 
gne arme  puissamment  ;  et  on  compte  que  dans 
le  mois  d'avril  elle  aura  quatre-vingts  vaisseaux 
de  ligne ,  puissance  bien  surprenante  pour  l'Es- 
pagne ,  et  que  l'on  n'a  pas  vue  depuis  l'armée 
navale  de  Philippe  If,  qui  a  péri  sur  les  côtes 
d'Angleterre. 

INous  avons  toujours  un  courrier  à  Rome, 
pour  attendre  la  décision  du  Pape  sur  la  sou- 
mission du  cardinal  de  Woailles.  Il  paroît  une 
lettre  de  l'évêque  de  Montpellier,  horrible  con- 
tre les  jésuites. 

Le  courrier  est  enfin  arrivé  le  G  ,  et  le  cardi- 
nal de  Fleury  a  pris  la  résolution  d'aller  voir  le 
cardinal  de  Noailles,  pour  le  porter  à  terminer 
une  nouvelle  difficulté  que  fait  encore  la  courde 
Rome  sur  son  instruction  pastorale. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  au  conseil  du  10, 
portent  que  la  reine  d'Espagne  veut  attendre  le 
retour  du  duc  de  Bournonville  avant  que  de 
s'expliquer  sur  la  proposition  d'une  trêve  de 
quatorze  ans. 

Bournonville  est  malade  à  Paris  :  cependant 
il  est  attendu  le  (  0  à  Fontainebleau ,  où  est  le 
comte  de  Sinzeodorff.  Le  garde  des  sceaux  dit 
que  ces  deux  hommes  se  haïssent  au  dernier 
point;  mais  j'ai  lieu  de  penser  que  leur  haine 
n'est  pas  si  violente;  car  le  cardinal  devantaller 
à  Paris,  a  envoyé  un  courrier  à  Bournonville 
pour  lui  dire  de  ne  se  pas  donner  la  peine  de 
venir  à  Fontainebleau  ,  et  qu'ils  eonféreroient  à 
Paris  ;  et  Bournonville  est  néanmoins  venu  à 
Fontainebleau  le  jour  même  que  le  cardinal  en 
est  parti ,  et  s'est  abouché  avec  Sinzendorff  : 
d'où  je  conclus  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
vouloit  se  concerter  avec  celui  de  l'Empereur 
avant  que  de  conférer  avec  le  cardinal,  et  qu'ils 
s'ciitendriit  bien,  malgré  cette  prétendue  haine. 
D'un  autre  côté,  le  comte  de  Kœnigscck  à  Madrid 
a  dit  que  puisqu'on  ne  peut  rien  gagner  sur  la 
reine  d'Esp<)gne ,  il  va  passer  quelque  temps  à 
la  campagne.  Enfin,  pendant  que  le  comte  de 
Sinzendorff  assure  le  cardinal  de  Fleury  d'une 
complaisance  entière  de  l'Empereur  sur  les  af- 
faires que  nous  avons  à  terminer  en  Suisse, 
nous  apprenons  de  la  cour  même  de  l'Empereur 
tout  le  contraire.  Le  temps  nous  fera  voir  si  je 
me  trompe  quand  je  pense  qu'il  n'est  pas  im- 
possible (juc  l'Empereur  ne  veuille  que  gagner 


du  temps ,  pour  rompre  quand  toutes  ses  mesu- 
res seront  bien  prises.  C'est  aussi  l'opinion  du 
maréchal  d'Uxelles;  et  il  désire,  ainsi  que  moi, 
que  l'on  agisse  pour  établir  une  paix  et  non  une 
suspension,  et  qu'on  rompe  plutôt  que  de  ne  pas 
finir  promptement. 

La  Reine  est  venue  à  Villarsle  14  ,  avec  qua- 
tre princesses  du  sanget  dix-huit  dames.  Comme 
on  n'a  été  averti  que  peu  d'heures  avant  son  ar- 
rivée, je  n'ai  pu  lui  préparer  que  deux  tables  de 
vingt  couverts  chacune,  et  plusieurs  autres  pour 
les  officiers,  les  gardes  du  corps,  et  toute  la 
suite. 

Le  marquis  de  Brancas,  dans  ses  dépêches  lues 
le  18,  paroît  toujours  content  des  démarches  du 
comte  de  Kœnigseck  pour  porter  l'Espagne  à  la 
suspension  proposée,  sur  laquelle  on  a  fait  divers 
chaugemens  à  Madrid.  Le  garde  des  sceaux  et 
les  ambassadeurs  intéressés  ont  travaillé  chez 
le  cardinal ,  pour  trouver  quelque  expédient  qui 
rapproche  les  parties.  Il  a  été  convenu  de  l'en- 
voyer à  Brancas ,  et  on  donne  trois  mois  pour 
nommer  des  commissaires  de  Madrid ,  qui  puis- 
sent régler  toutes  choses  de  manière  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'à  signer  à  Soissons. 

On  apprend  que  l'Empereur  est  de  retour  à 
Gratz.  Son  impatience  d'arriver  un  jour  plus  tôt 
auprès  de  l'Impératice  lui  a  fait  éviter  une  cou- 
chée dans  le  château  de  Membourg ,  et  l'appar- 
tement où  il  devoit  coucher  s'est  enfoncé  pen- 
dant la  nuit. 

Les  affaires  n'avancent  point  en  Espagne  , 
comme  il  paroit  par  les  lettres  de  Brancas,  lues 
au  conseil  le  20;  la  reine  d'Espagne  veut  tou- 
jours attendre  l'arrivée  du  duc  de  Bournonville. 

La  paix  de  l'Église,  que  l'on  croyoit  pouvoir 
être  déclarée  par  ia  publication  du  mandement 
du  cardinal  de  Noailles  le  17  octobre  ,  a  été  dif- 
férée. Vingt-deux  curés  ont  fait  une  protestation 
même  assez  insolente.  Le  cardinal  a  demandé  à 
assembler  son  chapitre  avant  que  de  publier  et 
afficher,  et  le  raéme  jour  il  a  paru  une  décla- 
ration signée  de  lui ,  par  laquelle  il  persistoit 
dans  .^es  premiers  scnfimens,  soutenant  la  lettre 
qu'il  avoitécrite  auRoi,avec  lesautres  évêques, 
contre  le  conciie  d'Embrun.  Il  protestoit  contre 
tout  ce  qui  seroit  signé  de  lui,  jusqu'à  l'article 
de  la  mort,  qui  ne  seroit  pas  conforme  à  ses  pre- 
miers sentimens  sur  la  constitution.  Ainsi  la  paix 
de  l'Eglise,  que  l'on  attendoit  de  ce  mandement, 
est  plus  reculée  que  jamais  par  cette  déclaration. 
Le  duc  de  Noailles  est  allé  trouver  son  oncle  à 
Paris,  et  en  a  rapporté  des  lettres  pour  le  Roi 
et  le  cardinal ,  qui  détruisent  cette  dernière  dé- 
claration :  mais  le  public  trouve  que  la  famille 
de  ce  saint  cardinal  pouvoit  bien  se  passer  de  le 
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jeter  dans  ces  contradictioDS,  et  que  l'on  devroit 
respecter  sa  vieillesse. 

Brancas  a  mandé  par  ses  lettres,  lues  le  24 , 
qu'on  attend  les  galions  dans  le  mois  de  novem- 
bre ;  et  le  marquis  Mary  est  parti  avec  quatorze 
vaisseaux  de  guerre  espagnols,  pour  assurer  leur 
retour. 

Le  Roi  nous  montra  le  24  ,  au  conseil  un  bu- 
bon assez  gros  au  front,  qu'il  disoit  être  un  clou. 
Le  samedi ,  il  s'étoit  trouvé  mal  à  la  chasse  ;  il 
y  est  allé  encore  le  mardi  :  il  s'est  trouvé  mal  à 
la  messe ,  et  s'est  mis  à  table  à  neuf  heures  et 
demie,  sans  manger,  voulant  aller  à  la  chasse; 
mais  la  quantité  de  bubons  qui  lui  paroissoient, 
et  les  instances  qu'on  lui  a  faites  pour  ne  pas  sor- 
tir, l'ont  laissé  dans  l'incertitude,  et  i!  est  de- 
meuré. On  Ta  déterminé  avec  peine  à  prendre 
un  remède  ,  et  à  se  mettre  au  lit  sur  les  sept 
heures  du  soir.  Le  mercredi  matin  27,  la  petite 
vérole  a  été  déclarée  :  elle  est  sortie  les  jours  sui- 
vans  sans  fièvre ,  sans  aucun  mal ,  et  plus  heu- 
reusement qu'on  n'auroit  jamais  pu  l'espérer. 
Enfin  la  maladie  qui  paroissoit  la  plus  à  craindre 
pour  le  Roi,  dont  la  vie  est  si  importante  à  son 
royaume  et  à  toute  l'Europe,  est  arrivée,  et  fi- 
nira, à  ce  qu'on  espère,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
d'avoir  la  moindre  inquiétude. 

Tous  les  ministres  se  sont  rendus  à  la  cour. 
J'en  suis  parti  le  2  novembre,  pour  aller  tenir  à 
Paris  une  assemblée  de  maréchaux  de  France. 
A  mon  retour  à  Fontainebleau ,  j'ai  trouvé  le 
comte  de  Siozeudorff  prêt  à  partir ,  après  avoir 
reçu  son  courrier,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
finir. 

Les  conseils  suspendus  par  la  maladie  du  Roi 
ont  recommencé  le  14.  Dans  celui  d'Ëtat ,  on  a 
fait  lecture  des  lettres  de  Brancas  qui  marquent 
la  santé  du  Roi  toujours  la  même,  ne  voulant  ni 
se  lever  ni  se  faire  faire  la  barbe,  mangeant  bien 
souvent  trop  et  rien  qui  fasse  entrevoir  wn  dé- 
périssement. Ce  qui  parut  extraordinaire,  c'est 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire  ses  dévotions  comme  de 
coutume  à  la  Toussaint,  se  confesser,  ni  com- 
munier; ce  qui  surprend  dans  un  prince  aussi 
dévot  :  cependant  il  entend  volontiers  parler 
d'affaires.  La  Reine  gouverne  absolument,  et 
remet  toujours  les  réponses  sur  les  diverses  pro- 
positions d'accommodement  après  l'arrivée  du 
duc  de  Bournonville. 

Du  côté  du  Nord,  on  voit  le  roi  de  Prusse  aug- 
menter prodigieusement  ses  troupes,  jusqu'au 
nombre  de  cent  mille  hommes;  ce  qui  n'est  nul- 
lement proportionné  à  la  force  de  ses  États. 
L'Angleterre  arme  aussi  considérablement,  mais 
sans  faire  sortir  aucun  bâtiment. 

Le  Roi  est  parti  de  Fontainebleau  le  18,  a 


couché  à  Petitbourg ,  y  a  séjourne  le  19,  et  a 
joué  un  très-gros  jeu  de  lansquenet,  où  il  a  ga- 
gné six  cents  louis. 

11  y  a  eu ,  dans  le  conseil  des  finances  du  23  , 
deux  affaires  assez  considérables  par  les  consé- 
quences pour  l'avenir. 

La  première  regardoit  des  domaines  donnés 
par  le  Roi,  par  échange  de  terres  dans  le  parc 
de  Versailles,  .l'y  ai  parlé  fortement  contre  les 
mauvais  marchés  que  l'on  fait  faire  au  Roi;  et 
cet  échange  de  treize  paroisses  dans  l'Angou- 
mois,  au  profit  de  MM.  de  Beaucaire,  pour  quel 
ques  arpens  de  terre  dans  le  parc ,  a  été  cassé. 

La  seconde  étoit  aussi  uneacquisition  de  ter- 
res que  des  gens  protégés  avoicnt  achetées  des 
propriétaires,  pour  les  revendre  au  Roi.  Malgré 
le  crédit  des  gens  de  cour,  qui  s'intéressoicnt  à 
l'affaire,  le  contrôleur  général  s'est  déclaré  con- 
tre le  marché ,  il  a  été  d'avis  que  les  terres  soient 
restituées  aux  propriétaires  légitimes,  mais  qu'ils 
dédommagent  les  acquéreurs  des  frais  qu'ils  ont 
faits  pour  parvenir  a  la  vente  au  Roi,  qui  n'a 
pas  eu  lieu.  M.  Fagon  et  le  maréchal  d'Uxelles 
ont  été  de  l'avis  du  contrôleur  général  :  je  m'y 
suis  fortement  opposé  pour  le  dédommagement. 
«  Ces  biens,  ai-je  dit,  ont  été  acquis  sur  une 
»  fausse  exposition,  soutenue  par  le  crédit  de 
»  gens  de  cour.  Ou  a  persuadé  aux  propriétaires 
I)  que  le  Roi  vouloit  qu'ils  fussent  vendus  à  ceux 
»  qui  dévoient  les  lui  revendre.  Ainsi  il  est  iii- 
»  juste  que  les  propriétaires  perdent  !a  moindre 
»  chose  en  rentrant  dans  leurs  biens;  c'est  aux 
»  acquéreurs  à  perdre.  Il  seroil  même  juste  de 
»  les  punir  par  une  amende,  sauf  leur  recours 
I)  sur  les  gens  de  cour  qui  les  ont  protégés.  »  Le 
garde  des  sceaux  ,  le  chancelier  et  M.  le  duc 
d'Orléans  ont  été  de  mon  avis,  qui  a  passé; 
mais  point  d'amende. 

r.cs  lettres  du  marquis  de  Brancas,  écrites 
le  14  et  lues  le  24  ,  marquoient  que  le  duc  de 
Bournonville  étoit  arrivé  à  Madrid  le  o;  qu'il 
n'avoit  pas  encore  parlé  d'affaires,  ce  qui  est 
surprenant  après  dix  jours  de  séjour  à  Madrid  ; 
qu'au  reste  la  joie  du  roi  d'Espagne  sur  la  con- 
valescence du  Roi  avoit  été  très -grande  ;  qu'à 
la  nouvelle  de  sa  maladie ,  il  s'étoit  fait  raser  sa 
barbe  de  huit  mois ,  étoit  sorti  dans  la  ville 
pour  faire  ses  dévotions  ,  et  le  jour  d'après  à  la 
chasse. 

On  n'a  point  parlé  des  affaires  d'Espagne  dans 
le  conseil  du  28.  Le  comte  de  Sinzcndorff  a  reçu 
un  courrier  de  Madrid,  a  conféré  avec  le  cardi- 
nal le  27,  et  a  déclaré  son  départ  pour  le  29,  sans 
qu'il  paroisse  rien  d'avancé  sur  les  propositions 
dont  il  est  question  depuis  plusieurs- mois,  et 
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que  les  Hollandais  ont  même  rendues  publiques 
dans  leurs  gazettes. 

Le  comte  de  Broglie  mande  de  Londres  qu'on 
y  murmure  fort  contre  le  gouvernement,  sur 
l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  que  les 
fonds  publics  baissent  considérablement,  et  que 
l'opinion  générale  est  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorff  n'est  venu  que  pour  amuser ,  et  gagner  le 
temps  de  faire  arriver  les  galions  en  sûreté  à 
Cadix,  et  préparer  à  la  guerre  la  ligue  qui  se 
forme  entre  lErapereur,  le  Czar,  les  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  dit  rien  à  moi  ni  au 
maréchal  d'Lxelles  de  ce  qu'il  traite  avec  le 
comte  de  Sinzendorff.  Nous  craignons  que  les 
soupçons  des  Anglais  n'aient  quelque  fondement, 
et  nous  sommes  surpris  que  dans  des  circon- 
stances si  importantes  on  ne  nous  consulte  pas. 

On  a  lu  le  3  ,  au  conseil ,  des  lettres  de  Bran- 
cas,  qui  marquent  son  étonnemeut  de  ne  recevoir 
aucune  réponse  du  roi  d'Espagne  sur  la  propo- 
sition de  suspension  que  l'on  promettoit  im- 
médiatement après  l'arrivée  du  duc  de  Bour- 
nonville.  Ce  duc  disoit  seulement  au  marquis  de 
Brancas  que  l'on  seroit  content  ;  mais  il  a  déclaré 
en  même  temps  que  cela  iroit  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  mars.  Les  ambassadeurs  d'Angleterre 
pressent  vivement  le  cardinal. 

J'ai  jugé  à  propos  de  me  servir  du  prétexte 
d'une  légère  indisposition  pour  passer  le  mois  de 
décembre  à  Paris.  Le  cardinal  ne  consulte  ni  le 
maréchal  d'Lxelles  ni  moi,  et  je  ne  suis  pas  fâ- 
ché de  m'absenter  des  conseils.  Le  public  mur- 
mure de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  consultés. 

Cependant  le  gouvernement  d'Angleterre  est 
attaqué  par  ses  ennemis,  et  il  a  cru  nécessaire 
de  faire  venir  promptement  à  Londres  le  prince 
Frédéric,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  nommé 
le  prince  de  Galles,  qui  demeuroit  à  Hanovre. 
L'assemblée  du  parlement  approche  :  l'incerti- 
tude de  la  paix  et  de  la  guerre  jette  les  ministres 
dans  un  grand  embarras,  obligés  à  demander 
des  fonds  d'augmentation  après  des  dépenses 
considérables  depuis  trois  ans,  et  inutiles,  puis- 
que la  flottille  est  arrivée ,  et  qu'on  attend  inces- 
samment les  galions.  Stanhope  et  W  alpole  sont 
partis  le  2ô  pour  Londres  :  ils  sont  tous  deux 
membres  du  parlement. 

Le  cardinal  de  Fleury  et  le  gardes  des  sceaux 
commencent  à  craindre  que  Sinzendorff  ne  les 
ait  amusés ,  et  ne  soit  venu  en  France  que  dans 
cette  unique  vue ,  savoir  si  ces  deux  hommes  ne 
montrent  pas  en  public  ce  soupçon,  pour  mieux 
cacher  leur  intelligence  secrète  avec  l'Espagne. 
On  a  toujours  ordonné  au  marquis  de  Brancas  de 
ne  rien  oublier  pour  pénétrer  si  le  concert  con- 


tinue d'être  le  mêrhe  entre  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid. 

On  a  appris  dans  les  derniers  jours  de  l'an- 
née, par  un  courrier  de  Brancas,  que  toute  la 
cour  de  Madrid,  c'est-à-dire  le  Roi,  la  Reine,  le 
prince  des  Asturies,  la  princesse  du  Brésil,  les 
deux  Infans  aînés,  doivent  partir  le  7  janvier, 
pour  aller  célébrer  les  doubles  mariages  sur  la 
frontière  de  Portugal,  où  toute  la  cour  de  Por- 
tugal va  se  rendre  pareillement.  Cette  résolution 
subite,  après  avoir  long-temps  laissé  languir  la 
consommation  des  mariages  ,  marque  certaine- 
ment un  dessein  de  s'assurer  toutes  les  forces  du 
Portugal ,  et  de  les  unir  à  la  ligue  contre  l'Em- 
pereur et  les  autres  puissances  du  ISord. 

[1729]  Les  lettres  d'Angleterre,  lues  au  con- 
seil d'État  du  12 ,  marquent  qu'il  se  prépare  de 
grands  débats  dans  le  prochain  parlement  entre 
les  cabales  de  la  cour  et  celles  qui  lui  sont  oppo- 
sées, fortifiées  par  l'incertitude  de  la  paix  ou  de 
la  guerre ,  et  par  toutes  les  dépenses  inutiles 
qu'a  faites  l'Angleterre  depuis  quatre  ans  pour 
empêcher  le  retour  de  la  flottille  et  des  galions, 
auxquels  elle  n'apporte  plus  nul  obstacle ,  sans 
être  plus  assurée  de  la  paix  qu'elle  ne  l'étoit 
lorsqu'elle  a  envoyé  trois  armées  navales  en 
Amérique ,  dans  les  mers  du  Nord  et  de  la  Mé- 
diterranée. C'est  un  beau  champ  aux  ennemis 
du  gouvernement. 

L'affaire  d'Ostende  u'étoit  pas  non  plus  ter- 
minée ,  et  c'étoit  une  semence  de  guerre  pour 
la  Hollande.  Cependant  l'arrivée  du  comte  de 
Sinzendorff  à  Vienne  confirme  les  grandes  espé- 
rances de  paix  que  ce  ministre  a  toujours  don- 
nées. 

Une  légère  indisposition  du  Roi,  causée  par 
des  courses  de  traîneaux ,  et  des  repas  extraor- 
dinaires à  la  Ménagerie,  a  suspendu  les  con- 
seils; et  les  premiers  de  finances  ont  été  le  22 , 
et  d'État  le  23.  Ces  courses  de  traîneaux  ont  fait 
espérer  aux  dames  un  peu  plus  de  vivacité  au 
Roi  pour  elles.  On  a  dansé  après  souper;  et  si 
cela  recommence  souvent,  il  n'est  pas  impossi- 
ble que  quelque  belle  courageuse  ne  mette  la 
main  sur  le  Roi. 

On  a  lu  le  23,  dans  le  conseil ,  des  dépêches 
de  Vienne  qui  expliquent  très-nettement  la  situa- 
tion du  ministère ,  et  l'espérance  trompée  des 
ennemis  de  Sinzendorff  sur  son  absence.  L'Em- 
pereur l'a  très-bien  reçu,  et  lui  a  dit  :  «  J'ai  bien 
»  voyagé ,  et  vous  aussi  ;  j'ai  dépensé  beaucoup 
»  d'argent,  et  vous  aussi;  je  n'ai  rien  fait,  ni 
M  vous  non  plus.  »  Ces  mêmes  lettres  disent  que 
l'Empereur  n'a  jamais  approuvé  la  suspension 
sur  quoi  a  roulé  toute  la  négociation  de  Sinzen- 
dorff. Les  lettres  de  Madrid  disent  aussi  que  ja- 
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mais  la  cour  d'Espagne  ne  l'a  approuvée ,  et 
qu'elle  étoit  sur  cela  de  concert  avec  l'Em- 
pereur. On  peut  juger  de  là  que  l'unique  objet 
du  comte  de  Sinzendorff  a  été  de  gagner  du 
temps.  Il  paroît  que  ce  n'avoit  pas  été  l'opinion 
du  cardinal  ;  mais  on  doit  le  regarder  comme 
certain ,  puiscjue  les  mêmes  lettres  de  Vienne 
marquent  qu'il  est  établi  dans  le  conseil  de  l'Em- 
pereur que  le  comte  de  Sinzendorff  a  proposé  la 
suspension  de  lui-même  et  sans  le  consentement 
de  l'Empereur,  et  que  cependant  l'Empereur  l'a 
très-bien  accueillie. 

Les  dépêches  du  Nord  ,  lues  le  20 ,  parloient 
toujours  de  négociations  assez  vives  dans  ces 
cours.  L'Empereur  et  le  roi  de  Prusse  menés 
par  le  même  Stkendorff.  Le  roi  de  Portugal 
augmentoit  considérablement  ses  troupes.  On 
parloit  du  retour  du  Czar  à  Pétersbourg  :  il  a 
donné  part  de  la  mort  de  la  princesse  INatalie  sa 
sœur ,  et  on  en  prendra  le  deuil  pour  dix  jours. 

Les  dépêches  de  Londres  marquent  aussi  une 
grande  vivacité.  Les  écrits  volent  contre  le  mi- 
nistère, et  ses  ennemis  se  préparèrent  à  l'attaquer 
fortement. 

On  a  résolu  ,  dans  les  conseils  du  7  et  du  lo, 
un  traité  avec  l'électeur  palatin,  par  lequel  ce 
prince  s'engagera  à  ne  pas  s'opposer  aux  mesu- 
res que  prendront  les  cours  de  France  et  d'An- 
gleterre pour  la  tranquillité  du  Haut-Rhin. 

Le  marquis  de  Brancas  a  écrit  de  Badajoz  des 
lettres  lues  le  13  ,  qui  apprennent  l'échange  des 
princesses  des  Asturies  et  du  Brésil ,  et  la  con- 
sommation du  mariage  de  la  première  à  Bada- 
joz. Les  deux  rois  ont  eu  deux  conférences  dans 
la  maison  de  bois  bâtie  sur  la  rivière  qui  sépare 
les  royaumes,  et  les  deux  cours  ont  paru  dans  la 
plus  grande  magnificence  :  celle  de  Portugal 
plus  brillante  par  les  habits  et  les  carrosses  do- 
rés; ce  que  la  pragmatique,  qui  défend  les  do- 
rures, ne  permet  pas  à  celle  d'Espagne. 

Au  reste ,  Brancas  ne  croyoit  pas  que  Leurs 
Majestés  Catholiques  eussent  encore  examiné  le 
mémoire  que  le  duc  de  Bournonville  leur  a  re- 
mis à  son  retour  de  France,  sur  le  traité  de 
suspension.  Une  affaire  aussi  importante  ne  peut 
être  retardée  que  par  la  résolution  prise  d'atten- 
dre le  retour  des  galions,  avant  que  de  prendre 
aucun  parti. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  avoué  qu'il  s'est 
mêlé  de  celui  que  prendront  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Si  celle  de 
»  Vienne  ne  veut  pas  la  guerre,  celle  de  Madrid 
»  ne  l'entreprendra  pas;  mais  vous  devez  savoir 
I)  sur  quoi  compter  de  la  part  de  Sinzendorff, 
•)  avec  qui  vous  avez  tant  conféré,  et  savoir  s'il 
»  n'a  voulu  que  vous  amuser.  — Il  pourra  bien 


»  arriver,  m'a-t-il  dit,  que  la  guerre  sera  décla- 
»  rée  sans  qu'on  s'y  attende. — En  ce  cas,  ai  je 
»  répliqué,  songez  que  celui  qui  se  lèvera  le  plus 
»>  matin  pourra  avoir  beau  jeu.  » 

On  a  appris,  par  des  vaisseaux  anglais  arrivés 
des  Indes,  le  départ  des  galions,  et  qu'ils  pour- 
ront être  en  Europe  dans  le  mois  de  février.  Le 
roi  d'Espagne  doit  se  rendre  pour  leur  arrivée  à 
Séville  ,  où  les  seuls  nonces,  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  l'Empereur  ont  permission  de 
suivre.  On  ne  manque  cependant  pas  de  loge- 
ment pour  les  autres ,  qui  se  plaignent. 

Brancas  marque  par  ses  lettres ,  lues  le  *2 , 
qu'on  ne  sait  pas  précisément  le  temps  que  la 
cour  restera  à  Séville,  où  elle  est  arrivée.  Il  a 
ordre  de  presser  le  roi  d'Espagne  de  s'expliquer 
sur  les  propositions  négociées  depuis  neuf  mois 
avec  Sinzendorff.  Il  est  bien  étonnant  que  tant 
d'instances  réitérées  n'aient  encore  attiré  aucune 
réponse,  et  très-apparent  que  si  l'Empereur  eût 
voulu,  on  les  auroit  rendues  plus  tôt. 

Après  de  longs  débats  au  parlement  d'Angle- 
terre ,  dans  lesquels  le  parti  de  la  cour  a  tou- 
jours été  le  plus  fort  de  deux  tiers,  les  deux  par- 
tis se  sont  réunis  sur  ce  poiiit  de  presser  ^  ivement 
la  cour  d'Espagne  de  s'expliquer,  l'incertitude 
paroissant  plus  fâcheuse  à  l'Angleterre  que  la 
guerre. 

Dans  ces  débats,  milord  Puftenay,  le  plus  op- 
posé au  parti  de  la  cour,  a  reproché  à  Robert 
Walpole  les  biens  immenses  accumulés  aux  dé- 
pens des  fonds  que  l'on  tire  de  la  nation.  Cepen- 
dant on  a  accordé  au  Roi  les  mêmes  secours  que 
l'année  précédente,  et  on  a  résolu  d'envoyer 
une  escadre  considérable  dans  la  mer  Baltique. 

La  mort  de  l'électeur  de  Mayence  [27  fé- 
vrier], dont  rélecteur  de  Trêves  est  coadjuteur, 
a  donné  lieu  à  diverses  brigues  par  le  prince 
Théodore  de  Bavière,  évêque  de  Ratisbonne. 
On  prétend  que  l'électeur  de  Trêves ,  frère  de 
l'électeur  palatin,  sollicite  à  Rome  la  dispense  de 
se  marier;  ce  que  l'Empei-eur  appuie,  pour  faire 
tomber  l'électorat  de  Mayence  à  Schomborn.  On 
a  envoyé  ordre  au  cardinal  de  Polignac  de  tra- 
verser secrètement  celte  dispense,  parce  qu'il 
convient  mieux  à  la  France  de  voir  plusieurs 
électorals  dans  la  maison  de  Bavière,  que  de 
voir  une  créature  de  l'Empereur  électeur  de 
Mayence. 

Quelques  avis  venus  à  Nantes  par  un  vaisseau 
marchand  ont  annoncé  le  2  mars  l'arrivée  des 
galions  ;  et  les  lettres  de  Brancas ,  lues  au  con- 
seil le  G,  disent  que  l'on  voyoit  près  de  Cadix 
des  vaisseaux  que  l'on  jugeoit  être  la  tète  des 
galions,  il  n'avoit  encore  aucune  réponse  du  roi 
ni  de  la  reine  d'Espagne  sur  les  matières  quire- 
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gîirdoient  la  suspension  ;  îe  duc  de  Bournoo- 
ville  ne  s'expliqooit  pas  clairement.  Le  marquis 
de  Brancasavoit  ordre  de  presser  vivement  sur 
trois  points.  Le  plus  important  est  une  décision 
sur  tout  ce  qui  peut  faire  subsister  la  paix,  ou 
ramener  la  guerre.  Ou  craint  que  le  roi  d'Espa- 
gne n'établisse  un  trop  haut  induit  sur  les  espè- 
ces, et  Brancas  demande  qu'on  envoie  un  am- 
bassadeur en  France  :  il  n'a  pas  encore  pu  avoir, 
malgré  ses  instances ,  de  réponse  sur  ces  trois 
points.  Du  côté  de  l'Empereur,  on  voit  les  or- 
dres donnés  pour  les  recrues  des  troupes ,  des 
diflicultés  nouvelles  sur  l'affaire  de  Meckel- 
bourg ,  et  rien  de  fini  sur  celle  de  Frise,  toutes 
semences  de  guerre. 

Ou  a  su  le  9  ,  par  les  lettres  du  cardinal  de 
Polignac,  que  Rome  s'impatiente  sur  l'instruc- 
tion pastorale  du  cardinal  de  jNoailles,  dont  la 
composition  trouvoit  des  difficultés  continuelles. 
Il  venoit  de  rendre  aux  jésuites  les  pou\oirs  de 
prêcher  et  de  confesser  dans  son  diocèse;  ce  qui 
leur  étoit  interdit  depuis  très-long-temps,  l'ayant 
même  refusé  au  confesseur  du  Roi  :  de  sorte  que 
le  Roi  fut  obligé  dans  le  temps  de  faire  sa  pre- 
mière communion  à  Saint-Cyr,  du  diocèse  de 
Chartres. 

Dans  le  conseil  d'État  du  13,  on  a  appris  par 
les  lettres  de  Brancas  l'arrivée  des  galions  à  Ca- 
dix les  20  et  21  février,  apportant  trente-cinq  à 
trente-six  millions  de  piastres  ;  ce  qui  faisoit  plus 
de  cent  cinquante  millions,  monnoie  de  France. 
Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  étoient  partis  de  Sé- 
^ilie  avec  des  relais,  pour  arriver  en  un  jour  à 
l'île  Saint-Léon  près  de  Cadix,  d'où  ilsvoyoient 
entrer  les  galions  dans  le  port.  Sur  les  vives  in- 
stances que  le  marquis  de  Brancas  fait  pour  les 
intérêts  des  négocians  français,  anglais  et  hol- 
landais ,  qui  ont  les  plus  gros  fonds  sur  la  flolto, 
Patigno,  ministre  des  finances,  répond  qu'il  fait 
examiner  les  mémoires  des  dépenses  immenses 
et  ('es  pr(\jndices  que  le  blocus  de  Porto-Bello, 
par  l'armée  navale  d'Angleterre,  a  causés  au  Roi 
son  maitre. 

Tous  les  partis  de  Londres,  marque  le  comte 
de  Brog'ic,  se  réunissent  à  demander  une  prompte 
dcoision  de  l'Espagne  et  de  l'Empereur  sur  la 
paix  ou  la  guerre,  et  à  nous  presser  d'attaquer 
l'Espagne.  Sur  quoi  j'ai  dit  au  conseil  :  «  L'Es- 
»  pa^ne,  n'étant  plus  occupée  de  la  ridicule  eu- 
I)  treprise  de  Gibraltar  ,  peut  faire  marcher  sur 
•)  les  frontières  de  Languedoc  et  de  Guyenne 
»  plus  de  quarante  bataillons  et  soixante-dix 
»  escadrons.  Avec  de  telles  forces ,  l'E^-pagne 
»  n'est  pas  bien  facile  à  attaquer.  » 

Tout  ce  qu'on  savoit  des  gnlions  s'est  confir- 
me par  les  lettres  de  Brancas,  lues  le  16.  Pa- 


tigno ,  fort  occupé,  ne  donne  aucune  réponse  ;  à 
peine  même  peut-il  lui  parler.  Tout  ce  qu'il  en  a 
tiré  ,  c'est  que  l'on  travaille  au  mémoire  des  dé- 
penses immenses  que  la  guerre  des  Anglais  leur 
a  causées  ;  car  ils  appellent  toujours  infractions 
leurs  ports  bloqués  en  Amérique  par  les  armées 
navales  d'Angleterre.  Les  nouvelles  de  l'Empire 
sont  que  le  roi  Auguste  de  Pologne  fait  de  gran- 
des levées. 

On  a  appris  le  20 ,  par  Brancas ,  que  le  roi 
d'Espagne  va  passer  quinze  jours  dans  un  châ- 
teau du  duc  de  MedinaSidonia,ou  Brancas  lui- 
même  napas  permission  de  suivre,  et  qu'on  re- 
met toutes  les  réponses  après  le  retour  de  ce 
voyage.  Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  la  cour 
d'Espagne  veut  attendre  des  nouvelles  de 
Vienne. 

Des  lettres  deCharomelrendentcompte  d'une 
conversation  avec  le  comte  de  Toutzen ,  pour 
faire  voir  très-clairement  que  l'Angleterre  ne 
peut  plus  demeurer  dans  l'incertitude  sur  la  paix 
et  sur  la  c^uerre  ,  et  qu'elle  demande  une  déci- 
sion avant  le  départ  du  Roi  pour  l'Allemagne  , 
qui  est  fixé  au  premier  mai.  «  Suivant  ce  que 
1)  vous  mande  Brancas,  ai- je  dit  au  cardinal, 
»  vous  ne  pouvez  avoir  de  réponse  d'Espagne 
»  pour  ce  temps-là  ;  mais  vous  pouvez  avoir  e  Ile 
»  de  lEmpereur ;  et  s'il  ne  veut  pas  faire  la 
»  guerre  ,  l'Espagne  ne  la  peut  pas  faire.  — 
»  Cela  est  vrai ,  a-t-i!  répondu  ,  »  et  n'a  rien  dit 
de  plus  dans  le  conseil.  Il  compte  beaucoup 
sur  l'Empereur  :  l'événemeut  fera  voir  s'il  se 
trompe. 

Le  cardinal  de  Polignac  mande  [23  mars]  que 
l'impatience  est  grande  à  Rome  sur  l'arrivée  de 
l'instruction  pastora'e  du  cardinal  de  Noailles. 
On  a  ordonné  d'écrire  au  cardinal  de  Polignac 
qu'on  n'a  pu  tirer  du  cardinal  de  Xoailles  l'in- 
struction pastorale  telle  qu'on  la  désiroit,  et 
qu'on  a  eu  la  même  difficulté  à  l'obliger  de  faire, 
pour  la  publication  du  jubilé,  un  mandement 
qui  pût  être  agréab'e  à  Rome;  qu'il  faut  qu'on 
se  contente  de  ce  qu'on  a  obtenu,  et  ne  rien  ou- 
trer. 

Tout  est  en  suspens,  en  attendant  les  uou- 
velles  de  Vienne  et  de  ^îadrid.  Celles  de  Bran- 
cas ,  lues  le  2  7 ,  laissent  toujours  dans  l'incerti- 
tude. De  concert  avec  les  ministres  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  il  a  demandé  une  audience,  que 
le  marquis  de  La  Paz  ne  lui  fait  pas  espérer  si 
prompte.  Patigno  paroit  le  maître  ,  et  Brancas 
le  désigne  premier  mini.*«tre,  sans  en  avoir  le  ti- 
tre. On  voit  clairement  qu'ils  attendent  des  nou- 
velles de  Vienne  pour  se  déterminer. 

On  n'a  rien  appris,  dans  le  conseil  du  30,  qui 
puiste  tirer  de  lincerlitude  où  on  est  du  côté  de 
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Vienne  et  de  l'Espagne.  Du  côté  de  Vienne ,  on 
voit  toujours  des  difficultés  sur  ce  qui  regarde 
Tûfiaire  d'Acden  en  Frise,  et  sur  le  ÎMeckel- 
bourg.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre qui  relardent  le  départ  de  Walpole  et 
de  Stanhope. 

Le  Roi  a  été  à  l'Opéra,  et  j'y  ai  beaucoup  con- 
tribué :  il  n'avoit  pas  voulu  entrer  dans  Paris 
depuis  le  dernier  lit  de  justice.  J'ai  été  dans  sa 
loge,  je  lui  ai  parlé  du  plaisir  qu'on  avoit  de  le 
voirj  et  le  lendemain  je  lui  ai  encore  reparlé  si 
fortement  des  marques  d'amour  qu'il  a  reçues 
des  Parisiens,  que  j'espère  le  porter  à  revenir 
plus  souvent. 

Brancas  marque  de  Cadix  qu'il  a  enfin  obtenu 
audience  du  roi  d'Espagne,  ainsi  que  les  minis- 
tres d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  que  tous ,  se 
conformant  aux  ordres  de  leurs  maîtres,  ont 
pressé  Sa  Majesté  Catholique  sur  la  justice  qu'il 
doit  aux  négocians,  et  plus  encore  sur  le  consen- 
tement à  la  suspension  qui  doit  assurer  la  tran- 
quillité de  l'Europe.  Il  a  répondu  qu'il  la  souhai- 
toit  plus  que  personne;  qu'il  rendra  justice  et 
la  demande  pour  lui-même.  C'est  toujours  la 
même  réponse;  et  le  marquis  de  Brancas  ne  pa- 
roît  pas  content  du  duc  de  Bournonville.  D'au- 
tres lettres,  lues  dans  ce  même  conseil  du  3  avril, 
faisoieut  connoitre  que  les  cours  de  Vienne  et 
de  Madrid  concertoient  les  mesures  qu'elles 
avoient  à  prendre.  On  apprenoit  que  l'Empereur 
faisoit  des  magasins  de  blé  à  Cologne. 

Le  cardinal  de  Fleury  garde  toujours  le  même 
silence  avec  le  maréchal  d'Uxelies  et  moi  sur  ce 
qui  peut  regarder  la  guerre  ,  et  il  ne  s'ouvre  pas 
davantage  avec  messieurs  d'Angervilliers  et 
Desforts ,  ministre  de  la  guerre  et  des  finances; 
ce  qui  est  fort  surprenant. 

Il  est  arrivé  un  bref  du  Pape  pour  défendre 
le  jubilé  à  tous  les  appelans.  On  a  résolu  détenir 
ce  bref  secret ,  et  le  Roi  a  écrit  au  Pape  et  au 
cardinal  de  Polignac  qu'il  a  empêché  le  nonce 
de  le  publier ,  parce  que  sa  publication  auroit 
causé  un  schisme  dans  le  diocèse  de  Paris. 

On  apprend  le  G  qu'il  y  a  beaucoup  de  mou- 
vemens  dans  les  chambres  du  parlement.  Le 
comte  de  Touîzen  a  déclaré  au  comte  de  Broglie 
qu'il  n'est  pas  possible  de  contenir  ceux  qui  veu- 
lent un  w///;«rt/w//î  de  la  part  de  l'Espagne;  qu'il 
faut  se  décider  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre. 

Les  recrues  de  l'Empereur  pour  ses  troupes 
de  Bohème  et  de  Silésie  sont  faites.  Le  Czar 
compte  de  venir  à  Pétersbourg,  et  de  pouvoir 
mettre  deux  cent  vingt  mille  hommes  en  cam- 
pagne. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne,  mande  Brancas 
dans  ses  lettres  lues  au  conseil  du  lo,  ont  ap- 


pris  avec  beaucoup  de  peine,  par  le  dernier 
courrier  arrivé  de  Vienne ,  que  l'Empereur  ne 
fait  plus  espérer  le  mariage  de  l'aînée  des  archi- 
duchesses avec  l'infant  don  Carlos,  et  que  la 
reine  d'Espagne  paroît  disposée  à  une  rupture 
avec  l'Empereur;  il  y  a  même  dans  ces  dépê- 
ches quelques  propositions  dont  le  cardinal  n'a 
pas  parlé  au  conseil.  Tout  paroit  dans  une  situa- 
tion violente:  cependant  la  cour  d'Espagne, 
malgré  son  irritation  contre  l'Empereur,  ne  fai- 
soit rien  de  ce  qui  regarde  la  distribution  des 
galions.  Le  roi  d'Espagne  la  diffère  sous  divers 
prétextes,  et  Baligno  travaille  toujours  à  sou 
mémoire  des  frais  causés  par  l'infraction  des  ar- 
mées navales  d'Angleterre. 

Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  un  prétexte.  La 
reine  d'Espagne,  tout  irritée  qu'elle  est  de  voir 
ses  espérances  trompées  sur  le  mariage  de  l'in- 
fant don  Carlos,  ne  veut  pas  cependant  se 
fermer  le  chemin  aux  États  de  Parme  et  de 
Plaisar.ce ,  qui  dépend  en  grande  partie  de  l'Em- 
pereur ;  par  conséquent  la  rupture  avec  lui  n'est 
pas  encore  déterminée. 

Les  lettres  de  Broglie  du  7,  lues  au  conseil 
le  13  ,  marquoient  les  plus  vives  inquiétudes  des 
ministres  anglitis  sur  notre  prétendue  inaction. 
Le  parti  de  Walpoie  et  ïoutzen  se  disoient  per- 
dus ,  si  la  France  ne  déterminoit  pas  l'Espagne 
à  une  prompte  satisfaction.  «  Pour  moi,  disoit 
»  Horace  Walpole,  je  ne  repasse  pas  en  Angle - 
»  terre  si  la  France  n'agit  pas.  Il  faut  déclarer 
»  la  guerre.  —  Si  l'Angleterre  veut  absolument 
»  la  guerre ,  ai-je  dit  au  conseil ,  qu'elle  se  inette 
»  en  état  de  la  faire ,  et  qu'elle  fasse  passer  in- 
»  cessammeut  vingt  mille  Anglais  naturels  en 
•)  Hollande.  —  C'est  ce  que  je  leur  ai  déjà 
•)  mandé ,  a  répondu  le  cardinal.  » 

On  a  donné  ordre  à  Brancas  de  presser  avec 
la  plus  grande  vivacité  la  distribution  des  ga- 
lions. 

Il  avoit  paru  quelque  diversité  d'opinions 
dans  le  parlement  d'Angleterre  sur  Gibraltar; 
mais  on  appris  que  le  5  mars  il  a  été  résolu  tout 
d'une  voix  que  Gibraltar  sera  déclaré  port  franc, 
et  qu'on  y  établira  une  cour  de  justice  :  ce  qui 
marque  la  résolution  déterminée  de  l'Angleterre 
de  ne  jamais  rendre  cette  place ,  quoiqu'on  ait 
lu  en  plein  parlement  la  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  promettoit  au  roi  d'Espagne  cette 
restitution. 

Le  Czar  a  ordonné  de  grandes  levées,  et 
qu'on  travaille  à  des  tentes  pour  faire  marcher 
toutes  les  troupes  russiennes  qui  sont  en  Livo- 
nie.  L'Empereur  presse  ses  recrues,  et  tout  pa- 
roit disposé  à  la  guerre  dans  le  Nord. 

Le  LM  avril,  les  trois  ambassadeurs  d'Angle- 
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terre  ont  demandé  audience  au  cardinal,  et  l'ont 
tenue  tout  le  matin  ;  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne l'ont  eue  à  leur  tour  l'après-midi. 

Quelques  jours  auparavant ,  il  étoit  arrivé  un 
courrier  aux  ambassadeurs  d'Espagne,  chargé 
d'une  lettre  du  marquis  de  La  Paz  au  cardinal , 
du  contenu  de  laquelle  les  ambassadeurs  n'a- 
voient  aucune  connoissance,  non  plus  que  le  mar- 
quis de  Brancas,  notre  ambassadeur  en  Espagne. 
On  nous  a  dit  seulement  que  le  roi  alloit  passer 
huit  jours  à  Corte-de-Arena  pour  chasser  ;  que 
de  là  il  reviendroit  à  Séville  passer  la  semaine 
sainte;  qu'ensuite  il  iroit  à  Grenade  ,  où  l'on  fai- 
soit  venir  les  Infans,  qui  étoient  restés  à  Madrid. 
La  reine  d'Espagne  paroissoit  toujours  indignée 
de  ce  que  le  mariage  de  l'infant  don  Carlos  avec 
l'aînée  des  archiduchesses  étoit  refusé. 

Le  Roi  devoit  aller  à  Compiègne  le  22  avril. 
Le  garde  des  sceaux  a  demandé  que  l'on  remette 
le  premier  conseil  après  l'arrivée.  Je  ne  suis 
parti  qu'après  le  Roi ,  et  j'ai  donné  un  grand 
repas  à  l'évêque  de  Lubeck ,  prince  de  Holstein, 
aux  ministres  du  Nord ,  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne ,  au  cardinal  de  Rohan ,  à  beaucoup  de 
dames,  et  à  madame  la  duchesse. 

On  nous  a  lu ,  dans  le  conseil  du  27  avril ,  une 
lettre  assez  étonnante  du  marquis  de  La  Paz  au 
cardinal  de  Fleury ,  laquelle  contient  une  proposi- 
tion du  roi  d'Espagne  de  mettre  des  garnisons 
dans  les  États  de  Parme  et  de  Florence,  pour 
assurer  ces  États  à  don  Carlos  ;  moyennant  quoi 
on  rendroit  justice  aux  négocians,  ne  préten- 
dant que  quatorze  pour  cent  des  galions,  tant 
pour  l'induit  que  pour  les  frais  que  l'infraction 
des  Anglais  avoit  causés  au  roi  d'Espagne,  et 
seulement  cinq  pour  cent  de  ce  qui  arrivoit  des 
Açores  pour  le  compte  des  négocians.  Ils  crai- 
gnoient  un  traitement  bien  difierent,  et  c'étoit 
une  grande  joie  d'un  traitement  qu'on  ne  pou- 
voit  espérer,  à  beaucoup  près,  si  favorable; 
mais  la  condition  de  mettre  des  garnisons  dans 
les  places  de  Parme  et  de  Florence  étoit  conditio 
sine  quû  non. 

Cette  lettre ,  sans  nulle  explication  sur  les 
moyens  d'établir  des  garnisons  en  Italie  dans 
des  fiels  de  l'Empire ,  sans  faire  mention  de 
l'Empereur ,  ni  du  traité  de  Vienne  entre  ce 
prince  et  l'Espagne,  nous  a  paru  folle.  Le  ma- 
réchal d'Uxelles  s'en  est  expliqué  ainsi.  Pour 
moi,  je  me  doute  que  la  réponse  est  déjà  faite, 
et  qu'en  ne  voulant  pas  nous  laisser  ignorer  une 
chose  si  importante,  on  ne  demande  pas  notre 
délibération. 

Les  trois  ambassadeurs  d'Angleterre  au  con- 
grès se  sont  rendus  à  Compiègne  le  28  avril. 
Leurs  audiences  sont  longues,  fréquentes  et  vi- 


ves, mais  le  cardinal  n'en  rend  aucun  compte 
au  conseil.  On  trouve  qu'il  hasarde  d'être  tou- 
jours seul  avec  ces  trois  ministres  habiles ,  et  de 
se  charger  seul  de  les  écouter  et  de  leur  répon- 
dre. 

Toutes  les  lettres  du  comte  de  Broglie  et  de 
Chamorel,  lues  le  premier  mai ,  disent  que  mi- 
lord  Toutzen  assure  nettement  que  si  la  France 
n'agit  pas  avec  vigueur  contre  l'Espagne,  l'An- 
gleterre se  réunira  avec  l'Empereur.  L'inaction 
et  l'état  actuel  ne  pouvoient  durer  plus  long- 
temps, et  le  comte  de  Broglie  étoit  d'opinion 
qu'il  falloit  compter  sur  le  changement  de  l'An- 
gleterre. «  Mais  ceci ,  ai-je  dit  au  conseil,  me 
»  paroît  fort  sérieux ,  aussi  bien  que  la  proposi- 
»  lion  du  marquis  de  La  Paz ,  laquelle  nous  fait 
»)  entrevoir  une  rupture  de  l'Espagne  avec  l'Em- 
»  pereur,  et  les  discours  de  l'outzen  une  rup- 
»)  ture  de  l'Angleterre  avec  nous.  »  Le  cardinal 
a  dit  :  «  Non,  non,  »  d'un  air  de  mécontente- 
ment. J'ai  répondu  :  «  Je  ne  sais  que  ce  que 
»  j'entends;  c'est  ce  qui  me  fait  trouver  la  ma- 
»  tière  importante.  »  On  s'est  tu ,  et  on  a  passé 
à  d'autres  nouvelles. 

Celles  de  Moscou  parlent  d'un  voyage  du  Czar 
de  quelques  semaines  dans  les  terres  des  princes 
Dolgorousky  ses  favoris ,  et  de  l'exil  en  Sibérie , 
avec  une  sûre  garde,  du  prince  Walkin ,  parent 
du  Czar.  Celles  de  Londres  et  de  La  Haye  par- 
lent d'armemens  de  mer  très-considérables.  Il 
en  paroît  aussi  un  de  dix  vaisseaux  de  guerre 
à  Cadix.  Le  roi  d'Espagne  a  résolu  d'être  long- 
temps dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Va- 
lence avec  ses  enfans ,  qu'on  fait  venir  de  Ma- 
drid. 

L'Empereur  ayant  fait  à  l'Angleterre  la  pro- 
position de  renouer  les  anciens  engagemens  avec 
elle,  les  ministres  nous  en  ont  donné  avis  sur- 
le-champ,  et  promettent  d'être  fermes  dans 
leurs  engagemens.  On  a  décidé  au  conseil  du  4 
que  nous  leur  donnerons  les  mêmes  assurances. 

Ce  même  jour,  on  a  appris  la  mort  du  cardi- 
nal de  Noailles,  dont  la  piété  exemplaire  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  étoit  au  plus  haut 
point  respectable.  Il  avoit  été  le  plus  redoutable 
ennemi  de  la  constitution  Unigenilus.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  la  maréchale  de  Gramont,  sa  nièce, 
l'avoit  obsédé,  et  obligé  de  se  soumettre.  La 
duchesse  de  La  Vallière,  sa  nièce  aussi,  com- 
battoit  sa  sœur  ,  laquelle,  appuyée  de  la  cour, 
demeura  maîtresse.  Il  est  certain  que  l'esprit 
n'étoit  plus  le  même.  Les  ennemis  de  la  consti- 
tution tirèrent  un  écrit  de  sa  main ,  par  lequel  il 
désavouoit  tout  ce  que  la  maréchale  de  Gramont 
l'avoit  obligé  de  faire. 

Combattu  et  persécuté  par  les  deux  partis 
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qui  profitoient  de  sa  foiblesse,  il  changeoit  sou- 
vent. Il  est  à  présumer  qu'on  lui  avoit  fait  espé- 
rer les  explications  si  souvent  demandées  au 
Pape.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  n'a 
jamais  pu  tirer  de  lui  une  instruction  pastorale 
telle  qu'on  la  vouloit,  et  que  Rome ,  malgré  son 
acceptation,  n'étoit  pas  contente  de  lui  ;  et  qu'en- 
fin ses  parens  et  son  conseil,  partagés,  ont  abusé 
de  sa  foiblesse  en  le  persécutant,  sans  grande 
utilité  pour  le  parti  de  la  constitution.  L'arcbe- 
vêque  d'Aix  a  été  nommé  son  successeur  le  .5. 
Je  l'ai  proposé  au  cardinal,  qui  m'a  répondu 
seulement  :  «  Il  nous  faut  un  homme  bien 
sage.  » 

Le  6,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  sont  ar- 
rivés à  Compiègne.  Ils  sont  venus  me  voir  le 
même  jour ,  ainsi  que  ceux  d'Espagne ,  et  m'ont 
dit  qu'ils  espèrent  un  bon  succès.  On  a  tout  lieu 
de  s'y  attendre,  si  cela  dépend  de  leur  bonne 
volonté. 

Enfin ,  dans  le  conseil  d'Etat  du  8 ,  le  garde 
des  sceaux  a  rendu  comte  des  importantes  ma- 
tières qui  jusque-là  n'avoient  été  connues  que 
du  cardinal  et  de  lui.  Il  parut  donc  qu'il  n'y 
avoit  eu  avec  le  comte  de  Sinzendorff  qu'un 
traité  provisionnel ,  et  beaucoup  d'assurances 
que  l'Empereur  ne  vouloit  pas  la  guerre,  mais 
nuls  engageraens.  Du  côté  d'Espagne,  la  pro- 
position de  mettre  des  garnisons  dans  les  places 
de  Toscane  et  de  Parme ,  afin  d'assurer  ces  deux 
Etats  à  don  Carlos ,  tendoit  à  déposséder  en  quel- 
que manière  ces  souverains  de  leur  vivant  : 
opération  que  le  traité  de  partage  de  la  monar- 
chie espagnole ,  fait  par  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, avoit  commencée;  opération  injuste,  et 
contre  tout  droit  divin  et  humain.  Le  garde  des 
sceaux  nous  a  donc  appris  que  l'Angleterre  en- 
trera dans  les  mesures  que  propose  l'Espagne 
pour  mettre  ces  garnisons,  offrant,  si  les  pos- 
sesseurs ne  veulent  pas  qu'elles  soient  d'Espa- 
gnols naturels  ,  de  les  mettre  de  Suisses ,  mais  à 
condition  que  le  traité  provisionnel  sera  signé 
auparavant.  Tout  cela  s'arrangeoit  sans  savoir  si 
l'Empereur  y  consentiroit ,  sans  nulles  mesures 
prises  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Ces  nouveaux 
projets  font  voir  que  la  paix  n'tst  pas  si  assurée 
qu'on  veut  l'espérer.  On  a  décidé  de  dépêcher 
un  courrier  à  Madrid,  portant  notre  résolution, 
qui  est  de  ne  point  mettre  de  garnison  dans  les 
États  de  Florence  et  de  Parme  sans  le  consente- 
ment de  tous  les  alliés  d'Hanovre  ;  ce  qui  équi- 
vaut à  un  refus. 

Le  courrier  qui  avoit  été  dépêché  à  Rome  , 
sur  le  bref  du  Pape  pour  exclure  les  appelans  du 
jubilé,  duquel  on  avoit  empêché  la  publication, 
est  revenu ,  et  a  apporté  des  assurances  de  la 
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part  du  Pape  qu'il  n'a  eu  aucune  connoissance 
de  l'expédition  ni  de  l'envoi  dadit  bref;  que 
c'est  le  cardinal  Corradini ,  homme  violent,  qui 
l'a  fait  expédier  sans  la  connoissance  du  Souve- 
verain  Pontife  :  ce  qui  paroît  bien  hardi,  pour 
ne  pas  dire  très-insolent,  contre  l'autorité  du 
Pape. 

Comme  le  cardinal  avoit  fait  d'avance  à  la 
reine  d'Espagne  la  réponse  arrêtée  dans  le  con- 
seil du  8  ,  on  a  su  le  15,  par  un  courrier  du  mar- 
quis de  Brancas,  et  de  Wandermer,  ambassa- 
deur de  Hollande ,  que  la  Reine  regarde  en  effet 
la  résolution  sur  les  places  de  Toscane  comme 
un  refus  ,  et  qu'elle  en  est  outrée  contre  le  car- 
dinal. Wandermer  mande  que  la  passion  agit 
bien  plus  que  la  raison  sur  l'esprit  de  la  Reine; 
qu'il  pourroit  bien  arriver  qu'elle  se  détermine- 
roit  subitement  à  la  guerre  ;  que  Patigno  et  le 
marquis  de  La  Paz  paroissent  fort  agités  ;  qu'on 
ne  parle  pas  de  délivrer  l'argent  des  galions,  et 
que  Ton  dépêche  des  courriers  à  Vienne.  On  a 
envoyé  une  nouvelle  instruction  pour  le  marquis 
de  Brancas  ,  dont  il  ne  doit  faire  usage  que  trois 
semaines  après  l'avoir  reçue ,  afin  de  donner  à 
la  reine  d'Espagne  le  temps  de  faire  ses  réflexions. 
Par  cette  dernière  instruction  ,  on  approche  un 
peu  plus  de  ses  intentions  ,  sans  cependant  vou- 
loir suivre  ses  premières  vues. 

Le  cardinal  de  Polignac  mande  qu'on  voit  bien 
que  le  cardinal  Corradini  est  un  peu  honteux 
de  ce  bref,  envoyé  sans  la  connoissance  du  Pape. 

On  voit  toujours,  par  les  lettres  du  Nord  ,  un 
mouvement  considérable  par  terre  et  par  mer  de 
la  part  des  Russes.  L'abbé  Langlois  mande  le 
départ  du  roi  de  Pologne  pour  Varsovie  ;  et  dans 
ses  lettres ,  lues  au  conseil  le  18  ,  il  assure  que 
Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur,  n'a  rien 
obtenu  ;  que  Mansfeld ,  ministre  du  roi  de  Polo- 
gne, dévoué  à  rp^rapereur,  n'a  aucun  crédit;  et 
que  le  comte  d'Em  ,  qui  paroît  le  plus  en  faveur, 
est  dévoué  à  la  France. 

Les  lettres  du  Nord  annoncent  le  départ  du 
Czar  pour  Pélersbourg  dans  le  mois  de  mai. 
Celles  d'Audiffret ,  ministre  du  Roi  en  Lorraine, 
font  voir  un  grand  désordre  dans  les  finances  du 
nouveau  duc  :  elle  ne  promettent  son  voyage  en 
France  que  dans  le  mois  de  septembre. 

On  attend  avec  l)eauconp  d'impatience  un 
courrier  d'Espagne  ,  sans  cependant  espérer 
qu'il  apporte  aucune  résolution.  Le  marquis  de 
Brancas,  dans  ses  lettres  de  Séville  du  .î ,  lues 
au  conseil  le  20  ,  marque  qu'il  n'a  rien  fait  au- 
près de  la  Reine  ;  qu'on  ne  délivre  toujours  pas 
les  effets  des  galions,  et  qu'on  ne  peut  douter 
que  cette  princesse  n'attende  des  nouvelles  de 
Vienne  pour  se  déterminer. 
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Bussy,  chargé  des  affaires  du  Roi  à  Vienne  , 
ne  marque  rien  qui  soit  important  ;  que  le  se- 
crétaire d'Espagne  à  Vienne  lui  a  fait  de  grandes 
confidences  sur  la  réunion  de  sa  cour  avec  la 
nôtre ,  et  qu'il  les  soupçonne  de  n'être  pas  fi- 
dèles. En  effet ,  nous  apprenons  en  même  temps 
que  le  secrétaire  d'Espagne  à  La  Haye  en  fait 
autant  avec  notre  envoyé.  Bussy  mande  que  les 
armemens  des  Turcs  sur  les  frontières  de  Vala- 
chie  sont  pour  remettre  le  kan  des  Tartares  dans 
son  devoir,  duquel  il  s'est  écarté  depuis  quelque 
temps. 

Les  lettres  de  Florence  apprennent  les  dé- 
bauches du  grand-duc  ,  très-propres  à  avancer 
la  fin  de  ses  jours.  Le  courrier  que  l'on  atten- 
doit  d'Espagne ,  envoyé  par  les  ministres  d'An- 
gleterre, est  arrivé  le  23.  On  a  lu  ses  dépêches 
dans  le  conseil  du  2.>:  elles  répètent  une  très- 
vive  colère  de  la  reine  d'Espagne  sur  le  refus  de 
mettre  des  garnisons  espagnoles  dans  les  places 
de  Toscane  et  de  Parme.  La  Reine  a  dit  au  mar- 
quis de  Brancas  que  le  cardinal  de  Fleury  est  livré 
aux  Anglais  ;  «  Et  si  l'on  trouve  de  si  mauvais 
)i  parens ,  a-t-e!Ie  ajouté,  il  faut  espérer  que 
"  l'on  trouvera  de  bons  amis.  »  Elle  a  fini  par 
dire  sur  les  galions  :  «  Le  Roi  veut  rendre  jus- 
»  tice  à  tout  le  monde;  mais  il  n'est  pas  juste 
»  aussi  qu'il  donne  de  l'argent  pour  lui  faire  la 
')  guerre.  »  Brancas  dit  que  le  peu  que  le  roi 
d'Espagne  a  parlé  dans  cette  conversation  a  été 
pour  approu\erla  Reine. 

Nos  ministres  d'Allemagne  nous  mandent  qu'il 
est  facile  de  réunir  les  quatre  électeurs  palatins 
à  l'électeur  d'Hanovre  ,  roi  d'Angleterre  ;  que  le 
landgrave  de  Hesse ,  déjà  dévoué  à  l'Angleterre, 
seroit  soutenu  des  ducs  de  \Vurtemberg  et  de 
Brunswick.  Sur  cela  j'ai  dit  au  conseil  :  u  Si 
»  l'Empereur  peut  craindre  une  telle  ligue  dans 
»)  l'Empire  .  en  sa  place  je  commencerois  la 
»  guerre  plus  tôt  que  plus  tard ,  et  avant  de  la 
»  laisser  former.  » 

Tous  les  ministres  étrangers  du  congres  se 
sont  rendus  à  Conipiègne ,  où  il  ne  peut  être 
pris  aucune  résolution ,  puisqu'il  faut  attendre 
le  retour  du  dernier  courrier  envoyé  en  Espa- 
gne ,  qui  ne  peut  arriver  que  dans  le  10  juin. 
Fonseca ,  ambassadeur  de  l'Empereur ,  m'as- 
sure que  l'Empereur  ne  veut  pas  la  guerre.  Il 
est  certain  qu'aucune  puissance  ne  la  veut  réel- 
lement, pas  même  actuellement  les  Anglais,  qui 
ont  paru  les  plus  animés. 

Les  lettres  de  Brancas  du  12,  lues  dans  le 
conseil  du  2;),  parlent  toujours  de  la  colère  de 
la  reine  d'Espagne,  et  qu'il  seroit  possible  qu'elle 
portât  l'Empereur  à  la  guerre  ;  que  d'ailleurs  on 
ne  parloit  pas  de  délivrer  l'argent  des  galions. 
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On  a  lu  une  réponse  du  cardinal  au  marquis  de 
Brancas  ,  sur  les  travers  de  la  reine  d'Espagne 
contre  lui  :  «  H  ne  convient  pas ,  disoit  le  cardi- 
»  nal ,  de  mettre  des  garnisons  dans  les  places 
»  de  Florence  et  de  Parme ,  parce  que  c'est  s'em- 
»  parer  des  Etats  de  princes  vivans  ;  et  quand 
»  l'Empereur  prometlroit  d'en  investir  don  Car- 
»  los  après  leur  mort ,  c'est  toujours  une  démar- 
))  che  injuste  et  odieuse  pour  le  présent;  et  si 
»  cela  ne  se  fait  pas  du  consentement  de  l'Em- 
I)  pereur,  c'est  une  guerre  que  l'on  entreprend. 
»  Or ,  avant  que  d'entreprendre  une  guerre 
»  juste  ou  injuste ,  il  faut  du  moins  convenir 
))  comment  cette  guerre  se  fera  ,  avec  combien 
«  et  quelles  forces.  »  Enfin  cette  lettre ,  si  la 
reine  d'Espagne  vouloit  y  faire  attention,  la  con- 
vaiuquoit  absolument  du  peu  de  fondement  de 
sa  colère. 

En  attendant  que  cette  letlre  fasse  sou  effet , 
on  en  a  lu  ,  au  conseil  du  2  juin  ,  une  de  Bran- 
cas, qui  marque  qu'elle  est  toujours  dans  les 
mêmes  emportemens  ;  qu'elle  veut  des  garnisons 
espagnoles  dans  les  États  de  Parme ,  qu'elle  at- 
tend des  nouvelles  de  Vienne  ,  et  que  tout  est 
toujours  dans  la  même  incertitude  sur  la  paix  ou 
sur  la  guerre.  Quant  au  roi  d'Espagne,  il  passe 
la  journée  à  pêcher  à  la  ligne,  et  le  soir  à  des- 
siner; comme,  dans  sa  campagne  d'Italie,  il 
passoit  la  journée  à  tirer  des  pigeons  dans  le 
château  de  Milan.  C'est  toujours  le  même 
homme. 

Bussy ,  chargé  des  affaires  du  Roi  à  Vienne  , 
marque  que  certainement  depuis  long-temps 
l'Empereur  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps.  Je 
l'avois  toujours  bien  pensé ,  et  j'avois  averti  le 
cardinal  et  le  garde  des  sceaux  que  Sinzendorff 
les  amusoit. 

Le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  à  Utrecht  !e  4 
juin  ,  pour  se  l'cndre  dans  ses  États  d'Hanovre. 

Le  Czar  fait  avancer  des  troupes  vers  la  Po- 
logne, dont  le  Roi  a  indiqué  la  diète  à  Grodno 
pour  le  4  août.  Majan  mande  de  Moscou  que  le 
Czar  a  appris  ,  par  un  courrier  du  général  qui 
commande  ses  troupes  eu  Perse  ,  que  celles  du 
sophi  Ezrek  ont  été  battus  par  les  Moscovites,  et 
que  la  paix  est  faite  avec  ce  sophi ,  qui  cède  au 
Czar  toutes  les  provinces  qu'il  a  conquises. 

Majan  envoie  une  relation  très-curieuse  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  derniers  jours  de  la  vie 
du  feu  Czar,  et  dans  la  courte  durée  du  règne  de  la 
Czarir.e  :  ses  débauches  avec  un  nommé  Moron, 
auquel  le  Czar  avoit  fait  couper  la  tè.e  ,  sont 
bien  décrites.  On  y  voit  les  intrigues  du  jeune 
comte  Sapia ,  du  comte  Transhoé  ,  pour  faire 
déclarer  une  des  princesses  impératrice,  et  per- 
dre le  jeune  Czar  à  présent  réganl  ;  la  disgrâce 
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de  Transhoé  et  son  fils ,  ensuite  celle  de  Menzi- 
koff ,  qui  avoit  perdu  ïraushoé  ,  et  qu'on  vient 
de  mener  en  Sibérie  avec  son  fils.  Tout  cela  est 
bien  décrit  par  le  ministre  de  Danemarck  à  la 
cour  du  Czar,  et  ce  ministre  a  lui-même  eu  beau- 
coup de  part  à  ces  intrigues. 

On  apprend  de  Rome  que  Corradini  et  plu- 
sieurs autres  cardinaux  sont  toujours  très-ani- 
més sur  les  affaires  de  la  constitution ,  et  peu 
contens  de  l'acceptation  qu'en  a  fait  le  cardinal 
de  Noailles. 

Les  lettres  de  Vienne  du  15  juin  marquent 
qu'on  a  dépêché  plusieurs  courriers  ,  et  qu'à 
l'arrivée  d'un  d'eux  à  Bruxelles  ou  a  fait  partir 
le  chef  des  ingénieurs  pour  Luxembourg.  Les 
Anglais  ont  aussi  une  armée  navale  prête  à  met- 
tre à  la  voile  de  Portsmouth  ;  et  les  avis  de  La 
Haye  disent  que  l'escadre  de  Hollande,  de  douze 
vaisseaux  ,  doit  aller  joindre  celle  d'Angleterre 
à  Portsmouth.  Il  paroit  que  l'on  retient  le  cour- 
rier Bannières  à  Séville ,  jusqu'à  ce  que  la  reine 
d'Espagne  ait  reçu  des  nouvelles  de  Vienne. 

Le  roi  de  Suède  paroît  résolu  à  son  voyage 
auprès  du  landgrave  son  père. 

Brancas  marque  par  ses  lettres  ,  lues  le  19  , 
qu'il  ne  peut  avoir  la  réponse  si  désirée  de  la 
cour  d'Espagne  de  plus  de  huit  jours ,  par  le 
voyage  qu'elle  fait  à  Port-Marie  ;  qu'on  ne  parle 
point  de  délivrer  les  effets  des  galions  ,  et  que 
ces  retardemens  excitent  de  grandes  plaintes  de 
tous  les  négocians. 

Les  lettres  de  Moscou  font  mention  des  forces 
du  Czar,  qui  consistent  en  deux  cent  mille 
hommes  de  pied  et  quatre-vingt  mille  chevaux , 
outre  cela  un  grand  nombre  de  cosaques  et  Tar- 
tares ,  qu'il  peut  faire  "monter  à  cheval  au  pre- 
mier ordre.  Celles  de  Vienne  parlent  d'un  corps 
d'armée  de  l'Empereur  prêt  à  marcher  en  Silé- 
sie  ;  et  celles  de  Hollande ,  que  l'escadre  aux  or- 
dres du  contre-amiral  Sommerdick  est  partie  du 
Texel  pour  aller  joindre  l'armée  navale  d'Angle- 
terre à  Portsmouth. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  22  ,  une 
instruction  pour  le  marquis  de  Brancas  ,  par  la- 
quelle on  accorde  à  la  reine  d'Espagne  tout  ce 
qu'elle  nous  a  demandé  pour  se  séparer  des  in- 
térêts de  l'Empereur  et  s'unir  avec  la  France , 
c'est-à-dire  de  mettre  des  garnisons  espagnoles 
dans  les  places  de  Toscane  et  les  États  de  Parme. 
Voici  la  raison  de  cette  brusque  résolution  : 
peut-être  la  reine  d'Espagne  ,  fort  piquée  du  re- 
fus de  l'Empereur  de  l'archiduchesse  aînée  pour 
don  Carlos ,  ne  nous  a-t-elle  fait  des  propositions 
d'accommodement  que  pour  faire  peur  à  l'Em- 
pereur. Ces  propositions ,  refusées  par  nous , 
l'ont  fort  irritée;  et  comme  elle  attend  des  nou- 
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velles  de  Vienne ,  il  pouvoit  se  faire  que  l'Empe- 
reur, pour  empêcher  cette  reine  de  se  réunir  à 
la  France,  lui  accordât  ou  parût  lui  accorder 
tout  qu'elle  a  demandé  à  ce  prince.  Nous  avons 
donc  jugé  à  propos  de  le  prévenir,  d'autant  plus 
que  les  Anglais  veulent  une  décision  prompte,  et 
que  leur  armée  navale  ,  fortifiée  de  douze  vais- 
seaux hollandais  ,  n'attend  que  le  dernier  mot 
pour  mettre  à  la  voile. 

Cependant  on  voit  la  négociation  commencée 
depuis  long-temps  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
Prusse  dans  une  grande  vivacité.  Sinzendorff  a 
reçu  deux  courriers  de  Vienne  en  vingt-quatre 
heures ,  et  il  a  ordre  de  s'y  rendre  en  toute  dili- 
gence. Nous  craignons  beaucoup  que  le  prince 
Eugène  ne  veuille  la  guerre.  L'Empereur  retient 
près  de  lui  le  nouveau  duc  de  Lorraine ,  et  ne 
veut  pas  consentir  qu'il  retourne  dans  ses  États. 

Le  roi  de  Suède  désiroit  fort  d'aller  voir  le 
landgrave  de  Hesse ,  son  père  [  26  juin].  On  lui 
a  fait  connoitre  que  cet  éloignement  de  sou 
royaume  ne  convient  pas  dans  la  conjoncture 
présente.  Les  États  lui  ont  accordé  une  somme 
pour  la  dépense  de  son  voyage  ;  mais  il  le  remet 
à  un  autre  temps. 

Le  Pape  est  revenu  à  Rome  de  son  voyage  de 
Bénévent.  Le  cardinal  Corradini ,  le  plus  violent 
sur  les  affaires  de  la  constitution  ,  voudroit  que 
l'on  procédât  vivement  contre  les  appelans ,  et 
anime  le  sacré  collège  sur  l'écrit  du  cardinal  de 
Noailles ,  signé  le  26  février  dernier,  qui  rétrac- 
toit  tout  qu'il  avoit  fait  en  acceptant  la  constitu- 
tion ,  disant  qu'on  lui  avoit  promis  les  douze  ar- 
ticles. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  le  3  juillet,  mar- 
quent que  le  voyage  de  la  cour  de  Séville ,  à 
San-Lucar  et  Port-Marie ,  a  encore  suspendu  les 
réponses  de  la  reine  d'Espagne  ,  laquelle  paroit 
toujours  irritée  contre  le  cardinal  ;  que  Patigno 
a  commencé  à  se  servir  de  l'argent  des  galions  , 
déclarant  cependant  que  ce  n'est  que  de  celui  qui 
doit  revenir  au  roi  d'Espagne. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  6 ,  des  instructions 
dressées  pour  Chavigny  ,  ministre  du  Roi  à  Ra- 
tisbonne ,  qui  est  envoyé  à  Hanovre:  1»  pour 
prendre  des  mesures  avec  le  roi  d'Angleterre  sur 
les  affaires  de  Meckelbourg  ;  2"  pour  le  préparer 
à  celles  qu'il  doit  prendre  ,  si  l'Empereur  venoit 
à  attaquer  ses  Etats  d'Allemagne.  On  doit  lui 
faire  entendre  qu'en  ce  cas  le  Pioi  pouvoit  diffici- 
lement lui  envoyer  un  corps  de  troupes  de  France. 
J'ai  cru  devoir  faire  une  petite  représentation  au 
conseil  :  «  Cet  avertissement ,  ai-je  dit ,  est  biea 
»)  tardif;  il  semble  que  tout  devoit  avoir  été  con- 
»  certé  il  y  a  long-temps.  —  Il  y  a  long-temps 
>)  aussi ,  a  répondu  le  cardinal ,  que  j'ai  prévenu 
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»  AYalpoIe. — Eu  ce  cas,  ai-je  répliqué,  nous 
»  avons  tous  raison  :  Votre  Eminence  d'avoir 
»  averti ,  et  moi  d'être  justement  surpris  si  on  ne 
M  Tavoit  pas  fait.  » 

Dans  le  conseil  d'État  du  10,  ont  été  lues  les 
dépêches  du  marquis  de  Brancas  du  25  juin, 
qui  marque  l'arrivée  le  25  du  courrier  qui  por- 
tait la  dépêche  du  14,  par  laquelle  on  accordoit 
à  l'Espagne  tout  ce  qu'elle  avoit  demandé.  Nous 
avons  été  bien  surpris  au  conseil ,  et  avec  rai- 
son, de  n'avoir  pas  appris  sept  jours  plus  tôt, 
par  un  courrier  ,  la  reconooissance  de  la  reine 
d'Espagne.  «  Nous  ne  vov'ons,  ai-je  dit,  que  des 
»  marques  de  sa  colère ,  lorsque  nous  lui  don- 
»  nons  les  raisons  de  la  nécessité  de  prendre  des 
0  mesures  pour  exécuter  ce  qu'elle  désire  ;  et 
»  lorsqu'ensuite  nous  accordons  tout,  le  reraer- 
»  ciment  est  bien  lent.  »  Le  maréchal  d'Uxelles 
a  ajouté  :  «  Si  la  reine  d'Espagne  n'est  pas  con- 
»  tente ,  le  marquis  de  Brancas  a  dû  lui  dire  : 
»  Je  prench  congé.  Il  est  bien  surprenant  qu'il 
»  nous  accuse  simplement  la  réception  de  la  plus 
»  importante  nouvelle,  et  que  le  lo  juillet  on 
»  n'ait  encore  aucun  détail  de  sa  part.  » 

On  a  reçu  divers  avis  que  les  Anglais  s'ac- 
commodent avec  l'Empereur  et  avec  l'Espa- 
gne ;  mais  les  ambassadeurs  d'Angleterre  pres- 
sent si  vivement  la  déclaration  de  l'Espagne, 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  leur  ministère 
ait  rien  conclu  à  cet  égard. 

On  a  appris,  par  la  voie  des  négocians  ,  que 
Patigno  a  si  bien  fait  par  le  moyen  des  mar- 
chands de  Cadix,  que  les  négocians  français  em- 
barqueront leurs  marchandises  pour  les  Indes 
avant  que  d'avoir  reçu  l'argent  des  galions,  mal- 
gré les  résolutions  contraires  qu'ils  avoient  pri- 
ses. 

Le  17  ,  ont  été  lues  les  dépêches  du  marquis 
de  Brancas  du  30  juin,  qui  disoient  encore  seu- 
lement que  la  reine  d'Espagne  avoit  paru  con- 
tente du  consentement  que  la  France  et  l'Angle- 
terre donnoient  à  tout  ce  qu'elle  avoit  demandé, 
sans  expliquer  rien  de  plus.  Notre  étonnement 
a  redoublé  de  voir  qu'après  sept  jours  qu'avoit 
eus  le  conseil  d'Espagne  pour  connaître  tout  le 
prix  de  ce  qui  devoit  lui  être  si  agréable,  la  ré- 
ponse fût  si  froide  ;  et  on  est  très-mécontent  du 
marquis  de  Brancas  de  ce  qu'ayant  reçu  le  24 
juin  une  nouvelle  si  importante  ,  il  n'a  pas  dé- 
claré à  la  Reine  que  puisqu'elle  obtenoit  tout  ce 
qu'elle  avoit  demandé,  il  falloit  donc  commen- 
cer par  rendre  justice  aux  nations  dont  elle  re- 
tient plus  de  cinquante  millions.  «  Il  est  donc  , 
»  ai-je  dit,  demeuré  tranquille  depuis  le  24  juin 
»  jusqu'au  30 ,  sans  presser  la  reine  d'Espagne 
»  pour  une  réponse  claire  sur  ses  résolutions  ?  Il 


»  ne  faut  que  dix  jours  au  plus  pour  avoir  un 
»  courrier  ;  nous  sommes  au  1 7  juillet  :  donc  on 
»  peut  compter  que  le  7  juillet  il  n'y  avoit  en- 
»  core  rien  de  décidé  pour  délivrer  les  effetsdes 
»  galions.  L'indolence  du  marquis  de  Brancas 
))  est  surprenante,  et  la  conduite  de  la  reine  d'Es- 
»  pagne  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'at- 
))  tende  une  dernière  réponse  de  l'Empereur, 
»  puisqu'elle  emploie  douze  jours  à  délibérer  sur 
))  une  matière  qui  ne  permet  pas  d'irrésolution.  » 
L'impatience  très-juste  des  Anglais  est  au  plus 
haut  point.  Le  Roi  va  à  Rambouillet.  Le  cardi- 
nal ira  passer  ce  temps  à  Issy ,  et  m'a  promis  de 
me  dépêcher  à  Yillars  un  courrier ,  dès  que  l'on 
apprendra  quelques  nouvelles  d'Espagne.  Toutes 
celles  d'ailleurs  n'attirent  aucune  attention.  Les 
affaires  de  Frise  ne  sont  pas  terminées,  celles  de 
Meckelbourg  encore  moins.  Il  y  a  eu  quelques 
violences  entre  les  troupes  du  roi  d'Angleterre 
et  de  Prusse  sur  les  frontières  des  États  d'Ha- 
novre ;  mais  il  faudroit  de  plus  grandes  raisons 
pour  porter  à  la  guerre.  Cependant  il  y  a  eu  le 
2  juillet  une  conférence  chez  l'Empereur,  où 
l'on  a  appelé  le  général  Weddel ,  qui  doit  aller 
en  Pologne ,  et  le  général  Sekendorff ,  qui  ira  à 
Berlin. 

Le  25  juillet ,  point  de  nouvelles.  Le  marquis 
de  Brancas  ne  marque ,  par  le  retour  du  cour- 
rier Bannières  ,  que  beaucoup  de  satisfaction  de 
la  reine  d'Espagne ,  mais  rien  de  décisif.  Le 
garde  des  sceaux  me  mande  que  je  puis  man- 
quer le  premier  conseil. 

Enfin  le  31  on  a  lu  une  dépêche  de  Brancas, 
qui  fait  voir  qu'on  commençoit  à  se  remuer  en 
Espagne  :  il  parloit  de  conférences  qui  dévoient 
se  tenir  entre  les  sieurs  de  Patigno  et  le  marquis 
de  La  Paz ,  avec  les  ministres  de  France  et  d'An- 
gleterre, sur  les  moyens  de  convenir  de  ce  traité 
provisionnel  dont  on  parloit  depuissi  long-temps; 
mais  on  ne  voyoit  pas  encore  d'ordres  pour  dé- 
livrer les  effets  des  galions.  Brancas  marquoit 
en  même  temps  que  Kœnigseck  avoit  des  entre- 
tiens plus  fréquens  avec  la  reine  d'Espagne  seu- 
le ,  et  qu'on  peut  croire  qu'elle  ne  veut  que  ga- 
gner du  temps. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  7  août,  des 
lettres  du  marquis  de  Brancas  ,  qui  marquoient 
que  rien  n'avançoit  ;  que  la  reine  d'Espagne 
étoit  toujours  très-réservée.  Ildisoit,  à  la  fin  de 
sa  lettre  au  garde  des  sceaux  :  «  Vous  serez 
»  étonné  de  la  sécheresse  de  cette  dépêche.  Un 
»  rhume  très-violent  dont  je  suis  incommodé  y 
»  a  quelque  part.  »  J'ai  répondu  :  <(  J'aurois  at- 
»  tribué  la  sécheresse  de  sa  dépêche  à  celle  des 
»  réponses  de  la  reine  d'Espagne  ;  mais  puisque 
»  c'est  un  rhume,  il  faut  espérer  que  quelques 
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»  verres  de  sirop  de  capillaire  mettront  plus 
»  d'onclion  dans  la  première.  »  Le  Roi  et  le  con- 
seil ont  trouvé  ma  réponse  bonne. 

En  effet ,  il  nous  est  venu  le  1 2  août  des  of- 
fres obligeantes  du  conseil  d'Espagne  de  trans- 
porter, si  nous  voulions,  à  Paris  la  négociation 
pour  le  traité  provisionnel  ;  ce  quiétoit  proposer 
encore  des  longueurs,  a  Comment  appelez-vous 
I)  une  pareille  conduite?  disait  Stanhope  dans 
»  une  assemblée  chez  le  cardinal.  Certainement 
»  ils  ne  cherchent  qu'à  gagner  du  temps.  Que 
»  n'avons-nous  agi  dès  l'année  1727  ,  et  mis  le 
»  maréchal  de  Villars  à  la  tête  de  nos  armées  ! 
I)  —  Il  n'est  pas  question  de  moi,  ai-je  répondu, 
»  mais  d'examiuer  quelles  raisons  a  l'Espagne 
i)  de  vouloir  gagner  du  temps.  —  C'est  qu'ap- 
»  paremment  l'Empereur  en  a  besoin,  a  ditStan- 
»  hope  ,  et  qu'ils  s'entendent  :  c'est  ce  qu'il  faut 
t)  démêler.  » 

Les  dépêches  du  marquis  de  Brancas,  lues  au 
conseil  du  14,  contiennent  un  projet  de  plusieurs 
articles  pour  établir  lesgarnisonsespagnoles  dans 
les  places  de  Florence  et  de  Parme  ,  faire  une 
ligne  offensive  et  défensive  entre  la  France , 
l'Espagne  et  l'Angleterre  ,  et  ainsi  rallumer  une 
guerre  universelle.  Eu  même  temps  que  la  reine 
d'Espagne  délivroit  ce  projet ,  elle  a  déclaré 
qu'elle  envoie  un  ordre  à  Cadix  de  donner  l'ar- 
gent des  galions;  mais  les  articles  sont  si  ob- 
scurs et  si  remplis  de  contradictions,  que  le  car- 
dinal de  Fleury  a  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  l'ordre 
de  délivrer  l'argent  des  galions  bien  sincère , 
d'autant  plus  qu'on  savoit  que  la  reine  d'Espa- 
gne avoit  dit  :  «  Quand  la  France  et  l'Angleterre 
»  auront  notre  argent,  ils  se  moqueront  de 
»  nous.  » 

On  apprend ,  par  des  lettres  de  Vienne  ,  que 
les  conseils  chez  l'Empereur  sont  très-fréquens  ; 
que  le  prince  Eugène,  soutenu  de  Staremberg , 
est  pour  agir ,  Sinzendorff  pour  temporiser  ;  que 
les  courriers  sont  fréquens,  et  que  l'on  en  dépêche 
souvent  à  Moscou.  Enfin  la  disposition  générale 
des  affaires  prépare  à  la  guerre. 

A  la  place  de  ce  projet  obscur  et  entortillé , 
on  en  a  promis,  dans  le  conseil  du  1 7  ,  un  autre 
à  Brancas,  sitôt  qu'on  sera  convenu  avec  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre;  qu'il  peut  assurer  d'a- 
vance la  reine  d'Espagne  qu'elle  sera  contente  , 
puisqu'il  ne  sera  question  que  d'examiner  les 
moyens  d'exécutersûrementce  qu'elle  demande. 
Ou  lui  a  recommandé  de  ne  rien  omettre  pour 
découvrir  ce  qui  peut  se  traiter  secrètement 
avec  l'Empereur. 

Des  dépêches  du  4  et  du  6  août,  lues  le  21  , 
parlent  bien  de  la  délivrance  de  l'argent  des  ga- 
lions ,  mais  aucun  ne  l'assure  :  on  dit  seulement 


que  la  flottille  est  repartie  richement  chargée. 
Brancas  assure  qu'il  ne  croit  aucune  intelligence 
entre  l'Empereur  et  la  reine  d'Espagne  ;  qu'on 
a  proposé  de  menacer  le  grand-duc  s'il  s'oppose 
aux  garnisons  espagnoles ,  et  que  lui  Brancas 
l'a  approuvé  ;  ce  qui  a  été  fort  blàmé  dans  notre 
conseil.  On  y  a  murmuré  quelque  chose  d'un  se- 
cret confié  par  les  ambassadeurs  au  cardinal ,  et 
qu'il  n'a  communiqué  ni  au  conseil ,  ni  au  mar- 
quis de  Brancas. 

Les  Moscovites  rassemblent  trente  mille  hom- 
mes sur  les  frontières  de  Courlande,  apparem- 
ment pour  satisfaire  aux  engageraens  du  Czar 
avec  l'Empereur.  Chavigny,  arrivé  auprès  du 
roi  d'Angleterre  à  Hanovre  ,  dit  dans  sa  dépê- 
che ,  lue  le  24 ,  qu'il  a  proposé  à  ce  prince  une 
ligue  avec  les  quatre  électeurs  de  la  maison  de 
Bavière  ;  qu'il  est  question  de  subsides ,  lesquels 
Toutzen,  principal  ministre  du  roi  d'Angleterre 
veut  être  payé  par  la  France.  Ce  même  ministre 
dit  ne  pouvoir  se  fier  aux  Danois ,  auxquels  la 
France  donne  plus  de  deux  millions  par  an.  J'ai 
dit  sur  cela  :  «  On  se  méfie  du  Danemarck,  que  nous 
)'  payons  fort  cher;  on  veut  encore  nous  faire 
»)  payer  ces  électeurs  :  et  je  soutiens  toujours 
1)  que  nous  ne  pouvons  compter  sur  ces  princes 
))  de  l'Empire  que  quand  nos  armées  pourront 
»  assurer  leurs  Etats.  S'il  y  a  de  la  guerre,  faites 
»  passer  le  Rhin  à  quarante  mille  Français;  que 
»  l'Apgleterre  envoie  quinze  mille  nationaux 
»  la  Hollande  tout  ce  qu'elle  voudra  :  alors  ne 
»  donnez  de  l'argent  à  personne,  et  faites  la  guerre 
')  aux  dépens  des  ennemis.  Comme  j'ai  eul'hon- 
I)  neurde  mener  trois  fois  les  armées  du  Roi  au- 
«  delà  du  Danube,  je  puis  parler  avec  plus  de 
»  connoissance  des  moyensde  les  faire  subsister,  n 

Bussy  écrit  de  Vienne  qu'on  a  fait  partir  un 
courrier  en  grand  secret  pour  l'Espagne,  sans  le 
communiquer  au  secrétaire  d'Espagne.  On  au- 
roit  dû  apprendre  au  moins,  par  les  lettres  de 
l'ordinaire  d'Espagne,  arrivées  le  27,  la  déli- 
vrance de  l'argent  des  galions;  et  ou  sait  que, 
maigre  la  promesse  de  la  reine  d'Espagne  de  le 
donner  le  8  août,  il  n'y  avoit  encore  rien  de  dé- 
livré le  1 1  ;  ce  qui  a  commencé  à  causer  des  ban- 
queroutes à  Paris.  Les  lettres  de  Brancas,  lues 
au  conseil  d'État  du  28,  promettent  cette  déli- 
vrance le  12,  et  que  Patigno  devoit  aller  à  Ca- 
dix pour  cela  :  il  assure  toujours  qu'il  n'y  a  au- 
cune intelligence  entre  l'Empereur  et  l'Espagne. 

Ou  a  appris,  par  les  nouvelles  d'Angleterre 
que  son  armée  navale  à  Portsmouth  prend  des 
vivres  pour  huit  mois;  ce  qui  marque  un  voyage 
de  long  cours.  L'Angleterre  a  promis  qu'elle 
n'attaquera  pas  les  Iodes  espagnoles ,  à  quoi  la 
France  ne  peut  jamais  donner  les  mains. 

24. 
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Des  lettres  de  Chavigny ,  apportées  par  un 
courrier  du  comte  de  Toutzen  aux  ambassa- 
deurs d'Angleterre ,  et  lues  au  conseil  d'État  du 
31 ,  apprennent  des  apparences  de  rupture  en- 
tre'les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse.  Solterne, 
chargé  des  affaires  du  Roi  à  Berlin,  avoit  averti 
d'un  conseil  tenu  chez  le  roi  de  Prusse ,  auquel 
Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur,  avoit  as- 
sisté ,  après  lequel  on  avoit  fait  partir  les  offi- 
ciers généraux  et  particuliers ,  pour  assembler 
une  armée  près  de  Magdebourg.  Il  y  avoit  entre 
ces  deux  cours  des  différends  trop  légers  pour 
être  les  véritables  causes  d'une  guerre  ,  mais  ils 
pouvoient  servir  de  prétextes. 

Ou  travaille  assidûment  au  contre-projet  qui 
doit  être  envoyé  en  Espagne  ;  mais  comme  il 
doit  être  concerté  avec  le  roi  d'Angleterre  à  Ha- 
novre ,  et  avec  sou  conseil  en  ÂDgleterre  ,  les 
réponses  sont  lentes  à  venir.  Tout  cela  fait  dé- 
sirer au  cardinal ,  qui  montre  trop  ne  vouloir 
pas  la  guerre ,  que  l'on  convienne  promptement 
avec  l'Espagne. 

Le  4  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
Reine  est  accouchée  d'un  Dauphin  ;  ce  qui  a 
causé  la  joie  la  plus  sensible  au  Roi.  Cette  nais- 
sance est  bien  importante  à  la  France ,  puisque 
la  postérité  de  Louis  XVùte  toutes  les  causes  de 
divisions  que  les  renonciations  n'empêcheroient 
peut-être  pas. 

On  apprend  par  les  lettres  de  Brancas,  lues  le 
Tj ,  qu'on  doit  commencer  à  délivrer  à  Cadix  l'ar- 
gent des  galions ,  mais  en  retenant  près  de  vingt- 
cinq  pour  cent ,  malgré  les  promesses  que  ce  ne 
seroit  que  douze.  Les négocians,  qui  craignoient 
de  tout  perdre,  se  trouvent  encore  fort  heureux. 
Les  dépêches  du  cardinal  de  Polignac  mar- 
quent une  grande  colère  du  Pape  sur  ce  qu'on 
a  défendu  dans  le  royaume  l'office  de  Gré- 
goire VII, qui  est  plus  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal Hildebrand ,  lequel  a  plus  qu'aucun  autre 
attaqué  les  empereurs  et  les  rois,  en  les  déposant 
de  leurs  trônes. 

On  apprend  de  Berlin,  du  27  août,  que  la  co- 
lère du  roi  de  Prusse  se  calme  ,  et  que  son  con- 
seil, où  Sekendorff,  ministre  de  l'Empereur, 
est  toujours  entré  ,  malgré  la  présence  de  ce  mi- 
nistre et  ses  instances ,  ne  le  porte  pas  à  la 

guerre. 

Le  Roi  a  été  faire  chanter  le  Te  Deum  a 
Notre-Dame.  J'ai  représenté  au  cardinal ,  avec 
le  maréchal  d'Estrées,  qu'au  Te  Deum  de  la  paix 
générale,  le  feu  Roi  m' avoit  ordonné  d'y  assister  ; 
que  les  ducs  de  La  Trémouille  et  de  Lauzun  y 
étoient  allés  ;  que,  comme  ducs,  ils  avoient  été 
placés  du  côté  gauche  de  l'autel ,  vis-à-vis  du 
clergé,  a\ec  des  carreaux  de  velours  bleu  devant 


eux  ;  que  les  archevêques  et  évêques  n'avoient 
pas  eu  de  carreaux  ,  dont  ils  s'étoient  plaints.  Le 
cardinal  nous  a  répondu  que  le  duc  d'Orléans 
régent  avoit  fait  donner  une  déclaration  qui  n'ad- 
mettoit  plus  ce  qui  avoit  été  pratiqué  en  faveur 
de  ces  trois  ducs.  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit 
donc  qu'à  prendre  patience  ;  que  ,  du  temps  de 
M.  le  duc,  on  avoit  pareillement  détruit  les  hon- 
neurs que  les  ducs  avoient  aux  obsèques  des 
princes,  qu'apparemment  on  nous  rendroit  jus- 
tice dans  d'autres  temps ,  comme  de  celui  de 
Louis  XIV ,  lequel  mérite  d'être  respecté.  J'ai 
été  avec  le  duc  d'Antin  faire  ma  cour  au  Roi 
pendant  son  souper  :  il  a  mangé  avec  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi  dans  ses  carrosses. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  1 1 ,  le  projet  qui 
doit  être  envoyé  au  marquis  de  Brancas  pour 
conclure  enfin  un  traité  avec  l'Espagne.  Ce  pro- 
jet a  été  concerté  avec  le  roi  d'Angleterre  à  Ha- 
novre ,  et  le  conseil  d'Angleterre;  c'est-à-dire 
proprement  avec  le  comte  de  Toutzen,  qui  a  suivi 
le  roi  d'Angleterre ,  et  Robert  Walpole ,  qui  est 
auprès  de  la  reine  d'Espagne.  On  convient  d'in- 
troduire dans  Livourne  et  Plaisance  six  mille 
hommes  des  troupes  que  fourniront  la  France  et 
l'Angleterre.  Tout  roule  sur  cette  matière. 

Les  lettres  de  Brancas,  lues  le  14,  apprennent 
que  véritablement  on  délivre  l'argent  des  ga- 
lions, mais  bien  lentement, ce  qui  lui  donne  des 
soupçons;  et  que,  malgré  les  promesses  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne  que  l'on  ne  prendroit 
que  quatorze  sur  cent  de  l'argent  des  galions , 
cela  va  à  près  de  vingt-cinq.  On  lui  a  donné  or- 
dre d'en  faire  des  plaintes  très-fortes. 

Les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre  s'arrangent  : 
le  premier  a  nommé  le  duc  de  Saxe-Gotha  pour 
son  arbitre  ;  et  le  second  ,  le  duc  de  Wolfenbut- 
tel.  Il  paroitque  le  général  Sekendorff,  ministre 
de  l'Empereur,  entre  dans  les  conseils  du  roi  de 
Prusse;  qu'il  a  envoyé  son  aide-de-camp  porter 
des  dépêches  importantes,  et  qu'à  son  arrivée 
l'Empereur  a  tenu  un  conseil.  Les  nouvelles  de 
la  diète  de  Grodno  ne  sont  pas  fort  importantes , 
et  le  roi  de  Pologne  paroît  fort  pressé  de  retour- 
ner promptement  en  Saxe. 

Comme  ma  coutume  est  d'écrire,  au  sortir  du 
conseil,  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention,  en  reli- 
sant ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps  sur 
l'établissement  de  l'infant  don  Carlos  dans  les 
États  de  Florence  et  de  Parme  ,  je  ne  crois  pas 
possible  que  l'Empereur  consente  jamais  à  voir 
un  prince  d'Espagne  maitre  des  Etats  qui  sépa- 
rent le  Milanais  des  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  à  moins  que  don  Carlos  ne  soit  son  gendre. 
Le  maréchal  d'Uxelles  pense  de  même. 
La  ville  a  donné  un  grand  repas  [  12  septem- 
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bre]  aux  ministres  du  Roi,  le  cardinal  de  Fleury 
à  la  tête  ;  aux  principaux  seigneurs ,  aux  minis- 
tres étrangers  ,  et  aux  présidens  des  cours  su- 
périeures qui  se  trouvent  à  Paris. 

Le  comte  de  Kinski,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur au  congrès ,  a  reçu  un  courrier  de  Vienne 
pour  faire  des  propositions.  On  les  a  lues  dans  le 
conseil  du  1 8  :  c'est  de  suivre  exactement  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  ,  qui  ne  parle  pas  des 
garnisons  espagnoles  dans  les  places  de  Florence 
et  de  Parme  ;  et  l'Empereur  demande  aussi  que 
l'on  garantisse  sa  succession  :  à  quoi  on  a  ré- 
pondu qu'on  ne  traitera  que  de  concert  avec  nos 
alliés. 

Le  marquis  de  Brancas  mande  qu'il  y  a  quel- 
ques avis  que  l'Empereur  offre  sa  seconde  lille 
pour  l'infant  don  Carlos,  avec  les  royaumes  de 
INaples  et  de  Sicile ,  en  laissant  à  lui  l'Empereur 
les  États  de  Florence  et  de  Parme. 

On  mande  de  Berlin  que  le  roi  de  Prusse  fait 
la  paix  avec  celui  d'Angleterre,  quoique  l'Em- 
pereur lui  offre  trente  mille  hommes  ,  avec  le 
prince  Eugène  pour  le  soutenir;  et  cette  dispo- 
sition de  l'Empereur  a  été  assurée  par  des  lettres 
lues  le  iJl  ,  qui  disent  que  Sekendorff  a  déclaré 
qu'il  a  des  ordres  directs  de  l'Empereur.  Kinski 
et  Sinzendorff,  envoyés  en  Hollande  et  auprès  du 
roi  d'Angleterre ,  disent  et  soutiennent  le  con- 
traire. Stanhope ,  ambassadeur  d'Angleterre  au 
congrès  de  Soissons ,  a  reçu  ordre  de  se  rendre 
auprès  du  roi  d'Espagne  ,  et  est  parti  le  18  ,  et 
le  Roi  le  19  d'Hanovre,  pour  retourner  en  An- 
gleterre. 

En  revenant,  la  nuit  du  22  septembre  ,  d'une 
fête  chez  le  maréchal  d'Estrées ,  j'ai  versé  dans 
mon  carrosse.  On  a  été  obligé  de  m'ouvrir  la 
jambe  où  j'ai  reçu  autrefois  des  blessures  ;  ce  qui 
m'a  éloigné  de  la  cour  pour  plus  de  six  semai- 
nes. Il  n'y  a  rien  eu  de  considérable  dans  les  con- 
seils. On  a  appris  que  Stanhope  est  arrivé  à  Sé- 
ville ,  et  on  compte  recevoir  incessamment  un 
courrier,  qui  apportera  quelque  décision  sur 
ce  qui  se  traite  depuis  si  long-temps  avec  l'Es- 
pagne. 

Blouin,  gouverneur  de  Versailles  et  de  Marly, 
est  mort  ;  et  le  second  fils  du  duc  de  Noailles  , 
qui  avoit  la  survivance,  a  été  mis  en  possession. 
Le  duc  son  père  se  charge  de  tous  les  détails, 
desquels  Blouin  rendoit  compte  directement  au 
Roi.  Dans  le  même  temps  ,  ce  fils,  qui  s'appelle 
le  marquis  de  Mouchy ,  a  hérité  de  la  princi- 
pauté de  Poix ,  que  lui  laisse  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu. Elle  le  fait  son  légataire  universel. 

Par  les  lettres  du  marquis  de  Brancas  du  3  no- 
vembre, lues  au  conseil  d'État  le  20,  on  a  appris 
que  le  traité  signé  arriveroit  incessamment.  11 


rendoit  compte  de  six  ou  sept  changemeus  ou 
additions  ,  mais  si  peu  importantes,  que  lui  et 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  n'avoient  pas  jugé 
à  propos  d'attendre  de  nouveaux  ordres  pour  si- 
gner le  traité.  La  reine  d'Espagne  étoit  prête  à 
accoucher  quand  le  courrier  est  parti ,  et  on 
compte  que  le  premier  courrier  qui  apportera 
le  traité  apportera  aussi  la  nouvelle  de  l'accou- 
chement. 

Il  paroît,  par  les  lettres  de  La  Haye,  que  le 
Pensionnaire  est  disposé  à  garantir  la  succession 
de  l'Empereur.  Les  liaisons  des  rois  de  Prusse  et 
de  Pologne  se  fortifient.  L'Empereur  fait  passer 
des  troupes  en  Italie.  Les  nouvelles  de  Moscou 
sont  que  leSophi  a  défait  Ezrek,  et  que  l'usur- 
pateur est  ruiné  :  mais  l'attention  de  l'Europe 
est  sur  le  traité  entre  l'Espagne  et  les  alliés  d'Ha- 
novre, principalement  la  France  et  l'Angleterre, 
et  les  suites  que  pourra  avoir  l'exécution  du 
traité. 

Le  courrier  si  attendu  est  arrivé  le  25 ,  et 
dans  le  conseil  d'État  du  27  on  a  lu  les  articles. 
Ils  sont ,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'on  a 
proposés  il  y  a  si  long-temps.  La  France  et  l'An- 
gleterre s'engagent  a  faire  introduire  six  mille 
Espagnols  dans  les  places  de  Toscane  et  de 
Parme ,  pour  assurer  ces  Etats  à  l'infant  don 
Carlos,  ou  autres  de  ses  frères,  après  la  mort 
du  prince  possesseur.  On  donne  quatre  mois  du 
jour  de  la  signature  du  traité  pour  y  disposer 
l'Empereur  et  les  princes,  et  le  roi  d'Espagne 
veut  que  dans  six  mois  les  garnisons  soient  éta- 
blies. La  France  donne ,  pour  l'exécution  de  ces 
articles,  six  vaisseaux  et  six  galères,  avec  trois 
mille  hommes  qu'on  assemble  à  Toulon  ;  les  An- 
glais six  vaisseaux  et  deux  bataillons,  et  les 
Hollandais  presque  autant.  Les  Anglais  conser- 
vent les  avantages  du  commerce ,  que  les  Espa- 
gnols leur  avoient  précédemment  accordés  ;  et  la 
France  ne  trouve  d'autre  avantage  dans  ce  traité 
que  de  se  réunir  avec  l'Espagne,  et  ôter  cet  allié 
à  l'Empereur. 

LEmpereur  a  déclaré  qu'il  s'en  tenoit  aux  en- 
gagemens  de  la  quadruple  alliance,  dont  il  ne 
peut  se  départir  sans  le  consentement  de  l'Em- 
pire; et  les  lettres  de  Séville,  lues  le  31,  ap- 
prennent que  son  ambassadeur  a  donné  un  mé- 
moire au  roi  d'Espagne ,  qui  confirme  qu'il  ne 
s'éloignera  en  rien  de  la  quadruple  alliance.  Il 
représente  les  périls  auxquels  l'Espagne  s'expo- 
sera en  s'éloignant  de  lui  et  de  l'Empire. 

Dans  ce  même  conseil ,  on  a  lu  une  longue 
lettre  de  Chaviguy,  qui  travaille  pour  réunir  les 
électeurs  de  la  maison  de  Bavière  à  la  France  et 
à  l'Angleterre. 

Le  duc  de  Lorraine  est  parti  de  Vienne,  après 
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avoir  reçu  de  grands  présens  de  l'Empereur  en 
argent  et  eu  pierreries  ;  et  l'archiduchesse  aînée 
lui  a  donné  son  portrait  enrichi  de  diamans,  ce 
qui  paroît  un  présent  de  noces. 

On  a  agité ,  dans  le  conseil  des  dépèches  du 
3  décembre,  si,  en  faveur  de  la  naissance  du 
Dauphin,  on  donnera  une  amnistie  aux  déser- 
teurs. J'ai  parlé  pour  l'amnistie,  et  par  occasion 
contre  la  peine  de  mort  des  déserteurs.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  été  seul  contre,  et  le  cardinal  a  été 
pour  différer  l'amnistie,  de  peur  que  la  publica- 
tion ue  persuade  que  l'on  compte  sur  la  guerre. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  4 ,  le  traité 
commencé  par  Chavigny,  et  rédigea  Londres, 
par  lequel  les  quatre  électeurs  de  la  maison  pa- 
latine s'unissent  à  la  France  et  à  l'Angleterre , 
moyennant  des  subsides  de  deux  cent  mille  écus 
par  an  à  chacun  des  électeurs  de  Bavière, 
Mayence  et  Cologne.  Celui  de  Mayence  n'a 
voulu  s'engager  que  pour  deux  ans,  les  autres  , 
compris  le  palatin,  pour  quatorze.  Le  roi  d'An- 
gleterre, qui  y  a  le  principal  intérêt  pour  con- 
server ses  États  d'Hanovre,  ne  veut  payer  qu'une 
moitié  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence, 
et  que  la  France  se  charge  du  reste.  On  a  dépê- 
ché un  courrier  à  Londres  pour  terminer  ces  dif- 
ficultés de  subsides,  que  le  roi  d'Angleterre  sera 
obligé  de  payer  sur  la  liste  civile,  n'osant  pas 
les  proposer  au  parlement.  Ce  traité  lui  est  plus 
nécessaire  qu'à  la  France,  vu  le  péril  auquel  se- 
roient  exposés  ses  États  d'Hanovre  si  la  guerre 
commençoit. 

On  a  tiré  un  feu  d'artifice  [-5  décembre]  dans 
la  première  cour  du  château  ,  où  l'illumination 
a  été  très-belle.  Tout  cela,  d'une  grande  dé- 
pense ,  ordonnée  par  le  duc  de  Mortemart,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  a  été  peu  ap- 
prouvé. 

Des  dépêches  d'Italie ,  lues  le  6  au  conseil  , 
portent  qu'il  est  entré  six  mille  hommes  de  trou- 
pes de  l'Empereur  dans  les  États  de  Florence.  Il 
est  certain  que  la  résolution  la  plus  honnête  est 
celle  de  l'Empereur  de  s'opposer  à  voir  dépouil- 
ler des  princes  vivans  de  leurs  souverainetés; 
car ,  bien  que  l'on  déclare  que  l'on  ne  touchera 
pas  à  leurs  revenus  ni  à  leurs  droits,  et  que  les 
garnisons  espagnoles  seront  payées  par  l'Espa- 
gne ,  il  est  bien  certain  qu'un  prince  n'est  pas 
maître  de  son  pays  quand  les  places  sont  gardées 
par  une  puissance  étrangère. 

Le  marquis  de  Bonnac  a  donné  ,  à  l'occasion 
de  la  naissancedu  Dauphin,  une  fête,  à  laquelle 
il  a  invité  les  députés  des  Treize-Cantons.  Il  leur 
a  proposé  le  renouvellement  de  l'alliance,  mais 
sans  instances,  la  résolution  du  conseil  étant  de 
ue  plus  faire  aux  Suisses  des  invitations  inutiles, 


et  contre  la  dignité  du  Roi.  Ils  ont  été  bien  trai- 
tés ,  ont  reçu  de  bon  cœur ,  et  à  la  suisse ,  les 
présens  qu'on  a  bien  voulu  leur  faire ,  et  ont 
renvoyé  les  propositions  de  l'ambassadeur  ad 
référendum .  Ainsi  la  poudre  a  été  tirée  aux  moi- 
neaux. 

Le  Roi  a  été  passer  douze  jours  à  Marly  ,  où 
tout  a  été  enrhumé,  aussi  bien  qu'à  Paris.  Cette 
maladie  a  été  plus  dangereuse  à  Londres,  où  il 
mouroit  par  semaine  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes. 

On  a  su,  dans  le  conseil  d'État  du  2-5,  l'arrivée 
à  Cadix  d'un  vaisseau  qui  apportoit  le  reste  de 
l'argent  des  galions.  On  a  pressé  en  vain  le  roi 
d'Espagne  de  faire  plus  de  justice  aux  négocians: 
il  a  tout  remis  au  retour  des  galions  qu'on  se 
prépare  à  faire  partir. 

Cependant  l'Angleterre  commence  à  jouir  de 
la  paix  signée  avec  l'Espagne  ,  et  réforme  huit 
mille  hommes  du  peu  de  troupes  qu'elle  avoit 
sur  pied.  L'Empereur,  au  contraire,  travaille  di- 
ligemment à  rendre  toutes  les  siennes  complètes, 
et  à  remplir  les  magasins  de  ses  places  frontiè- 
res. On  a  aussi  quelques  avis  d'un  traité  entre  le 
roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Danemarck.  Celui-ci 
a  déjà  tiré  plus  de  douze  millions  de  la  France, 
par  le  traité  qu'a  signé  le  chevalier  de  Camilly. 

Le  cardinal  de  Polignac  a  fait  savoir  au  con- 
seil du  28 ,  qu'il  fait  inutilement  des  instances 
pour  porter  le  Pape  à  approuver  le  dernier 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris.  On  l'avoit 
cependant  cru  très-propre  à  ramener  les  curés  , 
mais  les  ennemis  de  la  constitution  prennent  de 
nouvelles  forces  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  les 
calmer. 

Ce  jour-là  même,  le  maréchal  d'Uxelles  s'est 
retiré  du  conseil,  alléguant  sa  mauvaise  santé  , 
mais  en  effet  peiné  de  son  peu  de  crédit.  Son  ca- 
ractère est  d'un  courtisan  adroit,  disant  toujours 
qu'il  ne  veut  que  du  repos,  mais  fort  occupé  de 
la  cour,  à  laquelle  il  a  toujours  tenu  par  des  ca- 
bales secrètes.  Il  a  voulu  me  persuader  de  me 
retirer  aussi;  mais  comme  je  vois  encore  quel- 
que bien  à  faire,  et  que  je  suis  fort  peu  touché 
de  l'autorité,  je  reste  content  de  la  vie  douce  que 
je  mène,  mêlant  les  plaisirs  au  peu  d'affaires 
qu'a  un  ministre  qui  n'est  pas  chargé  des  expé- 
ditions. 

[1 7.30].  Il  y  a  eu,  le  premier  de  l'an  ,  un  con- 
seil d'État ,  auquel  ont  été  admis  messieurs  Des  - 
forts, contrôleur  général  des  finances  ,  et  d'An- 
gervilliers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Le 
chancelier  a  droit  d'être  très-piqué  de  n'y  être 
pas  appelé,  puisqu'il  en  a  toujours  été  sous  le 
Régent,  et  que  le  cardinal  de  Fleury  a  de  gran- 
des obligations  au  père  du  chancelier,  qui  l'a 
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tiré  du  Languedoc  ;  mais  le  caractère  du  cardi- 
ual  n'est  pas  reconnoissant. 

On  a  appris  par  Brancas  que  les  Espagnols  se 
préparent  sérieusement  à  l'entreprise  d'Italie. 
Ils  destinent  à  cela  cinquante-cinq  bataillons  , 
cinq  mille  cinq  cents  chevaux,  et  un  équipage 
d'artillerie  ,  outre  les  secours  de  la  France  ,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Le  cardinal  s'est  expliqué  un  peu  plus  qu'il 
n'avoit  fait  encore  sur  la  conduite  du  comte  de 
Sinzendorff,  et  on  a  lieu  de  penser  que  ce  minis- 
tre a  laissé  entendre  que  son  maître  paieroit 
bien  la  garantie  de  sa  succession.  J'avois  toujours 
été  étonné  que  Sinzendorff  n'eût  pas  offert 
Luxembourg  ou  d'autres  places  pour  cela.  Le 
garde  des  sceaux  a  toujours  dit  que  l'on  n'offroit 
rien  ;  et,  par  les  discours  du  cardinal  de  ce  jour, 
on  est  autorisé  à  croire  que  Sinzendorff  a  fait 
entendre  que  l'Empereur  donneroit. 

Le  cardinal  a  avoué  que  l'Empereur  le  laissoit 
le  maître  de  tout  ce  qui  pouvoit  réunir  les  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche.  On  m'avoit  fait 
mystère  de  ces  dispositions,  ainsi  qu'au  maréchal 
d'Uxelles  ,  apparemment  de  peur  que  nous  ne 
parlassions  fortement  de  l'union  avec  l'Empereur 
et  l'Espagne,  et  que  nous  ne  fissions  des  efforts 
pour  qu'on  abandonnât  les  liaisons  avec  l'Angle- 
terre, qui  sont  contre  les  vrais  intérêts  de  la 
France. 

Les  curés  de  Paris  ont  écrit  une  seconde  lettre 
contre  leur  archevêque ,  plus  insolente  que  la 
première.  Il  est  venu  dîner  chez  moi,  et  m'a 
dit  qu'il  falloit  le  soutenir  plus  fortement,  ou 
qu'il  laisseroit  tout. 

Les  lettres  de  Vienne  nous  ont  appris,  dans  le 
conseil  d'État  du  4,  que  le  comte  de  Sinzendorff, 
parlant  du  prince  Eugène  à  Bussy ,  chargé  des 
affaires  du  Roi,  faisoit  voir  que  la  division  étoit 
grande  entre  eux  et  le  cardinal  de  Fleury  :  on 
nous  a  dit  que  le  prince  Eugène  parloit  très  mal 
de  Sinzendorff.  Ou  avoit  communiqué  au  comte 
de  Kinski,  ambassadeur  de  l'Empereur  en  Fran- 
ce, le  traité  de  Séville,  à  la  réserve  des  articles 
secrets  ;  et  il  a  dépêché  un  courrier  à  sa  cour. 
On  a  mandé  au  marquis  de  Brancas  de  se  con- 
duire de  manière  à  empêcher  la  guerre ,  sans 
néanmoins  donner  lieu  de  craindre  que  le  Roi 
ne  tienne  pas  ses  eugagemens. 

On  a  appris  de  Moscou  que  le  Czar  a  déclaré 
son  mariage  avec  la  princesse  Dolgorousky  , 
sœur  de  son  favori ,  qui  a  quatre  ans  plus  que 
lui. 

Les  lettres  de  Vienne  ,  lues  au  conseil  d'Etat 
du  8 ,  marquent  que  l'Empereur  se  prépare  sé- 
rieusement à  la  guerre  ;  qu'il  envoie  trente  mille 
hommes  en  Italie,  outre  les  troupes  qu'il  a  déjà 


dans  le  Milanais,  Naples  et  Sicile;  que  les  rois 
de  Prusse  et  de  Pologne  se  préparent  à  faire  cam- 
per leurs  troupes  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder;  que 
l'on  voit  quelque  apparence  à  un  traité  de  ces 
puissances  avec  le  Danemarck.  Celui  que  Cha- 
vigny  a  commencé  avec  les  électeurs  de  la  mai- 
son de  Bavière  n'avance  pas,  par  la  faute  de 
l'Angleterre. 

Le  Roi  a  donné  la  charge  du  trésor  royal,  que 
le  contrôleur  général  avoit  conservée,  à  M.  de 
Courson  son  beau-frère  ;  et  les  charges  de  cod- 
seillers  d'État  à  M.  de  L'Escalopier  et  à  M.  Le 
Bret,  avec  celle  de  premier  président  d'Aix,  et 
un  brevet  de  comptabilité. 

Le  milord  Stanhope ,  partant  pour  l'Angle- 
terre ,  est  venu  me  voir  ,  et  m'a  dit  que  le  roi 
d'Espagne  désiroit  fort  la  guerre.  Brancas l'avoit 
mandé  de  même ,  et  que  rien  ne  le  tiroit  des 
tristesses  dans  lesquelles  il  tomboit  quelquefois, 
que  de  lui  parler  de  l'espérance  de  voir  la 
guerre. 

On  a  dit ,  dans  le  conseil  d'État  du  1 1  ,  que 
Bourck  et  Kurako,  les  deux  ministres  auxquels  le 
roi  de  Prusse  avoit  le  plus  de  confiance ,  lui 
couseilloient  d'offrir  à  l'Empereur  cinquante 
mille  hommes  pour  la  guerre.  On  a  su  aussi  que 
l'Empereur  avoit  voulu  traiter  avec  l'Espagne, 
pour  établir  don  Carlos  dans  les  places  de  Flo- 
rence et  de  Parme  ;  mais  que ,  ne  voulant  pas 
faire  le  mariage  de  don  Carlos  avec  sa  fille  aînée, 
la  reine  d'Espagne  avoit  rompu  avec  lui. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  15,  on  a  appris,  par 
les  lettres  de  La  Bastie ,  envoyé  du  Roi  à  Flo- 
rence, que  les  ministres  du  grand-duc  ont  paru 
fort  étonnés  de  la  communication  du  traité  de 
Séville,  et  ont  répondu  seulement  que  la  matière 
étoit  trop  importante  pour  n'exiger  pas  un  temps 
considérable  pour  la  délibération  ,  puisque  ,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être ,  ils  voyoient  la 
guerre  dans  la  Toscane.  Les  ministres  de  France 
et  d'Angleterre,  qui  ont  fait  la  déclaration ,  ont 
répondu  que  si  leur  délibération  n'étoit  pas  bien 
longue,  on  attendroit;  mais  que  si  c^étoit  pour 
gagner  du  temps,  ils  croyoient  que  les  puissan- 
ces contractantes  nelaisseroient  pas  d'agir. 

Ou  a  lu  le  IS,  au  conseil,  les  dépêches  de 
Bussy,  qui  rend  un  compte  très-exact  des  décla- 
rations que  milord  Walgraf,  le  secrétaire  d'Es- 
pagne ,  et  lui ,  ont  faites  aux  trois  ministres  de 
la  conférence,  qui  sont  le  prince  de  Savoie,  Sin- 
zendorff et  Staremberg,  dont  les  réponses  sont  à 
peu  près  pareilles.  Ils  se  plaignent  que  la  France 
et  l'Angleterre  manquent  au  traité  de  la  quadru- 
ple alliance,  et  l'Espagne  à  tous  ses  engagemens. 
Sinzendorff  a  été  plus  embarrassé ,  car  il  y  a 
,  lieu  de  penser  qu'il  a  consenti  aux  garnisons  es- 
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pagnoles  ;  ce  qu'il  uie  hautement ,  mais  que  ses 
confrères  ne  laissent  pas  de  lui  reprocher.  On  le 
dit  mal  avec  le  prince  Eugène.  Plusieurs  régi- 
mens  impériaux  ont  reçu  leurs  ordres  pour  mar- 
cher incessamment  en  Italie. 

Le  marquis  de  La  Bastie,  dont  les  lettres  ont 
été  lues  au  conseil  d'État  le  2^.,  marque  que  les 
ministres  de  Florence  ont  dit  que,  quoiqu'il  fût 
très-dur  pour  leur  maitre  de  voir  des  étrangers 
dans  ses  places ,  cependant  il  consentiroit  qu'il 
y  eût  des  Espagnols ,  pourvu  que  ses  troupes  y 
fussent  aussi.  Enfin  les  dispositions  paroissent  fa- 
vorables, et  le  cardinal  de  Fleury  et  le  garde  des 
sceaux  en  sont  contens. 

Le  père  Ascanio  ,  ministre  d'Espagne  ,  n'est 
pas  demêrae:ila  déclaré  aux  ministres  du  grand- 
duc  qu'il  prenoit  pour  une  négative  leurs  tcm- 
péramens.  Pour  moi,  je  pense  que  les  premières 
réponses  de  Florence  doivent  être  de  gens  qui 
donnent  des  espérances,  quelles  que  puissent 
être  leurs  intentions.  Ils  veulent  j  usqu'au  dernier 
moment  persuader  l'Espagne  qu'ils  n'ont  point 
de  répugnance  pour  don  Carlos;  et,  à  la  vé- 
rité, il  est  désiré  par  une  grande  partie  des  Flo- 
rentins. 

J'ai  eu  avis  que  le  roi  de  Sardaigne  presse  le 
Pape  de  mettre  de  ses  propres  troupes  dans  les 
places  de  Florence  et  de  Parme.  J'en  ai  parlé  au 
cardinal ,  qui  n'y  ajoute  pas  foi . 

Le  24  janvier ,  les  ambassadeurs  d'Espagne 
ont  donné  leur  fête,  qui  étoit  un  feu  d'artifice 
magnifique  sur  la  rivière,  une  pastorale  ,  et  un 
concert.  11  devoit  y  avoir  un  bal  réglé ,  qui  con- 
venoit  à  la  grande  magnificence  des  habits  des 
personnes  distinguées  invitées  à  cette  fête  ;  mais 
les  mesures  n'ayant  pas  été  bien  prises,  les  mas- 
ques ont  commencé  le  bal.  Le  froid  pendant  le 
souper ,  dans  une  salle  de  bois ,  au  milieu  du 
jardin ,  a  fait  que  l'on  n'a  pu  attendre  la  fin  ;  et 
les  maîtres  d'hôtel  ont  volé  indignement  les  am- 
bassadeurs. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  un  dînerdu  Roi 

seul  avec  le  duc  d'Épernon,  qui  a  fait  grand 

bruit,  et  qui  a  causé,  quelques  mois  après ,  la 

disgrâce  des  ducs  de  Gêvres  et  d'Éperuon.  Le 

Roi  soupoit  ordinairement  en  particulier  avec  la 

Reine  ,  et  paroissoit  sombre,  et  aimer  la  retraite. 

M'étant  trouvé  un  jour  à  un  de  ces  soupers ,  on 

y  parla  des  guerres  passées,  et  des  divertisse- 

mens.  «  Pour  moi ,  lui  ai-je  dit ,  j'ai  toujours 

>)  essayé  de  mêler  les  affaires  et  les  plaisirs.  Les 

»  momens  les  plus  glorieux  et  les  plus  agréables 

»  de  ma  vie  sont  certainement.  Sire,  ceux  où 

»  j'ai  l'honneur  d'approcher  de  la  personne  de 

»  Votre  Majesté ,  et  d'entrer  dans  ses  conseils  ; 

»  mais  après  cela  je  ne  manque  guère  la  comédie 


»  à  Versailles  ;  je  vais  chercher  l'opéra  à  Paris; 
))  je  crois  même  convenable  au  service  de  mêler 
»  les  plaisirs  aux  affaires  :  souvent  je  suis  parti 
»  d'un  bal  pour  de  grandes  expéditions.  Enfin  je 
»  crois  qu'il  faut  se  réjouir,  et  faire  réjouir  ceux 
»  qu'on  a  sous  ses  ordres.  —  Cependant  m'a  dit 
»  le  Roi  en  me  regardant  d'un  air  équivoque , 
»  il  y  a  des  gens  qu'au  lieu  de  divertir ,  vous 
»)  avez  quelquefois  bien  ennuyés.  »  J'ai  été  em- 
barrassé et  le  duc  de  Rohan  l'a  été  aussi  pour 
moi  :  cependant  je  me  suis  remis ,  et  ai  dit  «  En 
»  vérité.  Sire,  s'il  m'est  arrrivé  d'ennuyer,  c'est 
»  bien  contre  mon  intention.  »  Le  Roi  a  repris 
d'un  air  plus  ouvert  :  «  Oui,  cela  vous  est  arrivé, 
»)  et  très-souvent.  Ce  sont  mes  ennemis  quand 
»)  vous  les  avez  battus ,  et  personne  ne  les  a  plus 
»  souvent  ennuyés  que  vous.  »  Ces  paroles, 
très-flatteuses,  ont  fait  plaisir  aux  gens  de  guerre 
auxquels  elles  sont  revenues. 

Les  dernières  lettres  de  Vienne  disent  que  le 
prince  de  Savoie  et  l'évêque  de  Wurzbourg  veu- 
lent la  guerre ,  et  que  les  courriers  sont  fréquens 
à  Moscou  et  à  Berlin.  11  en  est  arrivé  un  de  Flo- 
rence à  Paris,  par  lequel  on  apprend  que  le  grand- 
duc  veut  négocier ,  et  recevoir  partie  des  garni- 
sons espagnoles  mêlées  avec  les  siennes.  Sur  cela 
j'ai  dit  au  conseil  :  «  Que  le  grand  duc  livre  seu- 
»  lement  une  porte  de  Livourne  ;  accommodez 
»  cette  porte  de  manière  que  l'on  en  soit  les  mai- 
»  très  par  dedans  et  par  dehors;  après  cela, 
»  mettez-y  seulement  quatre  cents  Espagnols , 
»  au  lieu  de  trois  mille  :  les  Florentins  n'ouvri- 
»  ront  pas  une  porte  aux  Impériaux ,  en  laissant 
»  la  liberté  aux  Espagnols  d'entrer  par  celle 
»  dont  ils  seroient  les  maîtres,  pour  donner  un 
»  combat  dans  les  rues  de  Livourne.  » 

Le  duc  de  Lorraine  est  arrivé  le  30  janvier, 
et  a  fait  son  hommage  le  premier  février.  Ce 
jeune  prince  est  d'une  figure  agréable ,  et  mar- 
que beaucoup  d'esprit.  Le  cardinal  de  Fleury 
lui  a  donné  à  dîner  :  j'y  ai  été  invité  avec  quatre 
ou  cinq  autres  personnes.  Les  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  d'Espagne  et  de  Hollande,  et  plu- 
sieurs autres ,  avoient  dîné  la  veille  chez  moi. 

Ce  même  jour,  dans  le  conseil  d'État,  on  a 
lu  les  dépêches  de  Hollande ,  qui  marquent  une 
grande  inquiétude  de  la  guerre.  Les  Hollandais 
disent  hautement  que  le  traité  de  Séville  n'est 
fait  que  pour  les  Anglais ,  qui  demeurent  par  là 
maîtres  du  commerce;  que  la  guerre  est  inévi- 
table ;  et  ou  peut  même  juger,  par  quelques  dis- 
cours des  plus  considérables  de  la  République, 
que  si  la  guerre  commence,  et  qu'elle  s'allume 
dans  l'Empire,  ils  pourront  prendre  le  parti  de 
la  neutralité. 
Les  lettres  de  Berlin  marquent  un  désir  ex- 
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Irêrae  de  la  guerre ,  et  une  aversion  violente  du 
roi  de  Prusse  contre  le  roi  d'Angleterre.  On  a 
appris  aussi  l'ouverture  du  parlement  à  Londres 
le  23  janvier ,  et  les  adresses  ordinaires.  Le  parti 
de  la  cour  dominoit  toujours ,  le  Roi  faisant  es- 
pérer des  diminutions  de  dépenses.  Celles  de 
l'Espagne  étoient  prodigieuses ,  et  on  préparoit 
un  embarquement  de  quarante-deux  mille  hom- 
mes ,  cavalerie  et  infanterie.  Cependant  Brancas 
avoit  ordre  de  porter  le  roi  d'Espagne  aux  expé- 
diens  qui  pouvoient  empêcher  la  guerre  :  mais 
ses  lettres ,  lues  le  5  février ,  marquoient  que  ce 
prince  ne  respiroit  que  la  guerre ,  et  craignoit 
même  que  l'Empereur  ne  voulût  l'éviter.  Celles 
de  Vienne ,  du  20  janvier ,  disoient  que  le  prince 
Eugène  avoit  déclaré  hautement  que  l'Empereur 
ne  souffriroit  pas  les  garnisons  espagnoles,  et  que 
lui  prince  Eugène  iroit  commander  les  armées 
d'Italie.  On  voyoit  déjà  la  liste  des  régimens 
impériaux  qui  dévoient  y  passer ,  faisant  trente 
mille  hommes;  ce  qui  n'étonnoit  pas  le  roi 
d'Espagne,  toujours  déterminé  à  la  guerre. 

L'amnistie  aux  déserteurs  a  été  résolue  et  pu- 
bliée. Oa  change  la  forme  des  escadrons  ;  on  met 
à  quarante  les  compagnies  de  cavalerie  et  de 
dragons ,  qui  étoient  à  quarante-cinq  ;  on  fait 
les  escadrons  de  quatre  compagnies,  et  on  fait 
des  compagnies  nouvelles  de  cinquante  maîtres, 
que  l'on  tire  des  anciennes.  On  a  aussi  résolu  de 
faire  camper  la  cavalerie. 

Le  ministère  d'Angleterre,  comme  on  l'ap- 
prend par  les  lettres  du  comte  de  Broglie ,  lues 
au  conseil  le  8 ,  fait  toujours  des  difficultés  pour 
payer  sa  portion  des  subsides  nécessaires  à  la 
conclusion  des  traités  avec  les  électeurs  de  la 
maison  palatine;  mais  il  offre  vingt  mille  natio- 
naux pour  composer  une  armée  sur  le  Rhin. 
«  Il  faut,  ai-jedit,  ne  leur  plus  demander  ces 
»  subsides ,  qu'ils  ont  tant  de  peine  à  donner  : 
»  qu'ils  fassent  marcher  leurs  vingt  mille  hom- 
»  mes  ;  mais  qu'on  se  souvienne  bien  de  ce  que 
»  j'ai  toujours  dit  sur  cette  guerre,  que  celui 
»  qui  se  lèvera  le  plus  matin  aura  beau  jeu.  » 
On  disoit  que  la  tête  des  troupes  destinées  par 
les  Impériaux  sur  l'Italie  avoit  dû  commencer  à 
marcher  le  premier  février. 

Dans  le  conseil  d'État  du  2 ,  on  a  appris , 
par  des  lettres  de  Brancas ,  que  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  sont  très-mécontens  de  la  manière 
dont  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  ont 
déclaré  à  ceux  de  l'Empereur  le  traité  de  Séville. 
Le  père  Ascanio  l'a  annoncé  à  Florence  avec 
insolence,  par  une  lettre  qu'il  a  répandue  par- 
tout ,  et  dans  laquelle  il  dit  que  les  États  de 
Florence  et  de  Parme  appartiennent  par  toutes 
les  lois  à  l'infant  don  Carlos ,  puisque  les  plus 


grandes  puissances  de'J'Europe  l'ont  ainsi  réglé. 

On  a  appris  encore  que  les  rois  de  Prusse  et 
de  Pologne  doivent  se  voir ,  et  que  le  général 
Sekendorff  sera  présent  à  leur  entrevue.  .T'ai  dit 
au  conseil  :  «  Cela  mérite  attention.  »  Le  cardi- 
nal de  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  ont  dit  Non; 
et  j'en  ai  conclu  avec  les  autres  ministres  qu'ils 
sont  assurés  qu'il  n'y  aura  pas  de  guerre. 

Enfin  le  régiment  de  Philippi ,  des  troupes  de 
l'Empereur,  marche  en  Italie ,  et  les  autres  régi- 
mens suivront  celui-là,  qui  a  dû  partir  le  îO. 
C'est  un  courrier  envoyé  exprès  de  Vienne  qui 
nous  a  appris  la  marche  de  ces  troupes.  On  en 
a  encore  parlé  dans  le  conseil  du  1.5;  mais  le 
garde  des  sceaux  tâche  de  pallier  tout  cela  :  il 
appréhende  de  rien  dire  qui  donne  idée  de 
guerre ,  de  crainte  de  faire  de  la  peine  au  car- 
dinal. 

Les  lettres  de  Londres  ne  font  mention  que 
des  démêlés  ordinaires  dans  le  parlement,  où  le 
parti  de  la  cour  est  toujours  le  plus  fort  d'un  tiers. 

Le  due  de  Lorraine  est  parti  le  15.  Il  m'a  fait 
beaucoup  d'honnêtetés,  et  devoit  dîner  chez 
moi  à  Marly  ;  ce  que  le  garde  des  sceaux  a  em- 
pêché ,  et  l'a  obligé  malgré  lui  d'aller  dîner  chez 
le  cardinal.  Celui-ci  l'a  aussi  empêché  de  faire 
aucune  visite ,  même  à  la  reine  d'Espagne  sa 
cousine  germaine ,  qui  l'a  trouvé  très-mauvais. 

Le  cardinal  est  venu  dîner  chez  moi  à  Marly , 
et  à  propos  de  rien  il  a  dit  que  sa  charge  étoit  à 
vendre,  entendant  celle  d'administrateur  du 
royaume.  Madame  la  maréchale  a  répondu  qu'il 
ne  se  trouveroit  pas  d'acheteurs.  «  Pourquoi? 
»  ai-je  réphqué  ;  l'empire  romain  a  bien  été  mis 
t)  à  prix,  et  vendu.  »  Ce  discours  a  surpris  la 
compagnie,  dont  étoit  le  duc  de  Noailles.  Mais 
depuis  quelque  temps  il  en  échappoit  de  cette 
espèce  au  cardinal ,  qui  marquoient  de  la  foi- 
blesse. 

Une  dépêche  de  Bussy ,  lue  dans  le  conseil  du 
19,  nous  a  enfin  appris  ce  qui  s'est  passé  entre 
les  ministres  de  Florence  à  Vienne ,  et  les  minis- 
tres de  l'Empereur  :  on  devine  entre  ces  princes 
une  intelligence  secrète ,  mais  entière.  L'Empe- 
reur a  déclaré  qu'il  ne  souffrira  jamais  de  garni- 
sons espagnoles.  Les  ordres  sont  donnés  et  exé- 
cutés pour  la  marche  des  troupes  impériales  par 
la  Bavière  et  le  Tyrol  en  Italie,  et  toutes  les 
mesures  prises  pour  la  guerre  conjointement 
avec  le  Czar ,  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
et  le  comte  Lowenstein  a  été  envoyé  par  l'Em- 
pereur aux  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  pour 
les  déterminer  à  la  guerre.  Enfin  les  nouvelles 
de  La  Haye  ne  donnent  pas  grande  espérance 
que  les  Hollandais  veuillent  sérieusement  y  en- 
trer. 
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Villeneuve ,  ambassadeur  à  Constantinople  , 
confirme  dans  ses  dépêches  les  avantages  de 
Chah-Tharaas ,  fils  du  Sophi.  Ezrek  demande 
du  secours  à  la  Porte  ;  mais  elle  ne  veut  pas  lui 
en  donner.  Le  pacha  d'Egypte,  révolté,  a  été 
baltu  par  Coprogli  ;  mais  il  est  encore  maître  de 
la  ville  du  Caire.  L'état  actuel  de  l'empire  otto- 
man ne  lui  permet  pas  de  rompre  avec  la  chré- 
tienté. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  du  22,  par  un 
courrier  dépêché  de  Berlin ,  la  mort  du  Czar ,  de 
la  petite  vérole.  Il  devoit  se  marier  le  22.  Au 
retour  de  la  chasse  par  un  froid  excessif  qui  lui 
a  donné  un  grand  rhume,  la  petite  vérole  qui 
est  survenue  l'a  emporté  en  peu  de  jours.  Il 
étoit  parfaitement  beau  et  bien  fait,  d'une  taille 
ti'ès-haute.  A  quatorze  ans  et  quatre  mois  il 
étoit  plus  grand  que  les  gens  de  dix-huit ,  et  pro- 
mettoit  beaucoup  par  l'esprit  et  les  sentimens. 
Le  conseil  s'est  déterminé  dans  le  moment  à 
donner  l'empire  à  la  princesse  de  Courlande  , 
fille  du  czar  Jean,  aîné  du  czar  Pierre,  grand- 
père  du  dernier  mort,  dont  les  filles  paroîtroient 
devoir  hériter.  L'aiuée  a  un  fils  du  duc  de  Hols- 
tein ,  et  la  cadette  de  la  duchesse  de  Hoisîein 
est  vivante. 

Apparemment  le  conseil  a  craint  une  mino- 
rité ,  ou  le  sang  de  la  dernière  Czariue.  Le 
prince  Dolgorousky  est  parti  sur-le-champ  pour 
aller  chercher  la  princesse  de  Courlande  à  Mit- 
tau  ,  et  on  croit  que  cette  famille  très-puissante 
tâchera  de  faire  épouser  cette  princesse  au  prince 
Dolgorousky ,  favori  du  dernier  empereur.  Le 
Czar ,  quatre  jours  avant  sa  mort ,  devoit  se 
marier  à  la  sœur  de  Dolgorousky.  Quelle  desti- 
née pour  cette  princesse,  qui  devoit  épouser  un 
empereur  plus  beau  que  l'Amour,  et  qu'elle 
aimoit  éperdument  ! 

Les  lettres  de  Londres  apprennent  qu'Ames- 
tron  et  Grovestein  vont  arriver  ici  pour  régler 
les  mesures  de  guerre;  et  les  mêmes,  lues  au 
conseil  du  26,  disent  que  les  débats  ont  été 
très-violens  dans  le  parlement ,  et  avec  une  in- 
solence outrée  contre  le  Roi ,  en  présence  même 
du  prince  de  Galles  :  cependant  le  parti  de  la 
cour  est  toujours  supérieur.  Celles  d'Espagne 
parlent  des  préparatifs  de  guerre.  Le  Roi  des- 
tine cinquante  bataillons  de  sept  cent  cinquante 
hommes  chacun,  et  cinq  mille  chevaux,  pour 
l'expédition  d'Italie  ;  et  môme  deux  mille  che- 

(!)  On  Yo'.t  par  le  Jourual  même  combien  le  rô!c  d'un 
ambassadeur  étoit  difficile  dans  ces  temps  ctitiqucs.  Il 
falloit  savoir  céder  à  propos,  sans  occasionner  une  rup- 
ture que  la  France  craiguoit ,  et  que  l'Espagne  senibloil 
désirci-.  Le  duc  de  Brancas  y  réussit ,  et  eu  fut  rctom- 
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vaux  de  plus  si  on  les  estime  nécessaires,  avec 
un  équipage  d'artillerie. 

Il  a  été  donné  un  chapeau  à  Salviaty,  avec 
cette  particularité  que  le  roi  d'Angleterre  a  voulu 
lui  donner  sa  nomination  ;  mais  le  Pape  a  dé- 
claré qu'il  étoit  cardinal  sans  cette  nomination, 
laquelle  le  Saint-Père  veut  réserver  pour  l'ar- 
chevêque d'Embrun. 

Un  courrier  arrivé  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne a  apporté  un  projet  de  guerre,  qu'ils  doi- 
vent examiner  avec  nous.  Le  cardinal,  dans  le 
conseil  du  premier  mars  ,  a  paru  trouver  mau- 
vais que  Brancas ,  informé  de  ce  projet ,  n'en 
ait  rien  mandé.  Il  répétoit  dans  ses  dépêches 
qu'il  falloit  avoir  de  grandes  complaisances  pour 
la  reine  d'Espagne;  qu'elle  s'irritoit  quand  on 
vouloit  combattre  ses  sentimens,  et ,  à  la  vérité, 
il  avoit  été  si  complaisant  pour  elle,  qu'elle  l'a- 
voit  fait  grand  d'Espagne.  On  avoit  bien  fait 
remarquer  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  étoit 
dangereux  d'envoyer  dans  une  cour  un  ambas- 
sadeur obligé,  par  son  propre  intérêt,  à  erre 
plus  dépendant  de  cette  cour  que  des  intérêts  de 
son  maître  (1). 

Par  les  lettres  de  Vienne  ,  on  voit  la  conti- 
nuation de  la  marche  des  troupes  impériales  en 
Italie,  et  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient 
reçues  dans  places  de  Florence  et  de  Parme  avant 
que  celles  d'Espagne  puissent  forcer  les  princes 
possesseurs  à  recevoir  des  garnisons  espagnoles 
malgré  eux.  Le  cardinal  a  lâché  un  mot  très- 
important  :  c'est  la  crainte  que,  d'un  moment  à 
l'autre  la  reine  d'Espagne  ne  retourne  h  l'Em- 
pereur, si  l'on  trouve  impossible  de  lui  donner 
les  places  de  Livourne  et  de  Plaisance.  Il  a  aussi 
insinué  que,  sans  la  crainte  de  l'Empereur,  le 
grand-duc  livreroit  ses  places.  J'ai  répondu  : 
«  On  veut  croire  qu'il  n'y  a  que  cette  crainte 
»  qui  détermine  le  grand -duc  à  s'attacher  à 
I)  l'Empereur;  et  moi  je  trouve  que  lorsqu'on 
n  veut  ôter  à  un  homme  la  clef  de  sa  chambre, 
»  il  est  très-naturel  qu'il  soit  pour  celui  qui  s'op- 
I)  pose  à  cette  violence.  » 

On  a  appris ,  le  2  mars  au  matin ,  la  mort  du 
pape  Benoit  XIII ,  de  la  maison  des  Ursins.  C'é- 
toit  un  très-saint  homme,  nourri  moine ,  et  qui 
en  avoit  gardé  lesprit,  la  piété  et  l'austérité.  Il 
se  laissoit  intimement  gouverner  par  le  cardinal 
Coscia  ,  homme  de  basse  naissance  ,  qu'il  avoit 
revêtu  de  la  pourpre  Immédiatement  après  son 
exaltation. 

pensé.  Il  y  a  de  l'injustice  à  fnirc  entendre  qu'il  eut  de  la 
complaisance  pour  oblcnir  la  grandesse  :  il  l'obtint  de  la 
cour  d'Espagne  avec  l'agrément  de  la  cour  de  France, 
parce  qu'il  avoit  rendu  à  l'une  et  à  l'autre  des  services 
dont  toutes  deux  sentircnU'importauce  et  la  difficulté.  (A.) 
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On  a  ordonné  aux  cardinaux  français  de  se 
rendre  incessamment  à  Rome.  Le  cardinal  de 
Rohan,  mon  ami ,  dont  la  santé  est  fort  délicate, 
m'avoit  confié  d'avance  les  mesures  qu'il  prenoit 
pour  se  dispenser  du  voyage  ;  mais  il  s'est  rendu 
aux  instances  du  cardinal  de  Fleury,  qui  a  porté 
le  Roi  à  vouloir  qu'il  parte.  On  a  lu ,  dans  le 
conseil  d'État  du  5,  les  instructions  que  l'on 
envoie  au  cardinal  de  Polignac ,  moins  ancien 
que  le  cardinal  de  Rohan  ,  mais  qui  sera  chargé 
du  secret  à  la  sollicitation  de  celui-ci. 

Les  lettres  de  Moscou  nous  apprennent  ce  qui 
s'est  passé  les  derniers  jours  de  la  vie  du  Czar. 
Les  Dolgorousky  avoient  voulu  faire  coucher  la 
princesse  leur  sœur,  fiancée  aVec  le  Czar,  pour 
qu'il  y  eût  une  célébration  de  mariage,  et  pou- 
voir la  déclarer  czarine  ;  mais  cela  n'a  pas  été 
possible ,  par  la  nature  de  la  maladie.  Les  sept 
ministres  se  sont  assemblés.  Ostermanu  a  dit  ; 
«  Comme  étranger,  je  ne  dois  pas  assister  à  la 
»  délibération  que  l'on  va  tenir  pour  un  succes- 
»  seur ,  mais  je  serai  de  l'avis  commun.  »  Les 
six  sont  demeurés,  et  convenus  de  la  princesse 
de  Courlande.  Ostermann  est  rentré  après  la 
résolution  prise ,  et  tous  sept  l'ont  fait  approu- 
ver aux  divers  tribunaux. 

On  apprend,  par  les  lettres  de  Vienne,  la  con- 
tinuation de  la  marche  des  troupes  impériales 
en  Italie.  On  ne  parle  pas  du  projet  de  guerre 
qui  est  arrivé  de  Séville ,  et  on  sait  que  le  nom- 
bre des  troupes  impériales  qui  marchent  en  Ita- 
lie est  encore  augmenté  de  seize  bataillons  et 
dix-neuf  escadrons. 

Les  lettres  de  Vienne^  lues  dans  le  conseil 
du  8 ,  marquent  que  le  prince  Eugène  a  parlé 
avec  beaucoup  de  hauteuràrenvoyédellollande, 
et  déclaré  que  l'Empereur  feroit  connoître  son 
indignation  sur  le  mépris  que  le  traité  de  Séville 
faisoit  paroitre  pour  lui. 

Plelo,  ambassadeur  en  Danemarck,  mande 
qu'il  se  faisoit  un  traité  entre  le  Czar  et  le  Da- 
nemarck ,  qui  pourroit  bien  être  dérangé  par  la 
mort  du  Czar.  Plelo  ayant  pressé  les  ministres 
danois  de  faire  marcher  leurs  troupes  pour  con- 
server les  États  d'Hanovre ,  ils  ont  répondu 
qu'il  leur  falloit  de  l'argent.  Sur  quoi  j'ai  dit  : 
«  J'ai  quasi  toujours  vu  que  c'est  de  l'argent  as- 
»  sez  mal  employé  que  celui  que  l'on  donne  à 
»  ces  puissances- là.  » 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  ont  communiqué 
les  projets  de  guerre  qu'ils  ont  reçus  de  Séville. 
Ils  demandent  que  la  France  fasse  avancer  vingt- 
cinq  mille  hommes  sur  les  côtes  de  Provence, 
pour  les  faire  passer  en  Italie  ;  qu'elle  fasse  mar- 
cher une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  sur 
le  Rhin,  pour  entrer  dans  l'Empire,  avec  un 


L..-v,j  379 

corps  de  troupes  anglaises  et  hollandaises.  On 
attend  l'arrivée  de  Grovestein  et  d'Amestron 
pour  délibérer  sur  ces  projets. 

Dans  les  instructions  envoyées  au  cardinal  de 
Polignac,  on  paroit  désirer  que  l'élection  re- 
garde le  cardinal  Petra  ou  le  cardinal  Imperiali, 
auquel  la  France  avoit  donné  autrefois  l'ex- 
clusion. 

Il  y  a  eu  du  désordre  dans  la  compagnie  des 
Indes.  Le  dépôt  ayant  été  \iolé,  les  actions  sont 
tombées  considérablement ,  et  il  s'est  répandu 
dans  la  cour  que  le  contrôleur  général  étoit 
ébranlé.  Il  est  certain  que  le  cardinal  écoute  ses 
ennemis.  Le  contrôleur  général  est  très  mécon- 
tent; jNI.  d'Angervilliers  ne  l'est  pas  moins.  Le 
cardinal  avoit  approuvé  un  changement  très- 
sage  ,  proposé  par  d'Angervilliers,  pour  mettre 
les  escadrons  à  cent  soixante  maîtres;  puis  il  a 
pris  l'avis  du  maréchal  de  Ber^vick,  des  ducs  de 
INoailles  et  de  Lévis  ,  qui  n'ont  pas  approuvé  le 
projet.  Il  m'a  consulté  ensuite,  et  je  lui  ai  dit 
que  celui  de  d'Angervilliers  étoit  le  seul  bon , 
et  il  a  été  suivi  ;  mais  ces  incertitudes  sur  le 
contrôleur  général  et  le  ministre  de  la  guerre  les 
mécontentent  l'un  et  l'autre. 

J'ai  aussi  parlé  au  cardinal  sur  ladestruction  des 
chevaux  en  France.  Je  lui  ai  dit  :  «Dans  les  der- 
»  nières  guerres,  on  tiroit  plus  de  vingt- cinq  mille 
»  chevaux  tous  les  ans  de  Bretagne  et  du  Comté, 
»  et  à  présent  il  n'en  sort  plus  la  qualiièrae  par- 
»  tie.  Depuis  la  mort  du  feu  Roi,  il  vous  en 
»  coûte  plus  de  cent  mille  écus  par  an  pour  éta- 
»  blir  des  haras,  et  c'est  précisément  depuis  ce 
»  temps- là  que  tous  ceux  que  vous  aviez  en 
»  France  sont  détruits.  Commencez  par  épar- 
»  gner  vos  cent  mille  écus;  rendez  aux  peuples 
»  la  liberté  qu'on  leur  a  ôtée  d'avoir  des  jumens 
»  et  des  étalons ,  et  vous  verrez  que  les  choses 
»  reprendront  leur  ancien  cours  ;  au  lieu  que  par 
»  vos  précautions  la  quantité  des  chevaux  dimi- 
»  nue  tous  les  jours.  » 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  ]  2,  il  a  été  question 
des  conférences  tenues  entre  le  cardinal  et  les 
ambassadeurs  d'Espagne.  Il  a  dit  qu'il  étoit  con- 
venu d'attendre  l'arrivée  de  Grovestein  et  de 
Stanhope  ,  que  nous  nommerons  désormais  mi- 
lard  Arington.  Ils  sont  arrivés  à  Paris  ce  même 
jour. 

Les  lettres  de  Rrancas  montrent  que  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  veulent  absolument  la  guerre, 
persuadés  que  les  peuples  de  ÏNaples,  et  de  Sicile 
se  révolteront  contre  les  Allemands  dès  qu'ils 
verront  approcher  la  Hotte  d'Espagne.  Mais  nous 
pressons  l'Espagne  de  commencer  par  fortifier  la 
garnison  de  Porto-Ercole,  parce  que  ce  n'est  pas 
attaquer  que  de  garnir  ses  places. 
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Il  y  a  eu  le  1 3  un  grand  conseil  chez  le  Roi , 
auquel  ont  été  appelés  les  conseillers  d'État  qui 
ont  examiné  le  procès  entre  messieurs  de  Bé- 
thune  et  d'Orval  sur  le  duché  de  Sully.  Il  a  été 
décidé  que  le  titre  de  duc  appartiendra  à  mes- 
sieurs de  Béthune,  et  la  terre  de  Sully  au  comte 
d'Orval ,  avec  faculté  au  premier  de  la  retirer, 
sur  le  pied  du  denier  vingt-cinq,  dans  le  terme 
de  six  mois,  suivant  Tédit  de  1711. 

Les  dépèches  d'Allemagne  et  de  Séville,  lues 
dans  le  conseil  du  16,  ne  contiennent  rien  d'im- 
portant. Les  premières  parlent  seulement  d'une 
visite  que  le  roi  de  Prusse  a  rendue  au  roi  de 
Pologne.  Il  est  arrivé  dans  le  temps  que  l'on 
étoit  à  table ,  à  un  grand  festin  que  donnoit  le  roi 
de  Pologne  pour  le  mariage  d'une  de  ses  filles 
naturelles.  Le  roi  de  Prusse  et  ceux  qui  le  sui- 
voient  sont  entrés  masqués  dans  la  salle.  Il  s'est 
mis  derrière  la  chaise  du  roi  de  Pologne,  qui, 
averti  de  la  qualité  de  la  compagnie,  a  dit: 
«  Buvons  à  la  santé  des  masques  qui  viennent 
»  d'entrer  !  peut-être  y  en  a-t-il  que  nous  ai- 
»  mons  fort.  »  Sur  ce  propos,  le  roi  de  Prusse  a 
ôté  son  masque,  et  les  deux  rois  se  sont  embras- 
sés très-tendrement.  Ce  petit  voyage  n'a  été  que 
de  quatre  jours.  Les  ministres  de  France  qui  sont 
dans  ces  deux  cours  et  dans  celle  de  Vienne 
mandent  que  toutes  ces  liaisons  n'aboutiront  à 
rien  :  ils  suivent  l'usage  trop  commun  aux  mi- 
nistres de  dire  et  d'écrire  ce  qu'on  appelle  pla- 
centia,  plutôt  que  des  vérités  chagrinantes. 
Aussi  les  ministres  de  l'Empereur  disoient  que 
le  roi  de  Prusse  lui  offroit  cinquante  mille  hom- 
mes, le  roi  de  Pologne  tout  ce  qu'il  avoit ,  et  que 
les  trente  mille  promis  par  le  Czar  alloient  mar- 
cher ;  et  les  ministres  de  France  dans  ces  cours 
écrivoient  tout  le  contraire. 

Bonnac  s'est  conduit  très -mal  dans  une  af- 
faire arrivée  dans  le  canton  de  Zurich.  Piqué  de 
ce  que  ce  canton  ne  lui  avoit  pas  marqué  assez 
de  considération  ,  il  vouloit  que  l'on  soutint  les 
autres  contre  lui  au  lieu  de  les  pacifier.  «  Quand 
»  un  ambassadeur,  ai -je  dit,  fait  de  pareilles 
»  fautes,  il  faut  lui  écrire  durement;  louer  quand 
»  on  le  mérite,  et  blâmer  de  même.  Une  pareille 
»  conduite  auroit  été  nécessaire  pendant  le  traité 
»  de  Séville.  » 

Cette  disposition  ne  me  rend  pas  favorable 
au  marquis  de  Brancas ,  qui ,  dans  ses  lettres 
lues  le  l'j  au  conseil,  demande  encore  des  se- 
cours. Le  garde  des  sceaux  a  représenté  qu'en 
dix-huit  mois  il  a  touché  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  Cela  et  la  grandesse  paient  assez 
cher  le  traité  de  Séville ,  qui  nous  engage  à  une 
guerre  très-infructueuse  pour  nous. 

Depuis  quelques  jours  il  s'est  répandu  que  le 


contrôleur  général  est  mal  avec  le  cardinal.  Je 
lui  ai  dit  :  «  A  quoi  en  êtes-vous?  »  Il  m'a  ré- 
pondu :  «  A  demander  dès  aujourd'hui  à  me  re- 
»  tirer,  et  je  le  ferai  en  sortant  du  conseil.  »  Je 
lui  ai  dit  :  «  Ne  vous  pressez  pas  tant.  »  Le  Roi, 
auquel  les  États  d'Artois  faisoient  une  harangue, 
est  arrivé ,  et  a  fini  la  conversation.  En  entrant 
dans  la  salle  des  gardes,  j'ai  mis  le  pied  dans  un 
marbre  rompu,  et  fait  une  chute  très-rude.  Ce- 
pendant,  quoique  je  souffrisse  beaucoup,  j'ai 
été  au  conseil.  En  rentrant  chez  moi,  il  s'est 
trouvé  deux  contusions  très-violentes,  et  quel- 
crainte  que  la  cheville  du  pied  ne  fût  cassée. 
Maréchal ,  premier  chirurgien  du  Roi ,  est  venu 
me  visiter,  et  a  trouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  rompu. 

M.  Desforts  m'a  fait  dire  qu'il  a  écrit  au  car- 
dinal ,  et  remis  son  emploi;  et  le  20  au  matin  il 
est  venu  me  le  dire  lui-même.  Deux  heures 
après,  M.  Orry,  qui  étoit  intendant  de  Perpi- 
gnan ,  est  venu  me  dire  qu'il  est  contrôleur  gé- 
néral. C'est  un  jeune  homme  de  trente-huit  ans, 
que  j'ai  vu  capitaine  à  la  fin  de  la  dernière 
guerre.  Je  lui  ai  dit  :  «  Monsieur  le  capitaine ,  si 
I)  vous  aviez  suivi  le  service,  vous  seriez  peut- 
it  être  major  présentement.  Vous  n'avez  pas  si 
»  mal  choisi,  puisque  vous  voilà  revêtu  de  l'em- 
»  ploi  le  plus  important  du  royaume.  »  Ce  choix 
a  surpris  la  cour  et  la  ville,  Ilparoitque  le  car- 
dinal a  donné  trop  promptement  cette  impor- 
tante charge  :  peut-être  eût-il  été  plus  sage  de 
laisser  Desforts  dans  son  emploi ,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  répandre  chez  les  étrangers  le  dés- 
ordre de  nos  finances ,  surtout  uue  nouvelle 
guerre  étant  prête  à  s'allumer. 

M.  Desforts  s' étoit  laissé  embarquer  dans  les 
intérêts  de  la  compagnie  des  Indes  :  on  avoit 
violé  le  dépôt,  et  vendu  des  actions  pour  faire 
acheter  et  hausser  le  prix.  M.  Desforts  n'avoit 
rien  fait  sans  ordre  du  Roi,  et  sans  le  communi- 
quer au  cardinal;  mais  plusieurs  fripons  s' étant 
mêlés  de  ce  trafic ,  M.  Desforts ,  homme  «J'hon- 
neur,  y  fut  trompé ,  et  se  retira  bien  plus  mal 
dans  ses  affaires  que  lorsqu'il  avoit  été  remis 
dans  la  place  de  contrôleur  général. 

Il  l'avoit  déjà  exercée  pendant  la  régence.  Le 
cardinal  l'avoit  forcé  de  la  reprendre  ;  et  j'étois 
présent  lorsque  M.  Desforts  lui  a  dit  que  c'étoit 
par  pure  déférence  à  son  désir  qu'il  l'acceptoit 
de  nouveau.  Cependant  il  se  retire  comme  dis- 
gracié, et  peu  d'apparence  qu'il  conserve  sa 
place  au  conseil.  M.  Orry  y  est  déjà  entré,  et  a 
travaillé  avec  le  Roi. 

J'ai  manqué  les  conseils  jusqu'à  celui  du  29; 
il  a  même  fallu  me  porter  jusqu'à  ma  place.  Le 
Roi  m'a  marqué  des  bontés  très -vives  :  il  a  été 
lui-même  chercher  mes  gens,  m'a  fait  monter 
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dans  ma  chaise  devant  lui ,  et  n'a  pas  voulu  se 
retirer  qu'il  ne  m'ait  vu  descendre  le  degré. 

On  a  lu  dans  ce  conseil  des  dépèches  de 
Vienne,  qui  annoncent  la  guerre  de  plus  en  plus. 
L'Empereur  se  prépare  à  faire  marcher  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes  sur  le  Rhin  ,  et 
compte  en  avoir  soixante-et-dix  mille  en  Italie. 
Le  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  paroissent  plus 
unis  que  jamais  :  ils  ont  ordonné  des  revues  de 
leurs  troupes  pour  le  mois  de  juin.  Le  roi  et  la 
reine  d'Iispagne  ne  respirent  que  la  guerre.  La 
cour,  à  ce  qu'on  apprend  par  les  nouvelles  de 
Séville,  part  pour  Grenade,  et  l'on  croit  qu'après 
cela  elle  reprendra  la  route  de  Madrid. 

Le  parlement  d'Angleterre  est  toujours  fort 
animé  :  le  parti  opposé  à  la  cour  fait,  sur  le  port 
de  Dunkerque  ,  des  difficultés  qui  n'ont  pas 
grand  fondement.  Cependant ,  pour  donner  au 
parti  de  la  cour  une  supériorité  décidée ,  on  a 
satisfait  sur  Dunkerque  le  parti  de  l'opposition , 
et  certainement  avec  trop  de  complaisance. 

Il  est  arrivé  des  courriers  de  Séville  avec  les 
projets  de  guerre  dont  on  a  parlé.  Comme  j'ai 
manqué  deux  conseils  ,  le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  qu'il  me  les  enverroit;  et,  dans  le  conseil  du 
5  avril ,  le  cardinal  de  Fleury  m'a  dit  à  ce  su- 
jet :  «  Si  vous  avez  lu  les  Amadis,  comptez  que 
»  leurs  faits  de  guerre  étoient  moins  surprenans 
»  que  ceux  que  nous  demandent  le  roi  et  la  reine 
»  d'Espagne.  »  J'ai  répondu  :  «  Je  ne  fais  pas 
»  grande  attention  à  ce  qui  se  passera  en  Italie , 
»  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que 
»  nous  n'y  gagnons  rien  ;  la  seconde ,  c'est  que 
»  nous  ne  sommes  pas  du  tout  garansdu  succès, 
)>  puisque  nous  n'avons  part  ni  au  dessein  ni  à 
»  la  conduite,  et  qu'en  donnant  tout  ce  que 
»  nous  avons  promis  dans  le  traité  de  Séville , 
»  nous  en  sommes  quittes.  Mais  dès  que  l'Empe- 
»  reur  sera  attaqué  en  Italie,  qui  nous  répondra 
»  qu'il  ne  commencera  pas  la  guerre  dans  la 
»  Basse-Allemagne?  Et  si  les  rois  de  Prusse  et 
»  de  Pologne  s'emparent  des  Etats  d'Hanovre, 
»  qui  nous  répondra  de  la  fidélité  du  Danemarck, 
»  et  que  la  guerre  ne  se  portera  pas  en  Frise?  Il 
»  y  a  hien  long-temps  que  j'avertis  que  c'est  le 
»  côté  le  plus  dangereux  pour  nous.  »  Le  cardi- 
nal a  répondu  que  les  Danois  seroieut  fidèles. 
((  Je  le  souhaite,  ai-je  repris.  Vous  avez  pour- 
»  tant  vu  que  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  s'en 
»  méfie.  » 

On  a  appris  par  un  courrier  du  duc  de  Leria , 
de  Moscou  ,  que  le  8  mai  la  nouvelle  Impératrice 
ayant  convoqué  le  sénat ,  encouragée ,  dit-on , 
par  un  lieutenant  colonel  des  gardes ,  a  déchiré 
le  billet  qu'elle  avoit  signé,  contenant  les  articles 
qu'on  lui  avoit  proposés  pour  changer  la  forme 
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du  gouvernement,  et  déclaré  qu'elle  conserve 
la  despoticité  tout  entière.  On  voit  que  tout  cela 
a  été  conduit  par  Ostermann ,  qui  a  fait  le  ma- 
lade depuis  la  mort  du  Czar,  pour  n'avoir  au- 
cune part  aux  conseils  qui  setenoicnt.  Elle  a  mis 
en  liberté  Jagolinsky,  qui  avoit  été  arrêté  par 
ceux  qui  vouioient  changer  le  gouvernement  • 
elle  a  en  même  temps  fait  assurer  l'Empereur 
que  les  trente  mille  hommes  promis  sont  prêts  à 
marcher. 

Le  to,  le  marquis  de  Spinola,  capitaine  géné- 
ral d'Espagne,  et  destiné  à  commander  les  ar- 
mées d'Espagne  qui  doivent  attaquer  l'Italie , 
est  arrivé  à  Versailles,  envoyé  pour  concerter 
avec  les  ministres  du  Roi,  ceux  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  les  moyens  d'exécuter  le  traité  de 
Séville.  J'ai  été  à  Versailles  le  12,  et  le  cardinal 
m'a  dit  en  arrivant  que  le  Roi  avoit  intention 
que  le  marquis  de  Spinola,  avec  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  ceux  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ,  se  rendissent  chez  moi ,  pour  y  délibérer 
et  concerter  les  projets  de  guerre.  J'ai  dit  au 
cardinal  qu'il  convenoit  que  cette  assemblée  se 
tînt  chez  lui  :  il  m'a  répondu  que  comme  c'étoit 
matière  de  guerre,  il  falloit  que  ce  fût  chez  le 
général  le  plus  capable  de  décider. 

Nous  avons  eu  chez  le  cardinal  une  conférence 
préparatoire,  composée  du  garde  des  sceaux,  du 
maréchal  de  Berwick,  et  de  M.  d'Angervilliers 
ministre  de  la  guerre.  Je  désirois  que  le  maré- 
chal de  Berwick  se  trouvât  à  la  mienne  ;  mais 
on  ne  l'a  pas  voulu.  D'Angervilliers  même  m'a 
confié  que  le  cardinal  ne  se  fie  pas  à  lui  :  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  le  comble  de  biens  ,  dans  le  temps 
qu'il  en  use  tout  différemment  pour  moi. 

A  neuf  heures  du  matin  du  i  :i ,  se  sont  ren- 
dus chez  moi  le  marquis  de  Spinola ,  le  marquis 
de  Sainte-Croix,  le  sieur  de  Barrenechea  ,  am- 
bassadeurs d'Espagne,  lerailord  Arington,M.  de 
Goslinga,  et  Hoop,  ambassadeurs  de  Hollande; 
le  général  Gasvestein  et  M.  d'Angervilliers. 

J'ai  ouvert  la  conférence  par  assurer  les  mi- 
nistres d'Espagne  que  Leurs  Majestés  Catholi- 
ques pouvoient  compter  sur  tout  le  zèle  et  toute 
l'ardeur ,  pour  leur  gloire  et  leur  service  ,  qu'ils 
avoient  droit  d'attendre  de  leurs  plus  fidèles  su- 
jets, et  qu'après  ce  que  je  dois  au  Roi  mon  maî- 
tre ,  je  serai  tout  dévoué  à  ce  qui  sera  estimé 
convenable  à  leurs  intérêts.  Le  marquis  de  Spi- 
nola ,  homme  d'esprit,  et  destiné  à  commander 
l'armée  qui  doit  faire  une  descente  en  Italie,  a 
commencé  par  demander  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais ;  savoir,  vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux.  Dans  notre  conseil  préparatoire 
du  12,  le  cardinal  nous  avoit  prévenus,  M.  d'An- 
gervilliers et  moi ,  que  si  les  ministres  d'Espa- 
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gne  parloient  de  ces  vingt-cinq  miile  hommes, 
oa  pouvoit  soutenir  qu'ils  u'avoient  jamais  été 
promis.  Ainsi,  sur  la  première  réquisition,  nous 
répondons  suivant  nos  instructions.  Les  minis- 
tres d'Espagne  sa  soulèvent,  montrent  l'écrit 
qu'ils  soutiennent  avoir  été  approuvé  par  le  car- 
dinal, somment  les  autres  ambassadeurs  de  dire 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  Tous  confirment  ce 
que  disent  les  ministres  d'Espagne.  Ce  premier 
point  très-important  a  été  suspendu  ,  et  il  a  été 
dit  que  l'on  se  rassemblera  le  soir,  après  la  re- 
vue que  faisoit  le  Roi  du  régiment  des  gardes, 
où  tous  dévoient  aller.  Cependant ,  dans  le  reste 
de  la  conférence ,  qui  a  duré  jusqu'à  deux  heu- 
res après  midi,  on  a  agité  le  projet  de  guerre. 

«  Après  avoir  menacé  les  côtes  de  Toscane  et 
»  tâché  d'ébranler  le  grand-duc,  a  dit  le  marquis 
»  de  Spinola,  il  faudra  faire  la  descente  vers 
»  Baia,  près  de  Naples.  »  J'ai  répondu  simple- 
ment qu'il  étoit  d'une  extrême  conséquence  de 
bien  débuter  dans  un  commencement  de  guerre, 
et  que  je  voyois  de  très-grands  obstacles  dans  le 
projet  proposé.  Partir  d'Espagne  pour  aller  cou- 
quêter  l'Italie  sans  y  avoir  aucune  place  ni  in- 
telligence ,  défendue  par  soixante-quinze  mille 
Impériaux ,  comme  l'avançoient  les  ministres 
d'Espagne,  c'étoit  une  très-rude  entreprise.  Au- 
cun des  autres  ministres  na  voulu  combattre  le 
projet ,  persuadé  ,  comme  il  étoit  aisé  de  le  ju- 
ger, que  le  cardinal  de  Fleury  ne  vouloit  pas  de 
guerre,  et  qu'il  falloit  lui  laisser  le  soin  de  s'y 
opposer. 

Ceux  d'Espagne  ont  parlé  des  diversions  qu'ils 
demandoieut  :  c'étoit  d'attaquer  la  Flandre  im- 
périale, ou  l'Empire.  «  Entrer  dans  l'Empire,  a 
»  dit  quelqu'un,  c'est  réunir  tous  les  États  à 
»  l'Empereur.  »  Amestron,  général  anglais,  a 
répondu  que  le  seul  moyen  de  ne  pas  craindre 
les  princes  de  l'Empire  est  de  leur  faire  peur. 
Ces  différentes  matières  se  traitoient  sans  déci- 
sion. Pendant  ce  temps,  M.  d'Angervilliersavoit 
envoyé  un  courrier  au  cardinal ,  pour  lui  dire 
que  tous  les  ambassadeurs ,  conjointement  avec 
les  Espagnols  ,  soutenoient  qu'il  avoit  promis  les 
vingt-cinq  mille  hommes.  Par  le  retour  du  cour- 
rier, M.  le  cardinal  nous  a  mandé  qu'on  pouvoit 
soutenir  hautement  que  ces  vingt-cinq  mille 
hommes  n'ont  jamais  été  promis. 

On  s'est  rassemblé  sur  les  sept  heures  du 
soir,  et  il  a  fallu  ouvrir  la  séance  par  cette  dé- 
claration, contre  laquelle  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne se  sont  récriés  qu'ils  feront  un  manifeste  ; 
qu  ils  ont  des  témoins  ;  qu'on  ne  dément  pas  des 
gens  comme  eux.  Le  marquis  de  Sainte-Croix 
est  sorti ,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  traiter  avec 
qui  lesdémentoit.  Le  marquis  de  Spinola,  plus 
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maître  de  lui-même,  est  resté,  et  a  dit  que  pour 
les  vingt-cinq  mille  hommes,  il  les  dcmandoit|, 
sans  quoi  il  dépêcheroit  un  courrier  pour  dés- 
abuser son  maître  ;  mais  qu'il  offroit  qu'on 
n'armât  plus  les  six  vaisseaux  de  guerre ,  et 
qu'on  donnât  moins  de  cavalerie  et  plus  d'in- 
fanterie. 

.T'ai  dit  à  ces  messieurs  que  nous  ne  pouvions 
qu'offrir  de  donner  notre  contingent  suivant  le 
traité,  auquel  nous  ne  manquerions  jamais; 
mais  que  leprisjet  proposé  me  paroissoit  très- 
difficile.  J'ai  pressé  les  ministres  de  Hollande  et 
d'Angleterre  d'en  dire  leur  avis,  mais  aucun 
d'eux  n'a  voulu  le  contredire  :  en  quoi  paroît 
leur  partialité  pour  l'Espagne  et  leur  mauvaise 
volonté  pour  la  France,  qu'ils  veulent  laisser 
seule  chargée  du  mécontentement  de  l'Espagne. 
On  s'est  donc  séparé  sans  rien  conclure. 

Sur  ces  difficultés,  le  cardinal  a  jugé  à  propos 
d'indiquer  un  conseil  extraordinaire  ,  qui  a  été 
assemblé  le  16.  Le  cardinal  l'a  ouvert ,  en  di- 
sant que  le  Roi  désiroit  être  informé  de  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  la  conférence  tenue  chez  moi. 
J'en  ai  fait  le  récit ,  après  lequel  le  Roi  m'a  de- 
mandé mon  avis,  que  j'ai  donné  en  ces  termes  : 
«  Par  ce  qu'on  apprend  des  nouvelles  d'Espa- 
»  gne ,  il  paroît.  Sire ,  que  le  désordre  est  assez 
n  grand  dans  les  finances  de  ce  royaume  :  ce- 
»  pendant  il  paroît  déterminé  à  la  guerre.  Celles 
n  de  Votre  Majesté  ne  sont  pas  encore  réta» 
»  blies  :  néanmoins  je  serai  toujours  pour  suivre 
»  le  parti  de  la  gloire.  Cette  gloire,  le  premier  et 
»  le  plus  cher  des  intérêts  de  Votre  Majesté , 
»)  vous  engage  à  tenir  votre  parole.  Vous  avez 
»  signé  un  traité  de  guerre  offensive  :  l'Espa- 
»  gne  la  veut;  l'Angleterre  et  la  Hollande  se 
»  sont  engagées,  ainsi  que  Votre  Majesté,  à 
»  suivre  les  intérêts  de  l'Espagne.  Votre  Majesté 
»  doit  donc  dire  qu'elle  tiendra  ses  engagemens; 
»  et  puisque  l'on  veut  faire  la  guerre,  il  faut  de 
•)  bons  et  solides  projets ,  et  faire  un  plan  de 
»  guerre  général. 

•)  Celui  des  Espagnols  pour  la  conquête  de 
»)  l'Italie  est  rempli  d'obstacles  presque  insur- 
»  montables.  Suivant  ma  pensée  ,  le  plan  de 
»  guerre  le  plus  solide  que  l'on  puisse  faire , 
))  c'est  que  les  préparatifs  d'Espagne  qui  mena- 
»  cent  l'Italie  y  ayant  déjà  attiré  soixante- 
»  quinze  mille  Impériaux ,  il  faut  que  la  ligue 
»  entière  paroisse  vouloir  suivre  principalement 
»  ce  dessein  ;  faire  croire  que  l'on  pourra  en 
I)  même  temps  faire  le  siège  de  Luxembourg, 
»  et  se  préparer  sérieusement  à  entrer  dans 
»  l'Empire  ;  que  la  fausse  attaque  soit  vers  l'Ita- 
»  lie  ;  que  l'Espagne,  avec  le  moins  de  dépenses 
»)  qu'il  sera  possible,  tente  des  descentes  vers  les 
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»  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ;  que  partie  de 
»  ses  forces  suive  les  côtes  de  Provence,  comme 
»  pour  s'embarquer  à  Marseille  et  à  Toulon; 
»  que ,  dès  qu'elles  seront  vers  ïarascon  sur  le 
»  Rhône  ,  elles  prennent  la  route  du  Dauphiné, 
»  pour  donner  quelque  inquiétude  au  roi  de  Sar- 
»  daigne,  et  ne  pas  laisser  votre  frontière  dé- 
»  garnie,  qui  le  seroit,  par  l'obligation  où  nous 
»  serons  de  faire  marcher  nos  forces  vers  l'Em- 
»  pire. 

»  Avant  que  l'Empereur  puisse  démêler  que 
»  la  fausse  attaque  est  l'Italie,  que  vingt  mille 
»  Anglais  nationaux  aillent  se  joindre  vers  IVi- 
»  mègue  à  quinze  mille  Hollandais;  quetrente- 
»  cinq  mille  Français  se  joignent  à  ces  trente- 
»  cinq  mille  Anglais  et  Hollandais  avec  les  douze 
»  mille  Hessois,  et  marchent  tous  ensemble  dans 
»  les  États  du  roi  de  Prusse.  Ce  prince,  les 
»  voyant  exposés,  aura  peine  à  se  déclarer  con- 
»  tre  la  ligue.  On  fera  contribuer  la  Westphalie, 
»  le  pays  de  Munster,  et  autres.  L'unique  moyen 
»  de  ne  pas  craindre  les  princes  de  l'Empire  est 
»  d'entrer  dans  leurs  Etats.  Je  puis  citer  les 
»  exemples  de  guerre  que  j'ai  vus  sous  M.  de 
»  Turenne  ,  et  celles  que  j'ai  faites  à  la  tête  des 
»  armée  de  Votre  Majesté.  Cette  guerre  ne  sera 
»  pas  si  chère  que  l'on  s'imagine ,  puisqu'éta- 
»  blissant  une  bonne  discipline,  l'Allemagne 
»  paiera  une  partie  des  frais.  Par  cette  conduite, 
»  vous  soutenez  les  quarante  mille  hommes  que 
»  la  France  et  l'Angleterre  paient  en  Dane- 
»  marck.  Voilà  l'unique  moyen  de  donner  la  loi 
»  à  l'Empereur  :  par  un  parti  différent  vous  le 
»  laissez  le  maître  de  l'Empire,  les  pays  d'Ha- 
»  novre  à  la  discrétion  des  rois  de  Prusse  et  de 
B  Pologne ,  la  Frise  exposée ,  et  par  conséquent 
»  les  Hollandais.  » 

M.  le  duc  d'Orléans  a  déclaré  que,  suivant 
son  avis,  c'étoit  le  seul  bon  projet  ;  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury  de  même,  et  par  conséquent  le 
garde  des  sceaux.  Pour  M.  d'Angervilliers,  je 
savois  bien  que  c'étoit  son  sentiment.  Voyant 
que  c'étoit  celui  de  tout  le  conseil ,  j'ai  repris  la 
parole,  et  dit  :  «  Mais  ,  messieurs,  pour  réussir 
»  dans  de  grands  projets  ,  un  profond  secret  et 
»  la  diligence  sont  les  premiers  moyens.  Je  de- 
»  mande  dans  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  peut  les 
»  assurer.  »  Le  Roi  m'a  écouté  très-attentive- 
ment, et  a  paru  fort  occupé  de  ce  conseil,  qui  en 
effet  est  très-important.  Sachant  que  le  garde 
des  sceaux  doit  entretenir  les  ambassadeurs  que 
le  traité  regarde  ,  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  ce 
que  j'avois  dit  dans  le  conseil ,  et  je  lui  ai  écrit 
pour  lui  recommander  encore  le  secret  ;  qu'il 
convient  que  les  seuls  Spinola,  Arlngtou,  et  tout 
au  plus  Goslinga,  en  aient  connoissance. 
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On  a  donc  indiqué  une  conférence,  qui  a  été 
tenue  le  20  chez  le  marquis  Spinola ,  retenu  au 
lit  par  une  violente  attaque  de  goutte.  J'y  ai 
mené  le  garde  des  sceaux  dans  mon  carrosse,  et 
j'ai  connu .  dans  la  conversation  que  nous  avons 
eue  en  chemin,  que  l'unique  dessein  du  cardinal 
est  de  gagner  du  temps ,  sans  pourtant  rompre 
le  projet  approuvé  au  conseil.  Dans  ce  dessein, 
le  garde  des  sceaux  s'est  appliqué,  comme  à  la 
chose  essentielle ,  à  combattre  le  projet  d'Italie 
par  un  autre  qu'il  étoit  sûr  que  Spinola  rejetle- 
roit,  comme  cela  est  arrivé.  Il  a  amené,  pour 
s'appuyer,  le  maréchal  de  Rerwick.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  sont  demeurés  dans  le  même 
silence  qu'ils  avoient  gardé  chez  moi,  voulant 
laisser  à  la  France  seule  le  démérite  auprès  du 
roi  d'Espagne  de  s'opposer  à  son  dessein.  Le 
garde  des  sceaux  a  parlé  long-temps,  et  n'a  fait 
que  battre  la  campagne ,  ou ,  comme  m'a  dit 
M.  d'Angervilliers ,  persifler  la  compagnie  : 
aussi  M.  de  Sainte-Croix  a-t-il  dit  tout  haut  : 
«  Vous  ne  voulez  que  nous  amuser,  et  faire  per- 
»  dre  la  campagne.  »  Et  en  retournant  je  n'ai 
pas  pu  m'empécher  de  dire  au  garde  des  sceaux  : 
«  Ne  craignez-vous  pas  de  révolter  la  reine 
»  d'Espagne?  »  Il  ne  m'a  rien  répondu. 

Dans  le  conseil  des  dépèches  du  20,  on  a  agité 
ce  qui  regarde  le  parlement,  dont  la  conduite  a 
été  peu  respectueuse  au  lit  de  justice  ;  et  l'opi- 
niâtreté continuoit  pour  ne  pas  enregistrer  la 
déclaration  de  la  constitution.  Il  a  été  résolu  que 
le  premier  président  aura  ordre  de  se  rendre  le 
premier  mai  à  Fontainebleau,  avec  quatre  pré- 
sidens  à  mortier,  et  le  premier  président  de  cha- 
cune des  autres  chambres  du  parlement.  Le 
chancelier  a  lu  un  mémoire  de  correction ,  qu'il 
doit  prononcer  à  ces  messieurs  de  la  part  du 
Roi ,  après  que  Sa  Majesté  leur  aura  dit  en  peu 
de  mots  qu'elle  est  très-mécontente  de  leur  con- 
duite. J'ai  fait  remarquer  au  chancelier  que  s'ils 
sont  coupables  de  témérité  contre  l'autorité  du 
Roi,  comme  on  les  accuse,  il  faudroit  donc  plus 
de  sévérité. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  30  ,  par 
les  lettres  du  cardinal  de  Polignac ,  que  la  divi- 
sion est  grande  dans  le  conclave.  Pour  lui ,  il 
étoit  ouvertement  brouillé  avec  le  cardinal  Cen- 
tivoglio,  chargé  des  affaires  d'Espagne,  qui 
avoit  donné  l'exclusion  au  cardinal  Imperiali, 
que  nous  espérions  pouvoir  être  pape. 

On  a  travaillé  à  un  mémoire  pour  être  remis 
au  marquis  de  Spinola  et  aux  ambassadeurs 
d'Espagne  ,  par  lequel  on  manque  réellement  au 
traité  de  Séville.  Après  avoir  examiné  ce  mé- 
moire, j'ai  dit  :  «  Je  ne  serai  jamais  d'avis  de 
»  manquer  ù  nos  engagemeus;  mais  puisque 
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»  tous  les  contractais  du  traité  de  Séville  parlent 
»  de  même ,  signent  le  mémoire ,  enfin  parois- 
»  sent  unanimes  à  ce  que  désire  M.  le  cardinal 
»  de  Fleury,  qui  est  d'éloigner  la  guerre,  ne 
»  fût-ce  que  de  quelques  mois ,  il  faut  bien 
»  suivre  l'ordre  du  Koi.  Cependant  il  seroit  en- 
»  core  à  propos ,  avant  que  de  faire  ce  dernier 
»  pas ,  d'examiner  si  la  gloire  du  Roi  et  de  la 
»  nation ,  qui  doit  toujours  être  le  premier  objet, 
»  nous  permet  de  manquer  à  l'Espagne  ;  ce  que 
»  l'on  doit  craindre  de  la  reine  d'Espagne  en  lui 
»  manquant.  C'est  l'a  l'objet  de  l'inquiétude  de 
»  milord  Toutzen ,  la  meilleure  tête  de  l'Angle- 
»  terre  pour  la  politique.  » 

Deux  ou  trois  jours  ont  été  employés  en  con- 
férences chez  le  cardinal  de  Fleury  pour  exami- 
ner ce  mémoire.  Tous  les  ministres  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Hollande  y  ont  été  appelés, 
l'ont  lu  ,  relu ,  commenté ,  et  enfin  signé,  quel- 
que défectueux  qu'il  soit.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick ,  qui  a  été  appelé  à  ces  conférences ,  l'a 
signé  comme  moi ,  quoiqu'il  ne  l'approuve  pas 
davantage. 

Il  y  a  eu  le  2  mai  un  conseil  de  finances ,  dans 
lequel  le  contrôleur  général  a  proposé  une  nou- 
velle loterie  pour  rétablir  les  actions ,  et  tâcher 
d'en  retirer  viugt-cinq  mille  en  huit  ans.  Pour 
cela,  le  Roi  fournira  cent  mille  écus  par  mois, 
et  on  y  ajoutera  cent  mille  livres  des  cinq  cents 
que  le  Roi  donne  pour  la  loterie  des  rentes  de  la 
ville.  «  J'avoue ,  ai-je  dit ,  ma  parfaite  ignorance 
»  sur  cette  matière  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
»  que  voilà  pour  la  troisième  fois  que  le  Roi  paie 
•)  des  actions  qui  ont  ruiné  le  royaume.  Mais  je 
»  conçois  une  bonne  opinion  du  bon  état  des 
»  finances  ,  puisque,  pour  soutenir  les  actions, 
»  le  Roi  donne  neuf  millions  par  an  de  sa  ferme 
»  du  tabac ,  le  million  destiné  aux  rentes  de  la 
»  ville ,  et  quatre  autres  millions  encore  :  le  tout 
»  pour  ces  maudites  actions.  Au  reste,  pour  ces 
»  matières  de  finances,  je  ne  peux  que  m'en 
»  rapporter  à  ceux  qui  doivent  les  connoître.  » 
Le  chancelier  a  parlé  à  peu  près  de  même ,  mais 
la  loterie  n'en  a  pas  moins  été  résolue. 

Il  y  a  eu  le  I  conseil  d'État,  dans  lequel  on  a 
disputé  assez  vivement  sur  les  affaires  présentes. 
Le  cardinal  a  dit  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  vouloient  pas  que  le  Roi  fit  la  moindre 
conquête  en  Flandre,  pas  même  Luxembourg. 
«  Nous  avons,  ai-je  répliqué,  de  cruels  alliés. 
»)  Nous  sommes  dans  un  traité  qui  nous  oblige 
»  à  une  guerre  dont  nous  ferons  la  plus  grande 
»  dépense;  la  reine  d'Espagne  veut  y  gagner 
»  l'Italie,  les  Anglais  veulent  être  les  maîtres 
I)  du  commerce ,  les  Hollandais  détruire  la  com- 
»  pagQie  d'Ostende,  et  nous  n'avons  pas  le  moin- 


»  dre  avantage  à  espérer  :  mieux  vaudroit  nous 
»>  accommoder  avec  l'Empereur,  pour  peu  qu'il 
»  veuille  acheter  notre  amitié.  D'ailleurs  vous 
»  manquez  à  la  reine  d'Espagne  :  M.  le  cardi- 
»  nal  croit  même  qu'elle  pourroit  s'accommoder 
»  avec  l'Empereur.  Ce  seroit  un  grand  malheur, 
»  parce  que  s'ils  étoient  de  concert,  ils  pour- 
»  roient  faire  un  mal  très-considérable  à  la 
»  France  :  la  reine  d'Espagne  ,  du  côté  du  Lan- 
»  guedoc;  l'Empereur,  joint  au  roi  de  Sardai- 
»  gne ,  du  côté  du  Dauphiné.  »  Le  cardinal  m'a 
paru  assez  tranquille  sur  ces  périls.  J'ai  ajouté  : 
«  Il  me  suffit  de  les  avoir  représentés  d'avance, 
»  et  qu'on  auroit  pu  les  éviter  en  s'accommo- 
»  dant  avec  l'Empereur.  »  Le  cardinal  m'a  sou- 
tenu que  le  comte  de  Sinzendorff  n'avoit  jamais 
rien  offert  de  la  part  de  l'Empereur ,  et  le  duc 
de  Richelieu  m'assure  encore  le  même  jour  que 
l'Empereur  auroit  donné  Luxembourg  et  d'au- 
tres places  pour  s'unir  avec  nous,  si  nous  avions 
voulu  garantir  sa  succession.  C'est  ce  que  Fon- 
seca  m'a  aussi  confirmé. 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Brancas ,  lues 
le  7  ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  commen- 
cent à  se  plaindre  vivement  des  lenteurs  de 
la  France ,  et  se  préparent  à  la  guerre.  Il  se  plai- 
gnent fort  aussi  de  la  conduite  du  cardinal  de 
Polignac  à  Rome,  et  approuvent  celle  de  Ben- 
tivoglio  sur  l'exclusion  d'Imperiali  :  ils  ne  mé- 
nagent même  point  les  termes  sur  la  conduite 
de  Polignac.  Celui-ci  a  envoyé  au  Roi  la  haran- 
gue de  Collalto  ,  ambassadeur  de  l'Empereur  au 
conclave,  qui  donne  à  l'Empereur,  entre  les 
autres  titres ,  celui  de  fils  aine  de  l'Église,  qui 
n'a  jusqu'à  présent  appartenu  qu'aux  seuls  rois 
de  France.  Il  donne  aussi  à  son  maitre  celui  de 
président  au  conclave. 

«  Ils  sont  bien  hauts,  a  dit  le  cardinal  de 
))  Fleury.  »  J'ai  répondu  :  o  Ils  font  fort  bien  ; 
»  et  ils  le  seront  encore  davantage  lorsque  nous 
»  cesserons  de  l'être.  »  On  a  encore  parlé  des 
mesures  à  prendre  avec  les  alliés ,  et  j'ai  repris , 
avec  la  vivacité  qu'on  me  connoît  :  «  Je  ne  puis 
»  seuffrir  leur  injustice  pour  la  France  dans 
»  cette  guerre  :  il  semble  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui 
»  doivent  gagner  ,  et  nous  faire  tous  les  frais. 
»  Eu  vérité  je  ne  puis  retenir  ma  colère  :  j'en 
»  jurerois ,  Sire  ,  et  je  crois  que  Votre  Majesté 
»  me  le  pardonneroit.  —  Il  ne  faut  pas  jurer 
»  devant  le  Roi ,  a  repris  le  cardinal.  »  Et  tout 
de  suite  le  garde  des  sceaux  a  parlé  du  mémoire 
que  le  marquis  de  Spinola  a  donné  en  réponse 
de  celui  qu'on  lui  a  fait  passer  ,  et  m'a  prié  de 
l'examiner.  Je  l'ai  trouvé  très-bien  raisonné 
pour  faire  voir  la  possibilité  de  réussir  dans  l'en- 
treprise de  la  Sicile. 
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II  a  été  question ,  dans  le  conseil  d'État  du  l  o,  ' 
que  les  cercles  de  l'Empire  prennent  des  mesu- 
res pour  s'unir  à  l'Empereur.  L'électeur  de 
Mayence  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  déclarer  au 
résident  de  France  qui  est  auprès  de  lui  que  si 
l'Empire  est  menacé,  il  le  défendra.  Le  traité 
que  l'on  avoit  compté  faire  avec  les  électeurs  de 
la  maison  de  Bavière  n'a  pas  réussi ,  et  l'on  a 
appris  que  le  roi  de  Prusse  tournoit  absolument 
vers  l'Empereur  ;  mais  Broglie  mandoit  de  Lon- 
dres que  l'Angleterre  promet  six  bataillons  à 
l'Espagne. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  de  Hollande, 
les  généraux  Grovestein  et  Amestron ,  le  maré- 
chal de  Berwick,  d'Angervilliers  et  moi,  nous 
nous  sommes  trouvés  le  1 1  à  une  conférence  in- 
diquée chez  le  cardinal ,  où  étoit  aussi  le  garde 
des  sceaux.  On  a  d'abord  lu  cette  réponse  de 
Spinola  au  mémoire  par  lequel  on  lui  avoit  re- 
présenté l'entreprise  de  Naples  trop  difficile.  Il 
y  répondoit  article  par  article ,  et  la  soutenoit 
facile;  ensuite  il  demandoit  à  se  retirer,  puis- 
que son  voyage  à  la  cour  de  France  étoit  si  peu 
utile  à  son  maître.  Les  réflexions  sur  cette  ré- 
ponse ont  amené  le  cardinal  à  parler  des  mesu- 
res qu'il  convenoit  de  prendre  de  concert  avec 
les  alliés ,  tant  pour  faire  voir  que  l'on  veut  ob- 
server le  traité  de  Séville ,  que  pour  fixer  les 
grands  projets  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  milord  Arington  a  peu  parlé ,  selon  sa 
coutume ,  et  a  dit  seulement  que  puisque  l'on 
avoit  promis  à  l'Espagne  d'attaquer  la  Sicile  s'il 
n'étoit  pas  possible  d'aller  à  Naples,  il  falloit  lui 
tenir  parole.  Quand  mon  tour  de  parler  est  venu, 
j'ai  commencé  par  représenter  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  secret  dans  nos  délibérations  ;  que  nos 
desseins  sur  Naples  étoient  publics  dans  Paris , 
et  qu'il  étoit  cependant  de  la  plus  grande  im- 
portance de  ne  pas  les  faire  connoître.  «  Mais , 
»  avant  que  de  dire  ce  que  je  pense  sur  la  situa- 
»  tion  présente  des  affaires ,  je  prie  messieurs 
»  les  ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angleterre 
»  de  me  dire  s'ils  croient  que  la  guerre  que  l'on 
»  va  commencer  peut  devenir  générale.  »  Le 
milord  Arington ,  à  qui  j'adressai  la  parole ,  a 
été  quelque  temps  à  répondre;  enfin  il  m'a 
avoué ,  avec  les  autres  ambassadeurs ,  qu'il 
croyoit  que  la  guerre  deviendroit  générale. 

«  Vous  convenez,  ai-je  repris,  que  la  guerre 
»  deviendra  générale  :  pourquoi  donc,  puisque 
»  vouslacoramencez,  etque  vousèteslesmaitres 
»  d'attaquer  par  où  vous  voudrez,  pourquoi  dé- 
»  buter  par  l'entreprise  la  moins  sage  ,  puisque 
»  c'est  la  plus  coûteuse  et  la  plus  difficile?  Je 
»  reprends  ce  que  j'ai  proposé  il  y  a  trois  semai- 
»  nés.  Les  bruits  d'attaquer  le  royaume  de  Na- 
in.   C.    D.    M.    T.    IX. 


»  pies  et  d'y  porter  le  fort  de  la  guerre  ont  déjà 
»  produit  un  effet  duquel  il  faut  profiter;  mes- 
»  sieurs  les  ambassadeurs  d'Espagne  nous  assu- 
»  rent  que  l'Empereur  y  a  fait  marcher  soixante- 
»  et-dix  mille  Allemands.  Continuons  tout  ce 
»)  qui  peut  fortifier  l'Empereur  dans  l'opinion 
»  de  ces  desseins ,  et  pénétrons  dans  l'Empire 
))  avec  vingt  mille  Anglais  nationaux ,  quinze 
»  mille  Hollandais  offerts  par  la  République, 
»  quarante  mille  Français,  les  douze  mille  Hes- 
»  sois  payés  par  l'Angleterre;  songeons  à  faire 
»  agir  l'armée  que  nous  payons  si  cher  en  Da- 
»  nemarck  ,  et  méprisons  les  États  de  l'Empire , 
»  qui  ne  rechercheront  notre  amitié  que  lors- 
»)  qu'ils  nous  craindront  ;  établissons  une  sévère 
»  discipline  dans  nos  armées ,  réglons  nos  con- 
I)  tributions ,  et  nous  donnerons  bientôt  des  lois 
))  à  ceux  qui  espèrent  nous  en  imposer.  »  Mon 
discours  a  été  approuvé ,  et  n'a  rien  produit.  La 
Hollande  ne  vouloit  pas  attaquer  ;  les  Anglais 
avouoient  que  c' étoit  leur  intérêt,  par  le  péril 
des  États  d'Hanovre;  mais  ils  ne  concluoient 
rien.  Il  a  été  seulement  résolu ,  après  une  con- 
férence de  trois  heures  et  demie  ,  qu'on  convien- 
dra d'un  traité  pour  soutenir  une  guerre  géné- 
rale ,  et  borner  les  désirs  ambitieux  de  la  reine 
d'Espagne;  au  point  que  si  par  quelque  succès 
on  oblige  l'Empereur  à  consentir  les  garnisons 
espagnoles  dans  les  places  de  Florence  et  de 
Parme ,  le  traité  de  Séville  sera  estimé  rempli.  Il 
est  aisé  de  juger  que  l'Espagne  ne  sera  pas  con- 
tente :  aussi  ses  ambassadeurs  se  plaignent-ils 
hautement  à  Paris ,  et  on  voit  une  grande  atten- 
tion dans  ceux  d'Angleterre  à  charger  la  France 
de  la  haine  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  cardinal  de  Polignac ,  dans  ses  lettres  lues 
le  1 4 ,  apprend  que  les  difficultés  augmentent 
tous  les  jours  pour  l'élection  du  Pape.  Le  Saint- 
Esprit  peut  y  agir ,  mais  par  des  voies  peu  sain- 
tes assurément  ;  et  il  paroît  que  le  conclave  ne 
finira  pas  sitôt. 

Il  est  arrivé  un  courrier  au  marquis  de  Spi- 
nola ,  envoyé  sur  la  conférence  qui  a  été  tenue 
chez  moi.  Le  roi  d'Espagne  mande  qu'au  cas 
que  l'on  ne  veuille  pas  aller  à  Naples ,  il  aime 
encore  mieux  que  l'on  attaque  la  Sicile  que  de 
ne  rien  faire. 

Dans  une  audience  que  le  marquis  de  Spinola 
m'a  demandée  le  1,5,  il  m'a  dit,  de  la  part  du 
roi  d'Espagne ,  qu'il  compte  fort  sur  mon  ami- 
tié; ensuite  il  s'est  étendu  sur  les  peines  qu'il 
souffre  de  trouver  tant  de  froideur  dans  le  car- 
dinal de  Fleury  ;  mais  il  n'a  pas  balancé  à  se 
plaindre  des  Anglais,  lesquels,  après  s'être  as- 
suré les  plus  grands  avantages  dans  le  traité  de 
Séville ,  n'aspirent  qu'à  voir  l'Espagne  se  rui- 
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ner ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  conseillent  l'en- 
treprise de  Sicile,  dans  laquelle  lui  Spinola  ne 
■voit  que  ruine  certaine,  et  point  de  succès  à  es- 
pérer. 

Le  cardinal  a  convoqué  chez  lui,  le  15,  une 
assemblée  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  de  leurs  deux  généraux  Grovestein 
et  Araestron ,  de  moi ,  et  de  M.  d'Angervilliers. 
Il  y  a  été  résolu  que  l'on  prendra  des  mesures 
pour  IVntreprise  de  Sicile  et  pour  un  traité  gé- 
néral ,  même  pour  attaquer  l'Empire;  mais  que 
ce  ne  pourra  être  que  pour  l'année  procbaine, 
parce  que  l'on  n'est  pas  préparé  pour  cela  :  et  il 
a  été  dit  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Hollande  se  rendront  demain  chez  moi ,  avec 
le  marquis  de  Spinola  et  les  généraux  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  pour  convenir  de  tout  ce 
qui  pourra  regarder  l'entreprise  de  Sicile. 

On  a  résolu  dans  cette  assemblée  que  l'on  y 
emploiera  quarante  mille  hommes,  que  l'on  y 
portera  soixante  pièces  de  vingt-quatre ,  vingt 
de  dix  huit  ou  seize,  outre  tous  les  équipages 
d'arfrillerie,  trente  milliers  de  poudre,  dix-huit 
mortiers,  vingt  mille  boulets;  et  que  le  partage 
des  troupes  et  des  dépenses  se  réglera  chez  le 
cardinal. 

La  conférence  finie ,  le  marquis  de  Spinola 
est  demeuré  avec  M.  d'Angervilliers  et  moi.  Il 
nous  a  confirmé  ce  qu'il  m'avoit  déjà  dit  sur  les 
malignes  intentions  des  Anglais;  que  pour  lui, 
il  croyoit  encore  plus  avantageux  au  Roi  son 
maitrè  de  ne  rien  faire  de  la  campagne  que  de  se 
réduire  à  une  entreprise  comme  celle  de  la  Si- 
cile   par  toutes  les  raisons  susdites. 

Nous  avons  parlé  immédiatement  après  d'An- 
o-ervillers  et  moi  au  cardinal ,  et  nous  lui  avons 
dit  que  nous  pensions ,  pour  l'intérêt  du  Roi,  ce 
que  Spinola  pensoit  pour  celui  de  son  maître,  et 
qu'il  valoit  mieux  ne  rien  faire.  «  Vous  verrez, 
).  ai-je  ajouté,  ce  que  le  sort  de  cette  dépense, 
,)  qui  tombera  sur  la  France ,  nous  coûtera.  Je 
»  vous  répondrois  qu'il  vous  en  coûteroit  moins 
»  de  mettre  quarante  mille  hommes  en  campa- 
.)  gne;  et  la  guerre  générale  que  j'ai  proposée 
»  en  attaquant  l'Empire  auroit  été,  sans  compa- 
»  raison,  plus  utile  et  moins  onéreuse.  »  Le  car- 
dinal a  répondu  :  «  Il  ne  faut  rien  faire,  ni  en 
»  Sicile  ni  ailleurs,  qu'il  n'y  ait  un  traité  général 
»  sur  une  guerre  générale,  convenu  et  signé  par 
»  tous  les  alliés.— Cela  étant,  ni-je  répliqué, 
»  il  est  de  votre  gloire ,  de  celle  du  Roi  et  de  la 
»  nation,  de  spécifier  dans  le  traité  les  avanta- 
»  ges  qui  reviendroient  à  la  France,  comme 
»  l'Espagne ,  la  Hollande  et  l'Angleterre  ont  si 
»  bien  stipulé  et  réglé  les  leurs.  »  Ainsi  s'est 
passée  la  journée  du  10  mai. 
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Dans  le  conseil  d'État  tenu  le  17  au  soir,  on 
n'a  rien  appris  d'important  du  conclave ,  du 
Nord  ,  ni  de  la  cour  d'Espagne.  Il  paroît  que  le 
cardinal  de  Fleury  se  plaint  de  Spinola ,  qui 
n'est  pas  plus  content  de  lui.  Il  ne  l'a  pas  prié  à 
dîner;  et  le  garde  des  sceaux  ne  l'a  pas  prié  non 
plus,  et  a  même  dit  à  M.  d'Angervilliers  qu'il 
n'auroit  pas  dû  l'inviter  chez  lui  avec  les  autres 
ambassadeurs.  Cependant  le  cardinal  a  été  obli- 
gé de  le  voir  chez  le  prince  de  Léon  ,  qui  lui  a 
donné  à  diner  ainsi  qu'à  moi,  et  aux  ambassa- 
deurs de  Hollande  et  d'Angleterre. 

Spinola  m'a  dit  que  le  Roi  son  maître  verroit 
avec  peine  que  le  maréchal  de  Rerwick  fût  ap- 
pelé aux  conférences  qui  regardoient  ses  inté- 
rêts, ayant  lieu  de  le  tenir  pour  son  ennemi; 
qu'il  ne  pouvoit  oublier  qu'outre  les  États  qu'il 
lui  avoit  donnés  en  Espagne ,  la  grandesse  et 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et  en  lui  donnant  une 
épée  magnifique  qu'il  tenoit  du  feu  Roi  son  grand- 
père,  ce  maréchal  lui  avoit  juré  une  perpétuelle 
fidélité  et  attachement,  et  qu'il  n'avoit  pas  ba- 
lancé à  prendre  le  commandement  d'une  armée 
qui  l'attaquoiten  personne.  «  Au  reste,  ajoutoit 
»  Spinola ,  le  Roi  mon  maître  ne  doit  pas  s'at- 
»  tendre  à  plus  de  reconnoissance  que  le  maré- 
»  chai  de  Berwick  n'en  a  marqué  au  roi  d'Angle- 
»  terre  son  frère,  qu'il  a  refusé  d'aller  servir 
»  en  Ecosse  (l).  » 

Par  les  lettres  du  cardinal  de  Polignac ,  lues 
au  conseil  du  21,  on  a  appris  la  continuation  de 
sa  haine  avec  le  cardinal  Bentivoglio  ,  et  des  di- 
visions du  conclave;  que  le  cardinal  Cienfuegos 
sert  le  cardinal  Colonna  ,  parce  qu'il  est  fort  at- 
taché à  sa  famille;  tant  il  est  vrai  que  les  routes 
que  fait  tenir  l'esprit  de  parti  sont  diverses.  H 
ne  paroît  plus  possible  de  faire  un  digne  choix 
pour  le  chef  de  l'Église  ;  et ,  quelque  intérêt 
qu'ait  Rome  à  voir  le  Saint-Siège  bien  rempli , 
on  compte  que  ce  sera  le  plus  vieux ,  ou  le  plus 
en  faveur. 

Le  roi  de  Prusse  a  déclaré  que,  malgré  ses 
apparences  de  réunion  avec  le  roi  d'Angleterre, 
si  les  alliés  de  Séville  attaquent  l'Empereur,  il  le 
soutiendra  de  toutes  ses  forces.  Les  États  de 
l'Empire  paroissent  se  réunir.  Le  roi  de  Pologne 
nous  propose  de  lui  donner  des  subsides,  pour 
former  un  parti  de  neutralité;  mais  il  est  arrivé 
si  souvent  a  la  France  de  voir  les  troupes  qu'elle 


(1)  La  relation  de  l'entreprise  du  Prétendant  en  1715  , 
telle  quelle  se  lit  dans  les  Mémoires  de  Berwick,  suffit 
pour  justiner  le  maréchal  de  l'impulatiDn  de  l'iunbiissa- 
dcur  (l'Espagne.  On  y  voit  que  celte  entreprise  étoil  très- 
mal  concertée,  qu'il  y  avoit  une  grande  mésintelligence 
entre  les  chefs  ,  et  qu'il  y  auroit  eu  beaucoup  d'impru- 
dence à  s'en  mêler.    (A.) 
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avoit  payées  servir  ses  ennemis,  qu'on  a  refusé 
cette  proposition.  Le  maréchal  Sumyunghen, 
commandant  les  troupes  en  Flandre  ,  a  été  à 
Luxembourg,  et  a  pris  toutes  les  mesures  pour 
garnir  cette  place ,  comme  si  elle  alloit  être  at- 
taquée dans  le  moment. 

M.  le  duc,  mademoiselle  de  Clermont,  et  très- 
nombreuse  compagnie,  sont  venus  passer  quel- 
ques jours  à  Villars.  Je  me  suis  rendu  au  con- 
seil d'État  du  24,  où  nous  avons  appris,  par  les 
lettres  du  cardinal  de  Polignac ,  que  les  esprits 
sont  toujours  très-  divisés  dans  le  conclave.  Le 
cardinal  de  Rohan  m'a  mandé  que  leslmpériaux, 
pour  fortifier  leur  parti,  répandent  qu'ils  ne  sont 
pas  si  brouillés  avec  l'Espagne,  qu'il  ne  soit  en 
leur  pouvoir  de  ramener  cette  puissance  en  don- 
nant la  seconde  archiduchesse  à  don  Carlos;  ce 
qui  peut  arriver  incessamment.  Pour  moi ,  je 
crains  toujours  que  la  reine  d'Espagne,  indignée 
de  ce  qu'on  rompt  ses  projets  sur  Naples ,  ne 
prenne  le  parti  de  se  réunir  avec  l'Empereur. 

Par  les  nouvelles  de  l'Empire,  on  apprend  que 
le  duc  de  Wurtemberg  est  déclaré  maréchal  gé- 
néral de  l'Empire ,  et  commandant  ses  armées 
s'il  y  a  guerre. 

Ce  même  jour,  le  cardinal  de  Fleury,  le  garde 
des  sceaux ,  sa  femme,  le  contrôleur  général  et 
M.  d'Aogervilliers  sont  venus  passer  deux  jours 
à  Villars.  Le  nonce,  le  comte  de  Kint>ki ,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  et  Goslinga,  ambas- 
sadeur de  Hollande,yootpassédeux  jours  aussi. 
Kinski  m'a  fort  pressé  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  les  divisions  qui  sont  entre  l'Empereur 
et  le  Roi.  Je  lui  ai  répondu  seulement  :  «  Le 
»  comte  de  Sinzendorff ,  un  des  principaux  mi- 
»  nistres  de  l'Empereur,  ayant  passé  neuf  mois 
»  en  France,  n'a-t-il  apporté  ni  moyen  ni  pou- 
»  voir  de  réunir  nos  maîtres?  Car  enfin  si  vous 
»  voulez  notre  amitié  aux  conditions  de  garantir 
»  votre  succession ,  et  au  hasard  de  nous  trou- 
»  bler  avec  tous  les  prétendans,  encore  faut-il 
»  que  vous  payiez  notre  amitié.  »  Le  comte  de 
Kinski  a  répondu  :  «  Mais  si  vous  n'avez  pas 
»  voulu  l'écouter?  »  En  effet,  le  duc  de  Riche- 
lieu m'avoit  toujours  assuré   que  Tïlmpereur 
donneroit  au  moins  Luxembourg  et  plus,  si  on 
vouloit  se  réunir  à  lui. 

Je  n'ai  pas  voulu  entrer  plus  avant  en  matière 
avec  le  comte  de  Kinski.  Retenu  par  un  peu  de 
goutte,  j'ai  manqué  la  cérémonie  de  l'Ordre,  qui 
s'est  faite  à  Fontainebleau;  et  le  conseil  d'État 
qui  devoit  être  le  28,  à  cause  de  mon  incommo- 
dité a  été  remis  au  29. 

On  y  a  appris,  par  les  lettres  de  Brancas  du 
16,  que  la  reine  d'Espagne  est  très-irritée  des 
difficultés  que  ses  ambassadeurs  et  le  général 


387 
Spinola  ont  mandé  qu'on  faisoit  pour  entrer  en 
guerre.  Cependant  on  continue  toujours  les  pré- 
paratifs en  Espagne  pour  l'embarquement,  et 
l'on  doit  s'attendre  à  une  violente  colère  du  Roi 
et  de  la  Reine  quand  ils  apprendront  qu'avant 
de  commencer  aucune  hostilité  on  veut  concer- 
ter un  projet  de  guerre  générale  avec  tous  les 
alliés  de  Séville.  J'avois  cependant  fait  connoî- 
tre  au  conseil,  dès  le  mois  d'avril ,  combien  il 
étoit  dangereux  de  révolter  l'esprit  de  la  reine 
d'Espagne,  surtout  si  son  indignation  pouvoit  la 
porter  tout  d'un  coup  à  se  raccommoder  avec 
l'Empereur. 

Les  princes  électeurs  de  l'Empire  lèvent  des 
troupes.  Celui  de  Cologne  veut  avoir  douze  mille 
hommes  sur  pied,  et  les  cercles  assemblent  leurs 
députés  pour  convenir  de  s'armer. 

Les  lettres  de  Moscou  apprennent  que  la  nou- 
velle Czarine  exile  toute  la  famille  des  Dolgo- 
rouski,  favoris  du  dernier  Czar,  et  la  princesse 
leur  sœur  qui  lui  avoit  été  fiancée,  et  qu'elle  se 
prépare  à  revenir  à  Pétersbourg,  continuant  ses 
liaisons  avec  l'Empereur. 

On  a  aussi  lu  une  lettre  de  Chavigny ,  et  ua 
mémoire  qu'il  a  communiqué  et  donné  contre 
l'Empereur  ,  lequel  a  soulevé  tous  ses  ministres 
à  Ratisbonne ,  au  point  qu'invités  à  diner  chez 
lui ,  ils  ont  tous  refusé  d'y  aller.  On  a  encore  lu 
une  seconde  lettre  de  lui,  qui  marque  une  con- 
duite fort  indiscrète. 

Le  marquis  de  Spinola  en  a  écrit  une  très- 
forte  au  garde  des  sceaux  ;  pour  se  plaindre  de 
nos  retardemens  ;  et  comme  on  a  confirmé,  dans 
le  conseil  du  31,  que  la  reine  d'Espagne  étoit 
très-mécontente ,  j'ai  répété  pour  la  troisième 
fois  mes  inquiétudes  sur  la  réunion  qui  pouvoit 
se  faire  entre  l'Empereur  et  l'Espagne.  M.  le 
duc  d'Orléans  a  dit  que  cela  nétoit  pas  à  crain- 
dre ;  le  cardinal  a  confirmé  cette  opinion.  J'ai 
répliqué  :  «  Vous  me  redonnez  une  tranquillité 
»  qui  étoit  altérée  par  tous  les  malheurs  que 
»  pouvoit  causer  cette  réunion,  d'autant  plus  re- 
»  doutableque  le  secret  et  la  diligence  pour  nous 
»  porter  des  coups  très-dangereux  seroient  très- 
»  faciles;  car  les  projets  pourroient  n'être  con- 
»  nus  que  de  l'Empereur  seul,  du  prince  Eugène 
»  du  roi  d'Espagne,  et  d'un  secrétaire.  Vous  au- 
»  riez  donc  de  grands  sujets  de  craindre,  si  ces 
»  projets  pouvoient  avoir   lieu;   mais  puisque 
»  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  de  Fleu- 
»  ry  ne  le  trouvent  pas ,  cela  me  remet  du 
')  baume  dans  le  sang.  » 

On  voit,  par  les  lettres  du  cardinal  de  Poli- 
gnac, que  le  cardinal  Colonna  pourra  être  élevé 
au  pontificat.  On  a  ordonné  au  cardinal  de  Poli- 
gnac, en  ce  cas,  de  lui  donner  l'exclusion. 

25. 
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J'avois  eu  à  Villars  le  comte  de  Kœnigseck  et 
sa  femme  [31  mai].  Le  garde  des  sceaux  y  est 
venu  avec  toute  sa  famille  au  retour  de  Fontai- 
nebleau, et  très-nombreuse  compagnie.  Le  Roi 
m'a  dit  :  «  Vous  avez  plus  de  gens  qu'il  n'en  reste 
»  à  Fontainebleau.  »  xMais  le  Roi  étoit  assez  con- 
tent de  n'y  avoir  pas  une  grosse  cour. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  dit  que  l'on  a  résolu 
d'établir  un  conseil  de  commerce  qui  s'assem- 
blera devant  le  Roi ,  et  composé  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  du  cardinal  de  Fleury,  du  chance- 
lier, garde  des  sceaux,  contrôieur  général,  d'An- 
gervilliers,  Fagon  et  moi,  et  qu'il  sera  tenu 
alternativement  avec  le  conseil  de  finances  les 

mardis. 

Je  suis  parti  le  4  juin  pour  retourner  à  Paris. 
Le  Roi  doit  retourner  le  7  de  Fontainebleau  à 
Versailles.  Les  nouvelles  publiques  confirment 
ce  que  nous  savions  au  conseil,  que  le  duc  de 
Wurtemberg  a  été  déclaré  maréchal  général  de 
l'Empire,  et  destiné  à  commander  ses  armées 
sur  le  Rhin  s'il  y  a  guerre;  que,  par  l'association 
des  cinq  cercles,  tenue  à  Francfort,  il  a  été  ré- 
solu de  faire  des  levées.  Enfin  l'Empereur  a  bien 
du  temps  que  l'on  lui  a  donné  pour  réunir  l'Em- 
pire dont  les  princes  et  États  ne  sont  à  craindre 
que  lorsqu'on  ne  leur  impose  pas  eu  passant 
le  Rhin. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'Etat  du  1 1 ,  que 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  sont  très-irrités  ;  que 
la  reine  d'Espagne  a  dit  au  marquis  de  Brancas  : 
«  Je  ne  veux  point  parler ,  crainte  de  n'être  pas 
))  maîtresse  de  mes  paroles.  Parlez  au  marquis 
»  de  La  Paz ,  »  lequel  a  dit  que  Leurs  Majestés 
Catholiques  ne  s'étoient  pas  attendues  au  man- 
quement de  parole  par  lequel  on  avoit  rompu 
les  premiers  desseins  sur  Naples.  Le  roi  d'Es- 
pagne a  dit  à  Brancas  :  «  On  retarde  l'exécution 
»  du  traité  de  Séville,  et  je  m'attends  bien  que 
»  lorsqu'on  paroitra  à  la  fin  y  consentir,  on  trou- 
»  vera  moyen  de  retarder  encore  ;  de  manière 
»  que  l'on  fera  perdre  la  campagne.  »  Il  a  ajou- 
té qu'il  leur  revenoit  que  l'on  traitoit  avec  l'Em- 
pereur. Il  est  fort  à  craindre  que  lorsqu'ils  ap- 
prendront que  leurs  soupçons  sont  fondés,  la 
dernière  colère  ne  s'empare  de  leurs  esprits  ;  et , 
ce  qui  pourroit  être  encore  plus  à  craindre,  c'est 
qu'en  se  brouillant  avec  l'Espagne  on  ne  con- 
vienne pas  avec  l'Empereur.  L'événement  seul 
peut  justifier  notre  conduite,  qui  n'a  d'autre  but 
que  d'éloigner  la  guerre.  Brancas  mande  que  les 
dépenses  que  l'on  fait  en  Espagne  sont  si  gran- 
des, qu'il  est  impossible  de  les  renouveler  si  cette 
campagne  est  perdue;  et  cela  peut  préparer  à 
des  partis  violens  de  la  part  de  Leurs  Majestés 
Catholiques. 


Le  garde  des  sceaux  a  écrit  au  comte  de  Kins- 
ki  sur  le  mémoire  que  Chavigny  a  publié  àRa- 
tisbonne,  et  que  le  Roi  n'approuve  pas. 

Rien  n'avance  dans  le  conclave.  Les  meilleurs 
sujets  sont  exclus  par  l'Espagne,  l'Empereur,  et 
un  peu  la  France.  Le  cardinal  Pico,  qui  en  der- 
nier lieu  a  eu  le  plus  de  voix,  voyant  que  l'Em- 
pereur ne  l'approu  voit  pas,  s'est  donné  l'exclu- 
sion lui-même.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l'Empereur  sera  le  maître  :  les  amis  du  roi  de 
Sardaigue  se  réunissent  à  lui. 

L'assembléedu  clergé  a  été  ouverte  le  10  juin. 
Les  cent  docteurs  ,  chassés  de  la  Sorbonne ,  ont 
appelé  au  parlement,  et  le  Roi  a  trouvé  mauvais 
que  le  parlementait  reçu  leur  appel. 

Bussy  mande  de  Vienne  que  l'on  prépare 
sourdement  les  équipages  du  prince  Eugène. 

Dans  le  conseil  d'État  du  14,  on  a  lu  diverses 
lettres  du  marquis  de  Brancas  ,  la  dernière  par 
un  courrier  arrivé  au  marquis  de  Spinola.  Il  y  en 
a  neuf  chez  les  ambassadeurs  d'Espagne  ;  ce  qui 
marque  la  vivacité  de  cette  cour  sur  la  conjonc- 
ture présente.  Cette  vivacité  ne  doit  pas  surpren- 
dre. Brancas  mande  que  les  dépenses  que  fait 
l'Espagne  sont  excessives  :  elle  trouve  dans  la 
France  et  ses  alliés  des  difficultés  à  agir  ,  qui 
rendent  ses  inquiétudes  sur  ses  dépenses  natu- 
relles. Le  dernier  courrier  est  dépêché,  sur  la  ré- 
solution des  alliés  de  faire  un  traité  général  pour 
la  conduite  de  la  guerre  et  les  diverses  dépenses 
avant  que  de  la  commencer. 

Vu  le  peu  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
mettent  au  jeu,  les  grandes  dépenses  tomberont 
sur  la  France.  Nos  raisons  pour  nous  défendre 
de  les  faire  sont  bonnes  ;  mais  il  eût  fallu  les  pré- 
voir, et  ne  pas  dire  dans  le  traité  que  l'on  don- 
neroit  trois  mois  pour  engager  les  princes  posses- 
seurs à  recevoir  les  garnisons  espagnoles,  et  que 
deux  mois  après  onagiroit  avec  toutes  les  forces 
pour  faire  recevoir  les  garnisons.  La  France  a 
fait  quelques  dépenses  ,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande aucune;  maisellesjpromettent  tout,  et  n'ou- 
blient rien  pour  rejeter  sur  la  France  l'inaction. 
Le  marquis  de  Brancas  a  été  informé  que , 
sur  le  refus  d'agir,  le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
ont  été  en  fureur  ;  mais  il  leur  a  trouvé  ensuite 
une  si  grande  modération ,  qu'il  ne  peut  douter 
d'une  profonde  dissimulation.  Les  plaintes  ont 
été  modestes ,  disant  qu'ils  espèrent  qu'en  moins 
de  deux  mois  on  sera  convenu  de  ce  traité  ; 
qu'ils  espèrent  qu'on  agira  après,  et  qu'ils  con- 
tinuent toujours  leurs  dépenses  et  leurs  arme- 
mens.  Le  marquis  de  Brancas  craint  cette  dissi- 
mulation; et  moi  j'ai  exposé,  pour  la  quatrième 
fois  ,  que  je  la  crains  aussi.  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  cardinal  ont  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à 


craindre  :  «J'en  voudrois  ,  ai-je  répondu,  cau- 
»  tion  bourgeoise;  mais  je  ne  vois  pas  quel 
»  bourgeois  pourroit  nous  la  donner.  » 

Par  les  lettres  du  conclave  ,  l'Empereur  pa- 
roit  le  maitre ,  et  l'on  croit  Colonna  ,  qui ,  crai- 
gnant l'exclusion  de  la  France ,  fait  agir  tout  ce 
qu'il  y  a  ici  de  mazarins,  qui  n'y  sont  pas  en 
grande  considération.  Nos  cardinaux  ont  ordre 
de  lui  donner  l'exclusion  ;  mais  comme  l'Empe- 
reur peut  s'y  attendre,  peut-être  il  tâchera  de 
la  prévenir. 

Bussy  mande  de  Vienne  que  le  prince  Eugène 
€t  le  vice-chancelier  de  l'Empire  ont  ont  été  d'a- 
vis, dans  le  conseil  de  l'Empereur,  de  faire 
chasser  Chavigoy  de  Ratisbonne  ;  mais  que  les 
deux  autres  ministres  ont  été  d'un  sentiment 
plus  modéré.  Ainsi  les  mesures  que  l'on  a  prises 
avec  le  comte  de  Kinski  à  Paris  doivent  adoucir 
cette  petite  cause  de  division. 

Le  marquis  de  Spinola  et  son  fils  aîné  m'ont 
demandé  une  audience  le  16;  et,  bien  loin  de 
paroître  irrités  des  retardemens  qu'on  apporte 
aux  desseins  du  roi  d'Espagne,  par  la  nécessité 
d'établir  entre  les  alliés  de  Séville  un  traité  de 
guerre  générale  avant  que  de  commencer  au- 
cune opération  particulière,  il  n'y  a  euaucune  ap- 
parence de  plaintes.  Leurs  discours  sont  si  dif- 
férens  de  ceux  qu'ils  ont  tenus  pendant  le  séjour 
de  Fontainebleau ,  que  l'on  peut  soupçonner 
quelque  ordre  de  dissimuler  ,  comme  on  a  lieu 
de  le  croire  de  la  Reine.  Il  n'a  été  question,  dans 
leur  conversation ,  que  des  mesures  à  prendre 
pour  la  guerre  générale,  pour  laquelle  ils  avoieut 
les  pleins  pouvoirs.  «  A  la  vérité  ,  disoient-ils  , 
»  l'Espagne  a  fait  déjà  de  grandes  dépenses  pour 
»  attaquer  Naples  et  Sicile  ;  mais  comme  on  a  ] 
»  pensé  que  nous  ne  serons  pas  prêts ,  le  P^oi  , 
»)  mon  maitre  les  continue ,  pour  faire  voir  que 
»  rien  ne  manquera  de  son  côté  pour  agir  in-  | 
»  cessamment.   Nous   demandons  simplement 
»  que  ce  traité  sur  la  guerre  générale  soit  signé 
»)  dansdeuxmois.  *  llsm'ont  fait  entendre  qu'ils 
soupçounoient  les  Anglais  de  ne  pas  aller  bien 
droit ,  et  qu'il  falloit  les  engager,  et  leur  dire 
même  que  les  neuf  mille  hommes  qu'ils  dévoient 
employer  à  la  guerre  d'Italie  leur  causant  trop 
de  dépense,   on  les  en  dispenseroit ,  pourvu  i 
qu'ils  en  employassent  un  plus  grand  nombre 
pour  la  guerre  générale.  Enfin  il  n'y  a  que  de  la 
sincérité  à  désirer  dans  leurs  discours,  et  je  ne  j 
crois  pas  possible  qu'elle  y  soit.  j 

I!  n'y  a  rien  eu  d'important  de  Vienne  ni  de  | 
Grenade  dans  le  conseil  du  18.  Le  sieur  Walpole 
est  arrivé  pour  prendre  congé ,  devant  être  re- 
levé dans  son  ambassade  par  milord  AValgraf , 
qui  étoit  auparavant  auprès  de  l'Empereur.  Mi- 
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lord  Arington  part  pour  aller  prendre  possession 
de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  eu  Angleterre. 
J'ai  eu  le  19  une  conférence  avec  le  cardinal 
et  M.  d'Angervilliers  ,  sur  celle  que  j'avois  eue 
avec  Spinola  et  Sainte-Croix.  Je  l'ai  pressé  sur 
la  conduite  que  l'on  devoit  avoir  avec  les  An- 
glais ,  qui  éloit  de  les  déterminer  à  une  guerre 
sérieuse  contre  l'Empire ,  attendu  que  de  la  faire 
uniquement  en  Italie,  l'Empereur  y  étant  pré- 
paré ,  c'étoit  une  entreprise  ruineuse ,  et  sans 
espérance  de  succès ,  M.  d'Angervilliers  a  été 
de  mon  sentiment. 

M.  le  cardinal  n'a  pas  dissimulé  qu'il  s'aper- 
cevoit  bien  que  les  Anglais  ne  vouloient  qu'en- 
gager la  guerre,  sans  s'embarrasser  qu'elle  fût 
ruineuse  pour  l'Espagne  et  pour  la  France;  et  il 
a  avoué  qu'il  croyoit  qu'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  porter  les  Anglais  à  attaquer  l'Empire. 
J'ai  répété  ce  que  j'avois  dit  cbez  Spinola ,  que 
si  on  vouioit  agir  avec  vigueur ,  la  France  ,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  la  Hollande,  réunies  avec 
le  Danemarck ,  la  Suède  et  le  landgrave  ,  don- 
neroient  la  loi  en  une  seule  campagne ,  au  lieu 
qu'on  la  recevroit  à  la  longue  si  on  se  contentoit 
d'agir  mollement  ;  qu'il  falloit  donc  presser  les 
Anglais.  Mais  le  désir  de  la  paix  ,  ou  du  moins 
d'éloigner  la  guerre,  faisoit  préférer  dans  notre 
conseil  tous  le  partis  foibles. 

Dans  celui  du  21 ,  on  a  appris  ,  par  les  lettres 
de  Berlin  ,  que  le  roi  de  Prusse  se  lie  de  plus  en 
plus  avec  l'Empereur  ;  que  Knipausen  ,  le  seul 
de  ses  ministres  qui  soit  dans  les  intérêts  de  la 
France,  se  retire,  pour  n'être  pas  chassé;  et  que 
le  roi  de  Prusse  n'a  pas  fait  difficulté  de  déclarer 
à  l'Angleterre  ses  liaisons  avec  l'Empereur. 

Les  nouvelles  du  camp  de  Pologne  appren- 
nent que  le  roi  de  Prusse  y  est  arrivé  ;  que  l'ar- 
mée du  roi  de  Pologne  est  de  dix-huit  mille 
hommes  de  pied  et  neuf  mille  chevaux  ,  des  plus 
belles  et  magnifiques  troupes  que  l'on  ait  jamais 
vues  :  mais  les  dépenses  de  cette  apparence  de 
guerre  sont  si  excessives,  que  je  ne  crois  pas, 
comme  je  l'ai  dit  au  conseil,  qu'elles  préparent 
à  une  guerre  sérieuse,  pour  laquelle  il  faut 
moins  de  parure  et  plus  d'économie. 

Il  y  a  eu ,  le  matin  du  24  ,  un  conseil  des  dé- 
pêches qui  a  recommencé  le  soir.  Il  y  a  été  ques- 
tion de  plusieurs  arrêts  de  surséance,  plus  né- 
cessaires que  jamais  pour  empêcher  la  chute  de 
plusieurs  maisons  illustres,  ruinées  par  les  dettes 
et  les  poursuites  des  créanciers. 

Par  les  lettres  de  Rome,  lues  le  2.) ,  on  a  ap- 
pris que  le  cardinal  Doria  a  eu  vingt-six  voix, 
et  que  c'est  celui  qui  jusqu'à  présent  a  été  le 
plus  près;  mais,  suivant  l'usage  du  conclave, 
il  suffit  d'avoir  approché  pour  n'y  plus  revenir 
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Celles  de  Brancas  marquent  toujours  de  très- 
vivesinquiétudes  sur  la  dissimulation  de  la  Reine; 
qu'on  agit  toujours  avec  la  même  ardeur  pour 
attaquer  l'Italie.  Et  moi ,  pour  la  cinquième  fois 
depuis  trois  mois,  j'ai  réitéré  la  crainte  que  j'ai 
d'un  accommodement  secret  de  l'Espagne  avec 
l'Empereur  ;  j'en  ai  fait  voir  les  très-dangereuses 
conséquences  ,  et  les  facilités  qu'ils  trouveroient 
à  cacher  leurs  desseins  jusqu'au  moment  de 
l'exécution.  Le  cardinal  en  a  paru  plus  frappé 
qu'à  l'ordioaire. 

Il  a  été  question  ,  dans  le  conseil  des  finances, 
de  résilier  un  contrat  d'échange  fait  du  temps 
de  la  régence  avec  le  marquis  de  Grancey ,  au- 
quel, pour  une  maison  ruinée  dans  l'enceinte  du 
Louvre  ,  estimée  au  plus  quinze  mille  livres ,  on 
avoit  donné  des  bols  et  des  terres  qui  valoient  sept 
ou  huit  fois  plus.  Les  bois  seuls  avoient  été  ven- 
dus cinquante  mille  livres,  les  terres  affermées 
plus  de  trois  mille  livres.  A  mon  avis  de  rési- 
lier le  contrat  d'échange,  j'ai  ajouté  celui  de 
punir  les  infidèles  estimateurs ,  pour  intimider 
ceux  qui  trompent  si  souvent  le  Roi  dans  l'éva- 
luation de  ses  domaines. 

Après  le  conseil ,  j'ai  suivi  le  Roi  dans  son  ca- 
binet, et  lui  ai  demandé:  «  Puis-je  me  flatter  que 
»  Votre  Majesté  fasse  quelque  attention  à  ma  vi- 
»  vacité  sur  ses  intérêts?  Je  me  fais  des  enne- 
»  mis  sans  que  vous  m'en  sachiez  peut-être  gré.  » 
Le  Roi  m'a  répondu  :  «  Je  le  remarque  très-bien, 
»  soyez  en  assuré.  »  Il  est  vrai  que  dès  qu'on  a 
parlé  d'un  contrat  d'échange  le  Roi  a  jeté  les 
yeux  sur  moi,  s'attendant  bien  que  je  parlerois 
sur  cela. 

Les  lettres  de  Vienne  [  28  juin  ]  portent  qu'on 
a  fait  partir  les  généraux  de  l'Empereur  destinés 
à  commander  les  armées  d'Italie.  Milord  Wal- 
graf ,  arrivé  de  Vienne,  dit  que  la  santé  du 
prince  Eugène  s'affoiblit  ;  ce  qui  seroit  un  grand 
malheur  pour  l'Empereur. 

Le  cardinal  de  Fleury  nous  a  avertis  qu'avant 
une  conférence  à  laquelle  on  devoit  appeler  tous 
les  ambassadeurs  ,  il  falloit  en  tenir  une  parti- 
culière entre  lui ,  le  garde  des  sceaux ,  M.  d'An- 
gervilliers  et  moi.  La  grande  a  été  fixée  au  pre- 
mier juillet  ,  chez  le  cardinal.  On  y  a  appelé  les 
ambassadeurs  d'Espagne  ,  avec  le  marquis  de 
Spinola  ,  Walpole ,  et  deux  autres  ambassadeurs 
d'Angleterre ,  et  Amestron  ,  trois  de  Hollande , 
et  nous  tous  de  la  première  conférence.  Il  étoit 
question  de  décider  si  on  régleroit  ce  qui  regarde 
une  guerre  générale ,  avant  que  de  commencer 
les  opérations  qui  regardoient  l'Italie.  On  étoit 
déjà  convenu  de  la  guerre  générale  ,■  mais  Wal- 
pole avoit  reçu  un  ordre  du  roi  d'Angleterre  de 
porter  à  commencer  la  guerre  en  Italie.  Le  car- 
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dinal  de  Fleury  et  les  ambassadeurs  d'Espagne 
m'ont  prié  d'ouvrir  la  conférence  :  je  m'en  suis 
défendu;  mais  voyant  que  presque  tous  le  dési- 
roient,  j'ai  parlé  ainsi:  «  Dans  la  dernière  con- 
»  férence  tenue  à  Fontainebleau  chez  M.  le  car- 
»  dinal  de  Fleury ,  j'ai  prié  milord  Amestron,  et 
»)  messieurs  les  ambassadeurs  de  Hollande  ici 
»  présens,  de  vouloir  bien,  avantquede  dire  mon 
»  sentiment ,  me  faire  connoître  s'ils  croyoient 
»  que  la  guerre  ,  une  fois  commencée  en  Italie, 
»  pût  devenir  générale  ;  et  m'ayant  été  répondu 
»  qu'ils  en  étoient  persuadés  ,  je  dis:  Ce prin- 
n  cipe  établi ,  je  ne  suis  pas  en  peine  de  rame- 
»  ner  M.  de  Spinola  au  projet  que  je  vais  ex- 
»  pliquer. 

»  Je  commencerai  par  dire  que  je  peux  me 
»  donner  un  mérite  qui  n'est  guère  envié ,  et  que 
»  l'on  n'avoue  même  qu'avec  peine,  parce  qu'on 
»  le  doit  au  nombre  d'années  :  c'est  celui  de  l'ex- 
»  périence.  Il  y  a  cinquante  sept  ans  que  j'étois 
»  avec  l'armée  du  Roi ,  commandée  par  M.  de 
»  Turenne  ,  au  milieu  de  l'Empire.  Quoique 
»  très-jeune  ,  j'avois  une  vive  attention  à  étudier 
»  ce  général  respectable.  Il  nous  disoit  que , 
»  pour  ne  pas  craindre  les  princes  de  l'Empire  , 
»  il  falloit  qu'ils  pussent  craindre.  L'armée  étoit 
»  au  milieu  de  la  Franconie  ;  le  duc  de  Neubourg 
»  étoit  dans  nos  intérêts  ,  sans  subsides  ;  l'élec- 
»  teur  de  Cologne  en  avoit  de  médiocres.  Il  nous 
»  avoit  donné  Bonn  ;  l'électeur  de  Mayence , 
))  Aschaffenbourg  sur  le  Mein.  L'électeur  pala- 
»  tin  étoit  pour  nous  ;  l'électeur  de  Bavière  avoit 
»  des  subsides.  L'amitié  de  tous  les  autres  princes 
»  ne  nous  coûtoit  rien.  L'armée  du  Roi  passa  le 
»  Rhin  ;  et  tous  ces  princes,  excepté  les  électeurs 
»  de  Cologne  et  de  Bavière  ,  furent  contre  nous. 

»  J'ai  vu  bien  des  ligues  se  former ,  mais  au- 
»  cune  si  puissante  et  si  formidable  que  celle  qui 
»  lie  aujourd'hui  les  alliés  de  Séville.  Elle  est 
»  composée  de  presque  toutes  les  puissances  qui 
»  nous  ont  donné  de  si  vives  inquiétudes  ,  aux- 
»  quelles  sont  jointes  la  France ,  qui  a  deux  cent 
»  soixante  mille  hommes  sur  pied,  et  l'Espagne, 
>)  qui  en  a  quatre-vingt  mille ,  et  une  marine 
»  très-considérable.  J'avoue  qu'avec  de  telles 
»  forces  il  seroit  bien  fatal  que  l'on  voukit  com- 
»  mencer  la  guerre  contre  toutes  les  règles  de  la 
»  guerre,  enfin  par  une  pointe,  et  dans  les  seuls 
»  pays  où  l'Empereur,  qui  est  jusqu'à  présent  le 
»  seul  ennemi  déclaré  que  nous  coiinoissions , 
»  s'est  préparé  à  rendre  vains  tous  nos  efforts. 

»  Raisonnons  suivant  les  principes  de  la 
»  guerre.  Lorsque  l'on  attaque  une  place ,  on 
))  embrasse  les  ouvrages;  si  on  donne  bataille, 
»  on  tâche  de  déborder  une  aile  ;  si  on  entre- 
»  prend  une  guerre ,  le  premier  soin  doit  aussi 
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»  être  d'embrasser,  s'il  est  possible ,  les  Etats 
»  que  l'on  veut  attaquer  ;  si  Ton  veut  secourir 
»  une  place  assiégée,  Ton  menace  plusieurs  en- 
»  droits ,  pour  tomber  sur  le  quartier  le  plus  foi- 
»  ble.  Ici ,  en  commençant  une  guerre  que  l'on 
»  convient  devoir  être  générale ,  on  veut  atta- 
»  quer  l'Italie ,  où  l'Empereur  a  déjà  porté  près 
»  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Nous  n'y  avons 
'>  aucunes  places,  ni  alliés  qui  nous  reçoivent. 
»  Je  le  répète ,  il  y  a  une  fatalité  à  ce  début  de 
»  guerre  ,  dont  j'ose  me  flatter  que  ce  que  j'ai 
»  dit  désabusera  ceux  qui  veulent  nous  y  dé- 
»  terminer.  » 

Les  Espagnols  ont  été  les  premiers  à  m'ap- 
plaudir  avec  de  grandes  louanges.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  n'ont  pas  fait  de  même:  Wal- 
pole  a  répété  jusqu'à  six  ou  sept  fois  que  le  Roi 
son  maitreétoit  entièrement  décidée  commencer 
la  guerre  ;  qu'il  falloit  toujours  la  porter  en  Si- 
cile ,  et  que  si  la  saison  et  oit  trop  avancée  pour 
agir  ailleurs,  le  pis  étoit  de  ne  rien  faire. 
Comme  le  cardinal  et  les  Espagnols  me  lais- 
soient  à  répondre ,  j'ai  repris  :  «  Le  pis  n'est  pas 
»  de  ne  rien  faire ,  mais  le  pis  est  de  faire  mal. 
»  J'ajouterai  que  je  ne  dis  pas  que  l'on  ne  puisse 
»  rien  faire  ailleurs.  Que  l'Angleterre  fasse  pas- 
))  ser  vingt  mille  nationaux  en  Hollande;  qu'ils 
»  se  joignent  à  quinze  mille  Hollandais  que  ces 
»  messieurs  ont  offert  de  faire  trouver  à  Nimè- 
y  gue.  Le  Roi  donnera  quarante  mille  Français. 
n  Joignez  les  douze  mille  Hessois ,  assurez-moi 
»  seulement  pour  un  mois  de  farine  quand  je 
)»  passerai  le  Rhin  ;  et  je  vous  réponds  de  faire 
»  la  guerre  aux  dépens  de  l'Empire,  et  qu'ils 
n  nous  donneront  du  pain  et  de  l'argent.  »  Les 
Anglais  ont  dit  qu'ils  ne  pouvoient  donner  que 
huit  mille  hommes  ,  et  les  Hollandais  rien.  Sur 
cela  je  me  suis  tu  ,  et  j'ai  fait  signe  au  cardinal 
de  Fleury  que  c'étoit  à  lui  à  prendre  la  parole. 
Il  s'est  contenté  de  dire  que  le  Roi  donneroit 
cinquante  mille  hommes,  et  qu'il  étoit  juste  que 
la  proportion  fût  observée  par  les  autres  alliés. 
On  s'est  long-temps  disputé,  et  on  n'a  rien  con- 
clu. Il  a  été  seulement  résolu  que  l'on  se  ras- 
semblera le  6  juillet  chez  le  garde  des  sceaux. 

Le  marquis  de  Spinola  et  les  ambassadeurs 
d'Espagoe  sont  venus  diner  chez  moi  ;  et  le  mar- 
quis m'a  dit  qu'il  avoit  été  tenté  de  se  jeter  à 
mes  pieds  pour  les  baiser,  et  me  marquer  le  gré 
que  le  Roi  son  maître  devoit  m'avoir  d'avoir 
parlé  avec  tant  de  force  et  de  vérité  pour  ses 
intérêts,  et  le  bien  de  la  ligue. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  d'État  du  2  ,  que 
l'Empereur  paroit  toujours  déterminé  à  la  guerre, 
et  qu'il  n'a  pas  approuvé  les  propositions  qui 
lui  ont  été  faites.  Brancas  marque  que  la  cour 
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d'Espagne  va  à  Cazalla,  petit  village  à  douze 
lieues  de  Séville  ;  qu'elle  attend  avec  impatience 
les  nouvelles  de  France,  et  que  lesarmemens  se 
continuent.  Les  lettres  de  Rome  portent  que 
l'on  n'avance  pas  l'élection  d'un  pape. 

La  cour  est  partie  de  Marly  le  2,  et  le  Roi  a 
résolu  son  départ  pour  Compiègne  au  sixième 
juillet.  Il  a  passé  en  revue,  le  dernier  juin,  les 
gardes  du  corps  :  je  les  ai  vus  aussi ,  et  ils  m'ont 
toujours  témoigné  la  même  amitié. 

Le  6,  le  Roi  est  parti  pour  Compiègne,  et  le 
même  jour  il  y  a  eu  chez  le  garde  des  sceaux 
une  conférence  des  mêmes  personnes  qui  avoient 
été  assemblées  chez  le  cardinal  de  Fleury  à 
Marly,  à  la  réserve  du  cardinal,  et  du  marquis 
de  Spinola,  qui  étoit  parti  le  3  pour  l'Espagne. 

Le  garde  des  sceaux  a  ouvert  la  séance  par 
assurer  tous  ceux  qui  la  composoient  que  le  Roi 
est  véritablement  déterminé  à  la  guerre  ,  et  à  la 
faire  avec  toutes  ses  forces  ;  que  l'on  répandoit 
malignement  que  le  Roi  ne  vouloitpasde  guerre; 
que  cette  imputation  étoit  fausse ,  et  qu'il  y  étoit 
très-résolu  ;  mais  qu'il  ne  la  feroit  pas  seul  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  la  faisoit  que  pour  soutenir  ses 
engagemens ,  et  sans  en  prétendre  aucune  utilité. 
Le  cardinal  avoit  déjà  tenu  le  même  discours 
chez  lui ,  et  je  m'y  étois  opposé  :  je  me  suis  en- 
core opposé  à  celui  du  garde  des  sceaux  ,  et  j'ai 
soutenu  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  le  Roi,  dé- 
pensant plus  qu'aucun  de  ses  alliés  pour  cette 
guerre,  n'en  pût  espérer  aucune  utilité. 

Le  garde  des  sceaux  a  prié  ensuite  les  am- 
bassadeurs de  parler.  Walpole  a  pris  la  parole, 
et  a  insisté  sur  l'opinion  du  roi  d'Angleterre  qu'il 
valoit  mieux  faire  la  guerre  en  Sicile  que  de  ne 
rien  faire  du  tout.  Il  a  été  ensuite  question  des 
forces  que  les  alliés  emploieroient  pour  la  guerre 
générale.  L'Anglais  s'en  <ient  à  huit  mille 
hommes  ;  les  Hollandois  rien ,  par  la  nécessité  de 
couvrir  leur  pays.  Je  n'ai  pu  y  tenir ,  et  je  les  ai 
interrompus  en  disant  :  «  Riais  si  l'on  porte  la 
»  guerre  au-delà  du  Rhin,  votre  pays  n'est-il  pas 
»  parfaitement  couvert  ?  »  On  m'a  demandé  en- 
suite, sans  doute  parce  qu'on  étoit  embarrassé 
à  me  répondre,  ce  que  je  croyois  qu'il  falloit 
pour  porter  la  guerredans  l'Empire.  J'ai  répondu: 
«  J'ai  fait  voir,  à  la  dernière  conférence,  que  la 
»  plus  puissante  ligue  qui  ait  été  formée  depuis 
»  plusieurs  siècles  est  celle  du  traité  de  Séville; 
»  mais  que  cette  ligue  ne  pourra  être  redoutable 
»  qu'autant  qu'elle  fera  l'usage  possiLle  de  ses 
»  forces.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit 
»  dans  cette  conférence ,  sinon  qu'il  faut  com- 
»  mencer  par  réunir  les  intentions  de  la  ligue; 
»>  ce  qui  ne  me  paroît  pas  bien  aisé.  >»  Quelqu'un 
a  dit  ;  «  Mais  si,  comme  quelques-uns  le  pensent, 
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b  îa  saison  est  trop  avancée  pour  porter  la  guerre 
»  dans  l'Empire,  l'Espagne  doit-elle  attaquer 
»  l'Italie  sans  que  l'on  agisse  ailleurs?  »  On  a 
parlé  à  ce  sujet  de  s'emparer  de  la  Flandre.  Les 
Hollandais  s'y  sont  opposés  formellement,  bien 
que  l'on  eût  déclaré  que  le  Roi  ne  vouloit  con- 
server aucune  de  ses  conquêtes. 

Le  résultat  de  cette  conférence  de  quatre  heu- 
res ,  c'est  qu'il  n'a  paru  de  véritable  dessein 
de  faire  sérieusement  la  guerre  que  dans  la 
France  et  l'Espagne.  Il  n'a  rien  été  décidé  sur 
les  opérations,  ni  sur  les  forces  que  chacun  don- 
nera :  ce  qui  a  laissé  M.  d'Angervilliers  et  moi 
persuadés  que  la  ligue  ne  fera  rien  de  bon  si  elle 
ue  change  d'esprit  et  de  conduite. 

Je  me  suis  rendu  le  15  à  Compiègne,  et  en 
arrivant  le  cardinal  m'a  paru  fort  piqué  contre 
la  reine  d'Espagne,  et  encore  plus  contre  l'An- 
gleterre. Il  m'en  a  dit  ses  raisons,  qui  sont  tel- 
les :  le  cardinal  a  écrit  au  marquis  de  La  Paz  que 
l'on  étoit  convenu  avec  tous  les  alliés  de  faire 
un  plan  de  guerre  générale ,  et  même  de  régler 
ce  qu'on  a  voulu  appeler  l'équilibre ,  avant  que 
de  commencer  aucune  opération  de  guerre.  Cette 
résolution  est  vraie ,  et  a  même  été  signée.  Le 
marquis  de  La  Paz  ,  par  ordre  de  son  maître  ,  a 
envoyé  l'extrait  de  cette  lettre  en  Angleterre  et 
à  La  Haye.  Le  roi  d'Angleterre  a  désavoué  net 
que  l'on  soit  convenu  de  ne  pas  agir,  que  le  plan 
de  guerre  générale  ne  soit  réglé  avec  tous  les  al- 
liés. Une  pareille  conduite  ne  peut  qu'irriter 
l'Espagne  ;  et  j'ai  fort  exhorté  le  cardinal  à  lui 
dépêcher  sur-le-champ  un  courrier,  pour  l'infor- 
mer de  la  fausseté  des  Anglais.  On  avoit  reconnu 
dès  les  commencemens  que  l'Angleterre  vouloit 
rejeter  sur  la  France  les  retardemens,  si  la  guerre 
que  l'Espagne  vouloit  commencer,  au  hasard  de 
la  faire  mal ,  étoit  différée.  Les  Anglais  désiroient 
seulement  que  l'on  commençât,  sans  se  soucier 
du  succès;  et  il  leur  suffisoit  que  l'Espagne  se 
ruinât,  afin  qu'elle  fût  toujours  dans  leur  dépen- 
dance. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  16,  ce  qu'on  écri- 
voit  au  marquis  de  Brancas ,  en  conséquence  de 
ce  que  j'ai  conseillé  hier  au  cardinal.  Cela  est 
bien  ;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  :  «  Si, 
»  au  lieu  d'agir,  on  n'est  occupé  qu'à  se  dispu- 
»  ter  sur  les  opérations  ,  sur  les  forces  que  cha- 
»  cun  fournira,  et  sur  l'envie  de  se  disculper  aux 
»  dépens  de  son  voisin  ,  la  plus  puissante  ligue 
»  qui  ait  jamais  été  formée  donnera  beau  champ 
»  à  l'Empereur ,  dont  j'avoue  que  je  préférerois 
»  l'amitié  à  celle  de  nos  peu  fidèles  alliés.  »  Le 
cardinal,  fatigué  de  tant  d'incidens,  paroît  quel- 
quefois disposé  à  tout  quitter. 

Les  nouvelles  du  Mord  apprenoient  le  retour 


du  duc  de  Meckelbourg  dans  ses  États,  et  même 
qu'il  a  fait  attaquer  cinquante  hommes  des  trou- 
pes de  la  commission  impériale.  Tous  les  am- 
bassadeurs s'étoient  rendus  à  Compiègne  dès 
le  16. 

Les  dépêches  du  cardinal  de  Poligoac,  lues 
au  conseil  du  16,  marquent  enfin  la  résolution 
de  l'élection  du  cardinal  Corsini.  La  lettre  est 
du  11,  à  deux  heures  du  matin.  Il  falloit  encore 
le  scrutin,  qui  a  dû  se  faire  le  même  jour.  Il  est 
d'une  des  meilleures  maisons  de  Florence ,  âgé 
de  soixante-dix-neuf  ans,  assez  infirme  :  qualités 
qui  déterminent  les  cardinaux  quand  ils  com- 
mencent à  se  lasser  du  conclave.  On  le  dit  hon- 
nête homme ,  presque  aveugle.  L'Empereur  a 
déclaré  qu'il  ne  s'y  opposeroit  pas ,  et  les  cardi- 
naux français  veulent  s'en  faire  honneur. 

Le  grand-duc  a  reçu  de  l'Empereur  l'investi- 
ture de  Sienne ,  que  ses  prédécesseurs  avoient 
coutume  de  recevoir  des  rois  d'Espagne.  La  dé- 
pendance du  grand  duc  de  l'Empereur  est  bien 
marquée  par  cette  soumission.  Le  marquis  de 
La  Bastie ,  envoyé  du  Roi  à  Florence,  a  proposé 
de  se  retirer  de  Florence.  J'ai  dit  que  quand  la 
guerre  seroit  déclarée ,  ce  ne  seroit  pas  une  rai- 
son pour  que  le  ministre  du  Roi  sortit  de  Flo- 
rence; et  que  le  comte  de  Sinzendorff  et  moi 
nous  étions  restés  plusieurs  mois  à  Paris  et  à 
Vienne ,  après  la  déclaration  de  la  dernière 
guerre. 

Le  maréchal  de  Villeroy  est  mort  le  17,  âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  accablé,  dans  ses  der- 
nières années ,  d'une  tristesse  mortelle ,  n'ayant 
pu  résister  à  la  froideur  du  Roi,  à  n'être  plus  de 
rien,  et  à  sa  haine  pour  M.  le  cardinal  de  F leury, 
à  la  vérité  bien  fondée. 

On  a  appris,  dans  le  conseil  du  23  ,  la  nomi- 
nation des  deux  premiers  ministres  du  Pape, 
dont  le  choix  ,  après  celui  du  Pape,  fait  l'objet 
de  ceux  qui  sont  employés  par  les  couronnes. 

On  a  lu  aussi  un  mémoire  composé  par  le  garde 
des  sceaux,  et  qui  m'avoit  été  communiqué, 
pour  régler  avec  les  alliés  de  Séville  les  contin- 
gens  pour  soutenir  la  guerre  :  c'est  ce  qu'on  agi- 
toit  depuis  trois  mois,  sans  qu'on  fût  convenu  de 
rien.  On  a  aussi  proposé  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  engager  le  roi  de  Sardaigne.  J'ai  dit  : 
«  C'est  vouloir  se  flatter ,  que  d'espérer  de  ne 
»  l'engager  dans  la  guerre  que  lorsqu'il  la  verra 
»  bien  commencée ,  de  manière  à  lui  faire  envi- 
»  sager  des  avantages  certains.  » 

Le  même  jour ,  le  cardinal  de  Fleury  a  fait 
donner  la  charge  de  chef  du  conseil  des  finances 
au  duc  de  Charost.  On  en  a  diminué  trente  mille 
livres  de  ce  qu'elle  me  valoit. 

Je  m'étois  rendu  à  Paris  le  24,  pour  les  affaires 
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du  tribunal;  et  des  le  25  j'ai  reçu  un  courrier 
de  M.  d'Angervilliers,  qui  me  pressoit  de  reve- 
nir promptement ,  sur  l'arrivée  de  deux  courriers, 
l'un  de  Londres,  et  l'autre  de  la  cour  d'Espagne. 
Le  premier  apportoit  un  ordre  aux  ambassadeurs 
anglais  de  marquer  au  Roi  le  mécontentement 
de  leur  maître,  qu'il  partageoit  avec  l'Espagne, 
sur  la  résolution  prise,  arrêtée  et  signée  par  tous 
les  ambassadeurs,  de  ne  commencer  aucune  opé- 
ration de  guerre  que  l'on  ne  fût  convenu  d'un 
plan  sur  la  guerre  générale;  qu'à  la  vérité  rien 
n'étoit  plus  contraire  au  véritable  intérêt  de  la 
ligue  que  de  commencer  la  guerre  en  Italie  seu- 
lement; que  cependant  il  étoit  déterminé  à  sui- 
vre les  opérations  de  l'Espagne  dès  qu'elle  le 
voudroit;  et  du  reste  s'expliquant  un  peu  d'a- 
vance sur  l'entière  destruction  du  port  de  Dun- 
kerque. 

L'Espagne  demandoit  que  l'on  entrât  en  action 
en  Italie;  que  la  France  donnât  des  troupes  ;  et 
si  l'on  y  manquoit,  quelques  menaces  sur  la  flot- 
tille ,  et  le  retour  des  galions.  Ces  nouvelles  ont 
fort  déplu  au  cardinal.  Il  paroissoit  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  assemblé  tous  ses  ministres 
pour  prendre  sa  dernière  résolution. 

On  n'a  point  parlé  de  ces  matières  assez  impor- 
tantes dans  le  conseil  du  30.  Il  y  a  eu  des  con- 
férences  entre  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
deHollandechezlecardinal,auxquellesJM.  d'An- 
gervilliers et  moi  n'avons  pas  été  appelés.  Il  est 
certain  que  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux 
n'aiment  point  les  délibérations  :  cependant  elles 
sont  quelquefois  nécessaires,  surtout  quand  il 
faut  prendre  un  parti  ;  témoin  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  assemble  tous  ses  ministres  pour  cela. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  m'ont  prié , 
comme  j'entrois  au  conseil ,  de  presser  pour  pren- 
dre une  résolution  sur  un  plan  de  guerre.  L'am- 
bassadeur du  roi  de  Sardaigne  est  venu  me  voir 
à  Paris  pendant  le  peu  de  séjour  que  j'y  ai  fait, 
et  il  m'a  dit  qu'il  ignoroit  les  mesures  que  l'on 
prenoit  pour  engager  son  maître  dans  la  ligue; 
mais  qu'on  devoit  assez  le  connoître  pour  croire 
qu'il  ne  se  déclareroit  pas  ennemi  de  l'Empereur, 
pour  demeurer,  après  une  légère  et  courte  guerre, 
exposé  à  son  ressentiment.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  tort. 

Le  dernier  juillet,  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne m'ont  envoyé  prier  qu'ils  puissent  m'entre- 
tenir  ce  matin.  Ils  m'ont  dit  que  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Hollande  étoient  assemblés 
chez  le  cardinal;  qu'ils  avoient  demandé  dans 
la  journée  une  réponse,  et  qu'ils  avoient  ordre 
de  l'envoyer  dans  l'instant,  bonne  ou  mauvaise, 
ne  balançant  pas  à  me  déclarer  qu'il  falloit  s'at- 


tendre à  un  parti  peut-être  violent,  si  la  réponse 
n'étoit  pas  favorable. 

Il  m'ont  dit  les  conditions  qu'ils  ont  déclarées 
au  cardinal,  et  auxquelles  je  ne  pouvois  m'atten- 
dre  :  c'est  que  quand  même  l'Empereur  consen- 
tiroit  aux  garnisons  espagnoles,  l'Espagne  ne  s'en 
contentera  pas ,  et  que  les  dépenses  que  les  re- 
tardemens  de  l'Empereur  lui  ont  causées  l'obli- 
gent à  vouloir  ia  guerre  ,  à  moins  que  l'équilibre 
ne  soit  réglé,  lequel  équilibre  doit  faire  rendre 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  à  l'Espagne  ; 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  consentent  à  cette 
résolution.  De  telles  résolutions,  je  l'avoue,  sont 
nouvelles  pour  moi ,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'en  marquer  ma  surprise. 

Ils  m'ont  encore  dit  que  M.  le  cardinal  et  le 
garde  des  sceaux  leur  faisoient  des  mystères  de 
ce  qu'ils  disent  à  d'autres  ;  que  les  Anglais  leur 
rapportoient  tout ,  et  rejetoient  sur  la  France 
toutes  les  difficultés  qui  leur  étoient  faites  ;  qu'ils 
ne  me  prioient  point  de  parler  au  cardinal  ;  mais 
que,  connoissant  mes  bonnes  intentions  pour 
conserver  une  intelligence  avec  leurs  maîtres, 
qui  pouvoit  être  rompue  si  nous  n'y  prenions 
garde,  ils  avoient  voulu  m'en  faire  connoître  le 
péril. 

Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  à  dire  au  car- 
dinal et  au  garde  des  sceaux  ce  que  je  venois 
d'apprendre.  Ils  étoient  informés  des  disposi- 
tions des  Espagnols,  et  m'ont  dit  qu'ils  dévoient 
signer  le  jour  même,  avec  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais, une  convention  pour  le  plan  de  la  guerre 
générale,  et  qu'ils  étoient  d'accord,  à  une  chose 
près  :  c'est  que  les  Anglais  et  Hollandais  décla- 
roientque  si  l'Espagne  vouloit  entrer  en  action 
dans  le  moment,  ils  la  sui  vroient  ;  et  la  France  dé- 
claroit  qu'elle  ne  le  feroit  pas.  J'ai  répondu  seu- 
lement :  «  Voilà  une  manière  d'être  d'accord 
1)  assez  surprenante.  » 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  du  3  août,  diverses 
réponses  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  au  mémoire  de  l'Espagne  ;  toutes  les- 
quelles ne  décident  rien,  ni  sur  le  plan  de  la 
guerre  générale ,  ni  sur  le  refus  de  l'Espagne  de 
se  contenter  de  Tintroduction  des  garnisons  es- 
pagnoles ,  ni  sur  l'équilibre.  On  lit  dans  ces  ré- 
ponses qu'il  faut  constater  par  un  manifeste 
l'opposition  de  l'Empereur  à  cette  introduction. 
J'ai  répondu.  :  «  N'est-elle  pas  assez  constatée 
')  par  quatre-vingt  mille  Impériaux  qui  s'y  op- 
»  posent?  »  M.  d'Angervilliers  juge  comme  moi 
depuis  long-temps  que  le  cardinal  est  content , 
pourvu  que  la  guenre  s'éloigne  de  quelques 
mois. 

Les  lettres  de  Berlin  marquent  que  le  Roi  fait 
un  voyage  chez  les  princes  du  Rhin  ,  sans  que 
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l'on  puisse  en  démêler  les  raisons  ;  que  son  fils 
le  suit  dans  ce  voyage  ,  lequel  il  maltraite  sou- 
vent jusqu'à  le  battre  ;  que  l'on  soupçonne  que 
s'il  peut  s'échapper ,  il  n'en  perdra  pas  l'occa- 
sion. 

Le  marquis  de  Brancas  demande  son  congé 
[6  aoiJt].  On  lui  envoie  un  secrétaire  ,  ce  minis- 
tre  n'ayant  pas  auprès  de  lui  un  homme  capable 
des  plus  simples  commissions.  Le  cardinal  m'a 
dit  que  c'est  par  avarice,  et  que  la  fête  qu'il  a 
donnée  pour  la  naissance  du  Dauphin  a  été  mi- 
sérable. Ce  sont  les  propres  paroles  du  cardinal, 
que  je  devois  croire  le  meilleur  ami  de  Brancas. 
Ses  lettres  parloient  plus  de  sa  santé  que  des  af- 
faires. Toujours  du  mécontentement  du  roi  et  de 
la  reine  d  Espagne. 

Celhs  d'Italie  apprennent  que  le  Saint-Père  , 
deux  jours  après  kon  exaltation ,  a  dépêché  des 
courriers  en  Espagne  et  à  Vienne ,  comme  en 
France  pour  exhorter  les  souverains  à  la  paix. 
C'est  un  devoir  de  père  commun,  dont  on  n'at- 
tend pas  grand  effet. 

Enfin  celles  de  Milan  et  de  Turin  portent  que 
les  troupes  impériales  s'étendent  le  long  du  Pô  ; 
que  l'on  a  fait  des  marchés  pour  le  pain  ;  et  des 
traités  pour  traverser  les  États  de  Sardaigne  , 
comme  si  l'Empereur  alioit  y  faire  marcher  ses 
troupes  [de  pareils  marchés  ne  devroient  pas 
être  ]  ;  que  le  ministre  de  l'Empereur  a  de  fré- 
quentes conversations  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
Pour  noire  tranquillité  ,  tout  dépend  de  savoir 
si  la  reine  d'Espagne  seroit  capable  de  se  rac- 
commoder avec  l'Empereur. 

On  a  parlé  au  conseil  du  peu  de  satisfaction 
qu'on  a  des  Anglais  ;  et  le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  qu'il  m'enverra  des  mémoires ,  qu'il  a  fait 
chercher,  lesquels  expliquent  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  l'Empereur  ,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  sur  les  contiugens  que  ces  diverses  puis- 
sances ont  fournis  dans  la  dernière  guerre.  Sur 
cela  M.  d'Angervilliers  a  dit:  «  M.  le  maréchal 
»  de  Villars  les  a  pressés  plus  d'une  fois  sur  le 
»  peu  qu'ils  veulent  donner  pour  celle-ci ,  en 
»  comparaison  des  efforts  immenses  qu'ils  ont 
»  faits  lorsqu'ils  vouloient  détruire  la  France.  » 
Il  est  certain  que  l'Angleterre,  indépendamment 
de  sa  marine,  fouruissoit  près  décent  mille 
hommes,  et  les  Hollandais  autant;  et  pour  la 
guerre  présente  à  peine  veulent-ils  donner  douze 
mille  hommes,  et  les  Hollandais  trois  mille, 
désirant  que  ,  dans  une  guerre  dont  eux  seuls 
profiteront ,  la  France  fdsse  les  plus  grandes  dé- 
penses. Le  garde  des  sceaux  a  dit  qu'il  falloit 
avoir  une  conférence  avec  ces  messieurs. 

Le  cardinal  de  Poliguac ,  par  ses  lettres  lues 
dans  le  conseil  du  y ,  nous  a  appris  que  la  cour 


de  Rome  se  préparoit  à  de  nouvelles  démarches 
sur  la  constitution ,  et  qu'elle  n'étoit  pas  satis- 
faite de  tout  ce  que  l'on  faisoit  en  France  pour  la 
soutenir,  n'approuvant  pas  même  cette  déclara- 
tion du  Boi  au  parlement,  laquelle  a  excité  de 
si  grands  raouvemens,  et  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  faire  enregistrer. 

Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  ont  dépêché 
un  courrier  à  Vienne  ,  apparemment  sur  quel- 
que nouvelle  proposition  de  la  part  du  cardinal 
de  Fieury  pour  empêcher  la  guerre.  Les  pre- 
mières ont  été  refusées  avec  assez  de  hauteur. 
Le  cardinal  ne  lésa  communiquées  ni  à  M.  d'An- 
gervilliers ni  à  moi,  voulant,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  éviter  la  guerre.  Cependant  il  a  été 
démontré  que  si  on  l'avoit  faite  avant  que  la 
cour  de  Vienne  eût  pris  ses  mesures ,  et  lors- 
qu'elle avoit  tant  de  raisons  de  la  craindre  ,  elle 
n'eût  pas  duré  six  mois,  et  auroit  été  terminée 
avec  gloire  et  avantage  pour  la  France  ;  et  on 
pouvoit  craindre  qu'elle  n'y  trouvât  plus  ces 
avantages  pour  la  suite. 

H  n'y  a  rien  eu  de  bien  important  dans  les  dé- 
pêches du  Nord.  On  a  appris  que  les  troupes  an- 
glaises qui  ont  été  promises  pour  le  contingent  ont 
mis  à  la  voile  [13  août];  et  Walpole,  dans  une 
conversation  avec  moi ,  a  soutenu  encore  qu'il 
valoit  mieux  agir  en  Italie  que  de  ne  rien  faire  , 
et  est  convenu  que  l'Angleterre  contribuera  à  la 
guerre  générale  avec  les  efforts  que  l'on  peut 
raisonnablement  lui  demander.  Mais  ce  plan 
de  guerre  générale  ,  auquel  on  pense  depuis  trois 
mois ,  n'est  pas  encore  commencé. 

Le  garde  des  sceaux  a  dit ,  dans  le  conseil 
du  l.j,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  dernier  cour- 
rier dépêché  à  Vienne  par  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  ne  rapportât  l'ordre  au  comte  de 
Kœnigseck  de  partir.  Les  lettres  envoyées  au 
marquis  de  Brancas  sont  les  plus  propres  à  dé- 
truire dans  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  d'Espa- 
gue  l'opinion  qu'ils  ont  que  l'on  traite  avec  l'Em- 
pereur. On  n'a  rien  avancé  avec  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  de  Hollande  sur  le  plan  de 
guerre  générale.  On  mande  des  bords  du  Bhin 
que  le  roi  de  Prusse  a  passé  à  Manheim ,  où  il  a 
trouvé  l'intendant  d'Alsace  et  quelques  officiers 
français  auxquels  il  a  tenu  des  propos  qui  tendent 
à  la  guerre. 

Le  général  Mercy  prépare  en  Italie  des  camps 
pour  les  troupes  impériales.  Le  comte  de  Kœnig- 
seck m'a  dit,  le  2  août ,  que  le  sophi  de  Perse 
a  demandé  au  Grand  Seigneur  la  restitution  to- 
tale des  provinces  prises  sur  la  Perse  ;  qu'on  en 
a  offert  une  partie,  et  que ,  sur  le  refus  du  total, 
la  guerre  se  prépare;  que  le  Grand  Seigneur 
doit  aller  à  Scutari  sur  la  mer  Noire ,  et  le  grand 
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visir  à  Alep,  et  que  toutes  les  forces  de  l'empire 
ottoman  se  mettent  en  mouvement. 

Il  est  arrivé  aux  ambassadeurs  d'Espagne  un 
courrier  parti  de  Cazalla  le  M.  Ils  disent  que 
leurs  lettres  n'étant  pas  déchiffrées,  ils  ne  sa- 
vent ce  qu'elles  contiennent;  mais  celles  de 
Brancas  portent  que  le  marquis  de  La  Paz  lui  a 
dit  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  se  croient 
dégagés  du  traité  de  Séville,  par  l'inexécution 
de  leurs  alliés. 

Et  il  a  mandé  de  plus  par  ses  lettres,  lues 
le  17,  que  le  roi  d'Espagne  lui  a  parlé  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  et  lui  a  dit  que  si  ses  al- 
liés ne  tenoient  pas  leur  parole,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'amis;  que  la  Reine,  pendant  cette 
conversation  ,  s'est  absentée  quelques  minutes  , 
et  que,  revenant  pendant  que  le  Roi  parioit  en- 
core avec  colère,  elle  a  dit  :  «  On  veut  toujours 
»  que  ce  soit  moi  qui  gronde  le  plus  ;  vous  le 
»  voyez.  »  On  a  informé  Brancas  que  le  roi  d'Es- 
pagne envoie  en  France  le  marquis  de  Castelar , 
frère  de  Patiguo  ,  et  secrétaire  d'État  de  la 
guerre ,  apparemment  pour  tirer  un  uUimatum 
de  tous  les  alliés  de  Séville,  et  voir  si  le  roi  d  Es- 
pagne peut  compter  sur  une  véritable  guerre. 

Les  lettres  de  Rome  n'apprennent  rien  d'im- 
portant. Le  cardinal  de  Polignac  demande  son 
congé. 

Comme  la  cour  d'Espagne  paroit  dans  une  vive 
agitation,  et  que  les  lettres  du  marquis  de 
Brancas  n'expliquent  point  à  quoi  on  peut  s'at- 
tendre ,  j'ai  été  d'avis  de  lui  dépêcher  un  cour- 
rier. L'incertitude  paroît  pénible  dans  une  cir- 
constance aussi  vive. 

Il  a  été  résolu,  dans  le  conseil  du  20,  que  l'on 
permettra  au  marquis  de  Brancas  de  revenir , 
ce  qu'il  demande  très-instamment  ;  mais  on  est 
fort  embarrassé  pour  lui  trouver  un  succes- 
seur. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  donné  un  mémoire 
contenant  trente-cinq  articles  sur  tout  ce  qui 
peut  se  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  la  ligue, 
J'y  ai  fait  mes  observations. 

L'Espagne,  qui  d'abord  avoit  pensé  que, 
pour  engager  le  roi  de  Sardaigne,  il  suffiroit 
de  lui  offrir  le  Vigevano  et  quelques  autres 
parties  du  Milanais,  consent  à  présent  à  faire 
les  offres  les  plus  propres  à  engager  ce  prince; 
mais  je  ne  cesse  de  représenter  qu'il  faut  du 
secret. 

On  a  appris  ,  dans  le  conseil  du  3  septembre, 
l'arrivée  des  galions  ,  et  que  le  roi  d'Espagne  a 
avancé  son  départ  de  Cazalla,  pour  les  voir  en- 
trer dans  le  port  de  Cadix. 

Le  marquis  de  Brancas  paroit  inquiet,  et 
craindre  quelque  résolution  violente  de  la  part 


de  la  reine  d'Espagne,  et  un  accommodement 
avec  l'Empereur,  lequel  pourroit  attirer  de 
grands  malheurs  à  la  France,  et  dont  j'ai  dit, 
même  avant  le  voyage  de  Fontainebleau,  qu'il 
falloit  se  défier.  Cependant  l'envoi  du  marquis 
de  Castelar,  frère  du  premier  ministre,  mar- 
que au  moins  que  la  cour  d'Espagne  veut  savoir 
précisément  à  quoi  s'en  teuir  avant  que  de 
rompre. 

Il  paroît,  par  toutes  les  lettres  de  l'Empire  , 
que  l'on  continue  à  s'armer  ;  et  jamais  l'on  n'a 
vu  tant  de  dispositions  à  une  guerre  générale. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne,  par  une  lettre 
lue  au  conseil,  demandoient  une  prompte  ré- 
ponse. On  a  lu  celle  qui  leur  est  préparée  ,  dans 
laquelle  ils  ne  trouveront  pas  des  résolutions 
bien  vigoureuses  pour  la  guerre  de  la  part  de 
leurs  alliés.  Les  Hollandais  surfout  font  voir  une 
grande  foiblesse.  On  a  des  avis  contraires  sur 
l'embarquement  des  Espagnols  :  les  uns  les  font 
mettre  à  la  voile ,  les  autres  marquent  uu  retar- 
dement. 

Les  lettres  de  Londres,  du  comte  de  Broglie, 
lues  le  G  ,  apprennent  que  les  ministres  d'Angle- 
terre veulent  insinuer  que  le  prince  royal  de 
Prusse  a  eu  intention  de  se  retirer  eu  France , 
pour  irriter  le  Roi  son  père  (1)  contre  la  France 
plutôt  que  contre  l'Angleterre  ,  où  il  est  certain 
qu'il  a  voulu  se  retirer  ,  un  officier  nommé  Spar 
ayant  fait  préparer  un  bâtiment  en  Hollande. 
Le  roi  de  Prusse  a  envoyé  divers  officiers  à  La 
Haye,  pour  se  saisir  de  ce  Spar.  Le  Pensionnaire 
a  été  obligé  de  déclarer  au  sieur  Menesargue, 
envoyé  ordinaire  du  roi  de  Prusse,  que  si  ces 
officiers  usent  de  quelque  violence  ,  on  les  fera 
pendre.  Cet  envoyé,  saisi  de  crainte  que  le  Roi 
son  maître  ne  le  soupçonne  d'avoir  voulu  contri- 
buer à  l'évasion  du  prince,  est  mort,  dit-on  ,  de 
douleur. 

On  est  toujours  dans  l'incertitude  de  l'embar- 
quement des  Espagnols  :  plusieurs  lettres  des 
côt^s  de  Provence  l'assurent. 

Walpole,  ambassadeur  d'Angleterre,  a  donné 
part  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Bruns vviik. 
On  a  examiné  si  on  en  prendra  le  deuil ,  vu  qu'il 
n'y  a  aucune  parenté,  et  on  s'est  décidé  à  le 
prendre  pour  huit  jours. 

On  a  appris  ,  par  les  lettres  lues  le  -s  ,  que  le 
roi  de  Sardaigne  a  abdiqué ,  et  remis  la  cou- 
roane  à  son  fils,  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Nous 
pouvons  observer  que  c'est  très  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  un  courrier  par  lequel  on  lui 
offre  le  Milanais,  pourentrerdans  la  ligue.  L'ab- 
dication d'un  roi  tel  que  le  roi  de  Sardaigne , 

(I)  Frcdéiic-Ciuillaiime,  demii-iue  roi  de  Prusse. 
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dont  la  valeur  et  plusieurs  autres  grandes  qua- 
lités sont  connues,  dans  le  temps  que  toute  TI- 
talie  est  en  armes,  et  lorsque  les  alliés  de  Sé- 
ville  lui  en  offrent  la  plus  considérable  partie 
pour  joindre  à  ses  États,  cette  abdication  est 
surprenante.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  la  médi- 
toit  depuis  quelque  temps  ;  mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu'elle  n'ait  été  précipitée  par  la  nécessité  de 
prendre  un  parli. 

Il  a  fait  un  très-long  discours  à  ses  États  as- 
semblés, s'est  réservé  seulement  cinquante  mille 
écus  de  revenus ,  disant  que  c'est  assez  pour  un 
gentilhomme  retiré.  Il  est  parti  de  Turin  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux,  un  valet  dechambre, 
deux  cuisiniers ,  quatre  valets  de  pied ,  sans 
aucun  grand  officier,  ni  personne  de  considé- 
ration. Il  a  déclaré  son  mariage  avec  madame 
de  Saint-Sébastien ,  depuis  appelée  comtesse  de 
Spire,  dame  d'atours  de  la  princesse  de  Piémont, 
femme  de  cinquante-deux  ans. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  10  ,  la  lettre  de 
notre  résident  à  Turin ,  lequel  mande  au  Roi , 
par  ordre  du  roi  de  Sardaigne ,  que  les  premières 
instructions  qu'il  donne  à  son  fils  en  lui  remet- 
tant la  couronne  sont  de  conserver  un  attache- 
ment éternel  pour  la  France.  Il  lui  a  formé  un 
conseil  des  meilleurs  sujets,  et  toutes  ses  dispo- 
sitions sont  très-sages.  Il  a  auparavant  payé 
toutes  les  dettes  de  l'État. 

Le  secrétaire  du  marquis  de  Braucas  mande 
que  son  maitre  ,  en  dictant  sa  dépêche  au  Roi , 
a  eu  une  foiblesse  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  l'a- 
chever. La  flottille  est  arrivée  très-richement 
chargée,  et  on  ne  voit  rien  qui  confirme  l'em- 
barquement des  troupes  d'Espagne,  qu'on  croyoit 
certain  depuis  plusieurs  mois. 

On  a  été  informé  ,  dans  le  conseil  du  13 ,  plus 
au  juste  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  mariage  dé- 
claré du  roi  de  Sardaigne  avec  madame  de  Saint- 
Sébastien.  Cette  nouvelle  n'a  pas  moins  surpris 
que  son  abdication.  Il  lui  a  acheté  cent  mille 
écus  la  terre  de  Sommariva,  dont  elle  portera 
le  nom,  et  lui  a  fait  donner  vingt  mille  francs 
pour  le  suivre.  11  compte  aller  s'établir  dans  le 
château  de  Chambéry. 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  que  le  roi  de 
Prusse  a  fait  enfermer  son  fils  dans  le  château 
du  Custrin  :  il  lui  a  ôté  son  conseil  Knipausen  , 
ministre  qui  étoit  tout  dévoué  à  la  France, 

On  a  commencé  le  premier  conseil  de  com- 
merce le  12.  Le  contrôleur  général  a  lu  un  long 
mémoire  sur  l'importance  du  commerce  ,  vérité 
très-connue.  Le  résultat  des  premiers  ordres  a 
été  de  nommer  deux  inspecteurs  généraux,  pour 
aller  examiner  la  conduite  de  tous  ceux  qui  sont 
dispersés  dans  les  provinces  ;  de  renouveler  la 
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défense  des  toiles  peintes ,  et  de  diminuer  en- 
core les  deuils,  en  attendant  que  l'on  puisse 
prendre  des  mesures  plus  importantes  pour  ré- 
tablir le  commerce. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  du  1 7,  plusieurs  dé- 
pêches du  marquis  de  Brancas  très-peu  satisfai- 
santes, et  qui  marquent  l'abattement  de  sa 
maladie.  Il  parle  de  l'arrivée  du  marquis  de 
Spinola,qui  a  eu  de  grandes  conférences  avec  le 
roi  et  la  reine  d'Espagne  ,  desquelles  lui  mar- 
quis de  Braucas  n'avoit  pu  rien  pénétrer.  Il 
manda  ensuite  avoir  entretenu  lui-même  Spi- 
nola ,  et  ne  dit  rien  de  sa  conversation ,  sinon 
qu'elle  a  été  longue. 

Il  parle  aussi  de  la  colère  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne  sur  l'inaction  de  la  France  ;  que  la 
flottille  est  arrivée  ,  riche  de  près  de  cinquante 
millions,  presque  tout  pour  les  Français;  mais 
que  l'on  ne  délivrera  rien  de  plus  de  quatre  mois; 
qu'il  a  insinué  que  cette  résolution  fera  beau- 
coup de  peine  au  Roi.  Enfin  dans  sa  conduite  , 
très-uniforme  ,  on  voit  celle  d'un  homme  qui  a 
voulu  être  grand  d'Espagne  ,  et  qui ,  très-con- 
tent de  l'être ,  craint  de  rien  faire  qui  puisse  dé- 
plaire h  cette  cour.  J'ai  dit  au  cardinal  de  Fleury: 
«  Mais  pourquoi  envoyez-vous  des  gens  qui 
»  veulent  être  grands  d'Espagne?  que  n'y  eu- 
»)  voyez-vous  des  évêques?  »  Le  garde  des  sceaux 
a  répondu  :  «  Trouvez-m'en  un  capable.  — 
«  Quoi!  ai-je  dit ,  le  premier  corps  du  royaume 
n  seroit  tel,  que  sur  cent  vingt-cinq  on  ne  put 
»  en  trouver  un  capable  d'être  ambassadeur?  « 
M.  le  duc  d'Orléans ,  tout  rempli  de  piété,  a 
dit  :  «  Mais  peut-on  en  conscience  tirer  des  évè- 
»  ques  de  leur  église?  »  Le  cardinal  de  Fieury  a 
parlé  de  plusieurs  grands  saints,  près  de  l'É- 
glise, qui  avoient  été  ambassadeurs;  et  j'en  ai 
cité  un  de  la  maison  de  Noaiiles  qui  a  bien  été 
ambassadeur  auprès  du  Sultan. 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  que  le  roi  de 
Prusse  a  fait  venir  le  prince  son  fils  à  cinq  lieues 
de  Berlin ,  où  il  le  fait  interroger  par  quatre  ou 
cinq  de  ses  ministres;  que  ce  roi  est  entré  dans 
la  chambre  de  sa  fille,  et  s'est  violemment  em- 
porté contre  elle  ;  en  sorte  qu'aux  cris  percans 
qu'elle  faisoit,  on  est  accouru  de  tous  les  en- 
droits du  palais;  et  ces  violences,  parce  qu'elle 
a  eu  connoissance  du  dessein  de  son  frère  de  s'é- 
vader. 

YiHeueuve  ,  ambassadeur  à  Constantinople , 
nous  parle  de  grands  préparatifs  de  guerre  con- 
tre les  Perses;  que  cependant  il  y  a  un  traité 
par  lequel  les  Turcs  rendent  Tauris  ,  et  conser- 
vent la  province  d'Erivan  et  les  autres. 

On  a  appris  dans  le  conseil  du  21  la  conti- 
nuation des  cruautés  du  roi  de  Prusse  contre  son 
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lils ,  enfermé  dans  Custrin.  On  ne  lui  a  pas  laissé 
un  valet  pour  le  servir  :  il  est  sans  livres ,  sans 
papier  ni  encre.  Interrogé  par  le  général  Kumko, 
ministre  du  roi  de  Prusse  et  chef  de  la  commis- 
sion, il  a  répondu  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  con- 
tre le  respect  et  la  soumission  qu'il  doit  au  Roi 
son  père;  qu'à  la  vérité ,  outré  des  mauvais  trai- 
teraens  qu'il  éprouvoit ,  il  avoit  voulu  n'y  être 
plus  exposé.  On  lui  a  demandé  où  il  vouloit  al- 
ler; il  a  répondu  :  «  En  France,  et  de  là  à  Al- 
»  ger,  »  pour  né  pas  nuire  à  l'Angleterre,  où  il 
avoit  résolu  de  se  retirer.  La  reine  de  Prusse  se 
meurt  de  tristesse  du  maltieur  de  son  fils  et  de 
sa  fille. 

Les  nouvelles  d'Espagne  confirment  que  les 
ordres  sont  donnés  à  Castelar  de  se  rendre  in- 
cessamment en  France.  J'ai  pris  congé  du  Roi , 
pour  aller  passer  quinze  Jours  à  Villars.  Le  garde 
des  sceaux  m'a  prié  de  travailler  à  un  projet  de 
guerre,  afin  que  tout  soit  prêt  à  l'arrivée  de  Cas- 
telar. Walpole  a  pris  congé  du  Roi. 

Le  dernier  septembre  ,  le  Roi  a  exilé  les  ducs 
d'Épernon  et  de  Gèvres.  Il  y  avoit  long-temps 
qu'il  se  répandoit  des  bruits  que  le  premier  don-  \ 
noit  au  Roi  des  mémoires  contre  le  cardinal  de  i 
Fleury.  Rachelier,  premier  valet  de  chambre, 
a  été  chargé ,  sous  le  nom  d'inspecteur,  des  dé- 
tails des  châteaux  de  Versailles,  Marly,Trianon, 
la  Ménagerie  ,  qu'avoit  le  duc  de  Noaiiles. 

Par  les  nouvelles  de  Séville  ,  lues  le  premier 
octobre  ,  on  apprend  que  le  marquis  de  Rrancas 
a  pris  congé.  La  lettre  ne  parle  que  du  mauvais 
état  de  sa  santé.  Celles  du  chargé  d'affaires,  au 
départ  de  Rrancas  ,  contiennent  des  plaintes 
très-vives  du  roi  et  delà  reine  d'Espagne  sur  l'in- 
action de  ses  alliés.  Ils  répétoient  que  puisqu'on 
leur  manquoit,  ils  se  tenoient  dégagés  du  traité 
de  Séville  ;  mais  que  l'argent  de  la  flottille  dû 
aux  Français  ne  seroit  remis  que  suivant  que  la 
France  se  comporteroit.  Le  marquis  de  Caste- 
lar, selon  ces  lettres  ,  partoit  pour  se  rendre  en 
France  en  toute  diligence  ;  et  on  étoit  incertain 
si  l'armée  navale  d'Espagne  avoit  mis  à  la  voile, 
et  quelle  route  elle  tenoit. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  proposé  au  conseil  d'ac- 
cepter la  pragmatique  de  l'Empereur,  pour  évi- 
ter la  guerre.  Le  cardinal  de  Fleury  a  dit  que 
quand  même  on  auroit  perdu  trois  batailles ,  on 
n'y  consentiroit  pas.  J'ai  repris  :  «  Si  on  con- 
»)  sent  à  un  tel  dessein  de  l'Empereur  en  aban- 
')  donnant  tous  les  électeurs  et  princes  de  l'Em- 
»  pire ,  il  faut  au  moins  que  l'Empereur  achète 
»  notre  amitié  par  nous  donner  Luxembourg,  la 
»  citadelle  d'Anvers  et  Rupelmonde  ,  pour  pou- 
»  voir  retirer  par  ces  dernières  places  Namur  , 
»  Touruay  et  Ypres  des  llollandois.  n  M,  le  duc 
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d'Orléans  a  répliqué  :  a  Le  Roi  a  trop  de  places. 
»  —  Avec  le  respect  que  je  dois  à  M.  le  duc 
»  d'Orléans,  ai-je  observé,  il  oublie  qu'il  n'y  en 
»  a  aucune  sur  la  Rasse-Meuse.  » 

Ou  a  eu  avis  par  le  chevalier  de  Roissieux , 
envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  que  ce 
prince  manque  en  plusieurs  occasions  au  respect 
dû  au  Roi  dans  la  personne  de  ses  envoyés.  Le 
chevalier  a  ordre  de  revenir  en  France  comme 
pour  ses  affaires,  et  on  examinera  si  on  l'y  ren- 
verra ,  ou  quelqu'autre. 

Dans  le  conseil  d'État  du  H ,  on  a  lu  les  let- 
tres du  marquis  de  Rrancas,  qui,  après  avoir 
pris  congé  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  man- 
doit  qu'il  falloit  leur  parler  avec  fermeté ,  et 
même  hauteur.  Il  oublioit  qu'il  avoit  mandé  au- 
paravant que  la  reine  d'Espagne  devoit  être  mé- 
nagée ,  et  qu'il  falloit  surtout  éviter  de  l'aigrir. 
Il  est  certain  que  sa  conduite  ambiguë  n'est 
point  du  tout  d'un  homme  d'esprit. 

M.  d'Angervilliers  m'a  envoyé  par  un  cour- 
rier un  projet  de  guerre  générale  pour  attaquer 
en  même  temps  l'Italie  par  le  roi  de  Sardaigne 
et  par  l'armée  navale  d'Espagne,  et  l'Empire  par 
deux  armées,  l'une  de  soixante  mille  Français 
par  le  Haut-Rhin ,  et  l'autre  de  cent  mille  hom- 
mes, composés  de  troupes  naturelles  anglaises 
!  et  à  la  solde  d'Angleterre  dans   l'Empire,  et 
!  de  Danois  à  la  solde  de  France ,  qui  attaqueront 
I  par  le  Ras-Rhin,  et  se  joindront  vers  le  W  eser. 
J'ai  répondu  en  peu  de  mots  :  «  Vous  ne  tenez 
))  pas  encore  le  roi  de  Sardaigne  :  pour  le  reste, 
»  concert  parfait  avec  nos  alliés,  profond  secret, 
»  s'il  est  possible.  Levez-vous  matin,  et  je  vous 
»  réponds  de  tout.  »> 
'      On  a  appris  que  Castelar  doit  arriver  inces- 
samment; que  jusqu'à  ce  qu'il  soit  convenu  de 
projets  de  guerre  dont  la  reine  d'Espagne  soit 
contente,  on  ne  délivrera  pas  l'argent  'des  ga- 
I  lions;  que  le  marquis  de  Rrancas  craint  tou- 
jours un  mauvais  dessein,  si  on  ne  la  contente  : 
ce  mauvais  dessein  ne  peut  être  qu'une  réunion 
avec  l'Empereur. 

En  entrant  au  conseil ,  on  a  déclaré  Rothen- 
bourg  pour  l'ambassade  d'Espagne. 

Dans  celui  du  22  ,  on  a  lu  une  lettre  de  Hul- 
lin,  chargé  des  affaires  de  France  en  Espagne  , 
qui  rend  compte  des  conversations  qu'il  a  eues 
avec  Patigno  et  le  marquis  de  La  V\\z.  Tous  les 
deux  se  sont  expliqués  très-vivement  sur  le  mé- 
contentement du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  de 
la  conduite  de  la  France,  nous  imputant  l'inac- 
tion de  cette  campagne ,  après  les  dépenses  que 
l'Espagne  a  faites  pour  agir  avant  que  l'Empe- 
reur ait  rempli  l'Italie  de  ses  troupes ,  n'épar- 
gnant pas  le  cardinal  de  Fleury.  Ces  deux  mi- 
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nistres  confirmoieût  que  l'on  ne  délivreroit  pas 
l'argent  des  galions  que  l'on  ne  vît  clair  sur  la 
conduite  de  la  France  et  les  opéralionsde  guerre. 

Hullin  mandoit  que  l'on  avoit  appris  au  roi 
d'Espagne  l'abdication  du  roi  de  Saidaigne  , 
mais  ,  comme  je  l'avois  prévu ,  en  parlant  d'a- 
bord de  son  mariage  comme  peu  convenable,  et 
l'abdication  comme  la  suite  de  cette  fausse  dé- 
marche, et  la  résolution  d'une  tête  affoiblie.  Il 
mandoit  aussi  quil  ne  falloit  pas  s'attendre  que 
le  roi  d'Espagne  voulût  abdiquer  ;  qu'il  avoit 
fort  aimé  le  roi  don  Louis,  et  qu'il  haïssoit  le 
prince  des  Asturies;  que  la  Reine  ne  s'éloignoit 
pas  de  retourner  à  Madrid  et  à  Saint-Ildefonse  ; 
et  que  la  cour  iroit  vers  le  printemps  à  Barce- 
lone ,  pour  voir  partir  les  troupes  et  l'armée  na- 
vale. 

Les  nouvelles  de  Prusse  continuent  à  parler 
de  la  haine  du  Roi  contre  son  fils,  qu'il  n'appelle 
plus  que  le  prisonnier.  Plusieurs  puissances  lui 
ont  écrit  en  sa  faveur  :  il  les  a  fait  prier  de  ne 
se  point  mêler  de  ses  affaires  domestiques. 

On  mande  de  Lisbonne  que  le  roi  de  Portugal 
n'est  occupé  que  des  grosses  cloches  qu'il  fait 
venir  de  toutes  parts,  et  qu'il  fait  baptiser  avec 
une  dépense  prodigieuse. 

Les  sieurs  Goslinga  et  Hoop,  ambassadeurs 
de  Hollande ,  ont  pris ,  le  22  ,  congé  du  Roi.  Le 
cardinal  de  Fleury  est  demeuré  pour  attendre 
l'arrivée  de  Castelar ,  qui  a  été  le  27.  Il  m'a  fait 
sur-le-champ  assurer  qu'il  a  ordre  du  roi  et  delà 
reine  d'Espagne  de  suivre  mes  conseils  ,  et  il  a 
répété  ce  que  le  marquis  de  Brancas  a  mandé 
plusieurs  fois ,  que  l'un  et  l'autre  ne  prendroient 
confiance  qu'aux  projets  de  guerre  qui  parli- 
roient  de  moi.  Il  m'a  renouvelé  ces  assurances 
la  première  fois  qu'il  m'a  vu  le  29  en  sortant  du 
conseil ,  où  les  dépêches  de  Séville  nous  ont 
donné  quelque  espérance  de  la  délivrance  des 
galions. 

Le  duc  de  Saint-Agnan  a  été  déclaré  ambas- 
sadeur à  Rome. 

Il  a  été  assemblé  le  30  un  conseil  des  dépê- 
ches ,  au  sujet  d'une  consultation  signée  par 
quarante  des  plus  célèbre  avocats  de  Paris  ,  la- 
quelle a  été  estimée  très-séditieuse,  et  manquant 
de  respeit  à  la  majesté  royale.  On  a  résolu  de 
donner  un  arrêt  par  lequel  ceux  de  ces  avocats 
qui  ne  rétracieroient  pas  leur  consultation  seront 
au  moins  suspendus  du  parlement.  Le  préam- 
bule de  l'arrêt  expliquoit  leur  hardiesse  en  ter- 
mes qui  marquoient  un  esprit  de  révolte.  Jai  dit 
sur  cela  :  «  Je  suis  peiné  devoir  rendre  publics 
»  des  sentimens  de  révolte,  dont  je  ne  voudrois 
t)  pas  laisser  penser  qu'aucun  des  sujets  du  Roi 
»  fût  capable  ;  lesquels ,  connus ,  exigent  des 
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»  punitions  plus  sévères  que  celles  dont  l'arrêt 
»  fait  mention.  »  11  a  été  ordonné  au  sieur  Hé- 
rault, lieutenant  de  police,  de  faire  arrêter  l'im- 
primeur; ce  qui  a  été  exécuté  le  jour  d'après. 
Il  a  remis  à  M.  Hérault  l'exemplaire  sur  lequel 
il  a  imprimé  ,  signé  de  treize  avocats;  les  vingt- 
sept  autres  ont  signé  depuis.  On  a  désapprouvé 
l'emprisonnement  de  l'imprimeur,  qui,  quand 
il  est  autorisé  par  la  signature  de  l'avocat ,  n'est 
responsable  de  rien. 

Où  a  lu ,  au  conseil  d'État  du  premier  novem- 
bre, un  projet  de  plaintes  vives,  pour  être  re- 
mis au  roi  d'Espagne,  sur  les  retardemens  de  la 
délivrance  de  l'argent  des  galions.  Le  garde  des 
sceaux  a  dit  que  le  marquis  de  Castelar  lui  avoit 
remis  ce  jour-là  même  un  mémoire  très-vif, 
dont  il  paroit  très-mécontent.  J'ai  fait  quelques 
questions  sur  ce  mémoire  ,  auxquelles  il  ne  m'a 
pas  répondu  ,  et  je  n'en  sais  pas  davantage. 

Les  lettres  de  Berlin  parlent  des  cruautés  que 
le  roi  de  Prusse  continue  d'exercer  contre  le 
prince  son  fils.  Il  y  a  à  craindre  qu'on  ne  le  fasse 
périr  dans  la  prison. 

Le  Roi  est  parti  le  2  ,  pour  un  voyage  de  huit 
jours  à  Rambouillet. 

Le  marquis  de  Castelar ,  le  nonce ,  et  presque 
tous  les  autres  ambassadeurs  qui  sont  à  Paris , 
ont  dîné  chez  moi  le  5  novembre.  Le  marquis 
de  Castelar  a  déclaré  publiquement  qu'il  a  dit 
au  cardinal  et  au  garde  des  sceaux  ,  de  la  part 
du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  qu'ils  ne  pou- 
voient  prendre  confiance  qu'aux  projets  de  guerre 
qui  partiroient  de  moi  ;  que  Leurs  Majestés  Ca- 
tholiques avoient  dit  la  même  chose  au  marquis 
de  Brancas,  et  que  pour  une  aussi  grande  guerre 
les  alliés  voulant  agir  de  bonne  foi ,  avoient  plus 
de  confiance  pour  mes  projets  que  pour  tout 
autre. 

La  Reine  s'est  rendue  à  Notre-Dame  le  6.  J'ai 
été  le  seul  qui  lui  ai  fait  ma  cour  :  elle  a  été 
étonnée  qu'aucune  personne  de  dignité  ni  autre 
ne  s'y  soit  trouvée.  Le  cardinal  de  Fleury  m'a 
dit  que  la  Reine  lui  a  mandé  ma  conduite,  dont 
elle  se  louoit  beaucoup,  et  dont  il  m'a  fait  com- 
pliment. 

J'ai  été  informé  que,  plus  d'un  an  avant  le 
traité  de  Séville,  et  dans  le  temps  où  le  roi  d'Es- 
pagne s'étoit trouvé  assez  mal,  la  reine  d'Espa- 
gne avoit  écrit  au  cardinal  de  Fleury,  pour 
qu'on  lui  assurât  une  retraite  bonne  et  solide  en 
France  ;  à  quoi  il  n'avoit  pas  été  favorablement 
répondu. 

J'ai  aussi  appris  que  le  cardinal  de  ï'Ieury  a 
proposé  de  marier  l'infant  don  Carlos,  pour  n'a- 
voir pas  toujours  à  craindre  un  raccommodement 
de  la  reine  d'Espagne  avec  l'Empereur  par  son 
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mariage  avec  l'archiduchesse,  et  que  Castelar 
n'a  rien  répondu.  Il  est  étonnant  que  l'on  ne 
désire  pas  ardemment  le  mariage  de  don  Carlos 
avec  l'archiduchesse ,  qui  seroit  la  gloire  et 
l'honneur  de  la  France. 

Dans  le  conseil  d  État  du  ï 2,  on  n'a  rien  ap- 
pris d'important  de  Séville  ;  point  de  délivrance 
des  galions  ;  que  Patigno  en  a  pris  sept  à  huit 
millions,  appartenant  eu  partie  aux  négocians. 
Hullin  mande  des  particularitées  de  la  vie  du 
roi  d' Espagne  aussi  surprenantes  que  celles  qu'on 
a  sues  les  années  précédentes.  Il  ne  soupe  qu'à 
trois  heures  après  minuit ,  se  couche  à  six  du 
matin ,  entend  la  messe  à  trois  heures  après 
midi ,  ne  peut  plus  souffrir  le  carrosse ,  et  ne  va 
plus  à  la  chasse. 

Par  les  lettres  de  Berlin,  on  a  assemblé  le  con- 
seil de  guerre  pour  juger  le  prince  royal ,  com- 
posé de  plus  de  trente  personnes.  Son  père  pa- 
roit  toujours  plus  cruel ,  et  l'on  a  condamné  à  la 
mort  le  lieutenant  des  gendarmes  Kar. 

Il  est  arrivé  le  13  ,  au  milord  Walgraf,  un 
courrier  de  Constantinople ,  qui  a  appris  une 
terrible  révolution.  Un  fanatique  s'est  mis  à 
crier  dans  les  rues  de  Constantinople  que  les 
malheurs  arrivés  dans  la  guerre  de  Perse  vien- 
nent de  ce  qu'on  attaquoit  leurs  frères  en  Ma- 
homet, au  lieu  d'attaquer  les  chrétiens.  Deux 
mille  hommes  à  peu  près  se  sont  attachés  à  ce 
fanatique ,  et  le  nombre  n'en  a  pas  grossi  pen- 
dant huit  jours.  Le  Grand  Seigneur  est  revenu 
avec  une  partie  de  son  armée  ;  et,  au  lieu  d'en- 
voyer trois  ou  quatre  mille  hommes  à  punir  et 
dissiper  ces  misérables,  il  est  resté  tranquille. 
Son  incertitude  en  a  fait  grossir  le  nombre.  Les 
janissaires  se  sont  unis  à  eux.  On  lui  a  demandé 
la  tète  du  grand  visir,  et  de  trois  ou  quatre  des 
principaux  ministres  ;  il  les  a  envoyées.  Sa  foi- 
blesse  reconnue  a  donné  aux  mutins  la  hardiesse 
de  l'enfermer,  et  mettre  sur  le  trône  le  fils  de 
son  frère ,  que  l'on  gardoit  en  prison  depuis  que 
son  père  avoit  été  déposé. 

On  a  appris  en  même  temps  que  Bonneval  s'est 
fait  turc,  et  a  été  déclaré  hacha  à  deux  queues. 
Le  cardinal  de  Fleury  a  enfin  avoué  pour  la 
première  fois,  dans  le  conseil  du  19,  ce  qu'il 
m'avoit  toujours  nié  opiniâtrement,  aussi  bien 
que  le  garde  des  sceaux,  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorff  avoit  proposé  en  arrivant  d'acheter  l'amitié 
du  Roi,  pourvu  que  l'on  voulût  garantir  la  suc- 
cession. 

J'avois  toujours  demandé  si  le  comte  de  Sin- 
zendorff  paiioit  d'or  ;  en  un  mot ,  s'il  n'offroit 
pas  Luxembourg  et  quelques  autres  places  de 
Flandre,  pour  faire  une  alliance  solide.  Le  garde 
des  sceaux  me  l'avoit  toujours  nié,  même  dans 
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le  précédent  conseil.  «  J'en  suis  surpris,  disois- 
»  je,  ayant  lieu  de  compter  que  c'est  l'intention 
»  aussi  bien  que  l'intérêt  de  l'Empereur  de  s'u- 
»  nir  pour  toujours  avec  le  Roi.  »  Plus  d'une 
fois  j'avois  dit  :  «  Mais  le  duc  de  Richelieu  me 
»  l'a  soutenu.  »  On  répondoit  en  se  moquant  du 
duc  de  Richelieu.  Enfin  le  cardinal  a  déclaré,  au 
grand  étonnement  de  M.  d'Angervilliers  et  au 
mien,  que  Sinzendorff  avoit  fait  des  offres; 
mais  qu'il  avoit  été  désavoué,  et  que  lui  cardi- 
nal lui  avoit  gardé  le  secret,  et  n'en  avoit  rien 
fait  counoitre  à  l'Er.ipereur. 

Il  étoit  très-évident  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorff n'étoit  venu  en  France  que  pour  faire  un 
traité  solide  avec  la  France,  ou  pour  gagner  un 
temps  bien  précieux  pour  l'Empereur,  surtout 
s'il  avoit  été  informédes  mesures  prises  en  1727, 
puisqu'il  auroit  été  en  péril  si  elles  avoient  été 
suivies.  Il  étoit  donc  évident  que  le  comt  e  de  Sin- 
zendorff,  ne  trouvant  pas  le  cardinal  disposé  à 
la  guerre ,  ni  à  faire  un  traité  solide  avec  son 
maitre,  lui  avoit  mandé  :  «  Désavouez-moi  sur 
»  mes  offres.  »  Le  cardinal  Fleury  a  dit  aussi 
que  le  prince  Eugène  avoit  voulu  venir  à  Sois- 
sons.  Il  est  vrai  que  Pentenieder  m'avoit  dit 
que  si  j'étois  nommé  pour  chef  de  l'ambassade 
du  congrès,  comme  on  le  croyolt  à  Vienne,  il  y 
seroit  venu. 

Les  lettres  de  Hullin,  de  Séville,  sont  très- 
importantes.  Il  mande  que  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  un  parti  pris  en  Espagne,  et  que  ce 
parti  ne  soit  de  se  lier  avec  l'Empereur  ;  que  ce 
sont  des  plaintes  continuelles  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne  contre  la  France  ,  et  qu'ils  ne 
veulent  rien  attribuer  aux  Anglais  sur  l'inac- 
tion de  la  campagne. 

Voyant ,  dans  ce  conseil  du  I9  ,  que  le  car- 
dinal et  le  garde  des  sceaux  conveuoient  qu'il 
étoit  à  craindre  que  ce  parti  ne  se  prît ,  j'ai  dit  : 
«  Mais  lorsque  je  l'ai  pensé  il  y  a  huit  mois,  et 
»  fait  voir  le  péril  auquel  nous  serions  exposés, 
»  on  m'a  dit  que  cela  étoit  impossible.  »  Hullin 
mandoit  encore  que  l'ambassadeur  de  Hollande 
l'avoit  averti  que  Ion  ne  délivreroit  pas  l'argent 
des  galions  ;  qu'il  le  tenoit  de  Patigno.  Il  y  en 
avoit  pour  près  de  cinquante  millions  apparte- 
nant aux  Français. 

Le  cardinal  a  dit  qu'un  homme  bien  informé 
assuroit  que  le  traité  de  la  Czarine  étoit  de  don- 
ner cinquante  mille  hommes  à  l'Empereur.  On 
mandoit  aussi  de  Vienne  qu'il  y  avoit  apparence 
que  l'Empereur  et  le  roi  de  Pologne  s'unissoient. 
Tout  cela  m'a  frappé  vivement  :  j'en  ai  conféré 
très-sérieusement  avec  M.d'Angerviliiers.  Mais 
que  faire,  puisque  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux  nous  cachent  les  choses  les  plus  impor- 
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tantes ,  comme  ils  les  ont  cachées  au  maréchal 
d'Uxelles? 

Les  lettres  de  Berlin  marquent  la  cruauté  du 
roi  de  Prusse  d'avoir  ordonné  que  l'on  coupât  la 
tête  au  lieutenant  des  gendarmes,  nommé  Kar, 
devant  la  fenêtre  de  son  fils.  Un  lieutenant  a  dé- 
claré au  prince  qu'on  avoit  ordre  de  le  mener  par 
force  à  la  fenêtre,  s'il  n'y  alloit  de  lui-même.  Il 
s'en  est  approché,  et  a  demandé  pardon  au  mal- 
heureux de  la  mort  qu'il  lui  causoit ,  lequel  lui 
a  répondu  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  voir  avant 
que  de  mourir.  Ou  lui  a  coupé  la  tête  et  le  prince 
est  tombé  évanoui. 

Le  marquis  de  Castellar  a  été  près  de  trois 
heures  avec  moi,  et  m'a  dit  que  quand  le  traité 
de  Séville  a  été  conclu ,  l'intention  du  roi  d'Es- 
pagne étoit  qu'on  ne  le  signât  pas  que  l'on  ne 
fût  convenu  des  opérations  de  guerre  ;  qu'on 
s'étoit  défendu  cinq  jours  de  la  signature ,  et 
que  Braucas  l'avoit  obtenue  de  force ,  par  com- 
plaisance pour  les  Anglais,  qui  n'avoient  d'autre 
objet  que  d'obtenir  leurs  cédules  pour  que  leurs 
vaisseaux  allassent  aux  Indes.  «  On  est  étonné 
»  en  Espagne,  a-t-il  ajouté ,  que  la  France  n'a- 
»  gisse  que  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre , 
»  sans  jamais  songer  aux  siens.  Pour  moi,  di- 
j)  soit  -il ,  je  ne  suis  pas  venu  pour  négocier, 
»  mais  pour  avoir  un  oui  ou  un  non  sur  l'exécu- 
»  tion  du  traité  de  Séville.  J'ai  ordre  du  roi 
»  d'Espagne  de  déclarer  au  cardinal  de  Fleury 
»  qu'il  ne  peut  avoir  confiance  aux  projets  de 
»  guerre  qu'autant  qu'ils  seront  formés  par 
»  vous.  Le  marquis  de  Brancas  a  reçu  la  même 
),  déclaration  du  roi  d'Espagne ,  et  a  ordre  de  le 
»  mander  au  cardinal.  »>  Il  ne  l'avoit  pas  fait; 
mais  il  l'avoit  écrit  au  comte  de  Gerest  son  frère, 
qui  me  l'a  dit  dans  le  temps. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  26,  un  pro- 
jet reçu  de  Dresde ,  et  donné  par  le  comte  d'Em 
pour  faire  un  traité.  Le  roi  de  Pologne  deman- 
doit  toujours  des  subsides ,  qu'on  lui  refusoit  de- 
puis long-temps.  Le  roi  d'Espagne  refuse  la  dé- 
livrance de  l'argent  des  galions,  et  se  réglera  sur 
l'exécution  du  traité  de  Séville.  Enfin  il  paroit 
quelque  adoucissement  du  roi  de  Prusse  pour  le 
prince  son  fils. 

Il  y  a  eu  le  28  un  conseil  du  commerce,  où  le 
contrôleur  a  demandé,  de  la  part  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  la  rétrocession  du  Mississipi  au 
Roi ,  parce  que  ce  pays-là  lui  étoit  à  charge.  J'ai 
été  d'avis  que  si  la  compagnie  rendoit  les  por- 
tions qui  n'étoient  pas  utiles,  elle  rendit  aussi 
celles  qui  lui  valoient  des  sommes  immenses  ;  en 
un  mot,  qu'elle  dédommageât  le  Roi  des  dé- 
penses qu'il  faudroit  faire  pour  soutenir  le  Mis- 
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sissipi ,  puisque  sa  conservation  étoit  estimée  né- 
cessaire pour  le  commerce. 

Le  courrier  dépêché  en  Angleterre  est  revenu. 
Nous  avons  su  par  lui,  au  conseil  d'État  du  29, 
que  l'Angleterre  désire  que  l'on  attaque  l'Italie, 
et  qu'elle  offre  de  payer  deux  millions  de  sub- 
sides au  roi  de  Sardaigne ,  désirant  que  l'on  ne 
porte  pas  la  guerre  ailleurs. 

Un  rhume  m'a  retenu  quinze  jours  à  Paris. 
Pendant  ce  temps,  le  marquis  de  Castelar  est 
venu  me  voir  plusieurs  fois ,  et  m'a  montré  son 
impatience  de  voir  prendre  des  mesures  solides 
pour  la  guerre.  Je  lui  ai  prouvé  qu'il  ne  tenoit 
pas  à  la  France. 

Il  s'est  répandu  un  bruit  d'une  cabale  très- 
vive  pour  faire  rentrer  M.  le  duc  dans  le  conseil, 
et  on  a  prétendu  qu'elle  étoit  menée  par  le  garde 
des  s-^eaux. 

Les  évêques  étoient  très-animés  sur  deux  ar- 
rêts du  conseil  d'Etat  :  le  premier  ordonnoit  un 
désaveu  de  leur  part ,  et  le  second  approuvoit 
les  seutimens  que  les  avocats  avoient  publiés. 
Les  évêques  se  sont  assemblés  plusieurs  fois,  et 
les  cardinaux  de  Bohan  ,  de  Bissy  et  de  Fleury 
ont  été  supplier  le  Roi  de  prononcer  contre  les 
avocats.  On  est  surpris  que  le  cardinal  deFleury, 
ayant  approuvé  la  conduite  des  avocats,  se  joi- 
gne aux  deux  autres  cardinaux  pour  se  plaindre 
d'eux. 

Il  a  paru  plusieurs  mandemens  ;  mais  celui 
de  l'archevêque  dEmbrun  est  d'une  extrême 
violence,  et  tel  que  celui  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris, qui  est  fort  modéré,  demeurera  secret.  L'ar- 
chevêque de  Paris  est  honteux  qu'un  archevê- 
que prenant  son  parti  parle  avec  tant  de  force 
contre  les  avocats  qui  attaquent  la  justice  des 
évêques  sur  un  fait  qui  regarde  Paris,  pendant 
que  lui ,  archevêque  de  Paris ,  se  défend  si  mol- 
lement. L'archevêque  d'Embrun  a  cherché  prin- 
cipalement à  embarrasser  le  cardinal,  et,  plus 
hardi  qu'un  autre,  il  y  a  réussi. 

Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  le 
marquis  de  Castelar  dans  les  visites  qu'il  m'a 
faites,  il  m'a  dit  qu'on  savoit  que  la  France  vou- 
loit  vingt  mille  Anglais  nationaux ,  sans  quoi  elle 
ne  vouloit  pas  agir  ;  mais  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  pouvoit  les  donner  sans  le  parlement ,  qui 
iroit  jusqu'en  février  ;  et  que  d'ici  à  ce  temps 
l'Espagne  auroit  pris  un  parti.  Je  me  suis  cru 
obligé  d'écrire  au  cardinal  de  Fleury  sur  une 
matière  si  importante.  Le  garde  des  sceaux  est 
venu  me  voir  de  sa  part.  Nous  avons  eu  une 
longue  conversation,  sur  laquelle  j'ai  cru  néces- 
saire de  lui  envoyer  un  mémoire  dans  lequel 
j'ai  explique  le  péril .  en  manquant  au  traité  de 
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Sdville,  de  forcer  l'Espagne  à  se  réunir  avec 
l'Empereur. 

[1731]  Je  me  suis  rendu  à  Marly  le  13  janvier, 
et  il  y  a  eu  un  conseil  d'Etat  le  11,  dans  lequel 
le  garde  des  sceaux  a  rendu  compte  des  confé- 
rences qui  ont  été  tenues  chez  lui ,  entre  le  mar- 
quis de  Castelaretles  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  sur  les  projets  de  guerre  et  les 
contingens.  Le  garde  des  sceaux  a  prétendu  avoir 
confondu  lemilord  Walgraf,  et  que  les  ambassa- 
deurs de  Hollande  ont  certifié  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  aucune  difficulté  de  la  part  de  la  France  ; 
et  qu'enfin  Castelar  a  été  convaincu  que  l'Espa- 
gne ne  pouvoit  se  plaindre  de  la  France,  et  que 
ce  ne  pouvoit  être  que  des  Anglais. 

On  a  lu  les  dépêches  de  Séville,  de  Hulllu,  le- 
quel se  plaint  beaucoup  de  la  dureté  de  Patigno 
sur  la  délivrance  des  galions ,  et  Patigno  de  la 
France.  H  disoit  savoir,  il  y  avoit  plus  de  six 
mois ,  que  nous  avions  traité  avec  l'Empereur , 
et  qu'il  y  avoit  eu  des  conditions  signées.  Le  car- 
dinal a  dit  que  cette  accusation  étoit  entièrement 
fausse;  et  le  garde  des  sceaux,  que  ce  qui  pou- 
voit avoir  donné  lieu  à  cette  plainte  ,  c'est  que 
véritablement  on  avoit  parlé  à  Kœnigseck  d'une 
espèce  de  convention  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande.  H  n'a  pas  expliqué  ce  que 
c'étoit  que  cette  convention  ;  et  tout  ce  que  j'en 
al  conjecturé ,  c'est  que  la  cour  de  Vienne  a  fait 
usage  de  ce  prétexte  pour  animer  la  cour  d'Es- 
pagne contre  nous. 

Le  garde  des  sceaux ,  en  lisant  la  suite  de  la 
dépêche  de  Séville ,  a  accusé  hautement  la  con- 
duite du  marquis  de  Braucas ,  lui  a  reproché 
d'avoir  dit  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  qu'il 
étoit  disgracié  dans  sa  cour  ;  mais  que  sa  conso- 
lation étoit  que  c'étoit  pour  le  service  de  Leurs 
Majestés  Catholiques.  Le  garde  des  sceaux  s'est 
étendu  sur  plusieurs  autres  faits,  et  a  demandé 
permission  au  Roi  d'interroger  le  marquis  de 
Brancas  sur  sa  conduite,  et  de  le  convaincre  par 
un  écrit  du  marquis  de  Castelar,  qui  a  été  lu  au 
conseil. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  dit  qu'il  y  avoit  ap- 
parence que  l'Angleterre  traitoit  avec  l'Empereur, 
et  a  allégué  plusieurs  raisons  qu'il  avoit  de  n'en 
pas  douter  :  il  a  proposé  de  tâcher  de  traiter 
aussi.  On  a  répondu  que  l'Empereur  ne  feroit 
pas  grand  cas  de  notre  bonne  volonté  ,  surtout 
lorsqu'il  voyoit  si  peu  de  raisons  de  craindre  une 
ligue  divisée;  mais  comme  on  n'a  pas  eu  le 
temps  de  délibérer  sur  une  proposition  si  impor- 
tante, et  sujette  à  tant  d'inconvéniens  ,  j'ai  re- 
mis à  faire  connoître  mes  raisons  dans  le  premier 
conseil. 

Le  soir  même,  j'ai  été  voir  le  cardinal  de 
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Fleury,  et  l'ai  trouvé  abattu,  et  las  du  fardeau, 
non  au  point  de  vouloir  s'en  soulager  ,  mais  il 
reconnoissoit  qu'il  étoit  trop  fort  pour  lui. 

On  a  été  sûr,  par  les  lettres  lues  au  conseil 
d'Etat  du  1 7,  que  les  Anglais  traitent  avec  l'Em- 
pereur ;  et  sur  cela  le  garde  des  sceaux  a  lu  une 
lettre  qu'il  écrivoit  à  Ikissy  à  Vienne,  par  la- 
quelle il  lui  disoit  de  voir  secrètement  le  prince 
Eugène,  et  de  lui  faire  des  propositions.  J'ai  dit 
que  je  craignois  qu'on  ne  s'y  prît  un  peu  trop 
tard  ,  puisque  les  Alûglais  très-iufidèlcment  trai- 
toient  sans  notre  participation ,  et  nous  avoient 
prévenus.  On  a  rapporté  des  discours  tenus  par 
^Yalpoleà  Chamorel,  qui  marquoient l'infidélité; 
et  le  cardinal  a  à  se  reprocher  d'en  avoir  été 
dupe.  J'ai  dit  :  «  Il  falloit  faire  la  guerre  pre- 
»  mièrement  après  le  traité  d'Hanovre,  ou  bien 
»  deux  ans  après,  en  1727.  Stanhope  m'a  dit  que 
»  le  feu  roi  d'Angleterre  avoit  été  bien  fâché 
»  que  l'on  ne  fût  pas  entré  dans  l'Empire ,  et 
»  qu'il  auroit  demandé  que  je  commandasse  les 
»  armées.  »  Le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux 
m'ont  prié  de  parler  au  marquis  de  Castelar , 
pour  lui  prouver  qu'il  n'y  a  de  bon  parti  que  la 
guerre  générale.  Belle  proposition,  lorsque  l'An- 
gleterre traite  avec  l'Empereur,  et  que  la  France 
veut  faire  de  même  ! 

On  a  répandu  des  remontrances  faites  par  le 
parlement  sur  un  écrit  composé  par  le  chance- 
lier . 

Les  lettres  du  cardinal  de  Polignac  parlent 
de  l'irritation  du  Pape  sur  les  mémoires  des  avo- 
cats ,  et  sur  les  deux  arrêts  donnés  en  consé- 
quence. Le  Pape  demande  que  le  Roi  les  traite 
sévèrement,  et  trouve  bon  qu'au  bout  de  six  se- 
maines on  agisse  à  Rome ,  si  on  n'agit  pas  en 
France. 

On  a  lu,  au  conseil  du  21,  une  lettre  de  Bussy, 
apportée  de  Vienne  par  le  courrier  que  le  secré- 
taire d'Espagne  envoie  à  sa  cour  ,  pour  lui  ap- 
prendre que ,  selon  les  apparences,  l'Angleterre 
traite  avec  l'Empereur.  Bussy  n'en  doute  pas. 
J'ai  dit  sur  cela  au  conseil  :  «  L'ambassadeur 
»  Castelar  m'a  dit  qu'il  est  très-content  de  la 
»  conduite  de  la  France  ;  qu'elle  suit  exactement 
»  ses  engagemens  sur  le  traité  de  Séville,  auquel 
I)  l'Angleterre  fait  une  infraction  manifeste  en 
»  traitant  avec  l'Empereur.  Or  remarquez  ceci  : 
))  si  l'Espagne  ,  qui  est  très-satisfaite  de  nous,  et 
»  très-irritée  contre  l'Angleterre ,  nous  retient 
»  encore ,  contre  toute  sorte  d'équité ,  les  qua- 
n  rante-cinq  millions  qui  sont  à  Cadix  pour  les 
»  Français  seuls ,  comptez  que  l'Espagne  traite 
»  aussi  avec  l'Empereur,  et  prenons  garde  à 
»  nous.  »  Le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux 
n'ont  rien  répondu. 

26 
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Dans  le  conseil  d'État  du  24  ,  on  a  appris  par 
les  lettres  de  HuUin,  de  Séville ,  que  Patigno  ré- 
sistoit  toujours  à  délivrer  les  quarante-ciuq  mil- 
lions ,  disant  que  cette  délivrance  étoit  liée  à 
d'autres  conditions.  Sur  cela  Huliin  lui  a  fait 
voir,  par  tous  les  exemples  passés .  que ,  dans  la 
guerre  même  avec  l'Espagne ,  elle  u'avoit  jamais 
retenu  l'argent  des  Français.  Enfin  HuUin  di- 
sant à  Patigno  :  «  Mais  la  France  fait  tout  ce 
»  que  vous  pouvez  désirer  sur  l'exécution  du 
»  traité  de  Séville ,  »  Patigno  a  répondu  :  «  Un 
»  seul  mot  du  cardinal  de  Fleury  feroit  mieux. 
,)  —  Et  quel  mot?  a  répliqué  HuUin.  »  Après 
s'être  long-temps  comme  retenu,  Patigno  l'a 
franchi ,  et  a  dit  :  «  Menacez  les  Anglais.  —  Je 
»  voudrois  bien  ,  me  suis-je  écrié ,  que  l'on  eût 
»  fait  plus  encore ,  et  il  y  a  long-temps.  >- 

Cependant  le  bruit  du  traité  de  l'Angleterre 
se  répand,  et  le  cardinal  m'a  dit  qu'il  a  reçu  une 
lettre  de^Valpole,  de  quinze  pages,  par  laquelle 
il  cherche  querelle  ;  et  l'on  ne  peut  douter  de 
leur  trahison. 

Des  nouvelles  d'Angleterre,  lues  au  conseil 
d'Etat  du  28 ,  disoient  que  le  parti  opposé  aux 
ministres  avoit  répandu  ce  qu'on  appelle  craf- 
man,  qui  leur  reprochoit  leur  mauvaise  conduite, 
de  s'engager  dans  une  guerre,  ou  de  manquer 
aux  traités,  pour  en  faire  un  avec  l'Empereur. 
Les  ministres  ont  répondu  à  ce  reproche  par  un 
autre  écrit,  qui  contenoit  que  si  l'Angleterre  fai- 
soit  un  traité  avec  l'Empereur ,  c'est  parce  que 
les  Français  avoient  fait  la  première  infraction 
en  voulant  absolument  porter  la  guerre  dans 
l'Empire;  ce  que  l'Angleterre  n'avoit  jamais 

voulu. 

Cette  trahison  des  ministres  étoit  horrible, 
puisqu'on  avoit  leur  signature,  non-seulement 
d'avoir  consenti  à  la  guerre  dans  l'Empire,  mais 
d'avoir  pressé  et  invité  pour  que  les  armées 
jointes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande marchassent  en  Silésie  ou  en  Bohème  ;  et 
que  Stanhope  m'avoit  même  assuré  que  le  feu 
roi  d'Angleterre  avoit  été  très-affligé  que  l'on 
n'eût  pas  suivi  les  projets  de  1 727,  et  qu'il  devoit 
demander  que  je  commandasse  cette  armée,  qui 
devoit  être  de  cent  mille  hommes. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  un  mémoire  qui  ex- 
plique et  prouve ,  par  la  signature  même  des 
ministres  anglais ,  qu'ils  avoient  non-seulement 
consenti,  mais  fortement  pressé,  pour  attaquer 
les  Etats  héréditaires  de  l'Empereur. 

J'ai  persisté  dans  le  conseil  pour  que  ce  mé- 
moire soit  rendu  public  sur-le-champ,  pour  faire 
voir  à  toute  l'Europe,  mais  surtout  aux  ennemis 
des  ministres  anglais,  qu'ils  étoient  des  traîtres 
et  des  perfides;  et  j'ai  ajouté  :  «  Si  la  France  est 


»  abandonnée  par  ses  alliés ,  il  faut  se  tirer  de  ce 
»  péril  par  la  fermeté.  »  Le  duc  d'Orléans  a  ré- 
pondu :  «  Mais  si  cette  fermeté  mène  à  la  guerre 
»  avant  deux  ans ,  on  se  trouvera  hors  d'état  de 
»  la  faire  ,  faute  d'argent.  »>  Le  cardinal  a  répli- 
qué :  «  On  a  des  ressources;  »  et  j'ai  continué  : 
«  Si  la  France  ne  soutient  pas  sa  réputation  , 
»  bientôt  elle  sera  accablée  ;  et  il  ne  faut  jamais 
I)  compter  sur  la  générosité  de  ses  ennemis.  On  a 
»  le  dixième  ,  et  la  ferme  du  tabac;  enfin  toutes 
»)  les  extrémités  sont  préférables  à  celle  de  rece- 
»  voir  la  loi.  » 

J'ai  été  voir  le  29 ,  à  Paris ,  le  marquis  de  Cas- 
telar,  lequel  m'a  dit  avoir  envoyé  le  jour  même 
la  déclaration  que  le  Roi  son  maître  se  trouvoit 
dégagé  du  traité  de  Séville.  Je  lui  ai  dit  :  «  Mais 
))  envoyer  cette  déclaration  dans  le  même  temps 
»  que  nous  apprenons  l'accommodement  de  l'An- 
»  gleterre  avec  l'Empereur ,  je  l'aurois  mieux 
»  aimé  quinze  jours  plus  tôt.  »  Je  lui  ai  ensuite 
parlé ,  mais  comme  très-éloigné  de  le  croire,  des 
bruits  qui  courent  que  l'Espagne  est  aussi  eu 
quelque  intelligence  avec  l'Empereur.  H  n'en  est 
point  du  tout  convenu  ,  et  j'ai  cru  voir  dans  ses 
discours  une  sincérité  qui  m'a  plu. 

Ce  même  jour ,  le  parlement  a  donné  deux  ar- 
rêts :  l'un  pour  supprimer  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque d'Embrun ,  le  traitant  de  séditieux  ; 
l'autre  pour  faire  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau une  lettre  de  l'ancien  évêque  d'Apt,  nommé 
Foresta,  gentilhomme  de  Provence.  Le  cardinal 
de  Rohan  est  venu  me  voir ,  et  m'a  paru  disposé 
à  faire  quelque  chose  dans  l'esprit  de  l'archevê- 
que d'Embrun. 

Ou  a  lu  au  conseil  du  30  la  déclaration  que 
l'ambassadeur  d'Espagnea  envoyée,  par  laquelle 
le  Roi  son  maître  se  tenoit  dégagé  du  traité  de 
Séville,  sur  les  difficultés  que  les  alliés  avoient 
apportées  à  son  exécution.  Comme  la  France  en 
avoit  observé  les  conditions ,  j'aurois  voulu  qu'il 
parût  quelque  distinction.  Le  cardinal  et  le  garde 
des  sceaux  prétendoient  en  trouver,  mais  elles 
sont  bien  difficiles  à  démêler  :  on  y  parle  en  gé- 
néral de  connoissances  presque  assurés  de  l'ac- 
commodement de  quelques  puissancesavecTEin- 
[  pereur. 

j      Les  lettres  de  Rothenbourg  ,  qui  a  remplacé 
1  Brancas  en  Espagne  ,  disent  qu'une  de  ses  au- 
diences avec  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  a  été 
j  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures 
1  et  demie  du  matin.  Depuis  long-temps  il  faisoit 
I  de  la  nuit  le  jour.  Rothenbourg  assure  la  santé 
du  roi  d'Espagne  parfaite,  et  qu'il  lui  croit  de 
bonnes  dispositions  pour  la  France  :  la  reine 
d'Espagne  se  plaint  toujours  de  l'inaction,  et  on 
ne  veut  pas  encore  rendre  l'argent  des  galions. 
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On  a  appris,  par  un  courrier  deMilau,  la  mort 
du  duc  de  Parme,  et  que  les  généraux  de  l'Em- 
pereur ont  envoyé  des  troupes  occuper  ses  Ktats. 
Le  garde  des  sceaux  a  demandé  le  secret  pour 
cette  nouvelle,  qui  étoit  publique  à  Paris  dès  la 
veille. 

Dans  le  même  conseil ,  on  a  lu  une  lettre  du 
Roi  au  Pape,  pour  le  calmer  sur  les  rigueurs 
qu'il  vouloit  que  l'on  observât  contre  les  avocats 
qui  avoient  attaqué  la  justice  extérieure  des 
évêques. 

Dans  celui  du  4  février,  on  a  appris  l'arrivée 
du  duc  de  Liria  auprès  de  l'Empereur.  En  sup- 
putant le  temps  où  l'Espagne  avoit  pu  se  déter- 
miner à  se  raccommoder  avec  l'Empereur  ,  j'ai 
fait  cette  observation  :  «  Le  marquis  de  Castelar, 
»  frère  du  premier  ministre,  est  venu  auprès  du 
»  Roi ,  pour  reconnoître  précisément  sa  volonté. 
»)  Il  m'a  dit  avoir  mandé,  le  12  novembre  de 
»  Tannée  dernière,  que  l'Espagne  ne  devoit  point 
»  compter  sur  la  France.  Les  dépêches,  arrivées 
»  le  2ô  à  peu  près  du  même  mois  à  Séville,  ont 
»  pu  en  faire  porter  les  autres  au  duc  de  Liria  , 
»  lequel  a  eu  tout  le  mois  de  décembre  pour  les 
))  recevoir  :  ainsi  l'on  peut  compter  que  la  reine 
»  d'Espagne,  irritée  plus  de  cinq  mois  aupara- 
»  vant  de  notre  inaction,  a  décidé  de  se  renouer 
»  avec  l'Empereur  dans  la  fin  de  novembre  ou  le 
»  commencement  de  décembre.  Nous  pouvons 
»  donc  craindre  que  l'Espagne  ne  soit  entrée 
»  dans  le  traité  avec  les  Anglais.  En  ce  cas-là, 
»  la  France  seroit  plus  destituée  d'amis  et  d'al- 
»  liés  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  :  c'est  le  temps  où 
»  il  faut  marquer  plus  de  fermeté.  Je  suis  donc 
n  d'avis  de  faire  commander  les  soixante  mille 
»  hommes  de  milice,  pour  que  le  10  mars  elle 
»  soit  prête  à  marcher  vers  les  frontières.  »  Le 
duc  d'Orléans  s'y  est  opposé ,  pour  éviter  la  dé- 
pense, et  toute  démonstration  de  guerre.  «  Pour 
»  ne  pas  avoir  la  guerre,  ai-je  répliqué,  il  faut 
»  paroitre  en  état  de  ne  la  pas  craindre.  «  Le 
cardinal  et  le  garde  des  sceaux  n'ont  rien  ré- 
pondu ,  et  il  n'a  rien  été  décidé. 

Ou  n'a  appris  aucune  nouvelle  d'Angleterre. 
Le  maréchal  de  Bervvick  est  venu  le  5  chez 
moi,  et  m'a  dit  que  le  duc  de  Liria  son  fils  étoit 
arrivé  le  23  janvier  à  Vienne,  et  qu'il  l'avoit 
appris  par  milord  W  algraf. 

Dans  le  conseil  du  7,  on  a  su  que  le  marquis 
de  Castelar  avoit  reçu  un  courrier  de  Séville,  du- 
quel il  n'avoit  rien  mandé  au  garde  des  sceaux. 
Le  cardinal  de  Fleury  se  plaignoit  fort  de  Cas- 
telar, aussi  bien  que  le  garde  des  sceaux,  le 
traitant  de  fourbe  et  de  menteur  ;  le  cardinal  di- 
sant qu'au  lieu  de  paroitre  irrité  de  la  conduite 
des  Anglais,  il  étoit  disposé  à  l'approuver.  .]'ai 
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dit:  «  Castelar  m'a  pourtant  déclaré  qu'il  la  trou- 
''  voit  une  infraction  formelle  au  traité  de  Sé- 
»  ville.  »  Le  cardinal  m'a  répondu  :  <(  11  vous  dira 
»  le  contraire  au  premier  jour.  » 

Le  marquis  de  Maurepas  c>t  venu  diner  chez 
moi  le  8  :  il  m'a  apporté  la  nouvelle  de  l'ouver- 
vcrture  du  parlement  d'Angleterre,  et  la  ha- 
rangue du  Roi,  laquelle  est  très-opposée  à  l'é- 
crit qui  a  paru  il  y  a  quelques  jours,  et  qu'on 
avoit  regardé  comme  venant  du  ministère  an- 
glais, lequel  écrit  rejetoit  sur  la  France  toutes 
les  fautes  alléguées  sur  l'inexécution  du  traité 
de  Séville,  comme  des  raisons  de  traiter  avec 
l'Empereur. 

La  harangue  du  roi  d'Angleterre  à  son  par- 
lement parloit  au  contraire  de  la  résolution  de 
continuer  le  traité  de  Séville  ;  et  que  si  l'on  ne 
pouvoit  par  les  voies  de  douceur  obliger  l'Em- 
pereur à  satisfaire  l'Espagne,  il  faudroit  em- 
ployer toutes  les  autres,  et  sur  cela  demander 
du  secours  à  ses  peuples. 

La  satisfaction  de  Castelar  sur  la  conduite 
des  Anglais  m'a  fait  penser  qu'il  étoit  informé 
de  leurs  desseins  avant  nous,  et  que  leur  com- 
merce étoit  plus  lié  que  nous  ne  voulions  le  pen- 
ser. Toutes  les  incertitudes  sur  les  sentimensde 
la  cour  d'Espagne,  la  certitude  que  l'Angleterre 
traite  avec  l'Empereur ,  ont  porté  le  conseil  du 
Roi  à  rappeler  les  avances  que  les  comtes  de  Sin- 
zendorff  et  Kœnigsecken  dernier  lieu  ont  faites 
pour  établir  une  bonne  intelligence  entre  le  Roi 
et  l'Empereur.  Il  importe  de  cacher  cette  dé- 
marche ;  pour  cela  on  a  chargé  le  maréchal  Du 
Bourg  de  faire  passer  un  courrier  à  Vienne  avec 
le  plus  grand  secret. 

Cela  a  été  exécuté  ;  et  Bussy,  chargé  des  af- 
faires du  Roi ,  a  eu  ordre  d'en  faire  l'ouverture 
au  prince  Eugène  toujours  avec  beaucoup  de  se- 
cret ,  et  de  le  prier  que  l'Empereur  soit  seul  in- 
formé de  ce  premier  pas.  On  a  reçu  la  réponse 
de  Bussy,  et  elle  a  été  lue  au  conseil  du  il.  Le 
prince  Eugène  a  répondu  qu'il  l'apprenoit  avec 
plaisir  ;  que  l'union  avec  la  France  seroit  préfé- 
rée à  toute  autre ,  et  qu'il  alloit  en  rendre  compte 
à  l'Empereur.  Il  a  pris  des  mesures  pour  que  ses 
conversations  avec  Bussy  soient  très-secrètes  ; 
enfin  il  a  répondu  à  Bussy,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, qu'il  souhaite  l'union  ,  mais  que  la  f^a- 
rantie  de  la  pragmatique  pour  la  succession  sera 
la  première  condition.  Bussy  a  répondu  qu'elle 
pouvoit  être  une  suite  du  traité;  que  le  Roi  ne 
la  désapprouveroit  pas,  mais  que  cet  avantage 
pour  l'Empereur  devoit  en  attirer  à  la  France. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  12,  la  délibération 
a  été  longue.  J'ai  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris 
)»  des  senlimens  de  l'Empereur  et  du  prince  Eu- 
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»  gèue  :  ils  'ont  toujours  désiré  une  véritable 
»  union  avec  la  France ,  et  le  prince  Eugène  me 
»  l'a  proposée  à  la  signature  de  la  paix  générale 
»  à  Bade ,  et  m'a  même  donné  un  chiffre  pour 
»  la  traiter.  » 

On  a  disputé  sur  les  premiers  avantages  que 
l'on  demanderoit  à  l'Empereur.  Le  cardinal  vou- 
loit  que  l'on  se  contentât  du  pays  de  Luxem- 
bourg et  de  la  place  rasée  :  j'ai  insisté  pour  la 
demander  entière,  et  le  cardinal  y  a  consenti. 
Kinski ,  ambassadeur  de  l'Empereur,  consentoit 
aussi  à  Luxembourg  fortifié;  et  l'Empereur,  qui 
avoit  autrefois  promis  à  don  Carlos  la  seconde 
archiduchesse,  qui  est  m.orte  il  y  a  deux  ans, 
n'étoit  pas  éloigné  de  lui  donner  la  troisième  , 
devenue  la  seconde. 

On  a  demandé  que  l'Espagne  soit  admise  dans 
le  traité  ,  et  on  a  dressé  les  articles  pour  assurer 
les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  à  don  Carlos. 
Le  prince  Eugène  a  dit  que  l'Empereur  avoit 
tout  sujet  de  se  plaindre  de  l'Espagne  ;  que  ce 
seroit  à  la  seule  considération  de  la  France 
qu'il  l'admettroit  dans  le  traité. 

On  a  fait  repartir  le  courrier  avec  le  même  se- 
cret et  la  même  diligence ,  et  tout  a  paru  dans 
une  favorable  disposition.  Je  me  suis  opposé  à 
ce  qu'on  vouloit  mettre  dans  le  traité  par  rap- 
port à  la  destruction  de  la  compagnie  d"Ostende  ; 
mais  comme  elle  ne  doit  exister  que  quatorze 
ans  ,  dont  il  y  en  a  déjà  sept  de  passés ,  je  ne  me 
suis  pas  obstiné  sur  cela  :  j'ai  toujours  soutenu 
qu'il  falloit  demander  Luxembourg  entier. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  d'Etat  du  14,  une 
lettre  du  comte  de  Rothenbourg ,  qui ,  par  ordre 
de  Leurs  Majestés  Catholiques  ,  mandoit  au  Roi 
leurs  sentimens  pour  moi ,  leur  inquiétude  pour 
ma  santé  ,  et  un  désir  très-fort  de  me  voir  chargé 
de  la  conduite  de  la  guerre ,  n'en  pouvant  espé- 
rer un  bon  succès  si  tout  autre  commandoit  les 
armées  de  la  ligue.  Leurs  Majestés  Catholiques 
rappeloient  mes  services,  les  heureux  succès  de 
mes  armes ,  et  l'obligation  que  l'Espagne  et  la 
France  m'avoient.  Le  cardinal ,  sur  cette  lettre, 
qui  marquoit  la  grande  confiance  de  Leurs  Ma- 
jestés Catholiques  ,  m'a  prié  de  leur  écrire ,  et 
de  leur  bien  expliquer  la  vérité,  qui  étoit  que  l'in- 
action venoit  certainement  de  l'opposition  que 
l'Angleterre  avoit  toujours  apportée  à  la  guerre 
générale.  Le  Roi  a  écouté  avec  attention  tout  ce 
que  le  roi  d'Espagne  a  dit  sur  moi  ;  et  le  soir 
chez  la  Reine  il  est  venu  au  devant  de  moi ,  et 
m'a  demandé  si  je  n'avois  pas  écouté  avec  plai- 
sir ce  que  le  roi  d'Espagne  mandoit  de  l'obliga- 
tion qu'il  m'avoit.  Je  lui  ai  répondu  :  «  C'en  est 
»  un  bien  sensible  pour  moi  que  la  bonté  de  Vo- 
»  tre  Majesté  de  s'en  souvenir.  » 


Le  pape  a  envoyé  un  courrier  pour  se  plaindre 
de  l'entrée  des  troupes  impériales  dans  Parme  et 
Plaisance.  Il  sollicite  le  Roi  d'en  écrire  à  l'Em- 
pereur. On  s'est  servi  de  l'envoi  d'un  courrier  à 
la  cour  impériale  ,  qui  porte  ordre  à  Bussy  de 
parler  à  tous  les  ministres  de  l'Empereur  sur  les 
affaires  de  Parme  ,  pour  porter  au  prince  de  Sa- 
voie un  projet  de  traité  entre  le  Roi  et  l'Empe- 
pereur.  On  a  aussi  écrit  en  Espagne  pour  con- 
venir avec  Leurs  Majestés  Catholiques  des  partis 
à  prendre  sur  les  connoissances  que  l'on  a  des 
commencemens  de  traité  de  l'Angleterre  avec 
l'Empereur  ;  et  tout  se  dispose  à  une  liaison  qui 
ne  peut  être  que  très-avantageuse  à  la  France  , 
l'Espagne  et  l'Empereur. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  18  ,  les  ré- 
ponses au  cardinal  de  Polignac  et  au  comte  de 
Rothenbourg.  Les  premières  étoient  pour  cal- 
mer le  Pape  au  sujet  des  avocats,  querelle  qui 
augmentoit  tous  les  jours.  Il  avoit  paru  un  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris,  qui  traitoit 
d'hérétique  leur  opinion  sur  la  justice  extérieure, 
que  les  avocats  ôtoientaux  évêques.  Les  avocats, 
traités  d'hérétiques  ,  se  sont  rassemblés  pour  ap- 
peler comme  d'abus,  et  la  querelle  est  devenue 
très-vive. 

Dans  les  dépêches  au  comte  de  Rothenbourg , 
on  mandoit  ce  qui  pouvoit  porter  le  plus  l'Espa- 
gne à  se  renouer  avec  \a  France.  Les  lettres 
étoient  longues ,  et  j'ai  dit  au  garde  des  sceaux  : 
«  jNIais  il  y  avoit  deux  pages  entières  de  la  part 
»  du  roi  d'Espagne  sur  le  maréchal  de  Yillars 
»  dans  la  lettre  de  Rothenbourg.  Il  me  semble 
»  qu'un  petit  mot  de  réponse  du  Roi ,  qui  mar- 
»  queroit  quelque  bonté  pour  lui,  auroit  été 
»  à  sa  place  dans  ces  longues  dépêches.  »  Le  car- 
dinal en  est  convenu ,  et  le  garde  des  sceaux 
s'est  excusé  de  son  omission  par  des  raisons  peu 
solides. 

Par  les  nouvelles  de  Londres  ,  on  voyoit  que 
le  ministère  craignoit  un  mauvais  effet  de  la  dé- 
claration que  feroit  l'Espagne  ,  qu'elle  se  seroit 
dégagée  du  traité  de  Séville  par  l'inaction  de  ses 
alliés.  Stanhope  a  même  prié  le  comte  de  Broglie 
de  ne  pas  rendre  publique  cette  déclaration  ;  et 
le  cardinal,  ci-devant  si  dévoué  aux  Anglais  ,  a 
blâmé  le  comte  d'avoir  eu  cette  complaisance 
pour  eux. 

On  a  appris,  par  un  courrier  de  Séville ,  que 
les  Anglais  ont  porté  leur  perfidie  jusqu'àdire  au 
roi  et  à  la  reine  d'Espagne  qu'ilsn'avoient  engagé 
un  traité  avec  l'Empereur  que  de  concert  avec  la 
France.  Le  cardinal  de  Fleury  a  montré  des  let- 
tres de  Walpole,  qui  s'excusoit  de  n'avoir  pas 
osé  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passoit  entre  l'An- 
gleterre et  l'Empire.  On  les  a  fait  voir  à  Caste- 
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lar ,  et  on  a  envoyé  .'un  courrier  à  Séville  pour 
désabuser  la  cour  d'Espagne. 

Elle  marque  toujours  une  extrême  prévention 
contre  la  France  ,  au  point  que  Rothenbourg 
m'a  mandé  qu'il  voudroit ,  aux  dépens  de  son 
sang,  que  je  pusse  être  seulement  pour  buit 
jours  auprès  de  Leurs  Majestés  Catboliques,  moi 
seul  pouvant  les  tirer  de  l'horrible  prévention 
où  elles  sont  contre  le  cardinal  de  Fleury.  Le 
cardinal  a  dit  au  conseil  que  Castelar  a  eu  ordre 
de  faire  ses  efforts  pour  faire  changer  le  minis- 
tère. Celte  nouvelle  en  a  été  une  pour  le  conseil. 

Dans  le  conseil  du  21 ,  on  a  lu  les  dépèches 
au  comte  de  Rothenbourg,  envoyées  par  un 
courrier  exprès ,  pour  désabuser  la  cour  d'Es- 
pagne de  ce  que  les  Anglais  avoient  dit  que  nous 
étions  de  concert  avec  eux  pour  traiter  avec 
l'Empereur.  Rothenbourg  se  plaignoit  toujours 
de  la  froideur  de  Patigno  et  du  marquis  de  La 
Paz ,  et  tout  étoit  à  craindre  de  la  prévention  de 
la  reine  d'Espagne.  Rothenbourg  avoit  encore 
eu  une  conversation  de  trois  heures  avec  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne,  et  toujours  ses  audiences 
commençoient  après  minuit.  Le  cardinal  de 
Fleury  paroissoit  fort  irrité  contre  la  reine  d'Es- 
pagne :  il  dit  qu'il  lui  a  écrit  avec  une  extrême 
hauteur.  Tout  paroît  dans  une  fâcheuse  disposi- 
tion ,  et  on  a  lieu  de  craindre  que  tout  ne  se 
réunisse  contre  nous. 

On  a  lu  dans  le  conseil  du  25  des  lettres  de 
Rothenbourg,  qui  portent  toujours  à  craindre 
que  l'Espagne ,  au  lieu  de  se  réunir  avec  nous , 
ne  s'engage  avec  l'Empereur.  Elle  refuse  tou- 
jours l'argent  des  galions. 

Le  jour  du  26  février,  le  cardinal  de  Fleury 
m'a  envoyé ,  sur  les  six  heures  du  soir,  prier  de 
me  rendre  chez  lui ,  où  il  avoit  mandé  M.  d'An- 
gervilliers ,  et  où  s'est  trouvé  le  garde  des  sceaux, 
qui  a  lu  deux  lettres  qu'il  recevoit  dans  le  mo- 
ment d'Angleterre ,  une  du  comte  de  Rroglie  , 
et  l'autre  de  Chamorel.  Toutes  deux  marquoient 
que  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  avoit  reçu  un 
courrier  de  son  maître ,  auquel  il  en  étoit  arrivé 
un  de  l'Empereur,  qui  avoit  fait  une  extrême  di- 
ligence. L'Empereur  informoit  le  roi  de  Prusse 
qu'il  avoit  signé  un  traité  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  par  lequel  il  consentoit  à  l'entrée  de 
six  mille  Espagnols  dans  les  États  de  Florence 
et  Parme ,  pour  les  assurer  à  don  Carlos,  moyen- 
nant neuf  millions  cinq  cent  mille  florins  que 
l'Espagne  paieroit  de  subsides  dus  à  l'Empereur. 

Il  est  à  présumer  que  ce  traité  est  de  concert 
avec  l'Espagne  ;  moyennant  quoi  la  France  se 
trouve  abandonnée  de  tous  ses  alliés,  ne  lui  en 
restant  aucun  des  traités  d'Hanovre  et  de  Sé- 
ville ;  et  tout  s'est  réuni  à  l'Empereur,  malheur 


que  j'avois  toujours  appréhendé ,  et  prédit  dès  le 
mois  d'avril  i73o,  l'ayant  avancé  au  conseil 
dans  ce  temps-là  ;  et  elle  se  trouve  ainsi  aban- 
donnée sans  avoir  manqué  à  aucun  de  ses  alliés , 
mais  parce  que  le  cardinal  a  trop  marqué  qu'il 
ne  vouloit  point  de  guerre  :  situation  terrible 
pour  une  couronne  aussi  puissante,  et  qui  se 
croyoit ,  par  une  fausse  politique ,  arbitre  de 
l'Europe.  Elle  l'auroit  été  infailliblement ,  s'il  y 
avoit  eu  dans  le  conseil  du  Roi  autant  de  fer- 
meté qu'il  y  avoit  de  foiblesse. 

Sur  cela  j'ai  dit  :  «  Depuis  que  je  vois  grande 
»)  apparence  à  la  défection  de  plusieurs  de  nos 
»  alliés,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  se  mettre 
»  en  état ,  s'il  nous  reste  quelque  ami ,  de  lui 
»  faire  voir  que  nous  pouvons  le  soutenir,  et  ne 
»>  pas  craindre  nos  ennemis;  et  pour  cela  armer 
»)  nos  soixante  mille  hommes  de  milice,  n  Ce  qui 
a  été  résolu.  La  face  des  affaires  auroit  bien 
changé  si  on  l'avoit  fait  trois  mois  phis  tôt. 

Le  marquis  de  Castelar  est  venu  me  voir 
le  27  ,  et  m'a  parlé  très-raisonnablement  sur  de 
bonnes  intentions.  Je  l'ai  dit  au  conseil;  mais  le 
cardinal  de  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  m'ont 
répondu  constamment  que  c'étoit  le  plus  grand 
fourbe  et  le  plus  grand  menteur  qu'ils  eussent 
jamais  connu. 

Dans  le  conseil  d'État  du  28 ,  le  garde  des 
sceaux  a  rapporté  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre lui  avoit  dit  que  ce  qui  étoit  arrivé  d'An- 
gleterre n'étoit  pas  vrai ,  et  il  a  nié  tout  ce  que 
cet  envoyé  du  roi  de  Prusse  a  publié  à  Londres. 
Il  faut  donc  attendre  les  premières  nouvelles,  et 
ce  n'est  pas  sans  impatience  ,  surtout  celles  qui 
nous  arriveront  de  Russy,  de  Vienne.  Castelar 
nie  aussi  que  l'Espagne  soit  entrée  dans  aucun 
traité  avec  l'Empereur  :  cependant  les  courriers 
du  duc  de  Liria  vont  et  viennent  de  Vienne  à 
Séville  et  passent  par  Paris. 

Aux  inquiétudes  que  donnent  les  nouvelles 
étrangères  ,  se  joignent  celles  que  causent  les  af- 
faires de  religion.  Le  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  déciaroit  les  quarante  avocats 
hérétiques ,  et  ils  vouloient  porter  leur  appel  au 
parlement.  Cet  archevêque  ,  ceux  d'Embrun  et 
de  Montpellier,  et  le  petit  évêque  de  Laou,  n'ou- 
blient rien  pour  brouiller  tout  ;  et  la  foiblesse 
du  cardinal  de  Fleury  leur  en  laisse  la  liberté 
entière. 

Le  cardinal  de  Rohan  est  venu  me  voir  le 
premier  mars,  et  m'a  dit  avoir  déclaré  au  car- 
dinal de  Fleury  que  si  on  ne  prenoit  pas  une 
résolution  contre  ces  avocats,  il  se  retireroit  de 
la  cour,  A  quoi  le  cardinal  a  répondu  :  «  Si  vous 
•)V0us  retirez,  je  me  retirerai  aussi.  »  Et  j'ai 
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dit  :  ('  M'en  craignez  rien  ;  sûrement  il  ne  quit- 
»  tara  pas  la  cour.  » 

Dans  le  conseil  d'État  du  4  mars,  on  a  lu  une 
très-longue  dépêche  du  comte  de  Rothenbourg, 
qui  rend  compte  de  toutes  ses  conférences  avec 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ,  dans  lesquelles  ce 
ministre  n'a  rien  oublié  pour  leur  faire  connoî- 
treque,  dans  la  perfidie  des  Anglais,  l'unique 
bon  parti  est  de  resserrer  les  nœuds  de  l'union 
si  nécessaire  entre  les  deux  couronnes.  Ses  bon- 
nes raisons  n'ont  pu  être  combattues  ;  mais  il 
eroyoit  voir  le  parti  contraire  pris ,  et  que  ia 
reine  d'Espagoe  embarquoit  le  Roi  son  mari, 
malgré  lui,  à  s'unir  avec  l'Empereur  et  l'Angle- 
terre, saus  rien  stipuler  pour  la  France.  Elle  re- 
fuse toujours  avec  opiniâtreté  la  restitution  de 
l'argent  des  galions  ,  et  tout  fait  craindre  que  la 
France  ne  soit  abandonnée  de  tous  ses  alliés. 
J'ai  été  d'avis  de  nous  mettre  toujours  en  état 
de  ne  rien  craindre; j'ai  dit  :  «  Il  est  honteux, 
»  avec  une  puissance  pareille  à  la  nôtre,  de  n'être 
»  plus  recherché  de  personne.  »  Et,  adressant  la 
parole  au  Roi ,  j'ai  ajouté  :  «  Je  crois,  sire,  que 
»  Votre  Majesté  est  très-sensible  à  un  pareil  mal- 
•>  heur,  que  j'ose  dire  très-mérité  par  la  foi- 
»  blesse  de  notre  conduite  depuis  plusieurs  an- 
»  nées.  ») 

La  mort  du  duc  de  Parme  a  redoublé  la  viva- 
cité de  la  reine  d'Espagne.  L'Empereur  a  fait 
entrer  trois  mille  hommes  de  ses  troupes  dans 
les  villes  de  Parme  et  Plaisance,  en  prenant  pos- 
session au  nom  de  don  Carlos  ;  mais  comme  la 
duchesse  de  Parme  est  demeurée  grosse,  il  a  été 
dit  que  si  elle  accouche  d'un  fils  on  retirera  les 
troupes  sans  difficulté.  Le  Pape  a  envoyé  un 
courrier  au  Roi,  et  a  fait  des  protestations, pré- 
tendant avec  justice  que  l'État  de  Parme  relève 
du  Saint-Siège.  On  attend  avec  impatience  des 
nouvelles  de  Vienne,  et  avec  quelque  inquiétude 
que  ce  que  l'Empereur  avoit  paru  autrefois  dé- 
sirer fortement  ne  le  soit  moins,  à  présent  qu'il 
se  voit  recherché  de  l'Angleterre,  et  peut-être 
de  l'Espagne. 

Pendant  que  les  affaires  étrangères  nous  don- 
nent de  justes  inquiétudes  ,  celles  de  la  religion 
demandent  toute  notre  attention.  Le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris,  qui  traitoit  d'hé- 
rétiques les  propositions  des  avocats,  surtout 
celle  qui  ôfoit  aux  évèques  la  justice  extérieure, 
a  obligé  le  procureur  général  du  Roi  à  en  ap- 
peler comme  d'abus  ;  sur  quoi  le  parlement  a 
donné  le  h  un  arrêt  par  lequel  il  défend  la  pu- 
blication de  ce  mandement,  ce  qui  est  un  affront 
sanglant  à  l'archevêque  de  la  capitale  du 
royaume. 

Dans  le  conseil  d'État  du  7  .  on  a  appris  par 


les  lettres  de  Russy ,  de  Vienne,  que  le  courrier 
qui  portoit  les  préliminaires  d'un  traité  avec 
l'Empereur  étoit  arrivé  le  19  février.  Il  paroît 
que  le  conseil  de  l'Empereur  a  pris  au  moins 
huit  jours  pour  délibérer,  puisque  la  réponse  à 
nos  propositions  n'est  pas  encore  arrivée. 

Le  marquis  de  Castelar  a  reçu  un  courrier  le 
6.  Jl  paroit ,  par  quelques  propositions  de  sa 
part,  que  l'Espagne  n'a  pas  encore  traité  avec 
l'Empereur.  On  a  lieu  de  croire  aussi  que  l'An- 
gleterre n'a  pas  fini  son  traité  non  plus  ;  et  ja- 
mais conjoncture  n'a  mérité  plus  d'attention  , 
ni  paru  plus  propre  à  produire  de  grands  événe- 
mens. 

Le  courrier  que  l'on  attendoit  de  Vienne  est 
revenu  le  10  ,  en  six  jours  et  demi.  On  a  lu  les 
dépêches  de  Russy  au  conseil  du  11.  Il  nous  a 
appris  que  le  prince  Eugène  attendoit  de  nos 
nouvelles  avec  impatience,  et  réitère  le  pre- 
mier discours,  que  l'Empereur  préféroit  l'union 
avec  la  France  à  toute  autre.  Il  a  demandé 
les  propositions  par  écrit  à  Russy,  qui  les  lui  a 
données ,  mais  en  priant  le  prince  de  lui  rendre 
son  écrit.  Le  prince  a  dit  que  l'Empereur  s'en 
ouvriroit  tout  au  plus  avec  un  autre  ministre  ; 
et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  autre  ministre 
est  le  vice-chancelier  de  l'Empereur,  l'évêque 
de  Wurzbourg. 

Les  propositions  de  Castelar  nous  confirment 
dans  l'opinion  que  l'Espagne  n'a  encore  traité  ni 
avec  l'Empereur  ni  avec  l'Angleterre.  J'ai  dit  là- 
dessus  :  «  Si  nous  traitons  avec  l'Empereur  ,  et 
)i  que ,  suivant  nos  propositions  ,  l'Espagne  y 
»  entre,  je  suis  persuadé  que  l'Empereur  pour- 
»  roit  consentir  à  donner  la  seconde  archidu- 
»  chesse  à  don  Carlos;  mais  à  condition  de  lui 
»  donnerions  les  Pays-Ras,  au  lieu  de  la  Tos- 
»)  cane.  »  Le  cardinal  de  Flenry  a  répondu  :  o  II 
»  ne  faut  pas  consentir  aux  Pays-Ras,  ni  à  voir 
»  l'Empereur  maitre  de  l'Italie.  —  Et  moi,  ai-je 
»  répliqué,  j'aime  mieux  voir  don  Carlos  maî- 
»  tre  des  Pays-Ras  que  de  la  Toscane.  »> 

On  a  appris  que  la  duchesse  de  Parme  n'est 
plus  grosse.  Dans  le  conseil  d'Etat  du  14  mars, 
on  a  su  que  Castelar  a  reçu  des  ordres  d'Espa- 
gne de  traiter  avec  la  France  ,  mais  aux  condi- 
tions de  s'assurer  dans  le  moment  les  États  de 
Parme.  Le  garde  des  sceaux  a  proposé  plusieurs 
articles  pour  ce  traité,  lesquels  finiroient  par 
forcer  l'Empereur,  par  la  guerre,  à  remettre  les 
États  de  Parme.  J'ai  dit  à  ce  sujet  :  «  Mais  vous 
»)  êtes  au  point  de  traiter  avec  l'Empereur;  et  ce 
»  que  je  vois  de  plus  convenable  dans  la  propo- 
»  sition  que  vous  fait  l'Espagne  de  traiter ,  c'est 
"  qu'elle  vous  donne  le  temps  de  voir  à  quoi 
»  aboutira  le  commencement  de  votre  traité 
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t)  avec  l'Empereur;  mais,  quoi  qu'il  arrive  de 
t)  celui  que  nous  pourrions  faire  avec  l'Espagne, 
)'  prenez  garde,  s'il  nous  engage  à  la  guerre,  de 
»  vous  déterminer  à  la  faire  réellement ,  puis- 
»  que  vous  seriez  méprisables  aux  yeux  de  toute 
»  l'Europe  si  vous  promettiez  un  engagement 
n  dans  la  résolution  de  ne  le  pas  tenir.  »  M.  d'An- 
gervilliers  a  été  de  mon  sentiment. 

J'ai  manqué  le  conseil  du  18  ,  et  reçu  le  jour 
d'après  une  lettre  du  garde  des  sceaux  ,  qui  me 
mandoit  qu'il  avoit  été  fâché  que  je  n'eusse  pas 
entendu  ce  qu'il  avoit  lu  au  précédent  conseil 
de  l'estime  et  de  la  confiance  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne  pour  moi ,  et  qu'il  me  prioit  de 
ne  pas  manquer  le  conseil  prochain,  où  ma  pré- 
sence étoit  nécessaire  dans  des  circonstances  si 
difficiles. 

Le  cardinal  m'a  répété,  dans  le  conseil  du  21, 
ce  que  m'avoit  mandé  le  garde  des  sceaux,  que 
Leurs  Majestés  Catholiques  marquoient  toujours 
une  grande  confiance  en  moi ,  et  toujours  la 
même  répugnance  contre  la  France ,  refusant 
constamment  de  rendre  à  nos  marchands  plus 
de  quarante-cinq  millions  qui  leur  sont  dus  du 
retour  de  la  flottille. 

D'un  autre  côté ,  on  n'a  aucune  nouvelle  de 
Vienne,  et  j'ai  appris  le  23,  par  le  garde  des 
sceaux  ,  qu'il  est  arrivé  un  courrier  de  Bussy , 
dépêché  secrètement,  par  lequel  on  a  su  que  le 
prince  Eugène  l'a  remis  encore  à  deux  ou  trois 
jours.  Cette  froideur  ,  après  avoir  assuré  deux 
fois  que  l'amitié  du  Roi  seroit  préférée  à  toutes 
les  autres,  ne  pronostique  rien  de  bien  favorable. 
D'un  autre  côté ,  les  affaires  se  brouillent  en- 
tre le  parlement  et  les  évéques;  et  une  fermeté 
pour  imposer  silence  ne  se  trouve  pas  dans  le 
gouvernement. 

Dans  le  conseil  du  26,  on  a  appris  par  les  let- 
tres de  Bussy,  de  Vienne,  du  17  ,  que  le  traité 
entre  l'Empereur,  l'Angleterre  et  la  Hollande  a 
été  signé  le  16.  Les  seules  particularités  que  l'on 
sache,  c'est  que  les  garnisons  espagnoles  seront 
introduites  dans  les  places  de  Parme  et  Flo- 
rence, et  que  l'Espagne  paiera  ce  qui  est  dû  des 
subsides  ,  que  l'on  fait  monter  à  plus  de  vingt 
millions  de  notre  monnoie.  Le  prince  Eugène  a 
dit  à  Bussy  que  l'on  traitera  avec  la  France ,  et 
que  ce  sera  à  Paris  ou  à  Vienne. 

On  a  eu  quelque  avis  que  l'Espagne  entre 
dans  ce  traité,  le  marquis  de  Castelar  ayant  fait 
mystère  des  lettres  qu'il  recevoit  de  Séviile  et  de 
Vienne.  Toutes  les  apparences  sont  donc  que  la 
France  est  abandonnée  de  tous  ses  alliés,  et  par 
conséquent  bien  éloignée  d'être  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, avantage  qu'elle  pouvoit  avoir  avec  une 
conduite  différente. 


On  a  appris  le  premier  avril,  par  les  lettres  de 
Rothenbourg,  de  Séviile,  que  l'on  y  avoit  eu 
quelques  premiers  avis  de  ce  que  les  Anglais 
traitoient  à  Vienne.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
soutiennent  que  c'étoit  entièrement  à  leur  insu. 
Cependant  la  Reine  avoit  une  telle  envie  de  se 
voir  en  possession  des  États  de  Parme,  que  Ro- 
thenbourg ne  pouvoit  douter  que  si  elle  ne  pou- 
voit l'obtenir  par  l'Empereur,  elle  n'entraînât  le 
Roi  son  mari ,  malgré  lui ,  à  se  lier  avec  la  cour 
de  Vienne.  Mais  on  disoit  qu'ils  ne  consenti- 
roient  ni  à  payer  ces  vingt  millions ,  ni  à  la 
pragmatique.  La  possession  de  Parme,  lEmpe- 
reur  pouvoit  la  promettre  ,  mais  non  la  donner  , 
la  veuve  du  duc  de  Parme  étant  grosse ,  ou  du 
moins  estimée  telle,  lorsque  l'on  traitoit. 

Il  y  a  eu  ,  le  jour  de  la  Cène,  chez  la  Reine, 
une  querelle  violente  entre  les  dames,  madame 
de  Rupelmonde  ayant  passé  devant  les  duches- 
ses de  Luxembourg,  Béthune  et  Gontaut.  Les 
ducs  en  ont  parlé  au  cardinal  de  Fleury ,  et  moi 
au  Roi  après  le  conseil.  Je  lui  ai  dit  :  «  Sire,  par 
"  sa  justice  et  sa  bonté  Votre  Majesté  a  intérêt 
')  d'animer  le  courage  de  ses  sujets  par  l'espé- 
»  rance  de  l'élévation.  Aucune  nation  n'a  jamais 
')  marqué  plus  d'ardeur  pour  le  service  et  pour 
»  la  gloire  de  son  maître  :  il  est  de  l'intérêt  de 
i>  Votre  Majesté  de  continuer  à  inspirer  ces  sen- 
»  timens,  et  de  votre  dignité  de  soutenir  les  grâ- 
')  ces  dont  elle  a  honoré  ceux  qu'elle  a  cru  les 
))  avoir  méritées  ;  et  c'est  manquer  de  respect  à 
I)  vous-même  que  d'oser  les  attaquer.  D'ailleurs 
»  je  demanderois  volontiers  à  ces  gens  de  qua- 
»  lité  qui  attaquent  les  dignités ,  pourquoi  ils 
')  vont  se  faire  casser  les  bras  et  les  jambes  à  la 
»  guerre;  quel  est  leur  objet  quand  ils  passent 
»  les  journées  dans  les  antichambres  des  minis- 
»  très  ;  pourquoi  ils  veulent  se  ruiner  dans  les 
>'  ambassades  :  n'est-ce  pas  de  l'élévation  qu'ils 
»  attendent  la  récompense  des  peines  qu'ils  se 
»  donnent?  Ainsi  quiconque  attaque  une  éléva- 
*)  tion,  laquelle  doit  être  son  premier  objet ,  se 
))  déclare  indigne  d'y  parvenir.  J'ai  été  dans 
»  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  En  Es- 
I)  pagne,  les  grands,  dont  le  nombre  est  deux 
»  fois  plus  grand  que  celui  des  pairs,  sont  traités 
I)  d'excellence  par  les  plus  qualifiés,  qui  ne  sont 
>»  pas  grands  ;  et  ceux-ci  ne  traitent  les  autres 
1)  que  de  seif/neurie.  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas 
»  la  moindre  dispute.  Enfin  en  Allemagne  les 
»  comtes  de  l'Empire  passent,  sans  difficulté, 
')  après  tous  les  princes.  »  Sur  nos  représenta- 
tione,  le  Roi  a  signé,  le  premier  avril ,  un  ordre 
par  lequel  il  déclare  qu'il  est  sans  exemple  que 
les  dames  titrées  n'aient  pas  toujours  précédé 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  que  l'on  suivra  exac- 
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temeot  ce  qui  s'est  pratiqué  du  temps  du  feu 
Roi. 

On  a  appris  ,  par  des  lettres  de  Rothenbourg, 
dans  le  conseil  d'Etat  du  1 1 ,  que  la  vivacité  est 
au  plus  haut  point  sur  ce  qui  se  traite  à  Vienne; 
et  l'inquiétude  que  le  roi  d'Espagne  veut  abso- 
liiDQent  demeurer  uni  avec  la  France,  et  la  reine 
avec  l'Empereur ,  s'il  la  met  en  possession  des 
États  de  Parme. 

Patigno ,  presque  seul  ministre ,  voyoit  le  pé- 
ril de  se  séparer  de  la  France.  Tous  les  Espa- 
gnols et  le  Roi  pensoient  de  même;  mais  la 
Reine  étoit  la  maîtresse.  Rothenbourg  mande  au 
Roi  que  le  roi  d'Espagne  parle  toujours  de  moi , 
et  que  sur  les  guerres  d'Allemagne  il  a  dit  :  «  Si 
»  on  avoit  laissé  faire  le  maréchal  de  Villars, 
))  nous  étions  les  maîtres  de  l'Allemagne.  » 

On  a  appris ,  dans  le  même  conseil ,  que  mi- 
lord  Walgraf  avoit  reçu  le  traité  de  Vienne  :  il 
devoitle  communiquer  le  même  jour  au  cardi- 
nal de  Fleury.  11  est  arrivé  divers  courriers  du 
duc  de  Liria  pour  l'Espagne  ,  et  plusieurs  d'Es- 
pagne, qui  passoient  par  Paris,  et  alloient  à 
Vienne.  L'incertitude  de  la  conduite  de  l'Espa- 
gne est  toujours  la  même. 

Le  Roi  passe  la  plus  grande  partie  du  temps  à 
Rambouillet  ;  ce  qui  fait  manquer  plusieurs  con- 
seils. 

Dans  celui  d'État  du  19  avril ,  on  a  lu  plu- 
sieurs dépêches  de  Rothenbourg.  Le  cardinal  a 
dit  que  milord  Walgraf  lui  avoit  communiqué 
le  traité  de  Vienne.  Il  étoit  persuadé  qu'il  y  avoit 
des  articles  secrets.  Le  roi  d'Angleterre  s'y  en- 
gageoit  à  garantir  la  pragmatique  de  la  succes- 
sion de  l'Empereur.  On  a  prétendu  qu'il  est  sti- 
pulé qu'aucun  prince  de  la  maison  de  Rourbou 
n'épousera  l'archiduchesse;  qu'il  sera  introduit 
six  mille  Espagnols  dans  les  places  de  Parme  et 
de  Toscane,  et  que  l'Espagne  paiera  ce  qui  a  été 
promis  de  subsides  à  l'Empereur  :  mais  tout  cela 
n'est  pas  bien  sûr,  et  le  conseil  n'a  pas  été  infor- 
mé bien  exactement  du  traité  signé  le  IG  mars 
à  Vienne. 

Sur  cette  pragmatique,  j'ai  dit  au  conseil  : 
'I  On  ne  me  fera  point  reproche  de  n'avoir  pas 
»  pris  la  liberté  de  conseiller  au  Roi  de  refuser 
»  la  garantie.  Charles-Quint  a  fait  une  substi- 
»  tution  perpétuelle  des  mâles  et  femelles  de  la 
»  maison  d'Autriche  :  le  Roi  est  donc  appelé  à 
»  cette  substitution ,  et  ne  doit  jamais  y  renon- 
»  cer,  en  garantissant  un  autre  héritier.  »  M.  le 
duc  d'Orléans  a  répondu  :  «  Il  faut  principale- 
»  ment  conserver  la  paix.  »  J'ai  répliqué  :  a  11 
»  faut  principalement  conserver  la  dignité  du 
))  Roi  et  celle  de  la  nation.  »  Et  adressant  la  pa- 
role au  cardinal  de  Fleury ,  je  lui  ai  rappelé  ses 


paroles  aux  comtes  de  Sinzendorff  et  de.Kœnlg- 
seck,  sur  des  propositions  de  garantir  la  prag- 
matique, que  si  le  Roi  avoit  perdu  trois  batail- 
les, il  7ie  faudrait  pas  encore  y  consentir.  Le 
cardinal  a  répété  les  mêmes  paroles  au  duc  d'Or- 
léans ,  qui  s'est  toujours  tenu  dans  son  principe 
qu'un  des  principaux  devoirs  des  rois  étoit  de 
soulager  leurs  peuples,  ce  qui  ne  se  pouvoit  que 
par  la  paix.  J'ai  répondu  qu'un  des  principaux 
devoirs  des  rois  étoit  de  conserver  leurs  États, 
ce  qui  ne  se  pouvoit  que  par  ne  pas  craindre  la 
guerre. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  un  écrit  par  lequel 
milord  Walgraf  presse  le  Roi,  de  la  part  de  son 
maître,  d'ordonner  à  son  ambassadeur  en  Espa- 
gne de  se  joindre  à  celui  d'Angleterre,  pour  sou- 
tenir que  l'on  n'abandonnera  pas  le  traité  de 
Séville.  Il  a  été  résolu  de  lui  répondre  avec  la 
plus  grande  hauteur  qu'une  pareille  proposition 
est  ridicule  de  la  part  de  ceux  qui,  contre  leur 
parole,  ont  fait  des  traités  avec  l'Empereur, 
malgré  divers  articles  du  traité  de  Séville 
même,  par  lesquels  ils  s'engageoient  de  ne  faire 
aucun  traité  avec  l'Empereur  que  du  consente- 
ment des  parties  contractantes  du  traité  de  Sé- 
ville. Il  est  certain  que  l'insolence  des  Anglais 
est  aussi  marquée  que  leur  perfidie. 

Rothenbourg  donnoit  quelque  espérance,  par 
les  lettres  du  4  avril,  que  l'Espagne  n'entreroit 
pas  dans  ce  traité  de  Vienne. 

Les  fréquens  voyages  de  Rambouillet  ont 
fait  manquer  deux  conseils  d'État.  Dans  celui 
du  29  ,  on  a  appris,  par  les  lettres  de  Rothen- 
bourg, que  le  roi  d'Espagne  n'étoit  pas  encore 
informé  du  traité  de  Vienne ,  mais  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'y  en  eût  un  [il  eu  étoit  fort  irrité 
contre  les  Anglais]  ;  que  Patigno  vouloit  que 
l'on  s'unît  à  la  France  ;  mais  que  si  l'Empereur 
donnoit  les  Etats  de  Parme  ,  il  ne  répondoit  pas 
que  la  reine  d'Espagne  ne  l'emportât. 

Le  roi  d'Espagne  marquoit  toujours  beaucoup 
d'amitié  pour  moi ,  s'iuformant  de  ma  santé  :  la 
Reine  même  paroissoit  s'y  intéresser,  et  on 
voyoit  qu'il  étoit  souvent  question  de  moi  dans 
les  conversations.  Le  garde  des  sceaux  a  lu  une 
dépèche  pour  fortifier  le  roi  d'Espagne  dans 
sa  résolution  sur  le  traité  de  Vienne.  J'avois 
aussi  dressé  un  écrit  sur  ce  sujet.  J'ai  demandé 
au  Roi  permission  de  le  lui  lire,  et  je  l'ai  hasardé, 
sans  en  avoir  auparavant  parlé  au  cardinal.  Ce- 
pendant lui  et  le  garde  des  sceaux  l'ont  fort  loué. 
Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  l'approuver,  et  de  m'en 
parler  avec  éloge. 

Le  comte  de  Broglie ,  revenu  pour  quelques 
jours  à  la  cour,  a  confirmé  tout  ce  qu'on  savoit 
déjà  de  la  perfidie  des  Anglais,  et  a  même  dit 
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que ,  pendant  la  négociation  qui  se  traitoit  en 
France  pour  agir  contre  l'Empereur ,  ils  aver- 
tissoient  la  cour  de  Vienne  de  tout. 

Il  étoit  facile  de  fortifier  le  parti  opposé  au 
roi  d'Angleterre;  et  j'ai  rappelé,  au  conseil  du 
29  avril,  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
fait  pour  exciter  une  sédition  à  Londres  (l). 
'(  Celui  qui  la  pratiquoit ,  ne  voulant  pas  être 
Il  connu,  ne  donna  d'autres  marques,  pour  qu'on 
»  lui  fit  toucher  une  somme  très-considérable,  si 
»  ce  n'est  qu'à  telle  heure  un  homme  avec  un 
»  manteau  noir  seroit  près  du  second  pilier  de 
Il  l'église  caihédrale.  Il  y  a  des  occasions  où  il 
')  faut  hasarder  de  l'argent ,  et  il  seroit  impor- 
'»  tant  de  ruiner  un  ministre  qui  nous  a  trahis.  » 

Dans  le  conseil  d'État  du  6  ,  on  a  appris  que 
le  roi  d'Espagne  a  enfin  ordonné  qu'on  délivre 
l'argent  de  la  flottille  aux  négocians français.  Le 
retardement  avoit  causé  beaucoup  de  banque- 
routes dans  tout  le  royaume.  Rothenbourg  m'a 
écrit  qu'il  espère  que  l'Espagne  n'entrera  pas 
dans  le  traité  de  Vienne ,  et  il  a  écrit  au  garde 
des  sceaux  que  le  roi  d'Espagne  parle  toujours 
de  moi  avec  bonté,  et  qu'il  raconte  avec  complai- 
sance plusieurs  de  mes  actions  militaires ,  dont 
il  a  une  parfaite  connoissance. 

On  a  ordonné  à  Plelo ,  ambassadeur  en  Dane- 
marck,  de  faire  espérer  la  continuation  des  sub- 
sides ,  pour  les  empêcher  de  désarmer. 

Dans  le  conseil  des  dépèches  du  12  ,  M.  de 
Maurepas  a  rapporté  un  procès  de  madame  de 
Mézièi'es  contre  le  comte  de  Joyeuse.  Il  a  paru 
de  la  part  de  ladite  dame  tant  de  faussetés, 
qu'elle  a  été  condamnée  tout  d'une  voix. 

On  a  trouvé,  dans  le  conseil  du  14,  une  infi- 
nité de  contrariétés  dans  la  conduite  dePatigno. 
Ces  effets  de  la  flottille ,  qui  dévoient  être  dis- 
tribués dès  le  22  avril ,  ne  l'étoient  pas  encore 
le  dernier  du  même  mois.  On  a  distribué  seule- 
ment les  petites  monnoies,  mais  ordonnant 
qu'elles  seront  réformées  dans  les  hôtels  des 
monnoies  d'Espagne,  où  il  y  a  un  cinquième  de 
perte  pour  les  négocians, 

Rothenbourg  mandoitque  Kent,  ambassadeur 
d'Angleterre ,  lui  avoit  parlé  comme  un  homme 
hors  de  lui-même,  désespéré  si  on  ne  faisoitpas 
quelque  chose  sur  le  traité  de  Vienne  qui  empê- 
chât la  perte  du  ministère  anglais.  Le  Roi  n'a 
pas  intérêt  de  soutenir  un  ministère  qui  a  trahi 
la  France,  et  même  de  la  manière  la  plus  fausse 
et  la  plus  perfide.  J"ai  conseillé  de  renvoyer  mi- 
lord  Walgraf,  ambassadeur  d'Angleterre ,  et  de 


(I)  Cette  anecdote  est  tirée  des  Mémoires  du  C.  D.  R. 
F. ,  ouvrage  de  des  Couitilz  ,  peu  croyable.    (A.) 
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ne  plus  renvoyer  eu  Angleterre  le  comte  de 
Broglie.  On  n'a  fait  que  le  dernier. 

On  voit  que  l'Espagne  veut  encore  traiter 
avec  l'Empereur;  et  la  prévention  de  la  reine 
d'Espagne  contre  le  cardinal  de  Fleury  l'éloigné 
de  toute  négociation  avec  la  France,  malgré  le 
désir  du  Roi  et  de  toute  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  du  16  ,  on  a  lu  des  lettres  de 
Rothenbourg,  qui  est  outré  de  la  conduite  de 
Patigno,  lequel  manque  à  toutes  les  paroles  qu'il 
a  données  sur  la  délivrance  des  effets  de  la  flot- 
tille. Il  est  certain  que  ce  ministre  ment  fami- 
lièrement, et  sans  scrupule.  Les  apparences  sont 
que  Patigno  auroit  voulu ,  comme  très-bon  et 
sage,  que  la  France  et  l'Espagne  demeurassent 
dans  une  parfaite  union ,  conformément  à  leurs 
plus  grands  intérêts;  mais  la  reine  d'Espa- 
gne n'est  occupée  que  du  seul  intérêt  d'avoir 
Parme. 

Le  17,  le  Roi  a  passé  les  gardes  du  corps  en 
revue.  Milord  Walgraf  y  étoit ,  et  m'a  parlé  de 
la  beauté  des  troupes.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Il  n'a 
1)  tenu  qu'à  vous  qu'elles  ne  soient  entrées  dans 
»  l'Empire  l'année  dernière,  et  suivies  de  plus 
»  de  soixante-dix  mille  hommes.  Nous  ne  vous 
»  demandions  que  quinze  ou  seize  mille  natio- 
')  naux  anglais,  par  l'estime  que  nous  faisons  de 
Il  leur  valeur  ;  et ,  avec  les  Hollandais  et  les 
»  Hessois,  nous  aurions  donné  la  loi  à  l'Empire 
n  en  passant  le  Rhin.  »  Le  général  Amestrou 
étoit  avec  milord  Walgraf.  Je  lui  ai  dit,  en  lui 
prenant  la  main  :  a  Vous  vous  souviendrez, 
))  monsieur  Amestron,  que,  dînant  chez  moi, 
I»  sur  les  objections  que  l'on  fit  par  rapport  aux 
»  princes  de  l'Empire,  vous  dîtes:  Passons  le 
n  Rhin,  et  je  me  moque  des 23 rinces  de  L'Em- 
»  pire.  Et  j'ajoutai  ;  Entrons  dans  V Empire,  el 
\  »  nous  aurons  à  choisir  de  leur  argent ,  ou  de 
1)  leur  amitié.  Ils  nous  donneront  leurs  troupes, 
»  ou,  de  Varient.  Wilord,  ai-je  ajouté,  cette 
))  guerre  étoit  plus  sage  que  celle  d'Italie  et  de 
))  Sicile,  que  M.  Horace  Walpole  vouloit  tou- 
»  jours ,  préférablemeut  à  tout.  Je  ne  crois  pas 
))  même  que,  malgré  vos  semblans,  vous  eus- 
»  siez  voulu  bien  sincèrement  ces  guerres  parti- 
I)  culières ,  puisque  vous  étiez  si  bons  amis  de 
»  l'Empereur.  Non,  vous  ne  la  vouliez  pas, 
I)  puisque  vous  traitiez  avec  lui  sans  nous  en 
I)  rien  dire,  à  nous,  vos  fidèles  alliés  et  con- 
»  fédérés.  »  Mes  deux  Anglais  n'ont  su  que  ré- 
pondre. 

H  y  a  eu  conseil  d'État  le  20,  et  les  lettres  de 
Rothenbourg  annoncent  que  l'on  ne  délivre  pas 
l'argent  de  la  flottille.  I!  paroit  que  la  reine 
d'Espagne  attend  des  nouvelles  de  Vienne;  et 
Ton  peut  craindre  que,  malgré  le  roi  d'Espagne, 
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elle  ne  traite  avec  l'Empereur,  pourvu  qu'il  lui 
promette  l'Etat  de  Parme,  de  quoi  l'on  ne  doute 
pas.  L'on  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  ne  lui 
tiendra  pas  parole. 

Le  Roi  a  donné  le  gouvernement  de  Béthune 
à  Uotheubourg,  en  éteignant  le  brevet  de  rete- 
nue de  cinquante  mille  livres.  Ainsi  Rothen- 
bourg  donne  cinquante  mille  livres,  pour  dix 
milie  livres  de  rente.  Je  me  suis  récrié  contre  la 
modicité  de  la  grâce,  à  proportion  du  mérite  et 
des  services  de  Rothenbourg. 

Quant  à  la  distribution  de  l'argent  de  la  flot- 
tille ,  eile  est  encore  différée  ,  malgré  les  paroles 
j-éitérces  de  Patiguo;  et  quand  Rotbenbourg 
s'en  plaint  au  roi  d'Espagne,  il  répond  qu'il  n'a 
pas  donné  ordre  qu'on  délivre  l'argent. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'Etat  du  27,  des 
lettres  de  Rotbenbourg,  qui  a  toujours  des  assu- 
rances de  Patigno  que  l'Espagne  ne  traitera  pas 
avec  l'Empereur.  Le  cardinal  de  Fleury  m'adit  : 
('  La  reine  d'Espagne  est  si  folle ,  qu'il  vaudroit 
»  peut-être  mieux  qu'elle  ne  traitât  pas  avec 
i>  nous.  »  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  du  même 
sentiment.  Je  l'ai  hautement  combattu  ,  et  j'ai 
dit  :  ((  Le  plus  grand  malheur  seroit  que  l'Es- 
»  pagne  se  séparât  de  la  France,  laquelle  reste- 
I)  roit  seule,  et  pourroit  tout  craindre;  et  il 
»  vaudroit  beaucoup  mieux  faire  la  guerre,  si  la 
I)  reine  d'Espagne  le  vouloit  :  on  seroit  assuré 
»  de  détruire  le  commerce  des  Anglais,  et  par 
»  là  d'abattre  nos  plus  grands  ennemis.  Qui 
»  pourroit  répondre ,  si  la  France  restoit  seule, 
»  que  l'ï^mpereur  voulût  se  contenter  de  nous 
»  voir  garantir  sa  succession?  »  A  quoi  M.  le 
cardinal  de  Fleury  a  assuré  que  le  Roi  ne  con- 
sentira jamais,  quand  même  il  auroit  perdu  trois 
batailles.  La  foiblesse  du  coiseil  du  Roi  est  si 
connue  en  Europe,  qu'il  y  a  à  craindre  qu'elle 
ne  rende  nos  ennemis  insolens. 

Fénelon  mandoit  de  Hollande  que  le  pension- 
naire Stringland  étoit  bien  mal ,  et  qu'il  y  avoit 
des  soupçons  que  l'on  pourroit  faire  le  prince  de 
Hesse  stathouder. 

Le  roi  do  Suède  se  disposoit  à  venir  passer 
quelques  mois  dans  ses  Etats  d'Allemagne. 

Dans  le  conseil  d  E'at  du  30,  ou  a  lu  une  dé- 
pêche de  Rothenbourg  ,  qui  rend  compte  de 
l'effet  de  la  mienne  du  23  avril  ;  que  le  roi  et  la 
reine  d'Espagne  ont  été  touchés  des  raisons 
qu'elle  explique  pour  convaincre  les  Anglais  de 
n'avoir  jamais  voulu  la  guerre.  Leurs  Majestés 
Caiholiques  ont  dit  à  Rothenbourg  :  "Assurez-le 
"  que  nous  l'aimons  autant  que  nous  l'csti- 
"  mons.  1)  Le  Roi  a  paru  écouter  avec  plaisir  les 
sentimens  dont  m'honorent  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne. 
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J'ai  entretenu  le  Roi  long-temps  ce  même  ma- 
tin sur  la  guerre,  et  je  l'ai  excité  àparoitre  dé- 
sirer d'y  aller,  étant  nécessaire  de  désabuser 
l'Europe  entière  de  l'opinion  où  on  est  qu'il  n'y 
a  sorte  d'affronts  que  la  France  ne  souffre,  plu- 
tôt que  d'entrer  en  guerre. 

Rothenbourg  mande  que  les  discours  de 
Wandermer,  ambassadeur  de  Hollande,  sont  as- 
sez insolens,  et  qu'il  ne  parle  pas  moins  que  d'ô- 
ter  l'Alsace  à  la  France,  et  de  la  réduire  à  ses 
anciennes  limites. 

Tout  est  encore  incertain  sur  le  parti  que 
prendra  l'Espagne.  Patigno  assure  toujours  qu'il 
est  impossible  qu'elle  ne  demeure  pas  entière- 
ment unie  à  la  France.  Cependant  j'ai  lieu  de 
croire  qu'elle  accédera  au  traité  de  Vienne,  si  on 
introduit  les  garnisons  espagnoles  dans  Plai- 
sance et  Livourne  ,  qui  sont  les  principales  pla- 
ces des  États  de  Toscane  et  de  Parme. 

Les  Anglais  se  conduisent  toujours  avec  la 
même  hauteur,  et  font  équiper  une  armée  navale 
de  vingt-cinq  des  plus  gros  vaisseaux,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Yager,  pour  aller  vers  Cadix 
forcer  les  Espagnols  à  l'accession  au  traité  de 
Vienne,  pendant  que  la  France  ne  donne  aucun 
signe  de  vie  pour  les  contenir  ou  attaquer. 

En  allant  à  mon  château  le  G  juin ,  j'ai  été  dî- 
ner chez  le  garde  des  sceaux,  dans  sa  nouvelle 
acquisition  de  Grosbois,  qu'il  a  faite  à  bon  mar- 
ché, et  malgré  la  famille  des  Bernard.  Je  lui  ai 
demandé  si  on  ne  prenoit  aucun  parti  sur  l'ar- 
mement des  Anglais.  »  lis  font  très-bien  ,  ai-je 
»  dit,  de  se  rendre  redoutables,  et  la  France 
')  très-mal  de  se  rendre  méprisable.  Le  feu  Roi 
)i  ne  nous  avoit  pas  accoutumés  a  tant  d'humi- 
»  lité.  »  J'ai  ajouté  qu'il  ne  falloit  plus  douter 
de  l'accession  de  l'Espagne;  que  Castelar  m'a- 
voit  dit  :  «  Les  Anglais  nous  promettent  l'intro- 
»  dnction  des  garnisons  espagnoles.  Dès  qu'ils 
»  exécuteront  le  traité,  pourquoi  n'accéderions- 
»»  nous  pas,  surtout  n'ayant  rien  à  espérer  d'ail- 
»  leurs?  »  Le  garde  des  sceaux  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  reçu  aucune  nouvelle  de  Rothenbourg  ; 
mais  il  ne  disoit  pas  toujours  vrai ,  et  il  étoit 
bien  difficile  qu'il  fût  douze  jours  sans  un  cour- 
rier. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  i  o ,  à  Fontainebleau, 
on  a  lu  une  lettre  de  Chamorel ,  de  Londres, 
laquelle  confirme  les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
guerre  pour  forcer  l'Espagne  à  l'accession  du 
traité  de  Vienne.  J'ai  soutenu  a^cc  la  plus 
grande  fermeté  ,  et  dit  :  «  Quehnie  plainte  que 
))  l'on  ait  eu  lieu  de  faire  de  la  conduite  de  la 
»  reine  d  Espagne,  désapprouvée  du  roi  d'Espa- 
•I  gne  et  de  tous  les  Espagnols,  il  ne  faut  pas 
i'  qu'ils  puissent  dire  que  la  France  les  aban- 
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))  donne.  »  Le  cardinal  a  résisté  à  mon  opinion , 
et  le  garde  des  sceaux  Ta  combattue  par  defoi- 
bles  raisons.  J'ai  soutenu  de  nouveau  la  mienne 
avec  force.  La  dispute  a  été  longue,  et  j'ai  dit  au 
Roi  :  "  Sire .  je  demande  pardon  à  Votre  Ma- 
»  jesté  de  mon  opiniâtreté;  mais  j'ai  lu  dans  les 
»  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  que  celui- 
»  là  n'est  pas  digne  d'être  conseiller  d'Eltat ,  qui 
»  ne  soutient  pas  avec  opiniâtreté  ce  qu'il  croit 
»  utile  à  l'État.  Rien  ne  l'est  tant  que  desoute- 
»  nir  votre  gloire  et  celle  de  la  nation,  et  il  est 
»  directement  contre  cette  gloire  de  ne  pas  sou- 
»  tenir  l'Espagne  quand  rios  ennemis  veulent 
»  la  forcer  à  nous  abandonner.  >»  M.  d'Anger- 
villiers  a  soutenu  mon  opinion ,  mais  avec  la 
prudence  convenable  lorsque  l'on  combat  l'opi- 
nion d'un  cardinal  maître  de  tout,  appuyé  par  le 
garde  des  sceaux,  uniquement  appliqué  à  lui 
plaire. 

J'ai  demandé  après  le  conseil,  au  Roi ,  s'il  dés- 
approuvoit  mon  opiniâtreté.  Il  m'a  répondu  : 
"  Non;  vous  m'avez  fait  plaisir.  » 

Ou  a  appris  par  les  lettres  de  Perseville , 
chargé  des  affaires  du  Roi  auprès  du  roi  de  Po- 
logne, que  le  marquis  de  Fleury ,  son  principal 
ministre  ,  lui  avoit  montré  une  lettre  du  duc  de 
Liria  ,  laquelle  disoit  qu'il  avoit  si  bien  fait  à  la 
cour  d'Espagne,  qu'il  avoit  rompu  les  mesures 
du  comte  de  Rothenbourg,  pour  empêcher  l'Es- 
pagne d'accéder  au  traité  de  Vienne.  Sur  cela  je 
me  suis  écrié  :  «  Est-ce  que  le  maréchal  de  Ber- 
»)  wick  son  père  ne  le  punit  pas?  »  Le  cardinal 
de  Fleury  et  le  garde  des  sceaux  se  sont  mis  à 
rire  en  regardant  le  Roi ,  et  j'ai  paru  ignorer  ce 
que  je  savois  déjà ,  que  le  maréchal  de  Berwick 
étoit  un  peu  trop  porté  pour  l'Angleterre. 

Dans  le  conseil  d'État  du  13,  on  a  encore  parlé 
de  l'armement  des  Anglais,  et  legarde  des  sceaux 
m'a  dit  :  «  Vous  verrez  que  j'écris  à  M.  de  Ro- 
»  thenbourg  conformément  à  vos  sentimens.  » 
H  est  vrai  qu'il  mandoit  que  te  Roi  pouvoit  met- 
tre en  mer  quarante  vaisseaux  de  ligne,  les- 
quels ,  joints  à  ceux  d'Espagne ,  pouvoient  tenir 
tête  aux  Anglais.  Je  lui  ai  dit  :  »  Mais  n'envoyez- 
»  vous  pas  cette  lettre  par  un  courrier?  »  Il  m'a 
répondu  :  «  Non.  »  J'ai  repris  :  <(  Dans  une  oc- 
»  casion  aussi  importante,  je  voudrois  marquer 
H  plus  de  vivacité.  »  Mais  la  vivacité  n'étoit 
pas  du  côté  du  cardinal,  et  le  garde  des  sceaux 
étudioit  surtout  ses  sentimens.  J'ai  repris  en- 
core :  «  Je  regarde  comme  un  très-grand  mal- 
»  heur  de  perdre  l'Espagne.  »  Le  garde  des 
sceaux  a  objecté  :  »  Mais  si  la  reine  d'Espagne, 
»  pour  se  joindre  à  vous,  vous  propose  de  faire 
»  la  guerre?  —  Il  faut  la  faire,  ai-Je  répondu, 
»  et  nous  eu  aurons  de  bien  dangereuses  à  sou- 
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»  tenir  si  l'Espagne  nous  abandonne  :  vous  troy- 
n  verez  le  conseil  de  l'Empereur  bien  insolent , 
»  et  qui  vous  demandera  peut-être  l'Alsace.  Vous 
»  voyez  que  les  puissances  qui  nous  abandonnent 
I)  pour  tenir  à  l  Empereur  commencent  à  tenir 
»  de  très-mauvais  discours  :  la  crainte  d'une 
»  guerre  prochaine  ,  que  nous  aurions  pu  faire 
»  avecavantage,'vous  en  attirera  une  dangereuse 
»  dans  peu  de  temps.  » 

On  a  lu,  daus  le  conseil  d'État  du  17  ,  une 
lettre  de  Rothenbourg  du  4 ,  qui  donnoit  encore 
quelque  apparence  de  ne  voir  pas  l'Espagne  ac- 
céder au  traité  de  Vienne.  Il  est  certain  que  la 
Reine  seule  ,  dans  toute  la  cour  de  Séville,  nous 
es>t  contraire.  On  voit  que  le  prince  des  Asturies 
et  tous  les  Espagnols  croient  leur  perte  certaine 
dans  la  désunion. 

Rothenbourg  mande  que  le  roi  d'Espagne  se 
porte  très-bien,  quoiqu'une  soit  que  cinq  quarts 
d'heure  au  lit.  Ce  qui  est  inconcevable,  c'est 
que  sa  santé  puisse  se  soutenir  ;  et  il  n'est  pas 
moins  surprenant  que  ,  demeurant  si  peu  au 
lit,  ses  heures  d'audience  aux  ministres  étran- 
gers soient  depuis  minuit  jusqu'à  six  heures  du 
matin. 

Le  roi  de  Danemarck ,  en  lui  faisant  payer 
deux  quartiers  de  ses  subsides ,  a  accordé  de 
différer  de  six  mois  la  réforme  de  ses  troupes. 

L'envoyé  de  Parme  est  \eiiu  faire  part  au  Roi 
de  l'état  de  la  duchesse  de  Parme  ,  laquelle  a  été 
trouvée  véritablement  grosse ,  et  pourra  accou- 
cher dans  deux  mois. 

Le  16,  la  marquise  de  la  Vrillière  a  épousé 
le  duc  de  Mazarin,  qui  paroît  mourant;  et  elle 
a  pris  le  tabouret  le  is. 

11  est  arrivé  le  19  deux  courriers  de  Séville  : 
le  premier,  dépêché  par  Kent  à  milord  \\  algraf, 
pour  le  faire  passer  à  Londres;  le  second,  par 
Rothenbourg,  arrivé  en  neuf  jours.  Ce  dernier 
nous  a  apporté  des  nouvelles  fort  importantes  , 
et  plus  favorables  que  nous  ne  les  pouvions  es- 
pérer. Le  roi  d'Espagne  avoit  signé  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  consentoit  à  ce  qui  avoit  été 
signé  à  Vienne,  conformément  à  l'article  5  du 
traité  de  Séville,  qui  regardoit  l'introduction 
des  cinq  mille  Espagnols  dans  les  places  de  Tos- 
cane et  de  Parme ,  et  la  prise  de  possession  de 
l'infant  don  Carlos,  pour  laquelle  on  donnoit 
cinq  mois.  Moyennant  l'accomplissement  de  cet 
article  ,  le  roi  d'Espagne  coulirmuit  tout  ce  qui 
regardoit  les  Anglais  dans  le  traité  de  Séville; 
mais  il  n'accordoit  aucune  garantie  de  la  prag- 
matique de  l'Empereur,  ni  le  paiement  d'aucun 
subside. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ,  persuadés  que 
l'Empereur  ne  cousentiroit  jamais  à  voir  l'Esna- 
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gne  mettre  un  pied  dans  l'Italie  sans  accorder  la 
garantie  de  la  succession ,  pressoient  pour  faire 
un  traité  secret  avec  la  France.  J'ai  parlé,  au 
conseil  du  20  ,  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  ne 
»  m'attendois  pas  à  une  résolution  de  la  reine 
»  d'Espagne  aussi  avantageuse.  11  faut  absolu- 
»  ment  faire  un  traité  ;  et  en  nous  unissant  avec 
)•  l'Espagne  il  est  démontré  que  nous  ruinons  le 
»  commerce  des  Anglais  en  moins  de  deux  ans, 
»  et  le  nôtre  plus  florissant  que  jamais.  L'Empire 
»  et  le  roi  de  Sardaigne ,  étonnés  du  traité  de 
»  Vienne,  sont  ébranlés,  et  ne  cherchent  qu'un 
»  point  d'appui  pour  se  séparer  de  l'Empereur. 
»  Ce  point  d'appui  ne  peut  être  que  la  France  ; 
»  mais  il  faut  donc  que  la  France  marque  quel- 
»  que  fermeté  :  et  si  on  est  persuadé  dans  toute 
»  l'Europe  que  la  France ,  malgré  ses  véritables 
»  intérêts  ,  ne  veut  aucune  sorte  de  guerre,  elle 
»  sera  abandonnée  de  tout  le  monde.  »  Ce  raison- 
nement étoit  certain.  Le  cardinal  ne  l'a  pas  com- 
battu ,  mais  ne  l'a  pas  approuvé.  C'en  étoit  assez 
pour  que  le  garde  des  sceaux ,  en  approuvant 
le  parti  que  prenoit  l'Espagne,  écrivit  mollement 
sur  la  résolution  de  la  France  de  soutenir  l'Es- 
pagne. 

Non-seulement  j'ai  soutenu  mon  opinion  au 
conseil ,  mais  j'ai  été  ensuite  chez  le  garde  des 
sceaux ,  et  je  lui  ai  dit ,  sans  trop  ménager  les 
termes  :  a  Votre  foiblesse  paroit  en  tout.  Lors- 
»  que  l'Angleterre  envoie  une  armée  navale  con- 
»  tre  l'Espagne ,  on  se  contente  d'écrire  par  la 
»  poste  ordinaire  que  le  Roi  a  quarante  vaisseaux 
))  de  ligne.  La  droite  raison  eût  été  de  commen- 
»  cer  à  les  faire  armer,  et  le  mander  par  un 
»  courrier  à  Séville.  Il  ne  paroit  nulle  force  de 
0  notre  part;  et  lorsque  l'Espagne  s'unit  à  nous, 
»  marquant  les  intentions  les  plus  favorables, 
»  nous  ne  faisons  rien  qui  paroisse  vouloir  l'ai- 
»  der.  J'ai  fait  inutilement  ce  que  j'ai  pu  pour 
»  faire  assembler  nos  milices.  En  un  mot ,  la 
»  puissance  de  l'Europe  la  plus  redoutable  sans 
»  contredit  ne  voulant  le  paroi  tre  en  rien  ,  de- 
»  viendra  la  plus  méprisable.  « 

Par  le  même  courrier ,  on  a  su  que  le  marquis 
de  La  Paz  avoit  fait  part  d'une  déclaration  très- 
offensante  pour  l'Empereur  :  l'Espagne  accuse 
la  duchesse  de  Parme  du  crime  de  supposition  de 
part,  et  on  dit  nettement  que  l'Empereur  la 
soutient  dans  cette  imposture. 

On  a  aussi  reçu  des  nouvelles  très-fraîches  de 
Constantinople  ,  arrivés  par  mer  en  trente-neuf 
jours  de  Constantinople  à  Fontainebleau.  Elles 
marquoient  que  Rustan-Bacha,  commandant  à 
Tauris,  assiégé  pr.r  l'armée  des  Perses,  avoit 
reçu  un  ordre  par  un  capigi-bachi  d'envoyer  sa 
tète  à  Constantinople  ;  qu'il  avoit  enfermé  le  ca- 
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pigi-bachi ,  fait  une  sortie  avec  toutes  ses  trou- 
pes, et  défait  l'armée  qui  l'assiégeoit;  qu'ensuite 
il  avoit  mandé  au  Grand  Seigneur  qu'avant  de 
lui  envoyer  sa  tête  il  avoit  voulu  rendre  un  grand 
service  à  l'empire  ottoman  ;  et  qu'ensuite  si  on 
vouloit  encore  sa  tête,  il  obéiroit. 

Des  lettres  de  Constantinople  encore  plus  fraî- 
ches ,  lues  dans  le  conseil  du  24 ,  confirment  les 
premières;  mais  l'ambassadeur  Villeneuve  mande 
que  ce  n'étoit  pas  Tauris  qui  étoit  assiégé ,  mais 
Krivan  ;  que  Rustan-Bacha  n'étoit  pas  dans  la 
ville;  qu'il  commandoit  au  dehors  un  camp  de 
cinq  ou  six  mille  Turcs ,  et  que  sur  la  nouvelle 
de  la  défaite  des  Persans  par  la  garnison  d'Éri- 
vah,  il  a  poursuivi  les  Persans  dans  leur  fuite  ; 
que  le  sophi  Thamas  avoit  été  blessé,  et  qu'on 
le  suivoit  dans  l'espérance  de  le  prendre. 

On  attend  un  courrier  de  Séville ,  qui  doit  ap- 
porter un  projet  de  traité  avec  la  France ,  le  roi 
d'Espague  étant  persuadé  que  l'Empereur  n'ac- 
ceptera pas  les  conditions  que  l'Espagne  a  stipu- 
lées pour  accéder  au  traité  de  Vienne. 

Le  marquis  de  Castelar ,  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  est  venu  passer  deux  jours  à  Villars ,  et 
m'a  donné  des  mémoires  qui  lui  étoient  envoyés 
de  Londres  et  de  La  Haye  ,  par  lesquels  il  pa- 
roit que  les  Anglais  n'épargnent  pas  les  ridicules 
au  premier  ministre  de  France.  Ils  avouoient 
qu'ils  l'ont  trompé  en  tout,  et  disoient  qu'il 
avoit  fallu  toute  l'habileté  possible  à  leurs  agens 
pour  empêcher  premièrement  l'union  de  l'Em- 
pereur avec  la  France,  ensuite  celle  de  la  France 
avec  l'Espagne  ;  et  qu'ils  n'avoient  fait  le  traité 
de  Séville  que  pour  se  réunir  ensuite  avec  l'Em- 
pereur :  liés  à  la  Hollande,  qu'il  faudroit  bien 
que  l'Espagne  accédât,  y  trouvant  tous  ses 
avantages;  et  qu'il  ne  leur  importoit  guère  que 
la  France ,  demeurant  seule,  fût  amie  ou  enne- 
mie. 

J'ai  fait  remarquer ,  dans  le  conseil  d'État 
du  27  ,  leur  insolence,  et  qu'il  falloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  conserver  l'Espagne. 

11  paroissoit  que  les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Saxe  traitoient  ensemble  pour  se  réunir  à  la 
France.  Sur  quoi  j'ai  dit  :  a  J'ai  déjà  fait  voir 
»  plus  d'une  fois  que  la  pragmatique  de  l'Em- 
»  pereur  soulève  l'Empire  et  le  roi  de  Sardaigne; 
»  que  ces  puissances  ne  peuvent  être  soutenues 
»  que  par  la  France  ,  qui  est  le  seul  point  d'ap- 
»  pui  que  l'on  puisse  imaginer  dans  l'Europe; 
»  mais  que  ,  pour  être  censé  point  d'appui ,  il 
»  ne  faut  pas  que  l'Europe  enlière  croie  que  la 
»  France  ne  veut  aucune  sorte  de  guerre.  » 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  premier  juillet,  on 
a  appris  qu'il  étoit  arrivé  au  marquis  de  Castelar 
un  courrier  qui  lui  appoitoit  un  projet  de  traité 
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avec  le  Roi.  Il  y  avoit  aussi  une  réponse  de  la 
main  du  roi  d'Espagne  [laquelle  s'est  fait  atten- 
dre plus  de  trois  mois]  aux  assurances  d'amitié 
que  le  Roi  lui  avoit  données. 

Au  lieu  de  lire  le  projet,  qui  doit  être  impor- 
tant ,  le  garde  des  sceaux  n'a  parlé  que  des  men- 
teries  continuelles  de  Patigno  et  de  son  IVère 
Castelar;  qu'il  avoit  voulu  parler  au  Roi ,  et  en- 
suite lui  donner  un  mémoire  rempli  d'impostures. 
Et  en  un  mot ,  au  lieu  de  parler  d'un  projet  si 
Important,  il  a  paru  que  le  garde  des  sceaux  n'é- 
toit  occupé  que  de  dire  tous  les  maux  du  monde 
de  ces  deux  ministres  d'Espagne  :  le  cardinal  a 
même  dit  que  l'on  ne  fera  rien  avec  l'Espagne 
tant  que  la  reine  d'Espagne  vivra.  J'ai  répondu  : 
«  Mais  elle  est  très-Jeune  ;  et  je  serois  bien  fâché 
»  de  voir  l'Espagne  unie  à  l'Empereur,  et  des- 
»  unie  de  la  France ,  jusqu'à  sa  mort.  »  La  vé- 
rité est  qu'il  y  a  une  haine  très-grande  de  la 
reine  d'Espagne  contre  le  cardinal  et  le  garde  des 
sceaux ,  et  que  celui  ci ,  uniquement  occupé  à 
plaire  au  cardinal ,  ne  songe  qu'à  piquer  le  Roi 
contre  l'Espagne.  Je  m'en  suis  entretenu  avec 
M.  d'Augervilliers ,  et  nous  avons  jugé  que  tout 
ira  très-mal. 

Madame  la  duchesse  et  plusieurs  dames  sont 
venues  passer  deux  jours  à  Villars ,  avec  grande 
compagnie. 

Le  garde  des  sceaux  a  apporté  ,  dans  le  con- 
seil du  4  ,  les  articles  du  traité  à  faire  avec  l'Es- 
pagne ,  et  les  notes  qu'il  avoit  mises  à  côté  de 
chaque  article.  J'ai  dit  qu'il  faudroit  avoir  ces 
articles ,  pour  les  examiner  avec  une  grande 
attention  ;  mais  on  ne  me  les  a  pas  donnés.  Le 
garde  des  sceaux  a  dit  que  l'Espagne  traitoit 
avec  l'Empereur  ,  persuadée  que  la  France  ne 
concluroit  rien  avec  elle.  Cependant  j'ai  reçu 
une  lettre  du  comte  de  Rothenbourg ,  remplie , 
comme  les  précédentes,  d'assurances  de  l'ami- 
tié du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne. 

Le  garde  des  sceaux  a  dit  que  le  marquis  de 
Castelar  éîoit  un  homme  de  plaisir,  et  ne  travail- 
loit  pas.  Sur  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  a  prétendu 
que  tout  homme  qui  aime  les  plaisirs  n'est  pas 
capable  de  travailler.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Je 
»  vous  demande  pardon,  j'aime  les  plaisirs,  et 
»  je  soutiens  cependant  que  je  suis  très-capable 
M  de  travailler.  »  Le  Roi  a  approuvé  ma  ré- 
ponse. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  S ,  on  a  lu  le  projet 
d'articles  donnés  par  le  marquis  de  Castelar,  et 
notés  par  le  garde  des  sceaux.  Il  ctoit  question 
d'établir  la  possession  de  don  Carlos  dans  les 
places  de  Parme  et  de  Florence  ,  sans  attendre 
l'accouchement  de  la  duchesse;  et  quand  même 
elle  accoucheroit  d'un  fils ,  la  France  devoit  eu- 
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Irer  dans  toutes  les  mesures  qui  seroient  prises 
pour  l'introduction  des  garnisons  espagnoles  :  et 
ces  articles  établissoient  l'union  avec  la  France. 
Mais  il  étoitaiséde  présumer  que  l'Empereur  ne 
consentiroit  pas  à  cette  union ,  et  on  avoit  lieu 
de  penser  que  l'Espagne  traitoit  secrètement 
avec  lui.  La  Hollande  n'accède  pas  encore;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'elle  y  consentira,  et  que 
la  France  demeurera  seule. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'Etat  du  II  ,  une 
lettre  de  Rothenbourg ,  qui  faisoit  encore  men- 
tion des  sentimens  du  roi  d'Espagne  pour  moi. 
H  souhaitoit  que  je  me  portasse  assez  bien  pour 
commander  les  armées  de  ambas  coronas  :  c'é- 
toit  le  terme  dont  il  se  servoit. 

Les  articles  ont  été  envoyés  à  Séville  par  un 
courrier  du  marquis  de  Castelar  ,  et  un  pouvoir 
au  comte  de  Rothenbourg  pour  les  signer.  On  a 
appris ,  par  les  nouvelles  de  l'Empire  ,  que 
l'Empereur  augmente  ses  troupes,  et  il  ne  paroît 
aucune  marque  de  vigueur  du  coté  de  la  France. 
Le  Roi  a  eu  une  légère  indisposition  qui  ne  l'a 
pas  forcé  de  garder  le  lit  ;  mais  il  paroissoit 
d'une  foiblesse  et  d'un  ennui  qui  m'a  obligé  de 
lui  parler  avec  force.  «  Sire,  lui  ai-je  dit,  voir 
»  un  roi  de  France  de  vingt-deux  ans  triste  et 
»  s'ennuyer  est  inconcevable  ;  vous  avez  tant  de 
I)  moyens  de  vous  divertir  !  On  ne  vous  désirera 
»  jamais  d'autres  plaisirs  que  ceux  que  permet 
»  la  sagesse  ;  mais  la  comédie,  la  musique....  » 
Le  Roi  m'a  interrompu,  et  m'a  dit  :  «  Il  ne  faut 
))  pas  disputer  des  goûts.  —  Non, ai-je  répondu, 
»  mais  je  vous  en  souhaite  plusieurs.  Joignez 
))  quelque  divertissement  à  celui  de  la  chasse. 
»  D'ailleurs  vos  affaires  sont  en  si  bon  état ,  que 
»  ce  ne  sera  jamais  un  ennui  pour  Votre  Majesté 
»  d'y  travailler  ;  et  si  au  divertissement  il  se 
»  joint  quelque  désir  de  gloire  ,  quels  moyens 
»  n'avez-vous  pas  de  le  satisfaire?  »  Ce  discours 
n'a  pas  paru  faire  une  grande  impression;  mais 
j'en  ai  été  loué  par  ceux  qui  m'ont  entendu.  J'ai 
été  cinq  jours  de  suite  à  Fontainebleau,  et  je  suis 
revenu  le  1 1  à  Villars ,  où  il  venoit  toujours 
beaucoup  de  monde. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  d'État  du  i;>  ,  plu- 
sieurs lettres  de  Rothenbourg,  sur  lesquelles  le 
cardinal  et  le  garde  des  sceaux  ont  dit  que  l'on 
pouvoit  compter  que  l'Espagne  accéderoit  au 
traité  de  Vienne,  et  ne  signeroit  pas  le  traité 
avec  la  France ,  pour  ne  pas  déplaire  à  l'Em- 
pereur. Sur  cela  j'ai  dit  au  cardinal  :  «  Vous 
»  comptez  donc  l'Espagne  réunie  avec  l'Empe- 
»  reur?  »  Il  m'a  répondu  qu'il  s'y  atfendoit. 
J'ai  ajouté  :  «  Mais  les  nouvelles  publiques  et 
1)  particulières  veulent  que  l'Empereur  augmente 
1)  ses  troupes.  »>  Le  cardinal  et  le  garde  des 
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sceaux  en  sont  convenus.  Sur  cela  j'ai  repris  : 
«  Je  supplie  le  Roi  de  m'honorer  d'un  peu  d'at- 
»  tention  ;  ce  que  je  vais  prendre  la  liberté  de 
»  dire  me  paroît  en  mériter. 

»  Le  conseil  n'aura  pas  oublié  qu'il  y  a  plus 
»  de  dix-huit  mois  que  je  lui  ai  représenté  tous 
»  les  périls  de  la  réunion  de  l'Espagne  avec  l' Em- 
»  pereur.  ^'ous  avons  un  ennemi  de  plus  ,  qui 
»  est  l'Angleterre  ,  par  la  grande  raison  de  Ma- 
»  chiavel.  Nous  avons  fait  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  tout  ce  qui  doit  porter  l'Empereur  à  nous 
»  regarder  comme  son  principal  et  plus  dange- 
»  reux  ennemi  ;  nous  n'avons  pas  un  petit  mi- 
»  nistredans  l'Empire  ni  ailleurs,  à  commencer 
.)  par  Chavigny  à.  Ratisbonue ,  et  tous  nos  am- 
,)  bassadeurs,qui,  parleurs  écrits  et  leur  con- 
»  duite,  n'aient  mis  tout  en  usage  pour  ùter  un 
»  ami  à  l'Empereur,  et  lui  faire  partout  des  en- 
t>  nemis.  11  est  donc  démontré  que  quand  ce 
»  prince  pourra  nuire  à  la  puissance  qui  lui  est 
»  la  plus  contraire,  il  n'en  perdra  pas  l'occa- 

»  sion . 

,)  Examinons  présentement  les  moyens  qu  il 

»  peut  avoir  de  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Le 

n  cardinal  de  Richelieu  disoit  qu'un  ministre 

„  devoit  faire  le  tour  de  l'Europe  deux  fois  par 

»  jour.  Je  suis  bien  persuadé  que  M.  le  cardinal 

»  de  Fleury  en  use  ainsi  :  pour  moi ,  je  m'y  suis 

»  promené  réellement  depuis  plusieurs  années , 

»  je  m'y  promène  encore  quelquefois  ;  mais  j'a- 

»  voue  quej'aime  mieux  les  promenades  de  mon 

»  jardin ,  car  je  trouve  dans  celles-là  que  l'Em- 

»  pereur ,  qui  a  plus  de  cent  cinquante  mille 

„  hommes  sur  pied  ,  augmente  encore  ses  trou- 

»  pes  ;  l'évèque  de  Wurzbourg ,  et  Ransberg  , 

»  \'ice-chancelier  de  l'Empire  et   ministre  de 

»  l'Empereur,  a  par  lui-même  douze  mille  hom- 

»  mes  de  ses  propres  troupes  ;  et,  comme  direc- 

»  teur  du  cercle  de  Frauconie  ,  il  dispose  de  cel- 

»  les  du  cercle ,  qui  sont  environ  six  mille  hom- 

»  mes.  On  assure  que  le  roi  de  Suède ,  comme 

»  landgravedeHesse,  fournit  douze  mille  Hes- 

»  sois,  et  que,  pour  conserveries  subsides  d'An- 

))  gleterre ,  il  se  contente  de  la  moitié  de  ce 

j)  qu'elle  donnoit.  L'Angleterre  refusera-t-elle  à 

»  l'Empereur  ses  dix-huit  mille  hommes? 

„  Actuellement  si  l'Empereur,  qui  a  quatre- 
»  vingt  mille  hommes  en  Italie ,  et  qui ,  réuni 
»  avec  l'Espagne ,  n'a  pas  besoin  d'y  en  avoir  à 
»  beaucoup  près  un  si  grand  nombre ,  en  veut 
»  retirer  environ  trente  mille  hommes  ,  nous  en 
»  trouvons  près  de  quatre-vingt  mille  à  ses  or- 
»  dres  dans  l'Empire.  On  me  dira  :  Mais  voilà 
»  tous  les  États  de  V  Empire  et  V Empereur 
»  bien  embarrassés  de  leurs  subsistances?  it 
»  vais  démontrer  que  l'Empereur  peut  donner 


»  des  quartiers  d'hiver  à  plus  de  cent  mille  hom- 
»  mes  eu  deçà  du  Rhin. 

»  Il  met  la  gauche  à  Phillsbourg  et  Spire,  oc- 
))  cupe  les  pays  qui  sont  entre  le  Rhin  et  la 
n  montagne,  et  par  Kaiserlubler  s'étend  dans  le 
»  duché  des  Deux-Ponts  et  tout  le  Homberg,  les 
»  bords  de  la  Sarre  ,  Trêves,  et  tout  le  pays  de 
»  Luxembourg.  Cette  grosse  place  fait  le  centre 
»  de  ses  quartiers  ,  tout  le  pays  de  Liège ,  ceux 
»  de  Stanloo,  Montmédy,  et  jusqu'à  Ronn  et 
»  derrière  Namur ,  et  étend  ses  quartiers  jus- 
')  qu'à  la  mer. 

»  La  France  attendra-t-elleque  dans  une  telle 
))  situation  il  vienne  border  la  Meuse  ,  se  mettre 
«  dans  Stenay ,  Mouzon ,  ou  faire  le  siège  de 
»  Longwy ,  comme  disent  les  gens  de  guerre  , 
»  en  pantoufles?  Que  l'on  me  prouve  que  ces 
»  projets  que  je  donne  à  l'Empereur  soient  im- 
»  possibles,  et  je  consens  à  l'inaction.  Je  ne 
»  parle  pas  de  tous  les  autres  moyens  qu'il  peut 
»  avoir  de  nuire  à  la  France  parle  roi  deSardai- 
I)  gne ,  peut-être  par  l'Espagne.  Ne  soyons  oc- 
»  cupés  que  de  cette  première  disposition  ;  et , 
»  encore  une  fois ,  que  Ton  m'en  prouve  géomé- 
»  triquement  l'impossibilité. 

))  Nous  avons  oui  dire  à  M.  le  cardinal  de 
»  Fleury  qu'il  avoit  assuré  Sinzendorff  et  Koe- 
»  nigseck  qu'il  faudroit  que  le  Roi  eût  perdu 
»  trois  batailles ,  avant  que  de  garantir  la  prag- 
»  matique  de  la  succession  de  l'Empereur  ;  mais, 
»  en  vérité  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  fort  en 
»  peine.  » 

Le^garde  des  sceaux,  qui  écoutoit  avec  impa- 
tience mon  discours,  m'a  interrompu  et  m'a  dit  : 
«  Mais ,  avant  d'entrer  dans  l'examen  des  périls 
»  que  vous  nous  faites  entrevoir ,  avons-nous  pu 
»  éviter  cette  réunion  de  l'Espagne?  Quels  re- 
I)  mèdes  à  ces  malheurs  que  vous  annoncez.  » 
J'ai  répondu  :  «  Voilà  deux  questions.  Sur  la 
B  première,  j'avoue  que  vous  avez  fait  tout  ce 
)»  qui  étoit  raisonnable  pour  conserver  l'Espa- 
»  giie  :  vous  lui  avez  offert  la  guerre  la  plus 
»  raisonnable,  la  plus  utile ,  la  plus  propre  à  lui 
»)  assurer  les  avantages  promis  par  le  traité  de 
»  Séville.  Les  Anglais  s'y  sont  toujours  opposés 
I)  en  voulant  la  guerre  de  Sicile,  que  le  général 
»  Spinola ,  envoyé  pour  concerter  les  opérations 
I)  avec  nous,  faisoit  voir  impossible.  Ainsi  donc 
»  vous  n'avez  aucun  tort  avec  l'Espagne ,  qui 
»  agit  contre  ses  plus  puissans  intérêts  quand 
)»  elle  vous  abandonne  pour  s'unir  avec  l'Empe- 
n  reur. 

»  Nous  n'avons  donc  aucun  tort  ;  mais  cela  ne 
»  suffit  pas,  il  faut  aussi  éviter  d'avoir  du  mal. 
n  Je  demande  seulement  si  on  croit  impossible 
»)  l'exposition  que  j'ai  ci-devant  faite  de  ce  que 
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y  nous  avons  à  craindre  de  l'Empereur?  »  Le 
cardinal  laissoit  au  garde  des  sceaux  le  soin  de 
répondre  ,  ce  qu'il  faisoit  faiblement.  J'ai  donc 
poursuivi  :  «  Aux  grands  maux  les  grands  re- 
»  mèdes.  Nous  voyons  l'Empire  étonné  de  la 
»  pragmatique  de  l'Empereur  ;  le  roi  de  Polo- 
»  gne  et  l'électeur  de  Bavière  trouvent  fort  raau- 
»  vais  que  leurs  femmes,  qu'ils  peuvent  croire 
w  les  véritables  héritières ,  n'aient  rien  ,  et  qu'un 
»  des  plus  petits  ducs  de  l'Europe  vienne  leur 
))  enlever  les  vastes  Etats  de  la  maison  d'Autri- 
»  che  et  l'Empire  :  mais  ces  princes,  ni  aucun 
i>  autre,  n'oseront  lever  la  tète  contre  cette  puis- 
))  sance  de  l'Empereur.  Ne  savons-nous  pas  que 
»  l'on  ne  peut  compter  sur  aucune  puissance  de 
»  l'Empire  que  lorsque  les  armées  de  France 
»  sont  au-delà  du  Rhin  ?  »  Le  garde  des  sceaux 
a  dit  :  «  J'en  conviens;  mais  voulez-vous  atta- 
»  quer  l'Empire?  — Non,   ai-je  répondu;  je 
»  veux  le  défendre  contre  la  puissance  énorme 
»  de  l'Empereur.  Je  ne  veux  que  vingt  mille 
»  hommes  d'abord,  et  m'assurer  une  tète  au- 
'I  delà  du  Rhin.  Dans  le  même  temps,  tous  nos 
»  ordres  sont  donnés  pour  faire  suivre  les  trou- 
»  pes  plus  éloignées,  assembler  les  soixante  mille 
»  hommes  de  milice,  pour  remplacer  successive- 
»  ment  les  troupes  qui  marchent  vers  le  Rhin , 
»  surtout  la  cavalerie  ,  qui  vous  coûtera  si  cher 
"  cet  hiver.  Pour  le  projet,  je  vous  donne  l'exem- 
»  pie  de  la  guerre  de  1688  ,  où,  sans  l'avoir  an- 
»  nonce  à  l'Empereur,  ni  à  aucun  prince  de 
»  l'Empire ,  les  armées  de  France  allèrent  aux 
»  portes  de  Nuremberg.  »  Le  cardinal  a  répon- 
du :  (!  C'étoitpour  rompre  la  ligue  d'Augsbourg. 
»  —  En  avez-vous,  ai-je  répliqué,  une  moindre 
»  à  craindre  présentement?  — Mais  vous  vous 
»  déclarez  les  agresseurs,  a  dit  le  garde  des 
»  sceaux.  —  Trouvez-moi ,  ai-je  dit ,   d'autres 
»  moyens.  » 

Pendant  cette  dispute,  le  Roi  a  quitté  de  pe- 
tits ouvrages  qui  l'occupent  quelquefois,  et  il 
écoutoit  très-attentivement.  Je  m'attendois  bien 
qu'on  ne  concluroit  pas  à  la  guerre;  mais  je  ne 
voulois  pas  avoir  à  me  reprocher  de  laisser  for- 
mer un  très-grand  orage ,  sans  avoir  présenté 
les  moyens  de  le  dissiper. 

Cependant ,  pour  calmer  le  cardinal ,  qui  pou- 
voittrouver  mauvais  que  j'eusse  entamé  au  con- 
seil une  matière  si  sérieuse  sans  l'avoir  méditée 
avec  lui ,  j'ai  dit  que  ce  qui  ra'avoit  porté  à  ne 
pas  différer  de  parler  de  guerre  étoit  l'absence 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui  s'y  opposoit  tou- 
jours. Le  cardinal  a  riposté  :  «  Il  auroit  cepen- 
')  dant  peine  à  garantir  la  succession  de  l'Empe- 
)>  reur.  »  J'ai  ajouté  ;  «  Il  est  certain  qu'il  est  un 
»  peu  trop  établi  que  la  France  ne  veut  aucune 
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i>  sorte  de  guerre ,  et  je  vois  cela  depuis  que  je 
»  suis  dans  le  conseil. 

»  Le  roi  de  Prusse ,  dont  les  égaremens  sont 
))  fréquens  ,  n'en  a  pas  du  tout  marqué  dans  le 
«  traité  d'Hanovre.  Immédiatement  après,  il  dit 
»  à  Rot hen bourg  :  Par7/ion(raité,je  dois  don- 
»  lier  sept  mille  hommes.  Si  on  veut  faire  la 
»  guerre  tout  de  suite  J'en  offre  cinquante;  je 
n  fais  toutes  mes  dispositions ,  et  f  entre  dans 
«  l'Empire.  L'offre  du  roi  de  Prusse  refusée,  il 
»  écrit  de  sa  main  dix-huit  articles  pour  être 
M  ajoutés  au  traité  d'Hanovre.  Ces  articles  di- 
»  soient  en  substance  :  Vous  ne  voulez  pas  de 
»  f/uerrc  offensive?  Hé  bien! pour  la  défensive 
»  il  faut  me  garantir  mes  États.  Cette  proposi- 
»  tion  raisonnable  de  sa  part  refusée ,  il  se  lie 
»  par  la  négociation  de  Sekendorff,  àl'Empe- 
»  reur. 

»  En  1727,  on  fait  un  projet  de  guerre  avec 
n  le  feu  roi  d'Angleterre,  lequel  alloit  à  la  ruine 
»  de  l'Empereur  :  ce  projet  demeure  sans  exé- 
»  cution.  Il  alarma  l'Empereur,  au  point  qu'il 
')  envoya  le  comte  de  Sinzendorff  en  France 
))  pour  dissiper  l'orage.  Le  traité  de  Séville  se 
)'  conclut  en  1729  :  c'est  un  traité  de  guerre 
»  dont  les  Anglais  nous  ont  attribué  l'inexécu- 
')  tion  ,  et  cela  contre  la  vérité  ;  mais  aussi  ne 
<(  peut-on  pas  dire  que  nous  n'ayons  pas  un  peu 
»  donné  lieu  à  cette  opinion  si  établie  que  la 
»  France  ne  veut  par  de  guerre?  Soyez  donc 
)'  certains  qu'aucun  prince  ne  s'unira  avec  nous 
»  que  cette  opinion  ne  soit  détruite;  et  pour  la 
»  détruire  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  celui  que 
"je  propose:  démonstration,  préparatifs  de 
'»  guerre ,  et  fermeté.  »  Nous  en  sommes  restés 
là  sans  décision. 

Dans  le  conseil  d'État  du  18,  on  a  appris,  par 
les  lettres  de  Chavigny  et  plusieurs  autres  de 
l'Empire,  que  l'Empereur  alloit  toujours  en  avant 
pour  faire  garantir  sa  succession  par  tout  l'Em- 
pire, et  pour  s'assurer  tous  les  princes;  qu'il  le 
faisoit  avec  succès,  et  que  l'on  pouvoit  s'attendre 
à  l'orage  que  je  prévoyois.  J'ai  eu  une  conversa- 
tion avec  le  cardinal  et  Kinski,  et  j'ai  soutenu 
que  si  l'Empereur  vouîoit  de  nous  une  aussi 
grande  marque  d'amitié  que  celle  de  garantir  sa 
succession  ,  il  falloit  aussi  une  marque  de  la 
sienne,  et  nous  donner  Luxembourg  et  quelques 
autres  places.  Je  lui  ai  fait  voir  que  la  seule  al- 
liance solide  étoit  avec  la  France,  puisque  ses 
principaux  intérêts  y  étoient  assurés,  aussi  bien 
q\ie  celui  de  la  religion.  Le  cardinal  a  approuvé 
ce  que  j'ai  dit;  mais  il  auroit  tenu  Kinski  quitte 
à  moins. 

On  a  envoyé  de  Parme  une  disposition  de 
toutes  les  mesures  que  l'on  prend  pour  rendre 
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authentique  l'accouchement  de  la  duchesse  de 
Parme. 

Ou  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  22,  une 
lettre  de  Rothenbourg,  qui  marque  la  plus  grande 
violence  de  la  reine  d'Espagne  de  ce  que  la 
France  n'a  pas  offert  ses  forces  pour  l'introduc- 
tion de  la  garnison  espaguoie.  J'avois  été  de 
sentiment  que  l'on  offrit  tout  à  la  Reine.  Le 
garde  des  sceaux  s'y  étoit  opposé,  en  disant  : 
u  Elle  vous  forcera  à  !a  guerre.  »  J'ai  répondu  : 
<"  A  la  bonne  heure.  »  Le  refus  des  forces^  qui  a 
été  mandé  huit  jours  après,  a  cabré  la  Reine  au 
point  qu'il  s'en  est  peu  fallu  qu'elle  n'ait  chassé 
Rothenbourg  honteusement.  Elle  a  dit  fort  en 
colère  :  «  Je  suis  femme  d'un  roi  d'Espagne  de 
»  la  maison  de  France ,  mais  abandonnée  par  la 
»  France.  Il  faut  donc  s'attacher  à  ses  amis, 
»  plutôt  qu'à  ses  parens.  »  Le  cardinal  a  dit  : 
«  Il  faut  compter  qu'elle  est  unie  avec  l'Empe- 
«  reur,  et  elle  lui  donnera  notre  argent.  »  Je  lui 
ai  répondu  :  «  Vous  me  faites  peur.  Songez  à  ce 
))  que  je  vous  ai  dit  il  y  a  huit  jours;  et  Dieu 
»  nous  garde  de  tout  le  mal  qu'elle  pourroit 
»  nous  faire  1  n 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  2.^,  des  let- 
tres de  l'Empire,  par  lesquelles  il  paroit  que  l'é- 
lecteur de  Bavière  principalement  s'oppose  au 
plein  pouvoir  que  l'Empereur  demande  à  l'Em- 
pire, pour  terminer  tout  ce  qui  est  compris  dans 
le  dernier  traité  de  Vienne.  Le  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe  ,  a  suivi  l'avis  de  l'électeur  de 
Bavière,  aussi  bien  que  l'électeur  palatin  et  ce- 
lui de  Cologne.  On  croit  que  le  roi  d'Angleterre, 
comme  électeur  d'Hanovre,  fera  de  même,  bien 
qu'il  soit  vraisemblable  qu'il  restera  pour  l'Em- 
pereur. Le  collège  des  princes,  par  la  pluralité 
de  peu  de  voix ,  a  été  pour  l'Empereur.  Celui 
des  villes  n'avoit  pas  encore  voté. 

Le  garde  des  sceaux  a  dit  :  «  Nous  pouvons 
»  espérer  que  le  collège  des  éler^teurs  sera  con- 
»  tre  le  plein  pouvoir.  »  J'ai  répondu  :  (  Il  s'agit 
»)  pour  le  présent  de  la  garantie  de  la  succession  : 
»  ou  le  Roi  la  donnera,  ou  il  la  refusera;  s'il  la 
»  donne,  il  abandonne  l'Empire  à  l'Empereur; 
»  s'il  la  refuse  ,  il  faut  soutenir  l'Empire  contre 
n  l'Empereur  :  et  comment  y  aura-t-il  quelque 
»  puissance  dans  l'Empire  qui  ose  lever  la  tête, 
»  si  les  armées  de  France  ne  passent  pas  le  Rhin? 
»  Je  reviens  donc  à  ma  proposition  du  dernier 
»  conseil ,  et  à  dire  que  quand  l'Europe  entière 
»  verra  que  la  France  ne  veut  pas  de  guerre,  la 
»  France  sera  abandonnée  de  toute  l'Europe.  » 
Les  lettres  de  Rothenbourg,  lues  le  29,  por- 
toient  que  la  reine  d'Espagne  avoit  voulu  réparer 
par  des  discours  obligeans  la  dureté  de  ceux 
qu'elle  lui  avoit  tenus  la  dernière  fois;  que  ce- 
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pendant  il  ne  s'y  fioit  pas,  et  qu'il  comptoit 
qu'elle  traitoitavec  l'Empereur.  J'ai  faitlà-des- 
sus  cette  observation  :  «  Rothenbourg,  sachant 
»  que  l'on  négocioit  avec  le  marquis  de  Caste- 
»  lar ,  ne  devoit  jamais  dire  à  la  reine  d'Espagne 
»  que  le  Roi  refusoit  des  forces  :  il  eût  été  plus 
»  sage  de  dire  que,  puisque  l'on  traitoit  avec 
»  Castelar,  il  falloit  espérer  que  Leurs  Majestés 
»  Catholiques  seroient  contentes.  »  Il  est  bien 
fâcheux  de  se  voir  au  hasard  d'une  rupture  avec 
l'Espagne. 

On  a  appris,  par  les  nouvelles  de  Londres, 
que,  sur  le  peu  de  troupes  que  l'on  a  envoyées  à 
Dunkerque,  l'Angleterre  a  pris  l'alarme,  et  fait 
marcher  toutes  ses  troupes  sur  les  côtes  qui  re- 
gardent la  France ,  et  ordonné  aux  généraux  de 
se  rendre  sur  les  côtes.  J'ai  dit  :  «  Il  est  aisé  de 
»  voir ,  par  la  peur  des  Anglais ,  qu'on  peut  leur 
»  faire  du  mal;  et  si  j'en  étois  sûr,  ils  n'en  se- 
»  roient  pas  quittes  pour  la  peur.  Pourquoi  ne 
M  pas  laisser  revenir  le  roi  d'Angleterre  à  Avi- 
»  gnon?  » 

Le  cardinal  m'a  dit  :  «  Le  Roi  veut  vous  aller 
')  voir  demain  ;  mais  c'est  un  grand  secret  et  ne 
»  faites  rien  qui  puisse  faire  croire  que  vous  en 
»  avez  la  moindre  connoissance.  »  J'ai  donc  paru 
ne  rien  savoir,  que  comme  le  Roi  étoit  à  cent  pas 
du  château  :  il  avoit  recommandé  le  même  secret 
aux  ducs  de  La  Rochefoucauld,  de  Luxembourg, 
de  Villeroy  et  de  Retz,  qui  l'acccmpagnoient.  Il 
a  visité  tous  les  appartemens,  et  s'est  fort  arrêté 
à  voir  les  divers  tableaux  des  batailles  et  actions 
qui  se  sont  passées  sous  mes  ordres.  Comme  on 
ne  l'atteudoit  pas ,  l'artillerie  n'a  pas  d'abord  été 
bien  servie.  J'avois  affaire  à  des  maladroits  qui 
m'impatientoient  beaucoup  ;  j'y  ai  mis  moi-même 
les  mains.  Tous  mes  mouvemens  et  ma  colère 
ont  fort  réjoui  le  Roi.  Il  s'est  promené  partout. 
On  a  joué  à  l'oie;  et  le  sort  m'ayant  mis  au  ca- 
baret ,  j'ai  demandé  du  vin ,  et  bu  à  la  santé  du 
Roi.  Pendant  ce  temps  ,  les  décharges  d'artille- 
rie ont  recommencé,  un  peu  mieux  conduites. 
Sa  Majesté  a  paru  très-contente  de  ma  réception 
et  de  son  séjour,  et  je  l'ai  été  aussi  de  sa  gaîté, 
et  de  ses  manières  gracieuses. 

(1  )  On  a  appris  [août]  que  le  comte  d'Harrach, 
vice-roi  de  Naples,  vient  de  faire  entrer  dans 
Capoue  quinze  cents  hommes  d'infanterie  alle- 

(I)  Ici  se  trouve  une  lacune,  depuis  le  29  juillet  <73l 
jusqu'au?  juin  1752,  occasionnée  par  l;i  perte  des  feuilles 
du  Journal.  On  a  pris  dans  le  Journal  de  Verdun,  mois 
par  mois,  co  qu'on  a  trouvé  propre  à  donner  une  suite 
aux  faits.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ce  remplis.sage  et 
les  l^Iémoires  fera  connoitre  combien  ces  sortes  d'ouvra- 
ges périodiques,  quoique  curieux  et  utiles  dans  le  mo- 
ment des  événemens,  sont  insuifisans  pour  l'inlégrité  de 
l'histoire ,  et  fera  regretter  ce  qui  est  perdu.  (A.) 
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mande,  et  des  munitions  de  guerre  en  aussi 
grande  quantité  que  si  la  ville  alloit  être  assiégée. 

Quelques  Italiens,  qui  ont  vu  les  fortifications 
que  font  les  Espagnols  pour  ôter  toute  commu- 
nication de  Gibraltar  à  l'Andalousie,  en  donnent 
cette  idée  :  On  a  tiré  d'une  mer  à  l'autre  une  li- 
gne qui  est  défendue  par  trois  forts,  dont  l'un 
domine  la  baie  des  Algériens  du  côté  du  ponent, 
et  la  ville;  la  seconde  est  au  centre,  et  peut 
battre  la  ville  et  le  port;  et  la  troisième  au  levant. 
Selon  le  plan  publié  à  Londres,  ces  ouvrages  ne 
sont  que  défensifs,  et  éloignés  environ  d'une 
lieue  de  la  place,  et  de  deux  ou  trois  lieues  des 
endroits  où  les  vaisseaux  mouillent  ordinaire- 
ment; d'ailleurs  ils  sont  bien  moins  élevés  que 
le  rocher,  et  par  conséquent  faciles  à  ruiner. 

II  se  répand ,  au  commencement  de  ce  mois , 
que  le  22  juillet  les  ministres  de  l'Empereur  et 
d'Angleterre  ont  signé  un  traité  auquel  ceux 
d'Espagne  ont  été  appelés,  et  nous  point.  Il  s'agit 
de  l'exécution  des  engagemens  pris  dans  le  traité 
de  Séville  et  le  premier  de  Vienne ,  au  sujet  des 
droits  de  l'infant  don  Carlos  aux  États  de  Tos- 
cane et  Florence. 

Il  y  a  eu  un  traité  signé  entre  le  grand-duc  et 
la  cour  d'Espagne.  Les  principales  dispositions 
sont  que  le  grand-duc  recevra  don  Carlos  à  Flo- 
rence en  qualité  de  prince  héréditaire  de  Tos- 
cane, et  qu'il  héritera  de  tous  les  biens  allodiaux 
appartenant  au  grand-duc.  En  conséquence, 
l'Espagne  envoie  en  Italie  des  troupes  sur  une 
escadre,  qui  sera  accompagnée  d'une  escadre  an- 
glaise commandée  par  l'amiral  Vager. 

Le  5  de  septembre,  aétélu  dans  le  conseil  un 
arrêt  qui  ordonne  que  la  constitution  Unir/enitus 
sera  observée ,  qui  impose  silence  à  ce  sujet,  et 
qui  réserve  au  conseil  la  connoissance  de  toutes 
les  contestations  qui  pourroient  s'élever  sur  cette 
matière. 

Le  13,  la  duchesse  douairière  de  Parme  a  dé- 
claré, en  présence  de  tous  les  ministres  étran- 
gers et  des  ministres  de  la  régence ,  que  les  sym- 
ptômes qui  lui  avoient  fait  croire  qu'elle  étoit 
grosse  s'étoient  évanoui.  Cet  aveu  a  été  publié  du 
haut  du  balcon  de  la  maison  du  gouverneur;  et 
en  même  temps  le  général  Stampa,  commissaire 
et  ministre  de  l'Empereur,  a  pris  possession  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  au  nom  de  l'in- 
fant don  Carlos. 

Ce  prince,  qu'on  nomme  présentement  l'In- 
fant duc,  est  parti  de  Séville  le  20  octobre,  pre- 
nant sa  route  par  le  Roussillon,  le  Languedoc 
et  la  Provence ,  pour  aller  s'embarquer  à  Anti- 
bes ,  et  prendre  possession  des  États  de  Parme. 
Il  est  précédé  par  les  troupes  espagnoles,  distri- 
buées sur  une  escadre  de  vingt-trois  vaisseaux , 
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accompagnée  elle-même  de  l'escadre  anglaise. 
Elles  sont  arrivées  le  26  et  le  27  à  Livourne  ;  et, 
par  un  traité  signé  le  3o ,  le  grand-duc  s'est  dé- 
claré tuteur  de  l'Infant  duc. 

Il  a  traversé  pendant  ce  mois  [novembre],  avec 
beaucoup  de  pompe,  les  provinces  de  France 
où  on  s'est  empressé  de  lui  faire  de  grands  hon- 
neurs, et  de  lui  procurer  beaucoup  de  plaisirs. 

Les  avocats  ayant  présenté  au  conseil  un  mé- 
moire dans  lequel  ils  se  plaignent  d'une  ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris  ,  il  y  a  eu  arrêt 
du  premier  décembre ,  qui  déclare  qu'il  est  in- 
utile d'écrire  désormais  sur  cette  matière,  et  qui 
ordonne  le  silence. 

L'Infant  duc  est  arrivé  le  27  à  Livourne.  On 
lui  a  fait  la  réception  qui  convient  à  un  sou- 
verain. 

[Janvier  1732]  On  a  appris  que  la  Czarine  a 
fait  des  changemens  dans  son  conseil,  où  le 
comte  d'Ostermann  a  cependant  toujours  la 
principale  autorité,  quoiqu'il  ne  soit  que  vice- 
chancelier.  Elle  fait  aussi  des  promotions  dans 
ses  troupes  de  terre  et  dans  sa  marine ,  qu'elle 
augmente. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne,  qui  sont  toujours 
à  Séville  [février] ,  ont  ordonné  la  distribution 
des  effets  des  galions  rentrés  dans  le  port  de  Ca- 
dix ,  sans  attendre  les  autres  ;  mais  on  prend 
dessus  un  induit  extraordinaire. 

Les  électeurs  de  Bavière,  de  Saxe,  et  palatin, 
après  avoir  protesté  contre  la  pragmatique  de 
l'Empereur,  du  29  avril  1723,  qui  règle  sa  suc- 
cession, sont  sortis  de  Ratisbonne  [4  février].  La 
diète ,  à  la  pluralité  des  voix ,  a  ratifié  cette 
pragmatique. 

Il  y  a  des  négociations  bien  actives  [mars], 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  entre  la  Suède,  la 
Prusse,  le  Danemark  et  la  Russie.  Cette  dernière 
puissance  paroit  y  avoit  la  prépondérance. 

Les  États-Généraux  ont  accédé  le  20  février 
au  traité  conclu  à  Vienne  le  16  mars  1731;  et 
milord  Chesterfield,  qui  a  provoqué  cette  acces- 
sion ,  en  a  été  remercié  le  25 ,  par  le  don  d'une 
chaîne  et  d'une  médaille  d'or. 

Le  lord  Arington  a  délivré  au  comte  de  Kinski, 
ambassadeur  de  l'Empereur  en  Angleterre,  les 
passe-ports  que  le  Roi  son  maître  et  les  États 
généraux  doivent  donner  à  la  compagnie  d'Os- 
tende,  pour  les  deux  vaisseaux  qu'elle  enverra 
aux  Indes  orientales  retirer  ses  effets. 

LaCzarinearmeuneflotteconsidérable  [avril]: 
on  dit  que  c'est  uniquement  pour  se  procurer  le 
spectacle  d'un  combat  naval.  Ce  prétexte  n'em- 
pêche pas  que  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck 
n'équipent  aussi  des  escadres,  qui  se  joindront, 
en  cas  que  la  flotte  moscovite  sorte  de  ses  ports. 
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Le  roi  de  Prusse  prépare  des  camps,  et  l'électeur 
de  Saxe ,  roi  de  Pologne,  grossit  ses  troupes. 

Le  conseil  a  donné,  le  3  mai,  un  arrêt  qui  dé- 
fend d'écrire  sur  les  guérisons  qu'on  prétend 
être  miraculeusement  arrivées  par  lintercession 
du  sieur  de  Paris  ,  et  évoque  toutes  les  affaires 
qui  regardent  la  constitution  l'nigenilus. 

Il  paroit  que  le  roi  de  Suède  n'accédera  pas  au 
traité  de  Vienne.  La  Czarine  n'a  pas  voulu  l'ac- 
cepter sans  restriction ,  et  en  a  fait  un  autre. 

Le  parlement  ayant  cessé  ses  fonctions  à  l'oc- 
casiou  des  troubles  de  l'Église,  le  Roi,  par  des 
lettres  patentes  enregistrées  le  27,  lui  a  ordonné 
de  les  reprendre. 

On  a  parlé,  dans  le  conseil  du  7  juin,  des  me- 
sures que  l'Empereur  continue  de  prendre  pour 
soutenir  sa  pragmatique,  même  par  les  armes , 
contre  les  électeurs  qui  sont  lésés  et  raécontens. 
J'ai  dit  :  «  Il  faut  nous  joindre  aux  plus  puissans 
»  qui  offriront  de  commencer  la  guerre.  On  étoit 
»  convenu,  ai-je  ajouté,  de  leur  offrir  toutes  les 
»  troupes  de  Sa  Majesté  pour  aller  les  joindre 
n  dans  le  milieu  de  l'Empire.  Trop  de  sagesse 
»  dans  les  conseils  paroit  timidité ,  et  nous  au- 
»  rons  à  la  fin  une  guerre  honteuse  pour  la 
»  France,  et  très-dangereuse  à  soutenir.  »  Le 
cardinal  a  dit  :  »  Mais  il  faut  avoir  des  raisons 
»  pour  faire  la  guerre.  »  J'ai  répondu  :  «  En  vou- 
))  lez -vous  de  plus  forte  que  celle  de  soutenir  nos 
)>  alliés?  »  Le  Roi  écoutoit,  et  ne  répondoit  rien; 
et  ce  conseil  a  fini  comme  les  autres,  sans  pren- 
dre aucune  résolution. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  déco\ivrir  que  l'on 
avoit  parlé  au  Roi  sur  ce  que  j'avois  dit  dans  le 
conseil,  car  il  a  été  deux  jours  sans  me  regarder. 
Je  lui  ai  dit  :  «  Sire,  je  crois  m'apercevoir  que 
»  ma  liberté  vous  a  déplu  :  je  vous  supplie  de 
H  vous  souvenir  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
»  dire  autrefois  que  vous  ne  reconnoîtrez  ceux 
»  qui  vous  aiment  qu'à  la  liberté  qu'ils  prendront 
»  de  vous  dire  des  choses  utiles,  au  hasard  de 
»  vous  déplaire.  » 

On  a  appris  le  14  juin  que  le  parlement  s'étoit 
rassemblé.  Il  avoit  été  question  de  la  réponse  du 
Roi  aux  gens  du  Roi  ;  sur  quoi  ayant  délibéré , 
il  y  avoit  eu  quatre-vingt-cinq  voix  contre  cin- 
quante-quatre pour  traiter  l'affaire  des  curés,  et 
ordonner  aux  gens  du  Roi  de  donner  leurs  con- 
clusions. Ils  ont  répondu  très-sagement  que 
l'ordre  vouloit  que  les  curés  appelassent  de  l'of- 
ficialité  à  la  graud'chambre,  et  non  aux  cham- 
bres assemblées,  et  ils  ont  refusé  leurs  conclu- 
sions. Sur  cela  le  parlement  a  nommé  le  sieur 
Del  pèche  pour  faire  les  fonctions  de  procureur 
général ,  et  a  donné  un  arrêt  pour  recevoir  les 
curés  appelant  comme  d'abus  sur  le  mandement 
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de  l'archevêque  de  Paris ,  et  préalablement  dé- 
fense de  publier  ledit  mandement;  et  tout  cela 
contre  les  règles  et  malgré  les  ordres  du  Roi. 

Sur  quoi  le  16  juin  il  y  a  eu  un  conseil  des 
dépêches  le  matin,  dans  lequel  le  chancelier, 
que  l'on  avoit  fait  venir  de  Paris,  a  rapporté  ce 
qui  s'étoit  passé  au  parlement.  Ensuite  il  atten- 
doit  que  le  Roi  prit  les  avis,  comptant  que  ce 
seroit  par  les  derniers ,  suivant  l'usage.  Le  car- 
dinal de  Fleury  lui  a  dit  que  le  rapporteur  de- 
voit  dire  son  avis  le  premier.  Il  a  donc  opiné  à 
punir  de  prison  le  président  Ogier,  les  conseil- 
lers Robert,  Vervins  et  La  Fautrière.  Le  con- 
trôleur général  a  parlé  long-temps ,  et  a  fini  par 
dire  que  si  le  parlement  continuoit  dans  sa  dés- 
obéissance, il  falloit  le  détruire;  d'Angervilliers, 
à  eu  punir  jusqu'à  six ,  et  supprimer  leurs  char- 
ges; Saint-Florentin,  de  l'avis  du  chancelier; 
Maurepas  a  parlé  long-temps,  et  conclu  comme 
le  contrôleur  général.  J'ai  dit  :  «  Pour  détruire 
»  le  parlement ,  ce  ne  sera  jamais  mon  avis ,  par 
»  la  crainte  d'un  bouleversement  général  ;  mais  il 
»  faut  que  le  Roi  soit  obéi ,  et  punir  ce  qui  aura 
))  l'audace  de  s'opposer  à  son  autorité.  Je  crois 
»  donc  qu'il  faut  y  soumettre  le  parlement,  par 
»  punir  jusqu'à  douze  de  ses  membres.  »  Le 
garde  des  sceaux  a  été  de  l'avis  du  chancelier 
d'en  punir  quatre  ,  et  le  reste  du  conseil  de 
même.  On  a  donc  donné  ordre  à  d'Artagnan  de 
faire  mener  à  la  Rastille  les  quatre  nommés  ci- 
dessus  ,  lesquels  on  enverroit  ensuite  dans  les 
prisons  du  royaume  les  plus  éloignées. 

Le  soir  du  même  jour,  il  y  a  eu  conseil  d'É- 
tat, dans  lequel  on  a  appris,  par  l'ambassadeur 
du  Roi  en  Danemarck ,  que  ce  roi  a  conclu  un 
traité  avec  l'Empereur  et  la  Czarine,  dans  le- 
quel il  y  a  un  article  sur  le  duché  de  Holstein. 
On  aussi  appris  le  départ  de  l'Empereur  pour 
Prague.  Les  lettres  qu'on  a  lues  de  Varsovie 
marquent  toujours  une  résolution  du  roi  de 
Pologne  de  faire  la  guerre.  Le  prince  de  Grin- 
bergen,  ministre  de  l'électeur  de  Bavière,  m'a 
assuré  le  même  jour  que  l'électeur  de  Bavière 
est  dans  la  même  résolution,  et  il  répond  de 
l'électeur  palatin. 

Les  lettres  de  l'ambassadeur  du  Roi  à  Tu- 
rin ne  marquoient  aucune  impatience  du  mar- 
quis d'Ormea  d'apprendre  ce  que  le  Roi  pensoit 
sur  l'offre  qu'il  nous  avoit  faite  de  nous  donner 
la  Savoie, pour  assurer  à  sou  maître  la  conquête 
de  Milan.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  n'avoient 
rien  répondu  à  Rothembourg  sur  le  propos  de 
traiter  avec  ce  roi. 

Celles  du  duc  de  Saint-Agnan,  de  Rome, 
marquoient  une  opposition  du  cardinal  Cien- 
fuegos  aux  deux  loges  que  le  due  de  Saint- 
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Agnan  avoit  prises  dans  les  salles  d'Opéra ,  pour 
en  avoir  deux  ,  comme  l'ambassadeur  de  l'Em- 
pereur; des  menaces  vives  de  Cienfuegos  :  sur 
quoi  les  opéra  avoient  cessé.  J'ai  dit  ;  «  Puis- 
»  que  le  duc  de  Saint-Agnan  a  pris  les  deux 
»  loges ,  il  faut  les  soutenir  ;  et  il  vaut  mieux 
»  que  les  opéra  cessent,  que  de  céder.  »  J'ai 
écrit  le  même  jour  une  letlre  au  garde  des 
sceaux  sur  cela  ,  pour  empêcher  le  duc  de  Saint- 
Agnan  d'admettre  aucune  sorte  de  proposition 
qui  fasse  céder  une  des  loges. 

Le  parlement  a  eu  ordre  de  se  rendre  le  1 7  à 
Compiègne.  La  députatiou  étoit  de  près  de  qua- 
rante :  elle  a  été  admise  à  l'audience  du  Roi  à 
onze  heures  du  matin.  Le  Roi  a  ordonné  la  lec- 
ture de  l'arrêt  du  conseil ,  qui  casse  celui  du 
parlement ,  et  même  avec  des  expressions  dures. 
Après  la  lecture,  le  Roi  a  dit:  «  Je  suspends 
»  mon  indignation,  comptant  que  votre  conduite 
»  sera  meilleure  par  la  suite.  »  On  a  appris  que 
dès  le  16  tous  les  avocats  ont  abandonné  les  tri- 
bunaux ,  que  le  murmure  est  grand  dans  Paris , 
et  que  l'on  a  vu  des  affiches  contre  le  gouver- 
nement, très-insolentes. 

Dans  le  conseil  d'État  du  1 8 ,  on  a  lu  des 
lettres  du  marquis  de  Monty ,  avec  un  projet 
de  traité  avec  le  roi  de  Pologne  ;  mais  des  con- 
ditions si  surprenantes,  qu'elles  marquoient  le 
mépris ,  plutôt  qu'aucune  pensée  de  s'unir  avec 
la  France.  Il  disoit  que,  pour  se  mettre  en  état 
de  faire  la  guerre,  il  falioit  lui  donner  le  moyen 
d'avoir  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
pour  se  soutenir ,  pendant  que  la  France  atta- 
queroit.  Mayence;  et  même  il  se  réservoit  la  li- 
berté d'agir  ou  non. 

J'ai  dit  au  garde  des  sceaux  tout  bas  :  «  Je 
»  partage  avec  vous  la  juste  douleur  que  vous 
»  devez  sentir  du  mépris  que  l'opinion  de  votre 
»  éloignement  pour  la  guerre  vous  attire  de 
»  toutes  parts.  Il  auroit  été  plus  honnête  au  roi 
»  de  Pologne  de  vous  dire  :  Je  ne  veux  pas 
»  m'exposer  à  la  haine  de  l'Empereur ,  que  de 
»  croire  votre  ministère  assez  peu  éclairé  pour 
n  vous  demander  près  de  cinq  millions  par  an 
»  seulement  pour  faire  peur  à  l'Empereur,  et 
))  demeurer  dans  l'état  d'un  prince  puissant  qui 
»  peut  nuire,  mais  qui  ne  veut  s'exposer  à  rien.  » 

Dans  le  conseil  des  dépêches  du  21  ,  le  chan- 
celier a  apporté  sept  papiers,  qui  étoient  des 
démissions  de  charges  des  deux  chambres  des 
requêtes  et  des  cinq  chambres  des  enquêtes,  si- 
gnées de  tous  les  présidens  et  conseillers  desdi- 
tes sept  chambres,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingts  ,  disant  que  puisqu'on  avoit  à  craindre  de 
se  perdre  en  parlant,  ou  de  se  déshonorer  par  le 
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silence ,  ils  remettoient  leurs  charges  au  Roi. 
Sur  la  première  nouvelle  de  ces  démissions, 
on  avoit  tenu  une  assemblée  chez  le  cardinal, 
et  pris  la  résolution  d'envoyer  ordre  à  la  grand'- 
chambre  de  se  rendre  le  21  à  Compiègne.  L'in- 
tention étoit  de  marquer  à  la  grand'chambre  la 
satisfaction  de  sa  conduite  ,  n'ayant  en  rien 
imité  celle  des  autres,  et  l'empêcher  d'être  cor- 
rompue par  les  sollicitations  des  autres.  Il  a  été 
proposé  de  donner  trois  jours  aux  sept  cham- 
bres pour  se  repentir ,  et  que  ces  trois  jours  se- 
roient  demandés  par  la  grand'chambre.  Cette 
résolution  avoit  été  prise  la  veille,  et  le  malin 
dans  le  conseil  j'ai  dit  :  «  Cette  matière  ayant 
»  déjà  été  examinée  en  divers  conseils  chez 
«  M.  le  cardinal,  la  sagesse  prescrit  de  suivre 
»)  ce  qui  semble  y  avoir  été  déjà  résolu  :  cepen- 
»  dant  j'observerai  que,  dans  l'avis  de  donner 
»  trois  jours  de  réflexion  aux  sept  chambres, 
»  qui ,  selon  moi ,  ont  fait  une  faute  capitale  ; 
»  on  reconnoit  la  bonté  du  Roi  ;  mais  trois  jours 
»  sont  un  temps  trop  court  pour  des  têtes  aussi 
»  échauffées.  Il  faut,  Sire,  rendre  cette  bonté 
»  utile  à  votre  service  :  en  empêchant  une  pu- 
»  nition  qui  devroit  tomber  sur  cent  quatre- 
»  vingts  conseillers  et  présidens,  il  est  question 
I)  de  deux  choses  :  la  première,  indispensable, 
»)  qui  est  de  voir  le  Roi  totalement  obéi  ;  la  se-' 
»  conde ,  puisque ,  de  quelque  espèce  que  soient 
»  ces  punitions  ,  c'est  toujours  un  mal  pour  lÉ- 
»  tat,  c'est  de  faire  bien  counoître  aux  coupa- 
»  bles  tous  leurs  torts,  tous  les  périls  auxquels 
»)  ils  s'exposent.  Je  punirois  donc  dans  le  mo- 
>)  ment  les  sept  présidens  qui  ont  apporté  les  dé- 
»  missions  de  leurs  chambres ,  et  au  lieu  de  trois 
»  jours  je  donnerois  jusqu'à  huit,  pour  que  la 
»  chaleur  du  premier  mouvement  puisse  tom- 
»  ber.  »  Le  garde  des  sceaux  a  suivi  en  partie 
mon  avis,  et  a  été  pour  les  huit  jours;  mais  il 
s'est  opposé  à  la  punition  actuelle'des  sept  pré- 
sidens. J'ai  répliqué  :  «  Je  ne  l'ai  proposée  que 
))  pour  n'être  pas  obligé  à  celle  des  cent  quatre- 
»)  vingts.  I) 

Le  Roi  a  admis  messieurs  de  la  grand'cham- 
bre le  22 ,  et  leur  a  marqué  être  content  de  leur 
conduite.  Le  premier  président  a  parlé  de  sa 
douleur  de  voir  une  partie  considérable  du  par- 
lement éloignée  des  bonnes  grâces  de  Sa  xM;.jesté. 
Lui  et  la  plupart  de  ce  qui  étoit  avec  lui  ont  mar- 
qué un  grand  désir  de  pouvoir  faire  rentrer  dans 
leur  soumission  les  sept  chambres  qui  a\oient 
envoyé  leurs  démissions,  et  sur  cela  le  Roi  a  dit 
qu'il  leur  accordoit  huit  jours  :  mais  comme  ces 
messieurs  n'avoient  pas  bien  entendu,  M.  le 
cardinal  est  venu  demander  au  Roi  un  billet  de 
sa  main.  Il  l'a  donné  au  premier  président.  Le 
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cardinal  a  désiré  qu'on  en  donnât  des  copies,  et 

l'écrit  est  devenu  public. 

Le  même  jour  22 ,  il  y  a  eu  le  soir  conseil  d'E- 
tat. Le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  n'y  \iendroit 
pas  ,  voulant  se  coucher  de  bonne  heure.  Je  lui 
ai  dit  qu'il  faisoit  très-mal ,  et  que  la  piété  même 
devoit  l'obliger  à  remplir  ce  devoir.  Il  a  ré- 
pondu :  «  Si  je  ne  me  crois  pas  capable  de  bien 
»  remplir  cette  place?  »  J'ai  attaqué  encore  sa 
modestie ,  et  il  m'a  dit  :  «  Je  suis  rentré  au  con- 
»  seil  pour  obéir,  mais  je  suis  toujours  dans  le 
»  dessein  de  m'en  retirer.  »  La  conversation  n'a 
pas  été  plus  loin. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu  au  conseil  la  réponse 
au  projet  du  roi  de  Pologne ,  envoyé  par  le  mar- 
quis de  Monty.  On  a  déjà  dit  que  les  propositions 
étoient  méprisantes ,  et  par  conséquent  mépri- 
sables. On  a  répondu  à  tous  les  points  par  en  re- 
jeter la  plus  grande  partie. 

On  a  lu  aussi  la  réponse  de  l'ambassadeur  du 
Roi  à  Turin  :  c'étoit  celle  qu'il  avoit  enfin  reçue 
du  marquis  d'Ormea.  L'ambassadeur  s'étoit 
plaint  de  son  peu  d'empressement  de  savoir  les 
prétentions  du  Roi ,  et  de  nous  apprendre  celles 
du  Roi  son  maître  sur  des  propositions  si  impor- 
tantes. Le  marquis  d'Ormea  s'excusoit  avec  res- 
pect et  soumission ,  et  disoit  que  la  situation 
actuelle  des  affaires  de  l'Europe  ne  permettoit 
pas  que  Ton  prît  aucune  sorte  d'engagement; 
mais  que  le  roi  de  Sardaigne  seroit  toujours  plus 
disposé  à  prendre  des  liaisons  avec  le  Roi  et  le 
roi  d'Espagne  ,  ses  neveu  et  cousin  germain , 
qu'avec  toute  autre  puissance.  Ainsi  il  est  clair 
que  ce  premier  discours  d'Ormea ,  de  nous  offrir 
la  Savoie  pour  faire  conquérir  le  Milanais,  n'é- 
toit  que  pour  voir,  comme  on  dit,  ce  que  nous 
avions  dans  le  ventre;  et  l'on  trouvoit  de  tous 
côtés  que  nous  n'y  avions  pas  grand'chose. 

L'ambassadeur  d'Espagne  m'a  donné  copie 
d'une  lettre  du  Roi  au  duc  de  Lorraine,  que  l'on 
rendoit  publique.  Cette  lettre  marque  de  bonnes 
intentions  pour  le  duc  de  Lorraine,  bien  oppo- 
sées à  la  déclaration  que  nous  avions  faite  dans 
toute  l'Europe  du  dessein  de  nous  opposer  à  son 
élection  pour  roi  des  Romains.  Le  garde  des 
sceaux  a  assuré  que  cette  lettre  du  roi  d'Espa- 
gne étoit  fausse. 

Comme  il  m'a  dit  qu'il  n'y  auroit  rien  d'im- 
portant au  conseil  du  25  ,  j'ai  demandé  au  Roi 
permission  de  revenir  à  Paris. 

On  a  appris  qu'il  est  arrivé  à  l'Empereur  le 
malheur  de  tuer  à  la  chasse  un  des  plus  grands 
seigneur  de  l'Empire,  qui  avoit  sept  ou  huit 
cent  mille  livres  de  rente.  Sa  douleur  a  été  con- 
forme au  malheur.  Tl  auroit  bien  dû  le  dégoûter 
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de  la  chasse  ;  mais  c'est  la  passion  dominante  des 
souverains  du  siècle. 

Le  Roi  est  arrivé  de  Rambouillet  le  premier 
juillet.  On  a  tenu  le  2  un  conseil  sur  les  affaires 
du  parlement.  Le  premier  président  a  demandé 
encore  deux  jours,  pour  ramener  les  chambres 
qui  avoient  envoyé  leurs  démissions;  et  on  a  ré- 
solu, si  elles  ne  rentrent  pas  dans  leur  devoir, 
d'exiler  trois  de  chaque  chambre,  jusqu'au 
nombre  de  vingt.  Il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelles 
étrangères  dignes  d'attention. 

Le  premier  président  et  le  président  Le  Pel- 
letier arrivés  à  la  cour  le  4  ,  on  a  tenu  conseil, 
où  ils  ont  dit  au  Roi  que  tous  ceux  qui  s'étoient 
éloignés  de  leur  devoir  désiroient  d'y  rentrer; 
mais  qu'ils  supplioient  le  Roi  de  donner  encore 
un  jour  ou  deux  ,  et  que  Sa  Majesté  seroit  plei- 
nement satisfaite. 

Le  premier  président  a  été  admis  au  conseil 
le  7.  On  a  délibéré,  et  j'ai  dit  :  «  Le  parti  le 
»  plus  sage  est  de  faire  cesser  promptement  tout 
»  ce  qui  paroît  être  une  espèce  de  dérangement 
»  dans  le  gouvernement,  lorsque  ceux  qui  ont 
»  manqué  rentrent  dans  leur  devoir,  et  plutôt 
»  par  la  douceur  que  par  de  grandes  punitions , 
»  auxquelles  la  bonté  du  Roi  répugne.  La  clé- 
»  mence  est  un  acte  d'autorité  aussi  bien  que  la 
»  rigueur,  et  les  grandes  punitions  ont  souvent 
»  des  suites  fâcheuses.  »  Il  a  donc  été  résolu  que 
le  premier  président  se  rendra  à  Versailles  le  8  au 
matin ,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  grand'- 
chambre ,  pour  recevoir  les  ordres  du  Roi. 

On  a  appris  le  départ  de  la  flotte  d'Espagne 
le  16  juin,  chargée  de  trente-deux  bataillons 
bien  complets ,  vingt-quatre  escadrons ,  tous 
complets  aussi.  Le  comte  de  Rothenbourg  m'a 
mandé  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  s'infor- 
moient  souvent  de  ma  santé ,  et  continuoient  à 
marquer  une  extrême  amitié  pour  moi. 

La  députation  du  parlement  s'est  rendue  à 
Versailles  le  8,  et  a  été  admise  devant  le  Roi. 
Le  chancelier  s'est  beaucoup  étendu  sur  la  con- 
duite irrégulière  des  sept  chambres  du  parle- 
ment. Le  premier  président  a  parlé  de  leur  vive 
douleur  d'avoir  déplu,  et  le  Roi  a  dit  :  «  J'aime 
»  mieux  pardonner  que  punir;  mais  que  l'on 
»  n'abuse  plus  de  mon  indulgence.  »  Le  chan- 
celier a  fait  rendre  toutes  les  démissions.  On  de- 
voit s'attendre  à  une  soumission  entière,  et  avec 
joie  :  cependant  toute  la  journée  du  9  s'est  pas- 
sée en  assemblées  chez  les  présidens  de  chaqne 
chambre  ;  et  ce  n'a  été  que  le  9  au  soir  que  l'on 
a  appris  à  Versailles  que  toutes  les  chambres 
avoient  repris  leurs  démissions ,  mais  qu'elles 
avoient  résolu  des  remontrances. 

Il  V  a  eu ,  ce  même  jour  8  ,  un  conseil  d'État 


MÉMOIKES   DU    MAHÉGHA.L    DE    VILLAHS.  [1Î32] 


421 


peu  important.  Les  voyages  de  Rambouillet  ren- 
doieot  les  conseils  moins  réguliers.  Il  y  en  a  eu 
le  17  un  très-long,  dans  lequel  le  garde  des 
sceaux  a  lu  une  lettre  de  Rothenbourg,  qui 
rendoit  compte  de  deux  conversations  avec  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne,  lesquelles  tendoient  à  une 
réunion  entière,  et  à  faire  sérieusement  la  guerre 
à  l'Empereur  ;  mais  que  la  France  avoit  marqué 
une  si  grande  répugnance  pour  la  guerre ,  que 
Leurs  Majestés  Catholiques  n'en  pouvoient  rien 
attendre  de  grand  et  d'utile.  Elles  renouveloient 
leurs  plaintes  sur  l'inexécution  du  traité  de  Sé- 
ville ,  et  sur  le  refus  des  mariages  qu'elles  pré- 
tendoient  que  l'Empereur  avoit  offerts  ;  ce  que 
nous  avons  vu  que  le  cardinal  de  Fleury  m'avoit 
avoué ,  mais  que  le  garde  des  sceaux  a  toujours 
dit  n'avoir  jamais  été.  Le  garde  des  sceaux,  en 
parlant  de  cette  matière  ,  disoit  bien  que  Bour- 
nonville  l'avoit  offert  :  Bournonville,  à  la  vérité, 
ce  n'étoit  rien  ;  mais  le  cardinal  m'a  dit ,  et  à 
d'autres ,  que  le  comte  de  Sinzendorf  l'avoit  of- 
fert. J'ai  dit  :  «  11  est  certain  que  le  roi  et  la 
»  reine  d'Espagne  sont  convaincus  que  Sinzen- 
I)  dorff  l'a  offert.  »  J'ai  répété  cela  deux  foiS;  et 
le  cardinal  ne  l'a  pas  nié. 

Enfin  on  a  lu  la  réponse  que  le  garde  des 
sceaux  faisoit  à  la  lettre  de  Rothenbourg.  Il  of- 
froit  positivement  de  faire  la  guerre,  et  de  sou- 
tenir les  droits  et  les  possessions  de  don  Carlos 
en  Italie  avec  toutes  les  forces  de  la  France; 
mais  très -raisonnablement  nous  voulions  avec 
l'Espagne  un  plan  de  guerre  solide,  dans  laquelle 
il  nous  étoit  très- aisé  d'engager  les  trois  élec- 
teurs. Tout  bien  examiné  et  bien  délibéré  dans 
le  conseil,  j'ai  demandé  que  l'on  envoyât  un 
courrier ,  et  j'ai  fait  une  dépêche  pour  Rothen- 
bourg ,  que  j'ai  communiquée  au  garde  des 
sceaux,  pour  éloigner  Leurs  Majestés  Catholi- 
ques de  la  persuasion  où  elles  étoient  que  la  ma- 
riage avoit  été  offert  par  Sinzendorff. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  27,  les  ré- 
ponses que  l'on  faisoit  aux  dernières  dépêches 
de  Rothenbourg.  Il  étoit  arri^é  un  courrier  de 
Séville  avec  une  lettre  du  roi  d'Espagne,  qui 
apprenoit  au  Roi  la  prise  d'Oran  et  de  tous  les 
forts  qui  environnent  cette  place ,  abandonnés 
par  le  bey.  Rien  ne  marquoit  plus  de  terreur  et 
d'ignorance  dans  la  guerre  que  la  conduite  du 
gouverneur,  lequel  n'avoit  été  occupé  que  de 
sauver  sur  deux  cent  cinquante  chevaux  son 
argent  et  ses  meubles.  C'étoit  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  La  place  de  Mazalquivir  étoit 
située  sur  un  rocher, dont  la  face  n'étoitquedeux 
bastions  et  une  courtine;  mais  ce  qui  rendoit 
cette  conquête  plus  importante,  c'est  qu'elle 
étoit  à  la  tête  de  cinq  places  que  l'Espagne  pos- 


sède sur  la  côte  d'Afrique ,  depuis  la  place  de 
Ceuta.  La  reine  d'Espagne  a  dit  à  Rothenbourg  : 
«  Que  dira  le  maréchal  de  Yillars?  car  il  n'étoit 
»)  pas  pour  cette  entreprise.  » 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  proposoient  en- 
core la  guerre,  et  disoient  que  leur  flotte  et  leur 
armée  pouvoient  encore  faire  quelque  expédi- 
tion dans  l'année.  L'on  avoit  trouvé,  dans  la 
ville  de  Mazalquivir  et  les  forts  autour  d'Oran , 
près  de  deux  cents  pièces  de  canon  ,  dont  cent 
trente  de  bronze.  Il  paroissoit  que  tous  les  équi- 
pages de  guerre  ,  et  même  une  artillerie  de  cam- 
pagne ,  avoient  été  préparés  en  Angleterre  ;  ce 
qui  mettoit  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  dans 
une  grande  colère  contre  l'Angleterre.  Il  a  été 
résolu  que  l'on  assureroit  l'Espagne  qu'on  étoit 
porté  à  entrer  eu  guerre.  Je  voulois  que  Ion 
dépêchât  des  courriers  :  le  garde  des  sceaux  s'y 
est  opposé ,  disant  que  l'Espagne  ne  le  vouloit 
pas,  pour  que  l'Empereur  ne  put  rien  soup- 
çonner. 

Les  voyages  du  Roi  à  Rambouillet  rendoient 
les  conseils  moins  fréquens.  Il  y  en  a  eu  un  des 
dépêches  le  2  août ,  et  dans  celui  d'Etat  du  3  on 
a  lu  les  dépêches  du  comte  de  Rothenbourg,  qui 
disoient  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  pres- 
soient  toujours  pour  entrer  en  guerre.  La  Reine 
disoit  :  «  Ne  nous  trompez  pas.  Si  véritable- 
»  ment  vous  ne  voulez  pas  la  guerre ,  ne  nous 
»  engagez  pas  à  une  conduite  qui  nous  brouille 
»  avec  l'Empereur.  »)  J'ai  dit  :  «  Examinez  si 
»  vous  regardez  comme  dangereux  pour  la 
»  France  le  mariage  du  duc  de  Lorraine  avec 
t)  l'aînée  des  archiduchesses ,  et  son  élection 
»)  pour  roi  des  Romains,  »  Le  cardinal  et  le 
garde  des  sceaux  ont  répondu  :  ft  Très-dange- 
reux.— Empèehez-le  donc ,  ai-je repris;  et  vous 
»  ne  le  pouvez  que  par  la  guerre.  L'Espagne 
B  vous  en  presse  :  faisons-la  donc.  Vous  croyez 
»  bien  que  les  électeurs  de  Saxe,  de  Ravière  et 
»  palatin ,  qui  veulent  se  lier  avec  nous  ,  ne  fe- 
»  ront  aucune  démarche  que  lorsqu'ils  verront  les 
»  troupes  du  Roi  au-delà  du  Rhiu  :  ils  seroient 
»  dépourvus  de  tout  bon  sens  s'ils  donnoient 
»  lieu  à  l'Empereur  de  se  saisir  de  leurs  États 
I)  avant  que  nous  pussions  les  secourir.  Le  Roi 
»  le  peut  avec  les  seuls  douze  bataillons  du  camp 
»  du  maréchal  Du  Rourg  à  Strasbourg.  Je  m'of- 
»  fre  de  m'établir  au-delà  du  Rhiu  ,  et  de  faire 
»  relever  le  fort  de  Selinguen.  Les  camps  de 
»  MM.  de  Lévis  et  de  Belle-Ile  sont  unis.  J'ai 
»  déjà  expliqué  au  conseil  les  sentimens  de  M.  de 
i>  Bavière,  et  une  longue  expérience  m'en  a  fait 
»)  voir  la  solidité;  j'ai  dit  aussi  que  M.  de  Lou- 
I)  vois  commença  la  guerre  eu  1 688,  ayant  l'Eu- 
»  rope  entière  contre  la  France.  Présentement 
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»  VOUS  avez  l'Espagne  et  une  partie  de  l'Empire  : 
»  agissons  donc.  »  Le  cardinal  a  dit:  «  Mais  lors- 
»  que  M.  de  Louvois  fit  la  guerre ,  il  avoit  la 
»  ligue  d'Ausbourg  contre  lui.  —  Hé  bien  !  ai-je 
»  répondu  ,  est-ce  que  le  duc  de  Lorraine ,  roi 
))  des  Romains,  ne  vous  prépare  pas  pis  que  la 
»  ligue  d'Ausbourg?  »  Le  cnrdin;il  a  dit  :  «  Cela 
»  est  vrai;  »  mais  on  pouvoit  croire  qu'il  ne 
vouloit  pas  de  guerre. 

Ou  a  lu  une  lettre  de  Pétersbourg,  qui  dit  que 
le  maréchal  Munich  et  le  grand  chambellan  Bi- 
ron  offrent  un  traité  de  la  Czarine  avec  le  Roi. 
On  a  envoyé  un  projet  de  traité.  Il  paroît  que  le 
grand  chambellan  Biron,  qui  a  tout  pouvoir  sur 
la  Czarine,  songe  à  faire  son  fils  duc  de  Cour- 
lande  ;  et  il  y  a  quelques  anecdoctes  qui  font  ce 
fils  de  Biron  fils  aussi  de  la  Czarine. 

J'ai  été  retenu  quinze  jours  à  Paris  par  un 
rhume  très-léger;  mais  je  n'étois  pas  fâché  de 
marquer  peu  d'assiduité  aux  conseils.  Comme 
le  garde  des  sceaux  m'avoit  dit  que  le  duc  de 
Eichelieu,  pendant  son  ambassade  à  Vienne, 
n'avoit  jamais  rien  mandé  qui  marquât  un  des- 
sein de  l'Empereur  de  marier  l'ainée  des  archi- 
duchesses à  don  Carlos ,  j'en  ai  parlé  au  duc  de 
Richelieu ,  qui  m'a  apporté  cinq  de  ses  dépêches 
de  l'année  17  2.5,  qui  toutes  marquoient  le  désir 
de  l'Empereur  de  faire  ce  mariage  ;  et  jamais  on 
n'avoit  fait  une  plus  grande  faute ,  plus  hon- 
teuse et  plus  dangereuse  pour  les  suites ,  que  de 
ne  pas  mettre  l'Empire  et  tous  les  biens  de  la 
maison  d'Autriche  dans  la  troisième  branche  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Le  parlementa  arrêté  des  remontrances,  prin- 
cipalement pour  demander  la  liberté  des  prési- 
dens  et  conseillers  arrêtés  ;  et  le  19  août ,  le  Roi 
a  mandé  à  Marly  une  députation  composée  de 
trente  de  ses  membres  :  il  leur  a  dit  que  l'on  re- 
mettroit  aux  gens  du  Roi  une  déclaration ,  la- 
quelle Sa  Majesté  désiroit  être  enregistrée  sur- 
le-champ. 

Le  20,  les  chambres  ont  été  assemblées  ;  et  les 
gens  du  Roi  ayant  remis  une  déclaration,  elle  a 
été  lue  par  le  sieur  de  Vienne,  lequel  a  dit 
qu'il  falloit  nommer  des  commissaires  pour  exa- 
miner ladite  déclaration,  dont  plusieurs  articles 
n'étoient  pas  clairs.  Cinq  ou  six  de  ceux  qui  ont 
opiné  ensuite  ont  parlé  de  même.  On  a  néan- 
moins conclu  à  relire  encore  une  fois  la  déclara- 
tion, parce  qu'elle  n'avoit  pas  été  bien  entendue; 
après  quoi  un  des  présidens  des  enquêtes  opi- 
nant a  dit  que  la  déclaration  n'étoit  point  du  tout 
obscure,  qu'elle  alloit  à  détruire  les  chambres  des 
enquêtes,  et  que  son  avis  é'oit  de  supplier  le  Roi 
de  retirer  sa  déclaration.  Tout  le  reste  a  été  una- 
nime ;  et  les  présidens  à  mortier,,  qui  opinent  les 


derniers ,  ont  tous  été  du  même  avis.  Ainsi  la 
grand' chambre  ,  qui  s'étoit  séparée  des  autres 
chambres ,  est  entièrement  réunie  ;  et  de  cent 
vingt-deux  opinans,  tous  ont  été  pour  supplier 
le  Roi  de  retirer  ladite  déclaration,  et  qu'en  at- 
tendant toutes  les  chambres  demeureront  assem- 
blées ;  ce  qui  suspend  toute  autre  affaire.  Vingt 
seulement  ont  été  pour  que  le  parlement  ne  soit 
pas  suspendu,  attendu  la  prochaine  séparation, 
et  la  nécessité  de  finir  tant  de  procès,  dont  les 
parties  se  ruinent  à  poursuivre. 

Le  22,  les  gens  du  Roi  ont  présenté  à  Marly 
la  résolution  du  parlement  de  supplier  le  Roi  de 
retirer  sa  dernière  déclaration  ;  laquelle  remon- 
trance est  en  termes  très-forts. 

Le  24  ,  il  y  a  eu  conseil  d'État  ;  et  les  lettres 
de  Rothenbourg,  du  7,  portoientuue  résolution 
déterminée  de  Leurs  Majestés  Catholiques  de 
s'unir  avec  le  Roi ,  et  de  faire  un  traité  solide 
pour  entrer  en  guerre ,  de  la  manière  qui  seroit 
trouvée  convenable  aux  parties  contractantes  ; 
et  il  paroissoit  que  le  traité  pouvoit  être  bientôt 
conclu. 

Par  les  lettres  de  Varsovie,  on  ne  voyoit  pas 
une  grande  vivacité  du  roi  de  Pologne  ;  mais  ou 
pouvoit  compter  qu'il  se  joindroit  aux  deux 
couronnes. 

Par  les  lettres  de  Prague ,  on  apprenoit  l'en- 
trevue de  Leurs  Majestés  Impériales  et  du  roi 
de  Prusse  ;  que  l'Empereur  avoit  été  quatre  ou 
cinq  jours  à  Prague ,  où  on  lui  avoit  donné  des 
fêtes  continuelles. 

On  a  appris ,  par  des  lettres  de  négocians, 
qu'on  a  arrêté  à  la  Havane  un  bâtiment  anglais 
pris  en  contrebande ,  et  que  les  Anglais  ont  ar- 
rêté, en  représailles,  un  vaisseau  appartenant 
au  roi  d'Espagne.  Au  conseil  d'État  du  31,  le 
garde  des  sceaux  a  dit  qu'il  apporterait  au  pre- 
mier conseil  le  projet  de  traité  avec  l'Espagne. 

Le  soir  du  31 ,  il  y  a  eu  conseil  de  dépêches, 
principalement  pour  les  affaires  du  parlement, 
lequel  continue  dans  la  résolution  de  ne  pas 
rendre  la  justice.  J'avois  offert  d'aller  au  parle- 
ment. Le  cardinal  de  Fleury  m'a  dit  qu'il  valoit 
mieux  que  je  parlasse  à  quelqu'un  des  princi- 
paux; ce  que  j'ai  fait  dans  les  derniers  jours 
du  mois.  Mais ,  quelques  bonnes  raisons  que 
j'eusse  à  leur  dire,  les  esprits  étoient  si  échauffés, 
que  l'on  ne  put  rien  gagner  sur  le  corps  entier, 
quoique  les  plus  raisonnables  convinssent  que 
rien  n'étoit  plus  odieux  que  de  manquer  à  ce 
que  l'on  doit  à  Dieu  ,  au  Roi ,  à  ses  sermens ,  à 
sa  patrie  et  à  soi-même ,  en  s'abstenant  de  son 
plus  essentiel  devoir,  qui  étoit  pour  eux  de 
rendre  la  justice. 

Dans  le  conseil  du  31 ,  il  a  été  résolu  que  le 
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Roi  tiendra  son  lit  de  justice  à  Versailles  ;  et  il 
a  été  ordonné  pour  le  3  septembre. 

Le  parlement  s'y  est  rendu,  très-nombreux. 
Le  Roi  y  a  fait  lire  et  enregistrer  la  déclaration. 
On  y  a  aussi  lu  un  édit  pour  renouveler  pour  six 
ans  l'imposition  des  quatre  sous  pour  livre,  qui 
vont  à  près  de  vingt  millions.  Le  chancelier  a 
parlé  assez  long-temps  pour  expliquer  les  justes 
plaintes  que  le  Roi  faisoit  de  la  conduite  du  par- 
lement. Le  président  Le  Pelletier,  se  trouvant  le 
premier,  a  très-bien  parlé  pour  lâcher  de  l'ex- 
cuser ;  Gilbert,  avocat  général,  a  aussi  parlé; 
et  tout  s'est  passé  tranquillement,  et  très-diffé- 
remment du  dernier  lit  de  justice ,  où  l'on  avoit 
souvent  manqué  de  respect.  Le  chancelier  a  pris 
les  opinions  de  tout  ce  qui  composoit  le  parle- 
ment et  de  tout  ce  qui  faisoit  la  suite  du  Roi ,  qui 
étoient  ses  principaux  officiers ,  les  gouverneurs 
et  lieutenans  généraux  des  provinces,  et  les  che- 
valiers de  rOi  dre. 

Le  jour  d'après,  le  parlement  s' étant  assem- 
blé à  Paris ,  a  fait  un  arrêté  dans  lequel  tous 
d'une  voix  attaquent  ce  qui  a  été  enregistré  au 
lit  de  justice  touchant  la  déclaration  du  18  août, 
et  l'édit  des  quatre  sous  pour  livre.  Quant  à 
l'ordre  que  le  Roi  m'avoit  expliqué  très-claire- 
ment, parlant  lui-même,  et  sous  peine  de  dés- 
obéissance, pour  que  le  parlement  continuât  les 
séances  pour  rendre  la  justice,  il  a  passé  de  sept 
voix  que  l'on  ne  la  rendra  pas. 

Le  Roi,  très  justement  irrité  d'une  conduite 
si  opiniâtre ,  a  tenu  un  conseil  de  dépêches ,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  de  Fleury  se 
sont  trouvés  ;  et ,  sur  le  compte  que  le  chance- 
lier a  rendu  de  la  mauvaise  conduite  du  parle- 
ment, il  a  été  résolu  d'exiler  tout  ce  qui  compose 
les  chambres  des  requêtes  et  des  enquêtes.  Quant 
à  la  grand'chambre ,  les  avis  ont  été  partagés. 
J'ai  dit  :  «  Il  est  de  l'intérêt  du  Roi  qu'il  ne  soit 
»  pas  dit  qu'il  dissipe  tout  le  parlement;  d'ail- 
»  leurs  toute  cette  chambre  ,  à  la  réserve  d'un 
«  seul  conseiller,  nommé  Delpêche  ,  a  été  d'avis 
»  de  rendre  la  justice.  »  Les  avis  partagés ,  il  a 
été  résolu  que  si  le  7  septembre,  qui  est  la  sé- 
paration du  parlement,  la  grand'chambre  enre- 
gistre la  patente  pour  la  chambre  des  vacations, 
on  la  laissera  à  Paris,  sinon  qu'elle  sera  envoyée 
à  Pontoise  ;  et  on  a  prescrit  le  plus  profond  se- 
cret sur  cette  résolution. 

On  a  appris  le  6,  au  soir  ,  que  la  grand'cham- 
bre n'avoit  pas  enregistré  la  patente.  Dans  un 
conseil  qu'on  a  tenu  ,  la  contestation  a  été  vive 
sur  le  sort  de  la  grand'chambre;  car  pour  toutes 
les  autres  l'on  a  envoyé  la  nuit ,  par  les  mous- 
quetaires du  Roi ,  des  lettres  de  cachet  à  cent 
quarante-deux  présidens  ou  conseillers  des  re- 


quêtes et  enquêtes ,  qui  les  exiloient  en  divers 
lieux  du  royaume.  L'ordre  éioit  de  partir  dans 
la  journée  du  7,  et  de  ne  pas  sortir  des  villes  où 
chacun  d'eux  étoit  exilé. 

Quant  à  la  grand'chambre,  le  contrôleur  gé- 
néral a  été  d'avis  de  l'envoyer  à  Pontoise  ;  d'An- 
gervilliers,  pour  qu'on  lui  donne  encore  deux 
jours,  pour  se  conduire  de  manière  à  adoucir  le 
Roi;  Saint-Florentin  de  même  ;  Maurepas,  de 
l'avis  du  contrôleur  général.  Je  m'y  suis  opposé 
très- fortement ,  et  j'ai  dit  :  «  L'autorité  du  Roi 
»  est  suffisamment  marquée  par  l'exil  de  cent 
»  quarante-deux  membres  du  parlement.  On  doit 
»  considérer  que  cette  grand'chambre  s'est  con- 
n  duite  bien  différemment  des  autres;  que  c'est 
)»  un  tribunal  respecté  dans  tout  le  royaume. 
»  D'ailleurs  il  faut  éviter,  autant  qu'il  serapos- 
»  sible,  de  détruire  le  parlement  :  une  telle  ri- 
»  gueur  pourroit  être  dangereuse,  et  feroit  un 
»  mauvais  effet  dans  les  pays  étrangers.  »  Leduc 
de  Charost  n'étoit  pas  de  mon  avis  ,  et  il  y  a  eu 
quelques  vivacités  entre  nous;  et  j'ai  ajouté  : 
«  Je  prends  la  liberté  de  rappeler  le  souvenir  du 
»  zèle  et  des  grands  services  du  parlement  :  c'est 
»  lui  qui  s'est  opposé  à  la  légende  de  Grégoire  VU, 
»  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  et  qui ,  du  temps  de 
»  la  Ligue,  a  conservé  la  couronne  dans  l'auguste 
»  maison  de  Bourbon.  »  Le  chancelier  et  le  garde 
des  sceaux  ont  été  de  mon  avis,  et  il  a  passé  que 
l'on  donnera  encore  deux  jours  à  la  grand'- 
chambre. 

Le  conseil  d'État  du  7  a  été  très-long.  On  a 
commencé  par  les  lettres  de  Rothenbourg,  dans 
lesquelles  il  est  fait  mention  de  la  confiance  dont 
m'honorent  toujours  le  roi  et  la  reine  d'Espagne. 
Le  garde  des  sceaux  a  lu  tous  les  articles  du 
traité  qui  doit  se  faire  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne pour  la  guerre  ;  ce  qui  lui  laisse  le  pouvoir 
de  renouveler  les  doubles  mariages ,  que  l'on 
avoit  refusés  à  Sinzendorfi".  Il  est  toujours  bon , 
puisque  l'on  a  fait  une  pareille  faute,  démontrer 
qu'on  n'y  persiste  pas.  Le  garde  des  sceaux  m'a 
dit  que  l'on  me  demandera  de  faire  un  projet 
de  guerre,  le  Roi  croyant  n'en  pouvoir  ap- 
prouver de  meilleurs  que  ceux  que  j'aurois  di- 
rigés. 

Je  suis  revenu  le  soir  à  Paris  ;  et  à  onze  heu- 
res du  soir  M.  Pelletier  ,  qui  représentoit  le  pre- 
mier président,  M.  Portail  étant  absent  et  in- 
commodé, m'a  envoyé  prier  qu'il  pût  me  parler. 
J'ai  été  dans  mon  carrosse  l'attendre  dans  sa  rue. 
La  conversation  a  été  longue  ;  et  enfin  en  la  finis- 
sant je  me  suis  trouvé  en  état  de  mander  au  garde 
des  sceaux  qu'il  y  avoit  lieu  de  compter  que  si  le 
Roi  envoyoit  à  la  grand'chambre  l'ordre  pour 
enregistrer  la  chambre  des  vacations ,  il  seroit 
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obéi.  Le  Roi  a  doue  envoyé  l'ordre,  auquel  la 
grand'chambre  s'est  soumise  ;  et  par  cette  con- 
duite elle  a  évité  la  destinée  des  autres  chambres 
du  parlement,  et  par  conséquent  peut-être  la 
destruction  de  ce  grand  corps  ,  laquelle  j'avois 
toujours  regardée  comme  un  très-grand  malheur 
pour  le  royaume. 

Le  garde  des  sceaux  m'avoit  averti  qu'il  y  au- 
roit  conseil  le  1 1  ;  mais  comme  je  savois  que  l'on 
envoyoit  ce  jour-là  au  parlement  l'ordre  pour 
l'enregigtrement.jemesuis  cru  moins  nécessaire 
au  conseil  qu'à  fortifier  les  principaux  membres 
du  parlement  dans  le  dessein  d'obéir  au  Roi,  et 
par  là  éviter  l'exil  de  la  grand'chambre. 

Le  garde  des  sceaux  m'a  dit  qu'il  dépéchoit 
un  courrier  en  Espagne,  et  qu'il  me  prioit,  de  la 
part  du  cardinal  de  Fleury,  d'écrire  au  roi  d'Es- 
pagne sur  le  projet  de  traité  que  l'on  envoyoit 
par  ce  courrier;  ce  que  j'ai  fait. 

Je  me  suis  rendu  le  16  à  Fontainebleau  ,  et  ai 
été  descendre  chez  le  cardinal  de  Fleury ,  avec 
qui  j'ai  eu  une  longue  conversation.  11  a  com- 
mencé par  me  remercier  de  ce  que,  dans  ma 
lettre  au  roi  d'Espagne,  j'avois  expliqué  les  rai- 
sons que  lui  cardinal  avoit  eues  de  craindre  la 
guerre  dans  les  premières  années  de  son  admi- 
nistration ,  par  le  désordre  des  finances.  Il  m'a 
beaucoup  parlé  des  préventions  de  la  reine  d'Es- 
pagne contre  lui.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Je  dois 
»  l'excuser  ,  si  le  duc  de  BournonvilleetSinzen- 
•»  dorff  lui  ont  persuadé  que  nous  avons  refusé 
»  le  mariage  de  don  Carlos  avec  l'aînée  des  ar- 
))  chiduchesses.  » 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  17 ,  on  a  lu  les  dé- 
pèches du  comte  de  Rothenbourg,  qui  marquent 
un  grand  désir  du  roi  d'Espagne  de  voir  con- 
clure le  traité ,  parce  que  les  bruits  s'en  répan- 
dent. On  a  lu  ce  traité,  qui  avoit  été  envoyé  par 
l'ordinaire  jusqu'à  Bayonne ,  et  de  là  par  un 
courrier  àSéville.  Le  cardinal  a  dit  qu'il  y  avoit 
quelques  avis  qui  parloient  d'un  traité  entre 
l'Empereur  et  l'Espagne,  d'une  guerre  offensive 
et  défensive.  J'ai  dit  :  k  Castelar  melefaitcrain- 
»  dre ,  si  le  vôtre  ne  se  conclut  pas.  » 

Les  lettres  de  Bussy  parlent  d'une  grande  di- 
vision entre  le  prince  Eugène  et  Sinzendorff  ; 
que  même  dans  une  assemblée  le  prince  Eugène 
n'avoit  pas  voulu  regarder  Sinzendorff  ni  sa 
femme,  ni  son  fils  le  cardinal.  J'ai  dit  :  «  Ne  se- 
»  roit-ce  pas  le  temps  de  me  laisser  écrire  au 
)'  prince  Eugène,  en  lui  rappelant  toutes  les  of- 
)»  fres  qu'il  m'a  faites  ,  de  la  part  de  l'Empereur, 
»  de  s'unir  avec  le  Roi  ? 

Bussy  expliquoit  dans  ses  lettres,  lues  au  con- 
seil d'Etat  du  21  ,  les  raisons  de  la  division  du 
priuce  Eugène  avec  Sinzendorff.  C'étoit  à  l'oc- 


casion des  quatre  chefs  des  Corses ,  auquels  on 
avoit  promis  la  liberté,  sûreté  entière ,  et  conser- 
vation de  leurs  biens  de  la  part  de  l'Empereur  , 
en  se  soumettant  avec  quatre  mille  hommes  bien 
armés.  Pendant  une  petite  absence  du  prince 
Eugène,  on  prétendoit  que  le  comte  de  Sinzen- 
dorff, gagné  par  un  présent  considérable  de  la 
république  de  Gênes,  avoit  obtenu  une  lettre  de 
l'Empereur  de  remettre  ces  quatre  chefs  aux 
Génois,  qui  les  avoient  fait  mettre  en  prison. 
Le  prince  Eugène,  de  retour,  a  dit  à  l'Empereur 
que  si  le  duc  de  Wurtemberg ,  commandant , 
avoit  remis  ces  quatre  hommes  à  la  République 
sans  ordres,  il  méritoit  une  punition  des  plus  sé- 
vères, et  d'être  chassé  du  service  de  l'Empereur  ; 
et  que  s'il  a  eu  des  ordres  ,  ceux  qui  donnoient 
à  Sa  Majesté  ces  conseils  de  manquer  à  sa  parole 
étoient  des  gens  vendus  et  méprisables. 

J'ai  repris  la  proposition  que  j'avois  faite  d'é- 
crire au  prince  Eugène,  et  j'ai  expliqué  ainsi 
mes  raisons  dans  le  conseil .-  «  Si  le  mariage  de 
>)  l'aînée  des  archiduchesses  se  fait  avec  le  duc 
I)  de  Lorraine,  et  ensuite  l'élection  du  roi  des 
»  Romains,  il  faut  compter  le  prince  Eugène 
n  déterminé  à  quitter  le  service  de  l'Empereur, 
n  parce  que  Sinzendorff  pourroit  dire  au  duc  de 
M  Lorraine  que  si  le  prince  Eugène  avoit  été  cru, 
»  l'aînée  des  archiduchesses  étoit  pour  don  Car- 
))  los  ;  qu'ainsi  cétoit  Sinzendorff  qui  donnoit 
»  l'Empire  et  la  succession  de  la  maison  d'Au- 
»  triche  au  duc  de  Lorraine,  laquelle  le  prince 
»  Eugène  vouloit  donner  à  un  autre  ;  et  que  par 
»  ces  raisons  on  pouvoit  compter  le  prince  Eu- 
»  gène  perdu.  »> 

J'ai  repris  la  même  conversation  avec  le  car- 
dinal après  avoir  dîné  avec  lui,  et  lui  ai  dit  :  «  Je 
»)  suis  assuré  que  le  prince  Eugène  me  renverra 
»  ma  lettre.  —  Je  n'en  doute  pas  ,  a  répondu  le 
»  cardinal  ,  car  l'Empereur  m'a  renvoyé  la 
))  mienne.  —  Étoit-ce  sur  les  mariages?  ai-jeré- 
»  pliqué.  —  Oui;  dit-il  ;  maisjevoulois  qu'il  ter- 
))  minât  l'affaire  de  Frise  et  celle  de  Meckel- 
I)  bourg.  —  Est-il  possible ,  ai-je  repris ,  que  de 
»  si  petits  intérêts  vous  aieut  empêché  de  con- 
»  dure  la  plus  importante  affaire  qui  ait  jamais 
»  regardé  les  deux  couronnes?  Cela  s'appelle 
»  manquer  un  marché  qui  vaut  un  million  pour 
»  conserver  un  écu.  »  J'ai  pressé  de  nouveau 
pour  profiter  de  cette  division  entre  les  deux 
principaux  ministres  de  l'Empereur. 

Les  lettres  de  Rothenbourg  marquent  tou- 
jours un  désir  sincère  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne  de  conclure  le  traité.  Le  roi  d'Espagne 
gardoit  toujours  le  lit ,  mais  sans  maladie. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  24,  on  a  appris,  par 
les  lettres  de  Berlin,  que  les  ordres  étoient  eu- 
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voyés  à  la  plus  grande  'partie  des  troupes  de 
Prusse  pour  aller  joindre  des  quartiers  entre 
l'Elbe  et  l'Oder.  On  marquoit  trente-huit  mille 
hommes  de  pied  ,  et  dix-sept  mille  de  cavalerie. 
Cette  nouvelle  disposition  paroissoit  l'effet  de 
l'entrevue  de  l'Empereur  et  du  roi  de  Prusse,  et 
ce  grand  mouvement  menaçoit  également  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  ;  et  l'on  pouvoit 
présumer  que  c'étoit  pour  faire  le  mariage  et 
peut-être  l'élection  d'un  roi  des  Romains. 

Il  paroît,  par  les  lettres  de  Rothenbourg,  que 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  désirent  sincèrement 
la  parfaite  réunion  et  le  traité;  et  nous  atten- 
dons avec  impatience  ses  résolutions  sur  le  projet. 

On  a  appris  que  l'archevêque  d'Arles,  malgré 
la  défense  du  Roi ,  a  demandé  un  jubilé  au  Pape, 
l'a  obtenu ,  et  fait  publier  dans  son  diocèse  par 
un  mandement  extravagant.  Il  a  été  résolu  de 
le  punir,  en  l'exilant  dans  un  abbaye  très-éloi- 
gnée  de  son  diocèse. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne ,  Castelar ,  et  le 
comte  de  Montio ,  qui  va  en  Angleterre ,  sont 
venus  passer  un  jour  à  Villars. 

Dans  le  conseil  d'État  du  28 ,  on  a  lu  ,  dans 
les  lettres  de  Rothenbourg  ,  la  confirmation  que 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  sont  toujours  dans  la 
même  disposition  sur  le  traité ,  désiré  avec  la 
plus  vive  ardeur  par  l'Espagne  tout  entière. 
Ces  sentimens  sont  dans  la  noblesse  et  le  peuple. 

On  a  eu  quelques  avis  ,  mais  encore  douteux, 
que  les  troupes  du  Sophi  marchoient  à  Baby- 
lone.  Il  avoit  défait  quatre  mille  janissaires  que 
l'on  y  envoyoit. 

Une  légère  indisposition  m'a  retenu  à  Villars, 
et  fait  manquer  deux  conseils.  Le  cardinal  de 
Fleury  y  est  venu  passer  deux  jours  avec  mes- 
sieurs de  Maurepas  et  d'Angervilliers.  Ce  der- 
nier m'a  appris  que  l'on  avoit  nouvelle  que  l'Em- 
pereur fortifioit  ses  troupes ,  et  les  apparences  de 
guerre  coramençoient  à  étonner  le  cardinal. 
Comme  le  traité  auquel  on  travailloit  avec  l'Es- 
pagne tendoit  à  la  guerre,  je  craignois  la  foi- 
blesse  du  cardinal ,  et  d'Angervilliers  pensoitde 
même  ;  mais  j'étois  bien  déterminé  à  m'opposer 
à  tout  parti  de  foiblesse. 

J'ai  appris  à  M.  d'Angervilliers  ce  que  Monty 
me  mandoit  de  Pologne,  que  le  roi  Auguste  lui 
avoit  dit  :  «  Quand  je  serai  de  retour  en  Saxe  , 
»  je  manderai  au  cardinal  :  Ne  me  trompez  pas, 
»  et  je  vous  demande  qu'en  homme  d'homieur 
»  vous  ne  m'engagiez  pas  à  la  guerre,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  la  faire  sérieusement ,  parce  qu'e7i 
»  ce  cas-là  je  réformerois  la  moitié  de  mes 
T)  troupes ,  et  Je  ne  songerois  qu'à  vivre  en  re- 
I)  pos.  » 

Le  Roi  a  marqué  quelque  envie  de  venir  à 
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Villars  ;  mais  il  en  a  été  détourné  par  ceux  qui 
veulent  l'éloigner  d'iui  commerce  trop  étroit 
avec  moi. 

Je  suis  venu  ni'établir  à  Fontainebleau  le  1 8  oc- 
tobre. Ce  même  jour  ,  il  y  a  eu  conseil  des  dé- 
pêches ,  dans  lequel  celles  du  maréchal  d'Es- 
trées,  apportées  par  un  courrier,  apprenoient 
qu'il  y  avoit  eu  un  grand  mouvement  dans  les 
premières  séances  des  États  de  Bretagne  ;  que 
l'on  avoit  pris  la  résolution^d'envoyer  à  la  cour 
les  prcsidens  des  trois  ordres,  pour  demander 
au  Roi  des  changemens.  Le  plus  important  étoit 
la  liberté  que  les  États  demandoient  de  faire 
eux-mêmes  l'imposition  pour  la  dépense  des 
troupes  que  le  Roi  envoyoit  dans  cette  province, 
et  que  ce  ne  fût  plus  par  l'intendant  que  cette 
dépense  fût  réglée.  Le  conseil  a  trouvé  raison- 
nable d'accorder  cet  article  :  les  autres  n'étoient 
pas  considérables. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  d'État  du  19,  les  dé- 
pêches du  comte  de  Rothenbourg  sur  le  projet 
du  traité  que  Leurs  Majestés  Catholiques  ont 
demandé.  Patigno  l'a  trouvé  tel  que  l'Espagne 
pouvoit  le  désirer  ;  mais  une  légère  indisposition 
du  roi  d'Espagne  n'a  pas  permis  une  réponse 
précise.  Ce  prince  depuis  quelque  temps  ne  peut 
se  résoudre  à  quitter  le  lit  :  il  est  fort  échauffé  , 
et  le  séjour  dans  son  lit  n'est  pas  propre  à  faire 
cesser  cette  indisposition. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  reine  d'Espagne  a 
quelque  inquiétude,  puisque  le  comte  de  Ro- 
thenbourg a  été  informé  qu'elle  a  obtenu  un  or- 
dre du  Roi  [qui  n'a  point  paru]  pour  former  un 
conseil ,  composé  du  prince  des  Asturies,  de  Pa- 
tigno, de  Castelar,  gouverneur  du  prince  de 
Cellamare  ,  de  celui  qui  a  pris  Oran  ;  et  Rothen- 
bourg est  persuadé  qu'en  cas  de  malheur  il  y  a 
deux  partis  formés,  celui  du  prince  devenu 
roi ,  et  celui  de  la  Reine  ,  soutenue  de  l'es- 
pérance de  ses  trois  princes ,  le  prince  des 
Asturies ,  d'une  santé  délicate ,  n'ayant  point 
d'enfans. 

On  a  appris  ,  par  les  nouvelles  de  Florence  , 
que  don  Carlos  partoitpour  les  États  de  Panne  , 
sans  que  l'Empereur  ait  encore  rien  réglé  sur  sa 
majorité.  J'ai  dit  au  conseil  :  «  Ce  voyage  de 
M  Parme  me  déplaît  fort ,  dans  le  temps  que  l'on 
n  agite  un  traité  de  guerre  avec  le  roi  d'Espagne 
»  pour  les  intérêts  de  don  Carlos  ,  dont  la  per- 
n  sonne  va  se  trouver  au  pouvoir  de  l'Empereur. 
»  S'il  raésarrive  au  roi  d'Espagne,  je  conseille 
n  que  le  prince  des  Asturies  parte  secrètement 
0  et  diligemment  de  Séville,  pour  se  rendre  à 
))  Madrid;  qu'il  mène  avec  lui  Patigno,  et  les 
»  autres  conseils  de  sa  belle-mère  :  par  ce  moyeu 
»  elle  se  trouvera  sans  support,  et  ne  pourra 
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»  former  aucun  parti  capable  d'affoibiir  celui  du 
»  prince.  »  Mon  avis  a  été  approuvé  du  garde 
des  sceaux ,  qui  a  dit  qu'on  le  feroit  parvenir 
au  prince. 

■  Il  est  arrivé  le  22  au  marquis  de  Castelar  un 
courrier  de  Vienne ,  pour  faire  passer  à  Séville. 
Nous  avons  appris  par  là  que  l'Empereur  a  dé- 
claré nul  l'hommage  rendu  à  Florence,  et  que, 
jusqu'à  qu'il  en  soit  rendu  un  autre,  don  Carlos 
ne  sera  pas  déclaré  majeur  pour  gouverner  les 
Etats  de  Parme. 

Le  Roi  a  été  incommodé  pendant  huit  jours 
des  oreillons.  Il  a  été  saigné  du  pied  ,  et  purgé 
deux  fois.  On  a  tenu  conseil  de  tinances  le  28 , 
et  le  29  conseil  d'Etat ,  dans  lequel  on  a  lu  les 
dépêches  de  Rothenbourg ,  qui  mande  que  le  roi 
d'Espagne  garde  toujours  le  lit ,  avec  une  mé- 
lancolie à  laquelle  il  est  sujet.  Nulle  réponse  pré- 
cise sur  le  projet  de  traité  envoyé  par  le  Roi. 

On  a  appris  par  des  dépèches  de  Bussy  ,  de 
Vienne  ,  que  l'Empereur  a  cassé  ,  par  un  rescrit 
du  conseil  aulique,  l'hommage  rendu  à  Florence, 
et  déclaré  que  don  Carlos  ne  seroit  pas  investi 
qu'il  n'eût  préalablement  payélessommes  réglées 
pour  les  investitures ,  lesquelles  ne  vont  qu'à 
deux  cent  mille  florius.  On  a  envoyé  un  courrier 
à  Séville  offrir  de  demander  que  le  rescript  du 
conseil  aulique  soit  révoqué,  en  ce  qu'il  est  con- 
traire à  un  des  articles  de  la  quadruple  alliance, 
et  d'agir  sur  cela  avec  toute  la  hauteur  qui  con- 
viendra à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  d'État  du  2  novembre,  on  a 
lu  des  dépêches  de  Rothenbourg,  qui  préparent 
à  quelque  événement  en  Espagne.  Le  Roi  ne 
sortoit  pas  du  lit.  Le  prince  des  Asturies  avoit 
obtenu  ,  par  ses  larmes ,  qu'il  voulût  bien  se  faire 
raser.  Il  y  avoit  eu  une  très-longue  conversation 
entre  le  Roi ,  la  Reine,  et  le  prince  des  Asturies  ; 
et  la  Reine  en  étoit  sortie  tout  en  larmes.  Le 
prince  des  Asturies  étoit  demeuré  ensuite  seul 
avec  le  Roi  ;  et  étant  sorti ,  il  étoit  demeuré  as- 
sez long-temps  avec  la  Reine  ,  laquelle  avoit  fait 
savoir  à  Rothenbourg  qu'elle  vouloit  lui  parler 
avant  qu'il  vît  le  Roi ,  et  lui  avoit  dit  que  ce  n'é- 
toit  pas  sa  faute  si  le  traité  ne  se  concluoit  pas 
plus  tôt;  qu'elle  craignoit  que  le  Roi  n'eût  la 
fièvre;  qu'étant  entré  avec  elle  chez  le  Roi ,  à 
ce  qu'il  lui  avoit  dit  sur  le  traité  ,  sur  l'amitié 
du  Roi  son  cher  neveu  ,  il  n'avoit  répondu  que 
par  des  signes  de  tète.  Tout  préparoit  à  une  ab- 
dication du  roi  d'Espagne. 

Les  Maures,  avec  plus  de  quarante  mille 
hommes,  attaquoient  Oran,  il  y  avoit  des  actions 
très-vives  pour  soutenir  un  fort  dont  la  prise  pou- 
voit  entrainer  celle  d'Oran. 


Le  Roi  s'est  trouvé  encore  indisposé ,  et  a 
gardé  le  lit. 

On  a  appris  le  6  ,  par  un  courrier  de  l'ambas- 
sadeur du  Roi  à  Turin ,  la  mort  du  roi  Victor.  Le 
Roi  m'a  conté  la  fin  de  ce  grand  prince  ,  qui  est 
mort  avec  la  plus  grande  fermeté.  Il  a  demandé 
très-instamment  à  voir  le  Roi  son  fils ,  disant 
qu'il  ne  lui  feroit  point  de  reproches  ;  qu'il  vou- 
loit seulement  l'embrasser,  lui  donner  sa  béné- 
diction ,  et  lui  découvrir  un  secret  important.  Il 
est  vraisemblable  que  les  ministres  ,  craignant 
cette  entrevue  ,  ont  empêché  que  le  Roi  son  fils 
ne  sût  rien  des  désirs  du  roi  Victor,  lequel  est 
mort  le  treiz^ième  mois  de  sa  captivité. 

Il  y  a  eu  le  9  conseil  d'Etat.  Rothenbourg 
marquoit  du  17  octobre  ,  qu'il  n'avoit  pas  vu  le 
roi  d'Espagne  ;  que  personne  n'enlroit  dans  sa 
chambre  ,  ni  même  dans  les  antichambres,  que 
Patigno  ne  l'avoit  pas  vu  depuis  long-temps; 
que  l'on  avoit  entendu ,  de  la  salle  des  gardes , 
des  cris  du  Roi.  Ces  cris  étoient  si  surprenans 
d'un  prince  qui  parle  si  peu  et  si  lentement,  que 
l'on  ne  pouvoit  penser  sinon  qu'ils  étoient  oc- 
casionnés par  quelque  délire.  On  ne  voyoit  rien 
sur  le  traité  ;  et  il  étoit  apparent  que  la  Reine 
et  le  prince  des  Asturies  s'attendoient  à  un  parti 
nécessaire  à  prendre  ,  si  la  tète  du  roi  d'Espagne 
étoit  dérangée  ;  mais  comme  il  avoit  déjà  eu  des 
accidens  pareils  ,  dont  il  étoit  revenu,  il  n'etoit 
pas  surprenant  que  des  personnes  si  intéressées 
fussent  très-embarrassées  du  parti  à  prendre. 

On  a  appris  par  le  même  ordinaire  que  le  gou- 
verneur de  Ceuta ,  averti  par  des  déserteurs  du 
camp  des  Maures  qu'il  leur  arrivoit  un  renfort, 
a  pris  la  résolution  de  les  attaquer;  qu'il  est 
sorti  avec  toute  sa  garnison,  qui  est  très-forte, 
a  défait  toutes  leurs  troupes,  pris  le  sérail  du 
bâcha  ,  qui  s'est  sauvé  en  chemise,  dans  lequel 
on  a  trouvé  des  lettres  de  l'amiral  anglais  qui 
promettoit  tout  secours  aux  Maures,  et  d'autres 
lettres  qui  marquoient  qu'on  leur  envoyoit  de 
Gibraltar  toutes  les  provisions  de  guerre  néces- 
saires. 

Il  y  a  eu  le  i  o  un  grand  conseil  chez  le  Roi , 
sur  ce  que  le  premier  président  et  la  grand'- 
chambre  demandoientau  Roi ,  et  avec  les  termes 
les  plus  soumis ,  la  fin  de  l'exil  des  autres  cham- 
bres. La  délibération  a  été  longue.  J'ai  dit  : 
((  Rien  n'est  plus  nécessaire  que  de  faire  cesser 
»  ce  qui  est  une  espèce  de  dérangement  dans 
»  l'Etat.  L'autorité  du  Roi  est  établie  à  tel  point, 
»  que  ce  qu'il  accordera  on  l'attribuera  toujours 
»  plutôt  à  bonté  qu'à  foiblesse.  Quant  à  la  hau- 
»  leur,  il  la  faut  garder  tout  entière  avec  les 
»  étrangers ,  et  paroitre  autant  mépriser  la  ma- 
0  lignite  et  la  perfidie  de  quelques-uns  .  que  dé- 
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»)  sirer  raraitié  des  autres  en  leur  promettant  une 
n  haute  protection.  » 

Le  départ  de  Fontainebleau  et  le  séjour  à  Pe- 
titbour  ont  fait  qu'il  n'y  a  eu  de  conseil  que  le 
23  novembre. 

Les  lettres  d'Espagne  apprennent  qu'après 
vingt-sept  jours  d'interruption,  le  Roi  a  recom- 
mencé à  travailler  avec  ses  ministres;  que  tout 
est  convenu  pour  le  traité,  mais  qu'on  ne  finit 
pas  encore.  Cette  indolence  est  d'un  préjudice 
extrême  dans  la  conjoncture  la  plus  vive  et  la 
plus  importante  :  ce  qui  m'a  obligé  de  faire  sa- 
voir à  Leurs  Majestés  Catholiques  que  tout  ce 
qui  s'intéresse  à  leur  gloire,  aux  intérêts  de  leur 
monarchie ,  et  à  ceux  de  leurs  enfans ,  est  péné- 
tré de  douleur  de  voir  perdre  des  raoraens  aussi 
précieux  ;  qu'il  faut  finir  avec  le  roi  de  Sardaigne 
puisqu'avec  son  alliance  tout  est  facile,  et  sans 
elle  toute  entreprise  hasardée  et  périlleuse,  et 
qu'il  faut  tirer  de  l'incertitude  trois  électeurs 
qui  veulent  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

Vaugrenant  mandoit  de  Turin  qu'il  étoit  per- 
suadé ,  par  les  discours  du  marquis  d'Ormea , 
qu'en  donnant  le  Milanais  au  roi  de  Sardaigne  il 
céderoit  la  Savoie  au  Roi.  On  a  lu  ,  dans  le  con- 
seil d'Etat  du  26  ,  la  réponse  à  Vaugrenant,  par 
laquelle  on  lui  mandoit  d'entrer  en  traité  avec 
le  marquis  d'Ormea;  d'aller  par  degrés,  en  lui 
offrant  d'abord  une  partie  du  Milanais ,  et  en- 
suite le  total,  en  donnant  au  Roi  la  Sardai- 
gne ,  et  d'autres  places  cédées  par  la  dernière 
paix. 

On  a  lu  une  très-longue  lettre  de  Chavigny, 
qui  rend  compte  de  diverses  conversations  avec 
lesWalpole,  qui  veulent  se  raccommoder  avec 
la  France,  en  expliquant  que  la  pragmatique  de 
l'Empereur  n'est  pas  si  contraire  à  la  France. 
J'ai  interrompu  cette  longue  lettre,  en  disant: 
»  Les  \\  alpole  vont  répandre  que  l'on  veut  se 
»  raccommoder  avec  l'Angleterre,  et  il  est  peu 
»  glorieux  pour  nous  que  de  tels  bruits  puissent 
»  nous  faire  soupçonner  d'une  foiblesse  dont 
»  nous  avons  déjà  été  trop  accusés.  »  On  a  parlé 
ensuite  des  longueurs  de  l'Espagne  à  terminer 
le  traité,  et  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que 
l'on  nous  demanderoit  de  nous  engager  à  atta- 
quer l'Empereur  lorsque  l'Espagne  s'engageroit 
à  envoyer  une  armée  considérable  en  Italie  par 
Livourne. 

Ilparoissoit  que  le  garde  des  sceaux,  quisui- 
voit  les  inclinations  du  cardinal,  ne  seroit  pas 
pour  entrer  dans  un  pareil  engagement.  J'ai  pris 
la  parole  et  dit  :  «  Si  l'Espagne  veut  le  traité  à 
»  des  conditions  un  peu  injustes  ,  il  faut  l'accep- 
»  ter,  plutôt  que  àe  se  jeter  entre  les  bras  de  l'Em- 
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»  pereur  et  de  l'Angleterre.  Souvenez- vous  de 
»  la  guerre  de  1(388,  où  nous  attaquâmes  seuls 
»  toute  l'Europe,  pour  empêcher  laligued'Aus- 
»  bourg.  Présentement  l'Espagne  est  avec  nous  ; 
I)  nous  espérons  le  roi  de  Sardaigne;  nous  avons 
»  trois  électeurs  sur  lesquels  on  peut  compter; 
I)  et  nous  hasarderions  de  voir  tout  réuni  contre 
»  nous?  Je  ferai  un  mémoire  sur  cela ,  et  n'au- 
»  rai  rien  à  me  reprocher  pour  qu'on  évite  la 
»  honte  d'une  conduite  foible,  et  la  guerre  très- 
-*)  dangereuse  que  vous  auriez  dans  deux  ou  trois 
»)  ans.  » 

Il  y  a  eu  le  30  un  très-long  conseil  d'État, 
dans  lequel  on  a  lu  plusieurs  lettres  de  Rothen- 
bourg;  la  dernière,  du  17  ,  apportée  par  un 
courrier. 

Nous  commencerons  par  ce  qui  regarde  la 
santé  du  roi  d'Espagne.  Il  est  bien  dillicile  de 
ne  pas  croire  sa  tête  attaquée ,  en  demeurant  au 
Ut  sans  maladie ,  sans  se  faire  la  barbe,  ne  voyant 
personne ,  ayant  de  très-longues  conversations 
avec  un  valet  de  très-bas  étage,  auquel  il  dit 
des  clioses  importantes,  que  ce  valet  Jait  passer 
à  Rothenbourg.  Ses  conversations  très-rares  avec 
les  seuls  ministres  Patigno  et  le  marquis  de  La 
Paz  ;  la  Reine  seule  maîtresse  de  la  chambre;  le 
prince  des  Asluries  ayant  aussi  des  conversa- 
tions. 

Enfin  les  observations  de  Patigno  ont  été  ap- 
portées par  ce  courrier;  mais  deux  articles  qui 
ne  pouvoientse  passer,  et  nul  pouvoir  à  Castelar 
pour  signer. 

Patigno  vouioit  que  tous  traités  précédens 
fussent  annulés,  entre  autres  ceux  du  com- 
merce avec  la  France.  Il  étoit  surprenant  que, 
faisant  un  traité  qui  réuuissoit  plus  que  jamais 
les  deux  couronnes,  on  voulût  annuler  les  traités 
précédens  de  commerce.  J'ai  eu  à  ce  sujet  une 
longue  conversation  avec  le  marquis  de  Castelar, 
et  il  est  convenu  que  ces  deux  articles  ne  pou- 
voieiit  être  ratifiés.  J'ai  aussi  écrit  une  longue 
lettre  au  garde  des  sceaux ,  qui  m'a  répon  Ju 
qu'il  i'avoit  lue  au  conseil. 

Dans  celui  du  i-l  décembre  ,  on  a  lu  des  dé- 
pêches de  Rothenbourg  ,  qui  ne  marquoicnt  au- 
cune apparence  de  finir  le  traité  ;  au  contraire  , 
il  paroissoit  que  Patignon  làchoit  de  l'éloigner, 
ne  voulant  plus  de  guerre  ,  parce  que,  disoit-il, 
le  désordre  dans  les  finances  empêchoit  d'en 
soutenir  aucune.  La  Reine  au  contraire  vouioit 
la  guerre,  et  Rothenbourg  ne  pouvoit  parler  au 
roi  ni  à  la  reine  d'Espagne. 

J'ai  dit  au  conseil  :  «  Dans  une  si  cruelle  si- 
»  tuation  ,  il  ne  faut  plus  ménager  Patigno  ;  et 
»  si  on  ne  peut  parler ,  écrire  au  Roi  et  à  la 
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»  Reine  que  la  Reine  voulant  la  guerre ,  et  Pa- 
»  tigno  ne  la  voulant  pas ,  ce  ministre  portera 
»  ses  maîtres ,  malgré  tous  les  principaux  inté- 
»  rets,  à  se  réunir  avec  l'Angleterre.  Celaarri- 
»  vera  infailliblement.  Il  faut  donc  dévoiler  ce 
»  ministre  au  roi  d'Espagne.  »  Mais  le  cardinal 
de  Fleury  n'a  pas  plus  d'envie  de  la  guerre  que 
Patigno  ;  ainsi  on  n'a  pris  aucun  parti. 

Il  est  arrivé  un  courrier  au  marquis  de  Cas- 
lelar  ,  qui  a  apporté  d'assez  fâcheuses  nouvelles 
d'Oran.  Le  marquis  de  Santa-Cruz  ayant  reçu 
un  secours,  et  toutes  ses  troupes  montante  seize 
mille  hommes,  a  attaqué  le  21  novembre  l'ar- 
mée des  Maures,  l'a  fait  reculer ,  et  a  pris  quel- 
ques pièces  de  canon.  Mais  s'étant  trop  éloigné 
delà  place, il  s'est  trouvé  dans  une  petite  plaine 
environnée  de  collines  bordées  de  bois ,  sur  les- 
quelles toutes  les  troupes  des  Maures s'étoient  re- 
tirées. Elles  ont  fait  un  grand  feu  ,  dont  les  Es- 
pagnols se  sont  lassés,  et  ont  commencé  à  perdre 
du  terrain.  Les  Maures  sont  descendus,  et  ont 
mis  quelque  désordre  dans  la  retraite.  Le  mar- 
quis a  chargé  l'épée  à  la  main  pour  rétablir  l'or- 
dre ,  et  y  est  parvenu  ;  et  les  Maures ,  voyant 
arriver  de  nouvelles  troupes  d'Oran  ,  se  sont  re- 
tirés. Cette  action  s'est  passée  le  21 .  Le  23  ,  les 
Espagnols  ont  remarché  au  lieu  du  combat.  Les 
Maures  se  sont  retirés ,  et  on  leur  a  pris  quelques 
ouvrages  ;  mais  la  première  affaire  a  coûté  aux 
Espagnols  plus  de  deux  mille  hommes  tués  ou 
blessés. 

J'avois  dit  un  mois  auparavant,  au  marquis 
de  Castelar ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  que ,  parmi 
plusieurs  bons  généraux  qu'ils  avoient  à  Oran  , 
quelqu'un  eût  vu  les  guerres  de  Hongrie ,  et 
qu'il  sût  que  les  Tur-cs ,  après  avoir  fui ,  revien- 
nent souvent ,  et  qu'ils  sont  très  à  craindre  si 
on  les  poursuit  sans  précaution. 

Dans  le  conseil  d'État  du  17,  on  a  lu  des  let- 
tres apportées  par  un  courrier  de  Rothenbourg, 
parti  le  6  de  Séville.  Il  raarquoit  que  la  Reine 
d'Espagne  consentoit  que  l'on  offrit  le  Milanais 
entier  au  roi  de  Sardaigne ,  pour  l'engager  ;  et 
l'ambassadeur  de  France  à  Turin  avançoit  les 
affaires. 

Russy  mandoit  de  Vienne  que  le  comte  de 
Sinzendorff  parloit  toujours  avec  une  grande 
hauteur;  qu'il  disoit  que  si  l'électeur  de  Bavière 
vouloit  faire  le  méchant ,  il  n'y  avoit  qu'à  faire 
entrer  quelques  bataillons  de  l'Empereur  dans 
ses  États,  et  désarmer  ses  troupes. 

Le  marquis  de  Monty  mandoit  que  le  roi  de 
Pologne  augmentoit  toujours  ses  troupes ,  et 
marquoit  beaucoup  de  fierté.  Il  est  certain  que 
l'on  pou>oit  former  un  parti  dangereux  contre 


l'Empereur;  mais  il  falloit  une  hauteur  soutenue 
de  la  part  de  la  France  ,  et  le  cardinal  n'y  étoit 
pas  disposé. 

On  a  lu  ,  dans  le  conseil  d'État  du  21  ,  des 
lettres  du  6,  de  Rothenbourg,  qui  donnent  des  dé- 
tails de  l'affaire  dOran,  très-fâcheuse  pour  les 
Espagnols.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  rasé  les  retran- 
chemens  des  Maures  ;  mais  ils  ont  perdu  quatre 
pièces  de  canon ,  et  on  leur  a  tué  trois  mille 
hommes.  Cependant  on  avoit  chanté  le  Te  Deum 
à  Séville  et  par  toute  l'Espagne ,  pour  que  le  Roi 
entendît  le  bruit  des  cloches  de  Séville,  et  celui 
du  canon  ;  car  il  ne  sortoit  pas ,  et  personne  ne 
le  voyoit  que  la  Reine  et  le  prince  des  Asturies , 
lequel  le  servoit  à  diner  commeuu  domestique  , 
quittant  même  son  épée. 

Les  nouvelles  de  Turin  apprenoient  que  Vau- 
grenant  avançoit  toujours  sur  le  traité  ;  que  le 
roi  de  Sardaigne  l'avoit  assuré  de  ses  bonnes 
intentions  ;  que  le  marquis  d'Ormea  avoit  de- 
mandé que  la  reine  d'Espagne  entrât  dans  les 
mêmes  eugagemens ,  et  que  ce  fût  une  triple  al- 
liance. 

Dans  le  conseil  d'État  du  24,  on  a  appris  que 
l'électeur  de  Bavière  étoit  venu  voir  l'électeur 
palatin  à  Manheim ,  et  l'électeur  son  frère  à 
Bonn ,  pour  le  ramener  à  sa  résolution  sur  la 
pragmatique  de  l'Empereur,  et  confirmer  l'élec- 
teur palatin  dans  ses  sentimens.  L'électeur  de 
Saxe  ,  roi  de  Pologne  ,  avoit  plus  de  trente  mille 
hommes  sur  pied  ,  et  rien  n'étoit  plus  aisé  que 
de  former  un  parti  très-considérable  contre  l'Em- 
pereur ;  mais  il  falloit  persuader  que  la  France , 
avec  près  de  trois  cent  mille  hommes  sur  pied  , 
voudroit  bien  la  guerre. 

Rothenbourg  marquoit  dans  ses  lettres ,  lues 
le  28  au  conseil ,  qu'il  avoit  enfin  vu  le  roi  d'Es- 
pagne en  robe  de  chambre,  la  barbe  très-longue; 
qu'il  n'avoit  répondu  que  par  un  signe  de  tête 
aux  assurances  de  l'amitié  du  Roi  son  neveu, 
sans  dire  un  mot  sur  le  traité  commencé  depuis 
trois  mois.  11  ne  disoit  pas  un  mot  en  public, 
pendant  qu'il  avoit  de  longues  conversations  sur 
des  matières  importantes  avec  un  simple  valet 
français  ,  et  de  si  bas  étage,  que  pour  gagner  le 
valet  il  n'avoit  fallu  qu'une  pension  de  six  cents 
livres  pour  son  frère,  qui  étoit  curé. 

Cependant  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  le 
traité  ne  se  conclût.  La  reine  d'Espagne  a  dit  en 
confidence  à  Rothenbourg  :  «  Pour  vous  faire 
»  voir  qu'il  sera  bientôt  conclu,  je  vous  apprends 
w  que  le  duc  de  Lirla  aordre  de  partir  de  Vienne 
»  incessamment.  » 

Vaugrenant  rendoit  compte  d'une  très-longue 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le  roi  de  Sardai- 
gue,  tète  à  tête,  sur  le  traité  commencé.  Ce 
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Jeune  roi  lui  parloit  très-sérieusement;  et  j'ai 
pris  cette  occasion  pour  faire  entrer  le  Roi  dans 
des  réflexions  très-convenables  sur  un  jeune 
prince  qui  traite  ses  affaires  lui-même  avec  un 
ambassadeur,  etexciterleRoià  parler.  Mais  c'est 
la  chose  impossible,  et  il  est  surprenant  que  le 
cardinal  ne  fasse  point  le  moindre  effort  sur 
cela. 

On  a  été  informé  dans  ce  même  temps  que  la 
Nord-Hollande  est  menacée  d'un  très-grand  pé- 
ril, par  des  vers  apportés  par  les  vaisseaux  qui 
reviennent  d'Amérique.  Comme  cette  partie  de 
la  Hollande  n'est  garantie  que  par  des  digues  for- 
mées de  pieux,  derrière  lesquels  on  fait  la  digue 
en  terre,  quand  ces  pieux  seront  rongés  par  les 
vers,  qui  les  ont  attaqués  fortement,  il  est  à 
craindre  que  la  mer  haute  et  un  peu  agitée  n'em- 
porte la  digue  :  la  dépense  pour  soutenir  les  di- 
gues excède  déjà  de  beaucoup  la  valeur  des  ter- 
res. J'ai  appris  ces  détails  par  des  avis  bien 
circonstanciés,  et  même  que  plusieurs  familles 
quittent  le  pays,  et  se  retirent  dans  la  Flandre 
autrichienne.  J'ai  envoyé  mes  lettres  au  cardinal 
de  Fleury. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  3 1  ,  par 
les  lettres  de  Vienne,  que  le  duc  de  Liria  se  pré- 
paroitàen  partir.  L'Angleterre  y  négocioitpour 
que  l'Empereur  accordât  à  don  Carlos  les  inves- 
titures de  Parme  et  de  Plaisance,  voulant  se  faire 
un  mérite  auprès  de  l'Espagne  et  terminer  ces 
difficultés. 

On  négocioit  auprès  du  roi  de  Prusse  pour 
qu'il  fût  favorable  au  dessein  de  faire  le  duc  de 
Biron  duc  de  Courlande ,  la  Czarine  étant  déter- 
minée à  procurer  à  son  favori  cette  grande  for- 
tune. Les  deux  dernières  Impératrices  de  Russie 
avoient  marqué  beaucoup  d'amour  à  leurs  servi- 
teurs. On  croyoit  le  fils  du  comte  de  Biron  fils 
de  la  Czarine  et  du  comte  de  Biron,  la  femme 
du  comte  ayant  aidé  à  tromper  le  publie.  On 
négocioit  aussi  le  mariage  du  prince  de  Bevern 
avec  la  princesse  Meckelbourg,  nièce  de  la 
Czarine,  et  de  la  maison  des  derniers  czars par 
les  femmes. 

[17  33]  Dans  le  conseil  d'État  du  4  janvier,  on 
a  lu  des  lettres  du  19  décembre,  de  Séville,  qui 
marquoient  la  reine  d'Espagne  bien  déterminée 
à  conclure  le  traité  avec  la  France  ;  et  Rothen- 
bourg  m'écrivoit  qu'il  n'en  doutoit  plus.  On  at- 
tendoit  seulement  une  réponse  à  quelques 
éclaircissemens  demandés  par  un  mémoire  de 
Patigno. 

L'Empereur  continue  adonner  diverses  sortes 
de  plaintes  à  don  Carlos ,  les  troupes  du  Milanais 
ayant  occupé  une  ile  sur  le  Pô.  l'Espagne  de- 
mande que  la  France  parle  hautement  à  l'Empe- 
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reur  sur  toutes  ces  matières;  et  l'on  a  résolu  au 
conseil  de  le  faire,  bien  que  l'on  puisse  croire 
que  l'Angleterre  négocie  sur  cela.  Mais  comme 
l'Espagne  a  déclaré  que  c'est  sans  aucune  mis- 
sion de  sa  part ,  et  qu'on  a  l'espérance  presque 
certaine  de  voir  le  traité  incessamment  signé,  on 
n'a  pas  hésité  de  faire  ces  offices  auprès  de 
l'Empereur. 

Le  garde  des  sceaux  a  fait  un  long  discours 
pour  en  prouver  la  nécessité,  et  je  l'ai  appuvé 
par  trois  raisons  :1a  première,  que  l'Espagne 
déclare  qu'elle  n'a  rien  demandé  à  l'Angleterre  • 
la  seconde ,  que  le  traité  étant  prêt  à  signer  ;  11 
fout  complaire  à  la  Reine  ;  la  troisième  que  Ro- 
thenbourg  l'a  promis. 

Le  marquis  de  Caslelar,  ayant  diné  chez  moi 
le  G  janvier  ,  m'a  dit  que  Patigno  lui  mandoit , 
par  une  lettre  du  24  décembre,  apportée  par 
un  courrier  anglais ,  qu'il  venoit  de  lire  au  roi 
d'Espagne  une  lettre  que  j'avois  écrite  à  ce  prince 
le  14  septembre.  Il  étoitbien  surprenant  qu'une 
lettre  du  14  septembre  ne  fût  lue  que  le  24  dé- 
cembre. 

Cette  lettre  m'avoit  été  demandée  par  le  garde 
des  sceaux  ,  et  étoit  remplie  des  raisons  les  plus 
fortes  pour  engager  le  roi  d'Espagne  à  conclure 
le  traité.  Il  faut  que  Patigno  ne  l'ait  pas  lue  dans 
le  temps  ,  par  la  mauvaise  santé  du  roi  d'Espa- 
gne ,  ou  pour  quelque  autre  raison.  Il  est  certain 
que  c'est  une  marque  du  désir  de  Patigno  de 
faire  conclure  le  traité. 

On  a  lu  une  lettre  de  Rothenbourg  dans  le 
conseil  d'État  du  8 ,  par  laquelle  il  marque  avoir 
reçu  la  réponse  aux  éclaircissemens,  et  que 
l'on  peut  s'attendre  à  la  conclusion  du  traité. 

Les  lettres  de  Vienne  marquoient  des  augmen- 
tations de  troupes  de  la  part  de  l'Empereur ,  et 
une  grande  nouvelle  de  Perse  :  que  Zuli-Kan  , 
général  de  l'armée  des  Perses,  ayant  reçu  ordre 
du  Sophi  de  cesser  les  hostilités  contre  les  Turcs, 
et  de  ramener  l'armée,  a  voit  paru  obéir,  étoit 
revenu  à  Ispahan ,  avoit  fait  crever  les  yeux  à 
Chah-ïhamas ,  sophi ,  et  mettre  sur  le  trône  un 
de  ses  fils ,  âgé  de  quarante  jours,  et  s'étoit  em- 
paré  du  gouvernement.  Ce  Zuli-Kan  étant  très- 
hardi  avoit  relevé  les  affaires  des  Perses;  et  le 
Roi  m'a  dit  un  jour  que  c'étoit  un  autre  Tamer- 
lan.  J'ai  répondu  :  <<  Il  n'est  pas  mauvais  de 
»  trouver  de  temps  en  temps  des  Tamcrians, 
»  pourvu  qu'ils  soient  soumis  et  fidèles  à  leurs 
»  rois.  Ce  Zuli-Kan  n'avoit  pas  cette  qualité  :  il 
conuoissoit  le  désir  des  Perses  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Turcs  ;  ce  qui  lui  donna  moyen 
de  soutenir  ceux  qui  vouloient  la  guerre.  Il  fit 
mourir  ceux  qui  n'étoient  pas  de  sa  cabale,  et , 
comme  on  vient  de  dire,  détrôna  Chah-Thamas, 
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Les  lettres  de  Rothenbourg ,  lues  dans  le  con- 
seil dÉtat  du  1 1  ,  apprennent  qu'il  a  vu  le  roi 
d'Espagne  la  barbe  faite  ,  levé,  et  un  habit  neuf, 
le  meilleur  visage,  les  jambes  point  enflées,  et 
une  santé  plus  parfaite  qu'il  ne  l'avoir  eue  depuis 
dix  ans  ;  que  l'on  a  ordonné  trois  jours  de  fête , 
et  que  les  Infans  prennent  l'habit  de  saint  Fran- 
çois pour  trois  mois ,  par  un  vœu  pour  le  réta- 
blissement de  la  santé  du  Roi.  ' 

Rothenbourg  lui  a  fait  compliment  sur  le  re- 
tour de  sa  santé,  lui  a  parlé  de  la  joie  très-sen- 
sible qu'en  auroient  le  Pvoi,  son  neveu,  et  tous 
les  Français.  A  ces  mots ,  le  roi  d'Espagne  s'est 
attendri,  et  les  larmes  lui  sont  venues  aux  yeux. 
Cette  audience  s'est  passée  sans  qu'il  y  ait  été 
question  d'un  mot  du  traité  ,  commencé  depuis 
le  premier  septembre  de  l'année  dernière.  Tant 
de  tendresse  et  ces  larmes  du  roi  d'Espagne 
m'ont  fait  impression ,  et  je  suis  porté  à  penser 
qu'elles  viennent  peut-être  de  ce  qu'on  veut  le 
forcer  à  des  mesures  contre  ces  mêmes  Fran- 
çais. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  14  ,  on  a  appris  par 
les  lettres  de  Russy,  de  Vienne,  que  l'Empe- 
reur fait  marcher  un  corps  de  troupes  en  Siiésie 
pour  imposer  au  roi  de  Pologne,  et  que  l'on 
pense  aussi  à  envoyer  de  nouvelles  troupes  en 
Italie. 

Le  marquis  de  Monty  propose  ,  de  la  part  du 
roi  Auguste ,  d'attendre  ,  pour  agir  ,  la  mort  de 
l'Empereur,  et  en  attendant  de  lui  donner  des 
subsides. 

Enfin  le  marquis  d'Ormea  forme  de  nouvelles 
prétentions  pour  le  roi  de  Sardaigne  ;  et  rien  n'a- 
vance à  Sévillepour  un  traité  commencé  depuis 
les  premiers  jours  de  septembre  :  ce  qui  donne 
très-mauvaise  opinion  de  celle  que  toute  1  Eu- 
rope conçoit  de  notre  gouvernement. 

On  a  appris  par  des  lettres  de  Rothenbourg  , 
lues  le  1 8 ,  que  Patigno  a  été  assez  mal  d'un  gros 
rhume,  qu'il  a  été  saigné  deux  fois  ;  mais  nulle 
conclusion  encore  du  traité.  J'ai  lu  au  Roi,  dans 
ce  conseil,  une  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi  d'Es- 
pagne sur  toutes  les  raisons  qui  doivent  le  por- 
ter à  une  réunion  parfaite  avec  la  France.  Elle 
étoit  très-forte,  clairement  expliquée  ,  et  je  n'a- 
vois  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoit  accélérer 
une  affaire  si  importante.  On  avoit  lieu  de  croire 
que  la  reine  d'Espagne, se  méfiantque  laFrance 
ne  voulût  pas  de  guerre  ,  aimoit  mieux  finir  par 
l'Angleterre. 

Les  lettres  de  Vienne  apprennent  que  l'Empe- 
reur fait  marcher  près  de  trente  mille  hommes 
en  Siiésie,  pour  forcer  le  roi  de  Pologne  à  s'ex- 
pliquer ;  et  la  cour  de  Vienne  appuyant  avec  fer- 
meté ses  projets ,  et  la  France  et  l'Espagne  agis- 
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sant  foiblement,  il  est  infaillible  que  l'Empereur 
fera  décider  le  roi  de  Sardaigne,  et  que  les  trois 
électeurs  qui  résistent  à  la  pragmatique  seront 
obligés  de  s'y  soumettre. 

Ou  mande  de  Hollande  que  les  troupes  de 
Prusse,  jointes  à  plusieurs  autres  de  l'Empire, 
formeront  un  camp  près  deWesel.  Quelques  avis 
de  Berlin  disent  aussi  que  l'Empereur  fait  mar- 
cher en  Italie  vingt  mille  Prussiens,  et  cinq  mille 
hommes  de  troupes  de  Saxe-Gotha.  Ces  derniers 
avis  ne  sont  pas  propres  à  avancer  notre  traité 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  il  paroît  que  l'o- 
pinion répandue  de  notre  inaction  déterminée 
rend  la  France  méprisable  ,  quoiqu'elle  ait  plus 
de  deux  cent  soixante  mille  hommes  sur  pied. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  25,  on  a  appris,  par 
lettres  de  Vaugrenant,  que  le  marquis  d'Ormea 
demande  encore  une  fois  que  l'Espagne  entre 
dans  le  traité,  et  que  l'on  veuille  expliquer  les 
moyens  que  le  Roi  emploiera  pour  le  mettre  en 
possession  du  Milanais,  qu'on  lui  promet.  J'ai 
dit  :  (I  Le  roi  de  Sardaigne  a  grande  raison  sur 
»  ces  deux  points.  »  On  m'a  objecté  :  <(  Mais 
)»  comment  répondre  de  l'Espagne ,  si  vous  ne 
»  l'avez  pas  encore?  »  J'ai  répondu  :  «  Il  faut 
')  dire  [ce  qui  est  vrai]  que  l'on  compte  positive- 
»  ment  sur  l'Espagne;  et  on  doit  le  dire,  premiè- 
»  rement  parce  qu'on  peut  raisonnablement  s'en 
»  flatter;  secondement ,  c'est  que  si  vous  parois- 
»  sez  incertain ,  l'Espagne  vous  échappera.  » 
J'ai  ajouté  :  x  Voulez-vous  être  réduits  à  impie- 
»  rer  l'auguste  protection  de  l'Angleterre  ,  que 
»  j'ai  déjà  démontré  plusieurs  fois  avoir  pour 
»)  premier  intérêt  notre  destruction  ?  Quand 
»  nous  avons  commencé  la  guerre  de  88 ,  la 
»  France  attaquoit  l'Europe  entière;  et  présen- 
')  tement  si  vous  montrez  quelque  force  ,  l'Es- 
»  pagne  vous  est  assurée ,  le  roi  de  Sardaigne,  et 
')  trois  électeurs.  »  Le  cardinal  a  dit  :  «  L'Empire 
»  n'a  pas  intérêt  que  l'Empereur  soit  si  puis- 
)»  sant.  »  J'ai  répliqué  :  <(  Quand  l'Empereur 
»  sera  puissant ,  l'Empire  sera  ce  que  voudra 
»  l'Empereur.  »  Et  voyant  que  mes  raisons 
étoient  inutiles,  j'ai  fini  par  dire  :  »  Dieu  soit 
n  béni  !  » 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  28  ,  il  n'y  a  rien  eu 
d'important.  On  a  lu  les  réponses  à  V^augrenant, 
qui  ne  sont  pas  bien  propres  à  déterminer  le  roi 
de  Sardaigne. 

Le  marquis  de  Castelar  m'a  dit  qu'il  a  reçu 
des  lettres  de  son  frère,  apportées  par  un  cour- 
rier qui  est  arrivé  en  moins  de  dix  jours  de  Sé- 
ville  [  premier  février].  Le  roi  d'Espagne  avoit 
été  assez  mal,  et  même  dans  une  grande  foi- 
blesse  qui  avoit  alarmé  toute  la  cour;  qu'il  se 
portoit  mieux.  Mais  Patigno  annoncoit  à  son 
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frère  un  courrier  incessamment,  qui  lui  porteroit 
la  réponse  aux  articles  du  traité ,  et  la  permis- 
sion et  les  pouvoirs  de  les  signer ,  pourvu  qu'il 
n'y  eût  rien  d'essentiel  changé  à  la  substance 
du  traité,  que  le  Roi  s'étoit  déterminé  à  con- 
clure ,  sur  la  parole  que  lui  Patigno  donnoit 
qu'on  trouveroit  dans  la  France  la  fermeté  né- 
cessaire, et  sur  la  parole  que  j'en  avois  aussi 
donnée. 

Les  dépêches  de  Rothenbourg  du  17,  lues  le 
4  février,  informoient  de  l'état  du  roi  d'Espa- 
gne ,  qui  avoit  été  saigné  une  fois  du  pied  ;  que 
les  médecins  avoient  proposé  de  le  saigner  à  la 
tempe  :  enfin  d'assez  grands  sujets  de  crainte 
pour  sa  vie  :que  le  prince  des  Asturies  désiroit 
que  l'on  ne  se  pressât  pas  de  conclure,  assurant 
de  son  entier  attachement  à  la  France  dès  qu'il 
seroitle  maitre. 

Ce  valet  de  chambre  confident  a  rapporté  à 
Rothenbourg  que  le  roi  d'Espagne  lui  a  dit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  souffrir  les  quatre  évangélistes 
de  la  Reine  sa  femme ,  dont  le  premier  étoit 
Patigno,  sa  nourrice,  son  confesseur,  et  un 
autre. 

Patigno,  par  son  courrier  parti  du  19  janvier, 
n'a  pas  envoyé  de  lettres  de  Rothenbourg  ;  et  il 
est  surprenant  que ,  l'intelligence  devant  être 
parfaite  entre  eux  deux  ,  l'un  fasse  partir  un 
courrier  sans  avertir  l'autre.  J'ai  dit  au  conseil  : 
«  On  ne  peut  douter  de  la  bonne  foi  de  Patigno; 
»  et  par  conséquent  de  la  Reine.  Patigno  promet 
»  un  courrier  qui  apportera  les  pleins  pouvoirs  ; 
»  sans  doute  il  n'enverra  pas  ce  courrier  sans 
»  qu'il  rapporte  des  dépêches  de  Rothenbourg. 
»  Si  cela  n'étoit  pas  ,  on  auroit  à  se  plaindre  de 
»  Patigno ,  et  il  seroit  dans  l'ordre  de  dire  :  Nous 
»  ne  savons  rien  de  notre  ambassadeur  ;  nous 
»  attendons  de  ses  nouvelles.  Mais  s'il  apporte 
»  des  nouvelles  de  Rothenbourg,  Castelar  ayant 
»  le  pouvoir  de  signer  les  articles  qui  vous  con- 
»  viennent,  quel  risque  courez-vous?  Le  prince 
»  des  Asturies  approuvera ,  puisqu'il  n'y  aura 
»  rien  qui  ne  lui  soit  agréable.  » 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  8,  une  lettre  de 
Rothenbourg  du  23  janvier,  qui  disoit  avoir  vu 
le  roi  d'Espagne  avec  un  assez  bon  visage,  mais 
foible  ,  et  les  mains  tremblantes.  Nul  courrier, 
et  rien  sur  le  traité;  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  la  reine  d'Espagne  cherche  à  traiter 
par  d'autres  voies. 

Rien  de  Turin  qui  puisse  porter  à  penser  que 
le  roi  de  Sardaigne  soit  pressé  de  traiter  avec 
nous.  Il  est  certain  que  la  foiblesse  du  gouver- 
nement nous  rend  méprisables. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  prince  Eugène  du  24 
janvier,  toute  remplie  d'assurances  d'une  amitié 
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très- vive  de  sa  part.  Il  me  disoit,  sur  les  affaires 
générales,  qu'il  leur  rcvenoit  de  tous  côtés  que 
nous  faisions  des  menées  pour  leur  susciter  des 
ennemis;  que  si  on  leur  en  vouloit,  ils  tàche- 
roient  de  se  bien  défendre. 

J'ai  lu  cette  lettre  au  cardinal,  et  lui  ai  parlé 
encore  de  la  faute  que  l'on  avoit  faite  de  ne  pas 
accepter  l'aînée  des  archiduchesses  pour  l'infant 
don  Carlos.  Le  cardinal  a  répondu  qu'il  avoit 
demandé  cinq  mois  au  comte  de  Sinzendorff 
pour  se  déterminer.  «  Oui,  aije  dit,  pour  les  in- 
))  térêts  de  Mockelbourg.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
»  c'étoit  l'intérêt  d'une  pistole  contre  un  mil- 
»  lion,  n  Le  cardinal  a  repris  :  «  C'étoit  aussi  un 
»  peu  pour  les  Anglais,  qui  n'en  ont  pas  été  fort 
>'  reconnoissans.  —  Et  que  faisiez-vous  contre 
»>  les  Anglais,  ai-je  répliqué,  lorsque  vous  accep- 
')  tiez  l'offre  de  mettre  dans  la  troisième  branche 
')  de  la  maison  de  Bourbon  l'Empire  et  la  suc- 
»  cession  entière  de  la  maison  d'Autriche? Cette 
»  augmentation  de  puissance  pouvoit  leur  dé- 
))  plaire,  mais  ce  n'étoit  pas  leur  faire  la  guerre.  » 
La  misère  du  gouvernement  est  au  plus  haut 
point ,  et  telle,  que  l'on  peut  dans  la  suite  envi- 
sager des  malheurs. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  d'État  du  1 1  ,  des  let- 
tres de  Rothenbourg  du  27  janvier.  Patigno  lui 
lui  avoit  enfin  remis  ces  éclaircissemens  sur  le 
traité ,  et  on  n'y  voyoit  rien  qui  marquât  un  vé- 
ritable désir  de  finir.  J'en  ai  parlé  au  marquis  de 
Castelar  avec  la  vivacité  que  doivent  inspirer  les 
intérêts  de  la  cour  d'Espagne  à  terminer  une  af- 
faire plus  intéressante  pour  elle  que  pour  la 
France.  Les  lenteurs  sont  causées  par  la  défiance 
que  nous  ne  voulions  pas  entrer  en  guerre  pour 
l'infant  don  Carlos,  si  l'Empereur  l'attaque  en 
Italie. 

On  a  appris,  par  un  courrier  du  marquis  de 
Monty,  la  mort  du  roi  Auguste  de  Pologne  , 
d'une  enflure  à  la  cuisse,  causée  par  un  sang 
corrompu  qui  a  produit  la  gangrène  ,  et  l'a  em- 
porté en  trois  jours. 

On  a  délibéré  sur  le  parti  à  prendre  pour  notre 
roi  de  Pologne,  beau-père  du  Roi.  J'ai  été  d'a- 
vis qu'il  partît  sur-le-champ  pour  s'approcher  de 
son  royaume,  non  qu'il  soit  assuré  d'être  re- 
connu roi  en  arrivant,  mais  au  moins  est-il  dans 
l'ordre  qu'il  en  marque  quelque  espérance  en 
s'approchant  de  la  Pologne.  Le  cardinal  a  été 
d'avis  contraire ,  et  a  soutenu  qu'il  avoit  abdi- 
qué. Je  savois  le  contraire  ,  et  j'ai  soutenu  qu'il 
n'avoit  jamais  abdiqué.  Le  cardinal  s'est  opiniâ- 
tre quelque  temps,  et  M.  d'Angervilliers  m'a 
soutenu  et  a  dit  qu'il  teuoit,  de  personnes  qui 
pouvoient  le  savoir,  qu'il  n'avoit  jamais  ab- 
diqué. 
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Les  nouvelles  de  Turin  ne  disent  rien  du  traité 
proposé,  et  tout  cela  par  le  mépris  du  gouverne- 
ment. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  18  ,  de  très-longs 
mémoires  sur  les  explications  envoyées  parPa- 
tigno  pour  terminer  le  traité  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Ces  explications,  telles  que  les  a  lues 
le  garde  des  sceaux  ,  étoient  encore  assez  obs- 
cures. On  voyoit  que  l'Espagne  admettoit  la  qua- 
druple alliance,  en  ce  qu'elle  donnoit  la  suc- 
cession du  grand-duc  à  don  Carlos,  mais  ne 
vouloit  pas  renoncer  à  tous  les  États  qu'elle 
avoit  possédés ,  comme  Milan ,  Naples ,  Sicile , 
et  autres. 

Le  cardinal ,  qui  craint  surtout  ce  qui  peut 
donner  la  guerre ,  ne  vouloit  pas  que  l'on  annu- 
lât la  quadruple  alliance,  disant  cependant  que 
si  l'on  ne  fait  pas  le  traité  avec  l'Espagne,  elle 
se  jettera  entre  les  bras  de  l'Angleterre.  J'ai  ré- 
pondu vivement  :  «  Mais  c'est  ce  qu'il  faut  em- 
»  pêcher  par  tous  moyens. 

Ayant  trouvé  Castelar  le  jour  même,  je  lui  ai 
parlé  très- fortement.  Il  m'a  répondu  :  «  Je  ne 
»  veux  plus  parler  au  garde  des  sceaux  qu'avec 
»  un  tiers ,  car  il  ne  veut  pas  m'entendre,  bien 
n  que  je  prétende  m'expliquer  clairement.  Je 
»  dis  donc  qu'il  faut  sur  la  quadruple  alliance 
n  un  article  secret  et  séparé ,  par  lequel  l'Espa- 
»  gne ,  ne  renonçant  pas  à  ses  anciennes  posses- 
»  sions,  puisse,  quand  les  occasions  se  trouveront 
»  favorables,  de  concert  et  convenablement  avec 
»  la  France,  faire  valoir  ses  droits.  Quant  à  l'an- 
»  nulation  d'autres  traités ,  sur  celui  du  com- 
«  merce  j'ai  toujours  dit  que  ceux  que  nous 
»  avons  avec  la  France  demeureroient  en  leur 
»  entier,  la  France  toujours  traitée  comme  la 
»  nation  la  plus  favorisée,  jusqu'à  ce  que,  si  l'on 
)'  le  trouve  à  propos ,  on  en  fasse  un  nouveau , 
»  dans  lequel  la  France  aura  toujours  les  mêmes 
»  avantages.  »  Tout  cela  est  bien  différent  de 
ce  que  fait  entendre  le  garde  des  sceaux. 

Le  cardinal  m'a  dit  qu'il  savoit  que  le  roi  de 
Sardaigne  traitoitavec  l'Empereur.  J'ai  répon- 
du :  ('  Je  regarde  cette  nouvelle  comme  très- 
n  mauvaise.  »  Le  garde  des  sceaux  a  répliqué  : 
«  Quand  nous  voudrons  promettre  au  roi  de 
»  Sardaigne  d'agir  ,  il  reviendra  à  nous.  »  J'ai 
dit  :  «  Il  vaut  mieux  empêcher  son  traité  avec 
»  l'Empereur,  que  de  se  flatter  de  le  faire  rom- 
'I  pre.  n 

Il  a  été  dit  que  le  roi  Stanislas  ne  partira  pas; 
ce  qui  est  contre  l'opinion  générale.  J'ai  dit  : 
((  ISe  regardez  le  roi  Stanislas  que  comme  Lec- 
»  zinski,  grand  seigneur  de  Pologne,  et  par  con- 
»  séquent  candidat.  Lorsque  le  trône  est  vacant, 
»  il  doit  retourner  dans  sa  patrie.  Il  y  a  encore 
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*  d'autres  petites  raisons  pour  l'y  obliger.  Il 
))  s'appelle  roi  de  Pologne,  l'a  été  deux  ans  pai- 
»  siblement;  le  roi  Auguste  l'a  reconnu,  il  n'a 
1)  jamais  abdiqué  :  pourquoi  ne  pas  montrer  qu'il 
»  a  quelque  sorte  de  droit  à  la  couronne?  Il  me 
»  semble  donc  qu'il  conviendroit  qu'il  se  rendît 
»  à  Dantzick  ;  écrire  au  primat  qu'il  ne  doute  pas 
»)  de  la  continuation  des  marques  d'estime  et 
»  d'affection  que  la  Pologne  lui  a  déjà  données, 
»  et  faire  entendre  outre  cela,  à  gens  qui  l'ont 
)'  connu,  et  qui  aiment  un  peu  l'argent,  que  les 
»  confirmations  seront  payées.  D'ailleurs  l'hon- 
»  neur  d'être  beau-père  du  plus  grand  roi  du 
»  monde  ne  peut  lui  nuire.  »  Mes  raisons  ont  été 
en  pure  perte  :  l'opinion  du  cardinal  a  prévalu , 
et  le  roi  Stanislas  demeurera  à  Chambord. 

Les  dépêches  du  6 ,  de  Rothenbourg ,  lues  le 
22,  marquoient  que  le  roi  d'Espagne  se  portoit 
bien ,  dormant  et  mangeant  bien  ;  mais  que  per- 
sonne ne  le  voyoit.  Le  garde  des  sceaux  a  lu  tout 
ce  qui  regarde  le  traité  commencé  avec  l'Espa- 
gne ,  et  toujours  arrêté  par  les  manèges  de  la 
reine  d'Espagne  avec  l'Angleterre.  J'ai  écrit  à 
Rothenbourg  de  manière  à  terminer,  si  le  roi 
d'Espagne  le  veut.  Il  est  certain  que  les  diffi- 
cultés de  la  part  de  l'Espagne  viennent  de  l'opi- 
nion établie  que  le  cardinal  de  Fleury  ne  veut 
de  guerre  en  aucune  façon. 

Le  garde  des  sceaux  a  écrit  à  Vaugrenant  de 
manière  à  persuader  au  roi  de  Sardaigne  que 
l'on  entrera  en  guerre  dès  que  lui-même  trou- 
vera l'occasion  propre  à  lui  donner  le  Milanais. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  25,  les  let- 
tres écrites  de  Séville,  Turin  et  Hollande.  Celles 
du  marquis  de  Fénelon  parloient  de  la  juste  co- 
lère du  roi  de  Prusse  sur  trois  de  ses  officiers, 
exécutés  à  Maëstricht  pour  y  avoir  enrôlé  des 
sujets  de  la  République  ;  et  cette  exécution  faite 
sans  avoir  demandé  justice  au  roi  de  Prusse.  Il 
a  fait  enlever  des  officiers  hollandais  dans  le 
voisinage  de  Wesel ,  pour  agir  apparemment  à 
titre  de  représailles;  mais  on  est  persuadé  que 
cette  querelle  ne  produira  pas  la  guerre  entre 
ces  deux  puissances. 

On  a  appris  par  les  lettres  de  Vienne,  dans  le 
conseil  d'État  du  premier  mars,  que  l'Empereur, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Auguste ,  pre- 
noit  toutes  les  mesures  possibles  pour  empêcher 
la  confirmation  de  l'élection  du  roi  Stanislas,  et 
pour  engager  la  Czarine  à  s'entendre  avec  lui 
pour  l'élection  d'un  roi  qui  leur  convint  ;  et  qu'il 
faisoit  marcher  beaucoup  de  troupes  en  Silésie. 

Vaugrenant  mandoit  que  le  marquis  d'Ormea 
avoit  traité  très-sérieusement  avec  lui  pour  con- 
clure le  traité ,  voulant  que  l'Espagne  y  entrât , 
et  un  plan  d'opérations.  J'ai  dit  :  «  Il  est  bien 
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»>  certain  que  la  France  et  rp^spngiie  ne  pour- 

»  ront  rien  faire  de  solide  en  Italie  que  par  l'u- 

»  nion  du  roi  de  Sardaigue.  L'Espagne  est  déjà 

»  convenue  qu'on  lui  donnera  le  Milanais.  On 

»  ne  doit  pas  hésiter  sur  tous  les  moyens  qu'il 

»  vous  demandera  pour  s'en  rendre  maître,  et 

«  s'assurer  une  possession  tranquille  et  paisible.  » 

Par  les  lettres  de  Séville  du  13  février,  le 

comte  de  Rothenbourg  mandoit  avoir  lu  à  la 

reine  d'Espagne  et  à  Patigno  mes  trois  dernières 

lettres  sur  les  lenteurs  surprenantes  à  conclure 

un  traité  qui  ne  devroit  être  arrêté  par  aucunes 

considérations. 

Par  celles  du  15,  Rothenbourg  mandoit  que 
le  roi  d'Espagne  seportoit  très-bien,  mais  quil 
ne  travailloit  pas  encore.  Rothenbourg  étoit  per- 
suadé que  c'étoit  par  répugnance  pour  Patigno; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  la  tète  de  ce 
prince  étoit  affoiblie.  Ce  malheur  lui  est  déjà 
arrivé  ;  et  comme  il  en  est  déjà  revenu,  la  crainte 
d'un  pareil  retour  ,  que  la  reine  d'Espagne  im- 
prime ,  ou  la  crainte  de  déplaire  à  la  Reine , 
tient  toute  la  petite  cour  de  Séville  dans  la  sou- 
mission. 

On  a  écrit  en  Pologne  de  la  manière  la  plus 
propre  à  faire  confirmer  la  couronne  au  roi  Sta- 
nislas ,  tant  par  argent ,  voie  la  plus  sûre  avec 
les  Polonais ,  ayant  envoyé  d'abord  au  marquis 
de  Monty  un  million  six  cent  mille  livres,  lui 
en  faisant  encore  espérer  ,  que  par  mander  dans 
toutes  les  cours  que  le  Roi  soutiendra  le  Roi  son  i 
beau-père  de  toutes  ses  forces.  L'Empereur 
s'explique  de  même  pour  s'opposer  à  son  élec- 
tion ,  et  fait  marcher  des  troupes  en  Silésie, en 
déclarant  son  intention  à  Rome  et  dans  toutes 
les  cours. 

Ayant  été  retenu  à  Paris  par  un  rhume,  j'ai  '■ 
manqué  les  conseils  des  8,  il  et  lô  mars. 

Le  marquis  de  Casteiar  m'a  apporté  les  arti- 
cles  séparés  du  traité  de  Copenhague  entre  , 
l'Empereur ,  la  Czarine,  le  Danemarek  et  le  roi 
de  Prusse,  par  lesquels  on  convient  de  s'oppo-  I 
ser  à  l'élection  que  la  Pologne  pourrait  faire  d'un 
roi  qui  seroit  fils  ou  beau-père  du  roi. 

Ne  pouvant  aller  au  conseil,  j'ai  écrit  au  garde  ! 
des  sceaux  que  je  croyois  devoir  lui  expliquer  j 
mes  sentimens  sur  les  articles  séparés,  et  sur  la 
déclaration  de  l'Empereur  de  s'opposer  haute-  | 
ment  à  la  confirmation  du  roi  Stanislas,  disant  j 
qu'il  falloit  enchérir  sur  la  hauteur  de  l'Empe-  I 
reur ,  connoissant  mieux  qu'un  autre  les  maniè- 
res de  la  cour  de  tienne.  Le  garde  des  sceaux  j 
m'a  mandé  que  mon  sentiment  seroit  entièrement 
suivi;  et  il  m'a  appris  le  21  mars  qu'il  avoit  lu 
ma  lettre  au  Roi ,  et  que  l'on  avoit  fait  les  dé- 
clarations les  plus  fières  contre  celles  de  l'Em- 
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pereur,  pour  soutenir  la  liberté  de  la  république 
de  Pologne. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  22,  par 
Rothenbourg,  que  la  santé  du  roi  d'Espagne  est 
parfaite;  qu'il  s'habille  tous  les  jours,  mais  se 
met  au  lit  pour  dincr,  et  ne  parle  point,  ne  vou- 
lant voir  aucun  ministre.  On  attend  ses  dernières 
réponses  pour  conclure  le  traité  commencé  de- 
puis six  mois. 

II  paroît,  par  les  lettres  de  Turin,  que  l'on 
pourra  compter  d'eu  faire  bientôt  un  avec  le  roi 
de  Sardaigne. 

Celles  de  Pologne  apprennent  que  le  prince 
Lubormiski  s'est  emparé  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Cracovie ,  et  que  le  primat  a  déposé  l'é- 
vêque  de  Kiev,  pour  le  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir d'un  fidèle  Polonais,  sujet  aux  lois  du 
royaume. 

Dans  le  conseil  d'État  du  2.5 ,  on  a  su  qu'un 
courrier  d'Espagne  a  apporté  une  réponse  aux 
dernières  propositions  de  notre  part  pour  con- 
clure enfin  le  traité,  telles  que  Casteiar  m'avoit 
dit  qu'il  les  auroit  signées  sans  difficulté  s'il  en 
avoit  le  pouvoir,  n'y  trouvant  rien  que  de  juste: 
cependant  Patigno  faisoit  encore  des  difficultés. 
On  a  mandé  à  Rothenbourg  de  ne  plus  presser. 
Les  affaires  avançoient  à  Turin ,  et  l'on  peut 
espérer  de  conclure  un  traité.  Il  étoit  encore  in- 
certain si  l'on  ccmmcnceroit  à  entrer  en  guerre 
par  donner  le  Milanais  au  roi  de  Sardaigne  dès 
cette  année,  ou  si  l'on  atleudroit  à  l'année  pro- 
chaine. J'ai  été  d'avis  de  ne  pas  différer,  et  j'en 
ai  donné  les  raisons  suivantes  :  «  Aous  apprc- 
»  nons ,  par  les  nouvelles  de  la  Pologne ,  que  le 
»  prince  Lubormiski  s'est  rendu  raaitre  de  la 
»  ville  et  du  château  de  Cracovie  ,  et  M.  le  car- 
»  dinal  est  persuadé  que  c'est  en  faveur  de  l'é- 
»  lecteur  de  Saxe.  Si  dans  le  courant  de  cette 
»  année  l'Empereur ,  dont  les  troupes  ont  mar- 
»  ché  eu  Silésie ,  lui  procure  la  couronne  de  Po- 
))  logne,  cet  électeur  pourroit  bien  se  soumettre 
»  à  la  pragmatique.  S'il  s'y  soumet,  l'Empereur 
»  méprisera  l'électeur  de  Ravière  :  il  fera  mar- 
))  cher  ses  troupes  sur  le  Rhin.  J'ai  dé;à  fait 
I)  voir  que  l'évêque  de  \\  urzbourg,  directeur  et 
»  maître  du  cercle  de  Franconie  ,  peut  donner 
»  vingt  mille  hommes  à  l'Empereur.  Le  cercle 
1)  de  Souabc  est  à  sa  discrétion,  et  il  pourroit 
'>  fort  bien  dire  à  la  reine  d'Espagne  :  Je  Ocus 
»  imd  V Empire  ;je  puis  parler  mes  plus  gran- 
»  des  forces  en  llalie\  soum elle z- vous  à  ma 
n  pragmalique  ^  ou  je  vous  chasse  de  Parme  ^ 
»  Plaisance  et  Lh'oiirne.  On  nepeut  disconve- 
I)  nir  que  tout  cela  ne  soit  possible;  et  si  fout 
"  cela  arrive,  pensez- vous  que  le  roi  de  Sardai- 
"  gne   soit  bien  pressé  de  traiter  avec  vous? 

28 


434 


MÉMOIRES    DU    MABECHAL    DE    VILLABS 


»  Gagnez-le  donc  invariablement,  en  lui  procu- 
»  rant  d'abord  ce  qu'il  demande.  Quelles  raisons 
»  auriez-vous  de  différer  d'entrer  en  action? 
»  Aurez-vous  Tannée  prochaine  plus  de  troupes 
»  que  celle-ci?  Vous  risquez  beaucoup  par  vos 
»  délais;  et  lorsque  M.  de  Louvois  fit  attaquer 
n  l'Empire  en  88  ,  la  France  étoit  seule  :  il  avoit 
»  moins  de  moyens  qu'à  présent,  que  nouspou- 
»  vons  avoir  le  roi  de  Sardaigne ,  et  nous  assu- 
»  rer  de  l'Espagne  et  des  électeurs  en  commen- 
»  çant  la  guerre  avec  audace.  » 

Le  premier  avril ,  la  même  matière  a  encore 
été  traitée  dans  le  conseil.  J'avois  écrit  un  mé- 
moire, que  j'ai  prié  le  Koi  de  me  laisser  lire  :  j'y 
conchioisàentreren  action.  Le  garde  des  sceaux 
a  opposé  les  difficultés  que  l'Espagne  faisoit 
pour  la  conclusion  du  traité.  J'ai  répondu  qu'elles 
étoient  principalement  causées  par  l'opinion  que 
déterminément  nous  ne  voulions  pas  de  guerre , 
que  si  cette  opinion  subsistoit  en  Europe ,  nous 
ne  pourrions  compter  sur  aucun  allié  ;  et  adres- 
sant la  parole  m  cardinal ,  je  lui  ai  dit  :  «  Vous 
n  avez  dit  à  Sinzendorff  qu'il  faudroit  que  la 
))  France  eût  perdu  trois  batailles  pour  admettre 
»  les  propositions  qu'il  vous  faisoit.  Si  vous  ne 
).  montrez  pas  de  fermeté  ,  elles  seront  plus  du- 
»  res  encore.  Mettez-vous  à  portée  de  faire  les 
»  conditions,  et  vous  aurez  des  amis.  »  En  sor- 
tant du  conseil ,  j'ai  dit  au  Roi  :  «  Sire ,  Votre 
n  Majesté  me  voit  souvent  combattre  les  senti- 
«  timens  de  ceux  que  vous  croyez  uniquement. 
>)  Si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  me  dire  que 
»  vous  approuvez  ma  conduite  ,  je  ne  parlerai 
»  plus.  Dites-moi  donc  que  vous  l'approuvez.  » 
Il  m'a  dit  :  «  Oui.  »  C'est  tout  ce  que  j'en  ai 
pu  tirer. 

Dans  le  conseil  du  5,  le  garde  des  sceaux  a  lu 
les  conventions  qu'il  avoit  réglées  avec  Castelar. 
Il  m' avoit  fait  mander  par  M.  d'Angervilliers 
qu'ils  étoient  d'accord,  et  de  ne  pas  manquer  de 
me  trouver  au  conseil  du  jour  de  Pâques.  Je  lui 
ai  fait  compliment  sur  la  conclusion  certaine  d'un 
traité  qui  durcit  depuis  six  mois.  Il  m'a  dit  : 
((  Mais  je  ne  réponds  pasquePatigno  approuve.  » 
Je  lui  ai  répliqué  :  «  Pouvez-vous  penser  que 
.-  Castelar,  frère  de  Patiguo,  s'est  désavoué,  ou, 
.)  pour  mieux  dire  qu'il  fût  convenu  sans  un  or- 
»  dre  secret?  )- 

On  a  lu  ensuite  une  lettre  de  notre  ambassa- 
deur à  Turin,  qui  mandoit  que  le  roi  de  Sardai- 
gne et  le  marquis  d'Ormea,  son  premier  ministre, 
avoient  approuvé  le  projet  envoyé  par  le  garde 
des  sceaux  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ces  deux 
traités  si  importans  seront  bientôt  terminés  et 
signés. 

Dans  le  conseil  d'État  du  8 ,  le  garde  des 
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sceaux  a  lu  une  longue  instruction  pour  Bonnac, 
sur  le  peu  d'intérêt  de  renouveler  l'alliance  per- 
pétuelle avec  les  Suisses  :  «  D'autant  plus,ai-je 
n  dit,  qu'elle  ne  les  a  jamais  empêchés  d'agir 
n  contre  la  France,  et  de  donner  passage  aux 
»  armées  de  l'Empereur,  x 

Ce  même  jour,  est  mort  le  duc  d'Anjou. 
M.  d'Angervilliers  m'a  envoyé  un  courrier  pour 
me  rendre  à  Versailles.  J'ai  trouvé  le  Roi  l'a- 
près-midi dans  son  cabinet,  qui  m'a  raconté  de 
quelle  manière  la  Reine  avoit  appris  cette  cruelle 
nouvelle.  Etant  couchée  avec  le  Roi,  son  impa- 
tience l'a  fait  sortir  de  son  lit  pour  faire  ouvrir 
une  fenêtre  qui  donnoitsur  celles  de  la  chambre 
de  M.  le  duc  d'Anjou,  à  la  porte  duquel  étoit  un 
crocheteur.  Elle  lui  a  crié  :  «  Comment  se  porte 
»  le  duc  d'Anjou?  »  Le  crocheteur  a  répondu  : 
«  Il  est  mort.  »  La  Reine  a  fait  un  grand  cri  : 
heureusement  une  femme  de  chambre  l'a  soute- 
nue, et  le  Roi  est  sorti  du  lit  pour  venir  la  con- 
soler. 

On  appris  dans  le  conseil  du  12  ,  par  les  let- 
tres de  Rothenbourg ,  que  le  roi  d'Espagne  se 
porte  très-bien,  mais  toujours  la  même  obstina- 
tion à  se  taire,  et  à  se  tenir  dans  son  lit;  enfin 
cette  même  humeur  noire  qui  l'avoit  accablé  six 
ans  auparavant.  Les  Infans  avoient  été  indispo- 
sés. La  Reine  a  chargé  Rothenbourg  de  me 
mander  que  si  les  autres  ministres  pensoient 
comme  moi ,  la  véritable  union  entre  les  deux 
couronnes  seroit  bientôt  rétablie.  Cependant 
on  a  lieu  d'espérer  que  le  traité  sera  bientôt  con- 
clu. 

Vaugrenant  mandoit  de  Turin  que  le  Roi  et 
le  marquis  d'Ormea  lui  avoient  dit  qu'incessam- 
ment on  lui  donneroit  réponse  sur  le  projet  de 
traité. 

Le  marquis  de  Monty  a  envoyé  un  courrier, 
pour  assurer  que  le  parti  du  roi  Stanislas  est 
très-considérable  ;  mais  qu'il  s'en  forme  un  pour 
l'électeur  de  Saxe ,  lequel ,  appuyé  par  l'Empe- 
reur, laCzarine,  et  le  roi  de  Prusse,  pourroit 
avec  beaucoup  de  force,  et  qu'il  n'étoit  pas  im- 
possible qu'il  y  eût  scission.  «  Je  voudroisbien 
»  savoir,  ai-je  dit,  ce  que  c'est  que  scission.  »  Le 
garde  des  sceaux  m'a  répondu  :  <(  C'est  partage 
»  ou  division.  —  En  ce  cas,  ai-je  repris,  l'élec- 
))  teur  de  Saxe  protégé  par  le  camp  de  l'Empe- 
»  reur  en  Silésie ,  celui  de  la  Czarine  en  Cour- 
»  lande  ,  des  troupes  du  roi  de  Prusse  dans  la 
'•  Prusse,  le  roi  Stanislas  n'aura  pas  beau  jeu.  » 
i      Monty  demandoit  beaucoup  d'argent.  On  lui 
a  envoyé  plus  de  trois  millions,  et  carte  blanche 
pour  le  reste.  J'ai  dit  :   «  L'expérience  des  au- 
»  très   élections  devroit  nous  apprendre  qu'il 
))  faut  assurer  l'argent  à  ceux  qui  tiendront 
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»  leur  parole  ;  mais  celui  qui  touche  d'avance 
»  trouve  très-bon  de  recevoir  des  deux  côtes.  » 
Le  garde  des  sceaux  a  dit  que  l'on  ne  pouvoitse 
dispenser  de  donner  beaucoup  d'avance. 

Monty  mandoit  qu'il  étoit  assuré  du  primat 
du  royaume  ,  de  Poaiatowsky,  et  de  la  maison 
de  Sarbourky. 

Depuis  long-temps  les  convulsions  nées  au 
tombeau  du  sieur  Paris  faisoient  beaucoup  de 
bruit  à  Paris  :  le  nombre  de  ceux  qui  croyoient 
à  ses  miracles  augmentoit  tous  les  jours.  Une 
partie  du  parlement  en  pensoit  favorablement. 
Plusieurs  dames  des  principales  de  la  cour  et  de 
la  ville  alloient  voir  les  convulsions  à  Saint-Mé- 
dard,  et  on  avoit  très-mal  parlé  des  plus  galantes 
sur  ces  voyages  nocturnes.  Les  persécutions  du 
cardinal  de  Fleury  augmentoient  plutôt  le  parti 
du  iansénisme  que  de  le  diminuer.  J'ai  cru  de- 
voir lui  dire  que  le  parti  le  plus  sage  étoit  le  si- 
lence, et  même  la  douceur;  que  c'étoit  par  la 
douceur  que  j'avois  détruit  le  fanatisme  du  Lan- 
guedoc ,  et  qu'il  falloit  surtout  défendre  aux 
évêques  des  deux  partis  de  continuer  cette 
quantité  prodigieuse  de  mandemenset  d'instruc- 
tions pastorales,  qui  meltoient  plus  de  trouble 
que  de  lumières.  Le  chancelier  a  parlé  de  même, 
mais  inutilement. 

Ayant  été  invité  par  le  premier  président 
d'aller  entendre  les  mercuriales,  je  m'y  suis 

rendu  le  15  ;  et  quand  on  a  eu  pris  place,  un 

conseiller,  nommé  JNIontagny,  a  dit  au  premier 

président  qu'il  étoit  chargé  d'unie  requête  contre 

le  curé  de  Saint-Médard,  lequel  avoit  refusé  les 

sacremens   à  une  femme   marchande ,  sur  ce 

qu'elle  lui  avoit  déclaré  qu'elle  ne  regardoit  pas 

la  constitution  comme  règle  de  foi.  Il  demandoit 

s'il  présenteroit  sa  requête  devant  ou  après  les 

mercuriales.  Le  premier  président  a  répondu  : 

<(  Vous  m'auriez  fait  plaisir  de  m'en  parler  avant 

))  l'audience.  » 
Après  les  mercuriales ,  le  conseiller  a  repris 

son  instance  pour  rapporter  sa  requête.  Le  pre- 
mier président  a  répondu  que  celle  qui  la  pré- 

sentoit  n'étoit  pas  compétente  pour  que  la  cause 

fût  rapportée  aux  chambres  assemblées.  M.  le 

président  Le  Pelletier  a  soutenu  cette  opinion. 

En  même  temps  le  sieur  Titon  a  dit  qu'il  avoit  à 

dénoncer  des  matières  à  peu  près  pareilles  :  c'é- 

toient  des  livres  imprimés  par  un  abbé  Pelle- 
tier, chanoine  de  Reims,  très- reprofhables, ce- 
pendant imprimés  avec  privilège.  On  a  été  aux 

opinions.  Le  sieur  Delpêche  a  soutenu  ,  sur  le 

refus  des  sacremens  par  le  curé  de  Saint-Mé- 
dard, que  cette  affaire  étoit  si  importante,  que 

bien  que  celle  qui  présentoit  la  requête  ne  fût 

pas  compétente  des  chambres  assemblées ,  la 
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matière   elle-même  étoit  plus  que  compétente. 

L'abbé  Pucelle  a  parlé  hautement  dans  le  même 

sens;  que  les  mêmes  refus  de  sacremens  avoient 

été  faits  à  Orléans,  en  Provence,  et  qu'enfiu  la 

tranquillité  générale  et  le  bien  de   l'Ktat  exi- 

geoient  que  l'on  remédiât  à  de  pareils  désordres. 

Il  n'y  avoit  que  très-peu  de  personnes  entre 

l'abbé  Pucelle  et  moi ,  et  je  n'ai  eu  que  très-peu 

de  temps  à  prendre  mon  parti.  Etant  question 

du  bien  public  et  de  la  tranquillité  générale,  j'ai 

jugé  qu'un  pair  de  France,  ministre  d'État,  ne 

pouvoit  demeurer  dans  le  silence;  et,  adressant 

la  parole  au  premier  président,  j'ai  dit  :  «  Mon- 

»  sieur ,  l'unique  désir  d'admirer  les  très-beaux 

»  et  très-éloquens  discours  que  je  viens  d'en- 

»  tendre  m'a  amené  ici.  Je  ne  m'attendois  pas 

n  aux  matières  qui  sont  proposées  ;  mais  lors- 

II  que  j'entends  M.  l'abbé    Pucelle,  magistrat 

))  respectable,  annoncer  qu'elles  regardent  la 

))  tranquillité  générale,  le  bien  de  l'État,  qu'il 

»  faut  prévenir  un  mal  qui  s'établit  dans  le 

»  royaume,  je  ne  crois  pas  pouvoir  demeurer 

»  dans  le  silence. 

»  Je  connois  l'attention  très-vive  du  Roi  et  de 
t)  ceux  qui  ont  l'honneur  d'entrer  dans  son  con- 
h  seil  pour  le  bien  public  ,  et  je  veux  me  flatter 
»  que  cette  cour  respectable  conuoît  mon  zèle 
))  pour  ses  intérêts;   elle  me  permettra  même 
)i  d'en  rappeler  un  témoignage  :  c'est  que  mon- 
))  sieur  votre  prédécesseur  me  fit  l'honneur  de 
n  m'inviter  à  une  conférence  chez  lui  avec  M.  le 
))  cardinal  de  Noailles,   messieurs  les  gens  du 
/)  Roi,  et  M.  l'abbé  Menguy;  et  je  fus  assez 
))  heureux  pour  porter  ce  sage  archevêque,  et 
))  dont  la  mémoire  est  si  respectable,  à  se  ren- 
I)  dre  sur  des  difficultés  lesquelles,  soutenues 
1)  causoient  les  plus  violens  orages  à  cette  cour. 
))  Je  sais  que  son  autorité,  sous  celle  du  Roi 
))  peut  réprimer  et  punir  les  désordres  ;  que  c'est 
»  un  de  ses  premiers  devoirs  :  mais  lorsque  ces 
')  désordres  troublent  la  tranquillité  générale 
»  regardent  la  religion,  et  s'étendent  même  dans 
»  le  royaume,  elle  me  permettra  de  dire  que  les 
»  plus  prompts  remèdes    seroient  de   charnel" 
))  M.  le  premier  président  et  quelques-uns  de  ces 
»  messieurs  de  les  demander  au  Roi ,  et  qu'ils 
»  seront  aussitôt  apportés  que  demandés.  » 

Prévoyant  que  l'on  seroit  encore  plusieurs 
heures  à  opiner  [et  en  effet  cela  a  duré  jusqu'à 
deux  heures  après  midi],  j'ai  demandé  au  pre- 
mier pré!^idcnt,  qui  me  loiicboit.  si  je  ne  pouvois 
pas  me  retirer.  Il  me  l'a  conseillé,  ainsi  que  mes- 
sieurs les  autres  présidens.  Il  m'a  paru  que  le 
parlement  avoit  approuvé  ma  conduite;  et  le 
jour  d'après,  en  entrant  au  conseil ,  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury  a  dit  au  Roi  que  j'avois  parlé  au 
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parlement  en  digae  pair  de  France,  eu  digne 
ministre,  et  lïiême  en  conseiller  au  parlement. 

On  a  appris  dans  le  conseil  d'État  du  17,  par 
les  lettres  de  Rothenbourg,  que  la  reine  d'Es- 
pagne a  déclaré  que  le  traité  seroit  signé  inces- 
samment. Les  seules  raisons  du  retardement 
venoient  de  l'incertitude  si  la  France  voudroit 
soutenir  don  Carlos  par  la  guerre,  ou  par  se  sou- 
mettre à  toutes  les  conditions  que  l'Empereur 
voudroit  imposer.  Le  garde  des  sceaux  a  dit  que 
la  Reine  voudroit  que  l'on  fit  un  projet  de 
guerre.  J'ai  répondu  :  <(  Cela  est  indubitable ,  et 
»  avec  raison,  puisque  don  Carlos,  maître  de  la 
»  Toscane  et  du  Parmesan ,  est  au  milieu  des 
»  États  de  l'Empereur  en  Italie.  » 

Ou  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  22  ,  la  ré- 
ponse du  roi  de  Sardaigne,  qui  prétendoit  le 
Milanais,  en  quoi  on  étoit  d'accord  :  mais  il  ne 
parloitplus  de  la  Savoie,  que  M.  d'Ormea  avoit 
offerte,  et  vouloit  aussi  que  l'on  traitât  avec  les 
électeurs  de  l'Empire,  demandant  que  le  Roi 
donnât  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
et  il  eu  prcmettoit  trente.  Il  nefixoit  pas  encore 
les  subsides.  J'ai  dit  :  a  II  faut  que  l'armée  du 
»  Roi  soit  de  cinquante  mille  hommes,  et  assu- 
))  rer  ce  prince  que,  le  vingtième  jour  après  que 
»  l'armée  du  Roi  sera  arrivée  â  Turin  ,  le  Roi 
»  donnera  le  Ttlilanais  au  rai  de  Sardaigne  ;  mais 
))  ce  projet  ne  peut  jamais  réussir  qu'en  préve- 
))  nant  l'Empereur,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
;)  plus  d'une  fois,  en  commençant  la  guerre  dans 
»  le  mois  de  juillet  de  cette  année  ,  puisqu'il  est 
»  certain  que  si  l'Empereur  réussit ,  comme  les 
»  apparences  le  veulent,  à  faire  élire  l'électeur 
»  de  Saxe  roi  de  Pologne,  dans  le  même  temps 
»  les  troupes  de  l'Empereur  marcheront  en 
»  Italie.  I) 

On  a  aussi  parlé  des  subsides  qu'il  faudroit 
donner  à  l'électeur  de  Bavière.  J'ai  dit  :  «  La 
»  première  attention  de  l'électeur  de  Bavière 
»  doit  être  de  ne  donner  aucun  soupçon  à  l'Em- 
»  pereur;  car  sur  les  premiers  l'Empereur  lui 
))  demandera  de  se  déclarer,  ou  prendra  son 
»  parti  en  faisant  marcher  des  troupes  de  Fran- 
I)  conie,  de  Souabc  et  de  ^Yurtcmberg,  l'électeur 
n  n'ayant  pour  toute  place  que  Braunau  sur  la 
»  rivière  d'Inn,  et  Ingolstadt  sur  le  Danube  :  et 
»  il  iaudroit  que  cet  électeur  fût  dépourvu  de 
»  sens  pour  se  déclarer  avant  que  de  voir  les 
»  armées  du  Roi  approcher  du  Danube.  » 

Du  côté  d'Espngne  ,  on  atîcndoit  la  signature 
d'un  moment  à  l'autre  ;  mais  elle  n'arrivoit  pas. 
Dans  le  conseil  du  26,  on  n'a  rien  appris  de  Sé- 
ville,  de  Vienne,  de  Turin,  ni  de  Varsovie,  qui 
méritât  grande  attention  :  il  paroissoit  que  les 
fortidcations  d'Oran  éîoiont  en  très-bon  état, 
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et  que  cette  place  ni  celle  de  Ceuta  n'étolent  pas 
pressées  par  les  armées  des  Maures. 

Dans  le  conseil  des  dépêches  tenu  le  malin ,  il 
a  été  uniquement  question  de  casser  l'arrêt  du 
parlement  donné  contre  le  curé  de  Saint-Médard, 
pour  avoir  refusé  les  sacremens  à  une  femme  de 
sa  paroisse,  et  contre  des  livres  imprimés  par  un 
abbé  Pelletier,  qui  déclaroit  la  constitution  règle 
de  foi.  Cet  arrêt  avoit  été  donné  sur  des  pré- 
textes peu  fondés,  le  curé  n'ayant  pas  refusé  les 
sacremens  ;  et  les  livres  avoient  déjà  été  con- 
damnés par  ordre  du  Roi. 

On  a  proposé  de  punir  les  conseillers  Monta- 
gny  et  Titon.  J'ai  dit  sur  les  punitions  :  «  En 
»  matière  de  religion ,  on  ramène  plus  de  gens 
))  par  la  douceur  que  par  la  rigueur.  Les  puni- 
»  tions  de  l'année  dernière  n'ont  pas  eu  un  heu- 
»  reux  succès,  et  je  puis  citer  la  conduite  que 
»  j'ai  tenue  eu  Languedoc,  où,  faisant  cesser 
»  l'horreur  des  supplices,  j'ai  terminé  une  très- 
»  dangereuse  révolte  sans  efi'usion  de  sang  et 
»)  sans  dépense ,  par  la  douceur.  Ce  qui  mérite 
»  punition,  c'est  le  mandement  de  l'évêque  de 
')  Montpellier,  qui  ose  parler  de  trois  ordres  de 
»)  miracles  :  ceux  de  Moïse,  Jésus-Christ,  et  du 
I)  sieur  Paris.  On  ne  peut  lire  sans  indignation 
»  ce  qui  va  au  mépris  de  la  religion.  »  On  a  donné 
un  arrêt  contre  le  mandement ,  et  celui  du  par- 
lement a  été  cassé. 

Il  n'est  encore  rien  arrivé  de  Séville,  et  jamais 
traité  d'une  nécessité  indispensable  pour  la  gloire 
et  les  intérêts  des  deux  couronnes  n'a  été  si 
long-temps  à  se  conclure. 

On  a  appris  des  nouvelles  très-importantes 
de  Londres  :  c'est  que  le  maire,  suivi  des  shérifs 
en  habits  de  cérémonie,  et  suivis  de  plus  de  trois 
cents  carrosses ,  ont  été  au  parlement  se  plain- 
dre hautement  d'un  droit  que  les  ^V'alpole  vou- 
loient  établir;  que  Robert  Walpole,  en  sortant 
du  parlement,  a  été  attaqué  par  gens  qui  lui  ont 
arraché  des  papiers  qu'il  tenoit  à  la  main,  et  que 
le  ministère  est  violemment  attaqué.  J'ai  dit  : 
«  J'apprends  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de 
»  plaibir;  et  M.  le  cardinal  doit  être  ravi  de  voir 
I)  brouiller  des  gens  qu'il  a  sauvés  une  fois,  et 
I)  qui  l'ont  indignement  trompé.  » 

Vaugrenant  mandoitde  Turin  que  le  marquis 
d'Ormea  attendoit  nos  réponses,  et  il  croit  tou- 
jours les  dispositions  très  bonnes. 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  G  mai ,  on  a  lu  des 
lettres  peu  importantes  de  Séviile  :  mais  l'am- 
bassadeur d'Espagne  m'a  dit  la  veille  que  Pati- 
gno  lui  mandoit  que  l'on  signeroit ,  mais  comme 
des  gens  que  l'on  mène  à  la  potence,  par  la  dé- 
fiance entière  de  notre  foiblesse,  et  comptant 


MÉMOlliES    DU    MAUÉCllAL    DE    MLLARS.   [  1  7  33] 


437 


que  nous  les  abandonnerons  à  la  première  oc- 
casion. 

Vaugrenant  ne  mandoit  rien  d'avancé,  et  j'ai 
dit  :  «  J'ai  déjà  représenté  plusieurs  fois  que  l'on 
))  doit  s'expliquer  clairement  avec  le  roi  de  Sar- 
»  daigne ,  et  lui  dire  :  Vous  ne  pourrez  avoir  le 
»  Milanais,  que  nous  vous  promettons ,  qucn 
»  agissant  avec  le  plus  profond  secret  et  la  plus 
»  grande  célérité.  »  J'ai  ajouté  :  k  Si  TEmpercur 
»  a  la  moindre  inquiétude  de  notre  projetai  faut 
»  que  lui  et  son  conseil  soient  aveugles  s'ils  ne 
n  font  passer  en  Italie  tout  ce  qu'ils  ont  de  trou- 
»  pes  en  Hongrie,  où  assurément  ils  ne  crai- 
»  gnent  rien  du  côté  du  Turc.  Si  l'Empereur  suit 
»  les  principes  de  la  sagesse,  il  s'assurera  du  loi 
»)  de  Sardaigne,  ou  par  un  traité  avec  lui,  ou  par 
»  faire  marcher  en  Piémont  toutes  les  troupes 
))  qu'il  a  en  Italie.  Nous  avons  donc  grand  inté- 
»  rèt  de  déterminer  pour  nous  promptement  le 
»  roi  de  Sardaigne.  » 

Les  lettres  de  Londres  confirment  les  désor- 
dres. J'ai  dit  :  «  Voilà  une  belle  occasion  de  se 
»  venger  de  nos  bons  amis  les  Walpole.  »  Le  car- 
dinal adit  :  (I  Si  l'Espagne,  au  lieu  d'aller  à  Orau, 
»  avoit  voulu  mener  ses  forces  et  sa  Hotte  en 
»  Angleterre  en  partant  de  la  Corogne,  elle  en 
»  auroit  été  maîtresse,  w  J'ai  répondu  :  «  Mais 
»  elle  ne  le  pouvoit  que  de  concert  avec  nous. 
»  L'occasion  n'est-elle  pas  telle  qu'aujourd'hui? 
»  Elle  n'avoit  pas  les  mêmes  raisons  de  se  plaiu- 
»  dredes  Anglais  que  vous,  monsieur  ie  carùinal  ; 
»  et  ilyaencorcpiusprèsde  Boulogne,  deCaiais 
»  et  de  Dunkerqueen  Angleterre,  que  des  côtes 
I)  d'Espagne.  »  Alors  adressant  laparoie  au  Roi, 
je  lui  al  dit  ;  «  Sire,  combien  le  Roi  votre  bis- 
»  aïeul  auroit  acheté  une.  pareil  occasion  !  Celte 
»  gloire  étoit  réservée  à  noire  jeune  et  grar.d 
»>  roi,  et  j'espère  qi'.e  vous  en  profiterez.  »  Le 
Roi  s'est  levé ,  et  est  sorti.  J'ai  remarqué  qu'en 
sortant  il  m'a  jeté  un  regard  riant  :  c'est  tout  ce 
que  j'en  ai  pu  tirer. 

Cependant  le  cardinal  de  Bissy,  et  plusieurs 
archevêques  et  évoques  qui  étoient  à  Paris,  s'as- 
semhloient  chez  le  cardinal  de  Rohan  ;  et  le  bruit 
s'est  répandu  qu'ils  vouloient  demander  au  Roi 
un  concile  national.  J'ai  dit  au  cardinal  Fleury  : 
<(  Si  vous  y  consentez  ,  prenez  garde  aux  tuitts. 
»  Il  vous  mènera  plus  loin  que  vous  ne  voudrez, 
»  et  vous  verrez  le  parh  ment  de  Paris  appeler 
»  au  concile  général;  après  quoi  attendez-vous 
»  à  de  grands  désordres,  dont  vos  ennemis  pro- 
»  fiteront.  » 

Dans  îe  conseil  d'Etat  du  10  ,  on  a  appris,  par 
les  lettres  de  Roihenbourg,  que  le  roi  d'Espa- 
gne et  la  Reine  sont  dans  une  parfaite  santé. 
Ils  ont  encore  refusé  de  signer  le  traité  proposé 


depuis  huit  mois.  Rothenbourg  memanJoit  qu'il 
avoit  toujours  trouvé  la  plus  grande  répugnance 
au  roi  d'Espagne  à  confirmer  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance ,  lequel  confirme  celui  des  renon- 
ciations, compris  sous  le  terme  général  de  trai- 
tés antérieurs.  J'avois  toujours  dit  que  jesavois 
bien  que  le  roi  d'Espagne  avoit  en  horreur  cette 
renonciation  à  la  couronne  de  France.  Enfin  le 
garde  des  sceaux  s'est  rendu  ,  et  a  mandé  à  Ro- 
thenbourg (pi'il  pouvoit  retrancher  cet  article. 
Il  sontenoit  toujours  que  l'Espagne  ne  vouloit 
pas  de  guerre.  Je  lui  ai  répondu  :  «  Au  nom  de 
1)  Dieu  ,  tâchez  de  désabuser  l'univers  que  c'est 
»  nous  qui  n'en  voulons  en  aucup.e  manière.  » 

On  a  trouvé  dans  les  lettres  de  Rothenbourg  , 
lues  au  conseil  d'Etat  du  13,  de  nouvelles  diffi- 
cultés de  la  part  de  la  reine  d'Espagne;  et  le 
marquis  de  Castelar  m'a  dit  qu'il  pensoit  que 
l'on  craignoit  notre  inaction,  si  l'Empereur  vou- 
loit chasser  don  Carlos  d'Italie.  «  Que  pouvons- 
»  nous  faire  de  plus,  ai-je  répondu,  que  de  nous 
»)  engager  à  le  soutenir?  Mais  on  ne  nous  croit 
I)  pas  1) 

Sur  le  traité  avec  le  roi  de  Sarc'aigne,  Vaugre- 
nant n'avançoit  pas  ;  et  j'ai  dit  au  garde  des 
sceaux  :  «  Offrez-lui  tout ,  même  les  portiors  que 
»  nous  voulons  pour  don  Curlos.  » 

J'ai  dit  sur  la  Pologne  :  «  Ce  royaume  est  in- 
»  vesti  par  une  armée  de  l'Empereur  campée  eu 
')  Silésie,  par  les  troupes  du  roi  de  Pru!;se,  par 
))  celle  de  l'électeur  de  Saxe,  par  celles  de  la 
»  Czariiie  en  Courlande,  et  par  un  corps  de 
»  troupes  de  l'Empereur  en  Hongrie.  Tant  de 
M  troupes  affoib!is^eût  bien  le  parti  du  roi  Sta- 
»  nislas;  et  je  vous  dis  tout  haut  (m'edressant 
»  au  cardinal)  que  j'ai  bien  peur  que  l'argent 
»  que  vous  donnez  en  Pologne  ne  soit  peidu.  » 

Le  premier  président  a  porté  les  remontran- 
ces du  parlement  au  Roi  le  15;  et  le  jour  même 
le  Roi  m'a  fait  envoyer  un  courrier  à  Paris, 
pour  que  j'eusse  à  me  rendre  le  i  G  au  matin  a 
Versailles ,  où  on  devoit  tenir  un  conseil  sur  les 
remontrances.  Elles  ont  été  lues  ,  et  étoient  fon- 
dées en  bonnes  raisons  par  rapport  à  la  constitu- 
tion ,  laquelle  le  parlement  soutenoit  ne  devoir 
pas  être  regardée  comme  règle  de  foi. 

J'ai  dit,  sur  l'arrêt  du  parlement  cassé: 
«  C'est  justement,  puisque  si  les  sieurs  INfonta- 
I)  gny  et  Titon ,  qui  l'av oient  procuré,  avoient 
I)  tenu  une  conduite  plus  régulièie,  s'ils  n'a\  oient 
«  désiré  de  faire  du  bruit  plutôt  que  de  procurer 
»  le  bien  ,  ils  auroient  suivi  les  voies  naturelles, 
n  qui  étoient  d'avertir  le  premier  président. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  la  constitution ,  j'a- 
»  voue  mon  ignorance  sur  une  matière  peut-être 
1)  peu  entendue  par  ceux  qui  en  parlent  le  plus 
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»  mais  je  demande  si  nous  n'étions  pas  tous  ca- 

»  tholiques  avant  qu'il  fût  question  de  cette  con- 

))  stitution ,  qui  fait  tant  de  bruit ,  et  peut  causer 

))  de  grands  désordres?  J'ai  donc  pensé ,  en  re- 

»  lisant  les  déclarations  de  Votre  Majesté  de 

»  1717,  17  ï9  et  1720,  qui  toutes  tendent  à  im- 

»  poser  silence ,  que  le  silence  seroit  préférable. 

»)  Je  vois  même  que  les  diocèses  dont  les  évê- 

»  ques  sont  sages  sont  tranquilles.  M.  l'arche- 

»  vèque  d'Alby  m'a  dit  qu'il  tenoit  tous  ses  cu- 

»  rés  dans  une  parfaite  union;  l'archevêque  de 

»  Vienne  de  même.  Les  désordres  sont  plus 

»  grands  à  Paris,  et  dans  les  diocèses  de  Reims, 

»  deLaon,  que  partout  ailleurs.  11  faut  faire  taire 

»  ces  pères  de  l'Église,  surtout  M.  de  Montpel- 

»  lier,  et  un  autre  père  de  l'Église  ,  nommé  l'é- 

»  vêque  de  Laon.  Voilà  tout  ce  qu'un  ignorant 

»  comme  moi  peut  dire  dans  cette  occasion.  » 
Dans  le  conseil  d'État  du  17,  le  garde  des 

sceaux  a  dit  que  l'Empereur,  la  Czarine  et  le  roi 

de  Prusse  avoient  déclaré  que  si  les  Polonais 

vouloient  élire  le  roi  Stanislas,  ils  s'y  oppose- 

roient.  Ou  a  parlé  de  la  déclaration  de  l'Empe- 
reur, relative  à  celle  que  le  Roi  avoit  faite  sur 

la  liberté  que  l'on  devoit  laisser  aux  Polonais 

pour  l'élection  d'un  roi.  La  déclaration  de  l'Em- 
pereur étoit  très-haute.  J'avois  parlé  au  duc 

d'Orléans  sur  l'opinion  trop  établie  de  la  fol- 

blesse  de  notre  gouvernement  ;  et  dans  ce  con- 
seil il  a  dit  qu'il  falloit  faire  la  guerre.  Je  me 

suis  joint  à  lui ,  et  j'ai  représenté  qu'on  n'agis- 

soit  pas  assez  vivement  pour  conclure  avec  le 

roi  de  Sardaigne.  Enfin  il  a  été  résolu  qu'on  se 

préparera  à  la  guerre.  D'Angervilliers  a  été 
chargé  de  faire  des  mémoires  sur  les  vivres ,  et 
les  dépôts  d'artillerie. 

Le  garde  des  sceaux  a  lu ,  dans  le  conseil  du 
20,  une  lettre  à  Vaugrenant,  pour  presser  le 
roi  de  Sardaigne  d'agir  incessamment.  Les  mo- 
mens  étoient  précieux ,  la  guerre  étant  résolue 
malgré  le  cardinal  de  Fieury  :  mais  il  lui  reste 
bien  des  moyens  de  l'empêcher  ;  on  verra  s'il 
les  mettra  en  usage. 

Il  a  été  résolu ,  dans  le  conseil  d'Etat  du  24, 
d'écrire  fortement  à  Vaugrenant,  pour  repré- 
senter au  roi  de  Sardaigne  la  nécessité  indis- 
pensable d'agir  promptement ,  s'il  vouloit  s'as- 
surer de  l'État  de  Milan  ;  que  la  France  et 
l'Espagne  consentoient  h  l'eu  mettre  en  pos- 
session; mais  que  pour  cela  il  falloit  prévenir 
l'Empereur.  «  Mais,  ajoutai-je,  cela  deviendra 
•)  impossible  si  l'on  ne  profite  du  temps  que 
»  l'Empereur ,  occupé  à  procurer  la  couronne  de 
»  Pologne  à  l'électeur  de  Saxe ,  suivant  le  traité 
»  qui  vient  d'être  signé  à  Vienne  ,  est  obligé  de 
n  tenir  toutes  ses  troupes  en  Silésie  ou  en  Hon- 


»  grie ,  sur  les  frontières  de  Pologne.  »  On  m'a 
chargé  ,  comme  ayant  quelque  crédit  auprès  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne ,  de  leur  écrire  en- 
core ,  pour  les  presser  de  finir  le  traité  proposé 
depuis  plusieurs  mois.  L'ambassadeur  d'Espagne 
est  venu  me  dire  qu'il  a  reçu  un  courrier,  par 
lequel  il  apprend  que  les  affaires  sont  très-avan- 
cées, et  qu'il  compte,  avant  qu'il  soit  quatre 
jours ,  en  recevoir  un  pour  signer.  Je  n'en  ai  pas 
moins  écrit  fortement  à  la  reine  d'Espagne. 

Dans  le  conseil  d'État  du  27  ,  on  a  confirmé  à 
Vaugrenant  tous  les  ordres  pour  conclure  promp- 
tement avec  le  roi  de  Sardaigne.  On  lui  promet 
le  Milanais ,  sans  prétendre  la  Savoie  pour  la 
France;  et  on  lui  laisse  entendre  qu'on  ne  pré- 
tendra la  Savoie  que  quand  on  pourra  lui  pro- 
curer, en  sus  du  Milanais,  le  duché  de  Mantoue. 
On  n'a  reçu,  dans  le  conseil  du  31  ,  aucun 
courrier  d'Espagne,  à  cause  du  débordement 
des  rivières.  J'ai  pressé  pour  qu'on  y  envoyât 
un  courrier,  ainsi  qu'à  Turin  ;  et  ne  trouvant 
pas  assez  de  vivacité  ,  j'en  ai  écrit  au  garde  des 
sceaux  ,  et  je  le  conjure  de  tirer  de  ces  deux  en- 
droits une  décision  sur-le-champ. 

On  a  appris,  par  les  nouvelles  du  Nord,  que 
l'Empereur  achète  douze  mille  Hessois ,  et  quel- 
ques troupes  de  Saxe-Gotha;  et,  par  un  cour- 
rier de  Monty  ,  on  sait  qu'il  a  été  élu  un  grand 
maréchal  de  la  diète  de  convocation,  que  les 
ministres  de  l'Empereur,  de  la  Czarine,  et  de 
Prusse,  agissent  vivement  à  Varsovie  ,  et  que  le 
primat  a  été  intimidé  par  leurs  discours. 

De  nouvelles  lettres  de  Monty  [5  juin]  ap- 
prennent que  la  diète  de  convocation  a  fini  par 
un  serment  général  d'élire  pour  roi  de  Pologne 
un  Polonais,  fils  de  père  et  mère  polonais,  qui 
n'aura  ni  États  hors  de  Pologne,  ni  troupes  à 
son  service  :  serment  entièrement  favorable  au 
roi  Stanislas ,  et  contraire  à  l'électeur  de  Saxe , 
dont  les  partisans  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  faire  une  scission. 

Le  duc  d'Orléans  a  dit  que,  dans  la  circon- 
stance ,  on  ne  pouvoit  se  dispenser  d'attaquer 
l'Empire  pour  faire  une  diversion ,  et  que  ce  se- 
roit se  déshonorer  que  d'en  user  autrement.  En 
disant  cela  il  m'a  regardé  ,  parce  que  c'étoit  moi 
qui  lui  avois  inspiré  ces  sentimens ,  qu'il  a  sou- 
tenus vivement. 

Rothenbourg  mandoit  le  départ  de  Scville 
du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  pour  le  16  du 
mois  ;  que  le  Roi  ne  vouloit  passer  par  aucune 
ville;  que  l'on  faisoit  faire  des  ponts  sur  les  pe- 
tites rivières,  sans  quoi  il  auroit  bien  fallu  de 
toute  nécessité  passer  par  les  villes;  et  qu'il  se 
faisoit  escorter  par  six  compagnies  de  dragons. 
On  étoit  étonné  de  ces  divers  ordres.  J'ai  dit  : 
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«  Eviter  les  villes ,  faire  des  ponts ,  une  escorte 
»  si  inutile ,  tout  cela  marque  le  même  esprit , 
»  un  esprit  aft'oibli.  Mais  songeons  à  contenter 
»  la  Reine  ,  et  à  l'empêcher  de  se  réunir  à  l'Em- 
»  pereur;  ce  que  je  regarderai  toujours  comme 
»  le  plus  grand  malheur  pour  la  France.  » 

On  a  appris  le  7,  par  les  lettres  du  2 1 .  de  Ro- 
thenbourg.  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
étoient  partis  de  Séville  le  16;  qu'on  avoit 
averti  les  ambassadeurs  que  le  départ  ne  scroit 
qu'à  trois  heures  après  raidi,  et  que  le  Roi  avoit 
•voulu  partir  à  une  heure  ;  que  leurs  journées 
étoient  de  six  à  sept  heures  ;  que  le  prince  de 
Cellamare  étoit  parti  en  s'habillaut,  et  le  marquis 
de  La  Paz  aussi. 

Il  paroit,  par  les  lettres  de  Constantinople , 
que  Bab}loue  n'est  plus  en  danger,  et  que  les 
Turcs  ont  quelques  petits  avantages  sur  les  Per- 
sans ;  que  la  Porte  d'ailleurs  est  prête  à  faire  tout 
ce  que  la  France  voudra,  soit  pour  favoriser  le 
roi  Stanislas,  soit  pour  menacer  la  Hongrie. 

31.  le  duc  d'Orléans  et  moi  pressant  pour  les 
préparatif  de  guerre ,  le  garde  des  sceaux  nous 
a  dit  que  M.  d'Angervilliers  avoit  ordre  de  faire 
moudre,  pour  avoir  des  farines  prêtes.  D'Anger- 
villiers a  dit  qu'il  avoit  donné  plusieurs  mémoi- 
res, et  qu'il  n'avoit  reçu  aucuns  ordres.  Le 
garde  des  sceaux  a  soutenu  que  le  cardinal  les 
avoit  donnés  :  le  cardinal  n'a  dit  ni  oui  ni  non. 
«  La  matière  est  trop  sérieuse,  aditd'Angervil- 
n  liers ,  pour  que  je  convienne  du  fait.  »  Pour 
»  terminer  cette  dispute,  qui  embarrassoit  le 
cardinal,  j'ai  dit  :  «  Quand  il  n'y  auroit  pas 
»  beaucoup  de  farines  prêtes,  l'inconvénient  est 
»  médiocre  :  elles  ne  sont  nécessaires  que  pour 
»  arriver  à  Turin ,  où  nous  devons  en  trouver.  » 
Le  cardinal  a  objecté  :  a  Mais  il  faut  attaquer 
»  INovare.  »  J'ai  répondu  :  «  Non,  il  faut  ([ue 
»  l'armée  du  Roi  arrive  à  Turin,  marche  droit  à 
»  Milan  :  le  pays  est  neuf,  et  rempli  de  vivres, 
t)  De  là  il  faut,  avec  la  même  diligence,  mai- 
»)  cher  au  pied  des  Alpes  ,  et  empêcher  l'entrée 
»  des  troupes  de  l'Empereur  en  Italie.  Vous 
»  avez  derrière  vous  l'État  de  Parme,  Plaisance, 
I)  place  sur  le  Pô  ,  et  vous  faites  le  siège  du  châ- 
»  teau  de  Milan  en  pantoufles.  » 

Le  marquis  de  Castelar  a  reçu  des  nouvelles 
de  Paligno,  qui  paroissent  favorables;  et  il  n'at- 
tribue qu'à  la  maladie  de  Rothenbourg,  qui  n'a 
pas  suivi  la  cour  d'Espagne ,  le  retardement  de 
l'ordre  de  signer  le  traité. 

Mais  on  a  reçu ,  les  8  et  9  ,  des  dépêches  de 
Vaugrenant,  qui  dérangent  bien  les  mesures 
qu'on  vouloit  prendre  pour  l'Italie.  Il  mande 
qu'il  a  été  très -étonné  que,  sur  ses  dernières 
offres ,  le  marquis  d'Ormea  lui  ait  répondu  que 


les  lettres  qu'il  recevoit  du  secrétaire  de  Sardai- 
gne  à  Séville  lui  déclaroient ,  de  la  part  de  Pa- 
tigno,  que  ses  maîtres  n'avoient  aucune  inten- 
tion de  se  brouiller  avec  l'Empereur;  que  le  peu 
de  différend  qu'il  y  avoit  au  sujet  de  don  Carlos 
seroit  incessamment  terminé.  Sur  cela  le  mar- 
quis dOrmea  dit  qu'il  n'y  avoit  p;is  d'apparence 
de  traiter  avec  la  France  sans  l'Espagne. 

J'aidit  au  conseil  du  11  :  «J'ai  toujours  compté 
»)  que  le  roi  de  Sardaigne  ne  tiaiteroit  jamais 
»  que  de  concert  avec  l'Espagne;  mais  ce  qui 
»)  me  surprend,  c'est  que  le  marquis  d'Orméa, 
»  qui  devroit  être  très-fàolié  de  voir  rompre  un 
»  traité  qui  donne  le  Milanais  entier  à  son  maî- 
•)  tre  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  rompe  si  froi- 
»  dément  avec  la  France  ,  sans  chercher  à  ap- 
»  profoudir  les  discours  de  Patigno  à  un  simple 
»  secrétaire  ,  auquel  il  est  naturel  de  ne  pas  dire 
»  ce  que  l'on  pense.  »  J'ai  ajouté  :  «  Si  vousu'a- 
•)  vez  pas  la  Sardaigne ,  ne  comptez  plus  sur 
»  l'Espagne  ;  et ,  par  une  conséquence  néces- 
»  saire  ,  vous  êtes  sans  allié.  » 

La  veille,  dînant  chez  le  cardinal ,  où  étoient 
tous  les  ambassadeurs,  j'ai  dit  :  «  Messieurs, 
1)  toute  l'Europe  peut  croire  que  M.  le  cardinal, 
»)  par  sa  piété ,  et  par  un  désir  tout  natuiel  de 
»  préférer  les  douceurs  de  la  paix  aux  malheurs 
»  de  la  guerre ,  en  éloigne  le  Roi.  Rien  ne  va 
I)  assurémentdanssoncœur  avant  la  piété;  n^ais 
»  après  cela  la  gloire  du  Roi,  celle  des  Fran- 
I)  çais,  le  porteront  toujours  à  faire  désirer  l'a- 
n  mitié  du  Roi  à  toute  l'Europe,  et  à  faire  trem- 
I)  bler  ses  ennemis.  J'ai  vu  le  feu  Roi  entrelcnir 
»  cinq  cent  mille  hommes,  sans  compter  la  ma- 
»  rine.  Le  Roi  a  deux  cent  trente  millions  de  re- 
»)  venus.  J'ai ,  Dieu  merci ,  mené  trois  fois  les 
»  étendards  français  au-delà  du  Danube  ;  et  ces 
»  mêmes  étendards ,  ou  sous  moi  ou  sous  d'au- 
»  très,  y  retourneront  encore  toutes  les  lois  que 
»  nos  amis  le  demanderont ,  ou  que  l'on  préle- 
I)  rera  notre  haine  à  notre  amitié.  Messieurs  les 
))  ambassadeurs,  mandez  ce  que  je  \  eus  dis  à  vos 
»  maîtres  :  M.  le  cardinal  ne  me  déd'ra  pas.  » 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Rothenbourg  [  1 4  juin] , 
par  lesquelles  il  apprend  que  le  roi  d'Espagne  a 
écrit  au  Roi ,  pour  l'assurer  de  son  dessein  de 
s'unir  pour  toujours.  Le  jour  d'après,  le  marquis 
de  Castelar  m'a  dit  qu'il  devoit  rendre  la  lettre  ; 
mais  qu'il  attendoit ,  d'un  moment  à  l'autre , 
un  courrier  qui  lui  apporferoit  ce  qu'il  devoit 
demander  au  Roi  :  premièrement ,  que  le  Roi  et 
la  Reine  ne  prétendoient  pas  que  les  États  de  dou 
Carlos  en  Italie  fussent  exposés,  et  qu'il  falloit 
résoudre  comment  la  France  les  soutiendroit ,  si 
l'Empereur,  eu  haine  de  notre  alliance,  vouloit 
les  attaquer;  que  l'Espagne  avoit  cinquante  ba- 
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taillons  tout  prêts  à  être  transportés  en  Italie,  et 
qu'il  falloit  avoir  le  roi  de  Sardaigue.  J'ai  ré- 
pondu :  «  Il  seroit  déjà  à  nous  sans  toutes  vos 
»  longueurs.  »  Le  marquis  de  Costelar  n'a  pas 
fait  difficulté  de  me  dire  :  «  Nous  ne  voulons 
')  pas  que  don  Carlos  soit  exposé  ;  et  nous  le 
»  soutiendrons,  ou  par  notre  union  avec  vous  , 
»  que  nous  désirons  préférablement  à  tout ,  ou 
»>  par  nous  unir  à  l'Empereur,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  faire  la  guerre  :  mais  je  vous  prie  de  ne 
»  pas  le  dire ,  qu'après  que  je  l'aurai  déclaré 
»  moi-même.  »  Cependant  il  n'a  p:îs  rendu  la 
lettre  dont  il  étoit  chargé ,  et  le  garde  des  sceaux 
m'a  mandé  de  Compiègne  qu'on  en  étoit  fort 
étonné. 

J'en  ai  reçu  une  de  Rothenbourg  du  9  juin, 
qui  me  rend  compte  du  voyage  de  la  cour  d'Es- 
pagne, qui  est  très-lent,  et  de  fréquens  séjours. 
Patigno  lui  a  dit  qu'il  ne  falloit  donner  la  lettre 
que  j'avois  écrite  à  la  reine  d'Espagne  que  quand 
elle  seroit  seule;  qu'elle  ne  quittoit  pas  le  Roi  un 
moment  ;  ce  qui  marquoit  son  inquiétude  que  le 
Roi  ne  voulut  encore  abdiquer,  attendu  que  l'on 
parloit  fort  d'un  prochain  voyage  à  Saint-Ilde- 
fonse.  Voyant  qu'on  ne  pouvoit  se  décider  sur 
rien  qu'après  les  nouvelles  d'Espagne,  je  suis  de- 
meuré à  Paris. 

Le  marquis  de  Castelar  est  venu  me  voir  le 
23,  et  m'a  dit  qu'il  alloit  ren^îre  la  lettre  qu'il 
avoit  pour  le  Roi  ;  (jue  le  roi  d'Kspagne  avoit 
fait  une  pierre  ;  que  l'on  ne  lui  avoit  pas  cru  cette 
maladie  ;  que.  du  reste,  il  ne  crnignoit  pas  l'ab- 
dication, quand  même  l'on  feroit  de  fréquens  sé- 
jours à  Saint-Ildefonse. 

J'ai  reçu  le  26,  de  M.  d'Angervilliers,  une 
lettre  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  qui  me 
presse  d'aller  à  Compiègne,  ou  que  IM.  d'Anger- 
villiers ira  me  trouver.  Je  m'y  suis  rendu  le  27, 
et  ai  été  descendre  chez  le  cardinal ,  qui  m'a  dit 
que  l'Empereur  avoit  menacé  d'entrer  en  Polo- 
gne, et  que  ,  par  ces  raisons  et  celles  de  l'Espa- 
gne ,  il  falloit  se  déterminer  à  la  guerre;  qu'on 
ne  s'<issemb!eroit  pas  chez  lui,  mais  chez  le  garde 
des  sceaux,  peur  éviter  l'éelat.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  que  j'avois  animé,  a  parié  haut  sur  la 
honte  d'abandonner  le  roi  de  Pologne  après  nos 
déclarations  en  sa  laveur ,  et  a  conclu  que  ce 
seroit  se  déshonorer  que  de  l'abandonner. 

On  a  lu  ,  au  conseil  d'Etat  du  28,  cette  lettre 
annoncée  du  roi  d'Espagne,  qui  déclare  enfin 
l'alliance  conclue  avec  la  France.  Sur  ce  fonde- 
ment, on  a  travaillé  à  des  projets  de  guerre.  Le 
plus  important  est  d'y  engager  le  roi  de  Snrdai- 
gne.  On  a  lu  une  lettre  de  Vaugrenant,  qui  donne 
plus  d'espérance  que  les  précédentes.  J'ai  dit  : 
<i  Avec  le  roi  de  Si-rdai^ne .  tout  est  d'or,  et 


»  sans  lui  tout  est  de  fer  ;  mais  encore  faudroit-il 
»  battre  ce  fer.  » 

J'ai  examiné  les  divers  projets  de  guerre  qu'on 
peut  former  indépendamment  du  roi  de  Sardai- 
gue. On  a  proposé  Luxembourg  ;  d'Angerviliers 
et  Vallière  en  ont  apporté  le  plan.  L'Empereur 
n'y  a  rien  oublié  pour  en  rendre  les  fortifications 
parfaites,  et  depuis  six  mois  on  y  met  toutes  les 
munitions  de  guerre,  et  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
faut  pour  eu  rendre  la  prise  très-longue  et  très- 
difficile. 

Il  a  été  question  de  Brisach,  Mons  ou  Philis- 
bourg.  Le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux  se 
sont  opposés  à  Philisbourg,  par  la  crainte  d'e.x- 
citer  l'Empire  ;  et  j'ai  dit  :  «  Le  meilleur  moyen 
»  de  contenir  l'Empire  est  de  l'intimider  :  j'en 
»  ai  souvent  expliqué  toutes  les  raisons,  qu'il  est 
»  inutile  de  rappeler.  »  Enfin  le  résultat  des 
premières  conférences  a  été  qu'il  ne  faut  pas 
songer  à  Luxembourg,  et  qu'on  verra  entre  Bri- 
sach, Mons  ou  Philisbourg.  On  a  donné  les  or- 
dres pour  les  milices  et  les  approvisionnemens 
de  vivres. 

Le  marquis  de  Castelar  a  dit  que  si  le  roi  de 
Sardaigne  vouloit  toujours  douter  des  intentions 
du  roi  d'Espagne,  il  falloit  lui  envoyer  la  lettre 
du  roi  d'Espagne  au  roi  de  France.  Et  dans  le 
conseil  d'État  du  premier  juillet  on  a  lu  les  let- 
tres de  Turin,  par  lesquelles  le  roi  de  Sardaigne 
faisoit  de  nouvelles  propositions  pour  finir,  mais 
qui  montroient  toujours  quelque  doute  sur  notre 
union  avec  l'Espagne. 

J'ai  lu  un  mémoire  fort  court,  par  lequel  je 
faisois  voir  bien  clairement  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'envoyer  un  cour- 
rier à  Vaugrenant ,  pour  déclarer  au  roi  de  Sar- 
daigne qu'il  étoit  en  son  pouvoir  d'entrer  eu 
possession  des  avasitages  magnifiques  et  inespé- 
rés que  la  France  et  l'Espagne  s'engageoient  de 
lui  procurer;  que  tout  étoit  possible,  s'il  vou- 
loit profiter  du  temps  que  les  troupes  de  l'Em- 
pereur étoient  sur  les  frontières  de  Pologne  ; 
que  si,  sur  l'offre  de  faire  arriver  sous  Turin, 
dans  le  premier  septembre,  quarante  mille  Fran- 
çais et  vingt  mille  Espagnols,  le  roi  de  Sardaigne 
ne  signoit  pas  le  traité,  on  pourroit  le  regarder 
lié  avec  l'Empereur.  Ces  raisons  n'ont  pu  en- 
gager le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux  à  pren- 
dre un  parti  décisif  :  cependant  on  a  donné  or- 
dre à  M.  d'Angervilliers  d'aller  à  Paris  prendre 
des  mesures  pour  la  guerre ,  et  on  ne  vouloit 
pas  prendre  celles  qui  seules  mettoieut  en  état 
d'en  faire  une  utile  et  glorieuse. 

Le  marquis  de  Castelar  m'ayaut  dit  que,  sur 
les  bruits  de  guerre  qui  commencoient  à  se  ré- 
pandre, il  seroit  très -poj^sible  que  l'Euipcrcur 
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mit  la  main  sur  don  Carlos ,  je  lui  ai  conseillé 
d'envoyer  un  courrier  en  Espagne,  pour  que 
l'on  mande  à  ce  prince  de  se  rendre  incessam- 
ment à  Florence  ;  et  j'ai  pressé  encore  le  cardi- 
nal et  le  garde  des  sceaux  d'envoyer  un  courrier 
à  Vaugrenant,  mais  inutilement. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  5,  des  dépêches 
pour  Turin  qui  expliquoient  bien  tous  les  avan- 
tages que  l'on  faisoit  au  roi  de  Sardaigne ,  et  la 
nécessité  d'agir  puissamment.  On  laissoit  même 
le  pouvoir  à  Vaugrenant  de  céder  le  Lodésan  et 
le  Crémonais. 

On  a  dépêché  enfin  un  courrier  à  la  cour  d'Es- 
pagne, pour  l'informer  que  l'on  est  déterminé  à 
la  guerre,  et  afin  qu'elle  prenne  les  mesures 
convenables,  dans  la  conjoncture  présente,  pour 
mettre  don  Carlos  eu  sûreté  ,  et  pouvoir  agir  de 
concert  avec  les  armées  de  France. 

Je  suis  parti  de  Compiègne  le  même  jour  ;  et 
le  ()  j'ai  écrit  au  garde  des  sceaux  qu'il  falloit  se 
mettre  à  la  place  du  roi  de  Sardaigne,  auquel  on 
proraettoit  plus  qu'il  n'avoit  osé  espérer,  mais 
aussi  qui  pourroit  tout  perdre  ;  qu'ainsi  on  ne 
devoit  pas  compter  de  l'engager  qu'en  lui  faisant 
voir  l'Espagne  totalement  de  concert  avec  la 
France,  pour  le  mettre  dans  une  possession  nette 
de  ce  qui  lui  étoit  offert  ;  qu'il  falloit  donc  lui 
envoyer  copie  de  la  lettre  du  roi  d'Espagne. 

J'étois  venu  passer  six  jours  à  Paris,  M.  d'An- 
gervilliers  m'y  a  mandé  que  les  camps  étoient 
rompus,  et  que  l'on  ordonnoit  à  tous  les  colonels 
d'être  à  leurs  emplois  à  la  fin  du  mois  d'août. 
J'aurois  désiré  moins  de  démonstrations  de 
guerre  ,  pour  pouvoir  surprendre  lorsqu'elle  se- 
roit  bien  déterminée. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  à  Compiègne  le  11, 
le  maréchal  de  Berwick  et  M.  d'Angervilliers, 
qui  m'attendoient  chez  moi.  Le  premier  m'a  dit 
que  le  cardinal  lui  avoit  proposé  le  bombarde- 
ment de  Luxembourg  ,  pour  se  venger  des  me- 
naces de  l'Empereur  contre  le  roi  Stanislas.  La 
Reine  m'avoit  confié ,  mais  dans  le  plus  grand 
secret ,  que  le  primat ,  dès  le  moment  de  la  mort 
du  roi  Auguste,  avoit  conseillé  au  roi  Stanislas 
de  se  rendre  diligemment  à  Dantzick,  persuadé 
qu'il  seroit  aussitôt  reconnu  roi  de  Pologne.  Ce 
qui  s'est  passé  à  la  diète  de  convocation  a  bien 
fait  voir  que  le  primat  raisonnoit  juste,  puisque, 
pour  éviter  les  oppositions  de  l'Empereur  et  de 
la  Czarine  ,  qui  n'ont  paru  que  depuis,  il  est  in- 
dubitable que  les  Polonais  se  seroient  hâtés  de 
reconnoître  Stanislas ,  et  qu'il  seroit  remonté  sur 
le  trône  dans  le  moment,  et  par  acclamations; 
mais  il  n'étoit  pas  d'usage  de  délibérer  dans  le 
conseil  du  Roi. 

On  a  agité  daus  le  conseil  du  11»  les  opéra- 


tions de  guerre,  et  il  fut  proposé  de  bombarder 
Luxembourg ,  parce  que  le  cardinal  disoit  que 
bombarder  n'étoit  pa^s  attaquer  ;  que  c'étoit  seu- 
lement faire  une  espèce  d'affront ,  pour  se  ven- 
ger des  menaces  de  l'Empereur  contre  le  roi 
Stanislas.  J'ai  dit  qu'il  falloit  agir  sérieusement, 
ou  rien  ;  et  j'ai  donné  un  mémoire  circonstancié 
sur  les  raisons  d'attaquer.  Le  garde  des  sceaux 
a  paru  déterminé  à  l'attaque  de  Kelh,  et  puis  il 
s'est  rendu  au  sentiment  du  cardinal ,  qui  alloit 
à  ne  rien  faire. 

Le  marquis  de  Gastelar  a  été  à  l'extrémité, 
d'une  colique,  et  n'a  été  hors  de  danger  que 
le  14  juillet. 

J'ai  encore  pressé,  dansle  conseil  du  15,  dedé- 
pêcher  un  courrier  à  Turin ,  et  faire  voir  claire- 
ment que  ,  promettant  au  roi  de  Sardaigne ,  de 
concert  avec  l'Espagne,  tout  l'état  de  Milan,  avec 
le  Crémonais  et  le  Lodésan,  avantages  si  grands 
qu'il  n'auroit  jamais  pu  les  espérer  ,  il  falloit  en 
même  temps  lui  en  faire  voir  la  solidité ,  et  les 
moyens  assurés  de  le  mettre  en  possession  ;  ce 
qui  ne  se  pouvoit  qu'en  faisant  arriver  sous  Tu- 
rin, au  plus  tard  dans  le  premier  septembre, 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  laquelle 
auroit  ordre  de  traverser  le  Milanais,  sans  faire 
d'autre  siège  que  celui  du  château  de  Milan  ;  et 
en  même  temps  marcher  au  pied  des  Alpes,  pour 
empêcher  les  Impériaux  d'entrer  en  Italie.  Cette 
proposition  n'a  point  passé  au  conseil  :  néan- 
moins je  l'ai  trouvée  si  importante,  qu'étant 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Paris  ,  j'ai  envoyé 
un  courrier  au  garde  des  sceaux  pour  le  prier  d'y 
faire  réflexion,  et  de  ne  plus  perdre  de  temps 
pour  la  mettre  à  exécution. 

On  a  dépêché  des  courriers  en  Espagne ,  pour 
avertir  que  l'on  est  prêt  à  entrer  en  guerre ,  et 
pour  que  le  roi  d'Espagne  donne  des  ordres  né- 
cessaires pour  mettre  en  sûreté  la  personne  de 
don  Carlos  ,  dont  l'Empereur  pourroit  très  faci- 
lement s'emparer. 

Mais  à  peine  les  courriers  ont  été  dépéchés  , 
que  le  cardinal  a  marqué  son  irrésolu+'on  plus 
forte.  Il  étoit  très-disposé  à  donner  des  sommes 
considérables  au  roi  de  Sardaigne,  à  l'électeur 
de  Bavière  ,  et  à  tous  les  princes  étrangers  qui 
en  demanderoient.  J'ai  représenté  qu'il  en  ar- 
riveroit  de  ces  sommes  prodigieuses  distribuées 
hors  du  royaume  comme  de  plusieurs  autres,  qui 
avoient  fait  lever  dans  l'Empire  des  troupes  pour 
servir  contre  nous. 

Il  n'y  a  eu  d'autre  conseil  d'Etat  que  le  23.  Le 
cardinal  l'a  ouvert  par  la  Ucturc  d'un  assez  long 
mémoire  sur  la  guerre  :  il  représentoit  la  né- 
cessité de  soutenir  la  gloire  du  Roi  sur  les  dé- 
clarations de  l'Empereur  conceruaut  les  affaires 
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de  Pologne.  11  a  proposé  une  espèce  de  nécessité 
d'attaquer ,  et  s'est  néanmoins  réduit  ou  au  siège 
de  Brisach ,  ou  au  bombardement  de  Luxem- 
bourg, par  l'impossibilité  d'en  faire  le  siège,  ou 
à  l'attaque  de  Philisbourg  ou  au  fort  de  Kelh , 
observant  sur  les  deux  derniers  qu'ils  engageoient 
l'Empire  à  la  guerre.  M.  d'Angerviliiers  a  parlé 
le  premier,  et  a  incliné  non  au  bombardement, 
mais  au  siège  de  Luxembourg.  J'ai  cru  Philis- 
bourg ou  Kelh  plus  important ,  persuadé  que 
l'Empire  s'armera  également  pour  Brisach  et 
pour  Luxembourg.  Le  garde  des  sceaux  a  été 
contre  toute  guerre ,  vu  que  nous  n'avons  pas 
d'alliés  ;  M.  d'Orléans,  pour  attendre  des  nou- 
velles d'Espagne,  de  Turin  et  de  Bavière. 

La  lecture  des  nouvelles  d'Espagne  ne  s'est 
faite  qu'après  la  délibération.  Rothembourg  ne 
nous  faibOiL  espérer  aucune  conclusion  d'un  traité 
proposé  dès  le  mois  de  septembre  précédent,  pro- 
mis par  une  lettre  du  roi  d'Espagne;  et  même  il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  que  la  reine  d'Espagne 
ne  se  lie  avec  l'Empereur ,  ce  qui  m'afflige  mor- 
tellement. 

Le  cardinal  a  chargé  d'Angerviliiers  de  tra- 
vailler avec  moi  pour  les  dispositions  de  guerre  : 
mais  quelles  dispositions  faire  lorsqu'il  est  plus 
apparent  que  l'on  aura  les  rois  d'Espagne  et  de 
Sardaigne  contre  que  pour  ? 

Dans  le  conseil  d'Etat  du  2'J  ,  on  n'a  rien  ap- 
pris d'Espagne  ni  de  Turin  ;  ce  qui  fait  espérer 
une  prompte  conclusion  des  traités  auxquels  on 
travaille  dans  les  deux  cours. 

11  est  arrivé  le  31  un  courrier  de  Turin,  par 
lequel  on  apprend  que  le  roi  de  Sardaigne  con- 
sent à  entrer  en  guerre  dès  cette  année. 

On  a  délibéré,  dans  le  conseil  d'Etat  du  2  août, 
sur  des  propositions ,  qui  sont  :  une  armée  de 
quarante  mille  hommes,  quatre  millions  d'em- 
prunt, cinq  cent  mille  livres  par  mois  de  subsi- 
des, et  un  million  tout  à  l'heure.  La  réponse  a 
été  à  peu  près  telle  qu'il  la  désiroit  :  seulement 
du  temps  pour  les  avances ,  des  diminutions  de 
subsides,  et  même  qu'il  jouiroit  sur-le-champ  de 
ses  conquêtes.  On  a  envoyé  des  courriers  en  Es- 
pagne et  à  Turin. 

Le  comte  de  Saxe  est  venu  me  trouver  le  3  : 
il  m'a  appris  le  traité  fcigné  de  1  Empereur  avec 
l'électeur  son  frère,  aux  co.'iditionsde  soutenir  la 
pragmatique  de  l'Empereur  ,  et  (jue  l'Empereur 
lui  procurera  la  couronne  de  Pologne.  Il  m'a  dit 
aussi  que  les  troupes  de  l'Empereur  étoicnt  déjà 
entrées  en  Pologne.  Dès-lors  tout  paroit  disposé 
à  la  guerre;  il  faut  la  décision  de  l'Espagne  :  elle 
n'est  pas  douteuse  du  moment  que  le  roi  de  Sar- 
daigne traite  avec  nous,  et  que  nous  lui  accor- 
dons tout  ce  qu'il  demande. 
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J'ai  travaillé  le  2  août  avec  M.  d'Angerviliiers, 
pour  former  l'armée  qui  doit  entrer  en  Piémont, 
composée  de  quarante-cinq  bataillons  et  soixante 
escadrons,  faisant  quarante  mille  hommes  sur  le 
pied  complet;  et  le  3  ,  partant  pour  Paris ,  j'ai 
écrit  au  garde  des  sceaux  ,  pour  lui  faire  voir 
l'extrêrae  conséquence  de  pouvoir  s'opposer  aux 
secours  que  l'Empereur  enverra  infailliblement 
en  Italie ,  parce  que  s'ils  sont  ttls  qu'ils  puissent 
disputer  la  conquête  du  Milanais,  il  faut  tou- 
jours craindre  quelques  cbangemens  dans  le  roi 
de  Sardaigne,  auquel  l'Empereur  offrira  tout  ce 
qui  pourra  le  ramener  à  lui ,  rien  n'étant  si  dan- 
gereux que  d'être  réduits  à  dépendre  d'un  prince 
qui  peut  vous  ôter  toute  votre  subsistance,  parce 
qu'il  est  maître  des  places,  de  vos  communica- 
tions, et  des  vivres;  et  cette  dépendance  n'exis- 
tera plus  quand  l'armée  du  Roi  sera  au-delà  du 
Mincio.  J'ai  quitté  Compiègne  ,  rien  d'important 
ne  pouvant  être  agité  avant  le  retour  des  cour- 
riers dépêchés  à  Madrid  et  à  Turin. 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Rothenbourg ,  qui  me 
mande  que  la  défiance  de  la  reine  d'Espagne  de 
notre  inaction  empêche  encore  la  signature  du 
traité.  Cependant  on  a  déclaré  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne  pour  le  maréchal 
de  Berwick,  et  l'on  a  appris  le  12  que  les  oifi- 
ciers  qui  doivent  servir  sous  lui  seront  déclarés 
incessamment. 

J'ai  été  voir  la  Reine,  dont  j'ai  reçu  des  mar- 
ques de  bonté  très-vives.  Elle  a  voulu  absolu- 
ment que  je  m'assisse  pour  l'entretenir ,  et  m'a 
paru  très-inquiète  sur  les  intérêts  du  Roi  son 
père. 

Il  est  certain  que  s'il  s'étoit  rendu  à  Dantzick 
dans  le  moment  que  l'on  a  appris  la  mort  du  roi 
Auguste,  il  auroit  été  déclaré  roi,  le  primat 
l'ayant  demandé  ,  ce  qui  n'a  jamais  été  connu 
du  conseil. 

On  a  appris  que  le  Roi  devoit  aller  à  Chantilly, 
ce  qui  se  disoit  depuis  long-temps;  et  le  garde 
des  sceaux  m'a  mandé  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire que  je  revinsse  à  Compiègne,  n'y  ayant 
rien  d'important. 

La  destination  du  maréchal  de  Berwick  a  été 
très-mal  prise  du  public.  Étant  aux  Tuileries, 
tous  les  gens  de  guerre  m'ont  marqué  leur  ami- 
tié, et  leur  douleur  de  ne  me  pas  voir  chargé  du 
commandement  des  armées.  Le  garde  des  sceaux 
étant  à  Paris,  et  voyant  ce  murmure  général ,  a 
déclaré  que  j'avois  refusé  le  commandement, 
et  l'a  dit  à  tout  ce  qui  étoit  chez  lui.  Étant  allé 
le  voir,  il  m'a  dit  qu'il  l'avoit  aussi  déclaré.  Je 
lui  ai  répondu  :  «  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas 
I)  refusé,  et  vous  pouvez  dire  que  j'ai  refusé, 
')  et  nous  dirons  vrai  tous  deux.  Il  est  vrai  que 
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»  M.  le  cardiual  m'a  dit ,  il  y  a  trois  semaines , 
»  à  Compiègne  :  Voudrez  vous  vous  charger  de 
»  quelque  chose  de  médiocre?  Et  je  lui  ai  ré- 
))  pondu  :  Vous  avez  lu  mes  projets.  Si  vous  ne 
»  voulez  pas  les  suivre,  vous  ne  ferez  ^  à  la 
»  vérité^  rien  que  de  t/iédiocre,  et  je  nemesou- 
»  cie  pas  de  m'en  charger.  »  Mais  le  murmure 
a  continué  au  point  que  le  cardiual ,  à  sou  re- 
tour à  Versailles,  en  a  été  étonné  ,  et  m'a  prié 
à  dîner  le  jour  même  de  son  arrivée. 

Le  Roi  a  été  deux  jours  à  Chantilly  ;  il  n'est 
revenu  à  Versailles  que  le  19  août,  et  dès  le 
20  il  a  été  coucher  à  la  Muette.  La  Reine  en  a 
été  assez  piquée,  et  m'a  fait  part  de  son  cha- 
grin. 

Le  roi  Stanislas  et  la  Reine  sa  femme  m'ont 
comblé  d'assurances  de  leur  amitié.  Je  n'ai  pas 
voulu  les  voir  avant  le  retour  du  Roi ,  parce  que 
je  savois  que  le  cardinal  ne  leur  disoit  pas  exac- 
tement les  nouvelles  de  Pologne ,  dont  j'avois 
connoissance.  Monty  avoit  mandé  que  le  roi  Sta- 
nislas se  rendit  diligemment  à  Dantzick ,  et  qu'il 
seroit  élu  ;  et  que  s'il  différoit ,  il  couroit  risque 
de  ne  l'être  pas.  Ce  prince  dit  a  la  Reine  sa  fille 
qu'elle  auroit  dû  me  dire  que  le  primat  avoit 
mandé  qu'il  se  rendit  incessamment  à  Dantzick, 
parce  que  j'aurois  appuyé  dans  le  conseil  les 
bonnes  raisons  du  primat. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  23 ,  des  lettres  de 
Vaugrenant ,  qui  fait  espérer  la  conclusion  du 
traité:  et  même  le  marquis  d'Ormea  avoit  fait 
partir  un  homme  secrètement  de  Turin ,  pour 
attendre  à  Chambéry  le  traité  rédigé  qu'on  lui 
porteroit  incessamment,  et  qu'il  feroit  passer 
en  France. 

Les  lettres  d'Espagne  marquent  toujours  l'in- 
crédulité de  la  reine  d'Espagne,  qui  n'est  pas  as- 
sez combattue  par  Rolhenbourg.  J'ai  été  chargé 
de  lui  écrire,  et  de  l'assurer  positivement  que 
l'on  est  prêt  à  entrer  en  action. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  du  26 ,  les  réponses  à 
nos  ambassadeurs.  Celle  à  Rothenbourg  est  un 
ordre  bien  positif  d'assurer  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne  que  l'on  est  prêt  à  entrer  en  guerre  , 
et  à  suivre  tous  les  projets  que  l'Espagne  nous 
propose;  et  que,  bien  que  le  traité  ne  soit  pas 
signé,  on  regarde  la  lettre  du  roi  d'Espagne 
comme  un  engagement  aussi  réel  que  le  traité 
même.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  lettres 
de  Pologne  ne  sont  pas  favorables  au  roi  Sta- 
nislas. Celles  de  Vienne  ne  marquent  rien  de 
précis  sur  les  ordres  donnés  aux  troupes  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Empire. 

On  a  lu,  dans  le  conseil  du  30,  les  propositions 
du  traité  de  Turin,  par  lesquelles  il  paroît  que 
le  roi  de  Sardaigne  veut  être  maître  de  tout. 
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M.  d'Angervilliers  m'avoit  apportée  neuf  heures 
du  matin  les  articles  de  ce  traité  :  j'y  ai  trouvé 
tant  de  choses  pénibles,  que  j'ai  fait  sur-le- 
champ  un  petit  mémoire  que  j'ai  lu  avant  le  con- 
seil au  cardinal  et  au  garde  des  sceaux.  H  a  été 
résolu  que  l'on  s'assembleroit  l'après-midi  chez 
moi  :  j'ai  insisté  sur  les  inconvénicns;  mais  le 
temps  étoit  trop  court  pour  les  examiner  bien  at- 
tentivement. Je  ne  me  suis  pas  opposé  au  pou- 
voir que  l'on  donnoit  à  Vaugrenant  de  conclure; 
mais  tout  ce  que  demande  le  roi  de  Sardaigne 
est  si  dangereux  ,  que  j'ai  fait  un  mémoire  pour 
expliquer  au  long  les  périls  du  traité.  Je  n'ai  pu 
le  lire  au  conseil;  mais  j'en  ai  remis  une  copie 
au  cardinal ,  et  une  autre  au  garde  des  sceaux , 
toutes  deux  signées  de  moi. 

Dans  le  conseil  du  2  septembre,  on  a  lu  des 
lettres  de  Rothenbourg,  par  lesquelles  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  demandoient  toujours  la 
guerre,  et  que  la  France  attaquât  l'Aliernagne, 
ou  que  l'on  transportât  des  troupes  en  Italie  par 
mer,  si  l'on  ne  pouvoit  avoir  le  roi  de  Sardaigne  ; 
et  jusque-là  point  de  traité  signé,  et  nuls  pou- 
voirs envoyés.  La  reine  d'Espagne  disoit  à  Ro- 
thenbourg :  «  Le  lloi  ni  moi  ne  sommes  pas  en- 
»  fans  de  la  peur,  et  les  grandes  entreprises  ne 
»  nous  embarrasseront  pas.  » 

La  Hollande  paroît  disposée  à  la  neutralité. 
On  a  des  nouvelles  du  roi  Stanislas,  lequel  tra- 
verse l'Allemagne  déguisé,  et  dont  le  voyage  a 
été  tenu  fort  secret. 

Dans  le  conseil  d'État  du  20,  on  a  lu  des  lettres 
de  Vaugrenant ,  qui  apprennent  que  le  traité 
n'est  pas  encore  signé  ;  que  le  roi  de  Sardaigne 
demande  que  l'on  n'attaque  aucune  place  de 
l'Empire.  Cela  a  fait  différer  l'ordre  prêta  partir 
pour  faire  le  siège  de  Kelh.  Le  maréchal  Je 
Berwick  avoit  déjà  fait  sortir  toute  l'artillerie, 
mettre  les  ponts  de  bateaux  sur  les  baquets, 
enfin  publié  le  dessein  de  passer  le  Rhin.  On 
a  dépêché  un  courrier  à  Turin  pour  faire  ces- 
ser les  difficultés ,  et  on  a  fait  marcher  toutes  les 
troupes  vers  Us  frontières  de  Savoie  et  de  Pié- 
mont. 

A  onze  heures  du  soir  du  20,  on  a  reçu  un 
courrier  de  JNIonty,  qui  nous  apprend  l'élection 
faite  le  12  du  roi  Stanislas  ;  que  tous  lespalati- 
nats  ont  passé  la  Vistule,  et  paroissent  disposés 
à  s'opposer  aux  Moscovites. 

Le  cardinal  m'ayant  prié  àdiner,  m'a  parlé 
du  désir  qu'a  le  Roi,  et  lui  aussi ,  que  je  veuille 
bien  me  charger  du  commandement  de  l'armée 
d'Italie;  mais  que  ce  ne  sera  cependant  qu'a- 
vec peine  qu'il  verroit  ma  santé  exposée  à  une 
guerre  d'hiver.  J'ai  répondu  :  «  Lorsqu'on  vou- 
»  dra  me  confier  des  affaires  aussi  importantes, 
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»  je  compterai  toujours  ma  vie  pour  peu ,  et  je 
»  ne  craindrai  ni  les  incommodités  pour  ma 
»  santé,  ni  les  périls  de  la  guerre.  J'attendrai 
»  donc  avec  soumission  ce  que  le  Roi  me  fera 
0  l'honneur  de  me  dire.  »  Le  27  septembre, 
après  le  conseil ,  le  Roi  m'a  parlé  lui-même  du 
désir  qu'il  avoit  de  me  voir  commander  son  ar- 
mée d'Italie.  J'ai  répondu  comme  je  devois  à 
cette  marque  de  confiance,  faisant  néanmoins 
counoitre  que  je  ne  m'aveuglois  pas  sur  les  diffi- 
cultés qui  venoient  de  la  chose  même,  et  aussi 
de  mon  âge.  Il  a  été  résolu  que  ma  destination 
demeureroit  secrète. 

Dans  le  couseil  d'État  du  4  octohre,  il  a  été 
résolu  de  faire  passer  le  Rhin,  et  d'attaquer  le 
fort  deKelh  ;  mais  d'eu  différer  les  ordres  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  appris  les  dernières  intentions  du 
roi  de  Sardaigne  ,  qui  s'est  opposé  à  cette  réso- 
lution. 

On  a  lu ,  dans  le  conseil  d'État  du  7  .  un  ma- 
nifeste pour  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur  , 
qu'on  chargeoit  d'être  agresseur,  par  les  secours 
donnés  à  l'électeur  de  Saxe.  Il  est  cependant 
réel  que  les  troupes  de  l'Empereur  ne  sont  pas 
entrées  en  Pologne ,  et  que  ce  sont  celles  de  la 
Czarine. 

Dans  ce  même  conseil,  on  a  lu  une  lettre  de 
de  Monty,  qui  apprenoitde  grands  changeraens. 
Tous  les  Polonais  s'étoient  retirés  après  l'élec- 
tion. J'ai  dit  :  »  Je  suis  surpris  que  les  palatins, 
')  qui  ont  élu  unanimement,  voyant  les  Mosco- 
»  vites  marcher  pour  s'opposer  à  l'élection,  n'aient 
»  pas  marché  pour  les  combattre ,  ainsi  que  les 
>*  Polonais,  qui  se  sont  joints  à  ces  étrangers.  » 
Les  gazettes  de  Hollande  disent  que  le  roi  Sta- 
nislas a  préféré  les  \oies  de  la  douceur  pour  ra- 
mener ceux-ci.  Elles  ont  été  inutiles ,  et  on  a 
appris  dans  le  conseil  suivant  que  tous  ont  aban- 
donné le  roi  de  Pologne ,  qui  se  retire  à  Dantzick, 
incertain  même  si!  y  sera  reçu. 

Les  nouvelles  suivantes  ont  été  plus  favora- 
bles au  roi  Stanislas.  On  sait  que  son  parti  se 
soutient  à  Varsovie.  La  maison  des  ambassa- 
deurs de  Saxe  a  été  attaquée;  enfin  ses  servi- 
teurs se  mettent  en  état  de  soutenir  son  parti. 

On  me  presse  de  partir;  et  j'ai  donné  au  garde 
des  sceaux  un  mémoire  par  lequel  je  demande , 

(1)  Comme  li>  iiinréclial ,  ;'ii>('  el  infirme  .  ne  pouvoit  di- 
riger que  de  loin  li  s  oiK'ralioiisniilihiiris ,  nous  n'entre- 
rons pas  dans  ce  détail ,  et  nous  nous  bornerons  à  ce  qui 
lui  est  personnel.  >i'ut]s  le  lii'ons  tant  du  .lour-iiiil  de  Ver- 
dun (pie  des  ^lémoircs  imprimés,  dont  le  ré  iaclcur  a  pu 
savoir  des  témoins  mêmes  ce  qu'il  raconte.  (A.) 

(2  II  dina  chez  le  cardinal  ministre;  cl  en  mfinfant 
d  uis  sa  chaise  de  poste  il  lui  dit ,  devaiiî  toute  la  cour, 
u  Dites  au  Roi  qu'il  u'a  qu'a  disposer  de  t'italie  ;  je  m"cu 
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avant  que  de  partir,  des  grâces  distinguées, 
qu'il  est  aisé  de  deviner  :  et  le  19,  M.  d'Anger- 
villiers,  ministre  de  la  guerre,  m'a  été  envoyé 
par  le  Roi ,  pour  me  dire  que  ,  ne  pouvant  faire 
de  connétable ,  il  me  donne  la  charge  de  maré- 
chal général  de  France ,  qui  me  donne  le  com- 
mandement sur  tous  les  maréchaux  de  France 
quand  il  y  en  auroit  de  plus  anciens  que  moi , 
avec  plusieurs  autres  prérogatives,  et  dix  mille 
écus  d'appointemens.  Je  me  suis  rendu  ,  d'au- 
tant plus  que  le  commandement  qu'on  m'offre 
est  si  important ,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  re- 
fuser à  mon  roi  et  au  roi  d'Espagne,  tant  qu'il 
me  reste  une  goutte  de  sang  dans  les  veines ,  les 
services  qu'ils  me  demandent. 


Le  maréchal  de  Villars  étoit  sur  son  déclin, 
mais  ce  déclin  étoit  celui  d'un  grand  homme  : 
c'est  pourquoi  le  peu  qui  nous  reste  à  dire  de  lui 
pourra  encore  intéresser  (l).  Il  quitta  Fontaine- 
bleau le  26  octobre.  Le  cardinal  ministre  et 
toute  la  cour,  présens  à  son  départ,  s'empressè- 
rent de  lui  donner  des  espérances  dont  il  ac- 
cepta avec  confiance  l'heureux  augure  (2).  Les 
acclamations  des  peuples  l'accompagnèrent  dans 
toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa  pour  aller 
en  Italie  ;  et  les  trois  reines  qu'il  alloit  servir 
firent ,  comme  de  concert ,  à  ce  vieux  guerrier 
un  présent  qui  lui  rappeloit  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse  (3). 

Arrivé  à  Turin  le  (j  de  novembre  ,  il  ne  s'y 
arrêta  que  pour  saluer  la  Reine,  et  joignit  le  1 1 
le  roi  de  Sardaigne ,  qui  avoit  déjà  commencé 
la  campagne  avantageusement.  Les  troupes  fran- 
çaises et  sardes  firent  des  conquêtes  rapides 
sous  leurs  deux  chefs.  Le  Milanais,  le  Lodésan , 
et  une  partie  du  Mantouan,  furent  soumis  avant 
la  fin  de  l'année  avec  la  plus  grande  faciliié, 
comme  l'avoit  promis  le  maréchal  dans  le  con- 
seil du  7  juin ,  dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  s'a- 
gissoit  plus  que  de  remplir  la  seconde  partie  de 
son  projet ,  qui  étoit  de  marcher  avec  diligence 
au  pied  des  Alpes,  et  d'empêcher  l'entrée  des 
troupes  de  l'Empereur  en  Italie;  mais  le  roi  de 
Sardaigne,  satisfait  de  la  conquête  du  Milanais, 

u  vais  la  lui  conquérir.  »  M('moires,  lonieTII,  page  259.) 
Nous  nous  ^jbstenons  de  pioiionccr  sur  celte  jactance, 
que  u  us  sommes  portés  à  ne  pas  croire.  'A.) 

(3)  Mémoires,  tome  lit  ,  paj^e  2")0  et  'iO.  La  reine  de 
Fiance  lui  nii;  une  cocarde  à  sou  chu  peau,  celle  d  Kspagne 
lui  en  envoya  une  à  Lyon  ,  el  celle  de  Sai  daigne  iui  en  at- 
tacha une  (Ile-nicme  à  Tuiin.  Il  dit  à  celle  dernière  : 
Il  Voilà  mou  chapeau  orné  d'un  ^ol  de  reii.es,  qui  me 
•1  rendra  heureux  dans  mes  entreprises  pour  les  troivS 
)  couronnes.  »  (A.) 


MÉMOIBKS   Dt    MARÉCHAL   DE    VII.LARS.  [l7  34j 


dont  on  lui  avoit  promis  la  jouissance,  crut 
qu'il  suffisoit  de  s'y,  fortifier  pour  s'en  assurer 
la  possession.  Il  distribua  les  troupes  françaises 
et  les  siennes  dans  les  villes  et  les  différens  pos- 
tes le  long  des  rivières,  du  côté  où  se  rassem- 
bloient  les  troupes  impériales. 

[1734]  Le  projet  du  maréchal  étoit  d'avancer 
toujours  au-delà  de  ce  qu'on  vouloit  conserver, 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière 
de  couvrir  un  pays  conquis  que  de  conquérir 
encore  plus  loin.  Il  alla  à  Turin  remontrer  au 
Roi  combien  1  inaction  où  on  restoit  devenoit 
dangereuse  (1).  En  effet,  les  ennemis  n'étant  pas 
molestés  ,  se  fortifièrent  à  leur  aise  derrière  les 
places  qu'on  leur  avoit  laissées  ,  et  se  présentè- 
rent au  nombre  de  quarante  mille  hommes , 
vers  la  fin  d'avril ,  sur  les  frontières  du  Mila- 
nais; et,  malgré  les  soins  et  la  vigilance  du  ma- 
réchal ,  à  qui  l'âge  ne  permettoit  pas  une  sur- 
veillance personnelle,  ils  dérobèrent  le  2  mai 
un  passage  sur  le  P6.  Cette  surprise  occasionna 
une  escarmouche  ,  dans  laquelle  le  maréchal  fit, 
pour  ainsi  dire,  ses  dernières  armes. 

Dans  le  dessein  d'examiner  de  près  si  on  ne 
'pourroit  pas  profiter  d'un  mouvement  des  enne- 
mis pour  les  attaquer,  il  s'étoit  avancé  hors  de 
la  vue  de  l'armée  avec  le  roi  de  Sardaigne,  es- 
corté seulement  de  quatre-vingts  grenadiers ,  et 
de  ses  gardes.  Tout  à  coup  ils  se  trouvèrent  en 
tête  quatre  cents  hommes,  qui  firent  feu  sur 
eux.  Le  Roi  craignit  d'abord  que  ce  ne  fût  une 
embuscade ,  st  parloit  sans  doute  de  se  retirer , 
puisque  le  maréchal  lui  dit  :  «  11  ne  faut  songer 
»  qu7i  sortir  de  ce  pas.  La  vraie  valeur  ne  trouve 
»  rien  d'impossible  :  il  faut,  par  notre  exemple, 
»  donner  du  courage  à  ceux  qui  en  pourroient 
"  manquer  (2).  »  Aussitôt  il  charge  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'il  ébranle  les  ennemis.  Se  voyant 
si  vivement  attaqués ,  ils  fuient ,  et  laissent  sur 
le  champ  de  bataille  cinquante  morts  et  trente 
prisonniers,  u  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit  le  Roi 
»  après  l'action ,  je  n'ai  pas  été  surpris  de  votre 
"  valeur ,  mais  de  votre  vigueur  et  de  votre 
»  activité.  —  Sire ,  répondit-il ,  ce  sont  les  der- 
»  nières  étincelles  de  ma  vie;  car  je  crois  que 
»)  c'est  ici  la  dernière  opération  de  guerre  ou  je 
»  me  trouverai  ;  et 

Il  C'est  ainsi  qu'en  partant  je  lui  Lis  mes  adieux.  » 

En  effet ,  soit  besoin  de  repos,  soit  chagrin  de 
voir  mener  les  affaires  autrement  qu'on  en  étoit 
convenu  ,  soit  l'un  et  l'autre  ,  il  avoit  demandé 
permission  de  retourner  en  France,  et  l'avoit  ob- 
tenue. Sans  doutele  roi  de  Sardaigne  ne  fut  pas  fâ- 
ché d'être  débarrasséde  ses  remontrances,  et  il  le 
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luifittropsentir;  carlorsquele  maréchal,  en  pre- 
nant congé,  lui  marqua  son  regret  de  n'avoir  pas 
conservé  ses  bonnes  grâces,  au  lieu  de  répondre 
quelques  mots  obligeans  au  compliment  d'un 
vieillard  si  digne  d'égards,  le  Roi  se  contenta 
de  lui  dire  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  je  vous 
»  souhaite  un  bon  voyage.  » 

Il  partit  du  camp  de  Rozzolo  le  27  mai ,  le 
cœur  blessé,  et  déjà  frappé  de  la  maladie  qui  l'ar- 
rêta à  Turin.  Ce  fut  le  terme  de  ses  courses  et  de 
ses  travaux  :  son  mal,  qui  étoit  une  défaillance 
générale,  empira  et  ne  laissa  bientôt  plus  d'espé- 
rance. Il  fut  des  premiers  à  s'apercevoir  de  son 
état ,  et  dès -lors  toutes  ses  pensées  se  tournèrent 
vers  la  mort.  Villars  ,  qui  l'avoit  bravée  si  sou- 
vent dans  les  combats ,  la  vit  approcher  à  pas 
lents  sans  s'effrayer.  Cependant ,  s'il  en  avoit 
eu  le  choix,  vraisemblablement  il  lui  auroi  t  désiré 
une  marche  plus  prompte.  On  peut  le  conjec- 
turer par  l'exclamation  si  connue  qui  lui  échappa 
lorsqu'on  lui  apprit  que  le  maréchal  de  Berw  ick 
venoit  d'être  tué,  devant  Philisbourg ,  d'un  bou- 
let de  canon  :  «  Cet  homme,  s'écria-t-il ,  a  tou- 
»  jours  été  heureux.  »  Il  avoit  montré  cette  ma- 
nière de  penser  quelques  mois  auparavant  au 
siège  de  Pizzighitone.  Un  officier  lui  représen- 
toit  qu'il  s'exposoit  trop:  u  Vous  auriez  raison, 
»  lui  répondit-il ,  si  j'étois  à  votre  âge  ;  mais  à 
»  l'âge  où  je  suis  j'ai  si  peu  de  jours  à  vivre,  que 
»  je  ne  dois  pas  les  ménager,  ni  négliger  les  oc- 
»  casions  qui  pourroient  me  procurer  une  mort 
))  glorieuse,  que  doit  ambitionner  un  vieux  gé- 
»  néral  d'armée  (3).  »  Si  la  sienne  ne  futpasglo- 
rieuse  dans  son  opinion ,  elle  fut  du  moins  tran- 
quille et  chrétienne.  I!  mourut  le  1 7  juin  à  Turin, 
dans  la  même  chambre  ,  dit -on  ,  ou  il  étoit  né 
quatre-vingt-quatre  ans  auparavant,  lorsque  sou 
père  y  étoit  ambassadeur. 

Le  maréchal  de  Villars  étoit  homme  de  grand 
sens  ,  droit  et  vrai ,  excellent  citoyen  ,  sujet  fi- 
dèle ,  général  aussi  vaillant  qu'habile.  Ces  qua- 
lités principales ,  et  les  autres  qui  constituent 
l'homme  digne  de  l'estime  de  la  postérité,  se  re- 
marquent dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  dont  je 
vais  mettre  un  abrégé  sous  les  yeux  (4).  Ses  ac- 
tions le  loueront  mieux  que  ne  feroient  mes  pa- 
roles. 

Louis-Hector,  duc  de  Villars  .  pair  de  France, 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe  ,  minis- 


(!)  Le  24  février,  le  niaréch.il  ouvrit  le  bal  avec  la 
reine  de  Sardaigne  à  Turin.  (Journal  de  \  erdiui,  vol.  de 
\15'i,  pan[e28G.  (A.) 

(2)  Tome  III  des  Mémoires,  page  262.  (A.) 

(ô)  mémo  res ,  tome  ]I[ ,  pape  257.  (A.) 

(i)  Cet  al)régé  est  tiré  fout  entier  du  Journal  de  Ver 
dun  ,  au  mois  d'août  \'7>', ,  page  t.i7.  (A.t 
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tre  d'État  ;  maréclial  général  des  camps  et  ar- 
mées de  Sa  Majesté  ,  doyen  des  maréchaux  de 
France  ,  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  de  celui 
de  la  Toison  d'or,  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral de  Provence  ,  gouverneur  des  ville,  cita- 
delle et  forts  de  Marseille,  et  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  française,  est  mort  à  Turin  le 
17  juin  17 34,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  an- 
née de  son  âge  ,  étant  né  au  mois  de  mai  1651. 
Sa  vie  a  été  remplie  d'événemens  illustres  ,  que 
j'indiquerai  dans  l'ordre  des  temps,  avec  les 
charges  et  les  dignités  dont  ses  services  ont  été 
successivement  récompensés. 

Il  commençaà  servir  ea  1671  ,  fut  l'année  sui- 
vante aide  de  camp  du  maréchal  de  Bellefond 
son  cousin  ,  et  obtint  en  1673  la  cornette  des 
chevau-légersde  Bourgogne.  Il  quitta  cette  com- 
pagnie au  mois  d'août  1674 ,  lorsqu'elle  fut  mise 
sous  le  titre  de  gendarmes  bourguignons,  et  le 
Roi  lui  donna  un  des  trois  régimens  dont  les 
colonels  avoient  été  tués  à  la  bataille  de  Senef. 
Il  avoit  été  blessé ,  mais  légèrement ,  à  cette 
bataille.  Il  se  trouva,  les  années  suivantes,  à 
plusieurs  sièges  :  en  1677,  il  attaqua,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Créquy,  et  battit  l'arrière- 
garde  de  l'Empereur  dans  la  vallée  de  Quekem- 
bach,  au  passage  de  la  Kinche. 

La  paix  fut  conclue  l'année  suivante  à  Ni- 
mègue.  Au  commencement  de  l'année  1687,  le 
marquis  de  Villars  fut  envoyé  à  Vienne,  pour 
complimenter  l'Empereur  sur  la  mort  de  l'impé- 
ratrice Eléonore  ,  sa  belle-mère.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Hongrie  ,  et  se  trouva  auprès  de  l'élec- 
teur de  Bavière  à  la  bataille  de  Dersan.  De 
retour  en  France  ,  il  obtint ,  au  mois  de  septem- 
bre 1688,  la  charge  de  commissaire  général  de 
la  cavalerie. 

La  guerre  ,  qui  recommença  alors ,  lui  pro- 
cura de  nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Le 
Roi  lui  donna  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  pour  garder  les  lignes  du  côté  de  Tour- 
nay .  Il  se  trouva  en  1 69  J  au  combat  de  Leuze  ; 
et  ayant  été  envoyé  en  1692  en  Allemagne,  pour 
servir  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Lorges,  il 
défit  les  troupes  du  comte  de  La  Lippe ,  et  celles 
du  prince  administrateur  de  Wurtemberg  qui 
se  rendit  à  lui. 

L'année  suivante,  il  servit  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp  sous  le  maréchal  de  Boufflers;  et 
ayant  été  fait  lieutenant  général  au  mois  de 
mai  1693  ,  il  retourna  en  Allemagne,  et  défit 
l'arrièregarde  de  l'armée  impériale,  soutenue 
par  le  prince  de  Bade.  Le  Roi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Fribourg.  Il  se  trouva  ensuite 
à  plusieurs  sièges  de  places  ,  jusqu'à  la  paix  de 
Ris^vick. 
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Pierre  ,  marquis  de  Villars,  son  père,  mourut 
le  30  mars  1698.  Il  étoit  chevalier  des  ordres  du 
Roi ,  et  lieutenant  général  de  ses  armées.  L'an- 
née suivante  ,  Louis-Hector  étant  à  Vienne  ,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'Em- 
pereur ,  y  soutint  avec  beaucoup  de  fermeté  la 
dignité  de  son  caractère, 

La  guerre  s'étant  renouvelée ,  le  Roi  lui  donna 
en  1702  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
en  Allemagne.  Il  ne  tarda  pas  à  justifier  la  con- 
fiance dont  le  Roi  l'honoroit  :  il  passa  le  Rhin  sur 
un  pont  qu'il  fit  construire  près  d'Huningue, 
malgré  les  retranchemens  des  ennemis  ;  remporta 
sur  eux  le  14  octobre  une  victoire  complète  à 
Friedlingen,  et  les  contraignit  de  repasser  le 
Rhin  ,  en  deçà  duquel  ils  s'étoient  flattés  de  pou- 
voir prendre  des  quartiers  d'hiver  ;  ce  qui  lui 
valut  la  dignité  de  maréchal  de  France  ,  dont 
les  lettres  furent  expédiées  le  20  du  même  mois 
d'octobre. 

Il  repassa  le  Rhin  au  mois  de  février  de  l'an- 
née suivante,  dissipa  les  troupes  que  le  prince  de 
Bade  avoit  assemblées  pour  s'opposer  à  son  pas- 
sage, le  contraignit  d'abandonner  plusieurs  forts, 
avec  l'artillerie  qu'il  y  avoit  fait  placer,  prit  le 
fort  de  Kelh  le  9  mars,  joignit  l'électeur  de  Ba- 
vière à  Dutlingen,  et  gagna  avec  lui  le,  20  sep- 
tembre, la  bataille  d'Hochstedt  sur  le  comte  de 
Styrum.  En  1704,il  apaisa  en  très-peu  de  temps 
les  troubles  des  Cévennes,  et  rétablit  la  tran- 
quillité en  Languedoc. 

Le  21  janvier  1705  ,  le  Roi  l'honora  de  la  di- 
gnité de  duc ,  à  mettre  sur  une  terre  à  acquérir, 
et  du  collier  de  ses  ordres  le  2  février  suivant. 
Il  eut  le  commandement  de  l'armée  sur  la  Mo- 
selle :  c'étoit  l'endroit  le  plus  exposé  aux  entre- 
prises des  ennemis,  fiers  de  la  victoire  remportée 
par  eux  à  Hochstedt  le  13  juillet  1704,  et  de  la 
prit  e  de  Landau.  Le  prince  de  Bade  et  le  duc  de 
Marlborough  commandoient  leur  armée  ,  qui 
étoit  très-nombreuse  :  mais  le  maréchal  de  Vil- 
lars, par  des  mouvemens  savanS,  déconcerta 
leurs  projets.  Au  mois  de  septembre,  furent  ex- 
pédiées des  lettres  par  lesquelles  le  Roi  met  le 
titre  de  duc,  qu'il  lui  avoit  accordé,  sur  la  terre 
de  Vaux -le- Vicomte  ,  qu'on  a  appelé  depuis 
Vaux-le-Villars. 

Il  eut  encore  en  1706  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  contraignit  les  Impé- 
riaux, sur  qui  il  eut  divers  avantages,  de  repas- 
ser le  Rhin.  En  1707  ,  il  força  les  lignes  de 
Stolhofen,  obligea  les  Allemands  de  fuir  partout 
devant  lui,  mit  à  contribution  le  Palatinat  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Souabe  et  delà  Franco- 
nie,  et  répandit  de  tous  côtés  la  terreur  et  l'effroi. 
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Il  commanda  en  1708  l'armée  du  Dauphiné,  où 
il  empêcha  le  due  de  Savoie  de  pénétrer. 

Le  Roi  lui  donna  en  1709  le  commandement 
de  l'armée  de  Flandre;  et  cette  campagne  est 
célèbre  par  la  bataille  de  Blanfry  ou  de  Malpla- 
quet,  qui  se  donna  le  1 1  septembre.  Une  bles- 
sure qu'il  y  reçut  l'obligea  de  se  retirer  avant  la 
fin  de  l'action.  Le  même  mois  de  septembre ,  le 
Roi  le  créa  pair  de  France.  Il  fut  reçu  au  par- 
lement le  10  avril  1710;et  au  commencement  de 
juillet  de  la  même  année,  il  obtint  le  gouverne 
ment  et  la  lieutenance  générale  des  villes,  pays 
et  évêchés  de  Metz  et  Verdun  ,  avec  le  gouver- 
nement particulier  de  la  citadelle  de  Metz. 

Il  commanda  encore  en  Flandre  en  17  10  et 
1711.  Nous  nous  tenions  alors  sur  la  défensive. 
Le  24  juillet  1712 ,  il  força  le  camp  des  enne- 
mis près  de  Denain,  et  par  là  il  les  obligea  de  lever 
le  siège  de  Landrecies;  puis  il  prit  Marchiennes 
le  28  juillet,  le  fort  de  Scarpe  le  27  août,  la  ville 
de  Douay  le  8  septembre,  le  Quesnoy  le  4  oc- 
tobre, etBouchain  le  17.  Les  garnisons  de  tou- 
tes ces  places  furent  faites  prisonnières  de 
guerre.  Au  même  mois  d'octobre ,  au  lieu  du 
gouvernement  de  Metz  et  Verdun,  le  Roi  lui 
donna  celui  de  Provence,  avec  le  gouvernement 
particulier  de  Marseille,  vacant  par  la  mort  du 
duc  de  Vendôme. 

L'année  suivante,  il  commanda  en  Allema- 
gne ,  prit  Landau  le  20  août ,  et  fit  la  garnison 
prisonnière  de  guerre;  força  le  20  septembre  le 
général  Vaubonne ,  et  le  défit  dans  son  camp 
retranché  à  Etiingen  ;  prit  la  ville  de  Fribourg 
le  premier  novembre,  le  fort  et  les  châteaux 
le  16,  y  fut  blessé  d'une  pierre  à  la  hanche, 
et  en  fut  nommé  gouverneur.  Ayant  été  nommé 
ensuite  ambassadeur  plénipotentiaire  pour  la 
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paix  avec  l'Empereur  et  l'Empire,  il  se  rendit  à 
Radstadt;  et,  après  plusieurs  conférences  avec 
le  prince  Eugène,  il  signa  le  traité  le  G  mars  1714. 
Le  20  du  même  mois,  il  reçut,  par  les  mains  de 
M.  le  duc  de  Berri ,  le  collier  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  ,  que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit  en- 
voyé dès  l'année  précédente.  Il  obtint  en  même 
temps  pour  son  fils  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Provence,  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie française  le  23  juin;  et  étant  allé  quelque 
temps  après  à  Bade,  il  y  signa  le  7  septembre  le 
traité  de  la  paix  générale. 

Au  mois  de  septembre  171.5,  il  fut  nommé 
conseiller  du  conseil  de  régence,  et  président  du 
conseil  royal  de  la  guerre.  Il  représenta  le  con- 
nétable, en  1722,  à  la  cérémonie  du  sacre  ;  et 
l'anné  suivante  il  fut  fait  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe.  Dans  la  suite,  le  Uoi  le  nomma 
ministre  d'État.  Le  18  octobre  1733  ,  le  Roi  lui 
conféra  le  titre  de  maréchal  général  de  ses  camps 
et  armées ,  et  le  nomma  son  ambassadeur  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  de  Sardaigne. 

Il  partit  de  Fontainebleau  le  2-5  du  même 
mois,  pour  aller  prendre  le  commandement  des 
troupes  du  Roi  en  Italie.  La  célérité  avec  la- 
quelle le  roi  de  Sardaigne  et  lui  firent  la  conquête 
du  Milanais  est  connue  de  tout  le  monde.  Les 
fatigues  de  cette  campagne,  continuée  jusqu'au 
milieu  de  l'hiver  [i  734]  ayant  infiniment  altéré 
sa  santé,  il  partit  de  l'armée  le  27  de  mai  avec 
la  permission  du  Roi ,  et  arriva  le  3  juin  à  Tu- 
rin, où  il  mourut  le  17,  après  avoir  reçu  ses  sa- 
cremens,  et  montré  dans  ses  derniers  momens 
une  fermeté  digne  des  sentimens  qu'on  lui  avoit 
toujours  connus. 

Il  seroit  difficile  de  trouver  une  vie  plus  rem- 
plie. 
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SUR  LES   MÉMOIRES   DE   FORBIN. 


A  peine  les  troubles  de  la  Fronde  étaient-ils  apai- 
sés ,  que  la  France  brilla  de  tous  les  genres  de  gloire  ; 
son  tour  était  venu  de  montrer  au  monde  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  le  courage,  dans  la  science, 
dans  le  génie.  Alors  purent  se  réaliser  et  s'agrandir 
les  projets  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la  forma- 
tion d'une  marine  militaire.  Avant  lui ,  en  effet,  les 
rois  de  France  n'avaient  pas ,  à  proprement  parler, 
de  vaisseaux.  Henri  IV,  pour  transporter  à  Marseille 
sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Médicis ,  fut  obligé 
d'emi)runter  des  galères  au  pape  et  au  grand-duc  de 
Florence.  Quand  l'état  avait  à  faire  une  expédition, 
il  louait  ou  achetait  aux  armateurs,  principalement 
à  l'étranger,  un  nombre  prodigieux  de  navires  mar- 
chands qu'on  équipait  en  guerre  comme  on  pouvait. 
Philippe- Auguste  arma  une  flotte  de  dix-sept  cents 
voiles  -,  Charles  VI  en  rassembla  une  autre  presque 
aussi  considérable.  La  mer ,  dit  Froissard  ,  parois- 
soit  estie  une  fjrande  forêt.  Cette  flotte  devait  [lorler 
cent  mille  hommes  et  vingt  mille  chevaux.  De  pa- 
reils armements  étaient  plus  formidables  en  appa- 
rence qu'en  réalité,  pu'ce  qu'ils  manquRient  de  ce 
qui  seul  en  aurait  pu  constituer  la  force ,  c'est-à-dire 
l'art  et  la  science.  Richelieu  trouva  dans  son  activité 
et  dans  sa  puissance  de  quoi  fournir  à  des  expédi- 
tions maritimes  ;  mais  le  temps  et  la  paix  lui  man- 
quèrent pour  créer  des  ressources  durables,  Cepen 
dant  si  l'on  consulte  VEssai  sur  la  Marine  ,  par  Des- 
landes ,  on  voit  que  les  autres  nations  n'avaient  point 
à  se  glorifier  d'une  grande  supériorité,  et  que  la 
France  a  été  la  première  à  fonder  des  établissements 
fixes.  Ce  fut  sous  Louis  XIV  que  se  formèrent  ces 
arsenaux ,  ces  écoles,  qui  ont  servi  de  modèle  à  tous 
les  peuples.  Bientôt  des  marins  aussi  habiles  qu'in- 
trépides soutinrent  dignement  sur  les  mers  l'honneur 
du  pavillon  français.  Aux  glorieux  noms  de  Du- 
quesne  ,  de  Tourville ,  on  peut  en  ajouter  plusieurs, 
entre  autres  ceux  de  Forbin  et  de  du  Guay-Trouin. 
Ces  deux  hommes  de  mer  n'ont  puini  commandé 
de  grandes  flottes;  mais  la  périlleuse  carrière  qu'ils 
ont  parcourue  a  été  si  brillante,  qu'ils  tiennent  dans 
nos  annales  une  place  honorable.  Les  Mémoires  où 
ils  rapportent  leurs  exploits  doivent  nécessairement 
entrer  dans  cette  Collection. 

Le  chevalier  de  Forbin  montra  dès  son  enfance  une 
rare  intrépidité  et  s'embarqua  fort  jeune.  Qu'il  ait 
composé  ses  Mémoires  après  avoir  quiité  le  service, 
en  1710,  ou  qu'il  les  ait  fait  rédiger  d'après  un  jour- 
nal qu'il  avait  tenu  pendant  le  cours  de  ses  expédi- 
tions ,  c'est  un  point  qu'il  importe  peu  de  discuter, 


puisqu'ils  ont  été  revus  sous  ses  yeux  par  Reboulet, 
auteur  d'une  Histoire  de  Louis  XIV,  et ,  si  l'on  en 
croit  Deslandes ,  par  un  jésuite  nommé  Lecomle.  Il 
en  parut  deux  éditions  de  son  vivant,  l'une  en  17^9, 
l'autre  en  1730,  touies  deux  remplies  de  fautes;  la 
troisième  et  la  meilleure  et^t  de  1748. 

Les  aventures  de  Forbin,  à  Siam,  sont  un  peu 
romanesques ,  mais  intéressantes  ;  en  général ,  une 
narration  vive  ,  animée  ,  du  trait,  de  l'original.té, 
rendent  la  lecture  de  son  ouvrage  agréable  et  très- 
attachante.  L'auleur  avait  donné  tant  de  preuves 
d'une  éclatante  bravoure ,  sa  réputation  était  si  bien 
établie,  qu'il  n'avait  à  craindre  aucune  comparai- 
son ;  cependant,  il  n'a  pas  eu  le  bon  esprit  de  re- 
hausser sa  propre  gloire  en  faisant  briller  celle  de 
ses  rivaux  et  de  ses  braves  compagnons  d'armes.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  les  laisser  dans  l'dmbre,  il 
chercha  quelquefois  à  se  faire  valoir  à  leurs  dépens. 
Du  Guay-Trouin  en  fut  choqué  avec  raison,  mais  son 
neveu  a  poussé  trop  loin  le  ressentiment  ;  l'injustice 
faite  à  son  oncle  ne  l'autorisait  pas  à  prétendre  que 
les  Mémoires  de  Forbin  sont  de  ces  espèces  de  romans 
sérieux  où  Von  fait  parler  directement  des  gens  d'un 
nom  connu  ,  et  dans  lesquels  quelques  faits  recueillis 
de  conversations  particulières ,  que  l'on  a  eues  avec 
eux,  sont  paraphrasés  ,  amplifiés  et  exagérés  au  cjré 
des  auteurs  ,  et  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de 
celui  dont  le  livre  porte  le  nom,  lequel  a  perpétuel- 
lement primé  partout  où  il  s'est  trouvé. 

A  cette  imputation,  nous  opposerons  une  anecdote 
qui  donnerait  à  penser  qu'au  fond  les  récits  de  Forbin 
méritent  quelque  confiance,  et  que  ce  brave  marin 
veillait  à  ce  que  le  rédacteur  ne  manquât  point  à  la 
vérité.  Celte  anecdote  se  trouve  dans  les  ^ouveaux 
Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny. 

«  Dan^  le  te  nps  que  M.  Reboulet  donnoil  la  forme 
»  aux  Mémoires  de  M.  de  Forbin ,  il  eut  une  conies- 
.)  lation  avec  ce  comte  au  sujet  d'une  anecdote  qui 
»  concernoit  le  roi  Jacques  H.  Chacun  sait  que  ce 
»  prince  partit  de  Dunkerqueau  mois  de  mars  1708 
»  pour  se  rendre  en  Ecosse ,  et  (pie  le  projet  de  des- 
»  cente  échoua.  M.  de  Forbin ,  qui  a  si  bien  détaillé 
"  cette  expédition,  y  ajoutoit  dans  son  manuscrit  une 
1)  circonstance  très-curieuse,  mais  en  même  temps 
M  trop  haidie  pour  que  l'éditeur  osât  la  publier  : 

»...  aliquidbrevibusgyarisetcarceredignum. 

»  Il  avoit  beau  représenter  à  M.  de  Forbin  ledan- 
»  ger  auquel  ils  s'exposeroient  tous  deux  en  révélant 
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»  un  secret  de  celte  importance,  le  comte,  incapable 
»  de  rien  ménager ,  persuadé  d'ailleurs  que  ses 
M  longs  services  l'autorisoient  à  dire  tout  ce  qu'il 
»  savoit,  menaçoit  de  brûler  son  manuscrit  si  on 
»  retranchoit  cette  anecdote.  Il  soulenoitquec'étoit 
))  l'endroit  le  plus  curieux  de  ses  Mémoires;  que  ces 
»  sortes  d'ouvrages  n'étant  estimables  qu'autant  que 
»  la  vérité  y  est  respectée ,  la  postérité  lui  sauroit 
»  gré  d'avoir  dévoilé  un  mystère  dont  on  n'auroit 
»  jamais  eu  connoissance  sans  lui  ;  qu'enfin  il  vouloit 
»  avoir  la  consolation  ,  sur  ses  vieux  jours ,  d'en- 
.)  tendre  dire  dans  le  monde  que  le  comte  deFoibin 
»  écfivoit  avec  le  même  courage  et  la  même  intré- 
»  pidité  dont  il  avoit  toujours  combattu.  Tout  cela 
u  se  disoit  d' un  air  de  vivacité  extraordinaire.  M .  Re- 
))  boulet  tàcba  de  l'adoucir  en  lui  rappelant  les  traits 
»  hardis  dont  il  avoit  parsemé  ses  Mémoires;  il  en 
»  fit  un  parallèle  avec  ceux  qu'on  a  publiés  sous  le 
»  règne  de  Louis-Ie- Grand  ,  tt  lui  persuada  que  les 
»  siens  étoient  fort  au-dessus ,  tant  par  la  singula- 
M  rilé  des  faits  que  pir  la  noble  liberté  avec  laquelle 
.)  il  s'étoit  exprimé.  Le  comte  de  Forbin  parut  sen- 
»  sibleà  ces  éloges.  On  acheva  de  l'ébranler  en  le 
»  priant  de  charger  quelque  auUe  du  soin  de  rédi- 


1)  ger  les  Mémoires.  Il  étoit  trop  content  (avec  rai- 
»  .son)  du  travail  de  l'éditeur  pour  accepter  sapro- 
1)  position.  Il  consentit  donc  à  la  suppression  de 
>t  l'anecdote ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre 
»  amèrement  du  sacrifice  qu'on  exigeoit  de  lui.  » 

Nous  ne  donnons  aucune  particularité  sur  la  vie 
de  Foibin,  parce  qu'on  les  trouve  toutes  dans  ses 
Mémoires.  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  se 
trompe  en  disant  qu'il  se  retira  o  l'cUje  d'environ 
cinquaute-six  ans,  après  quarante-quatre  ans  de 
service.  Forbin ,  né  le  6  août  \Go6 ,  n'avait  en  1710, 
époque  de  sa  retraite ,  que  cinquante-quatre  ans  ;  il 
ne  comptait  point  quarante- quatre  années  de  ser- 
vice, puisqu'il  avait  plus  de  dix  arts  lorsqu'il  quitta 
la  maison  paternelle.  Nous  sommes  moins  étonnés 
de  cette  erreur  que  de  lui  voir  déposer  les  armes  au 
moment  de  la  guerre.  Ses  blessures  lui  servirent  de 
prétexte  ;  le  motif  fut  que  la  cour,  fatiguée  de  ses  pré- 
tentions ,  le  prit  au  mot ,  lorsque  ,  piqué  d'un  refus , 
il  demanda  son  congé.  Il  vécut  encore  vingt-quatre 
ans  dans  un  repos  obscur,  et  mourut  en  4734  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Marseille. 

A.  B. 


MÉMOIRES 


DU 


COMTE  DE  FORBIN. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Comme  la  plupart  de  ceux  qui  donnent  leurs 
Mémoires  au  public  ne  se  proposent  guerre  que 
leur  propre  gloire,  il  n'est  pas  surprenant  que 
la  vérité  ait  ordinairement  fort  peu  de  part  dans 
leurs  ouvrages.  L'envie  de  parler  d'eux-mêmes 
d'une  manière  avantageuse,  et  le  désir  qu'ils  ont 
de  plaire  et  d'attacher  par  des  narrations  sur- 
prenantes ,  leur  font  souvent  avoir  recours  à  des 
aventures  purement  imaginées,  ou  tout  au  moins 
accompagnées  de  tant  de  fausses  circonstances, 
que  le  vrai ,  mêlé  et  confondu  avec  le  faux ,  n'y 
est  presque  plus  reconnoissable. 

Il  en  est  d'autres  qui  ne  donnent  pas  tout-à- 
fait  dans  cet  excès,  mais  qui,  véritables  partout 
ailleurs,  ne  sauroient  se  résoudre  à  raconter 
sans  déguisement  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  dé- 
fectueux dans  leur  conduite  :  de  là  il  arrive  que 
les  uns  et  les  autres  s'écartent  presque  également 
du  but  qu'un  écrivain  judicieux  doit  se  propo- 
ser ,  et  qu'au  lieu  de  donner  des  ouvrages  qui 
puissent  être  de  quelque  utilité  ,  ils  abusent  de 
la  crédulité  du  lecteur,  qui  souvent,  peu  instruit 
d'ailleurs,  reçoit  des  fables  pour  des  vérités,  ou 
se  forme  de  fausses  idées  sur  quantité  d'événe- 
mens  qui  mcriteroient  d'être  sus  tels  qu'ils  se 
sont  passes;  en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  employé 
son  temps  à  une  lecture  qui  piit  l'instruire  soli- 
dement, il  ne  rapporte  de  son  travail  que  le  mi- 
sérable avantage  que  peut  produire  la  lecture 
d'un  frivole  roman. 

Comme  il  n'est  rien  de  plus  indigne  d'un  hon- 
nête homme  que  de  tromper  ainsi  le  publie,  je 
me  suis  surtout  proposé  datis  ces  Mémoires  de  ne 
rien  écrire  que  de  très-conforme  à  la  plus  exacte 
vérité,  soit  en  ne  parlant  que  des  événemens 


auxquels  j'ai  eu  part ,  et  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux ,  soit  en  ne  m'épargnant  pas  moi-même 
dans  mes  propres  fautes,  comme  le  lecteur  aura 
occasion  de  le  reconnaître  en  plus  d'un  endroit, 
.l'espère qu'il  me  saura  gré  de  cette  fidélité,  et 
que ,  trouvant  à  s'instruire  dans  ce  que  je  puis 
avoir  fait  de  bien  et  de  mal ,  il  pardonnera ,  en 
faveur  de  ma  sincérité ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vicieux  dans  la  narration  d'un  homme  de  guerre 
peu  accoutumé  à  écrire  ,  et  qui ,  sans  trop  s'em- 
barrasser des  ornemens  du  discours,  ne  doit 
guère  chercher  qu'à  se  faire  entendre. 

Je  naquis  en  l'année  1 650,  le  6  du  mois  d'août, 
dans  un  village  de  Provence  appelé  Gardanne. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  parler  de  ma  fa- 
mille :  le  nom  de  Forbin  est  assez  connu  par  le 
mérite  de  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  porté,  et 
qui  depuis  longtemps  se  sont  distingués  dans 
l'Église,  dans  l'épée  et  dans  la  robe. 

Si  les  actions  de  la  première  jeunesse  sont, 
comme  on  dit ,  des  présages  de  ce  qu'on  doit 
être  un  jour,  il  est  certain  qu'on  dut  me  regarder 
dès  lors  comme  étant  destiné  à  recevoir  et  à  don- 
ner bien  des  coups.  Mon  naturel  étant  vif,  bouil- 
lant et  impétueux,  je  ne  m'occupois  qu'à  faire 
mille  petites  malices  :  je  voulois  dominer  sur 
mes  compagnons,  et,  pour  peu  qu'on  me  résis- 
tât, il  falloit  se  prendre  aux  cheveux  ,  et  batail- 
ler. Quand  les  coups  de  poings  et  les  coups  de 
pieds  ne  suffisoient  pas,  j'avois  recours  aux  pier- 
res; et  il  ne  se  passoit  guère  de  jours  où  les  pa- 
rens  de  ceux  quiavoient  reçu  quelques  coups  ne 
vinssent  porter  des  plaintes  contre  moi.  On  avoit 
beau  me  châtier,  j'étois  intraitable  des  qu'on 
vouloit  employer  la  rigueur  pour  me  corriger. 
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Un  jour,  mon  père  m'ayant  enfermé  dans  une 
chambre  pour  je  ne  sais  quelle  faute,  après  m'ê- 
tre  lassé  à  crier,  et  à  frapper  inutilement  contre 
la  porte ,  j'entrai  dans  une  telle  rage ,  que  j'ar- 
rachai une  bonne  partie  de  mes  cheveux  ,  me 
battant  la  tète  contre  la  muraille  ;  de  sorte  que 
quand  on  me  vint  ouvrir,  on  me  trouva  tout  en 
sang, la  tête  presque  sans  cheveux,  et  chargée 
de  contusions  en  plusieurs  endroits. 

Je  perdis  mon  père  dans  ces  premières  années, 
c'est-à-dire  avant  que  d'avoir  pu  le  connoître  : 
ainsi ,  me  trouvant  le  cadet  d'une  assez  nombreuse 
famille,  ce  fut  à  moi,  dès  que  j'eus  assez  de  rai- 
son pour  m'en  servir,  à  chercher  les  moyens  de 
joindre  aux  avantages  de  ma  naissance  ceux  que 
la  fortune  m'avoit  refusés. 

Je  ne  trouvai  en  moi  d'autre  ressource,  pour 
parvenir  à  ce  point,  qu'un  fonds  de  courage  et 
d'intrépidité  dont  j'ai  eu  besoin  dans  la  suite  en 
plus  d'une  occasion  ,  et  qui  dès  l'âge  de  dix  ans 
me  garantit  d'une  mort  également  cruelle  et 
funeste.  Un  chien  enragé,  qui  effrayoit  tout  le 
voisinage ,  vint  un  jour  sur  moi  la  gueule  écu- 
mante  :  je  l'attendis  de  pied  ferme  ;  et  lui  pré- 
sentant d'abord  mon  chapeau ,  que  je  lui  aban- 
donnai un  moment  après ,  je  le  saisis  par  une 
jambe  de  derrière,  et  je  l'éventrai  d'un  coup  de 
couteau,  en  présence  dune  foule  de  gens  qui 
étoient  venus  pour  me  secourir. 

Les  éloges  qu'on  me  donna  après  un  coup  si 
hardi  me  flattèrent  beaucoup  5  et ,  m' élevant  le 
courage  au-delà  de  ce  que  mon  âge  permettoit ,  je 
me  trouvai  le  cœur  plein  de  sentimens  que  je 
n'avois  point  encore  éprouvés.  Dans  cette  pre- 
mière ardeur,  j'eus  l'audace  de  représenter  à 
ma  mère  que,  ne  me  sentant  d'inclination  que 
pour  les  armes,  et  souhaitant  de  suivre  mon 
penchant,  j'espérois  qu'elle  ne  s'y  opposeroit 
pas;  qu'il  n'y  avoit  pour  cela  qu'à  me  compter 
ma  légitime ,  moyennant  quoi  je  serois  en  état 
d'aller  à  l'armée.  Cette  proposition  fut  mal  re- 
çue :  aussi  n'en  rapportai-je  d'abord  qu'un  re- 
fus ;  et  sur  ce  que  je  voulus  insister ,  le  refus  fut 
bientôt  suivi  d'un  châtiment  proportionné  à  ma 
faute.  Ce  procédé  me  piqua  vivement  :  dans  mon 
chagrin,  je  résolus  de  quitter  la  maison,  et  d'al- 
ler me  plaindre  à  mon  frère,  qui  demeuroit  dans 
une  terre  appelée  Saint-Marce,  à  quatre  lieues 
deGardanne.  Il  fit  de  mes  plaintes  le  cas  qu'elles 
raéritoient, c'est  à-direqu'iln'enfitpointdutout. 
Ayant  compris  qu'il  songcoit  à  me  renvoyer  ,  je 
résolus  de  le  prévenir  :  pour  cela  j'enlevai  quel- 
ques pièces  de  vaisselle,  et  je  me  sauvai  à  Mar- 
seille ,  dans  la  pensée  de  m'engager  pour  soldat, 
et  d'y  faire  argent  de  ma  capture.  Mais  un  orfè- 
vre huguenot,  nommé  Romieu,  à  qui  je  m'adres- 


sai pour  réaliser  ma  prise,  ayant  reconnu  les  ar- 
mes de  Forbin ,  en  donna  avis  ;  ainsi  je  fus  ar- 
rêté et  ramené  chez  ma  mère ,  qui  me  mit  en 
pension  chez  un  prêtre  du  voisinage. 

Avec  les  idées  de  guerre  dont  j'étois  rempli, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  je  ne  m'accom- 
modai pas  long-temps  du  genre  de  vie  auquel  on 
vouloit  me  forcer.  Un  jour ,  que  le  prêtre  chez 
qui  je  logeois  vouloit  me  punir  pour  quelque  faute 
assez  légère,  je  lui  jetai  mon  écritoire  par  la  tête: 
comme  je  le  vis  venir  à  moi,  craignant  les  suites 
de  son  ressentiment,  je  m'élançai  du  haut  en  bas 
d'une  terrasse  qui  avoit  plus  de  dix  pieds  de 
hauteur,  préférant  ainsi  me  casser  un  bras  ou  une 
jambe,  au  chagrin  de  subir  un  châtiment  que  je 
ne  croyois  pas  mériter.  Un  tas  de  fumier  qui 
étoit  sous  la  terrasse  me  garantit  des  dangers 
d'un  saut  si  hardi;  et,  profitant  de  ma  bonne 
fortune,  je  courus  à  perte  d'haleine  à  Marseille, 
chez  le  commandeur  de  Forbin-Gardanne ,  qui 
commandoit  une  galère.  Il  me  reçut  avec  plai- 
sir; et  m'ayant  fait  habiller  en  cadet,  il  me  prit 
sur  son  bord,  où  je  commençai  à  paroître  sous 
le  nom  du  chevalier  de  Forbin. 

Quand  on  entre  au  service  avec  autant  de  jeu- 
nesse et  de  vivacité  que  j'en  avois,  il  est  dange- 
reux de  se  laisser  surprendre  à  une  fausse  déli- 
catesse sur  le  point  d'honneur.  Je  ne  me  garantis 
point  de  cet  écueil  funeste  à  tous  les  jeunes  gens; 
et ,  dès  la  première  campagne  ,  les  galères  s'é- 
tant  arrêtées  à  La  Ciotat,  je  mis  l'épée  à  la 
main,  presque  sans  sujet,  contre  un  cadet  nom- 
mé Coulon.  Ce  combat  fut  tout  à  mon  avantage: 
je  désarmai  mon  homme  ;  et,  fier  de  ce  premier 
succès,  je  crus  que  mes  camarades  seroient  dés- 
ormais fort  circonspects  à  mon  égard,  et  crain- 
droient  d'avoir  affaire  à  moi. 

Ce  coup  d'essai  fit  grand  plaisir  à  mon  oncle  ; 
et  le  maréchal  de  Vivonne ,  qui  commandoit , 
non-seulement  ne  m'en  fit  pas  une  affaire,  mais, 
pardonnant  à  la  vivacité  d'un  jeune  homme  plein 
de  feu  ,  qui  ne  sauroit  se  modérer  dès  qu'il  se 
croit  offensé,  me  fit  garde  de  l'étendard,  en  ré- 
compense du  courage  que  j 'avois  témoigné. 
Je  continuai  à  servir  sur  les  galères  pendant 
quelques  campagnes  dont  je  ne  parlerai  pas,  de 
peur  de  fatiguer  le  lecteur ,  en  le  retenant  trop 
long-temps  sur  les  premières  années  de  ma  vie. 

[1675]  En  l'année  1675,  M.  le  maréchal  de 
Vivonne  ayant  ordre  de  commander  l'armée 
navale  qui  devoit  aller  au  secours  de  Messine , 
mena  la  compagnie  des  gardes  à  Toulon.  Elle  y 
séjourna  pendant  quelque  temps  ,  pour  attendre 
que  tout  fût  prêt  pour  le  départ.  Dans  cet  inter- 
valle, j'eus  lui  démêlé  avec  un  de  mes  camara- 
des ,  nommé  Villecrose  :  nous  mîmes  l'épée  à  la 
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maiu,  et  je  remportai  encore  tout  l'avantage  de 
ce  second  combat,  qui  n'eut  aucune  suite  fâ- 
cheuse. Quelques  jours  après  ;  jouant  au  mail, 
j'eus  une  nouvelle  affaire  avec  un  certain  Bido, 
autre  garde  de  la  marine.  11  éloit  déjà  homme 
fait.  Après  quelques  poroles  assez  vives  départ 
et  d'autre,  me  regardant  avec  un  air  dédaigneux, 
il  me  prit  par  le  menton,  affectant  par  là  de  me 
traiter  en  enfant  :  outré  de  cet  affront  [car  je  ne 
pouvois  souffrir  qu'on  méprisât  ma  jeunesse],  je 
lui  déchargeai  sur  la  tête  un  coup  de  mail  si  ter- 
rible, qu'il  tomba  mourant  à  mes  pieds;  et,  sans 
un  de  mes  camarades,  qui  m'arracha  le  mail  de 
force,  je  n'en  aurois  pas  fait  à  deux  fois  :  je  le 
tuois  sur-le-champ. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici ,  en  passant ,  que 
ces  deux  affaires  furent  l'effet  de  l'oisiveté  où 
nous  vivions  à  Toulon  :  d'où  il  paroit  que  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  jeunes  offi- 
ciers ne  sauroient  trop  leur  donner  d'occupation; 
car  quoique  la  sagesse  et  la  libéralité  du  Roi 
semblassent  y  avoir  suffisamment  pourvu  en 
établissant  des  académies  dans  toutes  les  places, 
cependant ,  malgré  tous  les  différens  exercices 
auxquels  on  nous  appliquoit,  ceux  qui  n'étu- 
dioient  que  par  contrainte  et  sans  goût,  c'est-à- 
dire  le  plus  grand  nombre ,  avoient  encore  bien 
des  heures  vides  et  du  temps  à  perdre,  comme 
on  le  verra  par  ce  que  je  vais  dire. 

Nos  exercices  d'académie  étant  finis,  le  jeu 
étoit  pour  la  plupart  la  ressource  la  plus  ordi- 
naire contre  l'ennui  :  de  là  il  en  naissoit  tous  les 
jours  mille  querelles  parmi  les  gardes.  Saint-Pol, 
un  de  mes  camarades ,  avoit  joué  au  piquet 
contre  le  chevalier  de  Gourdon ,  et  il  lui  avoit 
gagné  vingt  écus.  La  difficulté  étoit  de  payer  : 
celui-ci  n'avoit  pas  le  sou  ,  et^  Saint-Pol  vouloit 
être  satisfait  à  toute  force.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'eussent  une  affaire  ensemble.  Pour  l'empêcher, 
je  mis  la  main  à  la  poche ,  et  je  payai  les  vingt 
écus  pour  le  chevalier  de  Gourdon ,  qui  promit 
de  me  les  rendre  incessamment.  Mais  il  ne  tint 
pas  parole  :  soit  faute  d'argent,  soit  mauvaise 
volonté  de  sa  part  [je  ne  sais  lequel  des  deux] , 
il  demeura  un  temps  considérable  sans  parler 
de  rien.  Ennuyé  de  ce  silence,  qui  meparoissoit 
avoir  quelque  chose  d'offensant,  je  lui  demandai 
mou  argent  plus  d'une  fois  :  je  n'en  reçus  jamais 
que  de  mauvaises  excuses ,  et  des  promesses 
toujours  sans  effet.  Enfin,  après  bien  des  délais, 
et  pressé  par  le  besoin  [car,  grâce  à  la  destinée 
des  cadets ,  ma  finance  étoit  souvent  épuisée] , 
je  résolus  de  voir  le  bout  de  cette  affaire.  Pour 
cetetfet,  je  mis  à  mon  côté  une  épée  dont  la 
garde  n'étoit  que  de  fer  :  dans  cet  état,  j'allai 
trouver  le  chevalier;  et  lui  ayant  demandé  s'il 


ne  songeoit  pas  à  me  payer,  comme  il  ne  me 
donnoit  que  ses  réponses  ordinaires,  je  lui  ôtai 
son  épée  d'argent  ;  et  lui  donnant  à  la  place 
celle  que  j'avois  :  »  .le  vous  rendrai,  luidis-je, 
»  votre  épée  quand  vous  m'aurez  payé.  » 

Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité  :  le 
chevalier  de  Gourdon  étoit  fort  jeune  quand  cette 
aventure  lui  arriva.  Cependant  elle  fit  grand 
bruit  :  son  oncle,  M.  le  comte  de  Bcuil ,  capi- 
taine de  galère,  porta  ses  plaintes  au  comman- 
deur de  Gardanne  ,  qui  me  gronda  fort ,  et  m'o- 
bligea à  rendre  l'épée  ;  mais  ,  par  une  faute  dans 
laquelle  des  officiers  aussi  intelligens  que  ceux- 
ci  n'auroient  pas  dû  tomber,  ils  ne  pensèrent 
pas  à  faire  rembourser  les  vingt  écus,  et  moins 
encore  à  nous  réconcilier  ;  ce  qui  eut  des  suites 
très-fàcheuses,  comme  on  le  verra  dans  peu. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ  de  l'armée, 
nous  fimes  route  pour  Messine.  Cette  place,  que 
les  Espagnols  assiégeoient  par  mer  et  par  terre , 
étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité.  La  famine 
y  étoit  telle,  qu'après  avoir  consumé  tout  le  peu 
de  blé  qu'il  y  restoit,  plusieurs  étoient  réduits  à 
manger  le  cuir  de  leurs  souliers,  ou  à  prendre 
d'autres  alimens  dont  la  nature  a  encore  plus 
d'horreur.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir,  ils 
alloient  se  rendre  dans  peu ,  lorsque  nous  parû- 
mes avec  un  grand  nombre  de  bàtimens  chargés 
de  blé,  et  escortés  par  neuf  vaisseaux  de  guerre. 
A  notre  arrivée,  les  ennemis  sortirent  du  phare, 
et  vinrent  nous  attaquer  :  le  combat  fut  san- 
glant. Tandis  que  nous  en  étions  aux  mains,  le 
chevalier  de  Valbelle,  qui  commandoit  six  vais- 
seaux du  Roi ,  et  qui  depuis  le  commencement 
du  siège  avoit  été  enfermé  dans  le  port  par  les 
ennemis,  mit  à  la  voile^  et  vint  nous  joindre. 

Dès  que  les  Espagnols  l'aperçurent,  ils  pri- 
rent la  fuite  :  si  M.  de  Vivonne  les  avoit  pour- 
suivis ,  ils  étoient  perdus  sans  ressource  ;  mais  ce 
maréchal ,  considérant  que  le  secours  de  la  ville 
pressoit ,  les  laissa  sauver,  après  leur  avoir  en- 
levé seulement  un  de  leurs  vaisseaux  de  guerre. 
Il  fut  reçu  dans  la  ville  comme  eu  triomphe, 
parmi  les  acclamations  de  tout  un  grand  peuple 
qui  l'appeloit  à  haute  voix  son  libérateur  ,  et 
qui,  en  reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait, 
lui  déféra  le  titre  et  les  honneurs  de  vice-roi 
pendant  tout  le  séjour  qu'il  y  fit.  Messine  étant 
ainsi  délivrée  de  l'armée  navale  ,  il  fut  question 
de  chasser  les  troupes  de  terre,  et  de  faire  lever 
le  blocus  :  pour  cet  effet,  M.  le  maréchal  obligea 
les  gardes  de  l'étendard  d'acheter  des  chevaux, 
pour  être  en  état  de  le  suivre;  après  quoi  ayant 
choisi  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  la  bour- 
geois^ie,  il  fit  faire  une  vigoureuse  sortie,  chassa 
les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils  occupoient, 
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et  Messine  fut  entièrement  délivrée.  Peu  de 
jours  après ,  M.  Duquesne ,  lieutenant  général , 
fut  détaché  avec  quelques  vaisseaux  et  quelques 
galères  pour  aller  attaquer  Agosto.  Il  fit  d'abord 
canonner  la  ville  pendant  quelques  jours  ;  en- 
suite les  troupes  étant  descendues,  nous  donnâ- 
mes l'assaut,  et  nous  nous  rendîmes  maîtres  de 
la  place.  Trois  jours  après,  les  forts  se  rendirent 
presque  sans  défense.  Ainsi  finit  cette  campagne, 
au  retour  de  laquelle  les  gardes  de  l'étendard 
furent  réformés. 

Ne  pouvant  rester  dans  l'oisiveté  où  le  défaut 
d'emploi  alloit  me  plonger,  j'écrivis  au  bailli  de 
Forbin  ,  qui  commandoit  les  mousquetaires ,  de 
vouloir  bien  me  recevoir  dans  sa  compagnie.  Il 
y  consentit  volontiers.  Comme  je  n'avois  jamais 
servi  que  sur  mer,  je  n'étois  rien  moins  que  bon 
cavalier,  et  je  no  me  connoissois  nullement  en 
chevaux  :  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  me 
faire  regarder  dans  la  compagnie  en  jeune 
homme  qui  avoit  besoin  d'être  redressé.  Par 
malheur,  le  cheval  qu'on  m'avoit  donné  avoit  la 
gourme  :  un  jour,  qu'il  étoit  attaché  avec  le 
reste  de  la  brigade ,  un  mousquetaire  nommé 
Pruly,  fameux  bretteur,  le  détacha,  et,  soit  par 
malice  ou  autrement,  le  laissa  aller  par  l'écurie. 
A  mou  retour,  trouvant  mon  cheval  hors  de 
rang,  je  lâchai  quelques  paroles  un  peu  vives 
contre  celui  qui  m'avoit  joué  ce  tour.  Soit  que 
Pruly  méprisât  ma  jeunesse,  ou  qu'il  voulut  me 
tàter,  il  porta  la  main  sur  mon  chapeau.  A  l'in- 
stant ,  sans  faire  réflexion  que  c'étoit  un  crime 
de  se  battre  dans  le  lieu  où  j'étois ,  je  mis  l'épée 
à  la  main  :  nous  nous  portâmes  quelques  coups  ; 
mais  nous  fûmes  bientôt  séparés  par  un  nombre 
de  mousquetaires  qui  se  trouvoient  à  portée. 
Pruly  sut  par  un  d'entre  eux  que  j'étois  parent 
du  bailli;  ce  qui  l'obligea  d'aller  lui  faire  des 
excuses  sur  ce  qui  étoit  arrivé. 

[1676]  L'année  d'après,  c'est-à-dire  en  1676, 
les  troupes  eurent  ordre  de  se  rendre  en  Flan- 
dre. Le  Roi,  qui  les  commandoit  en  personne, 
•voulut  ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de 
Condé.  Ce  fut  pendant  le  temps  de  ce  siège  que 
nous  commençâmes  à  nous  connoître  le  comte 
Du  Luc  et  moi  ;  nous  servions  tous  deux  dans  la 
même  compaguie  :  1  amitié  que  nous  y  prîmes 
l'un  pour  l'autre  fut  dès-lors  si  solide,  qu'elle  n'a 
jamais  été  interrompue  depuis;  et,  selon  toutes 
les  apparences,  elle  ne  finira  qu'avec  la  vie. 

Cependant  le  siège  ayant  été  poussé  avec  vi- 
gueur, après  huit  jours  de  tranchée  ouverte,  le 
Roi  fit  donner  l'assaut  :  les  mousquetaires  mon- 
tèrent les  premiers,  et  la  place  fut  emportée.  De 
Conde  ,  nous  fûmes  à  Rouchaia  ,  qui  fut  pris  de 
même:  et  la  campagne  finit  par  le  siège  de  la 
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ville  d'Aire.  Sur  la  fin  de  la  campagne ,  le  Roi 
retourna  à  Paris ,  où  les  mousquetaires  eurent 
ordre  de  le  suivre.  Le  reste  de  cette  année  se 
passa  tranquillement,  à  cela  près  que  je  fus  sou- 
vent eu  prison  à  cause  de  mes  vivacités,  sur  les- 
quelles le  bailli  ne  me  faisoit  point  de  quartier. 

[167  7]  L'année  suivante  ma  destination  chan- 
gea, on  me  remit  dans  la  marine  ,  je  fus  fait  en- 
seigne de  vaisseau  ,  et  nommé  au  département 
de  Brest.  Avant  que  de  m'y  rendre .  je  souhai- 
tois  fort  d'aller  faire  un  tour  en  Provence  ;  et , 
s'il  faut  dire  la  vérité,  j'en  avois  grand  besoin, 
tout  mon  petit  équipage  étoit  entièrement  déla- 
bré. J'étois  hors  d'état  d'entreprendre  ce  voyage, 
si  M.  l'abbé  Du  Luc,  aujourd'hui  archevêque 
d'Aix  ,  ne  m'eût  tiré  d'intrigue ,  en  me  donnant 
généreusement  tout  ce  qu'il  me  falloit.  Sur  le 
point  de  partir,  un  de  mes  parens  qui  étoit  sur  le 
pavé,  faute  d'argent  pour  se  retirer  chez  lui , 
vint  à  moi ,  et  me  fit  part  de  la  triste  situation 
où  il  étoit.  Touché  de  sa  misère  :  «  Mon  cousin , 
»  lui  dis-je ,  voilà  le  fond  de  ma  bourse.  Je  suis 
»  fâché  qu'il  n'y  ait  pas  de  quoi  aller  en  voiture 
»  vous  et  moi  :  mais  que  faire?  Pour  ne  vous 
»  pas  abandonner,  je  ferai  avec  vous  le  voyage 
»  à  pied  :  la  somme  que  j'ai  suffira  à  tous  deux.» 
Sur  cela  nous  mîmes  deux  chemises  dans  nos 
poches,  un  long  bâton  à  la  main  qui  avoit  assez 
f air  d'un  bourdon ,  et  nous  prîmes  la  route  de 
Provence.  INous  continuâmes  jusqu'à  Aix,  où  je 
pris  la  poste  pour  Marseille  ;  car  j'aurois  eu 
honte  d'y  arriver  à  pied.  Mes  anciens  camarades 
me  demandèrent  en  m'embrassaut  comment  j'é- 
tois revenu  de  Paris  :  «  En  poste,-»  leur  répon- 
dis-je  sans  hésiter. 

Après  m'ètre  un  peu  refait ,  je  voulus,  avant 
que  de  partir  pour  Brest ,  aller  à  Toulon  pren- 
dre congé  d'un  de  mes  frères,  et  d'un  oncle  que 
j'y  avois.  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  ren- 
contrai le  chevalier  de  Gourdon,  qui  étoit  ensei- 
gne de  marine.  Le  temps  avoit  mûri  son  courage; 
en  sorte  qu'ayant  gardé  le  ressentiment  de  l'af- 
frontque  je  lui  avois  fait  en  lui  ôtantson  épée,  i! 
voulut  en  avoir  satisfaction.  Nous  nous  battîmes 
devant  l'évèché;  je  luidonnai  un  coup  d'épéedans 
le  ventre,  et  un  autre  dans  la  gorge  ,  où  ,  par  un 
coup  de  parade ,  mon  épée  resta.  Me  trouvant 
sans  armes  ,  je  reçus  une  blessure  dans  le  côté; 
ce  qui  me  fit  reculer  quelques  pas  :  dans  ce  mo- 
ment, mon  épée,  qui  étoit  engagée  dans  la  gorge 
du  chevalier,  tomba  à  terre;  il  la  ramassa.  Je 
voulus  alors  me  jeter  sur  lui;  mais ,  en  me  pré- 
sentant la  pointe  des  deux  épées  :  «  IN 'avancez 
»  pas ,  me  dit-il ,  vous  êtes  désarmé.  Tenez , 
»  voilà  votre  épée  :  vous  m'avez  crevé,  mais  je 
»  suis  honnête  homme.  »>  En  achevant  ces  pa- 
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rôles ,  il  tomba  roide  mort.  Dans  l'instant  je  ne 
pensai  qu'à  me  sauver,  en  me  faisant  jour  au 
travers  de  la  populace  qui  étoit  accourue. 

Quelque  ému  que  je  fusse  alors,  je  ne  pus 
m'empêcher  d'admirer  la  générosité  du  cheva- 
lier, qui  pouvoit  si  facilement  me  percer  s'il 
avoit  voulu,  et  qui  sut  par  honneur  se  modérer 
dans  ce  dernier  moment.  Actuellement  que  j'é- 
cris de  sang  froid ,  je  trouve  cette  action  si  belle , 
que  je  sens  redoubler  dans  moi  le  regret  que 
j'ai  toujours  eu  depuis  d'avoir  ôté  la  vie ,  quoi- 
qu'à  mon  corps  défendant ,  à  un  ennemi  si  gé- 
néreux. 

Ce  combat  avoit  été  trop  public  pour  se  flat- 
ter que  la  justice  n'en  prendroit  aucune  conuois- 
sance  :  cependant,  comme  on  vouloit  me  favori- 
ser ,  les  informations  se  firent  à  ma  décharge  ; 
on  ne  parla  pas  de  moi,  et  l'on  accusa  un  inconnu 
d'avoir  fait  le  coup.  Le  père  du  chevalier  de 
Gourdon ,  qui  étoit  extrêmement  affligé  de  cette 
mort ,  envoya  un  gentilhomme  sur  le  lieu  pour 
s'informer  de  la  vérité  du  fait  ;  et ,  reconnois- 
sant  qu'il  ne  s'étoit  rien  passé  entre  nous  qui  ne 
fût  dans  les  règles,  il  ne  flt  aucune  poursuite. 
Si  ceux  qui  me  firent  rendre  l'épée  du  che- 
valier avoient  pris  les  sages  précautions  dont 
j'ai  parlé  tantôt,  ce  malheur  ne  seroit  jamais 
arrivé. 

Quand  je  fus  guéri  de  ma  blessure ,  je  me 
rendis  à  Brest ,  comptant  cette  malheureuse  af- 
faire assoupie  :  mais  comme  il  est  difficile  qu'on 
n'ait  toujours  quelque  ennemi  caché  ,  un  nommé 
Burgues,  à  qui  je  n'avois  jamais  fait  ni  bien  ni 
mal,  écrivit  à  M.  Colbert  que  je  m'étois  battu 
en  duel  avec  le  chevalier  de  Gourdon ,  et  que  ce 
dernier  avoit  été  tué.  Le  ministre,  qui  vouioit 
faire  plaisir  au  bailli  de  Forbin ,  l'avertit  du 
mauvais  service  qu'on  m'avoit  rendu  ,  et  lui  dit 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  de  donner  des  ordres 
pour  me  faire  arrêter  :  tout  ce  que  le  bailli  put 
en  obtenir  fut  de  l'engager  à  renvoyer  les  ordres 
à  l'ordinaire  d'après ,  afin  de  pouvoir  au  moins 
me  faire  avertir.  11  m'écrivit,  et  je  reçus  par  le 
même  ordinaire  vingt  lettres  sur  le  même  sujet , 
d'autant  de  personnes  différentes;  elles  étoient 
toute  de  même  style ,  et  conçues  en  ces  termes  : 
«  La  présente  reçue,  sortez  de  Brest,  et  changez 
»  de  nom:  il  y  a  des  ordres  donnés  pour  vous 
n  faire  arrêter.  »  Je  profitai  de  l'avis,  et  je  pris 
la  poste  pour  me  rendre  à  Paris. 
•  Comme  le  Roi  ne  faisoit  point  de  grâce  aux 
duellistes,  j'écrivis  en  Provence  à  mon  frère  de 
faire  dresser  de  nouvelles  informations ,  et  de 
faire  en  sorte  qu'on  fit  mon  procès.  On  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  ce  que  je  souhaitois  :  le  par- 
lement d'Aix  me  condamua  à  avoir  la  tète  tran- 
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chée;  par  où  apparoissant  que  je  ne  m'étois  pas 
battu  en  duel ,  j'obtins  facilement  des  lettres  de 
grâce.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre  à  Aix, 
où,  après  quelques  heures  de  prison ,  elles  fu- 
rent entérinées ,  et  mon  affaire  fut  finie.  Des 
que  je  fus  en  liberté ,  ma  famille,  qui  avoit  ses 
raisons  pour  ne  vouloir  pas  de  moi  dans  le  pays  , 
me  pourvut  d'un  petit  mulet ,  avec  quoi  il  fallut 
songer  à  repartir  au  plus  tôt,  pour  aller  me  faire 
rétablir  dans  mou  emploi. 

Étant  à  Lyon,  je  m'accompagnai  du  messa- 
ger qui  alloit  à  Paris  :  comme  il  faisoit  souvent 
cette  route,  les  voyageurs  se  joignoient  volon- 
tiers à  lui.  Un  chanoine  de  Chartres,  qui  étoit  de 
Marseille  ,  le  suivoit  aussi ,  et  il  lui  avoit  remis 
sa  malle.  Le  chanoine  montoit  une  fort  belle  ju- 
ment noire.  Je  m'approchai  de  lui  ;  et  ayant  su 
d'où  il  étoit,  nous  eûmes  bientôt  fait  connoissance. 

Nous  marchâmes  deux  jours  tous  trois  en- 
semble ,  et  logeant  au  même  cabaret  ;  mais 
comme  nous  y  étions  toujours  très-mal  couchés, 
et  qu'on  nous  rançonnoit ,  nous  primes  le  parti , 
le  chanoine  et  moi ,  de  prendre  notre  logement 
à  part,  nous  contentant  de  suivre  le  messager 
pendant  le  jour.  INous  y  gagnâmes  ;  car  nous  y 
étions  mieux,  et  à  moins  de  frais. 

Étant  arrivés  à  Cosne,  nous  trouvâmes,  eu 
entrant  dans  le  cabaret,  deux  messieurs  avec 
des  habits  uniform.es ,  comme  des  officiers.  Nous 
dînâmes  ensemble.  Ils  nous  demandèrent  la  route 
que  nous  faisions  :  ayant  appris  que  l'abbé  avoit 
laissé  sa  malle  au  messager .  ils  lui  offrirent  fort 
poliment  de  s'en  charger,  lui  disant  qu'un  d'eux 
la  mettroit  derrière  son  cheval  ;  qu'ils  savoieut 
la  route  de  Paris  ;  qu'ils  étoient  très-bien  mon- 
tés ;  et  que  si  nous  voulions  les  suivre ,  nous  ga- 
gnerions du  chemit).  Le  chanoine  les  remercia 
de  leurs  offres  :  et  comme  nous  persistâmes  à 
vouloir  continuer  notreroute  comme  nous  avions 
commencé,  ils  se  joignirent  à  nous  ,  et  nous  fû- 
mes tous  ensemble  coucher  à  Briare.  Le  lende- 
main, nous  dinâmes  à  Nogent.  La  couchée  étoit 
à  Moutargis  :  le  messager  ne  faisant  que  peu  de 
chemin  ,  à  cause  des  bêtes  de  charge  qu'il  con- 
duisoit,  nous  gagnâmes  tous  quatre  les  devans. 
Nous  n'étions  plus  guère  qu'à  une  lieue  de  Mon- 
targis,  lorsque  ces  deux  messieurs  nous  proposè- 
rent de  prendre  un  petit  sentier  qui  entroit  dans 
le  bois ,  nous  assurant  que  ce  chemin  étoit  le  plus 
court.  Nous  nous  laissâmes  conduire  sans  nous 
défier  de  rien  :  à  peine  fûmes-nous  un  peu  avan- 
cés, que  l'un  d'eux  joignit  l'abbé,  et  l'autre, 
faisant  bride  en  main  ,  s'arrêta  quelques  pas 
derrière  nous.  En  tournant  la  tète  a  un  détour  , 
je  vis  à  travers  le  bois  qu'il  regardoit  si  l'amorce 
de  son  pistolet  étoit  en  bon  état. 
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Je  commeuçai  pour  lors  à  entrer  en  défiance 
sur  sou  sujet;  et  le  voyant  s'approcher  de  moi, 
je  me  détournai  moi-même  quelque  peu  de  che- 
min ,  et  je  pris  mon  pistolet,  que  je  fis  semblant 
de  visiter  à  mon  tour.  Il  me  demanda  ce  que  je 
faisois  :  je  lui  répondis  que  quand  on  étoit  dans 
un  bois,  il  falloit  être  sur  ses  gardes.  Nous 
marchâmes  quelque  temps  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre :  mais  comme  je  vis  qu'il  vouloit  gagner  les 
devaus ,  je  poussai  mon  mulet;  et  ayant  appelé 
le  chanoine  :  «  Monsieur  l'abbé,  lui  dis-je  assez 
»  bas,  nous  sommes  en  mauvaise  compagnie  :  ces 
»  deux  hommes  avec  qui  nous  nous  sommes  as- 
•)  sociés  ont  assurément  de  mauvaises  inteu- 
»  tions.  Cela  vous  regarde  plus  que  moi ,  qui 
»  n'ai  pas  grand'chose  à  perdre  :  mais ,  à  tout 
»  hasard ,  visitez  vos  pistolets  ;  les  miens  sont 
»  en  bon  état.  Ayez  bon  courage,  et  songeons 
»  à  nous  défendre ,  s'il  en  est  besoin.  »  Le  cha- 
noine ,  peu  guerrier  de  son  naturel ,  et  tout  ef- 
frayé de  ce  que  je  venois  de  lui  dire  ,  prit  ses 
pistolets  en  tremblant ,  et  les  visita ,  sans  sa- 
voir presque  ce  qu'il  faisoit.  Dans  une  circon- 
stance moins  fâcheuse ,  j'aurois  ri  bien  volon- 
tiers de  sa  mine  pâle  et  égarée  ;  je  fis  de  mou 
mieux  pour  le  rassurer.  «  Tenons,  lui  dis-je, 
»  ces  deux  hommes  devant  nous  :  s'il  nous  at- 
»  taqueut,  nous  nous  défendrons.  »  Comme  ils 
s  aperçurent  de  la  méfiance  où  nous  étions  sur 
leur  compte ,  ils  se  prirent  à  en  faire  mille  plai- 
santeries. Cependant  nous  sortîmes  du  bois;  et 
ayant  gagné  le  grand  chemin  ,  nous  arrivâmes 
à  Montargis  encore  d'assez  bonne  heure. 

Il  sembloit  que  cette  aventure  dût  finir  là  :  il 
n'en  fut  pourtant  rien.  Malgré  nos  défiances, 
nos  inconnus  ne  se  rebutèrent  pas ,  et  voulurent 
loger  avec  nous.  Pendant  le  souper ,  les  plaisan- 
teries sur  notre  terreur  panique  recommencè- 
rent ,  ils  proposèrent  de  nouveau  à  l'abbé  de  se 
charger  de  sa  malle;  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  eût  envie  d'accepter  leur  offre.  Enfin  il  fut 
question  de  se  coucher.  On  nous  mit  tous  quatre 
dans  une  chambre  à  trois  lits  :  je  m'endormis 
profondément;  mais  le  chanoine,  que  la  peur 
tenoit  éveillé ,  ne  put  jamais  fermer  l'œil  un  seul 
instant. 

Deux  heures  après  que  nous  fûmes  au  lit, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que 
nous  étions  tous  deux  endormis,  un  de  nos  vo- 
leurs [car  ils  étoient  tels  en  effet]  battit  du  feu  : 
le  chanoine,  pour  leur  faire  comprendre  qu'il 
étoit  éveillé  ,  fit  quelque  bruit  en  crachant.  Ces 
deux  hommes  lui  demandèrent  s'il  ne  dormoit 
pas  :  «  Et  le  moyen  de  dormir!  leur  répondit-il. 
»  Vous  faites  un  bruit  enragé  toute  la  nuit.  »» 
Ce  bon  abbé,  transi  de  peur,  m'appela  plusieurs 


fois  pour  m'éveiller  ;  mais  ne  pouvant  en  venir 
à  bout,  il  se  levaj  et  m'ayant  enfin  éveillé: 
«  Retirons-nous ,  me  dit-il  ;  allons  joindre  le 
»  messager  :  ces  deux  hommes  ne  nous  mar- 
»  quent  rien  de  bon.  »  Comme  ils  se  virent  en- 
tièrement découverts,  ils  ne  poussèrent  pas  leur 
pointe  plus  loin.  Nous  partîmes  dès  le  grand 
matin ,  et  quatre  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Patis.  Nous  nous  embrassâmes  le  chanoine  et 
moi  ;  et  ayant  pris  congé  l'un  de  l'autre ,  chacun 
pensa  à  ses  affaires. 

Le  Roi  étoit  pour  lors  à  l'armée  :  les  ministres 
l'avoient  suivi  ;  et  [ce  qui  étoit  pire]  je  n'avois 
pas  assez  d'argent  pour  séjourner  autant  qu'il 
le  falloit  pour  attendre  lé  retour  du  ministre  de 
la  marine.  Bontemps,  premier  valet  de  chambre 
du  Roi,  et  mon  ami  particulier,  se  chargea  de 
me  faire  rétablir  dans  mon  emploi,  et  de  me  faire 
nommer  au  département  de  Toulon,  m'assurant 
que  je  pouvois  m'en  retourner  en  Provence ,  et 
qu'il  se  chargeoit  de  ce  soin.  Sur  sa  parole ,  je 
fis  argent  de  mon  mulet ,  et  je  me  disposai  à 
partir.  Comme  je  passois  par  la  Grève  la  veille 
de  mon  départ,  je  vis  qu'on  alloit  rompre  trois 
voleurs  de  grand  chemin.  Je  m'arrêtai  pour  voir 
cette  exécution  :  je  reconnus  aussitôt,  parmi  ces 
malheureux ,  un  des  deux  aventuriers  avec  qui 
nous  nous  étions  associés  le  chanoine  et  moi.  Ce 
misérable  étoit  aisé  à  remarquer ,  car  il  avoit 
toute  la  mâchoire  fracassée  :  il  nous  avoit  dit , 
pendant  le  voyage,  que  c'étoient  les  restes  d'un 
coup  de  mousquet  qu'il  avoit  reçu  à  un  siège. 
Je  compris  pour  lors  ce  que  c'étoit  que  le  danger 
que  nous  avions  couru  ;  car  j'appris  que  ces  deux 
voleurs  étoient  associés  avec  une  bande  de  trente- 
six  autres  de  même  espèce.  Je  cherchai  l'abbé 
pour  lui  faire  part  de  ma  découverte,  comptant 
qu'il  seroit  bien  aise  d'en  être  sorti  à  si  bon  mar- 
ché. Mais  je  ne  pus  le  trouver,  et  je  ne  l'ai  plus 
revu  depuis. 

Comme  je  comptois  de  revenir  à  Toulon,  ainsi 
que  nous  en  étions  convenus  avec  Bontemps , 
ma  famille ,  qui  vouloit  faire  plaisir  au  père  du 
chevalier  de  Gourdon ,  et  lui  donner  quelque 
sorte  de  satisTaction ,  en  reconnoissance  de  ce 
qu'il  eu  avoit  si  bien  usé  à  mon  égard ,  jugea  à 
propos  de  me  faire  passer  à  Brest,  à  la  place  d'un 
de  mes  frères  qui  étoit  enseigne  de  marine.  Ses 
fréquentes  incommodités l'avoientmis  horsd'état 
de  servir.  Nous  étions  à  peu  près  tous  deux  du 
même  âge ,  et  de  même  taille  :  on  ne  prit  pas 
garde  au  troc,  et  je  fus  reçu  à  sa  place  sans  dif- 
iiculté.  Dès  que  je  fus  arrivé ,  on  m'employa  à 
dresser  les  troupes  de  la  marine  :  quelque  péni- 
ble que  soit  cet  emploi ,  je  m'en  acquittai  avec 
tant  de  soin,  que  nos  commandans  s'en  aperçu- 
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rent  bientôt,  et  en  témoignèrent  publiquement 
leur  satisfaction. 

[1680]  Après  avoir  resté  environ  un  peu  plus 
de  deux  ans  à  Brest,  je  fus  envoyé  au  départe- 
ment de  Rochefort,  où  je  m'embarquai  sur  l'es- 
cadre que  commandoit  M.  le  comte  d'Estrées, 
vice-amiral.  La  campagne  se  fit  aux  îles  de  l'A- 
mérique: nous  visitâmes  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  nous  nous  présentâmes  devant  Coriaco, 
Sainte-Marthe,  et  la  ville  de  Carthasène.  Nous 
étions  en  paix  avec  les  Espagnols.  Le  marquis 
d'Estrées,  fils  du  vice-amiral,  voulut  descendre 
pour  voir  la  ville ,  et  rendre  visite  au  gouver- 
neur :  je  fus  nommé  parmi  ceux  ceux  qui  dé- 
voient accompagner  le  marquis.  Le  gouverneur 
nous  donna  un  très-magnifique,  mais  très-mau- 
vais repas  en  maigre  :  il  auroit  été  difficile  d'a- 
jouter quelque  chose  à  la  profusion  avec  laquelle 
nous  fûmes  servis;  mais  tout  étant  accommodé 
à  l'espagnole,  tout  étoit  de  très-mauvais  goût. 

Nous  fûmes  tous  étonnés  de  la  forme  des  cuil- 
lers et  des  fourchettes  qu'on  nous  présenta  :  une 
même  pièce  servoit  pour  les  deux,  donnant  une 
cuiller  par  un  bout,  et  une  fourchette  de  l'autre  ; 
en  sorte  que  nous  étions  obligés  de  les  tourner 
du  haut  en  bas  ,  suivant  le  besoin.  Ce  qui  nous 
parut  encore  plus  singulier ,  ce  fut  de  nous  voir 
servir  dans  de  la  vaisselle  si  massive ,  qu'une 
seule  assiette  en  auroit  pu  faire  aisément  quatre 
des  plus  fortes  à  la  manière  de  France.  Je  fus 
curieux  de  savoir  d'un  Espagnol  la  raison  pour- 
quoi leur  vaisselle  étoit  si  pesante  :  il  me  répon- 
dit qu'il  étoit  défendu  au  vice-roi  et  aux  gouver- 
neurs des  Indes  de  retourner  en  Espagne  avec 
de  l'argent  monnoyé ,  mais  que ,  pouvant  em- 
porter de  la  vaisselle  d'argent  autant  qu'ils  vou- 
loient,  ils  n'oublioient  jamais  de  la  faire  à 
profit. 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  sur  ces  côtes, 
nous  remarquâmes  qu'autour  de  l'horizon  il  se 
formoit  journellement,  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  des  orages  mêlés  d'éclairs,  et  qui  suivis 
de  tonnerres  épouvantables,  faisoient  toujours 
quelques  ravages  dans  la  ville  ou  ils  venoientse 
décharger.  Le  comte  d'Estrées  ,  à  qui  ces  côtes 
n'étoient  pas  inconnues ,  et  qui ,  dans  ses  diffé- 
rens  voyages  d'Amérique,  avoit  été  exposé  plus 
d'une  fois  ces  sortes  d'ouragans ,  avoit  trouvé  le 
secret  de  les  dissiper  en  tirant  des  coups  de  ca- 
non. Il  se  servit  de  son  remède  ordinaire  contre 
ceux-ci  :  de  quoi  les  Espagnols  s'étant  aperçus, 
et  ayant  remarqué  que  dès  la  seconde  ou  troi- 
sième décharge  l'orage  étoit  entièrement  dissipé, 
frappés  de  ce  prodige,  et  ne  sachant  à  quoi  l'at- 
tribuer ,  ils  en  témoignèrent  une  surprise  mêlée 
de  frayeur  ;  en  sorte  que  nous  eûmes  assez  de 
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peine  à  leur  faire  comprendre  qu'il  n'y  avoit  rien 
en  tout  cela  que  de  très-naturel. 

De  Carthagène ,  nous  fîmes  voile  pour  le  Pe- 
tit-Goave,  habitation  que  les  Français,  ou  les 
lllbustiers,  ont  dans  file  de  Saint-Domingue.  En 
arrivant  dans  cette  rade,  nous  trouvâmes  vingt- 
cinq  navires  marchands  français  qui  étoient  à 
sec  ,  à  cinquante  pas  du  rivage  :  un  ouragan  les 
y  avoit  jetés.  Il  avoit  été  si  violent ,  qu'il  n'y 
eut  de  toute  cette  Hotte  qu'une  seule  frégate  du 
Roi,  commandée  par  M.  de  Quoins,  qui,  ayant 
bous  câbles  et  bonnes  ancres,  ne  fut  pas  empor- 
tée comme  les  autres  sur  le  rivage;  mais  qui, 
après  avoir  été  violemment  battue  de  l'orage, 
fut  coulée  à  fond.  Généralement  parlant,  les  ou- 
ragans sont  si  violents  dans  toutes  ces  côtes,  que 
nous  remarquâmes  que  la  plupart  des  arbres  en 
avoient  été  ébranchés,  et  les  toits  de  plusieurs 
maisons  bâties  de  pierres  totalement  emportés. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  île  une  troupe  de 
flibustiers  qui  venoient  de  piller  la  ville  de  Ma- 
recaille ,  située  dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Espagne  :  ils  en  avoient  rapporté  un  butin  im- 
mense, surtout  en  piastres ,  dont  ils  étoient  tout 
chargés.  La  meilleure  partie  de  notre  temps  se 
passoit  à  nous  réjouir  avec  eux  :  un  jour  le 
nommé  Gramont,  qui  les  commandoit,  jouant 
au  passe-dix  avec  le  marquis  d'Estrées,  lui 
massa  dix  mille  piastres ,  lui  fit  quitter  les  dés  ; 
ce  marquis ,  quoique  gros  seigneur  ,  ne  trou- 
vant pas  à  propos  de  faire  tête  à  un  aventurier 
qui  avoit  peut-être  deux  cent  mille  piastres  dans 
ses  coffres. 

Comme  nous  étions  dans  cette  rade,  nous 
vîmes  passer  à  fleur  d'eau  un  cayman  ,  qui  est 
une  espèce  de  crocodile  :  l'envie  de  le  poursuivre 
me  fit  jeter  dans  un  canot.  L'aumônier  du  vais- 
seau, qui  étoit  un  récollet,  voulut  venir  avec 
moi  :  il  eut  bientôt  sujet  de  s'en  repentir;  car  le 
cayman  étant  entré  dans  un  bois  de  palétuviers, 
arbres  qui  croissent  dans  la  mer ,  comme  nous 
voulûmes  y  entrer  aussi,  nous  fûmes  assiégés 
de  cousins,  dont  les  morsures  sont  très-veni- 
meuses dans  ces  quartiers.  Le  bon  père,  qui  n'a- 
voit  qu'une  simple  robe  sans  caleçons ,  fut  livré 
dans  un  moment  à  des  milliers  de  ces  insectes , 
qui ,  le  piquant  par  tout  le  corps  à  qui  mieux 
mieux ,  le  firent  enfler ,  et  le  mirent  en  très-peu 
de  temps  dans  un  état  à  faire  pitic.  Je  le  rame- 
nai ,  souffrant  des  douleurs  intolérables.  On  le 
saigna,  on  le  frotta  avec  de  l'eau-dc-vie:  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  le  remit  sur  pied  , 
après  avoir  gardé  le  lit  pendant  quinze  jours.  Je 
crois  qu'il  dut  se  souvenir  toute  sa  vie  de  la 
chasse  au  cayman  :  pour  moi ,  j'en  fus  quitte 
pour  quelques  piqûres  au  visage  et  aux  mains. 
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M.  le  comte  ayant  fait  mettre  à  la  voile,  nous 
retournâmes  du  Petit-Goave  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Nous  fûmes  surpris,  en  y 
arrivant ,  de  trouver  que  les  vents ,  qui  régnent 
ordinairement  du  côté  de  l'est ,  changèrent  tout 
à  coup ,  et  sautèrent  au  sud-ouest  :  le  courant 
portoit  à  Test.  Profitant  de  ce  vent  favorable  , 
nous  suivîmes  la  côte ,  et  nous  allâmes  mouiller 
dans  la  pointe  del  Drague ,  qui  est  une  belle  et 
grande  baie.  Les  Espagnols,  qui  sont  maîtres  du 
pays ,  quoique  nous  fussions  en  paix ,  ne  voulant 
ni  nous  recevoir ,  ni  nous  fournir  les  rafraîchis- 
semens  dont  nous  manquions,  les  cbaloupes  et 
les  canots  furent  dans  une  île  voisine  pour  y 
chasser ,  et  pour  y  faire  du  bois.  Plus  de  trente 
officiers  que  nous  étions  ayant  mis  pied  à  terre  , 
nous  tirâmes  quelques  coups  de  fusil  sur  des  oi- 
seaux. Au  bruit  de  ces  coups  tirés,  un  bruit 
effroyable  s'éleva  dans  la  forêt,  comme  d'une 
armée  qui  marchoit  à  nous  :  nous  nous  assemblâ- 
mes, ne  pouvant  nous  imaginer  ce  que  c'étoit. 
Cependant,  comme  le  bruit  alloit  toujours  en 
augmentant ,  et  paroissoit  s'approcher  de  nous  , 
après  avoir  délibéré  un  moment  sur  le  parti  qu'il 
y  avoità  prendre,  nous  résolûmes  de  nous  reti- 
rer. Déjà  nous  commencions  à  nous  rembarquer, 
et  même  avec  assez  de  précipitation ,  lorsqu'un 
officier  américain  qui  étoit  aux  environs,  sans 
que  nous  l'eussions  aperçu,  voyant  notre  fuite  , 
éleva  la  voix,  et  commença  à  plaisanter  sur  la 
terreur  qui  nous  avoit  pris ,  après  en  avoir  ri  un 
moment.  «  Suivez-moi,  messieurs,  nous  dit-il; 
»  ce  bruit  que  vous  entendez  ,  et  qui  vous  a  tant 
1)  effrayés,  n'est  produit  que  par  une  troupe  de 
»  singes.  »  Il  disoit  vrai. 

Rassurés  par  son  discours ,  nous  avançâmes 
dans  la  forêt;  et  n'ayant  trouvé  en  effet  qu'une 
troupe  de  plus  de  mille  siuges,  nous  fimes  main 
basse  dessus  ;  nous  en  tiiànies  une  centaine  :  tout 
le  reste  s'enfiiit,  ou  se  cacha  dans  l'épaisseur  du 
bois.  Je  n'ai  guère  vu  de  singes  plus  gros  :  ils 
avoient  le  poil  rouge,  une  grosse  face,  et  une 
longue  barbe;  ils  pesoient  chacun  près  de  soixante 
livres.  Les  matelots  les  mangèrent ,  et  les  trou- 
vèrent bons.  Tandis  que  nous  étions  à  terre , 
une  couleuvre  de  dix  pieds  de  long  et  de  six 
pouces  d'épaisseur  monta  ,  par  le  gouvernail , 
dans  le  canot  du  chevalier  de  Flacourt  Le  Bret  : 
quoiqu'elle  sifflât  aux  oreilles  du  patron ,  il  l'en- 
tendit assez,  long-temps  sans  y  prendre  garde,  ni 
sans  se  mettre  en  peine  d'où  ce  bruit  venoit; 
mais  nous  étant  rembarques;  et  le  chevalier 
l'ayant  aperçue ,  il  se  sauva  en  faisant  un  grand 
cri.  Tous  ceux  qui  étoicntavec  lui  dans  le  canot, 
saisis  de  frayeur,  se  sauveront  aussi  ;  le  seul  pa- 
tron, nommé  Croy,  demeura  ferme,  et,  d'un 
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coup  de  gaffe  qu'il  avoit  d'abord  saisie,  tua  ce 
monstrueux  animal. 

La  saison  étant  avancée,  et  la  mer  allant 
bientôt  n'être  plus  tenable ,  l'escadre  regagna  la 
Martinique,  d'où  ayant  fait  voile  en  France, 
nous  revînmes  à  Rochefort  pour  désarmer.  Peu 
après  j'obtins  mon  congé,  et  j'allai  solliciter  mon 
avancement.  Je  passai  le  reste  de  cette  année , 
et  toute  l'année  suivante ,  sans  emploi ,  partie  à 
la  cour,  partie  à  Rochefort. 

[1682]  L'année  d'après ,  j'eus  ordrede  repas- 
ser à  Toulon ,  où  je  trouvai  mon  bon  ami  l'abbé 
Du  Luc,  neveu  de  l'évêque,  et  son  grand-vicaire. 
J'en  fus  reçu  avec  toute  la  cordialité  possible  : 
il  voulut  absolument  que  je  logeasse  chez  lui , 
et  il  me  traita  toujours  comme  si  j'avois  été  son 
frère. 

Cette  même  année,  je  m'embarquai  avec  le 
marquis  de  La  Porte  sur  la  flotte  qui  devoit  aller 
bombarder  Alger  :  elle  étoit  commandée  par 
M.  Duquesne.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  arri- 
vés devant  la  place,  que  nous  commençâmes  à 
faire  sentir  nos  bombes  aux  Algériens  :  le  feu 
continuel  que  nous  faisions  sur  la  ville  y  jeta  une 
telle  consternation,  que  le  Roi,  appréhendant  de 
ne  pouvoir  pas  contenir  ses  peuples ,  se  bâta  de 
demander  la  paix.  Ses  propositions  ne  furent 
écoutées ,  et  les  hostilités  suspendues ,  qu'après 
que  les  Algériens  eurent  rendu  quatre  cents  es- 
claves français  qu'ils  avoient  pris  en  différentes 
occasions.  Tous  les  autres  articles  étant  réglés 
de  part  et  d'autre ,  un  Turc  nommé  Mezamorte, 
qui  avoit  une  cabane  dans  Alger  ,  s'opposa  lui 
seul  à  la  paix.  Il  commença  par  engager  d'a- 
bord dans  son  parti  le  iaïf ,  ou  soldatesque; 
après  quoi ,  ayant  soulevé  la  populace  ,  il  s'em- 
para des  principaux  postes  de  la  ville  :  s'en  voyant 
le  maître,  il  fit  couper  le  cou  au  roi  Baba-Has- 
san,  et  se  fit  roi  à  sa  place.  Cette  révolution, 
qui  s'acheva  dans  un  jour,  ayant  rompu  la  trêve, 
la  guerre  recommença  plus  que  jamais.  Les  nou- 
velles bombes,  qu'on  jetoit  sans  interruption, 
irritèrent  tellement  ces  barbares,  que  pour  se 
venger,  ils  se  saisirent  du  consul  français,  le 
mirent  dans  un  de  leurs  mortiers,  et  le  tirèrent 
au  lieu  de  boulet.  Leur  cruauté  n'en  demeura 
pas  là  :  ils  traitèrent  de  même  plusieurs  esclaves 
français  qu'ils  attachoient  à  la  bouche  de  leurs 
canons  ;  en  sorte  que  les  membres  de  ces  pau- 
vres chrétiens  étoient  portés  tous  les  jours  jus- 
que sur  nos  bords,  présentant  ainsi  à  nos  yeux 
un  spectacle  d'inhumanité  dont  la  barbarie  afri- 
caine est  seule  capable. 

La  saison,  qui  étoit  fort  avancée,  ne  nous 
permit  pas  de  continuer  plus  ion^-temps  ce 
siège  :  la  tlotte  revint  à  Toulon,  où ,  tandis  qu'on 


travaillait  à  un  second  armement  pour  Alger, 
j'eus  ordre  de  dresser  les  troupes  de  la  marine, 
et  les  grenadiers.  La  cour  voulant,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  avoir  satisfaction  des  Algériens , 
M.  le  marquis  de  Seignelay,  ministre  de  la  ma- 
rine ,  vint  en  personne  à  Toulon  pour  donner 
ses  ordres  par  lui-même;  en  sorte  que  rien  ne 
manqua  à  ce  nouvel  armement.  Le  séjour  que 
ce  ministre  fit  dans  la  place  donna  occasion  au 
commandant  du  port  de  lui  faire  voir  la  manière 
dont  on  dressoit  les  soldats  à  l'exercice  de  la 
grenade.  Pour  cet  effet,  ayant  fait  construire 
comme  une  espèce  de  puits  formé  avec  des  plan- 
ches disposées  en  dos  d'une ,  il  fit  dresser  un 
épauleraent  assez  élevé ,  d'où  ce  ministre  pou- 
voit  voir  facilement  sans  être  exposé.  Le  major 
Raymondis  et  moi  étions  à  découvert  autour  du 
puits,  d'où  nous  commandions  les  soldats  qui 
étoient  dans  un  fossé.  Un  grenadier  maladroit 
jeta  une  grenade  auprès  de  Raymondis,  qui, 
pour  se  couvrir ,  tourna  de  l'autre  coté.  Un  mo- 
ment après ,  un  autre  grenadier  ayant  encore 
manqué  le  puits,  jeta  une  seconde  grenade  à 
mes  pieds  :  je  la  relevai  avec  la  main  ,  et  l'ayant 
voulu  jeter,  elle  creva  en  l'air  :  peu  s'en  fallut 
que  je  n'eusse  la  tête  cassée  par  un  des  éclats  , 
dont  i'aile  de  mon  chapeau  fut  percée.  Un  troi- 
sième grenadier,  qui  n'étoit  pas  plus  adroit  que 
les  deux  autres ,  manqua  encore  le  but  :  la  gre- 
nade tomba  assez  loin  de  Raymondis ,  qui ,  pi- 
qué d'avoir  esquivé  la  première ,  et  de  m'avoir 
vu  relever  celle  qui  étoit  tombée  auprès  de  moi, 
courut  prendre  cette  dernière,  et  la  jeta  dans  le 
puits.  Le  ministre  fat  satisfait  de  cette  émula- 
tion; mais  il  ordonna  qu'on  fit  cesser,  en  disant 
que,  pour  peu  que  ce  jeu  durât,  ces  deux  jeunes 
gentilshommes  ne  manqueroient  pas  de  se  faire 
tuer. 

[1683]  Avant  le  départ  pour  Alger,  plu- 
sieurs officiers  présentèrent  des  projets  pour  la 
campagne.  Celui  de  M.  le  chevalier  de  Lévis , 
chef  d'escadre,  fut  d'abord  assez  goûté.  On  fit 
faire  deux  bombes  monstrueuses,  qui  conte- 
noient  quatre-vingts  quintaux  de  poudre,  et 
qui  dévoient  être  embarquées  sur  deux  tartanes  : 
ou  comptait  que  le  fracas  qu'elles  feroient  en 
tombant  seroit  capable  de  faire  ébouler  le  môle  ; 
ce  qui  rendant  la  descente  plus  facile,  il  seroit 
aisé  de  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouve- 
roient  dans  le  port ,  et  de  se  rendre  maître  de 
la  ville.  Mais  M.  Duquesne,  qui  commandoit 
l'armée ,  trouva  tant  de  difficultés  dans  ce  pro- 
jet, qu'il  échoua. 

Les  troupes  s'embarquèrent  à  Toulon  ;  les 
soldats  du  port ,  les  grenadiers,  les  officiers  sur- 
numéraires ,  eurent  ordre  de  suivre.  Je  m'em- 
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barquai  sur  le  vaisseau  de  M.  Duquesne,  fils  du 
général.  Les  galères  du  Roi,  commandées  par 
M.  le  bailli  de  Noailles ,  où  se  trouvoit  le  comte 
Du  Luc,  capitaine  d'une  galère,  eurent  ordre 
aussi  départir,  et  se  rendirent  devant  Alger. 
Comme  le  projet  de  descente  dont  je  viens' de 
parler  avoit  échoué ,  les  officiers  surnuméraires 
se  trouvoient  assez  oisifs.  Pour  ne  pas  rester 
dansl'iuaction  [carj'aurois  eu  honte  dètre  tran- 
quille et  en  sûreté,  tandis  que  plusieurs  de  mes 
camarades  étoient  en  mouvement  et  en  danger] 
je  priai  le  major  Raymondis,  qui  alloit  nuit  et 
jour  à  l'occasion,  de  me  permettre  de  l'accom- 
pagner. Outre  le  dessein  de  m'occuper,  ma  vue 
principale  étoitd'apprendre  la  guerre,  etdem'ac- 
couturaerau  danger.  Raymondis  ,  qui  étoit  mon 
ami  particulier,  m'accorda  tout  ce  que  je  vou- 
lus :  tellement  que  je  ne  le  quittois  plus. 

Le  comte  Du  Luc,  charmé  de  la  bonne  volonté 
que  je  témoignois,  et  n'ignorant  pas  que  je  ne 
pouvois  qu'être  mal  nourri  dans  le  vaisseau 
prit  soin  de  m'envoyer  chercher  tous  les  matins 
avec  sa  felouque,  pour  me  faire  faire  bonne  chère. 
Pour  l'amuser  pendant  le  repas,  et  pour  recon- 
noître  en  quelque  sorte  ses  bontés  à  mon  égard 
ayant  remarqué  qu'il  prenoit  plaisir  à  être  in- 
struit de  ce  qui  se  passoit,  je  lui  faisois  le  récit 
des  occasions  où  j'avois  été  le  jour  d'auparavant 
lui  en  rapportant  le  détail  circonstancié ,  jus- 
qu'à lui  marquer  exactement  le  nombre  des 
morts  et  des  blessés.  Deux  officiers  de  galère 
qui  étoient  présens  à  ces  récits,  soit  qu'ils  dou- 
tassent de  la  vérité  de  ce  que  je  disois,  ou  qu'ils 
voulussent  en  tàter,  me  prièrent  de  les  mener 
avec  moi  :  «  Je  le  veux  bien,  leur  dis-je  ;  tenez- 
»  vous  prêts  pour  demain.  » 

Cependant  nos  bombes  alloient  grand  train. 
M.  Duquesne,  qui  n'étoit  laque  pour  obliger 
les  Algériens  à  demander  la  paix,  faisoit  bom- 
barder leur  ville  en  plein  jour,  et  avoit,  pour  cet 
effet ,  posté  les  galiotes  à  bombes  à  la  distance 
hors  de  la  portée  du  but  en  blanc  du  canon.  Dès 
le  soir,  j'envoyai  dire  aux  deux  officiers  qui 
m'avoient  prié  de  les  mener  avec  moi  qu'ils  se 
souvinssent  de  la  parole  qu'ils  m'avoient  don- 
née; qu'ils  pouvoient  me  venir  trouver  le  lende- 
main dans  un  canot,  et  qu'ils  auroient  lieu  d'ê- 
tre contens.  Ils  vinrent  en  effet;  et,  pour  ne 
pas  les  marchander  ,  je  les  menai  d'abord  dans 
la  galiote  qui  étoit  la  plus  exposée  au  feu  des 
ennemis  :  nous  entrâmes  dans  ce  bâtiment,  où 
nous  trouvâmes  les  officiers  delà  bombarde,  qui 
sans  se  trop  embarrasser  du  bruit  du  canon .  et 
des  boulets  qui  leur  siffloient  aux  oreilles,  dé- 
jeunoient  assez  tranquillement  avec  du  jambon. 
Je  m'assis j  et  je  déjeunai  avec  eux.  Cependant 
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le  feu  redoubloit  :  nos  officiers  de  galère  ne  fu- 
rent pas  long-tenaps  à  se  repentir  de  leur  curio- 
sité. Je  m'en  aperçus  bientôt  ;  mais  voulant  qu'ils 
parlassent  les  premiers ,  je  fis  semblant  de  n'y 
rien  comprendre  ;  enfin ,  lassés  de  tout  ce  badi- 
nage  ,  et  effrayés  plus  que  médiocrement  :  «  En 
»  voilà  assez,  me  dirent-ils  ;  relirons-nous,  no- 
»  tre  curiosité  est  satisfaite.  Cet  endroit-ci  est 
»  trop  périlleuxpourgensqui  n'y  ont  rien  à  faire. 

Quoique  les  bombes  qui  se  tiroientnuit  et  jour 
fissent  un  horrible  fracas  dans  la  ville ,  les  Algé- 
riens ne  laissoient  pas  de  faire  bonne  conte- 
nance. M.  Duquesne  ,  pour  les  pousser  à  bout, 
fit  armer  quatre  chaloupes,  qui  formoient  comme 
une  demi-lune  flottante  :  on  les  couvrit  de  ma- 
telas, pour  mettre  à  couvert  les  bombardiers  et 
les  matelots.  Ces  chaloupes  étoient  soutenues 
par  dix  autres  bien  armées ,  et  par  quatre  ga- 
lères. 

Les  chaloupes  qui  étoient  en  guise  de  demi- 
lune  avoient  chacune  un  mortier  chargé  d'une 
carcasse,  c'est-à-dire  d'une  espèce  de  bombe 
percée  à  jour  en  plusieurs  endroits,  et  remplie  de 
matière  combustible.  Elles  avoient  ordre  de  s'ap- 
procher du  môle  jusqu'à  la  portée  du  fusil  :  on 
comptoit  que  les  carcasses,  tombant  sur  les  vais- 
seaux ennemis ,  y  mettroient  infailliblement  le 
feu.  Le  major  Raymondis  fut  commandé  pour 
disposer  celte  attaque  :  je  ne  manquai  pas ,  à 
mon  ordinaire ,  de  m'embarquer  avec  lui  dans 
son  canot.  Aux  premières  carcasses  que  nos  cha- 
loupes tirèrent ,  les  ennemis  ,  qui  étoient  postés 
sur  le  môle  ,  firent  un  si  grand  feu  demousque- 
terie  et  de  canons  à  mitraille ,  que  nous  eûmes 
dans  notre  canot,  qui  étoit  sans  parapet  et  à  dé- 
couvert, cinq  hommes  tués  ou  blessés  :  nos  ma- 
telots en  furent  si  effrayés  ,  qu'ils  se  couchèrent 
tous  à  fond  du  canot ,  sans  qu'il  fût  possible 
de  les  faire  relever  ,  quoi  que  nous  pussions  leur 
dire. 

Pour  les  tirer  de  cette  situation,  il  nous  fallut 
mettre  l'épée  à  la  main,  et  menacer  de  tuer  ceux' 
qui  vefuseroient  d'obéir.  La  crainte  d'une  mort 
présente  les  ayant  rendus  plus  dociles ,  je  pris  le 
gouvernail ,  car  le  patron  avoit  été  tué  ;  et  tout 
notre  monde  s'employant  de  son  mieux  ,  nous 
manœuvrâmes  si  à  propos,  que  nous  fûmes  bien- 
tôt hors  de  danger.  Raymondis  m'a  toujours  té- 
moigné depuis  qu'il  me  savoit  gré  de  la  résolu- 
tion que  je  marquai  dans  cette  occasion.  L'effet 
de  nos  chaloupes  carcassières  fut  si  peu  considé- 
rable ,  et  elles  furent  d'ailleurs  si  maltraitées  par 
le  feu  des  ennemis  ,  que  M.  Duquesne  ne  jugea 
plus  à  propos  d'y  renvoyer. 

Tout  le  reste  de  cette  campagne  se  passa  à 
foudroyer  la  ville  par  la  multitude  des  bombes 
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qu'on  y  jeta,  et  à  voir  périr  un  nombre  infini  de 
pauvres  chrétiens ,  que  ces  barbares  ne  se  las- 
soient  point  de  tirer  à  la  bouche  du  canon.  Cette 
inhumanité  donna  lieu  à  une  action  de  générosité 
que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre.  Le  capitaine 
d'un  corsaire  algérien  ^que  M.  le  chevalier  de 
Lévis  avoit  pris  autrefois  dans  ses  courses ,  et  à 
qui  il  avoit  fait  beaucoup  de  caresses,  aussi  bien 
que  tous  ses  officiers,  se  trouvoit  à  Alger,  et  étoit 
témoin  de  la  barbarie  dont  on  usoit  envers  les 
chrétiens. 

Un  des  officiers  du  chevalier  de  Lévis,  nommé 
Choiseul ,  ayant  été  malheureusement  pris ,  fut 
condamné  de  subir  le  sort  qui  en  avoit  déjà  fait 
périr  tant  d'autres.  Comme  l'exécution  alloit  se 
faire  ,  le  capitaine  turc  le  reconnut  :  touché  du 
malheur  d'une  personne  qui  lui  avoit  fait  plaisir 
autrefois,  il  mit  d'abord  tout  en  usage  pour  l'en 
garantir  ;  mais  n'ayant  pu  obtegir  sa  grâce ,  et 
voyant  qu'on  l'attachoit  au  canon ,  quoi  qu'il 
eût  pu  faire  ou  dire  en  sa  faveur,  il  courut  à  lui 
en  désespéré,  l'embrassa  étroitement, et  s'adres- 
sant  au  eanonnier  :  «  Mettez  feu,  lui  dit-il  ;  puis- 
n  que  je  ne  puis  sauver  mon  bienfaiteur,  je  veux 
»  mourir  avec  lui.  »  Le  Roi ,  qui  fut  témoin  de 
ce  spectacle ,  en  fut  attendri,  et  fit  grâce  à  l'of- 
ficier :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  de  climat 
où  la  vertu ,  surtout  quand  elle  est  poussée  au  plus 
haut  point ,  ne  se  fasse  respecter,  et  ne  triomphe 
même  avec  éclat  des  cœurs  les  plus  insensibles. 
Choiseul  étant  depuis  revenu  en  France,  y  a 
servi  long-temps  en  qualité  de  subalterne  ;  et 
c'est  sur  son  récit  que  je  rapporte  ce  trait,  dont 
les  nations  les  plus  civilisées  se  feroient  certai- 
nement grand  honneur. 

La  saison  ne  permettant  plus  de  tenir  la  mer  , 
l'armée  mit  à  la  voile,  laissant  la  ville  pleine  de 
meurtres  ,  de  ruines  ,  et  de  toutes  les  horreurs 
qu'une  expédition  longue  et  sanglante  entraine 
nécessairement  après  soi.  Aussi,  quelque  résolu- 
tion que  les  Algériens  eussent  fait  paroître  pen- 
dant le  bombardement,  ils  en  furent  dans  le  fond 
si  consternés,  qu'appréhendant  une  troisième  at- 
taque ,  ils  se  mirent  en  état  de  la  prévenir  en 
implorant  la  clémence  du  Roi ,  à  qui  ils  deman- 
dèrent humblement  la  paix  ,  par  une  ambassade 
solennelle  dont  je  ne  parlerai  pas  ,  ce  point  n'é- 
tant pas  de  mon  sujet. 

La  flotte  étant  arrivée  à  Toulon ,  et  le  désar- 
mement étant  fait,  les  officiers  ne  songèrent  plus 
qu'à  se  dédommager  par  les  plaisirs  de  l'hiver 
des  fatigues  de  la  campagne.  Pour  moi ,  j'avois 
grande  envie  d'aller  à  la  cour,  pour  y  travailler 
à  ma  petite  fortune  ;  mais  le  défaut  d'argent , 
obstacle  éternel  à  tous  mes  projets  ,  alloit  m'em- 
pècher  d'exécuter  celui-ci ,  si  le  comte  Du  Luc 
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ne  fût  venu  au  secours.  Informé  de  mon  état  : 
0  Mon  cousin ,  me  dit-il  en  m'embrassant ,  ne 
»  t'embarrasse  pas  des  frais  du  voyage  :  je  les 
»  paierai  pour  toi.  »  Nous  nous  mîmes  en  che- 
min ;  et ,  peu  après  être  arrivé  à  la  cour ,  je  fus 
fait  lieutenant  de  vaisseau. 

Je  reçus  ordre  en  même  temps  de  me  rendre 
à  Rochefort  pour  y  armer  au  plus  vite  un  vais- 
seau quidevoit  passer  en  Portugal  le  marquis  de 
Torcy,  que  le  Roi  envoyoit  complimenter  le 
nouveau  roi  don  Pedro ,  sur  son  avènement  à  la 
couronne. 

Je  pris  la  poste  par  un  froid  extraordinaire.  A 
six  lieues  de  Blois ,  je  trouvai  les  chemins  si  gâ- 
tés par  les  glaces  et  les  ornières,  que  mon  che- 
val s'abattit  à  plusieurs  reprises ,  sans  pourtant 
se  faire  aucun  mal  ;  mais  enfin  étant  tombé  une 
dernière  fois;  et  ayant  donné  du  museau  à  terre , 
la  têtière  se  rompit.  Comme  je  ne  voulois  pas 
descendre ,  je  dis  au  postillon  de  mettre  pied  à 
terre,  et  de  venir  la  raccommoder  :  ce  brutal  me 
répondit  que  je  n'avois  qu'à  la  raccommoder 
moi-même  ,  puisque  je  tombois  si  souvent.  Je 
sentis  toute  l'insolence  de  cette  réponse  :  je  dis- 
simulai pourtant,  parce  que  j'avois  besoin  de  lui. 
"  Mon  ami,  lui  dis-je,  faites-moi  l'amitié  dedes- 
»  cendre  ,  et  de  raccommoder  la  têtière  de  mon 
»  cheval:  si  j'avois  une  attache,  je  vous  en  épar- 
»  gnerois  la  peine.  »  La  manière  honnête  dont  je 
lui  parlai  le  fit  consentir  à  faire  ce  que  je  souhai- 
tois;  mais  dès  qu'il  m'eut  rendu  ce  service,  je  mis 
l'i'péeà  la  main,  et  je  le  châtiai  comme  son  inso- 
lence le  méritoit.  Etant  remonté  à  cheval,  il  me 
dit  quelques  injures,  et  me  menaça  que  je  la  lui 
paierois  quand  nous  serions  à  Blois.  Je  remis 
aussitôt  l'épée  à  la  main  :  «  Il  n'est  pas  néces- 
»  saire,  lui  dis-je,  d'aller  si  loin  ;  j'aime  à  payer 
»  mes  dettes  sur-le-champ.  »  Sur  quoi  j'ajoutai 
une  seconde  dose  au  châtiment  qu'il  avoit  reçu. 
Comme  il  fit  mine  de  vouloir  se  défendre  avec 
son  fouet ,  je  revins  à  la  charge  ;  et  ayant  bien 
remarqué  auparavant  l'endroit  où  je  voulois  le 
percer,  je  lui  donnai  un  léger  coup  d'épée  dans 
le  côté  ;  après  quoi  il  demeura  tout  aussi  sage 
que  je  le  pouvois  souhaiter. 

Il  n'y  avoit  qu'aie  voir  pour  reconnoître  qu'il 
avoit  été  bien  battu.  Il  étoit  sans  chapeau,  et 
avoit  le  visage  tout  ensanglanté.  Dans  cet  état , 
nous  fûmes  descendre  à  la  poste.  Le  maître ,  en 
nous  voyant  arriver ,  ne  fut  nullement  surpris 
de  ce  désordre  ;  et ,  s' adressant  à  moi  :  «  Appa- 
»  remment,  monsieur ,  me  dit-il ,  vous  avez  eu 
«  quelque  discussion  avec  ce  maraud.  — Cela  est 
»  vrai,  lui  dis-je  ;  mais  il  n'a  pas  à  se  plaindre  , 
»  il  a  été  payé  comptant.  Du  reste,  il  m'a  fort 
»  menacé  à  s'en  venger  quand  nous  serions  à 
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n  Blois.  —  Eh  !  monsieur,  reprit  le  maître ,  c'est 
»  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait  sur  la  route  : 
n  il  est  incorrigible.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans 
n  qu'un  courrier  qu'il  avoit  poussé  à  bout  fut  ré- 
»  duit  à  lui  casser  l'épaule  d'un  coup  de  pisto- 
')  let.  ))  Pendant  ce  petit  éclaircissement,  je  me 
disposois  à  remonter  à  cheval ,  et  ne  pensois 
plus  au  postillon,  que  je  croyois  loin  de  moi,  lors- 
que je  le  vis  revenir  tout  à  coup ,  armé  d'une 
fourche  dont  il  vouloit  me  percer.  Je  n'eus  que 
le  temps  de  prendre  mon  pistolet;  etj'étois  sur 
le  point  de  tirer,  quand  le  maître,  qui  l'avoit 
aperçu ,  accourut  avec  un  bâton ,  et  le  mena  si 
rudement  après  l'avoir  désarmé ,  qu'il  n'eut  pas 
envie  d'en  demander  davantage.  Cette  expédi- 
tion finie,  je  montai  à  cheval.  Je  sortois  de  l'é- 
curie, lorsque  je  le  vis  s'approcher  de  moi,  me 
demandant  pour  boire  ,  comme  s'il  n'avoit  été 
question  de  rien.  Je  ne  pus  assez  admirer  l'in- 
sensibilité de  ce  maraud  ;  et  lui  ayant  donné 
quelques  pièces  de  monnoie  :  «  Tiens,  lui  dis-je, 
')  bois  à  ma  santé  ;  tu  l'as  bien  gagné.  » 

De  Blois,  je  continuai  mon  voyage  fort  tran- 
quillement jusqu'à  Poitiers  ;  mais  il  étoit  déter- 
miné que  pendant  toute  cette  route  je  serois 
malheureux  en  postillon.  Comme  je  sortois  de 
récurie  ,  le  maître  étant  présent,  je  dis  au  pos- 
tillon :  (('Courage,  mon  ami,  pousse!  /)  Sa  ré- 
ponse fut  :  ((  Pousse  toi-même,  si  tu  es  si  pressé. 
»  —  Ecoute,  maraud,  lui  répliquai-je ,  le  regar- 
')  dant  avec  des  yeux  pleins  de  colère  et  d'iudi- 
I)  gnation  :  je  suis  bien  aise  de  te  dire  ici  devant 
)>  ton  maître,  qui  vaut  sans  doute  bien  moins  que 
)>  toi ,  puisqu'il  garde  chez  lui  un  insolent  de  ta 
»)  sorte ,  que  si  tu  me  dis  la  moindre  sottise  ,  je 
»  te  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  »  Cette 
menace  le  rendit  souple,  et  pendant  tout  le  che- 
min il  n'eut  plus  que  des  contes  plaisans  à  me 
faire.  A  Mousse  ,  où  je  devois  encore  changer  de 
chevaux ,  je  vis  arriver  un  troisième  postillon  à 
grosses  moustaches  retroussées,  ayant  un  sabre 
à  son  côté  ,  et  deux  pistolets  aux  arçons  de  sa 
selle.  A  cet  équipage,  je  jugeai  que  nous  ne  nous 
séparerions  pas  sans  querelle  ,  et  qu'il  faudroit 
batailler  encore  avec  celui-ci  :  sur  cela ,  je  pris 
un  de  mes  pistolets  ;  et  adressant  la  parole  à  mon 
homme,  je  lui  dis  que,  prévoyant  qu'il  faudroit 
nous  battre  en  route,  il  valoit  mieux  commencer 
la  guerre  avant  le  départ.  Le  maître,  qui  survint 
dans  ce  moment,  apaisa  la  noise  :  il  désarma  son 
postillon  ,  et  nous  partîmes. 

J'avois  couru  environ  deux  postes,  lorsque  la 
nuit  nous  surprit  par  un  brouillard  très-froid,  et 
si  épais  qu'on  n'y  voyoit  rien  du  tout.  Nous  man- 
quâmes le  chemin  ;  et  après  avoir  marché  quel- 
que temps  sans  savoir  où,  et  en  danger  de  nous 
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perdre,  nous  fûmes  réduits  à  mettre  pied  à  terre. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  m'être  jamais  trouvé 
dans  une  situation  plus  désagréable  :  de  rage  et 
de  colère,  je  voulois  tuer  le  postillon  qui  m'avoit 
ainsi  égaré.  Ce  pauvre  malheureux  me  répon- 
doit ,  toutes  fois  que  je  le  menaçois  :  «  Hélas  ! 
»  monsieur,  quand  vous  m'aurez  tué ,  vous  n'en 
»  serez  pas  plus  avancé.  »  Il  avoit  raison  :  ce- 
pendant, pour  nous  tirer  de  l'embarras  où  nous 
étions  ,  je  m'avisai  de  lui  dire  de  faire  claquer 
son  fouet ,  dans  l'espérance  que  quelqu'un  pour- 
roit  peut-être  nous  entendre ,  et  nous  remettre 
dans  le  chemin. 

Je  ne  me  trompois  pas  dans  ma  conjecture  : 
au  bruit  qu'il  fit ,  un  chien  se  mit  à  aboyer.  Je 
compris  que  ,  par  un  temps  si  froid  ,  cet  animal 
n'étoit  pas  là  sans  quelque  retraite  :  j'ordonnai  à 
mon  homme  de  continuer  à  faire  du  bruit,  tau- 
dis que  nous  irions  à  la  voix.  Après  avoir  mar- 
ché ainsi  quelques  pas ,  nous  fûmes  arrêtés  par 
un  grand  fossé  plein  d'eau  à  demi  glacée  ;  nous 
le  suivîmes  plus  d'un  quart  d'heure,  sans  pou- 
voir trouver  de  passage  :  enfin ,  après  bien  des 
peines  ,  nous  arrivâmes  devant  la  maison  d'un 
paysan  qui ,  surpris  et  tout  effrayé  de  nous  voir 
chez  lui  si  tard ,  et  par  un  si  mauvais  temps  , 
nous  ferma  la  porte  au  nez. 

J'eus  beau  le  prier  de  nous  ouvrir,  il  ne  pou- 
voit  s'y  résoudre  :  il  fallut ,  pour  lui  faire  en- 
tendre raison ,  le  menacer  de  mettre  la  porte  à 
bas.  Il  ouvrit  enfin  en  tremblant,  car  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs.  J'étois  perdu  de  froid  : 
je  lui  demandai  en  entrant  s'il  ne  pouvoit  point 
nous  faire  du  feu  ,  et  nous  retirer  chez  lui  pour 
ce  soir.  «  Hélas  !  monsieur,  vous  le  voyez  vous- 
»  même ,  me  répondit-il  ;  je  n'ai  en  tout  que  ce 
1)  méchant  lit ,  qui  sert  pour  moi ,  ma  femme  et 
»  mes  enfans.  Mais  si  vous  voulez  me  suivre, 
»  continua-t-il ,  je  vous  conduirai  chez  un  hon- 
))  nête  gentilhomme  huguenot  qui  loge  à  deux 
0  cents  pas  dici ,  et  qui  vous  recevra  agréable- 
»  ment.  » 

J'acceptai  cette  offre  ;  et  l'ayant  suivi ,  nous 
arrivâmes  sur  les  onze  heures  du  soir  chez  ce 
gentilhomme ,  qui  en  effet  me  reçut  fort  gra- 
cieusement :  il  s'appeloit  M.  de  La  Rivière.  Il  fit 
d'abord  allumer  un  grand  feu  ,  dont  je  profitai , 
car  j'en  avois  grand  besoin  ;  et  quelque  temps 
après,  m'ayant  fait  servir  un  fiigot  accompagné 
de  deux  bécassines ,  du  vin  petit ,  mais  fort  bon 
à  boire ,  et  du  pain  frais,  je  fis  un  repas  d'autant 
plus  délicieux  ,  que  je  n'avois  mangé  de  tout  le 
jour.  De  là ,  on  me  conduisit  dans  un  bon  lit  où 
je  dormis  fort  à  mon  aise  ,  et  où  je  me  dédom- 
mageai amplement  de  ce  que  j'avois  eu  à  souffrir 
pendant  toute  la  journée.  Le  lendemain,  avant 
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mon  départ,  on  me  servit  à  déjeuner.  Je  remer- 


ciai mon  hôte  de  toutes  ses  politesses ,  je  lui  dis 
mon  nom  ;  et  après  lui  avoir  offert  tout  ce  qui 
dépendoit  de  mol ,  je  partis ,  et  j'arrivai  à  Roche- 
fort,  où  je  trouvai  mon  oncle ,  qui  commandoit 
la  marine.  Je  le  réjouis  beaucoup  en  lui  racon- 
tant les  aventures  de  mon  voyage ,  parmi  les- 
quelles les  honnêtetés  de  M.  de  La  Rivière  ne 
furent  pas  oubliées. 

Peu  de  jours  après ,  le  vaisseau  qui  devoit 
aller  en  Portugal  fut  en  état  de  partir.  M.  de 
Villette,  qui  devoit  le  commander,  et  M.  le  mar- 
quis deTorcy  (l  )  étant  arrivés ,  nous  mîmes  à  la 
voile  ;  et  après  une  heureuse  navigation  nous  ar- 
rivâmes à  Lisbonne.  M.  de  Torcy  fit  son  entrée 
avec  une  magnificence  digne  du  monarque  qu'il 
représentoit.  Pendant  l'audience,  le  Roi  demeura 
assis,  tandis  que  l'ambassadeur  le  haranguoit 
debout  :  tous  les  grands  et  les  seigneurs  de  la 
cour  étoient  aussi  debout ,  sans  chapeau ,  et  les 
plus  qualifiés  d'entre  eux  étoient  appuyés  contre 
la  muraille,  qui  étoit  sans  tapisserie,  et  sans  nul 
autre  ornement.  Le  marquis  de  Villette  ayant 
voulu  s'appuyer  aussi  contre  la  muraille ,  un 
maître  des  cérémonies  vint  à  lui  fort  grave- 
ment ,  et  l'avertit  qu'il  n'étoit  permis  qu'aux 
grands  de  Portugal  du  premier  ordre  de  s'ap- 
puyer en  présence  du  Roi.  Le  marquis  changea 
aussitôt  de  situation  :  comme  il  étoit  naturel- 
lement un  peu  glorieux,  cette  espèce  d'affront, 
qu'il  reçut  devant  toute  la  nation ,  le  mortifia 
beaucoup. 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  à  Lisbonne, 
nous  visitâmes  la  fameuse  abbaye  de  Relem ,  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  quatre  lieues  :  nous  y 
admirâmes  la  magnificence  des  tombeaux  des 
rois  de  Portugal,  plusieurs  ouvrages  en  marbre 
de  très-grand  prix  ,  les  vastes  bâtiments  qui  for- 
ment le  monastère  ,  et  les  jardins ,  qui  sont  des 
plus  beaux  du  royaume.  Le  prieur  nous  fit  mille 
caresses.  Après  lui  avoir  vanté  la  beauté  de  ce 
séjour,  nous  lui  parlâmes  des  religieux  qui  l'ha- 
bitoient.  «  Hélas  !  messieurs  ,  nous  dit-il  en  sou- 
»  pirant ,  ce  monastère  est  bien  déchu  de  son 
»  ancienne  splendeur ,  et  il  s'en  faut  bien  qu'il 
»)  soit  ce  que  je  l'ai  vu  moi-même  autrefois. 
»  Lorsque  j'y  étois  jeune  religieux,  il  étoit  éta- 
»  bli ,  sans  qu'on  y  manquât  jamais ,  qu'une 
»  trentaine  d'entre  nous  sortoient  tous  les  soirs 
»  armés  d'une  dague  et  d'une  épée,  pour  aller 
t)  chercher  des  aventures  :  maintenant  cette  fer- 
))  vear  guerrière  s'est  si  fort  ralentie ,  qu'on  en 
»  trouve  à  peine  dix  ou  douze  qui  n'aient  pas 

(I)  Auteur  des  Mémoires  qui  font  partie  de  celte  Col- 
lection. 
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»  dégénéré,  et  qui  marchent  sur  les  traces  de 
»  leurs  anciens.  »  A  ce  discours,  nous  nousen- 
treregardàmes  tous ,  ne  sachant  que  répondre , 
et  ne  comprenant  pas  s'il  parloit  sérieusement , 
ou  s'il  vouloit  rire.  On  nous  conduisit  dans  une 
magnifique  salle,  où  nous  trouvâmes  une  tahie 
très-bien  servie  :  nous  nous  y  assîmes  avec  ces 
bons  pères,  qui  furent  régalés  à  leur  tour  d'une 
excellente  symphonie  que  nous  avions  amenée 
avec  nous ,  et  qui  ne  cessa  de  jouer  pendant  tout 
le  repas. 

J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  ma  bourse 
étoit,  pour  l'ordinaire,  assez  dégarnie  :  cette  di- 
sette, qui  me  réduisoit  tous  les  jours  aux  expé- 
diens,  me  rendait  attentif  à  ne  laisser  pas  échap- 
per l'occasion  de  gagner  quand  elle  se  présentoit. 
Elle  me  fut  offerte ,  avant  mon  départ  de  France, 
par  les  fermiers  du  tabac ,  qui  me  dirent  que  si 
je  voulois  leur  apporter  du  tabac  du  Brésil ,  ils 
me  l'achèteroient  sur  le  pied  de  vingt  sous  la 
livre.  Il  y  avoit  à  gagner  gros  sur  ce  marché; 
mais  comment  le  conclure  sans  argent?  Dans  cet 
embarras,  je  m'adressai  à  mon  oncle,  à  qui  je 
fis  part  de  la  proposition  qui  m'avoit  été  faite. 
Je  le  pris  dans  un  moment  si  favorable,  je  le 
tournai  en  tant  de  manières ,  et  je  lui  dis  tant  de 
choses  pour  lui  faire  connoître  et  mes  besoins ,  et 
le  profit  que  celte  affaire  devoit  me  rapporter , 
que ,  quoique  naturellement  fort  dur  quand  il 
s'agissoit  de  desserrer ,  il  me  prêta  assez  géné- 
reusement [sous  la  promesse  toutefois  de  le  lui 
rendre  à  mon  retour]  de  quoi  avoir  un  quintal 
de  safran  que  j'achetai  dans  la  pensée  de  le  re- 
vendre avec  profit ,  et  d'en  employer  le  produit 
selon  que  je  m'étois  proposé. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Lisbonne, 
je  me  mis  en  devoir  de  faire  aller  mon  petit  né- 
goce :  je  vendis  mou  safran  au  double  de  ce  qu'il 
m'avoit  coûté ,  et  j'employai  tout  cet  argent  en 
tabac.  Huit  à  dix  jours  avant  le  départ,  je  vou- 
lus l'embarquer  sur  le  bâtiment  qui  nous  avoit 
portés  ;  mais  M.  de  Villette  se  faisant  une  déli- 
catesse de  recevoir  des  marchandises  sur  le 
vaisseau  du  Roi ,  je  fus  obligé  de  le  mettre  sur  le 
traversier,  sorte  de  petit  bâtiment  qui  ressemble 
assez  à  une  tartane,  et  que  le  commandant  avoit 
amené  pour  les  besoins  de  l'équipage. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  nous  n'at- 
tendions plus  pour  mettre  à  la  voile  que  l'au- 
dience de  congé  [ce  qui  nepouvoit  aller  qu'àquel- 
ques  jours],  lorsque  le  marchand  à  qui  j'avois 
vendu  mon  safran  vint  me  trouver,  pour  me  dire 
que,  si  je  voulons  prendre  avec  la  chaloupe  du 
Roi  une  famille  juive  qui  se  trouveroit  sur  les 
dix  heures  du  soir  à  l'endroit  qui  me  seroit  in- 
diqué ,  ou  me  feroit  présent  de  deux  cents  pis- 
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tôles,  à  condition  toutefois  qu'elle  seroit  reçue 
au  moins  pour  deux  jours  sur  le  vaisseau  du  Roi, 
au  bout  desqnels  elle  devoit  être  embarquée  sur 
un  petit  vaisseau  marchand  qui  faisoit  route 
pour  Bordeaux.  J'écoutai  cette  proposition  avec 
grand  plaisir,  et  je  promis  de  répondre  dans  deux 
heures  :  je  fus  sur-le-champ  la  communiquer  à 
M.  de  Villette,  qui,  ravi  de  me  procurer  ce  pro- 
fit, répondit  que  j'étois  le  maître,  et  qu'il  n'a- 
voit  rien  à  me  refuser.  En  conséquence  de  cette 
réponse,  le  rendez-vous  fut  arrêté,  et  je  me 
rendis  avec  la  chaloupe  au  lieu  dont  nous  étions 
convenus. 

Comme  personne  ne  paroissoit ,  l'heure  com- 
mençant ù  passer,  je  me  lassai  d'attendre;  et 
sautant  à  terre  avec  le  capitaine  des  matelots 
nous  fûmes  quelques  pas  à  la  découverte.  Je 
m'avançai  au  claîr  de  la  lune  vers  une  rue  qui 
étoit  à  deux  cents  pas  du  rivage ,  et  je  dis  au  ca- 
pitaine d'aller  jusques  au  bout,  pour  voir  si  per- 
sonne ne  venoit.  A  peine  s'étoit-il  éloigné  de 
moi ,  que  je  vis  paroitre  à  quelques  pas  comme 
une  espèce  de  fantôme  :  c'étoit  un  homme  en 
caleçon,  qui  avoit  un  bonnet  blanc  sur  la  tête 
les  jambes  nues,  de  simples  souliers  aux  pieds  ; 
son  bras  gauche  étoit  couvert  d'une  targue,  et  il 
portoit  à  la  main  une  longue  épée  nue  :  il  ve- 
noit à  moi  tout  essoufflé.  Ne  devinant  pas  ce  que 
ce  pouvoit  être,  dès  qu'il  fut  à  six  pas  moi,  je  lui 
présentai  mon  pistolet,  en  lui  disant  :  a  Arrête!]» 
A  ce  mot,  le  spadassin  sauta  fort  légèrement  de 
l'autre  côté  de  la  rue ,  et  continua  son  chemin 
sans  rien  répondre. 

Comme  je  craignois  que  le  capitaine,  qui  étoit 
à  l'autre  bout,  ne  fût  efiVayé  à  la  vue  de  ce  spec- 
tre, je  le  suivis  d'assez  près.  Je  prévis  fort  à  pro- 
pos ce  qui  seroit  arrivé,  si  je  ne  me  fusse  avancé. 
Le  capitaine  eut  peur  en  effet ,  et  se  mit  à  crier 
de  toute  sa  force.  Je  lui  répondis  de  tenir  ferme 
le  pistolet  à  la  main,  et  que  j'étois  venu  pour  le 
soutenir.  A  ce  mot,  l'aventurier,  qui  étoit  appa- 
remment un  fou,  passa  son  chemin  fort  paisible- 
ment, et  se  relira  sans  mot  dire. 

La  famille  juive  arriva  un  moment  après  :  elle 
étoit  composée  du  père  ,  de  la  mère ,  d'un  petit 
garçon ,  et  d'une  jeune  fille  assez  bien  faite. 
Nous  les  embarquâmes.  .le  leur  demandai  les 
raisons  qu'ils  avoient  de  se  sauver  :  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  étoieut  poursuivis  par  l'inquisition, 
et  que  s'ils  étoient  pris,  ilscouroient  risque  d'être 
brûlés  vifs.  Le  père  me  compta  les  deux  cents 
pistoles  dont  nous  étions  convenus ,  et  je  con- 
duisis mes  gens  dar;S  le  vaisseau ,  où  après  le 
terme  arrêté ,  ils  s'embarquèrent  pour  Bor- 
deaux. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  touché  ce  nouvel  argent, 
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que  je  me  hâtai  de  remployer  en  tabac ,  que  je 
mis  encoresur  le  traversier.  Je  comptois souvent 
en  moi-même  tout  le  profit  qui  devoit  me  revenir 
de  mou  commerce ,  et  je  trouvois ,  après  avoir 
bien  calculé ,  que  j'allois  avoir  dans  peu  plus 
d'argent  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie.  Enfin 
M.  de  Torcy  eut  son  audience  de  congé  :  nous 
fîmes  voile  pour  la  France.  La  route  fut  d'abord 
assez  heureuse  ;  mais  un  grand  coup  de  vent 
nous  ayant  séparés  du  traversier ,  nous  le  per- 
dîmes de  vue.  Ce  contre-temps  m'affligea  beau- 
coup ,  car  ce  bâtiment  emportoit  avec  lui  tout 
mon  trésor;  mais  j'avoue  que  mon  affliction  re- 
doubla jusqu'à  l'excès  quand  j'appris  ,  peu  de 
jours  après,  qu'il  avoit  été  pris  à  l'atterrage  par 
un  corsaire  biscaien.  Mon  oncle,  à  qui  j'annonçai 
cette  fâcheuse  nouvelle,  n'en  parut  touché  que 
par  le  mal  qui  m'en  revenoit  :  sa  générosité ,  à 
laquelle  je  ne  m'attendois  pas ,  me  consola  quel- 
que peu,'  quoique,  s'il  faut  dire  la  vérité,  j'eusse 
toujours ,  dans  le  fond ,  beaucoup  de  regret  à  la 
perte  que  je  venois  de  faire. 

Ce  fat  à  peu  près  dans  le  temps  de  mon  retour 
de  Portugal  que  le  Roi,  qui  étoit  déterminé  à  ne 
souffrir  pïus  de  religionnaires  eu  France,  renou- 
vela contre  eux  les  édits  qui  avoient  été  rendus 
en  plusieurs  occasions.  Les  intendans  eurent 
ordre  de  les  faire  exécuter  à  la  rigueur ,  et  sans 
exception  :  l'exactitude  avec  laquelle  ou  obéit 
laissa  peu  d'huguenots  à  couvert  de  la  sévérité 
des  ordonnances.  M.  de  La  Rivière,  chez  qui 
j'avois  été  si  bien  reçu  ,  comme  j'ai  dit  tantôt , 
tenant  dans  la  province  un  des  premiers  rangs 
parmi  ceux  de  sa  secte ,  à  laquelle  il  avoit  paru 
jusques  alors  extrêmement  attaché,  avoit  été  in- 
quiété des  premiers  :  on  avoit  envoyé  chez  lui 
des  dragons  qui  le  désoloient.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre ,  il  vint  à  Rochefort  pour  voir 
M.  Arnoux  ,  intendant  de  la  province,  et  pour 
tâcher  de  le  fléchir. 

Dès  que  je  sus  son  arrivée,  j'allai  le  voir.  Je 
ne  voulus  jamais  permettre  qu'il  logeât  ailleurs 
que  chez  moi ,  c'est-à-dire  chez  mon  oncle ,  qui 
le  reçut  très-agréablement,  en  reconnoissance 
du  plaisir  qu'il  m'avoit  fait  :  il  s'intéressa  même 
vivement  pour  lui.  Mais  les  ordres  de  la  cour 
étoient  si  précis,  que,  quelque  instance  qu'il 
fit,  il  ne  put  jamais  rien  obtenir,  quoique  ami 
très-particulier  de  l'intendant.  M.  de  La  Rivière 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  parti  à  prendre  et 
qu'il  falloit  nécessairement  ou  changer  de  reli- 
gion ,  ou  être  ruiné  dans  peu  ;  pressé  d'ailleurs 
par  mille  raisons  que  je  lui  fis  valoir  à  propos  , 
se  détermina  enfin  à  faire  son  abjuration  :  j'ai 
même  su  depuis  qu'il  avoit  continué  de  vivre 
en  fort  bon  catholique,  et  que  nous  avions  si 
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bien  fait,  les  dragons  et  moi ,  qu'il  ne  s'étoit  ja- 
mais repenti  de  sa  conversion. 

[1684]  Comme  le  service  du  Roi  ne  deraandoit 
pas  ma  présence  à  Rochefort  [car  la  saison  étoit 
déjà  fort  avancée],  mon  oncle  me  conseilla  d'al- 
ler en  Provence,  pour  régler  quelques  affaires 
que  j'y  avois  :  il  m'ordonna  en  même  temps  de 
passer  par  Lyon ,  et  de  parler  à  un  homme  qui 
lui  devoit  quelque  argent.  La  route  que  j'avois 
à  faire  étoit  par  le  Périgord ,  le  Limosin  et  l'Au- 
vergne. 

La  quantité  de  neige  dont  le  pays  étoit  cou- 
vert le  reudoit  impraticable  à  un  homme  qui  n'en 
avoit  d'ailleurs  aucune  connoissance.  Pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient,  je  me  joignis  aux  mule- 
tiers qui  partent  deux  fois  la  semaine  de  Limoges 
pour  Clermont  :  leur  marche  étoit  si  lente  et  si 
ennuyeuse,  que  je  me  trouvois  bien  malheureux 
d'être  obligé  de  m'y  conformer.  Après  les  avoir 
ainsi  suivis  pendant  quatrejours,  nous  arrivâmes 
à  un  cabaret  en  rase  campagne.  J'étois  auprès 
du  feu  à  causer  avec  l'hôtesse,  lorsque  je  vis 
entrer  six  hommes  qui  ressembloient  bien  mieux 
à  des  bandits  qu'à  toute  autre  chose.  Je  de- 
mandai quels  hommes  c'étoient  :  a  Ce  sont,  me 
»  répondit  la  maîtresse  du  logis  ,  des  marchands 
»  de  Saint-Étienne-en-Forez,  qui  reviennent  de 
»  la  foire  de  Bordeaux  :  nous  les  voyons  repasser 
»  ici  toutes  les  années.  » 

Ravi  de  cette  nouvelle ,  je  leur  fis  civilité  : 
nous  soupâmes  ensemble,  et  je  m'associai  avec 
eux  pour  tout  le  reste  du  voyage.  Il  tomba  dans 
la  nuit  une  si  grande  quantité  de  neige,  que  les 
chemins  en  furent  entièrement  couverts  :  mais 
ces  marchands  les  avoient  si  fort  pratiqués,  que, 
se  conduisant  d'un  arbre  à  l'autre  ,  ils  ne  s'éga- 
rèrent jamais.  Comme  nous  marchions,  un  geai 
vint  se  percher  devant  nous  à  la  portée  du  fusil. 
Un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui  avoit  un 
bâton  à  la  main ,  ou  quelque  chose  qui  parois- 
soit  tel ,  fit  arrêter  la  troupe  ;  et  ayant  ajouté  à 
ce  prétendu  bâton  quelques  ressorts  qu'il  ren- 
fermoit  sans  qu'il  y  parût,  il  en  fit  un  fusil  com- 
plet ,  tira  sur  l'oiseau ,  et  le  tua.  Nous  devions 
nous  séparer  à  Thiers ,  où  je  comptois  de  pren- 
dre la  route  de  Lyon  ,  tandis  qu'ils  prendroient 
celle  de  Saint- Etienne;  mais  je  n'en  fus  pas  le 
maître  :  ces  messieurs  m'invitèrent  si  honnête- 
ment à  passer  chez  eux,  et  me  firent  si  bien  en- 
tendre que  les  chemins  de  Thiers  à  Lyon  étoient 
impraticables  à  cause  des  neiges  ,  surtout  lors- 
qu'on n'avoit  pas  nu  guide  expérimenté,  que  je 
me  rendis  à  leurs  raisons  et  à  leurs  honnêtetés , 
qu'ils  redoublèrent  pendant  cinq  ou  six  jours 
que  le  mauvais  temps  m'obligea  de  passer  chez 
eux. 
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De  Saint-Etienne,  j'allai  à  Lyon  ,  d'où  ,  après 
avoir  fait  la  commission  dont  mon  oncle  m'a- 
voit  chargé,  je  partis  pour  continuer  ma  route 
de  Provence,  après  m'être  associé  encore  avec 
deux  marchands  que  j'avois  trouvés  dans  l'au- 
berge. Trois  jours  après,  nous  arrivâmes  à  Lau- 
riol  ;  pendant  qu'on  préparoit  le  souper ,  nous 
vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  chevaux.  Il 
y  avoit  dedans  un  homme  malade,  une  grande 
femme  entre  deux  âges,  mais  laide ,  qui  menoit 
avec  elle  une  espèce  de  petite  fille  de  chambre 
fort  jolie,  âgée  d'environ  dix-huit  ans.  La  curio- 
sité me  fit  avancer  pour  voir  de  plus  près  ce  que 
c'étoit.  Comme  j'approchois,  la  dame,  ouvrant 
elle-même  la  portière,  descendit  assez  à  la  hâte; 
et,  sans  prendre  garde  à  moi ,  qui  me  préparois 
à  lui  donner  le  bras  ,  elle  débuta  par  donner  un 
soufflet  à  sa  fille  de  chambre ,  qui  se  mit  à 
pleurer. 

J'étois  jeune  pour  lors  ;  et  n'ayant  pas  le  cou- 
ragede  me  mettre  au-dessus  de  certaines  impres- 
sions, ma  pitié  pour  cette  pauvre  fille  m'atten- 
drit ,  et  me  mit  un  peu  trop  dans  ses  intérêts. 
Je  m'approchai  d'elle ,  je  lui  témoignai  la  peine 
que  j'avois  eue  à  la  voir  ainsi  maltraiter,  et  je  lui 
dis  qu'elle  méritoit  bien  plutôt  d'être  servie  elle- 
même,  que  de  servir  les  autres  avec  tant  de  dés- 
agrément. 

Cette  fille  ,  qui  ne  cessoit  de  pleurer,  ne  me 
répondit  pas  un  seul  mot:  j'allois  continuer  à 
lui  parler,  quand  la  maîtresse ,  qui  d'abord  étoit 
entrée  dans  le  cabaret,  reparut  sur  la  porle  ;  et, 
soit  qu'elle  fût  indignée  de  ce  que  sa  servante 
ne  l'avoit  pas  suivie ,  ou  qu'elle  m'eût  aperçu 
lorsque  je  lui  parlois  ,  elle  revint  à  la  charge 
comme  une  furie,  chargea  de  coups  cette  pauvre 
malheureuse,  la  décoiffa ,  et  la  traîna  aux  che- 
veux dans  la  basse-cour.  Je  souffrois  de  la  voir 
ainsi  maltraiter,  et  peut-être  à  mon  occasion.  Je 
me  consolois  pourtant ,  dans  la  pensée  qu'un 
traitement  si  rigoureux  pourroit  avancer  mes 
affaires. 

Je  trouvai  bientôt  le  moyen  de  la  raccrocher. 
Je  lui  demandai  d'où  elle  étoit  :  elle  me  répon- 
dit :  «  De  Paris.  »  Je  lui  remontrai  qu'il  ne  lui 
convenoit  pas  de  demeurer  plus  long-temps  au 
service  de  cette  vieille  sorcière ,  et  après  lui  avoir 
offert  de  la  ramener  chez  ses  parens,  j'ajoutai 
que ,  si  elle  vouloit  se  fier  à  moi ,  j'aurois  soin 
d'elle  comme  de  moi-même.  Elle  ne  répondit 
rien;  mais,  par  un  sourire  qu'elle  fit,  elle  me 
donna  à  entendre  qu'elle  ne  rejetoit  pas  mes  of- 
fres. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  :  j'allai  sur-le- 
champ  trouver  l'hôte,  je  lui  ordonnai  de  con- 
duire cette  fille  dans  une  chambre  en  particulier. 
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et  de  lui  donner  à  manger,  lui  déclarant  que  je 
me  chargerois  delà  dépense.  Peu  après,  on  ser- 
vit le  soupe.  J'eus  bientôt  fini  :  impatient  de  sa- 
voir à  quoi  mon  aventure  aboutiroit ,  je  me  tirai 
de  table  longtemps  avant  la  fin  du  repas.  J'en- 
trois  à  peine  dans  la  chambre  ou  cette  fille  avoit 
été  conduite,  lorsque  sa  vigilante  maîtresse,  qui, 
se  doutant  de  quelque  chose ,  m'avoit  suivi  sans 
que  je  m'en  aperçusse ,  tira  la  porte  à  elle ,  la 
ferma  à  deux  tours,  et  emporta  la  ck f.  Au  bruit 
qu'elle  fit,  je  demeurai  un  peu  interdit;  mais, 
un  instant  après,  ayant  fermé  le  verrou  qui  étoit 
en  dedans  :  «  Puisqu'on  nous  ferme  par  dehors, 
»  lui  dis-je,  fermons  aussi  de  notre  côté.  » 

Cependant  Dieu  sait  la  rumeur  qu'il  y  eut 
dans  l'hôtellerie  :  la  dame  faisoit  les  hauts  cris  , 
et,  mêlant  dans  ses  sermens  tous  les  saints  du 
paradis  ,  juroit  qu'elle  auroit  satisfaction  de  l'af- 
front que  je  lui  faisois.  Tout  ce  beau  vacarme , 
dont  le  bruit  venoit  jusqu'à  nous,  ne  fit  pas  d'a- 
bord beaucoup  d'impression  sur  moi  ;  mais  cette 
fille  m'ayant  appris  que  sou  maître  étoit  homme 
de  robe ,  je  craignis  que ,  me  trouvant  ainsi  en- 
fermé avec  elle ,  il  ne  pût  y  avoir  lieu  de  me 
poursuivre  en  crime  de  rapt. 

Je  songeai  donc  à  me  sauver  de  ma  prison  ; 
et  jugeant,  par  la  hauteur  de  la  fenêtre,  que  les 
deux  draps  du  lit  attachés  ensemble  suffiroient 
pour  cela ,  je  me  mis  en  devoir  de  sortir,  recom- 
mandant à  la  fille  de  ne  faire  semblant  de  rien  , 
et  de  se  mettre  au  lit ,  après  avoir  tiré  le  verrou 
qui  fermoit  la  porte  en  dedans ,  l'assurant  du 
reste  qu'elle  aurait  bientôt  de  mes  nouvelles.  A 
peine  fus-je  en  liberté,  que  j'allai  dans  la  cham- 
bre où  les  deux  marchands  étoicnt  couchés.  La 
servante  du  cabaret,  qui  me  vit  entrer,  se  mit  à 
sourire;  car  elle  me  croyoit  ailleurs,  aussi  bien 
que  le  reste  de  la  maison. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  le  juge  et 
le  greffier  arrivèrent  en  grand  cortège.  La  dame 
qui  les  avoit  envoyés  chercher,  soutenant  ce 
caractère  d'aigreur   et  d'emportement  qu'elle 
avoit  marqué,  se  répandit  en  plaintes  contre 
moi ,  et ,  jetant  dans  ses  discours  toute  l'amer- 
tume qu'elle  avoit  dans  l'àme ,  ne  demandoit 
rien  moins  qu'un  châtiment  exemplaire,  dont 
elle  raedéclaroit  digue,  et  au-delà.  Le  maître  , 
plus  lent ,  ne  paiioit  que  par  sentences  :  il  cita 
force  lois  et  beaucoup  de  latin,  et ,  après  bien 
de  mauvais  raisonnemens ,  conclut  à  ce  que  je 
fusse  arrêté,  pour  y  être  pourvu  comme  de  droit. 
La  plainte  étant  dressée,  la  maîtresse  donna  au 
juge  la  clef  de  la  chambre ,  en  lui  disant  :  «  Te- 
»>  nez,  monsieur,  ouvrez  cette  porte,  et  vous 
))  trouverez  cet  honnête  monsieur  couché  avez 
»  ma  coquine  de  servante  :  j'espère  que  vous 

30. 


MÉMOIRES    DU    COMTE    DE    FORBIN.  [1084] 


468 

»  m'en  ferez  raison.  »  Sur  cela,  le  juge  ouvrit  ; 
et  n'ayant  trouvé  dans  la  chambre  qu'une  fille 
couchée  tranquillement  daus  sou  lit,  il  lui  de- 
manda où  étoit  donc  ce  monsieur  qui  avoit  passé 
la  nuit  avec  elle. 

La  soubrette,  qui  ne  manquoit pas  d'esprit, 
répondit,  d'un  air  assez  naturel,  qu'elle  n'en- 
tendoit  rien  à  cette  question  ;  qu'elle  avoit  passé 
la  nuit  toute  seule;  et  que  si  on  ne  vouloit  pas 
la  croire  sur  sa  parole ,  il  n'y  avoit  qu'à  visiter 
dans  la  chambre ,  dont  les  recoins  seroient  bien- 
tôt parcourus. 

Le  juge  ayant  fait  lui-même  la  recherche ,  et 
n'ayant  rien  trouvé  en  effet,  sortit ,  et  dit  à  la 
dame  qu'on  l'avoit  fait  venir  assez  inutilement  ; 
qu'il  n'avoit  trouvé,  dans  la  chambre  où  on  l'a- 
voit fait  entrer ,  qu'une  jeune  fille  dans  son  lit. 
((  Comment,  monsieur,  vous  n'avez  rien  trou- 
))  vé?»  répondit  cette  femme  transportée  de 
rage ,  qui  n'avoit  pas  abandonné  la  porte ,  sans 
doute  de  peur  que  je  ne  me  sauvasse.  »  Je  le 
«trouverai  bien,  moi,  contiuua-t-elle,  fùt-il 
))  sorcier.  Venez;  je  l'ai  vu  moi-même  entrer 
))  dans  la  chambre,  etjel'aiferraée  sur-le-champ, 
»  sans  m'ètre  depuis  désemparée  de  la  clef  un 
»  seul  moment.  » 

A  ces  mots  ,  elle  entra  comme  une  enragée , 
tenant  le  juge  par  la  main ,  et  chargeant  la  ser- 
vante de  miUeinjures,  et  d'autant  d'imprécations. 
Il  n'y  avoit  pas  apparence  que  la  kyrielle  finit 
encore  si  tôt  ;  mais  la  soubrette,  qui  étoit  à  demi 
habillée,  prenant  la  parole  :  «  Hé  quoi,  madame, 
))  lui  dit-elle,  n'ètes-vouspascontentedem'avoir 
»  battue  tant  qu'il  vous  a  plu  ?  de  quel  droit  vou- 
))  lez-vous  encore  me  déshonorer?  n  Et  s' adres- 
sant ensuite  au  juge  :  («  Monsieur,  coutinua-t-elle, 
»  je  vous  demande  justice.  Je  vous  prie  d'ordon- 
))  ner  à  cette  méchante  femme  de  me  payer  le 
»  reste  de  mes  gages  ;  car  qu'elle  ne  compte  plus 
»  sur  mes  services  :j'aimerois  mieux  crever  que 
»  de  vivre  plus  long-ternps  avec  ce  démon.  » 

Je  parus  dans  ce  moment  ;  et  prenant  la  pa- 
role :  «  C'est  moi ,  monsieur,  disje  au  juge,  qui 
.))  suis  la  cause  innocente  de  ce  carillon  ;  touché 
))  de  voir  maltraiter  sans  raison  cette  pauvre 
»  fille,  j'ai  voulu  savoir  qui  elle  étoit.  J'ai  re- 
»  connu  sa  famille  :  sur  cela,  j'ai  dit  à  l'hôte  de 
h  prendre  soin  de  cette  enfant,  me  chargeant  de 
»  payer  la  dépense  qu'elle  feroit  ;  et  c'est  sur  ce 
»  beau  sujet  que  monsieur  et  madame  vous  ont 
))  donné  la  peine  de  venir  assez  mal  à  propos , 
»  comme  vous  voyez.  »  Le  maître  et  la  maîtresse 
vouloient  répliquer;  mais  je  leur  parlai  si  vive- 
ment et  avec  tant  de  hauteur,  qu'ils  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  poursuivre  :  les  marchands 
qui   étoient  présens  se  mirent  de  la  partie,  et 


appuyèrent  ce  que  je  disois.  Enfin  toutes  ces 
discussions  n'aboutissant  à  rien ,  le  juge  et  tout 
son  monde  se  retira  à  petit  bruit,  le  monsieur  et 
la  dame  se  mirent  dans  leur  carrosse ,  et  conti- 
nuèrent leur  chemin  ;  et  les  marchands,  la  sou- 
brette et  moi  nous  prîmes  la  route  de  Provence. 
Vous  allàm.es  ensemble  jusqu'à  Orange  ,  où  les 
marchands  ayant  affaire  pour  quelques  jours, 
nous  nous  séparâmes  après  mille  civilités  de 
part  et  d'autre. 

Comme  je  voulois  dérober  mon  aventure  au 
public  [car ,  malgré  la  passion  que  je  commen- 
çois  à  avoir  pour  cette  fille,  j'aurois  eu  honte  de 
paroitre  avec  elle  en  Provence] ,  je  l'habillai  en 
cadet;  et,  la  mettant  eu  croupe,  je  la  conduisis 
àAix,  où  j'allai  descendre  au  logis  de  Martègues. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  la  promenai 
par  la  ville,  sans  que  personne  se  doutât  du  dé- 
guisement. 

Le  jour  d'après ,  je  lui  donnai  tout  l'argent 
qu'il  lui  falloit  pour  sa  dépense  jusqu'à  mon  re- 
tour ,  et  je  lui  recommandai,  sur  toutes  choses, 
de  tenir  son  déguisement  secret.  Elle  me  le  pro- 
mit: et  m'erabrassant  les  larmes  aux  yeux,  elle 
me  parut  si  affligée  de  mon  départ,  que  je  fus 
moi-même  tout  attendri  de  la  voir  dans  cet  état. 
Je  m'arrachai  pourtant  à  elle;  et  après  l'avoir 
recommandée  à  l'hôtesse,  que  je  connoissois 
particulièrement ,  et  qui  ne  se  doutoit  de  rien  , 
je  partis  pour  Toulon  et  pour  Saint-Marcel. 

L'envie  de  rejoindre  mon  cadet  fit  que  je  me 
pressai  d'expédier  mes  affaires  le  plus  tôt  qu'il 
me  fut  possible.  Elles  furent  terminées  dans 
moins  de  trois  semaines ,  après  lesquelles  je  pris 
la  poste  pour  Aix  ,  où  je  complois  n'arriver  ja- 
mais assez  tôt.  J'y  trouvai  tout  mon  mystère  de 
galanterie  divulgué  :  mon  prétendu  cadet,  dont 
les  larmes  m'avoient  si  fort  attendri,  ne  m'avoit 
été  rien  moins  que  fidèle;  sa  mauvaise  conduite 
avoit  fait  bruit.  Certaine  nation  dévote,  que  je 
n'aimois  pas  beaucoup  en  ce  tempS-là,  ayant  eu 
connoissance  du  fait ,  lui  avoit  fait  reprendre 
son  habit  de  fille.  J'en  fus  irrité  au  dernier  point; 
et,  honteux  de  voir  tout  mon  petit  manège  dé- 
couvert, j'éclatai  contre  ceux  quejesavois  les 
auteurs  du  chagrin  que  je  recevois. 

Dans  ces  premiers  mouvemens  de  ma  colère, 
je  voulus  faire  retomber  sur  la  fille  une  partie 
de  mon  ressentiment  :  mais  un  moment  après, 
attribuant  son  infidélité  à  la  légèreté  de  sou 
sexe ,  je  pris  le  parti  de  la  mépriser.  Je  ne  vou- 
lus pourtant  pas  l'abandonner  entièrement;  et 
quoi.iue  je  la  jugeasse  très-indigne  de  mon  at- 
tention ,  je  ne  laissai  pas  de  la  remettre  à  une 
personne  de  confiance ,  à  qui  je  donnai  tout  ce 


MÉMOIBES    DU    COMTE    DE    FOUUIN.  [l  68-1 1 


469 


qui  étoit  nécessaire  pour  la  conduire  chez  ses  pa- 
rens. 

Au  reste  ,  je  prie  les  jeunes  officiers,  et  tous 
ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  lire  ces  Mé- 
moires ,  de  ne  pas  s'imaginer  que  ce  soit  ici  une 
des  plus  belles  actions  de  ma  vie.  Quand  on  écrit 
avec  réflexion  ,  et  à  1  "âge  où  je  suis,  on  pense 
tout  autrement  qu'on  ne  fait  dans  la  jeunesse  au 
sujet  de  ces  sortes  d'aventures.  Je  ne  rapporte 
celle-ci  qu'avec  peine;  mais  j'ai  promis  que  je 
dirois  de  moi  le  bien  et  le  mal,  et  je  dois  tenir  pa- 
role. 

N'ayant  plus  d'affaires  en  Provence,  je  repris 
la  route  Paris.  A  mon  arrivée ,  je  trouvai  à  la 
cour  deux  mandarins  siamois,  accompagnés  de 
M.  Le  Vacher ,  prêtre  des  missions  établies  à 
Siam.  Ces  mandarins  avoient  exposé  en  arrivant 
qu'ils  étoient  envoyés  par  les  ministres  de  Sa 
Majesté  Siamoise  pour  apprendre  des  nouvelles 
d'une  ambassade  que  le  Roi  leur  maître  avoit 
envoyée  à  la  cour  de  France  ;  et  qu'ayant  appris 
près  de  nos  côtes  que  le  vaisseau  qui  portoit 
l'ambassadeur  et  les  présens  du  roi  de  Siam 
avoit  malheureusement  fait  naufrage,  ils  avoient 
poussé  leur  route  jusqu'en  France;  selon  les  or- 
dres qu'ils  en  avoient. 

Dans  les  différentes  conférences  qu'ils  eurent 
avec  les  ministres,  ils  firent  entendre,  confor- 
mément à  leurs  instructions,  que  le  Roi  leur 
maitre  protégeoit  depuis  long  temps  les  chré- 
tiens ;  qu'il  entendoit  parler  volontiers  de  leur 
religion;  qu'il  n'étoit  pas  éloigné  lui-même  de 
l'embrasser;  qu'il  avoit  donné  ordre  à  ses  am- 
bassadeurs d'en  parler  à  Sa  Majesté  :  et  ils  ajou- 
tèrent enfin  que  leur  maître,  dans  les  disposi- 
tions où  il  étoit ,  se  feroit  infailliblement  chré- 
tien, si  le  Roi  le  luiproposoit  par  une  ambas- 
sade. 

Sur  ces  raisons ,  qu'on  exagéra  bien  au-delà 
de  la  vérité,  et  qui  furent  appuyées  par  M.  Le 
Vacher,  Sa  Majesté,  touchée  d'une  part  des 
avances  du  roi  de  Siam,  et  de  son  empressement 
aie  rechercher,  et  de  l'autre  faisant  attention 
qu'il  n'étoit  pas  impossible  que  ce  prince  em- 
brassât le  christianisme,  si  on  l'y  iuvitoit  une 
ambasside  d'éclat;  comprenant  d'ailleurs  tout 
l'avantage  que  la  religion  retireroit  d'une  con- 
version qui  pouvoit  être  suivie  de  tant  d'autres, 
consentit  à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  et  nomma, 
pour  son  ambassadeur  à  Siam  ,  M.  le  chevalier 
de  Chaumont,  capitaine  de  ses  vaisseaux.  Il 
auroit  été  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  digne 
d'une  commission  qui  paroissoit  si  importante  ; 
car,  outre  lesavantages  qu'il  tiroit  de  sa  naissance, 
et  de  mille  autres  qualités  personnelles  qui  le 
distinguoicnt  très- avantageusement,   il  étoit 


d'une  piété  si  reconnue,  qu'une  ambassade  dont 
le  but  alloit  principalement  à  convertir  un  roi 
idolâtre,  et  peut-être  tout  son  royaume,  ne  pou- 
voit être  confiée  à  un  sujet  qui ,  par  ses  vertus, 
put  donner  une  plus  haute  idée  de  la  religion 
qu'il  devoit  persuader. 

Cependant  comme  il  pouvoit  arriver  que 
l'ambassadeur  mourût  dans  le  cours  d'un  si  pé- 
nible voyage,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre  en  ce 
cas  que  l'ambassade  ne  tombât  sur  quelqu'un 
qui  fût  incapable  de  la  remplir,  jNI.  l'abbé  de 
Choisy  (l)  fut  nommé  en  second, avec  la  qualité 
d'ambassadeur  ordinaire ,  supposé  qu'il  fallût 
faire  un  long  séjour  à  Siam ,  et  que  le  Roi  sou- 
haitât de  se  faire  instruire. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées ,  M.  de  Chau- 
mont ,  qui ,  pour  relever  la  majesté  de  l'ambas- 
sade ,  songeoit  à  se  faire  un  cortège  qui  pût  lui 
faire  honneur,  et  qui  avoit  jeté  les  yeux  sur  un 
certain  nombre  déjeunes  gentilshommes  qui  dé- 
voient l'accompagner ,  me  proposa  ce  voyage. 
Je  ne  rejetai  pas  les  offres  qu'il  me  faisoit,  mais 
je  lui  répondis  que,s'agissant  d'aller  presque  au 
bout  du  monde,  je  ne  pouvois  m'engager  à  lui 
qu'après  avoir  consulté  ma  famille  et  ceux  qui 
s'intéressoieiit  pour  moi  ;  que  j'allois  de  ce  pas 
en  conférer  avec  mes  amis,  et  que  s'ils  le  trou- 
voient  à  propos,  je  me  ferois  un  honneur  et  un 
plaisir  de  le  suivre. 

Dés  le  même  jour,  je  fis  part  à  M.  le  cardinal 
de  Janson  et  àBon'emps  de  la  proposition  qu'on 
m'avoit  faite  :  ils  furent  d'avis  l'un  et  l'autre 
que  je  devois  l'accepter;  que,  bien  loin  de  nuire 
par  Icà  à  ma  fortune,  je  ne  pouvois  pas  faire  ma 
cour  plus  sûrement ,  le  Roi  ayant  cctie  ambas- 
sade fort  à  cœur  ;  que  pour  moi ,  je  ne  risquois 
rien  à  m'eloigner  du  royaume  dans  un  temps  de 
paix  ,  l'inaction  où  je  serois  obligé  d'y  vivre  ne 
me  laissant  que  très-peu  d'espoir  de  m'avancer. 
Sur  ce  conseil ,  je  fus  trouver  M.  de  Chaumont; 
et  lui  ayant  témoigné  la  satisfaction  que  j'aurois 
à  l'accompagner,  je  lui  en  donnai  parole.  Il  fut 
charmé  des  engagemens  que  je  prcnois  avec  lui  ; 
et  sur  ce  que  je  lui  fis  connoitre  que,  pour  avoir 
occasion  de  contenter  ma  curiosité,  je  souhaitois 
d'être  major  de  l'ambassade,  et  d'en  faire  toutes 
les  fonctions  ,  il  y  consentit  très-volontiers. 

M.  le  comte  Du  Luc,  que  j'avois  aussi  con- 
sulté, et  qui  avoit  approuvé  mon  voyage,  en 
parla  à  madame  Rouillet.  Cette  dame  avoit  deux 
caisses  de  très-beau  corail ,  qu'elle  avoit  apporté 
de  Provence  :  elle  souhaitoit  de  s'en  défaire. 
Messieurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  elle 

(I)  Auteur  des  Mémoires  qui  font  partie  de  celte  col- 
lection. 
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avoit  voulu  les  vendre,  avoient  peine  de  s'en 
accommoder ,  et  ne  lui  en  avoient  offert  que 
cinq  cents  livres ,  ce  qui  étoit  fort  au-dessous  de 
leur  valeur  :  elle  pria  le  comte  de  faire  en  sorte 
que  je  voulusse  m'en  charger,  me  donnant  pou- 
voir d'employer  l'argent  que  j'en  retirerois  en 
étoffes  de  damas  ,  cabinets  de  la  Chine ,  ouvra- 
ges du  Japon ,  et  autres  raretés  du  pays.  Je  me 
chargeai  volontiers  de  cette  commission  ;  après 
quoi  ayant  réglé  le  peu  d'affaires  que  j'avois  à 
Paris ,  je  partis  au  commencement  de  l'année 
1685  pour  me  rendre  à  Brest,  où  j'avois  ordre 
de  faire  armer  deux  vaisseaux  que  le  Roi  avoit 
destinés  pour  l'ambassade. 

Sur  la  fin  du  mois  de  février  ,  tout  étant  prêt 
pour  le  départ ,  M.  de  Chaumont  et  M.  l'abbé 
de  Choisy  se  rendirent  à  Brest  :  ils  s'embarquè- 
rent sur  le  vaisseau  nommé  /'O/^eaw,  commandé 
par  M.  de  Vaudricourt ,  et  avec  eux  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Siara  ;  six  pères  jésuites ,  sa- 
voir, les  pères  de  Fonteuay  ,  Tachard,  Gerbil- 
lon,  Lecomte,  Bouvet  et  Visdelou,  que  le  Roi 
envoyoit  à  la  Chine  en  qualité  de  mathémati- 
ciens ;  quatre  missionnaires  ,  parmi  lesquels 
étoient  messieurs  Le  Vacher  et  Du  Chailas,  et 
une  suite  nombreuse  de  jeunes  gentilshommes 
qui  firent  volontiers  le  voyage,  ou  par  curiosité," 
ou ,  comme  nous  avons  dit,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  à  M.  l'ambassadeur. 

Tout  le  reste  de  l'équipage  qui  nepouvoit  pas 
avoir  placesur  V Oiseau  fut  reçu  dans  une  frégate 
nommée  la  Maligne  :  elle  étoit  de  trente-trois 
pièces  de  canon,  et  commandée  par  M.  Joyeux, 
lieutenant  du  port  de  Brest ,  qui  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  aux  Indes.  Tout  étant  embar- 
qué, nous  levâmes  l'ancre  pendant  la  nuit;  et  le 
lendemain  matin ,  qui  étoit  un  samedi ,  troisième 
de  mars,  après  que  les  équipages  des  deux 
vaisseaux  eurent  crié  à  plusieurs  reprises  :  Vive 
le  Roi!  nous  mîmes  à  la  voile,  et  nous  fîmes 
route  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  navigation  fut  fort  heureuse  :  nous  passâ- 
mes la  ligne  sans  être  trop  incommodés  des  cha- 
leurs ;  peu  après ,  nous  commençâmes  à  aperce- 
voir des  étoiles  que  nous  n'avions  jamais  vues. 
Celles  qu'on  appelle  la  Croisade ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  quatre,  furent  les  premières  que  nous 
remarquâmes  :  nous  vîmes  ensuite  le  Nuage 
blanc,  qui  est  placé  auprès  du  pôle  antarctique. 
A  l'aide  des  excellentes  lunettes  dont  nos  ma- 
thématiciens se  servoient,  nous  découvrîmes 
que  la  blancheur  de  ce  nuage  n'est  autre  chose 
qu'une  multitude  de  petites  étoiles  dont  il  est 
semé.  Enfin ,  apiès  une  navigation  de  trois  mois, 
nous  arrivâmes  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  si 
juste  par  rapport  à  l'estime  que  nos  pilotes  en 


avoient  faite ,  qu'il  n'y  eut  que  quinze  lieues 
d'erreur  ;  ce  qui  n'est  de  nulle  conséquence 
dans  un  voyage  d'un  si  long  cours. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  n'est  qu'une 
longue  chaîne  de  montagnes,  s'étend  du  septen- 
trion au  midi,  et  finit  en  pointe  assez  avant 
dans  la  mer.  A  côté  de  ces  montagnes ,  s'ouvre 
une  grande  et  vaste  baie  qui  s'avance  fort  avant 
dans  les  terres,  et  dont  la  côte  le  long  des  mon- 
tagnes est  très-saine,  mais  fort  périlleuse  par- 
tout ailleurs.  Nous  n'osâmes  pas  avancer  pen  - 
dant  la  nuit  ;  mais  le  lendemain,  quoique -le  vent 
fût  assez  contraire  ,  nous  crûmes  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  risque  à  entrer. 

A  peine  fûmes-nous  dans  le  milieu  de  la  rade, 
que  le  vent  cessa  tout  à  coup.  Tandis  que  nous 
étions  emportés  par  les  courans  contre  des  ro- 
chers dont  nous  n'étions  plus  qu'à  une  portée  de 
mousquet,  le  vent  revint  par  bonheur,  et  nous 
tira  de  ce  danger.  INous  n'avions  point  eu  de 
journée  si  périlleuse  :  enfin ,  après  bien  du 
travail ,  nous  mouillâmes  à  cent  cinquante  pas 
du  fort  que  les  Hollandais  y  ont  bâti ,  et  où  ils 
entretiennent  une  forte  garnison.  Deux  chalou- 
pes vinrent  aussitôt  nous  reconnoîlre.  Le  lende- 
main, je  fus  misa  terre  ,  pour  aller  complimen- 
ter le  gouverneur,  et  pour  traiter  avec  lui  du 
salut,  et  des  rafraîchissemens ,  dont  l'équipage 
avoit  grand  besoin.  Je  trouvai  cet  officier  dans 
le  fort  dont  j'ai  parlé  :  c'est  un  pentagone  régu- 
lier ,  et  très -bien  fortifié.  Je  fus  reçu  avec  beau- 
coup de  civilité.  On  m'accorda  tout  ce  que  je 
demandois.  Il  fut  convenu  que  le  salut  seroit 
coup  pour  coup,  et  qu'on  fourniroit,  en  payant, 
toutes  sortes  de  rafraîchissemens. 

Je  vins  rendre  compte  de  ma  négociation  à 
M.  l'ambassadeur,  qui,  cjiarmé  des  bonnes  ma- 
nières des  Hollandais,  fit  mettre  les  chaloupes 
en  mer  ;  et  chacun  ne  pensa  plus  qu'à  aller  à 
terre  se  délasser  des  fatigues  d'une  si  longue  na- 
vigation. 

Les  pères  jésuites  furent  d'abord  faire  la  ré- 
vérence au  gouverneur ,  qui  les  combla  d'hon- 
nêtetés. Ces  pères  lui  témoignèrent  qu'étant  à 
terre ,  ils  seroient  bien  aises  d'employer  leur 
temps  à  des  observations  qui  pourroient  être  de 
quelque  utilité  au  public ,  et  auxquelles  ils  ne 
pourroient  pas  vaquer  ailleurs  si  commodément. 
11  leur  permit  fort  agréablement  ce  travail ,  et , 
pour  le  leur  faciliter,  il  les  logea  dans  un  magni- 
fique pavillon  bâti  dans  le  jardin  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Ils  y  firent  en  effet  différentes 
observations  fort  utiles,  et  réglèrent  la  longitude 
du  cap,  qui  n'avoit  été  déterminéej  usqu'alors  que 
suivant  l'estime  des  pilotes,  manière  de  compter 
très-douteuse,  et  sujette  à  bien  des  erreurs. 
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Tandis  que  les  mathématiciens  faisoient  leurs 
observations ,  je  fus  bien  aise  de  faire  aussi  les 
miennes,  et  de  m'informer  exactement  de  l'état, 
du  pays.  Voici  tout  ce  que  j'en  pus  découvrir 
pendant  le  peu  de  séjour  que  nous  y  fimes. 

Les  Hollandais  en  sont  les  maîtres  :  ils  l'ache- 
tèrent des  principaux  chefs  des  peuples  qui  l'ha- 
bitoient ,  et  qui ,  pour  une  assez  médiocre  quan- 
tité de  tabac  et  d'eau-de-vie,  consentirent  de  se 
retirer  plus  avant  dans  les  terres.  On  y  trouve 
une  fort  belle  aiguade.  Le  pays  est  de  lui-même 
sec  et  aride  :  malgré  cela  ,  les  Hollandais  y  cul- 
tivent un  jardin  qui  est  sans  contredit  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au 
monde.  H  est  entouré  de  murailles  :  outre  une 
grande  quantité  d'herbes  de  toute  espèce ,  on  y 
trouve  abondamment  les  plus  beaux  fruits  de 
l'Europe  et  des  Indes. 

Comme  ce  cap  est  une  espèce  d'entrepôt  où 
tous  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  d'Eu- 
rope aux  Indes ,  et  des  Indes  en  Europe,  vien- 
nent se  radouber,  et  prendre  les  rafraîchisse- 
semens  dont  ils  ont  besoin  ,  il  est  pourvu 
abondamment  de  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter. 
Les  Hollandais  ont  établi,  à  douze  lieues  du  cap, 
une  colonie  de  religionnaires  français ,  à  qui  ils 
ont  donné  des  terres  à  cultiver.  Ceux-ci  ont  plan- 
té des  vignes  :  ils  y  sèment  du  blé,  et  y  recueil- 
lent en  abondance  toutes  les  denrées  nécessaires 
à  la  vie. 

Le  climat  y  est  fort  tempéré  :  sa  latitude  est 
au  trente-cinquième  degré.  Les  naturels  du 
pays  sont  Caffres ,  un  peu  moins  noirs  que  ceux 
de  Guinée ,  bien  faits  de  corps,  très-dispos ,  mais 
d'ailleurs  le  peuple  le  plus  grossier  et  le  plus 
abruti  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Ils  parlent  sans 
articuler;  ce  qui  fait  que  personne  n'a  jamais 
pu  apprendre  leur  langue.  Ils  ne  seroient  pour- 
tant pas  incapables  d'éducation  :  les  Hollandais 
en  prennent  plusieurs  dans  l'enfance  ;  ils  s'en 
servent  d'abord  pour  interprètes ,  et  en  font  eu- 
suite  des  hommes  raisonnables. 

Ces  peuples  vivent  sans  religion  :  ils  se  nour- 
rissent indifféremment  de  toutes  sortes  d'insec- 
tes qu'ils  trouvent  dans  les  campagnes;  ils  vont 
nus,  hommes  et  femmes,  à  la  réserve  d'une  peau 
de  mouton  qu'ils  portent  sur  les  épaules,  et  dans 
laquelle  il  s'engendre  de  la  vermine,  qu'ils  n'ont 
pas  horreur  de  manger. 

Les  femmes  portent,  pour  tout  ornement,  des 
boyaux  de  moutons  fraîchement  tués,  dont  elles 
entourent  leurs  bras  et  leurs  jambes.  Ils  sont 
très-légers  à  la  course;  ils  se  frottent  le  corps 
avec  de  la  graisse ,  ce  qui  les  rend  dégoùtans , 
mais  très-souples,  et  propres  à  toutes  sortes  de 
sauts  :  enfla  ils  couchent  tous  ensemble ,  pêle- 


mêle,  sans  distinction  de  sexe,  dans  de  miséra- 
bles cabanes,  et  s'accouplent  indifféremment 
comme  les  bêtes,  sans  aucun  égard  à  ia  parenté. 

Huit  jours  après  notre  arrivée  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  étant  suffisamment  refaits, 
nous  fimes  route  pour  le  détroit  de  la  Soude , 
formé  par  les  îles  de  Java  et  de  Sumatra.  Les 
vents  contraires  nous  firent  courre  du  côté  du 
sud ,  et  lions  séparèrent  de  la  frégate ,  que  nous 
perdîmes  de  vue.  Nous  reconnûmes  les  terres 
australes,  côtes  inconnues  à  nos  pilotes.  Cette 
terre  nous  parut  rougcàtre  :  nous  ne  voulûmes 
pas  en  approcher;  et  le  vent  étant  devenu  plus 
favorable,  nous  changeâmes  déroute,  et  nous 
reconnûmes  l'ile  de  Java. 

Nous  manquions  de  pilotes  à  qui  le  détroit  de 
la  Sonde  fût  suffisamment  connu  :  pour  suppléer 
à  ce  défaut,  nous  primes  le  parti  de  naviguer  sur 
de  bonnes  cartes  dont  M.  de  Louvois  nous  avoit 
pourvus ,  et  ayant  suivi  quelque  temps  l'île  de 
Java  sous  petites  voiles,  nous  découvrîmes  le 
détroit  où  nous  entrâmes  a^sez  heureusement. 

Pendant  ce  trajet,  tout  l'équipage,  qui  étoit 
sur  le  pont,  fut  témoin  d'un  phénomène  que  nous 
n'avions  jamais  vu,  et  qui  fournit  matière,  pen- 
dant quelques  heures ,  aux  raisonnemens  de  nos 
physiciens.  Le  ciel  étant  fort  serein,  nous  en- 
tendîmes un  grand  coup  de  tonnerre,  semblable 
au  bruit  d'un  canon  tiré  à  boulet  :  la  foudre, 
qui  siffloit  horriblement,  tomba  dans  la  mer  à 
deux  cents  pas  du  navire,  et  continua  à  siffler, 
dans  l'eau,  qu'elle  fit  bouillonner  pendant  un 
fort  long  espace  de  temps. 

Après  une  navigation  d'environ  deux  mois, 
nous  arrivâmes  le  quinzième  d'août  à  la  vue  de 
Bantara ,  où  ,  quelque  envie  que  nous  eussions 
de  passer  outre,  nos  malades,  l'épuisement  de 
tout  le  reste  de  l'équipage,  et,  plus  que  tout  cela, 
le  défaut  de  pilote  qui  connût  la  route  de  Siam, 
nous  obligèrent  de  relâcher.  Nous  passâmes  la 
nuit  à  l'ancre  :  le  lendemain ,  j'eus  ordre  d'aller 
à  terre  pour  complimenter  le  Roi  de  la  part  de 
M.  l'ambassadeur,  et  pour  le  prier  de  nous  per- 
mettre de  faire  les  rafraîehissemens  dont  nous 
manquions. 

Le  lieutenant  du  fort,  chez  qui  je  fusintroduit, 
me  refusa  tout  ce  que  je  lui  demandois.  Quelque 
instance  que  je  pusse  faire ,  il  n'y  eut  jamais 
moyen  d'avoir  audience  du  Roi.  Je  représentai 
que  j'avois  à  parler  au  gouverneur  hollandais  ; 
on  me  répondit  qu'il  étoit  malade ,  et  qu'il  ne 
voyoit  personne  depuis  long-temps  :  enfin,  après 
avoir  éludé  par  de  mauvaises  défaites  toutes  mes 
demandes,  on  me  dit  clairement,  et  sans  dé- 
tour, que  je  ne  devois  pasm'attendre  à  faire  au- 
cune sorte  de  rafraîehissemens,  le  Roi  ne  vou- 
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laiit  pas  absolument  que  les  étrangers  missent  le 
pied  dans  le  pays. 

Comme  j'insistois  sur  la  dureté  de  ce  refus,  et 
que  j'en  chargeois  ouvertement  les  Hollandais , 
J'officier  me  lit  entendre  que  la  situation  de  l'É- 
tat ne  permettoit  nullement  au  Roi  d'y  laisser 
entrer  des  étrangers;  que  ses  peuples,  à  demi 
révoltés ,  n'attendoient ,  pour  se  déclarer  ouver- 
tement, que  le  secours  qu'on  leur  faisoit  espérer 
de  la  France  et  de  l'Angleterre;  et  que,  malgré 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  l'ambassade  de 
Siam ,  j'aurois  peine  à  persuader  que  notre 
vaisseau,  qui  avoit  mouillé  si  près  de  Bantam  , 
ne  fût  pas  venu  dans  le  dessein  de  rassurer  les 
Javans,  et  de  leur  faire  comprendre  que  le  reste 
de  l'escadre  ne  tarderoit  pas  long-temps  d'arri- 
ver. Que  pour  ce  qui  regardoit  les  Hollandais, 
j'avois  tort  de  leur  imputer  le  refus  qu'on  nous 
faisoit;  que,  ne  servant  le  Roi  qu'en  qualité  de 
troupes  auxiliaires ,  ils  ne  pouvoient  pas  faire 
moins  que  de  lui  obéir  :  que  du  reste,  si  nous 
allions  à  Siam,  comme  je  l'en  assurois,  nousnV 
vions  qu'à  continuer  notre  route  jusqu'à  Batavia, 
éloignée  seulement  de  douze  lieues  ;  et  que  les 
honnêtetés  que  nous  y  recevrions  de  la  part  du 
général  de  la  compagnie  des  Indes  nous  donne- 
roient  lieu  de  connoître  que  ce  n'étoit  que  par 
nécessité  qu'on  usoit  de  tant  de  rigueur  à  notre 
égard. 

Tout  ce  qu'il  disoit  du  mécontentement  de 
ces  peuples,  et  de  la  nécessité  de  fermer  leur 
port  aux  étrangers,  étoit  vrai  :  mais  il  n'ajou- 
toit  pas  que  ce  mécontentement  venoit  de  la  ty- 
rannie des  Hollandais,  aussi  bien  que  la  dureté 
dont  je  me  plaignois.  Voici ,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  avoit  donné  lieu  à  l'un  et  à  l'autre, 

H  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  ans  que  le  sultan 
Agun,  lassé  des  embarras  de  la  royauté  ,  s'étoit 
démis  de  la  couronne  en  faveur  du  sultan  Agui, 
son  fi 's. 

Quelques  années  après,  soit  qu'il  eût  regret  à 
sa  première  démarche,  soit  que  son  fils  abusât  en 
effet  de  i'autorlté  souveraine,  il  songea  aux 
moyens  de  remonter  sur  le  trône.  Il  en  conféra 
secrètement  avec  les  Pangrans,  qui  sont  les 
grands  seigneurs  du  royaume;  et,  après  avoir 
bien  pris  avec  eux  toutes  ses  mesures ,  tout 
paroissant  favorable  à  son  dessein  ,  il  se  déclara 
ouvertement ,  et  reprit  les  ornemens  de  la 
royauté. 

Ses  peuples ,  qui  avoient  été  heureux  sous  sa 
domination,  retournèrent  à  lui  avec  joie.  11  se  vit 
bientôt  à  la  tète  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes;  et  alors,  se  trouvant  assez  fort  pour 
achever  ce  qu'il  avoit  commencé,  il  vint  assiéger 
son  fils  dans  la  forteresse  de  Bantam.  Le  jeune 


Roi,  abandonné  de  tout  le  monde,  eut  recours 
aux  Hollandais  :  ils  furent  quelque  temps  à  hé- 
siter s'ils  prendroient  parti  dans  cette  affaire  ; 
mais  enfin ,  persuadés  qu'ils  ne  pourroient  qu'y 
gagner,  ils  embrassèrent  la  défense  de  ce  prince, 
et  entrèrent  dans  le  pays.  Les  Javans  ,  aidés  de 
quelques  Macassars,  voulurent  empêcher  la 
descente  :  l'action  fut  rigoureuse  de  part  et 
d'autre  ;  mais  les  Javans  furent  défaits ,  et  les 
Hollandais  demeurèrent  victorieux. 

Se  voyant  les  maîtres,  ils  s'emparèrent  de  la 
citadelle,  et  s'assurèrent  du  jeune  Roi.  Peu  de 
temps  après,  ils  attaquèrent  le  père,  le  surprirent 
dans  une  embuscade ,  et  le  firent  prisonnier. 
Comme  ce  prince  étoit  fort  aimé  de  ses  sujets  , 
les  Hollandais  le  renfermèrent  très- étroitement. 
Le  fils,  moins  aimé,  et  par  conséquent  moins 
dangereux,  fut  un  peu  moins  resserré  :  ils  lui 
laissèrent  les  dehors  de  la  royauté,  tandis  qu'ils 
faisoient  sous  son  nom  gémir  les  peuples  qu'ils 
opprimoient. 

Leur  domination  étoit  trop  odieuse  pour  n'ê- 
tre pas  détestée  :  ainsi,  craignant  toujours  quel- 
que révolte,  ils  éloignoient  avec  grand  soin  de 
leur  port ,  en  prétextant  toujours  les  ordres  du 
Roi,  tous  les  étrangers  dont  l'abord  auroit  pu 
favoriser  les  remuemens.  Ce  fut  en  conséquence 
de  cette  politique  qu'ils  nous  refusèrent,  comme 
ils  avoient  refusé  à  tant  d'autres,  les  rafraîchis- 
semens  que  nous  demandions.  Je  n'eus  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'entrer  dans  ma 
chaloupe,  pour  revenir  à  bord  rendre  compte  du 
peu  de  succès  de  ma  négociation. 

A  peine  étois-je  en  mer,  que  j'aperçus  un  bâ- 
timent qui  de  loin  me  parut  assez  peu  considé- 
rable :  je  voulus  le  reconnoitre,  et  je  trouvai  que 
c'étoit  notre  frégate,  qui,  ayant  eu  dans  sa  route 
des  vents  plus  favorables  que  nous ,  étoit  à  l'an- 
cre depuis  quatre  jours,  à  côté  d'une  petite  île 
derrière  laquelle  nous  avions  d'abord  mouillé. 
Après  nous  être  témoigné  la  joie  qu'il  y  a  à  se 
retrouver,  j'appris  de  M.  Joyeux  ,  et  de  tout  le 
reste  de  l'équipage ,  que  les  Hollandais  en  avoient 
usé  à  leur  égard  à  peu  près  comme  avec  nous; 
que,  sur  le  refus  qu'ils  leur  avoient  fait,  ils 
auroient  fait  voile  pour  Batavia  depuis  trois 
jours;  mais  qu'ils  avoient  voulu  attendre,  dans 
la  pensée  qu'ils  pourroient  avoir  de  nos  nou- 
velles. 

Nous  regagnâmes  ensemble  le  vaisseau  ,  où 
nous  nous  consolâmes  de  la  dureté  des  Hollan- 
dais par  le  plaisir  de  nous  revoir.  Le  lendemain, 
le  vent  nous  ayant  paru  favorable,  et  toutes  les 
voies  nous  étant  interdites  du  côté  de  Bantam , 
nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  fîmes  route  pour 
Batavia.  Quoique  celte  ville  ne  soit  éloignée  de 
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Bantam  que  de  douze  lieues ,  ainsi  que  j'ai  déjà 
dit,  faute  de  pilote  entendu,  nous  n'allions  qu'en 
tâtonnant,  et  nous  fûmes  deux  jours  et  demi  à 
faire  ce  trajet.  Nous  entrâmes  enfin  dans  la 
rade,  ou  ,  à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  ro- 
chers dont  toute  la  côte  est  croisée  en  mille 
endroits,  nous  risquâmes  cent  fois  de  nous 
perdre. 

Batavia  est  la  capitale  des  Hollandais  dans  les 
Indes  :  leur  puissance  y  est  formidable;  ils  y 
entretiennent  ordinairement  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  composées  de  diffé- 
rentes nations.  La  citadelle ,  qui  est  placée  vers 
le  milieu  de  la  rade  ,  est  bâtie  sur  des  pilotis  : 
elle  est  de  quatre  bastions  ,  entourés  d'un  fossé 
plein  d'eau  vive.  La  ville  est  bien  bâtie  ;  toutes 
les  maisons  en  sont  blanches ,  à  la  manière  des 
Hollandais  :  elle  est  remplie  d'un  peuple  infini, 
parmi  lequel  on  voit  un  très-grand  nombre  de 
Français  religionnaires  et  catholiques  que  le 
commerce  y  a  attirés. 

Le  général  de  la  compagnie  des  Indes  y  fait  sa 
résidence  :  il  commande  dans  toutes  les  Indes 
hollandaises,  et  sa  cour  n'est  ni  moins  nombreuse 
ni  moins  brillante  que  celle  des  ^rois.  Il  règle 
avec  un  conseil  toutes  les  affaires  de  la  nation; 
il  n'est  pourtant  pas  obligé  de  déférer  aux  déli- 
bérations du  conseil ,  et  il  peut  agir  par  lui- 
même,  au  préjudice  de  ce  qui  auroit  été  arrêté  : 
mais ,  eu  ce  cas,  il  demeure  chargé  de  l'événe- 
ment, et  il  en  répond.  C'est  à  lui  que  s'adressent 
les  ambassades  de  tous  les  princes  des  Indes , 
auxquels  il  envoie  lui-même  des  ambassadeurs 
au  nom  de  la  nation  :  il  fait  la  paix  et  la  guerre 
comme  il  lui  plaît,  sans  qu'aucune  puissance  ait 
droit  de  s'y  opposer.  Son  géuéralat  n'est  que 
pour  trois  ans  ;  mais  il  est  ordinairement  conti- 
nué pour  toute  la  vie  ;  de  sorte  qu'il  est  très-rare, 
pour  ne  pas  dire  sans  exemple,  qu'un  général  de 
la  compagnie  des  Indes  ait  été  destitué. 

Dès  que  nous  eûmes  mouillé,  je  fus  mis  à  terre 
pour  lui  aller  faire  compliment  :  en  débarquant, 
je  fus  reçu  par  un  officier  du  port,  qui  me  con- 
duisit au  palais.  A  mon  arrivée ,  la  garde  ordi- 
naire ,  qui  est  très-nombreuse ,  se  mit  sous  les 
armes,  et  se  rangea  sur  deux  files,  à  travers  des- 
quelles je  fus  introduit  dans  une  galerie  ornée 
des  plus  belles  porcelaines  du  Japon. 

J'y  trouvai  Son  Excellence  [c'est  le  titre  qu'on 
donne  au  général  de  la  compagnie  des  Indes]  : 
il  m'écouta  pendant  tout  le  temps  debout,  et 
chapeau  bas.  L'accueil  qu'il  me  fit  répara  am- 
plement tout  ce  que  j'avois  eu  à  essuyer  à  Ban- 
tam. Il  me  parla  toujours  français.  Nous  ne  pû- 
mes pas  convenir  du  salut  coup  pour  coup , 
comme  je  le  voulois.  Je  ue  sais  où  le  père  Ta- 
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chard  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  dans  sa  relation  sur 
cet  article;  il  va  jusqu'à  compter  les  coups  de 
canon  qui  furent  tirés  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain, c'est  qu'il  fut  arrêté  qu'on  ne  snlueroit  de 
part  ni  d'autre.  Pour  tout  le  reste,  je  n'eus  qu'à 
demander,  le  général  m'ayant  assuré  d'abord  , 
en  termes  exprès,  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne 
fût  en  état  de  faire  pour  témoigner  à  M.  l'am- 
bassadeur la  considération  qu'il  avoit  pour  son 
caractère,  et  le  cas  particulier  qu'il  faisoitde  sa 
personne. 

Je  revins  aussitôt  à  bord  ,  comblé  de  joie ,  et 
j'y  rendis  compte  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer.  Peu  après  mon  retour,  le  général  envoya 
visiter  M.  de  Chaumont ,  à  qui  on  offrit  de  sa 
part  douze  mannequins  pleins  d'herbes  et  de 
toutes  sortes  de  fruits;  un  moment  après,  de 
nouveaux  envoyés  lui  présentèrent  deux  bœufs 
et  plusieurs  moutons.  Ce  général  continua  ainsi 
de  le  faire  saluer  de  temps  en  temps  par  les 
principaux  de  la  ville ,  et  de  lui  envoyer  tous  les 
jours  toutes  sortes  de  fafraichissemens  pour  sa 
table,  et  pour  l'équipage  des  deux  vaisseaux. 

Nous  passâmes  huit  jours  entiers  à  Batavia, 
où  nous  reçûmes  toutes  les  civilités  imaginables 
de  la  part  des  officiers.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
que  je  vendis  les  deux  caisses  de  corail  dont  j'a- 
vois été  chargé  à  Paris.  Un  marchand  chinois 
s'en  accommoda ,  en  me  prenant  mon  corail  au 
poids  ,  et  me  rendant  en  argent  huit  fois  autant 
pesant;  ce  qui  revint  à  la  somme  de  six  mille 
livres ,  qui  me  fut  comptée  en  coupons  d'or  : 
c'est  une  monnoie  du  Japon.  Si  je  ne  mïtois  pas 
tant  pressé ,  j'en  aurois  tiré  un  meilleur  parti , 
car  il  valoit  plus  que  cela  :  mais  je  crus  avoir  fait 
un  granJ  coup  de  retirer  six  mille  livres  d'une 
marchandise  que  l'on  pouvoit  avoir  en  France 
pour  cinq  cents  francs. 

Tous  nos  rafraîchissemens  étant  faits ,  et  nous 
étant  ronnis  d'un  bon  pilote,  nous  fimes  route 
pour  Siam.  Comme  le  vent  étoit  favorable,  nous 
mîmes  à  la  voile  dès  le  grand  malin .  Sur  les  onze 
heures  du  soir,  la  nuit  étant  assez  obscure,  nous 
aperçûmes  près  de  nous  un  gros  navnc  qui  ve- 
noit à  toutes  voiles.  A  sa  manœuvre ,  nous  ne 
doutâmes  pas  qu'il  ne  voulût  aborder.  Tout  le 
monde  prit  les  armes;  nous  tirâmes  sur  lui  un 
coup  de  canon  :  cela  ue  le  fit  pas  changer  de 
route.  Pour  éviter  l'abordage,  nous  fimes  vent 
arrière;  mais,  malgré  tous  nos  efforts ,  le  > ais- 
seau aborda  par  la  poupe ,  et  brisa  une  partie  de 
noîre  couronnement.  J'étois  posté  sur  la  dunette, 
d'où  je  fis  tirer  quelques  coups  de  fusil  ;  personne 
ne  parut  :  alors  ayant  poussé  à  force  ,  je  fis  dé- 
border. Plusieurs  étoient  d'asis  de  poursuivre  ce 
bâtiment;  mais  M.   l'ambassadeur  ne  voulant 


474 


pas  le  permettre  ;  nous  continuâmes  notre  route, 
et ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  nous  le  perdîmes 
bientôt  de  vue. 

L'équipage  fit  bien  des  raisonnemenssur  cette 
aventure  :  les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  brûlot 
que  les  Hollandais  avoient  posté  derrière  quel- 
que île  pour  faire  périr  les  vaisseaux  du  Roi ,  et 
empêcher  l'ambassade  de  Siam  ,  qui  ne  leur  fai- 
soit  pas  plaisir  ;  d'autres  imaginoient  quelque 
autre  chose.  Pour  moi ,  je  crus  [et  la  vérifica- 
tion que  nous  en  fîmes  à  Siam  justifia  ma  pen- 
sée], je  crus,  dis-je,  que  c'étoit  un  navire  dont 
tout  l'équipage  s'étoit  enivré ,  et  dont  le  reste , 
effrayé  du  coup  de  canon  que  nous  avions  tiré , 
s'étoit  sauvé  sous  le  pont ,  personne  n'ayant  osé 
donner  signe  dévie. 

A  cette  aventure  près ,  dont  nous  n'eûmes  que 
l'alarme,  nous  continuâmes  fort  paisiblement 
notre  route  jusques  à  la  barre  de  Siam  ,  où  nous 
mouillâmes  le  vingt-troisième  septembre ,  envi- 
ron six  mois  après  être  partis  du  port  de  Brest. 

La  barre  de  Siam  n'est  autre  chose  qu'un 
grand  banc  de  vase  formé  par  le  dégorgement 
de  la  rivière ,  à  deux  lieues  de  son  embouchure. 
Les  eaux  sont  si  basses  dans  cet  endroit  ;  que , 
dans  les  plus  hautes  marées,  elles  ne  s'élèvent 
jamais  au-delà  de  douze  à  treize  pieds  ;  ce  qui 
est  cause  que  les  gros  vaisseaux  ne  sauroient  al- 
ler plus  avant. 

Dès  que  nous  eûmes  mouillé,  je  partis  avec 
M.  Le  Vacher  pour  aller  annoncer  l'arrivée  de 
M.  l'ambassadeur  dans  les  États  du  roi  de  Siam. 
La  nuit  nous  prit  à  l'entrée  de  la  rivière  :  ce 
fleuve  est  un  des  plus  considérables  des  Indes  ; 
il  s'appelle  Menan,  c'est-à-dire,  mère  des  eaux. 
La  marée ,  qui  est  fort  haute  dans  ce  pays ,  de- 
venant contraire ,  nous  fûmes  obligés  de  relâ- 
cher. Nous  vîmes ,  en  abordant ,  trois  ou  quatre 
petites  maisons  de  cannes,  couvertes  de  feuilles 
de  palmier.  M.  le  Vacher  me  dit  que  c'étoit  là  où 
demeuroit  le  gouverneur  de  la  barre.  Nous  des- 
cendîmes de  notre  canot ,  et  nous  trouvâmes 
dans  l'une  de  ces  maisons  trois  ou  quatre  hom- 
mes assis  à  terre  sur  leur  cul ,  ruminant  comme 
des  bœufs,  sans  souliers ,  sans  bas,  sans  cha- 
peau, et  n'ayant  surtout  le  corps  qu'une  simple 
toile,  dont  ils  couvroient  leur  nudité.  Le  reste 
de  la  maison  étoit  aussi  pauvre  qu'eux  :  je  n'y 
vis  ni  chaises,  ni  aucun  meuble.  Je  demandai , 
en  entrant,  où  étoit  le  gouverneur  :  un  de  la 
troupe  répondit  :  «  C'est  moi.  » 

Celte  première  vue  rabattit  beaucoup  des  idées 
que  je  m'étois  formées  de  Siam.  Cependant  j'a- 
vois  grand  appétit  :  je  demandai  à  manger.  Ce 
bon  gouverneur  me  présenta  du  riz.  .le  lui  de- 
mandai s'il  n'avolt  pas  autre  chose  à  me  don- 
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ner  ;  il  me  répondit 
non. 


«  Aniaij  ,  »  qui  veut  dire 


C'est  ainsi  que  nous  fûmes  régalés  en  abor- 
dant. Sur  quoi  je  dirai  franchement  que  j'ai  été 
surpris  plus  d'une  fois  que  l'abbé  de  Choisy  et 
le  père  Tachard ,  qui  ont  fait  le  même  voyage , 
et  qui  ont  vu  les  mêmes  choses  que  moi,  sem- 
blent s'être  accordés  pour  donner  au  public,  sur 
le  royaume  de  Siam  ,  des  idées  si  brillantes  ,  et 
si  peu  conformes  à  la  vérité.  Il  est  vrai  que  n'y 
ayant  demeuré  que  peu  de  mois ,  et  M.  Cons- 
tance ,  premier  ministre ,  ayant  intérêt  de  les 
éblouir,  par  les  raisons  que  je  dirai  en  son  lieu, 
ils  ne  virent  dans  ce  royaume  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  propre  à  imposer  :  mais ,  au  bout  du 
compte ,  il  faut  qu'ils  aient  été  étrangement  pré- 
venus pour  n'y  avoir  pas  aperçu  la  misère  qui  se 
manifeste  partout,  à  tel  point  qu'elle  saute  aux 
yeux,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  la  voir  pas. 
Cela  soit  dit  eu  passant  :  revenons  à  notre 
voyage. 

La  marée  étoit  devenue  favorable,  nous  nous 
rembarquâmes,  et  nous  poursuivîmes  notre  route 
en  remontant  la  rivière  :  nous  fîmes,  pour  le 
moins  ,  douze  lieues  sans  voir  ni  château  ni  vil- 
lage, à  la  réserve  de  quelques  malheureuses  ca- 
banes, comme  celles  de  la  barre.  Pour  nous 
achever,  la  pluie  survint.  Nous  allâmes  pourtant 
toujours ,  et  nous  arrivâmes  à  Bancok  sur  les 
dix  heures  du  soir. 

Le  gouverneur  de  cette  place ,  turc  de  nation, 
et  un  peu  mieux  accommodé  que  celui  de  la 
barre ,  nous  donna  un  assez  mauvais  souper  à 
la  turque.  On  nous  servit  du  sorbet  pour 
toute  boisson.  Je  m'accommodai  assez  mal  de  la 
nourriture  et  du  breuvage;  mais  il  fallut  prendre 
patience.  Le  lendemain  matin ,  M.  Le  Vacher 
prit  un  balou  [ce  sont  les  bateaux  du  pays],  et 
s'en  alla  à  Siam  annoncer  l'arrivée  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  la  barre;  et  moi  je  rentrai  dans 
le  canot ,  pour  regagner  notre  vaisseau. 

Avant  de  partir ,  je  demandai  au  gouverneur 
si ,  pour  de  l'argent,  on  ne  pourroit  point  avoir 
des  herbes,  du  fruit,  et  quelques  autres  rafraî- 
chissemens,  pour  porter  abord  :  il  me  répondit  : 
«  Amaij.  »  Gomme  nos  gens  attendoient  de  mes 
nouvelles  avec  impatience,  du  plus  loin  qu'on 
me  vit  venir,  on  me  demanda  en  criant  si  j'ap- 
portois  avec  moi  de  quoi  rafraîchir  l'équipage. 
Je  répondis  :  «  Amay.  Je  ne  rapporte,  ajoutai-je, 
»  que  des  morsures  de  cousins,  qui  nous  ont  per- 
»  sécutés  pendant  toute  notre  course.  » 

Nous  fûmes  cinq  à  six  jours  à  l'ancre ,  sans 
que  personne  parût  :  au  bout  de  ce  temps,  nous 
vîmes  arriver  à  bord  deux  envoyés  du  roi  de 
Siam,  avec  M.  de  Lano,  vicaire  apostolique,  et 
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évêque  de  Métellopolis,  et  M.  l'abbé  de  Lyonue. 
Les  envoyés  firent  compliment  à  M.  l'ambassa- 
deur de  la  part  du  Roi ,  et  de  la  part  de  M.  Con- 
stance. Peu  après,  les  rafraîchissemens  com- 
mencèrent à  venir ,  d'abord  en  petite  quantité  , 
mais  ensuite  fort  abondamment;  eu  sorte  que 
les  équipages  ne  manquèrent  plus  de  poules,  de 
canards ,  de  vedels,  et  de  toutes  sortes  de  fruits 
des  Indes  :  mais  nous  ne  reçûmes  que  très-peu 
d'herbes. 

La  cour  fut  quinze  jours  pour  préparer  l'en- 
trée de  M.  l'ambassadeur.  Elle  fut  ordonnée  de 
la  manière  suivante  :  on  fit  bâtir  sur  le  bord  de 
la  rivière,  de  distance  en  distance,  quelques  mai  - 
sous  de  cannes ,  doublées  de  f^rosses  toiles  pein- 
tes. Comme  les  vaisseaux  du  Roi  ne  pouvoient 
remonter  la  rivière,  la  barre  ne  donnant  pas  as- 
sez d'eau  pour  passer ,  on  prépara  des  bàtimens 
propres  au  transport. 

La  première  entrée  dans  la  rivière  fut  sans 
cérémonie,  à  la  réserve  de  quelques  mandarins 
qui  étoient  venus  recevoir  Son  Excellence,  et 
qui  avoient  ordre  de  l'accompagner.  Nous  fû- 
mes bien  quinze  jours  pour  arriver  de  la  barre 
à  la  ville  de  Joudia ,  ou  Odia  ,  capitale  du 
royaume. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  relever  encore 
ici  une  bévue  de  nos  faiseurs  de  relations.  Ils 
parlent  à  tout  bout  de  champ  d'une  prétendue 
ville  de  Siam  qu'ils  appellent  la  capitale  du 
royaume,  qu'ils  ne  disent  guère  moins  grande 
que  Paris,  et  qu'ils  embellissent  comme  il  leur 
plait.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que 
cette  ville  n'a  jamais  subsisté  que  dans  leur 
imagination;  que  le  royaume  de  Siam  n'a  d'au- 
tre capitale  qu'Odia  ou  Joudia,  et  que  celle-ci  est 
à  peine  comparable ,  pour  la  grandeur ,  à  ce  que 
nous  avons  en  France  de  villes  du  quatrième  et 
du  cinquième  ordre. 

Les  maisons  de  cannes  qu'on  avoit  bâties  sur 
la  route  étoient  mouvantes  :  dès  que  l'ambassa- 
deur et  sa  suite  en  étoient  sortis,  on  les  démon- 
toit.  Celles  de  la  dinée  servoient  pour  la  diuée 
du  lendemain,  et  celles  de  la  couchée  pour  la 
couchée  du  jour  d'après.  Dans  ce  mouvement 
continuel,  nous  arrivâmes  près  de  la  capitale,  où 
nous  trouvâmes  une  grande  maison  de  cannes 
qui  ne  fut  plus  mouvante  ,  et  où  M,  l'ambassa- 
deur fut  logé  jusqu'au  jour  de  l'audience.  Eu  at- 
tendant, il  fut  visité  de  tous  les  grands  manda- 
rins du  royaume.  M.  Constance  y  vint ,  mais 
incog7iito,  par  rapport  à  sa  dignité ,  et  au  rang 
qu'il  tenoit  dans  le  royaume;  car  il  en  étoit  le 
maître  absolu. 

On  traita  d'abord  du  cérémonial ,  et  il  y  eut 
de  grandes  contestations  sur  la  manière  dont  on 


remcttroit  la  lettre  du  Roi  au  roi  de  Siam. 
M.  l'ambassadeur  vouloit  la  donner  de  la  main 
àlamain  :  cette  prétention  choquoit  ouvertement 
les  usages  des  rois  de  Siam  ;  car  comme  ils  font 
consister  leu;  principale  grandeur  et  la  marque 
de  leur  souveraine  puissance  à  être  toujours 
montés  bien  au-dessus  de  ceux  qui  paroissent 
devant  eux ,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
ne  donnent  jamais  audience  aux  ambassadeurs 
que  par  une  fenêtre  fort  élevée  qui  donne  dans 
la  salle  où  ils  les  reçoivent,  il  auroit  fallu  ,  pour 
parvenir  à  la  main  du  Roi ,  élever  une  estrade  à 
plusieurs  marches;  ce  qu'on  ne  voulut  jamais 
accorder.  Cette  difficulté  nous  arrêta  plusieurs 
jours.  Enfin ,  après  bien  des  allées  et  des  ve- 
nues ,  où  je  fus  souvent  employé  en  qualité  de 
major,  il  fut  conclu  que  ,  le  jour  de  l'audience , 
la  lettre  du  Roi  seroit  mise  dans  une  coupe  d'or 
qui  seroit  portée  par  un  manche  de  même  métal 
d'environ  trois  pieds  et  demi ,  posé  par  dessous, 
et  à  l'aide  duquel  l'ambassadeur  pourroit  l'élever 
jusqu'à  la  fenêtre  du  Roi. 

Le  jour  de  l'audience,  tous  les  grands  manda- 
rins dans  leurs  balons ,  précédés  par  ceux  du 
Roi  et  de  l'Etat ,  se  rendirent  à  la  maison  de 
M.  l'ambassadeur.  Les  balons,  ainsi  que  j'ai 
déjà  dit,  sont  de  petits  bâtimcns  dont  on  se  sert 
communément  dans  le  royaume  :  il  y  en  a  une 
quantité  prodigieuse ,  sans  quoi  l'on  ne  sauroit 
aller,  tout  le  pays  étant  inondé  six  mois  de  l'an- 
née ,  tant  à  cause  de  la  situation  des  terres  ,  qui 
sont  extrêmement  basses ,  qu'à  cause  des  pluies, 
presque  continuelles  dans  certaine  saison. 

Ces  balons  sont  formés  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé  :  il  y  en  a  de  si  petits,  qu'à  peine  celui 
qui  les  conduit  peut  y  entrer.  Les  plus  grands 
n'ont  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  dans  leur 
plus  grande  largeur  ;  mais  ils  sont  fort  longs,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  d'en  trouver 
qui  ont  au-delà  de  quatre-vingts  rameurs  ;  il  y  en 
a  même  qui  en  ont  jusqu'à  cent  vingt.  Les  rames 
dont  on  se  sert  sont  comme  une  espèce  de  pelle 
de  la  largeur  de  six  pouces  par  le  bas,  qui  va  en 
s'arrondissant,  et  longue  d'un  peu  plus  de  trois 
pieds.  Les  rameurs  sont  dressés  à  suivre  la  voix 
d'un  guide  qui  les  conduit,  et  à  qui  ils  obéissent 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Parmi  ces  ba- 
lons ,  on  en  voit  de  superbes  :  ils  reprcscntent 
pour  la  plupart  des  figures  de  dragons ,  ou  de 
quelque  monstre  marin,  et  ceux  du  Roi  sont  en- 
tièrement dorés. 

Dans  la  mullitudc  de  ceux  qui  s'étoient  ren- 
dus près  du  logis  de  M.  l'ambassadeur,  il  y  eu 
avoii  peu  qui  ne  fussent  magnifiques.  Les  man- 
darins ayant  mis  pied  à  terre,  et  ayant  salué  Sou 
Excellence    nous  nous  embarquâmes  dans  l'or- 
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dre  suivaut.  La  lettre  du  Roi  fut  posée  dans  un 
balon,  sur  un  trône  fort  élevé  ;  M.  l'ambassadeur, 
M.  l'abbé  de  Choisy  et  leur  suite  se  placèrent , 
ou  dans  les  balons  du  Roi,  ou  dans  les  balons  de 
l'État;  les  mandarins  rentrèrent  dans  les  leurs  : 
et  en  cet  ordre  nous  partîmes  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  tambours  ,  les  deux  côtés  de  la  ri- 
vière, jusqu'au  lieu  où  nous  devions  débarquer, 
étant  bordés  d'un  peuple  infini  que  la  nouveauté 
du  spectacle  avoir  attiré,  et  qui  se  prosternoit  à 
terre ,  à  mesure  qu'il  voyoit  paroitre  le  balon  qui 
portoit  la  lettre  du  Roi. 

Cette  marche  fut  continuée  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  du  palais ,  où  étant  descendus , 
M.  l'ambassadeur  trouva  une  manière  d'estrade 
portative  parée  d'un  velours  cramoisi ,  su'v  la- 
quelle s'élevoit  un  fauteuil  doré  :  il  y  avoit  en- 
core deux  autres  estrades  moins  ornées  ,  une 
pour  M.  l'abbé  de  Choisy,  et  la  dernière  pour  le 
vicaire  apostolique.  Ils  furent  tous  trois  portés 
dans  cet  état  jusqu'au  palais,  où  tout  le  cortège 
à  cheval  les  accompagnoit. 

Nous  entrâmes  d'abord  dansune  cour  fort  spa- 
cieuse, dans  laquelle  étoit  un  grand  nombre 
d'éléphans  rangés  sur  deux  ligrics,  que  nous 
traversâmes.  On  y  voyoit  l'éléphant  b!anc ,  si 
respecté  chez  les  Siamois ,  séparé  des  autres  par 
distinction.  De  cette  cour,  nous  entrâmes  dans 
une  seconde,  où  étoient  cinq  à  six  cents  hommes 
assis  à  terre  ,  comme  ceux  que  nous  vîmes  à  la 
barre,  ayant  les  bras  peints  de  bandes  bleues:  ce 
sont  les  bourreaux,  et  en  même  temps  la  garde 
des  rois  de  Siara.  Après  avoir  passé  plusieurs 
autres  cours  ,  nous  parvînmes  jusqu'à  la  salle  de 
l'audience  :  c'est  un  carré  long,  où  l'on  monte 
par  sept  à  huit  degrés. 

M.  l'ambassadeur  fut  placé  sur  un  fauteuil , 
tenant  par  la  queue  la  coupe  où  étoit  la  lettre  du 
Roi  ;  M.  l'abbé  de  Choisy  étoit  à  son  côté  droit, 
mais  plus  bas  sur  un  tabouret;  et  le  vicaire  apos- 
tolique de  l'autre  côté  à  terre ,  sur  un  tapis  de 
pied  mis  exprès,  et  pkis  propre  que  le  grand  ta- 
pis dont  tout  le  parquet  étoit  couvert.  Toute  la 
suite  de  l'ambassadeur  étoit  de  même  assise  à 
terre,  ayant  les  jambes  croisées.  On  nous  avoit 
recommandé  sur  toutes  choses  de  prendre  garde 
que  nos  pieds  ne  parussent,  n'y  ayant  pas  à  Siam 
un  manque  de  respect  plus  considérable  que  de 
les  montrer.  M.  l'ambassadeur,  l'abbé  de  Choisy 
et  M.  deMétellopoiis  faisoientfaceau  trône,  pla- 
ces sur  une  même  ligne;  nous  étions  tous  rangés 
derrière  eux  sur  la  même  nie.  Sur  la  gauche  étoient 
ks  gran-ls  mandarins,  ayant  à  leur  côté  les  plus 
qualifiés,  et  ainsi  successivement  de  dignités  en 
dignités  jusqu'à  la  porte  de  la  salle. 

Lorsque  tout  fut  prêt,  un  gros  tambour  battit 


un  coup  :  à  ce  signal ,  les  mandarins ,  qui  u'a- 
voient  pour  tout  habillement  qu'un  linge  qui  les 
couvroit  depuis  la  ceinture  jusqu'à  demi-cuisse, 
une  espèce  de  chemisette  de  mousseline ,  et  un 
panier  sur  la  tête  d'un  pied  de  long,  terminé  ea 
pyramide,  et  couvert  d'une  mousseline,  se  cou- 
chèrent tous,  et  demeurèrent  à  terre,  appuyés 
sur  les  genoux  et  sur  les  coudes.  La  posture  de 
ces  mandarins ,  avec  leurs  paniers  dans  le  cul 
l'un  de  l'autre,  fit  rire  tous  les  Français.  Le  tam- 
bour que  nous  avions  oui  d'abord  battit  encore 
plusieurs  coups ,  en  laissant  un  certain  intervalle 
d'un  coup  à  l'autre;  et  au  sixième  coup  le  Roi 
ouvrit,  et  parut  à  la  fenêtre. 

Il  portoit  sur  sa  tète  un  chapeau  pointu ,  tel 
qu'on  les  portoit  autrefois  en  France,  mais  dont 
le  bord  n'avoit  guère  plus  d'un  pouce  de  large  : 
ce  chapeau  étoit  attaché  sous  le  menton  avec  un 
cordon  de  soie.  Son  habit  étoit  à  la  parisienne  , 
d'une  étoffe  couleur  de  feu  et  or.  Il  étoit  ceint 
d'une  riche  éeharpe  dans  laquelle  étoit  passé  un 
poignard,  et  il  avoit  un  grand  nombre  de  bagues 
de  prix  dans  plusieurs  de  ses  doigts.  Ce  prince 
étoit  âgé  d'environ  cinquante  ans,  fort  mai- 
gre ,  petite  taille ,  sans  barbe ,  ayant  sur  le 
côté  gauche  du  menton  une  grosse  verrue,  d'où 
sortoient  deux  longs  poils  qui  ressembloient  à  du 
crin.  M.  de  Chaumont ,  après  l'avoir  salué  par 
une  profonde  inclination,  prononça  sa  harangue 
assis,  et  la  tète  couverte  :  M.  Constance  servit 
d'interprète.  Après  quoi  M.  l'ambassadeur  s'étant 
approché  de  la  fenêtre,  présenta  !a  lettre  à  ce 
bon  Roi,  qui,  pour  la  prendre,  fut  obligé  de  s'in- 
cliner beaucoup,  et  de  sortir  de  sa  fenêtre  à  demi 
corps,  soit  que  M.  l'ambassadeur  le  fit  exprès  , 
soit  que  la  queue  de  la  soucoupe  ne  se  fût  pas 
trouvée  assez  longue. 

Sa  Majesté  Siamoise  fit  quelques  questions  à 
M.  l'ambassadeur  :  il  l'interrogea  sur  la  santé  du 
Roi  et  de  la  famille  royale,  s'enquit  de  quelques 
autres  particularités  touchant  le  royaume  de 
France.  Ensuite  le  gros  tambour  battit ,  le  Roi 
ferma  sa  fenêtre,  et  les  mandarins  se  redres- 
sèrent. 

L'audience  finie,  on  reprit  la  marche,  et 
M.  l'ambassadeur  fut  conduit  dans  la  maison 
qui  lui  étoit  préparée.  Elle  étoit  de  brique,  assez 
petite,  mal  bâtie,  la  plus  bel'e  pourtant  qu'il  veut 
dans  la  ville;  car  on  ne  doit  pas  compter  de 
trouver  dans  le  royaume  de  Siam  des  palais  qui 
répondent  à  la  magnificence  des  nôtres.  Celui  du 
Roi  est  fort  vaste,  mais  mal  bâti,  sans  proportion 
et  sans  goût  ;  tout  le  reste  de  la  ville ,  qui  est 
très-malpropre  ,  n'a  que  des  maisons  ou  de  bois 
ou  de  cannes,  excepté  une  seule  rue  d'environ 
deux  cents  maisons  assez  petites ,  bâties  de  bri- 
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que ,  et  à  un  seul  étage  :  ce  sont  les  Maures  et 
les  Chinois  qui  les  habitent.  Pour  les  pagodes. 
ou  temples  des  idoles,  elles  sont  balles  de  brique, 
et  ressemblent  assez  à  nos  églises.  Les  maisons 
des  talapoins,  qui  sont  les  moines  du  pays,  ne 
sont  que  de  boi?,  non  plus  que  les  autres. 

Outre  l'audience  publique  ,  INI.  l'ambassadeur 
eut  encore  plusieurs  entretiens  avec  le  lloi.  C'est 
une  chose  fatigante  que  le  cérémonial  de  ce  pays  : 
jamais  d'entrevue  particulière  avant  laquelle  il 
n'y  eût  mille  choses  à  régler  sur  ce  sujet.  En 
qualité  de  major,  j'étois  chargé  d'aller,  de  venir, 
et  de  porter  toutes  les  paroles.  Dans  tout  ce  ma- 
nège que  je  fus  obligé  de  faire,  et  dont  le  Uoi  fut 
témoin  plus  d'une  fois ,  j'eus ,  je  ne  sais  si  je  dois 
dire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  lui  plaire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  prince  souhaita  de  me  retenir 
auprès  de  lui  :  il  en  parla  à  M.  Constance. 

Ce  ministre,  qui  avoit  ses  vues,  et  qui,  par 
des  raisons  que  je  dirai  en  son  lieu  ,  ne  désiroit 
pas  de  me  voir  retourner  en  France ,  au  moins 
si  lot,  fut  ravi  des  dispositions  du  Roi,  et  profita 
de  l'occasion,  qui  s'offroit  comme  d'elle-même. 
Il  fit  entendre  à  Sa  Majesté  qu'outre  les  services 
que  je  paurrois  lui  rendre  dans  ses  Etals,  il  éloit 
convenable  que,  voulant  envoyer  des  ambassa- 
deurs en  France  [car  ils  éloient  déjà  nommés, 
et  tout  étoit  prêt  pour  le  départ] ,  quelqu'un  de  la 
suite  de  M.  l'ambassadeur  restât  dans  le  royaume 
comme  en  otage  ,  pour  lui  répondre  de  la  con- 
duite que  la  cour  de  France  tiendroit  avec  les 
ambassadeurs  de  Siam. 

Sur  ces  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  le  Roi 
se  détermina  à.  ne  pas  me  laisser  partir  ;  et 
M.  Constance  eut  ordre  d'expliquer  à  M.  de 
Chaumont  les  intentions  de  Sa  Majesté.  M.  de 
Chaumont  répondit  au  ministre  qu'il  n'étoit  pas 
le  maitre  de  ma  destination  ,  et  qu'il  ne  lui  ap- 
parlenoit  pas  de  disposer  d'un  ofiicicr  du  Roi, 
surtout  lorsqu'il  étoit  d'une  naissance  et  d'un 
rang  aussi  distingué  que  l'étoit  celui  du  cheva- 
lier de  Forbin.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas 
M.  Constance  :  il  revint  à  la  charge,  et,  après 
bien  des  raisons  dites  et  rebattues  de  part  et 
d'autre,  il  déclara  à  M.  l'ambassadeur  que  le 
Roi  vouloit  absolument  me  retenir  en  otage  au- 
près de  lui. 

Ce  discours  étonna  M.  de  Chaumont,  qui ,  ne 
voyant  plus  de  jour  à  mon  départ,  concerta  avec 
M.  Consîance  et  M.  l'abbé  de  Choisy,  qui  en- 
troit  dans  tous  leurs  entretiens  particuliers,  les 
moyens  de  me  faire  consentir  aux  intentions  du 
Roi.  L'abbé  de  Choisy  fut  chargé  de  m'en  faire 
la  proposition  :  je  n'éîois  nullement  disposé  à  la 
recevoir.  Je  lui  répondis  que  mettant  à  part  le 
désagrément  que  j'aurois  de  rester  dans  un  pays 
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si  éloigné,  et  dont  les  manières  étoient  si  oppo- 
sées au  génie  de  ma  nation ,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  je  sacrifiasse  les  petits  com- 
mencemens  de  fortune  quej'avois  en  France,  et 
l'espérance  de  m'élever  à  quelque  chose  de  plus, 
pour  rester  à  Siam  ,  où  les  plus  grands  établis- 
semens  ne  valoient  pas  le  peu  que  j'avois  déjà. 

L'abbé  de  Choisy  n'eut  pas  grande  peine  à 
entrer  dans  mes  raisons;  et,  reconnaissant  l'in- 
justice qu'il  y  auroit  à  me  violenter  sur  ce  point, 
il  proposa  mes  difficultés  à  M.  Constance ,  qui, 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  M.  le 
"  chevalier  de  Forbin  ne  s'embarrasse  pas  de 
•)  sa  fortune,  je  m'en  charge.  Il  ne  connoît  pas 
')  encore  ce  pays ,  et  tout  ce  qu'il  vaut  :  on  le 
»  fera  grand  amiral ,  général  des  armées  du  Roi, 
»  et  gouverneur  deRaucok,  où  l'on  vaincessam- 
I)  ment  faire  bàlir  une  citadelle  pour  y  recevoir 
))  les  troupes  que  le  roi  de  France  doit  envoyer.  » 

Toutes  ces  belles  promesses,  qui  me  furent  rap- 
portées par  M.  l'abbé  de  Choisy,  ne  me  tentèrent 
pas  :  je  connoissois  toute  la  misère  de  ce  royaume, 
et  je  persistai  toujours  à  vouloir  retourner  en 
France.  M.  de  Chaumont,  qui  étoit  pressé  par 
le  Roi ,  et  encore  plus  par  son  ministre,  ne  pou- 
vant lui  refuser  ce  qu'il  lui  demandoit  si  instam- 
ment, vint  me  trouver  lui-même.  «  Je  ne  puis 
>)  refuser,  me  dit-il,  à  Sa  Majesté  Siamoise  la  de- 
')  mande  qu'elle  me  fait  de  votre  personne  :  jo 
»  vous  conseille,  comme  à  mon  ami  particulier, 
»  d'accepter  les  offres  qu'on  vous  fait,  puisque, 
»  d'une  manière  ou  d'autre,  dès-lors  que  le  Roi 
»  le  veut  absolument,  vous  serez  obligé  de 
I)  rester.  » 

Piqué  de  me  voir  si  vivement  pressé,  je  lui 
répondis  qu'il  avoit  beau  faire,  que  je  ne  voulois 
pas  resttr  à  Siam  ,  et  que  je  n'y  consentirois  ja- 
mais, à  moins  qu'il  ne  me  l'ordonndl  de  la  part 
du  Roi.  «  lié  bien,  je  vous  l'ordonne,  me  dit-il.)) 
M'ayantpas  d'autre  parlià  prendre,  j'acquiesçai  ; 
mais  j'eus  la  précaution  de  lui  demander  un  or- 
dre par  écrit,  ce  qu'il  m'accorda  foit  gracieuse- 
ment. Quatre  jours  après,  je  fus  installé  amiral 
et  général  des  armées  du  roi  de  Siam,  et  je  re- 
çus, en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et  de  toute 
sasuiie,  qui  m'en  firent  leur  compliment,  le 
sabre  et  la  veste,  marques  de  ma  nouvelle  di- 
gnité. 

Tandis  que  M.  Constance  faisoit  jouer  tous 
ces  ressorts  pour  me  retenir  à  Siam  ,  comme  il 
alloit  toujours  à  ses  fins,  il  n'oublioit  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux  Français  une 
grande  idée  du  royaume.  C'étoitdes  fêles  con- 
tinuelles, et  toujours  ordonnées  avec  tout  l'ap- 
pareil qui  pouvoit  les  relever.  Il  eut  soin  d'étaler 
à  M.  l'ambassadeur  et  k  nos  Français  toutes  les 
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richesses  du  trésor  royal ,  qui  sont  en  effet  dignes 
d'un  grand  roi ,  et  capables  d'imposer  ;  mais  il 
n'eut  garde  de  leur  dire  que  cet  amas  d'or,  d'ar- 
gent ,  et  de  pierres  de  grand  prix,  étoit  l'ouvrage 
d'une  longue  suite  de  rois  qui  avoient  concouru 
à  l'augmenter  ,  l'usage  étant  établi  à  Siam  que 
les  rois  ne  s'illustrent  qu'autant  qu'ils  augmen- 
tent considérablement  ce  trésor ,  sans  qu'il  leur 
soitjamais  permis  d'y  toucher,  quelque  besoin 
qu'ils  en  puissent  avoir  d'ailleurs. 

Il  lui  fit  \isiter  ensuite  toutes  les  plus  belles 
pagodes  de  la  ville  et  de  la  campagne.  On  appelle 
pagode,  à  Siam,  les  templesdes  idoles  et  les  idoles 
elles-mêmes  :  ces  temples  sont  remplis  de  sta- 
tues de  plâtres,  dorées  avec  tant  d'art  qu'on  les 
prendroit  aisément  pour  de  l'or.  M.  Constance 
ne  manqua  pas  de  faire  entendre  qu'elles  en 
étoient  en  effet  ;  ce  qui  fut  cru  d'autant  plus  fa- 
cilement, qu'on  ne  pouvoit  les  toucher,  la  plu- 
part étant  posées  dans  des  endroits  fort  élevés, 
et  les  autres  étant  fermées  par  des  grilles  de  fer 
qu'on  n'ouvre  jamais,  et  dont  il  n'est  permis 
d'approcher  qu'à  une  certaine  distance. 

La  magnificence  des  présens  destinés  au  Roi 
et  à  la  cour  pouvant  contribuer  au  dessein  que 
le  minisire  se  proposoit,  il  épuisa  le  royaume  pour 
les  rendre  en  effet  très-magnifiques.  11  n'y  a 
qu'à  voir  ce  qu'en  ont  écrit  le  père  Tachard  et 
l'abbé  deChoisy.  On  peut  dire,  dans  la  vérité, 
qu'il  porta  les  choses  jusqu'à  l'excès ,  et  que , 
non  content  d'avoir  ramassé  tout  ce  qu'il  put 
trouver  à  Siam ,  ayant ,  outre  cela,  envoyé  à  la 
Chine  et  au  Japoa,  pour  en  rapporter  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  rare  et  de  plus  curieux ,  il  ne  dis- 
continua à  faire  porter  sur  les  vaisseaux  du  Roi 
que  lorsqu'ils  n'en  purent  plus  contenir. 

Enfin,  pour  ne  laisser  rien  en  arrière,  chacun 
eut  son  présent  en  particulier,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  matelots  qui  ne  se  sentissent  de  ses 
libéralités.  Voilà  comment  et  par  quelles  voies 
M.  l'ambassadeur  et  tous  nos  Français  furent 
trompés  par  cet  habile  ministre,  qui,  ne  perdant 
pas  de  vue  son  projet,  n'oublioitrien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  concourir  à  le  faire  réussir. 

Tout  se  préparoit  pour  le  départ.  M.  de  Chau- 
mont  eut  son  audience  de  congé.  Comme  je  ne 
devois  pas  le  suivre ,  et  que  je  ne  trouvois  pas  à 
employer  à  Siam  les  six  mille  livres  que  m'avoit 
produites  le  corail  de  madame  Rouillet,  je  remis 
cette  somme  entre  les  mains  du  facteur  des  In- 
des, de  qui  je  retirai  une  lettre  de  change  que 
j'envoyai  à  celte  dame ,  m' excusant  de  n'avoir 
pas  fait  ses  commissions  sur  ce  que  je  n'avois 
pas  trouvé  de  quoi  employer  son  argent  d'une 
manière  convenable.  Enfin  le  jour  du  départ 
étant  arrivé,  nous  partîmes,  M.  Constance,  et 


moi  pour  accompagner  M.  l'ambassadeur  jusqu'à 
son  bord,  d'où,  après  bien  des  témoignages 
d'amitié  de  part  et  d'autre ,  nous  retournâmes  à 
Louvo. 

Il  est  temps  maintenant  d'expliquer  les  vues 
de  politique  de  M.  Constance  :  nous  dirons  après 
les  raisons  pour  lesquelles  il  souhailoitsi  ardem- 
ment de  me  retenir  à  Siam.  Ce  ministre  grec  de 
nation  ,  et  qui,  de  fils  d'un  cabaretier  d'un  petit 
village  appelé  La  Custode,  dansl'ile  de  Cépha- 
lonie,  étoit  parvenu  à  gouverner  despotiquement 
le  royaume  de  Siam  ,  n'avoit  pu  s'élever  à  ce 
poste ,  et  s'y  maintenir ,  sans  exciter  contre  lui 
la  jalousie  et  la  haine  de  tous  les  mandarins,  et 
du  peuple  même. 

11  s'attacha  d'abord  au  service  du  barcalon , 
c'est-à-dire  au  premier  ministre.  Il  en  fut  très- 
goûté  :  ses  manières  douces  et  engageantes ,  et , 
plus  que  tout  cela,  un  esprit  propre  pour  les  af- 
faires, et  que  rien  u'embarrassoit,  lui  attirèrent 
bientôt  toute  la  confiance  de  son  maître  ,  qui  le 
combla  de  biens,  et  qui  le  présenta  au  Roi  comme 
un  sujet  propre  à  le  servir  fidèlement. 

Ce  prince  ne  le  connut  pas  long-temps  sans 
prendre  confiance  en  lui;  mais,  par  une  ingra- 
titude qu'on  ne  sauroit  assez  détester,  le  nou- 
veau favori  ne  voulant  plus  de  concurrent  dans 
les  bonnes  grâces  du  prince,  el  abusant  du  pou- 
voir qu'il  avoit  déjà  auprès  de  lui,  fit  tant  qu'il 
rendit  le  barcalon  suspect,  et  qu'il  engagea  peu 
après  le  Roi  à  se  défaire  d'un  sujet  fidèle ,  et 
qui  l'avoit  toujours  bien  servi.  C'est  par  là  que 
M.  Constance,  faisant  de  son  bienfaiteur  la  pre- 
mière victime  qu'il  immola  à  son  ambition,  com- 
mença à  se  rendre  odieux  à  tout  le  royaume. 

Les  mandarins  et  tous  les  grands,  irrités  d'un 
procédé  qui  leur  donnoit  lieu  de  craindre  à  tout 
moment  pour  eux-mêmes  ,  conspirèrent  en  se- 
cret contre  le  nouveau  ministre,  et  se  proposèrent 
de  le  perdre  auprès  du  Roi  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  :  il  disposoit  si  fort  de  l'esprit  du  prince, 
qu'il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  trois  cents  d'entre 
eux,  qui  avoient  voulu  croiser  sa  faveur.  Il  sut 
ensuite  si  bien  profiter  de  sa  fortune  et  des  foi- 
blesses  de  son  maître,  qu'il  ramassa  des  richesses 
immenses ,  soit  par  des  concussions  et  par  ses 
violences,  soit  par  le  commerce  dont  il  s'étoit  em- 
paré, et  qu'il  faisoit  seul  dans  tout  le  royaume. 
Tant  d'excès ,  qu'il  avoit  pourtant  toujours 
colorés  sous  le  prétexte  du  bien  public ,  avoient 
soulevé  tout  le  royaume  contre  lui;  mais  tout  se 
passoit  dans  le  secret ,  et  personne  n'osoit  se 
déclarer  :  ils  attendoient  une  révolution,  que  la 
vieillesse  du  Roi  et  sa  santé  chancelante  leur 
faisoient  regarder  comme  prochaine. 

Constance  n'ignoroit  pas  leur  mauvaise  dis- 
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position  à  son  égard  :  il  avoit  trop  d'esprit ,  il 
connoissoit  trop  les  maux  qu'il  leur  avoit  faits  , 
pour  croire  qu'ils  les  eussent  si  tôt  oubliés  eux- 
mêmes.  Il  savoit  d'ailleurs  mieux  que  personne 
combien  peu  il  y  avoit  à  compter  sur  la  santé 
du  Roi,  toujours  foible  et  languissante;  il  con- 
noissoit aussi  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre 
d'une  révolution,  et  il  comprenoit  fort  bien  qu'il 
ne  s'en  tireroit  jamais,  s'il  n'étoit  appuyé  d'une 
puissance  étrangère  qui  le  protégeât ,  en  s'éta- 
blissaut  dans  le  royaume, 

C'étoit  là  en  effet  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire  , 
etl'uniquebutqu'llse  proposoit.  Pouryparvenir, 
il  falloit  d'abord  persuader  au  Roi  de  recevoir 
dans  ses  États  des  étrangers,  et  leur  confier  une 
partie  de  ses  places.  Ce  premier  pas  ne  coûta 
pas  beaucoup  à  M.  Constance  :  le  Roi  déféroit 
tellement  à  tout  ce  que  son  ministre  lui  propo- 
soit, et  celui- ci  lui  fit  valoir  si  habilement  tous  les 
avantages  d'une  alliance  avec  des  étrangers,  que 
ce  prince  donna  aveuglément  dans  tout  ce  qu'on 
voulut.  La  grande  difficulté  fut  de  se  déter- 
miner dans  le  choix  du  prince  à  qui  on  s'adres- 
seroit. 

Constance,  qui  n'agissolt  que  pour  lui ,  n'a- 
voit  garde  de  songer  à  aucun  prince  voisin  :  le 
manque  de  fidélité  est  ordinaire  chez  eux  ,  et  il 
y  avoit  trop  à  craindre  qu'après  s'être  engraissés 
de  ses  dépouilles  ils  ne  le  livrassent  aux  pour- 
suites des  mandarins,  ou  ne  fissent  quelque  traité 
dont  sa  tête  eût  été  le  prix. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  pouvoient 
être  attirés  à  Siam  par  l'espérance  du  gain  ,  le 
pays  ne  pouvant  fournir  à  un  commerce  consi- 
dérable; les  mêmes  raisons  ne  lui  permettoient 
pas  de  s'adresser  ni  aux  Espagnols  ni  aux  Por- 
tugais ;  enfin  ne  voyant  pas  d'autre  ressource , 
il  crut  que  les  Français  seroient  plus  aisés  à 
tromper.  Dans  cette  vue,  il  engagea  son  maître 
à  rechercher  l'alliance  du  roi  de  France  par 
l'ambassade  dont  nous  avons  parlé  d'abord  ;  et 
ayant  chargé  en  particulier  les  ambassadeurs 
d'insinuer  que  leur  maître  songeoit  à  se  faire 
chrétien  [chose  à  quoi  il  n'avoit jamais  pensé], 
le  Roi  crut  qu'il  étoit  de  sa  piété  de  concourir  à 
cette  bonne  œuvre ,  en  envoyant  à  son  tour  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Siam. 

Constance,  voyant  qu'une  partie  de  son  projet 
avoit  si  bien  réussi,  songea  à  tirer  parti  du  reste. 
1 1  commença  par  s'ouvrir  d'abord  à  M.  de  Chau- 
mont,  à  qui  il  fit  entendre  que  les  Hollandais  , 
dans  le  dessein  d'agrandir  leur  commerce  , 
avoient  souhaité  depuis  long-temps  un  établis- 
sement à  Siam;  que  le  Roi  n'en  avoit  jamais 
voulu  entendre  parler ,  craignant  l'humeur  im- 
périeuse de  cette  nation,  et  appréhendant  qu'ils 
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ne  se  rendissent  maîtres  de  ses  Étals  ;  mais  que 
si  le  Roi  de  France ,  sur  la  bonne  foi  de  qui  il 
avoit  plus  à  compter,  vouloit  entrer  en  traité 
avec  Sa  Majesté  Siamoise,  il  se  faisoit  fort  de  lui 
faire  remettre  la  forteresse  de  Rancoi<,  place  im- 
portante dans  le  royaume  ,  et  qui  en  est  comme 
laclef,  cà condition  toutefois  qu'on  yenverroitdes 
troupes,  des  ingénieurs,  et  tout  largent  qui  se- 
roit  nécessaire  pour  commencer  l'établissement. 

M.  de  Chaumont  et  M.  l'abbé  de  Choisy ,  à 
qui  cette  affaire  avoit  été  communiquée ,  ne  la 
jugeant  pas  faisable,  ne  voulurent  pas  s'en  char- 
ger. Le  père  Tachard  ne  fit  pas  tant  de  difficulté  : 
ébloui  d'abord  par  les  avantages  qu'il  crut  que  le 
Roi  retireroit  de  cette  alliance  ,  avantages  que 
Constance  fit  sonner  bien  haut,  et  fort  au-delà 
de  toute  apparence  de  vérité  ;  trompé  d'ailleurs 
par  ce  ministre  adroit,  et  même  hypocrite  quand 
il  en  étoit  besoin,  et  qui,  cachant  toutes  ses  me- 
nées sous  une  apparence  de  zèle,  lui  fit  voir  tant 
d'avantages  pour  la  religion  ,  soit  de  la  part  du 
roi  de  Siam,  qui,  selon  lui ,  ne  pouvoit  manquer 
de  se  faire  chrétien  un  jour,  soit  par  rapport  à 
la  liberté  qu'une  garnison  française  à  Bancok 
assureroit  aux  missionnaires  pour  l'exercice  de 
leur  ministère  ;  flatté  enfin  par  les  promesses  de 
M.  Constance,  qui  s'engagea  à  faire  un  établis- 
sement considérable  aux  jésuites,  à  qui  il  devoit 
faire  bâtir  un  coUégeet  un  observatoire  à  Louvo- 
en  un  mot,  ce  père  ne  voyant  rien  dans  tout  ce 
projet  que  de  très-avantageux  pour  le  Roi,  pour 
la  religion  et  pour  sa  compagnie,  n'hésita  pas  à 
se  charger  de  cette  négociation  :  il  se  flatta 
même  d'en  venir  à  bout,  et  le  promit  à  M.  Con- 
stance, supposé  que  le  père  de  La  Chaise  voulût 
s'en  mêler ,  et  employer  son  crédit  auprès  du 
Roi. 

Dès-lors  le  père  Tachard  eut  tout  le  secret  de 
l'ambassade ,  et  il  fut  déterminé  qu'il  retourne- 
roit  en  France  avec  les  ambassadeurs  siamois. 
Tont  étant  ainsi  arrêté,  mon  retour  étoit  re- 
gardé par  Constance  comme  l'obstacle  qui  pou- 
voitleplusnuireàsesdesscins.  En  voicila  raison: 
dans  les  différentes  négociations  où  mes  fonctions 
de  major  de  l'ambassade  m'avoient  engagé  au- 
près de  lui ,  il  avoit  reconnu  dans  moi  une  hu- 
meur libre,  et  un  caractère  de  franchise  qui ,  ne 
m'ayant  jamais  permis  de  dissimuler,  me  faisoit 
appeler  tout  par  son  nom.  Dans  cette  pensée, 
il  appréhenda  que ,  n'ayant  pas  une  fort  grande 
idée  de  Siam,  et  du  commerce  qu'on  pourroit  y 
établir  [  ce  que  j'avois  donné  à  connoître  assez 
ouvertement ,  quoique  je  ne  me  doutasse  eu  au- 
cune sorte  de  son  dessein],  il  appréhenda,  dis- 
je,  qu'étant  en  France ,  je  ne  fisse  de  même  qu'à 
Siam,  et  qu'eu  divulguant  tout  ce  que  je  pensois 
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de  ce  pays,  je  ne  ruinasse  d'un  seul  mot  un  pro- 
jet sur  la  réussite  duquel  il  fondoit  toutes  ses  es- 
pérances. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité  ,  il  n'avoit  pas  tort 
de  ne  pas  se  fier  à  moi  sur  ce  point  ;  car  je  n'au- 
rois  jamais  manqué  de  dire  tout  ce  que  j'en  sa- 
vois,  ayant  assez  à  cœur  l'intérêt  du  Roi  et  de 
la  nation  pour  ne  vouloir  pas  donner  lieu  par 
mon  silence  à  une  entreprise  d'une  très-grande 
dépense ,  el  de  nul  rapport.  Appréhendant  donc 
qu'en  disant  la  vérité  je  ne  gâtasse  tout  ce  qu'il 
avoit  conduit  avec  tant  d'art,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  retenir ,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit. 

Voilà  au  vrai  quelles  furent  ses  raisons,  dont 
je  ne  commençai  à  être  instruit  qu'après  le  dé- 
part des  ambassadeurs ,  dans  une  longue  con- 
versation que  j'eus  avec  lui ,  et  dans  laquelle  il 
me  laissa  entrevoir  une  grande  partie  de  ce  que 
j'ai  rapporté;  et  pour  le  reste,  j'en  ai  été  instruit 
dans  la  suite  ,  en  partie  dans  des  conversations 
particulières  que  j'ai  eues  avec  des  personnes 
qui  en  étoient  informées  à  fond,  et  en  partie  par 
la  suite  des  événemens  ,  dont  il  m'a  été  aisé  de 
démêler  le  principe  à  mesure  que  je  les  voyois 
arriver.  Je  reviens  maintenant  à  mon  séjour  à 
Siam. 

Après  le  départ  des  ambassadeurs,  je  me  ren 
dis  à  Louvo  avec  M.  Constance.  Louvo  est  une 
maison  de  campagne  du  roi  de  Siam  :  ce  prince 
y  fait  sa  résidence  ordinaire,  et  ne  vient  à  Jou- 
dia,  qui  est  eu  éloigné  d'environ  sept  lieues,  que 
fort  rarement,  et  dans  certaius  jours  de  cérémo- 
nie. A  mon  arrivée  ,  je  fus  introduit  dans  le  pa- 
lais pour  la  première  fois.  La  situation  où  je 
trouvai  les  mandarins  me  surprit  extrêmement; 
et  quoique  j'eusse  déjà  un  grand  regret  d'être 
demeuré  à  Siam ,  il  s'accrut  au  double  par  ce 
que  je  vis. 

Tous  les  mandarins  étoient  assis  en  rond  sur 
des  nattes  faites  de  petit  osier  :  une  seul  lampe 
éclaroit  toute  cette  cour  ;  et  quand  un  mandarin 
vouloit  lire  ou  écrire  quelque  chose  ,  il  Uroit  de 
sa  poche  un  bout  de  bougie  de  cire  juune  ,  il 
l'allumoit  à  cette  lampe  ,  et  l'appliquoit  ensuite 
sur  une  pièce  de  bois  ,  qui ,  tournant  de  côté  et 
d'autre  sur  un  pivot,  leur  servoilde  chandelier. 

Cette  décoration  ,  si  différonle  de  celle  de  la 
cour  de  France,  me  fit  demander  à  M.  Constance 
si  toute  la  grandeur  de  ces  mandarins  se  mani- 
festoit  dans  ce  que  je  voyois  :  il  me  répondit  que 
oui.  A  cette  réponse  me  voyant  interdit ,  il  me 
tira  à  part  ;  et ,  me  parlant  plus  ouvertement 
qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors  :  «  Ne  soyez  pas 
»  surpris,  me  dit- il,  de  ce  que  vous  voyez  : 
»  ce  royaume  eit  p:)uvre ,  à  la  vérité  ;  mais 
»  pourtant  votre  fortime  n'en  souffrira  pas,  j'en 
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n  fais  mon  affaire  propre.  >i  Et  ensuite  achevant 
de  s'ouvrir  à  moi ,  nous  eûmes  une  longue  con- 
versation, dans  laquelle  il  me  fit  part  de  toutes 
ses  vues,  qui  revenoient  à  ce  que  j'ai  rapporté  il 
n'y  a  qu'un  moment.  Cette  conduite  de  M.  Con- 
stance ne  me  surprit  pas  moins  que  la  misère 
des  mandarins  :  car  quelle  apparence  qu'un  po- 
litique si  raffiné  dût  s'ouvrir  si  facilement  à  un 
homme  dont  il  ne  venoit  d'empêcher  le  retour 
en  France  que  pour  n'avoir  jamais  osé  se  fier  à 
sa  discrétion  ? 

Je  continuai  ainsi  pendant  deux  mois  à  aller 
tous  les  jours  au  palais,  sans  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible de  voir  le  Roi  qu'une  seule  fois  :  dans  la 
suite ,  je  le  vis  un  peu  plus  souvent.  Ce  prince 
me  demanda  un  jour  si  je  n'étois  pas  bien  aise 
d'être  resté  à  sa  cour.  Je  ne  me  crus  pas  obligé  de 
dire  la  vérité  :  je  lui  répondis  que  je  m'estimois 
fort  heureux  d'être  au  service  de  Sa  Majesté.  Il 
n'y  avoit  pourtant  rien  au  monde  de  si  faux  ; 
car  mon  regret  de  n'avoir  pu  retourner  en 
France  augmentoit  à  tout  moment,  surtout  lors- 
que je  voyois  la  rigueur  dontles  moindres  petites 
fautes  étoient  punies. 

C'est  le  Roi  lui-même  qui  fait  exécuter  la  jus- 
tice :  j'ai  déjà  dit  qu'il  y  a  toujours  avec  lui 
quatre  cents  bourreaux,  qui  composent  sa  garde 
ordinaire.  Personne  ne  peut  se  soustraire  à  la 
sévérité  de  ses  châtimens  :  les  fils  et  les  frères 
des  rois  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  au- 
tres. 

Les  châtimens  ordinaires  sont  de  fendre  la 
bouche  jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne  parlent 
pas  assez ,  et  de  la  coudre  à  ceux  qui  parlent 
trop.  Pour  des  fautes  assez  légères,  on  coupe 
les  cuisses  à  un  homme  ,  on  lui  brûle  les  bras 
avec  un  fer  rouge,  on  lui  donne  des  coups  de 
sabre  sur  la  tête,  on  lui  arrache  les  dents.  Il  faut 
n'avoir  presque  rien  fait  pour  n'être  condamné 
qu'à  la  bastonnade ,  à  porter  la  cangue  au  cou, 
ou  à  être  exposé  tête  nue  à  l'ardeur  du  soleil. 
Pour  ce  qui  est  de  se  voir  enfoncer  des  bouts  de 
cannes  dans  les  ongles,  qu'on  pousse  jusqu'à  la 
racine ,  mettre  les  pieds  au  cep  ,  et  plusieurs  au- 
tres supplices  de  cette  espèce,  il  n'y  a  presque 
personne  à  qui  cela  ne  soit  arrivé  au  moins  quel- 
quefois dans  la  vie. 

Surpris  de  voir  les  plus  grands  mandarins  ex- 
posés à  la  rigueur  de  ces  traitemens,  je  deman- 
dai à  M.  Constance  si  j'avois  à  les  craindre  pour 
moi  :  il  me  répondit  que  non ,  et  que  cette  sé- 
vérité n'avoit  pas  lieu  pour  les  étrangers.  Mais 
il  mentoit,  car  il  avoit  eu  lui-même  la  baston- 
nade sous  la  ministère  précédent,  comme  je 
l'appris  depuis. 

Pour  achever,  le  Roi  me  fit  donner  une  mai- 
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son  fort  petite  :  on  y  mit  trente-six  esclaves 
pour  me  servir,  et  deux  éléphans.  La  nourriture 
de  tout  mon  domestique  ne  me  coùtoit  que  cinq 
sous  par  jour,  tant  les  hommes  sont  soI)res  dans 
ce  pays  ,  et  les  denrées  à  bon  marché  :  j'avois 
la  table  chez  M.  Constance.  Ma  maison  fut  gar- 
nie de  quelques  meubles  peu  considérables  :  on 
y  ajouta  douze  assiettes  d'argent,  deux  grandes 
coupes  de  même  métal ,  le  tout  fort  mince  ;  qua-  ' 
tre  douzaines  de  serviettes  de  toile  de  coton ,  et 
deux  bougies  de  cire  jaune  par  jour.  Ce  fut  là 
tout  l'équipage  de  M.  le  grand  amiral ,  général 
des  armées  du  Roi  :  il  fallut  pourtant  s'en  con- 
tenter. 

Quand  le  Roi  alloit  à  la  campagne ,  ou  à  la 
chasse  à  l'éléphant,  il  fournissoit  à  la  nourriture 
de  ceux  qui  le  suivoient  ;  on  nous  servoit  alors 
du  riz,  et  quelques  ragoûts  à  la  siamoise.  Les 
naturels  du  pays  les  trouvoient  bons;  mais  un 
François,  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d'apprêts, 
ne  pouvoit  guère  s'en  accommoder.  A  la  vérité 
M.  Constance ,  qui  suivoit  presque  toujours , 
nvoit  soin  de  faire  porter  de  quoi  mieux  man- 
ger ;  mais  quand  les  affaires  particulières  le  re- 
tenoient  chez  lui ,  j'avois  grande  peine  à  me 
contenter  de  la  cuisine  du  Roi. 

Souvent ,  dans  ces  sortes  de  divertissemens  , 
le  Roi  me  faisoit  l'honneur  de  s'entretenir  avec 
moi  :  je  lui  répondois  par  l'interprète  que 
M.  Constance  ra'avoit  donné.  Comme  ce  prince 
me  donnoit  beaucoup  de  marques  de  bienveil- 
lance ,  je  me  hasardois  quelquefois  à  des  libertés 
qu'il  me  passoit ,  mais  qui  auroient  mal  réussi  à 
tout  autre.  Un  jour  qu'il  vouloit  faire  châtier  un 
de  ses  domestiques  pour  avoir  oublié  un  mou- 
choir, ignorant  les  coutumes  du  pays,  et  étant 
d'ailleurs  bien  aise  d'user  de  ma  faveur  pour 
rendre  service  à  ce  malheureux ,  je  m'avisai  de 
demander  grâce  pour  lui. 

Le  Roi  l'ut  surpris  de  ma  hardiesse,  et  se  mit 
en  colère  contre  moi  :  M.  Constance,  qui  en  fut 
témoin  ,  pâlit,  et  apppéhenda  de  me  voir  sévè- 
rement punir.  Pour  moi ,  je  ne  me  déconcertai 
point  ;  et  ayant  pris  la  parole  ,  je  dis  à  ce  prince 
que  le  roi  de  France  mon  maître  étoit  charmé 
qu'en  lui  demandant  grâce  pour  les  coupables, 
on  lui  donnât  occasion  de  faire  éclater  sa  modé- 
ration et  sa  clémence,  et  que  ses  sujets,  recon- 
noissant  les  grâces  qu'il  leur  faisoit,  le  servoient 
avec  plus  de  zèle  et  d'affection  ,  et  étoient  tou- 
jours prêts  à  exposer  leur  vie  pour  un  prince  qui 
se  rendoit  si  aimable  par  sa  bonté.  Le  Roi, 
charmé  de  ma  réponse,  fit  grâce  au  coupable, 
en  disant  qu'il  vouloit  imiter  le  roi  de  France  : 
mais  il  ajouta  que  cette  conduite,  qui  étoit  bonne 
pour  les  Français,  naturellement  généreux  ,  se- 
in.   C.    D.    M.    T.    IX. 
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roit  dangereuse  pour  les  Siamois ,  ingrats ,  et 
qui  ne  pou  voient  être  contenus  que  par  la  sévé- 
rité deschàtimens. 

Cette  aventure  fit  bruit  dans  le  royaume  et 
surprit  les  mandarins  ;  car  ils  comptoient  que 
j'aurois  la  bouche  cousue,  pour  avoir  parlé  mal  a 
propos.  Constance  même  m'avertit  en  particu- 
lier d'y  prendre  garde  à  l'avenir,  et  blâma  fort 
ma  vivacité ,  qu'il  accusa  d'imprudence  :  mais 
je  lui  répondis  que  je  ne  pouvois  m'en  repentir 
puisqu'elle  m'avoit  réussi  si  heureusement. 

En  effet,  bien  loin  de  me  nuire,  je  remarquai 
que  depuis  ce  jour-là  le  Roi  prenoit  plus  de  plai- 
sir à  s'entretenir  avec  moi.  Je  l'amusois  en  lui 
faisant  mille  contes  que  j'accommodois  à  ma 
manière,  et  dont  il  paroissoit  satisfait.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  me  falloit  pas  pour  cela  de  grands 
efforts ,  ce  prince  étant  grossier ,  et  fort  igno- 
rant. Un  jour  qu'étant  à  la  chasse,  il  donnoit 
ses  ordres  pour  la  prise  d'un  petit  éléphant ,  il 
me  demanda  ce  que  je  pensois  de  tout  cet  ap- 
pareil, qui  avoit  en  effet  quelque  chose  de  ma- 
gnifique. «  Sire,  luirépondis-je,  en  voyant  "Vo- 
»  tre  Majesté  entourée  de  tout  ce  cortège ,  il  me 
»  semble  voir  le  Roi  mon  maitre ,  à  la  tête  de 
»  ses  troupes,  donnant  ses  ordres,  et  disposant 
»  toutes  choses  dans  un  jour  de  combat.  »  Cette 
réponse  lui  fit  grand  plaisir.  Je  l'avois  prévu , 
car  je  savois  qu'il  n'aimoit  rien  tant  au  monde 
que  d'être  comparé  à  Louis-le-Grand. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  cette  comparaison, 
qui  ne  rouloit  que  sur  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence extérieure  des  deux  princes ,  n'étoit  pas 
absolument  sans  quelque  justesse,  y  ayant  peu 
de  spectacle  au  monde  plus  superbe  que  les  sor- 
ties publiques  du  roi  de  Siam  ;  car  quoique  le 
royaume  soit  pauvre ,  et  qu'on  n'y  voie  aucun 
vestige  de  magnificence  nulle  part,  cependant 
lorsque  le  Roi ,  qui  passe  sa  vie  renfermé  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  sans  que  personne  v 
soit  jamais  admis ,  pas  même  ses  plus  intimes 
confidens ,  à  qui  il  ne  parle  que  par  une  fenêtre  ; 
lors,  dis-je ,  que  ce  piince  se  montre  en  public, 
il  y  paroit  dans  toute  la  pompe  convenable  à  la 
majesté  d'un  très- grand  roi. 

Une  des  sorties  où  il  se  montre  avec  plus  d'é- 
clat, c'est  lorsqu'il  va  toutes  les  années,  sur  la 
rivière ,  commander  aux  eaux  de  se  retirer.  J'ai 
déjà  dit  plus  d'une  fois  que  tout  le  royaume  est 
inondé  six  mois  de  l'année.  Cette  inondation  est 
principalement  causée  en  été  par  la  fonte  des 
neiges  des  montagnes  de  ïartarie  ;  mais  lorsque 
l'hiver  revient ,  le  dégel  cessant,  les  eaux  com- 
mencent peu  à  peu  à  diminuer,  et  laissant  le 
pays  à  sec ,  les  Siamois  prennent  ce  temps  pour 
faire  leur  récolte  de  riz ,  qu'ils  ont  plus  abon- 
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damment  qu'eu  aucun  autre  pays  du  monde. 
C'est  dans  cette  saison,  et  lorsqu'on  com- 
mence à  s'apercevoir  que  les  eaux  sont  notable- 
ment diminuées  ,  que  le  Roi  sort  pour  la  céré- 
monie dont  nous  parlons.  Il  y  paroît  sur  un  grand 
trône  tout  éclatant  d'or,  posé  sur  le  milieu  d'un 
balon  superbe  :  dans  cet  état ,  suivi  d'une  foule 
de  grands  et  de  petits  mandarins,  assemblés  de 
toutes  les  provinces,  chacun  dans  des  balons 
magnifiques  ,  et  accompagnés  eux  mêmes  d'une 
infinité  d'autres  balons,  il  va  jusque  dans  un 
certain  endroit  de  la  rivière  donner  un  coup  de 
sabre  dans  l'eau,  en  lui  commandant  de  se  reti- 
rer. Au  retour  de  cette  fête ,  il  y  a  un  prix  consi- 
dérable pour  le  balon  qui,  remontant  la  rivière, 
arrive  le  premier  au  palais.  Rien  n'est  si  agréable 
que  ce  combat ,  et  les  différeus  tours  que  ces  ba- 
lons, qui  remontent  avec  beaucoup  de  légèreté, 
se  font  entre  eux  pour  se  supplanter. 

Pour  revenir  à  notre  chasse,  après  que  l'élé- 
phant fut  pris ,  le  Roi  continua  à  s'entretenir 
avec  moi  ;  et,  pour  me  faire  comprendre  com- 
bien ces  animaux  paroissent  doués  d'intelligence  : 
«  Celui  que  je  monte  actuellement,  me  dit  ce 
«  prince,  peut  être  cité  pour  exemple.  Il  avoit, 
))  il  n'y  a  pas  long-temps ,  un  cornac  ou  palefre- 
»  nier  qui  le  faisoit  jeûner,  en  lui  retranchant  la 
»  moite  de  ce  qui  étoit  destiné  pour  sa  nourri- 
»  ture  :  cet   animal ,  qui  n'avoit  point  d'autre 
«  manière  de  se  plaindre  que  ses  cris ,  en  fit  de 
»  si  horribles,  qu'on  les  entendoit  de  tout  le 
»  palais.  Ne  pouvant  deviner  pourquoi  il  crioit  si 
»  fort ,  je  me  doutai  du  fait ,  et  je  lui  fis  donner 
»  un  nouveau  cornac ,  qui ,  étant  plus  fidèle ,  et 
))  lui  ayant  donné,  sans  lui  faire  tort,  toute  la 
I)  mesure  de  riz,  l'éléphant  la  partagea  en  deux 
»  avec  sa  trompe,  et  n'en  ayant  mangé  que  la 
B  moitié ,  il  se  mit  à  crier  tout  de  nouveau ,  in- 
»  diquant  par  là ,  à  tous  ceux  qui  accoururent  au 
»  bruit,  l'infidélité  du  premier  cornac,  qui  avoua 
n  son  crime  ,  dont  je  le  fis  séNèrement  châtier.  » 
Ce  prince  me  raconta  encore  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs autres  traits  qui  m'auroient  paru  incroya- 
bles ,  si  tout  autre  m'en  avoit  fait  le  récit.  Mais 
voici  des  fiits  que  j'ai  vus  moi-même  :  quand  les 
éléphans  sont  en  rut,  ils  deviennent  furieux,  en 
sorte  qu'on  est  obligé  ,  pour  les  adoucir,  de  te- 
nir une  femelle  auprès  d'eux  ,  surtout  lorsqu'on 
va  les  abreuver.  La  femelle  marche  devant,  avec 
un  homme  dessus  qui  donne  d'une  espèce  de  cor, 
pour  avenir  le  monde  d'être  sur  ses  gardes,  et 
de  se  retirer. 

Un  jour,  un  éléphant  en  rut,  qu'on  raenoit 
ainsi  à  l'abreuvoir,  se  sauva ,  et  fut  se  mettre  au 
milieu  de  la  rivière,  hurlant  et  faisant  fuir  tout 
le  monde.  Je  montai  à  cheval  pour  le  suivre ,  et 
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pour  voir  ce  qu'il  deviendroit  :  je  trouvai  la 


femme  du  cornac  qui  étoit  accourue  sur  le  bord 
de  l'eau ,  et  qui ,  faisant  des  reproches  à  cet  ani- 
mal ,  lui  parloit  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Tu 
»  veux  donc  qu'on  coupe  la  cuisse  à  mon  mari? 
»  car  tu  sais  que  c'est  le  châtiment  ordinaire  des 
»  cornacs  quand  ils  laissent  échapper  leurs  élé- 
»  phans.  Hé  bien  !  puisque  mon  mari  doit  mou- 
»)  rir,  tiens,  voilà  encore  mon  enfant  :  viens  le 
»  tuer  aussi.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  posa 
l'enfant  à  terre  ,  et  s'en  alla.  L'enfant  se  mit  à 
pleurer  :  alors  l'éléphant  parut  se  laisser  atten- 
drir; il  sortit  de  l'eau,  prit  l'enfant  avec  sa 
trompe,  et  l'apporta  dans  la  maison,  où  il  de- 
meura tranquille. 

Un  autre  jour,  je  vis  un  autre  éléphant  qu'on 
menoit  à  l'abreuvofr.  Comme  il  badinoit  par  les 
rues  avec  sa  trompe,  il  la  porta  auprès  d'un  tail- 
leur, qui ,  pour  l'obliger  à  se  retirer,  le  piqua 
avec  son  aiguille.  Au  retour  de  la  rivière,  il  alla 
badiner  de  nouveau  auprès  du  tailleur,  qui  le 
piqua  encore  légèrement  :  à  l'instant  même  cet 
animal  lui  couvrit  le  corps  d'une  barique  d'eau 
bourbeuse,  qu'il  avoit  apportée  pour  se  venger. 
Quand  le  coup  fut  fait,  l'éléphant  voyant  son 
homme  ainsi  inondé,  s'applaudit,  et  parut  rire 
à  sa  manière,  comme  pourroit  faire  un  homme 
qui  auroit  fait  quelque  bon  tour. 

Les  Siamois  tirent  des  services  considérables 
de  ces  animaux  :  ils  s'en  servent  presque  comme 
de  domestiques ,  surtout  pour  avoir  soin  des  pe- 
tits enfans;  ils  les  prennent  avec  leur  trompe  , 
les  couchent  dans  de  petits  branles ,  les  bercent 
et  les  endorment;  et  quand  la  mère  en  a  besoin, 
elle  les  demande  à  l'éléphant,  qui  les  va  cher- 
cher, et  les  lui  apporte. 

Le  Roi  continuoit  à  me  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  marques  de  bonté,  en  m'admettant 
de  plus  en  plus  dans  ses  entretiens  particuliers. 
Il  arriva  un  jour  qu'en  revenant  de  la  chasse  il 
se  trouva  mal.  Le  lendemain,  sa  maladie  aug- 
menta ;  sur  quoi  les  médecins  ayant  été  appelés, 
ils  opinèrent  à  la  saignée.  Il  y  avoit  de  la  dif- 
ficulté à  ce  remède;  car  les  Siamois  regardant 
leur  roi  comme  une  divinité,  ils  n'oseroient  le 
toucher.  L'affaire  étant  proposée  au  conseil ,  un 
mandarin  fut  d'avis  qu'on  perçât  un  grand  ri- 
deau ,  à  travers  lequel  Sa  Majesté  ayant  passé 
le  bras,  un  chirurgien  le  saigneroit,  sans  savoir 
que  ce  fût  le  Roi. 

Cet  avis  ridicule  ne  me  plut  pas  ;  et,  me  ser- 
vant de  la  liberté  que  j'avois  de  parler  sans  qu'on 
le  trouvât  mauvais,  je  dis  que  les  rois  sont 
comme  des  soleils  ,  dont  la  clarté,  quoique  ob- 
scurcie par  des  nuages,  paroit  toujours;  que, 
quelque  expédient  qu'on  prit ,  on  ne  sauroit  ve- 
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nu*  à  bout  de  cacher  la  majesté  du  prince ,  qui 
se  feroit  toujours  assez  sentir  :  mais  que  si  ia 
saignée  étoic  absolument  nécessaire  ,  il  y  avoit 
à  la  cour  un  chirurgien  français  dont  on  pouvoit 
se  servir;  qu'étant  d'un  pays  où  l'on  saigne  sans 
difficulté  les  rois  et  les  princes  toutes  les  fois 
qu'ils  en  ont  besoin,  il  n'y  avoit  qu'à  l'employer, 
et  que  j'étois  assuré  que  Sa  Majesté  n'auroit  pas 
regret  à  la  confiance  qu'elle  auroit  prise  en  lui. 
Le  Roi  approuva  mon  avis  :  il  n'eut  pourtant  pas 
lieu  de  s'en  repentir,  ce  prince  ayant  recouvré  la 
santé. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  un  accident  im- 
prévu mit  au  jour  un  trait  de  fourberie  que 
M.  Constance  avoit  fait  à  M.  de  Chaumont  et  à 
sa  suite.  J'ai  dit  qu'en  leur  étalant  les  richesses 
de  Siam  il  avoit  eu  grand  soin  de  leur  montrer 
les  plus  belles  pagodes  du  royaume ,  et  qu'il 
avoit  assuré  qu'elles  étoient  toutes  d'or  massif. 
Parmi  ces  statues ,  il  y  eu  avoit  une  de  hauteur 
colossale  :  elle  étoit  de  quinze  à  seize  pieds  de 
haut.  On  l'avoit  fait  passer  pour  être  du  même 
métal  que  les  autres  :  le  père  Tachard  et  l'abbé 
de  Choisy  y  avoient  été  trompés ,  aussi  bien  que 
tous  nos  Français,  et  avoient  cru  ce  fait  si  con- 
stant ,  qu'ils  l'ont  rapporté  dans  leur  relation. 
Par  malheur,  la  voûte  de  la  chapelle  où  la  statue 
étoit  renfermée  fondit ,  et  mit  en  pièces  la  pa- 
gode, qui  n'étoit  que  de  plâtre  doré.  L'impos- 
ture parut  ;  mais  les  ambassadeurs  étoient  loin. 
Je  ne  pus  pas  gagner  sur  moi  de  ne  pas  faire  sur 
ce  sujet  quelque  raillerie  à  M.  Constance,  qui 
me  témoigna  n'y  prendre  pas  plaisir. 

Peu  après ,  nous  eûmes  ordre ,  Constance  et 
moi ,  d'aller  à  Bancok ,  pour  y  faire  travailler  à 
un  nouveau  fort  qui  devoit  être  remis  aux  sol- 
dats français  que  le  roi  de  Siam  avoit  demandés, 
et  qu'il  attendoit  au  retour  des  ambassadeurs. 
Nous  y  traçâmes  un  pentagone.  Comme  Bancok 
est  la  clef  du  royaume,  le  Roi  y  entretenoit 
dans  un  petit  fort  carré  deux  compagnies  de  qua- 
rante hommes  chacune ,  formées  de  Portugais 
métis,  ou  créoles  des  Indes:  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  sont  nés,  dans  les  Indes,  d'un  Portu- 
gais et  d'une  Japonaise  chrétienne.  Ces  métis  ap- 
prenant que  j'arrivois  en  qualité  de  général ,  et 
que  je  devois  les  commander,  se  mutinèrent. 

Un  prêtre  de  leur  nation  fut  cause  de  cette 
révolte.  Après  avoir  dit  la  messe  ,  prenant  tout- 
à-coup  l'air  d'un  homme  inspiré,  il  se  tourna 
vers  le  peuple,  en  leur  adressant  la  parole. 
«  Mes  chers  compatriotes,  leur  dit-il ,  la  nation 
»  portugaise  ayant  toujours  été  dominante  dans 
»  les  Indes ,  il  seroit  honteux  pour  elle  qu'un 
»  Français  entreprit  aujourd'hui  de  vous  com- 
»)  mander.  Marchez  donc  courageusement ,  et 


»  ne  souffrez  pas  un  pareil  affront  :  ne  craignez 
»  rien  ,  Dieu  vous  bénira  ,  comme  il  a  toujours 
>)  fait  jusqu'ici.  Cependant  recevez  sa  bénédic- 
»  tion,  que  je  vous  donne  de  sa  part.  »  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. 

Nous  étions  occupés ,  Constance  et  moi ,  à 
l'arrangement  des  travailleurs  pour  commencer 
les  fossés  du  fort ,  lorsque  nous  vîmes  arriver  le 
colonel  portugais,  qui  dit  à  M,  Constance  que 
ses  soldats  s'étoient  révoltés.  Le  ministre  lui  en 
demanda  la  raison.  «  C'est,  lui  répliqua  le  colo- 
')  nel ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  obéir  à  un  of- 
»  ficier  français.  » 

A  ce  discours,  m'avançant  sur  un  bastion,  je  vis 
venir  une  troupe  de  soldats  le  fusil  sur  l'épaule , 
qui  marchoient  droit  vers  le  fort.  J'en  avertis 
M.  Constance  ;  et  l'ayant  tiré  à  part:  «  Cet  offi- 
»  cicr,  lui  dis-je ,  est  sûrement  complice  de  la 
»  révolte  ,  puisqu'il  vient  vous  avertir  quand  les 
»  séditieux  sont  en  marche  :  ils  en  veulent  à 
')  votre  personne  comme  à  la  mienne.  .Te  vais 
»  commencer  par  me  saii-ir  de  celui-ci;  je  l'obli- 
»  gérai  à  faire  retourner  ses  soldats,  et  s'il  ré- 
»  siste  ,  je  le  tuerai.  »  Alors ,  mettant  l'épée  à  la 
main  ,  je  sautai  sur  le  Portugais,  que  je  désar- 
mai comme  un  enfant;  et,  lui  tenant  la  pointe 
de  l'épée  sur  la  poitrine ,  je  le  menaçai  de  le 
tuer,  s'il  ne  crioit  à  ces  séditieux  de  s'en  retourner. 

Constance  paya  de  sa  personne  dans  cette  oc- 
casion :  il  sortit  du  fort  avec  beaucoup  de  fer- 
meté, et  sans  se  troubler;  et  allant  à  la  rencontre 
des  mutins,  qui  n'étoient  plus  qu'à  dix  pas  de 
la  porte ,  il  leur  demanda  d'un  air  de  hauteur  ce 
qu'ils  prétendoient.  Ils  répondirent  tout  d'une 
voix  qu'ils  ne  vouloient  point  du  commandant 
français  qu'on  leur  avoit  desthié.  Ce  ministre 
qui  avoit  pour  le  moins  autant  d'esprit  que  de 
courage ,  les  assura  que  je  devois  ,  à  la  vérité , 
commander  les  Siamois ,  mais  nullement  les  Por- 
tugais. 

Cette  réponse  sembloit  les  calmer ,  lorsqu'un 
de  la  troupe  voyant  d'une  part  ses  camarades 
incertains  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  et  de 
l'autre  côté  entendant  le  colonel ,  qui  du  haut 
du  bastion  leur  crioit  de  toute  sa  force  d'obéir  à 
M.  Constance,  prit  la  parole;  et,  mettant  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  :  «  A  quoi  bon , 
»  dit-il ,  tant  de  raisonnemens  ?  devons-nous 
»  nous  fier  à  ses  promesses?  "  Constance,  qui  se 
vit  au  moment  d'être  massacré,  sauta  sur  ce 
scélérat ,  lui  ùta  son  épée  ,  et ,  après  avoir  adouci 
ses  camarades  par  de  bonnes  paroles ,  les  ren- 
voya chez  eux. 

Comme  cet  attentat  pouvoit  avoir  de  dano^e- 
reuses  conséquences  s'il  demeuroit  impuni,  le 
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colonel  fut  arrêté;  les  soldats  et  les  officiers  qui 
étoient  entrés  dans  la  sédition  le  furent  aussi , 
et,  par  ordre  de  M.  Constance,  j'assemblai  un 
conseil  de  guerre,  assez  mal  ordonné,  à  la  vé- 
rité ;  mais  nous  étions  dans  un  pays  où  l'on  n'en 
avoit  jamais  vu.  Nous  ne  laissâmes  pourtant 
pas  de  condamner  le  soldat  qui  avoit  porté  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  à  avoir  le  poing 
coupé:  deux  autres,  qui  furent  convaincus  d'a- 
voir été  les  chefs  de  la  sédition  ,  furent  condam- 
nés cà  mort.  Il  y  eut  quelques  officiers  exilés,  et 
le  reste  des  soldats  fut  condamné  aux  galères  : 
mais  avant  que  de  les  y  envoyer,  ils  furent  en- 
chaînés deux  à  deux  comme  nos  forçats ,  et  obli- 
gés de  travailler  aux  fortifications.  Cette  exécu- 
tion faite  ,  et  tous  les  ordres  nécessaires  étant 
donnés  afm  que  le  travail  se  continuât ,  nous  re- 
partîmes M.  Constance  et  moi ,  et  nous  nous  ren- 
dîmes à  Louvo. 

A  notre  arrivée,  M.  Constance  se  trouva  em- 
barrassé dans  une  méchante  affaire  qui  faillit  à 
le  perdre,  et  de  laquelle  je  puis  dire  avec  vé- 
rité qu'il  ne  se  seroit  jamais  tiré  sans  moi.  Sou 
avidité  pour  le  gain  la  lui  avoit  attirée:  voici  à 
quelle  occasion.  Avant  que  de  partir  pour  Ban- 
cok,  il  avoit  voulu  acheter  une  cargaison  de  bois 
de  sandal  :  pour  cela,  il  s'étoit  adressé  à  un  Fran- 
çais huguenot ,  nommé  le  sieur  de  Rouan,  qui 
en  avoit  fait  venir  une  grande  quantité  de  file 
de  Timor.  Il  avoit  fait  des  profits  très-considé- 
rables sur  une  partie  qu'il  en  avoit  déjà  vendu. 
Constance  vouloit  s'accommoder  du  reste  ,  mais 
il  le  vouloit  à  bas  prix  :  le  marchand  ne  voulut 
jamais  y  entendre.  Sur  quoi  n'étant  pas  d'accord, 
le  ministre  lui  chercha  noise,  et,  usant  de  son 
autorité  ,  le  fit  arrêter,  et  mettre  aux  fers. 

Dans  ce  temps-là  nous  partîmes  pour  Bancok: 
pendant  notre  absence ,  le  facteur  français  de  la 
compagnie  d'Orient,  instruit  de  la  vexation  faite 
au  sieur  de  Rouan ,  et  voulant  avoir  satisfaction 
de  l'affront  qu'il  prétendoit  avoir  été  fait  à  la  na- 
tion, s'en  alla  à  Louvo  planter  le  pavillon  blanc  de- 
vant le  palais.  Le  Roi ,  surpris  Je  cette  nou  veauté, 
envoya  un  mandarin  pour  en  apprendre  le  sujet. 
Le  facteur  répondit  qu'il  venoit  demander  jus- 
tice de  l'injure  que  la  nation  avoit  reçue;  qu'on 
avoit  mis  aux  fers  un  Français,  sans  qu'il  fût 
coupable  d'aucun  crime;  qu'il  demaudoit  qu'on 
lui  en  fit  réparation  :  à  défaut  de  quoi  il  supplioit 
Sa  Mnjesté  de  lui  permettre  de  sortir  du  royaume, 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français. 

Le  Roi ,  qui  ignoroit  la  manœuvre  de  son  mi- 
nistre ,  envoya  dire  au  facteur  qu'il  pouvoit  re- 
tourner chez  lui;  et  que  quand  nous  serions  re- 
venus Constance  et  moi,  il  s'informeroit  de  cette 
affaire ,  et  qu'il  rendroit  bonne  justice.  Ce  prince 
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surtout  depuis  l'ambassade ,  aimoitbeaucoup  les 
Français  :  il  les  protégeoit  volontiers,  et  ne  les 
voyoit  sortir  de  son  royaume  qu'avec  regret. 

A  peine  fûmes-nous  à  Louvo,  que  M.  Con- 
stance fut  averti  de  la  démarche  du  facteur. 
Sans  perdre  un  moment  de  temps ,  il  se  rendit 
au  palais,  comptant  de  détruire  d'un  seul  mot 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  contre  lui;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  le  Roi ,  irrité ,  le  maltraita  en  pa- 
roles, et  le  menaça  de  le  faire  châtier,  s'il  ne  se 
justifioit  dans  tout  le  jour. 

Constance  répondit  brièvement  que,  bien  loin 
d'être  capable  de  maltraiter  la  nation  française, 
il  n'y  en  avoit  point  dans  le  royaume  pour  qui 
il  eût  tant  d'égards  ;  qu'il  supplioit  Sa  Majesté 
de  s'en  rapporter  à  mon  témoignage  ;  qu'étant, 
par  ma  naissance  et  par  mes  emplois,  mis  au- 
dessus  de  ce  facteur,  il  y  avoit  apparence  que 
j'aurois  porté  mes  plaintes  à  Sa  Majesté  si  on 
m'en  avoit  donné  occasion  ;  mais  qu'il  espéroit 
que  je  viendrois  dans  un  moment  rendre  témoi- 
gnage à  son  innocence,  et  certifier  à  Sa  Majesté 
l'attention  qu'il  avoit  à  ne  rien  faire  dont  la  na- 
tion française  pût  s'offenser. 

M.  Constance,  en  sortant  du  palais  ,  vint  me 
chercher  ;  et  m'abordant  :  o  Monsieur,  me  dit- 
»  il,  il  s'agit  de  me  rendre  un  service  essentiel. 
»  Le  facteur  de  la  compagnie  de  France  a  porté 
»  plainte  contre  moi ,  au  sujet  de  l'emprisonue- 
»  ment  du  sieur  de  Rouan  :  vous  savez  aussi 
»  bien  que  moi  que,  quoiqu'il  soit  originaire- 
»  ment  Français,  il  esthuguenot,  et  que  comme 
»  tel  ayant  été  contraint  de  sortir  de  France,  il 
»  est  depuis  long -temps  au  service  des  Anglais, 
»  et  qu'il  n'appartient  nullement  à  la  compagnie 
»  française ,  au  service  de  laquelle  il  ne  fut  ja- 
»  mais.  Nonobstant  cela,  le.'facteur  le  protège  de 
»  tout  son  pouvoir  ;  et  quoiqu'il  n'ignore  pas 
»)  que  le  sieur  de  Rouan  est  devenu  Anglais  et 
»  par  sa  sortie  de  France  ,  et  par  la  religion  qu'il 
»)  professe,  il  ne  laisse  pas  de  se  déclarer  haute- 
»  ment  pour  lui ,  et  vent  l'agréger  au  corps  de 
))  la  nation,  à  laquelle  il  a  si  solennellement  re- 
»  nonce.  A^ous  sentez  sans  doute  l'injustice  de 
»  ce  procédé  :  j'espère  que  vous  viendrez  me 
»)  justifier  auprès  du  Roi,  et  que  vous  me  servi- 
»  rez  dans  cette  occasion  comme  je  vous  servi- 
»)  rois  si  vous  étiez  en  pareil  cas.  » 

M.  Constance  étoit  encore  chez  moi  lorsque 
le  Roi  m'envoya  chercher.  Je  me  rendis  inces- 
samment au  palais  ,  où  tout  le  conseil  attendoit 
en  silencel'événementde  cetteaffaire.il  n'y  avoit 
aucun  des  mandarins  qui  ne  souhai'ât  la  perte 
du  ministre  :  la  plupart  la  regardoient  comme 
inévitable,  et  ils  s'en  tenoient  d'autant  plus  as- 
surés, que,  s'agissant  d'un  Français,  ilsnedou- 
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toîent  pas  que  je  ne  dusse  appuyer  les  plaintes 
que  le  facteur  avoit  faites.  Ils  furent  trompés 
dans  leur  attente:  je  justifiai  amplement  M.  Con- 
stance. Après  avoir  loué  son  zèle  pour  le  service 
de  Sa  Majesté,  je  représentai  que  le  Français 
qu'où  avoit  cliàtié  ne  devoit  point  être  regardé 
comme  membre  delà  nation,  puisque  le  Roi  mon 
maitre  l'avoit banni  de  ses  États;  que  le  facttur 
avoit  sans  doute  ignoré  ce  point ,  sans  quoi  il  ne 
se  seroit  pas  intéressé  si  vivement  pour  un  bomme 
qui  appartenoit  aux  Anglais,  et  non  h  la  France. 
Je  déclarai  que  je  me  cliargeois  de  faire  enten- 
dre raison  au  facteur.  Je  finis  en  ajoutant  que 
je  ne  pouvois  trop  remercier  Sa  Majesté  de  la 
protection  qu'elle  vouloit  bien  accordera  la  na- 
tion, et  je  suppliai  ce  prince  de  la  lui  continuer, 
l'assurant  que  le  roi  mon  maitre  lui  en  marque- 
roit  sa  reconnoissance. 

Mon  témoignage  justifia  Constance  si  pleine- 
ment dans  l'esprit  du  Roi,  qu'il  fut  apaisé  sur- 
le-cbamp  ;  et,  se  tournant  de  mon  côté,  il  me  dit 
gracieusement  ces  mots  :  «  Chocn  di  nacna ,  » 
c'est-à-dire  :  Je  suis  contenlet  salis/ail.  Je  cou- 
rus sur-le-cbamp  cbez  le  ministre,  pour  lui  ap- 
prendre le  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Il 
me  sauta  au  cou,  et  m'embrassant  mille  et  mille 
fois,  m'assura  qu'il  n'oublieroit  jamais  le  service 
signalé  que  je  venois  de  lui  rendre. 

Je  lui  représentai  que,  pour  finir  entièrement 
cette  affaire,  il  conveuoit  de  faire  mettre  en  li- 
berté le  Français  qui  étoit  aux  fers,  et  de  lui 
faire  rendre  sa  cargaison  de  bois  de  saiulal ,  le 
priant,  pour  l'avenir ,  de  laisser  aux  Français 
une  entière  liberté  de  commercer  dans  tout  le 
royaume  :  qu'à  cette  condition  ,  j'adoucirois  fa- 
cilement le  facteur  de  la  compagnie.  Constance 
promit  et  exécuta  tout  ce  que  je  lui  demandois, 
et  cette  affaire  finit  sans  qu'il  lui  en  arrivât  d'au- 
tre mal. 

Il  sembloit  qu'après  un  service  si  important 
je  devois  trouver  dans  M.  Constance  un  ami  à 
l'épreuve  de  tout  :  ce  fut  pourtant  ce  même  ser- 
vice qui  fut  une  des  principales  causes  de  tout 
le  mal  qu'il  voulut  me  faire  dans  la  suite. 

Constance  étoit  naturellement  fort  jaloux, 
et  très-méfiant  :  il  avoit  d'abord  vu  avec  quel- 
que peine  les  bontés  du  Roi  à  mon  égard,  et  il 
aurait  bien  souhaité  que  ce  prince  m'eût  donné 
un  peu  moins  de  liberté  de  parler ,  et  de  dire  ce 
que  je  voulois.  Cependant  toute  cette  faveur  ne 
l'avoit  encore  que  peu  alarmé  :  mais  lorsqu'il  \it 
que,  pour  le  tirer  lui-même  d'un  très-mauvais 
pas,  je  n'avois  eu  qu'à  parler,  il  commença  à 
me  craindre  tout  de  bon  ;  et,  considérant  qu'il 
pourroit  bienm'être  un  jour  aussi  aisé  de  le  per- 
dre qu'il  m'avoit  été  aisé  de  le  protéger,  il  songea 


sérieusement  à  traverser  un  commencement  (ïe 
faveur  qu'il  oroyoit  déjà  trop  avancé,  mais  qu'il 
résolut  d'interrompre  à  quehjue  prix  que  ce  fût. 

Tandis  qu'il  délibéroit  sur  les  moyens,  il  eut 
lieu  de  se  confirmer  dans  sa  résolution  par  une 
nouvelle  grâce  dont  il  plut  au  Roi  de  m'honorer. 
Ce  prince  lui  dit  de  me  fairesavoir  qu  il  m'avoit 
nommé  à  la  dignité  cVopra  sac  di  son  craam  , 
ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France:  ce  nom  barbareveut  dire  Une  divinité 
qui  a  toutes  les  lumières  et  toute  l'expérience 
pour  la  guerre.  En  même  temps  il  lui  marqua  le 
jour  de  ma  réception,  et  lui  ordonna  de  faire  en 
sorte  que  tout  fût  prêt.  En  voici  la  cérémonie. 

Les  mandarins  étant  venus  me  prendre  cbez 
moi ,  ils  me  conduisirent  jusque  dans  l'enceinte 
du  palais.  Quand  nous  fûmes  à  cent  pas  de  la 
fenêtre  où  le  roi  étoit,  je  me  prosternai  à  terre, 
et  tous  les  grands  mandarins  en  tirent  de  même. 
Nous  marchâmes,  appuyés  sur  les  coudes  et  sur 
les  genoux  ,  environ  une  cinquantaine  de  pas  : 
deux  maîtres  de  cérémonies  marchoient  devant 
en  même  posture.  A  une  certaine  distance  de 
l'endroit  d'où  nous  étions  partis,  nous  fîmes  tous 
ensemble  une  seconde  révérence,  qui  se  fait  en 
se  relevant  sur  les  genoux,  et  battant  du  front  a 
terre,  les  mains  jointes  par  dessus  la  tête.  Tout 
ceci  se  passe  dans  un  grand  silence.  Enfin  nous 
nous  prosternâmes  une  troisième  fois,  quand  nous 
fûmes  arrivés  sous  la  fenêtre  du  Roi.  Ce  prince 
alors  m'envoya  le  bétel,  en  prononçant  deux  mots 
qui  signifient  :  Je  vous  reçois  à  mou  service. 

Le  bétel  que  le  Roi  donne  dans  cette  occasion 
est  une  grâce  des  plus  singulières  qu'il  puisse 
faire  à  un  sujet.  Ce  bétel  est  une  espèce  de  fruit 
à  peu  près  semblable  au  giand  :  la  peau  est  verte  ; 
elle  est  remplie  de  petits  nerfs  ,  et  d'une  eau  in- 
sipide. On  coupe  ce  gland  en  quatre  parties,  et, 
après  l'avoir  îîiêlé  avec  de  la  chaux  faite  de  co- 
quillages calcinés,  on  l'enveloppe  d'une  feuille 
qui  ressemble  à  celle  du  lierre.  Les  Siamois  mâ- 
chent le  bétel  avec  plaisir,  et  trouvent  qu'il  est 
utile  à  la  santé. 

La  cérémonie  de  ma  réception  finit  à  peu  près 
comme  elle  avoit  commencé.  Nous  retournâmes 
sur  nos  pas,  en  marchant  toujours  sur  nos  cou- 
des et  sur  nos  genoux ,  mais  à  reculons,  et  en 
faisant  les  trois  révérences ,  le  Roi  se  tenant  tou- 
jours à  sa  fenêtre,  et  nous  reconduisant  desyeux 
jusqu'au  lieu  d'où  nous  étions  partis. 

Lorsque  nous  y  fûmes  arrivés,  un  maitre  de 
cérémonies  me  donna  la  boussetteavec  son  four- 
reau, et  une  boite  peinte  de  rouge  pour  fermer 
le  tout.  Cette  boussette  est  une  façon  de  petit 
coffre  d'or  et  d'argent  fort  mince ,  ciselé  fort 
proprement,  et  sur  lequel  sont  représentées  plu- 
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Sieurs  figures  de  dragons.  Il  y  a  dans  ce  coffre 
deux  petites  tasses  d'or  fort  minces  aussi ,  l'une 
pour  le  bétel ,  et  l'autre  qui  sert  à  mettre  les 
feuilles  dont  on  l'enveloppe.  Il  y  a  encore  un 
étui  d'or  pour  fermer  la  chaux ,  une  espèce  de 
petite  cuillère  de  même  métal  pour  appliquer  la 
chaux  sur  le  bétel,  et  un  petit  couteau  à  man- 
che d'or  pour  couper  le  gland. 

Quand  tout  fut  fait ,  les  mandarins  qui  m'ac- 
corapagnoient  me  firent  un  compliment  fort 
court,  selon  l'usage,  et  une  inclination  de  tète, 
tenant  les  mains  jointes  devant  la  poitrine,  et 
me  reconduisirent  ensuite  chez  moi.  Après  la 
cérémonie,  le  Roi ,  voulant  ajouter  grâce  sur 
grâce,  m'envoya  deux  pièces  d'étoffes  des  In- 
des à  fleurs  d'or.  J'en  eus  amplement  de  quoi 
faire  deux  habits  magnifiques. 

Ces  dernières  marques  de  la  bonté  du  Roi  à 
mon  égard  ayant ,  comme  j'ai  dit ,  excité  encore 
plus  violemment  la  jalousie  de  M.  Constance,  il 
ne  balança  plus  à  mettre  tout  en  usage  pour  se 
défaire  de  moi.  Comme  il  ne  pouvoit  plus  entre- 
prendre de  me  décréditer  auprès  du  Roi,  il  réso- 
lut d'abord  de  m'empoisonner.  J'en  fus  averti 
par  un  de  mes  amis  ;  ce  qui  me  détermina  à 
manger  à  mon  particulier. 

Cette  démarche ,  qui  devoit  le  faire  douter 
quej'avois  au  moins  quelque  connoissance  de 
ses  desseins,  ne  lui  lit  pas  changer  de  résolu- 
tion. Un  jour  que  j'avoisla  fièvre,  ignorant  mon 
indisposition,  il  m'envoya  du  lait  caillé,  qu'il 
sa  voit  que  j'aimois  beaucoup.  Quand  je  me  se- 
mis bien  porté,  je  n'aurois  eu  garde  d'y  toucher  : 
ayant  eu  l'imprudence  de  le  laisser  à  mes  escla- 
ves, il  y  en  eut  quatre  qui  en  mangèrent,  et  qui 
moururent  presque  sur-le-champ.  Je  parlai  de 
cette  aventure  à  M.  l'évèque  de  Métellopolis , 
qui  me  dit  qu'il  n'y  savoit  point  de  remède; 
mais  qu'il  falloit  mettre  ma  confiance  en  Dieu  , 
et  cependant  être  toujours  sur  mes  gardes. 

[  1 68G  ]  Cette  première  tentative  ne  lui  ayant 
pas  réussi,  il  songea  à  m'éioigner  au  moins  delà 
cour.  Les  circonstances  où  le  royaume  se  trouva 
pour  lors  lui  en  fournirent  bientôt  l'occasion; 
mais  comme,  outre  mon  éloignement,il  vouloit 
absolument  me  perdre,  son  esprit  fécond  en  ex- 
pédiens  lui  fit  imaginer  tant  d'autres  moyens  de 
se  défaire  de  moi ,  qu'il  ne  douta  pas  que  je  ne 
dusse  enfin  succomber,  ^'oici  l'occasion  qui  les 
fit  naître,  et  comment  il  en  tira  parti. 

Ln  des  princes  de  Macassars,  fuyant  l'op- 
pression dos  Hollandais ,  et  suivi  d'environ  trois 
cents  des  siens ,  qui  lavoient  accompagné  dans 
sa  fuite,  s'étoit  retiré  depuis"queK|ue  temps  en 
ça,  dans  le  royaume  de  Siam.  A  son  arrivée ,  il 
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s'étoit  adressé  au  Roi ,  qui ,  touché  du  malheur 


où  il  voyoit  ce  prince,  le  reçut  avec  bonté,  et  lui 
assigna  un  camp ,  selon  l'usage  du  royaume , 
c'est-à-dire  une  certaine  portion  de  terre  où  il 
pût  se  retirer  avec  les  siens. 

Ce  Macassar ,  remuant  et  ambitieux ,  ne  put 
pas  se  tenir  long-temps  en  repos  :  il  conjura  avec 
les  princes  de  Camboye,  de  Malaga,  et  le  prince 
de  Champia.  Leur  projet  étoit  de  faire  mourir 
le  Roi,  et  de  s'emparer  du  royaume,  qu'ils 
avoient  déjà  partagé  entre  eux  ;  et  comme  ils 
étoient  tous  mahométans,  ils  étoient  convenus 
de  faire  périr  tous  les  chrétiens  portugais  et  ja- 
ponais, sans  qu'il  en  échappât  un  seul.  M.  Con- 
stance, informé  de  cette  conjuration  et  du  jour 
qu'elle  devoit  éclater,  après  en  avoir  conféré 
avec  le  Roi ,  fit  donner  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  la  sûreté  du  royaume. 

Il  ne  pouvoit  guère  se  présenter  d'occasion 
plus  favorable  pour  m'éioigner  de  la  cour.  Ran- 
cok  ,  dont  j'étois  gouverneur  ,  étoit  une  place 
trop  importante  pour  la  laisser  abandonnée  dans 
des  conjonctures  si  périlleuses.  J'eus  donc  ordre 
de  m'y  rendre  incessamment ,  d'y  faire  finir  au 
plus  tôt  les  fortifications ,  de  travailler  à  de  nou- 
velles levées  de  soldats  siamois  jusqu'à  la  concur- 
rence de  deux  mille  hommes,  et  de  les  dresser 
à  la  manière  de  France. 

Pour  subvenir  aux  frais  que  je  devais  faire  en 
qualité  de  général,  Constance  eut  ordre  de  me 
compter  cent  catis ,  qui  reviennent  à  la  somme 
de  quinze  mille  livres  de  notre  monnoie;  mais 
je  ne  touchai  que  mille  écus  ,  le  ministre  s'excu- 
sant ,  pour  le  reste,  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  pas 
pour  lors  d'argent  dans  l'épargne.  Il  se  contenta 
de  me  faire  son  billet,  et  de  m'assurer  que  lors- 
que certains  bâtiments  qu'il  attendoit  tous  les 
jours  de  la  Chine  seroient  arrivés,  je  serois  payé 
de  douze  mille  livres  qui  restoient. 

Le  Roi ,  voulant  que  je  fusse  obéi  et  respecté 
dans  mon  gouvernement ,  me  donna  quatre  de 
ses  bourreaux  pour  faire  justice  ;  ce  qui  n'avoit 
lieu  pourtant  que  jusqu'à  la  bastonnade,  n'y  ayant 
ordinairement  dans  le  royaume  que  le  Roi  seul, 
ou  en  certaines  occasions  son  premier  ministre , 
qui  puisse  condamner  à  mort. 

Je  partis  sans  avoir  eu  le  moindre  avis  de  la 
conjuration,  et  sans  savoir  à  quelle  occasion  on 
me  renvoyoit  dans  mon  gouvernement.  Con- 
stance, qui  savoit  à  point  nommé  le  jour  auquel 
les  rebelles  dévoient  faire  leur  dernière  assem- 
blée, prit  si  bien  ses  mesures,  et  me  fit  partir  si 
à  propos  pour  me  faire  tomber  entre  leurs  mains, 
que  je  me  trouvai  sans  le  savoir  au  milieu  des 
conjurés,  dont  l'entrevue  se  faisoit  sur  ma  route, 
et  qui  me  laissèrent  passer  e  ne  sais  pourquoi , 
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leur  projet  devant  éclater  le  lendemain ,  ou  le 
jour  d'après,  pour  le  plus  tard. 

En  arrivant  à  Bancok,  autre  danger  où  je  ne 
courus  pas  un  moindre  risque.  Aux  premières 
nouvelles  de  la  conjuration,  Constance  avoit  en- 
voyé, à  mon  insu,  faire  mettre  en  liberté  les  Por- 
tugais que  le  conseil  de  guerre  avoit  condamnés 
aux  galères  :  il  avoit  ordonné  qu'on  en  formât 
des  compagnies  comme  auparavant ,  et  que  les 
officiers  fussent  exilés  rappelés. 

M'envoyer  ainsi  sans  m'avoir  donné  le  moin- 
dre avis  de  ce  changement,  c'étoit  me  livrer  pieds 
et  poings  liés  à  mes  ennemis  :  je  le  compris  par- 
faitement, lorsqu'à  mon  arrivée  je  trouvai  sous 
les  armes  des  gens  que  j'avois  fait  enchaîner  peu 
auparavant.  Mais  la  malice  de  Constance  ne  me 
porta  aucun  préjudice  :  je  me  tins  dans  le  com- 
mencement sur  mes  gardes,  et  je  maniai  ensuite 
si  adroitement  l'esprit  des  soldats  et  des  otfi 
ciers,  en  donnant  souvent  à  manger  à  ces  der- 
niers, et  en  ne  parlant  aux  premiers  qu'obli- 
geamment ,  que  je  me  rendis  maître  des  uns  et 
des  autres,  et  que,  d'ennemis  que  je  les  avois 
laissés  en  partant,  j'en  fis  des  amis  qui  m'aimè- 
rent dans  la  suite  sincèrement  et  de  bonne  foi. 

M.  Constance,  peu  satisfait  de  m'avoir  éloigné 
de  la  cour,  et  désespéré  de  n'avoir  encore  pu  ve- 
nir à  bout  de  ses  desseins,  me  tendit  un  nou- 
veau piège  qu'il  crut  infaillible,  et  qui  luiauroit 
immanquablement  réussi,  si  le  Seigneur  ne  m'a- 
voit  visiblement  protégé.  Mais  enfin  je  m'en  ti- 
rai encore  assez  heureusement ,  au  moins  par 
rapport  à  moi,  qui  n'en  reçus  aucun  dommage 
dans  ma  personne,  quoiqu'il  me  causât  d'ailleurs 
beaucoup  de  fatigues  ,  et  qu'il  donnât  lieu  à  ré- 
pandre bien  du  sang,  comme  on  verra  par  ce  que 
je  vais  dire. 

Le  capitaine  d'une  galère  de  l'île  des  Macas- 
sars,  qui  étoit  venu  à  Siam  pour  commercer, 
avoit  eu  part ,  et  étoit  même  entré  assez  avant, 
dans  la  conjuration.  La  voyant  manquée,  il  s'é- 
toit  retiré  dans  son  bord ,  résolu  de  retourner 
chez  lui  s'il  en  avoit  occasion ,  ou  de  vendre 
chèrement  sa  vie  si  l'on  entreprenoit  de  le  forcer. 
M.  Constance ,  qui ,  pour  avoir  moins  d'enne- 
mis sur  les  bras  ,  souhaitoit  de  séparer  celui-ci 
du  reste  des  conjurés,  lui  fit  offrir  un  passe  port 
au  moyen  duquel  lui  et  sa  troupe ,  qui  alloit  à 
cinquante-trois  hommes  d'équipage ,  pourroit 
sortir  paisiblement  du  royaume,  et  se  retirer  où 
il  trouveroit  bon. 

Le  capitaine  ,  ravi  de  cette  offre ,  ne  balança 
pas  à  l'accepter.  Alors  M.  Constance  ,  voyant 
qu'il  pouvoit  en  même  temps  et  diviser  les  en- 
nemis et  me  perdre  sans  ressource,  me  dépécha 
un  courrier ,  avec  ordre  de  la  part  du  Roi  de 
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tendre  la  chaîne  ,  et  d'empêcher  la  sortie  de  ce 
bâtiment.  Il  me  déclaroit  que  le  capitaine  et  tout 
l'équipage  étoient  complices  de  la  conjuration, 
et  m'ordonnoit  de  n'avoir  aucun  égard  à  leur 
passe  port,  qui  ne  leur  avoit  été  donné  que  pour 
les  tromper  et  les  affoiblir. 

L'ordre  portoit  encore  que  la  galère  étant  ar- 
rivée à  la  chaîne,  j'eusse  à  me  transporter  dans 
ce  bâtiment  ;  que  j'y  fisse  un  inventaire  exact  de 
tout  ce  que  contenoit  sa  cargaison.  Après  quoi 
il  m'étoit  ordonné  de  me  saisir  et  du  capitaine  et 
de  tout  l'équipage,  et  de  le  retenir  prisonnier  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ;  et ,  par  un  article  à  part,  il 
m'étoit  surtout  défendu  très-expressément  de 
communiquer  à  personne  les  ordres  que  je  rece- 
vois,  des  raisons  d'Etat  demandant  un  secret 
inviolable  sur  ce  point.  C'est  ainsi  qu'il  m'en- 
voyoit  à  la  boucherie ,  me  prescrivant  pas  à  pas 
tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  périr  infaillible- 
ment. 

J'attendis  fort  long-temps  l'arrivée  de  cette  ga- 
lère, qui  ne  paroissoit  point  :  je  m'amusois  ,  en 
attendant,  à  dresser  les  troupes  que  j'avois  eu 
ordre  de  lever.  Cette  commission  ne  m'avoit  pas 
donné  beaucoup  de  peine  :  ces  sortes  de  levées 
se  font  à  Siara  en  très-peu  de  temps  ;  et  avec 
beaucoup  de  facilité.  Le  Roi  étant  maître  absolu 
de  tous  ses  sujets,  les  gouverneurs  prennent  au 
nom  du  prince  qui  bon  leursemble  ;  et  le  peuple, 
qui  est  fort  docile ,  marche  et  obéit  sans  mur- 
mure. 

Je  divisai  mes  nouveaux  soldats  en  compa- 
gnies de  cinquante  hommes;  je  mis  à  la  têle  de 
chaque  compagnie  un  capitaine ,  un  lieutenant , 
un  enseigne,  deux  sergens,  quatre  caporaux; 
et  quatre  anspessades.  Je  m'appliquai  avec  tant 
de  soin  à  les  dresser,  qu'à  l'aide  de  quelques 
soldats  portugais  qui  entendoient  le  siamois,  et 
d'un  Français  que  je  fis  sergent,  ils  furent  eu 
moins  de  six  jours  en  état  de  monter  et  de  des- 
cendre des  gardes,  de  poser  des  sentinelles  et 
et  de  les  relever,  comme  on  fait  en  France. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  la  docilité  de  ce  peuple  est 
admirable ,  on  leur  fait  faire  tout  ce  qu'on  veut. 
Ces  deux  mille  hommes  firent  dans  la  suite 
l'exercice ,  et  furent  aussi  bien  disciplinés  que 
les  soldats  aux  gardes  pourroient  l'être. 

J'attendois  toujours  les  Macassars  :  comme 
je  n'avois  point  de  prison  où  je  pusse  les  retenir , 
j'en  fis  construire  une  joignant  la  courtine,  sur 
le  devant  du  nouveau  fort.  Elle  étoit  formée 
avec  de  gros  pieux  :  je  l'avois  fortifiée  de  telle 
sorte,  qu'avec  une  garde  assez  peu  nombreuse, 
il  auroit  été  aisé  d'y  retenir  sûrement  une  cin- 
quantaine de  prisonniers. 

La  galère  parut  enfin  vingt  jours  après  que 
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j'eus  reçu  l'ordre  de  l'arrêter,  sans  que  pendant 
tout  ce  temps  la  cliaine  eût  cessé  détre  tendue 
nuit  et  jour,  crainte  de  surprise.  Dans  le  plan 
({ue  je  m'étois  formé  pour  ra'acquitter  sûrement 
de  ma  commission,  je  m'étois  écarté  quelque 
peu  des  instructions  de  M.  Constance;  car 
comme  il  ne  me  paroissoit  ni  sûr  ni  convenable 
à  ma  dignité  d'aller  à  bord  tandis  que  les  Ma- 
cassars  en  seroient  les  maitres ,  je  résolus  de  les 
engager  à  prendre  terre,  et  de  commencer  par 
les  arrêter;  après  quoi  j'irois  à  bord  travailler, 
selon  mes  ordres ,  à  l'inventaire  que  le  ministre 
vouloit  qu'on  dressât.  Dans  cette  vue,  du  plus 
loin  que  je  les  vis  paroitre ,  je  postai  en  différeus 
endroits  quelques  soldats,  prêts  à  les  investir 
quand  je  leur  en  ferois  donner  l'ordre. 

La  galère  étant  arrivée  à  la  chaîne ,  et  ayant 
trouvé  le  passage  fermé ,  le  capitaine  vint  à  terre 
avec  sept  hommes  de  sa  suite ,  et  demanda  à  me 
parler.  Il  fut  conduit  dans  le  vieux  fort,  où  je 
l'attendois.  Je  le  reçus  dans  un  grand  pavillon 
carré  que  j'avois  fait  construire  avec  des  can- 
nes dans  un  des  bastions  du  fort ,  et  dont  le 
côté ,  qui  faisoit  face  à  la  gorge  du  bastion  ;  n'é- 
toit  fermé  que  par  un  grand  rideau. 

A  mesure  qu'ils  entrèrent ,  je  leur  fis  civilité  ; 
et  les  ayant  fait  asseoir  autour  d'une  table  où  je 
mangeois  ordinairement  avec  les  officiers,  je  de- 
mandai au  capitaine  d'où  il  venoit,  et  où  il  alloit. 
Il  me  répondit  qu'il  venoit  de  Siam ,  et  qu'il  re- 
touruoit  à  l'île  des  Maeassars ,  en  même  temps 
il  me  présenta  son  passe-port.  Après  avoir  fait 
semblant  de  l'examiner,  je  lui  dis  qu'il  étoit 
fort  bon;  mais  j'ajoutai  qu'étant  étranger,  et 
nouvellement  au  service  du  Roi,  je  devois  être 
plus  attentif  qu'un  autre  à  ne  manquer  en  rien 
de  ce  qui  m'étoit  ordonné  ;  qu'en  conséquence 
de  la  révolte  dont  il  avoit  sans  doute  entendu 
parler ,  j'avois  reçu  des  ordres  très-rigouieux 
pour  empêcher  qu'aucun  Siamois  ne  sortit  du 
royaume.  Le  capitaine  me  répondit  qu'il  n  avoit 
avec  lui  que  des  Maeassars  :  je  lui  répliquai 
que  je  ne  douîois  nullement  de  ce  qu'il  me  di- 
soit;  mais  qu'étant  environné  de  Siamois  qui 
observoient  toutes  mes  actions,  je  le  priois, 
afin  que  la  cour  n'eût  rien  à  me  reprocher,  de 
mettre  tout  son  monde  à  terre;  et  qu'après  qu'ils 
auroieiit  été  reconnus  pour  Maeassars;  ils  n'au- 
roient  qu'à  se  rembarquer ,  qu'on  détendroit  la 
chaîne,  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  passer,  et  de 
se  retirer  ou  ils  jugeroient  à  propos. 

Ce  capitaine ,  sans  hésiter ,  répondit  :  «  Je  le 
')  veux  bien;  mais  ils  descendront  armés.  » 
Alors ,  le  regardant  en  riant  :  «  Est-ce  que  nous 
»  sommes  en  guerre?  lui  dis-je.  —  Non,  meré- 
'»  pondilil  ;  mais  le  cric  que  j'ai  à  mon  côté, 


»  et  qui  est  l'arme  que  nous  portons ,  est  telle- 
»  ment  une  marque  d'honneur  parmi  nous,  que 
»  nous  ne  saurions  le  quitter  sans  infamie.  » 
Cette  raison  me  paroissant  sans  réplique ,  je 
m'y  rendis,  ne  comptant  pas  qu'une  arme  qui 
me  paroissoit  si  méprisable  fût  aussi  dangereuse 
que  je  l'éprouvai  bientôt  après. 

Ce  cric  est  une  espèce  de  poignard  d'environ 
un  pied  de  long,  et  large  d'un  pouce  et  demi 
par  le  bas  :  il  est  fait  en  onde ,  la  pointe  en  lan- 
gue de  serpent,  d'un  bon  acier  bien  trempé;  il 
coupe  comme  un  rasoir,  et  des  deux  côtés;  ils 
le  ferment  dans  une  gaine  de  bois ,  et  ne  le  quit- 
tent jamais. 

Le  capitaine  détacha  deux  de  ses  hommes 
pour  aller  chercher  ce  qui  restoit  de  ses  gens. 
Je  lui  fis  servir  du  thé  pour  l'amuser ,  en  atten- 
dant qu'on  vint  m'avertir  quand  tout  le  monde 
seroit  à  terre  ,  auquel  temps  je  comptois  d'en- 
voyer mes  ordres  pour  les  arrêter.  Comme  ils 
tardoient  trop  à  mon  gré  ,  je  me  levai  ;  et  ayant 
prétexté  quelque  ordre  que  j'avois  à  donner,  je 
priai  un  mandarin  qui  étoit  présent  de  tenir  ma 
place,  ajoutant  que  j'allois  revenir  dans  l'in- 
stant. 

Mes  Siamois,  attentifs  à  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  étoient  fort  en  peine  de  savoir  à  quoi  je 
destinois  les  troupes  que  j'avois  postées  de  côté 
et  d'autre.  En  sortant  du  pavillon  ,  je  trouvai  un 
vieux  officier  portugais,  brave  homme,  que 
j'avois  fait  major,  et  qui  étoit  là  en  attendant 
mes  ordres.  «  Monsieur ,  lui  dis-je  ,  allez  avertir 
»  tels  et  tels  de  se  tenir  prêts  ;  et  dès  que  les 
»  Maeassars  auront  passé  un  tel  endroit  [  que  je 
»  lui  désignai  ] ,  vous  commencerez  par  les  in- 
»  vestir ,  vous  les  désarmerez ,  et  ensuite  vous 
»  les  arrêterez,  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie 
»  dire  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  » 

Le  Portugais,  effrayé  de  ce  (ju'il  venoit  d'en- 
tendre :  u  Monsieur,  me  dit  il,  je  vous  demande 
I)  pardon ,  mais  ce  que  vous  proposez  n'est  pas 
»  faisable.  Vous  ne  connoissez  pas  cette  nation 
»  comme  moi;  je  suis  enfant  des  Indes  :  croyez- 
I)  moi ,  ces  sortes  d'hommes  sont  imprenables, 
»  et  il  faut  les  tuer  pour  s'en  rendre  maitre.  Je 
»  vous  dis  bien  plus  :  c'est  que  si  vous  faites 
»  mine  de  vouloir  arrêter  ce  capitaine  qui  est 
»  dans  le  paxillon  ,  lui  et  ce  peu  d'hommes  qui 
»  l'accompagnent  nous  tueront  tous,  sans  qu'il 
»  en  échappe  un  seul.  » 

Je  ne  fis  pas  tout  le  cas  que  je  devois  de  l'avis 
que  ce  Portugais  me  donnoit;  et  persistant  dans 
mon  projet,  dont  l'exécution  me  paroissoit  assez 
faciie  :  «  Allez,  lui  repris-je,  portez  mes  ordres 
»  tels  que  vous  les  avez  reçus.  Je  suis  persuadé 
»  qu'avant  que  de  se  faire  tuer,  ils  y  penseront 
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»  plus  d'une  fois.  »  Le  major  s'en  alla  fort  triste, 
et,  me  continuant  ses  bons  avis  ,  me  dit  en  par- 
tant :  «  Mon  Dieu,  monsieur,  prenez  bien  gai  de 
))  à  ce  que  vous  faites  :  ils  vous  tueront  infailli- 
»  bleraent.  Croyez  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
B  dire  :  c'est  pour  votre  bien.  » 

Le  zèle  de  cet  oflicier  me  fit  entrer  en  consi- 
dération. Pour  ne  rien  hasarder,  je  fis  monter 
vingt  soldats  siamois  dans  la  gorge  du  bastion , 
dix  desquels  étoient  armés  de  lances ,  et  dix.  au- 
tres de  fusils;  je  fis  tirer  le  rideau  du  pavillon, 
et  m' étant  avancé  vers  l'entrée,  j'ordonnai  à  un 
mandarin  d'aller  de  ma  part  dire  au  capitaine 
que  j'étois  bien  mortitîé  de  l'ordre  que  j'avois 
de  l'arrêter,  mais  qu'il  recevroit  de  moi  toutes 
sortes  de  bons  traitemens. 

Ce  pauvre  mandarin  ,  qui  me  servoit  d'inter- 
prète, obéit.  Au  premier  mot  qu'il  prononça, 
ces  six  Macassars  ayant  jeté  leur  bonnet  à  terre, 
mirent  le  cric  à  la  main,  et,  s'élançant comme 
des  démons,  tuèrent  dans  un  instant  et  l'inter- 
prète, et  six  autres  mandarins  qui  étoient  dans  le 
pavillon.  Voyant  ce  carnage  ,  je  me  retirai  vers 
mes  soldats,  qui  étoient  armés  ;  je  sautai  sur  la 
lance  d'un  d'entre  eux  ,  et  je  criai  aux  autres 
de  tirer. 

Un  de  ces  six  enragés  vint  sur  moi ,  le  cric  à 
la  main  :  je  lui  plongeai  ma  lance  dans  l'esto- 
mac. Le  Macassar,  comme  s'il  eût  été  insensible, 
venoit  toujours  en  avant  à  travers  le  fer  que  je 
lui  tenois  enfoncé  dans  le  corps ,  et  faisoit  des 
efforts  incroyables ,  afin  de  parvenir  jusqu'à  moi 
pour  me  percer  :  il  l'auroit  fait  immanquable- 
ment, si  la  garde,  qui  étoit  vers  le  défaut  de  la 
lame ,  ne  lui  en  eût  ôté  le  moyen.  Tout  ce  que 
j'eus  de  mieux  à  faire  fut  de  reculer,  en  lui 
tenant  toujours  la  lance  dans  l'estomac,  sans 
oser  jamais  redoubler  le  coup.  Enfin  je  fus  se- 
couru par  d'autres  lanciers,  qui  achevèrent  de 
le  tuer. 

Des  six  Macassars ,  il  y  en  eut  quatre  de  tués 
dans  le  pavillon  ;  les  deux  autres ,  quoique  bles- 
sés grièvement,  se  sauvèrent  en  sautant  du  bas- 
tion en  bas.  La  hardiesse  ou  plutôt  la  rage  de 
ces  six  hommes  m'ayant  fait  coauoître  que  le 
Portugais  m'avoit  dit  vrai ,  et  qu'ils  étoient  en 
effet  imprenables,  je  commençai  à  craindre  les 
quarante -sept  autres  qui  étoient  en  marche. 
Dans  cette  fâcheuse  situation,  je  changeai  l'or- 
dre que  j'avois  donné  de  les  arrêter ,  et,  recon- 
noissant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre, je  résolus  de  les  faire  tous  tuer,  s'il  étoit 
possible.  Dans  cette  pensée,  j'envoyai  et  j'allai 
moi-même  de  tous  côtés  pour  faire  assembler  les 
troupes. 

Cependant  les  Macassars  descendus  à  terre 
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marchoient  vers  le  fort.  J'envoyai  ordre,  à  un 
capitaine  anglais  que  M.  Constance  avoit  rais  a 
la  tête  de  quarante  i'ortugais  ,  d  aller  leur  cou- 
per le  chemin  ,  de  les  empêcher  d'avancer ,  et , 
en  cas  de  refus  de  leur  part,  de  tirer  dessus; 
ajoutant  que  j'allois  être  à  lui  dans  un  moment 
pour  le  soutenir,  avec  tout  ce  que  je  pourrois 
ramasser  de  troupes.  Sur  la  défense  que  l'Anglais 
leur  fit  de  passer  outre  ,  ils  s'arrêtèrent  tout 
court.  Pendant  ce  temps-là ,  je  faisois  avancer 
mes  soldats  dans  le  meilleur  ordre  quejepou- 
vois  :  ils  étoient  armés  de  fusils  et  de  lances  ; 
mais  il  y  avoit  peu  à  compter  sur  eux  ,  c'étoient 
tout  de  nouvelles  troupes,  et  nullement  aguer- 
ries. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  cinquante  pas  des  Ma- 
cassars. Il  y  eut  des  pourparlers  de  part  et  d'au- 
tre. Je  leur  fis  dire  que  s'ils  vouloient,  il  leur 
étoit  libre  de  retourner  dans  leur  galère.  Je  com- 
pris que  s'ils  prenoient  le  parti  de  se  rembar- 
quer, il  me  seroit  aisé  de  les  faire  tous  tuer  à 
coups  de  fusil  ;  car  ils  n'en  avoient  point  pour  se 
défendre ,  et  ne  portent  jamais  d'armes  à  feu. 
Ils  me  firent  répondre  qu'ils  vouloient  bien  re- 
tourner abord;  mais  qu'il  failoit  auparavant 
qu'on  leur  rendit  leur  capitaine,  sans  lequel  ils 
ne  se  rembarqueroient  jamais. 

Le  capitaine  anglais ,  ennuyé  de  toutes  ces 
longueurs,  m'envoya  dire  que,  puisqu'ils  ne 
vouloient  pas  entendre  raison  ,  il  iilloit  dans  le 
moment  faire  attacher  tous  ces  gueux-ià,  qui 
faisoient  si  fort  les  entendus;  et,  sans  attendre 
ma  réponse  ,  marcha  à  eux  avec  beaucoup  d'im- 
prudence. 

Tl  n'eut  pas  plus  tôt  remué,  que  les  quarante- 
sept  Macassars ,  qui  jusques  alors  s'étoient  tenus 
accroupis  a  leur  manière,  se  levèrent  tout  à 
coup;  et  ayant  entouré  leur  bras  gauche  d'une 
espèce  d'écharpe  dont  ils  ont  accoutumé  de  se 
ceindre,  ils  en  formèrent  comme  une  targue; 
ensuite ,  se  couvrant  le  corps  de  leur  bras  ain&i 
entortillé,  ils  fondirent  sur  les  Portugais  le  cric 
à  la  main,  et  donnèrent  tête  baissée  avec  tant 
de  vigueur,  qu'ils  les  enfoncèrent  et  les  mirent 
en  pièces  presque  avant  que  nous  nous  fussions 
aperçus  qu'ils  les  avoient  attaqués.  De  là ,  sans 
prendre  haleine,  ils  poussèrent  vers  les  trou- 
pes que  je  coramandois.  Quoique  j'eusse  plus 
de  mille  soldats  armés  de  lances  et  de  fusils, 
l  épouvante  les  piit  à  tel  point  que  tout  se  cul- 
buta. Les  Macassars  leur  passèrent  sur  le  ventre; 
et  tuant  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  joindre  ,  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage  hor- 
rible. 

Dans  une  déroute  si  générale ,  ils  nous  eurent 
bientôt  poussés  jusqu'au  pied  de  la  muraille  du 
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nouveau  fort.  Six  d'entre  eux ,  plus  acharnés 
que  les  autres  ,  poursuivirent  les  fuyards,  et  en- 
trèrent dans  la  fausse  baie  qui  donne  sur  la  ri- 
vière, auprès  du  mur  du  petit  fort  carré.  Ils 
passèrent  de  l'autre  côté  du  fort,  et  ils  firent 
dans  tous  ces  endroits  un  carnage  épouvan- 
table, tuant,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe, 
femmes ,  eufans ,  et  tout  ce  qui  se  présentoit  à 
eux. 

Dans  cet  embarras,  ne  pouvant  plus  retenir  le 
gros  des  troupes,  je  les  laissai  fuir;  et  comme  je 
n'avois  qu'une  lance  pour  toute  arme ,  je  gagnai 
le  bord  du  fossé ,  résolu  de  sauter  dedans  bi  j'é- 
tois  poursuivi.  Ma  pensée  étoit  que  ce  fossé  étant 
plein  de  vase,  ils  ne  pourroient  pas  venir  à  moi 
avec  leur  vitesse  ordinaire,  et  que  j'en  aurois 
meilleur  parti. 

Ils  passèrent  à  dix  pas  sans  m'apercevoir ,  ils 
étoient  trop  occupés  à  tuer  :  pas  un  de  ces  mal- 
heureux Siamois  qui  songeât  à  faire  face  pour 
se  défendre,  tant  ils  étoient  effrayés.  EnOn  ,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  les  rallier,  je  gagnai  la 
porte  du  nouveau  fort,  qui  n'étoit  fermée  que 
d'une  barrière,  et  je  montai  sur  un  bastion,  d'où 
je  fis  lirer  quelques  coups  de  fusil  sur  les  enne- 
mis, qui,  se  trouvant  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  n'ayant  plus  personne  à  tuer,  se  reti- 
rèrent sur  le  bord  de  la  rivière.  Après  avoir 
conféré  quelque  temps  entre  eux ,  n'écoutant 
plus  que  leur  désespoir,  et  résolus  de  se  mettre 
dans  la  nécessité  de  combattre,  ils  regagnèrent 
leur  galère ,  y  mirent  le  feu ,  et ,  après  sètre  ar- 
més de  targues  et  de  lances,  ils  descendirent  de 
nouveau  à  terre,  dans  le  dessein  de  faire  main 
basse  sur  tout  ce  qui  se  présenteroit. 

Ils  commencèrent  par  brûler  toutes  les  mai- 
sons des  soldats,  qui,  selon  l'usage  du  pays , 
n'étoient  que  de  cannes;  et,  remontant  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  ils  attaquèrent  et  tuèrent 
indistinctement  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sur 
leur  passage.  Tant  de  meurtres  répandirent  tel- 
lement l'alarme  dans  les  environs,  que  la  ri- 
vière fut  bientôt  couverte  de  gens  à  la  nage, 
hommes  et  femmes,  qui  portoient  leur  enfans 
sur  le  dos. 

Touché  de  ce  spectacle ,  et  indigné  de  ne  voir 
plus  que  des  morts  dans  l'endroit  où  l'on  avoit 
combattu  ,  je  ramassai  une  vingtaine  de  soldats 
armés  de  fusils,  et  je  m'embarquai  avec  eux  sur 
un  balon ,  pour  suivre  ces  désespérés.  Je  les  joi- 
gnis à  une  lieue  du  fort;  je  leur  fis  tirer  dessus, 
et  je  les  obligeai  h  s'éloifzuer  du  rivage.  Ils  s'a- 
vancèrent dans  les  terres  ,  d'où  ils  entrèrent 
dans  des  bois  qui  étoient  à  côté.  IN  ayant  pas 
assez  de  monde  pour  les  poursuivre ,  et  la  partie 
n'étant  pas  égale,  je  n'osai  pas  entreprendre  de 
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les  forcer  :  ainsi  je  pris  le  parti  de  m'en  retour- 
ner au  fort. 

A  peine  fus -je  arrivé,  qu'on  vint  m'avertir 
que  les  six  Macassars  qui  avoient  passé  de  l'au- 
tre côté  de  la  fausse  baie  s'étoient  saisis  d'un 
couvent  de  talapoins;  qu'ils  en  avoient  tué  tous 
les  moines,  et  avec  eux  un  mandarin  d'impor- 
tance ,  dans  le  corps  duquel  l'un  d'eux  avoit 
laissé  son  cric,  qu'on  me  présenta.  J'y  courus 
avec  quatre-vingts  de  mes  soldats  armés  de 
lances,  car  ils  ne  savoient  pas  encore  manier 
l'arme  à  feu  :  je  trouvai  en  arrivant  que  les  Sia- 
mois, ne  pouvant  plus  se  défendre,  avoient  été 
obligés  à  mettre  le  feu  au  couvent. 

On  me  dit  que  les  Macassars  s'étoient  jetés  à 
deux  pas  de  là ,  dans  un  champ  plein  de  grandes 
herbes  fort  épaisses ,  et  presque  de  la  hauteur 
de  trois  pieds,  dans  lesquelles  ils  se  tenoient 
accroupis.  J'y  conduisis  ma  troupe  :  j'en  for- 
mai deux  rangs  bien  serrés  ,  menaçant  de  tuer 
le  premier  qui  feroit  mine  de  fuir.  Mes  lanciers 
ne  marchoient  d'abord  que  pas  à  pas ,  et  à  tâ- 
tons ;  mais  peu  à  peu  ma  présence  les  rassura. 

Le  premier  Macassar  que  nous  trouvâmes  se 
dressa  sur  ses  pieds  comme  un  furieux  ,  et,  éle- 
vant son  cric ,  alloit  se  jeter  sur  mes  gens  :  je  le 
prévins,  et  je  lui  cassai  la  tête  d'un  coup  de  fu- 
sil. Quatre  autres  furent  tués  successivement 
par  nos  Siamais,  qui  ne  s'ébranlèrent  point  dans 
cette  occasion,  se  soutenant  les  uns  les  autres, 
et  donnant  à  grands  coups  de  lance  sur  ces  mal- 
heureux ,  qui ,  combattant  toujours  à  leur  ordi- 
naire, aimoient  mieux  trouver  la  mort  eu  avan- 
çant ,  que  de  reculer  un  seul  pas. 

Comme  je  songeois  à  m'en  retourner ,  je  fus 
averti  qu'il  restoit  encore  un  sixième  Macassar  : 
c'étoit  un  jeune  garçon,  celui-là  même  qui,  ayant 
tué  le  mandarin ,  lui  avoit  laissé  son  cric  dans  le 
corps.  Nous  retournâmes  dans  les  herbes  pour 
chercher  ce  dernier.  J'ordonnai  à  mes  soldats  de 
ne  le  point  tuer  [j'étois  bien  aise  de  le  pren- 
dre vif,  puisqu'il  étoit  désarmé]  ;  mais  ils  étoient 
si  animés,  et  ils  firent  si  peu  d'attention  à 
ce  que  je  leur  dis ,  qu'ils  le  percèrent  de  mille 
coups. 

Étant  de  retour  au  fort ,  j'assemblai  tous  les 
mandarins  ,  pour  conférer  avec  eux  sur  le  parti 
qu'il  y  avoit  à  prendre.  Il  fut  résolu  qu'on  ra- 
masseroit  tout  ce  qui  nous  restoit  de  troupes ,  et 
que  nous  poursuivrions  les  ennemis  dès  que 
nous  aurions  des  nouvelles  de  l'endroit  où  ils 
s'étoient  retirés.  Je  voulus  ensuite  savoir  le  nom- 
bre des  morts:  je  trouvai  que  j'avois  perdu,  dans 
cette  malheureuse  journée,  trois  cent  soixante- 
six  hommes.  Les  Macassars  n'en  perdirent  que 
dix -sept ,  savoir ,  six  dans  le  petit  fort,  six  au 


couvent  des  Talapoios ,  et  cinq  sur  le  champ  de 
bataille. 

Comme  je  voulus  entrer  dans  le  pavillon  pour 
me  reposer  un  moment  [car  j'en  avois  grand  be- 
soin après  les  fatigues  que  j'avois  eu  à  essuyer], 
je  fus  frappé  d'un  spectacle  d'autant  plus  triste, 
que  je  m'y  attendois  moins.  Outre  les  cadavres 
des  Macassars  et  des  Siamois  qu'on  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'enlever ,  je  trouvai  étendu  sur  le 
bord  de  mon  lit  un  jeune  officier  nommé  Beau- 
regard  ,  fils  d'un  commissaire  du  Roi  à  Brest  :  il 
étoit  demeuré  à  Siam ,  et  je  l'avois  fait  major 
de  toutes  les  troupes  siamoises.  En  le  voyant 
dans  cette  situation  je  le  crus  mort ,  et  j'en  eus 
le  cœur  serré  de  douleur. 

On  ne  croira  peut-être  pas  ce  que  je  vais  dire, 
car  en  effet  il  a  bien  plus  l'air  d'une  fable  que 
de  toute  autre  chose  :  je  puis  pourtant  assurer 
que  je  n'y  ajouterai  rien  du  mien ,  et  que  je  ne 
rapporterai  que  la  pure  vérité.  M'étant  approché 
du  lit ,  et  ayant  examiné  ce  jeune  homme  de 
plus  près,  je  vis  qu'il  respiroit  encore;  mais  il 
ne  parloit  plus ,  et  il  avoit  la  bouche  toute  cou- 
verte d'écume.  Je  lui  trouvai  le  ventre  ouvert  ; 
toutes  les  entrailles  et  l'estomac  même,  qui 
étoient  sortis ,  pendoient  en  s'abattant  sur  les 
cuisses.  Ne  sachant  comment  faire  pour  lui  don- 
ner quelque  secours  [car  je  n'a  vois  ni  remède  ni 
chirurgien],  je  me  hasardai  de  le  traiter  comme 
je  pouirois. 

Pour  cet  effet  ayant  accommodé  deux  aiguil- 
les avec  de  la  soie ,  je  remis  les  entrailles  à  leur 
place,  et  je  cousis  la  plaie,  comme  j'avois  vu 
faire  dans  de  semblables  occasions.  Je  fis  ensuite 
deux  ligatures  ,  que  je  joignis  ;  et  après  avoir 
battu  du  blanc  d'œuf  que  je  mêlai  avec  de  l'arack, 
qui  est  une  espèce  d'eau-de-vie ,  je  m'en  servis 
pour  panser  le  malade;  ce  que  je  continuai  pen- 
dant dix  jours.  Mon  opération  réussit  parfaite- 
ment bien ,  et  Beauregard  fut  guéri  :  à  la  vérité, 
il  n'eut  jamais  ni  la  fièvre ,  ni  aucun  autre  sym- 
ptôme fâcheux.  Je  remarquai,  en  lui  remettant 
les  entrailles  dans  le  ventre,  qu'elles  étoient  déjà 
sèches  comme  du  parchemin ,  et  mêlées  avec  du 
sang  caillé  :  mais  tout  cela  n'empêcha  pas  la 
parfaite  guérison ,  qui  suivit  peu  de  jours  après. 

Le  lendemain  matin ,  je  reçus  avis  qu'un  des 
six  Macassars  qui  avoient  combattu  dans  le  pa- 
villon n'étoitpas  mort.  Quelques  soldats  siamois 
l'avoient  saisi;  et ,  de  peur  qu'il  ne  leur  échap- 
pât, ils  en  avoient  fait  comme  un  peloton  ,  à 
force  de  le  lier.  Je  fus  le  voir  pour  le  ques- 
tionner, et  pour  en  tirer,  s'il  étoit  possible, 
quelque  éclaircissement,  soit  par  rapport  à  ses 
camarades ,  soit  par  rapport  aux  mouvemens 
qui  s'étoient  faits  à  Louvo  et  à  Joudia.  Ce  dé    i 
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mon  [car  la  force  et  la  patience  humaine  ne 
vont  pas  si  loin]  avoit  passé  avec  un  sang  froid 
étonnant  toute  la  nuit  dans  les  boues ,  ayant 
dix-sept  coups  de  lance  dans  le  corps.  Je  lui  fis 
quelques  questions  ;  mais  il  me  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  me  satisfaire,  qu'auparavant  que  je  ne 
l'eusse  fait  détacher.  11  n'y  avoit  pas  à  craindre 
qu'il  échappât  :  j'ordonnai  au  sergent  français 
que  j'avois  mené  avec  moi  de  le  délier.  Celui-ci 
posa  sa  hallebarde  contre  un  petit  arbre  ,  assez 
près  du  blessé  ;  et  le  jugeant  hors  d'état  de  rien 
entreprendre ,  il  la  laissa ,  après  l'avoir  détaché, 
dans  l'endroit  où  il  l'avoit  mise  d'abord. 

A  peine  le  Macassar  fut  en  liberté ,  qu'il  com- 
mença à  allonger  les  jambes  et  à  remuer  les  bras, 
comme  pour  les  dégourdir.  Je  m'aperçus  qu'en 
répondant  aux  questions  que  je  lui  faisois,  il  se 
tournoit,  et,  tâchant  de  gagner  terrain,  s'ap- 
prochoit  insensiblement  de  la  hallebarde  pour 
s'en  saisir.  Je  connus  son  dessein;  et  m'adres- 
santau  sergent  :  «  Tiens-toi  près  detahallebarde, 
»  lui  dis-je;  voyons  jusqu'où  cet  enragé  pous- 
t)  sera  l'audace.  »  Dès  qu'il  en  fut  à  portée,  il 
ne  manqua  pas  de  se  jeter  dessus  pour  la  saisir 
eu  effet  ;  mais  ayant  plus  de  courage  que  de 
force,  il  se  laissa  tomber  presque  mort  sur  le  vi- 
sage. Alors  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
de  lui ,  je  le  fis  achever  sur-le-champ. 

J'étois  si  frappé  de  tout  ce  que  j'avois  vu  faire 
à  ces  hommes ,  qui  me  paroissoient  si  différens 
de  tous  les  autres,  que  je  souhaitai  d'apprendre 
d'où  pouvoit  venir  à  ces  peuples  tant  de  courage, 
ou  pour  mieux  dire  tant  de  férocité.  Des  Portu- 
gais qui  demeuroient  dans  les  Indes  depuis 
l'enfance,  et  que  je  questionnai  sur  ce  point, 
me  dirent  que  ces  peuples  étoient  habitans  de 
l'île  de  Calebos,  ou  Macassar;  qu'ils  étoient 
mahométansschismatiques,  et  très-superstitieux; 
que  leurs  prêtres  leur  donnoient  des  lettres  écri- 
tes en  caractères  magiques ,  qu'ils  leur  atta- 
choient  eux-mêmes  au  bras,  en  les  assurant  que 
tant  qu'ils  les  porteroient  sur  eux  ,  ils  seroient 
invulnérables;  qu'un  point  particulier  de  leur 
créance  ne  contribuoit  pas  peu  à  les  rendre  cruels 
et  intrépides  :  ce  point  consiste  à  être  fortement 
persuadés  que  tous  ceux  qu'ils  pourront  tuer  sur 
la  terre  ,  hors  les  mahométans,  seront  tout  au- 
tant d'esclaves  qui  les  serviront  dans  l'autre 
monde.  Enfin  ils  ajoutèrent  qu'on  Icurimprimoit 
si  fortement  dès  l'enfance  ce  qu'on  appelle  le 
point  d'honneur,  qui  se  réduit  parmi  eux  à  ne 
se  rendre  jamais,  qu'il  étoit  encore  hors  d'exem- 
ple qu'un  seul  y  eût  contrevenu. 

Pleins  de  ces  idées,  ils  ne  demandent  ni  ne 
donnent  jamais  de  quartier  :  dix  Macassars, 
le  cric  à  la  main ,  attaqueroieut  cent  mille  hom- 
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mes.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris  :  des 
gens  imbus  de  tels  principes  ne  doivent  rien 
craindre,  et  ce  sont  des  hommes  bien  dange- 
reux. Ces  insulaires  sont  d'une  taille  méLliocre  , 
basanés,  agiles,  et  très- vigoureux.  Leur  habil- 
lement consiste  en  une  culotte  fort  étroite,  et 
comme  à  l'anglaise ,  une  chemisette  de  coton 
blanche  ou  grise,  un  bonnet  d'étoffe  bordé  d'une 
bande  de  toile  large  d'environ  trois  doigts  :  ils 
vont  les  jambes  nues  ,  les  pieds  dans  des  babou- 
ches, et  se  ceignent  les  reins  d'une  écharpC; 
dans  laquelle  ils  passent  leur  arme  diabolique. 
Tels  étoient  ceux  àqui  j'avois  affaire,  et  qui  me 
tuèrent  misérablement  tant  de  monde. 

Beauregard,  àqui  j'avois  remis  les  entrailles, 
et  que  je  continuai  de  panser,  se  trouvant  un 
peu  mieux,  et  commençant  à  parler,  je  voulus 
savoir  de  lui  comment  il  avoit  reçu  sa  blessure , 
puisque  ,  tandis  que  nous  étions  dans  le  fort  à 
batailler  avec  les  six  premiers  ^lacassars,  il  étoit 
dehors. 

Il  me  dit  qu'ayant  vu  tomber  du  bastion  deux 
hommes  la  tète  la  première,  et  ayant  pris  l'un 
d'eux  pour  le  capitaine  ,  il  étoit  accouru  ,  pour 
empêcher  les  Siamois  de  le  tuer;  que  le  Macas- 
sar  s'en  étant  aperçu,  et  contrelaisant  le  mort, 
l'avoit  laissé  approcher,  jus;[u'à  ce  qu'étant  à 
portée  ,  il  lui  avoit  allongé  un  coup  de  cric  qui 
lui  avoit  fait  la  blessure  que  j'avois  vue;  que 
dans  cette  situation  ne  sachant  où  aller  ,  et  por- 
tant ses  entrailles  dans  les  mains,  il  avoit  gagné 
le  pavillon,  ou,  ne  trouvant  personne  pour  le 
secourir,  il  etoit  tombé  de  foiblesse  sur  mon  lit , 
à  peu  près  dans  la  situation  ou  je  le  trouvai. 

Je  rendis  compte  a  M.  Constance  de  cette 
malheureuse  aventiîre.  Quoique  sa  manœuvre 
ne  m'eût  que  trop  manifesié  sa  mauvaise  volonté 
à  mon  égard  ,  je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  de 
lui  en  témoigner  du  ressentiment.  Je  lui  écrivis 
donc  comme  si  je  ne  métois  douté  de  rien  ;  et  , 
en  lui  faisant  un  détail  bien  circonstancié  de 
tout  ce  qui  m'étcit  arrisé,  je  lui  donnai  avis 
de  prendre  garde  au  reste  des  Macassars  qui 
étoient  retranché  dans  leur  camp  ,  et  de  profiter 
(le  mon  malheur.  Ayant  reçu  ma  relation,  il  lit 
entendre  au  Roi  tout  te  qu'il  voulut  ;  et  comme 
je  métois  sans  doute  trop  bien  conduit  à  son 
gré  ,  il  me  répondit  par  une  lettre  pleine  de  re- 
proches, m'accustuit  d'imprudence,  et  d'avoir 
été,  par  mon  peu  de  conduite,  la  cause  de  tout 
ce  massacre.  Il  fini>soit  en  me  donnant  ordre 
non  plus  d'arrêter  les  Macassars ,  comme  la  pre- 
mière fois,  mais  d'en  faire  mourir  tout  autant 
(pU'je  pourrois. 

Je  u'avois  pas  attendu  ses  initruclions  sur  ce 
point.  Dès  le  lendemain  de  notre  déroute  ,  ayant 


encore  assemblé  tous  les  mandarins,  je  leur  avois 
distribué  des  troupes ,  avec  ordre  de  se  tenir  sur 
les  avenues,  pour  empêcher  que  les  ennemis, 
qui  avoient  gagné  les  bois ,  ne  revinssent  sur  le 
bord  de  larivièreyjeter  de  nouveau  l'épouvante; 
car  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  habité  dans  le  pays  et 
l'endroit  ou  ils  pou  voient  faire  le  plus  de  ravage. 

Quinze  jours  après,  j'appris  qu'ils  avoient  paru 
à  deux  lieues  de  Bancok  :  j'y  courus  avec  qua- 
tre-vingts soldats  que  j'embarquai  dans  mon 
balon ,  le  pays  étant  encore  inondé.  J'arrivai 
fort  à  propos  pour  rassurer  les  peuples  :  j'y 
trouvai  plus  de  quinze  cents  personnes,  qui 
fuyoient  comme  des  moutons  devant  vingt-qua- 
tre ou  vingt-cinq  Macassars  qui  étoient  encore 
attroupés. 

A  mon  arrivée ,  ces  furieux  abandonnèrent 
quelques  balons  dont  ils  s'étoient  saisis,  et  se 
jetèrent  à  la  nage.  Je  leur  fis  tirer  dessus;  mais 
ils  furent  bientôt  hors  de  la  portée  du  fusi!,  et 
se  retirèrent  dans  les  bois.  Je  rassemblai  tout  ce 
peuple  effrayé  ;  je  lui  reprochai  sa  lâcheté ,  et  la 
honte  qu'il  y  avoit  à  fuir  devant  un  si  petit  nom- 
bre d'ennemis.  Animés  par  mes  discours,  lisse 
rallièrent,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  l'entrée 
du  bois ,  où ,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  les 
forcer ,  je  retournai  à  Bancok. 

Je  trouvai  en  arrivant  deux  de  ces  malheureux, 
qui ,  ayant  été  blessés,  n'avoient  pu  suivre  les 
autres  ,  et  avoient  été  pris  par  nos  Siamois.  Un 
missionnaire  que  j'avois  auprès  de  moi,  appelé 
M.  3Ianuel ,  ks  ayant  regardés  comme  un  objet 
digne  de  son  zèle  ,  fit  tant,  et  leur  parla  avec 
tant  de  force,  qu'ils  se  convertirent,  et  mouru- 
rent peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  baptême. 

Quelques  jours  après,  on  m'en  amena  un  troi- 
sième :  le  missionnaire  le  prêcha  beaucoup,  mais 
inutilement.  Ce  misérable  demanda  si ,  se  faisant 
chrétien ,  on  lui  sauveroit  la  vie  :  on  lui  dit  que 
non.  «  Puisque  je  dois  mourir,  dit-il,  qu'importe 
»  de  demeurer  avec  Dieu  ou  avec  le  diabie?  » 
Là-dessus  il  eut  le  cou  coupé.  Ln  Siamois,  qui 
vit  que  je  faisois  emporter  la  tête  pour  l'exposer 
au  bout  d'une  lance,  me  pria  de  n'en  rien  faire, 
en  m'assurant  que  quelqu'un  nemanqueroitpas 
de  l'enlever  dans  la  nuit  pour  s'en  servir  à  des 
sortilèges,  auxquels  la  nation  est  fort  portée. 
Je  me  pris  à  rire  de  ce  qu'il  disoit;  et,  me  mo- 
quant de  la  superstition  siamoise,  j'ordonnai  que 
l.i  tète  seroit  mise  en  un  lieu  où  elle  pût  être  vue, 
et  donner  de  la  terreur  aux  autres. 

Au  bout  de  huit  jours,  quelques  paysans  tout 
effrayés  vinrent  m'avertir  que  les  ennemis 
avoient  paru  sur  le  rivage  ;  qu'ils  y  avoient  pillé 
un  jardin,  d'où  ils  avoient  enlevé  quelques  her- 
bes, et  une  quantité  assez  considérable  de  fruits. 
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J'y  allai ,  avec  environ  cent  soldats  armés 
de  lances  et  de  fusils.  J'y  trouvai  plus  de  deux 
mille  Siamois  qui  s'étoient  rendus  sur  le  lieu  :  on 
me  fit  remarquer  l'endroit  où  les  Macassars 
avoient  mangé  et  couché. 

Lassé  de  me  voir  mener  pendant  si  long-temps 
par  une  poignée  d'ennemis,  je  résolus  d'en  voir 
le  bout.  Je  partageai  les  deux  mille  hommes 
que  j'avois  en  deux  corps ,  que  je  postai  à  droite 
et  à  gauche  ;  et  je  me  mis  avec  mes  cent  hom- 
mes aux  trousses  de  ces  bêtes  féroces.  Je  suivis 
dans  l'eau  la  route  qu'ils  s'étoient  ouverte  à  tra- 
ders les  herbes.  Comme  ils  mouroient  presque 
de  faim ,  ne  se  nourrissant  depuis  un  mois  que 
d'herbes  sauvages ,  je  vis  bien  qu'il  étoit  temps 
de  ne  les  plus  marchander,  surtout  n'ayant  avec 
moi  que  des  hommes  frais,  et  dont  je  pouvois 
tirer  quelque  parti.  Dans  cette  pensée,  je  leur 
fis  doubler  le  pas  :  après  avoir  marché  environ 
une  demi-lieue,  nous  aperçûmes  les  ennemis ,  et 
nous  nous  mimes  en  devoir  de  les  joindre. 

Je  les  serrois  de  fort  près.  Pour  m'éviter  ,  ils 
se  jetèrent  dans  un  bois  qui  étoit  sur  la  gauche, 
d'où  ils  tombèrent  sur  une  troupe  des  miens, 
qui,  du  plus  loin  qu'ils  les  aperçurent,  firent 
une  décharge  de  mousqueterie  hors  de  la  portée, 
et  se  sauvèrent  à  toutes  jambes.  Cette  fuite  ne 
me  fit  pas  prendre  le  change  :  je  joignis  encore 
les  ennemis ,  et  je  mis  mes  soldats  en  bataille. 
Comme  nous  avions  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe, 
les  Macassars  ne  pouvant  venir  à  nous  avec  leur 
activité  ordinaire ,  gagnèrent  une  petite  hauteur 
entourée  d'un  fossé,  où  il  y  avoit  de  l'eau  jus- 
qu'au cou. 

Je  les  investis;  et,  m'approchant  jusqu'à  la 
distance  de  dix  à  douze  pas,  je  leur  fis  crier  par 
un  interprète  de  se  rendre  ,  les  assurant  que,  s'ils 
se  fioient  à  moi ,  je  m'engageois  à  leur  ménager 
leur  grâce  auprès  du  roi  de  Siam.  Tls  se  tinrent 
si  offensés  de  cette  proposition ,  qu'ils  nous  jetè- 
rent leur  lance  contre ,  en  témoignage  de  leur 
indignation;  et,  se  jetant  un  moment  après  eux- 
mêmes  dans  l'eau  ,  le  cric  aux  dents ,  ils  se  mi- 
rent à  la  nage  pour  nous  venir  attaquer. 

Les  Siamois,  encouragés  et  par  mes  discours 
et  par  mon  exemple  ,  firent  si  à  propos  leur  dé- 
charge sur  ces  désespérés ,  qu'il  n'en  échappa 
pas  un  seul.  Ils  n'étoient  plus  que  dix-sept;  tout 
le  reste  étoit  mort  dans  les  bois ,  ou  de  misère  , 
ou  des  blessures  qu'ils  avoient  reçues.  J'en  fis 
dépouiller  quelques-uns  :  je  les  trouvai  tous  secs 
comme  des  momies,  n'ayant  que  la  peau  collée 
sur  les  os  ;  ils  avoient  tous  sur  le  bras  gauche 
de  ces  caractères  dont  nous  avons  parlé,  et  avec 
lesquels  ils  se  regardent  comme  invincibles,  sur 
la  parole  de  leurs  prêtres,  qui .  pour  quelque  in- 


térêt de  peu  de  valeur ,  les  séduisent  misérable- 
ment tous  les  jours. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  malheureuse  aven- 
ture ,  qui  pendant  un  mois  me  causa  des  fatigues 
incroyables,  qui  faillit  à  me  coûter  la  vie  ,  qui 
me  fit  périr  tant  de  monde,  et  qui  n'auroit  ja- 
mais eu  lieu,  sans  la  jalousie  d'un  ministre  aussi 
méfiant  que  cruel. 

Mais  ,  pour  faire  voir  encore  mieux  combien 
injustes  étoient  les  reproches  qu'il  me  fit,  lors- 
qu'en  répondant  à  ma  lettre  il  m'avoit  taxé  d'im- 
prudent ,  je  rapporterai  en  peu  de  mots  ce  qui  se 
passa  à  Siam  au  sujet  du  prince  des  Macassars, 
qui ,  après  la  conspiration  découverte,  s'étoit  re- 
tranché dans  son  camp.  M.  Constance,  résolu 
de  l'attaquer  ,  avoit  ramassé  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  à  la  iète  desquels  il  avoit  mis  quarante 
Européens,  Français,  Anglais  et  Hollandais. 
Avec  ces  troupes,  il  entreprit  de  forcer  les  re- 
tranchemensdes ennemis. Ceux-ci  firentd'abord 
semblant  de  fuir  :  Constance  y  fut  trompé  ,  et 
les  croyant  en  déroule,  il  commanda  aux  Sia- 
m.ois  de  les  poursuivre.  Ses  gens  les  chargèrent 
d'abord,  et  les  suivirent  en  assez  bon  ordre; 
mais  peu  à  peu  s'éfant  débandés  ,  les  Macassars 
firent  tout  à  coup  volte-face,  et  les  chargèrent  à 
leur  tour  si  vigoureusement,  qu'ils  tuèrent  d'a- 
bord dix-sept  ;des  Européens,  et  plus  de  mille 
Siamois.  M.  Constance  lui-même faillitày  périr, 
et  ne  se  sauva  qu'en  se  jetant  dans  la  rivière,  où 
il  se  seroit  noyé  sans  le  secours  d'un  de  ses  es- 
claves. 

La  quantité  de  corps  morts  que  la  rivière  em- 
portoit,  et  qui  passèrent  devant  Bancok,  furent 
les  premiers  courriers  qui  nous  annoncèrent 
cette  défaite ,  après  laquelle  le  ministre  ne  se 
trouva  pas  peu  embarrassé.  Il  fit  faire  plusieurs 
propositions  au  prince  des  Macassars ,  qui  ne 
voulut  jamais  rien  entendre.  Enfin  ,  n'y  ayant 
plus  d'autre  parti  à  prendre ,  il  se  résolut  à  une 
seconde  attaque,  à  laquelle  il  se  prépara  pendant 
deux  mois,  et  dont  il  se  tira  avec  plus  d'hon- 
neur ,  ayant  pris  des  mesures  plus  justes  que  la 
première  fois.  L'expérience  qu'il  avoit  faite  lui 
ayant  appris  qu'il  avoit  affaire  à  des  gens  dont 
il  ne  lui  seroit  pas  aisé  de  tirer  parti  s'il  les  atta- 
quoità  force  ouverte ,  il  s'avisa  d'un  sti-atagème 
qui  lui  réussit ,  et  auquel  il  fut  redevable  de  la 
victoire. 

Comme  le  pays  étoit  inondé,  en  sorte  qu'où 
étoit  obligé  de  marcher  dans  l'eau  juscju'à  mi- 
jambe,  il  fit  faire  des  claies  de  cannes,  où  l'on 
avoit  posé  fort  près  l'un  de  l'autre  de  gros  clous 
à  trois  pointes  qui  traversoient  la  claie,  ets'éle- 
voient  par  dessus  à  la  hauteur  d'un  demi-pied. 
Ces  machines ,  qui  raarchoieut  devant  les  trou- 
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pes,  furent  plongées  dans  l'eau,  en  sorte  que  ne 
paroissant  plus ,  et  les  Macassars  à  leur  ordinaire 
venant  tout  à  la  fois  à  la  charge  tête  baissée, 
et  sans  voir  où  ils  meltoient  les  pieds  ,  se  trou- 
voient  pris  pour  la  plupart;  tellement  que  ne 
pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer,  on  en  tua 
debout,  à  coups  de  fusil,  un  nombre  très-consi- 
dérable. 

Ceux  qui  échappèrent  s'étant  retranchés  dans 
des  maisons  de  cannes  ou  de  bois  auxquelles  on 
niit  le  feu  n  en  sortirent  qu'à  demi  brûlés,  et  se 
laissèrent  assommer,  sans  qu'aucun  demandât 
quartier  :  aussi  ne  sauva-t-on  la  vie  qu'à  deux 
jeunes  fils  du  prince  ,  qui  furent  amenés  à  Louvo. 
On  les  a  vus  depuis  en  France  servir  dans  la 
marine ,  ayant  été  amenés  dans  le  royaume  par 
le  père  Tachard. 

Après  cette  courte  digression  sur  la  manière 
dont  M.  Constance  se  démola  de  l'affaire  des 
Macassars  ,  je  reviens  à  mes  occupations  à  Ban- 
cok.  N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  je 
m'occupois  à  faire  avancer  les  fortifications,  et 
à  dresser  mes  soldats.  Après  avoir  donné  quel- 
que temps  à  ces  emplois ,  je  fus  bien  aise  de 
faire  le  tour  de  mon  gouvernement ,  soit  pour 
me  faire  reconnoître,  soit  pour  reconnoitre 
moi-même  l'état  du  pays. 

Pour  être  reçu  avec  la  distinction  qui  conve- 
noit  à  ma  dignité ,  je  ne  manquois  pas  de  me 
faire  annoncer  dans  tous  les  endroits  par  où  je 
devois  passer.  Aussitôt  les  mandarins ,  et  les 
plus  distingués  du  lieu, me  préparoient  une  ré- 
ception la  mieux  ordonnée  qu'ils  pouvoieut.  Ils 
venoient  ordinairement  à  ma  rencontre  ;  et , 
après  m'avoir  logé  dans  la  maison  la  plus  appa- 
rente, ils  meprètoient  hommage  et  obéissance, 
comme  à  celui  que  représentoit  la  personne  du  Koi. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  plusieurs  d'entre 
eux  ,  pour  se  faire  valoir  auprès  de  moi,  et  pour 
me  donner  à  connoître  qu'ils  étoient  dans  quel- 
que considération  dans  le  village,  se  déclaroient 
alliés  du  baloan.  Les  baloans  sont  les  mission- 
naires catholiques.  Ne  comprenant  rien  à  l'al- 
liance dont  ces  bonnes  gens  me  parloient ,  je 
voulus  les  faire  expliquer.  J'appris  par  ce  qu'ils 
me  dirent ,  que  quelques-uns  de  nos  mission- 
naires européens,  qui  se  donnoient  pour  être 
puissans  à  la  cour,  et  qui  abusoient  de  la  crédu- 
lité des  Siamois,  gens  simples,  et  avides  de  la 
faveur,  ne  faisoient  pas  difficulté,  lorsqu'ils  en 
étoient  priés  par  ceux  qui  vouloient  avoir  leur 
protection  ,  de  contracter  certains  mariages  as- 
sez usités  dans  le  pays,  et  qui  ont  cela  de  com- 
mode, qu'ils  ne  durent  qu'autant  qu'ils  peuvent 
faire  plaisir. 

Celte  découverte ,  à  laquelle  je  ne  me  serois 
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jamais  attendu ,  me  parut  avoir  quelque  chose 
de  si  plaisant ,  que  je  ne  pus  m'empccher  d'en 
rire  de  fort  bon  cœur.  Lorsque  ceux  que  je  savois 
avoir  donné  dans  ce  travers  venoient  me  faire 
la  révérence  ,  je  ne  manquois  pas  de  m'en  réjouir 
à  leurs  dépens.  La  plupart  en  témoignoient  de 
la  honte  :  il  y  en  eut  même  un  ou  deux  à  qui  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un 
Portugais  que  je  savois  avoir  été  marié  de  cette 
sorte  plus  d'une  fois.  Étant  venu  me  saluer  : 
«  Père,  lui  dis-je  ,  je  vous  trouve  ici  avec  bien 
»  des  alliances.  »  Ma  plaisanterie  ne  le  décon- 
certa pas;  et,  traitant  le  tout  de  bagatelle,  il 
s'en  tira  eu  plaisantant  lui-même  à  sou  tour. 

Je  dois  dire  pourtant,  en  faveur  de  la  vérité, 
que  le  nombre  de  ceux-ci  n'est  pas  fort  considé- 
rable ,  et  qu'à  la  réserve  de  quelques  prêtres , 
gens  sans  aveu ,  tous  les  autres  missionnaires , 
généralement  parlant,  soutiennent  par  de  très- 
grandes  vertus  la  dignité  de  leur  caractère,  sur- 
tout des  jésuites  ,  dont  la  conduite  n'est  pas 
moins  irréprochable  dans  les  Indes  qu'en  Eu- 
rope :  et  quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
s'écartent  de  leur  devoir ,  il  n'est  pas  surprenant 
que,  dans  des  pays  si  éloignés,  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  et  n'étant  plus  éclairés  par  des  supé- 
rieurs qui  veillent  sur  leur  conduite,  ils  perdent 
peu  à  peu  le  goût  delà  piété  ,  et  se  laissent  aller 
ensuite  à  l'occasion  qui  ne  leur  manque  jamais  ; 
puisqu'eu  Europe  nous  voyons  quelquefois  des 
prêtres  et  des  religieux  tomber  dans  les  mêmes 
dérèglemens,  malgré  tous  les  moyens  qu'ils  ont 
de  s'en  garantir. 

En  continuant  ma  route,  je  passai  par  un 
village  auprès  duquel  on  me  dit  qu'il  y  avoit  un 
talapoin  que  ses  vertus  rendoient  célèbre  dans 
tout  le  pays.  Ses  confrères  en  faisoient  un  si 
grand  cas,  qu'ils  l'avoient  fait  leur  supérieur; 
en  sorte  qu'il  étoit,  par  rapport  à  sa  dignité,  en 
aussi  grande  considération  parmi  les  Siamois 
qu'un  évêque  pourroit  l'être  parmi  nous.  Je  me 
détournai  pour  aller  le  visiter  :  je  trouvai  en 
effet  un  vieillard  respectable  par  son  grand  âge, 
et  par  un  air  modeste  qui  se  répaudoit  sur  toute 
sa  personne. 

Pour  me  faire  honneur,  il  mit  un  bétel  dans 
la  bouche;  et,  après  l'avoir  mâché  assez  long- 
temps, il  me  le  présenta ,  pour  le  mâcher  moi- 
même  à  mon  tour.  Je  n'étois  pas  assez  fait  à  la 
malpropreté  des  Siamois  pour  accepter  la  grâce 
qu'il  me  faisoit.  Lin  des  mandarins  qui  étoit  au- 
près de  moi  me  représenta  que  je  ne  devois  pas 
refuser  un  honneur  qui  n'étoit  dû  qu'au  Roi  et 
à  moi  :  «  Je  vous  le  cède,  lui  répondis-je;  avalez 
»  vous-même  la  pilule  si  elle  est  de  votre  goût.  » 
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Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  :  il  ouvrit  la  bou- 
che, et  reçut  avec  beaucoup  de  respect,  des  mains 
du  talapoia,  le  bétel  dont  je  n'avois  pas  voulu. 

Je  vis  dans  ce  voyage  une  prodigieuse  quantité 
de  singes  de  différente  espèce  ;  le  pays  en  est 
tout  peuplé.  Ils  se  tiennent  assez  volontiers  aux 
environs  de  la  rivière,  et  vont  ordinairement 
en  troupe  ;  chaque  troupe  a  son  chef ,  qui  est 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres  :  quand  la 
marée  est  basse,  ils  mangent  de  petits  poissons 
que  l'eau  a  laissés  sur  le  rivage.  Lorsque  deux 
différentes  troupes  se  rencontrent ,  ils  s'appro- 
chent les  uns  des  autres  jusqu'à  une  certaine 
distance,  où  ils  paroissent  faire  halte  ;  ensuite 
les  gros  macous,  ou  chefs  des  deux  bandes,  s'a- 
vancent jusqu'à  trois  ou  quatre  pas ,  se  font  des 
mines  et  des  grimaces  comme  s'ils  s'entre-par- 
loient,  et  ensuite,  faisant  tout  à  coup  volte-face, 
ils  vont  rejoindre  chacun  la  troupe  dont  il  est 
chef,  et  prennent  des  routes  différentes.  Au  re- 
tour de  la  marée,  ils  se  perchent  sur  des  arbres, 
où  ils  demeurent  j  usqu'à  ee  que  le  pays  soit  à  sec. 

Je  prenois  souvent  plaisir  à  observer  tout  leur 
petit  manège  :  j'en  vis  un  jour  une  douzaine 
qui  s'épluchoit  au  soleil.  Une  femelle  qui  étoit 
eu  rut  s'écarta  de  la  troupe ,  et  se  fit  suivre  par 
un  mâle  :  le  gros  macou ,  qui  s'en  aperçut  un 
moment  après ,  y  courut.  Il  ne  put  attraper  le 
mâle,  qui  se  sauva  à  toutes  jambes  ;  mais  il  ra- 
mena la  femelle,  à  qui  il  donna,  en  présence  des 
autres,  plus  de  cinquante  soufflets,  comme  pour 
la  châiier  de  son  incontinence. 

En  passant  par  un  village  où  je  m'étois  reposé 
un  moment,  un  mandarin  qui  en  étoit  le  chef 
vint,  tout  empressé,  me  présenter  un  ver  d'en- 
viron neuf  pouces  de  long,  et  gros  à  propor- 
tion :  il  étoit  tout  blanc ,  et  avoit  assez  la  figure 
d'un  de  nos  vers  à  soie,  à  cela  près  qu'il  étoit 
beaucoup  plus  long.  Ce  bon  homme  comptoit  de 
me  présenter  un  morceau  friand  :  je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  de  sa  simplicité,  et  me  tour- 
nant vers  un  autre  mandarin  qui  m'accompa- 
gnoit,  je  lui  demandai  si  ce  ver  étoit  bon  à  man- 
ger. «  Il  est  très-excellent ,  me  dit-il.  »  Je  le  lui 
fis  donner  :  le  mandarin  le  mangea  tout  vif, 
avec  avidité. 

Je  remarquois  qu'il  sortoit  de  la  bouche  du 
Siamois  comme  de  la  crème  ;  ce  qui  me  fit  croire 
que  cet  insecte  ne  devoit  pas  être  si  mauvais. 
Sans  Ihorreur  que  j'a\  ois  à  le  voir,  j'en  aurois 
volontiers  goûté.  Ceux  qui  n'ayant  jamais  vu 
des  huîtres,  nous  les  verroient  manger  toutes 
crues,  en  auroient  du  dégoût  :  les  huîtres  sont 
pourtant  fort  bonnes.  L'usage  aplanit  bien  des 
choses  en  cette  matière,  et  on  ne  doit  point  dis- 
puter des  goûts. 
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La  visite  de  mon  gouvernement  étant  faite , 
je  repris  le  chemin  de  Bancok.  .le  m'y  occupai 
encore  pendant  quelque  temps  à  dresser  mes 
soldats,  et  à  faire  avancer  les  fortifications,  qui 
alloient  avec  assez  de  lenteur.  Un  accident  qui 
revenoit  tous  les  jours,  et  auquel  on  ne  pouvoit 
remédier,  en  étoit  en  partie  cause.  Comme  les 
Siamois  vont  toujours  nu-pieds  ,  il  arrivoit  très- 
souvent  que  mes  travailleurs  étoient  piqués,  en 
remuant  les  terres,  par  une  sorte  de  petits  ser- 
pens  de  couleur  argentée,  et  de  la  longueur 
d'environ  un  pied. 

Leur  morsure  est  si  venimeuse,  qu'une  heure 
après  celui  qui  en  a  été  piqué  tombe  dans  des  con- 
vulsions, et  mourroit  infailliblement  dans  vingt- 
quatre  heures,  s'il  n'étoit  promptement  secouru. 
Les  médecins  chinois  ont  un  remède  admirable 
contre  ce  mal  :  ils  composent  une  certaine  pierre 
qu'on  applique  sur  la  morsure,  et  qui  s'y  attache 
d'abord;  peu  après  les  convulsions  cessent,  le 
malade  reprend  ses  sens,  et  la  pierre  tombe 
d'elle-même  dès  qu'elle  a  tiré  tout  le  venin. 
La  première  pierre  sert  toujours;  mais,  pour  lui 
rendre  sa  première  vertu,  il  faut  la  faire  trem- 
per pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  lait  de 
femme. 

Malgré  mes  occupations ,  je  commençois  à 
m'ennuyer  à  Bancok.  Les  bontés  dont  le  Roi 
m'a  voit  honoré  à  Louvo  m'en  avoient  rendu  le 
séjour  assez  supportable;  mais  depuis  que  j'en 
étois  parti  je  me  lassois  peu  à  peu  de  me  voir 
dans  un  pays  où  je  vivois  sans  agrément,  et  où 
je  ne  voyois  aucun  jour  à  avancer  ma  fortune. 
Dans  cette  situation  ,  je  souhaitai  de  retourner  à 
la  cour.  J'en  écrivis  à  M.  Constance;  mais 
commeil  ne  vouloit  pointdemoi  auprèsduRoi,il 
ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  éluder  ma  de- 
mande. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je  re- 
çus à  Bancok  quatre  des  jésuites  avec  qui  nous 
avions  fait  le  voyage  de  Siam.  Le  père  Tachard, 
ainsi  que  nous  avons  dit,  étoit  retourné  en 
France  avec  les  ambassadeurs.  Constance  avoit 
retenu  auprès  de  lui  le  père  Lecomte  :  les  quatre 
autres,  savoir  les  pères  de  Fontenay,  Bouvet, 
Gerbillon  et  Visdelou,  ayant  trouvé  un  embar- 
quement, partoieot  pour  la  Chine. 

Je  leur  fis  tout  l'accueil  dont  j'étois  capable  : 
pendant  leur  séjour,  je  les  entretins  souvent  de 
la  dureté  de  M.  Constance  à  mon  égard ,  et  je 
leur  fis  le  détail  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
me  perdre.  Quand  je  leur  parlai  de  l'affaire  des 
Macassars,  je  trouvai  qu'ils  en  savoient  quelque 
chose  en  gros;  mais  ils  ignoroient,  ou  du  moins 
n'étoient-ils  informés  que  confusément  de  l'or- 
dre qui  m'avoit  été  adressé,  et  de  la  manière 
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dont  le  ministre  avoit  souhaité  que  je  me  con- 
duisisse. 

Par  tout  ce  qu'ils  rae  dirent ,  je  compris  que 
je  parlois  à  des  personnes  à  qui  M.  Constance 
étoit  aussi  connu  qu'à  moi-même  ;  mais  quoique, 
par  discrétion  ,  ces  pères  ne  jugeassent  pas  à 
propos  de  s'expliquer  ouvertement,  après  être 
entrés  dans  toutes  mes  peines ,  m'avoir  consolé 
le  mieux  qu'il  leur  fut  possible,  ils  me  conseillè- 
rent de  repasser  en  France  le  plus  tôt  que  je 
pourrois.  Nous  passâmes  ainsi  quelques  jours, 
moi  à  me  plaindre  du  ministre,  et  eux  à  rae 
consoler;  enfin,  après  bien  des  témoignages 
d'amitié  très-sincères  de  part  et  d'autre ,  nous 
nous  embrassâmes  les  larmes  aux  yeux  ,  comp- 
tant de  nous  séparer  pour  toute  la  vie. 

Quoique  depuis  quelque  temps  je  fusse  déjà 
assez  disposé  à  ménager  mon  retour  en  France, 
les  derniers  entretiens  que  j'avois  eus  avec  ces 
quatre  jésuites  me  confirmèrent  encore  plus  lor- 
temeot  dans  celte  pensée.  J'avois  continuelle- 
ment dans  l'esprit  et  la  misère  d'un  pays  qui  ne 
me  paroissoit  d'aucune  ressource,  et  les  perfidies 
d'un  ministre  à  qui  j'avois  fait  tout  le  bien  que 
j'avois  pu ,  et  qui ,  en  récompense  de  mes  bons 
services,  non-seulement  m'avoit  éloigné  de  la 
cour,  mais  encore  avoit  voulu  m'erapoisonner, 
et  avoit  attenté  sur  ma  vie  en  tant  de  différentes 
manières. 

Tandis  que  j'étois  ainsi  tout  occupé  de  la 
pensée  de  mon  retour,  j'eus  de  quoi  m'y  confir- 
mer par  un  nouvel  ordre  que  je  reçus  de  la  cour, 
et  qui  ne  me  fit  que  trop  comprendre  que  la 
haine  de  Constance  n'étoit  pas  encore  épuisée. 

Il  étoit  arrivé  depuis  quelque  temps  à  la  barre 
un  bâtiment  anglais  armé  de  quarante  pièces  de 
canon  et  de  quatre-vingt-dix  hommes  d'équi- 
page, tous  Européens.  M.  Constance  prétendoit 
que  le  capitaine  de  ce  vaisseau  avoit  friponne 
autrefois  au  roi  de  Siam  une  partie  considérable 
de  marchandises.  Sous  ce  beau  prétexte,  il 
m'envoya  ordre  de  me  transporter  dans  le  bâti- 
ment anglais  avec  deux  hommes  seulement,  et 
d'enlever  ce  capitaine,  comme  coupable  de 
crime  de  lèse-majesté  :  ce  sont  les  propres  paro- 
les de  l'ordre,  que  j'ai  gardé,  écrit  en  français, 
de  la  main  du  père  Lecomte. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  que  cette  commission ,  qui  ne  res- 
sembloit  pas  mal  à  celle  des  Macassars  ,  n'étoit 
qu'un  nouveau  piège  qui  m'étoit  tendu  par  la  ja- 
lousie de  M.  Constance,  .le  résolus  pourtant 
d'exécuter  cet  ordre  à  la  lettre.  Comme  je  me 
promenois  en  rêvant  aux  moyens  d'en  venir  à 
bout,  M.  Manuel,  avec  qui  je  vivois  assez  fami- 
lièrement ,  me  voyant  l'esprit  si  préoccupé ,  me 


demanda  à  quoi  je  revois  si  profondément  : 
((  Tenez,  lui  dis  je,  lisez  cet  ordre  que  je  viens 
)>  de  recevoir.  »  Ce  bon  missionnaire  ayant  vu 
de  quoi  il  étoit  question  :  «  M.  Constance ,  me 
»  dit-il,  n'y  pense  pas  :  l'exécution  de  cet  ordre 
»  est  impossible. 

»  —  C'est  pourtant  sur  les  mesures  qu'il  y  a 
»  à  prendre  pour  l'exécuter,  lui  repartis-je ,  que 
))  rouloient  les  méditations  dans  lesquelles  vous 
»  m'avez  vu  si  enfoncé  ;  car,  je  vous  l'avoue,  je 
»  suis  piqué  au  vif ,  et  je  veux  pousser  M.  Con- 
»  stance  à  bout,  en  lui  faisant  voir  que  des  pro- 
»  jets  qu'il  juge  impossibles  dans  le  fond ,  et 
)i  dont  il  ne  me  charge  que  parce  qu'il  compte 
»  que  j'y  périrai,  sont  encore  au-dessous  de 
))  moi.  »  M.  Manuel ,  surpris  de  ma  résolution  , 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en  détourner.  »  Vous 
»  avez  beau  faire,  lui  dis-je;  mon  parti  est  pris  , 
')  et  je  n'en  démordrai  pas,  quand  je  devrois  y 
»  périr.  L'exemple  que  les  Macassars  nous  ont 
»  donné  il  y  a  peu  de  jours  est  bon  à  suivre  :  il 
M  faut  toujours  avancer,  et  ne  reculer  jamais. 
»  Hassurez-vous  pourtant  ;  j'userai  de  précau- 
))  tion  ,  et  j'espère  de  me  tirer  encore  heureuse- 
»  ment  de  ce  mauvais  pas.  » 

A  ces  mots  l'ayant  quitté,  je  me  jetai  brusque- 
ment dans  mon  balon  à  quatre-vingts  rameurs. 
Pour  me  venger  de  M.  Constance,  j'embarquai 
malicieusement  avec  moi  l'oncle  de  sa  femme. 
Il  étoit  métis,  assez  bon  homme,  mais  nullement 
guerrier.  Je  fus  bien  aise,  en  lui  faisant  tenir  la 
place  d'un  des  deux  hommes  qui  dévoient  me 
seconder,  de  lui  faire  courir  la  moitié  du  risque , 
et  de  le  mettre  au  moins  à  portée  de  recon- 
noitre  par  lui-même  de  quoi  M.  Constance  étoit 
capable. 

Pendant  le  trajet  qu'il  y  avoit  depuis  Bancok 
jusqu'à  l'endroit  de  la  rade  où  étoit  le  vaisseau  , 
ce  bon  Japonais  ne  cessa  de  me  demander  où  je 
prétendois  le  conduire.  Il  n'étoit  pas  encore 
temps  de  le  lui  faire  savoir  :  je  ne  répondis  à  ses 
questions  qu'en  badinant.  Quand  je  fus  à  la 
barre,  il  fallut  quitter  le  balon  ,  car  ces  sortes 
de  bâtimens  ne  peuvent  aller  que  dans  la  rivière. 
Je  pris  un  bateau  propre  pour  la  mer,  dans  lequel 
ayant  embarqué  huit  de  mes  rameurs ,  et  ayant 
joint  à  l'oncle  de  madame  Constance  le  gouver- 
neur de  la  barre ,  nous  voguâmes  jusque  bien 
avant  dans  la  rade. 

iNous  n'étions  plus  qu'à  deux  lieues  du  vais- 
seau anglais,  lorsque  mon  métis  me  demanda  en- 
core où  je  le  menois.  Pour  toute  réponse,  je  lui 
présentai  l'ordre  du  Roi,  que  je  lui  expliquai  en 
portugais.  Il  en  fut  si  effrayé,  que  ,  n'étant  plus 
maître  de  lui-même  :  «  Que  vous  ai-je  donc  fait, 
»  monsieur,  s' écrioit-il ,  pour  me  mener  ainsi  à 
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»  la  boucherie?  Et  quel  cas,  je  vous  prie,  ceca- 
»  pitaine  anglais  fera-t  il  des  ordres  du  roi  de 
»  Siam,  qu'il  ne  craint  point ,  et  qui  dans  toute 
»  cette  affaire  ne  sera  certainement  pas  le  plus 
»  fort?  —  Monsieur,  lui  repartis-je,  quand  on 
))  est  au  service  d'un  roi,  il  faut  obéir  à  la  lettre, 
M  sans  examiner  les  périls  ,  qui  doivent  être 
»  comptés  pour  rien  :  nos  biens  et  nos  vies  sont 
»  aux  souverains,  et  ils  peuvent  en  disposer 
»  comme  il  leur  plaît.  » 

Toutes  ces  raisons ,  bien  loin  de  persuader  ce 
bon  homme,  nefaisoient  qu'augmenter  sa  peur, 
qui  redoubloit  à  mesure  que  nous  approchions 
du  navire.  Pour  rassurer  ce  poltron  :  «  Voici , 
»  monsieur,  lui  dis-je,  l'expédient  que  j'ai  trouvé 
»  pour  prendre  ce  capitaine,  sans  courir  un  trop 
Il  grand  danger  ni  vous  ni  moi.  Mon  but  est  de 
»  l'obliger  sous  quelque  prétexte  à  sortir  de  son 
Il  bord,  et  à  passer  dans  le  mien.  Pour  cela, 
)i  j'entrerai  dans  son  vaisseau  ;  vous  me  suivrez  : 
»  il  ne  manquera  pas  de  me  faire  beaucoup  de 
»  civilités ,  j'y  répondrai ,  et  ,  de  la  manière 
Il  dont  j'ai  imaginé  mon  dessein,  je  compte  que 
Il  j'en  viendrai  à  bout.  Tenez  cependant,  voilà 
))  l'ordre  du  Roi  :  mettez-le  dans  votre  poche , 
))  et  gardez-le ,  jusques  à  ce  que  nous  en  ayons 
))  besoin.  Mais  armez-vous  de  courage,  et  pre- 
»  nez  un  air  assuré  ;  sans  quoi  tout  notre  projet 
»  échoueroit  infailliblement. 

»  Mais  si  tout  ce  que  vous  imaginez  ne  réussit 
))  pas,  me  répliqua  cet  homme  plus  prudent  que 
))  de  raison,  que  ferez-vous?  —  Alors  ,  répon- 
II  dis-je ,  je  me  conduirai  à  la  macassarde  :  je 
»  mettrai  l'épée  à  la  main ,  je  dirai  au  capitaine 
»  que  j'ai  ordre  de  l'arrêter,  et  que  ,  s'il  fait  la 
))  moindre  résistance ,  je  le  tuerai.  A  ces  mots, 
n  VOUS  sortirez  l'ordre  du  Roi ,  et  vous  crierez  à 
Il  tout  l'équipage  que  s'ils  résistent,  Sa  Majesté 
»  Siamoise  les  fera  tous  pendre.  —  Eh  !  monsieur, 
w  me  répondil-il,  nous  allons  mourir.  —  C'est 
»  notre  sort,  lui  dis-je  :  mourir  aujourd'hui  ou 
»  demain ,  qu'importe ,  pourvu  que  ce  soit  glo- 
))  rieusement?» 

Cependant  nous  abordâmes  le  navire  :  j'y  mon- 
tai ,  suivi  du  Japonais ,  qui  étoit  plus  mort  que 
vif.  Le  capitaine,  qui  s'aperçut  de  cet  abatte- 
ment, me  demanda  ce  qu'avoit  monsieur  :  «  Ce 
Il  n'est  rien,  lui  dis-je  ;  il  craint  la  mer.  »  A  ce 
mot,  nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  poupe  : 
on  y  apporta  du  vin,  et  je  fus  salué  d'un  grand 
nombre  de  coups  de  canon,  après  bien  des  excuses 
que  le  capitaine  me  lit  sur  l'état  dans  lequel  il 
raerecevoit;  car  je  le  trouvai  en  robe  de  cham- 
bre et  en  bonnet.  Il  me  demanda  quelles  affaires 
m'amenoient  dans  son  bord. 

«  Ce  sont ,  lui  répondis-je ,  des  affaires  très- 
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>i  importantes.  Sa  Majesté  Siamoise  ayant  eu 
»  avis  que  les  Hollandais  ont  fait  à  Batavia  un 
Il  armement  très-considérable ,  dans  le  dessein 
))  de  venir  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  sont  dans 
»  la  rade,  et  ayant  de  plus  été  informée  que  leur 
»  Hotte  est  déjà  en  mer  ,  j'ai  ordre  d'assembler 
»  les  capitaines  des  vaisseaux  et  des  autres  bâti- 
))  mens,  pour  conférer  tous  ensemble,  et  pour 
))  aviser  aux  moyens  qu'il  y  aura  à  prendre  pour 
»  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  Comme  M.  Con- 
II  stance  vous  sait  ici,  il  m'ordonne  de  m'adresser 
n  principalement  à  vous  ,  et  de  déférer  à  vos 
))  avis,  persuadé  qu'il  est  de  votre  valeur  et  de 
»  votre  expérience.  » 

Ce  capitaine  croyant  bonnement  tout  ce  que 
je  lui  disois  :  a  Je  vais,  me  répondit-il,  faire 
»  mettre  la  chaloupe  en  mer  :  j'enverrai  avertir 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'officiers  aux  environs,  afin 
Il  qu'ils  se  rendent  ici,  où  nous  pourrons  consul- 
II  ter  ensemble  sur  un  point  si  important.  —  C'est 
»  fort  bien  avisé ,  lui  dis-je  »  Ensuite ,  feignant 
de  réfléchir  un  ^petit  moment  en  moi-même  : 
«Mais,  monsieur,  continuai-je,  votre  navire 
n  étant  le  plus  éloigné  de  tous ,  ne  seroit-il  pas 
Il  mieux  de  vous  mettre  vous-même  dans  votre 
»  chaloupe?  Nous  irions,  vous  d'un  côté ,  moi 
»  d'un  autre ,  rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  capitaines  dans  la  rade  :  nous  les  mènerions 
n  dans  le  navire  qui  est  le  plus  près  de  la  barre  ; 
»  et  le  conseil  étant  fini,  chacun  regagneroit  son 
I)  bord  ,  sans  avoir  à  faire  tant  de  chemin,  n 

L'Anglais ,  qui  ne  se  défioit  en  aucune  sorte  de 
ce  que  je  lui  disois,  acquiesça  volontiers  à  cette 
proposition.  Je  craignois  toujours  qu'il  ne  se  ra- 
visât. «  Profitons  du  temps  ,  lui  dis-je  ;  je  m'a- 
»  perçois  que  la  marée  commence  à  passer.  »  A 
ces  mots  ,  je  me  levai,  et  je  descendis  dans  mon 
bateau ,  où  je  m'assis  :  alors ,  affectant  d'avoir 
oublié  quelque  chose  d'essentiel ,  je  criai  au  ca- 
pitaine, qui,  voulant  me  faire  honneur,  se  tenoit 
sur  le  bord  de  son  bâtiment  pour  me  voir  partir  : 
«  Monsieur,  si  vous  vouliez  vous  donner  la  peine 
»  de  descendre,  j'aurois  encore  un  mot  important 
n  à  vous  communiquer,  n  Je  commandai  en 
même  temps  à  un  de  mes  rameurs  de  tenir  l'a- 
marre à  la  main ,  et  de  lâcher  quand  je  lui  or- 
donnerois.  L'Anglais  descendit  bonnement ,  et 
s'étant  assis  auprès  de  moi  :  a  Largue  l'amarre, 
»  dis-je  à  mon  matelot,  à  qui  je  parlai  tout  bas, 
»  et  en  siamois,  pour  n'être  point  entendu.  »  En- 
suite passant  la  main  sur  l'épaule  du  capitaine , 
comme  pour  lui  parler  à  l'oreille  plus  commo- 
dément, et  sans  qu'on  pût  nous  entendre  :  «  Mon- 
»  sieur,  lui  dis-je,  puisque  j'ai  ordre  du  roi  de 
»  Siam  de  suivre  votre  avis  préférablement  à 
»  tout  autre,  il  conviendroit  que  vous  fussiez  ici 
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»  avec  moi ,  et  que  nous  consultassions  encore 
))  quelque  temps  ensemble ,  afin  de  nous  trou- 
))  ver  de  même  avis  quand  nous  serons  assem- 

»  blés.  ») 

Comme  la  marée  étoit  forte,  l'Anglais  s'aper- 
çut bientôt  qu'on  l'éloignoit  de  son  bord.  «  Où 
«  me  menez-vous  donc  ainsi  tout  nu  ?  me  dit-il.  » 
Et  en  même  temps ,  sans  attendre  ma  réponse , 
il  se  mit  à  crier  à  son  équipage.  J'ordonnai  alors 
à  mes  gens  de  faire  force  de  rames  pour  gagner 
pays;  et  déclarant  au  capitaine  l'ordre  que  j'a- 
vois  je  lui  témoignai  combien  j'étois  fâché  d'a- 
voir' eu  besoin  de  recourir  à  toutes  ces  ruses 
pour  exécuter  ma  commission.  Je  le  priai  au 
reste  de  ne  s'inquiéter  de  rien ,  l'assurant  qu'il 
ne  manqueroit  ni  d'habit ,  ni  de  tout  ce  qui  lui 
seroit  nécessaire  pour  son  entretien. 

Cependant  la  chaloupe  anglaise,  qui  fut  armée 
en  très-peu  de  temps,  commencoit  à  me  donner 
la  chasse.  Voyant  que  je  nepouvois  éviter  d'être 
pris,  j'allai  à  bord  d'un  petit  bâtiment  portugais; 
et  prenant  mon  pistolet  à  la  main  :  «  Montez 
n  dans  ce  bâtiment,  dis-je  à  mon  prisonnier;  si 
»  vous  hésitez ,  c'est  fait  de  vous,  je  vous  tue.  « 
Quand  nous  fûmes  entrés  ,  je  demandai  main 
forte  à  l'officier.  Ce  bon  homme  se  mit  en  mou- 
vement ;  mais  il  n'avoit  que  huit  ou  dix  gueux 
avec  lui,  foible  ressource  contre  une  trentaine 
d'Européens  qui  venoient  bien  armés,  et  résolus 
de  se  bien  battre. 

Ne  voyant  pas  d'autre  expédient  pour  éviter 
d'être  pris  ,  je  dis  au  capitaine  :  «  Monsieur, 
»  criez  à  votre  chaloupe  de  s'en  retourner  ; 
))  et  songez  qu'il  y  va  de  votre  vie  à  faire  en 
»  sorte  qu'ils  vous  obéissent.  S'ils  approchent, 
»  vous  êtes  mort  ;  et  après  vous  avoir  tué , 
))  peut-être  saurai-je  encore  me  défendre  con- 
»  tre  vos  gens.  »  Je  dis  ces  paroles  d'un  ton 
si  ferme ,  que  l'Anglais  ne  voulut  pas  hasarder 
le  coup,  et  fit  retourner  son  monde,  qui  lui  obéit 
sur-le-champ.  Quand  je  les  vis  loin  ,  je  rentrai 
dans  mon  bateau  ;  et  après  avoir  remercié  le  ca- 
pitaine portugais,  je  repris  la  route  de  Bancok  , 
où  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  je  crus  pou- 
voir rendre  à  mon  Anglais  sa  prison  plus  suppor- 
table. 

Je  ne  tardai  pas  à  donner  avis  à  M.  Constance 
de  ma  fidélité  à  exécuter  les  ordres  du  Roi  ; 
mais  en  même  temps  je  crus  qu'il  convenoit  de 
me  plaindre  de  ces  mêmes  ordres.  Je  le  fis  pour- 
tant avec  circonspection ,  car  je  n'étois  pas  le 
plus  fort ,  et  j'avois  affaire  à  un  ennemi  dange- 
reux. Je  me  contentai  de  lui  représenter  que  les 
commissions  qu'il  m'adressoit  n'étoient  pas  tout 
à  fait  dignes  de  moi,  et  qu'il  ne  paroissoit  pas 
convenable  d'envoyer  à  un  amiral  des  ordres  qui 


conviendroient  mieux  à  des  officiers  d'un  rang 
inférieur. 

Je  fis  partir  en  même  temps  mon  prisonnier 
pour  Louvo ,  où  il  se  tira  d'affaire  moyennant 
dix  mille  écus,  dont  M.  Constance  jugea  à  pro- 
pos de  se  prévaloir.  Quant  à  moi,  le  ministre  nia 
de  m'avoir  envoyé  l'ordre  sur  lequel  j'avois  agi  ; 
et ,  dans  la  réponse  qu'il  me  fit,  me  taxant  une 
seconde  fois  de  témérité  et  d'imprudence,  il  me 
défendit,  de  la  part  du  Roi ,  de  m'éloigner  de 
Bancok  au-delà  de  deux  lieues.  Ce  fut  là  toute 
la  récompense  que  je  retirai  d'une  expédition 
assez  périlleuse ,  dans  laquelle  je  ne  m'étois 
engagé  que  pour  obéir  aux  ordres  que  j'avois 
reçus. 

Je  fus  si  outré  de  ce  procédé,  que,  ne  balan- 
çant plus  dès-lors  sur  ce  que  j'avois  à  faire,  je 
résolus  de  passer  en  France  à  la  première  occa- 
sion. Comme  je  n'y  voyois  point  encore  de  jour, 
au  moins  pour  quelque  temps,  je  pris  le  parti  de 
dissimuler  mon  chagrin ,  et  d'attendre  en  pa- 
tience le  moment  de  me  retirer.  Pour  tromper 
mon  ennui  dans  cette  espèce  d'exil  [car,  depuis 
la  dernière  lettre  du  ministre ,  je  me  regardois 
comme  exilé],  je  m'amusois  de  temps  en  temps  à 
prendre  des  crocodiles. 

On  en  voit  bon  nombre  aux  environs  de  Ban- 
cok. Les  Siamois  les  prennent  de  deux  manières  : 
ils  se  servent  pour  la  première  d'un  canard  en 
vie,  sous  le  ventre  duquel  ils  attachent  une  pièce 
de  bois  de  la  longueur  d'environ  dix  pouces, 
grosse  à  proportion,  et  pointue  par  les  deux 
bouts.  A  cette  pièce  de  bois  ils  lient  une  corde 
fine,  mais  très-forte,  à  laquelle  sont  attachés 
des  morceaux  de  bambou,  espèce  de  bois  fort 
léger ,  dont  ils  se  servent  en  guise  de  liège.  Ils 
mettent  ensuite  au  milieu  de  la  rivière  le  canard , 
qui,  fatigué  par  la  pièce  de  bois,  crie  et  se  dé- 
bat pour  se  dégager.  Le  crocodile,  qui  l'aperçoit, 
se  plonge  dans  l'eau  ,  vient  le  prendre  par  des- 
sous, et  se  prend  lui-même  au  morceau  de  bois, 
qui  s'arrête  en  travers  dans  son  gosier.  Dès 
qu'on  s'aperçoit  qu'il  est  pris  [ce  qu'on  recon- 
noît  au  tiraillement  de  la  corde  et  à  l'agitation 
du  bambou  ] ,  on  fait  le  signal,  et  l'on  amène  l'a- 
nimal à  fleur  d'eau,  malgré  les  efforts  qu'il  fait 
pour  se  débarrasser.  Quand  il  paroît ,  les  pê- 
cheurs lui  lancent  des  harpons  :  ce  sont  des  es- 
pèces de  dards  dont  le  fer  ressemble  au  bout 
d'une  flèche  ;  ils  sont  emmanchés  d'un  bâton 
long  d'environ  cinq  pieds.  A  ce  fer,  qui  est  percé 
dans  l'emboiture,  est  attachée  une  corde  très- 
forte ,  entortillée  autour  du  bâton  qui  se  détache 
du  fer,  et  qui ,  en  flottant  sur  l'eau,  indique  l'en- 
droit où  est  l'animal.  Quand  il  a  sur  le  corps  une 
assez  grande  quantité  de  harpons,  on  le  tire  à 


terre,  où  l'on  achève  de  le  tuer  ù  coups  de 
hache. 

Il  y  a  une  seconde  manière  de  les  prendre .  Ces 
animaux  \iennentqueIquefoisjusques  assez  près 
des  maisons  :  comme  ils  sont  fort  peureux  ,  on 
tâche  de  les  épouvanter,  en  faisant  du  bruit  ou 
avec  la  voix ,  ou  en  tirant  des  coups  de  fusil.  Le 
crocodile  effrayé  s'enfuit,  et  se  sauve  au  fond  de 
l'eau.  D'abord  la  rivière  est  couverte  de  balons 
qui  attendent  de  le  voir  paroître  pour  respirer , 
car  il  ne  sauroit  rester  plus  d'une  demi-heure 
sans  prendre  haleine.  A  mesure  qu'il  sort ,  il 
paroit,  ouvrant  une  grande  gueule.  Alors  on  lui 
lance  de  toutes  parts  des  harpons  :  s'il  en  reçoit 
quelqu'un  dans  la  gueule  [  à  quoi  les  Siamois 
sont  fort  adroits],  il  est  pris. 

Le  manche  du  harpon,  qui  flotte  attaché  à 
une  corde,  sert  de  signal.  Celui  qui  tient  la  corde 
connoit  quand  l'animal  quitte  le  fond  :  il  en 
avertit  les  pêcheurs ,  qui  ne  manquent  pas ,  dès 
qu'il  reparoît ,  de  lancer  encore  de  nouveaux 
harpons  ;  et  lorsqu'il  en  a  reçu  suffisamment  pour 
être  amené  à  terre,  on  le  tire,  et  on  le  met  en 
pièces.  Cette  seconde  façon  de  pêcher  est  plus 
amusante  que  la  première. 

La  chair  du  crocodile  est  blanchâtre,  et  ressem- 
ble assez  à  celle  du  chien  marin,  .l'en  ai  goûté  : 
elle  n'est  pas  mauvaise.  Le  crocodile  est  affreux 
à  voir  :  il  s'en  trouve  dans  la  rivière  qui  ont  de- 
puis douze  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur.  Ses 
mâchoires  sont  fort  plates  :  il  a  de  chaque  côté 
deux  grosses  dents ,  une  en  haut  et  une  en  bas, 
qui  sortent  comme  les  défenses  d'un  sanglier; 
ce  qui  fait  que  quand  il  a  mordu  quelque  chose, 
il  n'est  plus  possible  de  la  lui  arracher. 

Un  jour  que  je  revenois  de  la  pêche  au  croco- 
dile, je  fus  tout  surpris  ,  en  entrant  chez  moi , 
d'y  revoir  les  quatre  jésuites  qui  étoient  partis 
peu  auparavant  pour  la  Chine.  Ces  pères  étoient 
dans  un  état  à  faire  pitié  :  ils  avoient  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  de  Camboye  et  de  Siam ,  et 
avoient  souffert  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  s  étant  trouvés  dans  la  nécessité  de  passer 
par  des  pays  presque  inaccessibles,  qu'ils  avoient 
traversés  à  pied.  Je  les  embrassai  avec  bien  de 
la  joie,  et  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi  pour  les  dédommager  des  con- 
tre-temps qu'ils  avoient  eu  à  essuyer. 

Comme  j'avois  sur  le  cœur  tous  les  mauvais 
procédés  de  M.  Constance  ,  je  leur  montrai  l'or- 
dre que  j'avois  reçu  au  sujet  du  capitaine  an- 
glais, et  la  réponse  du  ministre  à  la  lettre  que 
je  lui  avois  écrite  après  cette  expédition.  Quel- 
que discrets  qu'ils  fussent,  ils  ne  purent  retenir 
leur  indignation;  et,  me  parlant  plus  ouverte- 
ment que  la  première  fois,  ils  me  conseillèrent 
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sans  détour  de  me  retirer  le  plus  tôt  que  je 
pour  rois. 

Ils  me  représentèrent  que  le  ministre,  qui 
avoit  pris  ombrage  de  ma  faveur ,  et  qui  ne  sou- 
haitoit  rien  tant  que  ma  perte ,  reviendroit  si 
souvent  à  la  charge ,  et  prendroit  à  la  fin  ses  me- 
sures si  à  propos,  que  je  ne  lui  échapperois  plus; 
que  puisque  le  Seigneur  m'avoit  conservé  jus- 
qu'alors, c'étoit  à  moi  à  ne  heurter  pas  sa  pro- 
vidence ,  mais  au  contraire  à  céder ,  en  m'éloi- 
gnant  d'un  pays  où  ma  vie  étoit  dans  des  périls 
continuels.  Ces  pères  me  dirent  sur  ce  sujet  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  obligeant.  Je  les 
retins  aussi  long-temps  que  je  pus;  mais  après 
deux  jours  ils  voulurent  retourner  à  Joudia, 
pour  y  attendre  une  nouvelle  occasion  de  se  rem- 
barquer pour  la  Chine. 

Quant  à  moi,  ne  voulant  pas  renvoyer  mon 
départ  plus  loin,  je  résolus  de  profiter  du  retour 
d'un  vaisseau  de  la  compagnie  d'Orient ,  qui 
étoit  venu  mouiller  à  la  barre  quelques  jours 
auparavant.  Ce  bâtiment  venoit  de  Poudichéry 
apporter  des  marchandises,  et  en  prendre  :  c'est 
le  commerce  ordinaire  que  cette  compagnie  fait 
tous  les  ans  d'Indes  en  Indes. 

Après  les  emplois  que  j'avois  remplis  à  Siam, 
et  la  manière  obligeante  dont  le  Roi  m'avoit 
traité,  il  ne  me  convenoit  pas  de  partir  en  dé- 
serteur. J'écrivois  donc  à  M.  Constance  pour  le 
prier  de  me  ménager  mon  congé  auprès  du  Roi  : 
j'apportai  pour  raison  que  ma  santé,  qui  s'affoi- 
blissoit  tous  les  jours ,  ne  me  permettoit  pas  de 
demeurer  plus  long-temps  dans  le  royaume  •  et 
je  m'offris  d'aller  moi-même  à  la  cour  demander 
la  permission  de  me  retirer,  s'il  jugeoit  que  cette 
démarche  pût  me  la  faire  obtenir.  Il  n'eut  garde 
d'y  consentir;  et  comme  il  ne  craignoit  plus  tant 
mon  retour  en  France,  il  me  répondit  que  l'in- 
tention du  Roi  n'étant  pas  de  me  forcer,  il  m'é- 
toit  libre  de  me  retirer  où  il  me  plairoit. 

Avant  que  de  quitter  Bancok,  j'écrivis  à  un 
jeune  mandarin  de  mes  amis,  nommé  Prepi.  II 
m'aimoit  beaucoup,  en  reconnoissance  du  ser- 
vice que  je  lui  avois  rendu  en  lui  sauvant  la 
bastonnade  :  car  quoiqu'il  fût  favori  du  Roi   et 
que  ce  prince  l'aimât  plus  qu'aucun  autre  jeune 
homme  de  la  cour ,  il  n'auroit  pas  évité  ce  châ- 
timent, si  je  ne  m'en  étois  mêlé.  Je  lui  mandois 
qu'en  prenant  congé  de  lui  sur  îe  point  de  re- 
tourner en  France,  je  le  priois  de  me  conserver 
toujours  quelque  part  dans  son  amitié,  de  con- 
tinuer à  aimer  les  Français,  les  missionnaires, 
les  pères  jésuites,  et  à  protéger,  comme  il  avoit 
toujours  fait,  les  uns  et  les  autres. 

[1687]  Prepi,  touché  de  mon  départ,  en  parla 
au  Roi,  qui,  ignorant  tout  ce  qui  se  passoit.  pa- 
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rut  surpris  de  cette  nouvelle.  Il  demanda  à  son 
ministre  les  raisons  qui  m'obligeoient  à  me  reti- 
rer, et  lui  ordonna  de  me  faire  venir  à  la  cour, 
pour  apprendre  par  lui-rûême  quels  sujets  de 
mécontentement  je  pouvois  avoir.  Je  fus  infor- 
mé de  tout  ce  détail  par  la  réponse  de  Prepi, 
Sur  cet  ordre ,  Constance  se  trouva  fort  embar- 
rassé; il  ne  vouloit  pas  absolument  que  je  pa- 
russe à  la  cour  :  cependant  l'ordre  éloit  précis. 
Pour  se  retirer  d'intrigue ,  il  ordonna  à  un  offi- 
cier portugais,  qui  étoit  tout  à  sa  dévotion  ,  de 
venir,  sous  prétexte  de  me  faire  honneur,  à  bord 
du  vaisseau  français ,  et  de  me  mener  aiosi  à  la 
cour ,  de  la  part  du  Roi. 

Le  piège  étoit  trop  grossier  pour  m'y  laisser 
prendre  :  je  n'ignorois  pas  que  le  roi  de  Siam  ne 
se  sert  jamais,  pour  porter  ses  ordres,  que  des 
soldats  de  sa  garde.  M.  de  Métellopolis  ,  M.  Ma- 
nuel ,  et  le  facteur  de  la  compagnie,  qui  étoient 
présens  lorsque  le  Portugais  me  paria,  n'hési- 
tèrent pas  à  me  dire  de  m'en  défier. 

M.  l'évêque  surtout,  me  tirant  à  part  :  <i  Gar- 
»  dez-vous  bien,  me  dit-il,  de  vous  mettre  entre 
))  les  mains  de  ces  Portugais.  Je  connois 
»  M.  Constance  :  n'en  doutez  pas,  ces  gens- ci 
»  ont  ordre  de  vous  assassiner  en  chemin  ;  après 
«  quoi  le  ministre  en  sera  quitte  pour  les  faire 
»  pendre  ,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  l'accuser. 
»  Il  dira  ensuite  au  Roi  qu'il  les  a  fait  mourir 
»  pour  venger  la  mort  du  chevalier  de  Forbio  ; 
»  et  ce  prince ,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de 
»  son  ministre ,  prendra  tout  cela  pour  argent 
»  comptant.  Croyez-moi ,  tirez-vous  des  mains 
»  d'un  ennemi  si  artificieux  et  si  méchant,  puis- 
»  que  vous  êtes  assez  heureux  pour  en  avoir  le 
»  moyen.  » 

Je  le  remerciai  comme  je  devois  de  ses  bons 
avis  ;  et  m'adressant  à  l'officier ,  je  lui  dis  que 
je  ne  reconnoissois  nullement  l'ordre  qu'il  étoit 
venu  me  signifier;  que  Sa  Majesté  m'ayant  per- 
mis de  me  retirer,  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
qu'elle  eût  si  tôt  changé  de  résolution,  ni  qu'elle 
voulût  me  retenirplus  long-temps  dansses  Etats, 
malgré  les  bonnes  raisons  que  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  lui  alléguer;  qu'il  pouvoit  partir  quand 
il  le  jugeroit  à  propos,  et  porter  ma  réponse  à 
M.  Constance. 

Je  ne  pariai  si  haut  que  parce  que ,  n'ayant 
pas  à  demeurer  long-temps  à  Siam,  je  n'avois 
plus  rien  à  craindre  de  la  haine  du  ministre.  En 
effet,  dès  le  lendemain  nous  mimes  à  la  voile.  Je 
m'estimai  si  heureux  de  quitter  ce  maudit  pays, 
que  j'oubliai  dans  ce  moment  tout  ce  que  j'avois 
eu  à  souffrir.  En  passant  par  le  détroit  de  Ma- 
laga,  les  vents  contraires  nous  obligèrent  d'y 
mouiller.  Nous  descendîmes  à  terre ,  où  nous 


trouvâmes  des  huîtres  excellentes,  que  nous 
étions  obligés  de  manger  sur  le  rocher  même,  où 
elles  sont  attachées  si  fortement  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  en  tirer. 

Dans  le  séjour  que  nous  fîmes  sur  ces  côtes , 
j'entrai  assez  avant  dans  le  pays ,  où ,  ayant 
trouvé  des  repaires  de  bêtes  fauves,  j'avançai 
encore  quelques  pas,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  tirer  à  quelques  pièces  de  gibier.  Dans 
le  temps  que  je  regardois  de  côté  et  d'autre,  je 
vis  un  singe  monstrueux  qui  venoit  à  moi  :  il 
s'avançoit  les  yeux  étincelans ,  et  avec  un  air 
d'assurance  à  me  faire  craindre,  si  je  n'avois  pas 
été  armé.  J'allai  à  lui;  et  quand  nous  fûmes  à 
dix  pas  l'un  de  l'autre  ,  je  lui  timi  un  coup  de 
fusil  qui  rétendit  roide  mort. 

Cet  animal  étoit  affreux  :  sa  queue  étoit  lon- 
gue comme  celle  d'un  lion  ;  il  avoit  plus  de  deux 
pieds  et  demi  de  hauteur,  huit  pieds  du  bout  de 
la  queue  à  la  tête,  et  sa  face  longue  et  grosse 
étoit  semée  de  bourgeons  ,  comme  celle  d'un 
ivrogne.  Ceux  du  pays  m'assurèrent  que  j'avois 
été  bien  heureux  de  le  tuer,  cet  animal  étain  ca- 
pable de  m'étrangler  si  j'eusse  manqué  mon 
coup.  J'allai  chercher  nos  matelots  pour  l'empor- 
ter: ils  avouèrent  qu'ils  n'avoicnt  jamais  vu  de 
singe  si  gros  dans  toutes  les  Indes. 

Du  détroit  de  Malaga ,  nous  passâmes  par  les 
iles  de  Nicobar,  qui  sont  habitées  par  des  peuples 
tout-à-fait  sauvages  :  ils  vont  entièrement  nus, 
hommes  et  femmes,  et  ne  vivent  que  de  pois- 
sons, et  de  quelques  fruits  qu'ils  trouvent  dans 
les  bois;  car  leurs  îles  ne  produisent  ni  riz,  ni 
légumes ,  ni  d'autre  sorte  de  grain  dont  ils  puis- 
sent se  nourrir.  A  trente  lieues  de  ces  îles  ,  est 
celle  d'Audaman ,  que  nous  aperçûmes  de  loin: 
ceux  qui  l'habitent  sont  anthropophages,  et  les 
plus  cruels  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  Indes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Pondichéry.  C'est  un 
des  plus  célèbres  comptoirs  de  la  compagnie 
d'Orient:  il  y  a  un  directeur  général  et  plusieurs 
commis;  c'est  un  entrepôt  où  l'on  transporte, 
des  Indes,  des  toiles  de  coton,  des  mousselines 
et  des  indiennes  de  toutes  les  espèces.  Les  vais- 
seaux de  cette  compagnie  viennent  de  France 
toutes  les  années  pour  acheter  ces  toiles ,  et  les 
portent  au  Port-Louis. 

M.  Martin,  pour  lors  directeur  de  ce  comp- 
toir, m'accueillit  le  plus  gracieusement  du 
monde ,  et  ne  cessa  de  me  combler  de  politesse 
pendent  tout  le  temps  que  je  séjournai  dans  le 
pays.  Il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  d'en  partir 
aussitôt  que  je  souhaitois;  il  me  fallut  attendre 
assez  long-temps  les  vaisseaux  d'Europe;  qui , 
cette  année ,  arrivèrent  un  peu  plus  tard  que  de 
coutume.  Mon  occupation  ordinaire  pendant  ce 
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séjour  étoit  la  chasse.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  es- 
pèces de  renards  qu'on  nomme  chiens  marrons  :  i 
j'en  prenois  presque  tous  les  jours  avec  des  lé- 
vriers que  j'avois  dressés,  et  qui  furent  d'abord  ' 
faits  à  cette  manière  de  chasser,  qui  est  très-  i 
amusante.  i 

11  m'arriva  une  aventure  où  je  faillis  de  périr. 
Le  commis  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  de 
France,  arrivé  depuis  peu,  me  pria  de  le  mener 
avec  moi  :  après  avoir  chassé  quelques  heures  , 
mes  lévriers  me  firent  lever  un  de  ces  renards, 
qui,  se  voyant  pressé,  se  sauva  dans  un  terrier. 
Pour  l'obliger  à  eu  sortir  ,  je  me  mis  en  devoir 
de  l'enfumer  :  je  ramassai  de  la  paille  de  riz, 
j'en  remplis  le  trou,  et  j'y  mis  le  feu.  Comme 
j'étois  baissé  pour  souffler ,  il  en  sortit  tout  à 
coup  un  animal  qui,  s'élanoant  sur  moi,  me  ren- 
versa en  me  couvrant  de  paille,  de  feu  et  de  fu- 
mée, me  passa  sur  le  visage,  et  fut  se  jeter  dans 
une  rivière  qui  n'étoit  qu'à  deux  pas.  Tout  cela 
se  Gt  si  vite,  que  l'animal  s'était  plongé  dans 
l'eau  avant  que  je  fusse  en  état  de  me  relever. 
Le  commis  me  dit  qu'il  ne  doutoit  point  que  ce 
fût  un  crocodile  ou  un  cayman.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'eus  grand'  peur,  et  je  m'estimai  bien  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Les  habitans  de  Pondichéry  sont  fort  noirs  , 
sans  être  Caffres  ;  ils  ont  les  traits  du  visage 
bien  faits,  le  regard  doux,  les  yeux  vifs  et  fort 
beaux.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux,  qui 
s'abattent  jusqu'à  la  ceinture.  Leur  nation  est 
divisée  par  castes,  ou  races.  Les  bramins,  qui 
sont  les  prêtres  du  pays,  sont  en  plus  grande  vé- 
nération que  tous  les  autres;  ensuite  viennent 
les  bergers.  Ces  peuples  observent  sur  toute 
ebose  de  ne  s'allier  qu'avec  leurs  égaux,  en  sorte 
qu'un  berger  ne  sauroit  prétendre  à  l'alliance 
d'un  brarain  :  que  s'il  arrive  que  quelqu'un  d'une 
caste  distinguée  épouse  une  femme  qui  soitd'un 
rang  inférieur,  il  déchoit,  et  n'a  d'autre  rang 
que  celui  de  la  famille  à  qui  il  s'est  allié.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  femmes,  qui  en  se  mésal- 
liant ne  perdent  rien  de  leur  condition.  Parmi 
ces  castes  ,  la  plus  méprisable  est  celle  des  cor- 
donniers, excepté  celle  qu'on  appelle  des  paria, 
qu'on  regarde  avec  horeur ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  difficulté  de  se  nourrir  de  la  chair  de  toute 
sorte  d'animaux. 

Ces  peuples,  qui  sont  idolâtres,  ont,  à  une 
lieue  de  Pondichéry ,  un  fan)eux  temple  où  ils  se 
rendent  toutes  les  années  à  un  certain  jour  mar- 
qué, pour  y  célébrer  une  fête  à  l'honneur  de 
leurs  principales  divinités.  On  y  accourt  en  foule 
de  tous  les  environs:  j'y  allai  par  curiosité.  Après 
raille  cérémonies  dont  on  me  fit  le  récit  [car  je 
ne  pus  pas  entier  dans  le  temple],  ils  sortirent  le 
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dieu  et  la  déesse  à  l'honneur  desquels  ilsétoient 
assemblés.  Ces  idoles  sont  de  figure  gigantesque, 
et  fort  bien  dorées.  Ils  les  mirent  sur  un  char  à 
quatre  roues,  et  les  placèrent  en  face  l'une  de 
l'autre.  La  déesse,  sur  le  devant  du  char,  pa- 
roissoit  dans  une  posture  lascive  ,  et  l'attitude 
du  Dieu  n'étoit  guère  plus  honnête. 

Ce  char  étoit  tiré  avec  des  cordes  par  deux  ou 
trois  cents  hommes.  Tout  le  reste  du  peuple,  qui 
étoit  innombrable ,  se  jetoit  ventre  à  terre ,  et 
poussoit  des  cris  de  joie  dont  toute  la  campagne 
retentissoit.  Il  y  en  avoit  d'assez  simples  pour  se 
jeter  sous  les  roues  du  char,  s' estimant  heureux 
d'être  écrasés ,  en  témoignage  du  respect  qu'ils 
avoient  pour  leur  dieu. 

Cette  cérémonie  étant  faite,  je  vis  des  hommes 
et  des  femmes  qui  se  rouloient  à  terre,  et  conti- 
nuoieut  cet  exercice  en  tournant  tout  autour  du 
temple.  Je  demandai  pour  quel  sujet  ils  se  meur- 
trissoient  ainsi  tout  le  corps  ;  car  ils  étoient  nus, 
à  la  réserve  d'un  linge  dont  ils  étoient  couverts 
depuis  la  ceinture  jusqu'à  demi  cuisse  :  on  me 
répondit  que,  n'ayant  point  d'enfans,  ils  espé- 
roient  par  cette  sorte  de  pénitence  de  fléchir 
leurs  dieux  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  leur  en 
donner.  C'est  là  tout  ce  que  je  rapporterai  de 
cette  fête,  n'ayant  pu  entrer,  comme  j'ai  dit,  dans 
le  temple ,  où  les  seuls  idolâtres  sont  admis. 

J'y  retournai  pourtant  deux  jours  après ,  car 
j'étois  curieux  de  le  voir.  Je  me  présentai  à  la 
porte  avec  sept  autres  Français,  qui  souhaitoient 
aussi  d'y  entrer.  Le  chef  des  bramins  nous  en 
refusa  l'entrée ,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  le  profaner  en  y  introduisant  des 
chrétiens.  Sur  ce  refus ,  sans  me  mettre  en  peine 
de  lui  répondre ,  je  m'approchai  de  lui ,  je  lui  ar- 
rachai un  poignard  qu'il  avoit  à  la  ceinture  ,  et 
je  lui  en  présentai  la  pointe ,  en  le  menaçant  de 
le  tuer.  Il  ne  lui  fallut  pas  dire  de  fuir.  Alors 
nous  entrâmes.  Nous  ne  trouvâmes  dans  cet  édi- 
fice, qui  étoit  fort  vaste,  qu'un  grand  nombre 
d'idoles  de  différentes  grandeurs ,  et  toutes  eu 
posture  déshonnête. 

Tandis  que  nous  nous  amusions  à  les  regar- 
der, le  bramin  ,  offensé  de  l'affront  qu'il  avoit 
reçu,  alla  crier  l'alarme  aux  environs,  et  \intà 
nous  à  la  tète  de  plus  de  trois  cents  hommes  : 
mais  ce  peuple ,  qui  est  absolument  sans  cou- 
rage ,  fut  si  effrayé  en  nous  voyant  avec  des  ar- 
mes à  feu ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  eut 
la  hardiesse  d'approcher. 

A  peu  près  dans  dans  ce  temps-là ,  un  vaisseau 
delà  compagnie  des  Indes  étant  prêt  à  faire  voile 
pour  Masulipatan  ,  ville  fameuse  par  son  com- 
merce ,  et  les  vaisseaux  de  France  ne  devant 
point  encore  arriver,  je  résolus  de  m'embarquer , 
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dans  le  dessein  de  passer  de  cette  ville  jusqu'à 
«elle  de  Golconde ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
trente  lieues.  Le  Grand  Mogol  assiégeoit  pour 
lors  cette  place  :  j'étois  bien  aise  de  voir  com- 
ment ces  peuples  font  la  guerre,  et  la  manière 
dont  ils  s'y  prennent  pour  former  des  sièges  et 
des  attaques;  mais  il  ne  fut  pas  à  mon  pouvoir 
d'exécuter  ce  projet,  comme  on  verra  par  ce  que 
je  vais  dire. 

Lorsque  nous  partîmes  ,  nous  étions  dans  la 
saison  du  vent  d'ouest ,  c'est-à-dire  dans  la  sai- 
son la  plus  favorable  de  l'année.  La  route  se  fit 
fort  heureusement  et  en  peu  de  jours.  Nous  n'é- 
tions plus  qu'à  huit  lieues  de  Masulipatan,  lors- 
que nous  vîmes  venir  du  côté  de  terre  un  nuage 
noir  et  épais,  que  nous  crûmes  tous  être  un 
orage.  Nous  serrâmes  d'abord  toutes  les  voiles, 
crainte  d'accident.  Le  nuage  arriva  enfin  à 
bord  avec  très-peu  de  veut ,  mais  suivi  d'une 
prodigieuse  quantité  de  grosses  mouches  sem- 
blables à  celles  qu'on  voit  en  France  ,  qui  met- 
tent des  vers  à  la  viande  :  elles  avoient  toutes  le 
cul  violet.  L'équipage  fut  si  incommodé  de  ces 
insectes  ,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  fut  obligé 
de  se  cacher  pour  quelques  momens.  La  mer  en 
étoit  toute  couverte  ;  et  nous  en  eûmes  une  si 
grande  quantité  dans  le  vaisseau ,  que ,  pour  le 
nettoyer,  il  fallut  jeter  plus  de  cinq  cents  boyaux 
d'eau. 

Environ  à  quatre  lieues  de  la  ville,  nous 
aperçûmes  comme  un  brouillard  qui  la  couvroit 
tout  entière.  A  mesure  que  nous  avancions,  ce 
brouillard  s'étendoit ,  et  peu  après  nous  ne  vî- 
mes plus  que  la  pointe  des  montagnes  qui  ser- 
voient  à  guider  les  pilotes.  En  approchant  de 
terre ,  nous  vîmes  que  ce  nuage  n'étoit  autre 
chose  qu'une  multitude  innombrable  de  mou- 
ches toutes  différentes  des  premières.  Celles-ci 
avoient  quatre  ailes ,  et  ressembloient  à  celles 
qu'on  voit  le  long  des  eaux ,  et  qui  ont  la  queue 
barrée  de  jaune  et  de  noir. 

Plus  nous  avancions,  et  plus  ces  insectes  se 
multiplioient:  il  y  en  avoit  une  si  grande  quan- 
tité, que,  nous  empêchant  de  voir  la  terre, 
nous  fûmes  obligés  d'en  approcher  en  sondant. 
Quand  nous  fûmes  avancés  à  un  certain  nombre 
de  brasses ,  le  pilote  fit  démouiller  l'ancre.  Un 
commis  de  la  compagnie,  nommé  le  sieur  De- 
lande,  qui  avoit  ordre  de  visiter  le  comptoir, 
s'embarqua  dans  la  chaloupe  :  nous  le  suivîmes 
le  capitaine  et  moi.  La  quantité  de  ces  mouches 
étoit  si  grande  que  nous  fûmes  obligés  d'embar- 
quer une  boussole  pour  ne  pas  manquer  la  terre, 
qu'elles  nous  cachoient  entièrement.  Nous  abor- 
dâmes enfin. 
Ne  trouvant  personne  dans  le  port,  ceux  du 
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vaisseau  qui  connoissoient  la  ville  nous  servirent 
de  guides ,  et  nous  menèrent  à  la  douane.  Per- 
sonne ne  parut  dans  le  bureau ,  qui  étoit  tout 
ouvert  ;  nous  entrâmes  pourtant,  et  nous  en  par- 
courûmes toutes  les  pièces,  sans  trouver  qui  que 
ce  soit.  Surpris  de  cette  nouveauté,  nous  mar- 
châmes du  côté  où  étoit  le  comptoir  de  la  com- 
pagnie d'Orient;  nous  traversâmes  plusieurs 
rues  sans  voir  personne.  Cette  solitude  qui  ré- 
gnoit  par  toute  la  ville,  jointe  aune  puanteur  in- 
supportable, nous  fit  bientôt  comprendre  de  quoi 
il  étoit  question. 

Après  avoir  beaucoup  marché,  nous  arri- 
vâmes devant  la  maison  de  la  compagnie.  Les 
portes  en  étoient  ouvertes  :  nous  y  trouvâmes  le 
directeur,  mort  apparemment  depuis  peu ,  car  il 
étoit  encore  tout  entier.  La  maison  avoit  été  pil- 
lée ,  et  tout  y  paroissoit  en  désordre.  Frappé 
d'un  spectacle  si  affreux  ,  je  revins  dans  la  rue  ; 
et  m'adressant  au  sieur  Delande  :  «  Retournons 
n  à  bord ,  lui  dis-je  ;  il  n'y  a  rien  de  bon  à  gagner 
»  ici.  n  II  me  répondit  que  sa  commission  l'obli- 
geoit  d'aller  plus  avant  ;  qu'ayant  à  rendre 
compte  de  son  voyage  ,  il  ne  pouvoit  retourner 
à  bord  sans  avoir  au  moins  parlé  à  quelqu'un  qui 
pût  l'instruire  plus  précisément  des  causes  de 
tout  ce  désordre. 

Nous  continuâmes  donc  à  marcher ,  et  nous 
nous  rendîmes  au  comptoir  des  Anglais.  Nous 
le  trouvâmes  fermé;  nous  eûmes  beau  frapper  , 
personne  ne  répondit.  De  là ,  nous  passâmes  à 
celui  des  Hollandais  :  de  quatre-vingts  personnes 
qui  le  composoient,  il  n'en  restoît  plus  que  qua- 
torze ;  c'étoient  plutôt  des  spectres  que  des 
hommes.  Ils  nous  dirent  que  la  peste  avoit  mis  la 
ville  dans  l'état  où  nous  l'avions  trouvée  ;  que  la 
plupart  des  habitans  étoient  morts,  et  que  le  reste 
s'étoit  retiré  dans  les  campagnes  ;  qu'ils  ne  pou- 
voieut  nous  donner  aucun  éclaircissement  sur  la 
maison  des  Français  ,  dont  ils  n'avoient  appris 
aucune  nouvelle  ;  que  les  Anglais  avoient  aban- 
donné la  leur ,  après  avoir  perdu  la  meilleure 
partie  de  leurs  gens  ;  et  que  pour  eux  ,  ayant  des 
trésors  immenses  dans  leur  maison ,  il  leur  étoit 
défendu  ,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  sortir  ;  sans 
quoi  ils  ne  seroient  pas  restés. 

Dans  la  situation  où  étoit  cette  malheureuse 
ville ,  il  n'y  avoit  pas  apparence  d'y  trouver  un 
bâtiment  pour  me  conduire  à  Golconde.  Il  fallut 
se  passer  d'en  voir  le  siège  :  nous  retournâmes  à 
bord  annoncer  ce  que  nous  avions  vu,  et  ce  qu'on 
nous  avoit  dit.  Sur-le-champ  nous  remimes  à  la 
voile;  et,  sans  faire  un  plus  long  séjour,  nous 
fîmes  route  pour  le  port  de  Merguy,  qui  appar- 
tient au  roi  de  Siam.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine 
que  je  me  résolus  de  retourner  dans  un  pays 
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doù  il  ne  m'avoit  pas  été  facile  de  me  tirer  ;  ' 
mais  comme  ce  port  est  éloigné  de  la  cour  de 
plus  décent  lieues,  et  que  d'ailleurs  j'étois  dans 
un  vaisseau  français ,  je  crus  que  j'y  serois  en 
sûreté  contre  la  mauvaise  volonté  de  M.  Con- 
stance. 

Le  troisième  jour  du  départ  de  Masulipatan  , 
quelques  matelots  de  la  chaloupe  qui  étoient 
descendus  à  terre  tombèrent  malades.  La  cause 
de  leur  maladie  ne  pouvoit  être  incertaine.  Le 
chirurgien  leur  trouvant  la  fièvre  les  saigna.  Le 
lendemain,  je  fus  moi-même  attaqué  de  la  fièvre  : 
je  refusai  de  me  laisser  saigner.  Tous  les  autres 
matelots  qui  étoient  venus  dans  la  chaloupe  tom- 
bèrent aussi  malades  :  ils  furent  saignés  comme 
les  premiers ,  et  les  uns  et  les  autres  moururent 
peu  de  jours  après. 

Cependant  ma  fièvre  continuoit  :  elle  étoit  ac- 
compagnée d'une  sueur  si  abondante ,  et  qui 
dans  peu  me  mit  si  bas,  que  je  pouvois  à  peine 
parler.  La  violence  du  mal  m'avoit  affoibli  la 
vue,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  distinguer  les 
objets  qu'imparfaitement.  Pour  comble  de 
malheur,  les  provisions  commençoient  à  man- 
quer, et  il  n'y  avoit  plus  dans  le  vaisseau  de  quoi 
faire  du  bouillon  ;  car  nous  n'avions  pu  prendre 
que  très-peu  de  vivres  à  Pondichéry ,  où  la  di- 
sette ,  qui  étoit  fort  grande,  réduisoit  la  ville  à 
une  espèce  de  famine. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  une  plus  fâ- 
cheuse conjoncture.  Ne  sachant  à  quoi  me  dé- 
terminer, je  m'avisai  de  dire ,  à  un  petit  esclave 
siamois  qui  n'avoit  jamais  voulu  me  quitter ,  de 
m'apporter  un  peu  de  vin  de  Perse,  dont  j'avois 
bonne  provision  :  j'en  bus  environ  un  demi- 
verre,  et  je  m'endormis  profondément.  Quelques 
heures  après  ,  je  m'éveillai  tout  en  sueur  :  il  me 
parut  que  ma  vue  s'étoit  un  peu  fortifiée.  Je  re- 
vins à  mon  remède  ,  dont  je  doublai  la  dose:  je 
me  rendormis  une  seconde  fois ,  et  je  me  réveil- 
lai encore  trempé  de  sueur,  mais  beaucoup  plus 
fortifié.  Comme  le  remède  opéroit,  j'en  pris 
pour  la  troisième  fois ,  y  ajoutant  un  morceau 
de  biscuit,  que  je  mangeai  après  l'avoir  trempé 
dans  le  vin.  Je  continuai  de  même  pendant  quel- 
ques jours  ,  après  lesquels  ma  fièvre  continue  se 
changea  en  tierce. 

M.  Delande  et  le  capitaine,  qui  furent  atta- 
qués du  même  mal ,  profitant  de  mon  exemple , 
refusèrent  la  saignée ,  et  ne  voulurent  d'autre 
remède  que  le  mien:  leur  mal  diminua  peu  a  peu 
et  ils  échappèrent  comme  moi.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  Merguy,  où  ,  à  l'aide  des  rafraichisse- 
mens ,  dont  nous  ne  manquâmes  plus ,  nous  fû- 
mes sur  pied  en  peu  de  jours.  De  dix-sept  que 
nous  étions  embarqués  dans  la  chaloupe ,  et  qui 


descendîmes  à  terre ,  quatorze  qui  av oient  été 
saignés  moururent ,  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul.  Selon  toutes  les  apparences,  M.  Delande  , 
le  capitaine  et  moi  nous  ne  nous  en  tirâmes  que 
pour  n'avoir  pas  voulu  de  la  saignée  :  tant  il  e«t 
vrai  qu'elle  est  mortelle  dans  ces  sortes  de  fièvre» 
pestilentielles. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  à  Merguy, 
M.  Ceberet  y  arriva,  suivi  d'un  grand  coriége 
de  mandarins  :  il  revenoit  de  Louvo.  La  Lou- 
bère  et  lui  y  avoient  été  envoyés  de  France  pour 
traiter  du  commerce,  et  pour  régler  toutes  choses 
avec  Constance  ;  car  la  négociation  dont  le  père 
Tachard  s'étoit  chargé  avoit  réussi.  Ce  père, 
trompé  par  Constance ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  et  comptant  de  bonne  foi  de  servir  et  la  re- 
ligion et  l'État ,  n'avoit  rien  oublié  pour  porter 
la  cour  à  entrer  dans  les  vues  et  à  profiter  de  la 
bonne  volonté  du  ministre  de  Siam  ;  et,  sur  la 
parole  de  ce  jésuite,  la  cour  avoit  donné  dans  ce 
projet  d'alliance ,  et  avoit  envoyé  des  troupes 
commandées  par  le  chevalier  Desfarges ,  à  qui 
on  avoit  remis  la  forteresse  de  Bancok,  suivant 
ce  qui  avoit  été  convenu. 

Le  mandarin  qui  avoit  été  envoyé  ambassa- 
deur en  France  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
accompagnoient  M.  Ceberet.  Dès  qu'il  m'aper- 
çut, il  courut  à  moi,  tout  plein  de  la  magnificence 
du  royaume  :  il  me  dit  que  j'avois  grand  sujet 
de  vouloir  retourner  dans  mon  pays  ;  qu'il  y  avoit 
vu  toute  ma  famille,  et  un  grand  nombre  de  mes 
amis,  avec  qui  il  avoit  souvent  parlé  de  moi  :  et 
ensuite,  me  faisant  de  grands  éloges  de  la  cour, 
et  de  tout  ce  qui  l'avoit  le  plus  frappé,  il  ajouta, 
eu  mauvais  français  :  «  La  France  grand  bon , 
»  Siam  petit  bon.  »> 

M.  Ceberet ,  qui  s'étoit  rendu  par  terre  de 
Louvo  à  Merguy,  renvoya  tous  les  mandarins, 
après  avoir  fait  à  chacun  des  présens  considéra- 
bles. Il  s'embarqua  ensuite  avec  nous  sur  le  vais- 
seau de  la  compagnie ,  et  nous  fimes  route  pour 
Pondichéry.  Sur  ce  que  nous  lui  demandâmes 
des  nouvelles  de  sa  négociation  avec  M.  Con- 
stance, il  déclara  publiquement  qu'il  n'étoit  point 
satisfait  de  lui ,  et  que  ce  ministre  avoit  trompé 
la  cour,  à  qui  il  avoit  promis  des  choses  frivoles, 
et  qui  n'avoient  pas  la  moindre  apparence  de 
réalité. 

Nous  fûmes  pendant  toute  la  route.  M-  Cebe- 
ret et  moi ,  dans  une  grande  liaison  :  nos  entre- 
tiens ordinaires  rouloient  sur  le  royaume  de 
Siam,  et  sur  les  manières  de  ces  peuples.  11  étoit 
si  frappé  de  les  avoir  vus  si  pauvres ,  et  de  la 
misère  du  royaume,  qu'il  ne  comprenoit  pas 
comment  on  avoit  eu  la  hardiesse  d'en  faire  des 
relations  si  magnifiques. 
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«  Ce  que  vous  eu  avez  vu,  lui  dis-je  un  joui-, 
»  est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Tout  ce 
»  royaume,  qui  est  fort  grand,  n'est  guère  qu'un 
»  vaste  désert  :  à  mesure  qu'on  avance  dans  les 
»  terres ,  on  n'y  trouve  plus  que  des  forêts  et  des 
»  bêtes  sauvages.  Tout  le  peuple  babite  sur  le 
»  bord  de  la  rivière  :  il  s'y  tient  préférablement 
»  à  tout  autre  endroit,  parce  que  les  terres,  qui 
»  y  sont  inondées  six  mois  de  l'an,  y  produisent 
»  presque  sans  culture  une  grande  quantité  de 
»  riz ,  qui  ne  peut  venir  et  multiplier  que  dans 
))  l'eau.  Ce  riz  fait  toute  la  richesse  du  pays. 
')  Ainsi ,  en  remontant  depuis  la  barre  jusqu'à 
»  Louvo,  vous  avez  vu  ,  et  par  rapport  aux  peu- 
»  pies,  et  par  rapport  à  leurs  villes,  et  par  rap- 
»  port  aux  denrées  qu'ils  recueillent ,  tout  ce 
»  qui  peut  mériter  quelque  attention  dans  ce 
»  royaume.  » 

Une  autre  fois  ,  comme  nous  parlions  encore 
de  ce  pays,  il  témoigna  souhaiter  quelques  éclair- 
cissemens  sur  la  manière  dont  le  Roi  se  gou- 
verne dans  son  palais,  u  Pour  cet  article,  lui 
»  répondis-je,  il  n'est  pas  aisé  de  vous  satisfaire. 
))  Ceux  du  dehors ,  quelque  distingués  qu'ils 
»  puissent  être ,  n'entrent  jamais  dans  cette  par- 
))  tie  du  palais  que  le  Roi  habite,  et  ceux  qui  y 
»  sont  une  fois  entrés  n'en  sortent  plus.  Tout  ce 
»  qu'on  en  sait  de  plus  particulier,  c'est  que  tout 
»  s'y  traite  dans  un  grand  secret  :  non-seule- 
')  ment  chacun  y  a  son  emploi  marqué,  mais 
»  encore  chacun  a  son  quartier  séparé ,  hors  du- 
»  quel  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  sortir.  Ceux 
»  qui  servent  dans  les  chambres  qui  sont  les 
»  plus  près  de  la  porte  ne  savent  et  ne  connois- 
»  sent  du  palais  que  ce  qui  se  passe  dans  cet 
»  endroit.  Les  chambres  attenantes  ont  de  nou- 
»  veaux  officiers  qui  ne  sont  pas  plus  instruits 
»  que  les  premiers ,  et  ainsi  successivement  jus- 
»  qu'à  l'appartement  du  Roi ,  qui  passe  presque 
»  toute  i-a  vie  renfermé ,  faisant  consister  une 
))  partie  principale  de  sa  grandeur  à  ne  se  mon- 
»  trer  que  très-rarement.  Quand  il  a  à  parler  à 
»  ses  ministres,  à  ceux  même  qui  sont  le  plus 
»  en  faveur,  il  se  montre  par  une  fenêtre  élevée 
»  de  terre  à  peu  près  de  la  hauteur  d'une  toise , 
»  d'où  il  les  entend,  et  disparoit  après  leur  avoir 
)'  brièvement  expliqué  ses  volontés.  » 

M .  Ceberet  m'ay  ant  encore  questionné  au  sujet 
de  M.  Constance ,  je  lui  dis  tout  ce  que  j'en  sa- 
vois;  et  quoiqu'il  fût  entré  de  lui-même  assez 
avant  dans  les  vues  de  ce  ministre,  dont  il  com- 
mençoil  à  démêler  la  politique,  je  lui  fis  aperce- 
voir Lien  des  choses  qui  lui  étoient  échappées, 
et  de  la  vérité  desquelles  il  ne  douta  plus  dès 
qu'il  fut  en  état  de  joindre  ce  que  je  lui  disois 
avec  ce  qu'il  avoit  déjà  reconnu. 


Cependant  nous  approchions  de  la  ville  de 
Madraspatan ,  célèbre  par  son  commerce.  Il  n'y 
avoit  pas  apparence  de  revenir  des  Indes  en  Eu- 
rope sans  en  rapporter  quelques  étoffes,  et  au- 
tres raretés  du  paj  s.  Dans  la  résolution  où  j'étois 
d'y  employer  quelque  argent,  je  priai  le  capi- 
taine du  vaisseau  de  me  mettre  à  terre.  Les  An- 
glais sont  les  maîtres  de  cette  place  :  le  direc- 
teur général  de  leur  compagnie,  ennemi  juré  de 
Constance ,  m'ayant  su  logé  chez  les  capucins 
français,  voulut  à  toute  force  m'emmener  chez 
lui  :  il  emmena  aussi  le  supérieur  de  ces  bons 
religieux  ,  à  qui  il  fit  honnêteté  à  mon  occasion. 
Ces  pères  sont  établis  dans  le  faubourg,  et  admi- 
nistrent les  sacremens  à  des  Portugais  ou  métis, 
qui  sont  catholiques  romains. 

Il  me  donna  un  fort  grand  dîner ,  pendant  le- 
quel on  tira  bon  nombre  de  coups  de  canon  :  nous 
bûmes  les  santés  des  rois  d'Angleterre,  de  France, 
et  des  deux  familles  royales,  les  canons  tirant 
à  boulets.  Constance  ne  fut  pas  épargné  pendant 
le  repas.  Le  directeur  disoit  tout  haut  qu'il  le 
feroit  peudre,  s'il  pouvoit  jamais  l'attraper. 
Cependant  nous  buvions  toujours;  et  nous  con- 
tinuâmes de  telle  sorte,  que  nous  nous  enivrâmes 
tous,  le  capucin  comme  les  autres,  quoiqu'il  y 
eût  moins  de  sa  faute ,  ayant  été  engagé  à  boire 
presque  malgré  qu'il  en  eût. 

Quand  j'eus  fait  mes  emplettes,  le  directeur 
me  donna  un  petit  bâtiment  pour  me  conduire 
à  Pondichéry,  qui  n'est  éloigné  de  jMadraspatan 
que  de  vingt  lieues.  En  arrivant,  j'y  trouvai  un 
vaisseau  de  roi  qui  venoit  prendre  M.  Ceberet. 
Ce  bâtiment  étoit  commandé  par  M.  Duquesne- 
Guitton,  qui  me  remit  un  magnifique  fusil,  et 
une  paire  de  pistolets  d'un  ouvrage  merveilleux. 
C'étoit  un  présent  que  Bontemps  m'envoyoit 
comme  une  marque  de  son  amitié ,  et  pour  me 
remercier  de  quelques  pièces  assez  curieuses  que 
je  lui  avois  envoyées  par  le  retour  des  ambas- 
sadeurs. 

Après  que  M.  Ceberet  eut  fini  toutes  ses  af- 
faires à  Pondichéry,  nous  nous  embarquâmes , 
et  nous  fîmes  route  pour  la  France.  Pendant  le 
voyage  ,  la  conversation  roula  encore  souvent 
entre  lui  et  moi  sur  le  royaume  de  Siam  :  il  me 
parla  de  la  jalousie  de  M.  Constance,  et  des  dan- 
gers auxquels  il  m'avoit  souvent  exposé;  et  quoi- 
que nos  Français,  qu'il  avoit  vus  à  Joudia  et  à 
Louvo,  l'eussent  instruit  et  de  mon  aventure  des 
Macassars  ,  et  de  celle  du  capitaine  anglais,  il 
souhaita  encore  que  je  lui  en  fisse  le  récit. 

[iG88]  Après  une  navigation  fort  heureuse, 
nous  mouillâmes  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
où  nous  fîmes  quelques  rafraîchisseraens.  Nous 
mouillâmes  encore  à  l'île  Sainte-Hélène,  qui  ap- 
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partient  aux  Anglais  ;  et  peu  après  à  l'ile  de  lAs- 
censiou,  où  nous  péchâmes  quantité  de  tortues , 
et  autres  poissons.  Enfin  nous  arrivâmes  heu- 
reusement au  port  de  Brest,  où  nous  débarquâ- 
mes sur  la  fin  de  juillet  de  l'année  i  688,  environ 
trois  ans  et  demi  après  en  être  partis  avec  M.  de 
Chaumont. 

Ayant  débarqué  tout  ce  que  j'avois  acheté  de 
marchandises  à  Madraspatan  ,  j'en  fis  porter  les 
ballots  chez  le  messager  qui  part  toutes  les  se- 
maines pour  Paris.  Avant  que  de  me  dessaisir 
de  tous  ces  effets,  j'eus  la  précaution  de  lui  dé- 
clarer, et  de  faire  spécifier  sur  son  livre,  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  marchandises ,  qui  consis- 
toient  en  des  paravens  ,  cabinets  de  la  Chine, 
thé,  porcelaines,  plusieurs  pièces  d'indienne  de 
toutes  sortes,  et  une  quantité  assez  considérable 
d'étoffes  d'or  et  d'argent.  Je  le  chargeai  de  tout  ; 
après  quoi  je  pris  la  poste  pour  Paris ,  où  je  fus 
me  présenter  à  M.  de  Seigoelay,  ministre  de  la 
marine.  Il  me  reçut  fort  bien  ,  et  me  présenta 
lui-même  au  Roi,  qui  donna  ordre  de  me  comp- 
ter tous  mes  appointemens  depuis  mon  départ 
■jusqu'à  ce  jour- là. 

Ce  fut  à  l'amitié  de  Bontemps  que  je  dus  une 
réception  si  favorable  ;  car  M.  de  Seignelay 
ayant  trouvé  fort  mauvais  que  j'eusse  déféré 
aux  ordres  de  M.  de  Chaumont,  et  que  je  ne 
fusse  pas  revenu  en  France,  m'avoit  fait  effacer 
de  dessus  l'état.  Bontemps,  qui  en  fut  informé, 
en  parla  de  lui-même  au  Roi ,  qui  ordonna  au 
ministre  de  ne  rien  innover  sur  mon  sujet,  et  de 
m'avancer  même,  dans  l'occasion ,  préférable- 
ment  à  plusieurs  autres. 

Charmé  de  la  manière  dont  j'avois  été  ac- 
cueilli ,  je  fus  me  présenter  au  diuer  du  Roi.  Sa 
Majesté  me  fit  l'honneur  de  me  questionner  beau- 
coup sur  le  royaume  de  Siam  ;  elle  me  demanda 
d  abord  si  le  pays  étoit  riche.  «  Sire,  lui  répou- 
»  dis-je  ,  le  royaume  de  Siam  ,  ne  produit  rien, 
»  et  ne  consume  rien.  —  C'est  beaucoup  dire  en 
»  peu  de  mots,  répliqua  le  Roi.  »  Et,  continuant 
àm'interroger,  il  me  demanda  quel  en  étoit  le 
gouvernement ,  comment  le  peuple  vivoit ,  et 
d'où  le  Roi  tiroil  tous  les  préseus  qu'il  lui  avoit 
envoyés.  Je  lui  répondis  que  le  peuple  étoit  fort 
pauvre  ;  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  ni  noblesse  ni 
condition,  naissant  tous  esclaves  du  Roi,  pour 
lequel  ils  sont  obligés  de  travailler  une  partie  de 
l'année,  à  moins  qu'il  ne  lui  plaise  de  les  en  dis- 
penser en  les  élevant  à  la  dignité  de  mandarin  ; 
que  cette  dignité,  qui  les  lire  de  la  poussière, 
ne  les  met  pas  à  couvert  de  la  disgrâce  du  prince, 
dans  laquelle  ils  tombent  fort  facilement,  et  qui 
est  toujours  suivie  dechâtimens  rigoureux;  que 
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lebarcalon  lui-même,  qui  est  le  premier  minis- 
tre, et  qui  remplit  la  première  dignité  de  l'État, 
y  est  aussi  exposé  que  les  autres  ;  qu'il  ne  se 
soutient  dans  un  poste  si  périlleux  qu'en  ram- 
pant devant  son  maître ,  comme  le  dernier  du 
peuple  ;  que  s'il  lui  arrive  de  tomber  en  disgrâce, 
le  traitement  le  plus  doux  qu'il  puisse  attendre 
c'est  d'être  renvoyé  à  la  charrue  après  avoir  été 
très-sévèrement  châtié;  que  le  peu  pie  ne  se  nour- 
rit que  de  quelques  fruit  et  de  riz ,  qui  est  très- 
abondant  chez  eux;  que ,  croyant  tous  à  lamc- 
tempsychose,  personne  n'oseroit  manger  rien  de 
ce  qui  a  eu  vie  de  crainte  de  manger  son  père, 
ou  quelqu'un  de  ses  parens  ;  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  les  présens  que  le  roi  de  Siam  avoit  en- 
voyés à  Sa  Majesté,  M.  Constance  avoit  épuisé 
l'épargne ,  et  avoit  fait  des  dépenses  qu'il  ne  lui 
seroit  pas  aisé  de  réparer;  que  le  royaume  de 
Siam  ,  qui  forme  presque  une  péninsule,  pouvoit 
être  un  entrepôt  fort  commode  pour  faciliter  le 
commerce  des  Indes,  étant  frontière  de  deux 
mers,  l'une  du  côté  de  l'est,  qui  regarde  la  Chine, 
le  Japon,  le  Tonquin,  la  Cochinchine,  le  pays  de 
Lahore  et  Camboye  ;  et  l'autre  du  côté  de  l'ouest, 
faisant  face  au  royaume  d'Aracan,  au  Gange, 
aux  côtes  de  Coromandel ,  de  Malabar  ,  et  à  la 
ville  de  Surate  ;  que  les  marchandises  de  ces 
différentes  nations  étoient  transportées  toutes 
les  années  à  Siam  ,  qui  est  le  rendez-vous  et 
comme  une  espèce  de  foire  où  les  Siamois  font 
quelque  profit  en  débitant  leurs  denrées  ;  que  le 
principal  revenu  du  Roi  consistoit  dans  le  com- 
merce qu'il  fait  presque  tout  entier  dans  ce 
royaume ,  où  l'on  ne  trouve  que  du  riz,  de  l'arec 
dont  on  compose  le  bétel,  un  peu  d'éiain,  quel- 
ques éléphans  qu'on  vend,  et  quelques  peaux  de 
bêtes  fauves  dont  le  pays  est  rempli;  que  les 
Siamois  allant  presque  tout  nus,  à  la  réserve 
d'nne  toile  de  coton  qu'ils  porîcn.t  depuis  la  cein- 
ture jusjuesà  demi  cuisse,  ils  n'ont  chez  eux 
aucune  s^orte  de  manufacture,  si  ce  n'est  de  quel- 
ques mousseline.*,  dont  les  mandarins  seulement 
ont  droit  de  se  faire  comme  une  espèce  de  che- 
misette ,  qu'ils  mettent  dans  les  jours  de  céré- 
monies; que  lorsqu'un  mandarin  a  eu  l'adresse 
de  ramasser  quelque  petite  somme  d'argent,  il 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  tenir  cachée^ 
sans  quoi  le  prince  la  lui  feroit  enlever  ;  que 
personne  ne  possède  dans  tout  le  royaume  au- 
cuns biens-fonds,  qui  de  droit  appartiennent 
tous  au  Roi  [ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie 
du  pays  demeure  en  friche,  personne  ne  voulant 
se  donner  la  peine  de  culiiver  des  terres  qu'on 
leur  enleveroit  dès  qu'elles  seroient  en  bon  état]  ; 
qu'enfin  le  peupley  est  si  sobre,  qu'un  particulier 
qui  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  au 
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a  au-delà  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
SOU  entretien. 

Le  Roi  me  demanda  encore  quelle  sorte  de 
monnoie  avoit  cours  dans  le  pays.  «  Leur  mon- 
»  noie,  lui  répondis-je,  est  un  morceau  d'argent 
»  rond  comme  une  balle  de  fusil,  marqué  de 
I)  deux  lettres  siamoises ,  qui  sont  le  coin  du 
»  prince  :  celte  balle  ,  qui  s'appelle  tical ,  vaut 
»  quarante  sous  de  France.  Outre  le  tical,  il  y  a 
»  encore  le  demi-tical,  et  une  autre  sorte  de 
»  monnoie  d'argent  qu'on  appelle  faon,  de  la 
»  \aleur  de  cinq  sous.  Pour  la  petite  monnoie, 
»  ils  se  servent  de  coquilles  de  mer  qui  viennent 
»  des  îles  Maldives  ,  et  dont  les  six-vingts  font 
»  cinq  sous. 

»  Parlons  un  peu  de  la  religion,  me  dit  le 
»  Roi.  Y  a-t-il  beaucoup  de  chrétiens  dans  le 
•)  royaume  de  Siam  ,  et  le  Roi  songe-t-il  vérita- 
»  blement  à  se  faire  chrétien  lui-même?  —  Sire, 
»  lui  répondis-je  ,  ce  prince  n'y  a  jamais  pensé  , 
»  et  nul  mortel  ne  seroit  assez  hardi  pour  lui  en 
»  faire  la  proposition.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
')  harangue  que  M.  deChaumont  lui  fit  le  jour  de 
»  sa  première  audience,  il  fit  mention  de  reli- 
«  gion  ;  mais  M.  Constance ,  qui  faisoit  l'office 
»  d'interprète,  omit  habilement  cet  article.  Le 
»  vicaire  apostolique  qui  étoit  présent,  et  qui 
»  entend  parfaitement  le  siamois,  le  remarqua 
»  fort  bien  ,  mais  il  n'osa  jamais  en  rien  dire , 
»  crainte  de  s'attirer  sur  les  bras  M.  Constance, 
»)  qui  ne  lui  auroit  pas  pardonné  s'il  en  avoit  ou- 
»  vert  la  bouche.  » 

Le  Roi,  surpris  de  ce  discours,  m'écoutoit  fort 
attentivement.  J'ajoutai  que  dans  les  audiences 
particulières  que  M.  de  Chaumont  eut  dans  le 
cours  de  son  ambassade,  il  s'épuisoit  toujours  à 
parler  de  la  religion  chrétienne  ;  et  que  Con- 
stance ,  qui  étoit  toujours  l'interprète,  jouoit  en 
homme  d'esprit  deux  personnages,  en  disant  au 
roi  de  Siam  ce  qui  le  fiattoit ,  et  en  répondant  à 
M.  de  Chaumont  ce  qui  étoit  convenable  ,  sans 
que,  de  la  part  du  Roi  et  de  celle  de  M.  l'ambas- 
sadeur ,  il  y  eut  rien  de  conclu  que  ce  qu'il  plai- 
soit  à  Constance  de  faire  entendre  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  que  je  tenois  encore  ce  fait  de  M.  le  vi- 
caire apostolique  lui-même  ,  qui  avoit  été  pré- 
sent à  tous  leurs  entretiens  particuliers ,  et  qui 
s'en  étoit  ouvert  à  moi  dans  un  grand  secret.  Sur 
cela  le  Roi,  se  prenant  à  sourire,  dit  que  les  prin- 
ces étoient  bien  malheureureux  d'être  obligés 
de  s'en  rapporter  à  des  interprètes,  qui  souvent 
ne  sont  pas  fidèles. 

Knfin  le  Roi  me  demanda  si  les  missionnaires 
faisoient  beaucoup  de  fruit  a  Siam,  et  en  particu- 
lier s'ils  a\  oient  déjà  converti  beaucoup  de  Sia- 
mois. «  Pas  un  seul,  sire,  lui  répondis-je  ;  mais 


»  comme  la  plus  grande  partie  des  peuples  qui 
»  habitent  ce  royaume  n'est  qu'un  amas  de  dif- 
»  férentes  nations ,  et  qu'il  y  a  parmi  les  Sia- 
n  mois  un  grand  nombre  de  Portugais,  de  Co- 
»  chinchinois,  de  Japonais,  qui  sont  chrétiens, 
»  ces  bons  missionnaires  en  prennent  soin ,  et 
»  leur  administrent  les  sacremens.  Ils  vont  d'un 
»  village  à  l'autre,  et  s'introduisent  dans  les  mai- 
»  sons ,  sous  prétexte  de  la  médecine  qu'ils  exer- 
»  cent,  et  des  petits  remèdes  qu'ils  distribuent  ; 
»  mais  avec  tout  cela  leur  industrie  n'a  encore 
»  rien  produit  en  faveur  de  la  religion.  Le  plus 
»  grand  bien  qu'ils  fassent  est  de  baptiser  les 
»  enfans  des  Siamois  qu'ils  trouvent  exposés 
»  dans  les  campagnes;  car  ces  peuples ,  qui  sont 
»  fort  pauvres,  n'élèvent  que  peu  de  leurs  en- 
»  fans  ,  et  exposent  tout  le  reste  ;  ce  qui  n'est 
»  pas  un  crime  chez  eux.  C'est  au  baptême  de 
»  ces  enfans  que  se  réduit  tout  le  fruit  que  les 
»  missions  produisent  dans  ce  pays.  » 

Au  sortir  du  diner  du  Roi,  M.  de  Seignelay  me 
fit  passer  dans  son  cabinet ,  où  il  m'interrogea 
fort  au  long  sur  tout  ce  qui  pouvoit  regarder 
l'intérêt  du  Roi  ;  et  en  particulier  il  s'informa  si 
l'on  pouvoit  établir  un  gros  commerce  à  Siam  ; 
quelles  vues  pouvoit  avoir  M.  Constance  en  té- 
moignant tant  d'empressement  pour  y  appeler  les 
Français.  Je  le  satisfis  sur  ce  dernier  article ,  en 
lui  apprenant  dans  un  long  détail  tout  ce  que  je 
savois  des  vues  et  des  desseins  du  ministre  de 
Siam. 

Pour  l'article  du  commerce  ,  je  lui  répondis , 
comme  j'avois  fait  au  Roi,  que  le  royaume  ne 
produisant  rien,  il  ne  pouvoit  être  regardé  que 
comme  un  entrepôt  à  faciliter  le  commerce  de 
la  Chine,  du  Japon ,  et  des  autres  royaumes  des 
Indes  ;  que  cela  supposé,  l'établissement  qu'on 
avoit  commencé  en  y  envoyant  des  troupes  étoit 
absolument  inutile ,  celui  que  la  compagnie  y 
avoit  déjà  étant  plus  que  suffisant  pour  cet  effet. 
Qu'à  l'égard  de  la  forteresse  de  Rancok,  elle  de- 
meureroit  entre  les  mains  des  Français,  tandis 
que  le  roi  de  Siam  et  M.  Constance  vivroient  ; 
mais  que  l'un  des  deux  venant  à  manquer  ,  les 
Siamois,  sollicités  et  par  leur  propre  intérêt  et 
parles  ennemis  de  la  France,  ne  manqueroient 
pas  de  chasser  nos  troupes  d'une  place  qui  les 
rendoit  maîtres  du  royaume. 

Deux  jours  après,  le  cardinal  de  Janson  me  dit 
d'aller  trouver  le  père  de  La  Chaise  ,  qui  sou- 
haitoit  de  m'entretenir  sur  le  nouvel  établisse- 
ment des  Français  dans  le  royaume  de  Siam. 
«  Mon  cousin  ,  me  dit  le  cardinal ,  prenez  bien 
»  garde  à  ce  que  vous  direz  ;  car  vous  allez  par- 
»  1er  à  l'homme  le  plus  fin  du  royaume.  — Je  ne 
«  m'en  embarrasse  pas,  lui  répondis-je;  je  n'ai 
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»  que  des  vérités  à  dire.  »  Dès  le  jour  même,  je 
fus  introduit  par  un  escalier  dérobé ,  et  présenté 
à  Sa  Révérence  par  le  frère  Vatblé. 

Ce  révérend  père  ne  me  parla  presque  que  de 
religion,  et  du  dessein  que  le  roi  de  Siam  avoit 
de  retenir  des  jésuites  dans  ses  États,  en  leur 
bâtissant  à  Louvo  un  collège  et  un  observatoire. 
Je  lui  dis  que  M.  Constance,  qui  vouloit  avoir  à 
toute  force  la  protection  du  Roi,  promettoit  au- 
delà  de  ce  qu'il  pouvoit  tenir;  que  l'observatoire 
et  le  collège  se  bâtiroient  peut-être  pendant  la  vie 
du  roi  de  Siara  ;  que  les  jésuites  y  seroient  nour- 
ris et  entretenus  ;  mais  que  ce  prince  venant  à 
mourir,  on  pouvoit  se  préparer  en  France  à 
chercher  des  fonds  pour  l'entretien  des  mission- 
naires, y  ayant  peu  d'apparence  qu'un  nouveau 
roi  voulût  y  contribuer. 

Quand  le  père  de  La  Chaise  m'eut  entendu 
parler  ainsi  :  «  Vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  le 
n  pèreTachard,  »  me  dit-il.  Je  lui  dis  que  je  ne 
disois  que  la  pure  vérité,  que  j'ignorois  ce  que  le 
père  Tachard  avoit  dit,  et  les  motifs  qui  l'avoient 
fait  parler;  mais  que  son  amitié  pour  M.  Con- 
stance ,  qui,  pour  arriver  à  ses  fins,  n'avoit  rien 
oublié  pour  le  séduire,  pouvoit  bien  l'avoir  aveu- 
glé, et  ensuite  le  rendre  suspect  ;''que  ,  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  avoit  resté  à  Siam  avec 
M.  de  Chaumont,  il  avoit  su  s'attirer  toute  la 
confiance  du  ministre,  à  qui  il  avoit  même  servi 
de  secrétaire  français  dans  certaines  occasions  ; 
etque  j'avois  vu  moi-même  des  brevets  écrits  de 
la  main  de  ce  père  ,  et  signés  par  monseigneur; 
et  plus  bas  ,  Tachard.  A  ce  mot ,  ce  révérend 
père  sourit;  et  reprenant  dans  un  moment  son 
maintien  grave  et  modeste,  qu'il  ne  quittoit  que 
bien  rarement,  il  s'informa  si  les  missionnaires 
faisoient  beaucoup  de  fruit  dans  ce  royaume. 

Je  lui  répondis  ce  que  j'en  avois  dit  au  Roi , 
ajoutant  que  ce  qui  retardoit  le  plus  le  progrès 
de  l'Évangile  étoit  le  genre  de  vie  dur  et  austère 
des  taiapoins.  •(  Ces  prêtres  ou  moines  du  pays, 
•)  lui  dis-je,  vivent  dans  une  abstinence  conti- 
»  nuelle  :  ils  ne  se  nourrissent  que  des  charités 
n  journalières  qu'on  leur  fait  ;  ils  distribuent 
»  aux  pauvres  ce  qu'ils  ont  au-delà  de  leur  né- 
»  cessaire,  et  ne  réservent  rien  pour  le  lende- 
»)  main  ;  ils  ne  sortent  jamais  de  leur  monastère 
1)  que  pour  demander  l'aumône,  encore  la  de- 
»  mandent-ils  sans  parler  :  ils  se  contentent  de 
»  présenter  leur  panier,  qui,  à  la  vérité,  estblen- 
»  tôt  rempli ,  car  les  Siamois  sont  fort  charita- 
I)  blés. 

»  Lorsque  les  taiapoins  vont  par  la  ville,  ilspor- 
»  tent  à  la  main  un  éventail  qu'ils  tiennent  de- 
»  vant  le  visage  pour  s'empêcher  de  voir  les 
»  femmes.  Ils  vivent  dans  une  continence  très- 


»  exacte,  et  ils  ne  s'en  dispensent  que  quand  ils 
»  veulent  quitter  la  règle  pour  se  marier.  Les 
»  Siamois  n'ont  ni  prières  publiques,  ni  sacrifi- 
»  ces.  Les  taiapoins  les  assemblent  quelquefois 
»  dans  les  pagodes,  où  ils  leurs  prêchent:  la 
»)  matière  ordinaire  de  leur  sermon  est  la  cha- 
»  rite;  cette  vertu  est  en  très-grande  recomman- 
»  dation  dans  tout  le  royaume  ,  où  l'on  ne  voit 
»  presque  point  de  pauvres  réduits  à  mendier 
»  leur  pain. 

»  Les  femmes  y  sont  naturellement  fort  chas- 
»  tes;  les  Siamois  ne  sont  point  raéchans ,  et  les 
»  enfansy  sont  si  soumis  à  leurs  pères,  qu'ils  se 
»  laissent  vendre  sans  murmurer,  lorsque  leurs 
»  parens  y  sont  forcés  pour  se  secourir  dans 
»  leurs  besoins.  Cela  étant  il  ne  faut  pas  espérer 
»  de  convertir  aucun  Siamois  à  la  religion  cliré- 
»  tienne  ;  car ,  outre  qu'ils  sont  trop  grossiers 
I)  pour  qu'on  puisse  leur  donner  facilement  l'in- 
»  telligence  de  nos  mystères,  et  quMls  trouvent 
»  leur  morale  plus  parfaite  que  la  nôtre  ,  ils 
»  n'estiment  pas  assez  nos  missionnaires,  qui 
»  vivent  d'une  manière  moins  austère  que  les 
»  taiapoins. 

»  Quand  nos  prêtres  veulent  prêcher  à  Siam 
»  les  vérités  chrétiennes  ,  ces  peuples  ,  qui  sont 
»  simples  et  dociles,  les  écoutent  comme  si  on 
»  leur  racontoit  des  fables  ,  ou  des  contes  d'eu- 
»  fant.  Leur  complaisance  fait  qu'ils  approuvent 
»  toutes  sortes  de  religions.  Selon  eux  ,  le  para- 
i>  dis  est  un  grand  palais  où  le  maître  souverain 
B  habite;  ce  palais  a  plusieurs  portes,  par  où 
»  toutes  sortes  de  gens  peuvent  entrer  pour  ser- 
»  vir  le  maître,  selon  l'usage  qu'il  veut  en  faire. 
I»  C'est  à  peu  près,  disent-ils,  comme  le  palais 
»  du  Roi ,  qui  a  plusieurs  entrées,  et  où  chaque 
1)  mandarin  a  ses  fonctions  particulières.  Il  en 
»  est  de  même  du  ciel ,  qui  est  le  palais  du  Tout- 
»)  Puissant  :  toutes  les  religions  sont  autant  de 
»  portes  qui  y  conduisent ,  puisque  toutes  les 
»  croyances  des  hommes,  telles  qu'elles  soient, 
))  tendent  toutes  à  honorer  le  premier  Être ,  et 
»  se  rapportent  à  lui ,  quoique  d'une  juanière 
»  plus  ou  moins  directe. 

»  Les  taiapoins  ne  disputent  jamais  de  reli- 
»  gion  avec  personne.  Quand  on  leur  parle  de  la 
»  religion  chrétienne,  ou  de  quelque  autre,  ils 
»  approuvent  tout  ce  que  l'on  en  dit  ;  mais  quand 
»  on  veut  condamner  la  leur,  ils  répondent  froi- 
»  dément  :  Puisque  J'ai  eu  la  complaisarice 
»  d'approuver  voire  relifjion ,  pourquoi  ne 
»  ne  voulez-vous  pas  approuver  la  mienne? 
»  Quant  aux  pénitences  extérieures  et  à  la  mor- 
»  tification  des  passions,  il  ne  seroit  pas  conve- 
I)  nable  de  leur  eu  parler,  puisqu'ils  nous  en 
»  donnent  l'exemple,  et  qu'ils  surpassent  de 
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»  beaucoup ,  au  moins  extérieurement ,  nos  re- 
»  ligieux  les  plus  réformés. 

»  Au  reste,  mon  père,  continuai-je,  les  jésui- 
»  tes  ne  manquent  pas  d'ennemis  dans  ces  mis- 
»  sions  :  vos  missionnaires,  qui  ont  des  talens 
»  supérieurs  aux  autres,  viennent  facilement  à 
»  bout  de  s'attirer  la  faveur  des  princes,  dont 
»  ils  se  servent  pour  soutenir  la  reli<;iou  ;  de  là, 
»  il  est  difficile  que  la  jalousie  n'excite  bien  des 
»  cabales  contre  eux,  non-seulement  eu  Europe, 
»  mais  encore  dans  les  Indes. 

«Pendant  mou  séjour  à  Siam ,  plusieurs 
»  Chinois  qui  ont  de  l'esprit  et  du  savoir  m'ont 
»  avoué  qu'ils  ne  comprenoient  pas  comment  des 
))  gens  d'une  même  croyance,  qui  avoient  quitté 
»  leur  patrie,  et  traversé  des  mers  immenses, 
»  prétendolent  attirer  des  gentils  à  eux,  tandis- 
»  qu'eux-mêmes  n'étoieut  pas  d'accord  dans  leur 
»  conduite,  les  uns  vivant  avec  beaucoup  de  mo- 
»  destie  et  de  charité ,  et  les  autres  se  livrant  à 
»  la  haine  et  aux  dissensions,  pour  ne  rien  dire 
»  de  plus.  C'est  là  le  langage  que  m'ont  tenu 
»  tous  les  Chinois  à  qui  j'ai  parlé.  Celte  vérité 
»  est  si  constante  et  si  publique  dans  les  Indes , 
»  que  non-seulement  je  crois  devoir  vous  en  iu- 
t)  former,  mais  encore  la  publier  toutes  les  fois 
))  que  j'en  aurai  occasion.  » 

J'étoisà  Paris  depuis  quelques  jours,  lorsque, 
ne  voyant  point  arriver  le  messager  de  Brest ,  je 
commençai  d'être  inquiet  sur  les  ballots  que  je 
lui  avois  confiés.  Pour  m'en  éclaircir,  j'allai  au 
bureau  :  j'y  appris  justement  ce  que  j'avois  ap- 
préhendé. Les  commis  de  la  douane  de  Pontor- 
son  y  avoient  arrêté  tous  mes  effets;  et,  non 
conlens  de  la  confiscation ,  qu'ils  prétendoient 
avoir  lieu  parce  que  j'avois  dans  mes  ballots  des 
indiennes  dont  l'entrée  étoit  pour  lors  défendue 
dans  le  royaume,  ils  m'avoient  condamné  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres,  comme  ayant  con- 
trevenu aux  ordonnances  du  lioi. 

Je  crus,  dans  cet  embarras,  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  recourir  à  M.  Ceberet,  que 
je  savois  être  fort  connu  des  fermiers  généraux. 
Après  l'avoir  instruit  du  contre-temps  qui  m'ar- 
rivoit,  je  lui  représentai  qu'ayant  ignoré  les  dé- 
fenses du  Roi ,  je  ne  devois  pas  être  puni  pour  les 
avoir  viciées  ;  que  la  bonne  foi  qui  paroissoit 
daiiS  toute  ma  conduite  me  jnstifioit  assez ,  puis 
que  j'avois  déclaré  moi-même  au  messager  la 
qualitédes  marchandises,  en  faisant  une  expresse 
mention  des  indiennes;  cequejen'auroispasfait 
si  je  les  avois  crues  défendues.  Ceberet  me  ras- 
sura le  plus  qu'il  lui  fut  possilile  :  il  me  dit  qu'il 
connoissoit  les  fermiers  ;  qu'ils  étoient  fort  hon- 
nêtes gens;  que  je  pourrois  les  aller  trouver 
moi-même  quand  ils  seroient  assembiés  dans 


leur  grand  bureau ,  et  qu'il  étoit  persuadé  qu'ils 
me  donneroient  satisfaction. 

Je  profitai  de  l'avis  qu'il  me  donnoit,  et  je 
fus  me  présenter  à  ces  messieurs.  Je  me  plaignis 
du  jugement  qui  avoit  été  rendu  contre  moi  ;  je 
leur  fis  valoir  toutes  les  raisons  que  j'avois  dé- 
duites à  M.  Ceberet;  j'insistai  principalement 
sur  ma  bonne  foi,  et  je  demandai  qu'en  consé- 
quence ils  ordonnassent  que  mes  ballots  me  fus- 
sent rendus.  Sur  cet  exposé  ,  ils  condamnèrent 
unanimement  ce  que  les  commis  avoient  fait  par 
rapport  aux  marchandises  dont  l'entrée  n'étoit 
pas  défendue.  Quant  aux  indiennes,  il  fut  dit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  les  relâcher,  attendu  l'or- 
donnance qui  défendoit  de  les  laisser  entrer  ; 
mais  que  je  pouvois  m'adresser  au  Roi ,  et  que 
Sa  Majesté ,  à  ma  sollicitation  et  à  celle  de  mes 
amis ,  pourroit  ordonner  qu'elles  me  seroient 
rendues. 

Ensuite  de  cette  délibération,  je  priai  ces  mes- 
sieurs d'envoyer  leurs  ordres  à  Pontorson,  pour 
qu'on  fit  venir  dans  le  bureau  de  Paris  tous  les 
ballots  qui  étoient  à  moi  ;  et  je  déclarai  quej'é- 
tois  prêt  d'en  acquitter  non-seulement  tous  les 
droits,  mais  encore  de  payer  tous  les  frais  qu'il 
faudroitpour  le  transport.  Sur-le-champ  M.  de 
Lulie,  président  de  l'assemblée,  ordonna  qu'on 
écrivit  aux  commis;  et  la  lettre  fut  faite  et  si- 
gnée devant  moi. 

Au  sortir  du  bureau ,  je  me  rendis  incessam- 
ment à  Versailles  ,  où  je  fus  trouver  Bontemps  ; 
et  lui  ayant  raconté  ce  qui  m'arrivoit,  je  le  priai 
d'en  parler  à  M.  Le  Pelletier,  contrôleur  général 
des  finances.  Bontemps  s'employa  pour  moi  avec 
son  zèle  ordinaire.  Le  ministre  ,  qui  l'aimoit,  lui 
répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  lui  refuser  ;  qu'il  ju- 
geoit  pourtant  convenable  d'en  parler  au  Roi , 
avant  que  de  rien  ordonner.  Sa  Majesté  accorda 
tout  ce  qu'on  lui  demandoit  ;  sur  quoi  le  ministre, 
qui  vouloit  faire  plaisir  à  Bontemps ,  me  fit  ex- 
pédier un  ordre  de  la  part  du  Roi  à  messieurs  les 
fermiers  généraux,  par  lequel  il  leur  étoit  eu- 
joint  de  faire  rendre  incessamment,  et  sans 
payer  aucuns  droits,  toutes  les  marchandises 
qui  appartenoieni  au  chevalier  de  Forbin. 

Je  ne  parlai  à  personne  de  ce  que  la  cour  ve- 
noit  de  faire  en  ma  faveur  ;  mais  lorsque  je  sus 
que  mes  ballots  étoient  arrivés  à  Paris ,  je  fus 
signifier  moi-même  à  M.  de  Lulie  l'ordre  que 
j'avois  obtenu.  Charmé  de  la  satisfaction  qu'on 
me  donnoit,  il  fut  au  bureau ,  et  me  fit  rendre 
tout  ce  qui  étoit  à  moi  :  cette  affaiie  se  termina 
aiiiSi  à  mon  avantage.  Je  fus  redevable  de  ce 
bon  succès  à  l'amitié  de  Bontemps  :  je  lui  dois 
ce  témoignage  qu'il  n'a  jamais  manqué  de  s'em- 
ployer avec  ardeur  dans  toutes  les  affaires  où  je 
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me  suis  adressé  à  lui ,  comme  on  a  déjà  pu  voir, 
et  comme  ou  verra  encore  plus  d'une  fois  dans 
la  suite  de  ces  Mémoires. 

Sur  quoi  je  dirai  en  passant ,  au  sujet  de  cet 
ami,  qu'il  n'y  avoit  guère  à  la  cour  de  protection 
si  utile  et  si  recherchée  que  la  sienne,  puisqu'il 
y  avoit  peu  de  seigneurs  qui  eussent  autant  de 
crédit  que  lui.  Je  pourrois  dire  ici  bien  des  cho- 
ses à  son  avantage  :  je  ne  les  passe  sous  silence 
que  parce  qu'elles  me  mèneroienî  trop  loin.  Mais 
ce  que  je  ne  passerai  pas ,  et  ce  qui  le  met  bien 
au-dessus  de  tant  d'autres  qui  l'emportoient  sur 
lui  par  la  naissance ,  c'est  que  son  zèle  et  sou  at- 
tachement sincère  pour  la  personne  du  Roi  lui 
avoient  tellement  gagné  la  confiance  de  son 
maître  [confiance  qu'il  posséda  jusques  à  la 
mort],  qu'il  obtenoit  tout  ce  qu'il  demandoit; 
et  [ce  qu'on  ne  trouve  presque  nulle  part]  il  usa 
toujours  si  bien  de  la  faveur,  que  jamais  per- 
sonne ne  la  lui  envia  :  aussi  observa-t-il  toujours 
d'employer  ce  qu'il  avoit  de  crédit  pour  rendre 
service,  et  jamais  pour  nuire  à  personne. 

Je  passai  le  reste  de  cette  année  à  Paris  ,  où  , 
quelques  mois  après  mon  arrivée,  nous  apprî- 
mes en  France  l'entreprise  du  mandarin  Pitra- 
cha  sur  le  royaume  de  Siam.  Quoique  je  n'en 
aie  pas  été  témoin,  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
occasion  a  tant  de  rapport  à  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant,  et  justifie  si  bien  par  l'événement  tout 
C8  que  j'avois  prédit  de  l'aliiance  des  deux  cou- 
ronnes, et  de  l'établissement  des  Français  à  Ban- 
cok,  que  je  me  persuade  que  le  lecteur  sera  bien 
aise  de  trouver  ici  en  peu  de  mots  quel  fut  le 
succès  de  cette  entreprise ,  et  comment  nos 
Français  furent  obligés  d'abandonner  la  place 
qu'on  leur  avoit  confiée  dans  ce  royaume. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  de  l'an 
1688  que  le  royaume  de  Siam ,  qui  étoit  violem- 
ment agité  depuis  quelque  temps  par  des  mou- 
vemens  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étoient 
cachés,  devint  tout  à  coup  le  théâtre  d'une  ré- 
volution qui  changea  la  face  de  tout  ce  pays,  et 
qui ,  eu  éteignant  toute  la  famille  royale,  coûta 
beaucoup  de  sang  à  tous  ceux  qui  jusques  alors 
avoient  eu  part  aux  affaires,  et  détruisit  dans  un 
moment  tout  ce  qui  avoit  été  fait  au  sujet  de 
l'alliance  avec  les  Français. 

J'ai  déjà  remarqué  que  quoique  tout  parût 
tranquille  à  Siam  ,  il  y  avoit  dans  le  fond  peu 
de  mandarins  qui,  dans  l'ame,  ne  soupirassent 
après  le  changement.  Pendant  mon  séjour  dans 
ce  royaume,  j'avois  reconnu  cette  disposition 
dans  les  esprits,  et  j'eus  encore  plus  de  lieu  de 
m'en  convaincre  dans  l'affaire  du  sieur  de 
Rouan,  où  ,  comme  nous  avons  vu,  l'attente  des 
mandarins  fut  tiompée,  par  le  soin  que  je  pris  de 
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disculper  1\T.  Constance.  Parmi  ceux  qui  pou- 
voient  le  plus  remuer,  un  mandarin  nommé  Pi- 
tracha,  homme  de  résolution,  estimé  courageux 
parmi  les  siens  ,  et  respecté  pour  l'austérité  de 
ses  mœurs  ,  osa  former  le  projet  de  secouer  le 
joug,  et  de  monter  lui-même  sur  le  trône. 

Cet  homme  ,  que  j'ai  connu  fort  particulière- 
ment, conservoit  encore  dans  un  âge  assez 
avancé  toute  la  vigueur  de  sa  première  jeunesse. 
11  se  comporta  avec  tant  de  prudence ,  et  mania 
les  esprits  si  à  propos ,  qu'après  avoir  engagé 
les  talapoins  dans  son  parti ,  il  y  fit  entrer  non- 
seulement  les  mandarins,  dont  il  flatta  l'ambition 
en  leur  promettant  de  partager  le  gouverne- 
ment avec  eux,  mais  encore  tout  le  peuple,  qui, 
toujours  amateur  de  la  nouveauté,  espéroit  sous 
un  autre  maître  un  gouvernement  moins  rigou- 
reux. 

Toutes  ces  menées  ne  furent  pourtant  pas  si 
secrètes  que  Constance  n'en  eût  avis.  Il  ne  tint 
qu'à  lui  de  prévenir  la  conjuration  ;  mais  ,  soit 
qu'il  se  fit  une  délicatesse  mal  entendue  d'accuser 
et  de  faire  arrêter  Pitracha  sans  avoir  en  main 
de  quoi  le  convaincre  pleinement  de  son  attentat, 
soit  qu'il  se  crût  toujours  assez  en  état  de  ré- 
primer les  factieux,  il  laissa  engager  l'affaire 
trop  avant.  Il  s'en  aperçut  un  peu  tard;  et, 
pour  réparer  sa  faute  autant  qu'il  étoit  possible, 
il  eut  recours  aux  Français  qui  étoient  à  Ban- 
cok.  Mais  ceux-ci,  sur  de  fauses  relations  qui 
leur  furent  faites  des  troubles  et  des  mouvemens 
de  la  cour,  appréhendant  de  s'engager  mal  à 
propos  dans  une  affaire  qui  pouvoit  avoir  de  fâ- 
cheuses suites  pour  la  nation ,  se  tinrent  tran- 
quilles dans  leurs  forteresses ,  malgré  les  lettres 
et  les  courriers  envoyés  coup  sur  coup  par 
M.  Constance,  qui  les  conjuroit  de  venir  à  son 
secours. 

Quand  j'appris  ce  détail,  je  fus  si  indigné  de 
la  conduite  de  nos  Français ,  que  je  ne  pus 
m'empôcher  de  dire  à  M.  de  Seignela}',  qui  m'en 
parla,  que  si  je  m'étois  trouvé  pour  lors  à  Ban- 
cok,  je  n'aurois  pas  balancé  à  voler  au  secours  de 
M. Constance,  quelque  sujet  quej'eusse  d'ailleurs 
de  me  plaindre  de  ses  mauvais  procédés  à  mon 
égard.  Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  connoissant 
le  peu  de  valeur  des  Siamois  ,  je  suis  persuadé 
que  si  je  m'étois  rendu  à  Louvo  avec  cinquante 
hommes  de  ma  garnison ,  je  n'aurois  eu  qu'à  me 
montrer  pour  dissiper  toute  cette  populace, 
qui  m'auroit  abandonné  son  chef  sans  oser  en- 
treprendre la  moindre  chose ,  trop  heureuse 
d'apaiser  ainsi  la  cour  par  une  prompte  sou- 
mission. 

Le  secours  qu'on  avoit  sujet  d'attendre  de  la 
garnison  fiançaise  ayant  manqué,  et  tout  con- 
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courant  à  assurer  l'entreprise  de  Pitracha,  il  se 
déclara,  se  mit  à  la  tète  du  peuple ,  et  s'assura 
de  la  personne  du  Roi,  après  s'être  rendu  maître 
du  palais.  Au  premier  bruit  de  cette  démarche, 
Constance  courut  auprès  du  Roi,  résolu  de  mou- 
rir en  le  défendant.  Mais  il  n'étoit  plus  temps  : 
il  fut  arrêté  lui-même ,  et  mis  aux  fers. 

Pitracha,  qui  vouloit  rendre  son  usurpation 
moins  odieuse,  jugeant  que  le  Roi,  dont  la  ma- 
ladie augmentoit  chaque  jour,  ne  pouvoit  vivre 
que  fort  peu  de  temps,  non-seulement  n'entreprit 
pas  sur  la  personne  de  son  prince  après  l'avoir  fait 
prisonnier,  mais,  ne  prenant  pour  lui  que  la  qua- 
lité de  grand  madarin ,  il  affecta  de  ne  donner 
aucun  ordre  que  sous  le  nom  du  Roi,  à  qui  il  laissa 
sans  peine  tout  l'extérieur  de  la  souveraineté. 

Jusque-là  tout  avoit  réussi  au  gré  de  l'usurpa- 
teur :  les  suites  ne  lui  furent  pas  moins  favora- 
bles. Les  différens  ordres  de  l'État  s'étant  sou- 
mis à  sa  domination ,  il  ne  lui  manquoit  plus , 
pour  jouir  paisiblement  de  ses  crimes ,  que  de 
chasser  les  Français  du  royaume.  Il  necraignoit 
qu'eux;  et,  en  effet,  ils  étoient  les  seuls  qui 
eussent  pu  traverser  son  bonheur.  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avoit  eu  tort  de  les  redouter.  Ayant 
reconnu  leur  foiblessse ,  et  en  particulier  le  peu 
de  part  qu'ils  prenoient  au  sort  de  M.  Constance, 
à  qui  il  n'avoit  conservé  la  vie  jusqu'alors  que 
parce  qu'il  ignoroit  les  dispositions  des  Français 
sur  ce  sujet ,  il  n'hésita  plus  à  se  défaire  d'un 
ennemi  qui  lui  avoit  été  si  odieux,  et  qu'il  avoit 
déjà  dépouillé  de  tous  ses  trésors. 

On  a  ignoré  le  genre  de  mort  qu'il  lui  fit  souf- 
frir. Ceux  qui  étoient  à  Siam  pendant  la  révo- 
lution assurent  qu'il  supporta  tous  ces  revers 
avec  des  sentiraens  très-chrétiens,  et  un  courage 
véritablement  héroïque.  Malgré  tout  le  mal  qu'il 
m'a  fait,  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas 
de  peine  à  croire  ce  qu'on  en  a  dit.  M.  Constance 
avoit  l'âme  grande,  noble,  élevée;  il  avoit  un 
génie  supérieur,  et  capable  des  plus  grands  pro- 
jets ,  qu'il  savoit  conduire  à  leur  fin  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  sagacité.  Heureux  si 
toutes  ces  grandes  qualités  n'avoient  pas  été  ob- 
scurcies par  de  grands  défauts,  surtout  par  une 
ambition  démesurée,  par  une  avarice  insatiable, 
souvent  même  sordide,  et  par  une  jalousie  qui, 
prenant  ombrage  des  moindres  choses ,  le  ren- 
dolt  dur  ,  cruel ,  impitoyable  ,  de  mauvaise  foi , 
et  capable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux. 

[1789]  Le  Roi  ne  survécut  pas  long-temps  à 
son  ministre  :  il  mourut  peu  de  jours  après ,  et 
Pitracha  fut  reconnu  tout  d'une  voix  roi  de  Siam. 
Enfin,  pour  que  rien  ne  manqucit  à  son  bonheur, 
nos  Français ,  après  un  siège  de  quelques  mois 
où  ils  eurent  tout  à  souffrir,  furent  obligés  d'a- 


MÉMOIRES    DU    COMTE    DE    FORBIN.  [l689j 


bandonner  Bancok  et  de  repasser  en  France , 
où  nous  vîmes  arriver  leurs  tristes  débris.  Tel 
fut ,  par  rapport  à  la  nation  ,  le  succès  de  cette 
entreprise  mal  concertée,  qui  coûta  beaucoup, 
qui  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  au  royaume; 
et  dans  laquelle  la  cour  ne  donna  que  parce 
qu'on  l'éblouit  par  des  promesses  belles  en  ap- 
parence, mais  qui  n'avoient  rien  de  solide. 

Peu  après  la  révolution  dont  nous  venons  de 
parler,  une  autre  révolution  qui  arriva  en  An- 
gleterre changea  en  Europe  toute  la  face  des  af- 
faires. Personne  n'ignore  ce  qui  se  passa  dans 
ce  grand  événement  :  aussi  n'en  dirai-je  que 
deux  mots,  et  seulement  autant  qu'il  en  faut 
pour  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à  dire  dans  la 
suite. 

Il  y  avoit  long-temps  que  les  protestans  d'An- 
gleterre avoient  pris  de  violens  ombrages  au  su- 
jet de  la  protection  que  le  roi  Jacques  II  accor- 
doit  aux  catholiques  :  ils  craignoient  que  ce 
prince,  après  avoir  aboli  peu  à  peu  les  différens 
édits  rendus  en  divers  temps  contre  la  commu- 
nion romaine,  ne  la  rendît  enfin  dominante  dans 
ses  États.  Résolus  de  tout  tenter  pour  parer  ce 
coup ,  ils  envoyèrent  secrètement  leurs  députés 
en  Hollande  pour  traiter  avec  le  prince  d'Orange, 
et  lui  offrir  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne  , 
s'il  vouloit  les  protéger. 

Cette  démarche  ne  put  être  si  secrète  que  la 
France  n'en  eût  avis.  Le  Roi  en  fit  ses  plaintes 
aux  États-Généraux,  qui  ;  dissimulant  pour  ga- 
gner du  temps ,  ne  répondirent  que  des  choses 
vagues,  et  qui  ne  signifioient  rien.  Le  prince 
d'Orange ,  qui  avoit  lui-même  formé  de  longue 
main  le  projet  de  se  faire  roi  d'Angleterre,  et 
qui  se  voyoit  au  moment  de  tout  perdre  [  car  la 
Reine  étoit  enceinte  ] ,  écouta  les  propositions 
des  députés ,  et  fit  sous  main  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  son  entreprise. 

Il  avoit  besoin  pour  se  soutenir  du  secours  des 
sept  Provinces-Unies,  et  de  plusieurs  princes 
d'Allemagne.  Il  les  engagea  si  bien  dans  son 
parti ,  qu'ils  l'aidèrent  de  toutes  leurs  forces,  et 
n'appréhendèrent  pas  d'exposer  même  leurs  pro- 
pres États ,  qu'ils  dégarnirent  de  troupes  pour  le 
secourir.  Tout  étant  prêt,  le  prince  se  mit  en 
mer  avec  une  flotte  nombreuse,  et  arbora  le 
pavillon  d'Angleterre,  avec  cette  inscription  : 
Pour  la  religion  el  pour  la  liberté. 

Après  quelques  contre-temps  qui  ne  lui  firent 
d'autre  mal  que  de  retarder  sa  navigation  de 
quelques  jours,  il  débarqua  heureusement  dans 
les  ports  de  Darmouth  et  de  Torbay ,  où  il  fut 
reçu  des  peuples  comme  un  libérateur  que  le 
Ciel  leur  envoyoit.  Londres,  les  provinces,  les 
armées  de  terre  et  de  mer ,  tout  se  déclara  pour 
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lui.  Alors  le  Roi,  ne  voyant  plus  de  sûreté  pour 
sa  personne,  céda  à  Forage ,  et  passa  en  France , 
attendant  un  temps  plus  favorable  pour  repasser 
en  Angleterre ,  et  y  faire  valoir  ses  droits  Tépée 
à  la  main.  Ainsi  s'acheva  cette  grande  révolu- 
tion ,  qui  donna  lieu  à  la  guerre  que  le  Roi  dé- 
clara d'abord  à  l'Empereur  et  aux  Hollandais. 
A  l'occasion  de  cette  nouvelle  guerre ,  il  y 
eut  peu  d'officiers  sans  emploi.  Je  fus  me  pré- 
senter à  M.  de  Seignelay ,  qui  me  fit  passer  à 
Dunkerque,  où  l'on  me  donna  le  commande- 
ment d'une  frégate  de  seize  pièces  de  canon  , 
avec  ordre  de  croiser  dans  la  Manche.  J'étois  en 
mer  depuis  quelques  jours ,  lorsque  le  gouver- 
neur de  Calais  me  fit  savoir  que  les  Espagnols 
nous  ayant  déclaré  la  guerre,  je  pouvois  arrêter 
tout  ce  que  je  trouverois  de  vaisseaux  de  leur 
nation.  Dès  le  lendemain,  je  rencontrai ,  à  la 
suite  d'une  flotte  marchande  qui  appartenoit 
aux  Anglais ,  quatre  petits  bâtimens  ostendois. 
Je  les  arrêtai  sans  peine  ;  et  comme  ils  ignoroient 
que  nous  eussions  guerre  avec  l'Espagne ,  ils  se 
laissèrent  conduire  à  Dunkerque ,  où  ils  furent 
confisqués  au  profit  du  Roi. 

Je  repartis  peu  de  jours  après  avec  le  sieur 
Jean  Rart ,  capitaine  d'une  frégate  :  il  montoit 
un  petit  vaisseau  de  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non. Nous  avions  ordre  de  convoyer  au  port  de 
Rrest  quelques  bâtimens  chargés  pour  le  compte 
du  Roi.  Outre  mon  équipage,  qui  étoit  de  cent 
vingt  hommes,  j'avois  embarqué  à  Dunkerque 
cent  soldats ,  qui  dévoient  aussi  être  transportés 
à  Rrest. 

Pendant  ce  trajet ,  un  corsaire  hollandais  de 
quatorze  pièces  de  canon  vint  nous  reconnoitre  : 
je  lui  donnai  la  chasse,  et  je  le  joignis.  Son  im- 
prudence fut  cause  de  la  perte  de  plus  de  la 
moitié  de  son  équipage  ;  car  comme  il  vit  que 
j'allois  aborder,  il  s'avisa  de  faire  clouer  ses 
écoutilles,  afin  que  ses  gens,  n'ayant  plus  où  se 
sauver,  fussent  obligés  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

L'abordage  se  fit.  Je  n'en  ai  guère  vu  de  plus 
sanglant  :  ces  malheureux  se  battoieut  en  déses- 
pérés ,  en  sorte  que  dans  un  instant  leur  pont 
fut  couvert  de  morts.  A  cette  vue,  je  sautai 
dans  le  vaisseau  pour  faire  finir  la  tuerie  ;  sans 
cela  il  n'en  échappoit  pas  un  seul,  tant  mes 
gens  étoient  irrités  de  la  résistance  qu'on  leur 
avoit  faite. 

Ayant  conduit  à  Rrest  les  bâtimens  que  nous 
devions  escorter,  nous  en  partîmes  pour  nous 
rendre  au  Havre-de-Grâce ,  ou  nous  apprîmes 
que  nous  étions  en  guerre  avec  les  Anglais.  Les 
ordres  de  prendre  sur  eux  ,  que  nous  reçûmes  à 
cette  occasion ,  donnèrent  lieu  peu  de  jours  après  ! 


[1689]  5,t 

à  une  action  assez  hardie ,  mais  qui  nous  réussit 
mal ,  comme  on  verra  par  ce  qui  suit. 

Nous  trouvâmes,  en  arrivant  dans  le  port, 
vingt  vaisseaux  marchands  prêts  à  partir.  Ils 
nous  demandèrent  escorte;  ce  que  nous  leur 
accordâmes  volontiers.  Quand  nous  fûmes  par 
le  travers  de  l'île  de  ^^ight,  nous  fûmes  chassés 
par  deux  vaisseaux  anglais  de  cinquante  pièces 
de  canon.  Le  temps  étoit  beau ,  et  la  mer  fort 
calme  ,  avec  un  petit  vent.  En  voyant  ces  deux 
navires  qui  venoient  donner  dans  la  flotte,  nous 
délibérâmes  Rart  et  moi  sur  le  parti  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  Le  plus  sûr  étoit  d'abandonner  la 
flotte;  et  s'il  faut  dire  la  vérité,  il  n'étoit  guère 
possible  de  sauver  nos  deux  vaisseaux  par  une 
autre  voie  :  cependant ,  malgré  le  danger  qu'il 
y  avoit  à  aller  à  l'ennemi ,  je  crus  qu'il  ne  con- 
venoit  nullement  de  fuir.  Je  représentai  à  Rart 
qu'à  la  vérité  nos  vaisseaux  étant  légers  et  bons 
voiliers ,  il  nous  seroit  aisé  de  nous  sauver  si 
nous  voulions  ;  mais  que  cette  manœuvre ,  qui 
nousmettroit  en  sûreté,  nous  déshonoreroit  dans 
le  monde  ;  que  nous  pouvions  être  assurés  que  ces 
deux  vaisseaux  enleveroient  plus  de  la  moitié  de 
nos  bâtimens  ;  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  nous 
rendre  responsables  d'un  événement  si  fâcheux, 
et  de  publier  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  nous  de  pré- 
venir cette  perte  en  nous  défendant. 

J'ajoutai  que ,  s'il  vouloit  suivre  mon  conseil , 
nous  nous  hasarderions  à  faire  une  action  d'éclat 
qui  nous  donneroit  de  la  réputation ,  et  qui  con- 
tribueroit  infailliblement  à  avancer  nos  affaires 
à  la  cour;  qu'il  n'y  avoit  qu'à  armer  deux  des 
plus  gros  marchands  de  la  flotte ,  dont  nous  for- 
tifierions les  équipages,  en  prenant  des  matelots 
sur  les  autres  navires  ;  qu'avec  ce  renfort  nous 
irions  attaquer  cesdeuxAnglaiss'ilscontinuoient 
à  nous  donner  la  chasse  ;  que  nous  aborderions 
lui  et  moi  le  commandant,  tandis  que  les  deux 
marchands  occuperoient  l'autre,  en  lui  tirant 
des  coups  de  canon  :  enfin  que  si  nous  étions 
assez  heureux  pour  enlever  celui  que  nous  au- 
rions abordé,  nous  nous  en  servirions  pour  aller 
attaquer  le  second,  qui  auroit  peine  à  nous 
échapper. 

Il  goûta  mes  raisons  :  l'attaque  se  fit,  le  vais- 
seau anglais  fut  abordé;  mais,  par  malheur, 
Rart  fit  un  faux  abordage.  Je  m'en  aperçus,  et 
je  vis  bien  que  nous  allions  être  pris.  J'aimai 
mieux  pourtant  me  mettre  au  hasard  de  périr, 
que  d'abandonner  la  partie.  Les  soldats  et  les 
matelots  de  nos  frégates,  qui  ne  pouvoieut  en- 
trer dans  le  vaisseau  ennemi ,  combattoient  de 
la  proue  à  coups  de  fusil  et  à  coups  de  grenade. 
Il  pouvoit  arriver  que  la  mer  ou  le  vent  ren- 
droient  l'abordage  parfait  ;  je  m'en  flattai  même 
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pendant  quelque  temps  :  mais  cette  ressource 
nous  manqua  bientôt  par  la  lâcheté  des  deux 
marchands  ,  qui  nous  abandonnèrent ,  au  lieu 
de  combattre  comme  ils  nous  avoieut  promis. 
Leur  fuite  donna  lieu  à  l'autre  vaisseau  de  venir 
au  secours  de  son  camarade  :  dès-lors  nos  for- 
ces ne  furent  plus  égales,  à  beaucoup  près  ;  mais 
quoique  nous  vissions  fort  bien  qu'il  nous  étoit 
impossible  d'échapper,  nous  continuâmes  de 
combattre  ,  soit  pour  donner  plus  de  temps  à  la 
flotte  de  fuir,  soit  encore  afin  qu'ils  n'en  eus- 
sent pas  eux-mêmes  tout-à-fait  si  bon  marché. 
Ce  combat  fut  long  et  sanglant  :  il  dura  deux 
grandes  heures,  c'est-à-dire  bien  au-delà  de  ce 
qu'il  eu  faut  pour  un  abordage.  Les  deux  tiers 
de  raonétiuipage  avoient  été  tués;  j'avois  reçu 
moi-même  six  blessures  ,  plus  incommodes  que 
dangereuses  :  cependant  nous  combattions  tou- 
jours. Je  descendis  pour  me  faire  panser,  car  je 
perdois  beaucoup  de  sang.  Mon  valet  de  cham- 
bre, qui  me croyoit dangereusement  blessé,  me 
suivoit  en  pleurant  :  je  le  menaçai  de  lui  casser 
la  tête  s'il  ne  remontoit  sur  le  pont  pour  aller 
continuer  le  combat ,  où  j'allois  le  suivre  dès 
qu'on  m'auroit  étanché  le  sang. 

L'équipage ,  qui  étoit  demeuré  sans  comman- 
dant, voyant  tout  le  pont  couvert  de  morts,  ne 
songea  qu'à  se  sauver.  Mon  valet ,  qui  étoit  re- 
monté, les  trouvant  dans  cette  disposition,  et 
apercevant  six  matelots  qui  se  jetoient  dans  la 
chaloupe ,  les  suivit ,  et ,  sans  s'embarrasser  de 
l'état  où  il  me  laissoit ,  alla  avec  eux  à  bord 
d'un  marchand  de  la  flotte  ,  qui  les  reçut. 

Tandis  que  j'étois  ainsi  malmené,  Bart,  de  son 
côté,  n'étoit  pas  dans  une  meilleure  situation  : 
la  plus  grande  partie  de  son  monde  avoit  été 
tuée  ou  blessée;  il  avoit  lui-même  reçu  une  bles- 
sure à  la  tête.  Enfin  nous  voyant  entièrement 
hors  de  défense  ,  nous  rendîmes  nos  deux  fréga- 
tes ,  et  nous  passâmes  dans  le  vaisseau  ennemi. 
Le  capitaine  avoit  été  tué  :  l'écrivain  eut  soin 
de  me  faire  panser.  Je  portois  un  habit  fort  pro- 
pre :  l'équipage  ne  fut  pas  long-temps  à  s'en  ac- 
commoder, aussi  bien  que  du  reste  de  mes  bar- 
des. Ils  me  dépouillèrent  nu  comme  la  main.  On 
me  donna ,  en  place ,  une  camisole  qui  me  te- 
noit  lieu  de  chemise,  une  grosse  culotte  avec  un 
trou  sur  la  fesse  gauche.  Un  matelot  se  dé- 
chaussa pour  me  donner  ses  souliers,  et  un  qua- 
trième me  fit  présent  d'un  mauvais  bonnet. 

Bart  fut  plus  heureux  que  moi  :  on  lui  laissa 
ses  habits  parce  qu'il  parloit  un  peu  l'anglais. 
Dans  le  bel  état  où  j'étois ,  nous  fûmes  menés  à 
Plymouth ,  où  le  gouverneur  nous  donna  un 
fort  grand  repas.  Comme  on  savoit  mon  nom  , 
malgré  mon  ridicule  ajustement  je  fus  mis  dans 


un  fauteuil,  à  la  place  la  plus  honorable.  Je  ne 
me  rappelle  jamais  l'opposition  qu'il  y  avoit  en- 
tre la  manière  dont  j'étois  équipé  et  la  place  que 
je  tenoisdans  cette  occasion,  qu'il  ne  me  prenne 
envie  de  rire.  Je  ne  riois  pourtant  pas  alors  :  je 
sentois  vivement  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'indigne 
dans  le  procédé  du  gouverneur ,  dont  toutes  les 
politesses  aboutirent  à  ce  seul  repas. 

Quoiqu'il  me  vît  manquant  de  tout,  il  n'eut 
jamais  l'honnêteté  de  me  présenter  une  chemise. 
Les  officiers  qui  mangèrent  avec  nous,  parmi 
lesquels  il  y  avoit  plusieurs  Français  ,  à  qui  je 
veux  bien  épargner  la  honte  de  les  nommer ,  ne 
furent  pas  plus  généreux  que  lui.  Je  fus  si  ou- 
tré du  traitement  que  je  recevois  des  uns  et  des 
autres,  qu'après  avoir  mangé  quelque  peu, don- 
nant à  entendre  que  j'avois  plus  besoin  de  repos 
que  d'autre  chose,  je  priai  le  gouverneur  de 
me  faire  mettre  en  quelque  endroit  où  je  pusse 
être  tranquille.  Il  eut  pitié  de  moi ,  et  me  fit 
conduire  avec  Bart  dans  un  cabaret,  où  il  nous 
retint  sous  bonne  garde. 

A  peine  fus-je  arrivé ,  que  je  me  couchai ,  rê- 
vant à  ma  malheureuse  aventure.  Je  ne  faisois 
que  de  me  mettre  au  lit ,  lorsqu'on  vint  me  dire 
qu'un  homme  demandoit  à  me  parler.  Je  me  le- 
vai pour  voir  de  quoi  il  étoit  question  :  comme 
je  m'avançois  dans  la  chambre,  je  fus  tout  étonné 
de  voir  l'orfèvre  Romieu  ,  celui-là  même  à  qui 
j'avois  autrefois  présenté  à  Marseille  les  four* 
chettes  d'argent  que  j'avois  volées  à  mon  frère. 
Les  édits  du  Roi  contre  les  huguenots  avoient 
obligé  ce  bon  vieillard  de  passer  en  Angleterre. 
Je  fus  rempli  de  joie  en  le  voyant  :  je  l'appelai 
par  son  nom.  Il  me  reconnut  ;  et,  répandant  des 
larmes  :  «  Dès  que  j'ai  su  votre  arrivée,  me  dit- 
»  il ,  j'ai  tout  quitté  pour  venir  vous  embrasser. 
»  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  ,  c'est  de  n'ê- 
»  tre  pas  en  état  de  vous  secourir  dans  la  triste 
»  situation  où  je  vous  vois.  J'ai  été  contraint  de 
»  quitter  Marseille ,  à  cause  de  ma  religion  ;  j'ai 
»  perdu  tous  mes  biens,  et  je  suis  réduit,  pour 
»  gagner  ma  vie ,  à  servir  de  garçon  de  bouti- 
I)  que. 

»  Ne  vous  affligez  point,  lui  dis-je.  Je  con- 
»  nois  votre  bon  cœur  ,  et  tout  ce  que  vous  vou- 
))  driez  faire  pour  m.oi  :  je  vous  en  remercie. 
))  Mais  puisque  le  dérangement  de  vos  affaires 
»)  ne  vous  permet  pas  de  me  fournir  certains  se- 
n  cours,  ne  connoitriez-vous  point  ici  quelque 
»  marchand  qui  voulût ,  sur  votre  parole  ,  me 
»  donner  l'argent  dont  je  puis  avoir  besoin?  Il 
»  n'y  perdra  rien  certainement ,  et  je  le  ferai 
»  payer  en  France ,  dans  quelle  province  du 
»  royaume  il  voudra,  n  Aprèsavoir  rêvé  un  mo- 
ment ,  il  me  répondit  qu'il  avoit  un  ami  à  qui  il 
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pouvoit  s'adresser,  et  qu'il  alloit  travailler  pour 
moi. 

En  effet ,  deux  heures  après  il  m'amena  un 
marchand  nommé  Ouvarin,  qui  s'offrit  à  me 
donner  tout  ce  que  je  lui  demanderois ,  moyen- 
nant une  lettre  de  change  de  semblable  somme, 
payable  à  M.  Le  Gendre,  à  Rouen.  Je  ne  deman- 
dois  pas  autre  chose.  Je  fis  sur-le-champ  une  let- 
tre de  cinq  cents  écus,  que  je  lirai  sur  M.  de 
Louvigny ,  intendant  au  Havre- de-Grâce ,  sur  la- 
quelle lettre  ayant  reçu  seulement  une  vingtaine 
d'écus  pour  les  menus  frais  du  cabaret ,  et  ayant 
prié  le  sieur  Ouvarin  de  me  faire  faire  des  che- 
mises et  un  habit ,  je  retirai  un  billet  du  restant. 
Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Plymouth, 
j'écrivis  de  ma  prison  à  M.  de  Seignelay.  Je  lui 
fis  un  long  détail  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser ;  et ,  ne  sachant  de  quelle  manière  la  cour 
jugeroit  de  notre  aventure ,  je  n'oubliai  rien  de 
tout  ce  que  je  crus  propre  à  nous  disculper. 

Dans  le  grand  loisir  dont  je  jouissois ,  la  meil- 
leure partie  du  jour  et  quelquefois  de  la  nuit  se 
passoit  à  rêver  sur  les  moyens  de  sortir  de  l'état 
où  je  me  trouvois.  Je  crus  que  la  protection  du 
maréchal  de  Schomberg ,  qui  étoit  passé  en  An- 
gleterre à  cause  de  la  religion ,  pourroit  m'étre 
de  quelque  utilité.  Je  lui  écrivis,  et  je  le  priai  de 
me  faire  conduire  à  Londres  ,  où  je  serois  plus  à 
portée  de  ménager  mon  échange. 

Il  me  répondit  qu'il  étoit  ravi  d'avoir  occasion 
de  me  faire  plaisir,  et  qu'il  en  parleroit  au  Roi. 
Je  ne  sais  s'il  me  tint  parole  :  peut-être  m'eùt-il 
rendu  le  service  dont  je  l'avois  prié  ;  mais  je  ne 
lui  en  donnai  pas  le  temps.  L'envie  que  j'avois 
de  sortir  de  ma  prison ,  et  la  crainte  des  lan- 
gueurs qu'il  faut  essuyer  dans  un  échange  qui 
ne  se  fait  point  toujours  à  point  nommé  quand 
on  le  souhaite,  joint  aux  duretés  que  nous  avions 
à  essuyer  de  la  part  du  gouverneur  de  Plymouth, 
qui  refusa  toujours  de  nous  laisser  prisonniers 
sur  notre  parole ,  nous  firent  prendre  le  parti , 
Bart  et  moi ,  de  songer  sérieusement  à  notre  éva- 
sion. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un 
matelot  ostendois  ,  parent  de  Bart,  conduisant 
un  petit  bâtiment ,  avoit  été  obligé  de  relâcher 
à  Plymouth.  Il  vint  nous  voir  :  nous  lui  commu- 
niquâmes notre  projet ,  et  je  lui  offris  pour  ma 
part  quatre  centsécus,  s'il  vouloit  nous  favoriser. 
Cette  somme  lui  fit  ouvrir  les  yeux,  et  le  mit 
parfaitement  dans  nos  intérêts.  Pour  commen- 
cer à  nous  servir  utilement ,  il  nous  apporta  une 
lime,  avec  laquelle  il  fallut  scier  peu  à  peu  les 
barreaux  de  fer  dont  notre  fenêtre  étoit  grillée. 
J'en  limai  un  si  proprement,  qu'il  ne  tenoit  pres- 
que plus  à  rien.  Pour  n'être  pas  découvert,  je 
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cachai  tout  mon  petit  travail  en  le  couvrant  de 
pain  mâché,  que  je  mêlai  avec  de  la  suie. 

Cependant  mes  blessures  guérissoient.  Le 
gouverneur  m'avoit  donné  son  chirurgien,  qui 
étoit  flamand  :  celui-ci  souhaitoit  de  passer  en 
France,  mais  il  ne  le  pouvoit  pas,  faute  d'ar- 
gent :  nous  le  fîmes  entrer  dans  notre  complot. 
Enfin  nous  engageâmes  encore  dans  notre  parti 
deux  moussesqu'on  nous  avoit  donnés  pour  nous 
servir  ,  et  qui  ne  pouvoient  que  nous  être  d'un 
grand  secours,  à  cause  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
de  sortir  toutes  les  fois  qu'ils  jugeoient  à  propos. 
Il  ne  nous  manquoit  plus  qu'un  bâtiment. 
L'Ostendois  nous  auroit  donné  le  sien  bien  vo- 
lontiers ;  mais  outre  qu'il  n'en  étoit  pas  tout-à- 
fait  le  maître  [ce  qui  n'auroit  pourtant  pas  été  le 
plus  grand  obstacle],  il  auroit  fallu  faire  entrer 
trop  de  monde  dans  notre  confidence. 

Tandis  que  nous  étions  à  délibérer ,  les  mous- 
ses, que  l'espérance  de  quelque  gratification 
rendoit  attentifs  à  nous  servir,  vinrent,  sur  le 
soir  du  onzième  jour  de  notre  prison,  nous  dire 
tout  empressés  qu'il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  nous 
sauver  ,  et  qu'ils  avoient  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
cela  ;  qu'ils  venoient  de  trouver  le  batelier  d'un 
petit  canot ,  ou  iol  de  Norwége,  ivre,  étendu 
dans  son  bateau  ;  qu'ils  l'en  avoient  tiré,  et  que 
l'ayant  transporté  dans  un  autre  petit  bâtiment 
qui  étoit  auprès,  ils  avoient  détourné  le  canot 
dans  un  coin  du  port ,  où  nous  pourrions  nous 
embarquer  dans  la  nuit,  sans  être  aperçus. 

Il  me  parut  en  effet  que  nous  ne  pouvions 
trouver  une  occasion  plus  favorable  :  Bart  en 
convint  lui-même.  Alors,  sans  perdre  de  temps, 
je  dis  au  chirurgien  qui  venoit  de  me  panser 
d'aller  trouver  le  pilote  ostendois,  et  de  lui  dire 
de  ma  part  de  mettre ,  dans  le  bateau  que  les 
mousses  lui  montreroient ,  du  pain,  de  la  bière, 
un  fromage,  une  boussole,  un  compas  ,  et  une 
carte  marine;  de  préparer  le  tout  sans  bruit ,  et 
de  venir  ensuite  nous  avertir  à  peu  près  vers  le 
minuit.  Pour  signal,  il  devoit  jeter  une  pierre 
contre  notre  fenêtre.  Le  tout  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. Dès  qu'ils  se  furent  fait  entendre , 
j'achevai  de  rompre  la  barre  au  limé;  et  ayant 
attaché  nos  deux  draps  du  lit  l'un  à  l'autre, 
nous  nous  mimes  eu  état  de  descendre. 

Avant  que  départir,  j'écrivis  deux  lettres, 
que  je  laissai  sur  ma  table  :  une  pour  le  gouver- 
neur, que  je  remerciois  de  toutes  ses  honnêtetés, 
lui  promettant  de  lui  rendre  la  pareille  dans  l'oc- 
casion ;  et  l'autre  pour  le  sieur  Ouvarin ,  dans 
laquelle ,  après  lui  avoir  témoigné  ma  recon- 
noissance  des  bons  offices  qu'il  m'avoit  rendus, 
je  le  priois  de  payer  à  l'hôte  la  dépense  que  j'a- 
vois faite  dans  son  cabaret ,  de  dresser  un  état 
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de  tout  ce  qu'il  auroit  fourni  pour  moi ,  et  de 
renvoyer  à  M.  Le  Gendre,  afin  que  tout  fût  ac- 
quitté sans  délai. 

Tout  étant  prêt  pour  notre  évasion,  je  pris 
congé  de  mon  lieutenant ,  qui  étoit  en  prison 
avec  nous ,  et  qui  auroit  bien  souhaité  de  nous 
suivre  ;  mais  n'ayant  qu'un  bras ,  et  étant  d'ail- 
leurs gros  garçon  ,  il  n'auroit  jamais  pu  tenter 
ce  coup  sans  nous  découvrir.  Pour  le  consoler, 
je  l'assurai  que  si  nous  étions  assez  heureux 
pour  gagner  la  France ,  je  travaillerois  de  tout 
mon  pouvoir  à  le  faire  mettre  en  liberté.  Gomme 
il  vit  sa  fuite  impossible,  il  consentit  sans  peine 
à  rester  :  il  nous  favorisa  même  autant  qu'il  put , 
soit  en  amusant  nos  gardes  tandis  que  nous  nous 
sauvions ,  soit  en  parlant  tout  seul  à  voix  haute 
long-temps  après  notre  départ ,  comme  s'il  se 
fût  encore  entretenu  avec  nous.  Étant  des- 
cendus ,  nous  fûmes  nous  embarquer  dans  l'iol , 
savoir  Bart  et  moi,  le  chirurgien ,  et  les  deux 
mousses. 

Quand  on  sort  de  prison  on  est  si  aise ,  qu'on 
ne  compte  pour  rien  le  danger,  quelque  grand 
qu'il  soit.  Nous  entrâmes  dans  ce  petit  canot 
avec  autant  d'assurance  que  si  ç'avoit  été  un 
amiral.  Nous  n'y  trouvâmes  que  deux  avirons, 
un  long  et  un  petit.  Gomme  mes  blessures  sai- 
gnoient  encore  ,  je  n'étois  pas  en  état  de  ramer  : 
je  pris  le  gouvernail ,  Bart  prit  le  grand  aviron , 
et  un  des  deux  mousses  le  petit.  Nous  traver- 
sâmes ainsi  la  rade,  au  milieu  de  vingt  bâtimens 
qui  croient  de  tous  côtés  :  a  Où  va  la  chaloupe?  « 
Bart  répondit  en  anglais  :  «  Fiserman  !  »  c'est- 
à  dire  pêcheurs. 

Le  péril  nous  donnoit  des  forces  :  nous  navi- 
guâmes deux  jours  et  demi  dans  la  Manche 
par  un  fort  beau  temps ,  et  couverts  d'un  brouil- 
lard qui  favorisoit  noire  fuite.  Pendant  cette 
longue  traite ,  Bart  rama  toujours  avec  une  vi- 
gueur infatigable ,  sans  se  reposer ,  que  pour 
manger  un  morceau  à  la  hâte;  enfin  nous  arri- 
vâmes sur  les  côtes  de  Bretagne ,  après  avoir  fait 
soixante-quatre  lieues  dans  moins  de  quarante- 
huit  heures. 

Dès  le  grand  matin  ,  nous  primes  terre  à  six 
lieues  deSaint-Malo  ,  près  d'un  village  qui  s'ap- 
pelle Harqui.  En  descendant,  nous  fûmes  re- 
connus par  une  brigade  de  six  hommes  qui 
étoient  commandés  pour  aller  le  long  de  la  côte, 
et  pour  arrêter  les  religionnaires  qui  passoient 
en  Angleterre.  Un  de  ces  soldats ,  qui  avoit  servi 
de  servent  dans  la  marine,  et  qui  me  connois- 
soit,  vînt  à  moi  ;  et  m'ayant  salué  :  «  Ah  !  mon- 
).  sieur ,  que  je  suis  aise  de  vous  revoir  !  me 
»  dit-il;  vous  avez  passé  pour  mort.  »»  Il  est  vrai 
qu'on  l'avoit  cru.  Ge  qui  avoit  donné  lieu  à  ce 
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bruit,  c'étoit  l'évasion  de  mon  valet ,  qui  par 
ses  discours  avoit  donné  à  entendre  que  j'étois 
mort  de  mes  blessures  ;  car  mon  frère  aine ,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  qui  avoit  été  envoyé  à  la 
découverte,  ayant  rencontré  le  vaisseau  mar- 
chand qui  avoit  reçu  mes  matelots ,  ne  douta 
plus ,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait  de  l'état 
où  l'on  m'avoit  laissé  ,  que  je  ne  fusse  mort  en 
effet.  Le  maréchal  d'Estrées,  qui  étoit  à  Brest, 
où  il  commandoit,  voulut  faire  punir  mon  va- 
let pour  m'avoir  ainsi  abandonné  ;  mais ,  après 
sou  interrogatoire ,  les  circonstances  de  sa  fuite 
parurent  si  favorables ,  qu'il  fut  renvoyé  ab- 
sous. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Saint- Malo,  plu- 
sieurs marchands  qui ,  informés  de  la  situation 
où  j'étois ,  vinrent  me  présenter  leur  bourse ,  et 
m'offrirent  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux.  Je  les 
remerciai  de  leur  générosité  ;  et  m'étant  con- 
tenté de  prendre  vingt  louis  chez  M.  Dugué, 
commissaire  des  classes  dans  ce  département , 
je  pris  la  poste  pour  la  cour.  Bart  ne  voulut 
pas  me  suivre  :  sa  timidité  lui  faisant  appré- 
hender qu'on  ne  fût  pas  satisfait  de  notre  ma- 
nœuvre ,  il  fut  bien  aise  de  me  laisser  sonder  le 
gué. 

Je  pris  ma  route  pour  Dunkerque,  d'où  m'é- 
tant rendu  au  Havre-de-Grâce ,  je  vis  M.  de 
Louvigny,  intendant.  Je  lui  parlai  de  la  lettre  de 
change  de  cinq  cents  écus  que  j'avois  tirée  sur 
lui  :  il  me  promit  de  l'acquitter  dès  qu'on  la  lui 
présenteroit.  Sur  cette  parole,  je  passai  par 
Rouen  pour  y  voir  M.  Le  Gendre ,  à  qui  je  remis 
le  billet  que  j'avois  du  sieur  Ouvarin ,  le  priant 
de  régler  toute  chose  à  la  satisfaction  de  ce  né- 
gociant ,  qui  m'avoit  rendu  service  de  si  bonne 
grâce.  Je  lui  dis  qu'il  n'avoit  pour  cela  qu'à  s'a- 
dresser à  M.  de  Louvigny ,  qui  lui  compteroit 
tout  l'argent  qu'il  faudroit ,  ainsi  que  nous  en 
étions  convenus. 

De  Rouen ,  je  me  rendis  à  Paris.  Mon  pre- 
mier soin  fut  d'aller  incessamment  à  l'hôtel  du 
cardinal  de  Janson ,  pour  savoir  de  lui  de  quel 
œil  la  cour  avoit  regardé  notre  aventure,  et  la 
perte  des  deux  vaisseaux  du  Roi.  Ge  bon  cardi- 
nal, qui  ne  faisoit  que  d'arriver  de  Versailles  , 
jeta  un  grand  cri  en  me  voyant,  courut  à  moi 
pour  m'embrasser ,  et  me  témoigna  beaucoup 
de  joie  de  me  voir  ressuscité,  et  hors  des  prisons 
d'Angleterre. 

Je  reconnus,  à  l'accueil  qu'il  me  fit,  qu'on 
n'étoit  pas  mécontent  de  nous  à  la  cour.  Je  lui  en 
demandai  pourtant  des  nouvelles.  «  Mon  cou- 
«  sin,  me  répondit-il,  vous  pouvez  aller  sans 
»  rien  craindre.  M.  de  Seignelay ,  après  avoir 
»  reçu  votre  lettre  ce  matin  même ,  est  allé  en 


»  faire  !a  lecture  au  Roi.  On  est  content  de  vous 
I)  et  de  M.  Bart  :  le  sacrifice  que  vous  avez  fait 
»)  de  vos  personnes  ,  et  le  danger  ou  vous  vous 
»  êtes  exposés  pour  la  conservation  de  la  flotte , 
»  a  charmé  le  Roi  et  toute  la  cour.  Vous  n'avez 
»  nul  besoin  de  moi  :  allez  en  toute  assurance 
»  vous  présenter  au  ministre  de  la  marine ,  et 
»  soyez  sûr  d'être  bien  reçu.  » 

Ravi  de  cette  nouvelle,  je  fus  chez  M.  de  Sei- 
gnelay.  A  peine  fus-je  entré  dans  la  salle,  que 
le  valet  de  chambre ,  qui  se  tenoit  à  la  porte 
du  cabinet  pour  annoncer  ceux  qui  arrivoient , 
entra  avec  assez  de  précipitation  pour  dire  à 
son  maitre  que  j'étois  là.  «  Avez-vous  perdu 
»  l'esprit?  lui  dit  le  ministre.  Le  chevalier  de 
<)  Forbin  est  dans  les  prisons  d'Angleterre ,  et 
»  non  pas  dans  mon  antichambre.  »>  Le  valet  in- 
sista; et,  déclarant  à  son  maitre  qu'il  me  con- 
noissoit  fort  bien,  il  persista  à  dire  que  c'étoit 
moi. 

Le  ministre  ,  voulant  s'éclaircir  par  lui-même 
de  ce  qu'on  lui  disoit ,  sortit  de  son  cabinet;  et , 
me  voyant  en  effet  devant  lui  :  «  D'où  venez- 
»  vous  donc?  me  dit-il.  »  Je  lui  répondis  que 
je  venois  d'Angleterre.  «  Mais  par  où  diable 
»  avez-vous  passé?  me  répliqua  le  ministre. — 
»)  Par  la  fenêtre ,  monseigneur,  »  lui  repartis-je. 
A  ce  mot ,  il  se  prit  à  rire. 

Il  voulut  ensuite  savoir  les  circonstances  de 
notre  fuite.  Je  lui  en  fis  le  détail  ;  et  m'aperce- 
vant  que  ce  récit  lui  avoit  plu,  et  qu'il  me  té- 
moignoit  être  content  de  moi ,  je  le  priai  de  me 
donner  de  quoi  avoir  ma  revanche.  A  ce  mot, 
il  me  regarda  encore  en  riant  ;  et  s'étant  levé 
sans  me  répondre,  il  me  conduisit  chez  le  Roi , 
qui  voulut  être  instruit  de  notre  aventure. 

J'avois  à  peine  cessé  de  parler,  que  le  ministre 
s'adressant  à  Sa  Majesté  :  «  Sire,  lui  dit-il,  les 
«  premières  paroles  du  chevalier  ont  été  de  me 
»  demander  de  quoi  avoir  sa  revanche. — Com- 
»  ment,  revanche?  dit  le  Roi  en  s'adressant  à 
»  moi.  —  Sire ,  lui  répondis-je  ,  c'est  que  les 
»  vaisseaux  de  Votre  Majesté  étant  meilleurs  et 
»  beaucoup  mieux  construits  que  les  vaisseaux 
»  des  ennemis  ,  si  j'avois  eu  l'avantage  de  com- 
»  mander  un  bâtiment  de  cinquante  pièces  de 
n  canon ,  j'aurois  pris  infailliblement  les  deux 
»  vaisseaux  anglais  qui  nous  on  faits  prison- 
))  niers.  »  Cette  parole  fit  grand  plaisir  à  M.  de 
Seîgnelay,  et  je  ne  pouvois  guère  lui  faire  ma 
cour  d'une  manière  qui  lui  fût  plus  agréable. 

Le  lendemain ,  je  me  trouvai  sur  son  passage 
lorsqu'il  venoit  de  chez  le  Roi  :  il  étoit  dans  sa 
chaise.  Il  fit  arrêter  ses  porteurs ,  et  me  dit  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  le  Roi  vous  a  fait  capi- 
»  taine  de  vaisseau ,  et  vous  donne  quatre  cents 


MÉMOIRES   DD    COMTE   DE   FOEBIN.  [1689J  .«Jlfi 

écus  de  gratification,  pour  vous  indemniser  de 


»  la  perte  que  vous  avez  faite.  »  Charmé  de  cette 
bonne  nouvelle  ,  je  le  remerciai  de  sa  protection, 
à  laquelle  j'attribuai  la  grâce  que  je  recevois.  Je 
lui  représentai  ensuite  que,  ne  me  disant  rien 
au  sujet  du  sieur  Jean  Bart,  il  sembloit  que  la 
cour  favoit  oublié  ;  que  cependant  il  méritoit 
qu'on  se  souvînt  de  lui  ;  qu'il  étoit  mon  com- 
mandant, et  que,  dans  la  dernière  occasion, 
il  n'avoit  pas  moins  mérité  que  moi.  M.  de  Sei- 
gnelay  m'écouta  attentivement ,  et  après  avoir 
fermé  ses  vitres ,  passa  outre  sans  me  répondre. 

Je  ne  voulus  pas  renvoyer  plus  loin  les  reraer- 
cîmens  que  je  devois  à  Sa  Majesté ,  ensuite  de 
la  grâce  qu'elle  venoit  de  m'accorder.  Pour  être 
introduit,  je  fus  me  présenter  à  M.  de  Luxem- 
bourg, capitaine  des  gardes ,  pour  lors  de  quar- 
tier. Quand  je  lui  eus  exposé  le  sujet  pour  lequel 
je  souhaitois  de  parler  h  Sa  Majesté,  il  s'offrit 
fort  obligeamment  de  m'accompagner.  Je  lui  re- 
présentai ,  en  chemin  faisant,  qu'on  avoit  oublié 
de  gratifier  M.  Bart ,  homme  de  fortune  à  la  vé- 
rité ,  mais  d'une  valeur  distinguée ,  et  qui  ne  de- 
voit  pas  demeurer  sans  récompense  :  j'ajoutai 
que  s'il  vouloit  l'honorer  de  sa  protection  ,  et 
appuyer  l'ouverture  que  je  ferois  sur  ce  sujet,  je 
preudrois  la  liberté  d'en  parler  au  Roi.  Ce  ma- 
réchal ,  charmé  de  ma  générosité ,  m'embrassa, 
et  me  regarda  avec  complaisance  :  «  Tu  n'as 
»  me  dit-il,  qu'à  dire  un  mot  en  faveur  de  Bart, 
»  je  ferai  le  reste  ;  ne  t'embarrasse  pas.  » 

Dans  ce  moment ,  le  Roi  sortoit  pour  aller  à  la 
messe.  Je  fis  mon  remercîmeut ,  auquel  le  Roi 
répondit  ces  propres  mots  :  «  Vous  n'avez  qu'à 
n  continuer  à  me  bien  servir ,  j'aurai  soin  de 
»  vous.  »  Je  répondis  par  une  profonde  révé- 
rence ;  après  quoi ,  prenant  la  parole  :  «  Sire 
»  lui  dis-je,  je  prends  la  liberté  de  représenter 
n  à  Votre  Majesté  qu'elle  semble  avoir  oublié  le 
»  sieur  Bart,  homme  de  mérite,  digne  d'être 
))  récompensé,  et  qui,  dans  cette  dernière  ac- 
»  tion ,  n'a  pas  servi  Votre  Majesté  avec  moins 
»  de  valeur  et  moins  de  zèle  que  moi.  —  Sire 
))  ajouta  M.  de  Luxembourg,  ce  que  dit  le  che- 
n  valier  est  vrai  :  Bart  a  par  devers  lui  une  belle 
n  et  bonne  réputation.  »  Le  Roi  s'arrêta;  et  s'é- 
tant tourné  vers  M.  de  Louvois,  qui  étoit  à  son 
côté  :  «  Le  chevalier  de  Forbin,  lui  dit-il ,  vient 
'*  de  faire  une  action  bien  généreuse,  et  qui  n'a 
»  guère  d'exemple  dans  ma  cour.  » 

Le  lendemain,  j'allai  chez  M.  de  Seignelay.. 
Dès  qu'il  me  vit,  il  courut  m'embrasser,  en  me 
disant  :  «  Hé  bien,  monsieur,  vous  êtes  satisfait  * 
»  le  Roi  m'a  ordonné  de  traiter  M.  Bart  tout 
»  comme  vous.  L'action  que  vous  fîtes  hier 
))  m'a  fait  un  sensible  plaisir  :  elle  est  plus  belle 
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»  et  plus  généreuse  que  celle  que  vous  avez  faite 
»  en  exposantvotreviepour  le  salut  delaflotte.» 
Alors  profitant  de  l'occasion,  et  des  bonnes  dis- 
positions ou  jeletrouvois,je  le  priai  de  se  ressou- 
venir de  mon  lieutenant,  que j'avois  laissé  dans 
les  prisons  de  Plymouth  :  j'ajoutai  qu'il  étoit 
brave  homme,  qu'il  servoit  bien  Sa  Majesté,  et 
qu'il  ne  méritoit  pas  d'être  oublié.  «  Vous  êtes 
»  bien  généreux,  me  répondit  le  ministre  ;  vous 
»  n'oubliez  personne.  » 

Tandis  que  je  m'intéressois  ainsi  pour  mes 
amis ,  je  trouvois  moi-même  des  amis  généreux 
qui  s'intéressoient  pour  moi,  et  qui  ne  me  cru- 
rent pasiodigne  de  leur  attention.  Madame  Rouil- 
let,  celle  dont  j'avois  vendu  les  deux  caisses  de 
corail  à  Batavia,  avoit  appris  mon  aventure. 
Dès  qu  elle  me  sut  à  Paris,  elle  me  vint  voir,  et 
elle  voulut  à  toute  force  me  faire  présent  de  deux 
cents  pistoles ,  qu'elle  m'offrit.  «  Je  sais  que 
»  vous  venez  des  prisons,  me  dit-elle;  on  vous 
»  a  tout  enlevé  ,  jusques  à  vos  habits  :  recevez 
»  cette  somme  ,  je  vous  en  prie.  Vous  m'avez 
))  gagné  sur  mon  corail  deux  mille  écus,  sur  les- 
))  quels  je  ne  comptois  pas  :  ce  n'est  pas  trop  que 
»  ce  que  je  vous  présente,  eu  reconnoissance 
»  du  service  que  vous  m'avez  rendu.  »  La  géné- 
rosité de  cette  dame  me  charma  ;  et,  sans  vouloir 
toucher  à  son  argent,  dont  je  n'avoispas  besoin, 
je  la  remerciai  de  tout  mon  cœur ,  et  la  suppliai 
de  me  conserver  son  estime ,  l'assurant  que  je 
me  souviendrois  éternellement  des  bontés  qu'elle 
me  faisoit  l'honneur  de  me  témoigner. 

Toutes  mes  affaires  étant  terminées  à  Paris 
aussi  avantageusement  que  je  pouvois  souhaiter, 
je  me  rendis  à  Brest  pour  y  servir  sous  mon 
frère  ,  en  qualité  de  capitaine  en  second.  M.  de 
Seignelay  y  vint  peu  après,  pour  commander 
l'armée  :  j'eus  la  satisfaction  de  voir  qu'il  me 
proposa  aux  officiers  pour  exemple ,  louant  pu- 
bliquement ce  qu'il  y  avoit  de  généreux  dans 
l'action  que  j'avois  faite  en  m'intéressant  en  fa- 
veur de  Bart,  que  la  cour  avoit  oublié.  Il  invita 
tout  le  monde  à  imiter  ma  conduite  dans  l'occa- 
sion, et  exhorta  les  officiers  à  se  défaire  de  cette 
basse  jalousie  qui  régnoit  si  fort  dans  la  marine, 
et  qui  les  portoit  à  se  desservir  continuellement 
les  uns  et  les  autres. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Seigne- 
lay, l'armée  navale  des  Anglais  et  des  Hollandais 
parut  devant  Brest.  Ils  ne  s'y  tinrent  pas  long- 
temps :  l'arrivée  de  l'escadre  que  M.  de  Tour- 
ville  menoit  de  Provence  les  fit  bientôt  retirer. 
Avec  ce  renfort ,  l'armée  du  Roi  se  mit  en  mer, 
et  alla  mouiller  devant  Belle-Ile,  où  elle  attendit 
quelque  temps  les  ennemis  ;  mais  ceux-ci  n'ayant 
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plus  paru,  il  fut  arrêté  quondésarmeroit.  Une 
partie  des  vaisseaux  se  retira  à  Brest,  et  le  reste 
à  Port-Louis  et  à  Rochefort. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Brest,  mon  lieute- 
tenantque  j'avois  laissé  à  Plymouth,  M.  de  Sei- 
gnelay ,  sur  la  prière  que  je  lui  en  avois  faite, 
s'étoit  hâté  de  l'en  retirer.  Cette  attention  du 
ministre  m'obligea  sensiblement.  Comme  je  sou- 
haitois  de  savoir  ce  qui  s'étoit  passé  après  mon 
départ ,  je  fus  trouver  mon  nouveau  venu,  à  qui 
j'en  demandai  des  nouvelles. 

I!  me  raconta  qu'après  avoir  retiré  de  la  fe- 
nêtre les  draps  par  lesquels  nous  étions  descen- 
dus, il  s'étoit  mis  dans  son  lit ,  où  il  avoit  resté 
fort  paisiblement  jusqu'au  lendemain;  que  le 
caporal  l'étant  venu  éveiller ,  et  lui  ayant  de- 
mandé de  nos  nouvelles,  il  lui  avoit  répondu 
froidement  que  nous  étions  dans  l'autre  cham- 
bre ;  que  sur  cela  l'Anglais  étant  entré ,  et  n'y 
ayant  vu  personne  :  «  Ils  n'y  sont  pas,  s'écria- 
»)  t-il  ;  il  faut  qu'ils  se  soient  sauvés. 

»  Alors,  poursuivit  l'officier,  je  fis  le  surpris, 
»  et  je  me  plaignis  hautement  de  votre  mauvais 
»  procédé  à  mon  égard,  ajoutant  qu'il  y  avoit  eu 
»  de  la  cruauté  à  nepas  m'associer  à  votre  bonne 
»  fortune.  On  ne  cessoit  de  me  faire  de  nouvelles 
»  questions  sur  votre  sujet,  entre  autres  si  je  n'a- 
»  vois  pas  connoissance  de  la  routeque  vousaviez 
»  prise.  Cestraîtres,leurdis-je,  ne  m'ont  rien  dit 
»  de  leur  dessein  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
»  Bart  ayant  fait  faire  des  souliers  neufs  il  y  a 
»  deux  jours,  dit  en  les  regardant,  après  les 
»  avoir  mis  aux  pieds ,  qu'ils  étoient  propres  à 
»  bien  marcher.  »  L'officier  m'ajouta  que,  sur 
cette  parole ,  le  gouverneur ,  piqué  de  la  lettre 
que  je  lui  avois  écrite  ,  avoit  fait  partir  sur-le- 
champ  des  gens  à  cheval  pour  nous  aller  cliercher. 
«  Lorsquej'appris,  continua-t-il,  cette  circon- 
»  stance,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  sous  cape 
»  de  la  crédulité  de  ces  bonnes  gens,  qui,  sur 
»  un  avis  qui  auroit  paru  suspect  à  tout  autre, 
»  se  mettoient  si  fort  en  frais  pour  vous  aller 
»  chercher  sur  terre  ,  tandis  que  vous  étiez  en 
»  mer.  »  Après  ce  récit,  je  l'embrassai  de  nou- 
veau ;  et  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  me 
témoigner  sa  reconnoissance  de  l'attention  que 
j'avois  eue  à  lui  procurer  si  tôt  son  retour. 

Dès  que  j'eus  désarmé  à  Brest,  ainsi  que  je 
viens  de  dire,  ne  pouvant  demeurer  oisif,  je  m'a- 
visai de  faire  un  armement  en  course.  Je  montai 
une  flûte  nommée  fa  Marseillaise ,  \vès-honne 
voilière;  je  pris  pour  mes  officiers  les  sieurs 
de  Beaucaire  et  de  Belle-Ile,  et  j'allai  croiser  h 
l'entrée  de  la  Manche. 

Je  n'avois  mis  à  la  voile  que  depuis  deux 
jours,  lorsque  je  rencontrai  un  vaisseau  mar- 
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chand  anglais,  dont  je  me  résolus  de  me  rendre 
maître.  La  merétoit  grosse,  la  nuit  approchoit, 
et  le  temps  étoit  fort  mauvais.  Nonobstant  cela, 
j'abordai  ;  mais  les  vagues  étoient  si  hautes , 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  rester  accrochés. 
Nous  bataillâmes  assez  long-temps  ;  l'ennemi  fut 
fort  maltraité ,  et  perdit  son  grand  mât  de  hune. 

La  nuit  devint  si  sombre ,  qu'on  ne  se  voyoit 
presque  plus.  Je  ne  voulois  pourtant  pas  lâcher 
prise  :  je  résolus  de  serrer  de  près  ce  vaisseau , 
et  de  le  garder  à  vue  jusqu'au  jour,  espérant 
que  le  temps  devenant  plus  calme ,  il  me  seroit 
aisé  d'aborder.  Nous  en  étions  là  depuis  quel- 
ques heures ,  lorsque  je  reçus  dans  le  visage  un 
coup  de  fusil  chargé  à  grenaille  :  dans  le  mo- 
ment, je  fus  tout  couvert  de  sang;  alors  m'a- 
dressant  à  Belle-Ile,  qui  étoit  de  quart  :  «  Gar- 
))  dez  bien  ce  bâtiment,  lui  lui  dis-je,  comme 
»  j'ai  fait  jusqu'à  cette  heure.  Je  vais  me  faire 
»  panser,  et  je  reviendrai,  après  avoir  prisquel- 
»  ques  momens  de  repos.  » 

Je  ne  sais  comment  cet  officier  manœuvra  , 
mais  le  bâtiment  disparut ,  soit  qu'il  fût  coulé  à 
fond  [  ce  qui  n'étoit  pas  hors  de  vraisemblance , 
parce  qu'il  avoit  été  fort  endommagé  ] ,  soit  qu'on 
l'eût  laissé  sauver  [ce  qui  est  encore  plus  proba- 
ble]. Quoi  qu'il  en  soit ,  je  grondai  fort  mon 
lieutenant ,  qui  s'excusa  le  mieux  qu'il  put ,  en 
m'assurant  qu'il  ne  savoit  pas  comment  le  tout 
s'étoit  passé. 

Deux  jours  après ,  je  pris  un  bâtiment  chargé 
de  sucre  qui  veuoit  de  Boston,  port  de  mer  que 
les  Anglais  ont  en  Canada.  La  tourmente  et  le 
mauvais  temps  continuel  m'obligèrent  de  relâ- 
cher dans  un  port  d'Irlande  nommé  Waterford. 
Je  m'y  radoubai ,  et  j'y  fis  quelques  rafraîchis - 
semens.  Dès  que  le  temps  fut  un  peu  plus  calme, 
je  revins  sur  ma  croisière ,  d'où  je  renvoyai  ma 
prise  à  Brest.  Les  temps  orageux  auxquels  je 
continuai  à  être  exposé  pendant  trois  semaines 
m'obligèrent  d'être  toujours  à  la  cape.  La  dérive 
me  jeta  dans  la  Manche  de  Bristol  ,  où  étant  af- 
falé, je  me  trouvai  souvent  à  n'avoir  que  douze 
heures  pour  m'empêcher  d'échouer  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ,  et  six  heures  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande. La  mer  étoit  si  épouvantable  ,  que  je  pas- 
sai ces  trois  semaines  sans  faire  bouillir  la  chau- 
dière. Mon  équipage  étoit  sur  les  dents  ;  plus  de 
la  moitié  démon  monde  étoit  malade  ,  et  le  reste 
ne  se  portoit  pas  trop  bien. 

Pendant  que  la  mer  étoit  ainsi  agitée  ,  on  vint 
me  dire  un  matin,  sur  les  dix  heures,  qu'on 
voyoit  la  terre  marcher.  Je  montai  sur  le  pont , 
pour  voir  de  ([uoi  il  s'agissoit  :  je  remarquai  que 
cette  prétendue  terre  n'étoit  autre  chose  qu'une 
infinité  de  tourbillons  assemblés  qui  élevoient 


l'eau  en  l'air.  Dans  ce  moment ,  je  reçus  un  coup 
de  mer  si  violent ,  qu'il  enfonça  ma  grande  voile, 
brisa  la  chaloupe  qui  étoit  sur  le  pont,  remplit 
le  navire  d'eau ,  renversa  le  fond  de  cale ,  et  mit 
le  vaisseau  sur  le  côté,  comme  quand  on  le 
carène. 

Les  malades  qui  étoient  entre  les  ponts  fu- 
rent noyés.  L'équipage  effrayé  se  lamentoit,  et 
faisoit  des  vœux  à  tous  les  saints  du  paradis. 
Voyant  ce  désordre  :  «  Courage ,  enfans  !  leur 
n  criai-je  ;  tous  ces  vœux  sont  bons.  Mais  sainte 
»  pompe,  sainte  pompe,  c'est  à  elle  qu'il  faut 
»  s'adresser:  n'en  doutez  pas,  elle  vous  sau- 
»  vera.  » 

Sans  perdre  temps ,  j'ordonnai  au  sieur  de 
Beaucaire  de  passer  sur  le  devant ,  s'il  le  pou- 
voit  ;  car  le  vaisseau  étant  sur  le  côté  ,  ce  trajet 
n'étoit  pas  facile.  Je  lui  dis  de  faire  en  sorte 
qu'on  fit  voile  de  la  misène ,  pour  voir  si  le  na- 
vire arriveroit.  Cet  officier,  plein  de  valeur,  alla 
de  l'avant;  quelques  matelots  le  suivirent:  on  fit 
voile  de  la  misène ,  et  le  navire  arriva  comme  je 
l'avois  souhaité.  Alors  je  fis  crever  le  pont  avec 
des  pinces  :  une  partie  de  l'eau  s'écoula,  le  reste 
alla  dans  le  fond  de  cale;  et  le  navire,  qui  fut 
un  peu  redressé ,  commença  à  gouverner. 

Je  n'avois  presque  plus  de  vivres ,  car  l'eau 
de  la  mer  avoit  tout  gâté.  Nous  fîmes  vent  en 
arrière:  je  fis  jeter  dans  la  mer  les  corps  de  ceux 
qui  avoient  été  noyés  entre  les  ponts  ;  le  reste 
de  l'équipage  n'en  pouvant  plus ,  je  pris  le  parti, 
pendant  qu'il  étoit  encore  jour ,  d'aller  échouer 
sur  les  côtes  d'Irlande,  afin  qu'en  tout  cas  l'é- 
quipage ne  fût  point  fait  prisonnier;  car  nous 
n'étions  point  en  guerre  avec  l'Irlande ,  et  la  dé- 
claration du  Roi  n'avoit  lieu  que  pour  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse. 

Un  petit  éclairci  par  un  rayon  de  soleil  me  fit 
découvrir  les  montagnes  de  Dungarvan  ,  par  où 
je  compris  que  nous  n'étions  plus  qu'à  quatre 
lieues  du  port  de  Ducanon  :  nous  suivîmes 
la  côte  ;  et  après  avoir  trouvé  l'entrée  du 
port,  nous  y  échouâmes  un  peu  avant  la  nuit. 
Deux  frégates  du  Roi  qui  étoient  dans  la  rivière 
de  Waterford,  l'une  commandée  par  M.  Du 
Guestre-Munier  et  l'autre  par  M.  Duyn  ,  nous 
ayant  reconnus,  envoyèrent  leur  chaloupe  pour 
nous  débarquer,  et  avec  ce  secours  je  mis  le 
vaisseau  en  sûreté. 

Dès  que  je  fus  à  terre  ,  mon  premier  soin  fut 
de  faire  des  hôpitaux  pour  mes  malades.  De  deux 
cent  trente  homme  que  j'avois  en  sortant  de 
Brest ,  il  ne  m'en  restoit  plus  que  soixante- 
quinze  :  tout  le  reste  étoit  mort  de  travail ,  de 
peur,  ou  de  maladie.  Avec  ce  peu  de  monde  n'é- 
tant plus  en  état  de  continuer  ma  course ,  je 
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m'intriguai  auprès  des  marchands  du  pays,  qui 
chargèrent  mon  vaisseau  de  cuirs  de  bœuf,  de 
suif  et  de  laine.  Cette  cargaison  me  produisit 
douze  mille  livres. 

En  revenant  a  Brest,  je  fis  sur  les  Flessin- 
guois  une  autre  prise  ,  que  j'amenai  avec  moi. 


Quand  on  me  vit  arriver,  on  me  regarda  comme 
un  homme  ressuscité;  car  comme  le  temps  de 
ma  course  étoit  au-delà  de  mes  vivres ,  et  que  la 
tempête  avoitsubmergéuue  infinité  de  bàtimens, 
j 'a vois  été  mis  au  nombre  de  ceux  qui  avoient 
péri. 


SECONDE   PARTIE. 


[1690]  L'année  d'après,  c'est-à-dire  eu  1690, 
je  fus  nommé  pour  aller  à  Rochefort  comman- 
der un  vaisseau  du  Roi ,  qu'on  nommoit  le  Fi- 
dèle. Je  menai  mon  navire  à  Brest ,  où  étoit  le 
rendez-vous  de  l'armée ,  qui  devoit  être  com- 
mandée par  M.  le  maréchal  de  Tourville.  La 
flotte  étoit  entrée  dans  la  Manche  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsque  nous  rencontrâmes  l'armée 
des  ennemis  à  la  hauteur  de  l'île  de  Wight.  No- 
tre armée  étoit  de  beaucoup  supérieure  à  la  leur  : 
les  deux  flottes  des  Anglais  et  des  Hollandais , 
jointes  ensemble ,  ne  faisoient  que  cinquante- 
huit  vaisseaux  de  ligne ,  tandis  que  nous  en 
avions  quatre-vingts. 

M.  de  Tourville  fit  le  signal  pour  mettre  l'ar- 
mée en  bataille.  Les  ennemis  vinrent  nous  atta- 
quer :  le  combat  fut  opiniâtre,  il  y  périt  bien  du 
monde  ;  et  quoique  les  Anglais  semblassent  pren- 
dre moins  de  part  à  cette  action  que  les  Hollan- 
dais ,  ou  peut  dire  que ,  pendant  plus  de  trois 
heures  qu'elle  dura,  les  deux  armées  témoignè- 
rent beaucoup  de  valeur,  et  se  signalèrent  de 
part  et  d'autre  par  des  exploits  qui  méritoient 
d'avoir  place  dans  l'histoire.  Je  les  rapporterois 
volontiers;  mais  je  dois  me  souvenir  que  ce  sont 
simplement  mes  Mémoires  que  j'écris ,  et  nul- 
lement tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable 
dans  les  différentes  actions  où  j'ai  pu  me  trou- 
ver. 

Cependant ,  pour  dire  en  peu  de  mots  quel- 
que chose  de  celle-ci,  les  ennemis  eurent  du 
pire,  et  leur  flotte  fut  incomparablement  plus 
endommagée  que  la  nôtre.  Il  y  eut  peu  de  leurs 
vaisseaux  qui  ne  fussent  mis  en  très-mauvais 
état  ;  un  très-  grand  nombre  n'avoit  presque  plus 
ni  voiles  ni  mâts  :  enfin  c'en  étoit  fait  de  leur 
armée  ,  si  leur  habileté ,  qui  leur  fit  prendre  à 
propos  l'unique  parti  qui  leur  restoit,  ne  les  eût 
tirés  d'embarras. 

Comme  ils  se  voyoient  perdus,  ils  mouillèrent 
à  quelque  distance  de  nous,  sans  voiles,  et  ran- 
gés en  bataille.  La  connoissance  que  j'avois  de 
la  Manche  me  fit  comprendre  qu'ils  étoient  à 
l'ancre  :  je  vis  bientôt  ce  qui  les  faisoit  manœu- 
vrer de  cette  sorte.  Je  le  dis  à  mes  officiers;  et 
comme  ou  m'avoit  fait  répétiteur  des  signaux  , 


je  voulus  faire  le  signal  pour  faire  mouiller  l'ar- 
mée :  car  nous  ne  pouvions  rendre  inutile  leur 
manœuvre  qu'en  mouillant  nous-mêmes  à  notre 
tour,  pour  empêcher  que  le  jusant,  ou  retour  de 
la  marée,  ne  fît  dériver  la  flotte,  et,  en  nous 
éloignant  des  ennemis ,  ne  nous  empêchât  de 
profiter  de  l'avantage  que  nous  avions  sur  eux. 

Les  sieurs  de  Moisé  et  Choiseul  [celui-  là  même 
qui  avoit  été  esclave  à  Alger,  et  dont  j'ai  ra- 
conté l'aventure  en  parlant  du  second  bombar- 
dement de  cette  ville],  tous  deux  mes  lieute- 
nans,  me  firent  changer  de  résolution ,  et  me 
représentèrent  qu'il  ne  me  convenoit  pas  de  re- 
dresser le  général  :  nous  ne  mouillâmes  donc 
pas.  Notre  flotte  fut  emportée  par  la  marée , 
comme  les  ennemis  l'avoieut  prévu  ;  et,  profitant 
de  l'éloignement  où  nous  étions,  ils  se  sauvèrent 
pendant  la  nuit,  sans  autre  perte  que  celle  d'un 
seul  vaisseau,  qui ,  se  trouvant  sans  ancre ,  dé- 
riva sur  nous,  et  fut  pris.  Nous  poursuivîmes 
leur  flotte  pendant  quelque  temps,  mais  avec  peu 
de  succès  :  ils  étoient  trop  éloignés,  et  la  plupart 
eurent  gagné  les  ports  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande avant  que  nous  fussions  à  portée  de  les 
joindre.  Deux  de  leurs  vaisseaux  anglais  allèrent 
échouer  sur  leurs  côtes  :  nous  les  obligeâmes  de 
se  brûler  eux-mêmes.  Tout  le  reste  gagna  les 
dunes,  et  se  sauva. 

Pour  ma  part,  je  poursuivis  un  vice-amiral 
hollandais  à  trois  ponts  :  il  étoit  démâté  de  son 
grand  mât.  Je  le  laissai  échouer  devant  un  petit 
port  de  la  Manche,  et  je  me  hâtai  d'en  venir 
donner  avis  à  M.  de  Tourville.  Il  m'ordonna 
d'aller  trouver  le  marquis  de  Villette,  lieutenant 
général,  et  d'amener  avec  moi  un  brûlot  de  la 
division  de  l'arrière-garde  du  corps  de  bataille, 
pour  aller  brûler  ce  vaisseau.  M.  de  Villette 
donna  ordre  à  M.  de  Riberet  de  me  suivre. 
Nous  fûmes  ensemble  en  vue  du  bâtiment 
échoué.  Je  ne  sais  quels  ordres  particuliers  Ri- 
beret pouvoit  avoir  ;  mais  il  s'en  retourna,  et  ra- 
mena le  brûlot  avec  lui.  Je  ne  laissai  pas  de 
poursuivre  ma  pointe  :  je  fis  signal  au  brûlot  de 
venir  me  joindre;  mais  comme  je  n'étois  pas 
l'ancien ,  il  ne  voulut  pas  obéir. 

Le  chevalier  de  Saint-Olerf,  lieutenant  de 
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vaisseau,  qui  commandoit  la  chaloupe  que  M.  de 
Villette  m'avoit  donnée  pour  cette  exécution , 
alloit  devant  moi  en  sondant ,  pour  savoir  au 
juste  la  quantité  d'eau  dont  j'avois  besoin  pour 
approcher.  Le  vaisseau  échoué  tira  plusieurs 
coups  de  canon  et  de  fusil  :  je  fis  signal  à  la  cha- 
loupe de  revenir,  afin  qu'elle  ne  demeurât  pas 
plus  long-temps  en  danger.  Ne  pouvant  rien  exé- 
cuter saos  brûlot ,  je  revins  joindre  l'armée,  qui 
alla  mouiller  à  la  rade  de  Chef-de-Bris,  devant 
le  Havre-de-Grâce.  Peu  de  jours  après ,  M.  de 
Relingue  fut  détaché  pour  aller  croiser  dans  le 
INord.  Je  fus  de  cette  escadre  ;  mais  les  mauvais 
temps  continuels  nous  obligèrent  bientôt  de  re- 
tourner à  Dunkerque,  où  l'escadre  désarma. 

Nous  reçûmes  à  peu  près  dans  ce  temps-là  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  marquis  de 
Seignelay.  Ce  fut  une  perte  considérable  pour  la 
marine,  qu'il  avoit  portée  bien  haut,  et  qu'il 
auroit  sans  doute  perfectionnée  davantage,  s'il 
n'avoit  été  enlevé  au  milieu  de  sa  course.  En 
mon  particulier,  je  perdis  considérablement  à  sa 
mort  :  ce  ministre  m'avoit  toujours  honoré  de 
sa  protection  ;  et  j'ai  autant  à  me  louer  de  lui, 
que  j'ai  à  me  plaindre  de  son  successeur.  Cepen- 
dant, pour  ne  parler  que  de  M.  de  Seignelay, 
on  peut  dire  qu'ayant  été  formé  par  un  père  in- 
fatigable ,  et  d'une  capacité  consommée ,  la 
France  a  eu  peu  de  ministres  si  actifs ,  si  labo- 
rieux et  si  vigilans  que  lui  ;  que  s'il  donna  une 
partie  de  son  temps  à  ses  plaisirs  ,  ce  fut  sans 
préjudice  de  ses  devoirs,  qu'il  avoit  toujours 
présens,  et  qu'il  ne  laissa  jamais  en  arrière. 

Outre  mille  excellentes  qualités  qui  dans  le 
commerce  particulier  le  faisoient  estimer  de 
tous  ceux  qui  l'approchoient  comme  ministre ,  il 
fut  plein  de  zèle  pour  le  service  de  son  maître , 
jaloux  de  l'honneur  de  la  nation,  dont  la  gloire 
luiétoit  extrêmement  à  cœur,  et  sincère  ami  du 
mérite,  qu'il  ne  laissa  jamais  languir  dans  l'obscu- 
rité quand  il  le  connut.  Je  me  persuade  que  le 
lecteur  me  passera  cette  petite  digression,  et 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que,  pour  satis- 
faire à  ma  reconnoissance,  je  me  soispour  un  mo- 
ment écarté  de  ma  narration, 

M.  de  Pontchartrain ,  contrôleur  général  des 
finances,  fut  mis  à  la  place  de  M.  de  Seignelay. 
Ce  nouveau  ministre  ne  fit  aucun  changement 
dans  la  marine.  Peu  après ,  la  cour  ordonna  la 
construction  de  trois  nouveaux  vaisseaux  :  je 
fus  chargé  de  la  direction  d'un  des  trois  ,  qu'on 
nomma  la  Perle. 

La  saison  des  armemens  étant  venue,  il  y  avoit 
ordre  d'armer  à  Dunkerque  huit  gros  vaisseaux  : 
je  fus  nommé  pour  monter  la  Perle.  L'arme- 
ment se  fit,  et  l'escadre  étoit  prête  à  mettre  à  la 
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voile  ;  mais  elle  ne  put  jamais  sortir  du  port. 
Les  ennemis,  avertis  de  cet  armement,  et  de 
celui  de  plusieurs  corsaires  particuliers ,  paru- 
rent avec  quarante  navires,  et  fermèrent  le  pas- 
sage de  la  rade. 

Le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  nous  met- 
tre en  mer  de  toute  la  campagne  me  donna  lieu 
de  dresser  un  nouveau  projet  d'armement  pour 
le  compte  du  Roi.  Je  communiquai  mes  vues  à 
Bart  :  après  les  avoir  mûrement  examinées  en- 
tre nous ,  il  convint  qu'elles  ne  pouvoient  être 
que  très-profitables ,  et  il  consentit  volontiers 
que  le  tout  fût  envoyé  à  la  cour  sous  son  nom. 

[1691]  J'écrivis  donc  au  ministre  :  je  lui 
mandai  que  l'armement  destiné  pour  la  campa- 
gne étant  devenu  inutile  par  le  séjour  de  la  flotte 
ennemie  à  l'entrée  de  la  rade,  puisqu'il  étoit  im- 
possible que  de  gros  vaisseaux  comme  les  nôtres, 
qui  ne  pourroient  sortir  qu'en  plein  jour  et  pas- 
ser par  des  défilés ,  se  hasardassent  à  quitter  le 
port  sans  se  mettre  évidemment  dans  le  danger 
d'être  pris  ;  je  lui  mandai,  dis-je,  que  les  choses 
étant  dans  cette  situation,  il  sembloit  convenable 
que,  pour  ne  laisser  pas  les  ennemis  entièrement 
maîtres  de  la  mer,  la  cour  consentit  à  armer  une 
escadre  de  petits  bâtimens,  qui  seroient  montés 
par  des  capitaines  que  je  nommai,  et  du  nombre 
desquels  je  me  mis;  qu'au  premier  vent  favora- 
ble nous  sortirions  sans  difficulté,  et  sans  courir 
aucun  risque ,  en  passant  par  les  intervalles  des 
ennemis ,  d'où  ayant  gagné  la  pleine  mer,  nous 
irions  dans  le  Nord  interrompre  leur  commerce, 
qu'ils  faisoient  avec  trop  de  tranquillité. 

Le  ministre  goûta  d'abord  ce  projet,  et  l'on 
commença  à  travailler  à  l'armement.  Il  étoit 
déjà  assez  avancé ,  lorsque  Bart  reçut  de  la  cour 
une  lettre  très-désobligeante,  par  laquelle  M.  de 
Pontchartrain  lui  reprochoit  qu'il  avoit  engagé 
très- mal  à  propos  le  Roi  dans  une  dépense  qui 
n'aboutiroit  à  rien;  que  le  projet  qu'il  avoit  en- 
voyé étoit  impossible  dans  l'exécution ,  et  qu'il 
avoit  surpris  la  cour,  sans  quoi  elle  n'auroit  ja- 
mais consenti  à  une  entreprise  chimérique,  et  si 
mal  digérée.  Il  poursuivoit  en  ajoutant  mille 
choses  désagréables,  et  finissoit  enfin  en  lui  dé- 
fendant de  continuer. 

La  jalousie  de  quelques  officiers  malinten- 
tionnés avoit  procuré  à  Rart  ce  chagrin.  Piqués 
de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue,  et  des 
avantages  qui  lui  en  reviendroient  si  elle  avoit 
lieu ,  ils  avoient  écrit  à  la  cour  tout  ce  qu'ils 
avoient  voulu  ;  et  le  ministre  ,  qui  n'avoit  pas 
encore  une  connoissance  parfaite  de  la  marine, 
ayant  ajouté  foi  à  leurs  impostures  ,  avoit  écrit 
cette  lettre  dans  les  premiers  mouvemens  où  son 
indignation  l'avoit  jeté. 
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Bart ,  tout  intrépide  qu'il  étoit,  en  fut  si  inti- 
midé, qu'il  vint  me  trouver,  et  m'abordaut  avec 
un  air  consterné,  me  dit,  avec  son  mauvais  fran- 
çais :  «  Vous  être  cause  deçà. — Monsieur  Bart, 
»  lui  répondis-je,  vous  ne  connoissez  pas  encore 
»  votre  bonne  fortune  :  ne  savez-vous  pas  aussi 
»  bien  que  moi  que  notre  projet  est  faisable,  et 
»  que  nous  l'exécuterons  en  dépit  des  envieux, 
))  si  la  cour  veut  y  donner  les  mains?  Je  m'en 
»  vais,  si  vous  voulez,  répondre  pour  vous  au 
')  ministre  :  je  lui  manderai  que  quand  vous 
I»  avez  proposé  cet  armement  vous  en  avez  cru 
>»  l'exécution  non-seulement  possible,  maistrès- 
»  facile  ;  que  vous  l'avez  regardé  comme  profi- 
»  table  au  Roi ,  et  nuisible  à  ses  ennemis  ;  que 
»  ceux  qui  ont  voulu  dire  ou  écrire  que  vous 
»  proposiez  une  chimère  sont  ou  ignorans  ,  ou 
»  malintentionnés.  J'ajouterai  que  vous  deman- 
»  dez  en  grâce  qu'on  prenne  quelque  confiance 
»  en  vous ,  et  que  vous  vous  chargez  de  tous  les 
»  événemens  qui  regardent  la  sortie  de  la  rade. 
»  Je  suis  persuadé  que,  sur  cette  lettre,  le  mi- 
»  nistre  changera  d'avis ,  et  que  nous  aurons 
»  ordre  de  continuer.  »  L'événement  répondit  à 
ce  que  j'avois  prévu  :  M.  de  Pontchartrain  fut 
détrompé ,  et  écrivit  à  Bart  d'une  manière  très- 
obligeante,  en  lui  ordonnant  de  poursuivre. 

L'armement  étoit  presque  fini,  lorsqu'un  mal- 
heur qui  me  survint  retarda  notre  départ  de 
quelques  jours.  J'avois  fait  assigner  devant  le 
bailli  de  Dunkerque  un  bourgeois  qui  me  devoit 
cinq  cents  livres  :  après  bien  des  longueurs 
qu'il  m'avoit  fallu  essuyer,  ilavoit  été  enfin  con- 
damné à  me  payer  dans  huit  jours. 

Dans  cet  intervalle,  l'ayant  rencontré  dans  les 
rues,  il  eut  la  hardiesse  de  m'attaquer  de  paroles, 
et  de  me  chanter  raille  injures.  Je  ne  fus  jamais 
trop  endurant  de  mon  naturel  :  choqué  de  tous  ses 
mauvais  discours  ,  j'allai  à  lui ,  et  je  lui  donnai 
quelques  coups  de  canne.  Ce  traitement  ne  fit 
que  le  rendre  plus  furieux  ;  et  élevant  la  voix  en 
présence  de  tous  les  passans,  il  n'y  eut  sorte 
d'insoleuce  qu'il  ne  vomit  contre  moi.  Quelques 
officiers  de  la  garnison  qui  se  trouvèrent  présens 
en  furent  si  indignés ,  que ,  ne  pouvant  se  rete- 
nir, ils  lui  tombèrent  sur  le  corps,  et  l'étrillèrent 
si  bien  qu'il  fut  dans  un  moment  tout  couvert 
de  sang.  J'appréhendai  qu'ils  nel'assommassent; 
ce  qui  m'obligea  à  me  mettre  entre  deux,  et  à 
les  prier  de  cesser. 

Cependant  mon  homme  porta  plainte  :  il 
trouva  moyen  de  faire  écrire  cette  aventure  à 
M.  de  Louvois ,  qui  en  informa  Sa  Majesté ,  à 
qui  on  fit  entendre  bien  des  faussetés.  Il  y  eut 
ordre  de  m'arrèter,  et  de  me  conduire  dans  la 
citadelle  de  Calais,  où  jedemeurai  trois  semaines, 
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pendant  lesquelles  je  reçus  toutes  sortes  de  bons 
traitemensde  M.  de  Laubanie,  qui  y  comman- 
doit. 

A  peine  fus-je  dans  ma  prison,  que  je  me  mis 
en  devoir  de  me  justifier  à  la  cour.  J'écrivis  au 
ministre  et  à  Bontemps  :  ce  dernier  s'employa 
pour  moi  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  obtint  mon 
élargissement,  à  condition  toutefois  qu'étant 
conduit  par  le  commandant  de  la  marine,  j'irois 
chez  le  bourgeois  de  Dunkerque ,  à  qui  je  de- 
manderois  pardon. 

Il  fallut  en  passer  par  là.  Cet  ordre  fut  exécuté 
à  la  lettre.  Le  bourgeois  me  reçut  avec  uneairo- 
gance  insupportable ,  et  en  me  donnant  à  enten- 
dre bien  clairement  que  je  n'aurois  jamais  un 
sou  de  mes  cinq  cents  livres.  C'est  ainsi  que 
quelques  coups  de  canne  que  je  lui  avois  donnés 
furent  causes  de  ma  prison ,  de  la  soumission 
qu'il  fallut  lui  faire,  et  de  la  perte  de  mon  argent, 
que  ce  fripon  retint ,  et  que  je  ne  voulus  jamais 
lui  redemander,  de  peur  qu'un  emportement 
semblable  au  premier  ne  me  fit  tomber  dans  un 
plus  grand  embarras. 

Cette  malheureuse  affaire  étant  terminée,  et 
l'armement  achevé  ,  nous  mimes  à  la  voile  pen- 
dant la  nuit.  Nous  passâmes  sans  obstacle  par 
les  intervalles  des  ennemis,  et  nous  allâmes  si 
bien ,  qu'au  point  du  jour  nous  fûmes  hors  de 
leur  vue.  Nous  aperçûmes,  sur  le  soir,  quatre 
voiles  qui  faisoient  la  même  route  que  nous. 
Bart  prétendit  d'abord  que  c'étoit  quatre  vais- 
seaux ennemis  qui  avoient  été  détachés  du  blo- 
cus, pour  nous  poursuivre. 

Pour  moi ,  je  jugeai  tout  autrement  :  je  lui  fis 
remarquer  qu'ayant  fait  force  de  voiles  pendant 
toute  la  nuit  avec  des  vaisseaux  légers ,  et  es- 
palmés  de  frais  ,  et  qu'ayant  été  dès  le  point  du 
jour  hors  de  la  vue  des  ennemis  sans  avoir  rien 
vu  qui  nous  poursuivît,  il  n'étoit  pas  possible 
qu'après  avoir  fait  route  pendant  tout  le  jour 
avec  autant  de  vitesse  que  la  nuit  précédente , 
nous  fussions  joints  sur  le  soir  par  des  vaisseaux 
qui  éfoient  beaucoup  moins  légers  que  les  nô- 
tres. Il  reconnut  que  j'avois  raison ,  et  convint 
que  ces  vaisseaux  ne  pouvoient  être  quedes  mar- 
chands. 

Le  bâtiment  que  je  montois  étoit  le  meilleur 
voilier  de  l'escadre  :  il  fut  arrêté  que  j'irois  à 
eux.  Je  les  joignis  dans  la  nuit  ;  je  mis  un  fanal 
pour  signal ,  et  je  tirai  un  coup  de  canon.  Je 
m'approchai  jusqu'à  la  portée  de  la  voix  de  celui 
qui  me  parut  être  le  commandant  ;  nous  nous 
parlâmes  :  il  se  trouva  que  c'étoit  un  vaisseau 
de  guerre  anglais  qui  cscortoit  les  trois  autres, 
qui  étoient  marchands.  Je  me  donnai  à  eux  pour 
Anglais.  Le  capitaine  me  lit  dire  qu'ils  venoient 
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d'Ouwatal,  et  qu'ils  alloient  en  Moscovie  :  pour 
moi,  je  lui  fis  crier  que  je  venoisde  Flessingue. 
Il  me  crut  sur  ma  parole.  Je  le  tins  de  près  toute 
la  nuit  :  au  point  du  jour ,  ayant  mis  pavillon 
blanc ,  je  l'abordai ,  et  je  l'enlevai  après  un  lé- 
ger combat.  Ce  navire  étoit  de  quarante-quatre 
pièces  de  canon  :  le  mien  n'en  avoit  que  trente- 
deux.  Je  ne  perdis  que  six  hommes  dans  cette 
action  :  l'Anglais  en  perdit  quarante.  Pour  les 
autres  trois  bàtimens ,  ils  furent  enlevés  sans 
difficulté ,  et  presque  sans  coup  férir. 

Les  instructions  que  Bart  avoit  reçues  de  la 
cour  lui  ordonnoient  de  brûler  toutes  les  pri- 
ses qu'il  feroit  ;  mais  l'intendant  de  Dunkerque, 
qui  avoit  en  vue  ses  intérêts ,  lui  avoit  modifié 
ses  ordres ,  en  lui  faisant  entendre  que  quoique , 
conformément  aux  intentions  de  la  cour ,  il  fal- 
lût brûler  toutes  les  prises,  cela  pourtant  ne  de- 
voit  pas  avoir  lieu  dans  les  prises  considérables, 
qu'il  falloit  conserver. 

En  conséquence  de  cette  explication ,  il  lui 
avoit  donné  un  commissaire,  avec  ordre  de  lui 
remettre  les  prises  d'une  certaine  valeur,  et  de 
l'en  charger.  Comme  les  quatre  vaisseaux  que 
nous  venions  d'emporter  valoient  plus  de  trois 
millions,  après  les  avoir  amarinés,  nous  les 
fîmes  escorter  par  une  frégate  de  l'escadre,  qui 
devoit  les  conduire  au  port  de  Bergen  en  Nor- 
vège ,  dans  le  royaume  de  Danemaruk ,  avec 
qui  nous  étions  en  paix. 

Deux  jours  après  ,  nous  rencontrâmes  la  flotte 
des  pécheurs  de  harengs ,  escortés  d'un  vais- 
seau de  guerre  hollandais.  Nous  ne  balançâmes 
pas  à  les  attaquer  :  j'enlevai  le  vaisseau  de 
guerre,  et  tout  le  reste  fut  pris.  Après  avoir 
reçu  les  équipages  dans  nos  bords,  nous  brûlâ- 
mes tous  ces  bàtimens ,  qui  étoient  de  peu  de 
valeur ,  et  nous  débarquâmes  peu  après  les  pri- 
sonniers sur  les  côtes  d'Angleterre. 

A  quelques  jours  de  là ,  comme  nous  étions 
sur  les  cotes  d'Ecosse ,  je  proposai  à  Bart  de  faire 
une  descente,  et  de  brûler  quelques  villages  qui 
étoient  à  vue ,  parmi  lesquels  il  y  avoit  un  très- 
beau  château.  Cette  expédition  me  parut  d'autant 
plus  convenable,  que  vraisemblablement  elle  de- 
voit faire  du  bruit  dans  le  pays ,  et  donneroit  de 
la  réputation  à  l'escadre.  Bart  approuva  ma  pro- 
position ,  et  me  laissa  toute  la  conduite  de  cette 
affaire. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre ,  je  fis  retrancher 
vingt-cinq  hommes  dans  un  endroit  propre  à 
couvrir  les  chaloupes  et  les  canots,  et  à  favori- 
ser la  retraite ,  en  cas  que  je  fusse  repoussé  par 
les  ennemis.  Je  m'avançai  ensuite  dans  les  ter- 
res a  la  tête  de  tout  mon  monde,  et  je  commen- 
çai mon  attaque.  Les  villages  furent  brûlés  et 
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pillés,  aussi  bien  que  le  château,  auquel  j'eus 
grand  regret  ;  car  je  connus ,  par  les  ornemens 
qui  avoient  été  enlevés  à  la  chapelle ,  que  la  mai- 
sou  appartenoit  à  un  catholique  romain. 

Au  bruit  de  cette  expédition ,  les  Écossais , 
qui  s'étoient  assemblés  des  environs  ,  formèrent 
à  la  hâte  un  petit  corps  de  cavalerie ,  et  un  autre 
corps  d'infanterie ,  le  tout  assez  mal  ordonné. 
Informé  de  cette  démarche  des  ennemis,  je  me 
retirai  en  bon  ordre.  La  cavalerie  ennemie  vou- 
lut nous  poursuivre,  et  s'approcher  de  la  marine; 
mais  l'officier  retranché  ayant  fait  une  décharge 
sur  eux  ,  les  obligea  de  se  retirer.  Je  ne  perdis 
qu'un  seul  homme  dans  cette  expédition  :  encore 
ne  périt-il  que  par  son  trop  d'avarice,  car  s'étant 
chargé  de  butin  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit  en 
porter  ,  il  resta  derrière ,  et  fut  tué  par  la  cava- 
lerie, qui  l'atteignit. 

Avant  que  de  quitter  ces  côtes ,  nous  fîmes  en- 
core plusieurs  autres  prises  de  pêcheurs,  que 
nous  brûlâmes.  Un  matin  ,  ayant  découvert  un 
vaisseau  hollandais  ,  je  me  détachai  pour  aller 
lui  donner  la  chasse.  Le  mauvais  temps  me  prit, 
et  me  sépara  tellement  de  l'escadre ,  qu'il  ne  fût 
plus  en  mon  pouvoir  de  la  rejoindre.  Je  fis  route 
pour  le  rendez-vous  :  en  chemin  faisant ,  je  brû- 
lai quatre  bàtimens  anglais ,  et  j'arrivai  comme 
j'étois  à  la  fin  de  mes  vivres. 

L'escadre  m'avoit  devancé  de  quelques  jours. 
Je  trouvai  les  choses ,  en  débarquant ,  dans  le 
plus  pauvre  état  du  monde  :  M.  Bart,  sans  s'em- 
barrasser de  rien,  faisoit  bombance  dans  un  ca- 
baret d'où  il  ne  bougeoit  presque  plus.  Le  gou- 
verneur ,  qui  ne  le  prenoit  que  pour  un  corsaire 
particulier,  en  faisoit  si  peu  de  cas,  qu'il  lui  avoit 
enlevé  les  prises  que  nous  avions  faites  au  com- 
mencement de  la  campagne;  en  sorte  qu'elles 
avoient  été  remises  entre  les  mains  des  Danois , 
sans  que  Bart  se  fût  mis  en  peine  de  faire  la  moin- 
dre opposition. 

Outré  de  l'indolence  qu'il  y  témoignoit,  je  lui 
représentai  vivement  l'indignité  qu'il  y  avoit  à 
souffrir  un  traitement  si  honteux  ;  et  étant  allé 
de  ce  pas  chez  le  gouverneur,  qui  entendolt  le 
français,  et  qui  le  parloitfortbien  :  a  Monsieur, 
»  lui  dis-je  d'un  air  assez  vif,  de  quel  droit  et  par 
))  quelle  autorité  vous  êtes-vous  emparé  despri- 
»  ses  que  les  vaisseaux  du  Boi  ont  faites?  »  Le 
gouverneur  s'excusa,  en  disant  qu'il  avoit  ignoré 
que  ces  vaisseaux  appartinssent  au  roi  de  France, 
et  qu'il  ne  les  avoit  pris  que  pour  des  corsaires 
particuliers;  que,  du  reste,  ce  u'étoit  pas  lui  qui 
en  étoit  saisi,  et  que  c'étoit  à  l'intendant  à  qui  il 
falloit  s'adresser. 

Sur  cette  réponse,  je  me  rendis  chez  l'inten- 
dant ,  qui ,  après  m 'avoir  écouté ,  me  renvoya 
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froidement  au  gouverneur.  Je  vîs  bien  où  tout 
leur  manège  tendoit  ;  et  m'adressant  à  Bart  : 
«  Puisqu'on  se  moque  de  nous ,  lui  dis-je ,  c'est 
»  à  nous  à  nous  faire  justice.  »  Sur-le-champ 
nous  armâmes  les  chaloupes  et  les  canots ,  et 
étant  venus  à  bord  des  prises ,  nous  en  chas- 
sâmes les  Danois  qui  les  gardoient. 

Ce  coup  étoit  un  peu  hardi  :  j'en  écrivis  inces- 
samment à  M.  de  Prunevlaux,  ambassadeur  du 
Roi  auprès  de  Sa  Majesté  danoise.  Je  fus  bien 
aise  de  prévenir  ce  ministre,  afin  qu'au  cas 
qu'on  lui  lit  des  plaintes ,  il  put  répondre  que 
nous  n'avions  fait  cette  violence  aux  Danois  que 
parce  qu'ils  avoient  refusé  eux-mêmes  de  nous 
faire  justice ,  après  la  leur  avoir  demandée. 

Dès  que  nous  fûmes  maîtres  de  nos  bâtimens, 
nous  en  fîmes  la  visite.  Je  vis  bientôt  qu'on  les 
avoit  fort  allégés  ,  par  le  pillage  qui  en  avoit  été 
fait.  Sur  quoi  je  dis  à  Bart  qu'avant  que  d'ôter 
les  scellés,  j'étois  d'avis  qu'on  fît  venir  tous  les 
écrivains  et  le  commissaire  ,  pour  faire  en  leur 
présence  un  verbal  sur  l'état  des  prises,  et  un 
inventaire  de  tout  ce  qu'elles  coutenoient. 

Ce  conseil  fut  suivi.  Nous  trouvâmes  que  tout 
avoit  été  pillé  à  moitié  ;  peu  ou  presque  point  de  bal- 
lots qui  n'eussent  été  ouverts.  Dans  la  recherche 
qui  fut  faite ,  le  commisssaire  ayant  été  reconnu 
coupable  fut  arrêté,  et  mis  aux  fers;  et  le  ca- 
pitaine de  la  frégate  qui  avoit  escorté  les  bâti- 
mens fut  mis  aux  arrêts  ;  car  il  n'étoit  pas  non 
plus  hors  de  tout  soupçon. 

Cependant  nous  n'avions  presque  plus  de  vi- 
vres :  nousenattendionstouslesjours  de  France, 
lorsque  nous  eûmes  avis  qu'un  bâtiment  parti 
de  Brest  pour  nous  en  apporter  avoit  été  pris  par 
les  riessinguois.  Dans  cette  fâcheuse  situation  , 
n'ayant  pas  à  beaucoup  près  tout  l'argent  qu'il 
auroit  fallu  pour  pourvoir  l'escadre ,  Bart  voulut 
écrire  en  France  ,  et  demander  qu'on  fit  partir 
un  second  bâtiment. 

«  Ce  que  vous  projetez,  lui  dis-je,  ne  sau- 
»  rolt  avoir  lieu  :  songez  que  la  saison  est  déjà 
»  fort  avancée ,  et  qu'avant  que  les  vivres  soient 
»  en  état  de  venir ,  les  gelées  empêcheront  la 
»  sortie  du  port.  L'unique  parti  qu'il  y  ait  à 
»  prendre ,  c'est  de  nous  évertuer ,  et  de  cher- 
»  cher  à  faire  ici  toutes  les  provisions  qui  nous 
»  manquent.  »  Bart  reconnut  que  j'avois  raison. 
Nous  vendîmes  une  des  prises  que  nous  avions 
faites  ;  et  eu  ayant  retiré  de  l'argent  comptant , 
tous  les  fours  furent  employés  à  faire  du  biscuit, 
les  brasseurs  à  faire  de  la  bière  ;  et  les  uns  et  les 
autres,  qui  se  prévaloient  de  notre  besoin,  nous 
firent  payer  tout  au  double. 

M.  de  Pruneviaux ,  qui  avoit  reçu  mes  lettres, 
n'attendit  pas  qu'on  fît  des  plaintes  sur  notre  su- 


jet :  il  prévint  la  cour ,  et  se  plaignit  lui-même 
à  Sa  Majesté  danoise  du  traitement  que  nous 
avions  reçu  dans  ses  ports.  Ce  prince  fit  écrire 
des  lettres  fulminantes  au  gouverneur  ,  qui ,  ne 
pouvant  dissimuler  son  déplaisir,  vint  chez  moi, 
les  larmes  aux  yeux ,  me  prier  de  le  disculper 
auprès  de  son  maître  ;  «  sans  quoi ,  ajouta-t-il , 
n  je  suis  perdu  sans  ressource.  —Monsieur,  lui 
»  répondis-je ,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  me 
»  dédire  de  ce  que  j'ai  écrit  contre  vous,  d'au- 
»  tant  mieux  que  vous  savez  bien  que  je  n'ai 
»  écrit  que  la  vérité.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
»  pour  votre  service  ,  c'est  d'écrire  en  votre  fa- 
»)  veur,  supposé  que  vous  en  usiez  mieux  à  l'a- 
»  venir.  » 

La  manière  haute  dont  j'avois  parlé  à  l'inten- 
dant et  au  gouverneur  ;  les  réprimandes  que  ce- 
lui-ci avoit  reçues  de  la  cour  à  mon  occasion  ; 
un  équipage  assez  brillant,  et  sur  toute  chose, 
un  habit  bleu  que  je  portois  brodé  en  or,  de  fort 
bon  goût ,  et  fort  riche  ;  tout  cela  ensemble  mit 
dans  la  tête  des  habitans  de  Bergen  qu'il  falloit 
que  je  fusse  fils  naturel  du  roi  de  France.  Ces 
bonnes  gens,  assez  grossiers ,  et  peu  accoutumés 
à  voir  des  officiers  qui  lissent  de  la  dépense ,  se 
prévinrent  si  fort  sur  ce  sujet ,  qu'il  auroit  été 
difficile  de  les  détromper. 

Je  les  laissai  dans  leur  erreur,  puisque  je  n'a- 
vois  rien  fait  pour  la  faire  naître,  et  qu'elle  ser- 
voit  à  me  donner  de  la  réputation  et  du  crédit. 
Bart,  tout  occupé  à  se  divertir,  ne  m'envioit  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'étoit  sur  moi  que  rouloient  tous 
les  détails,  et  j'étois  chargé  de  toutes  les  affaires 
de  l'escadre,  sans  qu'il  voulût  se  donner  le  moin- 
dre soin. 

Tandis  que  les  vivres  se  faisoient ,  deux  de 
nos  officiers  étant  un  soir  au  cabaret,  y  firent 
mille  désordres.  La  garde  bourgeoise  accourut 
au  bruit,  les  saisit,  et  les  conduisit  au  corps-de- 
garde.  Un  de  ces  messieurs ,  pour  se  moquer 
d'eux  ,  détacha  sa  culotte ,  et  leur  montra  le 
derrière.  Les  bourgeois,  piqués  d'une  raillerie  si 
insultante,  se  jetèrent  sur  lui,  lui  lièrent  les  bras 
derrière  le  dos ,  et ,  après  lui  avoir  ôtéson  épée, 
l'assommèrent  presque  de  coups  de  bâtons. 

Je  fus  informé  de  cette  aventure  un  moment 
après  qu'elle  fut  arrivée.  Jedisà  Bart  que  c'étoit 
à  lui  à  réclamer  ces  officiers,  et  à  les  demander 
au  bourgmestre,  car  le  gouverneur  n'avoit  nulle 
inspection  sur  cette  garde.  Bart  n'en  voulut  rien 
faire  :  sur  son  refus ,  je  me  mis  en  devoir  d'y  al- 
ler moi-même.  Je  mis  mon  habit  bleu  ,  sous  le- 
quel ils  me  considéroieut  davantage  ;  et  je  me 
rendis  au  corps-de- garde  ,  suivi  de  deux  grands 
laquais. 

Quand  je  parus,  tous  les  bourgeois  se  mirent 
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en  haie  sous  les  armes.  Je  leur  parlai  avec  hau- 
teur ,  et  les  menaçai  de  les  faire  tous  pendre,  pour 
avoir  osé  mettre  la  main  sur  un  officier  du  Roi. 
Ils  s'excusèrent  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible. 
Je  fis  rendre  les  épées  ;  et  ayaut  fait  détacher 
l'officier ,  qui  fut  fort  honteux  de  l'état  où  je  le 
trouvai  [car  sa  culotte  étoit  encore  à  bas],  je 
l'emmenai  avec  moi  chez  le  bourgmestre  ,  à  qui 
je  demandai  justice  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer. 

Ce  magistrat ,  qui  étoit  fort  sage,  me  répondit 
qu'il  étoit  bien  fâché  de  n'avoir  pas  assez  d'au- 
torité sur  les  bourgeois  pour  me  donner  la  satis- 
faction que  je  souhaitois,  mais  qu'il  me  prioitde 
faire  attention  que  les  officiers  étoient  en  faute 
pour  être  sortis  dans  la  nuit,  contre  l'usage  du 
pays  ;  que  la  garde ,  qui  n'étoit  établie  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  n'avoit  pu,  sans  manquer 
à  son  devoir,  s'empêcher  de  les  arrêter,  les 
ayant  surpris  à  faire  du  bruit  dans  un  cabaret  ; 
et  que  s'ils  avoient  été  maltraités,  ce  n'étoit  qu'a- 
près avoir  insulté  la  garde  d'une  manière  fort 
outrageante.  Il  ajouta  qu'en  son  particulier  il 
étoit  tout  à  fait  mortifié  de  ce  qui  étoit  arrivé; 
mais  que  le  mal  étant  sans  remède,  il  me  prioit 
de  tout  excuser. 

Je  me  rendis  à  ses  raisons ,  qui  me  parurent 
bonnes  ;  et  dans  le  fond  je  ne  fus  pas  trop  fâché 
que  ces  deux  étourdis  demeurassent  sans  satis- 
faction ,  puisqu'ils  avoient  assez  bien  mérité  le 
traitement  qu'ils  avoient  reçu. 

Ayant  achevé  de  faire  nos  vivres  ,  l'équipage 
se  rembarqua,  et  nous  mîmes  à  la  voile  avec  nos 
prises.  A  quelques  jours  de  la  partance,  je  vou- 
lus donner  la  chasse  à  un  corsaire  flessinguois  : 
je  fus  pris  d'un  brouillard ,  et  peu  après  d'un 
mauvais  temps  qui  me  sépara  de  l'escadre.  Les 
vents  contraires  ,  qui  me  retinrent  en  mer  plus 
qu'il  ne  falloit,  me  réduisirent  bientôt  à  la  fa- 
rahie  :  je  me  trouvois  dans  la  nécessité  ou  de 
mourir  de  faim,  ou  d'aller  me  vendre  aux  enne- 
mis. Pendant  huit  jours,  mon  équipage  fut  ré- 
duit à  deux  onces  de  pain.  Enfin,  après  avoir 
bien  souffert ,  j'arrivai  à  Dunkerque,  où,  pour 
m'achever,  je  trouvai  un  ordre  du  Roi  par  lequel 
il  m'étoit  enjoint  d'aller  à  la  cour  rendre  compte 
de  ma  conduite. 

Rart ,  qui  étoit  arrivé  quelques  jours  aupara- 
vant ,  avoit  reçu  le  même  ordre  ,  et  m'attendoit 
pour  délibérer  sur  la  manière  dont  nous  nous 
conduirions.  Ce  mécontentement  que  la  cour 
sembloit  témoigner  venoit  des  mauvais  offices 
que  l'intendant  Patoulet  nous  avoit  rendus, 
rs'oiis  découvrîmes  que  le  commissaire,  qui  ne 
nous  avoit  été  donné  que  pour  moyenner  à  l'in- 
tendant l'occasion  de  s'approprier  une  partie  des 


prises ,  lui  avoit  écrit  contre  nous ,  et  s' étoit 
plaint  de  ce  que  Bart ,  qui  ne  se  conduisoit  que 
par  mon  conseil,  l'avoit  fait  mettre  aux  fers,  de 
peur  qu'il  ne  fût  témoin  de  toutes  nos  voleries. 
Sur  ces  relations ,  l'intendant  s'étoit  plaint  lui- 
même  au  ministre  ,  et  avoit  enchéri  sur  tout  ce 
que  le  commissaire  lui  avoit  écrit. 

Nous  arrêtâmes  que,  sans  témoigner  le  moin- 
dre mécontentement,  je  prendrois  la  poste  pour 
la  cour  ;  que  Bart  me  suivroit  à  petites  journées, 
et  qu'étant  arrivé  à  Paris,  il  ne  verroit  personne 
avant  que  de  m'avoir  parlé.  Cette  détermination 
prise ,  je  partis  le  lendemain  de  mon  arrivée  à 
Dunkerque ,  et  je  fus  me  présenter  à  M.  de 
Pontchartrain,  à  qui  je  justifiai  si  pleinement  la 
conduite  que  nous  avions  tenue,  que  le  ministre, 
qui  avoit  été  prévenu  contre  nous  se  rendit  à 
la  vérité,  et  déclara  qu'il  étoit  content  de  tout  ce 
que  nous  avions  fait.  J'allai  ensuite  saluer  le  Roi, 
qui  me  reçut  parfaitement  bien. 

Bart  arriva  peu  de  jours  après  :  il  fut  reçu 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  méritoit,  car  il  n'avoit 
presque  point  de  part  à  tout  ce  qui  avoit  été  fait. 
Cependant,  en  récompense  de  la  campagne,  on 
lui  donna  mille  écus  de  gratification ,  le  tout  parce 
qu'il  portoit  le  titre  de  commandant;  et  moi, 
qui  avois  été  chargé  de  tout  l'embarras,  je  n'eus 
rien  ;  ce  qui  me  mortifia  très-fort. 

Comme  Bart  avoit  beaucoup  de  réputation , 
toute  la  cour  souhaitoit  de  le  voir.  Je  l'introdui- 
sois  partout  ;  sur  quoi  les  plaisans  disoient  en  ba- 
dinant: «  Allons  voir  le  chevalier  de  Forbin, 
n  qui  mène  l'ours;  »  et,  à  dire  le  vrai,  ils  n'a- 
voient  pas  tout  à  fait  tort.  Bart  avoit  fort  peu  de 
génie  :  il  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire ,  quoiqu'il  eût 
appris  à  mettre  son  nom.  Il  étoit  de  Dunkerque  : 
de  simple  pêcheur,  s'étant  fait  connoître  par  ses 
actions,  sans  protecteur,  et  sans  autre  appui  que 
lui-même,  il  s'éleva,  en  passant  par  tous  les  de- 
grés de  la  marine,  jusqu'à  devenir  chef  d'esca- 
dre. Il  étoit  de  haute  taille,  robuste,  bien  fait  de 
corps,  quoique  d'un  air  grossier  ;  il  parloit  peu, 
et  mal  :  du  reste  très-propre  pour  une  action 
hardie  ,  mais  absolument  incapable  d'un  projet 
un  peu  étendu. 

Comme  j'avois  sur  le  cœur  de  n'avoir  point  eu 
de  récompense  ensuite  d'une  campagne  pendant 
laquelle  j'avois  certainement  bien  servi ,  je  sou- 
haitois fort  que  M.  de  Pontchartrain  fût  instruit 
de  la  part  que  j'y  avois,  soit  par  rapport  au  pro- 
jet, soit  par  rapporta  l'exécution.  Je  priai  Rart 
de  l'en  informer.  Je  comptois  qu'il  me  rendroit 
ce  service,  d'autant  plus  volontiers  que  je  lui  en 
avois  rendu  un  semblable  après  notre  prison  de 
Plymouth;  mais,  soit  bêtise,  soit  timidité,  il  ne 
dit  jamais  un  seul  mot  en  ma  faveur. 
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Ce  procédé,  qui  me  choqua  plus  que  tout  le 
reste,  me  fit  songer  à  prendre  des  mesures  pour 
ne  retourner  plus  à  Dunkerque  ;  car  je  ne  vou- 
Jois  plus  avoir  à  servir  sous  un  homme  avec  qui 
il  falloit  faire  toutes  les  fonctions,  les  écritures, 
les  signaux  et  les  projets,  tandis  qu'il  en  retiroit 
seul  tout  l'honneur  et  tout  le  profit.  Je  déclarai 
sur  cela  mes  sentimeus  à  mes  amis  du  bureau 
de  la  marine ,  et  je  les  priai  de  faire  en  sorte 
qu'on  me  mît  au  département  de  Brest;  ce  qui 
me  fut  accordé. 

Pendant  tout  le  temps  que  je  passai  à  la  cour, 
je  me  rendois  régulièrement  tous  les  jours  chez 
Monseigneur,  qui  tenoit  un  fort  grand  jeu  dans 
les  appartemens  que  le  Roi  avoit  établis  à  Ver- 
sailles. Je  fus  mis  de  cette  partie  :  j'y  passois  les 
après-dinées  à  jouer,  et  j'y  gagnai  plus  de  deux 
mille  louis,  ce  qui  me  fit  d'abord  grand  plaisir: 
mais  j'eus  bientôt  lieu  d'y  avoir  regret;  car  le 
Roi ,  qui  étoit  informé  fort  exactement  de  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  cette  partie ,  demanda  à 
Bontemps  pourquoi  il  souffroit  que  je  jouasse  si 
gros  jeu. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'attirer  une 
forte  réprimande.  L'amitié  que  Bontemps  avoit 
pour  moi,  et  les  services  qu'il  m'avoit  rendus,  le 
mettoient  en  droit  de  me  dire  tout  ce  qu'il  vou- 
loit.  Il  me  parla  si  vivement ,  en  présence  de 
M.  de  Fourvilie  et  du  chevalier  de  Betomas,  tous 
deux  mes  amis  particuliers  ,  que  je  lui  promis 
de  ne  jouer  plus  à  l'avenir  si  gros  jeu.  Je  lui 
tins  parole  ;  et ,  pour  n'être  pas  tenté  de  lui  en 
manquer,  je  fus  à  Paris,  où  je  jouai  quelque- 
fois ;  mais  je  n'y  fus  pas  si  heureux  qu'à  Ver- 
sailles. 

[1692]  Je  me  rendis  à  Brest  un  peu  avant  la 
fin  de  l'hiver.  On  m'y  donna  ,  pour  la  seconde 
fois,  le  commandement  du  vaisseau  nommé  la 
Perle.  Quelque  temps  avant  le  départ  de  l'ar- 
mée ,  nous  fûmes  détachés  ,  le  sieur  d'Ivry,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  moi ,  pour  aller  à  Saint- 
Malo  escorter  plusieurs  vaisseaux  marchands 
que  le  Roi  avoit  destinés  à  aller  embarquer  des 
troupes  à  La  Hogue ,  pour  le  service  du  roi 
Jacques,  qui  devoit  passer  en  Angleterre. 

Ce  point  étoit  pourtant  encore  secret ,  et  tous 
les  raisonnemens  qu'on  en  faisoit  ne  portoient 
que  sur  des  conjectures  qui  pouvoient  être  faus- 
ses, et  sur  lesquelles  la  cour  ne  s'étoit  pas  encore 
expliquée.  Nous  avions  mené  notre  convoi  jus- 
qu'à l'endroit  qui  nous  avoit  été  marqué  ,  et 
nous  retournions  sur  nos  pas,  lorsque  nous  fû- 
mes obligés  de  mouiller  devant  le  Havre-de- 
Grâce  ,  pour  couvrir  la  sortie  d'un  vaisseau  de 
guerre  qu'on  y  avoit  construit. 

Ce  port  a  cela  d'incommode ,  que ,  manquant 


de  fond ,  on  n'y  sauroit  mettre  les  gros  navires 
en  mer  qu'après  les  avoir  déchargés  de  tous  leurs 
canons.  Nous  étions  donc  devant  le  Havre,  lors- 
que je  reçus  dès  le  point  du  jour  un  billet  de 
M.  de  Louvigny,  dont  voici  les  propres  paroles  : 
Quarante-cinq  navires  ennemis  sont  tnouillés 
le  lon(j  de  la  côte,  à  cinq  lieues  de  vous  :  sauve 
qui  jjetitf  Snv  ce  billet,  dont  je  donnai  avis  à 
ma  conserve (l)j"e  mis  à  la  voile  sur-le-champ, 
et  je  me  sauvai.  Les  ennemis  me  virent,  mais 
ils  me  laissèrent  aller  paisiblement ,  et  sans  me 
chasser. 

En  continuant  ma  route  pour  Brest,  je  ren- 
contrai un  petit  bâtiment  français  qui  m'assura 
être  sorti  du  port  avec  l'.'irmée  du  Roi,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Tourville.  Instruit  par  le 
pilote  de  ce  bâtiment  de  la  route  que  l'armée 
avoit  prise,  je  fis  voile  de  ce  côté,  et  je  la  joignis 
en  effet  dès  le  soir  même.  Je  me  hâtai  d'aller 
rendre  compte  au  général  de  l'avis  que  j'avois 
reçu  de  l'intendant  du  Havre,  et  restai  joint 
au  corps  de  l'armée ,  où  je  trouvai  mon  poste 
marqué. 

Les  vues  de  la  cour ,  et  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  n'étoient  plus  ignorés  de 
personne  :  le  roi  Jacques  s'étoit  même  déjà  rendu 
à  La  Hogue  ,  où  il  attendoit,  pour  s'embarquer 
à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille 
hommes ,  le  succès  d'une  bataille  contre  les  An- 
glais ,  que  M.  de  Tourville  avoit  ordre  de  don- 
ner, et  de  hasarder  même  s'il  le  falloit.  Il  étoit 
nécessaire  de  risquer  ce  coup  pour  assurer  la 
descente,  qui  ne  pouvoit  avoir  d'autre  obstacle 
que  l'armée  des  ennemis. 

Il  est  hors  de  doute  que  s'ils  avoient  eu  du  pire 
[ce  qui  vraisemblablement  seroit  arrivé  si  l'on 
avoit  empêché  la  jonction  des  flottes  ennemies], 
ce  projet  de  descente,  qui  échoua  par  l'échec  que 
notre  armée  reçut,  auroit  pu  donner  bien  de 
l'inquiétude  et  de  l'exercice  aux  Anglais  :  mai* 
les  vents  contraires  qui  régnèrent  pendant  trois 
semaines,  et  qui  nous  empêchèrent  d'avancer, 
donnèrent  le  temps  aux  ennemis  de  se  réunir  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  quarante-ciuq  vaisseaux 
qu'on  leur  comptoit ,  il  se  trouva  qu'après  leur 
jonction  ils  montoientau  nombre  de  quatre-vingt- 
seize. 

Les  vents  étant  devenus  plus  favorables,  l'ar- 
mée du  Roi  rentra  dans  la  Manche.  Je  fus  déta- 
ché pour  la  découverte.  Je  rencontrai  la  flotte 
des  ennemis  par  le  travers  du  Havre-de  Grâce  : 
ils  me  donnèrent  tout  le  loisir  de  les  bien  exami- 
ner. Je  tirai  mon  canon,  et  je  fis,  selon  mes  or- 


(l)  On  donne  ce  nom  à  un  vaisseau  qui  fait  route  avec 
un  autre ,  afiu  de  se  secourir  mutuellement. 
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dres  les  signaux  pour  marquer  le  nombre  de 
leurs  vaisseaux.  INonobstant  leur  supériorité,  le 
maréchal, qui,  comme  j'ai  déjà  dit,  avoit  ordre 
d'attaquer,  fort  ou  foible ,  mit  le  signal  du 
combat.  Je  pris  mon  poste,  qui  étoit  le  troisième 
navire  du  corps  de  bataille  près  l'amiral. 

Les  ennemis  nous  attendoient  en  bon  ordre , 
et  nous  laissèrent  approcher  tant  que  nous  vou- 
lûmes. On  combattit  d'abord  avec  beaucoup  de 
vigueur,  etmème  avec  quelque  avantage  de  notre 
part;  mais  le  vent,  qui  dès  le  commencement 
de  l'action  étoit  favorable  aux  vaisseaux  du  Roi, 
changea  tout  à  coup ,  et  devint  favorable  aux 
ennemis.  Pour  profiter  de  cet  avantage,  leur 
avant-garde  doubla  notre  armée ,  et  la  mit  ainsi 
entre  deux  feux.  Comme  ils  étoient  de  beaucoup 
supérieurs  en  nombre  [car  nous  n'avions  en  tout 
que  quarante-quatre  vaisseaux] ,  il  est  hors  de 
doute  que  toute  l'armée  étoit  perdue  dès-lors  , 
s'ils  avoient  manœuvré  à  propos  ;  mais  leur  len- 
teur à  attaquer  leur  Ht  manquer  l'occasion. 

La  marée ,  la  nuit ,  et  un  brouillard  qui  sur- 
vint, obligèrent  M.  de  Touryille  à  jeter  l'ancre. 
Ceux  des  ennemis  qui  avoient  doublé  notre  ar- 
mée ne  mouillèrent  point ,  mais  se  laissèrent  dé- 
river par  les  courans,  et  à  la  faveur  du  brouil- 
lard passèrent  par  nos  intervalles,  d'où  ils  furent 
rejoindre  le  corps  de  l'armée  ;  ce  qui  donna  lieu 
à  un  nouveau  combat  plus  sanglant  que  le  pre- 
mier. Mon  vaisseau  fut  criblé  de  coups  de  canon  ; 
je  fus  abordé  par  un  brûlot,  dont  je  me  délivrai 
enfin,  mais  non  pas  sans  beaucoup  de  peine.  J'y 
perdis  bien  du  monde,  et  j'y  fus  moi-même  blessé 
grièvement  au  genou. 

Cet  orage  de  canonnades ,  dont  j'avois  été  si 
incommodé  ,  ne  finit  que  sur  les  onze  heures  du 
soir.  Malgré  ma  blessure ,  qui  étoit  fort  doulou- 
reuse, je  me  radoubai  pendant  la  nuit,  pour  être 
en  état  de  combattre  le  lendemain  ;  car  il  étoit 
évident  qu'il  faudroit  encore  en  venir  aux  mains. 
Quoiqu'il  me  manquât  plus  d'un  tiers  de  mon 
équipage ,  qui  étoit  des  meilleurs  de  l'armée,  je 
me  trouvai  encore  en  état  de  défense.  Dès  le 
point  du  jour ,  M.  de  Tourville  fit  les  signaux 
pour  appareiller  :  je  le  suivis.  Toute  la  flotte 
étoit  tellement  dispersée,  que  le  général  ne  trou- 
va que  six  vaisseaux  auprès  de  lui  :  tout  le  reste 
ne  pouvoit  être  aperçu,  à  cause  de  l'épaisseur  du 
brouillard. 

Dans  cet  intervalle,  le  major  général  Ray- 
mondis,  qui  étoit  dans  l'amiral,  ou  il  avoit  été 
dangereusement  blessé  au  genou,  souhaita  de 
me  parler,  et  demanda  si  le  chevalier  de  Forbin 
n'étoit  pointa  vue.  J'allai  à  bord  du  général,  où 
je  trouvai  mon  ami  dans  un  état  à  faire  pitié  :  il 
me  communiqua  quelques  affaires  domestiques 
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[car  il  y  avoit  à  craindre  pour  sa  vie],  el  me  pria 
d'aller  à  bord  de  M.  d'Aufreville,  prendre  un 
chirurgien  en  qui  il  avoit  confiance.  Tandis  que 
je  m'acquittois  de  cette  commission ,  le  brouil- 
lard se  dissipoit  :  toute  l'armée  se  rassembla,  les 
ennemis  nous  suivirent,  et  se  rangèrent  devant 
nous  en  bataille. 

La  marée  contraire  qui  survint  obligea  l'ar- 
mée du  Roi  à  jeter  l'ancre  :  les  ennemis  furent 
contraints  de  faire  la  même  manœuvre.  Comme 
les  allées  et  les  venues  que  j'avois  été  obligé  de 
faire  pour  obliger  Raymondis  m'avoient  tenu 
quelque  temps ,  mon  vaisseau ,  qui  ne  put  rega- 
gner sou  poste,  se  trouva  le  plus  près  des  enne- 
mis. J'avois  derrière  moi  un  vice-amiral  hollan- 
dais, mouillé  à  la  portée  du  canon.  Nous  restâmes 
ainsi  tout  le  jour  dans  l'inaction. 

Sur  le  soir  ,  il  parut  une  flotte  d'une  quaran- 
taine de  vaisseaux  :  c'étoieiit  des  marchands 
qu'un  vaisseau  du  Roi  escortoit,et  menoit  au 
Havre-de-Grâce.  Les  Anglais,  qui  les  virent 
aussi  bien  que  nous ,  crurent  que  c' étoit  la  flotte 
de  M.  le  comte  d'Estrées,  qui  venoit  de  Provence 
pour  joindre  notre  armée;  ce  qui  fut  cause  qu'ils 
se  mirent  en  bataille,  comptant  qu'on  iroit  les 
attaquer  de  nouveau.  Ils  passèrent  dans  cette 
attente  jusqu'assez  avant  dans  la  nuit;  mais  le 
jour  étant  venu,  nous  vimes  qu'ils  s'étoient  éloi- 
gnés d'environ  sept  lieues. 

Si  nous  avions  profité  ,  à  notre  tour,  de  l'oc- 
casion qui  s'offroit  comme  d'elle-même ,  cette 
fausse  démarche  des  ennemis  auroit  donné  à 
l'armée  du  Roi  tout  le  temps  nécessaire  pour  se 
sauver  :  mais  nous  ne  tirâmes  aucun  avantage 
de  leur  faute,  et  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
sur  quelle  raison  le  général  prit  le  parti  d'aller 
mouiller  à  l'entrée  duras  Blanchard,  au  lieu  de 
se  retirer  tout-à-fait,  puisqu'il  se  trouvoit entiè- 
rement hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Enfin  un  incident  auquel  l'on  ne  s'attendoit 
pas  perdit  tout  :  les  ancres  de  l'amiral  et  de  plu- 
sieurs autres  vaisseaux  chassèrent,  en  sorte  que 
la  marée  les  jeta  sur  les  ennemis.  M.  de  Tour- 
ville,  qui  se  vit  perdu,  ne  voulant  pas  commet- 
tre toute  l'armée  ,  qui  se  disposoit  à  suivre ,  et 
qui  auroit  été  infailliblement  ou  enlevée ,  ou 
coulée  à  fond,  ôta  son  pavillion  de  général.  M.  de 
Panetier,  chef  d'escadre ,  arbora  le  pavillon  de 
ralliement;  ce  qui  sauva  le  reste  de  la  flotte. 

Ceux  qui  suivirent  le  sort  du  général  allè- 
rent échouer  à  La  Hogue,  où  quatorze  de 
nos  plus  beaux  vaisseaux  de  guerre  furent  mal- 
heureusement brûlés.  Je  sauvai  le  mien,  quoi- 
que percé  de  tous  côtés  ;  et ,  suivant  le  reste  de 
l'armée,  qui  n'étoit  pas  en  meilleur  état,  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Saiut-Malo ,  où ,  après 


m'étre  radoubé ,  et  avoir  formé  un  nouvel  équi- 
page ,  je  sortis  avec  quatre  autres  navires,  deux 
desquels  firent  route  pour  la  Méditerranée.  Pour 
moi,  j'eus  ordre,  avec  les  sieurs  Desoges  etd'I- 
vry ,  de  croiser  à  l'entrée  de  la  Manche. 

Nous  étions  déjà  en  mer  depuis  quelques  jours, 
lorsque  nous  aperçûmes  une  flotte  hollandaise 
qui  venoit  de  Portugal  :  elle  étoit  escortée  de 
deux  vaisseaux  de  cinquante-deux  pièces  de  ca- 
non. INous  l'attaquâmes.  J'abordai  le  comman- 
dant, et  je  le  pris  :  Desoges  et  d'Ivry  prirent 
l'autre.  Outre  le  commandant,  j'enlevai  encore 
trois  flûtes  chargées  de  sel.  Je  mis  tous  les  mate- 
lots que  j'avois  pris  dans  un  de  ces  trois  bàti- 
mens,  que  je  renvoyai  ;  et  je  menai  à  Brest  les 
deux  vaisseaux  de  guerre  et  les  deux  flûtes  qui 
me  restoient. 

Sur  les  avis  qu'on  avoit  reçus  dans  ce  port 
qu'il  y  avoit  des  corsaires  flessinguois  qui  te- 
noient  la  mer,  le  maréchal  d'Estrées ,  qui  com- 
mandoit  dans  la  place,  m'ordonna  de  sortir  en- 
core ,  et  d'aller  croiser  sur  les  parages  de  Belle- 
Ile.  J'y  fus  ;  mais  ne  voyant  personne ,  après  y 
avoir  resté  quelque  temps,  je  retournai  à  Brest, 
où  je  trouvai  prisonnier  l'Ostendois,  parent  de 
Bart,  qui  avoit  facilité  notre  évasion  de  Ply- 
mouth. 

M.  de  Franc,  capitaine  de  vaisseau,  l'avoit  pris 
comme  il  conduisoit  une  barque  pour  le  compte 
de  quelques  marchands.  J'appris  qu'à  ma  con- 
sidération on  lui  avoit  fait  d'abord  toutes  sortes 
de  bons  traitemens  ;  mais  l'intendant  à  qui  il 
avoit  été  remis  n'avoit  pas  eu  les  mêmes  égards, 
et  l'avoit  envoyé  dans  les  prisons.  Ce  pauvre  pa- 
tron m'avoit  trop  bien  servi  à  Plymouth  pour 
ne  pas  m'intéresser  pour  lui  de  tout  mon  pou- 
voir. J'allai  chez  M.  d'Estrées,  et  je  le  priai  de 
me  confier  ce  prisonnier  ,  dont  je  lui  répondois. 
M.  le  maréchal,  qui  vouloit  me  faire  plaisir,  le 
fit  tirer  des  prisons ,  et  me  le  remit. 

Dèsquecebouhommem'apercutjilsejetaàmon 
cou ,  m'embrassa ,  et  pleura  de  joie.  Je  l'amenai 
dans  mon  bord  ,  où  je  lui  fis  bonne  chère.  J'écri- 
vis ce  même  jour  à  M.  de  Pontchartrain  pour 
lui  demander  la  liberté  d'un  homme  à  qui  j'étois 
redevable  de  la  mienne.  Ce  ministre  eut  la  bonté 
de  m'accorder  au-delà  de  ce  que  je  lui  deman- 
dois;  car  outre  la  liberté  qu'il  accordoit  à  mon 
pilote ,  il  lui  permettoit  de  racheter  son  bâti- 
ment à  très-bas  prix  :  mais  le  patron  n'usa  pas 
de  cette  dernière  grâce,  disant  que  le  bâtiment 
ni  la  cargaison  n'étoient  point  à  lui ,  et  qu'il  ne 
savoit  pas  si  ceux  à  qui  ils  appartenoient  étoient 
dans  la  volonté  de  les  racheter.  Dès  qu'il  se  vit 
libre,  il  se  mit  en  état  de  se  retirer.  Comme  il 
alloit  partir,  je  lui  fis  présent  de  dix  louis  d'or, 
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outre  les  quatre  cents  écus  que  j'avois  eu  soin  de 
faire  compter  à  sa  femme  ,  après  ma  sortie  de 
Plymouth. 

[l  693]  La  blessure  que  j'avois  reçue  au  genou 
dans  le  dernier  combat  ne  guérissoit  point  :  la 
mer  l'empêchoit  de  se  fermer  ;  et  la  campagne 
étant  d'ailleurs  finie,  je  demandai  qu'il  mel'ùt 
permis  de  désarmer,  et  de  me  retirer  pour  quel- 
que temps.  Sur  la  permission  que  j'en  obtins,  je 
pris  la  route  de  Provence ,  où  je  retournai  avec 
plaisir,  tant  pour  y  revoir  ma  famille,  que  je 
n'avois  pas  vue  depuis  long-temps,  que  pour  y 
régler  quelques  petites  affaires  domestiques  qui 
avoient  besoin  de  ma  présence. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  ,  je  retournai  à 
Brest,  pour  y  monter  encore  la  Perle.  L'armée 
du  Roi,  composée  de  soixante-et-quinze  vais- 
seaux de  guerre  ,  commandée  par  M.  le  maré- 
chal de  Tourville ,  fit  route  pour  le  détroit  de 
Gibraltar,  où  M.  le  comte  d'Estrées,  qui  venoit 
de  Provence  avec  vingt  autres  vaisseaux,  devoit 
se  joindre  à  nous.  Nous  mouillâmes  à  la  rade  de 
Lagos,  sur  les  côtes  de  Portugal.  Je  fus  com- 
mandé pour  la  découverte  ,  avec  ordre  de  bien 
examiner  ce  qui  se  présenteroit;  en  sorte  que  si 
j'aperce  vois  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  je 
tâchasse  de  reconnoitre  si  ce  seroit  une  flotte 
marchande  ,  où  l'armée  des  ennemis. 

Trois  autres  capitaines  furent  détachés  avec 
moi  pour  le  même  sujet.  Nous  partîmes  tous 
quatre.  Nous  reconnûmes,  quelques  jours  après, 
la  flotte  marchande  des  ennemis  :  elle  étoit  com- 
posée de  plus  de  cent  cinquante  voiles.  Après 
nous  être  bien  assurés  que  nous  ne  nous  trom- 
pions pas ,  nous  nous  hâtâmes  de  rejoindre  l'ar- 
mée, pour  rapportera  l'amiral  ce  que  nous  avions 
découvert,  l'assurant  que  ce  n'étoit  qu'une  flotte 
marchande,  et  nullement  l'armée  ennemie.  Sur 
cette  nouvelle,  il  fit  appareiller;  et  ayant  fait 
faire  vent  arrière  je  ne  sais  pourquoi,  il  s'éloigna 
de  plus  de  dix  lieues. 

Le  lendemain,  toute  l'armée  reconnut  la 
flotte.  Le  général  fit  donner  la  chasse  :  mais  les 
ennemis  profitèrent  de  l'avantage  du  vent ,  que 
notre  manœuvre  de  la  veille  nous  avoit  fait  per- 
dre, et  s'enfuirent;  eu  sorte  que  nous  ne  leur 
fîmes  que  très-peu  de  mal.  On  leur  prit  pourtant 
deux  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de 
canon  ;  et  une  trentaine  de  leur  vaisseaux  mar- 
chands qui  s'étoieut  échoués  sur  les  côtes  de 
Portugal  y  furent  brûlés.  J'en  brûlai  trois  pour 
ma  part,  et  j'en  pris  un  quatrième  :  il  ne  leur  en 
coûta  pas  davantage.  Ils  furent  certainement 
bien  heureux  d'en  sortir  à  si  bon  marché,  puis- 
que, sans  la  fausse  démarche  dont  j'ai  [arlé  il 
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n'y  a  qu'un  moment,  toute  leur  flotte  auroit  été 
enlevée. 

Après  cette  expédition ,  l'armée  passa  le  dé- 
troit, et  entra  dans  la  Méditerranée,  où  nous  joi- 
gnîmes M.  le  comte  d'Estrées.  Peu  après,  nous 
nous  séparâmes.  M.  d'Estrées ,  avec  la  moitié 
de  l'armée ,  passa  le  détroit ,  et  vint  désarmer 
à  Brest;  M.  de  Tourville  fit  route  pour  Tou- 
lon, et  y  désarma  aussi.  J'avois  suivi  M.  de 
Tourville.  Comme  la  blessure  que  j'avois  au  ge- 
nou ne  guérissoit  pas  ,  les  médecins  me  conseil- 
lèrent d'aller  prendre  les  bains  de  Digne.  Ils  me 
furent  si  salutaires,  que  j'en  revins  parfaitement 
guéri,  ou  peu  s'en  fallut. 

Je  passai  le  reste  de  cette  année  à  Toulon,  où 
je  reçus  ordre ,  sur  la  fin  de  l'hiver  [1694]  d'al- 
ler à  Bayonne,  pour  y  commander  la  marine. 

M.  le  duc  de  Gramont,  gouverneur  de  cette 
place,  me  combla  de  civilités  :  il  voulut  que  je 
logeasse  dans  la  ville  ;  et  après  m'avoir  dit  fort 
obligeamment  qu'il  ne  vouloit  pas  que  je  man- 
geasse ailleurs  que  chez  lui,  il  marqua  ma  place 
à  sa  table,  qui  fut  déterminée  à  son  côté  gauche. 

Eu  recevant  ordre  d'aller  à  Bayonne,  j'en 
avois  reçu  un  particulier  par  lequel  il  m'étoit 
défendu  [je  ne  sais  pourquoi]  d'obéir  au  duc. 
Je  tins  ce  dernier  ordre  fort  secret  ;  mais  quel- 
que temps  après  mon  arrivée,  sur  un  bruit  qui 
se  répandit  que  les  ennemis  dévoient  faire  une 
descente  à  Saint-Jean-de-Luz  ,  comme  je  vis 
que  vingt-cinq  ou  trente  officiers  que  j'avois 
sous  mes  ordres  pour  assembler  et  commander 
les  matelots  sur  les  côtes  ne  pourroient  jamais 
remplir  leur  fonction  si  la  mésintelligence  ré- 
gnoit  entre  le  gouverneur  et  moi,  j'allai  le  trou- 
ver dans  son  cabinet  ;  et  lui  ayant  montré  l'ordre 
de  la  cour,  qui,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, étoit  tout-à-fait  opposé  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté ,  nous  arrêtâmes  que  nous  nous  conduirions 
pour  le  présent  de  la  manière  que  la  cour  l'au- 
roit  ordonné ,  si  elle  avoit  prévu  la  situation  où 
nous  nous  trouvions. 

Cette  délibération  prise ,  je  me  mis  sous  les 
ordres  du  duc ,  aussi  bien  que  tous  mes  officiers 
de  marine.  M.  de  Gramont,  plein  de  zèle  pour 
son  maitre,  m'embrassa  tendrement,  et  me  fit 
son  lieutenant  général  sur  les  côtes,  où  nous 
eûmes  bientôt  assemblé  bon  nombre  de  mate- 
lots de  milice,  et  dressé  quantité  de  batteries, 
qui  dévoient  être  commandées  par  les  officiers 
que  j'avois  sous  moi.  Mais  tous  ces  apprêts  fu- 
rent inutiles  :  nous  attendîmes  long-temps  les 
ennemis;  personne  ne  parut;  et  tous  les  bruits 
de  descente s'étant  dissipés,  nous  congédiâmes 
tout  ce  monde,  dont  nous  n'avions  plus  affaire. 

Cependant  je  jugeai  à  propos  d'informer  la 
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cour  de  la  démarche  que  j'avois  faite  en  com- 
muniquant au  duc  les  ordres  que  j'avois  reçus. 
J'appréhendois  fort  que  ma  conduite  ne  fût  pas 
approuvée ,  car  les  ministres  veulent  être  obéis 
à  la  lettre.  J'exagérai  donc  autant  qu'il  me  fut 
possible  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fâcheux  dans  la 
situation  où  nous  nous  étions  trouvés ,  et  com- 
bien il  importoit  au  service  de  Sa  Majesté  que 
je  m'écartasse  de  mes  instructions.  La  cour  ap- 
prouva ma  conduite  ;  mais  on  me  manda  que  ce 
que  j'avois  fait  n'étoit  bon  que  pour  cette  fois 
seulement. 

[1695]  La  campagne  d'après,  c'est-à-dire  en 
1 695  ,  je  retournai  à  Toulon ,  où  l'on  me  donna 
le  commandement  d'une  batterie  de  vingt-cinq 
pièces  de  canon.  Il  fallut  se  contenter  de  cet  em- 
ploi, n'y  en  ayant  pas  dans  le  port  de  plus  con- 
sidérable pour  les  officiers  ;  car  l'armée  ennemie, 
qui  étoit  passée  dans  la  Méditerranée  ,  étant  en 
état  d'empêcher  la  sortie  des  vaisseaux ,  le  Roi 
n'en  avoit  armé  aucun. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée ,  je  perdis 
mon  frère  aîné  ,  capitaine  de  vaisseau.  Sa  mort 
m'affligea  sensiblement  :  nous  nous  étions  tou- 
jours tendrement  aimés.  Il  fallut  pourtant  dans 
la  suite  se  consoler  de  cette  perte ,  comme  on  se 
console  tous  les  jours  de  tant  d'autres  fâcheux 
accidens  dont  toute  la  vie  est  semée. 

Sur  les  avis  certains  que  l'armée  des  ennemis 
s'étoit  retirée,  on  me  donna  le  commandement 
d'un  vaisseau  nommé  le  Marquis;  on  me  joignit 
à  M.  Pallas  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  nous  fû- 
mes destinés  à  favoriser  le  commerce  ,  et  a  don- 
ner la  chasse  aux  Flessinguois,  qui  le  désoloient 
depuis  quelque  temps.  INous  eûmes  d'abord  or- 
dre de  mener  une  flotte  marchande  en  Levant. 
En  partant,  je  reçus  dans  mon  bord  le  bailli  de 
Saint-Vian ,  accompagné  de  douze  chevaliers 
qui  souhaitoient  de  passer  à  Malte.  Pallas ,  à 
qui  il  s'étoit  d'abord  adressé  ,  avoit  refusé ,  par 
un  pur  caprice  ,  de  les  recevoir.  Lorsque  nous 
fûmes  à  Malte  ,  je  les  débarquai ,  et  je  fis  tirer 
quelques  coups  de  canon  pour  leur  faire  hon- 
neur. Pallas  ,  piqué  de  ce  que  j'avois  reçu  ces 
messieurs  après  qu'il  les  avoit  refusés ,  m'en  fit 
quelques  plaintes ,  qui  cessèrent  bientôt  quand 
il  vit  que  je  me  mettois  en  état  de  lui  faire  part 
des  rafraichissemens  que  le  bailli  m'envoyoit , 
en  reconnoissance  du  service  que  je  lui  avois 
rendu. 

De  Malte  ,  nous  conduisîmes  nos  marchands 
jusqu'à  l'entrée  de  l'Archipel.  Étant  auprès  de 
Cérigo ,  nous  vîmes  paroître  une  voile  qui  fai- 
soit  route  sur  nous  :  comme  elle  étoit  fort  au 
vent ,  nous  convînmes,  Pallas  et  moi ,  que  nous 
ferions  d'abord  semblant  de  fuir  ;  que  la  nuit 
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étant  venue ,  nous  relèverions  ce  bâtiment ,  et 
que  le  premier  qui  le  découvriroit  tireroit  un 
coup  de  canon,  et  mettroit  un  feu  pour  signal. 

Je  fus  plus  heureux  que  mon  camarade  :  je 
trouvai  le  vaisseau,  et  je  fis  le  signal  dont  nous 
étions  convenus.  Comme  je  voulus  approcher  de 
ce  navire  pour  lui  parler,  il  tira  sur  moi.  Pallas, 
qui  étoitvenu  au  signal  que  j'avois  fait,  voulut 
aussi  s'approcher  pour  parler  ;  mais  pour  toute 
réponse  il  reçut  une  bordée  de  coups  de  canon, 
et  une  décharge  de  mousqueterie  :  il  riposta. 
Dans  cet  intervalle  ,  ayant  encore  voulu  m'ap- 
procher  d'un  peu  plus  près ,  je  reçus  même  trai- 
tement que  Pallas ,  auquel  je  répondis  comme  il 
avoit  fait. 

Nous  bataillâmes  ainsi  pendant  deux  heures, 
sans  savoir  contre  qui  :  ce  vaisseau  ,  qui  étoit 
fort  gros ,  tiroit  quantité  de  coups  de  canon  ,  et 
faisoit  un  fort  grand  feu  de  mousqueterie.  Sur 
tout  cela,  nous  jugeâmes  que  ce  pouvoit  bienêtre 
un  vaisseau  de  guerre.  Nous  nous  parlâmes  avec 
Pallas  ;  mais  ne  sachant,  au  bout  du  compte,  à 
qui  nous  avions  affaire,  nous  résolûmes  de  le 
garder  à  vue  toute  la  nuit.  Ce  navire  marchoit 
mal.  Comme  je  voulus  le  serrer  de  près  [car  la 
nuit  étoit  fort  obscure ,  et  j'appréhendois  tou- 
jours qu'il  n'échappât),  il  tira  sur  moi  :  je  lui 
répondis  de  toute  ma  bordée  ,  ce  qui  le  rendit 
sage  jusqu'au  matin. 

Tout  ce  temps ,  qui  se  passa  en  paix ,  fut  em- 
ployé de  part  et  d'autre  à  nous  radouber.  Dès 
que  le  jour  parut ,  nous  vîmes  que  nous  nous 
étions  battus  contre  un  gros  navire  à  trois  ponts, 
qui  arbora  un  pavillon  hollandais.  M'étant  ap- 
proché de  Pallas  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je,  je  con- 
))  nois  les  Hollandais  :  si  nous  nous  amusons  à 
))  canonner  ,  nous  nous  battrons  jusques  à  de- 
»  main,  sans  que  nous  soyons  plus  avancés  qu'au 
»  commencement  :  l'unique  parti  que  nous 
»  ayons  à  prendre,  c'est  d'aborder.  En  qualité 
»  de  commandant,  vous  avez  droit  de  commen- 
»  cer;  mais,  à  votre  défaut,  je  le  ferai.  »  Pallas 
me  répondit  que  la  mer  étoit  trop  grosse,  et  ren- 
droit  l'abordage  trop  périlleux  ;  mais  que  nous 
n'avions  qu'à  continuer  nos  canonnades,  et  que 
le  vaisseau,  qui  étoit  déjà  fort  endommagé,  ne 
se  défendroit  pas  encore  long-temps.  Je  déférai  à 
cet  avis,  quoique  je  ne  le  crusse  pas  le  meilleur. 
Le  combat  recommença  tout  de  nouveau,  et  dura 
plus  de  deux  grandes  heures ,  sans  qu'il  y  eût 
encore  rien  de  décidé. 

Tandis  que  nous  perdions  ainsi  le  temps  à 
nous  cribler  de  part  et  d'autre,  la  sentinelle  dé- 
couvrit quatre  vaisseaux  sous  le  vent  qui  venoient 
à  nous,  et  deux  autres  vaisseaux  au-dessus  du 
vent,  qui  venoient  aussi  au  bruit  du  canon.  A 
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cette  vue,  Pallas  quitta  le  combat,  et  fit  le  signal 
pour  me  parler. 

J'avois  été  trop  maltraité  pour  lâcher  prise  si 
facilement.  Outre  près  de  quatre-vingts  hommes 
d'équipage  que  j'avois  perdus,  j'avois  moi-même 
failli  être  emporté  par  trois  boulets  de  canon, 
dont  le  premier  avoit  enlevé  la  poche  de  ma  cu- 
lotte jusqu'à  la  doublure  ;  le  second  ,  qui  avoit 
passé  entre  mes  jambes,  avoit  effleuré  mou  bras  ; 
et  le  troisième  avoit  emporté  le  nœud  de  ma 
perruque.  Piqué  d'avoir  couru  inutilement  tous 
ces  risques ,  sans  trop  m'embarrasser  du  signal, 
je  dis  à  mes  officiers  de  se  préparer  pour  l'abor- 
dage, et  que  j'irois  parler  à  Pallas  quand  le  vais- 
seau seroit  pris. 

Je  fis  aussitôt  porter  sur  l'ennemi.  L'abordage 
se  fit  :  il  y  eut  encore  des  morts ,  car  le  vaisseau 
se  défendit  vigoureusement  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin  n'eu  pouvant  plus,  il  se  ren- 
dit. Pallas,  me  voyant  le  maître,  vint  à  moi;  et 
sur  ce  que  les  quatre  vaisseaux  qui  étoientsous 
le  veut  venoient  toujours  à  nous  à  toutes  voiles, 
et  paroissoient  être  des  vaisseaux  de  guerre ,  il 
concluoit  qu'il  falloit  brûler  cette  prise  ,  puisque 
nous  n'avions  point  d'autre  moyen  pour  nous 
empêcher  nous-mêmes  d'être  pris. 

Le  vaisseau  dont  je  venois  de  me  rendre  maî- 
tre étoit  déjà  amariné,  et  je  savois ,  par  le  rap- 
port que  le  capitaine  m'en  avoit  fait,  que  la 
cargaison  valoit  plus  de  deux  millions.  Je  ré- 
pondis à  Pallas  que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  de 
son  sentiment  ;  qu'avant  que  d'en  venir  à  une 
extrémité  si  fâcheuse ,  il  falloit  au  moins  atten- 
dre d'être  attaqués  ;  que  je  me  chargeois  de  l'é- 
vénement, et  que,  s'il  en  étoit  besoin,  nous  se- 
rions toujours  assez  à  temps  à  brûler.  Je  lui 
représentai  ensuite  que  les  vaisseaux  du  Roi  ne 
risquoieut  rien  ;  qu'ils  étoieut  très-bons  voiliers, 
et  qu'il  nous  seroit  toujours  fort  aisé  de  nous 
sauver,  si  le  cas  le  demandoit. 

Pallas,  peu  satisfait  de  ma  réponse,  se  retira, 
et  m'envoya  un  moment  après  un  de  ses  offi- 
ciers, avec  ordre  de  brûler  incessamment  ce 
vaisseau.  Je  renvoyai  l'officier,  que  je  ne  vou- 
lois  presque  pas  écouter  :  «  Allez,  monsieur,  lui 
))  dis-je;  dites  à  M.  Pallas  que  je  lui  désobéis 
f.  dans  cette  occasion,  persuadé  que  je  suis  que 
»  le  service  du  Roi  le  demande  ainsi.  »  Pendant 
cette  contestation,  les  vaisseaux  qui  avoient  été 
découverts  avançoient  toujours  vers  nous  ;  les 
deux  bâtimens  qui  étoieut  venus  au  bruit  du 
canon  s'approchèrent  à  demi-lieue  au  vent,  mi- 
rent pavillou  blanc  ,  et  tirèrent  un  coup  de  ca- 
non. Pallas  répondit  en  tirant  aussi  un  coup  de 
canon,  et  arbora  le  pavillou  de  France.  A  cette 
vue,  les  deux  navires  s'enfuirent.  Je  reconnus 
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à  leur  manœuvre  que  c'étoient  deux  petits  cor- 
saires turcs  ou  fle?singuois.  Les  quatre  autres 
navires  qui  étoient  sur  le  vent  en  voyant  le  pa- 
villon du  Roi  commencèrent  à  parler" entre  eux, 
et  peu  après  continuèrent  leur  route. 

Pallas ,  qui  persistoit  toujours  à  vouloir  que 
ce  fussent  des  Anglais  [car,  il  faut  dire  la  vérité, 
ils  paroissoient  tels  à  leur  fabrique],  m'envoya 
un  deruier  ordre  de  brûler  la  prise.  Pour  le  coup, 
je  m'en  moquai  ouvertement  ;  et  m'adressant  à 
celui  qui  le  portoit  :  «  M.  Pallas,  lui  dis-je,  se 
n  moque  de  vous  et  de  moi.  Mais  retournez  à 
»  bord,  et  dites-lui  que  les  vaisseaux  de  guerre 
»  ne  s'amusent  point  à  parlementer  quand  il  s'a- 
.)  git  de  combattre.  Je  reconnoisque  ces  navires 
,)  paroissent ,  par  leur  fabrique ,  des  vaisseaux 
,.  de  guerre  anglais  ;  mais,  par  leur  manœuvre, 
.)  je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  que  des  mar- 
»  çhands  qui  ne  songent  qu'à  faire  leur  route, 
»  et  qui,  loin  de  venir  à  nous,  s'estiment  heu- 
»  reux  que  nous  n'allions  pas  les  attaquer  nous- 
»  mêmes.  Du  reste ,  dites  à  M.  Pallas  que  notre 
,)  prise  étant  toute  délabrée  et  sans  gouvernail , 
»  il  vienne,  et  qu'il  amène  ses  charpentiers, 
»  afin  de  la  mettre  en  état  d'être  sauvée.  » 

Pallas  se  rendit  enfin  à  mes  raisons.  Il  vint  à 
moi  :  nous  radoubâmes  ce  vaisseau  tellement 
quellement,  et  nous  lui  donnâmes  la  remorque 
jusqu'à  rile  de  Céphalonie,  où  nous  le  laissâmes, 
car  il  n'étoit  pas  possible  de  le  mener  en  France 
dans  l'état  ou  il  étoit ,  c'est-à-dire  sans  mât  et 
sans  gouvernail.  .T'y  laissai  un  officier,  avec 
trente  hommes  pour  le  garder. 

Ce  vaisseau ,  quoiqu'à  trois  ponts,  n'étoit  qu'un 
marchand  :  il  portoit  soixante-huit  pièces  de  ca- 
non ,  et  deux  cent  soixante  hommes  d'équipage, 
tant  soldats  que  matelots.  11  venoit  de  Smyrne  : 
sa  cargaison  avoit  coûté  cinq  cent  soixante  mille 
piastres,  sans  compter  les  marchandises  de  con- 
treban'le  qu'il  avoit  embarquées.  Il  devoit  pas- 
ser à  Livourne ,  et  de  là  à  Amsterdam. 

Parmi  les  prisonniers  que  nous  fimes,  il  se 
trouva  une  jeune  femme  d'environ  dix-huit  ans  : 
c'étoit  une  des  plus  belles  personnes  que  j'aie 
vues  de  ma  \ie  :  elle  étoit  de  Genève.  La  peur 
l'avoit  tellement  saisie,  que,  n'en  pouvant  plus, 
elle  s'étoit  cachée  ;  en  sorte  qu'on  fut  quelque 
temps  à  la  trouver.  Quand  je  la  vis  paroître 
tout  en  larmes ,  sa  beauté ,  et  l'état  pitoyable  où 
elle  étoit,  me  touchèrent,  .le  la  rassurai  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible;  je  lui  prom.is  qu'il  ne  lui 
arriveroit  aucun  mal.  .Te  fis  chercher  son  mari, 
et  je  leur  fis  donner  une  chambre  en  particulier. 
Un  moment  après ,  quelques  matelots  vinrent 
m'avertir  que  cette  femme  avoit  dans  sa  coif- 
fure des  perles  et  des  pierreries  de  grand  prix, 
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qui  lui  avoient  été  confiées  par  des  juifs  qui 
étoient  embarqués  avec  elle.  Ils  ajoutèrent  que 
je  ne  devois  pas  négliger  cet  avis  ;  qu'il  y  avoit 
à  faire  une  capture  considérable  ;  et  qu'ils  s'é- 
tonnoient  que  je  n'eusse  pas  déjà  donné  des  or- 
dres convenables  sur  ce  sujet.  A  ces  mots,  les 
regardant  avec  quelque  sorte  d'indignation  : 
«  Si  elle  a  des  pierreries  considérables  dans  sa 
»  coiffure,  leur  dis-je,  c'est  sa  bonne  fortune, 
»  ou  la  bonne  fortune  de  ceux  qui  les  lui  ont 
I)  confiées.  Quant  à  moi,  apprenez,  marauds, 
»  qu'un  homme  de  ma  sorte  est  incapable  des 
»  bassesses  que  vous  avez  la  hardiesse  de  me 
»  proposer.  »  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Cé- 
phalonie ,  nous  renvoyâmes  nos  prisonniers ,  et 
la  huguenote  avec. 

Le  pays  où  nous  étions  me  rappela  l'idée  de 
M.  Constance.  J'avois  oublié  depuis  long-temps 
tout  ce  qu'il  m'avoit  donné  à  souffrir  à  Siam  ;  et 
ses  malheurs  lui  avoient  tellement  rendu  mon 
amitié  [car  je  ne  l'avois  pas  toujours  haï],  qu'a- 
près sa  mort,  dont  je  fus  véritablement  touché, 
je  ne  souhaitai  rien  tant  que  de  faire  plaisir  à  sa 
famille. 

J'en  demandai  des  nouvelles  :  on  me  dit  qu'il 
lui  restoit  un  frère  au  village  de  La  Custode. 
Je  fus  le  chercher  dès  le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée ;  et  après  lui  avoir  fait  civilité,  je  lui  appris 
qu'il  y  avoit  à  Paris  des  sommes  très -considéra- 
bles que  M.  Constance  y  avoit  envoyées  par  le 
père  Tachard,  dans  le  voyage  qu'il  y  fit  au  re- 
tour de  M.  de  Chaumont. 

J'étois  très-bien  informé  de  cet  article,  car 
M.  Constance  lui-même  m'en  avoit  fait  confi- 
dence pendant  le  temps  de  notre  amitié  ;  ce  qui 
prouve  parfaitement  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs, 
que  ce  ministre,  dans  l'établissement  qu'il  fit 
des  Français  à  Bancok,  n'avoit  autre  vue  que 
de  s'attirer  la  protection  de  la  France,  où  il 
comptoit  même  de  se  retirer ,  supposé  que  la  si- 
tuation de  ses  affaires  l'y  obligeât. 

Son  frère,  persuadé  par  ce  que  je  lui  avois 
dit,  se  détermina  à  passer  en  France.  Je  le  re- 
çus dans  mon  bord  ,  où  je  lui  fis  toutes  les  ami- 
tiés imaginables.  Il  fut  à  Paris ,  il  y  retira  de 
très -grosses  sommes  :  mais,  comme  s'il  eût 
été  arrêté  que  je  ne  recevrois  jamais  que  des 
ingratitudes  de  la  part  de  celte  famille ,  il  partit, 
et  retourna  dans  son  pays,  non-seulement  sans 
me  remercier,  mais  même  sans  me  faire  l'hon- 
neur de  me  venir  voir. 

En  partant  de  Céphalonie,  nous  fimes  route 
pour  Malte,  ou  nous  devions  prendre  une  ving- 
taine de  vaisseaux  marchands  ,  qui  nous  atteu- 
doient  pour  les  escorter.  J'y  reçus  dans  mon 
bord  le  bailly  de  La  Vieuville ,  et  avec  lui  vingt- 
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six  chevaliers  qui  me  deraaudèrent  passage.  A 
quinze  lieues  de  Malte,  deux  corsaires  flessin- 
guois  s'approclièreat  de  la  flotte  :  nous  leur  dou- 
liâmes  la  chasse,  et  j'eu  pris  un.  Les  équipages 
dépouillèrent  tous  les  prisonniers,  selon  la  cou- 
tunne.  Alors  le  bailli,  homme  d'une  pieté  bien 
au-dessus  du  commun,  voulant  donner  un  exem- 
ple de  charité  à  tous  ces  jeunes  chevaliers  qu'il 
menoit ,  fit  une  quête  où  il  mit  beaucoup  du  sien, 
et  de  l'argent  qu'il  ramassa  habilla  tous  ces  pau- 
vres gens. 

En  continuant  notre  route ,  comme  nous  pas- 
sions sur  les  travers  du  cap  de  Poule,  je  chas- 
sai pendant  assez  long-temps  un  bâtiment  que 
je  crus  d'abord  corsaire.  L'ayant  serré  d'un 
peu  plus  près,  il  se  trouva  que  c'étoit  un  véni- 
tien que  j'avois  vu  à  Céphalonie.  Je  me  doutai 
qu'il  étoit  chargé  pour  le  compte  des  Anglais. 
Dans  cette  pensée  je  résolus  de  l'obliger  à  re- 
cevoir dans  son  bord  les  prisonniers  flessinguols 
dont  je  ra'étois  chargé  dans  ly  dernier  abordage, 
et  dont  j'étois  fort  incommodé  ,  car  ils  ailoient 
au  nombre  de  cent  vingt  ;  et  quoique  je  ne  fusse 
pas  assuré  si  la  cargaison  du  vénitien  apparte- 
noit  véritablement  aux  Anglais,  je  crus  que  mon 
doute  suffisoit  sinon  pour  l'attaquer  et  pour  le 
prendre,  au  moins  pour  en  exiger  le  service  que 
je  m'étois  proposé. 

Je  lui  déclarai  donc  que  s'il  ne  se  mettoit  pas 
en  état  de  recevoir  dans  son  bord  un  certain 
nombre  de  prisonniers  flessinguois  que  j'avois, 
il  pouvoit  se  préparer  à  en  venir  aux  mains.  La 
peur  qu'il  eut  d'être  pris  et  mené  en  France  le 
fit  consentir  à  tout  ce  que  je  voulus. 

Outre  les  cent  vingt  Flessinguois  dont  je  sou- 
haitois  de  me  débarrasser,  j'avois  encore  trente 
matelots  hollandais  de  la  grande  prise,  que  je 
m'étois  réservés  pour  fortifier  mon  équipage  ;  car, 
comme  j'ai  dit,  j'avois  perdu  quatre-vingts  hom- 
mes dans  le  combat ,  et  j'en  avois  laissé  trente 
à  Céphalonie ,  pour  y  garder  le  vaisseau  que 
j'avois  pris.  Je  n'avois  plus  besoin  de  ces  trente 
matelots  hollandais  :  je  voulus  aussi  me  défaire 
d'eux  ,  et  les  faire  passer  sur  le  vaisseau  vénitien. 
Lorsqu'ils  surent  la  résolution  où  j'étois ,  ils 
se  jetèrent  tous  à  mes  pieds  ;  et ,  me  priant  de  les 
garder  avec  moi ,  et  de  les  distinguer  des  Fles- 
singuois, qu'ils  appeloient  des  voleurs  et  des 
écumeurs  de  ii.er,  ils  me  témoignèrent  si  vive- 
ment le  regret  qu'ils  avoient  d'être  confondus 
avec  des  gens  de  cette  sorte,  que,  charmé  de  leur 
probité  ,  je  les  retins ,  et  je  les  menai  à  Toulon. 
En  rejoignant  Pallas,  je  me  gardai  bien  de 
lui  dire  que  je  m'étois  défait  de  mes  Flessin- 
guois ;  car  il  n'auroit  pas  manqué  de  m'embar- 
rasser  encore  de  la  moitié  des  siens.  JNous  conti- 


nuâmes ainsi  notre  route .  sans  que  je  lui  par- 
lasse de  rien. 

Quand  nous  fûmes  à  Toulon  ,  il  débarqua  ses 
prisonniers  ,  et  me  demanda  pourquoi  je  ne  dé- 
barquois  pas  les  miens.  Je  lui  déclarai  alors  la 
manière  dont  je  m'en  étois  débarrassé;  ce  qui  le 
fit  souiire,  reconnoissant  que  je  n'avois  pas  eu 
tort  de  la  lui  cacher. 

En  arrivant  à  Toulon,  Pallas  eut  ordre  d'ar- 
mer deux  fiùles ,  et  de  retourner  <à  Céphalonie , 
pour  y  prendre  la  cargaison  de  la  prise  que  nous 
y  avions  laissée.  Pour  moi ,  ma  mission  lut  d'al- 
ler incessamment  devant  Alger,  pour  obliger 
ces  corsaires  à  garder  la  paix;  car,  ensuite  des 
engagemens  qu'ils  avoient  pris  avec  l'amiral 
Rusicl,  ils  avoient  commencé  à  donner  quelques 
sujets  de  plainte  contre  eux. 

J'étois  en  état  de  mettre  à  la  voile  après  m'ê- 
tre  radoubé ,  lorsque  j'eus  ordre  de  remettre 
mon  vaisseau  au  chevalier  Du  Paie  ,  et  de  passer 
à  Constantinople  M.  de  Ferriol ,  ambassadeur 
du  Pioi  à  la  Porte.  Cet  ordre  me  mortifia  extrê- 
mement; car  m'enlever  ainsi  mon  vaisseau  pour 
me  donner  une  commission  qui  n'aboutisioit  à 
rien ,  c'étoit ,  à  proprement  parler ,  me  mettre 
sur  le  pavé.  Piqué  de  la  conduite  qu'on  tenoit 
avec  moi ,  surtout  après  une  campagne  qui  me 
faisoit  quelque  honneur,  et  qui  étoit  avantageuse 
au  Roi,  je  me  plaignis  au  ministre,  à  qui  je  re- 
présentai que  j'avois  assez  bien  servi  pour  n'a- 
voir pas  dû  m'attendre  à  un  pareil  traitement. 
Outre  cette  lettre  ,  j'écrivis  encore  à  Bon- 
temps:  je  lui  exposai  combien  j'étois  sensible  à 
l'afiront  que  je  recevois,  liojustice  dont  on 
usoit  à  mon  égard  ,  et  la  honte  qui  m'en  revieu- 
droit,  étant  inouï  dans  la  marine  qu'on  démontât 
un  capitaine  ,  à  moins  qu'il  n'eût  manqué  à  son 
devoir.  Bontemps  ,  toujours  plus  vif  quand  il 
s'agissoit  de  me  faire  plaisir,  informa  Sa  Ma- 
jesté du  tort  qu'on  me  faisoit.  Le  Roi  en  fut  sur- 
pris, et  voulut  savoir  du  ministre  les  raisons 
pour  lesquelles  il  en  usoit  ainsi  à  mon  égard. 

La  vérité  est  que  le  ministre  ignoroit  ce  chan- 
gement ,  qui  s'éloit  fait  dans  le  bureau ,  parce 
que  tel  avoit  été  le  bon  plaisir  des  commis.  Ce- 
pendant ,  pour  ne  pas  donner  à  entendre  qu'il 
négligeoitdes  détails  dans  lesquels  il  devoit en- 
trer, ii  répondit,  sans  paroître  embarrassé,  que, 
n'ayant  aucun  sujet  de  plainte  contre  moi ,  on  ne 
m'avoit  pas  ôté  mon  vaisseau  pour  me  mortifier, 
et  que  ,  bien  loin  de  vouloir  me  faire  de  la  peine, 
il  m'avoit  destiné  le  commandement  de  deux 
navires ,  afin  que  quelque  chose  commençât  à 
rouler  sur  moi. 

S'étaut  ainsi  tiré  d'embarras ,  il  ne  fut  plus 
question  du  voyage  de  Constantinople.  J'eus  or- 
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dre  d'aimer  deux  vaisseaux ,  de  croiser  dans  la 
Méditerranée,  de  couvrir  le  commerce,  et  de 
donner  la  chasse  aux  corsaires  ennemis.  L'ar- 
mement se  lit  avec  beaucoup  de  peine  ,  car  on 
avoit  déjà  pris  tous  les  matelots  pour  l'arme- 
ment général.  Cependant  je  vins  à  bout  du 
mien;  et,  malgré  mille  petits  iucidens  qui  me 
retardèrent  quelque  peu  ,  je  fus  pourtant  encore 
assez  tôt  eu  état  de  me  mettre  en  mer.  Mes  deux 
vaisseaux  étoieut  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non :  le  second  étoit  monté  par  le  comte  de  Hau- 
tefort.  L'instruction  particulière  que  j'avoisre- 
çuecîu  miiiistreportoitde  mouiller  devant  Alger, 
pour  engager  ces  barbares  à  conserver  la  paix. 
D'Alger,  j'avois  ordre  de  me  rendre  à  Cépba- 
lonie  ,  pour  escorter  la  prise,  et  les  deux  llùtes 
qui  l'accompagnoient. 

[  1G96  ]  Je  fis  dans  ma  course ,  à  peu  près  sur 
la  hauteur  de  Majorque  ,  une  prise  anglaise  assez 
considérable,  que  j'envoyai  à  Toulon  :  et,  con- 
tinuant ma  mission ,  je  fus  me  présenter  devant 
Alger,  où  plusieurs  pauvres  esclaves  chrétiens 
vinrent  pendant  la  nuit  se  réfugier  dans  mon 
bord.  Ils  y  arrivèrent  plus  morts  que  vifs  ;  car 
comme  j'étois  peu  avancé  dans  la  rade,  il  leur 
avoit  fallu  nager  bien  long-temps. 

Parmi  un  plus  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades qui  avoient  voulu  les  suivre,  les  uns  s'é- 
toient  noyés ,  et  les  autres  crioient  de  toutes 
leurs  forces ,  en  demandant  du  secours  d'une 
manière  à  faire  pitié. 

Je  ne  savois  comment  faire  pour  les  sauver: 
mon  embarras  venoit  de  ce  qu'il  est  défendu, 
par  différens  traités  de  paix  avec  les  Algériens, 
d'envoyer  des  chaloupes  pour  favoriser  la  fuite 
de  leurs  esclaves. 

Je  ne  voulois  pourtant  pas  laisser  périr  ceux- 
ci.  Afin  donc  de  leur  donner  du  secours  sans  pa- 
roitre  contrevenir  aux  traités,  je  fis  embarquer 
dans  mon  canot  quatre  cents  brasses  de  cordes: 
j'ordonnai  au  patron  de  filer  sur  ce  cordage  aux 
endroits  où  il  entendoit  crier;  et,  au  cas  qu'il 
fût  découvert  par  des  chaloupes  turques  [ce  qui 
pouvoitbien  arriver,  ces  barbares,  toujours  at- 
tentifs à  empêcher  la  fuite  de  leurs  esclaves, 
voltigeant  continuellement  dans  la  rade] ,  je  lui 
ordonnai  de  mettre  les  avirons  dans  le  canot, 
et  de  se  hàler  sur  l'amarre  qu'il  avoit,  tandis 
que  je  ferois  tirer  de  même  du  bord. 

Ce  que  j'avois  prévu  arriva.  Les  chaloupes 
turques  aperçurent  le  canot,  et  lui  donnèrent  la 
chasse.  Le  patron  ,  qui  avoit  déjà  reçu  dans  son 
bord  plusieurs  de  ces  malheureux,  se  voyant 
découvert ,  fit,  suivant  ses  instructions,  la  ma- 
nœuvre que  je  lui  avois  ordonnée,  et  se  hâlaau 
bord  du  vaisseau ,  d'où  l'on  tiroit  à  grand'force. 
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Le  canot  voloil.  Les  Turcs,  quoiqu'ils  ramassent 
à  toute  outrance ,  ne  purent  jamais  le  joindre  : 
ils  le  suivirent  pourtant  jusques  à  bord,  ne  pou- 
vant comprendre  comment  il  pouvoit  se  faire 
qu'un  bâtiment  qui  ne  nageoit  point  allât  plus 
vite  qu'eux. 

Ils  se  plaignirent  à  moi  de  ce  que,  contre  les 
traités,  ma  chaloupe  avoit  enlevé  plusieurs  de 
leurs  esclaves.  Je  leur  répondis  qu'ils  se  tiom- 
poient;  que  ma  chaloupe  étoit  à  bord  sans  avoir 
été  en  mer,  comme  il  étoit  bien  aisé  de  le  véri- 
fier. Ils  ne  prirent  pas  le  change ,  et  ils  persis- 
tèrent toujours  à  dire  qu'ils  l'avoient  vue  :  «  A 
»  telles  enseignes,  ajouîoient-ils ,  qu'elle  alloit 
»  comme  le  vent ,  quoiqu'elle  ne  nageât  point.  » 
Alors ,  tournant  la  chose  en  plaisanterie  :  «  Il 
»  faut ,  leur  dis-je  ,  que  ce  soit  quelque  gros 
»  poisson  que  vous  ayez  vu  ;  car  vous  savez 
»  aussi  bien  que  moi  qu'une  chaloupe  ne  sauroit 
»  aller  sans  aviron.  »  La  discussion  n'alla  pas 
pour  lors  plus  avant ,  et  les  chaloupes  s'en  re- 
tournèrent. 

Au  point  du  jour,  la  garde  découvrit  un  es- 
clave nageant  à  nous ,  environ  à  une  lieue  du 
vaisseau.  Je  fis  sur-le-champ  armer  la  chaloupe, 
et  j'ordonnai  au  patron  de  tirer  vers  ce  malheu- 
reux. Il  le  trouva  n'en  pouvant  plus:  il  avoit  nagé 
pendant  plus  de  dix  lieues,  tant  l'amour  de  la 
liberté  a  de  force  sur  les  hommes,  et  tant  elle 
est  capable  de  leur  faire  entreprendre  des  choses 
extraordinaires.  Il  est  hors  de  doute  que  ce 
pauvre  chrétien  auroit  succombé  sous  l'effort , 
sans  une  cuirasse  de  liège  qu'il  avoit  sur  l'esto- 
mac ,  et  des  calebasses  sous  les  aisselles. 

Cependant  il  y  avoit  de  grandes  plaintes  à 
Alger  contre  moi  :  plusieurs  des  principaux  s'é- 
toient  tumultueusement  assemblés  chez  le  consul 
français,  qui ,  pour  leur  donner  quelque  sorte 
j  de  satisfaction,  m'envoya  le  drogmanou  inter- 
j  prête  ,  suivi  de  quelques-uns  d'entre  eux  ,  qui 
I  vinrent  à  bord  pour  réclamer  leurs  esclaves. 
I       Sur  la  proposition  qu'ils  me  firent  de  les  leur 
rendre,  je  leur  répondis  que  je  n'en  avois  aucun; 
mais  que  quand  même  quelques-uns  d'entre  eux 
seroient  eu  effet  venus  se  retirerdans  mon  bord, 
ils  ne  dévoient  pas  attendre  que  je  les  leur  relâ- 
chasse; qu'ils  n'ignoroient  pas  que  les  vaisseaux 
du  roi  étoient  partout  des  asyles  si  sacrés  ,  que 
ceux  même  d'entre  les  Turcs  qui  étoient  es- 
claves parmi  les  chrétiens  recouvroient  leur  li- 
berté lorsqu'ils  étoient  assez  heureux  pour  les 
aborder  ;  que  ,  de  ma  part ,  ils  savoient  bien  que, 
pour  ne  faire  de  la  peine  à  personne,  je  n'avois 
pas  été  à  terre  ,  et  que  j'avois  même  affecté  de 
ne  m'avancer  pas  dans  la  rade;  que  du  reste  , 
puisqu'ils  étoient  si  sensibles  à  la  perte  qu'ils 
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avoient  faite ,  c'étoit  a  eux  à  la  prévenir  en  y 
prenant  garde,  puisqu'ils  savoient  fort  bien  que 
rien  au  monde  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que 
raoûour  de  la  liberté ,  et  qu'il  est  toujours  en 
état  de  tout  entreprendre  pour  la  recouvrer. 
Quoiqu'ils  eussent  beaucoup  de  peine  de  se  payer 
de  mes  raisons ,  il  fallut  pourtant  en  passer 
par  là. 

Uû  des  Turcs  qui  étoient  venus  à  bord,  m'a- 
dressant  la  parole  ,  me  demanda  si  un  de  ses 
esclaves  qui  lui  manquoit  ne  seroit  point  parmi 
ceux  qui  s'étoient  réfugiés  chez  moi.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  pouvois  lui  donner  aucun 
éclaircissement  sur  ce  point ,  et  que  je  ne  savois 
rien  de  ce  qu'il  me  demandoit. 

Il  me  répliqua  en  son  patois  :  «  Tu  me  réponds 
»  comme  une  faucille.  Parle-moi  droit,  et  me  dis 
')  si  mon  esclave  est  dans  ton  bord.  S'il  s'est 
»  retiré  dans  ton  vaisseau,  je  n'en  suispas  fâché, 
»)  c'est  sa  bonne  fortune  :  mais  dis-le-moi  si  lu  le 
»  sais,  je  ne  le  chercherai  plus.  »  Je  lui  protestai 
que  je  n'en  savois  rien  ;  qu'à  la  vérité  j'avois 
entendu  crier  autour  du  vaisseau  des  hommes 
qui  demandoient  du  secours  ;  mais  que  n'ayant 
pas  osé  envoyer  ma  chaloupe ,  pour  ne  pas  con- 
trevenir aux  défenses,  ils  pouvoient  bien  s'être 
noyés,  ou  être  retournés  à  terre.  Ce  Turc  parut 
se  contenter  de  ma  réponse,  et  s'en  alla. 

Le  lendemain,  je  mis  à  la  voile,  et  je  lis  route 
pour  Céphalonie.  Nous  étions  vers  le  milieu  du 
canal  des  îles  de  Majorque  et  de  Sardaigne,  lors 
que  nous  découvrîmes  une  petite  voile  latine  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée.  Après  lui  avoir  donné  la 
chasse  pendant  quelque  temps,  nous  la  joignî- 
mes. C'étoit  un  petit  corsaire  d'Alger  avec  treize 
hommes  d'équipage,  que  le  mauvais  temps  avoit 
débusqué  des  côtes  de  Catalogne. 

Je  reçus  le  corsaire  à  bord  ;  je  visitai  sa  pa- 
tente ,  et  je  lui  demandai  où  il  alloit.  Ti  me  ré- 
pondit :  «  Je  n'en  sais  rien.  —  Quoi  !  lui  répli- 
))  quai-je  ,  tu  vas  à  la  mer ,  et  tu  ne  sais  pas 
»  naviguer?  »  Le  corsaire  me  répondit  qu'il  sa- 
voit  que  la  partie  du  midi  étoit  la  côte  de  Barba- 
rie' et  le  nord  la  terre  des  chrétiens;  et  qu'il  ne 
lui  en  falloit  pas  davantage. 

Je  donnai  la  remorque  à  ce  petit  bâtiment,  et 
je  promis  au  corsaire  de  le  mener  jusques  aux 
terres  de  Barbarie.  «  Je  le  veux  bien,  me  dit-il  ; 
»  mais  auparavant  j'ai  une  grâce  à  te  demander. 
»  — De  quoi  s'agit-il?  lui  répliquai  je. —  Tu 
»  peux  m'accorder  facilement  ce  que  je  souhaite, 
»  repartit-il  :  aide-moi ,  pour  lamour  de  Dieu  , 
»  à  prendre  des  chrétiens.  »  Je  ris  de  sa  simpli- 
cité ,  et  je  lui  répondis  que  sa  dcmaiide  u'éioit 
pas  juste,  puisqu'il  ne  m'aidcroit  pas  lui-inème 
à  prendre  des  Turcs ,  si  je  l'en  priois. 
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Ce  pauvre  misérable  avoit  plus  de  dix  ulcè- 
res sur  le  corps.  Il  fut  assez  simple  pour  s'ima- 
giner que  mon  chirurgien  pourroit  le  guérir  sur- 
le-champ;  dans  cette  belle  persuasion,  il  me  pria 
encore,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  de  le  faire  gué- 
rir. Sa  grossièreté  me  fît  pitié.  Quand  il  eut  bien 
mangé ,  lui  et  tous  ses  matelots ,  ils  furent  quel- 
que temps  à  parler  entre  eux  ,  et  à  délibérer  sur 
ce  qu'ils  avoient  à  faire;  apièsquoi,se  défiant 
sans  doute  de  moi ,  ils  me  demandèrent  la  per- 
mission de  s'en  aller.  Je  la  leur  accordai  avec 
plaisir. 

Comme  ils  furent  embarqués  dans  leur  petit 
bâtiment,  ils  crièrentqu'on  larguât  l'amarre  (l)  ; 
leur  dessein  étoit  d'enlever  le  grelin.  On  leur  cria 
de  larguer  eux-mêmes.  Le  cordage  n'étant  pas 
à  eux,  ils  le  lâchèrent;  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  ,  tant  les  Algériens  ont  d'inclination  à  vo- 
ler. Le  vent  étoit  assez  fort,  et  la  mer  grosse  :  ils 
se  repentirent  bientôt  d'avoir  négligé  le  secours 
que  je  leur  avois  offert ,  et  ils  demandèrent  de 
retourner  à  bord  ;  mais  je  ne  voulus  plus  d'eux, 
et  ayant  fait  force  de  voiles ,  nous  les  perdîmes 
bientôt  de  vue. 

Pendant  la  nuit  il  se  forma  tout  à  coup  un 
temps  très-noir,  accompagné  d'éclairs  et  de  ton- 
nerres épouvantables.  Dans  la  crainte  d'une 
grande  tourmente  dont  nous  étions  menacés,  je 
fis  serrer  toutes  les  voiles.  Nous  vîmes  sur  le 
vaisseau  plus  de  trente  feux  Saint -El  me:  il  y  en 
avoit  un  entre  autres,  sur  le  haut  de  la  girouette 
du  grand  mât,  qui  avoit  plus  d'un  pied  et  demi 
de  hauteur.  J'envoyai  un  matelot  pour  le  des- 
cendre :  quand  cet  homme  fut  en  haut ,  il  cria 
que  ce  feu  faisoit  un  bruit  semblable  à  celui  de 
la  poudre  qu'on  allume  après  l'avoir  mouillée. 
Je  lui  ordonnai  d'enlever  la  girouette,  et  de  ve- 
nir ;  mais  à  peine  l'eut-il  ôtée  de  place,  que  le 
feu  la  quitta,  et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mât, 
sans  qu'il  fût  possible  de  l'en  retirer.  Il  y  resta 
assez  long-temps  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  consuma 
peu  à  peu.  La  menace  de  la  tourmente  n'eut 
d'autre  suite  qu'une  grosse  pluie  qui  dura  quel- 
ques heures,  après  laquelle  le  beau  temps  re- 
viuî:. 

En  passant  devant  Malte,  je  demandai  des 
nouvelles  de  M.  Pallas  :  il  n'y  avoit  point  paru. 
Je  continuai  ma  route  ,  et  j'arrivai  à  Céphalonie 
trois  jours  après  qu'il  en  fut  parti.  Me  voyant 
hors  d'espoir  de  le  joindre,  je  fis  route  pour  aller 
croiser  devant  le  phare  de  Messine.  Je  choisis  ces 
parages  préférablement  à  tout  autre ,  parce  que 
les  vaisseaux  marchands  ennemis  qui  font  le 

(!)  C'cst-il-dirc  ,  qu'on  làcInU  le  grelin  ,  nom  d'un  pe- 
tit cdbie,  qu'ils  se  proposoient  de  voler. 
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commerce  du  Levant  à  Livourne  prenoieut  leur 
route  par  cet  endroit. 

Comme  j'étois  sur  les  côtes  de  la  Calabre  ,  je 
rencontrai  deux  cors-iires  majorquins,  lun  de 
vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  l'autre  de  huit. 
Je  mis  pavillon  anglais,  et  je  leur  donnai  la  chasse 
pendant  quelque  temps.  Ils  virent  bientôt  qu'ils 
ne  pouvoient  s'empêoher  d'être  pris  :  pour  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas ,  ils  allèrent  mouiller  sous 
la  ville  de  Uoccella,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Je  m'approchai  d'eux  autant  que  le  fond  me  le 
permit;  j'arborai  le  pavillon  de  France,  et  je 
me  mis  à  lescanonner.  La  ville ,  de  son  côté  ,  se 
mit  eu  devoir  de  les  défendre  avec  quelques 
mauvais  canons;  mais  je  lis  sur  les  corsaires  un 
si  grand  feu,  que,  ne  pouvant  plus  le  soutenir, 
ils  furent  obligés  d'abandonner  leurs  bàtimens, 
après  les  avoir  échoués.  Tout  l'équipage  se 
sauva. 

A  peine  furent-ils  loin,  que  huit  Turcs  deTri- 
poli,  que  les  corsaires  avoient  pris  sur  une  bar- 
que française  ,  et  qui  étoient  demeurés  à  bord, 
arborèrent  le  pavillon  blanc.  La  chaloupe  et  le 
canot  furent  à  eux ,  et  se  rendirent  maîtres  des 
deux  navires ,  où  ils  ne  trouvèrent ,  outre  les 
Turcs,  que  des  morts ,  quelques  blessés ,  et  un 
moine  vêtu  de  blanc. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit,  le  peuple,  qui 
avoit  pris  parti  pour  les  Majorquins ,  s'étoit  as- 
semblé dans  le  port,  où  il  paroissoit  sous  les  ar- 
mes. Leur  vue  me  fit  quelque  peine.  Je  voulois, 
à  la  vérité,  conserver  mes  prises,  à  quelque  prix 
quecefùt  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  n'avoir 
plus  à  combattre  après  m'en  être  rendu  maître. 
Dans  cette  situation  ,  il  me  parut  que  je  ne  pou- 
vois  rien  faire  de  mieux  que  d'envoyer  à  terre 
faire  des  propositions  de  paix. 

Je  choisis  le  moine  pour  cette  ambassade.  ïl 
eut  ordre  d'aller  dire  de  ma  part  aux  habitans 
que  ce  n'étoit  pas  à  eux  qu'on  en  vouloit  ;  que  je 
De  prétendois  autre  chose  que  de  retenir  les  deux 
vaisseaux  dont  je  m'étois  déjà  rendu  maître; 
qu'il  étoit  étrange  qu'ils  prissent  les  armes  pour 
défendre  des  corsaires  qui,  bien  loin  de  mériter 
leur  protection ,  ne  dévoient  être  regardés  que 
comme  des  voleurs  publics;  que  ,  du  reste,  s'ils 
persistoient  à  les  protéger  ,  n'étant  pas  moi- 
même,  à  beaucoup  près,  résolu  de  céder,  je  serois 
réduit  à  bombarder  et  à  canonner  leur  ville.  Le 
moine  s'acquitta  à  merveille  de  sa  commission. 
Il  se  fit  une  espèce  de  trêve ,  pendant  laquelle 
nous  travaillâmes  toute  la  nuit  à  alléger  ces  deux 
bûtimens,  afin  de  les  déchouer. 

Le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
il  parut  une  barque  qui  venoit  du  côté  de  Mes- 
sine, faisant  route  sur  la  ville.  L'envie  de  m'em- 
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parer  de  ce  bâtiment,  sans  être  obligé  de  lui 
donner  la  chasse,  me  fit  mettre  pavillon  anglais. 
Cette  barque  donna  à  plein  dans  le  panneau  : 
elle  mit  de  son  côté  la  bannière  espagnole  ,  et 
approcha  sans  se  défier  le  moins  du  monde.  A 
la  vérité ,  tout  concourut  à  la  tromper  :  car 
quelle  apparence  qu'elle  pût  me  regarder  comme 
Français,  en  voyant  deux  navires  mouillés  sous 
la  ville  avec  tant  de  tranquillité? 

Elle  envoya  pourtant  à  bord  sa  chaloupe,  ar- 
mée de  vingt-cinq  hommes  ,  pour  me  reeonnoi- 
tre.  La  voyant  approcher,  je  préparai  une  bonne 
mousqueterie,  et  je  mis  un  bonnet  à  l'anglaise. 
Du  plus  loin  que  la  chaloupe  put  se  faire  enten- 
dre ,  elle  se  mit  à  crier  :  «  Quelle  nouvelle  ?  — 
Bonne  ,  lui  répondis-je;  à  bord!  »  La  chaloupe, 
qui  ne  se  déficit  de  rien ,  approcha  ,  et  fut  enle- 
vée sans  difficulté. 

La  barque,  qui  étoit  à  bonne  vue,  reconnois- 
sant  le  piège,  revira  de  bord  pour  se  sauver. 
Comme  je  m'attendois  à  cette  manœuvre  ,  je  fis 
tirer  dessus  :  le  second  coup  de  canon  donna  par 
malheur  dans  la  sainte-barbe,  mit  le  feu  aux 
poudres,  et  fit  sauterie  bâtiment.  Ce  fut  un  spec- 
tacle bien  pitoyable  que  de  voir  tous  ces  hommes 
en  l'air,  qui  un  moment  après  retombant  à  demi 
brûlés,  avec  des  éclats  du  bâtiment  mis  en  piè- 
ces ,  couvrirent  la  merde  débris  et  de  morts. 

Je  n'avois  par  malheur  à  bord  ni  ma  chaloupe 
ni  mon  canot ,  qui  étoient  occupés  à  la  garde  des 
deux  corsaires  échoués.  A  leur  place,  j'armai  au 
plus  tôt  la  chaloupe  que  je  venois  de  prendre; 
je  l'envoyai  dans  l'endroit  où  la  barque  avoit 
sauté,  et  je  fus  assez  heureux  pour  sauver  en- 
core sept  hommes  à  demi  brûlés ,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  un  Français. 

Ce  bâtiment  venoit  de  Naples  :  il  avoit  armé 
en  course,  et  portoit  cent  trente  hommes  d'é- 
quipage. Quand  mes  deux  corsaires  furent  dé- 
choués,  je  fis  brûler  une  barque  marchande  que 
j'avois  prise  dans  cette  rade;  je  mis  ensuite  à  la 
voile,  et  je  retournai  à  Malte,  où  j'appris  que 
Pallas  avoit  passé  avec  son  convoi. 

Je  n'avois  pas  été  en  mer  assez  long-temps 
pour  consumer  tous  mes  vivres.  La  saison 
d'ailleurs. n'étant  pas  encore  fort  avancée  ,  je 
résolus  d'aller  croiser  sur  le  Cap  Corse,  comptant 
qu'il  y  auroit  quelque  coup  à  faire ,  ou  tout  au 
moins  que  j'en  chasserois  les  corsaires  ennemis. 
Après  y  avoir  resté  quelque  temps  sans  aperce- 
voir une  seule  barque ,  comme  je  poussois  vers 
les  côtes  de  Barbarie ,  j'aperçus ,  par  le  travers 
du  cap  Bon,  trois  vaisseaux,  à  qui  je  donnai  la 
chasse. 

Je  reconnus  bientôt  à  leurs  voilures  qu'ils 
étoient  français.  Alors,  pour  empêcher  que  la 
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peur  ne  les  obligeât  à  s'écliouer  [car  ils  ne  pou- 
voient  pas  se  tirer  d'affaire  autrement],  je  quit- 
tai la  chasse ,  et  j'envoyai  mon  canot  pour  les 
rassurer.  Ils  vinrent ,  se  joignirent  à  moi  avec 
joie,  et  me  dirent  qu'il  y  avoit  derrière  eux  neuf 
autres  vaisseaux  français  richement  chargés. 

Ces  parages  sont  très-dangereux  pour  les  mar- 
chands :  je  voulus  mettre  ceux-ci  à  couvert  d'in- 
sulte autant  qu'il  meseroit  possible.  Pour  cet  ef- 
fet ,  je  détachai  le  comte  de  Hautefort  avec  les 
deux  corsaires  que  j'avois  pris  :  il  fut  à  leur 
rencontre.  Peu  après,  cette  flotte  me  joignit.  Je 
la  mis  sous  mon  escorte,  et  nous  allâmes  mouil- 
ler devant  Biserte ,  ou  je  leur  donnai  à  tous  des 
signaux. 

Avant  que  de  mettre  à  la  voile  ,  j'appelai  les 
Turcs  que  j'avois  trouvés  sur  les  corsaires  ma- 
jorquins ,  et  je  leur  dis  que  quoiqu'ils  eussent 
été  pris  sur  un  bâtiment  ennemi ,  comme  nous 
étions  en  paix  avec  le  royaume  de  Tripoli ,  et 
qu'ils  m'assuroient  avoir  été  pris  eux-mêmes  par 
les  Majorquins  sur  un  bâtiment  français,  j'ai- 
lois,  s'ils  le  vouloient,  les  faire  mettre  à  terre 
dans  un  pays  où  iisretrouveroient  et  leur  liberté, 
et  l'exercice  de  leur  religion.  Mon  but  étoit  de 
leur  faire  connoitre  par  là  que  les  Français 
étoient  de  bonne  foi,  qu'ils  observcient  exacte- 
ment les  traités  ,  et  qu'ils  étoient  gens  à  recon- 
noître  leurs  amis  partout  où  ils  les  trouvoient. 

Ces  huit  Turcs ,  touchés  de  la  grâce  que  je 
leur  faisois,  se  jetèrent  à  mes  pieds,  qu'ils  bai- 
sèrent plusieurs  fois  ,  en  me  souhaitant ,  dans 
leur  baragouin,  toutes  sortes  de  bénédictions.  Je 
les  menai  moi-même  à  l'aga ,  je  leur  donnai  une 
piastre  à  chacun  ;  après  quoi  je  les  rendis  à  cet 
officier  en  présence  de  tous  ses  soldats,  qui, 
charmés  de  la  générosité  française,  témoignè- 
rent beaucoup  de  satisfaction  de  leur  exactitude 
à  observer  les  traités. 

Ces  pauvres  Turcs ,  qui  étoient  à  demi  nus , 
furent  habillés  dès  le  lendemain  par  la  charité  de 
leurs  compatriotes.  Quant  à  moi ,  je  fus  ravi , 
comme  j'ai  dit ,  de  pouvoir  en  même  temps  don  ■ 
ner  à  ces  barbares  une  bonne  idée  de  la  nation, 
et  d'épargner  à  la  cour  la  dépense  qu'il  auroit 
fallu  faire  pour  renvoyer  ces  prisonniers  dans 
leur  pays;  ce  qui  étoit  inévitable,  n'ayant  été 
pris  sur  les  corsaires  majorquins  que  parce  qu'ils 
avoient  été  pris  auparavant  sur  une  barque  fran- 
çaise. Ma  conduite  fit  beaucoup  de  plaisir  au  mi- 
nistre, qui  me  témoigna  m'en  savoir  bon  gré. 

De  Biserte,  je  menai  mon  convoi  à  Marseille, 
ou  nous  débarquâmes  heureusement.  L'arrivée 
de  la  flotte,  quiportoit  plus  de  dix  millions,  fit 
si  grand  plaisir  aux  négocians ,  qu'en  reconnois- 
sance  du  service  que  je  leur  avois  rendu ,  la 


chambre  du  commerce  délibéra  de  me  faire  pré- 
sent de  deux  mille  livres ,  que  je  n'acceptai  que 
par  honneur,  et  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  ministre. 

Quoique  les  eaux  de  Digne,  ainsi  que  j'ai 
déjà  dit ,  m'eussent  guéri  de  la  blessure  que  j'a- 
vois reçue  au  combat  de  La  Hogue,  il  m'en  étoit 
pourtant  resté  une  douleur  dans  la  cuisse,  dont 
j'étois  de  temps  en  temps  fort  incommodé.  Je 
demandai  à  la  cour  la  permission  de  rester  quel- 
que temps  à  terre  pour  me  faire  guérir.  M.  de 
Pontchartrain  me  répondit  d'une  manière  fort 
obligeante,  en  m'accordant  ce  que  je  souhaitois, 
à  condition  toutefois  que  ,  dès  que  je  serois  en 
état  de  servir,  je  lui  en  donneroisavis. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  de  M.  Pheli- 
peaux  sur  ce  même  sujet ,  peu  après  la  réponse 
de  M.  de  Pontchartrain  : 

«  Mon  père  a  dû  vous  marquer,  monsieur  , 
))  combien  le  Roi  est  content  de  votre  conduite , 
»  et  du  zèle  que  vous  avez  fait  paroitre  pour  son 
»  service.  Je  suis  très-fâché  de  votre  indisposi- 
»  tiou  ;  je  souhaite  qu'elle  ne  vous  empêche  pas 
»  de  retourner  à  la  mer.  Cependant  il  ne  faut  pas 
»  que  vous  preniez  trop  sur  vous. 

«  Signé  Phelipeaux,  » 

[1697]  Quand  je  fus  guéri  de  mon  indisposi- 
tion ,  j'en  donnai  avis  au  ministre ,  qui  me  donna 
le  commandement  d'un  vaisseau  nommé  l' Heu- 
reux Retour.  Peu  après,  je  reçus  ordre  de  sui- 
vre M.  le  comte  d'Estrées,  qui  devoit  comman- 
der l'armée  navale  destinée  pour  le  siège  de 
Barcelone  ,  dont  M.  le  duc  de  Vendôme  étoit 
chargé.  Ce  siège,  également  mémorable  et  par  la 
vigueur  de  nos  attaques,  et  par  la  vigueur 
des  sorties  que  les  ennemis  firent  sur  nous , 
fut  très-long;  ce  qui  obligea  d'abord  M.  de 
Vendôme  de  faire  descendre  des  canonniers  de 
notre  marine,  avec  des  officiers  pour  les  com- 
mander. Peu  après,  il  en  tira  tous  les  soldats, 
dont  il  forma  un  bataillon  qui  montoit  à  son  tour 
la  tranchée ,  comme  les  troupes  de  terre. 

Je  m'étois  d'abord  rendu  auprès  du  comte  Du 
Luc,  qui  commandoit  un  des  bataillons  des  ga- 
lères. Un  matin,  M.  le  bailli  de  INoailles,  qui  de 
voit  commander  la  tranchée  en  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  avoit  fait  préparer  un  grand  dé- 
jeuner pour  les  officiers.  Nous  étions  drjà  â 
table,  à  l'abri  du  couvent  des  Capucins,  lors- 
qu'une bombe  tirée  de  la  ville  vint  toiiiber  à 
quinze  pas  de  l'endroit  où  nous  mangions.  Dans 
l'instant,  tous  ces  messieurs  se  couchèrent  ven- 
tre à  terre,  en  attendant  que  la  bombe  eût  crevé. 

J'allois  nie  coucher  comme  les  autres,  lorsque 
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je  remarquai  qu'elle  étoit  tombée  dans  une  terre 
molle  ,  où  elle  s'étoit  fort  enfoncée.  Voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  risquer  ,  je  me  remis  tranquil- 
lement à  table  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  je 
continuai  à  manger  comme  s'il  n'eût  été  question 
de  rien.  Tous  ces  messieurs  furent  assez  surpris, 
en  se  relevant,  de  voir  que  je  n'avois  pas  changé 
de  situation.  Je  commençai  à  badiner  sur  leur 
précaution  inutile,  et  tout  le  reste  du  repas  se 
passa  en  plaisanteries  sur  ce  sujet. 

Cependant  la  ville ,  qui  étoit  fort  pressée ,  se 
rendit  enfin  sous  une  capitulation  fort  honora- 
ble ,  dont  je  ne  rapporterai  pas  le  détail ,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  mon  sujet.  Les  troupes  de  ma- 
rine se  rembarquèrent  peu  après,  et  je  fus  com- 
mandé pour  la  découverte. 

Je  rencontrai,  assez  près  des  côtes  de  Catalo- 
gne, un  bâtiment  espagnol  chargé  de  minimes. 
Ces  bons  pères,  qui  venoient  d'élire  leur  géné- 
ral dans  une  ville  d'Espagne  ,  étoient  au  nombre 
de  près  de  trois  cents.  Quoiqu'ils  eussent  des 
passe-ports ,  je  les  menai  à  M.  d'Estrées,  qui ,  me 
regardant  :  u  Que  diable  veux-tu  donc  que  je  fasse 
»  de  tous  ces  minimes?  me  dit-il  en  riant.  Nous 
»  n'aurions  pas  assez  d'huile  dans  l'armée  pour 
»  les  nourrir  pendant  deux  jours.  »  Sur  cela ,  il 
m'ordonna  de  les  renvoyer  au  plus  vite ,  en  di- 
sant que  c'auroit  été  une  belle  prise  pour  les  Al- 
gériens. 

Peu  après ,  la  flotte  étant  venue  désarmer  à 
Toulon,  M.  le  maréchal  d'Estrées  me  fit  mon- 
ter un  vaisseau  nommé  le  Trident ,  avec  ordre 
d'aller  à  Gènes  et  à  Livourue  prendre  sous  mon 
escorte  les  bâtimens  marchands  que  j'y  trouve- 
rois  ,  et  de  les  mener  en  France.  Mon  voyage  ne 
fut  que  de  huit  jours.  Pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  je  restai  sous  voile  devant  Gènes,  où 
j'envoyai  mon  canot  avec  une  leltre  pour  le  con- 
sul français,  par  laquelle  je  lui  demandois  s'il 
n'y  avait  rien  à  faire  pour  le  service  du  Roi  :  il 
me  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  le 
présent. 

De  Gènes,  je  continuai  ma  route ,  et  je  me 
rendis  à  Toulon ,  où  je  reçus  un  ordre  du  Roi 
pour  monter  un  autre  vaisseau  nommé  le  Sé- 
rieux :  c'étoit  le  plus  fin  voilier  de  la  marine. 
M.  d'Estrées,  qui  me  donna  cet  ordre,  avoit  reçu 
en  même  temps  un  autre  ordre  de  faire  armer 
le  Viffilant,  et  de  le  faire  monter  par  le  sieur 
Ridau  ,  capitaine  de  vaisseau. 

Comme  Ridau  étoit  mon  ancien  ,  et  que  son 
vaisseau  étoit  moins  considérablequecelui  qu'on 
m'avoit  donné,  il  n'oublia  rien  pour  l'aire  chan- 
ger celte  destination.  Il  enparut  si  jaloux,  que, 
désespérant  de  venir  à  bout  de  son  dessein  par 
lui-même,  il  travailla  sourdement .  et  fit  agir 
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des  femmes,  qui  manœuvrèrent  si  à  propos, 
qu'elles  lui  rendirent  le  comte  d'Estrées  favo- 
rable. 

Ce  seigneur  voulut  m'obliger  plusieurs  fois  à 
consentir  de  moi-même  à  un  échange  :  enfin, 
après  plusieurs  discussions  qui  ne  nous  mirent 
pas  d'accord,  la  cour,  qui  voulut  donner  quel- 
que satisfaction  à  M.  d'Estrées ,  fit  elle-mênoe  le 
changement  auquel  je  n'avois  jamais  voulu  con- 
sentir, et  me  donna  encore  le  Tridejit  à  monter, 
avec  ordre  d'aller  escorter  quelques  marchands 
jusque  sur  le  cap  Ron,  et  d'aller  ensuite  devant 
Rarcelone  recevoir  des  ordres  de  M.  de  Ven- 
dôme. 

Je  partis  pour  ma  mission  :  à  mon  arrivée 
devant  Rarcelone,  je  trouvai  les  ordres  de  la 
cour,  par  lesquels,  en  conséquence  de  la  paix 
générale  ,  défenses  m'étoient  faites  d'arrêter  au- 
cuns bâtimens  étrangers.  11  m'étoit  encore  or- 
donné de  passer  en  Sardaigne,  d'y  annoncer  la 
paix  au  vice-roi,  et  de  me  tenir  sur  ces  parages 
pour  en  faire  retirer  les  corsaires  ennemis.  En 
exécution  de  cet  ordre,  je  me  rendis  à  Cagliari, 
où  deux  corsaires  majorquins  désarmèrent,  en- 
suite de  la  nouvelle  que  je  leur  donnai  de  la 
paix. 

Non  loin  de  là,  comme  j'étois  à  peu  près  par 
le  travers  de  l'ile  de  Saint-Pierre,  le  tonnerre 
donna  dans  mon  vaisseau  environ  sur  les  quatre 
heures  du  matin.  Le  coup  fut  si  terrible,  qu'il 
fit  crier  les  poules  et  les  moutons.  Quand  le  jour 
fut  venu  ,  nous  trouvâmes  sur  l'avant  un  mate- 
lot qui  s'appeloit  Marin ,  assis  roide  mort,  ayant 
les  yeux  ouverts ,  et  tout  le  corps  dans  une  atti 
tude  si  naturelle,  qu'il  paroissoit  être  en  vie. 
Après  l'avoir  fait  visiter  sans  qu'on  lui  trouvât 
la  moindre  contusion  sur  le  corps ,  je  le  fis  ou- 
vrir. Ses  entrailles  ne  parurent  aucunement  al- 
térées :  sans  doute  que  le  feu  du  tonnerre  l'avoit 
étouffé  sur-le-champ. 

Étant  encore  dans  cette  mer,  je  tuai  d'un  coup 
de  fut^il  un  gros  poisson  que  les  pêcheurs  appel- 
lent monge.  Il  pesoit  plus  de  quatre-vingts  quin- 
taux :  mes  domestiquesen  firent  fondrela  graisse, 
de  laquelle  ils  tirèrent  deux  barils  d'huile,  qu'ils 
vendirent  à  Toulon  cinquante  francs. 

Quelques  jours  après  ,  étant  mouillé ,  avec 
quelques  autres  bâtimens  français,  dans  le  golfe 
de  Palmos,  toujours  sur  les  côtes  de  Sardaigne , 
l'un  des  capitaines ,  appelé  Richard,  fut,  avec 
son  canot  à  la  voile,  pour  lever  des  filets  qu'il 
avoit  tendus.  Le  canot  renversa  ;  sur-le-champ 
je  fis  mettre  le  mien  en  mer ,  pour  aller  inces- 
samment leur  donner  secours.  Personne  ne  se 
noya  ;  mais  le  capitaine  fut  si  effrayé  ,  qu'il  eut 
bien  de  la  peine  à  en  revenir.  Je  restai  sur  ces 
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parages  jusqu'à  ce  que  M.  de  Franc  ,  capitaine 
de  vaisseau  ,  m'apporta  l'ordre  de  venir  désar- 
mer à  Toulon,  où  étant  arrivé  peu  de  jours 
après  ,  je  me  retirai  chez  moi  pour  y  prendre 
quelque  repos. 

[  1698]  Tandis  que  je  recommençois  à  me  re- 
faire de  tant  de  fatigues,  je  reçus  de  la  cour  une 
lettre  d'autant  plus  désagréable,  que  j'avois 
moins  de  sujet  de  l'attendre.  Ce  n'étoit  que  re- 
proches, auxquels  je  fus  fort  sensible,  parce  que 
je  savois  bien  que  je  ne  les  méritois  pas.  Le  mi- 
nistre se  plaignoit  de  ce  que  le  consul  de  Gênes 
ayant  voulu  acheter  quatre  Turcs  d'Alger  ,  je 
l'en  avois  empêché.  Il  ajoutoit,  d'une  manière 
fort  aigre ,  que  ce  n'étoit  point  à  moi  de  me 
mêler  de  ce  trafic  ;  que  c'étoit  là  l'affaire  de  l'in- 
tendant des  galères,  et  non  la  mienne;  et  qu'il 
trouvoit  fort  mauvais  la  liberté  que  je  m'étois 
donnée  en  cette  occasion. 

Il  se  plaignoit  encore  de  ce  qu'ayant  eu  or- 
dre d'aller  à  Alger  prendre  M.  Dussaut,  envoyé 
du  Roi,  je  n'avois  point  obéi,  et  j'étois  venu  au 
contraire  désarmer  mou  vaisseau ,  comme  s'il 
n'avoit  été  question  de  rien  ;  que  la  diligence 
avec  laquelle  j'avois  désarmé  donnoit  assez  à 
entendre  que  j'avois  été  bien  aise  de  m'é- 
pargner  cette  course  ;  que  Sa  Majesté  étoit 
si  offensée  de  la  conduite  que  j'avois  tenue 
à  ce  sujet ,  que ,  voulant  punir  mon  peu 
d'exactitude  à  exécuter  les  ordres  que  j'avois 
reçus,  elle  m'ordonnoit  d'armer  incessamment 
le  même  vaisseau  avec  le  même  équipage,  ajou- 
tant que  si  japportois  tant  soit  peu  de  retarde- 
ment, ou  si  je  faisois  oaitre  la  moindre  diflieulté 
à  remonter  le  Trident,  il  en  donnoit  le  com- 
mandement à  M.  le  baron  des  Adrets. 

Toutes  ces  plaintes  n'avoient  pas  le  moindre 
fondement.  Je  répondis  au  ministre  que  je  trou- 
vons le  consul  Je  Gênes  bien  hardi  d'avoir  osé 
avancer  une  telle  imposture  ;  que  non-sculemciit 
je  ne  l'avoispas  traversé  daiis ses  marchés,  mais 
que  j'avois  toujours  ignoré  qu'il  eût  eu  la  pen- 
sée d'acheter  des  Turcs  ;  qu'eu  un  mot,  je  n'a- 
vois jamais  eu ,  ni  de  près  ni  de  loin ,  aucun 
commerce  ni  aucune  relation  avec  lui.  Et,  pour 
ne  laissera  la  cour  aucune  difficulté  sur  ce  point, 
après  avoir  raconté  dans  ma  lettre  la  manière 
dont  je  m'étois  comporté  devant  Gènes,  lorsque 
j'y  avois  passé  par  ordre  de  IM.  d'Estrces,  j'en- 
voyai en  original  la  lettre  que  j'avois  reçue  du 
consul ,  par  où  il  étoit  aisé  de  voir  de  quoi  il 
avoit  été  question  entre  nous.  Je  finissoiscet  ar- 
ticle en  suppliant  le  ministre  de  punir  l'impos- 
teur qui  avoit  osé  lui  écrire  tant  de  faussetés. 

Quant  au  second  chef,  je  vis  bien  que  les  tra- 
casseries de  Bidau  pouvoient  avoir  donné  lieu  , 


au  moins  en  partie,  aux  conjectures  du  minis- 
tre :  cependant  rien  au  monde  n'étoit  plus  faux 
que  sa  pensée  ;  car  quoique  j'eusse  défendu  mes 
droits  au  sujet  dn  Sériey.x ,  quej'avoisordre  de 
monter,  il  m'étoit  assezindiffcrent,  dans  le  fond, 
de  monter  quelque  vaisseau  qu'on  me  donnât. 

Sur  cet  article  ,  je  répondis  qu'à  l'égard  de 
l'ordre  auquel  il  me  reprochoit  de  n'a\oir  pas 
obéi ,  j'osois  l'assurer  que  je  n't-n  avois  jamais 
eu  de  connoissance  ;  et,  pour  me  mieux  justifier, 
je  lui  mandai  les  extraits  de  tous  les  ordres  que 
j'avois  reçus  de  la  cour  et  de  M.  d'Estrées,  dans 
lesquels  il  n'étoit  fait  mention  en  aucune  sorte 
d'aller  à  Alger. 

Enfin,  sur  ma  diligence  à  désarmer,  je  lui 
écrivis  que  je  n'en  avois  usé  ainsi  que  pour  épar- 
gner de  la  dépense  au  Roi  ;  et  que  tous  les  dé- 
sarmemens  que  j'avois  faits  dans  ma  vie  n'a- 
voient jamais  duré  plus  de  trois  jours,  comme 
M.  de  Vauvray,  intendant,  et  Le  Vasseur,  or- 
donnateur, pourroient  lui  témoigner. 

Quoique  ma  lettre  ne  produiMt  pas  tout  l'effet 
que  j'en  atteudois,elle  me  disculpa  en  partie  des 
accusations  qui  avoient  été  formées  contre  moi. 
J'en  reçus  une  réponse  du  ministre,  par  laquelle 
il  me  disoit  qu'ayant  découvert  mon  innocence 
au  sujet  du  consul  de  Gênes,  il  lui  avoit  fait  une 
forte  réprimande,  et  lui  avoit  reproché  vive- 
ment son  imposture. 

Mais  ,  après  avoir  loué  mon  zèle  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  et  ma  diligence  dans  les  désarme- 
mens  ,  il  ajoutoit  qu'il  me  trouvoit  trop  hardi 
d'oser  nier  l'ordre  que  j'avois  reçu  d'aller  à  Al- 
ger pour  y  prendre  M.  Dussaut ,  qui  m'y  atlen- 
doit  depuis  long-temps.  Et,  pour  me  mettre  hors 
de  réplique  sur  ce  point,  il  joignit  à  la  lettre 
qu'il  m'envoyoit  un  extrait  de  l'ordre  qui  avoit 
été  expédié  dans  le  bureau  de  la  marine. 

Fâché  de  ce  que  le  ministre  paroissoit  encore 
douter  de  ma  sincérité,  Je  lui  récrivis  qu'il  n'é- 
toit sorte  de  punition  dont  je  ne  fusse  digne,  si, 
après  avoir  reçu  l'ordre  dont  il  s'agissoit,  et 
après  avoir  refusé  de  l'exécuter,  j'avois  encore 
l'effronterie  d'assurer  que  je  ne  l'avois  point 
reçu  :  maisque  je  le  priois  de  remarquer  quecet 
ordre  avoit  été  expédié  pendant  le  siège  de  Bar- 
celone; que  ce  siège  ayant  tiré  en  longueur,  et 
que  celui  à  qui  les  expéditions  de  la  cour  étoieut 
adressées  ayant  besoin  de  tout  son  monde,  il 
pouvoit  fort  bien  être  arrivé  ([ue  ,  par  oubli  ou 
autrement,  il  ne  m'eut  parlé  de  rien  ;  que  quant 
à  moi  ,  je  le  prioisd'être  persuadé  que  je  n'avois 
jamais  eu  la  moindre  connoisi-ance  de  ses  in- 
tentions sur  ce  sujet. 

En  réponse  de  ma  lettre,  je  reçus  du  ministre 
la  lettre  suivante  : 
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n  J'ai  ôté  de  mon  esprit,  monsieur,  toutes  les 
»  inexécutious  dont  je  vousavois  cru  coupable. 
»  Le  Roi  est  fort  coûtent  de  vos  services  :  partez 
»  pour  Alger,  allez  prendre  le  sieur  Dussaut, 
»  qui  vous  y  attend.  Vous  ferez ,  de  la  part  du 
»  Roi,  au  nouveau  roi  d'Alger  un  compliment 
»  sur  son  élection,  tel  que  M.  Dussaut  vous  le 
)>  dictera.  » 

Peu  après  avoir  reçu  cette  lettre ,  je  fis  voile 
pour  Alger,  où  je  fus  reçu  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire.  Je  complimentai  le  Roi.  Ce 
prince  ,  qui ,  sans  talens ,  de  simple  maréchal 
ferrant  qu'il  étoit,  avoit  été  élevé  ,  par  le  pur 
caprice  d'une  populace  grossière  et  ignorante,  à 
la  dignité  de  souverain  ,  étoit  lui-même  le  plus 
grossier  de  tous  les  hommes.  Toute  la  réponse 
qu'il  me  fit  se  réduisit  à  ce  peu  de  mots  :  «  Soyez 
»  le  bienvenu,  et  le  très-bienvenu.  » 

De  l'audience  du  Roi,  je  fus  conduit  au  divan, 
oa  je  trouvai  l'aga  des  janissaires  et  les  autres 
bâchas  assemblés.  Ce  ministre ,  plus  puissant 
que  le  roi ,  qu'il  détrône  et  à  qui  il  fait  couper 
la  tête  quand  il  lui  plaît ,  répondit  fort  bien  en 
langue  turque  au  compliment  que  je  lui  avois 
fait  :  c'étoit  un  renégat  français.  Pendant  la 
conversation  ,  où  nous  parlâmes  toujours  bon 
français,  on  me  présenta  du  café;  on  en  servit 
à  l'aga,  et  au  reste  de  l'assemblée  :  en  un  mot, 
j'y  reçus  toutes  les  civilités  possibles  du  minis- 
tre, qui  me  parut  autant  délié  que  le  Roi  m'a- 
voit  paru  stupide  et  grossier.  Au  sortir  du  di- 
van ,  j'allai  dîner  chez  M.  Dussaut,  où  je  reçus 
les  présens  du  roi  d'Alger .  qui  consistoient  en 
douze  poules  et  deux  agneaux.  Après  le  repas, 
je  me  rembarquai;  et  deux  jours  après,  M.  Dus- 
saut s'étaut  rendu  à  bord ,  nous  fîmes  route  pour 
Toulon,  d'où,  après  avoir  désarmé,  je  me  re- 
tirai chez  moi  pour  y  jouir  de  la  paix,  comme 
tout  le  reste  du  royaume. 

[1699]  Après  un  séjour  de  quelques  mois  ,  le 
défaut  d'emploi  me  laissa  le  maître  de  mes  ac- 
tions. Je  pris  la  poste  pour  Paris,  où  je  souhai- 
tois  d'aller  faire  ma  cour.  En  arrivant  à  \ersailles, 
comme  j'éiois  extrêmement  fatigué,  je  voulus 
boire  de  l'eau  tiède  pour  me  désaltérer.  Le  che- 
valier de  La  Rongère,  qui  étoit  avec  moi,  en  but 
aussi  par  compagnie.  Je  ne  sais  si  celte  eau  étoit 
gà'ée  :  il  falloit  bien  que  la  chose  fût  ainsi,  puis- 
que trois  heures  après  nous  fûmes  pris,  le  che- 
valier et  moi,  d'une  fièvre  très-violente,  accom- 
pagnée de  symptômes  fort  fâcheux. 

Le  cardinal  de  Janson  me  voyant  dans  cet 
état,  fit  atte'er  son  carrosse,  et  me  conduisit  lui- 
même  à  Paris.  Le  premier  ordre  qu'il  donna  en 
arrivant  fut  d'appeler  son  médecin ,  qui ,  selon 
la  coutume  et  le  style  ordinaire  de  la  l'acuité. 
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débuta  par  m'ordonner  la  saignée.  Je  n'étois  pas 
autrement  disposé  à  lui  obéir.  Le  cardinal  s'ap- 
procha de  mon  lit ,  et  voulut  me  faire  entendre 
raison;  mais  je  suppliai  cette  Éminence  de  me 
laisser  en  liberté  ,  l'assurant  que,  sans  avoir  re- 
cours à  ce  remède .  auquel  je  n'avois  nulle  con- 
fiance, je  serois  guéri  dès  le  lendemain. 

Le  cardinal,  qui  me  trouva  inflexible  sur  cet 
article,  sortit,  et  emmena  le  médecin,  qui  dit  en 
se  retirant  que  les  gens  de  mer  étoient  un  peu 
extraordinaires,  et  qu'ils  avoient  des  volontés; 
mais  qu'on  seroit  bientôt  obligé  d'envoyer  chez 
lui  une  seconde  fois;  que,  bien  loin  de  guérir, 
je  tomberois  en  frénésie ,  ma  fièvre  étant  trop 
violente  pour  n'entraîner  pas  quelque  chose  de 
plus  fâcheux. 

Quand  je  fus  seul  dans  ma  chambre,  j'envoyai 
chercher  de  l'eau  de  la  Seine  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Paris.  Celle  du  dessus  de  Paris  de- 
voit  me  servir  pour  boire  .  et  celle  du  dessous 
pour  prendre  des  lavemens.  J'avalai  quantité  de 
cette  eau  ,  qu'on  avoit  eu  soin  de  faire  tiédir,  et 
je  me  fis  donner  lavement  sur  lavement  ;  si  bien 
qu'en  moins  de  dix  heures  la  fièvre  cessa  en- 
tièrement. 

Le  lendemain,  je  fus  chez  le  cardinal ,  où  je 
trouvai  le  médecin  qui  m'avoit  visité  la  veille. 
Surpris  de  me  trouver  debout  et  sans  fièvre ,  il 
me  demanda  quel  remède  j'avois  fait  pour  gué- 
rir si  tôt  :  «  Il  ne  m'a  fallu  que  de  l'eau,  lui  ré- 
))  pondis-je.  »  Je  lui  expliquai  ensuite  la  manière 
dont  je  m'en  étois  servi.  Il  avoua  ingénument 
que  ce  remède  devoit  être  bon ,  puisque  les  sui- 
tes en  étoient  si  heureuses;  et  ensuite,  badinant 
en  homme  d'esprit ,  il  me  pria  de  ne  donner  ma 
recette  à  personne,  pour  ne  pas  réduire  la  Fa- 
culté à  mourir  de  faim. 

Le  chevalier  de  La  Rongère,  à  qui  l'eau  avoit 
donné  la  fièvre  tout  comme  à  moi,  voulut  pren- 
dre une  route  différente  de  la  mienne  ,  et  se  mît 
bonnement  entre  les  mains  des  médecins,  qui, 
après  avoir  bien  raisonné  sur  son  mal ,  le  sai- 
gnèrent, le  purgèrent,  et  le  tuèrent. 

Quelque  temps  après  cette  maladie,  le  Roi  fit 
dans  la  marine  une  promotion  de  chevaliers  de 
Saint-Louis.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  eu- 
rent part  aux  grâces.  Sa  Majesté  voulut  me  dis- 
tinguer honorablement ,  et  me  tirer  de  la  foule  , 
en  me  recevant  tout  seul  dans  sa  chambre ,  avec 
les  cérémonies  accoutumées. 

[iTOOl  Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  vint  à  mou- 
rir, et  les  cardinaux  se  préparèrent  pour  aller  à 
Rome.  Le  carJinal  de  Janson  avoit  le  secret  de 
la  cour.  Le  Roi,  qui  vouloit  donner  à  cette  Émi- 
nence tous  les  agréœens  possibles,  avoit  ordonné 
au  ministre  de  la  marine  de  ne  donner  le  com- 
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mandement  des  galères  qui  dévoient  porter  les 
cardinaux  qu'aux  parensdu  cardinal  de  Janson. 
Le  ministre  m'eavoya  appeler  pour  avoir  leur 
nom,  et  m'ordonna  de  me  rendre  incessamment 
à  Toulon  pour  armer  deux  bâtimens  de  charge, 
qui  dévoient  transporter  à  Civita-Vecchia  les 
équipages  de  Leurs  Éminences. 

Je  ne  pus  partir  de  Paris  que  quelques  jours 
après  le  départ  des  cardinaux  de  Janson  et  de 
Goasiiu.  En  arrivant  a  Lyon  ,  j'y  trouvai  bon 
nombre  d'abbés  de  la  cour ,  entre  autres  l'abbé 
de  LamoigQon,  fils  du  président,  et  l'abbé  Man- 
sard.  Tous  ces  messieurs  alloient  à  Rome  à  la 
suite  des  cardinaux,  et  dévoient  s'embarquer  sur 
les  galères. 

Nous  partîmes  de  Lyon  tous  ensemble  sur 
deux  bateaux  ,  l'un  desquels  étoit  destiné  pour 
les  domestiques  et  pour  les  bardes;  l'autre  étoit 
pour  les  maîtres.  Pour  moi,  je  voulus  embarquer 
ma  malle  avec  moi ,  et  je  ne  voulus  pas  non  plus 
que  mon  valet  me  quittât.  En  entrant  dans  la 
barque,  je  me  chargeai  de  faire  la  fonction  de 
pilote.  Quand  nous  fûmes  à  Avignon,  deux 
gardes  de  la  douane  vinrent  visiter  les  bardes. 
Nos  messieurs,  choqués  du  compliment,  et  le 
prenant  sur  un  ton  d'autorité  qui  ne  convenoit 
pas,  maltraitèrent  les  gardes  en  paroles,  et  les 
menacèrent  de  les  faire  jeter  dans  l'eau  :  ceux- 
ci  ,  sans  s'embarrasser  de  tous  ces  discours , 
commandèrent  au  patron  de  passer  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  où  étoit  le  bureau  ,  et  où  le 
tout  pouvoit  être  visité  à  loisir. 

Comme  je  vis  que  le  meilleur  parti  étoit  de 
faire  honnêteté  à  ces  messieurs,  je  leur  présentai 
mes  clefs,  les  priant  de  m'expédier  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourroit.  et  de  me  permettre  de  conti- 
nuer ma  route.  Cette  civilité  leur  fit  plaisir;  et, 
sans  vouloir  regarder  rien  de  ce  qui  m'apparte- 
noit,  ils  me  dirent  qu'ils  n'en  demandoient  pas 
davantage ,  et  que  j'étois  le  maître  de  faire  em- 
porter mts  malles  quand  je  le  jugeroisàpropos. 

Sur  cela,  je  mis  pied  à  terre,  où  ayant  trouvé 
une  voiture  prête  ,  je  continuai  ma  route  pour 
Marseille,  non  sans  m'être  quelque  peu  moqué 
auparavant  de  mes  compagnons  de  voyage ,  à 
qui  leur  fierté  hors  de  propos  avoit  si  mal 
réussi;  car  étant  à  Marseille,  j'appris  qu'ils 
avoient  eu  beaucoup  de  peine  à  ravoir  leur  bar- 
des, et  qu'elles  auroient  été  plus  d'un  mois  dans 
le  bureau  ,  sans  les  mouvemens  que  le  marquis 
de  Velleron,  neveu  du  cardinal  de  Janson,  se 
donna  pour  les  faire  relâcher. 

Le  jour  que  j'arrivai  à  Marseille,  M.  Arnoux, 
intendant  des  galères,  donnoit  un  magnifique 
repas  aux  cardinaux  de  Janson  et  de  Coaslin  : 
ma  sœur  et  quelques  autres  dames  y  étoient 


invitées.  Un  religieux  espagnol  nommé  a  l'ar- 
chevêché de  Cagliari,  fort  connu  du  cardinal  de 
Janson,  qu'il  avoit  vu  autrefois  à  Rome,  et  à  qui 
il  étoit  allé  rendre  visite  dès  le  matin,  de  voit  être 
aussi  de  ce  repas.  Le  cardinal,  qui  l'y  avoit  invité, 
avoit  prié  ma  sœur  de  se  mettre  à  côté  de  ce  pré- 
lat, et  d'en  prendre  soin.  Elle  y  travailla  si  bien, 
que  l'ayant  placé  entre  elle  et  une  autre  dame, 
à  force  de  lui  porter  des  santés  et  de  lui  donner 
des  goguettes,  ce  bon  archevêque,  peu  accou- 
tumé aux  manières  et  au  vin  de  France,  s'enivra. 

Le  cardinal,  qui  s'aperçut  de  l'état  où  elles 
avoient  mis  ce  bon  homme ,  suoit  à  grosses  gout- 
tes, lorsque  j'entrai  heureusement  dans  la  salle 
pour  le  tirer  d'embarras,  o  Mon  cher  cousin,  me 
»  dit-il  tout  bas,  ces  coquines  de  femmes  sont 
"  cause  de  ce  que  vous  voyez  :  mais ,  je  vous 
»  en  prie,  ayez  soin  de  ce  pauvre  archevêque, 
'»  et  ne  l'abandonnez  point.  » 

Le  repas  étoit  fort  avancé.  L'archevêque  se 
retira  de  table  :  je  le  conduisis  hors  de  la  salle  , 
où  l'ayant  fait  mettre  dans  une  chaise  à  porteurs, 
je  ne  le  quittai  point  que  je  ne  l'eusse  ramené 
dans  son  auberge.  Ce  pauvre  homme  ,  qui  étoit 
encore  en  état  de  counoitre  les  pi.tils  services 
que  je  lui  rendois  ,  m'en  témoigna  toute  la  re- 
connuissance  possible. 

Le  lendemain,  en  prenant  congé  de  lui  :  «  Mon- 
»)  seigneur,  lui  dis-je,  je  suis  homme  de  mer,  a 
n  qui  les  voyages  coûtent  peu  :  vous  pouvez 
»  compter  que  j'aurai  un  jour  l'honneur  de  vous 
»  aller  faire  la  révérence  dans  votre  palais.  »  Il 
me  protesta  que  je  ne  saurois  lui  faire  plus  de 
plaisir,  et  que  si  ce  bonheur  lui  arrivoit,  j'au- 
rois  lieu  d'être  content  des  amitiés  que  je  rece- 
vrois  de  lui.  Après  avoir  pris  congé  des  cardi- 
naux ,  je  me  rendis  à  Toulon  ,  où  je  fis  armer 
les  deux  bâtimens  destinés  à  porter  les  équipages. 
Ils  mirent  peu  de  jours  après  à  la  voile  ,  et  firent 
route  selon  leur  destination. 

A  peu  près  dans  ce  temps  là,  le  Roi  fit  armer 
à  Toulon  trois  vaisi-eaux  ,  pour  aller  à  Cadix 
joindre  le  marquis  de  Relingue,  qui  avoit  armé  à 
Brest  six  navires.  Celte  escadre ,  composée  de 
neufvaisseauxdeguerre,  avoit  ordre  de  soutenir 
le  commerce  contre  les  corsaires  algériens.  Je  fus 
nommé  pour  monter  le  Téméraire.  Le  marquis 
de  Villars,  frère  du  maréchal  de  Mllars,  cora- 
mandoit  l'escadre.  >ous  t'imcs route  pour  Cadix. 

En  chemin  faisant,  je  chassai,  par  le  travers 
de  Malaga ,  cinq  corsaires  algériens ,  que  je  fis 
venir  à  l'obéissance  recevoir  les  ordres.  On  leur 
demanda  de  quel  droit  ils  portoicnt  le  pavillon 
blanc,  attendu  que,  par  les  traités,  il  leur  est 
spécialement  défendu  de  s'en  serxir  :  ils  s'excu- 
sèrent, en  disant  que  leur  pavillon  blanc  éioit 
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le  pavillon  de  Portugal ,  et  non  celui  de  France. 
Sur  celte  excuse,  qui  n'étoit  qu'un  pur  men 
songe,  naais  dont  on  voulut  bien  se  payer,  il 
leur  fut  permis  de  se  retirer. 

Ils  ctoient  environ  à  une  lieue  de  nous  ,  lors- 
qu'un de  leurs  esclaves,  qui  étoit  chrétien ,  se  jeta 
en  mer ,  et  se  mit  à  nager  vers  mon  bord.  La 
mer  étoit  fort  calme  :  il  nagea  quelque  temps 
sans  qu'on  songeât  à  lui;  mais  le  corsaire,  qui 
l'aperçut  peu  après,  mit  Fa  chaloupe  en  mer  pour 
le  venir  prendre.  Tout  cela  ne  fut  pourtant  pas 
si  tôt  fait.  Comme  l'esclave  comprit  qu'on  avoit 
pris  garde  à  sa  fuite,  il  se  mit  à  crier  de  toute 
sa  force ,  en  me  demandant  du  secours.  Je  lui 
envoyai  mon  canot,  qui ,  arrivant  avant  la  cha- 
loupe, prit  l'esclave,  et  le  conduisit  abord. 

La  chaloupe  vint  aussitôt  le  réclamer.  .T'eus 
beau  lui  dire  mille  bonnes  raisons  pour  lui  faire 
comprendre  que  je  ne  devois  pas  rendre  cet 
homme,  il  ne  me  fut  jamais  possible  de  les  lui 
faire  goûter  :  elle  persistoit  toujours  à  redeman- 
der son  esclave.  Lassé  de  tant  d'importunités, 
je  lui  fis  crier  de  se  retirer,  sans  quoi  j'allois  lui 
faire  tirer  dessus.  Cette  menace  l'effraya,  et, 
sans  se  le  faire  dire  davantage ,  elle  regagna  son 
bord. 

A  peine  fut-elle  arrivée,  que  le  corsaire  alluma 
un  feu  àtleur  d'eau.  Je  demandai  à  l'esclave  ce  que 
ce  pouvoit  être  :  il  m'assura  que  c'étoit  le  signal 
dont  ils  étoient  convenus  entre  eux  ,  et  qu'ils 
avoient  coutume  de  faire  quand  ilsavoient  quel- 
que chose  d  importance  à  se  communiquer.  Cet 
avis  me  fit  tenir  .sur  mes  gardes;  une  partie  de 
l'équipage  passa  la  nuit  sous  les  armes  :  mais 
personne  ne  parut.  Peu  après  ,  nous  arrivâmes  à 
Cadix  ,  où  nous  joignîmes  M.  de  Relingue,  qui 
m'ordonna  d'aller,  du  côté  de  Gibraltar  et  de 
Malaga  ,  croiser  sur  les  corsaires  salins,  maho- 
métans  du  royaume  de  Maroc. 

Mes  instructions  portoient  de  ne  prendre  que 
sur  eux ,  et  il  m'étoit  particulièrement  ordonné 
de  faire  toutes  les  civilités  imas'iuabUs  aux  Es- 
pagnols. Ma  mission  ne  produisit  autre  fruit  que 
d'empêcher  les  ennemis  de  paroi  tre.  Je  n'aperçus 
pas  un  seul  de  leurs  bàtimens  pendant  tout  le 
temps  que  je  fus  sur  ma  croisière. 

Tout  ce  qui  me  restoit  à  faire  pour  remplir 
mes  iiistructions,  c'étoit  de  faire  civiliîé  aux  Es- 
pagno's.  Je  n'y  manquai  pas  :  je  donnai  à  man- 
ger tous  les  jours  dans  m  )n  horl  à  tous  ceux 
qui  me  paroissoient  être  de  quelque  dislinclion. 
Il  ne  m'en  coùtoit  pas  beaucoup  ,  quoi:iue  je  les 
traitasse  avec  spleudeur  en  gras  et  en  maigre. 
Mes  chasseurs  me  tuoient  du  gibier  plus  que  je 
n'en  pouvois  consumer;  et  pour  le  poisson,  il  y 
est  si  abondant  qu'on  l'a  presque  pour  rien. 


[1700] 

Tandisquej'étois sur  les  côtes  de  Malaga,  le 
gouverneur  d'un  fort  nommé  Matassar,  que  les 
Espagnols  ont  en  Afrique ,  me  fit  prier  de  le  re- 
cevoir dans  mon  bord ,  et  de  le  passer  dans  son 
gouvernement,  lui  et  sa  famille.  Je  lui  accordai 
fort  volontiers  ce  qu'il  demandoit.  C'étoit  un 
homme  avancé  en  âge  :  il  s'embarqua  avec  sa 
femme  ,  et  huit  autres  femmes  ou  de  sa  suite , 
ou  femmes  de  quelques  officiers  subalternes  qui 
alloient  joindre  leurs  maris.  Je  leur  fis ,  selon  les 
ordres  que  j'en  avois  ,  toutes  les  civilités  possi- 
bles ,  et  en  particulier  à  la  femme  du  gouverneur, 
à  qui  je  cédai  ma  chambre. 

Cette  bonne  dame  me  sut  si  bon  gré  de  ma 
politesse,  qu'en  reconnaissance  elle  me  fit  offrir 
plus  qu'elle  ne  medevoit;  mais  ,  outre  qu'elle 
étoit  fort  laide  et  fort  maigre,  lui  sachant  à  la 
jamhe  certaine  incommodité  assez  commune  à 
ceux  de  sa  nation  ,  je  la  remerciai  en  colorant 
mon  refus  sous  le  prétexte  spécieux  de  ne  vou- 
loir pas  violer  l'hospitalilé,  ni  faire  tort  à  mon 
hôte,  qui  paroissoit  honnête  homme. 

Il  éîoit  tel  en  effet.  Avant  que  d'aller  à  terre , 
il  voulut  faire  des  gratifications  considérables 
à  mes  domestiques  ;  ce  que  je  ne  voulus  jamais 
permettre.  La  générosité  de  ce  refus,  qui  n'est 
pas  fort  en  usage  en  Espagne  ,  le  charma  :  il  me 
fit  mille  remercimens  accompagnés  de  grandes 
démonstrations  d'amitié  ,  qui  nae  parurent  assez 
sincères.  Je  suis  persuadé  qu'il  m'auroit  su  en- 
core bien  plus  de  gré ,  s'il  avoit  été  informé  de 
la  manière  dont  je  m'étois  comporté  avec  sa 
femme. 

En  revenant  sur  ma  croisière,  j'eus  ordre  de 
retourner  à  Calix  pour  y  joindre  M.  de  Relin- 
gue, qui  vouloit  fortifier  son  escadre,  et  se  met- 
tre en  état  de  se  défendre ,  s'il  en  étoit  besoin  , 
contre  l'amiral  d'Espagne ,  qui  devoit  arriver 
de  Biscaye. 

Il  y  avoit  à  craindre  que  ce  vaisseau  ,  qui  ne 
salue  jamais  personne  en  entrant  dans  ce  port, 
ne  voulût  exiger  dé  nous  le  salut,  comme  il  a 
coutume  de  l'exiger  des  autres  nations.  M.  de 
Relingue  ,  qui  étoit  résolu  de  ne  se  relâcher  en 
rien  sur  cet  article,  et  de  ne  poiut  saluer  si  on 
ne  lui  promettoit  auparavant  de  lui  rendre  le 
salut,  fut  bien  aise  de  m'avoir  auprès  de  lui, 
supposé  qu'il  fallût  combattre;  mais  il  n'en  fut 
pas  question.  L'amiral  entra  dans  le  pontal ,  et 
il  fut  salué  à  l'ordinaire  de  toutes  les  autres  na- 
tions :  pour  nous ,  nous  ne  saluâmes  pas,  et  l'on 
ne  fit  aucune  difficulté  sur  ce  point. 

Les  choses  s'étant  passées  ainsi  à  lamiable , 
je  revins  sur  ma  croisière.  Ce  ne  fut  pas  pour 
long- temps.  La  saison  étoit  déjcà  fort  avancée  : 
ainsi  je  rejoignis  l'escadre,  et  nous  fîmes  route 
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pour  Toulon ,  où  l'on  désarma.  En  arrivant , 
nous  apprîmes  tout  à  la  fois  et  ravcnement  du 
duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne ,  et  la 
guerre  avec  l'Empereur,  à  l'occasion  de  laquelle 
les  vaisseaux  du  Roi  commençoient  à  embar- 
quer des  troupes  ,  qui  dévoient  être  .transportées 
dans  le  Milanais. 

Tandis  que  ce  transport  se  continuoit ,  je  de- 
meurai à  Toulon  sans  emploi.  Cette  inaction  fut 
la  source  de  la  malheureuse  affaire  dont  je  vais 
parler  :  comme  elle  n'a  été  pour  moi  qu'une 
longue  suite  de  déplaisirs,  j'aurois  souhaité  de 
tout  mon  cœur  de  n'en  rien  dire,  pour  m'épar- 
gner  le  chagrin  de  repasser  sur  des  choses  que 
j8  ne  saurois  trop  oublier. 

Mais  le  moyen  de  taire  une  aventure  qui  a  fait 
tant  de  bruit  dans  la  province?  et  comment  s'y 
prendre  pour  faire  agréer  au  public  ce  silence  , 
dans  un  ouvrage  surtout  où  je  lui  rends  compte 
de  mes  moindres  actions  ?  INe  pouvant  donc  évi- 
ter de  faire  entrer  dans  ces  Mémoires  une  aven- 
ture si  connue,  j'en  parlerai  le  plus  brièvement 
que  je  pourrai  ;  et  si  j'ai  le  désagrément  de  rap- 
peler une  histoire  qui  ne  m'a  donné  que  du  cha- 
grin ,  je  me  dédommagerai  en  quelque  sorte  de 
ce  que  ce  souvenir  peut  avoir  de  fâcheux,  en  ap- 
prenant au  public  et  l'injub^tice  de  ceux  qui  me 
poursuivoient,et  la  proîeetioa  constante  que  je 
trouvai  auprès  de  mes  juges. 

L'oisiveté  où  je  vivois  à  Toulon  ,  ainsi  que  je 
viens  dédire,  m'avoit  donné  occasion  de  voir 
quelquefois  une  demoiselle  connue  par  bien  des 
galanteries  qui ,  à  la  vérité ,  ne  la  déshonoroient 
pas  encore  à  un  ctrtain  point,  mais  qui,  sans 
lui  faire  tort,  suffisoieut  pour  la  faire  regarder 
comme  n'étant  pas  incapable  d'une  foiblesse.  Je 
ne  fus  pas  long- temps  sans  m'aperoevoir  qu'elle 
étoit  en  effet  très-faible.  Je  ne  veux  point  cher- 
cher ici  à  excuser  ma  conduite,  ni  dissimuler  le 
tort  que  je  puis  avoir  ;  je  reconnois  de  bonne  foi 
quec'étoità  moià  être  plus  sage  qu'elle,  surtout 
après  avoir  vérifié  bien  clairement  que  je  n'étois 
pas  le  seul  qu'elle  honoroit  de  ses  bonnes  grâces. 
Toutefois  je  ne  pris  pas  ce  parti  ;  et  comme  je 
n'avois  que  peu  ou  point  de  passion  ,  ne  me  pi- 
quant pas  de  délicatesse  sur  ce  dernier  point  jio- 
tre  commerce  continua  encore  pendant  quelques 
mois ,  sans  qu'il  m'en  coûtât  autre  chose  que 
mon  argent.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  là,  à  beau- 
coup près  ,  tout  ce  que  la  demoiselle  se  propo- 
soit  :  j'appris  qu'elle  portoit  ses  vues  plus  loin, 
et  que,  mettant  à  plus  haut  prix  les  faveurs  que 
j'en  recevois ,  elle  étoit  résolue  de  m'accuser  en 
crime  de  rapt. 

Cette  nouvelle  me  déconcerta  ;  et  quoique 
tout  notre  petit  commerce  fût  assez  secret,  et 
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qu'on  n'eût  à  produire  contre  moi  ni  lettres  ni 
promesse  [car  je  n'en  avois  jamais  fait,  ni  par 
écrit  ni  autrement],  je  ne  laissai  pourtant  pas 
de  craindre  un  éclat  dont  les  suites  ne  pouvoieut 
m'ètre  que  très-fàcheuses. 

Pour  les  prévenir,  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce 
que  je  crus  capable  de  détourner  un  dessein 
dont  la  seule  menace  m'inquiétoit  déjà  si  fort.  Je 
parlai  à  la  mère  et  à  la  fille  ;  je  représentai  à 
celle-ci  le  tort  qu'elle  se  feroit  dans  le  monde, 
le  décri  où  elle  alloit  tomber,  la  honte  et  tous 
les  chagrins  qu'elle  en  recevroit,  et  le  tout  à 
pure  perte  ,  puisque  j'étois  bien  résolu  de  ne  l'é- 
pouser jamais,  quoi  qu'il  pût  en  arriver. 

Toutes  mes  raisons  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  son  esprit.  Pour  ne  laisser  rien  en  ar- 
rière, voyant  que  mes  premières  démarches 
avoient  été  sans  effet,  je  résolus  de  m'ouvrir  à 
M.  l'évèque  de  ***.  Je  comptois  que  sa  média- 
tion pourroit  m'ètre  utile ,  et  je  me  flattois  que 
ce  pré!at  s'intéresseroit  pour  moi,  d'autant  plus 
voloniiersque  j'avois  toujours  reçu  de  luitoutes 
sortes  de  civilités,  et  qu'il  avoit  paru  même 
quelquefois  prendre  assez  de  part  à  ce  qui  me 
regardoit. 

Je  le  trouvai  en  effet  très-disposé  à  me  faire 
plaisir.  «  Je  n'ai ,  me  dit-il,  aucune  attenance 
»  ni  avec  la  mère  ni  avec  la  fille  ;  mais  faites  en 
»>  sorte  qu'elles  se  rendent  chez  moi ,  et  je  vous 
»  promets  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
»  voir  pour  leur  faire  changer  de  résolution.  » 
Au  sortir  de  l'évêché ,  je  me  rendis  chez  madame 
Pallas,  femme  du  capitaine  dont  j'ai  si  souvent 
parié  :  je  lui  confiai  tout  mon  secret ,  et  je  la 
priai  d'aller  chez  mademoiselle  de  ***  ,  et  de  tâ- 
cher d'amener  adroitement  à  l'évêché  la  mère  et 
la  fille. 

Comme  madame  Pallas  avoit  quelque  relation 
dans  cette  famille,  il  lui  fut  aisé  de  les  persua- 
der. Elles  se  rendirent  donc  toutes  trois  chez 
l'évèque;  mais  tie pouvant  convenir  de  plusieurs 
faits,  on  fut  obligé  de  m'cnvoyer  chercher.  II 
se  passa  dans  cette  occasion  une  scène  des  plus 
fâcheuses  pour  la  demoiselle  :  je  ne  pus  me  dis- 
penser de  divulguer  bien  des  choses  capables  de 
la  faire  rougir,  et  qui  la  réduisirent  vingt  fois  au 
point  de  ne  savoir  que  répondre. 

L'évèque ,  qui  vit  la  mère  et  la  fille  dans  l'em- 
barras, les  prit  en  particulier,  et  les  fit  passer 
dans  une  chambre  voisine.  Ils  y  eurent  en- 
semble une  longue  conversation  dont  j'ai  tou- 
jours ignoré  le  détail ,  et  après  laquelle  il  vint 
me  dire  qu'il  voyoit  fort  bien  que  ces  femmes 
avoient  pris  leur  dernière  résolution  ;  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparçnce  de  les  faire  changer;  qu'il 
y  avoit  fait  de  sou  mieux ,  sans  pouvoir  rien 
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obtenir;  et  que  poar  moi ,  il  ue  croyoit  pas  que 
j'eusse  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  inces- 
samment à  Aix  pour  y  conférer  avec  mes  amis, 
tandis  qu'il  tâcheroit  de  trouver  quelque  pré- 
texte de  suspendre  toutes  choses  au  moins  en- 
core pour  quelques  jours  ,  afin  de  me  donner  le 
temps  de  prévenir  le  coup,  supposé  qu'il  fût  en- 
core possible  de  l'éviter. 

Je  me  rendis  donc  à  Aix  ;  j'y  vis  tous  ceux 
que  je  crus  pouvoir  m'ètre  de  quelque  utilité ,  et 
j'en  rapportai  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  juge  de  Toulon.  A  mon  retour,  j'allai 
tout  empressé  chez  l'évéque  ,  pour  l'informer  du 
succès  de  mon  voyage.  Je  trouvai  les  choses  dans 
une  situation  bien  différente  de  celle  où  je  les 
avois  laissées.  Ce  prélat  étoit  tout-à-fait  changé 
à  mon  égard  :  il  me  reçut  avec  un  froid  à  glacer. 
Je  ne  sais  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  mon  ab- 
sence ;  mais  il  me  devint  dans  la  suite  aussi  con- 
traire qu'il  avoit  paru  m' être  favorable  dans  les 
commencemens. 

Enfin  la  demoiselle  porta  sa  plainte.  Par  mal- 
heur pour  elle,  elle  ne  parla  pas  avec  assez  de 
circonspection  ;  et  son  trop  de  vivacité  lui  fit 
dire  bien  des  choses  qu'elle  auroit  dû  taire,  si 
elle  avoit  connu  ses  véritables  intérêts.  Cepen- 
dant, comme  il  ue  lui  suffisoit  pas  d'avoir  donné 
plainte  contre  moi ,  et  qu'il  lui  falloit  encore  jus- 
tifier ce  qu'elle  avoit  exposé,  elle  ne  se  trouva 
pas  peu  embarrassée  ,  car  elle  u'avoit  des  preu- 
ves d'aucune  espèce. 

J'ai  déjà  remarqué  quie  notre  commerce  avoit 
été  assez  secret ,  et  que  je  n'avois  jamais  fait  de 
promesses ,  ni  verbalement ,  ni  par  écrit.  La  de- 
moiselle s'étoit,  à  la  vérité,  déclarée  enceinte  ; 
mais  ce  fait  étoit  encore  fort  incertain ,  et  les 
chirurgiens  n'en  convenoieut  pas.  Dans  cette  si- 
tuation ,  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner ,  elle 
s'avisa  d'un  moyen  qui  m'intrigua  d'abord  as- 
sez ,  mais  dont  je  tirai  parti  dans  la  suite  en  le 
faisant  tourner  à  mon  avantage.  Pour  entendre 
ce  point ,  il  faut  rappeler  un  fait  dont  j'ai  oublié 
déparier  d'abord. 

Dèsquej'avoîs  su  le  projet  d'accusation  formé 
contre  moi ,  je  m'étois  adressé  au  moine  qui 
avoit  été  autrefois  confesseur  de  la  demoiselle. 
Je  m'étois  imaginé  d'abord  mal  à  propos  que  ce 
bon  père  pourroit  avoir  retenu  quelque  reste 
d'autorité  auprès  d'elle,  et  qu'elle  déféreroit  à 
ses  avis;  mais  il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'il 
n'étoit  plus  question  de  confesseur.  Il  eut  beau 
parler,  tous  ses  discours  ne  purent  rien  ;  et  tout 
ce  que  je  gagnai  à  cette  fausse  démarche ,  ce 
fut  de  donner  à  ma  partie  des  armes  contre  moi  : 
car,  dans  la  nécessité  oii  elle  étoit  de  fournir 
des  preuves .  faisant  attention  que  ce  moine  et 


madame  Pallas ,  tous  deux  informés  de  l'affaire , 
pouvoient  lui  donner  tout  ce  qu'elle  souhaitoil, 
elle  entreprit  de  les  engager  à  déposer  en  sa  fa- 
veur. 

Comme  ils  étoient  tous  deux  liés  par  un  invio- 
lable secret  qu'ils  m'avoient  promis  [car  je  ne 
leur  avois  parié  qu'avec  précaution] ,  ils  reje- 
tèrent bien  loin  les  premières  propositions  qu'on 
leur  fit.  Alors  ma  partie,  sans  s'écarter  de  son 
but,  voyant  qu'elle  ne  viendroit  jamais  à  bout 
de  son  dessein  si  elle  n'employoit  la  force  ou- 
verte, fit  tant  auprès  de  Tévêque,  qui  la  favori- 
soit  en  tout,  qu'elle  obligea  ce  prélat  à  publier 
un  monitoire  dans  toutes  les  formes ,  pour  con- 
traindre tous  ceux  qui  auroieut  quelque  connois- 
sance  de  cette  affaire  à  venir  déclarer  ce  qu'ils 
en  savoient. 

Sur  cet  incident ,  madame  Pallas ,  après  avoir 
pris  son  conseil ,  crut  ne  devoir  pas  s'embarras- 
ser de  ces  censures,  dont  elle  ne  se  croyoitpoint 
liée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  religieux  ,  qu'il  ne 
fut  jamais  possible  de  retenir ,  et  qui,  déférant 
aveuglément  aux  volontés  du  prélat,  n'eut  pas 
honte  de  rendre  public  ce  qui  ne  lui  avoit  été 
confié  que  sous  le  secret  de  la  confession. 

Cette  conduite  donna  lieu  à  bien  des  discours 
qui  furent  tenus  sur  son  compte,  et  que  je  ne 
veux  point  appuyer  ici ,  persuadé  que  suis  qu'il 
n'y  avoit  que  de  la  calomnie  dans  tout  ce  qu'on 
publia  sur  ce  sujet.  Mais  ,  sans  vouloir  flétrir  la 
mémoire  de  ce  bon  père  ,  que  je  n'attaque  point, 
je  dirai  que  ses  confrères ,  indignés  de  sa  démar- 
che, lui  en  firent  une  affaire  si  sérieuse,  qu'il 
en  tomba  malade  de  déplaisir,  et  mourut  trois 
jours  après  m'avoir  été  confronté. 

Pour  tirer  quelque  parti  du  monitoire  qui 
avoit  été  publié,  je  m'adressai  à  un  bon  nombre 
de  mes  amis  que  je  savois  être  instruits  de  bien 
des  choses  qui  ne  faisoient  pas  trop  d'honneur  à 
la  demoiselle  ,  et  je  les  priai  d'aller  dire  ce  qu'ils 
en  savoient.  Je  les  trouvai  très-disposés  à  faire 
ce  que  je  souhaitois.  Ils  furent  se  présenter  au 
grand  vicaire;  mais  il  refusa  opiniâtrement  de 
les  entendre,  sous  prétexte  que  le  monitoire,  qui 
n'avoit  été  publié  que  contre  moi ,  ne  devoit 
point  tourner  à  mon  avantage. 

Outré  d'une  partialité  si  marquée,  et  qui  m'é- 
toit  si  nuisible ,  je  fus  le  trouver  avec  des  té- 
moins; et  lui  ayant  déclaré  que  ,  s'il  persistoit 
dans  ses  refus ,  je  le  prenois  lui-même  à  partie  , 
il  fut  si  intimidé  de  mes  menaces  ,  qu'il  reçut 
toutes  les  dépositions  qu'on  voulut  lui  faire. 

iSous  en  étions  là ,  et  je  continuois  à  me  défen- 
dre ,  lorsqu'une  nouvelle  affaire  plus  fâcheuse 
que  la  première,  surtout  par  le  mauvais  tour 
qu'on  lui  donna,  vint  me  mettre  dans  l'état  te 
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plus  terrible  ou  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie. 
Voici ,  dans  la  vérité ,  comment  le  tout  se  passa. 
Un  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  comme  je  sor- 
tois  de  chez  moi  pour  aller  chez  un  procureur 
à  qui  j'avois  à  parler  de  mon  affaire  ,  le  cheva- 
lier de  Ginest ,  capitaine  de  frégate,  mon  ancien 
ami ,  vint  me  trouver ,  pour  me  représenter  le 
tort  que  j'avois  de  m'exposer  avec  quelque  sorte 
de  témérité ,  en  sortant  comme  je  faisois  seul , 
dans  la  nuit,  et  presque  sans  armes,  dans  un 
temps  où  j'avois  une  affaire  fâcheuse  sur  les 
bras.  Il  me  dit  que  cette  conduite  que  je  tenois, 
et  dont  il  s'étoit  aperçu  dès  le  commencement  de 
mon  affaire,  lui  avoit  toujours  fait  de  la  peine  , 
et  l'engageoit  à  m'apporter  une  paire  de  pistolets, 
qu'il  tira  en  effet  de  sa  poche  ,  et  qu'il  me  pré- 
senta, en  me  priant  de  les  porter. 

Il  poursuivit ,  en  disant  que  je  devois  faire  at- 
tention que  la  personne  dont  il  s'agissoit  avoit 
trois  frères  dans  Toulon ,  l'un  desquels  étoit  of- 
ficier ,  et  les  deux  autres  gardes-marines  ;  qu'ils 
avoient  tous  trois  des  camarades  ;  que ,  dans  le 
désespoir  où  ma  résistance  les  réduisoit,  on  de- 
voit  se  défier  de  tout  ;  que  quoiqu'ils  eussent  été 
jusques  alors  braves  gens ,  il  étoit  à  craindre 
que  le  désir  d'avoir  satisfaction  ne  les  obligeât 
à  m'attaquer  avec  avantage.  Enfin  ,  comme  s'il 
eût  été  prophète  :  «  Croyez-moi ,  me  dit-il ,  ne 
»  faites  pas  de  difficulté  de  prendre  ces  armes. 
»)  Que  sait-on  ?  peut-être  en  aurez-vous  affaire 
»  plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  » 

Jen'avois  jamais  porté  de  pistolets:  cependant 
le  chevalier  me  pressa  si  fort,  que  je  me  laissai 
persuader.  Je  fus  bien  heureux  d'avoir  déféré  à 
ses  avis ,  non  qu'il  y  eût  à  craindre  du  côté  des 
parens  de  la  demoiselle,  qui  étoient  pleins  d'hon- 
neur, et  incapables  d'une  mauvaise  action  [  car 
quoique  le  chevalier  de  Ginest  eût  paru  s'expli- 
quer à  moi  d'une  manière  moins  avantageuse  à 
leur  égard  ,  on  ne  doit  regarder  tout  ce  qu'il  me 
dit  que  comme  l'effet  d'une  bonne  amitié  qui  s'a- 
larme facilement,  et  qui,  dans  de  certaines  cir- 
constances ,  se  fait  quelquefois  des  peines  qui 
n'ont  pas  le  moindre  fondement];  mais  mon 
bonheur  fut  eu  ce  qu'un  des  pistolets  qu'il  me 
donna ,  et  que  je  mis  dans  ma  poche,  me  ser- 
vit ,  comme  on  va  voir,  à  me  tirer  un  moment 
après  d'un  de  ces  dangers  où  l'on  se  trouve  quel- 
quefois engagé ,  sans  qu'il  soit  possible  à  la  pru- 
dence humaine  de  les  prévenir. 

Après  que  le  chevalier  m'eut  quitté ,  je  sortis 
pour  me  rendre  où  j'avois  dessein  d'aller.  Je 
trouvai  que  mon  procureur  étoit  lui-même  sorti 
pour  aller  à  la  promenade  :  nous  étions  en  été  , 
et  il  faisoit  grand  chaud.  Sur  ce  que  ses  gens  me 
dirent  qu'il  seroit  bientôt  de  retour,  je  m'assis  , 
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en  l'attendant,  dans  la  rue,  sur  un  banc  de  pierre 
qui  étoit  à  côté  de  la  porte. 

Un  moment  après,  deux  ânes  qu'un  petit  gar- 
çon conduisoit  à  l'abreuvoir  vinrent  se  vautrer 
devant  moi.  Comme  ils  me  jetoient  de  la  pous- 
sière dans  les  yeux  ,  je  poussai  le  petit  garçon 
avec  le  bout  de  ma  canne,  en  lui  disant  :  «  Chasse 
»  tes  ânes.  »  Cet  enfant  continua  son  chemin 
et  s'en  alla  sans  se  plaindre  le  moins  du  monde. 
Un  demi-quart  d'heure  après,  je  vis  venir  un 
gros  et  grand  homme  en  caleçon  ,  menant  un 
petit  garçon  par  la  main  ,  qui  lui  dit ,  en  me  dé- 
signant avec  le  doigt:  «  C'est  celui-là  qui  m'a 
battu.»  Sur  cela,  l'homme  m'adressant  la  parole  : 
«  Nourris-tu  cet  enfant,  me  dit-il,  pour  avoir 
»  droit  de  le  battre  ?  » 

Quoique  l'insolence  avec  laquelle  ce  maraud 
me  parlolt  méritât  d'être  réprimée  ,  je  gagnai 
pourtant  sur  moi  de  lui  parler  avec  modération. 
Je  me  contentai  de  lui  répondre  que  je  ne  sa- 
vois  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  que  j'avois  assez  d'au- 
tres affaires  en  tète  sans  songer  à  battre  per- 
sonne ,  et  que  je  le  priois  de  me  laisser  en  paix. 
Cet  homme,  que  mon  honnêteté  de  voit  satisfaire, 
n'en  devint  que  plus  insolent,  et,  me  disant 
que  cette  affaire  ne  passeroit  pas  ainsi ,  me 
déchargea  sur  la  tète  un  grand  coup  de  poing 
qui  fit  tomber  à  terre  mou  chapeau  et  ma  per- 
ruque. 

Dans  le  premier  mouvement  de  colère  où  cet 
emportement  me  jeta ,  je  voulus  tirer  mon  épée 
pour  la  mettre  dans  le  corps  de  ce  brutal  :  il  ne 
m'en  donna  pas  le  temps.  Comme  il  étoit  plus 
fort  et  plus  vigoureux  que  moi ,  il  me  ceignit , 
me  jeta  par  terre ,  me  mit  un  genou  sur  le  ven- 
tre, et  d'une  main  m'étouffoit  en  me  tenant  par 
la  gorge  ,  tandis  qu'il  me  déchargeoit  de  l'autre 
de  grands  coups  de  poing  sur  le  nez.  Dans  cette 
situation  ,  je  me  ressouvins  que  j'avois  un  pis- 
tolet dans  ma  poche  :  je  le  sortis,  et  je  le  tirai 
dans  le  ventre  de  ce  misérable  ,  qui  m'écrasoit. 
Dès  qu'il  eut  reçu  le  coup ,  il  me  laissa  ,  en 
criant  ;  «  Je  suis  mort.  » 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  libre  ,  que  je  ramassai 
ma  perruque  et  mon  chapeau  ,  et  je  me  sauvai 
le  plus  vite  que  je  pus ,  comptant  de  n'avoir  été 
reconnu  de  personne ,  car  il  étoit  nuit ,  et  quoi- 
que la  rue  fût  pleine  de  gens  qui  prenoient  le 
frais,  et  qu'il  se  fût  ramassé  un  grand  monde  au- 
tour denous,  personne  n'ayant  apporté  de  la  lu- 
mière ,  il  étoit  difficile  que,  dans  le  trouble,  on 
m'eût  suffisamment  démêlé  pour  pouvoir  assu- 
rer quecétoit  moi. 

Je  pensois  vrai ,  et  je  n'avois  en  effet  été  re- 
connu de  personne.  Pour  me  débarrasser  de  la 
populace  qui  me  suivoit,  je  me  jetai  dans  la  mai- 
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son  de  l'intendant,  qui  étoit  ouverte  :  je  ne  fis 
que  la  traverser,  et  j'en  sortis  sur-le-champ  par 
une  autre  porte  qui  répondoit  dans  une  autre  rue. 
Par  malheur  pour  moi,  une  malheureuse  ser- 
vante qui  étoit  dans  la  maison  me  reconnut ,  à 
la  lueur  d'un  fana!  dont  l'entrée  étoit  éclairée.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  :  toute  la  ville  sut  dans 
l'instant  que  je  venois  de  tuer  le  nommé  Vidal, 
boulanger. 

Le  commandant  de  Toulon,  mon  ami  particu- 
lier, fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  cesser  ce 
bruit;  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître  :  le  public 
s'obstina  à  m'accuser,  tellement  que  le  juge  ne 
put  pas  se  dispenser  d'informer  contre  les  meur- 
triers. Sur  la  déposition  de  la  servante ,  je  fus 
décrété  de  prise  de  corps.  Ainsi  il  me  fallut  son- 
ger à  sortir  incessamment  de  la  ville,  où  je  n'é- 
tois  plus  en  sûreté. 

INIes  amis  ,  et  principalement  M.  de  Vauvray 
et  le  commandant ,  s'intéressèrent  pour  accom- 
moder cette  affaire.  Ils  tirèrent  du  boulanger, 
qui  étoit  mourant ,  une  déclaration  authentique 
par  laquelle,  me  rendant  justice,  il  reconnoissoit 
qu'il  avoit  été  l'agresseur,  et  que  je  n'avois  fuit 
que  me  défendre.  Il  déclara  qu'il  me  pardonnoit 
sa  mort,  comme  il  me  prioit  de  lui  pardonner 
l'insulte  qu'il  m'avoit  faite;  qu'il  m'avoit  battu 
sans  me  connoître,  et  qu'enfin  sa  brutalité  toute 
seule  étoit  la  cause  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé. 

Il  mourut  deux  jours  après  avoir  fait  celte 
déclaration.  Sa  veuve  et  ses  enfans  déclarèrent, 
de  leur  côté,  qu'ils  ne  vouloient  faire  aucune 
poursuite  contre  moi  ;  et  j'en  fus  quitte  à  leur 
égard  pour  quatre  mille  livres  de  dédommage- 
ment, que  je  leur  donnai.  Avec  ces  pièces,  je 
comptois  d'obtenir  fort  facilement  des  lettres 
de  grâce.  J'envoyai  le  tout  à  M.  l'archevêque 
d'Aix ,  qui  étoit  pour  lors  à  Paris  :  il  se  joignit 
au  marquis  de  Janson  ,  et  ils  furent  tous  deux 
chez  M.  le  chancelier,  où  ils  trouvèrent  les  es- 
prits dans  une  étrange  situation  sur  mon  sujet. 

Un  ami  d'importance  ,  qui  servoit  la  demoi- 
selle en  question  ,  et  qui  l'appuyoit  de  tout  son 
crédit ,  avoit  gagné  les  devans.  Il  avoit  écrit  au 
ministre  de  la  marine  que  le  boulanger  quej'a- 
vois  tué  étoit  un  témoin  qui  devoit  déposer  con- 
tre moi  dans  une  affaire  que  j'avois  en  crime  de 
rapt;  qu'appréhendant  les  suites  de  cette  déposi- 
tion, sur  laquelle  je  ne  pouvois  éviter  d'être 
condamné,  j'étois  entré  en  plein  jour  dans  la 
boutique  de  ce  misérable  ,  où  je  l'avois  indigne- 
ment assassiné  d'un  coup  de  pistolet  ;  que  j'avois 
acheté  à  prix  d'argent  la  déclaration  qu'il  avoit 
faite  en  ma  faveur  ;  et  que  tout  le  reste  de  la 
procédure,  qui  tendoit  à  me  disculper,  n'étoit 


tel  que  par  la  connivence  d'un  juge  gagné,  et 
qui  avoit  voulu  me  favoriser. 

Cette  calomnie  étoit  grossière  ,  et  sautoit  aux 
yeux;  car,  au  bout  du  compte,  si  le  boulanger 
avoit  dû  déposer  contre  moi  dans  un  temps  où  je 
ne  lui  avoisfaitni  bien  ni  mal,  quelle  apparence 
qu'il  m'eût  épargné,  et  qu'il  eût  fait  des  déclara- 
tions en  ma  faveur,  après  que  j'avois  été  l'assas- 
siner chez  lui'?  Cependant ,  quelque  visible  que 
fût  l'imposture,  M.  de  Pontcharirain  y  ajouta 
foi  ;  et,  croyant  bonnement  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  écrit,  il  étoit  ailé  trouver  M.  le  chancelier, 
lui  avoit  exagéré  toute  la  noirceur  de  ce  crime,  et 
combien  il  importoit  à  la  sûreté  publique  qu'il 
ne  demeurât  pas  impuni. 

Telles  éioient  les  dispositions  de  la  cour  sur 
mon  sujet,  lorsque  l'archevêque  d'Aix  et  le  mar- 
quis de  Janson  se  présentèrent ,  comme  j'ai  dit, 
pour  demander  des  lettres  de  grâce.  M.  le  chan- 
celier, prévenu  par  tout  ce  que  son  fils  lui  avoit 
dit,  les  refusa ,  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  en  sou 
pouvoir  de  les  accorder;  qu'il  en  étoit  bien  fâ- 
ché ,  mais  qu'il  n'y  avoit  en  France  que  le  Roi 
seul  à  qui  il  appartîat  d'accorder  de  semblables 
grâces  ;  qu'on  pouvoit  s'adresser  à  Sa  Majesté  ; 
que  pour  lui,  il  n'y  mettrait  point  d'obstacle,  et 
qu'il  exéeuteroit  tout  ce  qu'il  plairoit  au  Roi 
d'ordonner;  mais  qu'il  ne  pouvoit  rien  de  lui- 
même  ,  et  sans  un  ordre  exprès  de  Sa  Majesté. 

Ces  messieurs  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'al- 
ler eu  droiture  au  Roi,  je  reçus  pour  réponse  que 
je  n'avois  rien  à  attendre  de  la  cour,  et  que  je 
devois  penser  sérieusement  à  mes  affaires. 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'exprimer  ici  l'état 
affreux  où  ces  nouvelles  me  jetèrent.  J'en  fus 
d'abord  accablé  au  point  d'en  paroitre  assez  peu 
touché,  mais  peu  après,  envisageant  d'un  coup 
d'œiltout  ce  qu'elles  av oient  d'affreux,  la  perle 
de  tous  mes  services,  la  nécessité  de  sortir  du 
royaume,  la  honte  que  la  calomnie  répandoitsur 
moi,  le  triomphe  de  mes  ennemis,  et  cent  autres 
choses  toutes  plus  affligeantes  les  unes  que  les 
autres,  j'en  fus  si  frappé,  que  je  ne  comprends 
pas  comment  je  ne  succombai  point  à  la  douleur. 

Toutefois,  comme  si  ce  n'eût  point  été  encore 
assez  ,  j'appreuois  tous  les  Jours  à  la  campagne, 
où  je  m'étois  retiré,  que  la  demoiselle  qui  m'a- 
voit accusé,  se  prévalant  de  la  nécessité  où  j'é- 
tois de  me  cacher,  redoubloit  ses  poursuites  pour 
me  faire  condamner  par  défaut. , 

Je  compris  pour  lors ,  mieux  que  je  n'avois 
fait  encore  ,  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  bon 
ami.  Si  IM.  Bontemps  avoit  été  en  vie,  tous  ces 
embarras  m'auroient  infiniment  moins  inquiété; 
mais  il  étoit  mort,  et  j'avois  perdu  dans  sa  per- 
sonne l'ami  sur  lequel  je  pouvois  le  plus  comp- 
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ter,  et  qui  auroit  pu  me  rendre  le  plus  de  ser- 
vices. 

Il  ne  me  rcstoit  d'autre  parti  à  prendre ,  dans 
la  triste  situation  où  j'étois,  que  de  sortir  inces- 
samment du  royaume.  Je  songeai  donc  à  régler 
mes  affaires,  et  à  me  retirer  au  plus  vite  :  cepen- 
dant ,  pour  ne  paroître  pas  avouer  par  mon  si- 
lence les  calomnies  dont  on  m'avoit  chargé ,  je 
crus  qu'il  convenoit  d'écrire  en  cour.  Voici  la 
lettre  que  j'envoyai  au  ministre  : 

<(  Monseigneur,  si  ma  mauvaise  conduite  m'a- 
»  voit  attiré  vetre  disgrâce  et  les  malheurs  où  je 
»  suis  tombé  ,  j'en  serois  inconsolable.  Jugez  de 
»  la  situation  où  je  dois  être  lorsque  j'envisage 
»  que,  sans  y  avoir  contribué  en  rien,  je  ne  dois 
n  toute  cette  foule  de  maux  qu'à  la  malice  de 
»  mes  ennemis.  Dans  l'état  terrible  où  elle  me 
))  réduit ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  laisse  aller 
I)  au  désespoir  :  je  n'en  ferai  pourtant  rien ,  et 
»  je  soutiendrai  mon  infortune  en  homme  de 
»  cœur.  Toutefois ,  avant  que  de  me  retirer, 
»  puisqu'il  ne  me  reste  rien  de  mieux  à  faire, 
»  j'aurai  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous. 
»  Je  suis,  etc.  » 

Cette  lettre  produisit  au-delà  de  ce  que  j'en 
attendois.  M.  de  Pontchartrain  l'ayant  commu- 
niquée à  son  père:  «  Mon  fils,  lui  dit  M.  le  chan- 
»  celier,  par  cette  lettre ,  le  chevalier  de  Forbin 
»  vous  déclare  qu'il  se  dispose  à  se  retirer  hors 
»  du  royaume  :  et  qui  sait  s'il  ne  passera  pas 
»  chez  les  ennemis  ?  Ce  congé  qu'il  veut  pren- 
»  dre  de  vous  avant  son  départ,  ce  sera  quelque 
»  action  d'éclat  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire. 
))  Nous  le  connoissons  tous  :  il  est  brave  homme, 
n  bon  officier  et  d'une  famille  considérable.  Si 
n  le  Roi  venoit  à  savoir  que  le  chevalier  eût 
»  passé  chez  les  ennemis,  il  pourroit  en  deman- 
»  der  la  raison  :  on  ne  manqueroit  pas  de  rc- 
I)  pondre  que  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause, 
»  pour  lui  avoir  refusé  des  lettres  de  grâce  qu'on 
»  accorderoit  à  un  laquais,  vu  les  informations  : 
»  car,  au  bout  du  compte,  de  quoi  s'agit-il? 
»  Vous  n'avez  que  des  lettres  d'avis  qui  ne 
»  prouvent  rien ,  tandis  qu'il  a  en  sa  faveur  une 
»  procédure  qui  le  justifie  pleinement. 

«  Croyez-moi,  ne  nous  chargeons  pas  des 
»  suites  de  cette  affaires  :  nous  n'avons  que  trop 
»  d'envieux  et  trop  d'ennemis,  sans  en  cher- 
»  cher  de  nouveaux.  Tâchons  de  faire  bonne 
»  justice,  et  laissons  courir  le  reste. 

»  Pour  n'avoir  point  à  répondre  de  cet  événe- 
»  ment,  envoyons  les  informations,  les  lettres 
))  particulières ,  et  les  grâces  en  blanc ,  à  M.  Le 
»  Bret,  premier  président  et  intendant  en  Pro- 
»  vence.  Il  est  sage,  habile  et  équitable  :  il  faut 
»  lui  mander  qu'il  examine  à  fond  cette  affaire, 
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»  et  qu'il  accorde  la  grâce,  s'il  le  juge  à  propos. 
»  De  cette  sorte,  quoi  qu'il  arrive,  nous  serons 
))  entièrement  disculpés.  » 

Le  sieur  de  La  Touche ,  premier  commis  de 
M.  de  Pontchartrain,  et  mon  ami  particulier, 
informé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  mi- 
nistre et  le  chancelier,  m'écrivit  de  me  garder 
bien  de  me  retirer;  que  mes  lettres  de  grâce 
avoient  été  envoyées  à  M.  Le  Bret;  que  vérita- 
blement il  lui  étoit  défendu  de  me  les  donner 
sans  avoir  auparavant  examiné  si  j'étois  dans  un 
cas  assez  favorable  pour  les  obtenir;  mais  que, 
n'étant  pas  possible  que  j'eusse  commis  une  ac- 
tion aussi  noire  que  celle  qu'on  m'imputoit,  il 
y  auroit  lieu  de  croire  que  j'aurois  de  lui  toute 
sorte  de  satisfaction. 

Il  continuoit,  en  médisent  que  jenedevols rien 
oublier  pour  lui  faire  connoitre  mon  innocence, 
et  la  malice  de  mes  ennemis  ;  et ,  après  m'avoir 
redit  plusieurs  fois  que  je  ne  pouvois  trop  me 
procurer  de  protection  auprès  de  ce  magistrat 
désormais  maître  de  ma  destinée ,  il  finissoit  en 
m'apprenant  tout  le  détail  que  j'ai  rapporté  ci- 
dessus. 

Cet  avis  me  fit  changer  toutes  mes  résolutions. 
Je  ne  songeai  plus  à  me  retirer,  et  je  ne  m'occu- 
pai que  des  moyens  de  me  rendre  M.  Le  Bret 
favorable.  J'engageai  M.  de  Fourville,  gouver- 
neur de  Marseille,  et  M.  de  Villeneuve,  mon 
allié,  à  s'intéresser  pour  moi.  Ils  étoient  tous 
deux  amis  intimes  de  l'intendant,  et  ils  agirent 
avec  vigueur  auprès  de  lui,  quoique  ce  dernier 
eût  paru  d'abord  faire  quelque  difficulté,  attendu 
que,  dans  le  meurtre  dont  il  s'agissoit,  je  m'étois 
servi  d'un  pistolet,  arme  dont  l'usage  est  défendu 
dans  le  royaume.  Mais  je  lui  fis  entendre  que 
puisqu'on  ne  faisoit  pas  de  difficulté  de  porter 
des  pistolets  dans  les  voyages,  et  de  s'en  servir 
quand  il  en  étoit  besoin,  on  ne  devoit  pas  trou- 
ver étrange  que  j'en  eusse  porté  pour  me  défen- 
dre, ayant  sur  les  bras  une  malheureuse  affaire 
à  l'occasion  de  laquelle  il  pouvoit  y  avoir  à 
craindre  que  mes  ennemis  ne  me  jouassent  quel- 
que mauvais  tour.  Je  lui  représentai  enfin  qu'il 
devoit  faire  attention  que  je  ne  m'en  étois  servi 
que  dans  la  dernière  extrémité  ;  et  que  si  je  n'en 
avois  pas  eu  dans  la  triste  conjoncture  où  je  m'é- 
tois trouvé  ;  j'aurois  été  infailliblement  assommé 
par  un  malotru. 

Quelle  que  fût  la  vivacité  a\ec  laquelle  ces 
messieurs  s'intéressèrent  pour  moi,  M.  le  pre- 
mier président ,  qui  vouloit  savoir  par  lui-même 
de  quoi  il  étoit  question ,  sans  s'en  rapporter  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre ,  envoya  secrètement  sur  les 
lieux  pour  être  informé  de  la  vérité  du  fait,  qui 
s'étant  trouvée  conforme  aux  informations  qui 
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avoient  été  envoyées  à  la  cour,  ce  magistrat  me 
remit  mes  lettres  de  grâce,  accompagnant  cet 
acte  de  justice  de  mille  téaioignages  de  bonté  et 
de  bienveillance ,  qui  ne  se  sont  jamais  démen- 
ties dans  la  suite. 

Monsieur  son  fils,  qui  lui  a  succédé  dans 
ses  emplois,  et  qui  le  remplace  aujourd'hui  si 
dignement,  a  toujours  continué  d'avoir  pour 
moi  les  mêmes  égards  ;  en  sorte  que  je  croirois 
manquer  de  reconnoissance ,  si  je  laissois  échap- 
per l'occasion  de  publier  ici  les  services  impor- 
tans  que  j'ai  reçus  de  sa  famille.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  pour  le  présent  :  j'aurai  à  revenir 
sur  ce  point ,  comme  on  verra  par  ce  qui  me 
reste  à  dire. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  débarrassé  de  cette  mal- 
heureuse affaire,  que  je  revins  à  Toulon,  où 
mon  absence  laissoit  à  mes  ennemis  le  champ 
libre  depuis  trop  longtemps.  Je  ne  rapporterai 
point  ici  toutes  les  chicanes  et  tous  les  mauvais 
procédés  qu'il  me  fallut  essuyer ,  outre  que  le 
détail  en  seroit  long  et  ennuyeux.  Je  me  dé- 
mêlai assez  facilement  de  tout  ce  qu'on  entreprit 
contre  moi. 

Le  seul  point  qui  me  fit  de  la  peine  fut  l'in- 
vincible opiniâtreté  de  la  demoiselle  en  question, 
qui  persistoit  toujours  à  dire  qu'elle  étoit  grosse. 
Il  n'en  étoit  rien,  et  je  le  savois  sûrement.  Ce- 
pendant elle  assuroit  si  fort  le  contraire ,  mar- 
quant même  à  peu  près  le  temps  où  elle  devoit 
accoucher,  que  je  ne  savois  plus  qu'en  croire, 
lorsqu'une  servante  qu'elle  avoit ,  et  que  j>vois 
su  mettre  dans  mes  intérêts  en  la  pensionnant 
exactement,  vint  me  dire  que  sa  maitresse  avoit 
gagné ,  moyennant  quelque  peu  d'argent ,  une 
femme  enceinte  qui  devoit  lui  envoyer  son  en- 
fant d'abord  qu'elle  auroit  accouché ,  et  que  c'é- 
toit  cet  enfant  qu'on  devoit  produire  comme  le 
mien. 

L'avis  étoit  trop  im^portant  pour  le  négliger. 
La  femme  qui  devoit  remettre  l'enfant,  effrayée 
par  la  menace  que  je  lui  fis  de  la  faire  pendre- si 
elle  ne  me  disoit  la  vérité,  avoua  tout,  en  me 
demandant  pardon.  Je  lui  promis  qu'il  ne  lui 
arriveroit  aucun  mal ,  pourvu  qu'elle  vint  sur-le- 
champ  déclarer  devant  le  j»ige  ce  qu'elle  venoit 
de  m'avouer.  Elle  n'en  fit  pas  difficulté.  Sur 
quoi ,  pour  n'être  plus  exposé  à  pareils  inconvé- 
iiiens,  je  présentai  une  requête,  ensuite  de  la- 
quelle il  fut  ordonné  que  la  demoiselle  étant  en 
travail  seroit  obligée  d'appeler  le  médecin  et  le 
chirurgien  qui  lui  furent  nommés,  pour  être  té- 
moins de  son  accouchement.  Cette  précaution  la 
déconcerta  entièrement,  et  dès-lors  il  ne  fut 
plus  parlé  de  grossesse. 
J'étois  ainsi  occupé  à  éluder  tous  les  mauvais 


tours  qu'on  me  faisoit ,  et  à  poursuivre  le  juge- 
ment de  mon  procès,  lorsque  nous  reeûraes  or- 
dre, le  sieur  Clairon  et  moi,  de  monter,  moi 
une  frégate  de  seize  canons,  et  lui  une  de  huit, 
et  de  partir  incessamment  de  Toulon  pour  aller 
croiser  dans  le  golfe  Adriatique. 

L'avènement  de  Philippe  V  à  !a  couronne 
d'Espagne  ayant  donné  lieu,  ainsi  que  nous  avons 
dit ,  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Empire ,  le 
prince  Eugène,  à  la  tète  des  Impériaux  ,  avoit 
fait  passer  une  grande  armée  en  Italie,  pour  s'op- 
poser aux  troupes  que  nous  avions  dans  le  Mila- 
nais. Comme  il  manquoit  de  tout,  le  pays  ne  lui 
donnant  pas  de  quoi  faire  subsister  son  armée , 
il  n'auroit  pas  pu  y  tenir  long-temps,  sans  les 
secours  qu'il  recevoit  journellement,  et  qui  lui 
venoient  principalement  de  la  Croatie ,  apparte- 
nant à  l'Empereur;  et  en  particulier  des  villes 
de  Fiume ,  Trieste ,  Bucari  et  Seigna ,  situées 
sur  le  bord  de  la  mer  Adriatique.  C'étoit  pour 
empêcher  ces  secours  qu'on  m'envoyoit  croiser 
dans  le  golfe. 

Cette  commission  étoit  dangereuse,  et  très- 
difficile  à  exécuter  ;  car  quoique ,  d'une  part,  la 
cour  voulût  absolument  empêcher  une  commu- 
nication qui  étoit  si  profitable  aux  ennemis,  elle 
vouloit  néanmoins  ménager  la  délicatesse  des 
Vénitiens,  qui  jusques  alors  n'avoieut  point  pris 
de  part  à  la  guerre ,  et  qui  s'étoient  toujours 
déclarés  pour  la  neutralité,  quelque  instance 
que  les  Impériaux  leur  eussent  faite  pour  les  en- 
gager à  prendre  parti  avec  eux. 

Cependant ,  d'un  autre  côté ,  il  étoit  hors  de 
doute  que  les  Vénitiens ,  qui  se  prétendent  sou- 
verains de  la  mer  Adriatique,  ne  verroient  qu'a- 
vec peine,  dans  l'étendue  de  leur  domination  , 
les  vaisseaux  du  Roi  entreprendre  contre  une 
puissance  avec  qui  la  République  étoit  en  paix  , 
et  qu'elle  favorisoit  secrètement. 

Dans  cette  difficulté  de  servir  le  Roi  sans 
blesser  la  délicatesse  des  Vénitiens  ,  le  ministre 
m'avoit  envoyé  des  instructions  si  restreintes  , 
que,  pour  peu  que  je  m'en  écartasse,  j'avois  tout 
à  craindre,  ou  de  la  cour,  ou  des  Vénitiens  eux- 
mêmes,  si  je  tombois  entre  leurs  mains.  Mon 
frère  ,  à  qui  je  communiquai  l'ordre  que  j'avois 
reçu,  me  conseilla  de  ne  point  accepter  celte 
commission ,  et  de  me  tirer  d'intrigue  eu  pré- 
textant quelque  maladie. 

Pour  moi ,  j'en  jugeai  tout  autrement  ;  et  je 
me  chargeai  de  la  commission  avec  d'autant 
plus  de  plaisir ,  que  je  crus  qu'elle  pouvoit  me 
faire  honneur;  qu'elle  contribueroit  à  ma  for- 
tune, ou  tout  au  moins  qu'eu  me  donnant  le 
moyen  de  reprendre  mes  premières  occupations, 
elle  suspendroit  pour  quelque  temps  les  chagrins 
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OÙ  le  malheur  de  mes  affaires  me  plongeoit  de- 
puis près  d'un  an. 

[170l]  Je  partis  donc  avec  ma  conserve,  pour 
aller,  selon  mes  instructions,  mouillera  Brindcs, 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  l'entrée  de  la  mer 
Adriatique,  où  je  de  vois  prendre  le  pavillon  es- 
pagnol; car  il  m'étoit  défendu  de  paroître  dans 
le  golfe  autrement  que  sous  le  pavillon  d'Es- 
pagne. 

Le  mauvais  temps,  qui  depuis  mon  départ  ne 
me  quitta  plus,  me  sépara  assez  tôt  du  sieur  Clai  • 
ron.  Les  vents  étoient  si  contraires,  que  je  fus 
trois  semaines  depuis  Toulon  jusqu'à  la  hauteur 
de  Sardaigne.  Enfin,  ne  pouvant  résister  à  la 
mer,  qui  étoit  fort  grosse,  je  fus  contraint  de 
relâcher  à  Cagliari. 

J'envoyai  à  terre  mon  lieutenant  faire  com- 
pliment au  vice-roi  et  à  l'archevêque,  à  qui  j'en- 
voyai dire  que  le  chevalier  de  Forbin  venoit  te- 
nir la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  à  Marseille. 
Ce  bon  prélat  eut  une  joie  extrême  de  me  savoir 
à  la  rade ,  et  m'envoya  faire  compliment,  aussi 
bien  que  le  vice-roi. 

Le  lendemain,  je  fus  à  terre.  J'allai  visiter  le 
vice-roi  et  l'archevêque.  Ce  dernier,  après  m'a- 
voir  donné  sept  à  huit  bénédictions,  m'embrassa 
tendrement,  et  m'arrêta  à  diner.  Le  repas  étoit 
magnifique,  et  auroit  été  sans  doute  excellent 
pour  un  Espagnol  ;  mais  il  étoit  difficile  qu'un 
Français  le  trouvât  bon.  Je  mangeai  pourtant, 
car  il  falloit  dîner. 

L'archevêque  me  dit  que,  sous  peine  d'ex- 
communication, il  vouloit  que  je  mangeasse  chez 
lui  pendant  tout  le  temps  que  je  serois  sous  la 
ville.  «  Je  le  veux  bien,  monseigneur,  lui  ré- 
»  poudis-je  ;  mais  à  condition  que  je  serai  moi- 
»  même  votre  cuisinier.  »  Il  y  consentit.  Je  di- 
rigeai en  effet  sa  cuisine,  etnousfimes  très-bonne 
chère  pendant  six  jours  que  je  demeurai  dans 
le  port.  Le  prélat  trouvoit  le  cuisinier  français 
beaucoup  meilleur  que  l'espagnol.  En  partant, 
il  m'envoya  à  bord  toutes  sortes  de  rafraiehisse- 
raens,  et  m'accabla  encore  de  bénédictions,dont, 
à  dire  vrai ,  en  ce  temps  là  je  ne  faisois  pas  tant 
de  cas  que  des  provisions. 

De  Cagliari ,  je  continuai  ma  route.  Le  vent 
contraire  m'ayant  repris  vers  le  cap  Passaro,  sur 
les  côtes  de  Sicile,  je  fus  obligé  de  chercher  un 
asile ,  et  d'y  mouiller.  On  vint  m'avertir  pen- 
dant la  nuit  qu'il  paroissoit  un  nouveau  soleil 
dans  le  ciel.  Je  montai  sur  le  pont,  et  je  vis  ef- 
fectivement un  grand  feu  qui  brûloit  eu  l'air,  et 
qui  éclairoit  assez  pour  pouvoir  lire  une  lettre. 
Quoique  le  vent  fût  très-violent,  ce  météore  ne 
branloit  point  :  il  brûla  environ  pendant  deux 
heures,  et  disparut,  en  s'éteignant  peu  à  peu. 
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Les  pilotes,  les  matelots  et  tout  l'équipage, 
effrayés,  le  regardèrent  comme  la  marque  in- 
fciillible  d'une  tempête  dont  nous  étions  mena- 
cés. Il  ne  fut  jamais  possible  de  les  tirer  de  là; 
j'eus  beau  leur  dire  que  ce  feu  ne  pouvoit  être 
formé  que  par  des  exhalaisons  du  mont  Gibel , 
dont  nous  étions  fort  près,  il  n'y  eut  jamais 
moyen  de  les  persuader,  et  ils  ne  revinrent  de 
leur  terreur  que  lorsque  nous  fûmes  devant  Brin- 
des,  où  nous  ariivàmes  sans  que  notre  naviga- 
tion eût  été  troublée  autrement  que  par  le  vent 
contraire,  contre  lequel  nous  eûmes  toujours  à 
lutter. 

En  arrivant,  j'arborai  le  pavillon  de  France,  et 
je  tirai  un  coup  de  canon.  A  ce  signal,  le  gouver- 
neur de  la  citadelle ,  don  Louis  de  Ferreira  ,  qui 
m'attendoit  depuis  quelques  jours,  vint  à  bord, 
et  m'apporta  diux  pavillons  espagnols,  qu'on 
lui  avoit  envoyés  de  Naples  pour  me  remettre. 
J'écrivis  le  lendemain  au  marquis  de  Bidache , 
gouverneur  de  la  province,  pour  lui  faire  savoir 
mon  arrivée.  Nous  avions  à  conférer  ensemble. 
Il  m'assigna  le  rendez-vous  à  quatre  lieues  de 
Brindes.  Je  lui  fis  part  de  mes  instructions  :  il 
me  donna  plusieurs  avis  qui  me  furent  utiles 
dans  la  suite.  Enfin,  après  avoir  bien  examiné 
toutes  choses ,  nous  convînmes  du  service  que 
j'avois  à  rendre,  et  des  secours  que  je  pouvois  ti- 
rer de  lui. 

Tout  étant  ainsi  réglé ,  je  vins  coucher  dans 
mon  bord  ;  car  nous  étions  dans  la  saison  où 
l'on  ne  peut  découcher  en  Italie  sans  danger. 
J'amenai  avec  moi  un  pilote  pratique  du  goïfe  ; 
et  je  me  disposois  à  aller  remplir  ma  mission, 
lorsque  je  %is  arriver  deux  frégates  du  Roi  que 
M.  le  comte  d'Estrées avoit  fait  partir  de  Naples, 
avec  ordre  de  venir  me  joindre,  et  de  m'obéir. 

Une  de  ces  frégates,  commandée  par  M.  de 
Beaucairc,  étoit  de  dix  pièces  de  canon,  et  l'au- 
tre, commandée  par  M.  de  Fougis,  en  avoit 
douze.  L'une  et  l'autre  ayant  besoin  de  vivres  et 
de  radoub,  je  les  laissai  à  Brindes,  et  je  fis  voile 
pour  Durazzo ,  port  de  mer  appartenant  au 
Grand  Seigneur.  J'y  trouvai  le  sieur  Clairon, 
qui  commandoit  ma  conserve. 

Lorsque  je  partis  de  Toulon  ,  la  cour  m'avoit 
assuré  que,  par  le  moyen  du  consul  français ,  je 
tirerois  de  Durazzo  tous  les  vivres  nécessaires  à 
l'escadre  :  mais  le  pays  étoit  si  ruiné,  qu'à  peine 
pouvoit-on  me  fournir  du  pain  pour  le  journa- 
lier; ce  qui  m'obligea  à  faire  voile,  et  à  com- 
mencer à  croiser. 

J'étois  à  peine  entré  dans  le  golfe  ,  que  le 
mauvais  temps  me  contraignit  à  aller  mouiller 
à  Courchoula,  place  dépendante  de  la  république 
de  Baguse.  Pendant  le  séjour  que  j'y  fis,  le  frère 
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quêteur  d'un  couveut  d'observautins  vint  à  bord 
me  demander  la  charité  :  il  étoit  Provençal ,  et 
s'appeloitSabattier.  Je  lui  donnai  l'aumône  très- 
abondamment;  ensuite,  m'entrenant  avec  lui, 
je  m'informai  s'il  y  avoit  beaucoup  de  gibier  du 
côté  de  son  couvent  :  «  Beaucoup ,  me  dit-il.  — 
»  Hé  bien  !  mon  frère.  lui  répliquai-je ,  puisque 
))  le  vent  contraire  continue,  et  que  je  ne  saurois 
))  partir,  je  vais  envoyer  des  gens  à  terre  pour 
))  chasser.  Je  ferai  pêcher  ici ,  et  j'irai  demain 
))  diner  chez  vous.  » 

En  effet ,  le  lendemain  je  fis  partir  mon  cui- 
sinier et  mon  maître  d'hôtel,  pour  aller  préparer 
le  dîner.  Les  chasseurs  ne  tuèrent  pas  beaucoup 
de  gibier,  mais  la  pêche  nous  donna  quantité 
d'excellens  poissons. 

En  arrivant  au  couveut ,  je  trouvai  tous  les 
moines  à  la  porte  qui  m'attendoient,  le  supé- 
rieur à  la  tète.  lis  me  conduisirent  d'abord  à 
l'église,  où  l'on  dit  une  messe  pendant  laquelle 
le  quêteur  qui  étoit  venu  à  bord  posa  un  bassin 
auprès  de  moi.  Je  vis  bien  quelle  étoit  sa  pensée: 
la  première  aumône  que  je  lui  avois  faite  la 
veille  l'avoit  rais  en  goût,  et  il  ne  doutoit  pas 
que  je  ne  versasse  dans  le  bassin  aussi  abondam- 
ment que  dans  sa  besace  ;  mais  il  se  trompoit , 
et  je  fus  bien  aise  de  tromper  moi-même  son 
avidité. 

La  messe  étant  achevée,  comme  je  ne  mettois 
rien  dans  le  bassin,  le  frère  s'approcha  de  moi, 
et  avec  un  air  fort  dévot  me  dit  :  «  Monsieur,  nous 
»  avons  ici  une  madone  de  grands  miracles,  sur- 
»  tout  pour  ceux  qui  voyagent  sur  mer  :  ne  se- 
»  riez-vous  pas  bien  aise  d'y  faire  voire  prière?  » 
Il  comptoit  que  ce  second  moyen  lui  réussiroit 
mieux  que  le  premier  :  mais  j'en  savois  plus  que 
lui.  «  Hé  bien,  mon  frère,  lui  répondls-je,  je  se- 
»  rai  ravi  de  la  voir,  » 

Sur  cela,  il  ouvrit  une  espèce  de  niche  à  deux 
battans  d'environ  un  pied  et  demi,  où  il  y  avoit 
en  effet  une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras.  Je  mis  un  genou  à  terre,  et 
après  avoir  prié  un  moment  je  me  relevai. 
«  Voilà  qui  sufllt,  lui  dls-je,  mon  frère,  d'un 
»  air  assez  froid  et  moqueur  :  vous  pouvez  re- 
»  fermer  votre  armoire  quand  vous  jugerez  à 
»  propos.  »  Le  pauvre  frère ,  tout  honteux , 
baissa  la  tète ,  et  ferma  sa  niche  sans  mot  dire. 

De  l'église,  nous  allâmes  tous  ensemble  au 
réfectoire,  où  nous  trouvâmes  un  fort  grand  re- 
pas. On  y  mangea  bien ,  on  y  but  encore  mieux; 
car  les  moines  ne  s'en  font  pas  faute ,  surtout 
quand  il  ne  leur  en  coûte  rien. 

Le  beau  temps  étant  venu ,  je  mis  à  la  voile. 
Quelques  jours  après,  je  pris  un  barque  ap- 
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partcnant  aux  sujets  de  l'Empereur,  et  je  la 
brûlai. 

J'avois  déjà  reconnu  assez  clairement  ce  que 
c'étoit  que  le  service  où  l'on  ra'avoit  envoyé. 
Le  marquis  de  Bidache  m'en  avoit  dit  quelque 
chose;  mais  je  vis  bientôt  par  moi-même,  dès 
mon  entrée  dans  le  golfe ,  que  nous  serions  la 
dupe  des  Vénitiens,  et  que  je  ne  ferois  pas  de 
grands  progrès  si  je  me  bornois  ,  selon  mes  in- 
structions, à  ne  prendre  que  sur  les  Impériaux. 
Cependant  je  dissimulai ,  et  je  me  conformai 
quelque  temps  encore,  sans  mot  dire,  aux  ordres 
que  j'avois  reçus. 

J'appris,  à  mesure  que  j'avançois  dans  le 
golfe,  qu'il  y  avoit,  à  quelques  lieues  de  l'endroit 
où  j'étois,  un  fameux  château  à  quatre  tours, 
nommé  Potrée ,  appartenant  à  l'Empereur.  Ce 
château,  à  ce  qu'on  me  fit  entendre,  servoit  de  ma- 
gasin ou  d'entrepôt  aux  ennemis,  et  étoit  plein 
de  toutes  sortes  de  munitions  de  bouche  et  de 
guerre  destinées  pour  le  prince  Eugène.  A  l'ar- 
mée encore  plus  que  partout  ailleurs ,  surtout 
lorsqu'on  est  en  pays  suspect ,  on  ne  doit  pas 
croire  trop  légèrement  tout  ce  qu'on  nous  dit. 
L'avis  qu'on  m'avoit  donné  étoit  faux  :  cepen- 
dant, comme  si  j'avois  été  bien  assuré  du  fait , 
je  résolus  d'aller  brûler  cette  place,  comptant  de 
ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  pour  le  service 
du  Roi. 

Pour  conduire  mon  entreprise  avec  moins  de 
bruit,  je  laissai  dans  un  port  appartenant  aux 
Vénitiens  la  frégate  du  sieur  Clairon  ,  avec  dix 
hommes  seulement  pour  la  garder  ;  et  l'ayant 
reçu  dans  mon  bord ,  lui  et  tout  le  reste  de  son 
équipage,  je  partis  pour  mon  expédition.  Je  fus 
fort  surpris,  en  arrivant ,  de  ne  trouver  dans  le 
château  ni  les  vivres  ni  les  munitions  dont  on 
m'avoit  parlé.  C'étoit  une  mauvaise  place  aban- 
donnée, que  je  parcourus  d'un  bout  à  l'autre, 
et  dans  laquelle  je  ne  trouvai  personne. 

Comme  je  vis  que  j'avois  reçu  un  faux  avis  , 
je  me  doutai  de  quelque  chose,  et  je  commençai 
à  craindre  pour  la  frégate  ,  que  j'avois  laissée 
avec  si  peu  de  monde.  Je  renvoyai  donc  inces- 
samment le  sieur  Clairon  ,  qui  s'embarqua  dans 
son  canot  avec  tout  son  équipage. 

Ma  peur  n'avoit  été  que  trop  bien  fondée. 
Clairon  ne  retrouva  plus  sa  frégate  dans  l'endroit 
où  il  l'avoit  laissée  ;  elle  avoit  été  obligée  de  se 
sauver,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Impériaux,  qui  avoient  voulu  s'en  saisir.  Comme 
il  vouloit  la  rejoindre  incessamment,  ayant  ap- 
pris la  route  qu'elle  avoit  tenue,  il  la  suivit,  et 
aborda  une  petite  île  qui  appartenoit  aux  Véni- 
tiens. Ceci  se  passoit  un  dimanche  matin  :  il 
crut  ne  rien  hasarder  en  abandonnant  son  canot 


MÉMOIRES   DU    COMTE  DE    FORBIN.  [l  701  ] 


549 


pour  aller ,  lui  et  tout  sou  nioude  ,  entendre  la 
messe;  mais  il  lui  en  coûta  clier. 

Quelques  heures  avant  qu'il  abordât ,  les  Im- 
périaux qui  avoient  suivi  la  frégate  avoient 
abordé  de  l'autre  côté  de  l'île.  Peu  après  l'ar- 
rivée de  Clairon ,  ils  furent  avertis  par  les  Véni- 
tiens que  les  Français  étant  à  la  messe  sans  ar- 
mes, et  ne  se  défiant  de  rien  ,  ils  les  mettroient 
facilement  en  pièces,  s'ils  venoient  les  attaquer. 
Les  Impériaux  profitèrent  de  l'avis,  attaquèrent 
nos  gens,  tuèrent  Clairon,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  sou  équipage  fut  massacrée  ;  il  n'en 
échappa  que  bien  peu.  Une  bonne  femme  eu 
sauva  six  ,  qu'elle  cacha  dans  un  four ,  presque 
tout  le  reste  périt;  et  les  ennemis  se  saisirent  du 
canot,  qu'ils  emmenèrent  avec  quatre  prison- 
niers blessés ,  qu'ils  firent  esclaves.  Pour  la  fré- 
gate, elle  s'étoit  sauvée  à  Ancône  ,  où  elle  étoit 
en  sûreté,  ce  port  appartenant  au  Pape. 

Ces  nouvelles,  que  j'appris  peu  après,  m'af- 
fligèrent sensiblement.  Je  me  rendis  à  l'île  de 
Querché ,  où  j'allai  demander  satisfaction  au 
gouverneur.  Je  me  plaignis  à  lui  avec  d'autant 
plus  de  hauteur,  que  je  u'étois  que  trop  bien 
fondé  à  demander  raison  d'un  assassinat  com- 
mis dans  les  terres  de  la  République ,  au  milieu 
d'un  village  bien  peuplé  ,  sans  que  personne  se 
fût  mis  en  état  de  donner  le  moindre  secours 
aux  Français. 

Comme  ou  ne  me  répondit  pas  de  la  raaiiière 
que  je  souhaitois,  je  résolus  d'aller  à  Yenit-e 
porter  mes  plaintes  à  l'ambassadeur  de  France, 
que  j'étois  d'ailleurs  bien  aise  de  voir,  et  à  qui 
j'avois  beaucoup  d'autreschoses  à  communiquer. 
Pour  ce  sujet,  je  me  fis  donner  une  patente  de 
santé;  et  ayant  tiré  du  côté  de  Venise,  j'entrai 
dans  le  port  de  Kiosa  ,  où  ,  après  avoir  changé 
d'habit ,  je  m'embarquai  dans  un  petit  bateau  ; 
et  je  me  rendis  à  la  ville,  qui  n'est  éloignée  de 
ce  port  que  de  douze  lieues. 

En  arrivant,  je  fus  conduit  au  bureau  de 
santé  :  on  m'y  retint  plus  de  trois  heures ,  en  me 
faisant  débarquer  et  rembarquer  plus  de  dix 
fois.  Je  croyois  qu'ils  ne  finiroient  jamais  :  ils 
m'accablèrent  de  questions,  auxquelles  je  ré- 
pondois  toujours  que  j'étois  officier  du  Roi,  et 
que  j'avois  à  parler  à  l'ambassadeur  de  France. 
Après  bien  des  longueurs,  on  me  permit  enfin 
d'entrer.  Je  me  rendis  chez  l'ambassadeur  :  c'é- 
toit  le  comte  de  Charmont.  Je  le  trouvai  jouant 
à  l'hombre  avec  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassa- 
deur de  Malte. 

Quand  le  jeu  fut  fini  [ce  qui  ne  fut  pas  si  tôt 
fait],  j'annonçai  à  cette  Excellence  l'aventure 
des  Français,  et  la  mort  du  sieur  Clairon.  Je 
trouvai  qu'il  en  étoit  déjà  informé.  Je  lui  parlai 


ensuite  de  ma  mission,  sur  laquelle  je  lui  repré- 
sentai qu'elle  seroit  fort  infructueuse,  s'il  falloit 
que  je  continuasse  à  me  régler  sur  des  instruc- 
tions aussi  restreintes  que  celles  qu'on  m'avoit 
envoyées  de  la  cour  ;  que  le  mal  auquel  on  s  ou- 
loit  remédier  étoit  beaucoup  moins  causé  par  les 
sujets  de  l'Empereur  que  par  les  Vénitiens  eux- 
mêmes,  qui  servoient  l'Empereur  sous  leur  pro- 
pre pavillon  ;  que ,  sans  leur  secours ,  les  Impé- 
riaux n'auroient  ni  assez  de  bâtimens  ni  assez 
de  matelots  pour  porter  au  prince  Eugène  tous 
les  convois  qu'il  recevoit  tous  les  jours;  et 
qu'ainsi  il  falloit  ou  qu'on  me  donnât  des  in- 
structions moins  limitées,  en  me  permettant  de 
prendre  sur  les  Vénitiens  lorsqu'ils  scroient  sur- 
pris favorisant  les  ennemis,  ou  que  je  demeu- 
rasse inutile  dans  le  golfe ,  et  sans  y  rendre  le 
moindre  service. 

L'ambassadeur ,  après  m'avoir  bien  écouté , 
me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de 
toucher  aux  ordres  que  la  cour  avoit  donnés.  Ce- 
pendant ,  comme  il  reconnoissoit  que  j'avois  rai- 
son, il  me  dit  qu'il  falloit  en  conférer  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne  et  le  cardinal  d'Estrées. 
Cette  Éminence,  au  sortir  du  conclave  après  la 
création  de  Clément  \I,  avoit  eu  ordre  de  se 
rendre  à  A  enise ,  et  d'y  rester ,  principalement 
pour  faire  observer  la  neutralité  aux  Vénitiens. 

Le  lendemain ,  les  deux  ambassadeurs  se  ren- 
dirent chez  le  cardiual.  Je  leur  exposai  encore 
ce  que  j'avois  dit  le  jour  d'auparavant  à  l'am- 
bassadeur de  France  ;  je  leur  montrai  mes  in- 
structions, et  je  leur  fis  voir  clairement  que, 
tant  que  je  serois  obligé  de  m'y  conformer,  il 
me  seroit  impossible  d'exécuter  ce  que  la  cour  at  • 
tendoit  de  moi. 

Le  cardinal ,  offensé  de  ce  que  je  ne  m'étois 
pas  d'abord  adressé  à  lui ,  trompé  d'ailleurs  par 
les  belles  paroles  des  Vénitiens  [car  ils  l'arau- 
soient  depuis  long-temps,  et  sous  les  [lus  beaux 
dehors  du  monde  lui  faisoieut  entendre  tout  ce 
qu'ils  vouloient],  me  dit,  avec  un  air  de  hau- 
teur ,  que  je  me  mèlois  de  trop  de  choses;  que 
c'étoitàmoi  à  agir  conformément  à  mes  instruc- 
tions, sans  en  demander  davantage  ;  que  la  cour 
avoit  des  vues  dans  lesquelles  il  ne  m'étoit  pas 
permis  d'entrer  ;  et  que,  n'ayant  pas  d'autre  avis 
à  leur  donner ,  j'avois  fait,  en  me  rendant  à  Ve- 
nise, un  voyage  assez  inutile.  Du  reste,  que  je 
devois  savoir  que  c'étoit  à  lui  qu'il  falloit  s'a- 
dresser à  l'avenir  quand  il  y  auroit  quelque 
chose  de  nouveau ,  puisque  c'étoit  sur  lui  que 
rouioient  toutes  les  négociations. 

Ainsi  se  termina  cette  conférence .  au  sortir  de 
laquelle  ayant  témoigné  à  l'ambassadeur  de 
France  combien  j'avois  peu  de  lieu  d'être  satis- 
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fait  du  cardinal,  l'ambassadeur  leva  les  épaules 
en  me  répondant  :  a  Je  sais  que  vous  avez  rai- 
»  son  ;  mais  le  mal  est  sans  remède.  » 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  je  donnai 
incessamment  avis  à  la  cour  et  de  la  conduite 
des  Vénitiens ,  et  de  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre  le  cardinal  et  moi.  Je  sortis  ensuite 
de  Venise ,  et  je  retournai  dans  mon  bord.  A 
peine  fus-je  arrivé  à  Querché,  où  j'avois  laissé 
ma  frégate  ,  que  les  Vénitiens  ,  qui  ne  me 
voyoient  pas  avec  plaisir  dans  le  golfe,  m'obli- 
gèrent de  sortir  du  port.  Dès-lors  l'ordre  fut 
donné  de  me  refuser  l'entrée  dans  tous  les  ports 
de  la  République.  Ce  procédé  m'irrita,  et  je 
résolus  de  m'en  venger,  si  j'en  avois  jamais 
occasion. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là ,  messieurs  de 
Beaucaire  et  de  Fougis  se  rendirent  auprès  de 
moi.  Je  leur  donnai  des  instructions ,  je  leur  as- 
signai des  croisières ,  et  nous  fûmes  nous  poster 
sur  les  parages  par  où  les  Impériaux  dévoient 
passer. 

Quelques  jours  après ,  le  sieur  de  Fougis  prit 
un  bâtiment,  qu'il  brûla.  Ce  fut  le  seul  qui 
eût  paru  depuis  que  nous  avions  pris  nos  postes  ; 
et ,  dans  le  fond ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  que 
les  Impériaux  en  fissent  partir  davantage  ,  les 
Vénitiens  étant  plus  que  suffisans  pour  porter 
tous  les  secours  qu'on  vouloit  faire  passer. 

Tandis  que  nous  nous  consumions  ainsi  in- 
utilement, et  à  ne  rien  faire,  je  me  trouvai  un 
peu  embarrassé  par  rapport  aux  vivres,  qui 
commençoient  à  nous  manquer.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
n'en  falloit  point  espérer  ni  de  Brindes  ni  de 
Duras  :  j'écrivis  à  Rome  au  cardinal  de  Janson , 
pour  le  prier  de  me  faire  faire  à  Ancône  mille 
quintaux  de  biscuit.  Ce  secours,  qui  me  fut 
envoyé  à  propos ,  l'argent  que  je  recevois  de 
temps  en  temps  de  M.  l'ambassadeur,  et  mon 
industrie,  firent  que  je  ne  manquai  jamais  de 
lien. 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  fortifier  mon  équi- 
page ,  qui  avoit  toujours  été  un  peu  foibie.  Les 
autres  frégates  manquoient  aussi  de  monde. 
M.  l'ambassadeur  y  pourvut  encore  en  m'en- 
voyant  soixante  déserteurs  français,  bons  sol- 
dats qui  s'étoient  retirés  aux  environs  de  Venise, 
et  que  je  distribuai  sur  les  vaisseaux  d'esca- 
dre, après  en  avoir  retenu  pour  moi  ce  qu'il  me 
falloit. 

Comme  tous  les  ports  de  la  République  nous 
étoient  fermés,  l'escadre  étoit  obligée  de  mouil- 
ler tous  les  soirs  ,  pour  se  garantir  des  coups  de 
vent  qui  règnentordinairement  sur  la  mer  Adria- 
tique. Outre  que  celte  manœuvre  nous  fatiguoit, 
nous  étions  encore  harcelés  toutes  les  nuits  par 
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plusieurs  bâtimens  à  rames  que  les  ennemis 
avoient  armés  de  Ouscos  ou  Saignans,  peuples 
belliqueux,  et  qui  nous  suivoient  partout;  ce  qui 
étoit  cause  que  nous  passions  presque  toutes  les 
nuits  sous  les  armes. 

Un  jour  ,  ayant  à  faire  du  bois ,  je  mis  à  terre 
cinquante  hommes  dans  une  île  appartenant  aux 
Vénitiens.  Je  donnai  à  l'officier  des  instructions 
convenables;  mais  il  ne  les  suivit  pas,  et  alla 
donner  eu  désordre  dans  une  embuscade  de  ces 
Saignans.  Ils  lui  blessèrent  ou  tuèrent  vingt- 
deux  hommes,  firent  treize  prisonniers  ;  et,  sans 
le  canon  que  je  fis  tirer,  ilsauroient  pris  la  cha- 
loupe. Ce  malheureux  échec  me  mortifia  beau- 
coup et  fut  cause  que  je  chassai  l'officier,  que  je 
ne  voulus  plus  voir,  et  que  je  n'employai  désor- 
mais que  pour  aller  à  Ancône  prendre  des  vivres 
pour  les  besoins  de  l'escadre. 

Jusques  ici  mon  séjour  dans  le  golfe  n'avoit 
été  d'aucune  utilité  au  Roi.  Tous  nos  exploits  se 
terminaient  à  la  prise  du  bâtiment  impérial  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus,  et  à  celle  de  deux  barques 
siciliennes  chargées  de  sel ,  qui  alloient  aux  en- 
nemis. Elles  avoient  été  enlevées  par  le  sieur  de 
Beaucaire,  qui ,  s'en  étant  rendu  maître ,  avoit 
mouillé  à  l'ordinaire  à  l'entrée  de  la  nuit,  lors- 
qu'il fut  si  vigoureusement  attaqué  par  les  Sai- 
gnans, qui  vouloient  ravoir  leurs  barques ,  qu'il 
fut  obligé  de  couper  ses  câbles. 

Il  se  défendit  pourtant,  et  manœuvra  si  à  pro- 
pos, qu'à  l'aide  d'un  peu  de  vent  il  sauva  les  pri- 
ses. J'arrivai  quatre  heures  après,  au  bruit  du 
canon.  Je  donnai  la  chasse  aux  ennemis,  qui 
s'enfuirent  à  force  de  rames;  et  j'envoyai  les 
deux  barques  à  Ancône,  où  le  sel  fut  vendu  au 
profit  du  Roi. 

Voilà  à  quoi  se  réduisoit  tout  ce  que  nous 
avions  fait  jusqu'alors.  J'en  étois  d'autant  plus 
indigné,  qu'il  se  présentoit  tous  les  jours  plus 
d'occasions  de  faire  de  la  peine  aux  ennemis,  et 
que  je  ne  voyois  point  de  moyens  de  faire  enten- 
dre à  la  cour  combien  il  étoit  nécessaire  de  ré- 
former les  instructions  qu'on  m'avoit  données. 

Ce  n'est  pas  que,  sans  m'écarter  de  ces  mêmes 
instructions,  il  n'y  eût  d'autres  services  à  rendre 
dans  le  golfe.  Je  m'étois  déjà  aperçu  que  les  ports 
de  l'Empereur  étant  dégarnis  de  troupes,  et  mal 
fortifiés,  il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  les  incom- 
moder beaucoup,  et  à  peu  de  frais  :  j'avois  même 
déjà  pris  des  mesures  pour  entreprendre  quelque 
chose  de  ce  côté,  supposé  que  je  n'eusse  rien  de 
mieux  à  faire  à  l'avenir  ;  et  en  conséquence  j'a- 
vois demandé  un  renfort  de  troupes  au  vice- roi 
de  Naples.  Mais ,  outre  que  ce  projet  ne  pouvoit 
pas  avoir  lieu  pour  le  présent,  parce  que  je  ne 
me  croyois  pas  assez  fort,  ce  n'étoit  pas  là  prin- 
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cipalement  le  sujet  pour  lequel  j'étois  envoyé; 
et  il  me  sembloit  qu'il  seroit  plus  profitable  au 
Roi  de  continuer  ma  mission  sur  mes  croisières, 
pouvu  qu'on  me  donuàt  des  instructions  moins 
resserrées. 

J'écrivis  donc  sur  ce  sujet  au  cardinal  d'Es- 
trées  et  à  l'ambassadeur;  et  après  leur  avoir 
exposé  tout  de  nouveau  la  mauvaise  foi  des  Vé- 
nitiens, qui,  sous  prétexte  de  neutralité,  ser- 
voient  les  ennemis  de  tout  leur  pouvoir ,  et  à 
découvert,  je  le  priois  de  me  permettre  de  pren- 
dre sur  les  Vénitiens  mêmes  que  je  trouverois 
en  faute  :  et  comme  je  prévoyois  fort  bien  qu'on 
ne  m'accorderoit  pas  ce  point,  j'insistai  pour 
qu'ils  fissent  du  moins  en  sorte  que  la  Républi- 
que donnât  à  l'avenir  des  patentes  pour  la  navi- 
gation du  golfe,  afin  que  je  pusse  distinguer  les 
ennemis  de  ceux  qui  ne  l'étoient  pas. 

Pour  entendre  ce  point,  il  faut  savoir  que  les 
Vénitiens,  qui  se  prétendent,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  souverains  de  la  mer  Adriatique ,  ne 
donneiit  jamais  de  patentes  à  ceux  de  leurs  bâti- 
mens  dont  la  navigation  ne  slétend  pas  au-delà 
du  golfe. 

Quelque  juste  que  fût  ma  demande  par  rap- 
port aux  circonstances  où  nous  nous  trouvions , 
la  République,  qui  d'un  côté  vouloit  favoriser 
l'Empereur,  mais  qui  ne  vouloit  pas  paroi tre 
contrevenir  à  la  neutralité,  ne  voulut  jamais  en- 
tendre à  ce  que  je  demaudois  ;  car  elle  prévit 
fort  bien  que,  si  elle  faisoit  tant  que  de  donner 
des  patentes,  il  faudroit  qu'elle  empêchât  de  tout 
son  pouvoir  ceux  de  ses  sujets  qui  en  auroient 
pris  de  continuer  les  transports  dont  nous  nous 
plaignions  ,  sans  quoi  son  intelligence  avec  les 
Impériaux  paroitroit  à  découvert ,  et  que  pour 
les  autres  qui  auroient  été  trouvés  sans  passe- 
port ,  ils  seroient  exposés  à  être  enlevés  toutes 
les  fois  qu'ils  voudroient  se  mettre  en  mer. 

Elle  refusa  donc  absolument  tout  ce  qu'on  lui 
demandoit,  et  se  défendit  sur  ce  qu'il  n'étoit 
pas  convenable  qu'elle  dérogeât  elle-même  à  ses 
propres  droits.  Ainsi  mes  lettres  furent  sans  ef- 
fet, et  l'on  me  répondit  que  je  n'avois  qu'à  con- 
tinuer ma  mission  ,  sans  me  mêler  d'aucune  au- 
tre affaire.  Indigné  de  cette  réponse,  et  lassé  du 
misérable  service  auquel  elle  me  coudamnoit, 
je  résolus ,  quoi  qu'il  pût  en  arriver ,  de  hasarder 
quelque  chose,  dans  la  pensée  que  la  cour  ne 
trouveroit  peut-être  pas  mauvais  que  je  me  ren- 
fermasse un  peu  moins  dans  mes  instructions. 

Quelque  lieu  que  j'eusse  de  me  plaindre  dos 
Vénitiens  ,  j'avois  observé  jusqu'alors  de  les 
ménager  autant  qu'il  m'avoit  été  possible.  Il  est 
vrai  que,  comme  ils  n'a  voient  jamais  de  paten- 
tes ,  j'arrôiois  tout  ce  que  je  trouvois  de  leurs 
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bâtimens  ;  mais  les  patrons  ne  manquant  pas  de 
me  déclarer  qu'ils  étoient  chargés  pour  le  compte 
de  la  République  ,  et  qu'ils  alloient  dans  quel- 
qu'une de  leurs  villes,  je  n'avois  fait  d'abord  au- 
cune difficulté  de  les  relâcher. 

Il  est  vrai  encore  (ju'ayant  reconnu  dans  la 
suite  qu'ils  me  trompoient,  je  m'étois  rendu  un 
peu  plus  difficile ,  et  que,  ne  voulant  plus  m'en 
fier  tout-à-fait  à  leur  parole,  j'avois  pris  le  parti 
de  les  conduire  moi-môme  à  la  ville  où  ils  m'a- 
voient  dit  aller ,  pour  savoir  du  podestat  s'ils 
avoient  accusé  juste  :  mais  quoique  j'eusse  vé- 
rifié bien  clairement  que  les  podestats  eux- 
mêmes ,  de  concert  avec  les  patrons,  s'accor- 
doient  à  me  tromper,  j'avois  pourtant,  sur  leur 
parole,  fait  semblant  de  croire  ce  qu'ils  me  di- 
soient, et  j'avois  toujours  laissé  en  paix  les  bâ- 
timens arrêtés. 

Enfin,  lassé  de  tant  de  mauvaise  foi ,  je  ne 
vou'.ois  plus  être  leur  dupe  ,  et  je  me  hasardai, 
comme  j'ai  dit,  à  faire  jeter  dans  la  mer  quelques 
provisions  débouche  et  de  guerre  que  je  trouvai 
sur  certains  bâtimens  qui ,  par  leur  réponse ,  me 
parurent  plus  suspects  que  les  autres.  Je  ne  tou- 
chai pourtant  ni  aux  hommes  ni  aux  barques , 
que  je  renvoyai  sans  leur  faire  le  moindre  mal. 

Ces  ménagemens  n'empêchèrent  pas  ceux  à 
qui  les  bâtimens  appartenoient  de  faire  de  gran- 
des plaintes  contre  moi.  Fâchés  de  voir  inter- 
rompre un  commerce  qui  leur  étoit  d'un  si  grand 
profit ,  ils  s'en  allèrent  criant  hautement  dans 
Venise,  et  se  plaignant  de  la  violence  que  je 
leur  avois  faite  dans  leurs  propres  mers.  Le  sé- 
nat ,  offensé  de  ma  conduite,  prit  l'affaire  en 
main,  et  fit  ses  plaintes  à  l'ambassadeur,  qui  , 
intimidé  par  les  menaces  qui  lui  furent  faites , 
écrivit  fortement  à  la  cour,  à  qui  il  donna  à  en- 
tendre que  si  jecontinuois,  il  y  avoit  à  craindre 
que  mon  imprudence  ne  causât  une  rupture 
entre  les  deux  puissances. 

La  cour  vouloit,  dans  le  fond,  ménager  la 
République  :  mais  informée ,  et  par  tout  ce  que 
j'avois  écrit ,  et  par  tout  ce  qu'elle  en  avoit  ap- 
pris d'ailleurs,  de  la  manœuvre  des  Vénitiens, 
et  convaincue  que  si  on  leur  Iwissoit  faire ,  la 
neutralité  telle  qu'ils  l'obscrvoient  ne  porteroit 
guère  moins  de  préjudice  qu'une  guerre  ouverte, 
elle  prit,  comme  je  me  l'étois  imaginé,  le  parti 
de  me  laisser  agir  de  moi-même  :  en  sorte  qu'elle 
répondit  à  l'ambassadeur  en  désapprouvant  hau- 
tement ce  que  j'avois  fait ,  mais  sans  me  faire  le 
moindre  reproche  ,  ni  m'envoyer  ordre  de  dis- 
continuer. 

Cette  conduite,  qui,  en  me  laissant  le  mnilre 
de  mes  actions,  approuvoit  tacitement  tout  ce 
qui  s'étoit passé,  m'encouragea  uon-seulement 
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à  continuer,  mais  encore  à  aller  plus  loin.  Dès- 
lors  ce  fut  peu  pour  moi  de  jeter  en  mer  tout  ce 
qui  me  sembloit  suspect  :  je  me  saisis  des  bàti- 
meus  mêmes,  et  je  commençai  par  en  brûler 
neuf  à  dix. 

Les  clameurs  redoublèrent  bientôt  à  Venise  : 
je  ne  m'en  embarrassois  pas  beaucoup.  Je  ven- 
geois  le  Roi  de  la  mauvaise  foi  des  Vénitiens,  je 
vengeois  le  massacre  de  Clairon,  et  de  tout  sou 
équipage  misérablement  égorgé,  et  je  me  ven- 
geois moi-même  de  toutes  les  duretés  que  j'avois 
eu  à  essuyer  :  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  m'a- 
nimer.  Aussi  allois-je  grand  train  :  il  n'étoit  pas 
jusqu'à  la  plus  petite  barque  qui  ne  fût  arrêtée. 
Dans  un  seul  coup ,  j'arrêtai  près  de  quatre- 
vingts  bàtimensqui  alloientà  Trieste,  et  que  je 
savois  être  destinés  pour  le  transport  d'un  gros 
convoi  qui  devoit  partir  incessamment.  Je  vou- 
lus d'abord  les  brûler  :  néanmoins ,  après  y  avoir 
mieux  réfléchi ,  je  ne  trouvai  pas  à  propos  de 
me  charger  tout-à-fait  d'un  coup  si  hardi,  et 
qui  ne  pouvoit  que  faire  un  très-grand  éclat  ;  ce 
qui  lit  qu'en  donnant  avis  au  cardinal  d'Estrées 
de  ce  que  je  venois  défaire,  je  lui  demandai  ses 
ordres  pour  aller  plus  avant. 

Cette  Émineuce  me  répondit,  à  l'ordinaire, 
que  je  me  mêlois  de  trop  de  choses,  et  que 
j'eusse  à  relâcher  mes  prises.  Il  fallut  obéir  :  je 
le  fis  avec  regret,  et  n'y  pouvant  rien  de  plus, 
après  avoir  informé  la  cour  de  ce  qui  se  passoit. 
Sur  l'avis  certain  que  je  reçus  que  ces  bàtimens 
que  je  venois  de  relâcher  étoient  entrés  dans  le 
port  de  Trieste,  d'où  ils  dévoient  bientôt  sortir 
chargés  de  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  et 
d'un  nombre  considérable  de  soldats  qu'on  vou- 
loit  transporter  dans  l'armée  du  prince  Eugène, 
j'allai,  accompagné  de  mes  deux  frégates,  croi- 
ser devant  la  place ,  que  je  bloquai  de  telle  sorte 
que  rien  n'eu  pouvoit  sortir  sans  être  arrêté. 

Pendant  le  séjour  que  j'y  fis,  je  reçus  de 
nouvelles  réponses  de  la  cour  :  quoiqu'on  m'y 
parlât  de  bien  des  choses ,  oa  ne  me  disoit  pas 
un  seul  mot  du  procédé  que  j'avois  tenu  avec  les 
Vénitiens.  Ce  silence  me  fit  grand  plaisir;  et  si 
ces  lettres  me  fussent  venues  un  peu  plus  tôt , 
je  n'aurois  pas  consulté  le  cardinal  sur  ce  que  j'a- 
vois à  faire  des  bàtimens  arrêtés. 

Ayant  donc  tout  lieu  de  comprenJre  de  plus 
en  plus  qu'on  ne  désapprouvoit  pas  ce  que  j'a- 
vois fait  jusqu'alors ,  j'en  tirai  des  conséquences 
pour  l'avenir,  et  je  me  mis  à  brûler  tous  les  bà- 
timens vénitiens  suspects  que  je  pouvois  attra- 
per sans  abandonner  mon  blocus.  Cette  con- 
duite donna  lieu  à  de  nouvelles  plaintes  contre 
moi  :  je  m'y  étois  bien  attendu.  L'ambassadeur 
écrivit  de  nouveau  à  la  cour  ;  ou  lui  fit  la  même 
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réponse  que  la  première  fois ,  et  toujours  sans 
que  je  reçusse  le  moindre  reproche  sur  ce  qui 
s'étoit  passé. 

Cependant  l'armée  du  prince  Eugène  avoit 
grand  besoin  de  secours.  Depuis  que  je  m'étois 
mis  à  brûler  ,  elle  n'en  recevoit  que  bien  peu  ; 
et  le  blocus  de  Trieste  ,  qui  tenoit  renfermé  le 
convoi ,  ôtoit  tout  espoir  d'en  attendre  au  moins 
de  quelque  temps ,  lorsque  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  à  Venise,  qui  vouloit  dégager  tous 
ces  bàtimens  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  s'avisa 
de  faire  travailler  en  secret  à  farmemeut  d'un 
vaisseau  anglais  de  cinquante  pièces  de  canon, 
qui  se  trouvoit  par  hasard  dans  le  port. 

Ce  bâtiment  devoit  venir  m'attaquer  à  mesure 
que  le  secours  sortiroit  de  Trieste,  sous  l'es- 
corte d'une  frégate  de  vingt-six  canons  qui  de- 
voit se  joindre  à  lui,  si  le  besoin  le  requéroit. 
Ayant  eu  avis  de  ce  projet  [  car  j'avois  des 
espions  à  Venise  qui  m'avertissoient  à  point 
nommé  de  tout  ce  qui  se  passoit],  j'écrivis  en- 
core au  cardinal  d'Estrées ,  à  qui  je  représentai 
tout  le  tort  que  cet  armement  alloit  faire  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  ;  que  je  n'avois  que  seize  ca- 
nons dans  mon  bord ,  et  deux  petites  frégates 
de  dix  et  de  douze  ;  que  les  deux  bàtimens  étant 
de  beaucoup  supérieurs  aux  miens,  ils  me  chas- 
seroient  du  golfe  tant  qu'ils  voudroient ,  après 
quoi  il  leur  seroit  libre  de  porter  au  prince  Eu- 
gène tous  les  secours  qu'ils  jugeroient  à  propos  : 
mais  que,  si  son  Éminence  vouloit  me  le  per- 
mettre ,  je  m'engageois  à  les  prévenir,  et  à  aller 
brûler  ce  vaisseau  dans  le  port ,  quand  même  il 
seroit  sous  Saint-Marc.  Le  cardinal  méprisa  l'a- 
vis que  je  lui  donnois ,  et,  m'écrivant  toujours 
sur  le  même  ton  ,  m'ordonna  de  faire  ma  mis- 
sion, sans  m'erabarrasser  de  ce  qui  se  faisoit 
dans  Venise. 

Peu  après  cette  réponse,  l'ambassadeur,  qui 
avoit  eu  avis  aussi  bien  que  moi  de  l'armement 
qu'on  coutinuoit,  en  parla  au  cardinal.  Cette 
Eminence  commença  à  ouvrir  les  yeux,  et,  de 
concert  avec  l'ambassadeur,  porta  ses  plaintes 
au  sénat ,  qui  répondit  :  «  Faites  retirer  le  che- 
»)  valier  de  Foibin  de  nos  mers ,  et  nous  nous 
»  chargeons  d'empêcher  les  Impériaux  de  por- 
I)  ter  des  secours  au  prince  Eugène.  »  Sur  ces  of- 
fres, qu'on  accepta  sans  doute  trop  légèrement, 
le  cardinal  dépêcha  un  courrier  à  la  cour,  et  de- 
manda des  ordres  sur  mon  sujet. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit ,  j'eus  avis  que 
le  Roi ,  qui  étoit  content  de  mes  services ,  et  qui 
craignoit  que  les  ennemis  ne  vinssent  s'opposer 
à  moi  avec  des  forces  supérieures,  avoit  fait  faire 
un  gros  armement  à  Toulon,  commandé  par 
M.  le  comte  de  Toulouse,  avec  ordre  de  n'aller 
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d'abord  que  jusqu'à  Messine ,  mais  d'entrer  dans 
le  golfe,  supposé  que  je  ne  fusse  pas  assez  fort. 

Je  répondis  à  ces  nouvelles ,  dont  je  fus  in- 
formé et  par  la  cour  et  par  M.  l'amiral ,  qu'à 
moins  que  les  ennemis  n'empruntassent  des  for- 
ces étrangères,  je  serois  assez  fort  moi-même 
pour  tout  ce  qu"il  y  avoil  à  faire  ,  pourvu  que 
l'on  m'envoyât  une  frégate  de  cinquante  ou 
soixante  pièces  de  canon.  Je  n'avois,  en  effet, 
besoin  de  rien  autre  ;  car  j'avois  déjà  demandé 
au  vice-roi  de  Naples,  avec  qui  j'avois  toujours 
entretenu  correspondance,  des  galiotes  à  rames , 
pour  les  opposer  à  celles  des  ennemis. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  d'Estrées  re- 
çut, par  le  retour  de  son  courrier,  un  ordre  pour 
me  faire  retirer  du  golfe.  La  cour,  sur  ce  que 
cette  Éminence  et  l'ambassadeur  avoient  écrit , 
croyant  que  les  Vénitiens  seroient  à  l'avenir  de 
meilleure  foi  que  par  le  passé ,  avoit  voulu  don- 
ner cette  satisfaction  à  la  République.  J'eus 
donc  ordre  de  me  rendre  à  Brindes  avec  mon 
escadre ,  et  d'y  attendre  en  patience  des  nouvel- 
les du  cardinal ,  à  qui  il  m'étoit  ordonné  d'obéir 
aveuglément. 

En  faisant  route  pour  Brindes ,  je  passai  par 
Ancône ,  où  j'arrêtai  les  comptes  des  vivres  qui 
m'avoient  été  fournis.  Je  n'y  étois  que  depuis 
deux  jours ,  lorsque  je  reçus  un  courrier  du  car- 
dinal ,  qui  me  rappeloit  dans  le  golfe. 

Les  Vénitiens ,  d'accord  avec  les  ministres  de 
rEmpereur,n'avoient  souhaité  mon  éîoignemeut, 
comme  j'ai  remarqué  eu  son  lieu ,  que  pour  dé- 
gager le  convois  que  je  tenois  renfermé  dans 
Trieste  :  de  manière  que  ,  trois  jours  après  mon 
départ ,  les  Impériaux  ayant  fait  entrer  dans  le 
port  plusieurs  bateaux  chargés  de  soldats  et  de 
matelots  ,  en  avoient  formé  l'équipage  du  vais- 
seau anglais  ,  qui  ayant  arboré  sur-le-champ  le 
pavillon  et  la  flamme  de  l'Empereur,  avoit  sak  é 
l'amiral  de  Venise,  qui  lui  avoit  rendu  le  salut; 
après  quoi  l'iVnglais  étoit  sorti  du  port,  et  avoit 
fait  route  du  côté  de  Trieste. 

Ce  procédé  avoit  enfin  ouvert  les  yeux  au  car- 
dinal ,  qui ,  indigné  de  se  voir  jouer ,  se  trans- 
porta au  sénat,  où  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  République ,  et  de  son  manque  de  parole.  Mais 
il  en  eut  peu  de  satisfaction  :  toute  la  réponse 
qu'on  lui  fit  fut  de  dire  que  l'ambassadeur  de 
Sa  Majesté  Impériale  avoit  fait  cet  armement 
dans  leur  port,  et  qu'on  n'avoit  pu  l'empêcher. 

Ce  fut  sur  cette  réponse  que  le  cardinal ,  ou- 
tré de  voir  la  France  si  indignement  méprisée, 
et  de  se  voir  lui-même  trompé  avec  si  peu  de 
ménagement,  m'avoit  dépêché  ce  courrier,  avec 
ordre  de  retourner  sur-le-champ  dans  le  goire , 
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et  d'aller  prendre  ou  brûler  le  vaisseau  anglais 
que  l'Empereur  avoit  fait  armer. 

Ce  projet  ne  pouvoit  plus  être  exécuté.  Je  ré- 
pondis au  cardinal  que  je  le  priois  de  faire  at- 
tention que  je  n'avois  plus  avec  moi  les  deux 
frégates  qui  étoicnt  déjà  à  Brindes,  et  que  mon 
vaisseau  ne  portoit  que  seize  canons;  qu'avec  si 
peu  de  forces  on  ne  pouvoit  enlever  un  vaisseau 
de  cinquante  canons,  et  de  plus  de  trois  cents 
hommes  d'équipage  ;  que  s'il  vouloit  cepen- 
dant que  je  hasardasse  ce  coup  ,  je  ne  balance- 
rois  pas  à  obéir,  selon  les  ordres  que  j'en  avois: 
mais  que  je  le  suppliois  d'avoir  la  bonté  de  m'en 
envoyer  l'ordre  par  écrit;  que  pour  lors  je  tà- 
cherois  de  l'exécuter  de  mon  mieux  ,  et  que  le 
Seigneur  feroit  le  reste.  Le  cardinal ,  qui  sentit 
la  difficulté  aussi  bien  que  moi ,  me  répondit 
qu'il  u'étoit  ni  homme  de  guerre  ni  homme  de 
mer,  et  qu'il  me  laissoit  la  liberté  de  faire  tout 
ce  que  je  jugerois  convenable  au  service  du 
Roi. 

Mes  comptes  étant  finis  à  Ancône,  je  fis  route 
pour  Brindes  ,  où  je  reçus  le  lendemain  de  mon 
arrivée  un  second  courrier  du  cardinal,  qui 
m'ordonnoit  de  rentrer  dans  le  golfe  au  plus 
vite,  et  de  brûler  tous  les  bàtimens  vénitiens 
que  je  trouvcrois  sans  patentes.  Si  cet  ordre  fût 
venu  dans  les  commeucemens ,  l'armée  du  prince 
Eugène  n'y  auroit  pos  trouvé  son  compte  :  ce- 
pendant ,  quoique  tardif,  il  ne  laissa  pas  de  l'in- 
commoder. 

Je  me  disposois  à  obéir ,  quand  je  vis  arriver 
la  frégate  que  j'avois  demandée.  Ce  bâtiment 
étoit  commandé  par  M.  de  Resson-Deschiens , 
et  portoit  bonne  provision  de  bombes  et  bom- 
bardiers. Je  renvoyai  aussitôt  en  France  la  fré- 
gate de  M.  de  Beaucaire ,  et  celle  du  pauvre 
Clairon ,  qui  avoient  besoin  l'une  et  l'autre  d'un 
gros  radoub;  et  ayant  remis  à  M.  Deschiens 
celle  que  je  montois ,  je  travaillai  avec  toute  la 
diligence  possible  pour  me  disposer  à  rentrer  in- 
cessamment dans  le  golfe. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Brindes,  l'évêque 
vint  me  faire  visite  :  je  fus  le  visiter  à  mon  tour 
dès  le  lendemain.  Ce  prélat  u'exerçoit  point  en- 
core ses  fonctions,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
ses  balles,  qu'on  uedevoit  lui  expédier  qu'après 
que  le  roi  d'Espagne  auroit  reconnu,  en  qualité 
de  roi  de  INaplcs,  la  redevance  du  Pape. 

Pendant  la  conversation  .  un  frère  lai  vint  se 
présenter  à  l'évêque  ,  et  lui  porta  plainte  de  la 
part  de  l'abbesse  d'un  couvent  de  religieuses  de 
!a  ville.  Elle  domandoit  justice  d'un  procédé  as- 
sez violent  du  grand  vicaire  ,  qui  avuit  fait  dé- 
fenses ,  sous  peine  d'excommunication  à  tout 
particulier,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils 
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fussent ,  d'entrer  dans  les  parloirs  du  monastère. 
L'évêque  répondit  qu'il  n'avoit  aucune  part  à 
cette  ordonnance ,  qui  lui  paroissoit  excéder  ; 
mais  que  n'ayant  point  encore  de  bulles,  et  par 
conséquent  point  de  juridiction  dans  le  diocèse, 
il  ne  pouvoit  rien  contre  le  grand  vicaire. 

Je  fus  curieux  de  savoir  quels  pouvoient  être 
les  motifs  d'une  conduite  qui  sembloit  en  effet 
trop  rigoureuse;  et  m'adressant  à  l'évêque  : 
«  Allons  voir,  monseigneur,  lui  dis-je,  de  quoi 
M  il  s'agit.  Cette  excommunication  ne  vous  re- 
»  garde  pas  sans  doute  ;  et  quant  à  moi ,  qui  ne 
M  suis  point  du  diocèse,  je  ne  dois  pas  la  crain- 
))  dre.  »  A  ce  mot,  le  prélat  sourit  ;  et  ayant  fait 
atteler  son  carrosse,  nous  nous  rendîmes  au  mo- 
nastère. L'abbesse  et  toute  la  communauté  fi- 
rent leur  plainte.  Jamais  tel  vacarme;  elles  vou- 
loient  parler  toutes  à  la  fois  :  le  pauvre  évêque 
n'avoit  pas  peu  à  faire  à  les  entendre. 

Tandis  qu'il  tàchoit  de  les  radoucir ,  en  leur 
promettant  de  leur  donner  satisfaction  lorsqu'il 
en  auroit  le  pouvoir,  je  parlois  en  particulier  à 
une  des  religieuses,  qui  ,  me  parlant  ingénu- 
ment, m'avoua  sans  façon  que  le  grand  vicaire, 
amoureux  d'une  de  leurs  dam.es  qui  ne  vouloit 
point  de  lui ,  n'avoit  fait  cette  défense  pour  que 
pour  éloigner  un  jeune  cavalier  qu'on  lui  préfé- 
roit ,  et  dent  il  étoit  extrêmement  jaloux. 

Je  ris  de  bon  cœur  de  la  bizarrerie  de  ce  pro- 
cédé ,  qui  alloit  jusqu'à  employer  les  censures  de 
l'Église  pour  se  débarrasser  d'un  rival;  et  m'é- 
tant  approché  de  l'abbesse  :  «  Madame  ,  lui  dis- 
»  je  en  badinant ,  si  ce  grand  vicaire  continue  à 
»  vous  maltraiter ,  faites-le  moi  savoir  :  je  lan- 
»  cerai  une  bombe  dans  sa  maison,  et  je  le  cou- 
»  lerai  à  fond.  » 

Là  dessus  ,  je  pris  le  papier  où  étoit  écrite  la 
défense;  et  l'ayant  mis  en  pièces,  la  conversa- 
tion se  tourna  en  plaisanteries  contre  le  grand 
vicaire,  qui  à  l'âge  de  soixante  ans  s'avisoit 
d'être  amoureux,  et  de  défendre,  scus  peine 
d'excommunication ,  de  lui  préférer  un  jeune 
homme  de  condition,  plein  d'esprit,  et  bien  fait. 
Après  avoir  continué  quelque  temps  sur  ce  ton , 
je  m'en  retournai  avec  l'évêque,  ne  comptant 
pas  que  cette  aventure  pût  jamais  me  donner  le 
moindre  chagrin  :  mais  il  en  arriva  autrement, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

La  veille  de  mon  départ  de  Brindes,  un  pilote 
français  vint  me  demander  à  acheter  les  deux 
barques  que  le  sieur  de  Beaucaire  avoit  prises , 
et  qui  étoient  à  Ani.()ne,où  je  les  avois  envoyées. 
J'avois  besoin  d'argent,  et  je  fus  ravi  de  cette 
occasion,  qui  se  présentoit  d'elle-même.  "Vous 
arrêtâmes  notre  marche  à  six  mille  livres ,  qui  me 
furent  comptées  le  lendemain.  Après  ce  marché 


fait,  le  pilote  me  demanda  un  passeport  pour 
pouvoir  les  sortir  du  golfe  :  je  crus  ne  pas  devoir 
le  lui  refuser ,  ce  qui  me  fit  une  nouvelle  affaire 
auprès  de  M.  l'amiral  ;  mais  je  m'en  tirai  heureu- 
sement. 

En  conséquence  des  ordres  que  j'avois  reçus, 
je  remis  à  la  voile  avec  mon  vaisseau  de  cin- 
quante canons,  suivi  de  la  frégate  que  je  mon- 
tois  auparavant,  et  dont  j'avois  remis  le  com- 
mandement à  M.  Deschiens.  Les  raisons  qui 
m'avoient  empêché  d'aller  brûler  le  vaisseau  an- 
glais ,  selon  l'ordre  que  le  cardinal  d'Estrées 
m'en  avoit  donné ,  ne  subsistoient  plus  depuis 
l'arrivée  du  sieur  Deschiens.  Je  résolus  donc  de 
donner  à  Son  Eminence  la  satisfaction  qu'il 
sembloit  avoir  si  fort  à  cœur.  Ainsi  ma  principale 
vue,  en  rentrant  dans  le  golfe,  fut  de  chercher 
ce  bâtiment ,  de  l'attaquer  et  de  le  brûler ,  quel- 
que part  que  je  le  trouvasse  ;  bien  résolu  pour- 
tant, eu  chemin  faisant,  de  ne  point  faire  de 
grâce  à  tout  ce  que  je  trouverois  de  Vénitiens 
sans  patentes. 

Je  ne  manquai  pas  d'occasions  de  les  inquiéter 
bientôt.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  jours  que 
j'étoisen  mer,  lorsque  je  surpris  un  convoi  con- 
duit par  les  Impériaux  et  les  Vénitiens  ,  qui  ne 
me  croyoient  pas  si  près  d'eux.  Je  les  attaquai, 
et  je  leur  enlevai  huit  bâtimens  chargés  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  charges  de  blé ,  que  j'envoyai 
à  Brindes  ,  pour  en  faire  la  débite  au  profit  du 
Boi. 

Comme  mes  ordres  pour  brûler  tous  les  Véni- 
tiens que  je  trou  verois  sans  patentes  étoient  précis, 
je  commençai  à  faire  grand  feu  :  il  ne  se  passoit 
pas  un  seul  jour  qu'il  n'y  eût  quelque  nouvelle 
expédition.  Sans  parler  des  barques  moins  con- 
sidérables,  je  leurs  brûlai  d'abord  en  différentes 
occasions  plus  de  vingt-cinq  bâtimens  ,  dont  je 
fis  dépouiller  les  équipages  par  mes  matelots  , 
qui,  charmés  de  ces  captures,  venoient  me  de- 
mander de  temps  en  temps  si  nous  ne  brûlerions 
plus. 

Outre  ces  vingt-cinq  bâtimens  ,  je  rencontrai 
un  vaisseau  vénitien  de  cinquante  pièces  de  ca- 
non ,  qui  allait  à  Bucari,  ville  de  la  domination 
de  l'Empereur.  Ce  bâtiment  avoit  une  belle  et 
bonne  patente  de  la  Bépublique  :  ainsi  je  nepou- 
vois  rien  entreprendre  contre  lui  sans  excéder 
mes  ordres ,  et  sans  commettre  une  hostilité  qui, 
dans  d'autres  circonstances ,  auroit  pu  avoir  des 
suites  fâcheuses. 

Cependant,  comme  je  savois  très-certaine- 
ment que  ce  vaisseau  n'alloità  Bucari  que  pour 
y  fortifier  son  équipage  d'une  centaine  de  soldats 
qui  lui  manquoient ,  et  qu'après  cela  il  devoit 
venir  se  joindre  au  vaisseau  anglais  pour  me  faire 
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quitter  le  golfe,  je  crus  qu'il  étoit  du  service  du 
Roi  de  commencer  par  brûler  celui-ci ,  sans 
m'embarrasser  de  ce  qui  pouvoit  en  arriver. 

Je  m'en  rendis  donc  le  maître  ;  et  après  avoir 
fait  dépouiller  tout  l'équipage,  que  je  renvoyai 
dans  sa  propre  chaloupe,  sans  en  retenir  qu'un 
seul  matelot ,  que  je  fis  prisonnier  dans  le  des- 
sein de  m'en  servir  en  temps  et  lieu  ,  je  fis 
mettre  le  feu  au  vaisseau,  me  chargeant  ainsi 
de  l'événement  dans  un  point  où  je  crus  qu'il 
étoit  essentiel  de  me  mettre  au-dessus  de  mes 
règles. 

L'incendieque  je  faisoisavoittellement  alarmé 
les  Vénitiens ,  qu'ils  n'osoient  plus  se  mettre  en 
mer  :  le  vaisseau  anglais  lui-même ,  informé  de 
ma  dernière  expéditiou,  étoit  rentré  dans  le  port, 
de  peur  d'être  pris,  ou  d'être  obligé  de  combat- 
tre. J'étois  pourtant  résolu  de  ne  lui  faire  point 
de  quartier  ,  et  de  tout  tenter  pour  venir  à  bout 
de  le  brûler.  Dans  ce  dessein,  je  m'informois,  de 
tous  les  bâtimens  que  j'arrêtois  ,  du  lieu  où  je 
pourrois  le  trouver.  J'appris  de  plusieurs  endroits 
qu'il  étoit  dans  le  port  de  Malamocco,  où  les  Vé- 
nitiens l'avoieut  remorqué  depuis  deux  jours 
avec  six  piottes,  sortes  de  bâtimens  à  rames. 

Comme  je  vis  qu'il  m'étoit  désormais  impos- 
sible de  le  rencontrer  ,  je  résolus  d'aller  l'atta- 
quer dans  le  port  même,  et  de  le  brûler  à  la  barbe 
des  Vénitiens.  L'entreprise  étoit  hardie  ;  mais  , 
outre  que  le  cardinal  d'Estrées  m'avoit  témoigné 
souhaiter  que  ce  bâtiment  périt,  j'étois  moi-même 
bien  aise  de  rabattre  un  peu  l'orgueil  du  capi- 
taine ,  qui  en  partant  pour  Trieste  avoit  déclaré 
hautement  qu'il  alloit  rendre  libre  la  navigation 
du  golfe ,  et  qu'il  se  chargeoit  de  rapporter  au 
sénat  les  oreilles  du  chevalier  de  Forbin. 

Le  beau  temps  favorisoit  mon  entreprise.  J'a- 
vois  pris  mes  mesures  pour  n'arriver  devant  Ve- 
nise qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  car  il  m'importoit 
de  n'être  pas  reconnu.  Quand  nous  fûmes  à  l'en- 
droit où  j'avois  résolu  de  m'arrêter  pour  dispo- 
ser tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  mon  attaque,  je 
lis  venir  à  bord  le  sieur  Deschiens,  à  qui  je  com- 
muniquai mon  dessein. 

Il  lui  parut  d'abord  si  hasardeux,  qu'il  ne  ba- 
lança pas  à  le  condamner  :  il  me  proposa  même 
tant  de  difficultés ,  que  j'aurois  pu  en  être 
ébranlé  ,si  je  ne  les  avois  pas  prévues  ;  mais  j'a- 
vois eu  le  temps  de  songer  à  tout  «  Monsieur,  lui 
»  dis-je,  je  hasarde  en  ceci  beaucoup  moins  que 
»  vous  ne  croyez.  Je  vais  attaquer  ,  à  la  vérité, 
»  au  milieu  d'un  port  un  vaisseau  entouré  d'une 
»  infinité  de  béUimens  qui  concourroient  tous 
»  volontiers  à  ma  perte  :  mais  aussi  faites  atten- 
»  iiou  que  je  m'adresse  à  des  gens  qui  ne  songent 
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»  pas  à  moi ,  et  qui  me  croient  fort  éloigné  de 
»  Venise. 

»  Je  trouverai  en  arrivant  la  plupart  de  ces 
»  bâtimens,  et  le  vaisseau  même  à  qui  j'en  veux, 
»  vides  de  soldats  et  de  matelots.  Les  équipages, 
»  qui  ne  se  défient  de  rien ,  ou  dormiront ,  ou 
»>  seront  à  terre  à  se  réjouir  dans  les  cabarets. 
»  Le  vaisseau  que  je  veux  brûler  est  dans  le  port, 
»  amarré  à  quatre  amarres ,  et  par  conséquent 
»  hors  d'état  de  manœuvrer  pour  se  mettre  à 
»  couvert  d'une  surprise.  D'ailleurs,  quand  il  ne 
)>  seroit  pas  tout  à  fait  hors  de  défense,  nous  de- 
»  vous  faire  peu  de  cas  de  son  équipage ,  qui 
»  dans  le  fond,  et  à  le  bien  prendre,  ne  doit  être 
»  regardé  que  comme  une  troupe  de  gens  peu 
»  aguerris,  et  ramassés  à  la  hâte. 

»  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  je  ne 
»  puisse  fort  bien  venir  à  bout  de  mon  cntre- 
»  prise ,  surtout  personne  ne  nous  ayant  recon- 
»  nus;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ait  pris 
»  garde  à  nous  dans  un  pays  où  il  est  ordinaire 
»  de  voir  arriver  tous  les  jours  des  vaisseaux 
»  aussi  considérables  que  les  nôtres. 

»  Bien  plus,  quand  nous  aurions  été  reconnus, 
»  ayant  affaire  à  des  peuples  faiuéans ,  timides , 
n  et  incapables  d'une  entreprise  tant  soit  peu 
»  hardie ,  nous  ne  risquerions  pas  trop  à  les  al- 
»  lerattaquer,  puisqu'il  ne  leur  tomberoitjamais 
»  dans  l'esprit  que  nous  puissions  avoir  la  har- 
n  diesse  ou  la  ténriérité  [comme  il  leur  plaira] 
))  d'entrer  dans  leur  port ,  et  d'aller  brûler  un 
»  vaisseau  à  la  vue  de  cette  prodigieuse  quantité 
')  de  galéaces,  de  galères,  de  galiotes  et  de  bri- 
»  gautins ,  sur  lesquels  ils  se  reposent.  Si  je  suis 
»  assez  heureux  pour  que  le  beau  temps  conti- 
»  nue,  je  suis  presque  sûr  de  mon  entreprise. 
»  D'ailleurs,  poursuivis-je ,  ce  vaisseau  a  trop 
»  bien  servi  nos  ennemis  :  il  faut  qu'il  périsse 
n  pour  l'iionneur  de  la  nation.  " 

Le  sieur  Deschiens,  homme  de  résolution, 
et  véritablement  courageux  ,  goûta  toutes  ces 
raisons,  et  se  réduisit  à  me  dire  que,  puisque 
j'étois  résolu  à  ne  démordre  pas  de  cette  entre- 
prise, il  me  prioit  au  moins  de  lui  en  donner  le 
commandement;  qu'une  pareille  commission  ne 
pouvoit  tomber  que  sur  lui,  puisque  je  nignorois 
pas  que  le  commandant  ne  doit  jamais  s'exposer 
sans  un  extrême  besoin.  «  Je  n'ai  jamais  dou!é, 
»)  lui  dis-je,  de  votre  valeur;  mais  j'ai  trop  à 
»  cœur  la  réussite  du  projet  dont  je  viens  de 
»  m'ouvrir  à  vous  ,  pour  m'en  reposer  sur  pcr- 
I)  sonne. 

n  D'ailleurs,  si  je  vous  donne  le  commande- 
»  ment  que  vous  souhaitez,  et  que  vous  reveniez 
1)  sans  rien  faire ,  je  croirai  avoir  lieu  de  me 
I)  plaindre;  et  s'il  vous  arrivoit  malencontre[ce 


ûôti 
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»  qui  est  très-possible],  je  serois  blâmé  de  vous 
»  avoir  exposé,  taudis  que  je  serois  en  sûreté.  Il 
»  vaut  donc  mieux  que  j'y  aille  moi-même,  et 
»  que  je  me  charge  de  l'événement. 

»  Pour  prendre  toutes  les  précautions  qui  con- 
»  \iennent  en  pareil  cas ,  et  pour  ne  pas  risquer 
»  le  service  de  Sa  Majesté,  comme  je  pourrois 
»  être  tué,  voici  les  iustructions  que  j'ai  reçues 
»  de  la  cour,  auxquelles  vous  n'aurez  qu'à  vous 
»  conformer.  »  Je  lui  marquai  pour  lors  la  ma- 
nière dont  il  devoit  se  conduire. 

((  J'ai  demandé,  poursuivis-je,  au  vice-roi  de 
»  Naples ,  et  je  lui  ai  fait  demander  par  le  car- 
»  dinal  de  Janson ,  douze  cents  soldats  et  quatre 
»  galères  :  tout  cela  se  prépare  à  Acnir.  Ma  vue, 
»  en  me  procurant  ce  secours  étoit  d'attaquer  les 
»  ports  de  l'Empereur,  et  de  les  détruire;  car 
»  j'ai  remarqué  il  y  a  long-temps  qu'ils  sont  mal 
»  fortifiés,  et  hors  de  défense.  Quand  vous  aurez 
»  reçu  ce  renfort ,  vous  serez  le  maître  de  vous 
M  en  servir  pour  continuer  à  agir  sur  ce  plan  ,  si 
»  vous  le  trouvez  convenable  :  sinon,  vous  vous 
»  servirez  de  ces  troupes  selon  qu'il  vous  paroi - 
»  tra  que  les  intérêts  du  Roi  le  demanderont. 
»  En  attendant,  tenez-vous  dans  mon  bord,  et 
»  attendez-y  de  mes  nouvelles.  » 

Lui  ayant  ainsi  parlé,  je  fis  mettre  eu  mer 
mes  deux  chaloupes  et  un  canot.  Je  choisis  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleurs  hommes  dans  mon 
équipage;  je  leur  fis  mettre  à  tous  des  cocardes 
blanches  au  chapeau ,  afin  de  pouvoir  nous  re- 
connoitre  quand  nous  serions  à  bord  de  l'ennemi. 
Je  fis  ensuite  l'établissement  de  mon  attaque , 
marquant  à  chacun  eu  particulier  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  et  le  poste  qu'il  devoit  occuper  quand 
nous  aurions  abordé.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
je  m'embarquai,  et  nous  pariîmes  ,  n'ayant  en 
tout  dans  mes  trois  petits  bàtimens  que  cin- 
quante hommes,  m.ais  valeureux,  et  capables 
d'un  coup  hardi. 

La  mer  étoit  calme,  l'air  pur,  et  la  lune  dans 
£on  plein  :  il  étoit  à  peu  près  minuit  quand  nous 
entrâmes  dans  le  port.  Le  premier  objet  qui  s'of- 
frit d'abord  à  nous  fut  un  petit  bateau,  avec 
deux  hommes  qui  pèchoient.  Pour  n'être  pas  re- 
connu, je  fis  semblant  d'être  de  l'escorte  du 
vaisseau  anglais  ,  dont  je  leur  fis  demander  des 
nouvelles  en  italien,  ajoutant,  pour  les  tromper, 
que  nous  avions  été  pris  et  dépouillés  par  les 
Français.  A  ce  mot  de  Français,  ils  s'écrièrent 
tous  deux  :  «  Ah  !  le  chien  de  chevalier  deFor- 
»  bin  !  n  Après  cette  exclamation  ,  ils  nous  ré- 
pondirent que  le  navire  étoit  plus  loin  ,  et  que 
nous  n'avions  qu'à  avancer. 

En  chemin  faisant,  je  vis  venir  plus  de  cent 
cinquante  petites  voiles,  qui  sorloient  par  un  pe- 


tit vent  de  terre.  Si  je  n'a  vois  pas  connu  Ve- 
nise ,  cette  multitude  de  bàtimeus  m'auroit  ef- 
frayé, et  je  serois  revenu  sans  rien  entreprendre  ; 
mais  je  savois  fort  bien  que  je  n'avois  rien  à  ap- 
préhender de  ce  côté-là.  Eu  effet,  ils  continuè- 
rent leur  route ,  et  passèrent  tous  sans  mot  dire. 
Quelque  temps  après  ,  je  rencontrai  un  autre 
petit  pêcheur  ,  à  qui  je  demandai  des  nouvelles 
du  vaisseau  anglais.  Le  pêcheur  me  montra  un 
gros  navire,  en  me  disant  :  «  Le  voilà.  » 

Le  matelot  impérial  que  j'avois  trouvé  dans 
le  vaisseau  vénitien,  et  que  je  n'avois  retenu  que 
parce  que  je  comptois  de  m'en  servir  dans  cette 
occasion,  m'avoit  assuré  qu'il  connoissoit  ce  na- 
vire ,  pour  y  être  entré  plus  d'une  fois.  J'avois 
embarqué  cette  homme  avec  moi  ;  et ,  pour  eu 
tirer  le  service  que  je  souhaitois,  je  lui  avois  pro- 
mis la  liberté ,  s'il  m'indiquoit  le  vaisseau  :  mais 
aussi  je  l'avois  assuré  queje  le  ferois  pendre  sur- 
le-champ,  s'il  metrompoit.  Il  me  confirma  tout 
ce  qu'on  venoit  de  me  dire,  m'assurant  lui-même 
qu'il  étoit  sûr  de  ne  point  se  méprendre,  et  qu'il 
reconnoissoit  fort  bien  ce  vaisseau  à  un  grand 
lion  doré  qu'il  apercevoit  sur  le  derrière  de  la 
poupe. 

Le  navire  étant  ainsi  reconnu,  quoique  d'un 
peu  loin,  je  marchai  en  bon  ordre,  afin  de  pou- 
voir commencer  l'attaque  tous  en  même  temps , 
et  d'un  même  côté.  Nous  avancions,  lorsque 
mon  maître  nocher  aperçut,  à  la  faveur  du  clair 
de  la  lune,  le  petit  pécheur  que  nous  avions 
rencontré  d'abord.  Il  m'en  avertit,  et  me  fit 
prendre  garde  que  ce  bâtiment  voguoit  vers  le 
navire  anglais.  J'eus  peur  qu'il  ne  nous  eût  re- 
connus, et  qu'il  n'allât  donner  avis  de  notre  ve- 
nue. Pour  parer  ce  contre-temps,  je  fis  faire 
force  de  rames  à  mes  gens;  mais,  quelque  dili- 
gence que  je  fisse  ,  il  me  fut  impossible  de  l'em- 
pêcher de  parler. 

Comme  j'avois  pris  les  devans  [car  j'étois 
éloigné  d'une  portée  de  fusil  des  deux  autres 
bàtimens  qui  me  suivoient] ,  je  ne  voulus  pas 
perdre  de  temps  à  les  attendre  ;  et  m'adressant 
à  l'équipage  :  «  Allons,  camarades,  !eurdis-je, 
»)  abordons  toujours  !  Tandis  que  nous  occupe- 
»)  rons  l'ennemi,  nos  gens,  qui  ne  sont  pas  loin, 
»  viendront  à  notre  secours.  » 

Nous  n'étions  piusqu'àdeuxpas  du  vaisseau, 
lorsque  la  sentinellecria  :  «  Où  va  la  chaloupe?» 
Je  ne  répondis  rien ,  et  j'abordai.  Je  vis,  en  joi- 
gnant le  navire,  que  deux  sabords  de  la  sainte- 
barbe  étoient  ouverts  :  j'y  fis  entrer  mon  maî- 
tre nochir  et  deux  de  tes  camarades,  qui, 
s'étant  glissés  par  là,  donnèrent  l'alarme  les 
premiers.  Ils  tuèrent  d'abord  cinqàsix  hommes, 
qui  se  présentèrent  à  moitié  endormis. 
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Dans  le  même  moment ,  je  montai  à  bord  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  en  criant  :  «  Tue , 
tue  !  ))  Tous  mes  soldats  furent  se  poster  à  l'en- 
droit que  je  leur  avois désigné.  Quand  je  les  vis 
ainsi  dans  leur  poste,  je  courus,  suivis  de  quel- 
ques-uns des  miens,  sous  le  gaillard  du  derrière, 
pour  aller  m'emparer  de  la  grande  chambre,  où 
sont  ordinairement  les  armes  des  vaisseaux  de 
guerre.  Quelques  malheureux,  accourus  au  bruit 
sans  armes  et  en  chemise  ,  furent  massacrés. 

Comme  nous  poursuivions  les  restes  de  ces 
misérables  ,  qui  crioient  en  demandant  quartier, 
je  tombai  dansl'écoutille  (I)  qui  étoit  à  l'arrière 
du  grand  mât.  Mon  fusil  et  l'échelle  me  retin- 
rent; mais  mon  chapeau,  ma  perruque  et  mon 
pistolet  allèrent  en  bas.  Dans  cet  état,  je  crai- 
gnis que  mes  soldats  ne  me  prissent  pour  un 
ennemi.  Je  levai  la  voix;  et,  leur  adressant  la 
parole  :  <(  Ce  n'est  rien,  leur  dis-je;  avancez,  en- 
»  fans,  je  suis  à  vous.  » 

Ces  hommes  pleins  de  valeur,  et  qui  avoient 
une  présence  d'esprit  merveilleuse,  s'avancè- 
rent vers  la  grande  chambre,  où  je  les  suivis  un 
moment  après.  Ils  en  étoient  déjà  maîtres  lors- 
que j'arrivai,  et  avoient  tué  sept  à  huit  hommes 
qui  avoient  voulu  leur  faire  tête.  Alors  n'y  ayant 
plus  personne  qui  résistât,  je  mis  des  senti- 
nelles aux  écoutillcs,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  étoient  en  bas  ne  montassent  sur  le  pont. 

L'officier  qui  étoit  destiné  pour  attaquer  le 
château  du  devant  s'en  étoit  aussi  emparé.  Il  ne 
restoit  plus  que  le  capitaine  du  vaisseau ,  son 
gendre,  et  deux  de  ses  fils,  qui  s'étoient  enfer- 
més dans  la  chambre  du  conseil ,  qu'ils  avoient 
barricadée,  et  où  ils  se  défendoieut.  Il  étoit 
important  de  les  y  forcer  au  plus  tôt,  et  avant 
qu'aucun  de  tous  ces  bâtimens  dont  le  port  étoit 
rempli  pût  venir  donner  du  secours.  Je  cou- 
rus donc  incessamment  de  ce  côté,  suivi  de  quel- 
ques soldats;  et  ayant  envoyé  sur-le-champ  un 
bombardier  dans  mon  canot  pour  y  prendre  une 
hache,  des  grenades,  et  une  mèche  allumée  , 
que  j'avois  eu  la  précaution  d'embarquer,  j'eus 
bientôt  fait  une  ouverture  dans  la  cloison.  Aux 
premières  grenades  que  je  jetai ,  le  capitaine 
se  rendit,  en  demandant  quartier.  Ce  fut  pour 
lors  que  mes  deux  autres  bâtimens  abordèrent; 
en  sorte  que  sans  leur  secours ,  et  avec  vingt 
hommes  seulement,  je  m'étois  déjà  rendu  mai- 
tre  du  vaisseau. 

L'officier  de  l'un  des  deux  bâtimens  me  dit 
qu'un  coup  de  mousqueton  à  trompette  que  le 
capitaine  avoit  tiré  de  la  chambre  du  conseil  lui 


{()  Oiiverlure  ou  Irappe  par  laquelle  on  descenj  entre 
les  ponts  et  la  calp. 
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avoit  tué  deux  hommes,  et  que  trois  autres 
avoient  été  blessés  du  même  coup.  Ce  fut  là  tout 
ce  que  je  perdis.  La  plupart  des  matelots  enne- 
mis qui  étoient  entre  les  ponts  se  jetèrent  par  les 
sabords  dans  la  mer,  et  se  sauvèrent  à  la  nage  : 
ainsi ,  dans  moins  d'une  demi-heure  je  me  vis 
entièrement  le  maitre. 

Il  ne  me  restoit  plus  ,  pour  avoir  une  satisfac- 
tion entière,  qu'à  mettre  le  feu.  Je  fis  rompre 
des  planches  de  coffres;  et ,  avec  des  chemises 
soufrées  que  j'avois  apportées  exprès,  je  fis 
préparer  trois  feux ,  que  je  disposai  en  différens 
endroits  ;  après  quoi  ayant  fait  chercher  mon 
chapeau ,  mon  pistolet  et  ma  perruque  ,  je  fis 
crier  dans  le  bas  du  navire  qu'il  y  avoit  bon 
quartier.  Il  en  monta  vingt-sept  hommes  ,  que 
je  distribuai  dans  mes  deux  chaloupes  avec  le 
capitaine,  ses  fils  et  sou  gendre.  Personne  ne  pa- 
roissant  plus,  j'allumai  moi-même  les  feux;  et 
quand  je  vis  qu'ils  commcnçoient  à  gagner  le 
corps  du  vaisseau ,  je  me  rembarquai. 

Dans  un  moment,  le  navire  fut  tout  embrasé  : 
j'avois  le  plaisir  de  le  voir  brûler  en  me  retirant. 
Ce  spectacle  mit  l'alarme  dans  le  port,  on  voyoit 
de  la  lumière  partout  :  ce  n'étoientque  cris  dans 
tous  les  vaisseaux  et  dans  les  maisons.  Peu  après, 
le  trouble  augmenta  ;  car  le  feu  ayant  gagné  le 
dedans,  les  canons  chargés  à  boulets  commen- 
cèrent à  tirer  à  droite  et  à  gauche  avec  un  fra- 
cas horrible.  Enfin  le  feu  prenant  aux  poudres  , 
et  mettant  en  pièces  cette  masse  énorme,  fit  jouer 
au  milieu  du  port  la  plus  épouvantable  mine 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Je  retournai  dans  mon  bord  sans  avoir  été 
poursuivi  de  personne.  Je  fus  reçu  aux  cris  de 
vive  le  Roi  !  Tout  l'équipage  témoigna  d'autant 
plus  de  joie  de  mon  retour  ,  que  le  fracas  qu'ils 
avoient  entendu  dans  le  port  leur  avoit  douné 
plus  d'inquiétude  sur  mon  sujet. 

Les  prisonniers  ayant  été  mis  dans  mon  vais- 
seau ,  j'affectai  de  faire  toutes  les  honnêtetés 
possibles  au  capitaine;  et  après  m'être  plaint  à  lui 
avec  douceur  des  discours  qu'il  avoit  tenus  sur 
mon  compte  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je ,  quoiqu'on 
»  ait  voulu  m'assurer  que  vous  ave>:  eu  dessein 
»  de  me  maltraiter,  non-seuicmcnt  vous  ne  re- 
»  cevrcz  aucun  mauvais  traitement  de  ma  part, 
»  mais  je  veux,  sur  votre  seule  parole,  vous 
n  renvoyer  à  Venise  :  vous  y  traiterez  avec  l'am- 
»  bassadeur  de  l'Empereur  de  l'échange  des  pri- 
»  sonniers;  et  en  cas  que  vous  ne  puissiez  rien 
«)  conclure,  vous  reviendrez  me  joindre  ici  au 
»  bout  de  deux  mois,  n 

Dès  qu'il  fut  jour,  j'ordonnai  qu'on  le  mît  à 
terre.  Il  ne  profita  pas  longtemps  de  l'honnêteté 
dont  j'avois  usé  à  son  égard  :  il  mourut  peu  de 
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jours  après,  soit  de  chagrin ,  soit  que  les  Véni- 
tiens l'eussent  fait  empoisonner ,  comme  on  en 
fit  courir  le  bruit  je  ne  sais  pourquoi. 

Cependant  l'alarme  étoit  dans  Venise  :  les  ma- 
gistrats ,  en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles , 
s'assemblèrent  au  Pregadi.  L'ambassadeur  de 
France  eut  peur,  et,  tout  effrayé  du  tumulte 
qu'il  enteudoit,  se  cantonna  dans  son  palais.  Le 
cardinal  d'Estrées ,  au  contraire,  triomphoit; 
car  il  regardoit  ce  qui  venoit  de  se  passer  comme 
une  expédition  entreprise  pour  lui  faire  plaisir, 
et  qui  servoit  à  le  venger  amplement  de  la  mau- 
vaise foi  et  du  manque  de  parole  des  Vénitiens. 

Dans  les  premiers  mouvemens  de  sa  joie ,  il 
m'écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus  gracieuse. 
L'ambassadeur  s'expliquoit  sur  un  ton  bien  dif- 
férent ;  et ,  après  m'avoir  accablé  de  reproches, 
il  nefaisoit  pas  difliculté  de  me  dire  que  ,  pour 
ma  propre  gloire ,  je  l'avois  exposé ,  et  avec  lui 
tous  les  Français  qui  étoient  dans  Venise,  à  être 
assommés  par  le  peuple. 

Cette  lettre  me  fit  de  la  peine  :  je  répondis  à 
l'ambassadeur  qu'il  faisoit  beau  temps  dans  son 
cabinet,  où  il  étoit  tranquille  et  en  sûreté,  tan- 
dis que  j'exposois  tous  les  jours  ma  vie  pour  la 
gloire  des  armes  du  Roi;  que  ,  bien  loin  de  m'at- 
tendre  aux  reproches  que  je  venois  de  recevoir, 
j'avois  espéré  qu'il  me  sauroit  gré  d'avoir  mor- 
tifié une  république  qui  observoit  si  mal  ce 
qu'elle  avoit  si  souvent  et  si  solennellement  pro- 
mis; quej'étois  au  désespoir  qu'il  n'approuvât 
pas  ma  dernière  action,  mais  que  je  la  jugeois 
si  utile  au  service  du  Roi  et  à  l'honneur  de  la 
nation,  que  si  ce  vaisseau  anglais  étoit  encore 
sur  pied  ,  je  me  croirois  obligé  de  tout  entre- 
prendre pour  le  faire  périr. 

Le  lendemain  ,  l'ambassadeur  ,  qui  commen- 
coit  à  n'êire  plus  si  effrayé ,  me  récrivit  une  let- 
tre bien  différente  de  la  première  :  il  me  fit  mille 
excuses ,  donna  de  grandes  louanges  à  tout  ce 
que  j'avois  fait,  et  finissoit  en  me  priant  d'ou- 
blier sa  précédente. 

Avant  que  de  mettre  à  terre  le  capitaine  an- 
glais, je  lui  demandai  à  combien  montoit  l'é- 
quipage de  son  vaisseau  :  il  me  dit  qu'il  étoit  de 
trois  cent  trente  hommes,  et  que  si  j'avois  été 
l'attaquer  le  jour  précédent,  je  n'y  en  aurois 
peut-être  pas  trouvé  vingt  ;  que  je  n'y  en  avois 
trouvé  un  si  grand  nombre  que  parce  que ,  vou- 
lant congédier  tout  ce  monde  ,  il  les  avoit  fait 
avertir  de  se  rendre  à  bord,  où  il  y  avoit  plus 
de  cent  hommes  lorsque  j'étois  venu  l'attaquer  , 
et  que  le  peu  de  résistance  qu'on  m'avoit  fait  ne 
venoit  que  de  ce  qu'ils  n'auroient  jamais  cru  que 
j'oserois  les  attaquer  dans  un  port  comme  celui 
de  Venise,  où  ils  se  croyoieut  à  l'abri  de  toute 
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insulte  :  leçon  importante  pour  tous  les  gens  de 
guerre,  qui  doivent  toujours  être  sur  leurs  gar- 
des, et  craindre,  quelque  part  qu'ils  se  trouvent, 
les  surprises  des  ennemis  ,  qui  peuvent  les  atla- 
quer  à  tout  moment ,  et  qui  ne  demanderoient 
pas  mieux  que  de  les  prendre  au  dépourvu. 

Les  Vénitiens,  irrités  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer,  portèrent  leurs  plaintes  au  cardinal 
d'Estrées.  Ils  lui  déclarèrent  qu'ils  regardoient 
cette  action  comme  une  hostilité  intolérable,  dont 
i!  falloit  que  la  République  tirât  raison ,  qu'ils 
voyoient  fort  bien  qu'on  vouloit  les  pousser  à 
bout;  mais  qu'ils  ne  souffriroient  jamais,  sans 
témoigner  leur  ressentiment,  que  les  Français 
eussent  porté  la  hardiesse  ,  jusqu'à  venir,  sous 
les  yeux  du  sénat  et  dans  leur  port ,  brûler  les 
vaisseaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés. 

Le  cardinal ,  ravi  de  pouvoir  leur  faire  une 
réponse  semblable  à  celle  qu'il  en  avoit  reçue  , 
répondit  qu'il  n'étoit  point  homme  de  guerre , 
qu'il  ignoroit  les  raisons  qui  avoient  donné  lieu 
à  l'expédition  dont  ils  se  plaignoient  :  mais  que 
j'étois  à  leur  vue  ,  et  qu'ils  pouvoient  envoyer  à 
bord  tant  qu'ils  voudroient  pour  s'éclaircir  avec 
moi  ;  que  quant  à  lui,  il  n'avoit  aucune  autre  sa- 
tisfaction à  leur  donner. 

Le  sénat ,  peu  content  de  cette  réponse ,  me 
députa  un  noble  vénitien,  qui  se  rendit  à  bord  , 
accompagné  du  consul  français.  .Te  fis  au  député 
tout  l'accueil  possible.  Je  ne  craignois  pas  d'en 
faire  trop,  après  ce  qui  venoit  de  se  passer  :  ou- 
tre que  je  prévoyois  fort  bien  que  j'aurois  mon 
tour  avant  que  la  conversation  finît. 

Après  les  premières  civilités,  il  m'exposa, 
dans  une  assez  longue  plainte ,  les  principaux 
griefs  que  le  sénat  avoit  contre  moi  ;  me  déclara 
qu'il  étoit  principalement  envoyé  pour  savoir  les 
raisons  sur  lesquelles  je  m'obslinois  depuis  si 
long -temps  à  outrager  la  République,  dont  je 
n'avois  pas  à  me  plaindre;  qu'il  avoit  ordre  de 
s'informer  des  motifs  qui  m'avoient  engagé  à  in- 
quiéter tout  ce  que  j'avois  trouvé  de  leurs  bâti- 
mens  dans  la  mer  Adriatique,  à  en  brûler  un  si 
grand  nombre  ;  et  en  particulier  de  s'éclaircir 
avec  moi  sur  le  sujet  pour  lequel  j'étois  allé  jus- 
que dans  leur  port  brûler  ,  a  la  vue  de  Saint- 
Marc,  un  vaisseau  qui  appartenoit  à  leurs  alliés, 
et  qui  étoit  sous  la  protection  de  la  République, 

Ce  discours  m'ouvroit  un  champ  trop  vaste 
pour  rester  court.  Après  avoir  écouté  tout  ce  que 
le  député  avoit  à  me  dire  :  u  Monsieur,  lui  re- 
»  partis-je ,  le  Roi  mon  maître  m'a  envoyé  dans 
»  le  golfe  pour  le  bien  de  son  service  ;  mais  en 
»  même  temps  il  a  eu  si  fort  à  cœur  les  intérêts 
')  de  votre  république;  et  il  a  tellement  prétendu 
»)  la  ménager ,  qu'il  m'a  défendu  de  paroître  au- 
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«  tiement  que  SOUS  le  pavillon  du  roi  d'Espagne, 
»  ù  qui  les  côtes  du  royaume  de  Naples,  qui 
))  fout  une  partie  du  golfe,  appartiennent  incon- 
))  testablement. 

(1  Mes  instructions,  qui  sont  très-sages,  ne  me 
w  permettent  que  d'attaquer  les  ennemis  du  Roi  : 
»  aussi  ne  suis-je  venu  que  comme  dans  un  pays 
»  ami,  croyant  n'avoir  affaire  tout  au  plus 
»  qu'aux  Impériaux,  s'ils  entreprenoient  quel- 
»  que  chose  de.  contraire  au  service  de  Sa  Ma- 
»  jesté. 

»  Cependant  à  peine  suis-je  entré  dans  le 
»  golfe,  qu'un  de  mes  capitaines  et  trente  hom- 
»  mes  de  sa  suite  sont  assassinés,  au  sortir  de  la 
»  messe,  dans  vos  propres  terres,  au  milieu  d'un 
))  village  appartenant  à  la  Seigneurie.  Je  m'en 
»  suis  plaint  à  vos  magistrats  :  bien  loin  de  me 
')  donner  sur  ce  point  la  satisfaction  que  je  de- 
n  mandois,  et  que  j'avois  lieu  d'attendre,  on  me 
»  ferme  l'entrée  de  tous  vos  ports,  et  on  m'y 
»  refuse  même  de  l'eau,  tandis  que  nos  ennemis 
»  en  reçoivent  toutes  sortes  de  secours. 

»  Quand  après  cela  j'aurois  usé  de  représailles, 
))  ou  n'auroit  pas  lieu  de  s'en  plaindre.  Je  ne  l'ai 
»  pourtant  pas  fait  :  au  contraire ,  nonobstant 
')  l'irrégularité  de  ce  procédé,  n'en  voulant 
»  qu'aux  seuls  Impériaux ,  j'ai  fait  prier  le  sé- 
»  nat  de  donner  des  passe-ports  à  ses  sujets, 
»  dans  la  crainte  où  j'étois  de  les  confondre  avec 
»  les  ennemis. 

)'  Il  étoit  d'autant  plus  raisonnable  de  me 
»  donner  satisfaction  sur  ce  point ,  qu'ayant  à 
»  empêcher  les  secours  que  l'Empereur  envoyoit 
»  journellement  au  prince  Eugène  ,  et  que,  ne 
»  m'étant  pas  possible  de  distinguer  les  Véni- 
»  tiens  des  Impériaux  autrement  que  par  leur 
»  passe-port,  on  ne  pouvoit  refuser  de  leur  en 
»  donner  sans  m'exposer  tous  les  jours  à  des 
»  mécomptes  également  désagréables  au  Roi 
»  mon  maître,  et  à  la  République, 

»  Il  est  notoire  que  le  sénat  n'a  jamais  voulu 
»  entendre  raison  sur  ce  point,  et  que  toutes  mes 
»  remontrances  ont  été  inutiles.  Il  sembloit, 
»  après  cela,  que  j'étois  en  droit  de  prendre  in- 
»  distinctement  sur  les  ennemis  et  sur  les  Véni- 
»  tiens  :  cependant ,  pour  ne  pas  choquer  votre 
n  délicatesse  ,  je  n'ai  pas  voulu  user  d'un  droit 
»  que  votre  conduite  me  donnoit;  et,  voulant 
»  pousser  les  ménagemens  jusqu'à  l'excès,  je 
»  me  suis  donné  la  peine  pendant  long-temps  de 
»  conduire  ceux  de  vos  batimens  que  je  trouvois 
»  chargés  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre 
n  dans  les  villes  de  votre  dépendance  où  ils  me 
«  disoieut  aller;  et  je  les  ai  toujours  relâchés 
»  sans  difficulté,  lorsque  vos  podestats  m'ont 
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»  assuré  que  la  cargaison  appartenoit  aux  Véni- 
»  tiens. 

»  La  République  m'a  d'autant  plus  d'obliga- 
»  tion  en  ce  point,  que  je  savois  fort  bien  que  le 
'»  magistrat  me  trompoit,  puisque  je  ne  man- 
>'  quois  jamais  d'apprendre  le  lendemain,  ou  le 
»  jour  d'après,  que  les  batimens  relâchés étoient 
»  ailés  chez  les  ennemis.  J'en  ai  surpris  quel- 
»  ques-uns  qui  étoient  dans  ce  cas.  Après  avoir 
»  vérifié  leur  mensonge ,  et  la  connivence  du 
»  magistrat,  il  auroit  été,  ce  semble,  dans  l'or- 
»  dre  de  les  brûler  :  je  me  suis  pourtant  con- 
»  tenté  de  jeter  les  munitions  en  mer,  et  j'ai  ren- 
»  voyé  et  les  batimens  et  l'équipage  ,  sans  leur 
»  faire  le  moindre  mal. 

»  Dans  une  seule  fois ,  j'ai  rencontré  quatre- 
»  vingt-deux  batimens  qui  alloient  à  Trieste.  Je 
»  les  ai  laissés  passer  ,  quoiqu'il  me  fût  aisé  de 
»  les  arrêter,  et  quoique  je  susse  fort  bien  qu'ils 
»  n'alloient  que  pour  se  charger  du  convoi  des- 
»  tiné  au  prince  Eugène;  car  j'avois  été  averti 
»  qu'on  ne  les  envoyoit  que  pour  ce  sujet. 

»  Mais  voici  qui  est  plus  fort  que  tout  le  reste. 
»  Tandis  que  je  tenois  Trieste  bloquée ,  l'am- 
»  bassadeur  de  l'Empereur  arme  dans  votre  port, 
')  et  sous  les  yeux  du  sénat;  le  vaisseau  anglais 
')  dont  la  perte  fait  aujourd'hui  le  sujet  princi- 
»  pal  de  votre  dépuration.  A'ous  n'ignorez  pas 
»  que  les  ministres  du  Roi  ont  représenté  à  vos 
»  magistrats  qu'ils  eussent  à  empêcher  cet  ar- 
»  mement  :  sur  les  remontrances  qui  leur  furent 
»  faites,  le  sénat  donna  sa  parole  que  l'Anglais 
»  n'arraeroit  point,  et  promit  au  Roi  et  à  ses 
))  ministres  que,  pourvu  qu'on  me  fit  sortir  du 
»  golfe,  il  se  chargeoit  d'empêcher  qu'à  l'avenir 
))  les  Impériaux  donnassent  du  secours  au  prince 
n  Eugène. 

»  Sur  ces  belles  promesses ,  le  Roi  et  ses  rai- 
»  nistres  m'ordonnent  de  me  retirer  :  j'obéis. 
I)  Qu'en  est-il  arrivé?  A  peine  fus-je  parti ,  que 
»  le  vaisseau  anglais  arbore  le  pavillon  de  l'Em- 
»  pereur,  et,  après  avoir  salué  votre  amiral,  qui 
»  lui  rend  le  salut ,  sort  du  port,  fait  voile  pour 
»  Trieste ,  met  sous  son  escorte  plus  de  cent  bà- 
»  timens,  les  mêmes  que  j'avois  laissé  passer, 
»  et  les  conduit  jusqu'à  l'embouchure  du  Pô, 
»  chargés  du  secours  dont  j'avois  empêché  la 
»  sortie  pendant  si  long-temps. 

1)  Les  ministres  du  Roi  portent  de  nouveau 
»  leurs  plaintes  au  sénat  sur  ce  manque  de  pa- 
»  rôle.  Toute  la  satisfaction  qu'on  en  obtient  se 
»  réduit  à  s'entendre  répondre  froidement  qu'on 
»  eit  bien  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  ;  mais  qu'on 
.)  n'a  pu  empêcher  l'ambassadeur  de  l'Empereur 
»  de  faire  cet  armement. 

»  Depuis  ce  temps-là  j'ai  brûlé,  dites-vous, 
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»  un  très-grand  nombre  de  bâtimens  vénitiens. 
»  Cela  pourroit  être ,  et  je  n'oserois  assurer  le 
»  contraire  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain , 
))  c'est  que  s'ils  avoienteu  des  patentes,  comme 
))  le  sénat  a  été  requis  plus  d'une  fois  de  leur  en 
»  donner, je  les  aurois  laissés  passer,  de  même 
»  que  plusieurs  autres  bâtimens  qui  venoient  du 
»  Levant  richement  chargés ,  et  que  j'ai  recon- 
»  nus,  à  leurs  patentes,  appartenir  à  la  Répu- 
»  blique. 

n  Du  reste,  quand  j'aurois  brûlé  en  effet  quel- 
»  ques  A^énitiens  que  j'aurois  surpris  donnant  du 
»  secours  aux  ennemis,  malgré  les  intentions  du 
»  sénat,  y  auroit-il  lieu  d'être  si  fort  irrité  con- 
»  tre  moi ,  qui  en  tout  cela  n'aurois  fait  autre 
»  chose  dans  le  fond  que  de  punir  des  contreban- 
»  diers,  de  faux  fières  et  de  mauvais  sujets?  Et 
»  pour  ce  qui  est  du  vaisseau  anglais  que  je  viens 
»  de  bKiler  dans  votre  port ,  qu'il  me  soit  per- 
»  mis  de  vous  le  dire ,  c'est  à  la  République  à 
»  me  faire  des  remercimens  ,  et  non  des  repro- 
»  ches,  puisque  je  lui  ai  rendu  service  en  chà- 
»  liant  un  insolent  qui  faisoit  le  maître  chez 
n  VOUS,  sans  que  vous  puissiez  l'en  empêcher.  » 
Ma  réponse  déconcerta  le  Vénitien  ,  qui ,  n'en 
demandant  pas  davantage  ,  prit  congé,  et  s'a- 
dressant  au  consul  français:  «  Monsieur  le  consul, 
»  lui  dit-il,  il  m'a  fait  la  réponse  d'un  Forbin .  «  Je 
si  ne  sais  par  cette  manière  de  parler,  en  faisant 
allusion  à  mon  nom,  il  vouloit  dire  ([uelque  autre 
chose  que  ce  qui  se  présente  naturellement. 

Dès  ce  jour  même  j'écrivis  à  la  cour,  pour 
donner  avis  au  ministre  de  ma  dernière  expédi- 
tion. Voici  la  réponse  que  j'en  reçus  :  u  Sa  Ma- 
»  jesté  m'a  paru  satisfaite,  monsieur,  du  succès 
»  qu'a  eu  votre  projet ,  par  la  prise  de  plusieurs 
»  bâtimens.  L'action  que  vous  avez  faite,  en 
»  brûlant  dans  le  port  de  Malamocon  le  vaisseau 
»  anglais  destiné  pour  le  service  de  l'Empereur, 
»  lui  a  aussi  été  très-agréable  :  elle  en  a  bien 
»  connu  toute  la  hardiesse,  et  tout  le  danger 
»  auquel  vous  vous  êtes  exposé.  Elle  m'ordonne 
»  de  vous  assurer  qu'elle  s'en  souviendra  par 
»  rapport  aux  officiers  et  autres  que  vous  re- 
»  commanderez,  et  dont  vous  avez  été  content; 
»  et  que  vous  le  serez  de  l'attention  qu'elle  y 
»  fera.  » 

J'avois  écrit  à  Rome  au  cardinal  de  Janson 
sur  le  même  sujet.  11  me  témoigna  que  mon  at- 
tention à  lui  faire  part  de  mes  succès  lui  avoit 
fait  beaucoup  de  plaisir  ;  et  ensuite,  donnant  un 
champ  libre  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi,  il 
m'écrivit  mille  choses  si  obligeantes,  qu'il  ne  me 
conviendroit  pas  de  les  répéter. 

L'expédition  dont  je  viens  de  parler  me  rendit 
entièrement  maître  du  golfe.  .Te  remis  à  la  voile 
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et  je  continuai  à  croiser.  Peu  de  jours  après ,  il 
m'arriva  une  aventure  que  je  ne  dois  pas  taire , 
et  qui  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'en  me 
donnant  lieu  de  faire  respecter  les  armes  du  Roi, 
j'en  lirois  une  ample  satisfaction  de  toutes  les 
avanies  que  j'avois  eues  à  essuyer  de  la  part  des 
Vénitiens. 

Un  petit  bâtiment  que  j'envoyois  devant  moi 
à  la  découverte,  avec  ordre  à  l'officier  de  faire 
venir  à  bord  tout  ce  qu'il  rencontreroit  [car  je 
m'étois  mis  sur  le  pied  de  ne  laisser  passer  au- 
cun bâtiment  sans  le  visiter],  trouva  une  piotte 
où  étoit  le  provéditeur  général  du  golfe.  Ce 
magistrat ,  un  des  plus  considérables  de  la  Ré- 
publique ,  qui  étoit  sorti  pour  exercer  quelque 
fonction  de  sa  charge,  étoit  pour  lors  revêtu  de 
toutes  les  marques  de  sa  dignité. 

L'officier  français  l'ayant  abordé ,  lui  com- 
manda de  se  rendre  h  bord  du  chevalier  de  For- 
bin. Le  général,  surpris  et  tout  scandalisé  de  se 
voir  donner  un  tel  ordre ,  à  lui  qui  devoil  en 
donner  aux  autres,  répondit  à  l'officier  qu'il  eût 
à  se  retirer,  et  lui  fit  dire  que  cette  piotte  portoit 
Son  Excellence  monseigneur  le  provéditeur  gé- 
néral du  golfe. 

Le  Français ,  sans  démordre  de  ses  préten- 
tions ,  et  peu  touché  de  la  magnificence  de  ce  ti- 
tre ,  répliqua  brusquement  qu'il  ne  reconnois- 
soit  d'autre  général  que  le  chevalier  de  Forbin; 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  obéir,  sans  quoi  il  alloit  faire 
tirer  sur  le  bâtiment.  Le  Vénitien  étoit  trop  sage 
pour  risquer  ce  coup,  obéit,  et  s'en  vint  à  bord. 

L'officier,  qui  avoit  gagné  les  devans,  m'a- 
vertit de  ce  qui  se  passoit.  Ravi  de  pouvoir  mor- 
tifier la  République  dans  la  personne  d'un  de 
ses  principaux  magistrats,  je  donnai  les  ordres 
convenables,  et  je  me  retirai  dans  ma  chambre, 
pour  donner  lieu  à  la  comédie  que  je  méditois. 

A  peine  le  provéditeur  fut  à  bord,  que  l'offi- 
cier de  garde  lui  ordonna  de  monter.  Le  Véni- 
tien fit  quelques  difficultés  de  le  faire,  sous  pré- 
texte de  sa  dignité ,  et  demanda  à  me  parler. 
L'officier  lui  répondit,  selon  l'instruction  que  je 
lui  avois  donnée  ,  que  Son  Excellence  monsei- 
gneur le  chevalier  ne  faisoit  que  de  passer  dans 
sa  chambre,  où  il  étoit  allé  pour  reposer  un  mo- 
ment ;  et  qu'il  n'y  avoit  personne  d'assez  hardi 
pour  oser  l'éveiller,  au  moins  si  tôt.  Il  ajouta 
qu'il  en  étoit  bien  mortifié  ;  mais  que  ,  selon  ses 
ordres,  devant,  sans  en  excepter  aucun,  visiter 
tous  les  bâtimens  qui  viendroient  à  bord,  après 
en  avoir  fait  monter  tous  les  équipages ,  il  sup- 
plioit  Son  Excellence  d'avoir  pour  agréable  qu'il 
s'acquittât  de  sa  commission. 

Le  général ,  homme  d'esprit,  comme  le  sont 
presque  tous  les  Vénitiens,  comprit  fort  bien  de 
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quoi  il  étoit  question  ;  et  voyant  la  nécessité  où 
il  étoit  de  monter  ,  ne  se  le  fît  pas  dire  davan- 
tage. Dès  qu'il  fut  entré,  l'officier  qui  le  précé- 
doit ,  marchant  à  petit  bruit  et  sur  la  pointe  des 
pieds,  vint  gratter  à  la  porte  de  ma  chambre, 
qu'il  enlr'ouvrit  ;  et  me  parlant  à  demi  voix ,  et 
comme  craignant  de  me  faire  de  la  peine  :  «  Mon- 
»  seigneur ,  me  dit-il ,  je  demande  bien  pardon 
»  à  Votre  Excellence  d'oser  prendre  la  liberté  de 
»  l'éveiller;  mais  Son  Excellence  monseigneur 
»  le provéditeur  général  du  golfe...  » 

A  ce  mot  de  provéditeur  général ,  je  me  levai 
avec  précipitation  ;  et  me  présentant  sur  la  porte 
de  ma  chambre,  j'y  reçus  le  Vénitien,  que  je  sa- 
luai profondément,  et  à  quije  témoignai  combien 
j'étois  mortifié  que  mes  officiers  l'eussent  obligé 
de  venir  à  bord,  et  de  monter.  Je  le  suppliai  de 
croire  que ,  quelque  général  que  fût  l'ordre  que 
j'avois  donné ,  je  n'avois  pas  prétendu  qu'il  s'é- 
tendit jusques  à  Son  Excellence  ;  que  mes  offi- 
ciers avoient  excédé  :  mais  que  je  le  conjurois  de 
leur  pardonner,  de  n'imputer  leur  méprise  qu'au 
malheur  des  temps ,  qui  les  obligeoit,  et  qui  me 
contrai gnoit  moi-même,  à  faire  tous  les  jours 
bien  des  choses  que  je  n'exécutois  qu'avec  re- 
gret. 

Le  Vénitien  répondit ,  d'un  air  gracieux,  qu'il 
étoit  charmé  de  l'aventure,  puisqu'elle  lui  pro- 
curoit  le  plaisir  de  me  connoître.  Un  moment 
après,  on  apporta  du  café ,  du  chocolat ,  des  con 
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fitures ,  et  de  différentes  sortes  de  vins.  Le  gé- 
néral goûta  de  tout. 

Nous  parlâmes  assez  long-temps  de  la  si- 
tuation des  affaires.  Je  me  plaignis  de  la  partialité 
de  la  République  ,  des  mauvais  traitemens  que 
j'en  recevois  tous  les  jours  ,  et  de  ce  que  par  ses 
ordres  on  me  refusoit  entrée  et  rafraichissemeus, 
jusques  à  de  l'eau,  dans  tous  ses  ports  ;  tandis 
qu'on  accordoit  tout  aux  ennemis. 

Le  Vénitien  ,  aussi  habile  que  poli ,  me  ré- 
pondit en  excusant  toujours  le  sénat ,  sans  pour- 
tant me  condamner.  Lorsqu'il  prit  congé ,  tous 
mes  soldats  parurent  sous  les  armes  :  je  fis  bat- 
tre aux  champs  ;  et  l'équipage  ayant  crié  plu- 
sieurs fois  vive  le  Roi!  je  saluai  Son  Excellence 
de  neuf  coups  de  canon.  Je  fis  part  de  cette 
aventure  au  cardinal  d'Estrées  et  à  l'ambassa- 
deur. Ce  dernier  me  répondit  que  le  général  se 
louoit  extrêmement  de  moi ,  et  que  je  lui  avois 
fort  bien  doré  la  pilule. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je  re- 
çus des  plaintes  de  M.  le  comte  de  Toulouse  au 
sujets  des  passe-ports  que  j'avois  donnés  au  pi- 
lote français  ,  à  qui  j'avois  vendu  à  Brindes  les 
deux  barques  qui  étoient  à  Ancône.  Ces  deux  bà- 
timens ,  qui  venoient  en   France ,  entrèrent 
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dans  Messine  :  le  pilote  présenta  son  passe-port. 
On  ne  manqua  pas  de  le  porter  à  M.  l'amiral , 
et  de  lui  représenter  que  je  m'arrogeois  une  au- 
torité qui  n'étoit  due  qu'à  lui  :  mais  ce  prince , 
dont  j  avois  l'honneur  d'être  connu ,  démêla 
bientôt  la  vérité,  et  comprit  que  tout  ce  que  j'en 
avois  fait  n'étoit  que  pour  faciliter  la  vente  des 
bâtimens.  Cependant  il  m'écrivit ,  et  m'ordonna 
de  me  justifier. 

Il  ne  me  fut  pas  malaisé  de  le  faire  ;  et  mes 
raisons  se  trouvant  les  mêmes  que  celles  qui  s'é- 
toient  d'abord  présentées  à  son  esprit ,  il  y  eut 
égard.  Cette  affaire  n'eut  point  d'autre  suite: 
j'ai  cru  pourtant  devoir  la  rapporter,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  faire  voir  aux  officiers  avec 
combien  de  circonspection  ils  doivent  se  con- 
duire; car  à  l'armée  on  ne  pardonne  rien ,  sur- 
tout en  certaine  matière,  et  il  ne  manque  jamais 
de  gens  qui,  ou  par  envie  ou  pour  faire  leur 
cour,  se  font  un  mérite  de  vous  accuser. 

Comme  je  continuois  à  brûler  tous  les  bâti- 
mens que  je  trou  vois  sans  passe-port,  les  cris  et 
les  plaintes  ne  cessoient  pas.  Enfin  les  Vénitiens 
fatigués  de  se  voir  si  malmenés  ,  s'adressèrent 
encore  au  cardinal  :  ils  lui  firent  tant  et  de  si  belles 
promesses ,  que  cette  Éraiuence,  continuant  à 
être  leur  dupe ,  se  laissa  encore  persuader.  Il 
m'envoya  donc  ordre  de  ne  plus  toucher  aux 
Vénitiens  ,  et  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étoient  lorsque  j'étois  entré  dans  le  golfe. 
Sur  ce  pied ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  sur  mes 
croisières,  je  repris  le  projet  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant,  et  dont  je  n'avois  différé  l'exécution 
que  parce  que  j'avois  eu  occasion  de  faire  quel- 
que chose  de  mieux. 

J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  ,  dès  mon  en- 
trée dans  le  golfe  ,  j'avois  reconnu  que  la  plu- 
part des  ports  de  l'Empereur  éloient  dégarnis  de 
troupes ,  et  très-mal  fortifiés.  Mon  dessein  étoit 
de  les  détruire,  et  de  bombarder  les  places  qui 
borùoient  la  côte.  Pour  ce  sujet,  j'avois  de- 
mandé au  vice-roi  de  Naples  douze  cents  soldats 
et  quatre  galères.  Ce  secours  n'étoit  point  venu  ; 
et  quoiqu'il  me  fût  impossible,  avec  le  peu  de 
monde  que  j'avois,  d'exécuter  tout  le  pian  que 
je  m'étois  formé ,  je  compris  pourtant  que  je 
pourrois  faire  quelque  chose  en  attendant  ce 
renfort. 

Je  résolus  de  commencer  mes  expéditions  par 
le  bombardement  de  Trieste.  J'accommodai  dojic 
incessamment  en  galiotes  à  bombes  deux  bâti- 
mens que  j'avois  pris  sur  les  ennemis  ,  et  j'allai 
mouiller  devant  cette  place,  à  la  portée  du  ca- 
non. A  peine  fus  je  arrivé,  que  ,  pour  ne  perdre 
point  de  temps  ,  j'allai ,  en  compagnie  du  sieur 
Deschiens  ,  sonder  jusque  sous  les  murailles  de 
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la  ville ,  pour  reconnoître  les  lieux ,  et  pour  voir 
comment  je  disposerois  mou  attaque. 

Quoiqu'on  fit  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de 
coups  de  canon  et  de  mousqueterie  [car  il  parut 
sur  les  remparts  plus  de  six  mille  hommes  bien 
armés],  je  n'eus  ni  morts  ni  blessés.  L'endroit 
où  je  devois  poster  mes  bombardes  étant  recon- 
nu ,  je  les  fis  avancer  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  je 
débutai  par  faire  tirer  dans  la  ville  six  volées  de 
canon  de  dix-huit  livres  déballes.  Cette  décharge 
fat  si  heureuse ,  qu'elle  endommagea  plusieurs 
maisons  ,  et  qu'un  des  boulets  emporta  l'un  des 
chandeliers  qui  éclairoient  le  souper  du  gou- 
verneur. 

Mes  bombardes  commencèrent  un  moment 
après  :  elles  tiroient  quatre  bombes  à  la  fois  ,  et 
faisoient  un  fracas  épouvantable.  Comme  j'avois 
eu  la  précaution  de  mettre  dans  les  bombes  des 
matières  combustibles ,  le  feu  prit  bientôt  dans 
plusieurs  quartiers  de  ta  ville  :  elle  paroissoit 
tout  embrasée.  L'alarme  qui  se  répandit  dans 
un  instant  y  jeta  une  telle  consternation  ,  et  la 
frayeur  fut  si  grande ,  que  tous  les  habitans 
s'enfuirent  à  la  campagne  avec  tant  de  précipi- 
tation, qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  même  le  loisir 
d'emporter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 

Il  y  avoit  sur  le  môle  ,  qui  forme  comme  une 
espèce  de  petit  pont,  une  batterie  à  barbette  de 
quatorze  pièces  de  canon.  Ce  poste  étoit  le  seul 
qui  pouvoit  m'incommocler  notablement.  Pour 
prévenir  les  ennemis  [  car  je  ne  doutois  pas  qu'ils 
ne  vinssent  m'attaquer  par  cet  endroit] ,  je  fis 
faire  de  mon  canot  et  de  ma  chaloupe  deux  de- 
mi-lunes flottantes  ;  je  les  couvris  de  matelas  ; 
je  remplis  de  fusiliers  ces  deux  petits  bâtimens , 
et  m' étant  embarqué  dans  l'un  des  deux  ,  je  ga- 
gnai de  ce  côté-là. 

A  mesure  que  j'en  approchois,  je  reconnus  que 
le  poste  étoit  abandonné ,  aussi  bien  que  tout  le 
reste  de  la  ville.  Pour  profiter  de  la  terreur  où 
étoient  les  ennemis,  je  voulois  descendre  avec 
une  quarantaine  de  soldats ,  et  tâcher  d'entrer 
dans  la  place  pour  achever  de  la  briller.  J'en  al- 
lai conférer  avec  le  sieur  Deschiens,  qui  étoit  oc- 
cupé à  bombarder. 

Il  me  détourna  de  mon  dessein ,  eu  me  repré- 
sentant que  nous  n'avions  point  de  pétard  pour 
faire  sauter  la  porte  qui  donnoit  sur  le  môle. 
«  D'ailleurs,  me  dit-il,  vous  avez  vu  tantôt  le 
»  nombre  des  ennemis  qui  ont  paru  sur  les  rem- 
»  parts.  Vous  n'avez  que  quarante  soldats  à  leur 
»  opposer:  si  parmalbeur  les  troupes,  remises 
»  de  leur  première  frayeur,  venoient  à  vous , 
»  vous  seriez  accablé  sous  le  nombre,  et  vous  ne 
»  manqueriez  pas  d'y  succomber.  Croyez-moi , 
»  soyez  content.  Nous  bombardons  ici  tout  à  notre 


n  aise  ,  sans  que  personne  nous  dise  mot  ;  le  feu 
»  est  par  toute  la  ville  :  que  pouvez-vous  souhai- 
»)  ter  davantage?  » 

Je  me  laissai  persuader  à  ces  raisons,  et  je  ne 
fis  rien  qui  vaille.  Si  j'avois  suivi  mon  sentiment, 
je  ruiuois  la  ville  de  fond  en  comble  ;  car  j'ap- 
pris le  lendemain,  par  les  Vénitiens,  que  tous  les 
habitans  étoient  sortis,  et  que  la  milice  qu'ils 
avoient  assemblée  à  la  hâte  pour  les  défendre, 
ayant  profité  de  l'épouvante  des  bourgeois ,  s'é- 
toit  sauvée,  après  avoir  pillé  tout  ce  qu'elle  avoit 
pu  enlever. 

Après  cette  expédition  ,  je  détachai  ma  cha- 
loupe ,  que  j'envoyai  à  Venise  porter  mes  let- 
tres. Elle  étoit  armée  de  quatre  pierriers ,  deux 
devant  et  deux  derrière,  et  n'avoit  pour  tout 
équipage  que  quinze  soldats,  commandés  par  le 
sieur  Peinier,  enseigne  de  marine. 

Depuis  que  j'avois  brûlé  le  vaisseau  anglais , 
les  Vénitiens  avoient  fermé  l'entrée  de  leur  port 
avec  des  vaisseaux  de  guerre  et  des  galères.  Dès 
que  ma  chaloupe  parut  à  l'entrée  du  Lido ,  les 
galères  l'arrêtèrent,  et  demandèrent  à  l'officier 
où  il  alloit.  Il  répondit  qu'il  portoit  à  l'ambas- 
sadeur de  France  des  lettres  du  chevalier  de 
Forbin. 

Je  ne  sais  comment  le  tout  se  passa  :  mais , 
soit  que  l'officier  s'expliquât  mal ,  ou  que  mon 
nom  leur  eût  fait  peur,  ils  dépêchèrent  un  iol 
pour  avertir  le  sénat  de  mon  arrivée  à  la  chaîne- 
dans  une  frégate  de  quatorze  canons,  et  de  deux 
cents  hommes  d'équipage.  L'alarme  les  avoit 
tellement  saisis,  qu'ils  faisoient  monter  des 
hommes  sur  le  pont  de  leurs  antennes  pour 
compter  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe,  qu'ils 
prenoient  pour  un  amiral. 

Le  sénat ,  effrayé  de  la  nouvelle  qu'il  venoit 
de  recevoir,  députa  sur-le-champ  un  noble  pour 
aller  porter  des  plaintes  à  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées,  à  qui  il  représenta  qu'il  voyoitbien  qu'on 
ne  prétendoit  plus  les  ménager,  et  que  le  che- 
valier de  Forbin  n'étoit  pas  venu  sans  quelque 
dessein  important,  et  concerté  avec  les  ministres 
du  Roi- 

Le  cardinal ,  pour  donner  satisfaction  au  sé- 
nat, engagea  l'ambassadeur  à  venir  lui-même  à 
bord  voir  de  quoi  il  s'agissoit,  et  me  faire  retirer 
sur-le-champ.  Il  vint  en  effet,  et  fut  fort  sur- 
pris de  ne  trouver  en  arrivant  qu'une  chaloupe 
avec  trente  hommes  seulement,  tant  soldats  que 
matelots;  et  ayant  pris  ses  lettres,  celles  qui 
étoient  pour  la  cour,  et  celles  qui  s'adressoient 
au  cardinal,  il  s'en  retourna,  en  riant  bien  fort 
de  la  terreur  panique  que  ma  seule  chaloupe 
avoit  répandue  dans  Venise.  Il  est  vrai  qu'on 
me  craignoit  si  fort  dans  ce  pays,  que  j'y  étois 
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passé  en  proverbe,  et  que  le  souhait  ordinaire 
que  les  patrons  allant  en  mer  s'entre-faisoient 
les  uns  les  autres  étoit  de  dire  ,  après  s'être  re- 
commandés à  saint  Mare  :  Iddio  ci  guardi 
délia  bollina  (l),  e  dcl  cavalier  di  Forhino! 

Quatre  jours  après  mon  expédition  de  Trieste, 
je  fus  joint  par  deux  galiotes  à  rames  que  j'a- 
Yois  demandées  à  la  cour,  et  par  deux  brigan- 
tlns  que  le  vice-roi  de  Naples  m'envoyoit.  Ce  fut 
par  l'arrivée  de  ces  deux  derniers  bàlimens  que 
je  reçus  une  lettre  du  cardinal  de  Janson  ,  par 
laquelle  il  m'apprenoit  que  le  grand  vicaire  de 
Brindes  avoit  fait  de  grandes  plaintes  au  Pape 
sur  les  violences  que  j'avois  faites  dans  la  ville  ; 
qu'il  se  plaignoit  en  particulier  de  ce  que  j'étois 
allé  à  main  armé  enlever  une  religieuse  dans 
son  couvent  ;  que  je  Tavois  retenue  plusieurs 
jours ,  et  que  je  ne  l'avois  renvoyée  qu'après  en 
avoir  indignement  abusé. 

Dans  cette  même  lettre ,  il  me  mandoit  qu'il 
avoit  tâché  de  me  disculper  autant  qu'il  lui  avoit 
été  possible  ;  qu'il  avoit  prié  Sa  Sainteté  de  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu 
m'écrire,  et  savoir  de  moi-même  de  quoi  il  étoit 
question  ;  qu'il  ne  m'avoit  jamais  connu  capable 
de  ces  sortes  d'excès,  et  qu'il  étoit  assuré  que  je 
me  justifierois  facilement  du  crime  dont  on 
m'avoit  chargé. 

Je  répondis  à  cette  Éminence  en  lui  écrivant 
naïvement  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  plainte 
que  l'on  avoit  faite  contre  moi ,  el  en  la  priant 
de  supplier  Sa  Sainteté  de  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  l'évèque  de  Brindes,  qui  certaine- 
ment me  disculperoit  des  calomnies  du  grand 
vicaire.  Le  Pape ,  jugeant  ce  moyen  propre  à 
découvrir  la  vérité ,  fit  écrire  à  l'évèque ,  qui 
dans  sa  réponse  me  justifia  pleinement  :  il  me 
fit  même  beaucoup  plus  d'honneur  que  je  ne 
méritois,  puisqu'il  ne  tint  pas,  à  l'information 
qu'il  envoya,  qu'on  ne  me  regardât  comme  un 
saint. 

En  réponse  des  lettres  que  j'avois  écrites  à  la 
cour,  j'en  reçus  du  ministre  de  fort  obligeantes 
sur  les  services  que  j'avois  rendus,  a  Sa  Majesté, 
»)  m'écrivoit-il ,  m'a  témoigné  être  satisfaite  de 
n  votre  conduite,  et  de  l'application  avec  laquelle 
»  vous  mettez  en  œuvre  les  moyens  que  vous 
))  avez  de  causer  du  dommage  aux  ennemis.  » 
Tl  ajoutoit  que  les  Vénitiens  continuoient  à  se 
plaindre  de  moi,  maisqu'on  ne  faisoit  pas  grand 
cas  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  dire;  et  il  finis- 
soit  en  m'invitant  d'aller  brûler  un  château  ap- 
pelé la  Mezzola ,  situé  sur  le  Pô ,  qui  servoit  de 


(I)  Espèce  de  météore  qui ,  suivant  les  matelots 
nonce  luie  tempête. 
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.  magasin  pour  les  secours  de  l'armée  impériale 
en  Italie. 

Par  la  manière  dont  il  mepressoit  sur  ce  der- 
nier article,  il  me  faisoit  assez  entendre  qu'il 
avoit  cette  expédition  fort  à  cœur.  II  ne  m'en 
falloit  pas  tant  pour  me  la  faire  entreprendre  • 
ravi  d'avoir  occasion  de  faire  plaisir  au  ministre 
je  suspendis  mes  bombardemens ,  et  j'allai 
mouillera  l'embouchure  du  fleuve,  d'où  ayant 
découvert  le  château  à  qui  il  en  vouloit,  je  déta- 
chai le  sieur  Deschiens  pour  aller  le  reconnoître 
et  pour  voir  si  le  projet  de  la  cour  pouvoit  avoir 
lieu. 

On  ne  pouvoit  parvenir  jusqu'à  la  place  qu'en 
passant  sur  les  terres  du  Pape.  Le  sieur  Des- 
chiens trouva  en  entrant  dans  le  fleuve  un  corps- 
de-garde  des  troupes  de  Sa  Sainteté.  A  la  pre- 
mière vue  des  galiotes,  les  soldats  de  ce  poste 
prirent  ia  peur ,  et  s'enfuirent.  M.  Deschiens 
qui  crut  bonnement  que  le  corps-de-garde  ap- 
partenoit  aux  ennemis,  le  fit  piller,  brûla  quel- 
ques bateaux  qu'il  trouva  abandonnés,  et  s'a- 
vança pour  reconnoître  le  château. 

Cette  place  étoit  flanquée  de  quatre  tours 
entourée  d'un  fossé  plein  d'eau  vive  avec  un 
pont-levis,  et  défendue  par  une  garnison  capable 
de  soutenir  un  siège  dans  toutes  les  formes.  Il 
revint  m'informer  de  ce  qu'il  avoit  fait  et  vu. 
Sur  son  rapport,  jugeant  qu'il  u'étoit  pas  possi- 
ble d'exécuter  ce  que  le  ministre  souhaitoit ,  je 
fus  forcé  de  tourner  mes  vues  ailleurs;  ce  qui 
me  mortifia  beaucoup,  car  je  compris  fort  bien 
que  la  cour  trouveroit  mauvais  qu'un  projet 
qu'elle  avoit  paru  souhaiter  demeurât  sans  exé- 
cution. 

Je  revins  donc  à  continuer  mes  bombarde- 
mens. Tandis  que  je  me  disposois  à  aller  atta- 
quer Fiume  ,  que  je  voulois  traiter  de  la  même 
manière  que  Trieste,  j'appris  que  le  corps-de- 
garde  que  mes  gens  avoient  pillé  appartenoit  au 
Pape ,  aussi  bien  que  des  barques  qui  avoient 
été  brûlées.  Cette  nouvelle  me  fit  craindre  et 
avec  raison ,  que  le  cardinal  légat  de  Fcrrare 
attaché  à  l'Empereur,  ne  prît  de  là  occasion  de 
me  faire  une  affaire  auprès  de  Sa  Sainteté. 

Pour  prévenir  ce  coup,  j'écrivis  au  cardinal  de 
Janson ,  et  au  commandant  d'un  petit  fort  qui 
étoit  aux  environs,  appartenant  au  Saint-Père. 
Dans  ces  deux  lettres  ,  je  m'excusois  sur  la  mé- 
prise de  mon  officier ,  causée  par  I;i  faute  du 
corps -de -garde  même.  Mes  lettres  arrivèrent 
tout  à  propos  :  le  cardinal  de  Ferrarc  avoit  pris 
les  devr.ns,  et  avoit  déjà  fait  des  plaintes  très- 
fortes  contre  moi  et  contre  la  nation.  Mais  le 
cardinal  de  Janson  pacifia  toutes  choses,  et  j'en 
fat  quitte  en  payant  aux  soldats  quelques  pail- 

36. 
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lasses ,  et  quelques  couvertures  qui  avoient  été  | 
brûlées. 

Après  cette  affaire ,  qui  n'eut  pas  de  suites 
plus  fâcheuses ,  je  remis  à  la  voile,  et  je  tirai 
du  côté  de  Fiume,  où  je  me  rendis  vers  l'entrée 
de  la  nuit.  Cette  place  est  située  sur  le  milieu 
d'une  baie  fort  spacieuse.  Avant  que  de  former 
mon  attaque,  je  résolus,  pour  plusieurs  bonnes 
raisons  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter,  de  me 
rendre  maître  d'un  petit  bourg  appelé  Lourano, 
entouré  de  murailles ,  et  distant  de  deux  lieues 
de  la  ville. 

Je  comptois  qu'il  me  seroit  d'autant  plus  aisé 
de  le  surprendre ,  que ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, les  ennemis  ne  dévoient  pas  me  croire  si 
près  d'eux.  La  nuit ,  qui  commençoit  à  tomber, 
étoit  propre  à  favoriser  mon  entreprise.  Je  pris 
mes  quatre  bàtimeus  à  rames,  les  canots  et  une 
bombarde,  et  je  tirai  du  côté  de  Lourano. 

Les  Vénitiens  ,  toujours  alertes,  et  qui  ne  me 
perdoient  pas  de  vue ,  m'ayant  reconnu  je  ne 
sais  comment ,  annoncèrent  aussitôt  ma  venue 
aux  Impériaux,  en  allumant  plusieurs  feux  de 
distance  à  autre.  A  ce  signal  ceux-ci  prirent  les 
armes ,  fermèrent  celles  de  leurs  portes  qui  don- 
noient  dans  la  campagne ,  et  parurent  sur  leurs 
remparts,  en  état  de  se  bien  défendre  si  je  venois 
les  attaquer. 

Voyant  ainsi  mon  projet  découvert,  je  ne 
voulus  pas  m'engager  pendant  la  nuit  dans  un 
combat ,  sans  savoir  au  juste  à  qui  j'avois  af- 
faire. En  attendant  qu'il  fût  jour,  je  fis  jeter 
quelques  bombes.  C'en  fut  assez  pour  donner 
l'alarme  :  elle  fut  générale  ;  on  voyoit  de  tous 
côtés  des  lumières  qui  couroient  par  la  campa- 
gne :  c'étoient  les  femmes  et  les  en  fans  qu'on 
avoit  laissés  sortir,  et  qui  fuyoient. 

Quand  il  fut  jour,  j'aperçus  un  nombre  con- 
sidérable de  gens  armés,  qui  s'étoient  postés  sur 
le  rivage  pour  empêcher  la  descente.  Avant  que 
de  rien  entreprendre  ,  je  fus  bien  aise  de  savoir 
ce  que  c'étoit  que  ces  troupes ,  et  si  j'avois  à  me 
défendre  contre  des  bourgeois,  ou  contre  des 
gens  de  guerre.  Pour  ce  sujet,  je  m'embarquai 
dans  une  piotte  ,  et  j'allai  droit  à  eux.  Quand  je 
fus  à  bonne  portée ,  je  suivis  quelque  temps  le 
rivage,  pour  reconnoitre  un  endroit  où  je  pusse 
aborder  facilement. 

Cette  troupe  me  suivit  pèle-mèle  et  sans  ordre, 
tirant  sur  moi  une  infinité  de  coups  de  fusils  :  à 
ces  marques  ,  je  reconnus  bientôt  qui  ils  étoient. 
Ces  bourgeois ,  qui  ne  tiroient  qu'en  tremblant , 
et  qui  étoient  d'ailleurs  maladroits  ,  ne  blessè- 
rent personne.  Ce  qui  me  surprit  dans  cette 
occasion,  ce  fut  la  fermeté  de  mes  matelots, 
qui  sans  branler,  et  demeurant  toujours  debout , 


essuyèrent  toute  cette  grêle  de  mousqueterie 
sans  sourciller,  et  avec  un  sang-froid  qui  feroit 
honneur  aux  plus  intrépides. 

Dès  que  j'eus  reconnu  un  endroit  propre  pour 
la  descente ,  je  retournai  vers  mes  bâtimens,  que 
je  rangeai  en  bataille  ;  et  je  m'avançai  pour  atta- 
quer cette  bourgeoisie  ,  qui  faisoit  un  corps  de 
plus  de  quatre  cents  hommes.  A  mesure  que  j'a- 
vançois ,  ils  tiroient  sur  ma  petite  flotte ,  mais 
sans  me  causer  beaucoup  de  dommage.  Quand 
je  fus  à  la  demi -portée  du  fusil ,  je  fis  faire  sur 
cette  populace  une  décharge  de  canon,  de  pier- 
riers  et  de  mousqueterie.  Une  trentaine  furent 
tués  :  tout  le  reste  prit  l'épouvante,  et  ne  songea 
qu'à  fuir. 

Personne  ne  s'opposant  plus  à  la  descente,  je 
rais  quatre-vingt  soldats  à  terre,  et  j'ordonnai  à 
l'officier  qui  les  commandoit  d'aller  attaquer 
une  porte  du  côté  de  la  campagne,  tandis  qu'avec 
mes  brigantins  et  mes  galiotes  j'attaquerois  la 
porte  de  la  marine.  Nous  entrâmes  lui  et  moi 
presque  en  mên^e  temps  par  la  porte  que  chacun 
de  nous  avoit  attaquée,  et  nous  nous  rendîmes 
maîtres  du  bourg. 

Mon  premier  soin  fut  de  poser  des  corps-de- 
garde  dans  tous  les  endroits  où  je  les  jugeois 
nécessaires  pour  prévenir  les  surprises  ;  après 
quoi  je  fis  menacer  de  mettre  le  feu ,  si  l'on  ne 
se  hâtoit  de  donner  une  grosse  contribution. 
Tandis  que  la  bourgeoisie  délibéroit  sur  les 
moyens  de  se  racheter  de  l'incendie  ,  les  mate- 
lots qui  étoient  entrés  commencèrent  le  pillage  : 
les  soldats,  aussi  avides  que  les  matelots,  quit- 
tèrent leurs  postes  ,  et  se  mirent  aussi  à  piller. 
Dans  un  moment  le  désordre  fut  général  ;  et  ni 
mes  officiers  ni  moi-même  ne  fûmes  plus  en  état 
d'y  apporter  du  remède. 

Dans  cette  confusion ,  je  craignis  que  les  en- 
nemis ,  qui  ne  s'étoient  retirés  qu'à  un  demi- 
quart  de  lieue ,  ne  vinssent  m'attaquer,  soute- 
nus par  des  secours  que  la  ville  de  Fiume  auroit 
pu  leur  envoyer.  Je  ne  songeai  donc  plus  qu'à 
me  retirer  avec  honneur,  et  à  achever  mon  en- 
treprise, qui  jusque-là  avoit  si  bien  réussi.  Pour 
finir  [car  il  ne  falloit  plus  songer  à  attendre  de 
contribution  ] ,  je  fis  mettre  le  feu  dans  presque 
tous  les  quartiers.  A  l'aide  d'un  petit  vent  qu'il 
faisoit.  les  maisons,  qui  étoient  presque  toutes  de 
bois  ,  furent  bientôt  embrasées:  la  flamme  sui- 
vant de  l'une  à  l'autre,  l'incendie  fut  général. 
Le  feu  prit  à  l'église ,  qui  avoit  été  pillée 
comme  le  reste  du  bourg,  au  tabernacle  près, 
auquel  personne  n'a  voit  touché.  J'y  courus  pour 
faire  enlever  le  saint-sacrement  avant  que  le  feu 
prît  à  l'autel.  En  entrant,  je  vis  un  matelot  qui 
ouvroit  le  tabernacle ,  et  qui  ayant  vu  la  sainte 
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hostie  dans  le  soleil ,  et  le  ciboire ,  où  reposoient 
plusieurs  autres  petites  hosties  consacrées ,  saisi 
d'horreur ,  se  prosterna  sur  l'autel  à  deux  ge- 
noux ,  et  cria  à  haute  voix  ,  en  joignant  les 
mains  :  «  Mon  Dieu  ,  je  vous  demande  pardon! 
»  je  ne  croyois  pas  que  vous  fussiez  là.  »  A  ces 
mots  s'étant  retourné ,  il  me  vit  derrière  lui; 
et,  appréhendant  sans  doute  que  je  ne  le  fisse 
punir,  il  se  sauva  à  toutes  jambes. 

Je  dis  alors  à  un  officier  qui  m'avoit  suivi  de 
prendre  une  nappe  qui  étoit  restée  sur  l'autel , 
d'en  envelopper  le  plus  respectueusement  qu'il 
pourroit  le  soleil  et  le  ciboire  ,  et  d'emporter  le 
tout  au  plus  vite  dans  mon  cauot  ;  car  le  temps 
pressoit,  et  l'église  commençoit  à  être  enflammée 
de  tous  côtés.  Le  village  étoit  à  demi  consumé  , 
lorsque  je  fis  battre  la  retraite.  Tout  le  monde 
se  retira,  à  la  réserve  d'un  seul  matelot  que  je 
perdis  je  ne  sais  comment,  et  dont  nous  n'eûmes 
plus  de  nouvelles. 

En  arrivant  à  bord,  l'aumônier  ,  en  surplis  et 
en  étole,  vint  prendre  le  saint-sacrement,  le  posa 
sur  un  petit  autel  qui  avoit  été  dressé  exprès  , 
et  sur  lequel  il  y  eut  des  bougies  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit. 

Pour  achever  de  réparer  autant  qu'il  étoit 
possible  la  profanation  qui  avoit  été  commise 
dans  l'église,  d'où  je  savois  qu'on  avoit  en!e\é 
plusieurs  ornemens,et  un  nombre  considérable 
de  vases  sacrés,  je  fis  publier  un  ban,  une  heure 
après  que  nous  fûmes  à  bord,  par  lequel  il  étoit 
enjoint,  sous  peine  de  la  vie ,  de  rendre  avant  la 
nuit  à  l'aumônier  tout  ce  qui  avoit  été  pillé,  soit 
eu  ornemens ,  vases  sacrés,  et  autres  effets 
consacrés  au  service  divin.  Dès  le  soir  même, 
on  lui  rapporta  six  calices,  six  patènes,  et  vingt 
ornemens  complets,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
de  très-riches;  en  sorte  que  tout  fut  rendu  ,  à  la 
réserve  de  quelques  aubes,  que  les  soldats  re- 
tinrent pour  se  faire  des  chemises. 

Je  me  preparois  à  aller  bombarder  Fiume, 
lorsque  le  consul  français  de  Raguse  arriva  à 
bord.  Je  l'avois  vu  dans  le  voyage  que  j'avois 
fait  à  Courchoula.  Ce  consul  étoit  allé  à  Fiume 
pour  quelques  affaires  particulières.  Les  magis- 
trats ,  effrayés  de  mon  expédition  de  Trieste  et 
de  Lourano,  et  appréhendant  d'être  traités  de  la 
même  sorte ,  l'engagèrent  à  venir  me  supplier  de 
ne  leur  point  faire  de  mal.  Cette  démarche  me 
fit  grand  plaisir ,  parce  que  je  vis  bien  que  l'am- 
bassade abouliroit  à  une  grosse  contribution  ;  ce 
qui,  au  bout  du  compte,  étoit  bien  plus  avanta- 
geux au  Roi  que  d'abattre  quelques  maisons  en 
bombardant. 

Pour  mieux  cacher  ma  pensée,  je  répondis  au 
député  qu'il  étoit  bien  difficile  de  lui  accorder  ce 


qu'il  souhaitoit;  que  j'avois  des  ordres  précis  de 
bombarder,  et  en  particulier  la  ville  de  Fiume, 
qu'on  vouloit  moins  ménager  que  toutes  les  au- 
tres ;  que  j'en  étois  bien  mortifié  ,  surtout  depuis 
que  je  savois  qu'il  s'intéressoit  pour  cette  place; 
mais  qu'il  y  auroit  tout  à  craindre  pour  moi ,  si 
je  m'avisois  de  faire  grâce  :  que  toutefois  à  sa 
considération ,  et  pour  lui  marquer  le  cas  que  les 
officiers  du  Roi  faisoient  de  la  recommandation 
d'un  consul  français,  je  me  hasarderois  à  pren- 
dre sur  moi  de  ne  point  bombarder,  pourvu  que 
la  ville,  eu  paj  ant  une  grosse  contribution ,  me 
donnât  moyen  de  me  justifier  à  la  cour. 

Pour  n'oublier  rien  de  ce  qui  pou  voit  intimider 
le  consul ,  je  fis  allumer  devant  lui  quelques  ar- 
tifices qui  brûloient  dans  l'eau  ;  je  lui  fis  accroire 
que  les  bombes  seroient  pleines  de  ces  sortes  de 
matières,  et  que  j'allois  réduire  la  ville  en  cen- 
dres ,  si  je  commençois  une  fois  ,  comme  je  l'a- 
vois résolu  ;  que  cependant ,  puisque  je  leur 
avois  ouvert  une  voie  pour  sauver  la  ville ,  je  ne 
rétractois  pas  ma  parole  ;  mais  qu'on  songeât 
aussi  à  me  faire  tenir  la  contribution  dans  tout 
le  jour,  sans  quoi  je  ne  pouvois  éviter  de  passer 
outre. 

Le  consul  me  demanda  à  quoi  je  faisois  mon- 
ter la  somme  que  je  souhaitois  qu'on  me  donnât  : 
je  lui  répondis  qu'il  ne  me  falloit  pas  moins  de 
cent  mille  écus,  pour  indemniser  le  Roi  d'une 
partie  des  frais  qu'il  avoit  é!é  obligé  de  faire 
pour  l'armement.  Ce  consul,  tout  consterné, 
me  répliqua  qu'il  ne  seroit  jamais  possible 
que  Fiume  contribuât  une  somme  si  considé- 
rable :  il  me  représenta  que  le  pays  étoit  pauvre, 
de  peu  de  ressources;  et  que  si  je  ne  modifiois 
pas  ma  demande,  les  habitans  seroient  réduits  à 
subir  tel  sort  qu'il  me  plairoit,  faute  d'avoir  as- 
sez d'argent  pour  se  rédimer.  Le  Ragusois  me 
parla  d'une  manière  si  persuasive ,  que  je  pro- 
mis de  faire  grâce  moyennant  une  contribution 
de  quarante  mille  écus,  et  mille  sequins  de  pré- 
sent qu'on  devoit  me  faire. 

Quand  cet  article  eut  été  ainsi  réglé  ,  je  dis  au 
consul  que  mes  soldats  ayant  pillé,  la  veille, 
l'église  de  Lourano,  je  souhaitois  de  faire  rap- 
porter à  Fiume  le  saint-sacrement,  les  vases  sa- 
crés, et  plusieurs  autres  ornemens  qui  avoient 
été  enlevés;  et  que  je  le  priois  de  faire  en  sorte 
que  le  clergé  serendit  en  procession  le  lendemain 
sur  le  rivage,  pour  y  recevoir  le  tout  avec  la  dé- 
cence qui  coavenoit.  Il  se  chargea  volontiers 
de  cette  commission ,  et  me  promit  de  s'en  ac- 
quitter. 

Sur  sa  parole  ,  dès  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  je  fis  parer  mon  canot  avec  un  tendelet  fort 
propre  :  on  y  dressa  un  autel ,  sur  lequel  on  ex- 


566 


MÉMOIBES    DU    COMTE    DK    FOBBIN.  [1701  | 


posa  le  saint-sacrement.  Les  aumôniers  en  sur- 
plis s'embarquèrent,  et  lirentroute  vers  la  ville, 
en  récitant  debout  des  psaumes,  et  d'autres 
prières  de  l'Église. 

De  peur  de  quelque  surprise  de  la  part  des 
ennemis ,  je  fis  escorter  le  canot  de  quelques  ga- 
liotes,  oubrigantines  à  rames.  Lesieur  Deschiens, 
que  j'avois  chargé  de  la  conduite  de  ces  bàti- 
inens,  étoit  dans  le  canot  avec  un  tambour.  Cette 
petite  flotte  alloit  ainsi  par  un  temps  fort  calme, 
qui,  laissant  brûler  les  bougies  qu'on  avoit  po- 
sées sur  l'autel,  donnoit  lieu  à  un  spectacle  éga- 
lement touchant  et  nouveau. 

Quand  elle  fut  à  une  certaine  distance  de  la 
ville ,  le  commandant  fit  arrêter  son  escorte  ,  et 
s'avança  seul  avec  le  canot  assez  près  des  mu- 
railles. Surpris  de  ne  voir  personne ,  il  fit  battre 
un  appel.  Aussitôt  on  lui  répondit  par  une  dé- 
charge de  mousqueterie ,  et  par  une  vingtaine  de 
coups  de  canon  à  mitraille  et  à  boulets,  qui  par 
bonheur  ne  touchèrent  personne.  Les  aumôniers, 
qui  ne  s'attendoient  à  rien  moins,  se  jetèrent  au 
fond  du  canot,  si  épouvantés  de  l'aubade,  qu'il 
ne  fut  pas  aisé  de  les  faire  relever  si  tôt.  Ensuite 
de  cette  réception ,  il  n'y  avoit  pas  apparence 
d'aller  plus  avant  :  il  fallut  retourner  sur  ses 
pas;  et  l'escadre  revint  à  mon  bord ,  où  l'un  des 
aumôniers  dit  la  messe  ,  et  consuma  les  hosties. 
Surpris  d'un  changement  si  peu  attendu,  et 
ne  pouvant  comprendre  sur  quel  sujet  la  ville 
paroissoit  dans  une  situation  si  différente  de  la 
veille,  j'en  demandai  des  nouvelles  à  quelques 
Vénitiens  voisins  de  l'endroit  où  j'étois.  Ils  me 
dirent  que,  tandis  que  le  consul  traitoit  avec 
moi  de  la  contribution,  il  étoit  arrivé  un  officier 
général  de  l'Empereur,  avec  ordre  d'assembler 
des  corps  de  milice  pour  s'opposer  aux  progrès 
que  je  faisois  ;  que  ce  général  n'avoit  jamais 
voulu  entendre  parler  de  contribution;  qu'il 
avoit  encouragé  le  peuple ,  et  qu'on  avoit  tra- 
vaillé toute  la  nuit  à  faire  dresser  des  batteries, 
et  à  mettre  la  ville  en  défense. 

Pour  m'assurer  par  moi-même  de  la  vérité  de 
cet  avis ,  je  fus  bien  aise  d'approcher  de  la 
place,  et  de  reconnoitre  si,  nonobstant  l'arrivée 
de  cet  officier,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  bom- 
barder. Je  sondai  aux  approches  des  murailles, 
et  je  trouvai  quatre- vingts  brasses  de  fond  :  mais, 
à  la  quantité  de  coups  de  canon  que  j'essuyai,  je 
vis  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  rien  entrepren- 
dre. Toutefois  avant  de  me  retirer  je  fis  tirer 
moi-même  quelques  volées  de  canon  sur  la  ville; 
mais  elles  ne  firent  pas  grand  effet.  Ainsi , 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire ,  je  résolus  de 
recommencer  mes  courses  con)me  auparavant. 
Avant  que  de  remettre  à  la  voile ,  j'écrivis  au 


cardinal  de  Janson  au  sujet  du  pillage  de  l'église 
de  Lourano  ;  et  je  l'informai  de  la  manière  dont 
ceux  de  Fiume  m'avoient  reçu ,  lorsque  je  m'é- 
tois  mis  en  état  de  leur  faire  rendre  ce  qui  avoit 
été  enlevé.  Je  priai  cette  Éminence  d'en  parler 
au  Pape,  et  de  lui  demander  ses  ordres  pour  cette 
restitution.  Sa  Sainteté  me  sut  bon  gré  du  zèle 
que  j'avois  témoigné  pour  la  religion  :  elle  eut 
la  bonté  de  me  faire  écrire  sur  cela  une  lettre 
fort  obligeante,  et  m'ordonna  de  faire  porter 
tous  ces  ornements  à  Ancône,  pour  être  remis 
entre  les  mains  des  pères  de  la  Mission ,  qui  au- 
roient  soin  de  les  restituer  à  l'église  qui  avoit  été 
pillée. 

Peu  après  mon  départ  de  Fiume ,  il  m'arriva 
de  Toulon  une  frégate  commandée  par  M.  de 
Ligondes.  Elle  étoit  chargée  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Par  rapport  à  la  saison  où  nous  entrions, 
ce  bâtiment  étoit  plus  propre  pour  la  guerre  que 
celui  que  je  montois  ;  car  nous  approchions  de 
l'hiver,  auquel  temps  les  gros  vaisseaux  ne  sau- 
roient  tenir,  surtout  dans  la  mer  Adriatique. 
D'ailleurs  ,  le  mien  avoit  besoin  d'être  caréné. 
Je  pris  donc  le  parti  de  m' accommoder  de  celui- 
ci,  et  de  renvoyer  l'autre  en  France. 

Quelques  jours  après,  je  fus  à  Ancône ,  pour 
y  arrêter  mes  comptes  avec  le  consul  français, 
qui  avoit  fait  des  avances  considérables  pour 
l'escadre  ;  et  je  n'oubliai  pas  de  faire  porter  aux 
pères  de  la  Mission ,  conformément  aux  ordres 
du  Pape,  les  ornemens  et  les  vases  sacrés  de  l'é- 
glise de  Lourano,  dont  ces  pères  eurent  la  bonté 
de  se  charger. 

Ancône  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Notre- 
Dame-de-Lorette.  La  dévotion  que  les  fidèles 
ont  de  tout  temps  témoignée  pour  cette  sainte 
chapelle,  et  tout  ce  que  j'avois  oui  dire  des  ri- 
chesses qu'on  y  conserve  ,  me  donnèrent  envie 
d'y  aller.  Des  gentilshommes  de  mes  amis  me 
fournirent  les  voitures  et  les  relais  nécessaires 
pour  revenir  à  bord  le  même  jour.  J'arrivai  à 
Loreltede  bon  matin.  Tandis  que  je  me  reposois 
un  moment  au  cabaret ,  je  fus  surpris  d'y  voir 
venir  le  gouverneur,  que  l'officier  qui  gardoit  la 
porte  avoit  envoyé  avertir  de  mon  arrivée. 

Il  me  dit  en  m'abordant  que,  m'ayant  su  dans 
la  ville ,  il  s'étoit  hâté  de  me  venir  rendre  ses 
devoirs;  qu'il  me  prioit  de  vouloir  bien  aller 
chez  lui ,  et  qu'il  ne  souffriroit  jamais  qu'un 
homme  de  ma  distinction  demeurât  au  cabaret. 
Je  le  remerciai  comme  je  devois  des  bontés  qu'il 
me  témoignoit ,  mais  je  le  priai  instamment  de 
me  laisser  en  liberté ,  n'ayant  que  fort  peu  de 
temps  à  demeurer  ;  et  sur  ce  que  je  lui  témoignai 
que  je  n'étois  venu  que  dans  un  esprit  de  dévo- 
tion ,  et  pour  voir  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  des 
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maguilicences  de  l'église  de  Lorette,  il  m'envoya 
un  moment  après  être  sorti,  deux  pères  jésuites, 
un  français  et  un  flamand  qui  eurent  la  bonté 
de  m'accompagner  partout. 

Après  avoir  entendu  la  messe,  et  prié  quelque 
temps  devant  l'autel  de  la  Vierge,  on  me  fit  voir 
des  richesses  immenses  :  un  nombre  presque  in- 
fini de  pierreries  de  toutes  espèces  et  de  toute 
valeur ,  une  multitude  prodigieuse  de  statues 
d'argent,  de  croix ,  de  calices  et  ciboires  ,  d'or 
pour  la  plupart,  enrichis  de  pierres  précieuses; 
quantité  d'ornemens  en  broderie  de  perles.  En  un 
mot,  j'en  vis  tant  et  de  tant  de  sortes ,  que  leur 
nombre  et  leur  magnificence  surpassoient  de 
beaucoup  l'idée  que  je  m'étois  formée. 

Tout  ce  que  je  trouvai  à  dire,  ce  fut  une  es- 
pèce de  tribut  qu'il  falloit  payer  ,  à  mesure  que 
nous  passions  d'un  endroit  à  l'autre.  J'en  dis  deux 
mots  au  jésuite  français.  Ce  père  me  répondit 
qu'il  ne  falloit  pas  regarder  cela  d'un  certain  œil; 
que  le  tribut  dont  je  me  plaignois  avoit  donné 
lieu  plus  d'une  fois  aux  mauvaises  plaisanteries 
des  libertins,  mais  que  les  gens  raisonnables  ne 
trouvoient  rien  dans  tout  cela  qui  fût  capable 
de  les  scandaliser.  Et  dans  le  fond  il  n'avoit  pas 
tout  le  tort ,  puisqu'il  est  juste  que  ceux  qui 
sont  préposés  pour  montrer  ces  trésors  aux 
étrangers  soient  payés  de  la  peine  qu'ils  pren- 
nent ,  et  gagnent  au  moins  de  quoi  s'entrenir. 

[1702]  A  mon  retour  à  Ancône,  je  voulus  aller 
visiter  le  cardinal  qui  en  étoit  évéque.  J'en  pariai 
au  marquis  de  Benin-Casa ,  consul  français.  Il 
me  répondit  que  cette  visite  étoit  fort  à  propos; 
mais  qu'il  falloit  auparavant  traiter  du  cérémo- 
nial. 

Comme  j'étois  peu  fait  aux  usages  d'Italie,  je 
lui  demandai  de  quel  cérémonial  il  me  parloit. 
«  Je  veux,  luidis-je,  rendre  tout  simplement  mes 
»  devoirs  à  M.  le  cardinal  :  iln'yaqu'à  savoir  de 
»  cette  Eminence  si  ma  visite  lui  sera  agréable,  » 
Le  marquis  me  regardant  avec  un  sourire  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  me  dit-il ,  je  vois  bien 
»  que  vous  ne  connoissez  pas  nos  manières.  Ce 
»  n'est  pas  ici  comme  en  France,  où  l'on  vit 
n  sans  façon  :  en  Italie,  tous  les  pas  sont  corap- 
•)  tés,  et  tirent  à  conséquence.  Mais  ne  vous 
I)  embarrassez  de  rien  :  cette  affaire  me  regarde, 
»  et  de  ce  pas  je  vais  voir  le  maître  des  cérémo- 
»  nies  du  cardinal,  avec  qui  nous  déterminerons 
))  la  manière  dont  un  homme  de  votre  condition 
»  doit  être  reçu.  » 

Voici  comme  le  tout  fut  réglé.  Il  fut  arrêté 
que  j'irois  en  carrosse,  accompagné  de  tous  mes 
domestiques,  descendre  à  la  porte  du  cardinal; 
que  tous  les  domestiques  de  cette  Eminence 
vlendroient  me  recevoir  hors  la  porte  de  sou  pa- 


lais; que  j'entrerois  le  premier  avec  ma  suite; 
que  les  oificiers  du  cardinal  suivroient ,  et  que 
nous  marcherions  dans  cet  ordre  jusques  à 
mezza  sala ,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  de  la 
salle,  où  tout  ce  cortège  s'arrèteroit;  que  le  grand 
maître  des  cérémonies  me  conduiroit  dans  une 
autre  salle  préparée  exprès,  où  il  y  auroit  sous 
un  dais  un  fauteuil  pour  le  cardinal,  et  une  chaise 
pour  moi;  que  le  maître  des  cérémonies  me 
quitteroit,  après  m'avoir  conduit  dans  cette  salle, 
dans  laquelle  Son  Eminence  entreroit  par  une 
autre  porte  ;  et  que  là  je  pourrois  lui  faire  tel 
compliment  que  je  trouverois  à  propos. 

Le  consul  m'avertit  encore  que  ce  cardinal 
parloit  parfaitement  bien  français;  mais  que, 
par  rapport  à  sa  dignité,  il  ne  me  parleroit  qu'ita- 
lien. Tout  ce  cérémonial,  jusqu'à  l'arrivée  du 
cardinal  dans  la  salle,  s'exécuta  de  point  en  point, 
et  à  la  lettre  :  mais  Son  Eminence  étant  entrée , 
au  lieu  d'aller  s'asseoir  sous  le  dais,  vint  à  moi , 
et  après  m'avoir  embrassé  me  dit ,  en  me  parlant 
français  :  «  Monsieur  le  chevalier ,  c'est  à  la  fran- 
n  çaise  que  je  veux  vous  recevoir ,  et  non  pas  à 
»  l'italienne.  Je  suis  serviteur  et  ami  particulier 
n  de  M.  le  cardinal  de  Janson.  J'ai  une  estime 
')  et  une  considération  particulière  pour  votre 
))  nom ,  et  surtout  pour  vous  ,  monsieur ,  qui 
»  venez  de  servir  si  utilement  le  Roi  votre  maî- 
')  tre,  et  qui  avez  fait  de  si  belles  actions  dans  le 
))  golfe.  Je  suis  entièrement  dévoué  à  la  France, 
))  et  toujours  prêt  à  soutenir  ses  intérêts  dans 
»  toutes  les  occasions.  » 

Je  le  remerciai  de  ses  boutés,  et  de  l'honneur 
singulier  qu'il  me  faisoit.  La  conversation  fut 
plus  longue  que  de  coutume  :  nous  fîmes  mille 
plaisanteries  sur  le  cérémonial  italien,  etsur  tout 
ce  qu'il  a  de  fatigant.  Comme  je  prenois  congé  , 
le  cardinal  m'embrassa;  et,  continuant  à  badiner 
sur  le  même  sujet  :  «  Nonobstant  tout  ce  que 
))  notre  cérémonial  a  d'incommode,  me  dit  il ,  il 
))  faudra  pourtant  s'y  conformer,  au  moins  en 
»  partie.  Je  vais  prendre  un  air  grave,  avec  le- 
»  quel  je  vous  accompagnerai  jusqu'à  mezza, 
»  .sft/«,  où  je  vous  laisserai,  en  faisant  une  incii- 
»  nation  de  tète  sans  mot  dire  ;  après  quoi  mes 
»  officiers  vous  remcueront  à  votre  carrosse,  eu 
»)  marchant  toujours  devant  vous.  >»  Sur  cela 
nous  sortîmes,  et  tout  fut  exécuté  comme  le  car- 
dinal m'avoit  dit. 

Quelques  jours  après,  il  me  fit  dire  qu'il  vou- 
loitme  rendre  visite.  Je  le  reçus  dans  la  maison 
du  consul  français.  Le  cérémonial  fut  encore 
réglé;  mais  comme  cette  entrevue  ne  se  passa 
pas  de  lui  à  moi,  elle  fut  fort  courte.  Le  Crudi- 
nal  fut  se  placer  dans  sou  fauteuil,  et  ne  me 
parla  jamais  qu'italien. 
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Peu  de  jours  avant  mou  départ,  je  donnai  à 
manger  à  une  grande  partie  de  la  noblesse  d' An- 
cône  ;  les  grands  titres  y  coûtent  peu,  tout  y  est 
comte  ou  marquis.  Les  dames  furent  de  la  partie. 
C'étoit  un  jour  maigre  :  j'avois  quantité  d'excel- 
lent poisson.  Mon  cuisinier,  voulant  se  faire 
honneur,  s'avisa  de  préparer  tous  les  ragoûts  au 
sain-doux. 

Les  Italiens,  accoutumés  à  ne  manger  guère 
que  de  mauvaise  huile,  se  récrièrent  beaucoup, 
et  principalement  les  dames ,  sur  la  bonté  de 
l'huile  de  France  :  mais  un  des  messieurs  de  la 
troupe,  qui  étoit  un  vieux  routier  [il  s'appeloit 
le  comte  Marc-Antonio] ,  s'adressant  à  moi  : 
«  Monsieur  de  Forbin,  me  dit-il,  queslo  mi  pare 
»  oylio  di  porco.  » 

Je  m'étois  déjà  aperçu  du  tour  de  mon  cuisi- 
nier. Je  ne  répondis  rien  ;  et  quoique  le  comte 
eût  parlé  assez  haut  pour  être  entendu  de  tout 
le  monde,  personne,  non  plus  que  moi ,  ne  vou- 
lut y  prendre  garde,  et  le  repas  continua  comme 
s'il  n'avoit  été  question  de  rien. 

Je  me  disposois  à  partir  pour  Brindes,  lorsque 
le  consul  vint  me  prier  de  recevoir  dans  mon 
bord  un  homme  qui  avoit  une  affaire  fâcheuse , 
pour  laquelle  il  étoit  poursuivi  par  la  justice. 
Comptant  de  rendre  service  à  un  malheureux, 
j'accordai  facilement  ce  qu'on  souhaitoit  de  moi  : 
un  moment  après,  je  le  vis  arriver.  Je  m'avisai 
de  lui  demander,  par  pure  curiosité,  ce  que  c'é- 
toit  que  son  affaire.  Il  répondit  froidement  :  »  0 
»  ammazzato  il  miofratello!  J'ai  tué  mon  frère, 
))  pour  quelques  démêlés  que  nous  avions.  Je 
»  lui  ai  tiré  un  coup  de  fusil;  et  comme  je  vis 
»  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  je  l'achevai  avec  mon 
))  poignard.  «  Je  fus  si  frappé  de  la  noirceur  du 
crime,  et  du  sang-froid  avec  lequel  ce  scélérat 
m'en  parloit ,  que ,  le  regardant  avec  horreur  : 
«  Puisque  tu  as  tué  ton  frère,  lui  dis-je,  tu  ne 
»  m'épargnerois  pas  moi-même.  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  je  garde  dans  mon  vaisseau  un  pareil 
»  monstre!  »  Sur  cela,  je  le  fis  mettre  à  terre, 
et  je  partis. 

Cet  assassinat  commis  de  sang  froid  me  rap- 
pelle une  histoire  que  le  cardinal  de  Janson  me 
raconta  un  jour  que  nous  allions  ensemble  de 
Paris  à  Beauvais  :  la  voici ,  comme  je  la  tiens 
de  lui. 

Un  seigneur  romain,  qui  avoit  un  fort  beau 
parc  où  il  entretenoit  plusieurs  cerfs  ,  avoit  dé- 
fendu à  ses  domestiques  d'en  tuer.  Un  d'eux  eut 
le  malheur  de  contrevenir  à  cet  ordre,  et,  tirant 
à  quelque  autre  pièce  de  gibier  qu'il  manqua, 
tua  par  mégarde  un  de  ces  cerfs,  qui  étoit  caché 
dans  des  broussailles.  Ce  pauvre  garçon  appré- 
henda la  colère  de  sou  maître ,  et  s'en^'uit  à  Gè- 


nes ,  où  s'étant  embarqué ,  il  fut  pris  par  les  Al  ■ 
gériens. 

Le  seigneur  italien  ayant  appris  quelque  temps 
après  que  son  domestique  étoit  esclave  à  Alger, 
fut  trouver  le  cardinal  de  Janson ,  et  le  pria  in- 
stamment d'écrire  au  consul  français  de  racheter 
ce  malheureux,  quoi  que  dût  coûter  la  rançon.  Le 
cardinal,  touché  de  cette  générosité,  ne  put  s'em- 
pêcher de  la  louer.  Il  écrivit  au  consul ,  qui  ra- 
cheta en  effet  l'esclave ,  et  le  renvoya  à  Rome. 
Le  gentilhomme  vint  remercier  Son  Éminence , 
remboursal'argent  delà  rançon,  etquelque  jours 
après  fit  assassiner  ce  pauvre  valet,  qu'il  n'avoit 
voulu  ravoir  que  pour  se  venger  de  sa  désobéis- 
sance ,  quelque  involontaire  qu'elle  fût. 

Je  fus  fort  surpris,  en  arrivant  à  Brindes,  d'ap- 
prendre que  les  soldats  que  j'avois  demandés 
depuis  plusieurs  mois  au  vice-roi  de  INaples 
étoient  arrivés,  et  repartis  depuis  quelques  jours, 
aussi  bien  que  les  galères  commandées  par  don 
Manuel  de  Silva ,  qui,  faute  de  vivres ,  étoit  re- 
tourné à  Gallipoli. 

Si  ce  secours  me  fût  arrivé  à  propos  et  dans 
son  temps,  j'aurois  été  en  état  d'entreprendre 
bien  des  choses,  et  il  y  auroit  eu  peu  de  ports  de 
l'Empereur  qui  n'en  eussent  été  bien  incommo- 
dés; mais  les  Espagnols  sont  si  lents,  qu'ils  ne 
font  jamais  les  choses  qu'à  contre-temps.  La  sai- 
son étoit  déjà  si  avancée ,  que  quand  j'aurois 
trouvé  à  Brindes  les  soldats  et  les  galères,  il 
m'étoit  impossible  de  rien  entreprendre. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  ce  même  don 
Manuel  de  Silva,  commandant  des  galères,  revint 
par  terre  à  Brindes ,  pour  me  prier  d'écrire  à 
l'ambassadeur  de  France  auprès  de  Sa  Majesté 
Catholique,  et  pour  faire  en  sorte  que  ce  minis- 
tre le  disculpât  sur  ce  qu'il  n'étoit  pas  venu  me 
joindre  au  temps  marqué.  Il  en  rejetoit  la  faute 
sur  le  vice-roi  de  Sicile,  qui  avoit  négligé  de 
fournir  des  vivres.  Je  m'informai  de  la  vérité  de 
cet  exposé;  et  ayant  reconnu  que  le  comman- 
dant m'avoit  dit  vrai,  j'écrivis  de  la  manière 
qu'il  le  souhaitoit. 

Quelque  temps  après,  je  tombai  malade  d'une 
pleurésie,  dont  j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  ti- 
rer. Enfin  la  saison  ne  me  permettant  plus  de 
faire  aucune  entreprise  ,  et  voulant  d'ailleurs 
sauver  le  vaisseau  du  Roi ,  qui  faisoit  eau  de 
toutes  parts ,  je  résolus  de  revenir  en  France 
pour  me  radouber.  Je  partis  avec  le  sieur  de 
Fou  gis .  dont  la  frégate  avoit  besoin  aussi  d'un 
gros  radoub  ;  et  je  laissai  à  ma  place  le  sieur  Des- 
chiens, à  qui  je  donnai  des  instructions  sur  la 
manière  dont  il  devoit  se  gouverner. 

Pendant  la  route  je  fus  tellement  assailli  du 
mauvais  temps,  que  je  me  vis  vingt  fois  au  mo- 
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ment  ou  de  me  noyer,  ou  tout  au  moins  d'é- 
chouer, pour  sauver  mon  équipage.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  travail  que  j'abordai  les  côtes  de 
Provence.  J'étois  par  le  travers  d'Antibes  ,  lors- 
que je  vis  passer  douze  galères  de  France  que 
je  savois  porter  le  roi  d'Espagne, qui  venoit d'I- 
talie, d'où  il  retournoit  dans  son  royaume. 
Comme  je  voulus  saluer  ce  prince  à  la  royale, 
un  de  mes  canons  creva,  et  tua  ou  estropia  dix 
de  mes  hommes. 

Un  gros  éclat,  qui  pesoit  plus  de  cent  livres  , 
me  passa  sous  le  meuton.  J'en  fus  quitte  pour 
quelques  petites  blessures  en  plusieurs  endroits. 
Je  fus  fort  heureux  dans  mon  malheur  :  un  de- 
mi-pouce plus  haut  ou  plus  en  dedans,  je  per- 
dois  la  mâchoire,  ou  j'étois  tué.  J'arrivai  enfin 
à  la  vue  de  Toulon  ,  coulant  presque  à  fond  ,  et 
tout  mon  équipage  étant  sur  les  dents.  J'envoyai 
demander  du  secours ,  qui  arriva  fort  à  propos, 
et  sans  lequel  je  n'aurois  peut-être  pas  pu  en- 
trer dans  le  port. 

Le  roi  d'Espagne,  qui  étoit  fatigué  de  la  mer, 
débarqua  à  Autibes ,  et  continua  sa  route  par 
terre.  Il  passa  par  Toulon  :  je  fus  lui  faire  la 
révérence,  avec  un  grand  emplâtre  sous  le  men- 
ton. Ce  monarque  me  fit  l'honneur  de  me  re- 
mercier des  services  que  je  venois  de  rendre 
dans  le  golfe  sous  le  pavillon  espagnol,  et  me  fit 
présent  d'une  épée  d'or  enrichie  de  diamans, 
qu'il  me  présenta  lui-même,  avec  beaucoup  de 
marques  de  bienveillance. 

Je  trouvai  dans  la  rade ,  en  arrivant  à  Toulon, 
un  vaisseau  de  cinquante  pièces  de  canon  prêt 
à  mettre  à  la  voile  :  il  étoit  destiné  pour  aller 
me  joindre  dans  le  golfe ,  et  remplacer  celui  que 
M.  Deschiens  m'avoit  amené.  Mou  arrivée  fit 
changer  toutes  ces  destinations  ;  et ,  soit  qu'on 
voulût  donner  quelque  satisfaction  aux  Véni- 
tiens, soit  pour  quelques  autres  raisons  dont  je 
n'eus  point  de  connoissance ,  IM.  Duquesne-Mo- 
nier  fut  nommé  pour  aller  à  ma  place  continuer 
ma  mission. 

Je  ne  fus  pas  fâché  de  ce  changement.  Je 
donnai  à  mon  successeur  toutes  les  instructions 
convenables.  Il  me  dit  qu'il  prévoyoit  qu'il  al- 
loit  être  la  victime  du  comraandenfient  qu'on  lui 
donnoit,  et  que,  puisque  j'avois  quitté  la  partie, 
il  y  avoit  apparence  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  de 
bon  à  faire. 

Il  ne  se  trompoit  pas  :  avec  un  très-petit  ar- 
mement,  j'avois  eu  de  grands  succès;  mais  il 
faut  dire  aussi  que  j'avois  trouvé  un  pays  dé- 
pourvu de  troupes ,  et  mal  aguerri  ;  au  lieu  que 
quand  j'enétois  parti,  tout  étoit  en  armes.  L'Em- 
pereur y  avoit  envoyé  de  bons  officiers,  qui 
avoieat  fait  des  levées  considérables,  dont  ou 
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avoit  formé  des  corps  de  troupes  prêts  à  marcher 
où  il  seroit  nécessaire,  et  capables  de  résister 
au  moins  quelque  temps.  Après  m'étre  reposé 
quelques  jours  à  Toulon,  je  pris  le  chemin  de  la 
cour,  où  j'arrivai  au  commencement  de  l'an- 
née 1703. 

J'avois  entrepris  ce  voyage  avec  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  je  comptois  d'aller  recevoir  la  ré- 
compense de  mes  services;  car  je  connoissois 
fort  bien  ce  que  méritoient  les  deux  campagnes 
que  je  venois  de  faire  :  et  quand  le  ministre  lui- 
même  ne  m'en  auroit  pas  parlé  si  avantageu- 
sement dans  ses  lettres,  je  n'ignorois  pas  que 
j'avois  assez  bien  servi  le  Roi  pour  avoir  lieu 
d'espérer  que  la  cour  y  auroit  quelque  égard. 

Cependant  je  fus  trompé  dans  mes  espérances  ; 
et,  bien  loin  qu'on  méjugeât  digne  d'être  récom- 
pensé, je  fus  réduit  à  me  défendre  et  contre  la 
calomnie,  et  contre  la  prévention.  La  première 
chose  que  j'appris  en  arrivant  fut  que  la  promo- 
tion de  la  marine  s'étoit  faite  sans  qu'il  eût  été 
question  de  moi.  J'en  fus  mortifié  au-delà  de 
tout  ce  que  je  pourrois  dire;  et,  ne  sachante 
quoi  attribuer  ce  qui  m'arrivoit ,  j'allai  me  pré- 
senter au  ministre,  à  qui  je  me  plaignis  d'avoir 
été  oublié  dans  un  temps  où  je  croyois  pouvoir 
me  flatter  que  mes  services  ne  demeureroient 
pas  sans  réL'ompense. 

Le  ministre  me  reçut  très-froidement.  Je  le 
priai  de  me  présenter  au  Roi  :  il  refusa  de  m'ac- 
corder  cette  grâce,  en  me  disant  que  j'étois  as- 
sez connu  de  Sa  Majesté ,  et  que  je  pouvois  me 
présenter  moi-même. 

Surpris  de  cet  accueil ,  auquel  je  ne  m'alten- 
dois  certainement  pas,  je  répondis  d'une  ma- 
nière assez  vive;  et  sortant  brusquement,  j'allai 
en  effet  me  présenter  au  Roi.  Sa  Majesté  eut  la 
bonté  de  me  dire  que  j'avois  bien  fait  parler  de 
moi  pendant  la  campagne,  k  Sire,  lui  répondis-je, 
n  je  n'ai  rien  oublié  pour  faire  à  vos  ennemis 
»  tout  le  mal  dont  j'étois  cnpable  :  heureux  si 
n  mes  services  ont  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
))  Votre  Majesté  !  » 

Cependant  javois  fort  sur  le  cœur  la  manière 
dont  le  ministre  m'avoit  reçu.  J'ignorois  le  sujet 
de  sesméconteutcmcns,  etjevoulois  absolument 
en  être  éclairci.  Pour  cet  effet,  je  lui  avois  sou- 
vent demandé  audience,  sans  qu'il  m'eût  été  pos- 
sible de  l'obtenir. 

Outré  de  ce  refus,  et  voulant  à  toute  force 
avoir  au  moins  la  satisfaction  de  me  plaindre  et 
d'être  entendu  ,  je  fus  m'eraparer  de  la  porte  un 
jour  qu'il  alioit  entrer  chez  lui ,  et,  lui  adressant 
la  parole  :«  Monsieur,  lui  dis-je,ungenti!homme 
»  qui  sert  bien  son  maitrc.  et  qui  n'a  rien  à  se 
<•  reprocher,  mérite  bien  au  moins  que  vous 
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»  l'entendiez.  Je  vous  prie  de  me  donner  au- 
»  dieuce.  »  Sur  cela  j'entrai  ;  et ,  continuant 
comme  j  avois  commencé  :  «  Monsieur,  ajoutai- 
»  je,  je  ne  sortirai  point  d'ici  que  vous  ne  m'ayez 
M  écouté.  »  Le  ministre,  qui  vit  ma  résolution, 
et  qui  jugea  qu'il  ne  se  débarrasseroit  de  moi 
qu'après  m'avoir  donné  satisfaction ,  me  répon- 
dit que  je  pouvois  parler ,  et  qu'il  étoit  prêt  à 
m'entendre. 

Alors ,  usant  de  la  liberté  qu'il  venoit  de  me 
donner  :  «  Qu'ai-je  donc  fait,  monsieur,  lui,  dis- 
»  je,  qui  ait  dû  m'attirer  le  traitement  que  je  re- 
»  cois  de  votre  part?  Vous  venez  de  distribuer 
»  plusieurs  grâces  dans  la  marine  :  pour  quel 
»  crime  ai-je  mérité  qu'on  m'oubliât?  Je  viens 
»)  de  bien  servir  le  Roi ,  j'ai  exposé  mille  fois  ma 
»  vie  pour  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté  : 
»  après  cela  n'étois-je  pas  en  droit  d'attendre 
»)  qu'on  songeroit  à  moi ,  et  que  je  retirerois 
«  quelque  fruit  de  tant  de  fatigues ,  et  de  tous 
»  les  dangers  que  j'ai  courus? 

»  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  me  répondit 
»  le  ministre.  Ne  vous  êtes-vous  pas  payé  de  vos 
»  propres  mains ,  et  vos  deux  campagnes  ne 
»  vous  ont-elles  pas  rapporté  cent  mille  écus?  n 
Etonné  de  ce  que  je  m'entendois  dire  :  «  Si  j'ai 
»  gagné  cent  mille  écus,  repartis-je,  vous  devez 
»  en  être  bien  aise  :  cette  somme  me  donnera 
»  moyen  de  servir  le  Roi  avec  plus  d'aisance. 
»  Mais,  monsieur,  qui  est  l'imposteur  qui  a  eu 
»  l'audace  d'avancer  cette  fausseté  ?  Faites-moi 
M  la  grâce,  s'il  vous  plait,  de  me  dire  sur  qui  j'ai 
»  gagné  tout  cet  argent.  C'est  une  grosse  somme 
»  que  cent  mille  écus.  Je  n'ai  pas  pillé  les  de- 
»  niers  du  Roi  ;  les  prises  que  j'ai  faites  sur  les 
»  ennemis,  je  les  ai  mises  entre  les  mains  de  vos 
»  agens,  qui  doivent  vous  en  rendre  compte  : 
»  cela  supposé,  les  cent  mille  écus  dont  vous  me 
"  parlez  doivent  manquer  à  quelque  autre.  Ayez 
»  la  bonté  de  m'informer  qui  sont  ceux  qui  se 
»  plaignent  de  les  avoir  perdus. 

"  J'ai  un  journal  fort  exact  de  tout  ce  que  j'ai 
»  enlevé  aux  ennemis,  et  des  dépenses  que  j'ai 
»)  été  obligé  de  laire  pour  le  compte  du  Roi. 
»  M.  de  Vauvray,  intendant  de  Toulon,  a  vérifié 
»  le  tout  :  prenez  la  peine  de  vous  informer  de 
»  lui;  il  peut  vous  donner  sur  ce  point  plus  d'é- 
»  claircissemens  qu'aucun  autre.  Que  si  vous 
»  voulez  ne  vous  en  rapporter  qu'à  \ous-mème, 
)'  les  officiers,  les  écrivains  et  les  pilotes  ont  fait 
»  des  journaux  aussi  bien  que  moi  :  il  vous  est 
»  aisé  de  les  avoir.  Je  vous  remettrai  demain 
»  tous  mes  Mémoires ,  dans  lesquels  j'ai  écrit 
»  jour  par  jour  tout  ce  que  j'ai  opéré  dans  mes 
»  deux  campagties  :  vous  pourrez  voir  à  loisir 
»  les  uns  et  les  autres  :  je  serai  ravi  que  vous 
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»  examiniez  ma  conduite.  Si  j'ai  pillé,  il  est  juste 
»)  que  je  sois  puni ,  et  j'y  consens  :  mais  si  j'ai 
»  bien  et  fidèlement  servi  mon  maître,  j'ai  droit 
»  de  demander  la  récompense  que  mes  services 
»  ont  méritée.  » 

Le  ministre,  pressé  par  mes  raisons,  qui  ne 
souffroient  point  de  réplique ,  et  ne  sachant  que 
me  dire,  me  reprocha  de  n'avoir  pas  pris  le  châ- 
teau de  La  Mezzola,  quoiqu'il  m'eût  témoigné  le 
souhaiter  avec  passion.  Je  lui  répondis  que  je 
m'étois  porté  sur  les  lieux  ;  que  la  chose  étoit 
impossible,  et  que  je  ne  me  trouvois  pas  fort 
coupable  pour  n'avoir  pas  su  faire  des  miracles; 
que  ceux  qui  lui  avoient  fait  entendre  que  cette 
expédition  pouvoit  avoir  lieu  étoient  ou  des  pré- 
somptueux ,  ou  designorans;  que  cette  place  ne 
pouvoit  être  emportée  que  par  un  siège  réglé  ; 
qu'il  savoit  parfaitement  bien  que  je  n'avois  ni 
assez  de  soldats,  ni  tout  l'attirail  nécessaire  pour 
l'entreprendre,  et  que  quand  j'aurois  eu  tout 
ce  qu'il  falloit ,  l'armée  du  prince  Eugène ,  qui 
étoit  à  portée  de  s'opposer  à  ce  dessein ,  auroit 
pu  m'empêcher  d'y  penser. 

((  Ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire ,  répli- 
»  qua  le  ministre ,  M.  Duquesne  le  fera  à  votre 
»  place.  —  M.  Duquesne  est  trop  sage  pour  l'en- 
»  treprendre,  lui  répondis-je;  et  je  donne  ma 
»  tête  à  couper,  s'il  en  vient  à  bout.  Mais,  mon- 
»  sieur,  considérez  que  j'ai  entrepris  et  exécuté 
»  dans  la  mer  Adriatique  bien  des  choses  très- 
»  périlleuses,  et  tout  cela  sans  ordre  ,  de  mon 
»  propre  mouvement,  et  uniquement  pour  mettre 
»  à  profit  les  moyens  que  j'avois  de  servir  le 
»  Roi.  Cela  supposé,  quelle  apparence  qu'après 
»  avoir  reconnu  vos  intentions ,  et  l'envie  que 
»  vous  aviez  de  voir  détruire  cette  place,  j'eusse 
n  refusé  d'entrer  dans  vos  vues,  surtout  si  la 
»  chose  avoit  été  aussi  facile  que  vous  suppo- 
I)  sez?  »  Notre  conversation  n'alla  pas  plus  loin, 
et  je  me  retirai ,  le  cœur  serré  de  douleur  de  me 
voir  ainsi  la  victime  de  la  calomnie. 

Toutefois,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher, 
je  demeurai  trois  semaines  entières  à  faire  ma 
cour  fort  exactement ,  sans  que  pendant  tout  ce 
temps-là  le  ministre  me  dît  jamais  un  seul  mot. 
J'enrageois  de  ce  silence,  et  cent  fois  je  fus  sur 
le  point  d'éclater. 

Tandis  que  j'étois  dans  cette  inquiétude,  la 
cour ,  qui  avoit  donné  des  ordres  pour  équiper 
une  flotte  considérable  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse devoit  commander,  me  nomma  pour  mon- 
ter un  des  vaisseaux  qui  la  composoient. 

Cette  conduite ,  qui  me  donnoit  à  entendre 
qu'on  n'étoit  pas  tout  à  fait  mécontent  de  moi , 
puisqu'on  vouloit  encore  de  mes  services,  ne  me 
satisfaisoitpourtuntpas  entièremeut  :  je  voulois 
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quelque  chose  de  plus.  Ce  silence  du  ministre 
me  poussa  à  bout  :  je  fus  chez  lui ,  et  je  lui  por- 
tai mon  journal ,  afin  qu'il  vît  par  lui-même  tout 
ce  que  j'avois  fait  dans  mes  deux  campagnes. 

((  Monsieur,  lui  dis-je,  si  j'ai  été  si  long-temps 
))  sans  vous  présenter  ces  Mémoires  ,  ce  n'a  été 
»  qu'afin  de  vous  donner  le  loisir  de  prendre  pour 
»  et  contre  moi  toutes  les  informations  convena- 
»  bles.  Aujourd'hui  oserai-je  vous  demander  si 
'•  je  suis  justifié  dans  votre  esprit,  et  si  vous  avez 
»  été  éclairci  sur  les  cent  raille  écus  qu'on  vous 
»  a  dit  que  j'avois  gagnés?  » 

Il  m'avoua  qu'il  avoit  écrit  de  tous  côtés;  mais 
que  l'on  ne  lui  avoit  dit  que  du  bien  de  moi,  et 
qu'il  falloit  que  j'eusse  corrompu  tous  ceux  qui 
m'approchoient.  Ce  discours  m'irrita  plus  que 
tout  le  reste  ;  et ,  ne  pouvant  plus  retenir  ma  co- 
lère :  <(  Monsieur,  lui  repartis-je  ,  si  le  Roi  n'est 
))  pas  content  de  moi  après  tout  ce  que  j'ai  fait 
»  pour  son  service,  il  faut  que  ce  soit  vous-même 
»  qui  m'ayez  desservi  auprès  de  Sa  Majesté;  car 
n  puisque,  de  votre  propre  aveu  ,  malgré  toutes 
»  les  diligences  que  vous  avez  faites ,  vous  n'a- 
»  vez  pu  trouver  d'accusateurs  contre  moi,  il  ne 
»  me  reste  que  vous  sur  qui  je  puisse  faire  tom- 
))  ber  mes  soupçons.  Il  m'est  certainement  bien 
»  douloureux  de  n'avoir  à  me  plaindre  de  per- 
»  sonne  autre.  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  le 
»  dire  :  si  j'avois  été  coupable  d'une  faute,  vous 
»  auriez  dû  être  le  premier  à  m'excuser,  puis- 
»  qu'au  bout  du  compte,  comme  ministre  de  la 
))  marine,  je  vous  ai  fait  quelque  honneur  ,  en 
»  travaillant  avec  assez  de  succès  sur  lesinstruc- 
»  tions  que  j'avois  reçues  de  vous.  Mais,  sur  le 
»  pied  où  sont  les  choses,  je  vois  bien  qu'il  ne 
»  me  reste  plus  qu'à  me  retirer  ;  car  quelle  ap- 
»  parence  de  continuer  à  servir,  ayant  le  ministre 
M  contre  moi  dans  un  temps  où  il  auroitdù  m'è- 
»  tre  le  plus  favorable?  »  Nous  n'en  dîmes  pas 
davantage ,  et  je  sortis,  la  colère  et  l'indignation 
dans  le  cœur. 

Quoiquej'eusseparléd'une  manière  assez  vive, 
il  n'y  avoit  pas  grand  mal  jusque-là.  Il  est  des 
circonstances  où  il  faut  se  plaindre  à  la  cour,  et 
même  un  peu  haut  ;  sans  quoi  on  ne  fait  pas  son 
chemin.  Mais  la  faute  que  je  fis  fut  de  porter 
mes  plaintes  au-delà  du  cabinet  du  ministre,  et 
de  faire  savoir  publiquement  les  sujets  de  mé- 
contentement qu'il  m'avoit  donnés. 

Au  sortir  de  chez  M.  de  Pontchartrain,  je  fus 
trouver  M.  l'amiral.  Je  l'informai  de  tout  qui 
s'éloit  passé  :  je  me  plaignis  de  la  manière  dont 
on  m'avoit  reçu,  de  tout  le  procédé  qu'on  con- 
tinuoit  d'avoir  avec  moi,  et  de  la  nécessité  où 
l'on  me  mettoit  de  sortir  de  la  marine  ,  où  je  n'a- 
vois  plus  rien  à  faire ,  tandis  que  je  serois  en 


butte  à  la  persécution  de  ceux  qui  auroient  dû 
me  protéger. 

M.  l'amiral ,  sous  les  yeux  de  qui  j'avois  ma- 
nœuvré dans  le  golfe  [  car  il  étoit  à  Messine  pour 
me  soutenir  s'il  eu  avoit  été  besoin,  ainsi  que 
j'ai  remarqué  dans  sou  lieu  ] ,  eut  la  bonté  de  me 
dire  qu'il  nevouloit  pas  que  je  songeasse  à  me 
retirer;  que  mon  servii'C  étoit  nécessaire;  qu'il 
parleroit  au  ministre ,  et  au  Roi  même  s'il  le  fal- 
loit. 

Deux  jours  après,  je  me  trouvai  dons  les  op- 
partemens  comme  le  Roi  alloit  à  la  messe.  M.  l'a- 
miral m'ayant  aperçu,  me  fit  signe:  je  fus  à 
lui.  «  Je  viens ,  me  dit-il ,  de  parler  au  Roi  sur 
»  votre  sujet  :  il  m'a  dit  qu'il  étoit  content  de  vos 
»  services  ,  et  que  son  ministre  ne  sait  ce  qu'il 
»  dit.  » 

Touché  des  bontés  dont  ce  prince  m'honoroit, 
je  tachai  de  lui  marquer  à  quel  point  j'y  étois 
sensible,  en  lui  témoignant  le  regret  que  j'avois 
de  ne  pouvoir  pas  les  reeonnoître.  «  IN'en  soyez 
»  point  en  peine  ,  me  dit-il  ;  tout  se  trouvera.  » 
Le  ministre,  informé  des  plaintes  que  je  fai- 
sois  de  lui  publiquement,  s'en  offensa,  et  pour 
me  punir  m'ôta  le  vaisseau  qu'il  m'avoit  destiné, 
et  en  donna  le  commandement  à  un  autre.  De- 
puis ce  jour-là ,  je  ne  parus  plus  au  bureau  de  la 
marine. 

II  y  avoit  déjà  un  mois  que  je  n'y  avois  pas 
mis  le  pied,  lorsque  le  marquis  de  Janson  alla 
chez  M.  de  Pontchartrain,  à  qui  il  avoit  à  parler 
pour  le  chevalier  de  Pennes,  que  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  envoyé  à  la  cour.  Le  ministre,  qui  avoit 
sur  le  cœur  tout  ce  que  j'avois  dit  sur  son  sujet, 
répondit  qu'il  étoit  content  du  chevalier  de 
Pennes  ;  qu'il  ne  l'étoit  guère  du  chevalier  de 
Forbin. 

Le  marquis  ,  qui  n'ignoroit  pas  que  mes  plain- 
tes ,  tout  indiscrètes  qu'elles  étoient,  u'étoient 
pourtant  pas  sans  fondement  :  «  Monsieur ,  lui 
n  dit-il ,  le  chevalier  de  Forbin  est  de  mes  pa- 
»  rens  ;  je  l'aime  et  l'estime  beaucoup  :  mais  , 
))  nonobstant  tout  cela ,  s'il  manquoit  à  votre 
»  égard ,  je  serois  le  premier  à  lui  tomber  sur  !e 
»  corps  ,  et  je  n'oubïierois  rien  pour  le  faire 
»  rentrer  dans  son  devoir.  Du  reste,  je  crois  de- 
1)  voir  vous  représenter  que ,  brave  comme  il 
»  est ,  ayant  bien  servi  son  maître,  pour  qui  il 
»  est  plein  de  zèle  ,  et  toute  l'Europe  lui  rendant 
»  justice  et  reconnoissant  ce  qu'il  vaut ,  il  étoit 
»  difficile  qu'il  ne  s'échappât  quelque  peu  ,  en 
»  voyant  ses  services  sans  récompense;  que 
»  s'il  se  retire  de  la  marine  ,  ce  n'est  que  parce 
»  qu'il  vous  regarde  comme  lui  étant  contraire; 
I)  et  dans  cette  pensée  il  n'a  pas  tort  de  quitter 
»  prise ,  puisqu'il  ne  gagneroit  jien  à  servir,  dès 
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»  que  le  mioistre  prendroit  intérêt  à  le  traverser. 

«  Moi  prendre  intérêt  à  le  traverser  !  répliqua 
»  M.  de  Pontchartrain.  Il  se  trompe  ,  s'il  a  cette 
»  pensée.  Mais  il  est  trop  vif,  et  il  a  éclaté  sans 
»  me  donner  assez  de  temps  pour  pouvoir  le  jus- 
»  tifier.  Oa  l'avoit  fort  desservi  auprès  de  moi  ; 
»  les  personnes  qui  m'avoient  donné  ces  mau- 
»  vaises  impressions  étoient  d'un  rang  à  être 
»  crues:  aujourd'hui  tous  mes  soupçons  sont  dis- 
))  sipés.  Qu'il  ne  se  rebute  pas ,  et  qu'il  compte 
»  sur  moi  :  je  le  servirai  avec  plaisir  quand  l'oc- 
»  casion  s'en  présentera.  »  Le  marquis  répondit 
en  le  remerciant  de  ses  bontés  :  il  ajouta  qu'il  al- 
loit  m'en  donner  la  nouvelle,  et  que  je  me  trou- 
verois  le  lendemain  à  sa  porte  ,  pour  lui  en  faire 
moi-même  mes  remercimens. 

Je  me  rendis  en  effet  chez  le  ministre ,  qui 
me  combla  de  civilités.  Il  me  fit  donner  cinq 
cents  écus  de  gratification  ,  avec  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Téméraire ,  et  me  fit  passer 
à  Toulon  ,  m'ordonnant  de  couvrir  le  commerce 
du  Levant ,  et  de  donner  la  chasse  aux  corsaires 
flessinguois.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  laissé  mes 
services  sans  récompense ,  comme  il  prétendoit 
[car  je  l'ai  toujours  soupçonné  de  ne  m'avoir 
cherché  noise  que  pour  avoir  lieu  de  ne  rien 
faire  pour  mon  avancement],  il  compta  que  je 
m'estimerois  encore  trop  heureux  d'être  rentré 
en  grâce ,  et  de  reprendre  des  emplois  que  je 
commençois  à  regarder  comme  au-dessous  de 
moi. 

Le  mécontentement  que  je  venois  de  recevoir, 
et  mes  plaintes  contre  le  ministre ,  avoient  été 
trop  publies  pour  ne  pas  se  répandre  jusqu'en 
Provence.  Le  bruit  courut  à  Toulon  que  j'étois 
disgracié  ,  et  que  la  cour,  qui  ne  vouloit  plus  de 
mes  services  ,  avoit  cru  faire  beaucoup  pour  moi 
en  me  permettant  de  me  retirer  où  il  me  plairoit. 

Sur  cette  nouvelle ,  la  demoiselle  qui  m'avoit 
attaqué  en  crime  de  rapt,  et  qui  avoit  été  plus 
de  deux  ans  sans  mot  dire,  recommença  ses 
poursuites.  L'avis  m'en  fut  donné  à  Paris;  sur 
quoi  je  pris  la  poste  pour  Toulon ,  où  ,  après  bien 
des  chicanes  que  j'eus  à  essuyer,  je  la  fis  enfin 
condamner  comme  non  recevable.  Elle  n'eut 
garde  d'acquiescer  à  ce  jugement  :  elle  en  appela 
au  parlement,  mais  elle  n'y  trouva  pas  mieux 
son  compte ,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

M.  l'amiral  arriva  dans  ce  temps-là  à  Toulon, 
où  l'on  avoit  fait  un  armement  considérable. 
L'armée  s'embarqua  ;  mais  ,  sur  les  avis  que  les 
ennemis,  supérieurs  en  nombre,  étoient  entrés 
dans  nos  mers,  elle  ne  sortit  pas  de  la  rade.  Je 
fus  détaché  pour  aller  à  la  découverte ,  et  pour 
observer  les  mouvemens  des  ennemis. 

J'appris  que  leur  flotte  marchande  étoit  pas- 
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sée  en  Levant ,  sous  l'escorte  de  six  vaisseaux 
de  guerre.  Je  reconnus  leur  armée  qui  sortoit  de 
Livourne,  et  je  la  suivis  jusque  par  delà  les  iles 
d'Iviça  ,  sur  les  côtes  d'Espagne  ,  d'où  voyant 
qu'elle  faisoit  route  pour  le  détroit  de  Gibraltar, 
je  retournai  à  Toulon  rendre  compte  de  ma  dé- 
couverte. Sur  la  relation  que  je  fis  n'y  ayant 
pas  apparence  de  se  mettre  en  mer,  M.  l'amiral 
ordonna  le  désarmement.  Pour  moi ,  j'eus  ordre 
de  couvrir  le  commerce  de  Marseille  en  Levant, 
et  j'allai  deux  ou  trois  fois  à  Malte  débarquer, 
et  recevoir  des  chevaliers  qui  passoient  en 
France.  Le  grand-maitre  Périllos  me  combla 
d'honneurs,  de  caresses  et  de  présens,  et  m'ac- 
corda plusieurs  grâces  que  je  lui  demandai. 

Sur  la  fin  de  l'année  ,  c'est-à-dire  la  seconde 
fête  de  Noël ,  je  partis  de  Toulon  pour  escorter 
une  flotte  marchande  qui  devoit  passer  en  Le- 
vant. Nous  mîmes  à  la  voile  par  un  fort  beau 
temps;  mais  à  peine  fûmes-nous  à  quatre  lieues 
de  terre,  qu'il  s'éleva  un  orage  du  côté  du  nord- 
est  ,  accompagné  de  pluie ,  et  suivi  de  la  plus  af- 
freuse tempête  où  je  me  soistrouvé  de  ma  vie.  La 
grosseurde  la  mer  etl'impossibilitéoù  nous  étions 
de  manœuvrer  nous  réduisirent  cent  fois  au 
moment  d'être  engloutis.  Toute  la  flotte  fut  dis- 
persée ;  plusieurs  se  sauvèrent  aux  îles  de  Ma- 
jorque et  d'Iviça ,  et  d'autres  à  Barcelone  et  à 
Roses. 

Je  me  retirai  dans  ce  dernier  port,  coulant  à 
fond,  et  dans  le  plus  pitoyable  état  du  monde. 
Tout  mon  équipage  étoit  accablé,  et  n'en  pou- 
voit  plus.  Je  ne  trouvai  à  Roses  qu'un  seul  des 
vaisseaux  que  j'eseortois.  Après  m'être  radoubé, 
je  le  ramenai  à  Toulon ,  où  ayant  appris  que  les 
deux  bàtimens  les  plus  richement  chargés  s'é- 
toient  retirés  à  Barcelone,  je  partis  pour  aller 
les  joindre,  et  les  conduire  en  Levant.  Quand  je 
fus  descendu  à  terre,  le  consul  français  vint 
m'informer  d'une  affaire  qui  regardoit  la  nation, 
et  pour  laquelle  il  me  prioit  de  m'intéresser  au- 
près du  vice-roi. 

Une  barque  française  richement  chargée  avoit 
été  prise ,  depuis  environ  trois  semaines ,  par  un 
corsaire  flessinguois.  Les  mauvais  temps  l'ayant 
obligé  de  relâcher  à  Barcelone,  avant  que  d'en- 
trer dans  le  port,  le  capitaine,  maître  de  la 
prise ,  avoit  déclaré  au  patron  français  qu'il  lui 
rendroit  sa  barque ,  pourvu  qu'en  entrant  il  mît 
pavillon  blanc,  et  l'empêchât  ainsi,  lui  et  tout 
son  équipage  ,  d'être  faits  prisonniers  de  guerre. 

Le  patron  avoit  accepté  le  parti;  et  se  portant 
pour  maître  du  bâtiment,  comme  il  l'étoit  en 
effet,  ensuite  de  cette  convention,  avoit  arboré 
le  pavillon  de  France  :  mais  le  vice-roi  de  Cata- 
logne, don  Francisco  Velasco,  sans  avoir  égard 
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à  ce  qui  avoit  été  accordé ,  et  jugeant  le  tout  de 
bonne  prise,  avoit  confisqué  la  barque ,  et  avoit 
fait  mettre  tous  les  Fiessiiiguois  en  prison,  se 
contentant  de  ne  point  toucber  aux  Français 
qu'il  avoit  laissés  en  liberté. 

C'étoit  pour  réclamer  cette  barque ,  et  la  faire 
rendre  à  qui  elle  appartenoit,  que  le  consul  s'é- 
toit  adressé  à  moi.  Cependant,  pour  ne  me  pas 
commettre,  il  me  déclara  que  le  cbevalier  de 
Broglie,  capitaine  de  vaisseau,  parti  seulement 
depuis  deux  jours ,  l'avoit  réclamée  sans  avoir 
pu  l'obtenir.  Ce  dernier  avis  me  fit  quelque 
peine  :  toutefois  je  crus  qu'il  convenoit  de  ha- 
sarder quelque  chose,  soit  pour  l'honneur  du 
pavillon  ,  soit  pour  ne  refuser  pas  mes  services 
à  un  malheureux  à  qui  on  avoit  fait  tort. 

Dans  cette  pensée ,  je  fus  chez  le  vice-roi  : 
on  me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  visible.  Je  de- 
mandai à  quelle  heure  on  pourroit  lui  parler  : 
on  me  dit  de  revenir  à  onze  heures.  Je  m'y 
rendis  au  temps  précis.  Après  avoir  attendu  une 
demi-heure ,  je  demandai  s'il  n'y  auroit  pas 
moyen  d'avoir  audience;  et  comme  on  me  di- 
soit  toujours  d'attendre,  je  dis  tout  haut  que  je 
n'étois  pas  fait  pour  me  morfondre  dans  une  an- 
tichambre ;  que  je  n'étois  ni  sujet  ni  domestique 
du  vice-roi,  et  que  des  officiers,  quand  ils 
avoient  à  parler  à  des  gouverneurs,  dévoient 
pour  le  moins  être  entendus.  Sur  cela  je  sortis 
d'un  air  fâché;  et  je  retournai  à  bord. 

Le  vice-roi  voulut  savoir  qui  étoit  ce  capi- 
.  taine  si  fier.  On  lui  dit  que  c'étoit  le  chevalier 
de  Forbio.  Il  demanda  si  c'étoit  celui  qui  avoit 
servi  dans  le  golfe  Adriatique  :  on  l'assura  que 
c'étoit  lui-même.  Sur  cela,  il  m'envoya  à  bord 
un  de  ses  gentilshommes  avec  le  consul  français, 
pour  me  faire  des  excuses ,  en  m'assurant  qu'on 
ne  m'avoit  fait  attendre  si  long-temps  que  faute 
de  m'avoir  connu.  Le  consul  me  pria  instam- 
ment de  retourner  :  il  m'assura  que  jaurois 
lieu  d'être  content  de  la  réception  que  le  vice- 
roi  me  feroit;  que  je  pouvois  me  fier  à  ce  qu'il 
avoit  l'honneur  de  me  dire;  et  qu'il  ne  me  par- 
leroit  pas  si  affirmativement,  s'il  n'avoit  lui- 
même  des  assurances  bien  positives  de  ce  qu'il 
me  disoit. 

Le  lendemain,  je  fus  à  terre.  Dès  que  je  pa- 
rus, toutes  les  portes  s'ouvrirent.  Le  vice-roi  me 
fit  asseoir  dans  le  même  rang  que  lui,  une  table 
entre  deux,  et  tellement  disposée  qu'il  n'y  avoit 
ni  droite  ni  gauche.  Après  les  premiers  compii- 
mens,  j'exposai  le  sujet  pour  lequel  j'avois  de- 
mandé audience. 

Je  représentai  combien  il  étoit  injuste  de  pren- 
dre sur  le  patron  français  une  barque  qui  lui 
appartenoit ,  et  qui  étoit  entrée  daus  le  port  sous 
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le  pavillon  du  Roi  ;  que  quoique  lesFlessinguois 
eussent  été  maîtres  de  ce  bâtiment,  ils  l'avoient 
rendu  de  bonne  foi  i'i  celui  sur  qui  ils  l'avoient 
pris  ;  et  qu'il  y  auroit  trop  de  dureté  h  vouloir 
que  ce  pauvre  patron,  qui  par  un  bonheur  ines- 
péré avoit  retrouvé  son  Lien,  le  perdiit,  pour 
être  entré  dans  un  port  où  il  croyoit  n'avoir  af- 
faire qu'à  des  amis. 

Je  continuai ,  en  disant  que  quand  même  le 
droit  du  patron  ne  seroit  pas  tout-à-fait  si  clair 
il  me  paroissoit  qu'il  convieiidroit,  dans  les  cir- 
constances présentes,  de  se  relâcher  en  quelque 
chose  des  usages  ordinaires  ;  et  que  jeprioisSon 
Excellence  de  faire  attention  que  puisque  le  Roi 
et  tous  ses  sujets  se  ruinoient  pour  soutenir  le 
roi  d'Espagne,  il  y  auroit  lieu  d'être  surpris  que 
les  Français  ne  trouvassent  point  d'aMie  dans 
les  ports  de  Sa  Majesté  Catholi(iue. 

«  Monsieur  le  chevalier,  répondit  le  vice-roi , 
»  votre  raisonnement  est  bel  et  bon  ,  et  j'en  di- 
»  rois  autant  à  votre  place  :  mais  si  vous-même , 
»  qui  êtes  Français,  aviez  trouvé  en  mer  celte 
»  barque,  qui  étoit  depuis  plus  de  trois  semaines 
»  entre  les  mains  des  ennemis,  ne  la  croiriez- 
»  vous  pas  de  bonne  prise  ?  et  penseriez-vous 
»  devoir  la  relâcher,  si  l'on  venoit  la  réclamer? 
»  Cela  étant,  je  vous  demande  si  je  n'ai  pas  le 
»  même  droit,  et  si  j'ai  fait  le  moindre  tort  au 
I)  patron  en  la  confisquant. 

»  Cependant,  puisque  vous  vous  intéressez 
»)  pour  cette  affaire,  je  veux  bien  me  départir 
»  de  mes  droits.  Cette  prise  m'appartient  :  vous 
»  me  la  demandez,  je  vous  en  fais  présent  ;  mais 
»  à  vous,  et  non  au  propriétaire  ,  ni  à  la  nation. 
))  Vous  avez  assez  bien  ser\i  mon  maitre  daus 
»  le  golfe,  pour  mériter  qu'on  ait  pour  vous  des 
»  égards  qu'on  n'auroit  pour  personne  autre,  » 
C'est  ainsi  que  la  reconnoissance  d'un  élranfer 
me  dédommageoit  en  quelque  sorte  des  mécon- 
tentemens  que  j'avois  reçus  de  la  cour. 

Je  remerciai  le  vice-roi  de  sa  générosité. 
Comme  j'allois  sortir  de  la  chambre,  j'aperçus  le 
patron  ,  qui  m'avoit  suivi  pour  savoir  la  réussite 
de  ma  médiation.  Je  lui  fis  signe  d'avancer;  et , 
lui  adressant  la  parole,  je  lui  dis,  en  présence  du 
vice-roi,  du  consul,  et  de  plusieurs  autres  Fran- 
çais :  «  Patron  JacL|ues,  Son  Excellence  vient 
»  de  me  donner  votre  barque,  et  toute  sa  cargai- 
»  son.  Quand  je  l'ai  demandée  ,  je  n'ai  pas  pré- 
»>  tendu  me  l'approprier  :  je  vous  la  rends  avec 
»  la  même  générosité  qu'on  me  l'a  donnée ,  et 
»  je  ne  me  réserve  de  votre  part  que  la  recon- 
»  noissance  que  vous  me  devez  du  bon  service 
I)  que  je  vous  ai  rendu.  » 

Le  vice-roi,  étonné  de  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre ,  me  dit  qu'il  falloit  que  je  fusse  bien 
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riche  pour  faire  si  aisément  un  présent  de  plus 
de  trente  mille  piastres.  «  Monsieur,  lui  répon- 
»  dis-je ,  l'exemple  que  Votre  Excellence  vient 
»  de  me  donner  est  trop  beau  pour  n'être  pas 
»>  suivi.  »  Sur  cela,  ayant  fait  une  profonde  ré- 
vérence, je  me  retirai.  J'informai  M.  l'abbé 
d'Estrées,  ambassadeur  du  Roi  à  Madrid,  la  cour 
et  les  écheviusde  la  ville  de  Marseille,  delà  gé- 
nérosité du  vice-roi.  Je  crus  toutefois  qu'il  con- 
venoit  de  taire  les  dernières  paroles  qu'il  m'avoit 
dites ,  en  me  remettant  ses  droits  sur  le  bâti- 
ment arrêté  ;  ce  qui  lui  procura  peu  après  des  re- 
mercîmens  des  uns  et  des  autres,  sur  la  manière 
obligeante  dont  il  en  avoit  usé  à  ma  sollicitation. 

[1704]  Peu  de  jours  après  ,  je  mis  à  la  voile 
avec  mes  deux  marchands.  Nous  arrivâmes  à 
Malte,  après  avoir  essuyé  bien  des  mauvais 
temps  et  bien  des  tourmentes.  Comme  je  vis  que 
mon  navire  faisoit  eau  de  tous  côtés,  je  n'osai 
pas  pousser  ma  course  jusqu'en  Levant.  M.  Tru- 
let,  capitaine  de  vaisseau,  qui  se  trouvoit  pour 
lors  à  Malte ,  se  chargea  de  convoyer  mes  mar- 
chands ;  et  je  me  chargeai  de  mener  en  Pro- 
vence ceux  qui  étoient  à  Malte ,  et  qu'il  devoit 
escorter. 

Après  m'être  radoubé  le  mieux  qu'il  fut  pos- 
sible ,  je  mis  à  la  voile.  A  quarante  lieues  de 
terre,  le  mauvais  temps  me  reprit  si  fort,  qu'il 
fallut  revenir  sur  mes  pas.  Je  fus  obligé  de  faire 
caréner  mon  vaisseau ,  qui  étoit  tout  ouvert , 
tant  il  avoit  été  fatigué  de  la  tourmente.  Le 
grand-maître  me  fournit  abondamment  tout  ce 
dont  j'avois  besoin.  Je  remis  encore  à  la  voile 
quelque  temps  après  ;  et  les  vents  contraires  nous 
ayant  toujours  poursuivis,  nous  ne  nous  ren- 
dîmes qu'avec  bien  de  la  peine  à  Toulon. 

Ce  fut  pendant  ce  trajet  qu'un  jour,  comme 
j'allois  partir  de  Livourne  pour  repasser  en 
France ,  je  vis  venir  à  bord  un  moine  qui  portoit 
une  boucle  d'oreille  à  laquelle  pendoit  une  grosse 
perle.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  le  vais- 
seau ,  que  s'adressant  à  ceux  des  matelots  qu'il 
rencontra  les  premiers,  il  leur  demanda,  avec 
des  airs  arrogans  et  pleins  de  hauteur,  où  étoit 
le  capitaine.  Je  n'étois  qu'à  deux  pas  :  je  m'ap- 
prochai ;  et  m'étant  présenté  à  lui  :  «  Est-ce  vous, 
»  me  dit-il ,  qui  êtes  le  capitaine?  —  Oui ,  lui 
»  répondis -je,  c'est  moi-même.  —  Comment 
»  vous  appelez-vous?  me  répliqua-t-il.  —  Que 
»  vous  importe?  lui  repartis-je  ;  mon  nom  ne  fait 
»  rien  à  l'affaire  :  de  quoi  s'agitil?  —  C'est, 
»  continua  le  moine ,  que  j'ai  à  vous  présenter 
»  un  passe-port  du  cardinal  de  Janson  ,  afin  que 
»)  vous  me  receviez  dans  votre  bord.  »  A  ce  mot , 
je  pris  le  passe-port  ;  et  l'ayant  lu  :  <(  Voilà 
»  qui  est  fort  bon  ,  poursuivis-je  ;  je  n'y  trouve 
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»  qu'un  défaut,  c'est  qu'il  n'est  pas  dit  que  le 
n  religieux  qui  doit  me  le  présenter  aura  une 
«  perle  à  l'oreille,  et  qu'il  se  donnera  des  airs 
')  de  petit  maître.  Ainsi  décampez  au  plus  vite  ; 
»  sans  quoi  je  vais  vous  faire  jeter  dans  la  mer.  » 
Je  dis  ces  dernières  paroles  d'un  ton  si  déter- 
miné ,  que  le  moine ,  appréhendant  que  des  me- 
naces je  ne  passasse  aux  effets ,  se  retira  sans 
mot  dire ,  fort  honteux  du  compliment. 

Quoique  ce  trait  paroisse  peu  important,  j'ai 
été  bien  aise  de  le  rapporter ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  faire  voir  à  ceux  que  la  Providence  a 
destinés  à  édifier  les  autres  qu'ils  ne  sauroient 
s'écarter  de  la  modestie  de  leur  état ,  sans  se 
rendre  méprisables  et  ridicules  auprès  des  per- 
sonnes de  bon  sens. 

Je  reviens  à  mon  arrivée  à  Toulon.  A  peine 
fus-je  débarqué,  qu'il  fallut  songer  à  aller  à  Aix, 
où  j'avois  encore  à  me  défendre  au  sujet  de  ce 
malheureux  procès,  qui  me  donnoit  de  l'exercice 
depuis  si  long-temps.  La  demoiselle  qui  avoit  été 
condamnée  à  Toulon  s'étoit  pourvue  en  parle- 
ment, et  avoit  déjà  commencé  ses  instances 
contre  moi  :  mais  celles-ci  ne  lui  furent  pas  plus 
favorables  que  les  premières.  Nous  avions  af- 
faire à  des  juges  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  sur- 
prendre, et  qui  étoient  aussi  intègres  qu'éclairés. 

Tandis  que  je  faisois  de  mon  mieux  pour  leur 
faire  connoître  le  tort  de  ceux  qui  me  poursui- 
voient,  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  étoit  à 
Toulon,  partit  pour  la  cour,  passa  par  Aix. 
M.  Le  Bret,  premier  président ,  fut  lui  faire  la 
révérence.  J'avois  eu  l'honneur  de  saluer  ce 
prince  auparavant ,  et  je  l'avois  prié  d'avoir  la 
bonté  de  recommander  mon  affaire  à  M.  le  pre- 
mier président.  11  m'accorda  cette  grâce  avec 
bonté  ;  et  s'intéressant  pour  moi  auprès  de  lui 
au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  espérer,  après 
lui  avoir  dit  mille  choses  obligeantes  sur  mon 
compte,  il  continua  en  lui  déclarant  qu'il  regar- 
doit  mon  affaire  comme  la  sienne  propre,  et  finit 
sa  recommandation  par  ces  mots  :  «  Au  moins, 
»  monsieur  l'intendant  ;  je  vous  recommande,  sur 
»  toutes  choses,  point  d'épousailles.  » 

Ce  prince  n'en  demeura  pas  là  :  il  eut  encore 
la  bonté  de  me  procurer  de  la  cour  deux  ordres 
adressés  au  parlement.  Le  premier  lui  enjoignoit 
de  faire  briève  justice,  et  le  second  lui  défendoit 
de  me  juger  par  défaut ,  supposé  que  je  fusse 
absent  pour  le  service  du  Roi.  J'avois  souhaité 
ce  second  ordre  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  ,  pouvant  se  faire  qu'il  me  faillît  al- 
ler en  mer  lorsque  je  serois  au  milieu  de  mes 
défenses,  jecraignois  que  ma  partie  ne  se  pré- 
valût de  mon  absence,  et  ne  se  procurât  un  ju- 
gement avant  que  j'eusse  pu  être  entendu. 
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Il  sembloit  qu'avec  tout  bon  mon  droit,  et 
une  protection  si  puissante ,  mon  affaire  alloit 
bientôt  être  finie  :  cependant  les  chicaneries 
recommencèrent  si  fort,  que,  quelque  envie  que 
mes  juges  eussent  de  finir ,  j'en  eus  encore  pour 
plus  de  trois  mois.  Enfin  lassés,  et  coupant  court 
sur  tous  les  nouveaux  incidens  qui  revenoient 
tous  les  jours ,  ils  confirmèrent  la  sentence  de 
Toulon,  et  déclarèrent  ma  partie  non  rccevable, 
au  grand  regret  de  tous  mes  ennemis,  et  prin- 
cipalement de  M.  ***,qui  avoit  eu  l'imprudence 
d'écrire  contre  moi  à  M.  le  premier  président. 

La  lettre  fut  rendue  à  ce  magistrat  par  un 
conseiller  de  la  grand'chambre ,  demi-heure 
avant  que  la  cour  prononçât.  M.  le  président , 
qui ,  par  rapport  à  l'expédition  ,  avoit  fait  pour 
moi  au-delà  de  ce  que  je  pouvois  souhaiter ,  re- 
çut la  lettre;  et ,  se  doutant  de  ce  qu'elle  conte- 
noit,  la  mit  sans  l'ouvrir  sur  le  bras  de  son  fau- 
teuil ,  en  disant  :  «  On  verra  après  le  jugement 
»  de  quoi  il  estquestion.  » 

Quand  tout  fut  fait,  un  des  présidens  me  la 
présenta  tout  ouverte.  Celui  qui  l'avoit  écrite  y 
parloit  en  homme  si  passionné,  qu'il  étoit  diffi- 
cile de  la  lire  sans  indignation.  Je  n'en  ressentis 
pourtant  aucune.  J'étois  si  aise  du  jugement  qui 
venoit  d'être  rendu,  que  je  n'étois  capable  d'au- 
cune autre  impression  ;  et  quoique  dans  le  fond 
on  ne  m'eût  rendu  que  la  justice  qui  m'étoit  due, 
le  plaisir  de  me  voir  débarrassé  d'une  affaire 
qui  m'avoit  fatigué  si  long-temps,  et  la  manière 
obligeante  dont  la  cour  venoit  d'en  user  à  mon 
égard,  ne  me  laissoient  de  liberté,  comme  j'ai  dit, 
que  pour  me  livrer  d'une  part  à  la  joie  de  voir 
mon  affaire  finie,  et  de  l'autre  à  la  reconnoissance 
que  je  devois  à  mes  juges,  et  en  particulier  à 
M.  le  premier  président. 

Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  m'acquitter 
de  ce  que  je  lui  dois ,  j'embrasse  avec  joie  l'oc- 
casion de  le  publier,  afin  que  tout  le  monde  sa- 
che au  moins  que  si  ce  magistrat  m'a  toujours 
fait  tous  les  plaisirs  possibles  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  se  sont  présentées,  j'en  conserve  et 
j'en  conserverai  jusqu'à  la  mort  le  souvenir,  qui 
ne  me  sera  pas  moins  précieux  que  les  bienfaits 
mêmes. 

[1705]  Après  le  jugement  de  cette  affaire,  je 
revins  à  Toulon  ,  où  je  reçus  ordre  de  monter  le 
vaisseau  le  Trident ,  de  continuer  de  donner  la 
chasse  aux  corsaires  ennemis,  et  de  couvrir  le 
commerce.  Dès  que  mon  vaisseau  fut  en  état  de 
mettre  à  la  voile,  je  fis  route  pour  le  Levant,  où 
j'avoisuneflotteàescorter.  Comme  j'étois  à  l'en- 
trée de  l'Archipel ,  j'aperçus  ,  par  les  travers  de 
Cérigo,  ile  appartenant  aux  Vénitiens  ,  un  gros 
navire  à  qui  je  donnai  la  chasse ,  et  qui  se  fit 
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le  pendant  quelque  temps.  Quand  je 
tée  de  la  voix  [car  je  le  serrois  de  fort 


poursuivre 
fus  à  porl 

près] ,  je  demandai  d "où  étoit  le  navire  On  me 
répondit  :  «  De  Saint-Marc.  .  11  s'étoit  détaché, 
je  ne  sais  pourquoi,  d'une  escadre  que  le  prové- 
diteur  général  delamercommandoit,  à  quarante 
heues  de  l'endroit  où  nous  étions.  Je  fis  crier  au 
capitaine  de  saluer  le  pavillon  du  Jloi  Le  Véni- 
tien répondit  qu'il  étoit  dans  ses  mers,  et  qu'il  ne 
saluoit  personne. 

Sur  cette  réponse ,  je  me  mis  en  état  de  le 
combattre.  Il  s'en  aperçut,  et  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  en  tàter,  il  demanda  qui  étoit  le  com- 
mandant du  vaisseau  français  :  on  lui  répondit 
que  c'étoit  le  chevalier  de  Forbin.  Alors  il  répli- 
qua :  «  Ne  tirez  pas  !  je  vais  saluer  le  chevalier 
«  de  Forbin.  »  Je  lui  fis  répondre  qu'il  prît  garde 
à  la  manière  dont  il  parloit,  et  qu'il  eut  à  saluer 
le  pavillon  du  Koi;  sans  quoi  j'allois  lui  lâcher 
toute  ma  bordée.  Cette  réponse  lui  ayant  fait 
connoître  que  je  n'étois  pas  trop  disposé  à  le 
ménager,  ii  ne  répliqua  pas,  et  le  salua  à  l'ordi- 
naire. 

La  manière  dont  ce  capitaine  venoit  de  parler 
m'avoit  mis  de  mauvaise  humeur;  et,  pour  faire 
voir  que  je  n'avois  pas  pris  goût  à  sa  mauvaise 
plaisanterie,  j'envoyai  mon  canot  pour  faire  la 
visite  de  son  vaisseau,  et  pour  savoir  s'il  n'avoit 
point  de  Français  avec  lui  ;  car,  selon  les  diffé- 
rens  traités  passés  entre  la  France  et  les  Véni- 
tiens, il  est  défendu  à  la  République  de  prendre 
des  Français  à  son  service.  On  trouva  qu'il  y  en 
avoit  quatre-vingt-dix.  Je  lui  envoyai  dire  qu'il 
eût  à  me  rendre  incessamment  ces  soldats  :  il 
refusa  de  le  faire.  Je  renvoyai  mon  canot,  avec 
ordre  de  lui  dire  que,  s'il  per.^istoit ,  j'allois  l'a- 
border, et  que  je  le  prendrois  lui-même.  Il  eut 
peur  une  seconde  fois  :  il  m'envoya  sa  chaloupe 
avec  un  de  ses  officiers,  pour  traiter  d'un  ac- 
commodement, et  faire  en  sorte  que  je  me  con- 
tentasse d'un  certain  nombre  qu'il  consentoit  de 
me  rendre.  Je  n'en  voulus  par  relâcher  un  seul. 

Je  souhaitois  pourtant  de  les  avoir  sans  être 
obligé  de  combattre  :  ainsi,  pour  ne  pas  m'expo- 
ser  à  commettre  un  acte  d'hostilité  sur  lequel  on 
auroit  peut-être  pu  me  chagriner,  voyant  que 
j'avois  affaire  à  un  poltron,  je  fis  voir  à  son  of- 
ficier l'ordre  et  l'état  de  mon  vaisseau,  prêta 
attaquer.  Il  en  fut  si  effrayé,  que,  suivant  le 
génie  de  sa  nation ,  souple  quand  on  la  mène 
avec  vigueur,  il  me  fit  raille  soumissions,  me 
baisa  les  mains  ,  me  priant  de  ne  point  tirer,  et 
m'assurant  qu'on  m'accorderoit  tout  ce  que  je 
souhaiterois.  Il  ne  m'en  falloit  point  davanta^'e  : 
je  fis  partir  sur-le-champ  ma  chaloupe  et  le  ca- 
not, qui,  dans  deux  ou  trois  voyages  merappor- 
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tèrent  mes  quatre-vingt-dix  Français.  Ce  véni- 
tien étoitde  soixante-dix  pièces  de  canon ,  et  de 
trois  cents  hommes  d'équipage.] 

Trois  jours  après  ,  je  rencontrai  un  vaisseau 
de  même  force,  à  qui  j'ôtai  encore  quarante  sol- 
dats français  qu'il  avoit.  Ces  deux  expéditions 
finies  firent  crier  de  nouveau  les  Vénitiens;  mais 
je  ne  m'en  mis  pas  plus  en  peine  que  par  le 
passé.  Le  général  du  golfe,  ayant  appris  la  ma- 
nière haute  dont  je  venois  d'en  user  avec  deux 
vaisseaux  de  son  escadre,  fit  de  grandes  mena- 
ces de  venir  s'en  venger.  Je  le  laissai  crier  tant 
qu'il  voulut ,  et  je  continuai  ma  mission  ,  sans 
qu'il  parût  sur  ces  parages  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  restai. 

Enfin  je  continuai  ma  route,  et  je  fus  mouiller 
devant  Smyrne.  J'étois  à  quinze  lieues  de  la 
ville ,  lorsque  tout  à  coup  pendant  la  nuit  mon 
navire  fut  violemment  secoué.  Quoique  le  temps 
fût  fort  calme ,  la  secousse  fut  si  forte,  que  mes 
vitres  firent  grand  bruit,  et  m'éveillèrent.  Je  de- 
mandai ce  que  c'étoit  :  on  me  répondit  que  c'é- 
toit  un  tremblement  de  terre.  Je  me  levai,  ne 
pouvant  pas  comprendre  comment  un  vaisseau 
qui  étoit  si  éloigné  de  terre,  et  mouillé  à  plus  de 
trente  brasses  de  profondeur,  pouvoit  ressentir 
des  impressions  si  violentes.  Rien  n  étoit  pour- 
tant plus  vrai.  J'appris  le  lendemain,  par  un  bâ- 
timent qui  venoit  de  Smyrne,  que  le  tremble- 
ment y  avoit  été  si  violent,  que  tout  le  monde 
avoit  été  obligé  de  sortir  à  la  campagne  ,  pour 
se  mettre  en  sûreté. 

A  quelques  jours  de  là ,  je  donnai  la  chasse  à 
un  vaisseau  hollandais  richement  chargé.  11  étoit 
de  soixante  pièces  de  canon  :  comme  il  se  voyoit 
fort  pressé,  il  alla  se  réfugier  sous  une  forteresse 
appartenant  au  Grand  Seigneur. 

Je  fis  offrir  au  gouverneur  de  la  place  qua- 
rante bourses  de  cinq  cents  écus  chacune  ,  s'il 
vouloit  se  tenir  neutre,  et  ne  prendre  point  de 
part  au  combat  que  je  méditois  ,  et  qui  devoitse 
passer  de  chrétien  à  chrétien.  Il  n'en  voulut  rien 
faire;  ce  qui  me  surprit  d'autant  plus,  que  les 
Turcs  aiment  l'argent  pour  le  moins  autant 
qu'aucune  autre  nation  du  monde  :  mais  qui 
sait  si  le  Hollandais  ne  lui  avoit  pas  promis  une 
somme  encore  plus  considérable?  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  expédition  ne  pouvant  pas  avoir  lieu, 
je  retournai  sur  mes  croisières,  et  j'allai  mouiller 
à  l'île  de  Candie  ,  dans  la  rade  de  la  Suda. 

Les  Vénitiens  en  sont  les  maîtres.  C'est  tout 
ce  qu'ils  ont  conservé  de  cette  île,  dont  ils  ont 
été  les  maîtres  si  long-temps.  Ils  y  ont  une  for- 
teresse au  milieu  de  la  baie,  qui  est  isolée.  Les 
Turcs  sont  maîtres  de  tout  le  reste.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée,  j'allai  visiter  le  noble  Vé- 


nitien qui  commandoit  dans  cette  place  :  il  s'ap- 
peloit  signor  Marcello;  il  étoit  homme  d'esprit, 
et  parloit  fort  bien  français.  J'en  fus  reçu  très- 
civilement.  La  conversation  roula  principalement 
sur  ce  que  j'avois  opéré  dans  le  golfe.  Il  me  dit 
que  les  Vénitiens  avoient  tort  de  se  plaindre  de 
moi  ;  qu'à  la  vérité  j'avois  fait  bien  des  choses 
qui  ne  pouvoient  pas  être  agréables  à  la  Répu- 
blique, mais  que  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'il 
falloit  s'en  prendre;  que  je  n'avois  fait  que  ser- 
vir mon  maître ,  et  exécuter  les  ordres  que  je 
recevois. 

Nous  parlâmes  ensuite  des  deux  gros  vaisseaux 
qui  s'éloient  laissé  dépouiller  de  leur  équipage. 
«  Quant  à  ceux-ci,  me  dit-il,  les  commandans 
»  sont  des  poltrons  et  des  ignorans  :  des  igno- 
»  rans ,  puisqu'ils  ne  savent  pas  que  les  vais- 
»  seaux  de  la  République  doivent  le  salut  aux 
»  vaisseaux  du  roi  de  France,  et  qu'il  est  ac- 
»  cordé,  par  nos  traités  avec  cette  couronne, 
»  que  nous  ne  pouvons  pas  garder  des  Français 
»  à  notre  service,  quoique  nous  en  ayons beau- 
»  coup  dans  nos  garnisons  ;  des  poltrons  ,  puis- 
»  qu'ils  se  sont  laissé  enlever  leur  équipage  sans 
»  se  défendre. 

»  Dès  qu'ils  aperçurent  le  pavillon  de  France, 
»  ils  dévoient  saluer  sans  se  le  faire  demander; 
»)  ils  dévoient  aussi  faire  cacher  tous  les  Fran- 
»  çais ,  et  ne  jamais  avouer  qu'ils  en  eussent 
»  dans  leur  bord.  Par  là ,  ils  auroient  évité  la 
»  honte  d'être  forcés  à  saluer  ,  après  l'avoir  re- 
»  fusé  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus,  ils  se  seroient 
»)  épargné  l'infamie  de  se  voir  enlever  leur  mon- 
»  de,  sans  avoir  le  courage  de  résister. 

»  Quant  à  moi ,  dit-il  en  continuant,  je  sais 
»  bien  que  Jemeserois  battu  jusqu'à  l'extrémité, 
»  plutôt  que  d'endurer  un  tel  affront  :  car ,  afin 
»  que  vous  le  sachiez ,  monsieur ,  les  poltrons  de 
»  notre  république  vous  craignent  ;  mais  pour 
»  les  braves  gens,  ils  vous  estiment,  et  ne  vous 
;)  craignent  pas  du  tout.  »  Ce  discours  étoit  très- 
sensé  ;  mais  j'aurois  voulu  voir  le  même  homme 
dans  l'occasion. 

De  la  Suda ,  je  fis  route  pour  la  France  ,  où 
je  vins  espalmer  mon  vaisseau,  qui  en  avoit 
grand  besoin.  En  passant  par  Malte ,  je  trouvai 
une  flotte  marchande,  que  je  mis  sous  mon  es- 
corte. Le  vent  contraire,  qui  ne  nous  avoit  point 
encore  quittés,  m'obligea  de  mouiller  devant 
Cagliari.  J'y  revis  l'archevêque  mon  bon  ami, 
qui  m'embrassa  tendrement,  et  qui  me  fit  pré- 
sent d'un  attelage  de  six  beaux  chevaux  gris 
pommelés  ,  que  je  ne  pus  pas  embarquer  pour 
lors,  mais  que  je  repris  dans  un  autre  voyage 
que  je  fis  quelque  temps  après. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  dans  la  rade  de 
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Caglîari ,  le  consul  français  vint  se  plaindre  à 
moi  de  ce  que ,  nonobstant  les  ordres  du  roi 
d'Espagne,  le  \ice-roi  continuoit  à  inquiéter  nos 
vaisseaux  ,  sous  prétexte  delà  visite. 

Ce  prétendu  droit  de  visite,  qui  dans  le  fond 
n'avoit  été  établi  que  pour  mettre  à  contribution 
tous  les  vaisseaux  qui  alloient  charger  ou  dé- 
charger des  marchandises  dans  le  port,  avoit  été 
poussé  si  avant  par  l'avarice  des  Espagnols  , 
qu'il  étoit  devenu  intolérable.  Le  prétexte  dont 
on  s'étoit  servi  pour  l'introduire  étoit  de  remé- 
dier à  certains  abus,  et  de  prendre  les  précau- 
tions convenables  pour  la  conservation  des  mar- 
chandises dans  les  bâtimens  ;  mais  dans  la  suite 
il  avoit  été  étendu  si  loin,  et  les  divers  règle- 
mens  avoient  été  si  multipliés ,  que ,  quelque  at- 
tention qu'on  eût,  il  étoit  impossible  de  ne  pas 
manquer  à  quelque  chose ,  et  pour  lors  on  vous 
mettoit  irrémissiblement  à  l'amende. 

Enfin  les  choses  avoient  été  poussées  si  avant, 
que  le  vice-roi  n'avoit  pas  eu  honte  de  faire,  en 
dernier  lieu ,  une  ordonnance  par  laquelle ,  en- 
tre autres  articles ,  il  étoit  enjoint  d'avoir  des 
chats  dans  tous  les  vaisseaux ,  sous  prétexte  que 
les  rats  qui  s'y  engendrent  pouvoient  gâter  les 
marchandises. 

Outre  la  honte  qu'il  y  avoit  à  subir  ces  visi- 
tes, elles  étoient,  comme  j'ai  dit,  très-ruineu- 
ses pour  le  commerce.  Les  Français  s'en  étoient 
plaints ,  et  Sa  Majesté  Catholique  avoit  ordonné 
qu'elles  seroient  entièrement  supprimées.  Le 
vice-roi,  qui  perdoit  à  cette  suppression  ,  diffé- 
roit  de  publier  les  ordres ,  et  de  le  mettre  en 
exécution.  C'étoit  sur  ce  retardement  que  rou- 
loient  les  plaintes  du  consul. 

Je  fus  trouver  le  vice-roi  ;  je  le  priai  de  ne  ren- 
voyer pas  plus  loin  la  publication  des  ordres  qu'il 
avoit  reçus ,  et  de  faire  cesser  enfin  une  maltôte 
dont  on  se  plaignoit  depuis  si  long-temps.  II  me 
répondit ,  à  la  manière  des  Espagnols ,  par  un 
Veremos. 

Cette  réponse  ne  me  satisfaisoit  pas  ;  je  répli- 
quai que  je  suppliois  Son  Excellence  de  faire  at- 
tention que  j'étois  obligé  ,  par  mon  emploi ,  de 
rendre  compte  à  la  cour  de  tout  ce  que  je  remar- 
quois  de  contraire  aux  intérêts  du  Roi  et  de  la 
nation  ;  que  je  me  tlattois  qu'il  auroit  égard  à  ma 
sollicitation, et  que  j'espérois  qu'il  règleroit  tel- 
lement les  choses  avant  mon  départ ,  que  je  n'au- 
rois  pas  lieu  de  faire  des  relations  qui  ne  fussent 
pas  favorables  à  Son  Excellence.  11  comprit,  par 
la  manière  dont  je  lui  parlois  ,  que  je  n'avois  pas 
beaucoup  d'envie  de  le  ménager  :  ainsi ,  sans 
aller  plus  loin  ,  dès  le  jour  même  il  lit  publier 
les  ordres  du  Roi ,  et  les  visites  furent  abolies. 

De  Cagliari ,  je  retournai  à  Toulon  ,  où  je  fis 
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caréner  mon  vaisseau.  Je  remis  à  la  voile  ,  et  je 
pris  sous  mon  escorte  une  flotte  qui  partoitpour 
le  Levant  :  nous  mouillâmes  devant  Malte,  où 
nous  demeurâmes  à  l'ancre  pendant  deux  jours. 

Dans  cet  intervalle  ,  j'eus  occasion  de  connoi- 
tre  ce  que  c'est  que  l'antipathie  que  la  nature  a 
mise  entre  certains  animaux.  J'avois  dans  mon 
bord,  depuis  environ  dix-huit  mois  ,  six  paires 
de  pigeons  de  fort  bonne  race,  et  très-féconde  : 
ils  étoient  tellement  accoutumés  ,  que  ni  le  car- 
nage ,  ni  les  coups  de  canon  ,  ni  l'approche  de 
plusieurs  autres  bâtimens ,  ne  les  avoient  jamais 
dérangés.  Pendant  mon  séjour  à  Toulon ,  on 
m'avoit  donné  un  petit  corbeau ,  que  j'embar- 
quai :  dès  qu'il  commença  à  voler ,  il  s'en  alla 
rôdant  autour  des  nids  des  pigeons.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage.  Une  après-midi ,  mes  douze  pi- 
geons, comme  s'ils  s'étoient  donné  rendez-vous 
furent  se  percher  sur  la  vergue  d'artimon,  et  se 
sauvèrent  tous  ensemble ,  quoiqu'ils  eussent 
tous  ou  des  œufs  ou  des  petits  ,  et  que  nous  fus- 
sions à  plus  de  quarante  lieues  de  terre. 

Ayant  achevé  ma  mission  ,  je  revins  à  Tou- 
lon ,  d'où  je  demandai  à  la  cour  un  congé  pour 
trois  mois  ;  ce  qui  me  fut  accordé. 

A  peine  je  commençois  à  me  refaire  de  toutes 
les  fatigues  de  la  campagne,  que  le  ministre  me 
fit  savoir,  par  une  lettre  particulière,  que  le 
Roi  m'avoit  donné  le  commandement  de  l'esca- 
dre deDunkerque.  Cette  nouvelle,  qui  me  faisoit 
grand  plaisir ,  en  ce  qu'elle  me  donnoit  lieu  de 
connoitre  que  la  cour  entroit  enfin  à  mon  éo^ard 
dans  des  dispositions  plus  favorables  que  par  le 
passé,  me  fit  quelque  peine,  par  rapport  à  la 
manière  dont  elle  me  fut  annoncée. 

M.  de  Pontchartrain  avoit  cela  de  mal ,  qu'il 
ne  savoit  faire  les  choses  qu'à  demi ,  et  dimi- 
nuoit  par  là  de  la  moitié  le  prix  des  grâces  qu'il 
accordoit.  Dans  cette  occasion,  par  exemple  ,  il 
me  donnoit  une  commission  considérable  ,  qui 
m'obligeoit  d'aller  à  la  cour  ;  et,  pour  s'épargner 
les  frais  du  voyage,  il  se  contentoit  d'une  sim- 
ple lettre  ,  au  lieu  d'un  ordre  qu'il  auroit  fallu 
m'envoyer. 

Ce  procédé  m'indisposa  contre  lui  ;  et  s'il  faut 
dire  la  vérité,  il  ne  m'en  falloitpas  beaucoup  de- 
puis ce  qui  s'étoit  passé  après  mes  deux  campa- 
gnes du  golfe;  car,  malgré  notre  accommode- 
ment, je  ne  lui  avois  pas  encore  bien  pardonné 
la  mauvaise  réception  qu'il  m'avoit  faite. 

Je  fus  quelques  jours  à  attendre  si  je  ne  rece- 
vrois  point  d'ordre;  et  comme  je  n'en  vis  paroî- 
tre  aucun  ,  je  désarmai  mon  vaisseau ,  et ,  sur  la 
simple  lettre  que  j'avois  reçue,  je  partis  pour  la 
cour,  où  je  me  rendis  au  commencement  de 
l'année  170G. 
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Le  ministre,  en  me  voyant  paroître,  me  dit 
que  j'avois  bien  tardé  à  venir.  «  Pas  trop  ,  lui 
„  répondis-je  :  vous  m'avez  envoyé  un  congé 
„  pour  trois  mois,  et  il  n'y  a  que  six  semaines 
„  qu'il  est  expédié.  —Cela est  vrai ,  répliqua  le 
„  ministre;  mais  je  vous  avois  écrit  depuis  de 
»  venir.  —Je  le  sais  fort  bien,  repartis-je,  et  si  je 
,,  ne  suis  pas  venu  plus  tôt,  n'en  accusez  quevo- 
„  tre  avarice.  Quand  on  appelle  les  gens,  on  leur 
»  envoie  des  ordres,  et  non  pas  des  lettres  :  mais 
»  Tordre  donne  le  paiement  du  voyage ,  et  vous 
),  avez  voulu  l'épargner.  » 

A  ces  mots,  le  ministre  sourit  ;  et  quoique  ma 
réponse  eût  quelque  chose  d'un  peu  sec ,  il  ne 
laissa  pas  de  me  gracieuser.  Je  le  remerciai 
beaucoup  de  l'honneur  qu'il  m'avoit  fait  ;  et 
après  lui  avoir  témoigné  que  je  n'oublierois  rien 
pour  remplir  les  espérances  qu'il  avoit  conçues 
sur  mon  sujet ,  je  le  priai  de  me  communiquer 
ses  intentions. 

Il  me  dit  que  le  Roi ,  en  me  choisissant ,  m  a- 
voit  préféré  à  bien  d'autres  qui  étoient  mes  an- 
ciens, et  qui  avoient  brigué  cet  emploi  ;  qu'avant 
que  d'y  parvenir  moi-même,  il  y  auroit  eu  bien 
de  petites  grâces  à  obtenir ,  telles  que  sont  la 
haute-paie  et  les  pensions  :  mais  qu'il  avoit  été 
bien  aise  de  m'abréger  tout  ce  chemin. 

Ce  mot  de  petites  grâces  me  fit  de  la  peine.  Je 
répondis  qu'il  y  avoit  long-temps  que  les  petites 
grâces  dont  il  me  parloit  étoient  au-dessous  de 
moi  ;  que  mon  ambition  dans  le  service  ne  se 
bornoit  pas  à  gagner  de  l'argent;  que  c'étoit 
principalement  à  l'honneur  que  j'en  voulois.  Et 
continuant  sur  ce  ton  ,  je  le  priai  de  me  donner 
des  espérances  dignes  d'un  gentilhomme  qui 
avoit  du  courage,  et  qui  avoit  toujours  bien  servi 
son  maître. 

Le  ministre  me  répondit  qu'il  étoit  ravi  des 
senti  mens  où  il  me  voyoit,  et  qu'il  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  d'avoir  occasion  de  me  rendre  tous 
les  services  qui  dépendroient  de  lui  ;  que  l'esca- 
dre que  j'allois  commander  étoit  la  seule  qui  fût 
sur  pied,  et  qu'en  me  la  confiant  il  me  confioit 
son  armement  favori. 

Je  lui  répondis  qu'ayant  à  remplir  la  place  de 
deux  hommes  qui  avoient  fait  mille  belles  cho- 
ses [c'étoient  messieurs  Eart  et  Saint-Paul  ] ,  je 
ii'avois  pas  peu  à  faire  à  les  égaler,  surtout  dans 
la  mission  à'iaquelle  j'étois  destiné;  que  je  sou- 
haitois  avec  passion  de  pouvoir  me  distinguer 
par  quelque  action  un  peu  éclatante  ;  mais  que 
pour  cela  il  seroit  convenable  que  la  cour  me 
laissât  le  maître  de  ma  destinée.  Et ,  achevant  de 
m'expliquer ,  je  lui  représentai  que,  quelque  ha- 
bileté que  les  ministres  puissent  avoir,  et  quel- 
que sages  que  soient  les  instructions  qu'ils  don- 


nent aux  officiers ,  il  est  bien  difficile  de  faire 
quelque  chose  de  bon  en  s'y  conformant. 

«  Vous  le  savez  vous-même,  monsieur,  con- 
n  tinuai-je  :  rien  au  monde  n'est  si  casuel  que 
»  la  mer.  Les  instructions  que  vous  me  donnerez 
»  seront  fixes  sur  des  caps  ou  sur  des  parages , 
»  ainsi  que  vous  l'aurez  déterminé  dans  les  bu- 
»  reaux.  S'il  faut  que  je  suive  ce  qui  m'aura  été 
n  prescrit,  et  qu'il  ne  me  soit  pas  libre  d'agir  selon 
»)  l'occurrence, .  il  arrivera  que  je  manquerai 
»  l'occasion  ;  en  sorte  que,  pour  avoir  obéi  exac- 
»  tement,  la  course  deviendra  infructueuse.  Pour 
»  moi ,  il  me  paroît  qu'il  seroit  plus  convenable 
»  de  me  laisser  agir  de  moi-même  ;  car  alors , 
»  pouvant  me  régler  sur  les  avis  que  je  recevrai, 
»  plein  de  bonne  volonté  comme  je  suis,  il  sera 
»  difficile  que  je  n'entreprenne  et  que  je  n'exé- 
»  cute  bien  des  choses  qui  pourront  faire  quei- 
»)  que  honneur  à  la  marine.  » 

Le  ministre  me  répondit  que  j'étois  bien  hardi 
de  vouloir  me  charger  ainsi  des  événemens. 
('  Monsieur,  lui  répliquaije ,  je  sais  ce  que  je 
»  vais  faire  ;  et  je  vois  fort  bien  que  je  ne  ris- 
»  que  pas  beaucoup  en  tout  ceci.  Le  port  de 
n  Dunkerque  est  au  milieu  des  ennemis  :  les  oc- 
))  casions  ne  me  manqueront  pas.  Si  je  suis  le 
n  maître  de  faire  ce  qu'il  me  plaira,  je  prendrai 
»  mon  temps  si  à  propos,  que  les  ennemis  du  Roi 
»  n'y  trouveront  peut-être  par  leur  comte.  En 
n  tout  cas  ;  si  je  ne  fais  rien  de  bon  ,  vous  serez 
»  en  droit  de  me  chasser  honteusement  comme 
•)  un  fanfaron ,  et  de  ne  prendre  jamais  plus  de 
»  confiance  en  moi.  »  Le  ministre  me  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  rien  déterminer  de  lui-même  sur 
ce  point,  et  qu'il  falloit  en  parler  au  Roi. 

Sa  Majesté,  ayant  été  informée  de  tout  ce  que 
j'avois  dit  au  ministre,  répondit  :  «  Le  chevalier 
»  de  Forbin  a  raison  :  il  faut  se  fier  à  lui ,  et  le 
»'  laisser  faire.  » 

Quelques  jours  après,  comme  j'étois  en  con- 
versation avec  M.  de  Pontchartrain ,  je  m'aper- 
çus qu'il  cherchoit  à  me  faire  entendre  que  , 
puisque  j'allois  être  à  la  tête  d'une  escadre,  je  de- 
vois  songer  à  régler  ma  dépense  ,  de  telle  sorte 
que  je  fisse  honneur  au  poste  que  j'allois  occu- 
per. ((  Je  ne  demande  pas  mieux ,  monsieur,  lui 
»  dis-je,  pourvu  que  vous  me  donniez  de  quoi.  » 
Le  ministre  me  repartit  qu'il  savoit  fort  bien  que 
je  ne  manquois  pas  de  moyens  ;  que  mes  affaires 
étoient  en  bon  état;  que  je  pouvois  dépenser  sans 
m'incoramoder ,  aussi  bien  et  beaucoup  mieux 
que  bien  d'autres  ;  et  que  quand  il  m'en  coûte- 
roit  quelque  chose  ,  je  ne  pouvois  pas  employer 
mon  argent  plus  à  propos. 

((  Monsieur,  lui  répliquai-je,  l'ouvrier  doit  vi- 
»  vre  de  son  travail.  Si  j'ai  ramassé  quelque 
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))  bien,  ce  n'est  pas  sans  peine  :  aussi  le  conser- 
»  verai-je  avec  soin,  pour  être  assuré  d'une  res- 
»  source  dans  mes  vieux  jours ,  et  pour  avoir  de 
»  quoi  vivre  ,  supposé  que  je  vinsse  à  être  es- 
»  tropié,  et  hors  d'état  de  pouvoir  servir. 

»  Mais  dans  ce  cas,  me  répondit  le  ministre, 
»  Sa  Majesté  ne  vous  abandonnera  pas.  —  J'en 
I»  suis  persuadé ,  lui  dis-je.  Mais ,  tout  bien  con- 
»  sidéré,  je  trouve  qu'il  vaut  encore  mieux  avoir 
»  quelque  chose  à  soi  :  on  en  attend  plus  tran- 
))  quillement  les  grâces  de  la  cour;  et  quand 
')  par  malheur  elles  n'arriveroient  pas,  on  s'en 
•)  console  avec  moins  de  peine.  )» 

A  l'issue  de  cette  conversation ,  nous  fûmes 
dîner  chez  M.  le  chancelier.  Je  fus  bien  aise , 
pendant  le  repas ,  de  ramener  le  sujet  de  l'en- 
tretien que  je  venois  d'avoir  avec  le  ministre; 
et  m'adressant  à  M.  le  chancelier  :  «  Monsieur, 
»  lui  dis-je  ,  monsieur  votre  fils  m'ordonne  d'al- 
»  1er  à  Dunkerque,  et  me  conseille  d'y  faire  de 
»  la  dépense  ,  et  de  manger  mon  argent ,  pour 
»  faire  honneur  à  la  marine  :  êtes-vous  de  cet 
»  avis?  —  Gardez-vous  en  bien!  me  répondit  le 
H  chancelier;  vous  ne  sauriez  plus  mal  faire ,  et 
»  le  conseil  de  mon  fils  ne  vaut  rien .  »  A  ce  mot , 
je  regardai  le  ministre,  qui  se  prit  à  rire,  et 
mol  aussi. 

Je  restai  encore  quelques  jours  à  Paris,  après 
lesquels  j'allai  me  présenter  au  Roi  pour  pren- 
dre congé.  Je  pris  la  liberté,  en  me  retirant, 
de  dire  à  Sa  Majesté  que  l'armement  de  Dunker- 
que ne  lui  coûteroit  rien,  qu'elle  n'y  seroit  que 
pour  ses  avances  ;  et  que  j'osois  l'assurer  qu'elle 
en  seroit  amplement  remboursée  par  ses  enne- 
mis. De  chez  le  Roi ,  je  passai  dans  le  cabinet 
du  ministre,  qui  me  dit,  en  me  congédiant  : 
((  Monsieur  de  Forbin,  vous  êtes  bien  heureux  : 
»  il  n'y  a  eu  en  France  que  M.  de  Turenne  et 
))  vous  qui  ayez  eu  carte  blanche.  »> 

Je  trouvai ,  en  arrivant  à  Dunkerque ,  les  ma- 
gasins du  Roi  dans  un  désordre  inconcevable  : 
ils  manquoient  généralement  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  un  armement.  Il  n'y  avoit  que 
de  mauvaises  voiles  ;  toutes  les  armes  étoient 
mêlées;  la  plupart  des  sabres  manquoient  de 
fourreaux  ,  et  ne  coupoient  pas;  et  les  poudres 
ne  valoient  pas  mieux  que  tout  le  reste. 

Cependant  l'escadre  devoit  être  de  huit  vais- 
seaux ,  et  l'armement  pressoit.  Je  ne  savois 
comment  faire.  J'eus  à  essuyer  mille  discussions 
avec  l'intendant,  le  contrôleur  et  le  garde-ma- 
gasin; et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  vins  à 
bout  de  mettre  mon  escadre  en  mer.  Je  com- 
mençai par  faire  séparer  les  armes;  je  fis  cali- 
brer les  fusils  d'une  manière  uniforme  ;  ceux  des 
sabres  qui  pouvoient  servir  furent  mis  à  part  ; 
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j'en  fis  acheter  de  neufs  pour  suppléer  à  ceux 
qui  manquoient,  et  je  fis  aussi  acheter  de  la 
bonne  poudre.  Pour  les  voiles,  je  priai  le  che- 
valier de  Langeron ,  commandant  des  galères 
de  faire  travailler  tous  les  forçats,  ce  qu'il 
m'accorda  de  fort  bonne  grâce;  en  sorte  que 
j'eus  dans  peu  tout  ce  qu'il  falloit  en  ce  point. 

Au  lieu  de  la  bière  qu'on  donnoit  ordinaire- 
ment aux  équipages,  je  leur  fis  donner  du  vin. 
L'intendant  et  le  contrôleur  s'en  plaignirent  au 
ministre ,  auprès  de  qui  je  me  justifiai ,  et  à  qui 
je  fis  counoître  bien  des  voleries  de  la  part  des 
entrepreneurs  :  enfin  je  mis  à  la  voile. 

Je  sortis  du  port,  l'esprit  et  le  cœur  pleins 
des  engagemens  que  j'avois  pris  avec  la  cour, 
et  bien  résolu  de  tenir  parole,  quoi  qu'il  pût  en 
arriver.  Je  ne  fus  pas  long-temps  en  mer  sans 
avoir  occasion  de  commencer.  Je  rencontrai  à  la 
hauteur  d'Ostende  ,  deux  jours  après  ma  sortie 
du  port,  une  flotte  anglaise  composée  de  plus  de 
quarante  bâtimens  :  elle  venoit  des  ports  de 
Hollande,  escortée  d'un  gros  vaisseau  de  guerre 
et  de  deux  frégates. 

A  cette  vue ,  je  disposai  toutes  choses  pour 
aller  les  attaquer.  Les  ennemis  ,  qui  connurent 
à  ma  manœuvre  que  j'allois  à  eux,  firent  force 
de  voiles.  Nonobstant  cela,  je  les  joignis,  et 
j'enlevai  dix  de  leurs  vaisseaux  richement  char- 
gés :  tout  le  reste  de  leur  flotte,  les  deux  fré- 
gates et  le  vaisseau  de  guerre ,  se  sauvèrent. 
J'envoyai  dès  le  lendemain  toutes  ces  prises  à 
Dunkerque  sous  bonne  escorte,  et  je  continuai 
ma  course. 

Huit  jours  après,  étant  par  le  travers  du 
Texel,  je  me  préparois  à  attaquer  une  flotte 
hollandaise  escortée  par  quatre  vaisseaux  de 
guerre,  lorsque  j'en  fus  empêché  par  une  escadre 
de  quinze  vaisseaux  hollandais,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  un  vice  amiral  et  un  contre-amiral, 
qui  nous  donnèrent  la  chasse.  Il  n'y  avoit  pas 
apparence  de  les  attendre  :  il  fallut  fuir.  Je  fis 
force  de  voiles ,  et  je  me  sauvai.  En  chemin  fai- 
sant, je  brûlai  quelques  bâtimens  marchands  que 
je  rencontrai  sur  ma  route. 

Du  Texel ,  je  chassai  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
j'obligeai  la  flotte  qui  alloit  partir  pour  la  Mos- 
covie  à  rentrer  dans  le  port ,  où  je  la  retins  pen- 
dant quelque  temps  ;  en  sorte  qu'elle  n'en  put 
sortir  de  toute  l'année ,  la  saison  étant  déjtà  trop 
avancée  pour  cette  course.  Pendant  que  je  de- 
meurai sur  ces  parages,  je  brûlai  une  cinquan- 
taine de  barques  hollandaises  de  pécheurs  de 
harengs .  et  je  tirai  ensuite  du  côté  de  la  \or- 
wége  ,  où  j'entrai  dans  un  port  de  Danemarek 
pour  y  faire  de  l'eau ,  et  espalmer  mon  escadre. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  le  gouverneur 
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de  la  province  m'envoya  faire  uu  compliment 
dont  je  fus  fort  mal  satisfait.  Il  portoit  que  si 
l'escadre  étoit  destinée  à  escorter  des  marchands, 
je  pouvois  rester  tant  qu'il  me  plairoit  ;  mais  que 
si  c'étoient  des  corsaires  ou  des  vaisseaux  de 
guerre  ,  j'eusse  à  me  retirer  incessamment. 

Je  fus  d'autant  plus  surpris  de  celte  espèce 
d'ordre ,  que  celui  qui  me  le  faisuit  signifier  n'a- 
voitdans  le  port  ni  assez  de  troupes  ni  assez  de 
vaisseaux  pour  me  forcer  à  obéir  ;  supposé  que  je 
refusasse  de  le  faire.  Toutes  ses  forces  se  rédui- 
soient  à  quelques  bâtimens  peu  considérables  et 
en  petit  nombre,  et  à  quelques  mauvaises  maisons 
bâties  sur  le  bord  de  la  mer ,  auprès  desquelles 
étoient  deux  ou  trois  petits  mauvais  cabarets. 

Je  voulois  d'abord  répondre  avec  la  hauteur 
qui  me  paroissoit  convenir  :  cependant,  pour 
ne  pas  aigrir  les  choses ,  et  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  la  cour  de  me  faire  des  reproches  ,  je  me 
contentai  de  dire  à  l'officier  qui  étoit  chargé  de 
me  notifier  les  intentions  du  gouverneur,  que 
l'escadre  appartenoit  au  Roi  ;  que  nous  n'étions 
entrés  dans  le  port  que  dans  le  dessein  d'y  faire 
quelques  rafraîchissemens  ;  que  ,  sans  nous  écar- 
ter du  respect  qui  étoit  dû  à  Sa  Majesté  Danoise, 
nous  ferions  de  l'eau  et  du  bois;  et  que  cela  fait, 
nous  mettrions  à  la  voile  quand  nous  jugerions 
à  propos. 

Après  cette  réponse  ,  je  fis  présenter  des  ra- 
fraîchissemens à  l'officier,  que  je  fis  tellement 
boire  qu'il  s'enivra.  Je  le  retins  auprès  de  moi 
pendant  huit  jours  que  je  restai  dans  le  port, 
sans  que  pendant  tout  ce  temps  il  cessât  d'être 
ivre  un  seul  instant ,  tant  je  fus  exact  à  tenir  au- 
près de  lui  des  gens  qui  avoient  soin  de  le  faire 
boire.  Enfin  le  jour  du  départ  étant  venu  ,  je  fis 
mettre  à  terre  cet  ivrogne,  qui  ne  se  ressouvint 
jamais  du  temps  qu'il  avoit  resté  à  bord  ,  où  il 
ne  fit  que  boire  et  dormir. 

Pendant  les  huit  jours  que  je  restai  dans  ce 
port,  j'appris  qu'une  escadre  ennemie  de  quinze 
vaisseaux  de  guerre  me  cherchoit  partout.  J'étois 
trop  foible  pour  l'attendre  :  il  fallut  songer  à  l'é- 
viter. Je  pris  le  parti  de  faire  le  tour  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande. 

Je  trouvai  sur  ma  route  un  vaisseau  de  la 
compagniehollandaise  :  ce  navire  alloit  en  Orient. 
Je  l'enlevai  presque  sans  combattre.  Il  portoit 
pour  soixante  mille  écus  d'argent  monnoyé,  et  la 
cargaison  en  valoit  pour  le  moins  autant.  A  quel- 
ques jours  de  là,  comme  j'approchois  les  côtes 
de  France,  je  fis  encore  deux  prises  considéra- 
bles. Je  les  amenai  à  Brest ,  où  elles  furent  ven- 
dues au  profit  du  Roi ,  aussi  bien  que  la  cargai- 
son du  navire  hollandais. 
Après  avoir  caréné  mon  escadre,  je  rentrai 
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dans  la  Manche,  où  je  rencontrai  une  flotte  an- 
glaise de  douze  vaisseaux  de  guerre.  Ce  fut  en- 
core à  moi  à  fuir,  caria  partie u' étoit  pas  égale. 
Je  fis  force  de  voiles,  et  je  tirai  du  côté  du  Nord. 

Quand  je  fus  à  la  hauteur  de  Hambourg  ,  je 
rencontrai  une  autre  flotte  hollandaise  d'environ 
cent  voiles:  eilevenoitde  Norv^'ége,  sous  l'escorte 
de  six  vaisseaux  de  guerre  armés  chacun  d'envi- 
ron cinquante  pièces  de  canon.  Dès  qu'ils  aper- 
çurent mon  escadre,  ils  se  rangèrent  en  bataille. 
L'occasion  d'entreprendre  quelque  chose  de  con- 
sirable  émit  trop  belle  pour  la  laisser  échapper. 
Quand  je  les  vis  ainsi  disposés,  je  me  mis  moi- 
même  en  état  de  les  attaquer. 

De  huit  vaisseaux  que  j'avois  en  partant,  il 
ne  m'en  restoit  plus  que  sept;  le  huitième,  qui 
avoit  besoin  d'un  gros  radoub  ,  étoit  retourné  <i 
Dunkerque.  Les  sieurs  de  Hannequin  et  Bart, 
fils  du  capitaine  de  ce  nom,  tous  deux  capitaines 
de  mon  escadre ,  et  qui  commandoient  chacun 
une  frégate ,  Hannequin  de  trente  canons  ,  et 
Bart  de  seize,  eurent  ordre  d'aborder  le  vais- 
seau de  l'arrière-garde  des  ennemis.  Mes  quatre 
autres  vaisseaux  dévoient  attaquer  chacun  le 
leur;  et  pour  moi,  je  me  réservai  le  comman- 
dant. Le  commissaire  de  marine  qui  étoit  dans 
mon  bord  pour  veiller  aux  intérêts  du  Roi  n'é- 
toit  pas  d'avis  d'en  venir  aux  mains,  mais  je 
passai  outre  malgré  son  opposition ,  et  l'escadre 
eut  ordre  d'attaquer,  et  de  me  suivre. 

J'avois  fait  mettre  à  mon  côté  un  jeune  garde- 
marine  nommé  d'Escalis,  qui  m'avoit  été  fort 
recommandé ,  et  pour  lequel  je  m'intéressois 
beaucoup  moi-même.  Je  lui  dis  de  se  tenir  au- 
près de  moi  jusqu'à  l'abordage;  mais  qu'il  ne 
manquât  pas,  dès  qu'il  m'entendroit  crier  à 
bord  !  de  sauter  le  premier  dans  le  vaisseau  en- 
nemi ;  que  c'étoit  là  l'unique  moyen  d'être  bien- 
tôt fait  officier. 

J'arrivai  en  même  temps  sur  l'ennemi,  qui  fai- 
soit  sur  moi  un  horrible  feu  de  canons  et  de 
mousqueterie  :  je  l'eus  bientôt  joint;  et  l'ayant 
abordé,  je  commençai  à  faire  feu  à  mon  tour.  Je 
fis  pleuvoir  dans  son  bord  une  grêle  de  mous- 
queterie et  de  grenades,  dont  il  fut  si  incom- 
modé qu'il  fut  forcé  d'abandonner  les  gaillards 
de  devant  et  derrière. 

Dès  que  je  m'aperçus  de  son  désordre,  je 
crai  à  mes  gens  :  a  Allons,  enfans,  courage! 
))  A  bord,  à  bord!  »  Et,  pour  leur  donner 
l'exemple  ,  je  m'avançai  de  l'avant.  D'Escalis, 
qui  attendoit  avec  impatience  le  signal,  sauta  le 
premier  l'épée  à  la  main ,  et  fut  bientôt  suivi 
d'un  grand  nombre  d'offlciers,  de  gardes-mari- 
nes, et  de  soldats. 
Il  se  fit  dans  ce  moment  un  carnage  horrible 
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de  part  et  d'autre.  J'y  perdis  beaucoup  de 
monde;  mais,  par  bonheur,  la  tuerie  ne  dura 
pas  long-temps.  Peu  après,  d'Escalis  me  cria  de 
l'arrière  du  vaisseau  ennemi ,  en  m'appelant  par 
mon  nom  :  «  JNous  sommes  les  maîtres!  j'ai  lue 
»  le  capitaine.  »  Dès-lors  l'équipage  ne  s'amusa 
plus  qu'à  pilier. 

Je  coramençois  à  faire  passer  les  prisonniers 
dans  mon  bord,  lorsque  le  sieur  de  Tourouvre, 
un  de  mes  capitaines ,  qui  avoit  manqué  à  l'a- 
bordage dont  il  étoit  chargé ,  vint  se  traverser 
sur  l'avant  de  mon  vaisseau  ,  et  sur  celui  que  je 
venois  de  prendre.  Nous  nous  trouvâmes  pour 
lors  tous  trois  dans  un  péril  d'autant  plus  grand, 
que  le  vent ,  qui  venoit  de  l'arrière  ,  nous  pous- 
soitsur  le  vaisseau  de  Tourouvre,  et  nous  em- 
pêchoit  de  déborder  :  tellement  que  nos  navires 
ne  pouvoieut  pas  même  gouverner. 

Pour  comble  d'embarras,  le  feu  prit  tout  à 
coup  ,  je  ne  sais  comment,  au  vaisseau  auquel 
j'étois  accroché.  Comme  le  vent  étoit  fort,  le 
navire  fut  embrasé  dans  un  instant.  Je  redou- 
blois  mes  efforts  pour  déborder,  lorsqu'un  vais- 
seau ennemi  fit  raine  de  vouloir  m'aborder  moi- 
même. 

Pour  lui  faire  face,  je  fis  passer  sur-le-champ 
de  l'autre  côté  du  vaisseau  tout  ce  qui  restoit  de 
mou  équipage  sur  mon  bord;  car  la  meilleure 
partie  étoit  déjà  sur  le  vaisseau  qui  brùloit,  où 
ils  pilloient  de  toutes  mains,  sans  s'embarrasser 
ni  du  danger  où  ils  étoient,  ni  de  celui  où  j'étois 
moi-même.  L'ennemi,  qui  sembloit  vouloir  m'a 
border,  après  avoir  tiré  sur  moi  toute  son  artil- 
lerie, qui  me  tua  quelques  hommes,  passa  outre, 
sans  entreprendre  autre  chose. 

Ce  danger  évité,  je  ne  fus  pas  hors  d'intrigue. 
Le  feu  augmentoit  d'un  moment  à  autre;  telle- 
ment que  je  risquois  ou  d'être  brûlé,  ou  tout  au 
moins  d'être  accablé  sous  les  débris ,  lorsque  le 
vaisseau  viendroit  à  sauter.  Il  ne  me  restoit 
guère,  dans  cet  embarras,  d'autre  ressource  que 
de  couper  mes  mâts.  J'avois  grande  peine  à  m'y 
résoudre.  Avant  que  de  tenter  ce  moyen,  je 
voulus  essayer  de  me  dégager,  en  faisant  force 
de  voiles  sur  le  vaisseau  de  Tourouvre. 

Cette  manœuvre  me  réussit;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  me  jeter  dans  un  nouveau  danger,  car 
le  froissement  entre  nos  deux  navires  fut  si  fort, 
que  j'en  perdis  mon  taille-mer  (I),  et  six  nian- 
telets  de  sabord  (2)  que  la  poupe  de  Tourouvre 
me  lit  sauter  en  passant. 

Comme  la  mer  étoit  agitée,  six  de  mes  sabords 
étant  ouverts,  l'eau  entroit  avec  violence  dans 


(I)  Pièce  de  l'éperon  qui  la  première  fend  l'eau. 

(?)  Les  mantelets  servent  à  fermer  les  sabords.  Les  sa- 
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mon  bord.  Pour  m' empêcher  de  couler  à  fond,  je 
me  disposois  à  faire  pencher  mon  vaisseau  ,  en 
le  chargeant  du  côté  qui  n'étoit  point  endom- 
magé ,  lorsqu'un  navire  ennemi  qui  venoit  au 
secours  de  son  commandant,  s'approchant  pour 
m'attaquer,  interrompit  cette  manœuvre.  Je  me 
trouvai  pour  lors  dans  la  nécessité  ou  de  vain- 
cre, ou  de  me  noyer.  Mon  parti  fut  bientôt  pris. 
J'allai  à  l'ennemi  pour  l'aborder;  et  m'adressanl 
à  ce  qui  restoit  de  mon  équipage  :  "  Enfans , 
»  leur  dis  je,  bon  courage  !  nous  sommes  encore 
»  assez  forts.  Ne  craignez  rien ,  nous  le  pren- 
»  drons  sûrement.  » 

Il  n'est  pas  concevable  à  quel  point  ce  peu  de 
mots  leur  releva  le  courage.  Je  mis  aussitôt  mon 
navire  en  travers,  et  je  présentai  au  vent  le  côté 
malade.  Dès  que  je  fus  à  portée  ,  l'ennemi  tira 
sur  moi  toute  son  artillerie,  qui  ne  m'endomma- 
gea nullement.  Je  lui  répondis  par  toute  ma 
bordée  de  canon  et  de  mousquet erie.  Cette  dé- 
charge fut  faite  si  à  propos,  qu'il  en  fut  criblé; 
ce  qui  le  mit  tellement  en  désordre,  qu'à  me- 
sure que  l'équipage  alloit  passer  dans  son  bord, 
il  se  rendit ,  en  abattant  son  pavillon. 

Dès  que  je  fus  maître  de  ce  vaisseau ,  je  tra- 
vaillai avec  toute  la  diligence  possible  à  réparer 
le  mien.  Je  fis  boucher  avec  des  planches  et  des 
toiles  goudronnées  mes  sabords,  qui  étoient  en- 
core ouverts;  et,  après  avoir  fait  mettre  pavil- 
lon de  ralliement,  j'ordonnai  à  un  capitaine  de 
mon  escadre,  qui  ne  m'avoit  pas  secondé  à  beau- 
coup près  ,  d'aller  amariner  le  vaisseau  que  je 
veuois  de  prendre  :  mais  avant  qu'on  pût  le  join- 
dre il  coula  à  fond,  tant  il  avoit  été  maltraité. 
De  tout  son  équipage ,  il  ne  se  sauva  qu'un  seul 
homme ,  que  je  reçus  dans  mon  bord. 

Au  milieu  de  tout  ce  trouble,  je  ne  laissai  pas 
d'être  fort  en  peine  de  mes  officiers,  et  de  la 
meilleure  partie  de  mes  gens,  qui  étoient  dans 
le  vaisseau  qui  brûloit.  Tourouvre,  qui  sentit  ce 
danger  aussi  bien  que  moi ,  et  qui  vit  que  le 
vaisseau  alloit  sauter,  fit  effort  pour  se  dégager. 
Il  en  vint  à  bout,  et  reçut  dans  sou  bord  tous 
les  miens,  qui,  s'étant enfin  aperçus  du  danger, 
où  ils  étoient,  avoient  quitté  le  pillage,  et  de- 
maudoient  du  secours  avec  des  cris  pitoyables. 
A  peine  étoient-ils  à  une  distance  un  peu  éloi- 
gnée, que  le  feu  ayant  pris  aux  poudres,  le  vais- 
seau sauta  en  l'air,  et  tout  l'équipage  avec,  sans 
qu'il  s'en  sauvât  un  seul  homme,  excepté  un  pe- 
tit nombre  que  Tourouvre  avoit  reçu  dans  son 
bord  ,  pêle-mêle  avec  mes  gens. 

Dans  ce  temps-là,  on  me  fit  apercevoir  que 

bords  sont  des  embrasures  pratiquées  sur  \cs  deux  flancs 
d'un  vaisseau  pour  pointer  les  canons. 
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Hannequin  demandoit  du  secours  ,  et  qu'il  avoit 
mis  le  signal  pour  faire  connoître  que  sa  frégate 
étoit  en  danger  de  couler  à  fond.  II  avoit  ma- 
nœuvré en  brave  homme,  et,  conjointement  avec 
Bart,  il  avoit  pris  un  vaisseau  de  cinquante  piè- 
cesde  canon.  Pour  le  tirer  du  danger  où  i!  ctoit, 
je  détacliai  le  marquis  de  Languetoc,  capitaine 
de  vaisseau,  à  qui  j'ordonnai  de  suivre  Hanne- 
quin ,  et  de  sauver  son  na\ire,  ou  tout  au  moins 
son  équipage.  Ainsi  fut  terminée  cette  action , 
dans  laquelle  je  perdis  le  sieur  de  Brème  ,  mon 
capitaine  en  second,  et  une  trentaine  de  soldats 
ou  dematelots.  Le  fils  de  M.  Palias,  enseigne,  eut 
le  bras  cassé  ;  et  j'eus  plusieurs  autres  de  mes 
soldats  blessés. 

Si  tout  le  monde  eût  fait  son  devoir,  nous  eus- 
sions pris  les  six  vaisseaux  de  guerre,  et  bon 
nombre  de  vaisseaux  marchands  :  mais  à  la 
guerre ,  tout  comme  ailleurs  ,  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux.  Pendant  la  bataille,  les  vais- 
seaux marchands  firent  force  de  voiles,  et,  pro- 
fitant de  la  mer  et  du  vent,  se  sauvèrent,  et  fu- 
rent suivis  des  trois  autres  vaisseaux  de  guerre. 

Peu  après,  Hannequin  s'étant  radoubé,  vint 
avec  Bart  joindre  l'escadre.  Hs  amenèrent  leur 
prise ,  qui ,  des  trois  vaisseaux  dont  nous  nous 
étions  rendus  maîtres,  fut  Tunique  que  je  pus 
amener  à  Dunkerque,  où  je  fis  route,  après  avoir 
fait  de  mon  mieux  pour  me  radouber.  J'arrivai 
avec  toute  mon  escadre  dix  jours  après  la  ba- 
taille ;  et  ayant  désarmé ,  je  me  rendis  à  la  cour, 
suivant  Tordre  que  j'en  avois. 

Le  ministre  me  reçut  fort  gracieusement,  et 
me  présenta  au  Boi,  qui  me  témoigna  être  con- 
tent de  mes  services.  Je  répondis  à  Sa  Majesté 
que  j'étois  lieureux  qu'elle  se  contentât  du  peu 
que  j'avois  fait  ;  mais  que  j'avois  pris  langue,  et 
qu'étant  instruit  du  commerce  des  ennemis ,  je 
comptois  de  faire,  la  campagne  prochaine ,  bien 
des  choses  dont  Sa  Majesté  auroit  encore  plus 
lieu  d'être  satisfaite.  Le  Roi,  en  souriant,  me 
donna  lieu  de  connoitre  que  ma  réponse  lui  avoit 
fait  plaisir. 

En  arrivant  à  Versailles,  j'y  trouvai  le  cardi- 
nal de  Janson ,  qui  avoit  été  honoré  peu  aupara- 
vent  de  la  dignité  de  grand  aumônier  de  France. 
Ce  prélat  avoit  loué  à  Paris  un  grand  palais,  où 
il  logeoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  parens  à  la  cour. 
11  me  donna  en  m'embrassant  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'une  sincère  amitié,  et  ne  voulut 
pas  que  j'eusse  d'appartement  ailleurs  que  chez 
lui. 

Je  n'ai  passé  jamais  de  quartier  d'hiver  plus 
gracieux.  Le  cardinal  me  faisoit  grande  chère; 
j'étois  avec  mon  bon  et  ancien  ami  Tarchevèque 
d'Aix,  pour  lors  évêque  de  Marseille.  J'allois 


souvent  chez  le  comte  Du  Luc.  Enfin  je  jouois 
gros  jeu ,  et  je  gagnai  beaucoup  d'argent  chez 
la  duchesse  de  Mantoue. 

H  est  aisé  de  comprendre  qu'avec  tous  ces 
agrémens  je  ne  pouvois  que  me  réjouir ,  autant 
et  plus  que  je  n'avois  fait  de  ma  vie.  Je  n'étois 
pourtant  pas  si  occupé  de  mes  plaisirs,  que  je  ne 
songeasse  souvent  à  la  campagne  prochaine.  Je 
formai  divers  projets,  que  je  retournai  en  diffé- 
rentes manières.  Enfin  je  m'arrêtai  à  celui-ci , 
comme  plus  profitable  au  Roi ,  et  comme  pou- 
vant me  faire  plus  d'honneur.  Je  résolus  de 
prendre  des  mesures  pour  enlever  les  flottes  an- 
glaise ,  hollandaise  et  hambourgeoise ,  qui  par- 
tent toutes  les  années  pour  la  ville  d'Archangel, 
sur  la  mer  Blanche ,  en  Moscovie. 

Je  communiquai  mes  vues  à  M.  de  Pontchar- 
train ,  qui  en  parla  à  M.  l'amiral.  Ils  les  ap- 
prouvèrent tous  les  deux;  et  le  Roi,  à  qui  elles 
furent  communiquées  peu  de  jours  après ,  les 
approuva  aussi.  Ces  mers  étant  peu  connues  à 
nos  Français,  je  priai  le  ministre  de  faire  venir 
des  pilotes  de  Hollande  et  de  Hambourg  ;  ce  qu'il 
me  promit. 

Tout  étant  ainsi  disposé  pour  la  campagne ,  je 
crus  qu'il  étoit  convenable  de  ne  pas  m'oublier 
moi-même.  J'étois  capitaine  de  vaisseau  depuis 
bien  long-temps ,  et  je  souhaitois  d'être  quelque 
chose  de  plus.  Il  me  sembloit  que  mes  longs 
services,  tout  ce  que  j'avois  fait  dans  le  golfe, 
et  ma  dernière  campagne ,  me  donnoient  lieu 
d'espérer  que  la  cour  feroit  quelque  chose  pour 
moi.  Ou  ne  me  disoit  pourtant  rien  ;  et  je  vis 
bien  que  si  je  ne  parlois  le  premier,  je  serois 
encore  long-temps  à  attendre.  Je  me  hasardai 
donc  à  demander  une  audience  au  Roi.  Sa  Ma- 
jesté m'écouta  avec  bonté ,  et  me  promit  qu'elle 
auroit  soin  de  ma  fortune. 

Quelques  jours  après,  le  hasard  me  fournit 
l'occasion  de  parler  au  ministre  en  ma  faveur  : 
je  ne  la  laissai  point  échapper.  Je  lui  représentai 
combien  il  étoit  convenable  qu'on  me  fit  officier 
général  ;  que  le  commandement  que  la  cour  me 
faisoit  l'honneur  de  me  confier  le  demandoit, 
aussi  bien  que  le  service  du  Roi. 

((  Vous  le  savez,  monsieur,  ajoutai-je  :  quand 
«  un  capitaine  commande  quelque  chose  à  son 
I)  camarade,  celui-ci  a  toujours  quelque  raison- 
»  nement  à  faire,  et  ne  se  croit  pas  obligé  d'obéir 
»  sans  réplique  à  un  homme  qui ,  dans  le  fond , 
»  n'a  d'autre  supériorité  que  celle  que  l'ancien- 
»  neté  lui  donne.  Si  les  officiers  qui  lui  sont  sou- 
I)  mis  manquent  à  faire  leur  devoir  ,  il  n'oseroit 
»  les  reprendre;  ou  s'il  le  fait ,  ce  n'est  qu'avec 
»  crainte,  parce  que,  tout  bien  considéré,  ayant 
»  affaire  à  ses  égaux ,  il  n'est  jamais  à  couvert 
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»  de  la  riposle.  Cependant,  les  affaires  en  souf- 
»  frent,  et  le  Roi  n'est  jamais  si  bien  servi.  Que 
»  si  Sa  Majesté  ne  trouve  pas  que  je  sois  encore 
»  digne  d'être  officier  général ,  je  vous  supplie 
»  de  faire  eu  sorte  qu'elle  ait  la  bonté  d'en  nom- 
»  mer  un  autre,  à  qui  j'obéirai  avec  plaisir,  » 

Le  ministre ,  qui  dans  le  fond  n'avoit  jamais 
eu  de  bonnes  intentions  pour  moi,  et  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  éluder  mes  prétentions  d'une  manière 
pourtant  honnête,  me  protesta  qu'il  avoit  fait 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  prévenir  mes  deman- 
des, c  Vous  avez  mérité,  me  dit-il,  il  y  along- 
»  temps  la  grâce  que  vous  demandez ,  j'en  con- 
»  viens  :  mais  je  n'en  ai  pas  été  le  maître;  et  l'on 
»  a  fait  au  Roi  des  représentations  si  fortes, 
»  qu'elles  l'ont  emporté  sur  tout  ce  que  j'ai  pu 
»  dire  et  faire  en  votre  faveur.  » 

Je  ne  fus  pas  la  dupe  de  cette  réponse.  «  Si 
»  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire  est 
»  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas,  lui  repartis-je, 
»  j'avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  jusqu'ici  le  plus 
»  ingrat  de  tous  les  hommes,  puisque  j'ai  tou- 
»  jours  été  si  fortement  persuadé  que  vous  êtes 
»  entièrement,  le  maître  des  grâces ,  que  je  n'ai 
I)  pas  balancé  à  croire  que  si  je  n'en  recevois 
»  point,  c'étoit  uniquement  parce  que  vous  n'a- 
»  viez  jamais  voulu  m'en  faire. 

»  Je  vois  tous  les  jours,  et  je  connois  des  gens, 
»  qui  ont  fait  en  très-peu  de  temps  bien  du  che- 
»  min  dans  la  marine  :  vous  les  connoissez  aussi 
»  bien  que  moi ,  et  vous  n'ignorez  pas  que  si, 
»  justice  leur  avoit  été  faite,  ils  neseroient  pas 
»  encore  enseignes.  Si  je  ne  suis  pas  aussi  avancé 
»  qu'eux,  à  quoi  puis-je  attribuer  ce  peu  de  pro- 
»  grès  ?  et  le  moyen  de  ne  pas  le  regarder  comme 
»  un  effet  du  malheur  que  j'ai  toujours  eu  de 
»  vous  déplaire?  » 

Le  ministre  me  répondit  fort  obligeamment 
qu'il  me  prioit  de  penser  et  de  croire  le  contraire 
de  ce  que  je  venois  de  lui  dire;  que  je  ne  devois 
pas  me  rebuter  ;  que  je  continuasse  à  bien  ser- 
vir; et  qu'il  alloit  s'employer  tout  de  nouveau, 
et  de  son  mieux  ,  à  procurer  mon  avancement. 

La  promotion  de  mon  escadre  devoit  se  faire 
quelques  jours  après.  Je  retournai  chez  le  minis- 
tre, pour  le  prier  de  faire  enseigne  le  jeune  d'Es- 
calis.  Il  étoit  fils  d'un  de  mes  anciens  amis.  A  la 
recommandation  de  son  père,  je  lui  avois  fait 
avoir  des  lettres  de  garde-marine  au  commence- 
ment de  la  campagne  dernière ,  et  je  souhaitois 
de  le  voir  officier,  parce  qu'il  l'avoit  mérité,  et 
qu'il  promettoit  beaucoup. 

Lorsque  j'en  parlai  au  ministre,  il  me  répon- 
dit que  les  choses  ne  pouvoient  pas  aller  si  vite. 
(1  Vous  l'avez  fait  garde-marine  il  n'y  a  que  six 
»)  mois ,  me  dit-il  ;  et  vous  savez  bien  que  les 
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»  princes  mêmes,  lorsqu'ils  entrent  dans  ce 
»  corps ,  ne  sont  avancés  qu'après  un  an.  »  Je 
lui  répondis  que  l'action  que  d'Escalis  venoit  de 
faire ,  en  sautant  le  premier  dans  le  vaisseau 
ennemi,  valoit  pour  le  moins  six  ans  d'ancien- 
neté. Le  ministre  répliqua  qu'il  en  parleroit. 

Je  le  priai  encore  de  changer  trois  des  capi- 
taines de  mon  escadre,  qui  n'avoient  pas  fait  leur 
devoir  dans  la  dernière  bataille.  Il  me  dit  que 
cela  ne  pouvoit  se  faire  sans  donner  occasion  à 
bien  des  plaintes,  et  que  ce  changement  feroit 
trop  de  bruit  ;  que  ceux  dont  je  me  plaignois 
étoient  fort  recommandés  à  la  cour  ;  qu'il  ne 
vouloit  pas  leur  donner  ce  chagrin  :  mais  qu'il 
me  promettoit  de  leur  parler,  et  de  faire  en 
sorte  qu'ils  fissent  mieux  à  l'avenir. 

Le  jour  de  la  promotion,  j'allai  prier  ^L  l'a- 
miral en  faveur  de  d'Escalis  .Ce  prince  me  pro- 
mit de  s'y  employer  de  tout  son  pouvoir ,  et  me 
tint  sa  parole  ;  car  le  Roi  ne  voulant  d'abord 
rien  faire  au  préjudice  des  règles  établies  dans 
la  marine,  M.  l'amiral  fit  valoir  mes  raisons  si 
à  propos,  en  représentant  qu'il  étoit  dans  l'ordre, 
de  m'accorder  ce  que  je  ne  demandois  que 
comme  une  grâce  ,  que  Sa  Majesté  se  rendit , 
en  disant  qu'en  effet  ce  n'étoit  pas  trop  pour  le 
chevalier  de  Forbin  ,  qui  avoit  assez  bien  servi 
pour  n'être  pas  refusé. 

En  sortant  du  conseil,  M.  l'amiral  me  dit: 
«  On  vient  de  faire  enseigne  votre  garde  :  il  y 
»  a  eu  quelques  difficultés ,  mais  on  les  a  sur- 
»  montées.  »  Je  remerciai  ce  prince,  et  je  fus  me 
disposer  pour  partir  le  plus  tôt  qu'il  se  pour- 
roit. 

Deux  jours  avant  mou  départ,  je  demandai 
au  ministre  s'il  trouveroit  à  propos  que  je  fisse 
des  prises  dans  les  ports  de  Danemarck ,  supposé 
qu'il  s'en  présentât  quelque  occasion  considé- 
rable. Il  me  répondit  de  n'y  pas  manquer,  et 
que  la  cour  le  trouveroit  à  propos.  La  mésintel- 
ligence secrète  qu'il  y  avoit  entre  la  France  et 
le  Danemarck  me  donna  lieu  de  prendre  cet 
éclaircissement.  Je  ne  demandai  point  d'ordre 
par  écrit ,  comptant  que  la  parole  du  ministre 
me  suffiroit.  Il  faillit  pourtant  à  m'en  coûter  bon 
pour  m'en  être  contenté  et  pour  avoir  agi  en  con- 
séquence, sans  avoir  ea  main  de  quoi  justifier 
ma  conduite. 

Comme  je  prenois  congé  du  cardinal  de  .Tan- 
son  :  «  Mon  cousin,  me  dit  cette  Eminence, 
»  puisque  le  Roi  m'a  permis  d'aller  visiter  mon 
»  diocèse ,  je  devancerai  mon  voyage  de  huit 
»)  jours.  Je  veux  vous  mener  à  Beauvais,  qui  est 
»  sur  votre  route  ;  et  je  me  charge  de  faire  trou- 
I)  ver  bon  au  ministre  que  vous  passiez  quelques 
»  jours  avec  moi.  »)  Il  obtint  eu  effet  cette  pcr- 
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mission.  Nous  nous  mîmes  dès  le  lendemain  en 
carrosse ,  et  nous  arrivâmes  deux  jours  après  à 
Beauvais. 

Nos  premiers  entretiens  pendant  la  route  ne 
roulèrent  que  sur  des  bagatelles  propres  à  nous 
réjouir  ;  mais  peu  après  le  discours  étant  devenu 
plus  sérieux,  la  conversation  tomba  insensible- 
ment sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les 
gens  de  cour.  Le  cardinal  ne  tarissoit  pas  sur 
cette  matière  :  sa  longue  expérience  lui  en  avoit 
beaucoup  appris. 

Je  lui  laissai  dire  tout  ce  qu'il  voulut;  après 
quoi ,  prenant  la  parole  à  mon  tour  :  «  Monsei- 
)>  gneur,  lui  dis-je ,  je  trouve  que  vous  avez  rai- 
»  son  :  pour  moi ,  quoique  marin ,  et  par  consé- 
»  quent  peu  fait  au  manège  des  courtisans ,  je 
»  n'ai  pas  laissé  d'avoir  toujours  pour  maxime 
»  de  ne  me  fier  jamais  à  l'extérieur  et  aux  pa- 
»)  ro!es  de  ces  messieurs.  Mais  qu'il  me  soitper- 
»  mis  de  vous  le  dire  :  quand  j'aurois  été  porté 
»  à  les  croire,  cequeje  vous  vis  faire  il  n'y  a  pas 
»  encore  deux  jours  auroit  été  plus  que  suffisant 
»  pour  me  détromper.  —  Comment!  répliqua  le 
»  cardinal  tout  étonné;  et  qu'avez-vous  donc 
»  vu?  —  Le  voici ,  lui  repartis-je. 

»  Je  me  trouvai  avant-hier  dans  votre  cabinet, 
»  quand  on  vint  vous  annoncer  un  homme  que 
»  je  ne  connois  point.  A  peine  eut  on  prononcé 
»  son  nom  devant  vous  ,  que  vous  fîtes  une  mine 
»  à  m'effrayer.  Je  voulus  sortir  :  vousm'ordon- 
))  nàtes  de  demeurer.  Cet  homme  entra  :  vous 
»  reprîtes  sur-le-champ  votre  air  serein  ,  vous 
»  courûtes  embrasser  ce  survenant ,  comme  s'il 
»  eût  été  le  meilleur  de  vos  amis  ;  et ,  après 
»  mille  offres  de  services,  et  autant  de  protes- 
»  tations  d'amitié ,  vous  l'accompagnâtes  jus- 
»  qu'à  mezza  saki ,  en  le  comblant  de  civilités 
»  et  de  politesses.  » 

Le  cardinal ,  qui  se  rappela  ce  trait ,  et  qui  re- 
connut qu'il  y  avoit  eu  en  effet  dans  sa  conduite 
quelque  chose  de  ce  qu'il  blàmoit  si  fort  dans 
les  courtisans,  rioit  jusqu'aux  larmes.  «  Que 
»  voulez- vous  qu'on  fasse?  me  dit- il.  Cet 
»  homme  est  un  importun  qui  me  fatigue  jour- 
»  nellement  :  il  falloit  bien  lui  faire  toutes  ces 
»  civilités  ,  pour  me  débarrasser  de  lui.  » 

[1707]  Je  restai  huit  jonrs  à  Beauvais,  après 
lesquels  je  partis  pour  Dunkerque,  où  je  fis  mon 
armement ,  composé  de  huit  frégates ,  et  de 
quatre  barques  longues.  Je  fus  quelque  temps  à 
attendre  les  pilotes  qu'on  m'avoit  promis;  mais 
je  n'en  fus  pas  plus  avancé.  Le  ministre  m'écri- 
vit qu'il  n'avoit  pu  en  avoir,  et  que  je  n'avois 
qu'à  faire  comme  je  jugerois  à  propos  :  il  fallut 
donc  s'en  passer.  Je  mis  à  la  voile,  comptant  que 
mes  cartes  me  sufliroient ,  en  attendant  que  les 


premières  prises  que  je  ferois  me  donnassent  des 
pilotes  pratiques  des  mers  où  je  voulois  aller. 

A  peine  fus-je  hors  de  la  rade,  que  j'eus  avis, 
par  deux  corsaires  français,  qu'une  flotte  mar- 
chande anglaise  venoit  de  sortir  des  dunes  ,  es- 
cortée par  trois  vaisseaux  de  guerre ,  et  qu'elle 
faisoit  route  du  côté  de  l'ouest.  Je  ne  balançai 
point  à  tirer  de  ce  côté,  et  à  la  suivre.  Six  petits 
corsaires  français  qui  se  joignirent  à  moi  vou- 
lurent être  de  la  partie.  Nous  fimes  force  de  voi- 
les ,  et  nous  joignîmes  les  ennemis  dès  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour. 

Leur  flotte  qui  étoit  de  plus  de  quatre-vingts 
voiles,  étoit  en  effet  escortée  de  trois  vaisseaux 
de  guerre  de  soixante-dix-huit  pièces  de  canon. 
J'avois  souhaité  avec  trop  d'ardeur  de  les  join- 
dre pour  les  laisser  échapper.  Voici  comme  je 
disposai  mon  attaque. 

Le  sieur  de  Roquefeuille  et  le  chevalier  de 
Nangis,  qui  commandoient  chacun  une  frégate, 
eurent  ordre  d'aborder  le  vaisseau  de  l'arrière- 
garde  de  l'ennemi  ;  les  sieurs  de  Hannequin  et 
Vesin  dévoient ,  chacun  avec  leur  frégate,  faire 
la  même  manœuvre  sur  celui  de  l'avant-garde; 
et  moi,  suivi  du  comte  d'Ilié,  je  me  réservai 
d'avoir  affaire  au  commandant. 

Je  laissai ,  pour  nous  secourir  en  cas  de  be- 
soin ,  les  sieurs  de  Tourouvre,  Bart ,  et  les  qua- 
tre barques  longues  ,  Pour  les  corsaires ,  ils 
a  voient  ordre  d'attaquer  les  marchands  d'abord 
qu'ils  s'apercevroient  que  nous  aurions  l'avan- 
tage sur  les  ennemis. 

Le  signal  donné ,  Boquefeuille ,  qui  devoit 
commeucer  ,  fut  un  peu  lent  à  attaquer.  Tou- 
rouvre, qui  s'en  aperçut,  commença  l'attaque, 
et  fit  grand  feu  ;  mais  en  venant  à  l'abordage  il 
s'accrocha  mal ,  et  ne  fit  que  passer,  après  avoir 
essuyé  toute  la  bordée  de  l'ennemi ,  qui  lui  tua 
quantité  de  braves  gens. 

Roquefeuille ,  voulant  réparer  sa  faute,  et  pro- 
fiter du  désordre  où  étoit  l'Anglais,  s'appro- 
cha, suivi  du  chevalier  de  Nangis.  Ils  tirèrent 
l'un  et  l'autre  toute  leur  artillerie  si  à  propos , 
qu'il  n'y  eut  presque  pas  un  coup  qui  ne  portât. 
Un  moment  après,  ils  joignirent  le  vaisseau, 
l'abordèrent,  et  massacrèrent  d'abord  tout  ce 
qui  s'opposoit  à  eux.  Enfin,  après  un  combat 
fort  opiniâtre ,  et  où  il  y  eut  du  monde  tué  de 
part  et  d'autre,  ils  se  rendirent  maître  du  bâti- 
ment. 

Tandis  qu'on  se  battoit  ainsi  à  l'arrière-garde, 
j'étois  aux  prises  avec  le  commandant ,  qui  m'a- 
voit attendu  sans  branler,  et  que  j'avois  abordé. 
Le  feu  de  la  mousqueterie  et  des  grenades,  qui 
étoit  affreux  de  part  et  d'autre ,  no'os  incommo- 
doit  également.  Dans  ce  moment;  je  m'aperçus 
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que  j'étois  posté  presque  à  la  bouche  d'un  canon 
qui  avoit  déjà  tiré.  Je  tuai  par  l'ouverture  du 
sabord,  en  trois  coups  différens,  trois  canon- 
niers  qui  se  hâtoient  de  le  recharger. 

Je  vis  aussi  par  le  même  sabord  un  homme 
vêtu  de  gris  de  fer,  qui ,  l'épëe  à  la  main,  don- 
noit  des  ordres  de  côté  et  d'autre.  Je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fût  le  capitaine.  Je  lui  tirai  sur-le- 
champ  un  coup  de  fusil  :  je  le  vis  tomber. 
C'étoit  en  effet  le  commandant  du  vaisseau , 
comme  je  l'appris  peu  après. 

Les  Anglais ,  qui  ne  pouvoient  plus  résister 
au  feu  des  grenades ,  commençoient  à  abandon- 
ner leur  poste.  Dès  que  je  m'en  aperçus,  je  criai 
à  mes  gens  de  sauter  à  bord.  D'Alonne,  un  de 
mes  lieuteuans,  suivi  de  deux  gardes  marines 
et  de  quelques  soldats,  étoit  déjà  sur  la  pré- 
ceinte (1)  de  l'ennemi ,  lorsque  j'aperçus  un  An- 
glais qui  alloit  le  percer  d'un  coup  d'esponton. 
Je  pris  le  fusil  d'un  de  mes  soldats ,  et  je  tirai  à 
l'Anglais ,  que  j'étendis  roide  mort.  Je  sauvai 
ainsi  la  vie  à  un  de  mes  officiers.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  du  jeune  d'Escalis  :  j'eus  la  douleur 
de  le  voir  tuer  d'un  coup  de  fusil,  lorsqu'il  sau- 
toit  dans  le  bord  ennemi ,  avec  une  foule  d'au- 
tres soldats. 

Plus  de  la  moitié  de  mon  équipage  étoit  déjà 
sur  le  vaisseau  anglais,  où  il  faisoit  un  grand 
carnage,  lorsque  mes  grapins  furent  emportés 
par  un  coup  de  canon  ;  de  sorte  que  mon  vais- 
seau déborda.  Les  Anglais,  qui  reprirent  cœur 
à  cet  accident,  donnèrent  sur  les  miens,  qui  se 
défendoient  en  désespérés,  mais  qui  étoient  ac- 
cablés par  le  nombre. 

J'éiois  au  désespoir  moi-même  de  l'état  où 
je  les  voyois ,  sans  pouvoir  les  secourir  ;  car 
j'étois  emporté  sous  le  vent  par  un  courant  de 
marée.  Pour  comble  de  malheur,  j'avois  été 
abandonné  par  celui  qui  devoit  me  seconder. 
Dans  cet  état ,  il  me  parut  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  porter  toutes 
mes  voiles ,  et  de  revirer  de  bord ,  pour  pou- 
voir regagner  le  vent ,  et  revenir  à  un  second 
abordage. 

Comme  je  me  disposois  à  cette  manœuvre,  le 
grand  mât  des  ennemis,  que  mon  canon  avoit  en- 
dommagé, vint  à  tomber.  Un  moment  après , 
Hannequin  et  Tourouvre  étant  arrivés  pour  me 
secourir,  l'Anglais  abattit  son  pavillon  ,  et  se 
rendit.  Ceux-ci  envoyèrent  leur  chaloupe  à  bord, 
pour  se  saisir  du  bâtiment.  Le  premier  homme 
qui  se  présenta  à  eux  fut  d'Alcnne,  tout  couvert 
de  sang  des  coups  de  sabre  qu'il  avoit  reçus  et 

(I)  Ceinture  d'un  vaisseau,  bande  très-large  et  trcs- 
épaisse  qui  en  lie  toutes  les  parties. 
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donnés.  Il  s'étoit  défendu  en  si  brave  homme  , 
et  les  ennemis  en  avoient  conçu  une  idée  si 
avantageuse,  qu'avant  de  se  rendre,  tous  les  offi- 
ciers luiavoient  confié  leurargentetleurs  bijoux. 
De  tous  ceux  qui  étoient  passés  avec  lui,  il  resta 
seul  avec  un  garde-marine  :  tout  le  reste  périt. 

Le  sieur  Vesain  ,  qui  devoit  attaquer  le  vais- 
seau de  l'avant-garde,  fut  tué  à  la  première  dé- 
charge. Le  baron  d'Acy,  son  capitaine  cusecond, 
ne  laissa  pas  de  venir  à  l'abordage  :  mais  il  eut 
beau  faire,  il  ne  put  jamais  s'accrocher,  et  reçut 
une  blessure  qui  le  mit  hors  de  combat.  L'an- 
glais, qui  se  vit  dégagé,  fit  force  de  voiles,  et  alla 
s'échouer  sur  ses  côtes,  devant  un  petit  port  où 
il  trouva  sa  sûreté.  Tandis  que  nous  étions  aux 
mains,  nos  corsaires  enlevèrent  à  la  Hotte  vingt- 
deux  marchands  :  tout  le  reste  se  sauva. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  troisième  jour  de 
mon  départ,  je  retournai  à  Dunkerque,  où  je 
rentrai  sur  le  soir  avec  toutes  nos  prises.  Cette 
action  avoit  été  fort  sanglante  :  j'y  avois  perdu 
plus  de  la  moitié  de  mon  équipage.  Mon  capi- 
taine en  second  ,  nommé  Vilieblin,  et  le  pauvre 
d'Escalis  avoient  été  tués  :  d'Alonne  et  Detapes  , 
majors,  blessés.  J'avois  été  moi-même  blessé  à  la 
main  assez  légèrement;  maisj'avois  reçu  plusde 
dix  balles  dans  mes  habits.  A  l'armée,  il  faut  être 
heureux.  Tourouvre  etlechevalierde  Nangis  per- 
dirent six  officiers.  Vesin,  capitaine,:,  fut  tué  ;  le 
baron  d'Acy,  capitaine  en  second,  blessé;  beau- 
coup de  gardes- marines,  et  un  grand  nombre 
de  soldats  et  de  matelots,  tués  ou  blessés. 

L'aumônier  de  mon  vaisseau,  qui  étoit  Pari- 
sien ,  et  qui  jusqu'alors  n'avoit  jamais  perdu  de 
vue  les  tours  de  i\otre-Dame ,  fut  si  effrayé  de 
ce  combat ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  ras- 
surer. Le  bruit  du  canon,  et  tout  ce  spectacle  de 
morts  et  de  blessés  ,  l'avoient  tellement  frappé  , 
qu'en  me  demandant  son  congé  ,  comme  nous 
arrivions  à  Dunkerque  ,  il  me  déclara  qu'il  ne 
retourneroitpas  à  la  mer,  quand  le  Roi  le  fcroit 
amiral. 

J'envoyai  à  la  cour  une  relation  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Le  chevalier  de  Nangis  fut 
chargé  d'en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  à  qui  elle 
fit  tant  de  plaisir ,  qu'il  me  fit  sur-lc-cliamp 
chef  d'escadre.  Voici  la  lettre  que  le  ministre 
écrivit  sur  ce  sujet  à  M.  Du  Luc ,  pour  lors 
évêque  de  Marseille,  maintenant  archevêque 
d'Aix  : 

((  Vous  aurez  sans  doute  appris,  monsieur,  la 
I)  belle  et  éclatante  action  du  chevalier  de  For- 
»  bin  :  mais  je  veux  que  vous  appreniez  par 
»  moi  que  le  Roi  vient  de  l'en  récompenser  sur- 
»  le-champ,  en  le  faisant  chef  d'escadre.  Je  suis 
»  bien  aise  que  vous  soyez  le  premier  à  eu  ré- 
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»  pàndre  la  nouvelle  dans  la  bonue  ville  de  Mar- 
»  seille,  et  dans  toute  la  Provence  :  je  sais  la 
»  part  que  vous  y  prenez  ,  et  c'est  aussi  ce  qui 
»  m'a  donné  occasion  de  vous  l'écrire.  » 

Un  courrier  du  cabinet  m'apporta  la  lettre  du 
ministre ,  par  laquelle  il  me  faisoit  savoir  que  le 
Roi  m'avoit  fait  chef  d'escadre,  et  que  Sa  Ma- 
jesté vouloit  que  je  quittasse  le  nom  de  chevalier, 
que  j'avois  porté  jusqu'alors,  pour  ne  paroître 
plus  dans  le  monde  que  sous  le  nom  de  comte  de 
Forbin.  Ces  nouvelles  me  faisoient  trop  de  plaisir 
pour  ne  pas  gratifier  le  courrier  qui  me  les  avoit 
apportées.  Je  lui  fis  présent  d'un  diamant  de 
cinquante  louis  que  j'avois  au  doigt ,  et  je  me 
mis  en  état  de  répondre  incessamment  aux  let- 
tres que  je  venois  de  recevoir. 

En  écrivant  ma  relation  à  la  cour,  j'avois 
mandé  au  ministre  que  la  saison  n'étoit  pas  en- 
core trop  avancée;  et  que  mon  projet  pouvant 
encore  avoir  lieu,  je  serois  en  état  de  pour- 
suivre, si  la  cour  se  hâtoit  de  remplacer  par  une 
prompte  promotion  les  officiers  qui  manquoient 
à  mon  escadre.  Le  ministre  me  répondit  que  le 
Roi  vouloit  que  je  fisse  moi-même  la  promotion. 
Cette  commission  m'embarrassoit  fort ,  car  plu- 
sieurs méritoient  d'être  récompensés,  et  je  n'a- 
vois  pas  assez  de  grâces  à  distribuer  pour  con- 
tenter tout  le  monde. 

Je  récrivis  donc  au  ministre,  pour  lui  repré- 
senter qu'il  étoit  plus  convenable  que  ce  rempla- 
cement se  fit  à  la  cour;  que  je  ne  pourrois  jamais 
le  faire  moi-même  sans  donner  lieu  à  bien  des 
plaintes  contre  moi;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du 
Roi  que  je  menasse  ma  troupe  contente;  et  que 
quand  la  course  seroit  expliquée ,  personne 
n'ayant  à  se  plaindre  de  moi,  je  pourrois  répon- 
dre aux  mécontens  que  le  Roi  l'avoit  ainsi  voulu. 

Parmi  les  officiers  qui  avoient  été  blessés , 
Sainte-Honorine,  lieutenant  de  vaisseau,  avoit 
perdu  les  deux  bras  et  les  deux  jambes  :  je  crus 
devoir  informer  la  cour  de  la  triste  situation  où 
il  se  trouvoit.  Je  denoandai  donc  pour  lui  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau,  une  croix 
de  Saint-Louis,  et  la  première  pension  qui  va- 
qucroit;  ajoutant  qu'on  ne  risqueroitrien  à  accor- 
der toutes  ces  grâces,  puisque  certainement  il 
nVn  jouiroit  pas  long- temps,  n'y  ayant  nulle 
apparence  qu'il  put  échapper. 

Le  minisire  me  répondit  que  quant  au  rem- 
placement, le  Roi  vouloit  absolument  que  je 
nommasse  les  officiers;  et  pour  ce  qui  regardoit 
les  réco.Tipenscsquej'avoisdeman^lées  en  faveur 
de  Sainte-Honoiiue,  je  reçus,  avec  la  commission 
de  capitaine  de  vaisseau,  îa  croix  de  Saint- Louis, 
et  toutes  les  assurances  que  je  pouvois  souhaiter 
pour  la  première  pension  vacante. 
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Je  courus  en  porter  la  nouvelle  à  ce  pauvre 
garçon ,  qui ,  malgré  les  douleurs  intolérables 
qu'il  souffroit  avec  une  patience  hérojque,  ne 
laissa  pas  de  me  témoigner  quelque  joie  de  la 
distinction  que  la  cour  faisoit  de  lui,  et  beaucoup 
de  reconnoissance  de  mon  empressement  aie  ser- 
vir sans  qu'il  m'en  eût  prié.  Il  ne  jouit  pas  long- 
tempsdesrécompensesdontoul'avoitjugédigne: 
il  mourut  le  lendemain,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avoient  connu. 

Le  ministre  persistant  à  ne  vouloir  pas  faire 
la  promotion,  et  à  m'en  laisser  tout  l'embarras, 
je  me  tirai  d'intrigue  en  désarmant  les  quatre 
barques  longues,  dontje  pris  les  équipages  et  les 
officiers ,  qui ,  joints  à  cent  matelots  que  M.  le 
chevalier  de  Langerou  me  remit ,  quoique  des- 
tinés pour  l'armement  des  galères,  remplacèrent 
sur  tous  les  vaisseaux  de  mon  escadre  les  morts 
et  les  blessés  qui  me  manquoient.  Il  est  vrai  que 
de  cette  sorteje  m'affoiblissois  considérablement; 
mais  j'aimois  mieux  avoir  moins  de  monde,  et  ne 
donner  lieu  à  personne  de  se  plaindre. 

Je  fis  savoir  au  ministre  le  parti  que  je  ve- 
nois de  prendre  ;  et  afin  que  ceux  qui  avoient 
mérité  d'être  avancés  ne  fussent  pas  sans  ré- 
compense, je  lui  en  envoyai  la  liste ,  sur  laquelle 
il  pouvoit  se  régler  pour  la  distribution  de  ses 
grâces.  Ayant  ainsi  terminé  cette  affaire,  comme 
j'avois  carte  blanche ,  et  que  le  temps  commen- 
çoit  à  passer,  je  remis  à  la  voile  sans  attendre  la 
réponse  de  la  cour ,  et  je  fis  route  pour  la  mer 
Blanche  ,  ainsi  qu'il  avoit  été  arrêté. 

Je  pris,  dans  les  premiers  jours  de  ma  course, 
sept  à  huit  bâtimens  ennemis ,  que  je  brûlai. 
Leur  peu  de  valeur  ne  méritoit  pas  de  se  donner 
la  peine  de  les  amariner.  Dans  ces  premiers  jours 
que  je  fus  en  mer,  le  mauvais  temps  incommoda 
l'escadre  plus  d'une  fois.  Hennequin  perdit  sou 
mât  de  misèue  par  un  coup  de  vent ,  et  Roque- 
feuille  vint  se  plaindre  à  moi  de  ce  que  son  vais- 
seau faisoit  eau  de  toutes  parts. 

Comme  je  vis  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de 
continuer  la  course,  je  me  fis  rendre  les  instruc- 
tions cachetées  que  je  leur  avois  remises  en  sor- 
tant du  port  de  Dunkerque,  et  je  leur  ordonnai 
d'aller  se  rendre  au  port  de  Gottenbourg,  ap- 
partenant au  roi  de  Suède ,  où  ils  pourroient  se 
radouber  ,  et  de  là  aller  croiser  où  ils  trouve- 
roient  le  plus  à  propos  pour  le  service  du  Roi. 

Leur  départ  affoiblissoit  encore  mon  escadre 
de  deux  de  mes  plus  gros  vaisseaux  :  malgré 
cela  ,  je  ne  laissai  pas  de  suivre  mon  projet.  Je 
pris  sur  les  côtes  de  Moscovie  une  barque  lon- 
gue de  Hambourg  :  j'armai  ce  bâtiment,  sur  le- 
quel j'avois  trouvé  un  pilote  qui  me  fut  d'uue 
grande  utilité. 
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Quand  je  fus  au  travers  de  l'île  de  Kilduin, 
je  rencontrai  une  vingtaine  de  bàtimens  anglais 
qui  alloient  en  Moscovie  :  je  les  attaquai,  et  je 
les  pris  tous.  J'en  brûlai  quinze  :  les  cinq  au- 
tres, que  j'avois  réservés,  parce  qu'ils  étoient 
les  meilleurs  et  les  mieux  chargés,  furent  ama- 
rinés. 

Trois  jours  après,  je  trouvai  la  grande  flotte, 
escortée  par  trois  vaisseaux  de  guerre,  .f'allois 
l'attaquer ,  et  j'en  aurois  tiré  bon  parti ,  lorsque 
j'en  fus  empêché  par  un  brouillard  fort  épais  qui 
s'éleva  en  tiès-peu  de  temps ,  et  qui  nous  la  fit 
perdre  de  vue  :  il  dura  trois  jours  entiers.  Ceux 
à  qui  ces  mers  sont  connues  savent  que  ces 
sortes  de  brouillards  y  sont  très-fréquens.  De 
cette  multitude  de  bàtimens  que  nous  avions 
aperçus  ,  nous  n'en  pûmes  prendre  que  quatre. 

Fâché  d'avoir  manqué  mon  coup,  j'envoyai  à 
la  découverte.  J'appris ,  par  le  retour  de  ma  lon- 
gue barque,  qu'une  bonne  partie  de  la  flotte 
s'étoit  retirée  dans  le  port  de  l'île  de  Kilduin  : 
c'étoit  justement  le  rendez-vous  de  mon  esca- 
dre. J'y  entrai ,  avec  deux  frégates  seulement 
que  j'avois  amenées  avec  moi  :  le  reste  croisoit 
aux  environs.  Je  n'y  trouvai  que  quatre  vais- 
seaux marchands  anglais  ,  dont  je  me  rendis 
maître.  Le  lendemain,  tous  mes  bàtimens  m'é- 
tant  venus  joindre  ,  j'appris  qu'ils  avoient  brûlé 
pour  leur  part  dix-huit  vaisseaux  marchands. 

J'avois  amené  ,  en  partant  de  Duiikerque,  un 
bâtiment  chargé  de  vivres  pour  l'escadre  ;  je  le 
lis  décharger  ;  et  les  vivres  ayant  été  distribués 
sur  tous  les  vaisseaux ,  je  le  fis  charger  de  ce  qui 
s'étoit  trouvé  de  meilleur  et  de  plus  précieux 
dans  toutes  les  prises  que  nous  avions  faites  jus- 
qu'alors. 

L'étain  ,  comme  étant  plus  pesant ,  fut  mis 
au  fond ,  et  servit  de  lest.  Le  reste  de  la  cargai- 
son étoitdes  draps  de  toutes  couleurs,  des  ser- 
ges ,  quantité  d'indigo  ,  des  toiles  ,  et  autres  ef- 
feîsde  grand  prix  ;  de  manière  que  cette  cargai- 
son valoit  plus  de  douze  cent  mille  livres. 

J'étois  encore  dans  ce  port ,  d'où  je  ne  pou- 
vois  partir  de  quelque  temps  ,  lorsque  ma  lon- 
gue barque  m'amena  à  bord  un  petit  pêcheur 
armé  de  Moscovites.  Nous  ne  nous  entendions 
point  les  uns  les  autres,  et  nous  manquions  d'in- 
terprètes. Deux  matelots  ragusois  ,  qui  se  trou- 
vèrent par  hasard  avec  nous  ,  entendirent  leur 
langage.  Ces  bons  Moscovii.es ,  grossiers  et  sim- 
ples ,  voyant  qu'on  les  traitoit  bien  et  qu'on  les 
entendoit ,  furent  si  aises ,  qu'ils  se  mirent  à 
danser.  Je  fus  surpris  de  voir  que  les  Ragusois  qui 
sont  sur  la  côte  d'Albanie  parloient  à  peu  près 
le  même  langage  que  les  Moscovites ,  qui  sont 
par  les  72  degrés  de  latitude  du  nord  ;  d'où  je 


compris  que  la  langue  russiennc ,  ou  esclavoue, 
devoit  être  bien  étendue. 

Les  Anglais,  dont  je  venois  de  prendre  les 
vaisseaux,  et  qui,  de  peur  d'être  surpris  eux-mê- 
mes ,  les  avoient  abandonnés  à  mon  approche , 
avoient  fait  entendre  à  d'autres  Moscovites  qui 
étoient  dans  le  port,  où  ils  pêchoieut,  que  les 
Français  étoient  des  barbares  ,  qui  ne  se  nour- 
rissoient  que  de  chair  humaine.  Ces  bonnes  gens, 
prévenus  des  ridicules  impressions  qu'on  leur 
avoit  données  sur  notre  sujet,  avoient  été  si 
épouvantés  en  nous  voyant,  qu'ils  avoient  laissé 
leur  pêche  et  leurs  poissons,  et  s'étoient  sauvés. 
On  les  voit  revenir  tous  les  ans  ,  de  plus  de  cent 
lieues  qu'ils  font  sur  terre,  pour  pêcher  dans  la 
belle  saison.  Ils  s'en  retournent  à  l'entrée  de 
l'hiver  dans  leur  pays  ;  car  ils  ne  sauroient  de- 
meurer dans  cette  île,  où  le  froid  est  intolérable. 

Je  descendis  à  terre,  ne  sachant  rien  de  ce 
que  les  Anglais  leur  avoient  dit.  Je  vis ,  à  quel- 
ques pas  du  rivage ,  une  trentaine  de  petites  ca- 
ses de  bois  :  elles  étoient  pleines  d'une  grande 
quantité  de  poissons  secs ,  qu'on  nomme  dans  le 
pays  sto/ftches.  Pour  empêcher  qu'on  ne  fit  du 
mal  à  ces  pauvres  gens  ,  j'y  établis  un  corps-de- 
garde  et  des  sentinelles. 

Il  y  avoit ,  aux  environs  de  ces  cabanes,  plu- 
sieurs croix  gravées  sur  des  fosses,  avec  des  in- 
scriptions en  caractères  grecs  ;  ce  qui  me  donna 
à  entendre  qui  c'étoient  des  chrétiens  qu'on  y 
avoit  enterrés. 

Les  corps-de-garde  étoient  posés  depuis  deux 
jours  ,  lorsque  les  pêcheurs ,  qui  avoient  fui ,  dé- 
tachèrent un  vieillard  de  leur  troupe,  pour  ve- 
nir observer  ce  qui  se  passoit.  Ce  bon  homme 
n'avoit  accepté  la  commission  qu'avec  peine  ; 
mais  ses  compatriotes  l'avoient  enfin  persuadé  , 
en  lui  faisant  entendre  que  ,  vieux  comme  il 
étoit,  il  ne  scroit  pas  bon  à  manger ,  et  que  Icj 
Français  n'en  voudroient  point. 

Ce  bon  ISfoscovite  n'approcboit  des  cabanes 
qu'en  tremblant.  La  sentinelle  l'ariêfa ,  et  on  me 
le  mena  à  bord.  Ravi  d'y  trouver  plusieurs  des 
siens  qui  n'avoient  reçu  que  debonstraitemens, 
et  charmé  d'avoir  vu  que  non-seulement  on  n'a- 
voit touché  ni  à  leurs  cabanes  ni  à  leurs  pois- 
sons ,  mais  qu'au  contraire  on  y  avoit  mis  des 
gardes  pour  les  conserver ,  il  se  mit  à  faire  plu- 
sieurs signes  de  croix,  par  lesquels  il  témoi^uoit 
son  étonnement. 

Un  moment  après,  il  demanda  d'èiro  mis  a 
terre  ,  pour  aller  porter  cette  bonne  nouvelle  à 
ceux  qui  l'avoient  envoyé.  Sur  la  relation  de 
celui-ci,  ils  revinrent  tous  sans  difficulté,  et 
continuèrent  leur  pêche  à  leur  ordinaire.  Ils 
nous  firent  manger  quantité  d'excellens  sau- 
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mons ,  que  j'eus  soin  de  leur  faire  toujours  bien 
payer. 

Sur  le  bruit  que  l'escadre  avoit  fuit  en  arri- 
vant ,  le  gouverneur  de  la  ville  de  Cloa ,  éloignée 
de  vingt  lieues  de  l'endroit  où  nous  étions  ,  en- 
voya dans  un  canot  un  officier  pour  nous  re- 
connoître.  Je  le  reçus  fort  civilement,  je  lui  fis 
grande  chère;  et  lui  ayant  fait  quelques  présens, 
il  fut  charnaë  de  la  civilité  des  Français.  On  nous 
dit  la  messe  :  cet  officier  l'entendit  debout,  à 
la  manière  des  Grecs.  II  étoit  habile  à  la  tur- 
que ,  et  portoit  une  longue  barbe. 

Enfin,  après  avoir  été  bien  régalé ,  il  me  dit, 
en  prenant  congé ,  que  les  Anglais  les  avoient 
trompés,  en  voulant  faire  passer  les  Français 
pour  des  barbares;  qu'il  avoit  vu  par  lui-même 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  avoit  dit,  et  qu'il 
s'en  retournoit  dans  des  sentimens  bien  diffé- 
rens  de  ceux  qu'on  avoit  tâché  de  lui  inspirer. 

On  trouve  dans  cette  île  deux  sortes  de  per- 
drix, des  blanches  et  de  faisandées:  celles-ci 
sont  d'un  goût  exquis,  et  très-aisées  à  tuer.  Il 
y  a  encore  quantité  de  jeunes  bécassines ,  et  de 
pluviers  dorés.  Le  pays  appartient  à  des  moines 
grecs ,  qui  y  nourrissent  une  grande  quantité 
d'animaux  qu'ils  appellent  caribous. 

Ces  coribous  sont  gros  comme  une  petite  va- 
che :  ils  ont  les  pieds  fourchus,  et  portent  sur 
la  tète  des  cornes  d'environ  trois  pieds  de  long, 
qui  se  recourbent  en  rond ,  en  sorte  que  les  deux 
bouts  viennent  presque  se  toucher.  Ces  cornes 
ont  cela  de  particulier,  qu'elles  sont  charnues, 
couvertes  d'un  poil  ras ,  et  coupées  par  des  an- 
douillers,  comme  le  bois  d'un  cerf.  La  chair  de 
cet  animal  est  peu  délicate ,  mais  d'ailleurs 
d'assez  bon  goût. 

Je  brûlai ,  avant  que  de  partir,  tous  les  vais- 
seaux que  j'avois  pris ,  et  qui  dans  ma  course  ne 
me  pouvoient  être  d'aucune  utilité.  Les  pêcheurs 
s'y  enrichirent  :  ils  firent  une  provision  de  cor- 
dages au-delà  de  tout  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour 
toute  leur  vie  ,  sans  compter  les  débris  des  mar- 
chandises qui  avoient  été  gâtées  ,  et  une  grande 
quantité  de  fer,  dont  ils  manquent  dans  leur 
pays. 

De  l'ile  de  Kilduia  ,  je  fis  route  en  tirant  vers 
l'ile  de  Wardhus,  qui  appartient  au  roi  de  Da- 
nemarck.  En  commençant  à  croiser  par  le  tra- 
vers de  cette  Ile,  j'aperçus  la  Hotte  hollandaise, 
escortée  de  trois  vaisseaux  de  guerre.  Ces  trois 
bâlimens,  qui  me  virent  seul  [car  toute  mon  es- 
cadre étoit  dispersée  ,  et  occupée  à  croiser  ] ,  fi- 
rent mine  de  venir  rn'attaquer. 

Je  fis  signal  à  dtux  de  mes  vaisseaux  pour  ve- 
nir me  joindre.  Les  ennemis  s'en  étant  aperçus, 
se  mirent  à  fuir,  sans  s'cmburrasscr  de  la  Hotte 
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dont  ils  étoient  chargés.  Je  leur  fis  un  pont  d'or , 
ne  me  souciant  plus  de  prendre  des  bàtimens  et 
des  hommes  dont  je  n'avois  que  faire.  Je  n'en 
voulois  qu'aux  marchands,  que  je  poursuivis, 
et  dont  plusieurs  se  sauvèrent  dans  le  mouillage 
de  l'île  de  W  ardhus  :  j'entrai  dans  la  rade,  où 
je  pris  tout  ce  qui  s'y  étoit  retiré.  Il  y  en  avoit 
dix-sept ,  que  je  trouvai  entièrement  abandon- 
nés. 

Tous  les  équipages  s'étoient  sauvés,  et  avoient 
emporté  à  la  hâte  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pré- 
cieux dans  leur  cargaison.  Vers  le  milieu  de  ce 
mouillage ,  il  y  a  un  hameau  d'enviroo  une  ving- 
taine de  maisons  ,  au  milieu  desquelles  est  une 
église  servie  par  un  prêtre  luthérien. 

Les  principaux  habitans  vinrent  à  bord  ,  pour 
me  dire  que  si  je  voulois  descendre  à  terre  avec 
une  partie  de  mes  soldats,  il  me  seroit  aisé  de 
recouvrer  tous  les  effets  que  les  Hollandais 
avoient  enlevés  de  leurs  vaisseaux  ;  et  qu'ils 
s'offroienl  àm'indiquer  l'endroit  où  ils  les  avoient 
cachés,  pourvu  qu'en  récompense  je  leur  en 
donnasse  une  partie.  Quoique  je  fusse  de  beau- 
coup supérieur  aux  ennemis ,  et  que  je  pusse 
faire  une  descente  sans  rien  craindre ,  je  crus 
qu'il  étoit  convenable  de  ne  pousser  pas  les  cho- 
ses plus  loin.  Je  fis  sagement  en  prenant  ce  parti, 
comme  la  suite  le  fera  voir. 

Le  lendemain  de  mon  entrée  dans  la  rade  de 
Wardhus,  mes  vaisseaux,  qui  croisoient  aux  en- 
virons, m'amenèrent  huit  flûtes  qui  étoient  aussi 
de  la  flotte  hollandaise;  en  sorte  que  le  nombre 
des  vaisseaux  pris  revenoit  à  vingt-cinq.  Je  choi- 
sis les  quatre  meilleurs,  dans  lesquels  je  fis  trans- 
porter tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et  de 
meilleur ,  et  je  fis  brûler  tout  le  reste. 

On  peut  dire  que  ,  dans  ce  transport  d'un  na- 
vire à  l'autre  ,  il  se  fit  un  pillage  immense  :  of- 
ficiers, écrivains ,  matelots,  soldats,  tous  s'enri- 
chirent. Il  n'y  eut  que  moi  qui  n'y  gagnai  rien; 
car  ,  outre  que  mon  caractère  ne  me  permettoit 
pas  certaines  manœuvres,  et  que  j'en  ai  toujours 
été  naturellement  fort  éloigné,  je  n'ignorois  pas 
que  j'avois  auprès  de  moi  un  commissaire  de 
marine,  que  le  ministre  m'avoit  donné  pour 
éclairer  ma  conduite. 

Eu  parcourant  l'état  qui  avoit  été  dressé  de 
tous  ces  effets,  je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'il  se 
fût  trouvé  si  peu  de  richesses  sur  tant  de  prises; 
et  quoique  le  tout  joint  ensemble  montât  à  des 
sommes  très-considérables,  je  trouvai  pourtant 
que  c'étoit  bien  peu  ,  par  rapport  au  nombre  des 
bàtimens  qui  avoient  été  pris.  Il  n'y  en  avoit 
aucun  qui  eût  une  cargaison  à  fond  ;  peu  d'ar- 
gent monnoyc,  quoique  communément  les  Hol- 
landais passent  pour  eu  porter  beaucoup. 
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Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  considérable  se  rédui- 
soit  à  l'indigo  et  aux  toiles  de  Hollande ,  mais  en 
petite  quantité  :  tout  le  reste  n'ctoit  que  de  l'é- 
tain,  des  draps,  et  autres  étoffes  de  laine;  de 
Teau-de-vie,  du  vin,  et  du  marc  de  vin  en  quan- 
tité ;  des  métiers  de  tisserands,  et  jusqu'à  de  la 
brique.  Il  y  avoit  aussi  quelques  fils  d'or  pour 
faire  de  la  broderie,  des  rubans,  des  quincaiiles, 
quelque  peu  d'étoffes  d"or;  et  puis  voilà  tout. 

J'avois  déjà  éprouvé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  l'occasion  de  quelques  vaisseaux  anglais, 
sur  lesquels  je  n'avois  trouvé  que  de  gros  ton- 
neaux pleins  de  lisière  de  draps  et  de  rognures 
de  tailleur.  Je  fus  curieux  de  savoir,  de  quel- 
ques-ims  des  ennemis  que  j'avois  retenus ,  les 
raisons  qu'ils  avoient  de  charger  si  peu  leurs 
vaisseaux. 

Jls  me  dirent  qu'au  retour  de  leur  voyage,  ils 
n'apportoient  ordinairement  que  des  marchan- 
dises grossières ,  et  de  peu  de  valeur,  que  le  pro- 
duit de  celles  qu'ils  avoient  portées  en  allant  se 
payoit  en  lettres  de  change  ;  et  que  pour  l'argent 
monnoyé  ;  ils  avoient  soin  de  le  cacher  si  bien 
dans  le  vaisseau  ,  qu'il  n'y  avoit  jamais  que  le 
capitaine  et  l'écrivain  qui  fussent  informés  du 
lieu  où  il  avoit  été  mis,  et  que  ceux-ci  étoient 
si  exacts  à  ne  le  découvrir  jamais ,  que  lorsqu'ils 
venoient  à  être  pris  ,  ils  aimoient  mieux  le  lais- 
ser perdre  dans  la  mer  en  voyant  brûler  leur 
vaisseau,  que  de  découvrir  l'endroit  où  il  avoit 
été  mis. 

Cela  est  si  vrai ,  qu'une  des  prises  que  je  ve- 
nds de  faire  ayant  été  menée  à  Brest .  avoit 
dans  une  cache  plus  de  quinze  mille  livres  ar- 
gent comptant,  et  deux  caisses  pleines  de  fil  d'or, 
qui  ne  furent  trouvées  que  par  hasard. 

Enfin ,  outre  toute  cette  multitude  de  bâtimens 
que  j'avois  pris ,  j'avois  encore  mis  à  rançon 
quatre  flûtes  que  j'avois  arrêtées.  Après  leur 
avoir  enlevé  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  pré- 
cieux dans  leur  cargaison,  j'avois  retiré  six  mille 
livres  de  chacune ,  sans  compter  cinq  cents  li- 
vres pour  le  droit  de  chapeau ,  droit  qui  appar- 
tient sans  difficulté  au  commandant,  mais  que  le 
ministre  eut  la  dureté  de  m'ôter. 

Ma  course  avoit  été  assez  heureuse  pour  me 
donner  lieu  d'être  content  :  il  ne  manquoit  plus, 
pour  achever,  que  de  ramener  mon  escadre  saine 
et  sauve.  Ce  point  n'étoit  pas  sans  difficulté  : 
j'avois  assez  incommodé  le  commerce  des  enne- 
mis, pour  avoir  lieu  de  croire  qu'ils  ne  me  lais- 
seroient  pas  en  paix.  Je  craignis  qu'ils  n'allas- 
sent m'attendre  aux  environs  de  Dunkerque,  et 
que,  m'attaquant  avec  des  forces  supérieures, 
ils  ne  me  rendissent  une  partie  du  mal  que  je 
leur  avois  fait  :  ce  qui  leur  auroit  été  d'autant 
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plus  facile,  qu'étant  vieux  caréné ,  il  ne  m'étolt 
pas  aisé  de  fuir. 

Pour  éviter  ce  danger,  je  crus  que  je  n'avois 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  dérober  ma 
marche  ,  et  d'aller  descendre  au  port  de  lirest , 
en  publiant  que  je  faisois  route  pour  Dunkerqne! 
Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti  :  je  fis  annoncer, 
sur  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre ,  que  nous 
ferions  voile  au  premier  jour  pour  Dunkerque  ; 
que  ceux  qui  voudroient  écrire  en  France  n'a- 
voient  qu'à  envoyer  leurs  lettres  à  bord  du  com- 
mandant; quej'alloisdépêcher  la  barque  longue, 
pour  l'envoyer  à  Gottenbourg  avertir  messieurs 
de  Roquefeuille  et  Mannequin  de  venir  me  join- 
dre à  l'endroit  que  je  leur  désignois  ;  et  que  de 

Gottembourg  cette  même  barqueferoit  route  pour 
Dunkerque  ,  où  elle  avoit  ordre  de  nous  devan- 
cer ,  et  de  porter  les  lettres  que  j'envoyois  à  la 
cour. 

Ces  lettres  portoient  qu'après  avoir  attaqué 
les  flottes  anglaises  et  hollandaises,  et  après  leur 
avoir  enlevé  une  assez  considérable  quantité  de 
bâtimens,  j'allois  remettre  à  la  voile,  pour  re- 
tourner incessamment  à  Dunkerque  avec  toutes 
mes  prises. 

Ma  vue,  en  trompant  ainsi  la  cour,  et  ceux  de 
mes  officiers  à  qui  j'envoyois  ce  bâtiment,  étoit 
que  ,  supposé  qu'il  lût  pris,  les  ennemis  ,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'ouvrir  mon  paquet,  trompés 
par  le  faux  avis  que  je  donnois  ,  allassent  m'at- 
tendre sur  la  route  de  Dunkerque  ;  et,  supposé 
qu'il  arrivât  à  bon  port,  mes  officiers  eux-mêmes 
à  qui  j'écrivois  la  même  chose  qu'à  la  cour ,  ré- 
pandissent cette  fausse  nouvelle;  en  sorte  qu'elle 
pût  passer  de  Gottenbourg  en  Hollande,  et  con- 
firmer les  ennemis  dans  la  pensée  qu'ils  dévoient 
avoir  vraisemblablement. 

La  chose  réussit  comme  je  pouvois  le  souhai- 
ter. La  navigation  de  la  barque  longue  fut  heu- 
reuse; à  son  arrivée  à  Gottenbourg,  le  bruit  de 
la  route  que  j'ailois  tenir  fut  d'abord  répandu 
partout ,  et  la  barque  continua  sa  route  pour 
Dunkerque,  où  elle  arriva  bientôt,  et  d'où  mes 
lettres  furent  portées  à  la  cour. 

Le  ministre  ,  trompé  par  le  faux  avis  qu'il 
venoit  de  recevoir,  et  sachant  d'ailleurs  que  les 
ennemis  avoient  fait  un  gros  armement,  et  qu'ils 
m'attendoient  sur  le  passage  de  Dunkerque,  fut 
fort  en  peine  sur  mon  sujet:  il  me  dépêcha  suc- 
cessivement trois  longues  barques  pour  venir  à 
ma  rencontre  ,  ni'instruire  de  ce  qui  se  passoit , 
et  me  faire  prendre  ma  route  du  cOté  de  Brest. 

Comme,  de  lile  de  Wardhusà  Brest ,  l'esca- 
dre pouvoit  être  séparée  par  le  mauvais  temps, 
et  que  dans  ce  cas  mes  officiers,  persuadés  que 
nous  allions  à  Dunkerque  ,  n'auroient  pas  man- 
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que  de  faire  route  pour  ce  port ,  et  de  s'exposer 
ainsi  à  être  enlevés;  j'envoyai  à  tous  les  capi- 
taines des  ordres  cachetés  ,  avec  défense  de  les 
ouvrir,  hors  le  cas  de  séparation  ;  le  tout,  sous 
peine  d'être  interdit.  Ces  ordres  leur  faisoieut  sa- 
voir mon  véritable  dessein ,  et  leur  enjoignoient 
de  faire  route  pour  Brest. 

Ayant  ainsi  pris  toutes  mes  mesures ,  je  rais 
à  la  voile  ;  et,  au  lieu  de  tirer  versDunkerque, 
je  gagnai  vers  les  iles  de  Feroë.  Un  bâtiment 
danois  que  je  rencontrai  me  dit,  pour  nouvelle, 
que  les  ennemis  s'étoient  retirés  de  devant  Tou- 
lon. Je  ne  pouvois  comprendre  de  quels  entie- 
mis  il  me  parloit  :  j'eus  beau  le  questionner  ,  il 
ne  me  fut  possible  d'en  tirer  aucun  autre  éclair- 
cissement. 

Comme  je  continuois  ma  route ,  en  passant 
par  le  nord  d'Irlande,  je  rencontrai  un  bâtiment 
hollandais  avec  passe- port  :  il  venoit  de  Bor- 
deaux, chargé  de  vin.  Je  lui  demandai  quelles 
nouvelles  il  y  avoit  de  Toulon.  Il  m'apprit  que 
le  due  de  Savoie,  avec  une  armée  de  terre  et  de 
mer,  avoit  fait  le  siège  de  cette  place;  mais 
qu'elle  avoit  été  secourue,  et  les  ennemis  obli- 
gés de  se  retirer.  Ce  second  avis  me  calma  ,  et 
dissipa  toute  l'inquiétude  que  le  premier  m'avoit 
donnée  ;  car,  quoiqu'il  m'eût  annoncé  le  départ 
des  ennemis ,  comme  il  n'avoit  pas  su  s'expliquer 
plus  clairement,  je  ne  laissois  pas  d'être  en  peine 
par  rapport  à  ma  famille. 

Enfin  j'arrivai  heureusement  à  Brest  avec 
toute  mon  escadre.  Je  dépêchai  sur-le-champ  un 
courrier,  pour  informer  la  cour  de  mon  arrivée. 
Le  ministre,  qui  étoit  fort  en  peine  de  moi ,  fut 
surpris  agréablement,  et  me  loua  fort  d'avoir 
su  donner  le  change  aux  ennemis.  Le  courrier 
lui  dit  :  «  Il  nous  a  tous  trompés  :  vous ,  en  vous 
»  donnant  un  faux  avis,  et  pour  nous,  après 
»  nous  avoir  fait  entendre  qu'il  alloit  à  Dun- 
»  kerque ,  et  avoir  remis  à  tous  les  capitaines 
»  des  ordres  cachetés,  avec  défense  de  les  ou- 
»  vrlr,  hors  le  cas  de  séparation  ,  il  nous  a  con- 
»  duits  par  les  iles  de  Feroë ,  personne  ne  com- 
»  prenant  rien  à  sa  manœuvre ,  ni  à  la  route 
»  qu'il  faisoit.  De  cette  manière ,  il  vous  a  donné 
»  de  l'inquiétude  à  la  vérité  ,  et  à  nous  aussi  ; 
»  mais  il  a  trompé  les  ennemis ,  qu'il  a  fait  mor- 
»  fondre  à  nous  attendre  inutilement.  » 

Le  ministre  ,  en  répondant  à  mes  lettres  ,  me 
marquoit  que  Sa  Majesté  éloit  très-satisfaite  de 
ma  conduite  ,  et  approuvoit  tout  ce  que  j'avois 
fait  dans  ma  course  ;  qu'en  son  particulier  il  le 
louoit  aussi  ;  et  qu'il  n'auroit  aucun  reproche  à 
me  faire ,  si  j'avois  témoigné  moins  d'indolence 
à  enjpècher  le  pillage  que  les  équipages  avoient 
fait  :  pillage  que  je  n'avois  pas  ignoré ,  puisqu'il 
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s'étoit  fait  sous  mes  yeux  ,  sans  que  j'y  eusse 
mis  le  moindre  obstacle.  Il  fmissoiten  m'ordou- 
nant  de  lui  faire  savoir  les  raisons  de  cette  con- 
duite. 

Ravi  de  la  plainte  qu'il  me  faisoit ,  je  lui  ré- 
pondis que  je  n'avois  été  chargé  en  partant  que 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  des  armes  du  Roi  ; 
que  j'avois  fait  tous  mes  efforts  pour  soutenir 
l'un  et  l'autre  ;  que  je  le  priois  de  se  ressouvenir 
qu'il  avoit  embarqué  dans  mon  vaisseau  un  com- 
missaire pour  avoir  soin  des  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté; quej'avois  cru  ne  devoir  plus  m'en  mêler, 
puisqu'il  y  avoit  un  officier  préposé  pour  cela , 
et  sur  l'emploi  duquel  il  ne  me  convenoit  pas 
d'empiéter  ;  qu'il  n'ignoroit  pas  que  les  gens  de 
plume  sont  extrêmement  jaloux  de  tout  ce  qu'on 
peut  entreprendre  au  préjudice  de  leur  autorité  : 
mais  que  je  le  priois  de  faire  rendre  compte 
de  ce  pillage  au  commissaire  lui-même,  qui 
l'avoit  encore  moins  ignoré  que  moi  ;  que  le 
transport  des  marchandises,  qui  étoit  inévi- 
table, n'avoit  été  fait  que  de  la  participation 
et  du  conseil  des  écrivains,  et  du  commissaire 
même;  que  le  dernier  ne  désavoueroit  pas  que 
je  lui  avois  remis  toute  mon  autorité ,  et  quej'a- 
vois ordonné  à  tous  mes  officiers  de  lui  obéir  sur 
ce  point,  sous  peine  d'interdiction. 

Je  lui  représentai  ensuite  qu'ayant  retiré  des 
ennemis  pour  vingt-quatre  mille  livres  de  rançon, 
il  paroissoit  convenable  que  cette  somme  fût  em- 
ployée à  gratifier  les  capitaines  qui  avoient  bien 
servi,  et  qui  avoient  fait  beaucoup  de  dépense 
pour  l'entretien  de  leur  table ,  le  nombre  des  of- 
ficiers étant  fort  au-dessus  de  ce  qu'on  a  coutume 
d'en  mettre  dans  les  armemens  ordinaires.  Le 
ministre  m'accorda  la  grâce  que  je  lui  deman- 
dois ,  et  me  chargea  de  faire  moi-même  la  ré- 
partition, suivant  que  je  jugerois  à  propos. 

J'appris  à  Brest,  avec  beaucoup  de  plaisir, 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  faisoieut  de 
grandes  plaintes  sur  l'interruption  de  leur  com- 
merce ,  et  sur  la  perte  de  tant  de  vaisseaux  que 
je  leur  avois  brûlés.  Véritablement  ils  n'avoient 
pas  tort  d'en  témoigner  au  moins  de  l'étoune- 
ment ,  puisqu'il  étoit  sans  e.xemple  que  les  Fran- 
çais eussent  poussé  leur  course  si  avant  dans  le 
Nord. 

Si ,  après  avoir  combattu  les  Anglais  dès  le 
second  jour  de  ma  sortie  ,  la  cour  se  fût  hâtée  de 
remplacer  par  une  prompte  promotion  les  offi- 
ciers qui  me  manquoient,  j'étois  résolu  d'aller 
me  poster  sur  un  petit  passage  de  la  mer  Blan- 
che, où  ,  avec  les  forces  quej'avois  ,  j'aurois  in- 
failliblement pris  tous  lesbâlimens  qu'ils  avoient 
fuit  partir  pour  ces  mers  :  mais  ce  combat ,  qui 
aftoiblit  mon  escadre  de  deux  gros  vaisseaux  et 
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de  quatre  barques  longues ,  c'est-à-dire  qui  m  ota 
la  moitié  de  mes  forces ,  retarda  ma  course  d'un 
mois  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  n'arrivai  sur  les 
côtes  de  Mosco\ie  qu'avec  les  Anglais  ,  et  huit 
jours  après  que  les  flottes  de  Hambourg  et  de 
Brème  eurent  passé. 

Le  marquis  de  Coëtlogon ,  lieutenant  général, 
que  je  trouvai  à  Brest ,  me  dit ,  quelques  jours 
après  mon  arrivée,  eu  me  parlant  de  la  campagne 
que  je  venois  de  faire,  qu'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  m'accuser  d'imprudence  :  qu'à  la  vérité 
l'événement  me  justifioit  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas 
sage  à  moi  de  m' être  allé  engager  dans  des  pays 
et  dans  des  mers  inconnues  ,  sans  avoir  embar- 
qué au  moins  des  pilotes  sur  l'expérience  des- 
quels je  pusse  faire  fond. 

Après  lui  avoir  laissé  dire  tout  ce  qu'il  vou- 
lut :  «  Monsieur,  lui  répliquai-je,  vous  m'avez 
»  condamné  sans  m'entendre  :  peut-être,  après 
»  m'avoir  oui ,  cbangerez-vous  de  sentiment. 
»  Vous  avez  raison  de  dire  que  les  gens  de  mer 
))  doivent  être  prudens ,  et  qu'il  n'est  pas  dans 
»  l'ordre  de  naviguer  sans  pilote,  aussi  en  avois- 
»  je  demandé  à  la  cour.  On  m'en  avoit  promis  ; 
»  mais  lorsque  je  n'attendois  plus  qu'eux  pour 
»  mettre  à  la  voile,  on  m'envoya  dire  qu'on  n'a- 
))  voit  pu  en  avoir,  et  qu'il  falloit  s'en  passer. 
»  Cependant  la  dépense  de  l'armement  étoit 
»  faite,  et  la  saison  pressoit  :  que  faire  ? 

»  Je  fis  réflexion  que,  dans  le  temps  que  je 
»  prenois  pour  aller  croiser  sur  ces  côtes,  il  y 
»  fait  continuellement  jour;  j'avois  d'ailleurs  de 
»  bonnes  cartes  ;  je  savois  que  ces  mers  et  les 
»  côtes  où  j'allois  aborder  sont  fort  saines,  et 
»  qu'on  n'y  trouve  ni  écueils,  ni  bancs  de  sable. 
»  De  plus,  je  compris  fort  bien  qu'avant  que 
»  d'arriver  où  j'avois  dessein  d'aller,  je  pren- 
))  drois  immanquablement  quelques  vaisseaux 
»  ennemis  ,  dont  les  pilotes  me  serviroient.  Sur 
»  ces  réflexions,  j'entrepris  mon  voyage.  Tout 
»)  a  réussi  comme  je  l'avois  pensé  :qu'avez-vous 
»  à  me  reprocher  maintenant?  »  Cocllogon  me 
rendit  justice  ,  et  avoua  de  bonne  foi  qu'il  m'a- 
voit  fait  tort  en  me  condamnant. 

Quoique  la  saison  commençîU  à  être  un  peu 
avancée ,  je  crus  qu'il  n'étoit  pourtant  pas  eu- 
core  temps  de  songer  à  désarmer.  Je  remis  donc 
à  la  voile,  et  je  sortis  de  la  rade  avec  les  sieurs 
Ducas  et  Duguay-Trouin.  Le  premier  fit  sa 
route  pour  l'Amérique,  où  il  étoit  destiné;  le 
second  avoit  un  armement  en  course  de  quatre 
vaisseaux  de  guerre  et  de  deux  frégates. 

Le  vent  contraire  nous  retint  six  jours  dans 
l'entrée  de  la  Manche,  d'où  nous  découvrîmes 
une  flotte  anglaise  escortée  de  cinq  vaisseaux 
de  guerre,  deux  desquels  étoient  à  trois  ponts, 


et  portoient  quatre-vingt  dix  canons;  le  troi- 
sième en  avoit  soixante-et-seize  ,  et  les  deux  au- 
tres cinquante. 

Je  me  joignis  au  sieur  Duguay.  Il  est  hors  de 
doute  que  nous  aurions  enlevé  toute  cette  Hotte, 
si  nous  avions  agi  do  concert.  Avant  que  dé 
commencer  l'attaque,  je  voulus  lui  parler,  pour 
convenir  avec  lui  d'un  arrangement  de  combat  : 
mais,  vif  comme  il  étoit,  et  beaucoup  plus  qu'il 
n'auroit  fallu,  quoique  d'ailleurs  plein  de  cou- 
rage et  de  valeur,  il  ne  voulut  jamais  m'atten- 
dre.  Ses  vaisseaux  étant  espalmés  de  nouveau, 
il  prit  lesdevans  ;  et,  sans  être  convenu  de  rien, 
comme  j'ai  dit,  suivi  d'une  des  frégates  de  sou 
escadre  pour  le  soutenir,  il  alla  aborder  le  com- 
mandant. L'anglais  fut  démàlé  de  tous  mâts,  et 
se  rendit.  Le  sieur  Beauharnois ,  capitaine  de 
l'escadj-e  de  Duguay ,  aborda  le  vaisseau  de 
soixante-et-seize,  qu'il  ne  prit  point.  Le  sieur 
Courserat,  autre  capitaine  de  Duguay,  en  aborda 
un  de  cinquante,  qu'il  prit. 

J'arrivai  dans  ce  temps-là,  et  j'abordai  l'au- 
tre vaisseau  de  cinquante  pièces  de  canon ,  qui 
se  rendit  après  un  combat  assez  opiniâtre,  dans 
lequel  je  perdis  d'Alonnc,  mon  capitaine  en  se- 
cond, et  trente  soldats  ou  matelots. 

Des  cinq  vaisseaux  de  guerre  qui  escortoient 
la  flotte  anglaise,  il  n'en  restoit  plus  qu'un  qui 
n'eut  pas  été  attaqué  :  c'étoit  le  plus  gros  de 
tous.  Il  prit  la  fuite;  Tourouvre  le  suivit.  Je 
laissai  au  sieur  de  La  Moinerie,  capitaine  de 
l'escadre  de  Duguay,  le  soin  d'amariner  le 
vaisseau  que  je  venois  de  prendre;  et,  marchant 
sur  la  trace  de  Tourouvre,  je  donnai  la  chasse  au 
gros  navire ,  qui  fuyoit  à  toutes  voiles.  Le  che- 
valier de  Naugis  et  Bart  venoient  après  moi. 

L'anglais  se  battoit  en  retraite,  et  faisait  grand 
feu.  Sou  canon  et  sa  mousqueterie  incommodè- 
rent notablement  le  vaisseau  de  Tourouvre  ,  qui 
resta  derrière.  Bart,  qui  avoit  gagné  les  de- 
vans  sur  moi ,  fut  aussi  fort  maltraité,  et  n'a- 
vança pas.  J'étois  prêt  à  aborder,  lorsque  le  feu 
prit  tout  à  coup  dans  le  vaisseau  ennemi ,  mais 
avec  une  telle  violence ,  que  je  faillis  être  brûlé 
moi-même.  Je  fis  tout  mon  possible  pour  m'é- 
carter. 

Ce  vaisseau,  qui  se  battait  vaillamment,  fut 
dans  un  moment  tout  enflammé  devant,  der- 
rière, et  entre  les  ponts.  Le  vent,  qui  étoit  frais 
et  arrière,  rendit  cet  embrasement  si  subit  et  si 
universel,  qu'il  n'est  guère  possible  d'imaginer 
de  spectacle  plus  terrible.  La  plus  grande  partie 
de  l'équipage  ,  qui  étoit  fort  nombreux,  se  jota 
dans  la  mer ,  et  alla  chercher  dans  l'eau  la  mort 
qu'd  croyoit  fuir  en  s  arrachant  du  milieu  de 
l'incendie. 
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Tous  ces  pauvres  malheureux  périrent ,  sans 
que  personne  leur  donnât  du  secours.  Comme 
on  attendoit  à  tout  moment  de  voir  sauter  le 
navire,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre  que  quelque 
canon  ou  quelque  pièce  de  bois  ne  retombât 
dans  le  vaisseau  qui  se  seroit  avancé,  personne 
ne  se  remua,  quoique  tout  cet  équipage  qui  se 
lamentoit  poussât  des  cris  effroyables ,  en  de- 
mandent du  secours.  Cependant  le  vaisseau  ne 
sauta  point,  faute  de  voiles  pour  le  soutenir; 
mais  ayant  ses  sabords  ouverts ,  et  la  mer  le 
faisant  rouler,  il  se  remplit  d'eau  peu  à  peu,  et 
coula  à  fond. 

La  situation  où  je  fus  dans  cette  occasion  est 
l'une  des  plus  embarrassantes  où  je  me  sois  ja- 
mais trouvé.  La  vivacité  du  sieur  Duguay ,  qui 
ne  lui  permit  pas  de  m'attendre  pour  convenir 
ensemble  de  quelque  chose,  et  le  regret  quej'au- 
rois  eu  de  l'abandonner  sans  le  soutenir,  furent 
cause  du  danger  que  je  courus,  et  m'engagèrent 
de  combattre ,  par  une  mer  si  élevée,  des  navi- 
res si  supérieurs  aux  miens. 

Si  les  Anglais  avoient  été  habiles  gens ,  ils 
auroient  mis  en  déroute  toute  mon  escadre.  Du- 
guay n'avoit  pas  à  courir  le  même  risque ,  ses 
vaisseaux  n'étant  pas  à  beaucoup  près  si  infé- 
rieurs à  ceux  qu'il  alloit  attaquer  ;  au  lieu  que 
je  n'avois  que  des  frégates  de  cinquante  ca- 
nons. 

Quant  au  gros  navire  qui  brûla,  s'il  avoit  bien 
connu  sa  force,  il  n'auroit  jamais  pris  la  fuite 
devant  nous,  puisque  le  capitaine,  en  manœu- 
vrant comme  un  habile  homme  de  mer  auroit 
dû  faire ,  n'avoit  aucun  abordage  à  appréhen- 
der ,  un  seul  coup  de  gouvernail  suffisant  pour 
couler  à  fond  ou  pour  démâter  les  frégates  qui 
auroient  osé  aller  à  lui.  De  plus,  il  avoit  toutes 
ses  batteries  ouvertes  ,  et  en  état  de  servir;  au 
lieu  que  mes  frégates  ne  pouvoient  faire  usage 
que  des  batteries  d'en  haut,  à  cause  de  l'éléva- 
tion de  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  fus  heureux  d'avoir  af- 
faire à  des  ignorans ,  et  à  des  gens  qui  ne  con- 
noissoient  pas  leur  force.  Je  pris  garde,  comme 
j'allois  aborder  ce  gros  vaisseau,  que  mon  grand 
mât  de  hune  n'étoit  pas  si  élevé  que  la  grande 
hune  de  l'ennemi.  .Te  vis  encore  sur  ce  I  âtiment 
un  homme  qui  portoit  un  cordon  bleu  :  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  qui  il  étoit. 

Quelques  heures  après  cette  action ,  j'enlevai 
un  navire  hollandais  ,  chargé  de  diverses  muni- 
tions de  guerre.  Il  s'étoit  joint  à  la  flotte  an- 
glaise, et  avoit  pris  lu  fdite  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Peu  après  avoir  fait  cette  prise, 
je  renvoyai  le  sieur  de  Tourouvre  ,  qui  ne  pou- 
rvoit plus  tenir  la  mer  sans  danger,  et  je  détachai 
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un  vaisseau  de  l'escadre,  pour  le  secourir  en  cas 
de  besoin. 

Pour  moi ,  suivi  du  chevalier  de  Nangis ,  je 
naviguai  si  juste  pendant  la  nuit,  que  le  lende- 
main matin  je  trouvai  le  navire  à  trois  ponts  que 
Duguay  avoit  pris  la  veille.  Ce  vaisseau  ,  après 
s'être  rendu ,  avoit  disparu  je  ne  sais  comment. 
Je  trouvai  encore  une  frégate  de  l'escadre  de 
Duguay,  qui  étoit  démâtée  de  son  mât  de  mi- 
sène.  Je  fis  agréer  le  vaisseau  avec  de  petits 
mâts  de  hune,  et  je  lui  donnai  la  remorque.  Le 
chevalier  de  Nangis  la  donna  à  la  frégate,  et 
nous  reviumes  heureusement  à  Brest. 

La  flotte  que  nous  venions  d'attaquer  étoit  de 
quatre-vingts  bâtimens  de  charge  :  elle  alloit  en 
Portugal ,  où  elle  portoit  des  munitions  de 
guerre ,  des  habits  et  des  chevaux ,  pour  servir 
aux  troupes  que  les  Anglais  avoient  dans  ce 
royaume.  De  cinq  vaisseaux  qui  l'escortoient,  il 
y  en  eut  trois  de  pris,  un  de  brûlé  ;  le  cinquième 
se  sauva  avec  toute  la  flotte ,  que  nous  aurions 
infailliblement  enlevée, je  le  répète,  si  M.  Du- 
guay avoit  agi  avec  un  peu  plus  de  circonspec- 
tion. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  Brest,  j'envoyai  le  sieur 
de  Tourouvre  porter  à  la  cour  la  nouvelle  de 
ce  qui  venoit  de  se  passser.  Le  ministre  en  fut  si 
content ,  qu'il  fit  à  Tourouvre  toutes  les  gra- 
cieusetés possibles,  et  fut  le  présenter  au  Roi, 
qui  témoigna  être  d'autant  plus  satisfait  de  cette 
dernière  action,  que  la  cour  ne  comptoit  pas  que 
je  dusse  remettre  à  la  voile  après  la  course 
que  j'avois  faite.  Enfin ,  la  saison  pressant  pour 
la  retraite ,  je  travaillai  à  me  radouber;  et,  sans 
attendre  la  réponse  du  ministre,  le  vent  étant  fa- 
vorable, je  misa  la  voile  ,  et  j'arrivai  dans  trois 
jours  à  Dunkerque,  où  je  désarmai.  Peu  après 
je  reçus  mon  congé,  et  je  partis  pour  la  cour. 

En  chemin  faisant,  je  passai  par  Beauvais, 
où  je  trouvai  le  cardinal  de  Janson ,  avec  bon 
nombre  de  ses  neveux.  J'y  reçus  de  tous  ces 
Forhin,  mais  principalement  du  cardinal,  toutes 
les  civilités  imaginables.  Ce  prélat  m'aimoit  vé- 
ritablement ,  et  je  me  rendrois  coupable  d'ingra- 
titude si  je  ne  reconnoissois ,  au  moins  une  fois 
publiquement,  tous  les  témoignages  qu'il  m'a 
donnés  de  son  amitié  toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu 
occasion.  Je  l'ai  toujours  vuprendretoutelapart 
possible  à  ce  qui  me  regardoit  :  il  se  réjouissoit 
de  mes  succès;  mes  peines  l'affligeoient  vérita- 
blement ;  et  il  ne  paroissoit  jamais  plus  content 
que  lorsqu'il  apprenoit  quelque  bonne  nouvelle 
sur  mon  sujet. 

11  me  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'obligeant 
sur  la  campagne  que  je  veuois  de  faire.  Vérita- 
blement elle  me  faisoit  quelque  honneur  :  j'avois 
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désolé  le  commerce  des  emiemis,  j'avois  attaqué 
quatre  de  leurs  flottes  ,  et  je  leur  avois  enlevé 
plus  de  soixante-et-dix  vaisseaux  marchands, 
sans  compter  les  vaisseaux  de  guerre  que  j'avois 
pris  à  l'abordage. 

Le  ministre  ne  me  reçut  pas  d'une  manière 
moins  gracieuse  que  le  cardinal  :  il  m'accabla  de 
civilités,  au  moins  extérieurement,  et  quitta  tout 
pour  venir  me  présenter  au  Roi.  Comme  je  pa- 
roissois,  Sa  Majesté,  en  s'adressant  à  moi,  eut 
la  bonté  demedire  :  «  Monsieur  de Forbin,  vous 
»  avez  bien  tenu  votre  parole,  et  vous  avez  fait 
»  au-delà  de  ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je  suis 
n  content  de  vous  et  de  vos  services.  »  Ce  qui 
contribuoit  davantage  a  les  faire  valoir,  c'est 
que,  dans  ces  deux  dernières  années  [i70G  et 
1707],  la  marine  avoit  été  entièrement  dans  l'in- 
action ,  n'y  ayant  eu  que  ma  seule  escadre  sur 
pied  :  et  pour  nos  troupes  de  terre,  elles  avoient 
été  battues  partout,  à  Ramillies,  à  Turin  et  Bar- 
celone ;  en  sorte  quej'étois  le  seul  qui  eût  rem- 
porté quelque  avantage  sur  les  ennemis. 

Dans  ces  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  ne 
manquai  pas  de  faire  ma  cour,  et  de  me  trouver 
exactement  au  dîner  du  Roi.  Sa  Majesté  me  fai- 
soit  souvent  l'honneur  de  m'interroger.  Un  jour, 
elle  souhaita  de  savoir  la  manière  dont  je  me 
conduisois  dans  les  abordages,  et  comment  je 
disposois  mes  attaques. 

Je  lui  répondis  que  je  commençois  par  distri- 
buer des  soldats  ou  des  matelots  à  chaque  ca- 
non, autant  qu'il  en  falloit  pour  le  servir  ;  que 
le  reste  de  l'équipage ,  armé  de  fusils  et  de  gre- 
nades, les  officiers  en  tête,  étoit  posté  partie  sur 
le  gaillard  de  derrière,  et  partie  sur  la  dunette; 
que  je  faisois  ensuite  mettre  des  grapins  au  bout 
des  vergues,  et  que  dans  cet  état  j'avançois  sur 
l'ennemi. 

«  Au  moment  que  les  vaisseaux  se  joignent , 
»  continuai -je,  on  lâche  les  grapins,  attachés  à 
»  une  grosse  chaîne  amarrée;  de  telle  sorte  que 
»  les  bâti  mens  ne  sauroient  se  séparer  sans  un 
»  accident  imprévu.  Alors  mes  soldats  font  feu 
»  sur  l'avant  et  sur  l'arrière  de  l'ennemi ,  dans 
»  lequel  ils  font  pleuvoir  un  orage  de  grenades 
»  jetées  sans  interruption,  et  en  si  grande  quan- 
»  tité  qu'il  ne  sauroit  les  soutenir  long-temps. 
»  Dès  que  je  m'aperçois  qu'il  commence  à  s'é- 
»  branler,  je  m'avance  le  premier,  en  criant  à 
»  l'équipage  :  Allons,  enfans,  à  bord!  A  ce  mot, 
»  les  soldats  et  les  matelots ,  pêle-mêle ,  sautent 
»  dans  le  vaisseau  abordé,  et  le  carnage  com- 
»  menée.  Pour  lors  je  reviens  sur  mes  pas  pour 
»  obliger  tout  le  monde  à  suivre,  et  à  soutenir 
»  les  premiers  ;  et  tous  combattent  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  se  soient  enfin  rendus  maîtres  du  vais- 
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»  seau.  Ce  qui  rend  ces  combats  si  sanglanset 
»  si  meurtriers  ,  c'est  que  personne  ne  pouvant 
»  fuir,  il  faut  nécessairement  ou  vaincre,  ou 
»  mourir.  » 

Sa  Majesté  parut  contente  de  ce  récit.  Quel- 
ques jours  après  ,  m'ayant  parlé  de  quelqu'une 
des  expéditions  de  mes  campagnes  précédentes, 
elle  souhaita  d'en  entendre  encore  le  détail. 
Après  l'avoir  satisfaite  :  «  Avouez,  me  dit  le 
n  Roi  ,  que  mes  ennemis  doivent  vous  craindre 
»  beaucoup.  —  Sire,  lui  répliquai-je,  ils  crai- 
»  gnont  les  armes  de  Votre  Majesté.  »  Une  au- 
tre fois,  me  trouvant  à  l'antichambre  tandis  que 
le  Roi  étoit  à  son  petit  lever,  plusieurs  seigneurs 
attendoient,  et  entre  autres  M.  le  prince  de 
Vaudemont  :  un  huissier  vint  m'appeler,  et  me 
fit  entrer.  Le  Roi,  à  qui  l'on  donnoit  la  chemise, 
dit  en  me  voyant,  au  cardinal  de  Janson  : 
«  Voilà  un  homme  que  les  Vénitiens  n'aiment 
»  guère,  et  que  mes  ennemis  craignent  beau- 
»  coup,  n 

Toutes  ces  bontés  que  le  Roi  me  faisoit  l'hon- 
neur de  me  témoigner  flattoient  extrêmement 
mon  ambition  ,  et  sembloient  me  donner  d'au- 
tant plus  de  lieu  à  concevoir  de  très-grandes 
espérances,  qu'il  me  paroissoitque  la  cour  devoit 
quelque  chose  à  mes  longs  services.  J'étois  plein 
de  ces  pensées  ,  lorsque  le  marquis  de  Villctte , 
lieutenant  général,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  mourut  à  Paris,  sur  les  dix  heures 
du  soir. 

Le  comte  Du  Luc,  que  je  ne  faisois  que  de 
quitter  ,  et  qui  avoit  mes  intérêts  aussi  à  cœur 
que  les  siens  propres,  m'écrivit  sur-le-champ  un 
billet,  pour  me  faire  part  de  cette  nouvelle.  Cette 
place,  me  disoit-il,  vo2/,s  convicndroit  fort  :  vos 
bons  services  parlent  pour  vous,  et  le  Roiparoit 
bien  intentionné.  Je  vous  donne  l'avis,  profi- 
iez-en.  Les  occasions  sont  rares:  ne  laissez  pas 
échapper  celle-ci. 

Je  souhaitois  trop  mon  avancement  pour 
m' endormir  sur  cette  nouvelle.  Je  dépêchai  sur- 
le-champ  un  courrier  au  cardinal  de  Janson,  qui 
étoit  pour  lors  à  Versailles  ;  et  comme  il  a\  oit  les 
premières  entrées ,  je  le  priai  de  demander  au 
Roi  qu'il  eût  la  bonté  de  m'accordcr  quelque 
chose  de  cette  dépouille.  J'avois  appris,  le  jour 
d'auparavant,  que  le  ministre  de  la  marine  étoit 
à  Paris  :  je  me  rendis  chez  lui  de  très-grand 
matin.  Je  ne  comptois  pas  à  la  vérité  qu'il  dût 
faire  grand'chose  en  ma  faveur;  mais  je  souhai- 
tois qu'il  ne  me  fût  pas  contraire,  et  je  ne  voulois 
rien  avoir  à  me  reprocher. 

Je  trouvai  qu'il  étoit  déjà  informé  de  ce  qui  se 
passoit.  Je  le  priai  de  me  continuer  sa  protection  ; 
je  lui  dis  que  je  ne  voulois  rien  avoir  que  par  sou 
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canal  ;  mais  que  je  le  snppliois  de  se  souvenir 
qu'il  m'avoit  promis  plusieurs  fois  de  s'intéresser 
pour  moi  dans  roccasion.  Comme  il  avoit  déjà 
jeté  ses  vues  ailleurs,  il  me  répondit  en  battant 
la  campagne,  et  ne  me  dit  que  des  choses  vagues, 
qui  ne  signifioient  rien. 

De  chez  le  ministre,  je  partis  pour  Versailles, 
fort  impatient  d'apprendre  ce  que  le  cardinal  de 
Janson  avoit  opéré.  Je  me  rendis  chez  le  Roi. 
Comme  Sa  Majesté  entroit  dans  son  cabinet,  je 
vis  que  Son  Éminence  lui  parloit,  et  que  Sa  Ma- 
jesté lui  appuyoit  les  deux  mains  sur  les  deux 
épaules.  Celte  manière  pleine  de  bonté  me  donna 
lieu  d'augurer  assez  favorablement. 

Enfin  le  Roi  alla  à  la  messe  :  je  me  trouvai  sur 
.son  passage.  Le  cardinal  suivoit.  Au  retour,  Son 
Éminence  se  rendit  à  son  hôtel  :  je  m'y  rendis 
un  moment  après,  u  Mon  cousin,  me  dit  le  car- 
»  dinal,  j'ai  parlé  au  Roi  en  votre  faveur;  je  lui 
»  ai  fait  valoir  vos  longs  services ,  et  le  zèle  que 
»  vous  avez  toujours  témoigné  pour  ses  intérêts. 
»  Je  lui  ai  représenté  que  la  mort  de  M.  de  Vil- 
»  lette  laissoit  vacante  une  place  à  laquelle  vous 
»  aviez  quelque  droit  d'aspirer;  que,  plein  de 
w  courage  et  d'ambition  comme  vous  êtes,  s'il 
»  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  vous  gratifier ,  cette 
»  récompense  ne  feroit  qu'augmenter,  s'il  étoit 
»  possible ,  l'ardeur  que  aviez  toujours  marquée 
»  pour  son  service. 

»  A  tout  cela ,  le  Roi  m'a  répondu  en  propres 
))  termes  :  Oui,  monsieur  le  cardinal,  votre  pa- 
»  rent  m'a  loujoursbien  servi,  et  je  suis  content 
»  de  lui  ;  maisje  ferais  crier  trop  de  gens,  si  je  lui 
»  accordais  ce  qu'il  demande.  Ce  n'est  pas  qu'il 
»  ne  mérite  d'être  récompensé,  etmieux qu'eux 
»  tous  :  mais  qu'il  me  laisse  faire,  qu'il  con- 
»  tinue  à  me  bien  servir, comme  il  a  fuit  par  le 
»  passé , j'aurai  soin  de  lui,  et  je  me  charge  de 
»  sa  fortune. 

I)  Hé  quoi  !  monseigneur,  répondis-je  au  car- 
»  dinal,  de  l'aveu  même  du  Roi ,  je  mérite  d'être 
»  récompensé  mieux  que  les  autres  ;  il  le  connoît, 
»  il  l'avoue ,  il  est  le  maître,  et  il  ne  fait  pour- 
»  tant  rien  pour  moi  !  Selon  ce  qui  en  paroît , 
)»  mes  espérances  sont  renvoyées  bien  loin  ;  car 
»  enfin  j'aurois  beau  faire  :  quand  je  ferois  des 
»  miracles,  il  y  aura  toujours  des  plaignans;  et 
i)  mes  anciens ,  accoutumés  à  ne  rien  faire  et  à 
»  ne  rien  mériter,  n'ayant  par  devers  eux  que 
»  leurs  plaintes  et  leur  ancienneté,  ne  laisseront 
))  pas  de  s'avancer ,  et  d'aller  leur  train.  » 

Le  cardinal ,  s'apercevant  de  l'indignation  où 
j'étois  :  '(  Mon  cousin,  medit-il,  je  vois  que  j'ai 
»  fait  une  sottise  en  vous  donnant  tant  de  lu- 
»  mières ,  et  que  je  ne  devois  pas  m'expliquer  si 
n  ouvertement  sur  ce  que  le  Roi  m'a  dit  en  votre 


DE    FORBIN.   [1707] 

»  faveur.  Mais  vous  ne  counoiseez  pas  encore 
»  bien  ce  pays  :  il  faut  y  avoir  patience ,  deman- 
I)  der  dans  l'occasion,  et  ne  pas  se  rebuter,  quoi- 
»  qu'on  n'obtienne  pas  d'abord  tout  ce  qu'on 
»  demande.  Continuez  à  faire  votre  devoir, 
»  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  et  soyez 
»  sûr  que  vous  obtiendrez  dans  la  suite  tout  ce 
»  que  vous  pouvez  souhaiter. 

»  Monseigneur,  lui  répliquai-je,  le  métier  que 
»  je  fais  est  trop  dur  et  trop  hasardeux  :  si  je  ne 
»  dois  rien  attendre  que  dans  mon  rang,  je  serai 
»  crevé  avant  que  les  récompenses  arrivent.  Il 
n  faut  tous  les  jours  se  canonner ,  s'exposer  aux 
n  coups  de  fusil  et  aux  grenades,  aborder,  pren- 
»  dre  les  gens  à  la  gorge ,  risquer  de  se  noyer 
»  ou  de  se  brûler,  essuyer  mille  dangers  contre 
»  lesquels  la  valeur  ne  fait  rien,  et  d'où  l'on  ne 
»  se  tire  que  par  miracle.  Si  l'espérance  d'être 
»)  avancé,  malgré  les  fainéans,  dont  on  craint  les 
»  plaintes  et  les  clameurs,  ne  vous  soutient,  il 
»  n'y  a  pas  moyen  de  continuer. 

»  Pour  moi,  je  vais  prendre  le  parti  de  mes 
»)  anciens,  et  me  tranquilliser  comme  eux.  Et 
»  puisque  tous  leurs  exploits  se  réduisent  à  grat- 
»  ter  leurs  tisons  et  à  boire  du  vin  de  Champa- 
»  gne,  je  suis  résolu  d'en  faire  autant,  assuré, 
»  en  me  plaignant,  de  m'avancer  quand  mon 
»  tour  viendra.  » 

Le  ministre,  qui  avoit  refusé  de  me  servir, 
portoit  M.  Ducas,  et  vouloit  le  faire  lieutenant 
général  ;  mais  le  marquis  d'O,  qui  étoit  l'ancien, 
auroit  crié,  et  avec  raison.  D'ailleurs  il  étoit  au- 
près de  M.  le  comte  de  Toulouse ,  qui  le  proté- 
geoit.  Le  ministre,  jugeant  qu'il  ne  pourroit  pas 
avoir  satisfaction  sans  donner  lieu  à  de  grandes 
plaintes ,  à  la  place  d'un  lieutenant  général  qu'il 
y  avoit  à  faire ,  en  fit  nommer  deux ,  qui  furent 
MM.  d'O  et  Ducas.  La  commanderie  de  Saint- 
Louis  fut  donnée  au  marquis  de  Langeron,  lieu- 
tenant général  de  la  marine;  et  pour  moi,  je 
n'eus  rien  que  des  paroles ,  ainsi  que  j'ai  déjà 
dit. 

Je  fus  vengé  de  cette  promotion  par  quelques 
couplets  qui  coururent  à  Paris  :  foible  ressource 
qui  satisfait  un  moment,  mais  qui,  au  bout  du 
compte,  n'avançoit  pas  mes  affaires. 

Un  mois  après  la  promotion  faite,  le  ministre 
m'envoya  chercher,  et  me  dit  :  «  J'ai  trouvé  eu- 
»  fin  le  secret  de  vous  faire  lieutenant  général , 
»  puisque  vous  souhaitez  si  fort  de  le  devenir. 
»  Je  nepouvois  rien  pour  vous  à  la  mort  de  M.  de 
»)  Villette;  mais  vous  voyez  que  je  ne  vous  ou- 
»  blie  pas,  et  que  je  saisis  la  première  occasion 
»  qui  se  présente. 

»  Le  Roi  donne  six  mille  hommes  au  roi  d'An- 
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»  gleterre  (1)  pour  l'accompagner  en  Ecosse,  où 
»  un  parti  très-considérable  de  ses  sujets  bien  in- 
)»  tentionnés  n'attend  qu'une  dtsceute  pour  se 
»  déclarer.  Sa  Majesté  vous  a  choisi  pour  con- 
»  duire  ce  prince  avec  les  troupes  qu'on  lui 
»  donne  :  il  faut  que  vous  partie/ incessamment 
»  pour  Dunkerque  ,  afin  d'aller  préparer  tous 
»  les  bâtimeus  nécessaires  pour  le  transport. 

»  Au  reste ,  c'est  ici  un  secret  important  que 
»  je  confie  à  votre  prudence  :  et  comme  un  ar- 
»  mement  de  tant  de  vaisseaux,  fait  dans  ce 
»  port,  pourroit  donner  quelque  soupçon  aux 
»  ennemis,  il  faut  que  vous  supposiez  des  arme- 
»  mens  particuliers,  tels  que  vous  le  trouverez 
»  bon.  » 

Cette  proposition  m'étonna  beaucoup  :  je  con- 
noissois  la  situation  de  l'Ecosse ,  et  je  savois  fort 
bien  que  tout  y  étoit  impossible.  Il  est  vrai  que 
la  reine  Anne,  qui  venoit  d'acbever  enfin  l'union 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  sous  un  même  par- 
lement, avoit  donné  lieu,  par  cette  nouveauté, 
à  bien  des  mécontentemens  ;  ce  qui  pouvoit  faire 
croire  que  ceux  à  qui  ce  changement  faisoit  de 
la  peine  ne  manqueroient  pas  de  prendre  parti  en 
faveur  de  Jacques  III.  Mais ,  tout  bien  consi- 
déré, il  y  avoit  encore  bien  peu  d'apparence  à 
une  révolution.  D'ailleurs  le  ministre ,  dans  l'ex- 
position de  son  projet,  ne  m'ayant  parlé  d'au- 
cun port  qui  fût  en  état  de  nous  recevoir ,  je  ne 
pus  m'empêi'her  de  lui  répondre  sur-le-champ 
que  s'il  ne  me  fouruissoit  pas  d'autres  moyens 
pour  devenir  lieutenant  général ,  je  ne  le  serois 
jamais  ;  que  le  projet  de  descente  n'avoit  abso- 
lument rien  de  solide  ;  que  tout  étoit  tranquille 
en  Ecosse  ;  que  personne  n'y  avoit  pris  les  ar- 
mes ;  qu'aucune  ville  ne  s'étoit  révoltée;  que 
nous  n'y  avions  aucun  port  pour  mettre  l'arme- 
ment à  couvert;  qu'on  ne  voyoit  aucun  endroit 
où  le  roi  d'Angleterre  et  ses  troupes  pussent  dé- 
barquer sûrement;  et  qu'enfin  de  jeter  six  mille 
hommes  sur  le  sable,  sans  asyle  et  sans  retraite, 
c'étoit  les  perdre,  et  les  envoyer  se  faire  couper 
les  oreilles ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

M.  de  Pontchartrain ,  prenant  la  parole  : 
«  Vous  philosophez  trop,  me  répliquat-il;  il  j 
n  doit  vous  suffire  que  le  Roi  le  veut  ainsi.  Ses 
»  ministres  ont  sans  doule  des  vues  que  vous 
»  ignorez.  D'ailleurs  ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit 
»  que  les  mécoutens  n'attendent  que  l'arrivée  de 
»  la  flotte  pour  se  déclarer?  Ne  vous  embarras- 
»  sez  donc  pas  de  tant  de  choses ,  et  ne  songez 
»  qu'à  remplir  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  vous. 
»  —  Monsieur,  lui  répliquai-je,  je  suis  plein  de 
»  zèle  pour  le  service  de  mon  maître,  et  je  ne  puis 
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B  voir,  sans  dire  mon  sentiment, 'qu'on  perde 
»  six  mille  hommes  qui  seroient  si  nécessaires 
»  ailleurs;  car  si  je  les  débarque  en  Ecosse,  vous 
»  pouvez  par  avance  les  regarder  comme  perdus. 
»  Mais  faisons  mieux  :  puisque  la  cour  con- 
"  sent  à  la  perle  de  ces  troupes,  donnez-les-moi. 
»  Je  prendrai  mon  temps  ;  et  quand  les  armées 
"  seront  occupées  en  Flandre,  j'embarquerai 
»  ces  six  mille  hommes  dans  de  petits  bàtimens, 
»  auxquels  je  joindrai  les  galères.  Je  vous  ré- 
"  ponds  de  sortir  de  la  rade  à  la  barbe  des  cnne- 
»  mis,  sans  qu'ils  puissent  m'en  empèher.  J'irai 
"  atlaquerAmslerdam,que  je  trouverai  dégarni 
B  de  soldats,  et  qui  ne  sera  défendu  que  par  de 
»  mauvaises  milices  :  je  me  rendrai  maitre  de  la 
»  ville.  Je  commencerai  par  brûler  plus  de  mille 
»  navires  qui  sont  dans  le  port  ;  et  comme  je  ne 
»  prétendrai  pas  prendre  cette  place  pour  la  gar- 
>'  der  ,  je  la  réduirai  en  cendres,  et  vous  aurez 
»)  la  paix  dans  quatre  jours.  Car,  vous  le  savez 
»  mieux  que  moi,  monsieur,  toute  la  richesse  et 
"  toute  la  force  de  la  HoHande  consistent  dans 
')  cette  ville;  et  vous  comprenez  fort  bien  qu'a- 
"  près  l'expédition  que  je  vous  propose,  et  la 
»  perte  qui  en  reviendra  aux  ennemis  ,  les  Hol- 
»  landais  n'auront  pas  envie  de  continuer  la 
»  guerre ,  et  s'estimeront  heureux  qu'on  veuille 
"  leur  donner  la  paix. 

')  Mais  les  six  mille  hommes ,  les  galères  et 
»  les  vaisseaux,  que  deviendront-ils  ?  répliqua  le 
»  ministre.  —  Ce  qu'ils  pourront ,  lui  répondis- 
»  je.N'ètes-vous  pas  résolu  de  les  perdre?  Quand 
»  j'aurai  brûlé  Amsterdam,  ce  sera  sauve  qui 
»  i)eul!  car  je  sais  fort  bien  que  les  ennemis  ne 
»  me  laisseront  pas  en  paix  ,  et  qu'ils  ne  man- 
»  queront  pas  de  venir  à  moi  par  le  Texel,  pour 
')  me  fermer  la  sortie  :  mais,  en  ce  cas  ,  ce  sera 
"  à  chacun  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Pour  moi, 
»  je  prendrai  si  bien  mes  mesures ,  que  je  me 
"  sauverai. 

»  Laissons  là  ce  projet,  me  répondit  M.  de 
')  Pontchartrain.  Le  Roi  a  promis  au  roi  et  à  la 
n  reine  d'Angleterre  de  leur  donner  ce  secours  : 
»  nous  devons  croire  que  Leurs  Majestés  Rritan- 
•)  niques ,  qui  l'ont  demandé  avec  tant  d'in- 
»  stanee,  savent  fort  bien  quelle  issue  elles 
»  doivent  se  promettre  de  la  descente  qu'elles 
»  méditent  :  elles  ne  l'cntreprendroient  pas,  s'il 
»  n'y  avoit  pas  lieu  d'en  attendre  un  bon  succès. 
»  Ainsi  disposez-vous  à  exécuter  les  ordres  qu'on 
"  vous  donne,  sans  vous  embarrasser  de  la  réus- 
')  site. 

»  Puisque  cela  est  ainsi ,  répondis-je ,  je  n'ai 
»  plus  rien  à  répliquer,  et  il  ne  reste  qu'à  dispo- 
»  ser  toutes  choses.  Sur  quoi  je  vous  prie  de  faire 
»  d'abord  attention  qu'il  sera  difficile  de  passer 

38. 


596 


MÉMOIRES    DU   COMTE 


»  outre  ,  sans  faire  part  du  secret  à  l'intendant 
»  de  Duukerque  ,  qui  sans  cela  ,  ombrageux 
»  comme  il  est ,  et  ne  comprenant  rien  à  nos 
»  vues,  feroit  naitre  mille  difficultés  qui  ren- 
»  droient  l'armement  impossible.  »  Le  ministre 
consentit  à  ce  point,  et  me  dit  quil  prendroit  des 
mesures  pour  lever  tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  nous  faire  de  la  peine. 

Tandis  qu'on  me  chargeoit  ainsi  d'une  com- 
mission dont  Je  n'étois  pas  trop  satisfait ,  je  me 
trouvai  sur  les  bras  une  affaire  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  pas ,  et  qui  m'auroit  intrigué  sans 
doute,  et  peut-être  perdu  sans  ressource,  si  la 
cour  s'étoit  trouvée  dans  des  dispositions  qui 
m'eussent  été  moins  favorables. 

Les  Hollandais ,  fâchés  de  ma  dernière  cam- 
pagne, et  du  dérangement  qu'elle  apportoit  à 
leur  commerce ,  avoient  fait  de  grandes  plaintes 
au  roi  de  Danemarck,  et  lui  avoient  représenté 
que  Sa  Majesté  ne  devoit  jamais  souffrir  qu'en 
pleine  paix  les  vaisseaux  de  ses  amis  ou  de  ses 
alliés  ne  fussent  pas  en  sûreté  dans  ses  ports; 
que  le  comte  de  Forbin  avoit  eu  la  hardiesse  de 
venir  prendre  ou  brûler,  dans  la  rade  et  autour 
de  l'île  de  Wardhus,  sur  les  côtes  du  nord  de 
Norwège,  vingt  cinq  bàtimens  hollandais  ri- 
chement chargés;  qu'ils  demandoient  justice  de 
cette  violence ,  et  qu'ils  supplioient  Sa  Majesté 
d'interposer  son  autorité  pour  leur  faire  obtenir 
une  réparation  convenable. 

Le  roi  de  Danemarck  étoit  entré  dans  toutes 
leurs  plaintes;  et ,  voulant  à  toutes  forces  tirer 
raison  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  en  avoit  fait  écrire 
très-vivement  à  son  ambassadeur.  Celui-ci ,  en 
exécution  des  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  avoit  fait 
de  terribles  plaintes  contre  moi.  Il  m'accusoit 
ouvertement  d'avoir  violé  le  droit  des  gens,  et 
d'avoir,  par  des  hostilités  inexcusables,  donné 
atteinte  aux  traités  de  paix  conclus  entre  la 
France  et  leDanemarck;  et  il  insisloit  fortement 
sur  ce  que  je  fusse  puni ,  selon  que  la  grièveté 
du  fait  le  méritoit. 

Quelques  brouilleries  qu'il  y  eût  entre  les  deux 
couronnes,  on  ne  pouvoit  guère  se  dispenser 
d'écouter  les  plaintes  de  Sa  Majesté  Danoise ,  et 
de  lui  donner  au  moins  quelque  apparence  de 
satisfaction.    M.   de    Pontchartrain  m'envoya 
chercher;  et,  après  m'avoir  expliqué  de  quoi  il 
étoit  question,  sans  me  faire  part  des  disposi- 
tions secrètes  où  étoit  la  cour  au  sujet  de  cette 
affaire  :  «  Allez  ,  me  dit-il ,  chez  M.  de  Torcy  , 
»  auquel  s'adressent  les  cours  étrangères  ;  et 
»  donnez  des  raisons  qui  vous  justifient  de  l'ac- 
»)  cusation  que  l'ambassadeur  de  Danemarck 
»  forme  contre  vous.  >• 

Surpris  de  ce  que  je  m'entendoisdire  :  «  Vous 
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»  savez  bien,  monsieur,  lui  répliquai -je ,  ce  que 
»  vousm'ave^  ordonné  vous-même  de  vive  voix; 
t)  et  vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  que ,  vous 
»  ayant  demandé  si  vous  trouveriez  bon  que 
))  j'attaquasse  les  ennemis  dans  les  ports  deDa- 
»  nemarck ,  vous  me  répondîtes,  en  propres 
»  termes,  de  n'y  pas  manquer,  et  que  je  vous 
1)  ferois  plaisir  d'en  agir  ainsi.  J'ai  obéi  :  que 
»  peut-on  souhaiter  de  moi  davantage?  Il  me 
»  paroît  que  c'est  à  vous  à  me  justifier.  —  Allez 
»  toujours,  répliqua  le  ministre;  faites  ce  que 
»  je  vous  dis,  et  ne  vous  embarrassez  pas  du 
»  reste.  » 

Sur  cette  parole ,  je  me  rendis  chez  M.  de 
Torcy.  Je  ne  savois  pas  trop  comment  m'y  pren- 
dre pour  me  tirer  d'intrigue;  car,  au  bout  du 
compte ,  je  ne  pouvois  me  justifier  solidement 
qu'eu  appuyant  ma  défense  sur  l'ordre  qui  m'a- 
voitété  donné  ;  et  c'étoit  là  justement  ce  que  je 
voulois  éviter,  pour  deux  raisons  :  la  première , 
parce  que  le  mmistre  ne  m'ayant  rien  ordonné 
que  de  vive  voix,  j'aurois  été  embarrassé- pour 
la  preuve ,  supposé  qu'il  se  fût  avisé  de  nier  ce 
que  j'aurois  avancé;  et  la  seconde,  c'est  que  je 
ne  pouvois  faire  mention  de  l'ordre  quej'avois 
reçu  sans  commettre  la  cour,  et  sans  m'exposer 
à  l'indignation  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  ne 
me  l'auroit  jamais  pardonné.  Je  songeai  donc  à 
colorer  cette  affaire  le  mieux  qu'il  me  fut  possible. 
Je  déclarai  qu'ayant  trouvé  par  le  travers  de 
Nord-Cap  une  Hotte  hollandaise,  à  qui  j'avois 
donné  la  chasse  ,  je  lui  avois  d'abord  enlevé  en 
pleine  mer  huit  vaisseaux  ;  qu'à  la  vérité,  pour- 
suivant le  reste  de  cette  flotte ,  qui  étoit  entrée 
dans  la  rade  foraine  de  l'île  de  Wardhus,  j'en 
avois  encore  enlevé  dix-sept  bàtimens  :  mais 
qu'outre  que  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  port  ne 
devoit  être  regardé  que  comme  la  continuation 
d'un  combat  qui  avoit  été  commencé  dans  des 
mers  où  il  m' étoit  permis  d'attaquer  les  enne- 
mis du  Roi ,  je  n'avois  trouvé  sur  ces  vaisseaux 
ni  soldats  ni  équipages  ,  et  que  les  ennemis  pa- 
roissant  les  avoir  abandonnés ,  après  en  avoir 
enlevé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  ,  j'avois 
cru  qu'il  m'étoit  permis  de  m'en  rendre  maître, 
puisque  personne  n'en  vouloit  plus. 

Je  suppliai  les  ministres  de  Sa  Majesté  Da- 
noise de  faire  attention  que  les  équipages  de  ces 
bàtimens  s'étant  réfugiés  dans  un  petit  village 
au  milieu  du  port,  où  il  m'auroit  été  très-aisé  de 
les  forcer,  et  les  Danois  étant  venus  à  bord  m'a- 
vertir  que ,  si  je  voulois  leur  promettre  quelque 
récompense ,  ils  m'enseigneroient  le  lieu  où  les 
Hollandais  avoient  caché  tout  ce  qu'ils  avoient 
pu  emporter ,  j'avois  toujours  répondu  à  ces 
donneurs  d'avis  que  les  terres  du  roi  de  Daue- 
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marck  m'étoient  sacrées;  qu'il  ne  m'appartc- 
noit  pas  de  rien  entreprendre  dans  ses  États,  et  j 
que  c'étoit  le  bonheur  des  Hollandais  de  s'y  être 
retirés.  j 

J'ajoutai  encore  à  cela  quelques  autres  petites  \ 
raisons  qui  ne  signifioient  pas  fi;rand'  chose  ;  et  j 
je  tînissois  en  protestant  que  je  u'avois  jamais  | 
prétendu  manquer  au  respect  que  je  devois  a 
Sa  Majesté  Danoise  ;  et  que  je  n'aurois  jamais 
été  assez  hardi  pour  aller  de  but  en  blanc  dans 
ses  ports  entreprendre  sur  les  ennemis  du  Roi, 
si  je  n'y  avois  été  entraîné  comme  malgré  moi , 
et  par  une  continuité  d'action  commencée  ail- 
leurs. 

Cette  déclaration  fut  envoyée  au  roi  de  Dane- 
marck  ,  qui  n'en  fut  pas  satisfait  :  il  n'avoitpas 
tort.  L'ambassadeur  revint  à  la  charge  ,  et  re- 
commença ses  instances  avec  plus  de  vivacité 
qu'auparavant. 

Il  fallut  que  je  me  présentasse  une  seconde 
fois  devant  M.  de  Torcy.  Je  fis  la  même  décla- 
ration ,  a  laquelle  j'ajoutai  quelques  raisons  as- 
sez minces ,  et  qui  dans  le  fond  ne  valoieut  rien. 
Mais  comme  on  n'étoit  pas  trop  content  du  roi 
deDanemarck,  ainsi  que  j'ai  dit,  et  qu'on  ne 
se  mettoit  pas  trop  en  peine  de  lui  donner  satis- 
faction ,  cette  affaire  n'alla  pas  plus  loin  ,  et  il 
ne  fut  plus  parlé  de  ces  plaintes. 

L'intendant  de  Dunkerque,  ensuite  des  ordres 
qu'il  avoit  reçus  du  ministre  ,  étoit  depuis  quel- 
ques jours  cà  la  cour.  A  son  arrivée ,  les  bureaux 
s'étoient  assemblés,  et,  après  avoir  conféré  entre 
eux,  avoient  dressé ,  sans  m'en  rien  dire,  un 
projet  d'armement  pour  le  transport  des  soldats 
qu'on  vouloit  envoyer  en  Ecosse.  Ils  avoient 
compté  par  leurs  doigts,  et  avoient  trouvé  qu'il 
falloit  armer  quinze  llùtes  ,  qui  portcroieut  cha- 
cune trois  cents  hommes  ;  qu'on  joindroit  à 
ces  quinze  bâtimens  cinq  vaisseaux  de  guerre, 
qui  porteroient  encore  chacun  trois  cents  hom- 
mes. «  De  cette  manière,  disoient -ils,  nous 
t)  avons  juste  ce  qu'il  nous  faut  pour  nos  six 
»>  mille  hommes,  et  les  vingt  bâtimens  nous  suf- 
»  lisent.  )) 

Ce  beau  projet  ainsi  arrêté,  La  Touche,  pre- 
mier commis,  à  qui  le  secret  de  cette  expédi- 
tion a\oit  été  confié,  représenta  au  ministre 
que  puisque  je  devois  être  chargé  de  l'entre- 
prise, il  étoit  nécessaire  qu'on  me  communiquât 
ce  qui  avoit  été  déterminé ,  afin  de  prévenir 
les  difficultés  qui  pourroient  nailre  dans  l'exécu- 
tion. 

Sur  cet  avis,  le  ministre  me  fit  appeler,  et 
me  lit  part  de  la  délibération  des  bureaux.  Je 
fus  si  indigné  de  tout  ce  qu'elle  contenoit  d'in- 
coQgFu  ,  que,  ne  songeant  plus  à  qui  je  parlois , 
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et  m(3  laissant  aller  à  toute  la  \ivacité  d'un  l*ro- 
ençal  :  »  Quel  est  donc  l'ignorant  qui  a  formé  ce 
projet?  »  lui  demandai-je.  Le  mit)islre,  un  peu 
surpris,  me  demanda  à  son  tour  ce  que  j'y  trou- 
ois  de  si  mauvais.  «  Tout,  lui  répliquai-jc;  car 
premièiement  on  a  dû  faire  attention  que  Dun- 
kerque étant  situé  entre  la  Hollanfle  et  l'An- 
gleterre ,  les  ennemis  seront  à  tout  moment  à 
portée  d'être  sur  nous;  et,  en  second  lieu,  que 
les  llùtes,  qui  sont  très-pesantes  et  mal  con- 
struites, sont,  par  une  suite  nécessaiie,  peu 
propres  pour  une  expédition  qui  doit  se  faire 
vite,  et  sans  donner  aux  ennemis  le  temps  de 
se  reconnoitre. 

«  ^'ous  voyez  bien  ,  monsieur,  continuai-je  , 
que  ces  deux  réllexions  toutes  seules  auroient 
dû  être  plus  que  suffisantes  pour  empêcher 
qu'on  eût  jamais  la  pensée  de  se  servir  de  ces 
sortes  de  bâtimens.  Ajoutez  ([ue  si  en  sortant 
du  port  nous  trouvons  le  vent  contraire,  nous 
perdrons  infailliblement  le  chemin  que  nous 
pourrions  déjà  avoir  fait;  qu'il  faudra  beau- 
coup de  temps  pour  aller  et  pour  venir  ;  et  que 
si  les  ennemis  nous  poursuivent,  tout  sera 
pris. 

)'  Mais  comment  mieux  faire?  me  demanda  le 
ministre.  —  Le  voici ,  lui  dis-je  :  il  faut  pren- 
dre tous  les  meilleurs  corsaires  qu'on  trouvera 
à  Dunkerque,  et  les  armer.  11  est  bien  vrai 
qu'ils  ne  porteront  pas  autant  de  soldats  que 
des  llùtes;  mais  le  nombre  y  suppléera.  A\ec 
de  pareils  bâtimens ,  nous  irons  beaucoup  plus 
vite.  Si  nous  trouvons  les  vents  contraires, 
nous  nous  soutiendrons  sans  dériver;  et  si  les 
ennemis,  supérieurs  en  nombre,  viennent  à 
nous,  nous  serons  eu  état  de  nous  sauver.  '» 
Le  ministre  entra  dans  ces  raisons,  et  me  dit 
d'aller  régler  toutes  choses  avec  La  Touche. 

Cependant  je  ne  laissois  pas  d'être  fort  inquiet 
sur  la  commission  dont  on  me  chargeoit.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  je  restai  encore  à  la  cour, 
je  revins  plusieurs  fois  à  la  charge,  pour  faire 
abandonner  une  entreprise  dont  je  croyois  voir 
toute  l'inutilité. 

Je  ne  pouvois  me  lasser  de  représenter  les  in- 
convéniens  de  la  démarche  où  l'on  alloit  s'enga- 
ger. Je  dis  au  ministre  milie  et  mille  fois  que  ce 
qui  pouvoit  arriver  de  plus  avantageux  étoit  de 
faire  une  course  qui  ne  lût  qu'infructueuse,  et 
peu  honorable  ;  (jue  j'étois  bien  mortifie  que  Sa 
Majesté  m'eût  choisi  pour  une  expédition  qui 
évidemment  ne  pouvoit  avoir  qu'un  mauvais 
succès  ;  que  si  la  descente  se  faisoit ,  les  six  mille 
hommes  etoient  sûrement  perdus,  et  les  forces 
du  royaume  diminuées  d'autant,  sans  compter 
la  honte  qu'il  y  avoit  à  avoir  donné  dans  une 
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eotreprise  chimérique ,  et  qui  ne  devoit  être 
regardée  que  comnie  une  pure  vision.  A  tout 
cela  on  ne  répondit  que  comme  on  avoit  déjà 
fait  :  qu'on  ne  se  soucioit  pas  de  perdre  ces  six 
mille  hommes,  pourvu  qu'on  donnât  satisfac- 
tion au  roi  d'Angleterre.  Je  n'en  pus  jamais  tirer 
autre  chose. 

Toutes  ces  raisons  ne  me  satisfaisoient  pas  : 
je  voulus,  avant  que  de  partir,  faire  une  nou- 
velle tentative.  Je  m'adressai  pour  cela  au  car- 
dinal de  Janson.  «  J'ai  un  secret  important,  lui 
1)  dis-je ,  à  communiquer  à  Votre  Émiuence  ; 
»  mais  je  ne  puis  vous  le  déclarer  que  sous  le 
»  sceau  de  la  confession.  »  A  ce  mot,  le  cardi- 
nal me  regarda  attentivement  entre  les  deux 
yeux  ;  et  m'ayant  donné  sa  bénédiction  :  «  Par 
))  lez,  »  me  dit-il. 

Je  lui  découvris  alors  de  quoi  il  étoit  question, 
et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  M.  de  Pont- 
chartrain  et  moi. 

»  Soyez  persuadé ,  monseigneur ,  lui  dis-je , 
»  que  les  troupes  de  l'armement  et  toute  la  dé- 
»  pense  sont  autant  de  perdu  pour  le  royaume. 
»  Je  me  suis  lassé  à  représenter  tout  cela  au  mi- 
»  nistre  :  on  ne  veut  rien  entendre.  A  mon  par- 
))  ticulier,  il  me  fâche  d'être  chargé  d'une  entre- 
»  prise  dont  je  ne  tirerai  certainement  qu'un 
»  mauvais  parti.  Je  sais  que  Sa  Majesté  défère 
»  beaucoup  à  vos  sentimens  :  ayez ,  s'il  vous 
»  plait ,  la  bonté  d'en  parler  au  Roi ,  et  de  détour- 
»  ner,  s'il  se  peut ,  un  projet  dont  la  dépense 
M  pourroit  être  plus  utilement  employée  ailleurs. 

»  Mon  cousin,  me  réponditle  cardinal,  je  vous 
»  suis  bien  obligé  de  votre  secret  :  je  l'ai  déjà  ou- 
1)  blié.  On  ne  me  parle  de  rien  ;  je  n'ai  garde  de 
»  vouloir  faire  l'important,  et  d'entrer  dans  le 
»  secret  de  la  cour,  qu'on  veut  que  j'ignore.  Mais 
H  vous-même  parlez  au  Roi ,  et  prenez  votre 
»  temps  pour  cela  :  Sa  Majesté  vous  écoutera. 
»  Quand  vous  lui  aurez  dit  votre  sentiment,  ce 
n  sera  à  elle  à  faire  ce  qu'elle  jugera  à  propos  , 
))  et  à  vous  à  obéir  sans  réplique.  » 

La  veille  de  mon  départ  pour  Dunkerque,  je  fus 
me  présenter  au  Roi  pour  prendre  congé.  Mon- 
«  sieur  le  comte,  me  dit  Sa  Majesté,  vous  sentez 
»  l'importance  de  votre  commission  :  j'espère 
»  que  vous  vous  en  acquitterez  d'une  manière 
»  digne  de  vous.  —  Sire ,  lui  répondis-je,  Votre 
»  M'ijeslé  me  fait  beaucoup  d'honneur  :  mais  si 
»  ellevouloit  me  donner  ui  moment  d'audience, 
»  j'aurois  bien  des  choses  lui  représenter  sur 
»  cet-e  même  c<;mmission  ont  on  me  charge.  » 
Le  Roi ,  qui  avoit  été  info  mé  par  son  ministre 
de  toutes  les  difficultés  que  avois  faites  jusqu'a- 
lors, me  dit  :  «  iNlonsieur  de  Forhin,  je  vous 
"  souhaite  un  bon  voyage   J'ai  des  affaires,  et 
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•)  je  ne  saurois  vous  entendre  pour  le  présent.  » 

Le  lendemain,  je  partis;  et  m'étant  rendu  à 
Dunkerque ,  je  travaillai  avec  toute  la  diligence 
possible  à  l'armement  de  trente  vaisseaux  cor- 
saires ,  et  de  cinq  vaisseaux  de  guerre.  J'eus 
bien  des  difficultés  à  surmonter;  mais  enfin  j'en 
vins  à  bout.  Pour  arrêter  les  raisonnemens  du 
public,  qu'un  armement  si  considérable  com- 
mençoit  à  faire  parler  [car  on  en  pénétroit  déjà 
le  secret] ,  je  publiai  que  les  sieurs  de  Tourou- 
vre ,  de  Nangis  et  Girardin  armoient  chacun  en 
particulier. 

[1708]  Tout  étoit  prêt,  au  moins  pour  ce  qui 
me  concernoit ,  et  il  ne  manquoit  plus  pour  le 
départ  que  les  matelots,  et  les  soldats  qu'on  vou- 
loit  embarquer.  Ceux-ci  arrivèrent  les  premiers; 
j'eus  avis  qu'ils  étoient  à  Saint-Omer,  à  une 
journée  de  Dunkerque.  INous  n'avions  point  en- 
core nos  matelots  :  j'appréhendai  que  l'arrivée 
des  six  mille  hommes  ,  jointe  à  un  armement  si 
considérable  qui  se  faisoit  sous  les  yeux  des  en- 
nemis, ne  donnât  lieu  à  de  nouvelles  conjectu- 
res, d'autant  mieux  que  le  projet  s'ébruitoit 
toujours  davantage ,  par  le  mouvement  eju'on 
faisoit  par  toute  la  France,  en  faisant  passer  à 
Dunkerque  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Anglais  et 
d'Irlandais  dans  le  royaume. 

Pour  parer  ce  coup ,  je  pris  avec  moi  le  sieur 
Duguay  ,  intendant  du  port ,  et  le  sieur  Beau- 
harnois,  intendant  de  l'armement  naval  ;  et  j'allai 
représenter  à  M.  le  comte  de  Gacé,  qui  devoit 
commander  les  troupes,  et  qui  étoit  arrivé  depuis 
deux  jours  ,  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  à  faire 
venir  les  six  mille  hommes  avant  que  tout  l'ùt 
prêt  pour  le  départ. 

Le  comte  reconnut  que  j'avois  raison  ;  que  les 
troupes  ne  dévoient  arriver  en  effet  que  lorsqu'il 
seroit  question  ri«  les  embarquer.  Il  donna  donc 
ordre  qu'elles  restassenlc»  Saint-Omer.  Quelques 
jours  après,  les  matelotsi^arrivèrent  :  on  mit  les 
vaisseaux  en  rade,  on  fit  venir  les  soldats,  et  tout 
fut  embar(|ué. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  deux  jours  après. 
Soit  fatigue ,  soit  qu'il  y  fût  disposé  d'ailleurs , 
ce  prince  tomba  malade  de  la  rougeole,  et  il  eut 
la  fièvre  pendant  deux  jours.  Le  retardement  que 
cette  maladie  apporta  au  elépart  de  la  fiotte  donna 
le  temps  aux  ennemis  de  sereconnoitre.  Trente- 
huit  vaisseaux  de  guerre  anglais  vinrent  mouil- 
ler à  Gravelines,  à  deux  lieues  de  Dunkerque. 
Je  fus  les  reconnoître  moi-même  ;  et,  après  avoir 
bien  vérifié  que  c'étoient  des  vaisseaux  de  guerre, 
j'écrivis  à  la  cour,  et  je  marquai  que  les  forces 
des  ennemis  étoient  trop  supérieures  aux  n()tres 
pour  entreprendre  de  sortir  à  leur  vue  ;  qu'il  n'é- 
toil  plus  possible  de  mettre  à  la  voile  sans  vou- 
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loir  tout  perdre;  que  larmée  des  ennemis,  qui 
étoit  à  portée  de  nous  suivre,  ne  manqueroit  pas 
de  se  servir  de  roccasion  ;  et  que,  n'ayant  point 
de  port  en  Ecosse  pour  nous  retirer,  il  étoit  évi- 
dent qu'ils  n'auroient  qu'à  nous  attaquer ,  pour 
tirer  de  nous  quel  parti  il  leur  plairoit  ;  que  mon 
sentiment  éloit  de  désarmer ,  et  de  renvoyer  le 
projet  de  descente  à  un  temps  plus  favorable. 

Tout  le  monde  ne  pensoit  pas  comme  moi  à 
Dunkerque  :  plusieurs  mauvais  raisonneurs , 
ignorans,  ou  peut-être  malintentionnés,  disoieut 
hautement  que  les  vaisseaux  qui  étoient  à  vue 
n'étoient  que  des  marchands  qui  avoient  été  ra- 
massés à  la  hâte,  et  envoyés  à  tout  hasard,  dans 
l'espérance  qu'ils  empècheroient  peut-être  ou 
retarderoient  tout  au  moins  la  sortie  de  la  flotte. 
Ils  blàmoient  les  difficultés  que  je  faisois ,  et  te- 
noient  mille  discours,  auxquels  il  étoit  aisé  de 
reconnoître  les  motifs  particuliers  qui  les  fai- 
soient  parler. 

Sur  les  lettres  que  j'avois  écrites  à  la  cour,  il 
vint  ordre  de  désarmer.  Les  mauvais  raisonne- 
mens  recommencèrent  plus  fort  que  jamais,  sur- 
tout après  que  les  ennemis ,  qui  sur  ces  entre- 
faites étoient  allés  mouiller  aux  Dunes,  à  douze 
lieues  de  Dunkerque,  eurent  donné  lieu,  par  leur 
retraite ,  à  de  nouveaux  discours  encore  plus 
désagréables  que  les  premiers. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à  la  sor- 
tie de  la  flotte  écrivirent  à  la  cour  et  à  la  reine 
d'Angleterre,  et  firent  entendre  bien  des  men- 
songes à  l'une  et  à  l'autre.  Ces  nouvelles  lettres 
changèrent  la  disposition  des  esprits.  La  Reine 
fut  à  Versailles,  où  elle  fit  de  nouvelles  instances 
au  Roi ,  qui  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  souhai- 
toit;  et  je  reçus  des  ordres  précis  de  me  confor- 
mer aux  volontés  du  roi  d'Angleterre,  et  de  lui 
obéir  en  tout  sans  réplique. 

Les  troupes  étoient  déjà  embarquées,  et  la 
santé  du  Roi  rétablie.  Il  ne  nous  manquoit  plus, 
pour  mettre  à  la  voile ,  qu'un  vent  favorable. 
Nous  l'attendions  d'un  moment  à  autre,  lorsque 
le  comte  de  Gacé,  à  qui  on  avoit  promis  un  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  dès  que  le  roi  d'An- 
gleterre seroit  en  mer,  inquiet  de  tant  de  retar- 
demens,  et  craignant  de  voir  ses  espérances  ou 
perdues  ou  renvoyées  plus  loin ,  supposé  que  le 
départ  n'eût  pas  iieu  ,  cabala  secrètement  pour 
porter  le  Roi  à  s'embarquer,  afin,  disoit-il,  que 
Sa  Majesté  fût  à  portée  de  partir  au  premier  bon 
vent. 

Ce  prince,  persuadé  par  ce  qu'on  lui  avoit  dit, 
me  fit  appeler,  et  me  délara  qu'il  vouloit  aller 
coucher  à  bord.  Je  lui  représentai  que  le  vent  et 
la  marée  ne  permettant  pas  de  partir,  il  ne  parois- 
soit  pas  convenable  que  Sa  Majesté  se  hàtàt  de 
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s'embarquer  encore  si  tôt;  mais  que  je  le  priois 
de  se  reposer  sur  moi,  et  que  dès  que  le  temps 
le  permettroit ,  de  nuit  ou  de  jour ,  je  prendrois 
mes  mesures  si  à  propos,  que  rien  ne  retarderoit 
le  départ. 

Le  lendemain ,  le  Roi ,  qu'on  étoit  allé  harce- 
ler, revint  à  la  charge,  et  me  dit  qu'il  vouloit 
absolument  s'embarquer,  et  aller  coucher  à 
bord.  Cette  seconde  attaque  m'embarrassa  :  je 
répondis  qu'il  n'étoit  point  encore  temps  ;  que 
pourtant  il  étoit  le  maître  de  faire  ce  qu'il  juge- 
roit  à  propos ,  et  que  s'il  le  vouloit  absolument , 
j'obéirois  ,  mais  que  je  ne  répondois  de  rien. 

A  la  manière  dont  manœuvroient  ceux  qui 
pressoient  si  fort  cet  embarquement,  je  compris 
qu'outre  leur  intérêt  particulier,  qu'ils  avoient 
toujours  en  vue,  ils  vouloient  encore  charger  la 
mariue  de  Tévénemcnt  de  cette  entreprise. 

Je  n'ignorois  pas  les  brouileries  qu'il  y  avoit 
entre  les  deux  ministres,  celui  de  la  guerre  et 
celui  de  la  marine.  Les  émissaires  du  premier 
ne  hàtoient  si  fort  l'embarquement  quafin  que 
si  l'entreprise  venoit  à  échouer,  le  Roi  et  les  gé- 
néraux ayant  été  embarqués,  le  ministre  de  la 
guerre  put  rejeter  tous  ces  mauvais  succès  sur 
les  retardemens  de  la  marine,  en  disant  au  Roi  : 
«  Sire,  j'ai  fait  ce  qui  dépendoit  de  moi  :  les 
»  troupes  avec  les  généraux  ont  été  embarquées, 
»  et  j'ai  ponctuellement  exécuté  les  ordres  de 
»  Votre  Majesté.  Si  le  projet  n'a  pas  réussi,  on 
»  n'en  doit  attribuer  la  faute  qu'au  retardement 
»  des  matelots.  » 

Pour  épargner  ce  reproche  à  M.  de  Pontchar- 
train  ,  dont  j'avois  encore  les  intérêts  à  cœur  , 
quoique  j'eusse  à  me  plaindre  de  lui.  j'allai  chez 
le  comte  de  Gacé,  à  qui  je  remontrai  combien 
il  étoit  peu  convenable  de  faire  embarquer  le 
Roi ,  le  vent  et  la  marée  étant  contraires.  Il  ne 
fit  pas  grand  cas  de  mes  remontrances  :  j'eus 
beau  lui  alléguer  tous  les  risques  ou  cette  fausse 
démarche alloit  exposer  toute  l'armée,  il  ne  ra- 
battit mes  raisons  que  par  des  discours  vagues , 
et  qui  n'avoient  lien  de  solide. 

Alors,  indigné  de  ne  recevoir  que  des  répon- 
ses qui  ne  signifioient  rien,  je  m'impatientai  tout 
de  bon  ;  et  haussant  le  ton  :  «  Monsieur,  lui  dis- 
I)  je,  vous  voulez  faire  embarquer  le  roi  d'Au- 
I)  gleterre  avant  le  temps  :  prenez  bien  garde  à 
»  ce  que  vous  faites;  mais  soyez  bien  persuadé 
0  que  vous  ne  duperez  ni  la  marine  ni  moi.  Le 
»  Roi  ne  doit  s'embarquer  que  quand  le  vont  et 
»  la  marée  seront  favorables  :  si  vous  persi.^fez, 
>i  il  me  faudra  obéir;  mais  faites-y  bien  atlen- 
»  tion  :  je  vous  ferai  tous  noyer.  Quant  à  moi, 
»  je  ne  risque  rien  ,  je  sais  nager  ,  et  je  me  tirc- 
»  rai  bien  d'affaire.  » 
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Je  hasardai  cette  menace ,  dans  !a  pensée 
qu'elle  pourroit  intimider  le  comte;  mais  l'envie 
de  faire  sa  cour  au  ministre,  et,  plus  que  tout 
cela ,  la  dignité  de  maréchal  de  Fiance ,  dont  il 
ne  croyoit  jamais  être  revêtu  assez  tôt,  rendirent 
tous  mes  efibrts  inutiles.  Le  roi  d'Angleterre  et 
tous  les  officiers  généraux  s'embarquèrent,  et  il 
fallut  mettre  à  la  voile. 

Je  risquai  tout,  puisqu'on  vouloit  tout  risquer: 
je  fus  forcé  de  mouiller  au  milieu  des  écueils. 
Dès  la  nuit  même,  un  coup  de  vent  mit  toute 
l'armée  en  danger.  Le  Roi,  tout  jeune  qu'il  éfoit, 
vit  ce  péril  avec  une  fermeté  et  un  sang  froid 
bien  au-dessus  de  son  âge  ;  mais  sa  suite  eut  belle 
peur. 

Le  comte  de  Gacé,  qui  la  veille  avoit  été  pro- 
clamé dans  mon  bord  maréchal  de  France,  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Matignon,  n'étoit  pas 
moins  effrayé  que  les  Anglais.  Ils  étoient  tous 
malades;  tous  vomissoient  jusqu'aux  larmes,  et 
ils  me  pressoient  avec  instance  de  rentrer  dans 
la  rade. 

J'avois  trop  de  plaisir  à  les  voir  souffrir  pour 
leur  accorder  ce  qu'ils  demandoient.  «  Je  n'en 
»  ferai  rien,  leur  disois-je  :  le  vin  est  tiré,  il 
»  faut  le  boire.  Pâtissez,  souffrez  tant  qu'il  vous 
»  plaira  :  j'en  suis  bien  aise  ,  et  je  ne  me  laisse- 
»  rai  point  attendrir.  Vous  l'avez  voulu  :  de  quoi 
»  vous  plaignez -vous?  » 

Trois  de  nos  meilleurs  vaisseaux  furent  sur  le 
point  de  périr  :  ils  rompirent  leurs  câbles,  et  ne 
se  sauvèrent  que  par  miracle.  Deux  jours  après, 
le  vent  devint  favorable  :  nous  remîmes  à  la 
voile,  et  le  troisième  jour  nous  arrivâmes  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  à  la  vue  de  terre.  Nos  pilotes 
avoient  fait  erreur  de  six  lieues  :  ils  se  redres- 
sèrent; et  le  vent  et  la  marée  étant  devenus 
contraires,  nous  mouillâmes  à  l'entrée  de  la 
nuit  devant  la  rivière  d'Edimbourg ,  environ  à 
trois  lieues  de  terre. 

IXous  eûmes  beau  faire  des  signaux  ,  allumer 
des  feux,  tirer  des  coups  de  canon,  personne  ne 
parut.  Sur  le  minuit,  on  vint  m'avertir  qu'on 
avoit  tiré  cinq  coups  de  canon  du  côté  du  sud. 
J'avois  toujours  couché  habil'é  depuis  'e  départ  : 
je  me  levai  a  la  hâte  ,  et  je  compris  que  ces  cinq 
coups  de  canon  ne  pouvoient  être  qu'un  signal 
des  ennemis,  qui  avoient  suivi  la  Hotte. 

Je  ne  me  trompai  point  dans  ma  conjecture. 
Dès  le  point  du  j'jur,  nous  décou^  rîmes  la  flotte 
anglaise,  mouillée  à  (juatre  lieues  de  nous.  Cette 
vue  ne  me  (it  pas  p'aisir.  Nous  étions  enfoncés 
dans  une  espèce  de  golfe,  en  sorte  que  j'avois  un 
cap  à  doubler  pour  gagner  le  large. 

Je  vis  bien  que  je  ne  me  tirerois  jamais  de  ce 
mauvais  pas,  si  je  n'usois  d'adresse.  Je  fis  sur- 
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le-champ  mettre  à  la  voile,  et  j'arrivai  sur  les 
ennemis  comme  si  j'avois  voulu  les  attaquer.  Ils 
étoient  sous  voiles  :  en  me  voyant  manœuvrer, 
ils  se  mirent  en  bataille,  comptant  que  j'allois  à 
eux  ;  ce  qui  leur  fit  perdre  beaucoup  de  chemin. 
Je  profitai  de  leur  peu  de  vigilance;  et  ayant 
mis  le  signal  afin  que  l'armée  fit  force  de  voiles 
pour  me  suivre  ,  je  changeai  de  route,  et  je  ne 
songeai  plus  qu'à  me  sauver. 

Tandis  que  je  travaillois  ainsi  à  dégager  la 
flotte,  les  Anglais  qui  étoient  dans  mon  bord 
commencèrent  à  murmurer  :  ils  me  reprochèrent 
ouvertement  que  je  fuyois  mal  à  propos ,  et  que 
les  vaisseaux  que  nous  avions  vus  n'étoient 
qu'une  flotte  danoise  qui  venoit  toutes  les  années 
à  Edimbourg,  pour  y  charger  du  charbon  de 
pierre. 

Il  fallut  faire  cesser  ces  raisonnemens,  et  ren- 
voyer à  la  découverte.  Je  détachai  donc  une  fré- 
gate bonne  voilière,  qui  étoit  auprès  de  moi  ; 
j'ordonnai  à  l'officier  d'approcher  la  flotte  le  plus 
près  qu'il  pourroit,  de  tirer  deux  coups  de  ca- 
non ,  de  mettre  en  panne  si  c'étoit  une  flotte 
marchande,  et  de  tirer  cinq  coups  de  canon,  en 
faisant  force  de  voiles  pour  me  rejoindre,  sup- 
posé que  ce  fût  la  flotte  ennemie. 

Cependant,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
j'allois  toujours  à  toutes  voi'es  pour  achever  de 
doubler  le  cap  ,  et  gagner  le  large.  Les  ennemis 
me  donnèrent  la  chasse.  Si  je  n'a  vois  eu  que  des 
flûtes,  selon  le  beau  projet  qui  avoit  été  formé  , 
tout  éloit  perdu  sans  ressource.  Je  ne  sauvai  l'ar- 
mée queparce  que,  n'ayant  que  des  corsairesqui 
alloient  bien,  et  qui  étoient  espalmés  de  frais, 
nous  eûmes  bientôt  gagné  beaucoup  de  chemin. 

Un  seul  vaisseau  des  ennemis  nous  joignit.  11 
étoit  venu  sur  nous  à  toutes  voiles  pourtant  ;  en 
sorte  que,  pour  ré\iter,  j'avois  été  obligé  de 
faire  vent  arrière.  Ce  bâtiment,  qui  sembloit  n'en 
vouloir  qu'au  mien  [apparemment  pour  avoir 
Ihonneur  de  combattre  le  roi  d'Angleterre], 
commença  à  canonner  avec  le  sieur  de  Tourou- 
vre,  qui  étoit  derrière.  Ou  ne  sauroitci'oire  com- 
bien la  vue  de  ce  vaisseau ,  quoiqu'il  fût  seul ,  et 
détaché  du  reste  de  l'armée  ennemie  ,  qui  étoit 
à  plus  de  quatre  lieues  de  nous  ,  alarma  tout  ce 
que  j'avois  d'Anglais  dans  mon  bord.  lisse  re- 
gardoient  déjà  comme  perdus  :  leur  terreur  pa- 
nique me  réjouissoit  beaucoup. 

Tandis  qu'ils  étoient  dans  cette  inquiétude  ,  la 
frégate  que  j'avois  envoyée  à  la  découverte  ar- 
riva. Elle  rapporta  qu'elle  avoit  compté  trente- 
huit  vaisseaux  de  guerre,  parmi  lesquels  il  y  en 
avoit  plus  de  dix  à  trois  ponts.  Alors  prenant  la 
parole,  et  m'adressant  à  l'officier  :  «  Bon  !  vous 
»  vous  moquez,  luidis-je  d'un  ton  railleur;  vous 
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»  n'avez  vu  que  des  marchands  qui  viennent 
»  toutes  les  années  h  Edimbourg,  pour  y  charger 
»  du  charbon  de  pierre.  » 

Les  Anglais,  effrayés  de  plus  en  plus,  s'adres- 
sèrent au  Roi ,  et  lui  proposèrent  de  s'embarquer 
sur  la  frégate  qui  venoit  de  la  découverte,  et 
d'aller  descendre  à  un  château  silué  sur  le  bord 
de  la  mer,  appartenant  à  un  seigneur  dont  Sa 
Majesté  connoissoit  les  bonnes  intentions. 

Ce  prince  me  parla  de  la  proposition  qu'on  lui 
avoit  faite.  «  Sire,  lui  répondis-je,  vous  êtes  en 
»  sûreté ,  et  les  ennemis  ne  peuvent  plus  rien 
»  contre  nous.  Ce  vaisseau  qui  nous  poursuit,  et 
»  qui  alarme  tous  ces  messieurs,  n'est  pas  fort  à 
»)  craindre  ;  et  il  seroit  bientôt  enlevé ,  si  Votre 
I)  Majesté  n'étoit  pas  à  bord.  Mais  je  pourvoirai 
»  à  tout,  et  bientôt  nous  ne  serons  plus  poursui- 
))  vis  de  personne.  » 

Le  Roi ,  satisfait  de  cette  réponse ,  témoigna 
n'en  souhaiter  pas  davantage;  mais  les  Anglais, 
dont  la  frayeur  augmentoit  à  mesure  qu'ils 
voyoient  approcher  l'ennemi,  firent  de  nouvelles 
instances:  ils  exagérèrent  à  ce  prince  le  péril  où 
je  le  laissois;  tellement  que  le  Roi  m'ayant  de- 
mandé la  chaloupe  pour  passer  sur  un  autre  bâ- 
timent, comme  on  le  lui  avoit  proposé,  sur  ce  que 
je  lui  représentai  qu'il  n'y  avoit  rien  à  risquer 
pour  sa  personne,  me  répondit  qu'il  ne  vouloit 
point  tant  de  raisonnemens,  et  qu'il  vouloit  être 
obéi. 

«  Sire,  lui  répliquai-je,  Votre  Majesté  va  avoir 
»  ce  qu'elle  souhaite.  »  J'ordonnai  alors  à  mon 
maiire  nocher  de  mettre  la  chaloupe  en  mer, 
mais  en  même  temps  je  lui  fis  signe  de  la  main 
de  n'en  rien  faire;  et  m'adressant  au  Roi  :  «  Sire, 
»  lui  dis-je ,  je  prie  Votre  Majesté  d'avoir  la 
»  bonté  de  passer  dans  sa  chambre  :  j'ai  quelque 
»  chose  d'important  à  lui  communiquer. 

I)  De  quoi  s'agit-il  ?  me  dit  le  Roi  quand  nous 
»  fûmes  entrés.  — Sire,  lui  dis-je,  Votre  Majesté 
I)  ne  doit  pas  douter  qu'ayant  des  ordres  trcs- 
»  précis  pour  la  conservation  de  \o?re  personne, 
»  je  ne  fusse  le  premier  à  vous  prier  de  passer 
»  dans  un  autre  bâtiment,  si  je  u'étois  persuadé 
»  que  vous  ne  risquez  rien  dans  celui-ci.  Mais 
»  je  vous  supplie  de  prendre  quelque  confiance 
»  en  moi ,  et  de  rejeter  tous  les  mauvais  con- 
»  seils  ([u'on  vous  donne  de  tous  côtés.  J'aurai 
»  l'œil  à  tout  ;  et  s'il  ftiut  que  Votre  Majesté  passe 
»  dans  un  autre  bâtiment,  je  me  charge  de  ve- 
»  nir  vous  le  proposer  quand  il  en  sera  temps.  » 

Le  Roi ,  qui  lc  céJoit  qu'avec  peine  à  l'im- 
portuniîé  de  ses  Anglais,  demeura  tranquille  ; 
mais  les  boulets  de  canon  ,  qu'on  commcncoit  à 
entendre  siffier,  augmentèrent  si  fort  la  timidité 
de  tous  ces  poltrons,  qu'ils  revinrent  à  la  charge. 
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représentar.t  à  ce  prince  le  danger  évident  où 
ma  témérité  l'exposoit ,  et  combien  il  y  avoit  a 
craindre  qu'il  ne  pût  pas  s'en  tirer,  pour  peu 
qu'il  tardâtdavantage.  jislui  proposèrent  encore 
d'aller  descendre  dans  le  château  dont  on  lui 
avoitd'ahord  parlé,  et  lui  firent  si  bien  entendre 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  parti,  (juc  le  Roi 
me  dit  qu'il  vouloit  la  chaloupe  dans  le  moment, 
et  sans  répli(|uc. 

Vif  et  impatient  comme  je  suis  :  «  Sire,  lui 
»)  répondis-je,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  repré- 
I)  senter  à  Votre  .)Iajesté  que  voi's  êtes  ici  en  su- 
»  reté  :  j'ai  ordre  du  Roi  mon  maitre  d'avoir  soin 
»  de  votre  personne  comme  de  la  sienne  pro- 
»  pre;  et  je  ne  consentirai  jamais  que  \otreMa- 
»  jesté  sorte  d'ici  pour  être  exposée  dans  un  châ- 
»  teau,  à  la  campagne,  sans  secours,  et  où  elle 
»  pourroit  être  livrée  le  lendemain  à  ses  en- 
I)  nemis. 

»  Je  suis  chargé  de  vous  conserver,  et  ma 
»  tête  répond  de  votre  personne  :  je  vous  prie  de 
»  vous  reposer  entièrement  sur  moi ,  et  de  n'é- 
»  coûter  personne  autre.  Tous  ceux  qui  osent 
I)  vous  donner  d'autres  conseils  que  les  miens 
I)  sont  des  traîtres  ou  des  poltrons.  »  Un  seigneur 
anglais  qui  étoit  auprès  du  Roi  prit  la  parole,  et 
dit  :  «  Sire ,  le  comte  entend  la  mer  mieux  que 
»  nous  :  il  répond  sur  sa  tête  de  votre  personne, 
»  il  faut  le  croire.  » 

Ma  fermeté  à  ne  vouloir  pas  débarquer  le  Roi 
fit  taire  tous  ces  donneurs  d'avis.  Comme  je  vis 
que  le  vaisseau  ennen)i  approchoit  toujours  avec 
l'avantage  des  voiies,  je  m'adressai  au  Roi  : 
«  Sire,  lui  dis-je,  il  est  évident  maintenant  que 
»  ce  vaisseau  n'en  veut  qu'à  nous,  puisqu'il 
»  laisse  derrière  lui  plusieurs  autres  bàtimens 
»  qu'il  pourroit  attaquer:- je  vais  examiner  s'il 
I)  peut  y  avoir  du  risque  pour  'S'otre  Majesté. 
»  Jusqu'ici  ce  bâtiment  e^t  venu  avec  l'avantage 
»  des  voiles  ;  mais  puisque  le  voilà  maintenant 
')  orienié  comme  nous,  une  petite  demi-heure  en 
I)  décidera.  Si  nous  allons  niieux  que  lui,  il  n'y 
))  a  rien  à  craindre,  et  nous  n'avons  qu'a  conti- 
»  nuer  notre  route;  Jiiais  s'il  est  meilleur  voi- 
»  lier,  Votre  Majesté  passera  dans  celte  frégate 
»  qui  nous  touche;  et  alors,  n'ayant  plus  rien  a 
»  craindre  pour  votre  personne,  j'irai  aborder 
»  cet  importun,  dont  je  vous  rendrai  eertaine- 
I)  ment  bon  compte  après  une  ppii;e  heure  de 
.1  combat.  Je  vais  cependant  faire  mettre  lâcha- 
»  loupe  en  mer  :  ayez  la  honte  de  nommer  par 
»  précaution  ceux  qui  doivent  s'embarquer  avec 
))  vous,  afin  qu'ils  se  tiennent  pièts  s'il  en  est 
»  besoin.  » 

Le  Roi  nomma  son  confesseur,  milord  Peiih, 
le  maréchal  de  Matignon,  et  milord  Midditton. 
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Je  priai  tous  ces  messieurs  de  s'asseoir  encore 
un  moment ,  en  leur  assurant  que  si  Sa  Majesté 
étoit  obligée  de  sortir  du  bord ,  ce  navire  anglais 
ne  leur  donneroit  pas  d'inquiétude  encore  long- 
temps. 

A  peine  l'eus-je  observé  quelques  momens , 
que  je  m'aperçus  qu'il  alloit  très-mal,  etquej'a- 
vois  déjà  gagné  sur  lui  un  espace  considérable. 
J'en  donnai  la  nouvelle  au  Roi:  «Sire,  lui  dis- 
»  je,  dans  un  moment  ce  navire  nous  quittera, 
»  et  Votre  Majesté  ne  sera  pas  obligée  de  débar- 
»  quer.  » 

L'événement  justifia  bientôt  ceque  j'avoisdit 
de  l'ennemi.  Désespérant  de  nous  joindre,  il  re- 
prit ses  amarres,  alla  couper  le  chevalier  de 
NaDgis  ,  qui  venoit  après ,  et  l'attaqua.  Quand 
je  me  vis  dégagé  ,  j'envoyai  quatre  frégates  des 
meilleures  voilières,  et  je  leur  ordonnai  d'aller 
dire  à  tous  les  vaisseaux  de  la  flotle  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  fissent  force  de  voiles ,  et  qu'ils  sui- 
vissent la  route  de  l'est-nord-est.  J'entendis  pen- 
dant la  nuit  tirer  deux  coups  de  canon  je  ne  sais 
contre  qui ,  et  le  lendemain  je  me  trouvai  hors 
de  la  vue  des  ennemis,  avec  vingt  vaisseaux  de 
la  flotte  qui  m'avoient  suivi. 

Le  Roi  assembla  dès  le  matin  un  grand  con- 
seil de  guerre,  dans  lequel ,  après  avoir  bien  tout 
examiné  ,  il  fut  résolu  qu'ayant  été  découverts 
par  les  ennemis,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
suivre  la  flotte  partout;  et  que,  n'ayant  aucun 
port  en  Ecosse  pour  y  être  reçus,  nous  regagne- 
rions la  France,  puisqu'il  ne  nous  restoit  plus 
d'autre  ressource,  ^ous  fîmes  donc  route  pour 
Dunkerque  ,  où ,  malgré  les  vents  contraires , 
nous  arrivâmes  trois  semaines  après  en  être 
partis. 

J 'appris  en  débarquant  qut  le  chevalier  de  Nan- 
gis  avoit  été  pris.  Cette  nouvelle  m'étonna,  car 
il  avoit  le  meilleur  vaisseau  de  l'armée.  Co?nme 
il  étoit  jeune,  il  manquoit  d'expérience  :  il  ne 
prit  pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
se  sauver,  et  se  prépara  à  combattre  ,  au  lieu  de 
laire  force  de  voiles.  Je  suis  persuadé  que  ce  pe- 
tit contre-temps  ne  lui  a  pas  été  inutile  dans  la 
suite,  et  que,  brave  comme  il  étoit,  et  de  bonne 
race ,  il  a  su  mettre  à  profit  un  malheur  qu'on 
ne  doit  pas  tout-à-fait  nommer  tel,  quand  il  ne 
sert ,  à  ceux  à  qui  il  arrive ,  qu'à  les  rendre  plus 
circonspects. 

Pendant  la  route  ,  milords  Perth  et  Middle- 
ton  m'apprirent  que  j'avois  des  parensen  Ecosse, 
qu'on  appeloit  milords  Forbeck ,  fort  riches ,  de 
très  bonne  condition,  et  très-bien  intentionnés 
pour  le  roi  Jacques.  Ils  me  dirent  encore  qu'ils 
leur  avoieutoui  dire  plusieurs  fois  qu'ils  avoient 
des  parensen  France. 


J'appris  encore,  en  "arrivant,  qu'un  vaisseau 
de  ma  flotte  s'étant  trouvé  la  nuit  au  milieu  des 
ennemis ,  le  capitaine  avoit  si  bien  manœuvré 
qu'il  avoit  passé  par  derrière  eux ,  et  qu'il  étoit 
arrivé  à  Dunkerque  trois  jours  après  ;  que  ce  ca- 
pitaine avoit  donné  avis  à  la  cour  de  la  manière 
dont  il  s'étoit  sauvé  ;  et  que  les  ennemis  ,  avec 
quarante  vaisseaux  ,  suivoient  le  reste  de  la 
flotte.  Je  sus,  dans  la  suite,  que  le  minisire,  ren- 
dant compte  au  Roi  de  cette  nouvelle,  lui  avoit 
dit  :  «  Sire  ,  le  comte  de  Forbin  se  sauvera  avec 
»)  toute  la  flotte  ,  car  il  n'a  avec  lui  que  des  vais- 
»)  seaux  corsaires  ,  et  bons  voiliers.  » 

Après  avoir  désarmé  tous  mes  bâtimens,  le 
projet  de  descente  ayant  échoué,  je  songeois  à  un 
nouvel  armement  pour  aller  continuer  mes  cour- 
ses comme  les  campagnes  précédentes,  lorsque 
j'en  fus  empêché  par  u  i  incident  que  j'avois 
prévu  ,  mais  qu'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  en  mou 
pouvoir  de  détourner ,  et  dont  je  fus  enfin  la 
victime. 

J'ai  déjà  dit  que  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine  étoient  fort  brouillés.  lis  eurent  de 
grandes  discussions  devant  le  Roi  au  sujet  de 
l'expédition  d'Ecosse,  dont  ils  attribuoient  le 
peu  de  succès,  l'un  à  la  négligence  de  la  marine, 
et  l'autre  au  retardement  des  soldats  qui  dévoient 
être  embarqués. 

Sur  quoi,  s'il  faut  dire  mon  sentiment,  il 
me  semble  qu'ils  avoient  tort  tous  deux  de 
s'entre-accuser  comme  ils  faisoient ,  et  qu'ils  ne 
dévoient  être  blâmés  ni  l'un  ni  l'autre ,  puisque 
quand  les  matelots,  qui  retardèrent  de  deux  jours 
l'embarquement,  seroient  arrivés  à  point  nommé, 
la  maladie  du  roi  d'Angleterre  ,  et  les  vents  con- 
traires, qui  firent  différer  le  départ ,  ne  nous  au- 
roient  pas  moins  retenus.  Mais ,  je  le  répète  :  ces 
messieurs  étoient  brouillés ,  et  ils  vouloient  se 
nuire. 

M.  de  Chamillard  faisoit  valoir  sou  exacti- 
tude à  faire  partir  les  troupes,  et  se  défendoit 
sur  ce  que  le  comte  de  Forbin  et  les  deux  inteu- 
dans  de  marine,  l'un  du  port  et  l'autre  de  l'em- 
barquement ,  avoient  été  trouver  le  maréchal  de 
Matignon  pour  le  prier  de  faire  arrêter  les  trou- 
pes à  Saint-Omer,  en  lui  représentant  que  si  les 
soldats  venoient  à  Duikerque  avatit  que  l'on  fût 
en  état  de  les  embarquer  ,  les  ennemis,  déjà  in- 
quiets sur  l'armement  de  trente  vaisseaux ,  ne 
manqueroient  pas  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  échouer  l'entreprise  de  la  cour. 

Le  ministre  de  la  marine  répliquoit  en  niant 
tous  ces  faits,  et  prétendoit  que  le  retardement 
n'avoit  eu  lieu  que  parce  que  les  troupes  étoient 
res-tées  mal  à  propos  à  Saint-Omer. 

Pour  éclaircir  ce  point,  sur  Ie((uel  rouioil 
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toute  la  difficulté  ,  le  ministre  de  la  (guerre  écri- 
vit au  maréchal  de  Matignon  d'exiger  du  comte 
de  Forbin  et  desintendans  un  certificat  par  le- 
quel il  constat  qu'ils  étoient  venus  le  prier  de 
faire  arrêter  les  troupes  à  Saint-Omer,  jusqu'à 
ce  que  les  matelots  qu'on  attendoit  fussent  ar- 
rivés. 

M.  de  Pontchartrain ,  informé  de  cette  dé- 
marche de  M.  de  Chamillard ,  m'écrivit ,  et  écri- 
vit aux  iutendans ,  de  nous  garder  bien  de  don- 
ner le  certificat  qu'on  devoit  nous  demander.  Je 
ne  faisois  que  de  recevoir  les  lettres  du  ministre, 
lorsque  M.  de  Matignon  m'envoya  chercher,  et, 
me  déclarant  les  intentions  de  M.  de  Chamil- 
lard ,  voulut  m'obliger  sur  l'heure  à  lui  accorder 
ce  qu'il  souhaiteroit. 

«  Monsieur,  lui  dis-je  ,  il  est  vrai  que  j'ai  été 
»  vous  prier  de  retarder  l'arrivée  des  troupes; 
))  mais  je  n'étois  pas  seul  :  les  deux  intendans 
»  étoient  avec  moi.  Je  vais  les  trouver,  et  nous 
»  concerterons  ensemble  les  moyens  de  vous 
»)  donner  satisfaction.  »  J'allai  les  trouver  en  ef- 
fet, et  je  leur  fis  savoir  les  prétentions  du  maré- 
chal. iN'ous  reconnûmes  qu'il  étoit  fondé  h  de- 
mander le  certificat  ;  mais  le  ministre  nous  ayant 
défendu  de  !e  donner,  nous  nous  trouvâmes  d'a- 
bord assez  embarrassés  sur  le  parti  que  nous 
avions  à  prendre. 

Toutefois  les  intendans  furent  bientôt  déter- 
minés; et  ayant  pesé  les  conséquences  de  ce  qu'on 
exigeoit  d'eux ,  ils  me  déclarèrent  nettement  qu'il 
en  arriveroit  ce  qu'il  pourroit;  mais  que  de  leur 
part  ils  obéiroient  au  ministre  de  la  marine ,  et 
qu'ils  n'accorderoient  rien  au  préjudice  de  ses 
ordres;  qu'il  étoit  leur  maître ,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  perdre  leur  fortune  en  lui  désobéissant: 
que  pour  moi,  je  pouvois  prendre  telles  mesines 
que  je  jugerois  à  propos;  qu'étant  par  mon 
emploi  dans  une  situation  bien  différente  de  la 
leur ,  je  trouverois  facilement  les  moyens  de  me 
tirer  d'embarras. 

Le  maréchal,  impatient  de  ne  recevoir  aucune 
réponse,  m'envoya  prendre  de  nouveau;  et,  quoi- 
que naturellement  fort  doux  :  «  Où  est  donc, 
»  me  dit-il  tout  en  colère,  à  mesure  qu'il  me  vit 
»  paroitre,  le  cerlincat  que  je  vous  ai  demandé? 
»  —  Monsieur ,  lui  dis-je,  les  deux  iitendans  ne 
»  veulent  absolument  pas  le  signer  :  j'ai  fait  tout 
»  ce  que  j'ai  pu  pour  les  résoudre  à  vous  donner 
»  celte  satisfaction,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
»)  de  leur  faire  entendre  raison. 

»)  Je  saurai  bien  les  faire  obéir,  me  répliqua- 
»  t-il,  quoique  ,  dnns  le  fond  ,  je  m'embarrasse 
»  assez  peu  d'un  certificat  de  leur  part.  C'est 
»  le  ^ôtre  que  je  demande  priuiipaleinent.  — 
')  Monsieur,  lui  repartis-je,  que  pouvez- vous  donc 
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»  faire  du  mien?  cl  quel  cas  en  fera  la  cour  quand 
')  il  y  paroitra  seul?  Ou  n'y  aura  que  bien  peu 
»  d'égards. 

»  V^ous  vous  trompez,  repartit  le  maréchal; 
I)  et  la  cour  s'en  rapportera  bien  plutcit  au  té- 
))  moignage  d'un  homme  de  voire  sorte,  qu'à 
I)  tout  ce  que  les  intendans  pourroient  attester. 
»  On  sait  assez  ([ue  ces  sortes  Je  gens,  qui  n'ont 
»  ni  courage  ni  honneur,  et  qui  ne  servent  le 
»  Roi  que  dans  la  vue  de  s'enrichir,  ne  méritent 
)  pas  trop  (ju'on  fasse  attention  à  ce  qui  vient  de 
»  leur  part.  Encore  un  coup  ,  c'est  votre  témoi- 
»  gnage  que  je  souhaite  :  il  me  suffit,  et  je  ne 
»  fais  nul  cas  des  autres.  » 

Je  seutois  trop  Us  conséquences  de  la  démar- 
che où  l'on  vouloit  m'engager ,  pour  ne  reculer 
pas  autant  qu'il  me  seroit  possible.  "  Monsieur, 
»  lui  répondis-je  ,  je  vous  prie  de  me  presser 
»)  un  peu  moins  ,  et  de  faire  attention  à  ce  que 
I)  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Vous 
»  êtes  au  comble  de  l'élévation  ;  et  la  dignité 
»  dont  le  Roi  vous  a  honoré  depuis  peu  ne  vous 
»  laisse  plus  rien  ni  à  débirer  ni  à  craindre.  Il 
»  n'en  est  pas  de  rnèmc  de  moi  :  je  ne  suis  qu'un 
»  gentilhomme  qui  sers  depuis  très-long-temps, 
»  et  qui  ai  toujours  travaillé  pour  mon  avance- 
»  ment.  Vous  comprenez  sans  doute  assez  ce 
»  que  je  veux  dire.  J'ai  des  raisons  très-fortes 
I)  pour  refuser  le  certificat  que  vous  souhaitez  : 
I)  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  l'exiger  pas 
»  de  moi. 

»  Je  ne  veux  rien  eiitendre  ,  répliqua  le  raa- 
R  rcchal  :  je  veux  le  certificat;  et  si  vous  ne  me 
»)  le  donnez  tout-à-l'heure ,  je  vais  vous  faire 
»  arrêter.  » 

Celte  menace  me  fit  faire  dans  l'instant  bien 
des  rédexions  inquiélantes  :  car,  outre  qu'il  me 
parut  que  le  maréchal  le  prenoit  sur  un  ton  bien 
haut,  et  qu'il  auroit  dû  ménager  un  peu  plus  un 
vieil  officier  pour  qui  il  me  sembloit  qu'il  navoit 
pas  tout-à-fait  assez  d'égards,  je  compris  tout 
l'éclat  que  mon  emprisonnement  alloit  produire 
dans  le  monde,  supposé  que  le  maréchal  voulut 
en  effet  me  pousser  à  bout. 

Je  vis  encore  que  je  ne  pouvois  être  conduit  à 
la  cour  sans  que  le  ministre  en  reçût  bien  du 
désagrément,  et  que  le  Roi,  qui  n'auroit  pas 
manqué  de  pénétrer  les  motifs  de  mon  refus  .  et 
à  qui  j'aurois  même  été  forcé  de  h-s  avouer  s'il 
ra'avoit  interrogé  s»m-  ce  sujet,  auroit  certaine- 
ment trouvé  mauvais  les  délenses  du  ministre,  et 
lui  en  auroit  fait  des  reproches.  Pour  hi  épar- 
gner ce  chagrin,  je  répoisdis  au  maréchal  que  je 
le  priois  de  me  donner  du  temps  pour  faire  mes 
réfiéxions,  et  que  je  viendruis  lui  répondre  dans 
deux  lieures. 
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Je  fus  sur-le-champ  conférer  encore  avec  les 
deux  intendans.  ]Nous  examinâmes  de  nouveau, 
autant  qu'il  nous  fut  possible,  tous  les  iuconvé- 
Diens  qu'il  pouvoit  y  avoir  à  accorder  ou  à  refu- 
ser ce  qu'on  souhaitoit  de  moi  ;  et,  après  avoir 
bien  tout  pesé,  il  nous  parut  que  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  à  faire  étoit  de  donner  satisfaction  au 
maréchal. 

lXous  arrêtâmes  encore  que  j'écrirois  au  mi- 
nistre ;  que  je  lui  marquerois  eu  détail  les  vio- 
lences qui  m'avoient  été  faites,  les  dernières  me- 
naces du  maréchal  de  Matignon,  et  les  raisons 
sur  lesquelles  j'avois  cru,  nonobstant  ses  ordres, 
devoir  donner  ce  malheureux  certificat.  Là-des- 
sus, je  siguai. 

Le  ministre,  irrité  de  ce  que  je  venois  de  faire, 
me  répondit  sèchement  que  j'étois  inexcusable 
d'avoir  passé  outre  ;  que  j'aurois  dû  me  confor- 
mera ses  intentions  ;  mais  que  puisque  j'avois  été 
bien  aise  de  me  conduire  selon  mes  vues  parti- 
culières, au  préjudice  des  oidres  que  j'avois  re- 
çus, je  pouvois  être  assuré  qu'il  s'en  souvien- 
droit,  et  que  mes  afi'aires  n'en  seroient  pas  plus 
avancées  à  l'avenir. 

Je  compris ,  en  lisant  cette  lettre ,  toute  la 
faute  que  j'avois  faite  :  car,  après  tout,  le  mi- 
nistre avoit  raison,  et  c'étoità  moi  à  obéir,  sans 
m'embarrasser  des  suites.  Je  remarquerai  encore 
ici,  en  passant ,  que  je  ne  lis  rien  qui  vaille  , 
lorsqu'avec  les  deux  intendans  j'allai  prier  le 
comte  de  Gacé  de  retenir  les  troupes  à  Soiut- 
Omer  jusqu'à  l'arrivée  des  matelots.  A  la  vérité, 
mes  intentions  étoient  bonnes,  puisque  je  n'avois 
d'autres  vues  que  d'assurer  la  réussite  du  projet 
de  la  cour;  mais  je  devois  faire  attention  aux 
conséquences  fâcheuses  que  cette  démarche  pou- 
voit avoir. 

Que  ceux  donc  qui  voudront,  à  l'avenir,  faire 
leur  chemin  dans  le  service  s'attachent  invaria- 
blement à  ces  deux  maximes  :  premièrement,  de 
ne  se  mêler  jamais  (jue  de  ce  qui  est  de  leur  em- 
ploi, et  en  second  lieu  d'obéir  aveuglément  aux 
ordres  qu'ils  ont  reçus  ,  qurique  opposés  qu'ils 
paroissent  à  leur  sens  particulier  ,  puisqu'on 
doit  toujours  supposer  que  les  ministres  ont  des 
vues  supérieures,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'ap- 
profondir. 

L'expérience  que  j'ai  faite  sur  ce  sujet  doit 
servir  de  preuve  de  ce  que  j'avance  à  quiconque 
lira  ces  Mémoires.  Depuis  qu'avec  les  meilleures 
internions  du  monde,  je  m'avisai  de  contrevenir 
aux  ordres  qu'on  m'a\  oit  donnés,  le  ministre  ne 
me  le  pardonna  p'us  :  je  le  trouvai  toujours 
opposé  à  mes  intéièls ,  et  il  afiecta  de  me  mor- 
tifier toutes  les  fois  qu'il  en  eut  occasion. 

Cette  conduite  fut  cause  que  j'abandonnai  le 
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service  d'abord  après  que  la  paix  fut  conclue. 
J'avoue  que  j'ai  bien  plus  à  me  louer  en  ce 
point  de  la  Providence  qu'à  m'en  plaindre,  puis- 
que ma  retraite  en  me  rendant  le  repos,  m'a  guéri 
de  toutes  mes  blessures,  et  m'adonne  le  moyen 
de  rétablir  ma  santé,  que  mes  longs  services, 
joints  à  des  fatigues  incroyables,  avoient  ruinée. 
Mais  si  j'avois  été  bien  aise  de  continuer  à  ser- 
vir, il  auroit  fallu  me  résoudre  à  avaler  bien  des 
couleuvres  ;  et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  obéi  à 
la  lettre.  Après  cette  courte  réflexion  ,  que  j'ai 
jugée  nécessaire,  je  reviens  à  ma  narration. 

Pour  m'indemniser  de  la  dépense  que  j'avois 
été  obligé  de  faire  à  l'occasion  du  passage  du  roi 
d'Angleterre  ,  le  Roi  me  fit  donner  mille  livres 
de  gratification ,  et  une  pension  de  mille  écus 
sur  le  trésor  royal.  Je  ne  prétends  point  ici 
exagérer  :  mais  je  puis  dire,  avec  vérité  ,  que 
cette  commission  me  coûta  plus  de  quarante  mille 
livres.  Il  n'y  aura  pas  de  quoi  en  être  surpris  , 
lorsqu'on  fera  attention  qu'il  me  falloit  donner  à 
manger  à  un  roi ,  à  un  maréchal  de  France ,  à 
des  mi  lords,  à  une  suite  nombreuse  de  seigneurs 
du  premier  ordre,  et  à  des  officiers  généraux  ; 
qu'il  m'avoit  fallu  embarquer  plus  de  quatre- 
vingts  domestiques  de  tout  état  ;  que  j'avois  tous 
les  jours  dans  mon  vaisseau  la  table  du  Roi ,  de 
douze  couverts ,  magnifiquement  servie;  trois 
autres  tables  de  quinze  couverts  chacune,  et  la 
mienne  de  dix  ;  le  tout  servi  d'une  manière  assez 
propre,  et  convenable  aux  personnes  pour  qui 
elles  étoient  préparées. 

Cependant  comme  il  pourroit  paroître  difficile 
à  croire  qu'on  pût  dans  un  vaisseau  ,  où  il  n'y  a 
que  deux  cuisines,  une  pour  le  capitaine,  et  une 
autre  pour  l'équipage  ,  fournir  à  tant  de  tables  , 
voici  l'orùre  qu'on  tenoit  : 

On  raettoit  dans  une  grande  chaudière  du 
bœuf,  du  mouton  et  de  la  volaille,  d'où  l'on  ti- 
roit  suffisamment  du  bouillon  pour  les  soupes. 
J'avois  embarqué  un  grand  nombre  de  petits 
foyers  et  de  potagers ,  où  l'on  dressoit  les  ra- 
goûts. L'équipage  dinoit  à  dix  heures,  et  l'on 
servoit  en  même  temps  une  table  de  quinze  cou- 
verts ;  à  onze  heures ,  on  servoit  les  deux  autres, 
qui  étoient  encore  de  quinze  couverts;  et  les 
viandes  se  rôtissoient  dans  les  deux  cuisines.  A 
midi ,  étoit  servie  la  table  du  Roi  ;  et  un  moment 
après  la  mienne,  qui  n'éîoit  pas  la  plus  mauvaise 
de  tontes. 

J'avois  embarqué  quatre  cuisiniers,  bon  nom- 
bre d'aides  de  cuisine,  et  des  officiers  pour 
dresser  les  fruits.  Tous  ces  gens  travailloient 
presque  sans  interruption,  et  étoient  aiJés  eux- 
mêmes  dans  leur  emiiloi  par  les  matelots,  qui  y 
travailloient  une  bonne  partie  du  temps. 
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Le  voyage  ne  fut  que  de  trois  semaines.  La 
table  du  Roi  fut  toujours  servie  avec  des  perdrix 
et  des  faisans.  J'avois  eu  soin  d'en  embarquer 
une  bonne  quantité  ,  aussi  bien  que  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  la  bonne  cbère  ,  et  à  la 
délicatesse  des  repas. 

Quand  les  ennemis  nous  cbassèrent,  on  me 
pressa  fort  de  jeter  en  mer  bœufs  ,  moutons  , 
veaux  ,  et  tout,  ce  qui  embarrassoit  le  plus.  Je 
ne  fus  nullement  de  cet  avis;  et  jerépondois,  à 
tous  ceux  qui  me  donnoient  ces  conseils ,  que 
nous  aurions  toujours  du  temps  de  reste  pour 
nous  défaire  de  nos  provisions ,  et  qu'on  n'en 
venoit  là  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  n'eus 
pas  tort  de  ne  pas  déférera  ce  beau  conseil  :  elles 
nous  servirent  à  faire  bonne  chère  ,  et  sans  leur 
secours  nous  aurions  été  réduits  à  manger  du 
lard . 

La  flotte  étant  débarquée ,  je  comptois  de  me 
remettre  en  mer  avec  mon  escadre.  Les  cinq 
vaisseaux  de  guerre  qui  m'avoieut  servi  pour  la 
descente  d'Ecosse  étoient  en  état  de  metire  à  la 
voile,  mais  ils  ne  suffisoient  pas;  et  l'intendant 
ayant  négligé  de  faire  caréner  les  bâtimens  qui 
me  manquoient ,  il  fallut  perdre  bien  du  temps 
pour  les  mettre  en  état  de  servir. 

Dans  cet  intervalle,  les  ennemis,  avec  qua- 
rante vaisseaux  de  guerre,  vinrent  bloquer 
Dunkerque.  Mes  vaisseaux  étoient  trop  gros 
pour  passer  sur  les  bancs  de  sable  qui  forment 
la  rade  :  cependant,  en  ne  prenant  pas  ce  parti, 
il  falloitou  demeurer  dans  le  port,  ou  sortir  en 
plein  par  les  passes ,  à  la  vue  des  ennemis  ,  qui 
m'auroient  accablé  par  le  nombre. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  risquer  ce 
coup  :  ainsi  je  me  vis  forcé  de  consumer  mes  vi- 
vres dans  la  rade ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de 
peine.  J'écrivis  plusieurs  fois  au  ministre ,  pour 
en  recevoir  un  ordre  de  hasarder  la  sortie  :  mais 
il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  me  déclarant 
qu'il  remettoil  à  ma  prudence  d'en  user  de  la 
manière  qu'il  conviendroit.  Pour  moi,  le  danger 
me  parut  trop  évident,  et  je  ne  voulus  jamais 
me  charger  d'un  événement  de  cette  importance. 

Comme  la  saison  étoit  déjà  fort  avancée , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  lieu  à  exécu- 
ter rien  de  tant  soit  peu  considérable  ,  je  désar- 
mai ,  et  les  ennemis  se  retirèrent.  M.  de  Pont- 
chartraiii ,  informé  du  désarmement,  voulut 
qu'on  armât  de  nouveau  les  cinq  gros  vaisseaux 
que  j'avois,  et  qu'ils  allassent  croiser  pendant 
l'hiver  :  il  m'écrivit  qu'il  m'en  donnoit  le  com- 
mandement, avec  pouvoir  de  le  céder,  supposé 
que  je  n'en  voulusse  point,  à  tel  autre  capi- 
taine de  mon  escadre  que  j'en  jugerois  le  plus 
capable. 


l'R    DE    FOltlilN.  [1708J  (io/i 

J'écrivis  au  ministre  que  je  le  priois  de  faire 
attention  que  ces  sortes  de  courses  en  hiver  ne 
pouvoient  qu'être  très  périlleuses ,  et  de  nul  pro- 
fit ;  que  les  nuits  étant  fort  longues,  la  .s'iison 
dure,  et  les  mers  sujettes  à  bien  des  tourmentes, 
il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  rien  faire;  qu'il 
étoit  impossible  que  les  cinq  vaisseaux  demeu- 
rassent long-temps  unis;  que,  pour  se  rejoindre, 
il  faudroit donner  des  rendez-vous;  que  la  meil- 
leure partie  du  temps  se  passeroit  en  joneiiun  ; 
qu'en  un  mot  des  courses,  dans  cette  saison,  ne 
pouvoient  être  propres  que  pour  un  vaisseau  ou 
deux  tout  au  plus,  qui,  en  se  tenant  sur  des 
parages,  pouvoient  faire  quelques  prises  par 
hasard. 

Le  ministre  ne  goûta  pas  mes  raisons,  et  per- 
sista à  vouloir  que  l'armenieni  se  fit.  Je  m'ex- 
cusai d'en  prendre  le  commandement .  que  je 
'.  fis  donner  à  M.  de  Tourouvre.  Tout  ce  que  j'a- 
vois  prévu  arriva  :  l'escadre  sortit  :  elle  eut  tout 
à  souffrir  des  mauvais  temps;  et,  après  avoir 
été  plusieurs  fois  séparée  et  réunie,  elle  retourna 
à  Duidvcrque  sans  avoir  fait  la  moindre  prise ,  et 
après  avoir  dépensé  au  Roi  de  grosses  sommes. 

Pour  moi,  je  vivois  dans  l'inaction,  et  je  pas- 
sai quelque  temps  dans  cet  état,  lorsque,  reve- 
nant sur  la  situation  des  affaires  de  l'Kurope ,  et 
sur  les  moyens  de  rendre  service  au  Roi,  j'ima- 
ginai un  projet  qui  auroit  pu  donner  bien  de 
l'embarras  aux  Anglais  ,  si  des  raisons  particu- 
lières n'en  eussent  empêché  l'exécution.  Les  al- 
liés faisoient  pour  lors  le  siège  de  Lille,  etavoient 
réuni  toutes  leurs  forces  contre  cette  place  :  c'est 
ce  qui  avoit  donné  lieu  a  ce  que  j'avois  projeté. 
Voici  comme  j'en  écrivis  au  ministre  : 

Après  lui  avoir  dit  que  les  gens  oisifs  étoient 
sujets  à  songer  creux,  et  que  cequejeluienvoyois 
n'étoit  peut- être  que  l'effet  d'une  imagination 
qui  prend  plaisir  à  s'égarer  :  a  Toutes  les  forces 
»  des  ennemis,  poursuivois-je,  sont  employées 
»  au  siège  de  Lille  ,  sans  qu'il  soit  resté  aucun 
»)  soldat  en  Angleterre,  que  quelques  mal- 
»  heureuses  milices  sur  lesquelles  on  nesauroit 
»  faii'e  fond. 

»  L'armée  du  Roi  est  à  portée  de  la  mnrine, 
I)  et  en  état  d'être  embarquée  dans  tres-peu  de 
»  temps.  Si  la  cour  voulait  faire  passer  trente 
')  mille  hommes  en  Arigleterre,  je  m'engagerois 
»  à  l'aciliter  ce  passage  dans  six ,  douze  et  dix 
n  heures. 

')  Vous  n'ignorez  pas  que  ce  royaume  est 
»  plein  de  divisions  .  et  qu'une  bonne  partie  des 
»  peuples  se  dédareroit  pour  les  Français.  ISos 
»  trente  raille  hommes  marchant  droit  a  Lon- 
n  dres  ,  le  prendront  infailliblement.  Il  est  aisé 
I)  de  comprendre  que  la  prise  de  cette  capitale 
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»  causeroit  une  étrange  révolution  dans  le 
»  royaume  ;  que ,  pour  peu  que  les  ennemis 
»  tardassent  à  y  envoyer  du  secours,  nos  troupes 
»  seroient  en  état  d'y  faire  bien  du  progrès  ;  que, 
))  quelque  diligence  qu'on  apportât  pour  faire 
I)  avancer  les  secours ,  les  ennemis  ayant  à  faire 
»  bien  du  chemin  par  mer  et  par  terre  ,  il  serolt 
»  difticile  que  nous  ne  leur  eussions  pas  déjà 
»  fait  beaucoup  de  mal  avant  leur  arrivée  ;  mais 
»  que  tout  au  moins-,  quand  nous  n'y  gagne- 
»  rions  rien  autre,  les  Anglais  seroient  obligés, 
»  pour  secourir  leur  propre  pays ,  d'abandonner 
»  le  siège  de  Lille.  » 

Le  ministre  me  répondit  que  la  cour  approu- 
voit  fort  mon  projet;  qu'à  la  vérité  la  situation 
présente  des  affaires  ne  permeîtoit  pas  de  l'exé- 
cuter ;  mais  que  je  lui  avois  fait  plaisir  de  lui 
faire  part  de  mes  vues,  et  qu'il  me  prioit  de 
continuer  à  les  lui  communiquer. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je  re- 
çus un  ordre  de  monseigûeur  le  duc  de  Bourgo- 
gne pour  faire  marcher  les  troupes  de  la  marine, 
dont  on  vouloit  se  servir  à  l'attaque  de  TEffm- 
gue ,  poste  important  sur  le  canal  de  Bruges  à 
Nieuport ,  et  qui  sert  à  couvrir  Ostende.  Je  n'a- 
vois  qu'un  seul  bataillon  de  marine  :  je  priai  le 
chevalier  de  Langeron  de  vouloir  joindre  sou 
bataillon  au  mien;  il  y  consentit.  Je  le  fis  rece- 
voir colonel;  et  nous  marchâmes  à  Nieuport, 
où ,  en  qualité  d'officier  général ,  j'allai  avec  les 
troupes  faire  des  coupures  pour  inonder  le  pays, 
et  je  postai  des  gardes  à  la  vue  des  ennemis. 

J'avois  fait  sans  aucune  difficulté,  pendant 
quelques  jours ,  toutes  les  fonctions  de  mon  em- 
ploi ,  lorsqu'un  officier  de  terre,  qui  n'étoit  que 
simple  brigadier  ,  s'avisa  de  me  disputer  le  com- 
mandement. M.  le  duc  de  Vendôme,  qui  étoit 
de  l'autre  côlé  de  l'Effingue,  informé  de  ce  dé- 
mêlé ,  qui  auroit  peut-être  eu  des  suites ,  me  fit 
l'honneur  de  m'écrire. 

Il  me  marquoit  qu'à  la  vérité  j'étois  officier 
général  de  marine  ,  mais  que ,  n'ayant  point  de 
lettre  de  service  pour  commander  sur  terre ,  je 
serois  tous  les  jours  exposé  à  ces  sortes  de  dis- 
cussions ;  qu'il  étoit  charmé  de  la  bonne  volonté 
que  je  témoignois  pour  le  service  du  Roi;  qu'il 
en  informeroit  Sa  Majesté  en  temps  et  lieu  ;  mais 
qu'afin  que  rien  n'anêlàt  le  siège,  il  me  prioit 
de  remettre  le  commandement  des  troupes  au 
chevalier  de  Langeron. 

J'obéis  sans  peine  à  un  ordre  si  respectable. 
Le  chevalier  ,  a  la  tète  de  la  marine,  rendit  des 
services  très-imporfans,  et  se  distingua  beau- 
coup. Les  troupes  de  mer  firent  des  merveilles 
sous  ses  ordres  :  elles  montèrent  les  premières 
à  l'assaut ,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  prise 
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de  la  place.  Lorsqu'elle  fut  emportée ,  nous  ra- 
menâmes les  troupes  à  Dunkerque ,  d'où  je  par- 
tis pour  me  rendre  à  la  cour. 

Je  fus  me  présenter  au  Roi ,  et  de  là  au  minis- 
tre, qui  me  reçut  assez  froidement;  et  je  ne 
m'attendois  pas  à  un  accueil  plus  favorable. 
Quelques  jours  après  ,  il  me  fit  appeler.  Il  n'y 
avoit  plus  de  fonds  dans  la  marine  pour  aucun 
armement  ;  la  dépense  qu'on  venoit  de  faire  pour 
le  passage  du  roi  d'Angleterre  ,  et  pour  l'arme- 
ment de  l'escadre  pendant  l'hiver ,  avoit  con- 
sumé tout  le  produit  des  prises  que  j'avois  faites 
la  campagne  précédente. 

C'étoit  pour  me  parler  de  cet  épuisement  des 
finances  que  le  ministre  avoit  souhaité  de  me 
voir.  Il  me  proposa  de  chercher  moi-même  des 
particuliers  pour  faire  des  fonds,  qu'on  em- 
ploieroit  à  armer  l'escadre  de  Dunkerque.  Je  lui 
promis  de  faire  mou  possible  pour  y  réussir. 

Il  ne  m'auroit  pas  été  bien  difficile  d'en  venir 
à  bout  ;  mais  je  n'avois  garde  de  m'en  mêler.  Il 
m'auroit  fait  trop  de  peine  d'engager  bien  d'hon- 
nétts  gens,  qui  avoient  une  pleine  confiance  en 
moi,  à  de  grands  frais  dont  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  perdissent  les  avances;  car  il  est  cer- 
tain que  le  ministre  n'auroit  employé  l'escadre 
que  pour  le  service  du  Roi ,  et  nullement  au 
profit  de  ceux  qui  auroient  prêté  leur  argent. 

Quelques  jours  après,  il  me  demanda  si  j'avois 
trouvé  de  quoi  faire  l'armement  dont  il  m'avoit 
parlé.  Je  répondis  que  je  n'avois  trouvé  per- 
sonne qui  fût  assez  riche ,  ou  qui  eut  assez  de 
bonne  volonté.  J'ajoutai  en  même  temps  que  c'é- 
toit à  lui,  qui  avoit  un  crédit  infini,  à  trouver  des 
armateurs  ;  qu'il  le  pouvoit  plus  facilement  que 
tout  autre;  qu'il  n'avoit  qu'à  s'adresser  aux  gens 
d'affaires  et  aux  partisans,  qui  avoient  tout  l'ar- 
gent du  royaume  et  qui  avoient  assez  gagné  avec 
le  Roi  pour  ne  devoirpas  se  faire  une  peine  d'une 
avance  qui  n'étoit  pas  grand'chose  pour  eux. 

Notre  conversation  n'alla  pas  plus  loin  ce 
jour-là;  mais  le  lendemain,  la  cour  étant  à 
Marly ,  il  m'envoya  chercher  de  nouveau.  Je 
trouvai  chez  lui  le  bailli  de  Langeron  :  nous  dî- 
nâmes tous  trois  ensemble.  Après  le  repas,  il 
nous  parla  long-temps  sur  l'armement  de  Dun- 
kerque, et  il  atïecta  de  nous  redire  plusieurs  fois 
que  nous  devions  nous  employer  à  chercher  des 
armateurs,  pour  mettre  l'escadre  de  Dunkerque 
en  mer. 

Comme  j'insistois  sur  l'impossibilité  où  nous 
étions  de  trouver  ce  qu'il  souhaitoit ,  soit  par 
rapport  à  la  rareté  de  l'argent ,  soit  par  rapport 
au  peu  de  confiance  qu'on  preuoit  en  nous  :  o  Je 
»  sais  bien ,  me  dit-il ,  que  vous  trouvez  des  dif- 
»  fiCultés  partout  ;  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
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»  que  vous  avez  refusé  d'entrer  dans  mes  vues. 
»  Je  vous  les  ai  communiquées  autrefois  dans 
»  une  affaire  d'une  asssez  grande  conséquence  ; 
»  mais ,  quoique  je  vous  eusse  parlé  assez  clai- 
»  rement,  vous  n'y  voulûtes  jamais  rien  enten- 
»  dre,  et  vous  ne  laissâtes  pas  d'agir  comme  si 
»  je  ne  vous  avois  rien  dit.  » 

Je  vis  fort  bien  où  ce  reproche  lendoit  :  je  fis 
semblant  de  n'y  rien  comprendre ,  et  je  m'excu- 
sai, en  disant  que  je  m'étois  toujours  conformé 
à  mes  instructions.  Le  ministre  me  répliqua  : 
«  Vos  instructions  ont  toujours  été  conçues 
»  comme  il  convenoit;  mais  je  vous  avois  fait 
))  assez  entendre ,  dans  nos  conversations  parti- 
»  culières  ,  ce  que  je  souhaitois  de  vous. 

»  Il  est  vrai,  monsieur,  lui  repartis-je,  et  je 
»  vous  avois  parfaitement  entendu,  puisqu'il 
»  faut  l'avouer  ;  mais  je  n'avois  garde  de  me 
»  charger  de  pareilles  commissions.  Ce  n'est  pas 
»  d'aujourd'hui  que  je  sais  que  quand  on  veut 
»  qu'un  sujet  zélé  pour  le  service  de  son  maitre 
»  exécute  quelque  chose  d'important,  il  faut  lui 
«  en  donner  l'ordre  par  écrit,  et  lui  mettre  entre 
»  les  mains  de  quoi  justifier  sa  conduite  quand 
n  il  aura  obéi. 

»  La  dernière  aventure  qui  m'est  arrivée  au 
»  sujet  du  roi  de  Danemarck  m'a  appris  quel  au- 
»  roit  été  le  succès  de  celle  dont  vous  me  parlez. 
»  Vous  m'aviez  dit  de  vive  voix ,  au  sujet  de 
»  cette  première,  que  si  je  trouvois  quelque  bon 
»  coup  à  faire  dans  les  ports  de  Danemarck  con- 
»  tre  les  ennemis  du  Roi,  je  ne  devois  pas  le 
»  manquer.  En  conséquence  de  cette  parole, 
»  qui  valoit  un  ordre ,  je  brûlai  vingt-cinq  bàti- 
»  mens  hollandais  ,  que  j'avois  trouvés  aux  ap- 
»  proches  et  dans  la  baie  de  l'ile  de  AVardhus. 
»  Le  roi  de  Danemarck  fait  des  plaintes  contre 
»  moi,  son  ambassadeur  requiert  que  je  sois 
»  puni  comme  infracteur  de  la  paix,  et  il  ne  de- 
»  mande  rien  moins  que  ma  tète  :  et  quand  je 
»  vous  représente  que  je  n'ai  rien  fait  que  suivant 
»  vos  intentions  ,  et  que  c'est  à  vous  à  me  justi- 
»  fier,  vous  me  renvoyez  froidement  chez  M. de 
»  Torcy,  pour  y  répondre  comme  un  criminel. 
»  Heureux  d'avoir  pu  trouver  de  moi-même 
»  quelque  ombre  de  raison  pour  colorer  telle- 
»)  ment  quellement  la  conduite  que  j'avois  tenue! 
»  De  quoi  vous  plaignez-vous? interrompit  le 
»  ministre.  Malgré  les  instances  de  l'ambassa- 
»  deur,  il  ne  vous  est  rien  arrivé.  —  J'en  con- 
»  viens,  lui  répliquai-je  ;  mais  reconnoissez aussi 
»  que  je  ne  me  suis  tiré  d'affaire  que  parce  que, 
»  ensuite  des  brouiileries  secrètes  et  de  la  més- 
»  intelligence  qu'il  y  avoit  entre  les  deux  cou- 
»  ronnes,  on  ne  s'est  pas  trop  embarrassé  de  don- 
»  ner  satisfaction  à  ce  prince. 
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»  Il  n'en  auroit  pas  été  de  même,  .si  j'avoisexé- 
»  'îuté  ce  que  j'avois  parfaitement  bien  compris 
')  dans  l'aliaiie  dont  vous  me  parlez.  Il  éfoit  im- 
»  manquable  qu'on  auroit  fait  des  plaintes  con- 
»  tre  moi  :  je  n'aurois  pas  eu  affaire  a  des  pnis- 
.)  sauces  que  vous  eussiez  cru  ne  dexoir  pas 
»  ménager,  l'on  m'auroit  fait  mon  procès;  et, 
»  n'ayant  à  alléguer  pour  ma  défense  que  des  pa- 
»  rôles,  qu'on  oublie  dans  loccasion,  il  m'en 
»)  auroit  coûté  la  tète.  Ainsi,  quoique  très  inno- 
')  cent,  j'aurois  été  la  victime  sur  laquelle  l'on 
'.  auroit  tout  fait  retomber,  et  qu'on  n'auroit  pas 
»  manqué  d'immoler  aux  plaintes  de  ceux  à  qui 
')  ma  conduite  auroit  été  désagréable.  .. 

A  ce  mot ,  le  ministre  se  prit  à  rire ,  et  plai- 
santa assez  long-temps  sur  ma  prévoyance,  qui 
lui  paroissoit,  disoit-il,  hors  de  saison. 

(1709]  Au  commencement  de  l'année  iTOy 
je  fus  envoyé  à  Dunkerque  pour  y  commander! 
Sur  le  bruit  qui  couroit  que  les  ennemis  dévoient 
venir  bombarder  la  ville  et  brûler  les  jetées ,  j'a- 
vois ordre  de  préparer  des  chaloupes  et  de  petits 
canots,  pour  traverser  leur  projet.  Mais  ce  bruit 
fut  faux,  et  personne  ne  parut. 

Je  retournai  à  la  cour,  où  je  séjournai  quel- 
que temps.  Il  me  faisoit  beaucoup  de  peine  de 
retourner  à  Dunkerque  :  ma  santé  étoit  fort  al- 
térée ,  et  je  soufi'rois  extrêmement ,  tant  de  mes 
anciennes  blessures  que  de  bien  d'autres  infir- 
mités que  j'avois  contractées  dans  mes  longs 
voyages,  et  dans  tous  les  dangers  que  j'avois 
courus. 

Je  m'adressai  au  ministre,  à  qui  je  représentai 
que,  n'y  ayant  plus  d'armement  dans  ce  port,  il 
étoitiuutilequej'y  demeurasse  pluslong-temps; 
qu'un  enseigne  sufllsoit  pour  le  service  qu'il  y 
avoit  à  faire;  et  qu'ainsi  je  le  priois  de  me 
mettre  dans  le  département  de  Toulon.  Pour 
l'engager  encore  mieux  à  m'accorder  ce  que  je 
souhaitois,  je  lui  fis  valoir  mes  maladies,  qui  de- 
mandoient  que  je  m'approchasse  de  mon  air 
natal ,  où  je  serois  à  portée  de  faire  des  remèdes 
pour  le  rétablissement  de  ma  sanlé.  et  pour  me 
mettre  en  état  d'aller  encore  au  bout  du  monde, 
si  le  service  du  Uoi  le  demandoit. 

J'eus  beau  insister,  presser,  prier,  le  ministre 
fut  inflexible  :  il  me  refusa  crûment  ;  et  je  n'en 
tirai  d'autre  réponse ,  sinon  que  ma  présence 
étoit  nécessaire  à  Dunkerque.  Tout  ce  que  je 
pus  obtenir  se  réduisit  à  un  congé  pour  trois 
mois,  pendant  lesquels  je  pourrois  aller  ré"ler 
quelques  affaires  que  j'avois  en  Provence. 

[1710]  L'année  d'après,  il  me  fallut  retourner 
encore  à  Dunkerque  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  commandant  dans  le  port.  Le  deelin 
de  l'âge  ne  vient  pas  sans  infirmités  :  les  miennes 
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augmentèrent  extrêmement,  et  plusieurs  de  mes 
plaies  s'étoient  rouvertes.  Je  fus  obligé  d'aller 
en  Provence  ,  où  je  me  mis  entre  les  mains  des 
chirurgiens.  J'écrivis  de  là  au  ministre  que  je 
n'étois  point  en  état  de  retourner  à  mon  poste. 
Il  le  trouva  mauvais  :  il  voulut  m'obliger  de  m'y 
rendre,  et  me  menaça  de  me  faire  rayer  des 
états  de  la  marine  ,  si  je  n'obéissois  prompte- 
ment. 

Je  lui  répondis  qu'il  étoit  le  maître  de  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos;  mais  que,  dansl'état 
où  j'étois,  il  étoit  absolument  impossible  que  je 
me  misse  en  route.  Je  lui  envoyai ,  sur  l'état  et 
sur  la  qualité  de  mes  blessures ,  des  attestations 
des  médecins  et  des  chirurgiens ,  signées  par 
M.  Arnoux  ,  intendant  des  galères.  Il  n'en  tint 
nul  compte,  et  persista  à  vouloir  être  obéi. 

Enfin  j'écrivis  au  cardinal  de  Janson,  à  qui  je 
fis  part  de  la  situation  où  je  me  trouvois.  Cette 
Eminence  parla  au  ministre,  et  obtint  qu'on  me 
mettroit  du  département  de  Toulon.  Je  me  ren- 
dis dans  la  ville  ;  mais  je  n'y  fus  pas  plus  tôt,  que 
mes  infirmités  augmentèrent  considérablement. 
Je  récrivis  au  ministre,  le  priant  de  me  permettre 
d'aller  passer  au  moins  quelque  temps  chez  moi, 
pour  tâcher  de  me  rétablir  parfaitement ,  et  de 
me  mettre  en  état  d'employer  le  reste  de  mes 
jours  au  service  de  Sa  Majesté.  On  n'eut  aucun 
égard  à  mes  prières,  et  je  reçus  un  ordre  précis 
de  résider  à  Toulon. 

Cette  dureté,  qui  me  perça  le  cœur,  me  fit 
prendre  la  lésolution  de  me  letirer  entièrement, 
d'autant  mieux  que  je  vis  fort  bien  que  la  paix 
qui  alloit  être  conclue  avec  l'Angleterre,  sup- 
posé qu'elle  ne  le  fût  pas  déjà,  ne  laisseroit  dés- 
ormais que  bien  peu  de  chose  à  faire  dans  la 
marine. 

J'écrivis  donc  pour  la  dernière  fois ,  à  M.  de 
Pontchartrain,  que  mes  maux  augmentant  de 
plus  en  plus,  et  que  n'y  voyant  point  d'autre  re- 
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mède  que  de  me  retirer  entièrement,  je  le  priois 
de  me  faire  obtenir  de  Sa  Majesté  un  congé 
absolu.  Ce  ministre,  qui  ne  m'aimoit  pas  à  beau- 
coup près,  surtout  depuis  l'affaire  du  certificat , 
ne  me  marchanda  pas  :  il  m'envoya  tout  ce  que 
je  souhaitois,  et  il  fit  joindre,  au  congé  que  je  lui 
avois  demandé  ,  une  pension  de  quatre  mille  li- 
vres, outre  ctlle  de  trois  mille  livres  dont  je 
jouissois  depuis  deux  ans. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  Mémoires. 
En  conséquence  du  congéque  je  venoisde  rece- 
voir, je  me  retirai  à  l'âge  d'environ  cinquante- 
six  ans,  après  quarante-quatre  ans  de  service, 
dans  une  maison  de  campagne  que  j'ai  dans  le  J 
voisinage  de  Marseille,  où  j'ai  toujours  demeuré  1 
depuis. 

J'y  respire  un  fort  bon  air,  j'y  passe  dans  une 
honnête  abondance  une  vie  douce  et  tranquille, 
uniquement  occupé  à  servir  Dieu  ,  et  à  cultiver 
des  amis ,  dont  je  préfère  le  commerce  à  tout  ce 
que  la  fortune  auroit  pu  me  présenter  de  plus 
brillant;  j'emploie  une  partie  de  mon  revenu  au 
soulagement  des  pauvres,  et  je  tâche  de  remettre 
la  paix  dans  les  familles  ,  soit  en  faisant  cesser 
les  anciennes  inimitiés,  soit  en  terminant  les  pro- 
cès de  ceux  qui  veulent  s'en  rapporter  à  mon 
jugement. 

Ce  genre  de  vie  paisible  m'a  rendu  ma  pre- 
mière vigueur  :  toutes  mes  incommodités  se 
sont  entièrement  dissipées;  et,  quoique  dans  un 
âge  avancé  ,  je  jouis  d'une  santé  presque  aussi 
forte  et  aussi  robuste  que  dans  ma  première  jeu- 
nesse. Aussi ,  bien  loin  de  me  plaindre  des  dé- 
goûts que  j'ai  reçus  de  la  cour  ,  je  reconnois  de 
bonne  foi  qu'ils  m'ont  été  bien  plus  profitables 
que  nuisibles,  puisque  je  leur  dois  un  bonheur 
que  je  ne  connoissois  pas  auparavant,  et  que  je 
n'aurois  peut-être  goûté  de  ma  vie. 

M.  de  Forbin  est  mort  dans  sa  retraite  en 
1734. 


FIN    DES   MÉMOIRES    DU    COMTE    DE    FOBBIN. 
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SUR  LES   MÉMOIRES   DE   DUGUAY-TROUIN. 


Duguay-Troirm,ainsique  Forl)in,a  fait  lui-même 
l'histoire  de  sa  vie.  De  simple  annateiir  il  devint 
chef  d'escaihe,  chevalier,  puis  cjuiniaiuleiir  de 
Saint-Louis  et  lienlenanl-genéral.  Après  la  paix,  il 
consacia  ses  loisirs  à  rédiger  ^es  iMé. noires.  "  Jj 
»  crois,  disoit-il,  (pie  les  Mémoires  d'un  homme  cpii 
»  n'a  percé  qiia  par  une  suite  assez  longue  de;itre- 
»  jirises  liasardt  uses  pourront  ètrequeique  jour  ime 
»  puissante  exiiortalion à  bien  seivir  le  roi  el  l'étal. 
n  La  jeunesse  destinée  à  suivre  le  parti  des  armes 
»  apprendra  de  honne  heure ,  en  les  lisant ,  qu'une 
»  véritable  ardeur  à  s'aïupiitler  de  ses  devoirs  mène 
»  souvent  plus  loin  qu'on  n'auroit  osé  le  prétendre; 
»  que  l'honneur  redouble  le  courage  dans  les  dan- 
»  gers  pressans;  ([u'il  inspire  l'adresse  et  la  force 
»  de  les  surmonter  ;  (pie  le  plus  sûr  moyen  de  con- 
»  server  1 1  vie  et  l'honneur  est  de  compter  pour  rien 
»  la  vie  quand  l'honneur  parle;  eltpi'enlin  la  cour, 
»  plus  attentive  que  bien  des  gens  ne  le  croient  à 
I)  démêler  la  conduile  des  particuliers ,  sdl  les  ré- 
»  compenser  quand  leur  zèle  est  aussi  granl  qu'il 
»  doit  être  iitlèle  et  désintéressé,  o 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  après 
avoir  lu  l'ouvrage  de  Duguay-Trouin,  en  fit  l'éloge 
au  cardinal  Dubois  ;  ce  ministre  voulut  aussi  en 
avoir  communication.  A  sa  mort,  l'auteur  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  la  restitution  de  son  ma- 
nuscrit. Avant  de  le  lui  rendre  ,  on  en  prit  à  la  hàle 
une  copie  faitive  et  remplie  de  lacunes  dont  on  se 
servit  pour  l'édition  publiée  en  Hollande  dans  le 
courant  de  1750.  L'éditeur,  nommé  Villepontoux , 
la  dédia,  chose  étrange  !  à  Duguay-Trouin  lui-même. 
Dans  son  épître ,  il  le  prie  d'excuser  sa  conduite , 
lui  demande  une  copie  plus  exacte  et  une  carte  de 
Rio-Janeiro,  afin  qu'il  puisse  en  faire  une  seconde 
et  meilleure  édition. 

Les  Mémoires  de  Forbin  ,  qui  parurent  quelque 
temps  auparavant,  réveillèrent  le  souvenir  des  dif- 
férends qu'avaient  eus  ces  deux  marins.  En  1707, 
leurs  escadres  réunies  attaquèrent  un  convoi  de  120 
voiles  escorté  par  cinq  vaisseaux  de  guerre;  Duguay- 
Trouin  engagea  franchement  l'acrion.  Comme  For- 
bin s'attribuait  une  prise  qu'il  n'avait  pas  faite  ,  ce 
combat  donna  lieu  à  de  vives  discussions  entre  les 
deux  commandants  chez  Pontchurtrain,  ministre  de 
la  marine.  Louis  XIV  voulut  en  entendre  le  récit 
de  la  bouche  de  l'un  el  de  l'autre.  Duzuay-Trouin 
avait  dans  son  escadre  un  bâtiment  nommé  la  Gloire: 
enexpliquantauroiles  dispositions  qu'il  avait  prises: 
(1  J'ordonnai,  dit-il ,  «  la  Gloire  de  me  suivre. — Elle 


vous  fut  fidèle,  reprit  le  monarque...  Quoique  ce  ma- 
rin ait  soutenu  ses  droits  avee  beaucoup  de  chaleur 
etd'énergie,  led.fl'éreiul  ne  fut  poinlju^é,  mais  les 
marques  de  sal  sfaclion  qi'il  reçut  de  Louis  XIV, 
la  teneur  des  lettres  de  noblesse  t|ui  lui  fureiil  ac- 
cordées, font  siifii.samment  connaiire  à  qui  princi- 
palement est  dû  l'honneur  de  la  victoire.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sms  motif  que  le  vain  pieu  •  montra  du 
inéeontentemenl  lorsqu'il  lut  (ans  les  Mémoires  de 
Forbin  divers  détails  tendant  à  lui  ravir  une  partie 
de  ses  exploits ,  et  à  déverser  sur  lui  <pielque  blâme, 
il  se  projio.sa  d'aliord  de  les  réfuter;  dans  celte  in- 
tention, il  se  procura  les  interrogatoires  qu'avaient 
subis  devant  l'amirauté  hs  capitaines  des  trois  vais- 
seaux capturés.  Ces  iiUerro,\itoires  const  ilenl  que 
l'escadre  anglaise  était  for;e  de  cinq  vaisseaux  ;  (pie 
Duguay-Trouin,  avec  un  bâtiment  de7i,  prii  ù  la- 
bordage  kCumberhnd,  armé  de  80  canons  d  ;  que 
le  Cliesterel  le  l\uh;i  furent  enlevés  pr  d.-ux  (ajii- 
taines  sous  ses  ordres  ;  qu'untpiatrième  vaisseau  fut 
hrûlé  et  coulé  bas ,  et  (pie  le  ciiiqii  ème  parvint  à 
s'échripper.  L'authenticité  d'une  pièce  aii.ssi  positive 
était  la  meilleure  des  réfutations  ;  Duguav-Trouin  le 
comprit  et  recommanda  de  l'imprimer  à  la  suite  de 
ses  Mémoires. Par  une  attention  qui  l'IiOiiOie,  il  vou- 
lut qu'on  y  joignît  la  list  -  des  of.iciers  qui  avaient 
pariagé  sa  gloire  et  ses  périls. 

Pendant  qie  Duguay-Trouin  mettait  la  derni(  re 
main  à  son  ouvrage,  il  re(:ut  du  canlinal  de  Flenry 
une  lettre  aussi  llatteuse  que  sensée.  "J'ai  lu  ,  mon- 
»  sieur,  lui  écrivit  ce  ministre,  avec  plaisir  la  rela- 
»  tio:i  de  vos  aventures,  et  il  y  a  certainement  des 
I)  actions  d'une  v.deur  bien  dislimîuee  :  j'ai  été  ravi 
i>  d'y  voir  toutes  les  circonstances  de  votre  entre- 
1)  prise  sur  la  \  ille  de  Piio-.Taneiro  :  on  ne  peut  rien 
»  ajoutera  la  conduite  et  au  couraiie  avec  lesquels 
n  vous  vîntes  à  bout  d'y  réussir  ;  on  ne  lit  rien  dans 
»  1  histoire  qui  marque  plus  de  fermeté  et  de  c(rur  : 
»  je  voudrois  seulement  passer  plus  légèrement  ipie 
»  vous  ne  faites  sur  quelipies  petits  dérî-glt  mens  de 
»  votre  jeunesse,  qui  ne  peuvent  être  jamais  d'.iu- 
I)  cune  instruction  ni  utilité.  Il  e.^l  fàdieux  de  lais- 
»  ser  inutiles  des  talens  aussi  distingués  (pie  les 
»  vôtres.  Personne  ne  vous  rend  plus  de  justice,  ni 
n  n'est  plus  parfaitement  que  moi,  etc.  "  Cet  avis 
bienveillant  détermina  l'auteur  à  retrancher  certains 
détails  sans  intérêt  qu'on  peut  lire  dans  l'édition  de 

(f)  Les  Mcmoircs  alusi  que  les  iellresde  noliiosse  por- 
tent quatre-viugt-iioiix. 
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NOTICE  SUR   LES   MEMOIRES  DE  DUCTtJA.Y-TBOUIN. 


1750,  f  .ite  à  son  insu ,  lesquels  ne  se  retrouvent  pas 
dans  celle  de  i740.  Celte  dernière,  remarquable 
pour  sa  beauté  et  pour  sa  correction  ,  fut  publiée 
d'après  le  manuscrit  revu  par  Duguay-Trouin,  aux 
frais  de  La  Garde  ,  officier  de  marine ,  qui ,  dans 
une  expédition  à  Mocka ,  se  conduisit  en  digne  ne- 
veu de  cet  illustre  capitaine. 

Comme  les  Mémoires  de  Forbiu  et  ceux-ci  ont  paru 
presque  à  la  même  époque ,  on  les  a  souvent  com- 
parés ,  et  le  temps  a  confirmé  le  jugement  des  con- 
temporains. Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  journal  alors 
irès-eslimé  :  «  Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin 
»  sont  écrits  avec  un  air  de  sincérité  et  de  modestie 
»  qui  plaît  infiniuient  :  il  ne  s'y  agit  presque  tou- 
»  jours  que  de  combats  et  d'abordages ,  mais  le  dé- 
»  tail  de  tout  cela  est  curieux  et  bien  exposé.  Le 
»  courage  et  la  probité  éclatent  également  dans  les 
)»  actions  de  l'auteur,  qui  rend  justice  à  tous  les  of- 
»  ficiers  distingués  qui  ont  s^con(^é  sa  valeur.  Il 
»  fruit  avouer  néanmoins  que  les  Mémoires  de  For- 
»  bin  sont  plus  amusans,  quoique  peut-être  moins 
I)  sincères.  » 

On  a  fait  entre  ces  deux  marins  plusieurs  paral- 
lèles ;  le  plus  remarquable  est  celui  qu'on  trouve 
dans  V Eloge  de  Diiguay-Troxiin  ,  par  Tbomas  ;  il 


s'exprime  ainsi  :  «  Forbin ,  né  d'un  sang  illustre , 
»  avoit  soutenu  la  gloire  de  sa  naissance  :  Duguay- 
»  Trouin  avoit  fait  disparoître  l'obscurité  de  la 
»  sienne.  Le  premier  avoii  donné  un  nouvel  éclat  à 
1)  ses  aïeux  ;  le  second  avoit  créé  un  nom  pour  ses 
1)  desceudans.  L'un  avoit  mis  à  profitions  les  avan- 
I)  tages  ;  l'autre  avoit  vaincu  tous  les  olistacles  ; 
»  lous  deux  intrépides,  éclairés,  avides  de  périls, 
»  bravant  la  mort ,  prompts  à  se  décider,  féconds 
»  en  ressources.  Mais  Forbin,  né  pour  être  un  géné- 
»  rai  de  mer,  ne  fit  le  plus  souvent  que  des  exploits 
«  d'armateur;  Duguay-Trouin,  né  pour  être  un 
»  simple  armateur,  fit  presque  toujours  des  actions 
»  d'un  grand  capitaine.  Le  premier,  en  servant 
»  l'état ,  pensoit  à  la  récompense  ;  le  second  pen- 
1)  soit  à  la  gloire.  Forbin  vendoit  ses  services  ;  Du- 
«  guay-Tiouinauroil  acheté  l'honneur  d'être  utile.» 
Cet  honneur  auquel  il  aspirait ,  il  en  a  joui.  For- 
bin ,  qui  avait  sans  cesse  importuné  la  cour  de  sol- 
licitations, quitta  le  service  au  plus  fort  de  la  guerre; 
Duguay-Trouin  ,  qui  avait  modestement  attendu 
les  récompenses,  alla  étonner  le  Nouveau-Monde  par 
la  grandeur  de  ses  exploits. 

A.  B. 


MEMOIRES 


DE 


DUGUAY-TllOUIN. 


Je  suis  néà  Saint-Malo  le  10  juin  1673,  d'une 
famille  de  négocians.  Mon  père  y  commandoit 
des  vaisseaux  armés  tantôt  en  guerre,  tantôt 
pour  le  commerce,  suivant  les  différentes  con- 
jonctures. Il  s'étoit  acquis  la  réputation  d'un 
très-brave  homme,  et  d'un  habile  marin. 

[1689]  Au  commencement  de  l'année  1 689,  la 
guerre  étant  déclarée  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  je  demandai  et  j'obtins  de  ma  famille 
la  permission  de  m'embarquer,cnquaiitéde  vo- 
lontaire, sur  une  frégate  nommée  la  Tr/nilé,  de 
dix-huit  canons,  qu'elle  armoit  pour  aller  en 
course  contre  les  ennemis  de  l'État.  Je  fis  sur 
celte  frégate  une  campagne  si  rude  et  si  ora- 
geuse, que  je  fus  continuellement  incommodé  du 
mal  de  mer.  PVous  nous  étions  emparés  d'un 
vaisseau  anglais  chargé  de  sucre  et  d'indigo; 
et,  voulant  le  conduire  à  Saint-Malo  ,  nous  fû- 
mes surpris  en  chemin  d'un  coup  de  vent  de 
nord  très-violent,  qui  nous  jeta  sur  les  côtes  de 
Bretagne  pendant  une  nuit  fort  obscure.  INotre 
prise  échoua  par  un  heureux  hasard  sur  des  va- 
ses, après  avoir  passé  sur  un  grand  nombre  d'é- 
cueiis,  au  milieu  desquels  nous  fûmes  obligés 
de  mouiller  toutes  nos  ancres ,  et  d'amener  nos 
basses  vergues  (i  )  ainsi  que  nosraàts  de  hune(2); 
et,  pour  dernière  ressource,  de  mettre  notre 
chaloupe  à  la  mer.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire 
n'empêcha  pas  que  cet  orage,  dont  limpétuosité 
augmentoit  à  chaque  instant,  ne  nous  jetât  si 
près  des  rochers,  que  notre  chaloupe  fut  englou- 
tie dans  leurs  brisans  (3).  Mais  au  moment  même 
que  nous  étions  sur  le  point  d'avoir  une  pareille 
destinée,  et  que  tout  l'équipage  gémissoit  aux 
approches  d'une  mort  qui  paroissoit  inévitable, 
le  vent  sauta  tout  d'un  coup  du  nord  au  sud  ;  et, 
faisant  pirouetter  la  frégate,  la  poussa  aussi  loin 
desécueils  que  la  longueur  de  ses  câbles  pouvoit 
le  permettre.  Ce  changement  de  vent  inespéré 
apaisa  subitement  la  tempête  et  l'agitation  des 


vagues,  à  un  point  que  nous  relevâmes  saas 
beaucoup  de  peine  notre  prise  de  dessus  les  va- 
ses, et  que  nous  nous  trouvâmes  en  état  de  la 
conduire  à  Saint-Malo. 

Notre  frégate  y  ayant  été  carénée  (4)  de  frais, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  retourner  en  croisière; 
et  ayant  trouvé  un  corsaire  de  Flessingue  aussi 
fort  que  nous,  nous  lui  livrâmes  combat,  et  l'a- 
bordâmes de  long  en  long.  Je  ne  fus  pas  des  der- 
niers à  me  présenter  pour  m'élancer  a  son  bord. 
><otre  maître  d'équipage  ,  à  côté  duquel  j'étois  , 
voulut  y  sauter  le  premier  :  il  tomba  pnr  mal- 
heur eiitre  les  deux  vaisseaux  ,  qui ,  venant  à  se 
joindre  dans  le  même  instant,  écrasèrent  à  mes 
yeux  tous  ses  membres,  et  firent  rejaillir  une 
partie  de  sa  cervelle  jusque  sur  mes  habits.  Cet 
objet  m'arrêta ,  d'autant  plus  que  je  réfléchis- 
sois  que ,  n'ayant  pas  comme  lui  le  pied  marin  , 
il  étoit  moralement  impossible  que  j'évitasse  un 
genre  de  mort  si  affreux.  Sur  ces  entrefaites,  le 
feu  prit  à  la  poupe  (.j)du  corsaire,  qui  fut  cn'evé 
l'épéc  à  la  main,  après  avoir  soutenu  trois  abor- 
dages consécutifs  ;  et  l'on  trouva  que ,  pour  un 
novice  ,  j'avois  témoigné  assez  de  fermeté. 

[1690]  Cette  campagne,  qui  m'avoit  fait  en- 
visager toutes  les  horreurs  du  naufrage,  et  celles 
d'un  abordage  sanglant,  ne  me  rebuta  pas.  Je 
demandai  à  me  rembarquer  sur  une  autre  fré- 


(1)  Pièces  de  bois  loneucs  ,  arrondies,  et  qui  sont  une 
fois  plus  grosses  par  le  milieu  que  par  les  bouts  ;  elles 
servent  à  porter  les  voiles.  .Imciifr,  en  termes  de  marine 
signifie  abaisser. 

(2)  Chaque  mal  est  divisé  en  doux  ou  trois  parties  ou 
brisures  qui  portent  aussi  le  nom  do  fdf.  Le  gianii  mcit 
de  huHc  et  le  ])<tit  )iuit  de  liitne  sont  les  secondes  parties 
du  grand  niàt  et  du  mal  de  misaine. 

{^)  Pointes  de  roeliers  qui  s'élévenl  jusqu'à  la  surface 
de  l'eau  ,  et  quelquefois  au-desstis. 

(  î)  Caréner  un  vaisseau  ,  c'est  réparer  entièreiueot  la 
partie  submergée  qu'on  appelle  carène, 

(5y  L'arrière  du  vaisseau. 
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gâte  de  vingt-huit  canons ,  nommée  le  Gréne- 
dany'qne  ma  famille  faisoit  armer ,  et  je  n'y  sol- 
licitai point  encore  d'autre  place  que  celle  de 
volontaire.  Je  fus  assez  heureux  pour  me  faire 
distinguer  dans  la  rencontre  que  nous  eûmes  de 
quinze  vaisseaux  anglais  venant  de  long  cours  : 
ils  a  voient  beaucoup  d'apparence,  et  la  plupart 
de  nosofficiers  les  jugeoient  vaisseaux  de  guerre; 
en  sorte  que  notre  capitaine  balauçoit  sur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  ^lalgré  ma  qualité  de  sim- 
ple volontaire ,  il  étoit  obligé  de  garder  quelques 
ménagemens  avec  moi,  par  rapport  à  ma  famille, 
à  qui  la  frégate  appartenoit  :  il  savoit  d'ailleurs 
que,  quoique  fort  jeune,  j'avois  le  coup  d'oeil 
assez  juste  pour  distinguer  les  vaisseaux.  Je  lui 
dis  que  j'avois  observé  ceux-ci  avec  mes  lunet- 
tes d'approche;  qu'ils  n'étoient  sûrement  que 
marchands  ;  et  qu'ainsi  il  y  alloit  de  son  honneur 
de  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion.  Il  déféra 
à  mes  instances  réitérées  ,  et  nous  attaqu.'imes 
hardiment  cette  flotte.  Levaisseau  consmandant, 
percé  à  quarante  canons,  et  monté  de  vingt- huit, 
fut  d'abord  enlevé.  Je  fus  le  premier  à  sauter 
dans  sou  bord  ;  j'essuyai  un  coup  de  pistolet  du 
capitaine  anglais;  et,  l'ayant  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  je  me  rendis  maitre  de  lui  et  de  son 
vaisseau.  Dès  qu'il  fut  soumis,  mon  capitaine, 
m'appelant  à  haute  voix ,  m'ordonna  de  repas- 
ser dans  le  nôtre,  avec  ce  que  je  pourrois  ras- 
sembler des  vaillans  bommes  qui  m'avoient  sui- 
vis :  j'obéis,  et  un  instant  après  nous  abordâmes 
un  second  vaisseau  de  vingt-quatre  canons.  Je 
m'avançai  sur  notre  bossoir  (l) ,  pour  sauter  le 
premier  à  bord  ;  mais  la  secousse  de  l'abordage 
et  celle  de  notre  beaupré  (2),  qui  brisa  le  couron- 
nement de  la  poupe  de  l'ennemi ,  fut  si  grande , 
qu'elle  me  fit  tombera  la  mer,  avec  un  autre 
volontaire  qui  étoit  à  côté  de  moi.  Comme  il  ne 
savoit  pas  nager,  c'étoit  fait  de  lui,  s'il  n'eût 
trouvé  sous  sa  main  quelques  débris  de  la  poupe 
de  l'anglais  :  il  s'y  accrocha ,  et  fut  sauvé  par  le 
premier  vaisseau  enlevé,  qui  nous  suivoit  de 
près ,  et  qui ,  le  voyant  sur  ces  débris ,  mit  son 
canot  à  la  mer  pour  l'aller  prendre.  Pour  moi , 
qui  tenois,  lorsque  je  tombai,  une  manœuvre  (.3) 
a  la  main  ,  je  ne  la  quittai  point  ;  et  je  fus  repê- 
ché par  quelques  matelots  de  notre  équipage, 
qui  me  retirèrent  par  les  pieds.  Quoique  étourdi 
de  cette  chute  ,  et  mouillé  par  dessus  la  tète ,  je 
me  trouvai  encore  assez  de  force  et  d'ardeur 
pour  sauter  dans  ce  second  vaisseau ,  et  pour 


(f)  Pii'ces  de  bois  mises  en  .saillies  sur  l'avant  du  vais- 
seau, à  droite  et  à  gauclie;  elles  servent  à  écarter  les  an- 
cres du  bâtiment,  et  à  empéctier  qu'elles  ne s'enloamia- 
gent ,  lorsqu'on  les  jette  ou  qu'on  les  relève. 
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contribuer  à  sa  prise.  Cette  action  futsuiviede 
l'enlèvement  dun  troisième;  et  si  la  nuit  qui  sur- 
vint ne  nous  eût  empêchés  de  poursuivre  notre 
petite  victoire,  elle  auroit  été  bien  plus  com- 
plète. 

[1691]  Cette  aventure  me  fit  tant  d'honneur, 
par  le  récit  qu'en  firent  le  capitaine  et  tous  ceux 
qui  composoient  l'équipage,  que  ma  famille  crut 
pouvoir  risquer  de  me  confier  un  petit  comman- 
dement. On  me  donna  donc  une  frégate  de  qua- 
torze canons.  A  peine  fus-je  rendu  sur  la  croi- 
sière ,  qu'une  tempête  me  jeta  dans  la  rivière  de 
Limerick.  J'y  descendis,  et  m'emparai  d'un 
château  qui  appartenoit  au  comte  de  Clare  :  je 
brûlai  deux  vaisseaux  qui  étoient  échoués  sur  les 
vases.  Cela  fut  exécuté  malgré  l'opposition  d'un 
détachement  de  la  garnison  de  Limerick ,  qu'il 
fallut  combattre.  Je  me  retirai  en  bon  ordre,  et 
repris  la  mer  dès  que  l'orage  eut  cessé.  La  fré- 
gate que  je  montois  n'allant  pas  bien,  et  m'ayant 
fait  manquer  plusieurs  prises  par  ce  défaut,  on 
me  donna  le  commandement  d'une  meilleure 
quand  je  fus  de  retour  à  Saint-Malo.  Elle  étoit 
montée  de  dix-huit  canons,  et  se  nommoit  le 
Coelqiœn. 

[1692]  Je  mis  en  mer,  accompagné  d'une  au- 
tre frégate  de  même  force.  Nous  découvrîmes, 
le  long  de  la  côte  d'Angleterre,  trente  vaisseaux 
marchands  anglais,  escortés  par  deux  frégates 
de  guerre  de  seize  canons  chacune:  je  les  com- 
battis seul ,  et  me  rendis  maître  de  l'une  et  de 
l'autre  après  une  heure  de  combat  assez  vif.  Mon 
camarade  s'attacha ,  pendant  ce  temps-là ,  à 
s'emparer  des  vaisseaux  marchands  :  il  en  prit 
douze,  que  nous  nous  mîmes  en  devoir  d'escorter 
dans  le  premier  port  de  Bretagne  ;  mais  nous 
trouvâmes  en  chemin  cinq  vaisseaux  de  guerre 
anglais  qui  m'en  reprirent  deux,  et  qui  me  firent 
essuyer  bien  des  coups  de  canon  pour  pouvoir 
sauver  le  reste ,  que  je  fis  entrer  en  dedans  de 
l'ile  de  Bréhat.  Cette  île  est  environnée  d'un 
grand  nombre  d'écueils,  qui  les  mirent  à  cou- 
vert. Pour  moi,  je  me  réfugiai  dans  la  rade  d'Ar- 
gui,  située  à  neuf  lieues  de  Saint-Malo ,  et  toute 
hérissée  de  rochers  que  cette  escadre  anglaise 
ne  connoissoit  pas.  Ceux  qui  se  trouvèrent  les 
plus  près  de  moi ,  et  les  plus  opiniâtres  à  me 
poursuivre,  se  mirent  dans  un  danger  évident 
de  se  briser  sur  ces  rochers,  et  furent  contraints 
de  m'abandonner.  Peu  de  jours  après ,  je  sortis 
de  cette  rade  sans  aucun  pilote  :  les  miens  avoient 


(2)  !\Iàt  couclié  sur  l'éperon  à  la  proue  d'un  vaisseau , 
il  fait  une  grande  saillie. 

(5  j  On  appelle  ainsi  les  cordages  qui  servent  à  gouver- 
ner et  faire  agir  les  vergues,  les  voiles,  etc. 
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tous  été  tués  ou  blessés,  et  ceux  de  mes  officiers 
qui  auroient  pu  y  suppléer  avoient  été  obligés  de 
descendre  à  terre,  pour  se  faire  panser  de  leurs 
blessures.  Ainsi  je  me  vis  dans  la  nécessité  de 
régler  moi-même  la  route  du  vaisseau  pendant 
tout  le  reste  de  la  campagne,  non  sans  un  grand 
travail  d'esprit  et  de  corps.  Une  tempête  me  jeta 
jusque  dans  le  fond  de  la  manche  de  Bristol ,  et 
si  près  de  terre,  que  je  fus  forcé  de  mouiller  sous 
une  lie  nommée  Londei ,  située  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Bristol.  Ce  péril  fut  suivi  d'un  autre 
qui  n'étoit  pas  moins  embarrassant  :  il  parut, 
dès  que  l'orage  eut  un  peu  diminué,  un  vaisseau 
de  guerre  anglais  de  soixante  canons,  qui  faisoit 
route  pour  venir  mouiller  où  j'étois.  Le  danger 
étoit  pressant  :  pour  l'éviter ,  je  fis  mettre  toutes 
mes  voiles  sous  des  fils  de  carret  (1) ,  prêtes  à  se 
déployer,  et  tout  d'un  coup  je  coupai  mes  câ- 
bles, et  mis  à  la  voile  par  un  autre  côté  de  l'ile, 
tandis  que  ce  vaisseau  entroit  par  l'autre.  Il  me 
chassa  jusqu'à  la  nuit,  sans  laquelle  j'étois  pris. 
Cela  n'empêcha  pas  que  je  ne  fisse  buit  jours 
après  deux  prises  anglaises  chargées  de  sucre, 
et  venant  des  Barbades,  avec  lesquelles  j'allai 
désarmer  dans  le  port  de  Saint-Malo. 

[16'J3]  Mon  frère  obtint  pour  moi,  quelque 
temps  après,  la  flûte  du  Roi  le  Profond ,  de 
trente-deux  canons;  et  je  me  rendis  à  Brest  pour 
en  prendre  le  commandement.  La  campagne  ne 
fut  pas  heureuse.  Je  croisai  trois  mois  sans  faire 
la  moindre  prise  ;  et  j'essuyai  un  assez  fâcheux 
combat  de  nuit  avec  un  vaisseau  de  guerre  sué- 
dois de  quarante  canons ,  lequel ,  me  prenant 
pour  un  algérien ,  m'attaqua  le  premier  ,  et  s'o- 
piniâtra  à  me  combattre  jusqu'au  jour.  Pour 
surcroît  dinfortune,  la  fièvre  chaude  fit  périr 
quatre-vingts  hommes  de  mon  équipage,  et  m'o- 
bligea de  relâcher  à  Lisbonne  pour  rétablir  mon 
vaisseau,  et  le  faire  caréner;  après  quoi  je  sor- 
tis, et  pris  un  vaisseau  espagnol  chargé  de  sucre. 
Ce  fut  le  seul  que  je  pus  joindre  de  plusieurs  au- 
tres que  je  rencontrai ,  parce  que  le  Profond 
alloit  fort  mal.  Ainsi  je  revins  le  désarmer  à 
Brest,  et  de  là  je  me  rendis  à  Saint-Malo. 

A  la  fin  de  cette  année ,  j' obtins  le  comman- 
dement de  la  frégate  du  Roi  /'//ercwYe,  de  vingt- 
huit  canons  ;  et  m'étant  mis  en  croisière  à  l'en- 
trée de  la  Manche,  je  pris  cinq  ou  six  vaisseaux 
tant  anglais  qu'hollandais,  et  deux  entre  autres 
qui  venuient  de  la  Jamaïque ,  et  qui  étoient  con- 


Glâ 

sidérables  par  leur  force  et  par  leurs  richesses. 
Les  circonstances  de  cette  action  sont  trop  sin- 
gulières pour  ne  pas  les  détailler. 

J'avois  croisé  plus  de  deux  mois,  et  je  n'a- 
vois  plus  que  pour  quinze  jours  de  ^  ivres  ;  j'étois 
d'ailleurs  embarrassé  d'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  de  plus  de  soixante  malades.  Mes 
officiers  et  tout  mon  équipage ,  voyant  que  je 
ne  parlois  point  encore  de  relâcher,  me  repré- 
sentèrent qu'il  étoit  temps  d'y  penser,  et  que 
l'ordonnance  du  Roi  étoit  positive  là-dessus.  Je 
ne  l'ignorois  pas  ;  mais  j'étois  saisi  d'un  espoir 
secret  de  quelque  heureuse  aventure,  qui  me 
faisoit  reculer  de  jour  en  jour.  Quand  je  me  vis 
pressé  ,  j'assemblai  tous  mes  gens;  et  les  ayant 
harangués  de  mon  mieux  ,  je  les  engageai,  moi- 
tié par  douceur,  moite  par  autorité,  à  me  donner 
encore  huit  jours,  et  à  consentir  qu'on  diminuât  le 
tiers  de  leur  ration  ordinaire,  en  les  assurant  que 
si  nous  faisions  capture ,  je  leur  en  accorderois 
le  pillage,  et  les  récompenserois  amplement.  Je 
ne  disconviendrai  pas  à  présent  que  ce  parti  n'é- 
toit rien  moins  que  raisonnable,  et  que  la  grande 
jeunesse  où  j'étois  alors  pourroit  seule  le  faire 
excuser,  s'il  pouvoit  l'être.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  singulier ,  c'est  que  mon  imagination  s'é- 
chauffa si  bien  pendant  ces  huit  jours,  que  je 
crus  voir  en  songe,  étant  le  dernier  jour  dans 
mon  lit ,  deux  gros  vaisseaux  venant  à  toutes 
voiles  sur  nous.  Agité  de  cette  vision ,  je  me  ré- 
veillai en  sursaut.  L'aube  du  jour  commencoit  à 
paroître  :  je  me  levai  sur-le-champ ,  et  sortis  sur 
mon  gaillard  (l).  Le  hasard  fit  qu'en  portant  ma 
vue  autour  de  l'horizon  ,  je  découvris  effective- 
ment deux  vaisseaux  ,  que  la  prévention  de  mon 
songe  me  montra  dans  la  même  situation  et  avec 
les  mêmes  voiles  que  ceux  que  je  m'ctois  ima- 
giné apercevoir  en  dormant.  Je  connus  d'abord 
que  c'étoit  des  vaisseaux  de  guerre,  parce  qu'ils 
venoient  nous  reconnoitre  à  toutes  voiles  ;  et 
d'ailleurs  ils  en  avoient  toute  l'apparence  :  ainsi, 
avant  que  de  m'expDser  ,  je  jugeai  qu'il  conve- 
noit  de  prendre  chasse,  et  de  m'essayer  un  peu 
avec  eux.  Je  vis  bientôt  que  j'allois  beaucoup 
mieux  ;  sur  quoi  ayant  reviré  de  bord  ,  je  leur 
livrai  combat,  et  me  rendis  maitrc  de  tous  les 
deux,  après  une  résistance  fort  vive.  Ces  vais- 
seaux étoient  percés  à  quarante-huit  canons  ,  et 
en  avoient  chacun  vingt-huit  de  montés  :  ils  se 
trouvèrent  chargés  de  sucre,  d'indigo,  et  de 


(I)  Ce  sont  de  gros  fils  de  chanvre.  Ponr  comprendre 
ce  passage,  il  faut  savoir  qu'un  bâtiment  au  repos  a  ses 
voi!es  pliées  et  assujeUies  contre  les  vergues  par  de  fortes 
tresses  ;  quand  on  veut  déployer  les  voiles ,  il  faut  dé- 
nouer ces  tresses,  opération  assez  longue.  Dugay-Trouin, 


eu  les  faisant  remplacer  par  drs  fils  (|n"il  pouvait  faire 
rompre  en  un  instant,  se  troiivoit  prêt  à  partir  aussitôt 
qu'il  le  jiigeroit  convenable. 

(2)  Étage  du  vaisseau ,  qui  n'occupe  qu'une  partie  du 
pont. 
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beaucoup  d'or  et  dargent.  Le  pillage ,  qui  fut 
très-grand ,  et  sur  lequel  je  voulus  bien  me  re- 
lâcher ,  à  cause  de  la  parole  que  j'avois  donnée, 
n'empèeha  pas  que  le  Roi  et  mes  armateurs  n'y 
gagnassent  considérablement.  Je  conduisis  ces 
deux  prises  dans  la  rivière  de  Nantes,  où  je  fis 
caréner  mon  vaisseau  ;  et  étant  retourné  en  croi- 
sière à  l'entrée  de  la  Manche ,  je  pris  encore 
deux  autres  vaisseaux,  l'un  anglais,  et  l'autre 
hollandais  ,  avec  lesquels  je  retournai  désarmer 
à  Brest. 

[1694]  Je  quittai  aussitôt  le  commandement 
dei' Hercule,  pour  prendre  celui  de  laDiligente, 
frégate  du  Roi ,  de  quarante  canons.  J'allai  d'a- 
bord croiser  à  l'entrée  du  détroit,  où  je  fis  trois 
prises  ;  et  je  relâchai  à  Lisbonne ,  pour  y  faire 
caréner  mon  vaisseau.  M.  le  vidame  d'Esneval , 
qui  étoit  pour  lors  ambassadeur  du  Roi  en  Por- 
tugal, me  chargea  de  passer  en  France  M.  le 
comte  de  Prado,  et  M.  le  marquis  d'Atalayason 
cousin  germain ,  qui  étoient  tous  deux  dans  la 
disgrâce  du  roi  de  Portugal ,  et  vivement  pour- 
suivis par  son  ordre,  pour  avoir  tué  le  corrégidor 
de  Lisbonne.  Je  les  reçus  sur  mon  vaisseau , 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  M.  le  comte 
de  Prado  avoit  épousé  une  fille  de  M.  le  maré- 
chal de  Villeroy,  l'un  de  nos  plus  respectables 
seigneurs.  Je  découvris  sur  la  route  quatre  vais- 
seaux flessinguois  ,  de  vingt  à  trente  canons  cha- 
cun :  je  les  joignis ,  leur  livrai  combat ,  et  me 
rendis  maître  d'un  des  plus  forts.  La  bonne  ma- 
nœuvre et  la  résistance  qu'il  fit  sauvèrent  ses 
trois  camarades,  qui  s'échappèrent  à  la  faveur 
d'un  brouillard,  et  de  la  nuit  qui  survint.  Ils  ve- 
noient  tous  quatre  de  Curaçao,  et  étoient  char- 
gés de  cacao  et  de  quelques  piastres.  Les  deux 
grands  de  Portugal  voulurent  absolument  être 
spectateurs  du  combat ,  et  ne  se  rendirent  point 
aux  instances  que  je  leur  faisois  de  descendre 
à  fond  de  cale ,  en  leur  représentant  que  le  Por- 
tugal n'étant  point  en  guerre  avec  la  Hollande , 
ils  s'exposoicnt  sans  nécessité  à  être  estropiés  , 
et  peut-êlre  tués  :  ils  demeurèrent,  malgré  mes 
raisons  et  mes  prières ,  jusqu'à  la  fin  du  combat. 
L'affaire  terminée,  je  conduisis  cette  prise  à 
Saint- Malo,  où  je  débarquai  ces  deux  seigneurs 
portugais ,  qui  me  parurent  contens  des  atten- 
tions que  j'avois  eues  pour  eux. 

Je  remis,  sans  perdre  de  temps,  à  la  voile.  En 
courant  vers  les  côtes  d'Angleterre,  je  découvris 
une  flotte  de  trente  voiles,  escortée  par  un  vais- 
seau de  guerre  anglais  de  cinquante-six  canons. 


(1)  A  l'approcher  flanc  à  flanc,  vergue  à  vergue. 

(2)  C'est-à-dire ,  changer  la  route ,  et  présenter  l'autre 
bord  du  vaisseau  au  vent. 


nommé,  à  ce  que  j'appris  depuis,  le  Prince  d'O- 
range. J'arrivai  sur  lui  dans  le  dessein  de  le 
combattre ,  et  même  de  l'aborder  ;  mais  ayant 
parlé  dans  ma  route  à  un  vaisseau  de  sa  flotte  , 
et  su  de  lui  qu'elle  n'étoit  chargée  que  de  char- 
bon de  terre ,  je  ne  crus  pas  devoir  hasarder  un 
combat  douteux  pour  un  si  vil  objet.  Prêt  à  le 
prolonger  (  i  ),  je  repris  tout  d'un  coup  mes  amures 
en  l'autre  bord  (2,)  sous  pavillon  anglais,  pour  al- 
ler chercher  meilleure  aventure.  Le  capitaine  de 
ce  vaisseau ,  qui  m'avoit  d'abord  cru  de  sa  nation, 
voyant  par  ma  manœuvre  qu'il  s' étoit  trompé, 
se  mit  en  devoir  de  me  donner  la  chasse.  Je  fus 
bien  aise  alors  de  lui  faire  connoître  que  ce  n'é- 
toit pas  la  crainte  qui  m'avoit  fait  éviter  le  com- 
bat ;  je  fis  carguer  (3)  mes  basses  voiles  pour 
l'attendre.  Cette  manœuvre  lui  fit  aussi  carguer 
les  siennes.  Je  crus  que  c'en  étoit  assez  ,  et  fis 
remettre  le  vent  dans  les  miennes  :  mais  s'étant 
mis  une  seconde  fois  en  devoir  de  me  suivre,  je 
remis  encore  en  panne  ;  et  faisant  amener  le  pa- 
villon anglais  ,  que  j'avois  toujours  conservé  à 
la  poupe,  je  le  fis  rehisser  en  berne  (4),  pour  lui 
marquer  mon  mépris.  Irrité  de  cette  bravade,  il 
me  tira  trois  coups  de  canon  à  balle,  auxquels  je 
répondis  d'un  même  nombre ,  sans  daigner  ar- 
borer mon  pavillon  blanc.  Cependant,  voyant 
que  cette  fanfaronnade  n'aboutissoit  à  rien,  je  le 
laissai  avec  sa  flotte.  Mais  la  suite  fera  voir  dans 
quel  embarras  une  aussi  mauvaise  gasconnade 
pensa  me  jeter. 

Quinze  jours  après,  je  tombai ,  par  un  temps 
embrumé ,  dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  de  cinquante  à  soixante-dix  ca- 
nons ;  et ,  me  trouvant  par  malheur  entre  la  côte 
d'Angleterre  et  eux,  je  fus  forcé  d'en  venir  au 
combat.  Un  de  ces  vaisseaux,  nommé  l'Aven- 
ture, me  joignit  le  premier,  et  nous  combattîmes, 
toutes  nos  voiles  dehors,  pendant  près  de  quatre 
heures ,  avant  qu'aucun  autre  des  vaisseaux  de 
cette  escadre  pût  me  joindre  :  je  commençois 
même  à  espérer  qu'étant  près  de  doubler  les  Sor- 
lingues,  qui  me  gênoient  dans  ma  course,  la 
bonté  de  mon  vaisseau  pourroit  me  tirer  d'af- 
faire. Cet  espoir  dura  peu  :  le  vaisseau  ennemi 
me  coupa  mes  deux  mâts  de  hune,  dans  une  de 
ses  dernières  bordées.  Ce  cruel  accident  m'ar- 
rêta, et  fit  qu'il  me  joignit  à  l'instant,  à  portée 
du  pistolet  :  il  cargua  ses  basses  voiles ,  et  vint 
me  ranger  de  si  près ,  que  l'idée  me  vint  tout 
d'un  coup  de  l'aborder,  et  de  sauter  moi-même 
dans  son  bord  avec  tout  mon  équipage.  J'ordon- 


(3)  Retrousser. 

(  i)  Mettre  ou  hisser  un  pavillon  eu  berne ,  c'est  le  pen- 
dre plié  sur  lui-naème. 
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nai  sans  tarder,  aux  officiers  qui  se  trouvèrent 
sous  ma  main  ,  de  faire  monter  sur-le-cliamp 
tous  mes  gens  sur  le  pont  :  je  fis  en  même  temps 
préparer  nos  grappins,  et  pousser  le  gouvernail 
à  bord.  Je  croyois  toucher  au  moment  où  j'ai- 
lois  l'accrocher,  quand  par  malheur  un  de  mes 
lieutenans,  qui  n'étoit  pas  encore  instruit  démon 
projet,  aperçut  par  un  des  sabords  (l)  le  vaisseau 
ennemi  si  près  du  mien,  qu'il  crut  que  le  timon- 
nier  s'étoit  mépris,  ne  pouvant  imaginer  que  je 
pusse  tenter  un  abordage  dans  la  situation  où 
nous  nous  trouvions.  Prévenu  de  cette  opinion, 
il  fit  changer  de  son  chef  la  barre  de  mon  gou- 
vernail. J'ignorois  ce  fatal  changement;  et,  at- 
tendant avec  impatience  l'instant  de  la  jonction 
des  deux  vaisseaux ,  j'étois  dans  la  place  et  dans 
l'attitude  propre  à  me  lancer  le  premier  dans 
celui  de  l'ennemi.  Voyant  que  le  mien  n'obéis- 
soit  pas  comme  il  auroit  dû  faire  à  son  gouver- 
nail ,  je  courus  à  l'habitacle  (2) ,  où  je  trouvai  la 
barre  changée  sans  mon  ordre.  Je  la  fis  aussitôt 
remettre;  mais  je  m'aperçus,  avec  le  désespoir 
le  plus  vif,  que  le  capitaine  de  l'Aventure,  qui 
avoit  connu  sans  beaucoup  de  peine  ,  à  ma  con 
tenance  ,  et  à  celle  de  tout  mou  équipage,  quel 
étoit  mon  desseiu,  avoit  fait  rappareiller  ses 
deux  basses  voiles  ,  et  pousser  son  gouvernail  à 
ra'éviter.  Nous  nous  étions  trouvés  si  près  l'un 
de  l'autre,  que  mon  beaupré  avoit  atteint  et  brisé 
le  couronnement  de  sa  poupe  :  cependant  ce 
malentendu  de  mon  lieutenant  me  fit  perdre 
l'occasion  de  tenter  l'une  des  plus  surprenantes 
aventures  dont  on  eût  jamais  ouï  parler.  Dans  la 
résolution  où  j'étois  de  périr,  ou  d'enlever  ce 
vaisseau ,  qui  alloit  mieux  qu'aucun  autre  de 
l'escadre ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  j'au- 
rois  réussi ,  et  qu'ainsi  je  menois  en  France 
im  vaisseau  beaucoup  plus  fort  que  celui  que 
j'abandonnois.  Outre  l'éclat  qui  auroit  suivi 
l'exécution  d'un  pareil  projet,  dont  j'avouerai 
que  je  ne  me  sentois  pas  médiocrement  flatté  , 
il  est  bien  certain  que,  me  trouvant  démâté,  il 
ne  me  restoit  absolument  aucune  autre  ressource 
pour  échapper  à  des  forces  si  supérieures. 

Ce  coup  manqué,  le  vaisseau  le  iVonck,  de 
soixante-six  canons,  vint  me  combattre  à  portée 
de  pistolet ,  tandis  que  trois  autres  vaisseaux  , 
le  Cantorbénj ,  le  Drcujon  et  le  Jlubtj,  me  canon- 
noient  de  leur  avant.  Le  commandant  de  cette 
escadre  fut  le  seul  qui  ne  daigna  pas  m'honorer 
d'un  coup  de  canon.  J'en  fus  piqué  ;  et,  pour  l'y 

(1)  Embrasure  des  canons. 

(2)  Espèce  d'armoire  placée  vers  le  niùt  d'artimon , 
devant  la  porte  du  timoniei-,  où  l'on  met  les  compas  ou 
boussoles ,  les  horloges  et  la  lumière  qui  sert  à  éclairer 
le  limonier. 

(3)  Lieu  où  l'on  garde  les  poudres. 
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obliger,  je  mis  en  travers,  et  lui  en  lirai  plu- 
sieurs, mais  inutilement  :  il  persévéra  a  ne  me 
point  répondre.  Cependant  l'extrémité  ou  nous 
nous  trouvions  tourna  la  tête  à  tous  mes  gens,  qui 
m'abandonnèrent  pour  se  jeter  à  fond  de  cale  , 
malgré  tout  ce  que  je  pouvois  dire  et  faire  pour  les 
en  empêcher.  J'étois  occupé  a  les  arrêler,  et  j'en 
avois  même  blesse  deux  de  mon  épco  et  d'un  piisto- 
let,  quand,  pour  comble  d'infortune,  le  feu  prit  à 
ma  sainte-barbe  (3).  La  crainte  de  sauter  en  l'air 
m'y  fit  descendre  ;  et  l'ayant  bientôt  fait  étein- 
dre ,  je  me  fis  apporter  des  barils  pleins  de  gre- 
nades sur  lesécoutilles(-t).  J'en  jetai  un  si  grand 
nombre  dans  le  fond  de  cale,  que  je  contraignis 
plusieurs  de  mes  fuyards  à  remonter  sur  le  pont. 
Je  rétablis  ainsi  quelques  postes,  et  fis  tirer  quel- 
ques volées  de  canon  de  la  première  batterie, 
avant  que  de  remonter  sur  mon  gaillard.  Je  fus 
fort  étonné  et  encore  plus  touché,  en  y  arrivant , 
de  trouver  mon  pavillon  bas,  soit  que  la  drisse  (ô) 
eût  été  coupée  par  une  balle,  ou  que,  dans  ce 
moment  d'absence ,  quelque  malheureux  poltron 
l'eût  amené.  J'ordonnai  à  l'instant  de  le  remettre  ; 
mais  tous  les  officiers  du  vaisseau  nie  vinrent  re- 
présenter que  c'étoit  li\  rer  inutilement  le  reste  de 
mon  équipage  à  la  boucherie  de  Anglais,  qui  ne 
nous  feroieut  aucun  quartier,  si  après  avoir  vu 
le  pavillon  baissé  pendant  un  assez  long  temps, 
ils  s'apercevoient  qu'on  le  remit,  et  que  l'on 
voulût  s'opiiiiàtrer  sans  aucun  espoir,  puisque 
mon  vaisseau  étoit  démâté  de  tous  ses  mâts.  Il 
n'étoit  pas  possible  de  se  rt  l'user  à  une  telle  vé- 
rité; et  comme  j'étois  encore  incertain  et  déses- 
péré, je  fus  renversé  sur  le  pont  du  coup  d'un 
boulet  sur  ses  fins ,  qui ,  après  avoir  coupé  plu- 
sieurs de  nos  baux  (Oi,  'sint  e.xpirer  sur  ma  lum- 
che,  et  me  fit  perdre  connoissance  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure.  On  me  porta  dans  ma  cham- 
bre, et  cetaccident  termina  mon  irrésolution.  Le 
capitaine  du  Monck  envoya  le  premier  son  canot 
pour  me  chercher  :  je  fus  conduit  à  son  bord, 
avec  une  partie  de  mes  officiers  ;  et  sa  générosité 
fut  telle,  qu'il  voulut  absolument  me  céder  sa 
chambre  et  son  lit,  doimant  ordre  de  me  faire 
panser,  et  traiter  avec  autant  de  soin  que  si 
j'avois  été  son  propre  fils. 

Toute  cette  escadre,  après  avoir  croisé  pen- 
dant vingt  jours,  se  rendit  à  Plymouth;  et, 
pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit,  je  reçus  toutes 
sortes  de  politesses  dis  capitaines,  et  de  tous 
les  autres  officiers.  A  leur  départ,  on  me  donna 

(4|  Ouveriures  ou  lra|)|H's  p,ir  lesquelles  on  descend 
depuis  les  ponts  jusqu'à  tond  de  cale. 

(.>)  Cordage  qui  sert  à  bisser  ou  à  amener  une  ver- 
gue, etc. 

(6)  Solives  qui  traversent  l'intérieur  d'un  vaisseau,  et 
sur  lesquelles  portent  les  ponts. 
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la  ville  pour  prison  ;  ce  qui  me  facilita  les  moyens 
de  faire  plusieurs  connoissances,  et  entre  autres 
celle  d'une  fort  jolie  marchande,  dont  je  me  ser- 
vis dans  la  suite  pour  me  procurer  la  liberté. 
Les  circonstances  de  cette  évasion  sont  assez 
singulières  pour  me  laisser  croire  qu'on  ne  sera 
pas  fâché  d'en  voir  ici  le  récit.  Il  faut  aupara- 
vant se  rappeler  ce  qui  m'étoit  arrivé  avec  ce 
vaisseau  de  guerre  anglais  de  cinquante-six  ca- 
nons ,  qui  'escortoit  une  flotte  chargée  de  char- 
bon de  terre,  lorsque  j'eus  l'imprudence  de  lui 
riposter  trois  coups  avant  que  d'arborer  pavillon 
blanc  :  cette  équipée  de  jeune  homme  m'attira 
une  affaire  des  plus  intéressantes. 

Le  capitaine  de  ce  vaisseau  ,  après  avoir  es- 
corté sa  flotte  dans  les  lieux  de  sa  destination  , 
relâcha  par  hasard  dans  la  rade  de  Plymouth, 
peu  de  jours  après  qu'on  m'y  eut  conduit  :  il  re- 
connut le  vaisseau  que  je  commandois  lors  de 
notre  rencontre.  Le  ressentiment  de  la  bravade 
que  je  lui  avois  faite  le  porta  à  présenter  une  re- 
quête à  l'amirauté  ,  par  laquelle  il  coucluoit  à 
ce  que  l'on  me  fît  mon  procès,  pour  lui  avoir 
tiré  à  boulet  sous  pavillon  ennemi ,  contre  les 
lois  de  la  guerre  ;  et  à  demander  que  je  fusse  mis 
par  provision  en  prison,  jusqu'au  retour  d'un 
courrier  qu'il  alloit  dépêcher  à  Londres.  L'ami- 
rauté sur  cela  me  fit  arrêter,  et  conduire  dans 
une  chambre  grillée,  avec  une  sentinelle  à  ma 
porte  :  la  seule  distinction  qu'on  m'accorda  sur 
tous  les  autres  prisonniers  fut  de  me  laisser  la 
liberté  de  me  faire  apprêter  à  manger  dans  ma 
chambre,  et  de  permettre  aux  officiers  de  venir 
m'y  tenir  compagnie.  Les  capitaines  mêmes  des 
compagnies  anglaises  ,  qui  gardoient  les  prison- 
niers tour  à  tour,  y  dînoient  assez  volontiers,  et 
ma  jolie  marchande  venoit  aussi  fort  souvent  me 
rendre  visite.  Il  arriva  qu'un  Français  réfugié, 
qui  avoit  une  de  ces  compagnies  ,  devint  éper- 
dument  amoureux  de  cette  aimable  personne  ; 
et,  dans  l'envie  qu'il  avoit  de  l'épouser,  il  crut 
que  je  pourrois  lui  rendre  service,  à  cause  de  la 
confiance  qu'elle  paroissoit  avoir  en  moi.  Il 
m'en  parla  confidtmment,  et  j'eus  l'esprit  assez 
présent  pour  entrevoir  que  je  pourrois  en  tirer 
parti.  Je  lui  répondis  que  je  le  servirois  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  que  j'étois  trop  obsédé  dans 
ma  chambre ,  et  que  je  ne  voyois  aucune  appa- 
rence de  réussir,  s'il  ne  me  pro^uroit  l'occasion 
d'entretenir  sa  maîtresse  dans  un  lieu  qui  fût 
plus  libre;  que  l'auberge  voisine  de  la  prison 
me  paroissoit  très  à  portée,  et  fort  convenable 
pour  cela  ;  qu'elle  pouvoit  s'y  rendre  sans  faire 
naître  aucun  soupçon,  et  qu'alors  je  lui  promet- 
tois  d'employer  toute  mon  éloquence  à  la  disposer 
en  sa  faveur.  J'ajoutai  que  j'aurois  soin  de  le 
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faire  avertir  quand  il  seroit  temps ,  afin  qu'il 
vint  passer  avec  elle  le  reste  de  la  soirée.  Sa  pas- 
sion lui  fit  trouver  cet  expédient  bien  imaginé; 
et  nous  choisîmes  pour  l'entrevue  le  jour  qu'il 
devoit  être  de  garde  à  la  prison.  J'en  prévins 
ma  gentille  marchande  par  un  billet ,  où  je  lui 
représentois,  de  la  façon  que  je  crus  la  plus  ca- 
pable de  la  toucher,  quejesuccomberois  au  cha- 
grin de  me  voir  si  long  temps  captif,  si  ellen'a- 
voit  la  bonté  de  contribuer  à  ma  liberté;  ce  que 
j'avois  d'autant  plus  lieu  d'espérer ,  qu'elle  le 
pouvoit  faire  sans  courir  aucun  risque  d'inté- 
resser sa  réputation.  Je  fus  assez  heureux  pour 
la  persuader ,  et  pour  en  tirer  parole  qu'elle  fe- 
roit  toutes  les  démarches  que  je  croirois  néces- 
saires pour  le  succès  de  mon  projet.  Cette  pré- 
caution prise,  j'écrivis  à  un  capitaine  suédois 
dont  le  vaisseau  étoit  relâché  dans  la  rivière  de 
Plymouth,  pour  le  prier  de  me  vendre  une  cha- 
loupe équipée  d'une  voile,  de  six  avirons,  six 
fusils  et  autant  de  sabres,  avec  du  biscuit,  de  la 
bière,  un  compas  de  route,  et  quelques  autres 
provisions.  Je  lui  deraandois  en  même  temps  de 
vouloir  bien  envoyer  à  la  prison  quelques-uns 
de  ses  matelots,  sous  prétexte  de  visiter  les  pri- 
sonniers français,  et  de  leur  faire  porter  secrè- 
tement un  habit  à  la  suédoise,  pour  le  remettre 
à  mon  maître  d'équipage,  lequel  parlant  bien 
suédois,  et  étant  comme  eux  de  haute  stature , 
pourroit  se  sauver  mêlé  avec  eux  à  l'entrée  de  la 
nuit,  quand  ils  partiroient  de  la  prison. 

Tout  cela  fut  exécuté ,  et  mon  maître  d'équi- 
page s'échappa  sous  ce  déguisement  avec  les 
matelots  suédois.  Il  convint  avec  leur  capitaine 
du  prix  de  sa  chaloupe  pour  trente-cinq  livres 
sterîings,  à  condition  qu'elle  seroit  prête  à  un 
jour  marqué  ;  et  que  six  de  ses  gens  ra'atten- 
droient  à  un  rendez-vous  hors  de  la  ville  ,  pour 
m'escorter  jusqu'à  la  chaloupe. 

L'auberge  où  je  devois  me  trouver  avec  la 
marchande  étoit  adossée  à  une  montagne  ;  du 
second  étage  de  la  maison  ,  on  entroit  dans  un 
jardin  disposé  en  terrasse ,  dont  le  derrière  ré- 
pondoitàune  petite  rue  très-écarlée;  et  c'étoit 
en  escaladant  le  mur  qui  séparoit  la  rue  d'avec 
le  jardin,  que  j'avois  projeté  de  me  sauver, 
lorsque  mon  capitaine  amoureux  me  croiroit  le 
plus  occupé  à  disposer  sa  maîtresse  en  sa  fa- 
veur. J'avois  ordonné  pour  cet  effet,  à  mon  va- 
let de  chambre ,  qui  avoit  la  liberté  de  sortir 
pour  acheter  des  provisions,  et  à  mon  chirur- 
gien, qui  alloit  panser  nos  blessés  à  l'hôpital,  de 
ne  pas  manquer  de  se  trouver  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir  derrière  le  mur  en  question  ,  et  de 
m'y  attendre,  pour  me  conduire  à  l'endroit  où 
je  devois  trouver  mes  bons  amis  les  Suédois. 
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Ce  jour  tant  désiré  arriva  enfin.  Le  capitaine, 
ayant  vu  entrer  l'objet  de  ses  vœux  dans  l'au- 
berge ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  laisser  sor- 
tir de  ma  chambre  avec  un  de  mes  officiers,  qui, 
de  son  consentement,  étoit  entré  dans  la  confi- 
dence :  il  nous  pria  seulement  de  ne  pas  le  lais- 
ser languir,  et  de  le  faire  avertir  le  plus  tôt  qu'il 
nous  seroit  possible.  Mais  à  peine  avois -je  mar- 
qué ma  reconnoissance  à  cette  amie  salutaire  , 
que,  plein  d'impatience  ,  je  sautai  par  dessus  le 
mur  du  jardin  avec  mon  camarade.  Mon  chirur- 
gien et  mon  valet  nous  attendoient  derrière;  ils 
nous  conduisirent  au  rendez-vous  marqué,  où 
nous  trouvâmes  six  braves  Suédois  bien  ar- 
més, qui  nous  firent  faire  deux  bonnes  lieues  à 
pied,  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  cha- 
loupe. 

Nous  nous  embarquâmes  vers  les  six  heures 
du  soir  dans  cette  chaloupe ,  cinq  Français  que 
nous  étions,  savoir  :  l'officier  compagnon  de  ma 
fuite,  mon  maitre  d'é(|uipage,  mon  chirurgien  , 
moi  et  mon  valet.  Aussitôt  nous  fimes  route, 
et  trouvâmes,  en  passant  dans  la  rade,  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  y  étoient  mouil- 
lés, et  qui  nous  interrogèrent  :  nous  leur  répon- 
dîmes comme  auroit  fait  un  bateau  de  pêcheur 
anglais;  et,  continuant  notre  chemin,  nous 
e'tions  à  la  pointe  du  jour  au  dehors  de  la  grande 
rade.  Nous  nous  trouvâmes  alors  assez  près 
d'une  frégate  anglaise  qui  courcit  sabordée  pour 
entrer  à  Plymouth.  Je  ne  sais  par  quel  caprice 
elle  s'opiniàtra  à  vouloir  nous  parler;  mais  il 
est  certain  que  nous  allions  être  repris,  si  le  vent, 
qui  cessa  tout  d'un  coup,  ne  nous  eût  mis  eu 
état  de  nous  éloigner  d'elle  à  force  de  rames. 

Nous  la  perdîmes  enfin  de  vue  ,  et  nous  nous 
trouvâmes  en  pleine  mer,  outrés  de  lassitude 
d'avoir  ramé  si  long-temps,  et  avec  autant  d'ac- 
tion. La  nuit  vint,  pendant  laquelle  nous  nous 
relevions,  mon  maître  d'équipage  et  moi,  pour 
gouverner,  sur  un  compas  de  route  éclairé  d'un 
petit  fanal.  Je  me  trouvai,  tenant  le  gouvernail, 
si  excédé  de  fatigue,  que  le  sommeil  me  surprit  ; 
mais  je  fus  bien  promptement  et  bien  cruelle- 
ment réveillé  par  un  coup  de  vent  qui,  donnant 
subitement  et  avec  impétuosité  dans  la  voile, 
coucha  la  chaloupe,  et  la  remplit  d'eau  dans  un 
instant.  Aussitôt  je  larguai  l'écoute  (i);  et, 
poussant  en  même  temps  le  gouvernail  à  arriver 
vent  arrière,  j'évitai  par  cette  prompte  ma- 


{i)  Les  écoutes  sont  des  cordages  qui  font  deux  l)ran- 
clies,  amarrés  aux  coins  des  voiles  par  en  bas  ,  pour  les 
tenir  dans  une  situation  qui  leur  fasse  rccevtiir  le  vint. 
Larguer  veut  direlàclier;  en  larguant  l'ccoutc  ,  le  vent 
a  moins  de  prise  sur  la  voile.  I 


nœuvre  un  naufrage  d'autant  plus  indispen- 
sable ,  que  nousctions  éloignés  de  plus  de  quinze 
lieues  de  toute  terre.  Mes  compagnons,  qui  dor- 
moient ,  furent  aussi  bientôt  réveillés,  ayant  de 
l'eau  par  dessus  la  tête.  Notre  biscuit  et  notre 
baril  de  bière ,  dans  Icsquel  la  mer  entra ,  fu- 
rent entièrement  fiâtes,  et  nous  fûmes  Ires  long- 
temps à  vider  l'eau  avec  nos  cbapeaux.  A  la 
fin  la  chaloupe  étant  soulagée,  je  remis  à  route 
pendant  le  reste  de  la  nuit;  et  le  jour  suivant, 
vers  les  huit  heures  du  soir  ,  nous  abordâmes  à 
la  côte  de  Bretagne,  à  deux  lieues  deTré;.;uier. 
Charmé  de  me  voir  échappé  de  tant  de  périls, 
je  sautai  légèrement  sur  le  rivage,  pour  embras- 
ser ma  terre  natale,  et  pour  rendre  grâces  à 
Dieu,  qui  m'avoit conservé.  Nous  gagnâmes  en- 
suite le  village  le  plus  prochain  ,  ou  Ion  nous 
donna  du  lait  et  du  pain  bis,  (jue  l'appétit  nous 
fit  trouver  délicieux  ;  après  quoi  nous  nous  en- 
dormîmes sur  de  la  paille  fr<iîi.'he. 

Le  jour  ayant  paru,  nous  nous  rendîmes  à 
Tréguier,  et  de  là  à  Saint-Malo.  J'appris,  en  y 
arrivant,  que  mon  frère  aîné  étoit  parti  pour 
Rochefort,  où  il  anrioit  pour  moi  le  vaiï'Seau  du 
Roi  le  Français  ,  de  quarante-huit  canons  , 
comptant  m'en  réserver  le  commandement  jus- 
qu'à mon  retour  d'Angleterre.  Je  pris  la  poste 
pour  l'aller  joindre,  et  je  trouvai  ce  ^aisseau 
mouillé  aux  rades  de  La  Rochelle  :  il  r.e  lui 
manquoit  rien  pour  partir. 

Je  montai  dessus  le  lendemain  ;  et,  cinglant 
en  haute  mer,  j'établis  ma  croisière  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  J'y  pris  d'abord  cinq 
vaisseau  chargés  de  tabac  et  de  sucre,  et  un 
sixième  chargé  de  mâts  et  de  pelleteries  ,  venant 
de  la  Nouvelle-Angleterre  :  ce  dernier  s'étoit 
séparé  depuis  deux  jours  d'unellotte  de  soixante 
voiles,  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais,  l'un  nommé /e  Sans-Pareil ,  de  cin- 
quante canons  ;  l'autre ,  le  Boston  ,  de  trente- 
huit,  mais  percé  à  soixante-douze.  Lcshabiîans 
de  Boston  l'avcient  fait  construire,  et  l'ax oient 
chargé  des  plus  beaux  mâts  et  des  pelletc  ries  les 
plus  recherchées,  pour  en  faire  présent  au  prince 
d'Orange,  qui  avoit  pris  alors  le  titre  de  roi 
d'Angleterre.  Je  m'informai  avec  grand  soin, 
du  capitaine  de  ce  dernier  vaisseau  manhnnd 
que  j'avois  pris  ,  de  l'air  de  vent  ou  celte  llotie 
pouvoit  être  :  je  courus  à  toutes  voiles  de  ce 
côté-là,  et  j'en  eus  connoissance  vers  le  midi. 

L'impatience  que  j'avois  de  prendre  ma  re- 
vanche me  fit,  sans  hésiter  ,  attaquer  les  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  lui  servoient  de.'-corte. 
J'eus  le  bonheur,  dès  mes  premières  bordées,  de 
démâter  le  Boston  de  son  grand  mât  de  hune  , 
et  de  lui  couper  sa  grande  vergue.  Cet  accident 
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le  mit  hors  d'état  de  traverser  le  dessein  que  j'a- 
vois  d'aborder  le  Sans-Pareil  :  j'en  profitai ,  et 
mes  grappins  furent  jetés  au  milieu  du  feu  mu- 
tuel de  notre  canon  et  de  notre  mousqueterie. 
J'avois  fait  disposer  un  si  grand  nombre  de  gre- 
nades de  l'avant  à  l'arrière  de  mon  vaisseau,  que 
ses  ponts  et  ses  gaillards  furent  nettoyés  en  fort 
peu  de  temps.  Je  fis  battre  la  charge  ;  et  mes  gens 
commençoient  à  pénétrer  sur  son  bord ,  lorsque 
le  feu  prit  à  sa  poupe  avec  tant  de  violence,  que 
je  fus  contraint  de  faire  pousser  promptement  au 
large  ,  pour  ne  pas  brûler  avec  lui.  Cet  embra- 
sement ne  fut  pas  plus  tôt  éteint,  que  je  le  rac- 
crochai une  seconde  fois  :  alors  le  feu  prit  aussi 
dans  ma  hune  (l)  et  dans  ma  voile  de  misaine  ; 
ce  qui  m'obligea  encore  de  déborder.  La  nuit 
vint  sur  ces  entrefaites,  et  toute  la  flotte  se  dis- 
persa :  les  deux  vaisseaux  de  guerre  furent  les 
seuls  qui  se  conservèrent  (2),  et  que  je  conservai 
de  même  très-soigneusement  :  cependant  je  fus 
obligé  de  faire  changer  toutes  mes  voiles ,  qui 
étoient  criblées  ou  brûlées.  Les  ennemis,  de  leur 
côté,  me  paroissoient  aussi  occupés  que  moi  pour 
tâcher  de  se  réparer. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  je  recommençai  le 
combat  avec  ia  même  ardeur,  et  je  me  présentai 
une  troisième  fois  à  l'abordage  du  Sans-Pareil. 
Au  milieu  de  nos  bordées  de  canon  et  de  mous- 
queteriC;,  sis  deux  grands  mais  tombèrent  dans 
mes  porte-haubans  (3)  ;  cet  accident,  qui  le  met- 
toit  hors  d'état  de  combattre  ,  et  dans  l'impossi- 
bilité de  s'échapper,  m'empêcha  de  permettre  à 
mes  gens  de  sauter  à  bord  :  au  contraire,  je  fis 
pousser  précipitamment  au  large,  et  courus  avec 
la  même  activité  sur  le  Boston  ,  qui  mit  alors 
toutes  ses  voiks  au  vent  pour  s'enfuir,  mais  in- 
utilement. Je  le  joignis;  et,  m'en  étant  rendu 
maître  en  peu  de  temps,  je  revins  sur  sou  cama- 
rade, qui,  se  trouvant  ras  comme  un  ponton,  fut 
aussi  obligé  de  céder. 

Je  me  souviens  d'une  scène  assez  plaisante 
qui  se  passa  lorsque  j'eus  soumis  ces  deux  vais- 
seaux.  Un   Hollandais,  capiiaine  d'une  prise 
que  j'avois  faite  peu  de  jours  auparavant,  monta 
sur  le  gaillard  pour  m'en  faire  compliment  ;  il 
me  dit,  d'un  air  vif  et  content,  qu'il  venoit  aussi 
de  remporter  sa  petite  victoire  sur  le  capitaine 
de  la  prise  anglaise  ,  qui  m'avoit  donné  le  pre- 
mier avis  de  cette  flotte;  qu'étant  descendus  tous 
deux  à  fond  de  cale,  un  moment  avant  que  notre 
combat  commençât,   l'Anglais  lui  avoit  dit  : 
«  Camarade,  réjouissez  vous,  vous  serez  bientôt 
»  en  liberté.    Le  vaisseau  le  Sans- Pareil  est 
»  monté  par  un  des  plus  braves  capitaines  de 
»  toute  l'Angleterre  :  il  a  pris  à  l'abordage,  avec 
»  ce  même  vaisseau ,  le  fameux  Jean  Bart  et  le 
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»  chevalier  de  Forbin.  Le  capitaine  du  Boston 
»  n'est  pas  moins  brave,  et  est  tout  au  moins 
»  aussi  bien  armé  :  ilsontfortiOé  leurs  équipages 
»  de  celui  d'un  vaisseau  anglais  qui  s'est  perdu 
»  depuis  peu  sur  la  côte  de  Boston.  Ainsi  vous 
»  jugez  bien  que  ce  Français  ne  pourra  pas  leur 
»  résister  long-temps.  »  Le  Hollandais  m'ajouta 
qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  me  croyoit  plus 
brave  qu'eux,  et  qu'il  parieroit  sa  tète  que  je 
serois  victorieux;  que,  de  discours  en  discours, 
ils  en  étoient  venus  aux  mains  ,  et  que  l'Anglais 
avoit  été  bien  battu;  qu'il  venoit  m'en  faire  part, 
me  demandant  pour  toute  grâce  de  faire  monter 
son  adversaire  sur  le  pont,  afin  qu'il  vît  de  ses 
yeux  ces  deux  vaisseaux  soumis,  et  qu'il  en  cre- 
vât de  dépit.  Effectivement  je  l'envoyai  cher- 
cher. H  perdit  toute  contenance  quand  il  aperçut 
son  Sans-Pareil  et  son  Boston  dans  le  pitoyable 
état  où  je  les  avois  mis  ;  et  il  se  retira  prompte- 
ment, s'arrachant  les  cheveux  ,  et  jurant  à  faire 
trembler.  On  m'apporta  un  moment  après  les 
brevets  de  messieurs  Bart  et  de  Forbin  ,  tous 
deux  depuis  chefs  d'escadre,  qui  avoient  été  en- 
levés par  le  Sa  ,s-Pureil,  comme  le  capitaine 
hollandais  venoit  de  me  le  dire. 

J'eus  une  peine  infinie  à  amariner  (4)  ces  deux 
vaisseaux.  Ma  chaloupe  et  mon  canot  étoient 
hachés ,  et  pour  surcroît  il  survint  une  tempête 
qui  me  mit  dans  un  très-grand  péril,  par  le  dé- 
sordre où  j'étois  après  un  combat  si  long  et  si 
opiniâtre  :  tous  les  officiers  du  Sans- Pareil 
avoient  été  tués  ou  blessés,  et  de  mon  côté  j'a- 
vois perdu  près  de  la  moitié  de  mon  équipage. 
Cette  tempête  nous  sépara  tous.  AL  Boscher,  qui 
étoit  mon  capitaine  en  second,  et  qui  s'étoit  fort 
distingué  dans  le  combat,  se  trouvant  coinman- 
der  sur  le  Sans-Pareil,  fut  obligé  de  faire  jeter 
à  la  mer  tous  les  canons  de  dessus  son  pont  et  de 
ses  gaillards;  et  quoiqu'il  fût  sans  mâts,  sans 
canons  et  voiles,  il  eut  l'habileté  de  sauver  ce 
vaisseau ,  et  de  le  mener  dans  le  Port-Louis. 
Le  Boston  trouva,  après  la  tempête,  quatre 
corsaires  de  Fiessingue  qui  le  reprirent  à  la 
vue  de  lile  d  Ouessant;  et  ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  que  je  gagnai  le  port  de  Brest  avec  mon 
vaisseau,  démâté  de  ses  mâts  de  hune  et  de  sou 
artimon  (5),  et  tout  délabré. 

Le  feu  Roi,  atte^itif  à  récompenser  le  zèle  et  la 


(I)  Pelile  plate-rorine  de  bois  établie  vers  le  tiaut  des 
mâts. 

C2)  Qui  se  suivirent  sans  se  perdre  de  vue. 

(^)  Longues  pièces  de  bois  en  saillie  sur  les  coiés  du 
vaisseau. 

(4)  C'est-à-dire  à  envoyer  à  bord  des  vaisseaux  des 
hommes  pour  en  prendre  possession. 

(5)  Mat  d'arrière. 
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bonne  volonté,  me  fit  la  grâce,  après  cette  action, 
de  m'envoyer  une  épée  :  je  la  reçus  ,  accompa- 
gnée d'une  lettre  très-obligeante  de  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  alors  secrétaire  d'État  de  la  marine, 
et  depuis  chancelier  de  France,  qui  m'exlior- 
toit  à  mettre  mon  vaisseau  en  état  d'aller  joindre 
M.  le  marquis  de  ÏNesmond  aux  rades  de  La 
Rochelle.  Je  ne  perdis  point  de  temps  à  me 
rendre  à  cette  destination. 

Nous  nous  trouvâmes  cinq  vaisseaux  de 
guerre  sous  son  commandement:  V Excellent^Hie, 
soixante-deux  canons ,  monté  par  ce  général  ; 
le  Pélican,  de  cinquante,  commandé  par  M.  le 
chevalier  des  Angers;  le  Forluné^  de  cinquante- 
six,  par  M.  de  Beaubriant,  le  Saint- Antoine,  de 
Saint-Malo  ,  aussi  de  cinquante  canons ,  par 
M.  de  La  Villestreux  ;  et  le  Français,  de 
quarante-six  canons ,  que  je  montois.  Cette  es- 
cadre croisa  à  l'entrée  de  la  INIanche.  Nous  y 
trouvâmes  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais;  et 
leur  ayant  donné  chasse  ,  je  me  trouvai  un  peu 
de  l'avant  du  reste  de  l'escadre ,  et  précisément 
dans  les  eaux  du  plus  gros  vaisseau  ennemi , 
monté  de  soixante-seize  canons,  et  nommé  l'Es- 
pérance.  Je  le  joignisàune  bonne  portée  de  fusil , 
et  je  me  préparai  à  l'aborder ,  dans  la  résolution 
de  ne  pas  tirer  un  coup  qu'après  avoir  jeté  mes 
grappins  à  son  bord.  Sur  ces  entrefaites  ,  M.  le 
marquis  de  Nesmond,  qui  avoit,  aussi  bien  que 
tous  les  vaisseaux  de  son  escadre ,  pavillon  et 
flamme  anglaise ,  tira  un  coup  de  canon  à  balle 
sous  le  vent,  sans  changer  de  pavillon;  sur  quoi 
tous  les  officiers  qui  étoient  sur  mon  bord  me 
représentèrent  que  le  commandant  n'ayant  point 
arboré  son  pavillon  blanc,  ce  coup  de  canon  ne 
pou  voit  être  qu'un  commandement  pour  moi 
de  l'attendre  ;  et  que  si  je  n'y  déférois  pas ,  je 
tomberois  dans  le  cas  de  désobéissance,  le  des- 
sein du  commandant  ne  pouvant  jamais  être  de 
me  faire  combattre  sous  pavillon  ennemi.  J'eus 
une  peine  infinie  à  céder  à  cette  remontrance,  et 
à  consentir  qu'on  carguàt  ma  grande  voile  ,  ne 
pouvant  me  consoler  de  laisser  échapper  une  si 
belle  occasion  de  me  distinguer  :  mais  je  fus  bien 
plus  désolé  quand  je  vis,  un  quart- d'heure  après, 
M.  le  marquis  de  Nesmond  mettre  enfin  son  pa- 
villon blanc,  et  tirer  un  autre  coup  de  canon  pour 
commencer  le  combat.  Je  fis  à  l'instant  remettre 
ma  grande  voile  ,  et  tirer  toute  ma  bordée  au 
vaisseau  l'Espérance;  M.  de  La  Villestreux,  ca- 
pitaine du  Saint-Antoine  ,  attaqua  en  même 
temps  V Anglesey ,  de  cinquante-huit  canons  : 
mais  à  peine  eûmes-nous  tiré  trois  ou  quatre 
bordées,  que  M.  le  marquis  de  Nesmond  joignit 
V Espérance j  et  le  combattit  à  portée  du  pistolet 
si  vivement,  qu'il  le  démâta  de  son  grand  mât, , 
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et  s'en  rendit  maître  après  une  assez  belle  ré- 
sistance. M.  de  La  \  illesfreux  avoit  été  blessé 
mortellement  en  abordant  l'Anf/lcsey;  d'ailleurs 
son  vaisseau  fut  tellement  désemparé  de  ses 
voiles  et  de  ses  manœuvres,  que  l'ennemi  s'é- 
chappa avec  son  camarade,  à  la  faveur  de  la 
nuit. 

Je  fis  mes  justes  plaintes  à  M.  le  marquis  de 
Nesmond  de  ce  qu'il  m'avoit  obligé  de  carf^uer 
ma  grande  voile  par  ce  coup  de  canon  à  balle 
qu'il  avoit  tiré  sous  pavillon  anglais  ,  ni'ayant 
privé  par  là  de  l'honneur  que  j'allois  acquérir 
sous  ses  yeux,  en  abordant  le  vaisseau /'Zi'.v/jé^- 
rance.  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  mes  offi- 
ciers et  tout  mon  équipage  étoient  témoins  que 
j'y  étois  préparé  et  bien  déterminé,  et  qu'il  étoit 
fort  triste  pour  moi  qu'il  se  fût  ser\i  de  son 
autorité  pour  profiter  de  cette  occasion  a  mon 
préjudice.  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  bien  fâché 
par  rapport  à  moi  ;  mais  que  c'étoit  une  méprise 
de  son  capitaine  de  pavillon  ,  qui  n'avoit  pas  fait 
attention  au  pavillon  anglais;  et  que  toute  la 
faute ,  s'il  y  en  avoit  une,  rouloit  sur  cet  officier, 
et  non  sur  moi ,  qui  avois  bien  rempli  mon  de- 
voir. Cependant  les  équipages  des  autres  vais- 
seaux ,  qui  m'avoient  vu  le  plus  près  des  enne- 
mis, et  n'avoient  pas  fait  attention  au  coup  de 
canon  que  le  commandant  avoit  tiré  sous  pa- 
villon anglais,  avoient  été  surpris  de  me  voir 
carguerma  grande  voile  :  ils  eurent  même  l'in- 
justice d'interpréter  à  mon  désavantage  la  man- 
œuvre que  j'avois  faite  ;  et,  sans  approfondir  les 
raisons  de  subordination  qui  m'y  avoientobli^jé, 
ils  me  taxèrent  de  peu  de  zèle  dans  leurs  chan- 
sons matelotes  ;  mais  ils  en  ont  fait  depuis  ce 
temps-là  un  si  grand  nombre  d'autres  à  mon  hon- 
neur, qu'ils  ont  réparé  et  au-delà  celte  légère 
injustice.  M.  le  marquis  de  Nesmond  rendit  en 
cette  occasion  des  témoignages  si  publics  et  si 
authentiques  de  ma  conduite  ,  que  j'eus  tout  lieu 
d'en  être  satisfait. 

[1695]  Le  Roi  m'ayant  continué  le  comman- 
dement de  son  vaisseau  le  Français,  et  à  .M.  de 
Beaubriant  celui  du  vaisseau  le  Fortuné  ,Y^our\es 
employer  à  détruire  les  baleiniers  hollandais  sur 
les  côtes  de  Spitzberg,  nous  sortîmes  tous  deux 
du  Port-Louis  ,  où  nous  avions  fait  caréner  nos 
vaisseaux,  et  fîmes  route  pour  nous  rendre  sur 
ces  parages;  mais  les  vents  contraires  nous  tra- 
versèrent avec  tant  d'opiniâtreté,  ({u'après  avoir 
vainement  lutté  contre,  et  consommé  toute  notre 
eau  ,  nous  fûmes  contraints  d'aller  la  renouveler 
aux  iles  de  Feroe ,  après  quoi  la  saison  étant 
trop  avancée  pour  aller  jusqu'à  Spitzberg,  nous 
demeurâmes  à  croiser  sur  les  Orcades  :  enfin  , 
rebutésde  n'y  rencontrer  aucun  vaisseauennemi, 
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nous  fimes  route  pour  aller  consommer  le  reste 
de  nos  vivres  sur  les  cotes  d'Irlande. 

Le  malheur  que  nous  avions  eu  de  ne  rien 
trouver  pendant  trois  mois  de  croisière  avoit 
consterné  les  officiers  et  les  équipages  de  nos 
deux  vaisseaux  ;  j'étois  seul  à  les  encourager, 
par  un  pressentiment  secret  qui  ne  me  quitta  ja- 
mais, et  qui  me  donnoit  un  air  content  au  milieu 
d'une  tristesse  générale.  La  joie  et  la  confiance 
que  je  tàchois  de  leur  inspirer,  et  l'assurance 
que  je  leur  donnois  hardiment  de  quelque  bonne 
aventure  fut  justifiée  heureusement  par  la  ren- 
contre que  nous  fimes ,  sur  les  blasques ,  de  trois 
vaisseaux  anglais  venant  des  Indes  orientales  , 
très-considérables  par  leur  force ,  et  plus  encore 
par  leur  richesse.  Le  commandant ,  nommé  la 
Défense ,  étoit  percé  à  soixante-douze  canons,  et 
monté  à  cinquante-huit;  le  second,  nommé  la 
Résolution,  étoit  percé  de  soixante  canons,  et 
monté  de  cinquante-six;  le  troisième,  dont  je  ne 
puis  retrouver  le  nom  ,  avoit  quarante  canons 
montés  :  ils  nous  attendirent  en  ligne.  M.  de 
Beaubriant  donna  en  passant  sa  bordée  au  com- 
mandant anglais  ;  et,  poussant  sa  pointe ,  il  s'at- 
tacha à  combattre  et  à  réduire  le  second.  Je  le 
suivis,  le  beaupré  sur  la  poupe;  et, aussitôt  qu'il 
eut  dépassé  le  commandant,  je  le  combattis  si 
vivement,  que  je  m'en  rendis  maître.  Dès  qu'il 
fut  soumis, je  courus,  sans  perdre  de  temps, 
sur  le  troisième  vaisseau,  qui  fuyoit  à  toutes 
voiles  :  il  se  défendit  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
treté. Il  est  vrai  que  je  le  ménageois  un  peu, 
dans  la  crainte  de  le  démâter;  et  d'ailleurs  je 
ne  jugeois  pas  à  propos  de  l'aborder  ,  par  rap- 
port au  pillage ,  qui  auroit  été  en  ce  cas  presque 
inévitable.  Il  se  rendit  à  la  fin ,  et  nous  les  ama- 
rinânies  tous  trois,  de  façon  à  se  défendre  s'il  en 
étoit  besoin.  Nous  les  escortâmes  dans  le  Port- 
Louis  ;  et  les  richesses  dont  ils  étoient  chargés 
donnèrent  plus  de  vingt,  pour  un  de  profit,  mal- 
gré tout  le  pillage  qu'il  n'avoit  pas  été  possible 
d'empêcher. 

Après  cette  heureuse  campagne ,  le  désir  me 
prit  de  faire  un  voyage  à  Paris  ,  pour  me  faire 
connoître  à  M.  le  comte  de  Toulouse  et  à  M.  de 
Pontchartrain;  mais  encore  plus  pour  me  donner 
la  satisfaction  de  voir  à  mon  aise  la  personne  du 
feu  Roi ,  pour  lequel ,  dès  ma  tendre  jeunesse ,  je 
m'étois  senti  un  grand  fonds  d'amour  et  de  vé- 
nération. M.  de  Pontchartrain  voulut  bien  me 
présenter  à  Sa  Majesté,  et  mon  admiration  re- 
doubla à  la  vue  de  ce  grand  monarque.  Il  dai- 
gna paroitre  content  de  mes  foibles  services  ,  et 
je  sortis  de  son  cabinet  le  cœur  pénétré  de  la 
douceur  et  de  la  noblesse  qui  régnoient  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  moindres  actions  :  le  désir 
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que  j'avois  de  me  rendre  digne  de  son  estime  eu 
devint  plus  ardent.  Après  quelque  séjour  à  Paris, 
je  pris  tout  d'un  coup  la  résolution  de  me  rendre 
au  Port-Louis,  dausle  dessein  d'y  armer  le  Sans- 
Pareil,  que  j'avois  pris  sur  les  Anglais;  mais, 
au  lieu  de  cinquante  canons  qu'il  avoit  aupara- 
vant, je  n'en  fis  mettre  que  quarante-deux  afin 
de  le  rendre  plus  léger. 

[  1G96]  Ce  vaisseau  étant  caréné,  je  mis  à  la 
voile  ;  et  m'étant  rendu  sur  les  côtes  d'Espagne, 
j'appris,  par  quelques  vaisseaux  neutres  que  je 
rencontrai ,  qu'il  y  avoit  dans  le  port  de  Vigo 
trois  vaisseaux  hollandais  qui  attendoient  l'ar- 
rivée d'un  vaisseau  de  guerre  anglais ,  lequel  de- 
voit  incessamment  sortir  de  la  Corogne  pour  les 
prendre  en  passant ,  et  les  escorter  jusqu'à  Lis- 
bonne. Je  réfléchis  sur  cette  avis,  et  je  formai  le 
dessein  de  faire  usage  de  mon  Sans-Pareil  pour 
tromper  les  Hollandais.  En  effet,  je  me  présentai 
un  beau  matin  à  l'entrée  de  Vigo  avec  pavillon  et 
llamraeanglaise,  mes  basses  voiles  carguécs,  mes 
perroquets  en  bannière  (  I  ),  et  un  iac  (2)  anglais  au 
bout  de  ma  vergue  d'artimon  :  manœuvre  que 
j'avois  vu  faire  aux  Anglais  en  cas  à  peu  près 
semblable.  La  fabrique  anglaise  du  Sans  Pareil 
aida  si  bien  à  ce  stratagème,  que  deux  de  ces 
vaisseaux  ,  abusés  par  ces  apparences ,  mirent  à 
la  voile  ,  et  vinrent  bonnement  se  ranger  sous 
mon  escorte  :  le  troisième  en  auroit  sûrement 
fait  autant ,  s'il  avoit  été  en  état  de  lever  l'ancre. 
Je  trouvai  ces  vaisseaux  chargés  de  gros  mâts , 
et  d'autres  bonnes  marchandises. 

M'étant  mis  en  route  pour  les  conduire  dans 
le  premier  port  de  France,  je  me  trouvai  à  la 
pointe  du  jour  à  trois  lieues  sous  le  vent  de  l'ar- 
mée navale  des  ennemis.  Sur  cet  incident,  très- 
embarrassant  ,  je  pris  mon  parti  sans  balancer. 
J'ordonnai,  à  ceux  qui  commandoient  mes  deux 
prises,  d'arborer  pavillon  hollandais,  et  d'ar- 
river vent  arrière  ,  après  m'avoir  salué  de  sept 
coups  de  canon  chacun  ;  ensuite ,  me  confiant 
dans  la  bonté  et  dans  la  fabrique  du  Sans-Pareil, 
je  fis  voile  vers  l'armée  ennemie,  avec  autant 
d'assurance  et  de  tranquillité  que  j'aurois  pu 
faire  si  j'avois  été  réellement  un  des  leurs,  qui, 
après  avoir  parlé  à  des  vaisseaux  hollandais,  eût 
voulu  se  rallier  à  son  corps. 

Il  s'étoit  d'abord  détaché  de  cette  armée  deux 
gros  vaisseaux  et  une  frégate  de  trente-six  ca- 
nons ,  pour  venir  me  reconnoître  :  les  deux  vais- 
seaux ,  trompés  par  ma  manœuvre ,  cessèrent 
bientôt  leur  chasse ,  et  retournèrent  à  leur  poste  ; 


(1)  C'cst-.Vdire  les  voiles  des  mtUs  de  perroquet  aban- 
données au  veut  coainie  une  bannière. 

(2)  Pavillon. 
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la  seule  frégate,  poussée  par  son  mauvais  destin, 
s'opiniâtra  à  vouloir  parler  à  mes  deux  prises  , 
et  je  vis  qu'elle  les  joigooit  à  vue  d'œil.  Je  na- 
viguojs  alors  avec  toute  l'armée,  et  paroissois 
fort  tranquille,  quoique  je  fusse  intérieurement 
désespéré  de  ce  que  ces  prises  alloient  infaillible- 
ment tomberau  pouvoir  de  cette  frégate.  Comme 
je  rri'aperçus  cependant  que  mon  vaisseau  alloit 
beaucoup  mieux  que  ceux  des  ennemis  qui  étoient 
les  plus  près  de  moi ,  je  fis  courir  insensiblement 
le  mien  un  peu  largue  (i) ,  pour  me  mettre  de 
l'avant  d'eux;  et  tout  d'un  coup  je  forçai  de 
voiles  ,  pour  aller  me  placer  entre  mes  prises  et 
la  frégate.  Je  m'y  rendis  assez  à  temps  pour  lui 
barrer  le  chemin ,  et  pour  la  combattre ,  comme 
je  fis,  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Je  l'aurois  même 
enlevée,  s'il  m'avoit  été  possible  de  l'aborder; 
mais  le  capitaine  qui  la  montoit  conserva  assez 
de  défiance  et  d'habileté  pour  se  tenir  une  portée 
de  fusil  au  vent,  et  il  jugea  à  propos  d'envoyer 
son  canot  à  mon  bord.  Les  gens  de  ce  canot  étant 
à  moitié  chemin  me  reconnurent  pour  Français, 
et  se  mirent  en  devoir  de  retourner  à  leur  fré- 
gate. Alors ,  me  voyant  démasqué ,  je  fis  arborer 
mon  pavillon  blanc  à  la  place  de  l'anglais  que 
j'avois  à  poupe,  et  je  commençai  au  même  in- 
stant le  combat.  Cette  frégate  me  répondit  de 
toute  sa  bordée  ;  mais ,  ne  pouvant  soutenir  le 
feu  de  mon  canon  et  de  ma  mousqueterie  ,  elle 
trouva  moyen  de  revirer  de  bord  à  la  rencontre 
de  plusieurs  gros  vaisseaux,  qui  se  détachèrent 
pour  venir  promptement  à  son  secours.  Leur 
approche  m'obligea  de  la  quitter  dans  un  temps 
où  elle  se  trouvoit  si  maltraitée,  qu'elle  mit  à  la 
bande  (2),  avec  un  pavillon  rouge  sous  ses  barres 
de  hune  (3) ,  en  tirant  des  coups  de  caiion  de  dis- 
tance en  distance.  Ce  signal  pressant  d'incommo- 
dité fit  que  les  vaisseaux  les  plus  près  d'elle  s'ar- 
rêtèrent pour  la  secourir  :  i  Is  recueillirent  en  même 
temps  son  canot,  qui  n'avoit  pu  regagner  son 
bord ,  et  avoit  fait  route  du  côté  de  l'armée  pendant 
notre  combat.  Toutes  ces  circonstances,  favo- 
rables pour  moi ,  me  donnèrent  le  temps  de  re- 
joindre mes  prises  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  je  les 
conduisis  au  Port-Louis. 

Aussitôt  que  je  les  eus  mises  en  sûreté,  j'allai 
croiser  à  l'entrée  de  la  Planche,  où  je  rencontrai 
un  flessinguois  revenant  de  Curaçao.  Je  m'en 
rendis  maître ,  et  le  conduisis  dans  le  port  de 
Brest ,  où  je  fis  caréner  mon  vaisseau. 

Je  fis  en  même  temps  équiper  une  frégate  de 
seize  canons  ,  dont  je  donnai  le  commandement 
à  un  de  mes  jeunes  frères  ,  qui  m'avoit  donné 
en  plus  d'une  occasion  des  marques  d'une  capa- 
cité au-dessus  de  son  âge.  Nous  mimes  ensem- 
ble à  la  voile,  et  fûmes  croiser  sur  les  côtes 
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d'Espagne.  Nous  y  consommâmes  la  plus  grande 
partie  de  nos  vivres  sans  rien  trouver  ;  et  comme 
nous  commencions  à  manquer  d'eau  ,  je  jugeai  à 
propos  d'en  aller  chercher  auprès  de  \  igo,''dans 
l'espérance  d'y  faire  en  même  temps  quelque  cap- 
ture. Sur  cette  idée,  je  fus  mouiller  entre  ce  port 
et  les  ilcs  de  Rayonne  ,  et  n'y  ayant  rien  rencon- 
tré ,  je  m'attachai  àdécouviir  un  endroit  qui  fût 
propre  à  faire  de  l'eau.  Pour  cet  effet,  nous 
nous  embarquâmes  mon  frère  et  moi  dans  mon 
canot,  avec  quelques  volontaires;  et  ayant  re- 
marqué une  anse  à  main  droite  ,  d'où  paroissoit 
couler  un  ruisseau,  nous  avançâmes  pour  la  re- 
connoitre  de  plus  près  :  mais  en  l'approchant 
nous  fûmes  salués  de  plusieurs  coups  de  fusil , 
qu'on  nous  tira  des  retranchemens  qui  bordoient 
le  rivage.  ]Ma  première  pensée  [et  plut  à  Dieu 
que  je  l'eusse  suivie  !  ]  fut  de  retounur.'i  bord  de 
nos  vaisseaux  ,  et  de  mépriser  de  pareilles  ca- 
nailles ;  mais  mon  frère .  jeune  et  ardent  aux  oc- 
casions d'honneur,  me  représenta  qu'il  seroit 
honteux  de  se  retirer  pour  de  misérables  paysans 
qui  n'éîoient  pas  capables  de  tenir  devant  nous; 
qu'il  falloit  les  aller  attaquer ,  et  faire  en  même 
temps  signal  à  nos  vaisseaux  de  nous  envoyer  le 
secours  que  j'avois  ordonné  que  l'on  y  tint  prêt 
en  cas  de  besoin.  J'avouerai  qu'une  mauvaise 
honte  et  un  ridicule  point  d'honneur  l'empor- 
tèrent sur  la  répugnance  que  j'avois  à  suivre  ce 
conseil.  Je  mis  donc  pied  à  terre  ,  suivi  d'une 
vingtaine  de  jeunes  gens  qui  étoient  dans  mou 
canot:  nous  forçâmes,  l'épée  à  la  main,  les  re- 
tranchemens d'où  l'on  avoit  tiré ,  et  nous  nous 
y  établîmes,  après  en  avoir  chassé  ceux  qui  les 
gardoient.  Il  arriva  bientôt  après  de  nos  vais- 
seaux cent  cinquante  hommes  bien  armes  :  j'en 
laissai  vingt  à  la  garde  des  retranchemens,  sur 
lesquels  je  fis  mettre  les  pierriers  de  nos  cha- 
loupes, pour  assurer  notre  retraite.  J'en  donnai 
cinquante  autres  à  commander  à  mon  frère,  avec 
ordre  d'aller  prendre  à  revers  un  gros  bouru, 
où  j'avois  remarqué  que  les  milices  espagnoles 
s'étoient  assemblées  ,  tandis  que  je  l'aKaquerois 
de  front  avec  cent  hommes  qui  me  restoicnt. 
Dans  cette  résolution,  je  m'avançai,  tambour 
battant,  vers  l'endroit  où  je  croyois  trouver  le 
plus  de  résistance.  Mon  frère ,  se  laissant  em- 
porter à  l'ardeur  de  son   courage  ,   pressa  sa 
marche  plus  que  moi ,  et  attaqua  le  premier,  à 
ma  vue,  les  retranchemens  de  ce  bourg,  quil 

(I)  C"cst-;Vr1ire  par  une  airo  de  vrnt  comprise  oiilrc  le 
vent  arrière  et  le  vent  de  l)onliiip  ou  de  coté. 

(I)  Qu'elle  se  coucha  sur  le  cote  pour  mettre  hors  de 
l'eau  les  endroits  endommactcs. 

(2i  Petite  luuic  faite  avec  deux  barres  et  deux  traver- 
ses; elle  est  placée  vers  le  haut  des  uidls  de  hune. 
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enleva  dans  un  moment.  Sa  valeur  lui  devint  fu- 
neste :  il  reçut ,  en  les  franchissant  le  premier , 
un  coup  de  mousquet  qui  lui  traversoit  l'esto- 
mac. Je  combattois  en  même  temps  de  mon 
côté  ;  et ,  ayant  aussi  forcé  ces  retranchemens  , 
j'étois  occupé  à  faire  donner  quartier  à  quatre- 
vingts  Espagnols  qui  avoient  mis  les  armes  bas, 
quand  je  reçus  cette  triste  nouvelle.  Il  est  diffi- 
cile d'exprimer  à  quel  point  j'en  fus  pénétré  : 
cet  infortuné  frère  m'étoit  encore  plus  cher  par 
son  intrépidité  ,  et  par  son  caractère  aimable , 
que  par  les  liens  du  sang.  Je  restai  d'abord  im- 
mobile ;  après  quoi ,  devenant  tout  à  coup  fu- 
rieux ,  je  courus  comme  un  désespéré  vers  ceux 
des  ennemis  qui  résistoient ,  et  j'en  sacrifiai  plu- 
sieurs à  ma  douleur.  Pendant  que  tous  mes  gens 
s'abandonnoient  au  pillage  ,  il  parut  une  troupe 
de  cavalerie  sur  la  hauteur.  Je  repris  alors  mes 
sens,  et,  rassemblant  la  plus  grande  partie  de 
mes  soldats  avec  assez  de  promptitude,  je  cou- 
rus chercher  mon  frère.  Je  le  trouvai  couché  sur 
la  terre ,  et  baigné  dans  son  sang ,  qu'on  s'effor- 
çoit  en  vain  d'arrêter.  Un  objet  si  touchaiit  m'ar- 
racha des  larmes  :  je  l'embrassai ,  sans  avoir  la 
force  de  lui  parler  ;  et  je  le  fis  emporter  sur-le- 
champ  à  bord  de  mon  vaisseau ,  ou  je  l'accom- 
pagnai ,  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  quitter 
dans  l'état  déplorable  où  je  le  voyois.  Je  laissai 
aux  officiers  le  soin  de  faire  rembarquer  tous 
nos  gens  ,  et  j'ordonnai  au  premier  lieutenant  de 
mon  vaisseau  de  les  couvrir,  et  d'assurer  notre 
retraite  ,  qui  se  fit  sans  confusion ,  et  avec  fort 
peu  de  perte. 

Mon  frère  ne  vécut  que  deux  jours  ,  et  rendit 
son  dernier  soupir  entre  mes  bras,  avec  de  grands 
sentiraens  de  religion ,  et  une  fermeté  héroïque. 
La  tendresse  el  la  douleur  me  rendirent  élo- 
quent à  l'exhorter  dans  ces  momens ,  et  je  de- 
meurai dans  un  accablement  extrême.  J'ordon- 
nai qu'on  levât  l'ancre,  et  qu'on  mît  à  la  voile 
pour  porter  son  corps  à  Viana  ,  ville  portugaise 
sur  la  frontière  d'Espagne,  où  je  lui  fis  rendre 
les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  sa  valeur  et  à  son  mérite ,  qui  certainement 
n'étoit  pas  commun.  Toute  la  noblesse  des  en- 
virons assista  à  ses  funérailles,  et  parut  sensible 
à  la  perte  d'un  jeune  homme  qui  emportoit  les 
louanges  et  les  regrets  de  tous  nos  équipages. 

jM'étant  acquitté  de  ce  triste  devoir,  je  repris 
la  mer,  pour  consommer  le  reste  de  mes  vivres  ; 
et  ayant  rencontré  un  vaisseau  hollandais  ve- 
nant de  Curaçao,  je  m'en  rendis  maître,  et  le 
conduisis  à  Brest.  J'y  désarmai  mes  deux  vais- 
seaux. J'avois  l'esprit  continuellement  agité  de 
l'idée  de  mon  frère  expirant  entre  mes  bras  : 
cette  cruelle  image  me  réveilloiten  sursaut  toutes 


les  nuits ,  et  pendant  fort  long-temps  elle  ne  me 
laissa  pas  un  moment  de  repos. 

Six  mois  après,  M.  Descluseaux,  intendant 
de  la  marine  à  Brest ,  qui  m'estimoit  plus  que  je 
ne  méritois,  m'engagea  ,  par  ses  sollicitations  , 
à  prendre  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
qu'il  vouloit  envoyer  au-devant  de  la  flotte  de 
Bilbao.  Ces  vaisseaux  étoient  le  Saint- Jacques- 
des-  Victoires^  de  quarante-huit  canons  ;  (e  Sans- 
Pareil ,  de  quarante-deux  ;  et  la  frégate  la  Léo- 
nore,  de  seize  canons.  Je  montai  le  premier 
vaisseau,  et  je  confiai  le  commandement  du  se- 
cond à  mon  parent  M.  Boscher,  qui  m'avoit 
servi  jusque-là  de  capitaine  en  second  ,  et  dont 
j'avois  éprouvé  la  valeur  et  la  capacité. 

Huit  jours  après  notre  départ  de  Brest,  j'eus 
connoissance  de  cette  flotte  ,  qui  étoit  escortée 
par  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  com- 
mandés par  M.  le  baron  de  AVassenaër,  vice- 
amiral  de  Hollande.  Ces  vaisseaux  étoient  le 
De/ft  et  le  Houslaërdick ,  tous  deux  de  cin- 
quante-quatre canons  ;  et  un  troisième,  dont  j'ai 
oublié  le  nom,  de  trente-huit.  Le  grand  vent  et 
l'agitation  des  vagues  m'obligèrent  de  les  conser- 
ver pendant  deux  jours ,  au  bout  desquels  j'étois 
sur  le  point  de  hasarder  un  combat  assez  inégal, 
quand  par  bonheur  je  découvris  deux  frégates 
de  Saint-Malo,  l'une  de  trente  canons ,  nommée 
V Aigle  noir  ^  montée  par  M.  de  Belille-Pepin; 
et  l'autre,  de  trente-huit  canons,  nommée  la  Fa- 
îtière, par  M.  Dessandrais-Dufrène.  Nous  tîn- 
mes conseil  ensemble,  et  disposâmes  notre  atta- 
que de  la  manière  suivante. 

Les  trois  vaisseaux  de  guerre  ennemis  étoient 
en  panne  au  vent  de  leur  flotte  :  le  Delfl ,  com- 
mandant, au  milieu;  le  Houslarëdick  à  son  ar- 
rière; et  le  troisième  de  l'avant.  Je  devois  les 
attaquer  le  premier  ,  et ,  après  avoir  donné  en 
passant  ma  bordée  au  lloudaèrdick  ,  pousser 
ma  pointe  pour  aller  aborder  le  commandant.  Le 
San  s- Pare  il  éto\t  destiné  à  me  suivre  ,  le  beau- 
pré sur  ma  poupe  ,  et  à  accrocher  le  Houslaër- 
dicli  aussitôt  que  je  l'aurois  dépassé.  Les  frégates 
VAiijle  noir  et  la  Faluère  dévoient  s'attacher  à 
réduire  le  troisième  vaisseau  de  guerre,  et  don- 
ner ensuite  dans  le  corps  de  la  flotte,  A  l'égard 
de  la  Léonore,  elle  étoit  uniquement  destinée  à 
prendre  des  vaisseaux  marchands. 

[1097]  Dans  cette  disposition,  nous  arrivâmes 
sur  les  ennemis;  et  comme  j'allois  ranger  sous  le 
vent  le  Hoitslaërdick ,  il  mit  le  vent  dans  ses 
voiles  d'avant ,  el  appareilla  sa  misaine  (l).  Ce 
changement  imprévu  de  manœuvre  en  apporta 
nécessairement  à  notre  disposition  ,  eu  ce  qu'é- 

(\)  Df'ploya  la  voile  du  m;U  de  misaine,  mât  d'avant. 
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tant  venu  à  l'abri  des  voiles  de  ce  vaisseau  ,  il 
me  fut  impossible  de  le  dépasser  pour  aller  abor- 
der le  commandant.  Celui-ci  arriva  en  même 
temps  sur  moi ,  à  dessein  de  me  mettre  entre 
deux  feux  ;  et  je  n'eus  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'aborder  le  Uoiisla'ùrdick.  Alors  le 
capitaine  du  Sans-Pareil ,  qui  me  suivoit  de 
près ,  se  détermina  sans  hésiter  à  couper  chemin 
au  commandant,  et  ensuite  à  l'aborder  de  long 
en  long  avec  une  audace  et  une  conduite  admi- 
rable. Les  deux  frégates  de  Saint-Malo  atta- 
quèrent en  même  temps  le  troisième  vaisseau  ; 
et  la  Léonore  donna,  comme  je  l'avois  ordonné, 
dans  le  milieu  de  la  flotte. 

Les  deux  abordages  des  vaisseaux  le  Houslaèr- 
dick  et  le  Delft  furent  exécutés  avec  une  égale 
fierté,  mais  avec  un  succès  bien  différent.  Je  fis 
sauter  à  bord  du  premier  la  moitié  de  mes  offi- 
ciers ,  avec  cent  vingt  de  mes  meilleurs  hom- 
mes ,  qui  l'enlevèrent  d'emblée.  Je  poussai  en 
même  temps  au  large,  et  courus  avec  empresse- 
ment secourir  le  Sans-Pareil^  qui ,  toujours  ac- 
croché au  commandant,  en  essuyoit  un  feu  ter- 
rible. J'arrivai  près  d'eux  comme  la  poupe  de 
mon  camarade  sautoit  en  l'air,  par  le  feu  qu'un 
boulet  avoit  mis  à  des  caisses  remplies  de  gargous- 
ses.  Plus  de  quatre-vingts  hommes  en  furent  écra- 
sés ,  ou  jetés  à  la  mer  ;  et  le  feu  étant  prêt  de  se 
communiquer  à  la  soute  aux  poudres,  j'attendois 
avec  frayeur  le  moment  de  le  voir  périr.  Dans  ce 
danger  pressant,  M.  Boscher,  qui  commandoit 
ce  vaisseau  ,  conserva  assez  de  fermeté  et  de 
sang-froid  pour  faire  couper  ses  grappins ,   et 
pousser  au  large.  Désespéré  de  ce  fâcheux  con- 
tre-temps, et  de  la  perte  de  ce  brave  parent,  qui 
me  paroissoit  inévitable,  je  m'avançai  pour  pren- 
dre sa  place,  et  pour  le  venger.  Ce  nouvel  abor-  1 
dage  fut  très-sanglant,  par  la  vivacité  de  notre  1 
feu  mutuel  de  canon,  de  mousqueterie  et  de  gre-  j 
nades,  et  par  le  grand  courage  de  M.  le  baron  ! 
de  Wassenaër  ,  qui  me  reçut  avec  une  fierté 
étonnante.  Les  plus  braves  de  mes  officiers  et 
de  mes  soldats  furent  repoussés  jusqu'à  quatre 
fois  :  il  en  périt  un  si  grand  nombre  ,  que ,  mal- 
gré mon  dépit  et  tous  mes  efforts ,  je  fus  con- 
traint de  faire  pousser  mon  vaisseau  au  large , 
afin  de  redonner  un  peu  d'haleine  à  mes  gens  , 
que  je  voyois  presque  rebutés ,  et  de  pouvoir 
travailler  à  réparer  mon  désordre,  quin'étoit  pas 
médiocre. 

Dans  cet  intervalle ,  V Aigle  noirei  la  Faluère 
s'étoient  rendus  maîtres  du  troisième  vaisseau  de 
guerre;  et  celte  dernière  frégate  se  trouvant  à 
portéede  ma  voix,  j'ordonnai  à  M.  Dessandrais- 
Dufrêne ,  qui  la  montoit,  de  s'avancer  sur  le 
vaisseau  le  Delft,  afin  d'entretenir  le  combat,  et 
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de  me  donner  le  temps  de  revenir  à  la  charge.  Il 
s'y  présenta  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
mais  malheureusement  il  fut  tué  des  premiers 
coups.  Ce  nouveau  contre-temps  mit  le  désordre 
dans  cette  frégate,  qui  vint  en  travers,  et  m'at- 
tendit. J'appris  avec  une  extrême  douleur  la 
mort  d'un  homme  si  courageux,  etjc  dis  aM.de 
Langavan,  son  capitaine  en  second  ,  de  me  sui- 
vre pour  le  venger.  En  effet,  je  retournai  tête 
baissée  aborder  ce  redoutable  baron,  résolu  de 
vaincre  ou  de  périr.  Cette  dernière  scène  fut  si 
vive  et  si  sanglante,  que  tous  les  offieiers  de  son 
vaisseau  furent  tués  ou  blessés;  il  reçut  lui-même 
quatre  blessures  très-dangereuses,  et  tomba  sur 
son  gaillard  de  derrière ,  ou  il  fut  pris  les  ar- 
mes à  la  main.  Le  frégate /a  Faluere  eut  part  a 
ce  dernier  avantage,  en  venant  m'aborder,  et 
en  jetant  dans  mon  bord  quarante  hommes'dc 
renfort. 

Plus  de  la  moitié  de  mon  équipage  périt  dans 
cette  action.  J'y  perdis  un  de  mes  cousins-ger- 
mains, premier  lieutenant  sur  mon  vaisseau,  et 
deux  autres  parens  sur  le  Sans-Pareil  ;  plusieurs 
autres  officiers  furent  tués  ou  blessés.  Ce  combat 
fut  suivi  d'une  tempête  et  d'une  nuit  affreuse, 
qui  nous  sépara  les  uns  des  autres.  Mon  vais- 
seau, percé  de  coups  de  canon  à  l'eau,  et  entr'ou- 
vert  par  les  abordages  réitérés,  couloit  bas;  il 
ne  me  restoit  qu'un  seul  officier,  et  cent  cin- 
quante-cinq hommes  des  moindres  de  mon  équi- 
j  page,  qui  fussent  en  état  de  servir;  et  j'avois 
I  plus  de  cinq  cents  prisonniers  hollandais  à  gar- 
[  der.  Je  les  employai  à  pomper  et  à  puiser  l'eau 
I  de  l'avant  à  l'arrière  de  mon  vaisseau  ;  et  nous 
étions  forcés,  cet  officier  et  moi,  dï-tre  conti- 
nuellement sur  pied,  l'épée  et  le  pistolet  à  la 
main,  pour  les  contenir.  Cependant  toutes  nos 
pompes  et  nos  puits  ne  suffisant  pas  pour  nous 
empêcher  de  couler  bas,  je  fis  jeter  à  la  mer  tous 
les  canons  du  second  pont  et  des  gaillards,  mâts 
et  vergues  de  rechange ,  boulets  et  pinces  de  fer, 
et  jusqu'aux  cages  à  poules  :  enfiu  l'extrémité 
devint  si  pressante,  que  l'eau  se  déchargeoit  aux 
roulis  i\j  dn  fond  de  cale, dans l'enlre-poot.  Mais, 
dans  ce  péril  menaçant,  rien  ne  me  toucha  plus 
sensiblement  que  l'horreur  de  voir  cent  malheu- 
reux blessés,  fuyant  l'eau  qui  les  gagnoit,  se 
traîner  sur  les  mains  avec  des  gemissemens  af- 
freux, sans  qu'il  me  fut  possible  de  les  secourir. 
La  mort  nous  environnant  ainsi  de  toutes  paris, 
je  me  déterminai  à  faire  gouverner  sur  la  cOte 
de  Bretagne,  qui  ne  pouvoit  être  loin  ,  afin  de 
périr  au  moins  plus  près  de  terre  ,  avec  le  foible 

(I)  Tîalniu'onienl  du  v.Tisseaii  (lan^  le  sens  de  sa  lar- 
geur. 

JO 


626 

et  unique  espoir  que  quelqu'un  pourroit  s'y  sau- 
ver, par  iiasard,  sur  les  débris  du  vaisseau.  Cette 
résolution  fut  cause  de  notre  salut,  carenfai^nt 
cette  route  nous  fûmes  obligés  de  présenter  le 
côté  de  bâbord  (1)  au  vent  ;  et  comme  c'étoit  le 
plus  endommagé  de  l'abordage ,  et  des  coups  de 
canon  à  fleur  d'eau,  il  arriva  que  ce  côté  se  trou- 
vant en  partie  au  dessus  de  la  mer ,  elle  n'y  en- 
tra plus  avec  la  même  rapidité;  en  sorte  que, 
redoublant  nos  efforts,  nous  soulageâmes  le  vais- 
seau de  deux  bons  pieds  d'eau.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  matelots  placés  en  garde  sur  le  mât 
de  beaupré  s'écrièrent  qu'ils  voyoient  les  brisans 
des  rochers,  et  que  nous  allions  périr  dessus , 
si  on  ne  revenoit  pas  dans  le  moment  du  côté 
de  tribord.  Il  est  naturel  de  fuir  le  danger  le 
plus  pressant,  pour  prolonger  sa  vie  :  ainsi  nous 
ne  balançâmes  point  à  changer  de  route  ;  mais 
en  moins  d'une  demi-heure  le  vaisseau  se  remplit 
d'eau,  comme  auparavant.  Trois  fois  nous  fîmes 
cette  manœuvre,  et  trois  fois  nous  la  changeâmes 
pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  nous 
connûmes  que  nous  étions  entre  File  de  Grois 
et  la  côte  de  Bretagne.  Je  fis  mettre  un  pavillon 
rouge  sous  les  barres  de  hune,  et  tirer  des  coups 
de  canon  de  distance  en  distance,  pour  attirer 
un  prompt  secours.  Heureusement  le  vent  avoit 
beaucoup  diminué;  de  sorte  qu'un  grand  nom- 
bre de  bateaux  se  rendirent  à  mon  bord ,  qui 
soulagèrent  nos  gens  épuisés ,  et  firent  entrer  le 
vaisseau  dans  le  Port-Louis. 

Un  hasard  singulier  fit  que  les  trois  vaisseaux 
de  guerre  hollandais,  avec  douze  autres  vais- 
seaux marchands  de  leur  flotte,  arrivèrent  le 
même  jour,  ainsi  que  /'^«V/Ze  noir,  la  Fahière 
et  la  Léonore  ;  le  Sans-Pareil  s'y  rendit  aussi  le 
lendemain ,  après  avoir  été  vingt  fois  sur  le 
point  de  périr  par  le  feu  et  par  la  tempête. 

Un  de  mes  premiers  soins,  en  arrivant,  fut  de 
m'informer  de  l'état  où  se  trouvoit  M.  le  baron 
de  Wassenaèr ,  que  je  savois  très-grièvement 
blessé  ;  et  j'allai  sur-le-champ  lui  offrir  avec 
empressement  ma  bourse,  et  tous  les  secours  qui 
étoient  en  mon  pouvoir.  Ce  généreux  guerrier, 
dont  la  valeur  m'avoit  inspiré  de  l'amour  et  de 
l'émulation ,  ne  voulut  pas  me  faire  l'honneur 
d'accepter  mes  offres  :  il  se  contenta  de  m'en  té- 
moigner beaucoup  de  reconnoissance,  et  de  me 
dire  qu'il  se  seroit  plus  aisément  consolé  de  son 
malheur ,  s'il  avoit  pu  se  faire  porter  à  bord  de 
mon  vaisseau ,  où  il  étoit  persuadé  qu'il  auroit 
reçu  tous  les  secours  et  toutes  les  honnêtetés 


(I)  Coté  gauche  du  vaisseau,  c'est-à-dire  le  cùté  qui 
est  à  la  gauche  de  celui  qui ,  étant  à  la  poupe ,  regarde  la 
proue. 
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qui  auroient  dépendu  de  moi.  Je  compris ,  à  ce 
discours ,  qu'il  n'avoit  pas  lieu  de  se  louer  de 
ceux  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  son  vais- 
seau :  j'en  restai  confus,  et  je  conçus  l'indigna- 
tion la  plus  grande  contre  l'officier  qui  y  com- 
mandoit;  je  lui  en  fis  tous  les  reproches  qu'il 
méritoit,  et  j'ajoutai  à  ces  reproches  des  morti- 
fications très-sensibles.  H  m'a  été  depuis  impos- 
sible de  le  regarder  de  bon  œil,  quoiqu'il  fût  mon 
proche  parent.  Effectivement ,  quiconque  n'est 
pas  capable  d'aimer  et  de  respecter  la  valeur 
dans  son  ennemi  ne  peut  pas  avoir  le  cœur  bien 
fait  :  un  des  plus  sensibles  chagrins  que  j'aie  eus 
de  ma  vie  a  été  de  n'avoir  pu  témoigner,  comme 
je  l'avois  désiré,  à  ce  valeureux  baron  de  Was- 
senaèr toute  l'estime  et  toute  la  vénération  que 
j'ai  pour  sa  vertu. 

Sur  le  compte  que  M.  le  comte  de  Pontchar- 
train,  qui  exerçoit,  en  survivance  de  monsieur 
son  père ,  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  la 
marine ,  rendit  de  cette  action  au  feu  Roi ,  il  eut 
la  bonté  de  me  prendre  à  son  service,  en  qualité 
de  capitaine  de  frégate  légère.  Sensible  à  cette 
grâce  autant  que  le  peut  être  un  sujet  plein  de 
zèle  et  d'admiration  pour  son  prince,  je  n'atten- 
dis pas  le  désarmement  de  mes  vaisseaux  déla- 
brés pour  aller  en  remercier  Sa  Majesté  .'je  lui 
fus  présenté  dans  son  cabinet  par  M.  le  comte 
de  Pontchartrain ,  et  j'y  reçus  des  marques  de 
sa  bonté  et  de  sa  satisfaction ,  qui  touchèrent 
mon  cœur  d'autant  plus  vivement  qu'une  forte 
inclination  m'attachoit  à  ce  grand  roi.  M.  de 
Wassenaër  eut  aussi  l'honneur  de  lui  faire  la 
révérence  quand  il  fut  guéri  de  ses  blessures  ; 
et  sa  valeur  lui  fit  recevoir  de  Sa  Majesté  des 
témoignages  d'estime  et  de  bienveillance  tout-à- 
fait  distingués.  Il  est  vrai  que  personne  ne  con- 
noissoit  si  bien  quel  est  le  prix  de  la  vertu,  et  ne 
savoit  mieux  aussi  la  recompenser.  L'aversion 
que  j'ai  toujours  eue  pour  le  personnage  de 
courtisan  ne  m'empêchoit  pas  de  lui  faire  as- 
sidûment ma  cour ,  et  de  lui  marquer  mon  atta- 
chement fidèle  et  désintéressé,  dont  la  connois- 
sance  n'échappa  pas  à  sa  pénétration.  Cependant, 
comme  ce  n'étoit  pas  par  cet  endroit  que  je  dé- 
sirois  le  plus  de  me  rendre  digne  de  ses  bontés, 
je  sollicitai  et  j'obtins  de  Sa  Majesté  ses  vais- 
seaux le  Solide  et  l'Oiseau ,  pour  aller  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis. 

Avant  que  de  me  rendre  à  Brest  pour  les  ar- 
mer, je  passai  à  Saint-Maio,  et  j'engageai  deux 
demesamisàme  venir  joindre ,  avec  deux  autres 
vaisseaux  de  trente-six  canons  chacun.  Ils  les 
conduisirent  à  Brest  ;  et  nous  étions  sur  le  point 
d'en  sortir  pour  aller  ensemble  croiser,  quand  le 
Roi  jugea  à  propos  de  donner  la  paix  à  l'Europe, 


La  publication  qui  en  fut  faile  m'obligea  de 
faire  rentrer  mes  vaisseaux  dans  le  port ,  et  d'y 
désarmer. 

Pendant  les  quatre  années  que  dura  cette 
paix,  jepassois  les  hivers  à  Brest ,  qui  étoit  mon 
département  ;  et  les  étés  à  Saint-Malo ,  où  ,  de- 
puis le  bombardement  de  cette  ville  par  les  An- 
glais ,  le  Roi  envoyoit  tous  les  ans  au  printemps 
un  corps  d'officiers  et  de  soldats  de  la  mariric.  Je 
m'occupois  pendant  ce  temps-là  à  me  perfection- 
ner dans  les  sciences ,  et  dans  les  exercices  qui 
avoient  rapport  à  mon  état. 

[1702]  Sur  la  fin  de  ces  quatre  années  de  paix, 
je  fus  nommé  capitaine  en  second  sur  le  vaisseau 
du  Roi  la  Daupfune,  commandé  par  IM.  le  comte 
de  Hautefort,  aujourd'hui  lieutenant  général  des 
armées  navales  de  Sa  Majesté.  Mais  la  guerre 
s'étant  déclarée,  on  me  fit  débarquer  pour  aimer 
en  course  les  frégates  du  Roi  la  BcUone^àç. 
trente-huit  canons,  et  la  Railleuse^  de  vingt- 
quatre.  Comme  il  n'y  avoit  point  d'autres  vais- 
seaux à  Brest  propres  à  croiser ,  je  fus  obligé  de 
me  borner  à  ces  deux-là  ;  et  j'en  engageai  deux 
autres  de  quarante  canons  à  venir  m.e  joindre  de 
Saint-Malo  à  Brest. 

L'un  d'eux,  commandé  par  M.  Porée,  qui  s'é- 
toit  acquis  la  réputation  d'un  très  brave  homme 
et  très-entendu  par  plusieurs  actions  distinguées, 
se  rendit  le  premier  à  Brest;  et  l'autre  tardant 
trop  à  arriver,  nous  mîmes  ensemble  à  la  voile, 
et  fûmes  croiser  sur  les  Orcades.  Nous  y  prîmes 
trois  vaisseaux  hollandais  venant  de  Spilzberg; 
mais  une  tempête  qui  nous  sépara  fit  périr  deux 
de  ces  prises  sur  les  côtes  d'Ecosse .  L'orage  ayant 
cessé  ,  et  cherchant  à  rejoindre  mes  camarades, 
je  découvris,  au  lieu  d'eux,  un  vaisseau  de  guerre 
hollandais  de  trente-huit  canons  ,  qui  croisoit 
pour  couvrir  les  pêcheurs  de  harengs.  J'arrivai 
sur  lui  ;  et  ayant  arboré  mon  pavillon,  je  fis  pro- 
longer ma  civadière  (1) ,  afin  de  l'aborder  plus 
aisément.  Ce  vaisseau  se  sentant  aussi  fort  que 
moi ,  bien  loin  de  plier,  cargua  ses  deux  basses 
voiles  ,  et  mit  en  panne  ,  avec  son  grand  hunier 
sur  le  mât  (2),  et  le  vent  dans  son  petit.  J'étois 
prêt  de  le  ranger  sous  le  vent,  et  déjà  mon  beau- 
pré étoit  par  le  travers  de  sa  poupe,  quand  il  mit 
tout  d'un  coup  son  grand  hunier  en  ralingue  (3) , 
appareilla  sa  misaine ,  et ,  traversant  ses  voiles 
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d'avant,  il  arriva  si  promptement,  que  je  ne  pus 
l'empèL-her  de  mettre  mon  beaupré  dans  ses 
grands  haubans  (1).  Cette  situation  désavanta- 
geuse me  fit  essuyer  le  feu  de  toute  son  artillerie, 
sans  pouvoir  lui  riposter  que  de  deux  canons  de 
l'avant.  J'étois  perdu,  si  je  n'avois  à  l'instant 
même  pris  le  parti  de  faire  sauter  tout  mon  équi- 
page à  son  bord.  Le  plus  jeune  de  mes  frères, 
qui  étoit  mon  premier  lieutenant ,  s'y  lança  le 
premier,  tua  un  des  officiers  à  ma  vue,  et  se  dis- 
tingua par  des  actions  au-dessus  de  son  Age.  Cet 
exemple  d'intrépidité  anima  si  puissamment  le 
reste  de  mes  gens,  qu'il  ne  resta  dar.s  mon  vais- 
seau qu'un  seul  pilote  avec  quelques  timonniers, 
et  les  mousses.  Le  capitaine  hollandais  fut  tué 
avec  tous  ses  officiers,  et  son  vaisseau  fut  enlevé 
eu  moins  d'une  demi-heure.  J'avois  déjà  reçu, 
deux  coups  de  canon  à  eau  qui  pénélroient  dans 
ma  fosse  aux  lions  (.0) ,  quatre  autres  dans  mes 
mâts  de  beaupré  et  de  misaine,  et  trois  dans 
mon  grand  mât;  de  manière  que  toute  son  artil- 
lerie m'enfilant  de  l'avant  à  l'arrière,  c'étoit  une 
nécessité  de  vaincre  brusquement,  ou  dépérir 
sans  ressource. 

Nos  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  si  maltrai- 
tés de  cet  abordage ,  que  je  fus  obligé ,  pour  les 
rétabUr ,  d'aller  dans  un  port  de  file  d'Island. 
Nous  y  essuyâmes  un  coup  de  vent  très-violent, 
qui,  m'ayant  mis  dansundanger  évident  de  pé- 
rir à  l'ancre  ,  me  força  de  remettre  à  la  voile  .  et 
d'y  laisser  ma  prise  :  elle  en  sortit  peu  de  temps 
après,  et  fit  naufrage  sur  les  côtes  d'Kcosse.  Je 
pris  encore  un  autre  vaisseau  hollandais  qui 
coula  bas ,  et  dont  je  ne  pus  sauver  qu'une 
partie  de  l'équipage,  avec  bien  de  la  peine  et  du 
péril. 

Rebuté  de  ces  tempêtes  continuelles,  et  ne 
trouvant  point  mes  camarades,  je  fis  route  pour 
aller  terminer  ma  croisière  à  l'entrée  de  la  Man- 
che. La  tempête  opiniâtre  m'y  accompagna,  et 
me  démâta  pendant  la  nuit  de  mon  beaupré  ,  de 
mon  mât  de  misaine,  et  de  mon  grand  n)ât  de 
hune.  Ctt  accident  me  fit  encore  en^isage^  la 
mort  d'assez  près  :  la  Providence  seule  me  con- 
serva, et  me  donna  la  force  d'arriver  dans  le 
port  de  Brest,  où  je  désarmai. 

Mes  deux  camara;les  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. M.  Porée  ayant  de  son  côte  rencontre  un 


(1)  Voile  du  niîU  de  l)eaupré  ,  qui ,  étant  la  plus  basse 
du  bâtiment ,  prend  le  vent  à  fleur  d'eau.  C'osl  aussi,  le 
nom  d'une  vergue  qui  dans  sa  .situation  ordinaire  croise 
le  mât  de  beaupré ,  màt  très-incliné  et  très-saillant.  Pro- 
longer signifie  ranger ,  préscnltr  le  flanc  le  long  soit  du 
flanc,  soit  d'une  autre  partie  d'un  vaisseau. 

(2)  C'est-à-dire ,  disposa  ses  voiles  de  manière  à  ce  que 
le  vent  portât  en  sens  contraire  sur  les  voiles  nommées 


grand  hunier  et  petit  biuiier.  Laclioii  d;i  vent  e  tnv.jve 
ainsi  neutralisée  ,  et  le  vaisseau  s'arrête. 

(3)  Disposa  cette  voile  de  manière  à  ce  qm- 1,-  vent  uc 
donnât  ni  dedans  ni  dessus,  mais  seuîemrnJ  sur  le  boni 
que  l'on  nomme  raliugne. 

l'i)  Les  11 iubans  so:it  de  gros  cordages  pour  m  linleair 
les  mais. 

(3)  Magasin  des  cordages .  des  poulies  ,  Plc. 

JO. 
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vaisseau  de  guerre  hollaudais ,  il  Taltaqua  avec 
sa  bravoure  ordinaire  ;  et ,  s'étant  mis  en  devoir 
de  l'aborder ,  il  eut  le  bras  emporté  d'un  boulet 
de  canon  ,  et  reçut  un  moment  après  une  autre 
blessure  très-dangereuse  au  bas-ventre  ,  dont  il 
n'échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

La  Railleuse,  qui  étoit  montée  par  un  de  mes 
parens  ,  fut  contrainte  de  faire  vent  arrière  ,  au 
gré  de  l'orage ,  qui  la  poussa  vers  Lisbonne  : 
elle  y  relâcha,  et  de  là  se  rendit  à  Brest ,  sans 
avoir  pu  faire  aucune  prise. 

[1703]  L'année  suivante,  le  Roi  m'accorda  ses 
vaisseaux  V Éclatant,  de  soixante-six  canons; 
le  Furieux,  de  soixante-deux,  et  le  Bien-Venu, 
de  trente.  Je  montai  le  premier,  sur  lequel  je  ne 
mis  que  cinquante-huit  canons,  et  sur  le  Fu- 
rieux que  cinquante-six  ,  afm  de  les  rendre  plus 
légers.  M.  Desmarets-Herpin,  lieutenant  déport, 
monta  ce  dernier  vaisseau  ;  et/e  Bien-Venu  fut 
commandé  par  M.  Desmarques,  lieutenant  de 
vaisseaux  du  Roi.  Je  fis  joindre  a  ces  trois  vais- 
seau deux  frégates  de  Saint-Mïdode  trente  ca- 
nons chacune,  dans  le  dessein  d'aller  tous  cinq 
détruire  la  pèche  des  Hollandais  sur  les  côtes  de 
Spitzberg. 

Ces  deux  frégates  m'ayant  joint  à  Brest,  je 
mis  à  la  roile,  et  fus  d'abord  croiser  sur  les  Or- 
cades ,  sur  l'avis  que  l'on  m'avoit  donné  que 
quinze  vaisseaux  hollandais,  revenant  des  Indes 
orientales ,  dévoient  y  passer.  Y  étant  arrivé , 
je  découvris  effectivement  quinze  vaisseaux ,  que 
je  ne  pus  bien  distinguer  à  cause  de  la  brume  , 
qui  étoit  assez  épaisse.  L'attente  où  j'étois  de  pa- 
reil nombre  de  vaisseaux  des  grandes  Indes  me 
fit  croire  que  c'étoient  eux  :  dans  cet  espoir ,  je 
m'avançai  pour  les  reconnoître  de  plus  près; 
mais  le  brouillard  se  dissipant ,  nous  connûmes 
que  c  étoit  une  escadre  de  gros  vaisseaux  de 
guerre  hollandais ,  qui  croisoient  au  devant  de 
ceux  que  nous  cherchions.  Nous  ne  balançâmes 
point  à  mettre  toutes  nos  voiles  au  vent,  afin  de 
leséviter.  Cependant  il  se  trouva  parmi  eux  cinq 
à  six  vaisseaux  nouvellement  carénés,  qui  al- 
loient  si  bien,  contre  l'ordinaire  des  hollandais, 
qu'ils  joignoient  à  vue  d'œil  le  Furieux  et  le 
Bien-Venu.  Ce  dernier  vaisseau  surtout  étoit 
prêt  de  tomber  entre  leurs  mains  :  je  ne  pus  me 
résoudre  à  les  voir  prendre  sans  coup  férir;  et 
comme  V Éclatant,  que  je  montois,  étoit  le  meil- 
leur de  ma  petite  escadre,  je  fis  carguer  mes  bas- 
ses voiles,  et  demeurai  de  l'arrière  d'eux  ,  afin 
de  les  couvrir  ,  faisant  en  cette  occasion  l'office 
du  bon  pasteur,  qui  s'expose  à  périr  pour  sauver 
son  troupeau.  Dieu  bénit  mes 'soins  ,  et  permit 
que  le  vaisseau  de  soixante  canons ,  qui  vint  me 
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combattre  à  portée  du  pistolet,  fut,  en  trois  ou 
quatre  bordées  de  canon  et  de  mousqueterie  don- 
nées à  bout  touchant,  démâté  de  tous  ses  mâts, 
et  resta  ras  comme  un  ponton.  Les  quatre  vais- 
seaux les  plus  près  de  lui ,  qui  poursuivoient  le 
Furieux  et  le  Bien-venu,  se  lancèrent  aussitôt 
sur  moi,  pour  secourir  leur  camarade  :  je  les  at- 
tendis sans  me  presser ,  les  saluant  l'un  après 
l'autre  de  quelques  volées  de  canon,  dans  le  des- 
sein de  les  attirer  davantage.  En  effet,  ils  s'amu- 
sèrent alternativement  à  me  canonner  assez 
long-temps  pour  donner  lieu  aux  vaisseaux  de 
mon  escadre  de  les  éloigner,  et  même  de  les  per- 
dre de  vue,  à  la  faveur  d'un  brouillard  qui  s'é- 
leva. Les  ennemis  s'opiniàtrèrent  à  me  suivre  et 
à  me  combattre  tant  que  je  fus  sous  leur  canon; 
mais  je  n'eus  pas  plus  tôt  vu  mes  vaisseaux  hors 
de  péril ,  que  je  fis  de  la  voile ,  et  me  mis  hors 
de  leur  portée  en  assez  peu  de  temps.  Je  revins 
ensuite  du  côté  où  j'avois  remarqué  que  mes  ca- 
marades avoient  fait  route,  et  je  fus  assez  heu- 
reux pour  les  rejoindre  avant  la  nuit. 

M.  le  chevalier  de  Gourserac ,  lieutenant  de 
vaisseau,  qui  étoit  mon  capitaine  en  second,  me 
seconda  de  la  tête  et  de  la  main  dans  cette  oc- 
casion délicate ,  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
sang-froid.  INous  n'eûmes  qu'environ  trente 
hommes  hors  de  combat  :  c'est  cependant ,  de 
toutes  les  affaires  où  je  me  suis  trouvé ,  celle 
dont  je  suis  resté  intérieurement  le  plus  flatté  , 
parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  propre  à  m'attirer 
l'estime  des  coeurs  vraiment  généreux. 

La  rencontre  de  cette  escadre  ennemie  m'em- 
pêcha de  croiser  plus  long-temps  sur  ces  para- 
ges, et  me  fit  aller  droit  aux  côtes  de  Spitzberg. 
Nous  y  primes ,  rançonnâmes  ou  brûlâmes  plus 
de  quarante  vaisseaux  baleiniers.  La  brume  nous 
en  fit  manquer  un  très-grand  nombre  d'autres. 
J'eus  avis  qu'il  y  en  avoit  deux  cents  dans  le 
port  de  Groënhave  :  je  m'y  présentai  ;  et  déjà 
j'etois  engagé  entre  les  pointes  qui  forment  cette 
baie  ,  quand  il  s'éleva  un  brouillard  si  épais  et 
un  calme  si  grand ,  que  nos  vaisseaux  ,  ne  gou- 
vernant plus,  furent  jetés  par  les  courans  jusque 
dans  le  nord  de  l'ile  de  Worland,  par  les  quatre- 
vingt-un  degrés  de  latitude  nord ,  et  si  près 
d'un  banc  de  glace  qui  s'élendoit  à  perte  de 
vue,  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  empê- 
cher nos  vaisseaux  de  donner  dedans.  A  la  fin, 
il  vint  un  peu  de  vent  qui  nous  mit  au  large,  et 
en  état  de  retourner  au  port  de  Groèohave.  Nous 
n'y  trouvâmes  plus  les  deux  cents  vaisseaux 
hollandais  ;  et  nous  apprimes  que  pendant  ce 
calme,  qui  nous  avoit  poussés  vers  le  nord  ,  ils 
s'étoient  fait  remorquer  par  un  grand  nombre  de 
bateaux  dont  ils  sont  pourvus  pour  la  pêche  de 
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la  baleine ,  et  qu'ils  avoient  fait  route  sous  l'es- 
corte de  deux  vaisseaux  de  guerre. 

Les  brumes  sont  si  fréquentes  dans  ces  para- 
ges ,  qu'elles  nous  firent  tomber  dans  une  er- 
reur fort  singulière ,  et  qui  m'a  paru  mériter 
d'être  rapportée.  On  se  sert,  dans  les  vaisseaux, 
d'horloges  de  sable  qui  durent  une  demi-heure; 
et  les  timoniers  ont  soin  de  les  retourner  huit 
fois  pour  marquer  le  quart ,  qui  est  de  quatre 
heures;  au  bout  duquel  la  moitié  de  l'équipage 
relève  celle  qui  est  sur  le  pont.  Or  il  est  assez 
ordinaire  que  les  timoniers,  voulant  chacun 
abréger  leur  quart ,  surtout  dans  une  contrée  où 
le  froid  est  si  rigoureux,  tournent  cette  horloge 
avant  qu'elle  soit  entièrement  écoulée.  Ils  appel- 
lent cela  manger  du  sable.  L'erreur  qui  résulte 
de  ce  petit  tour  d'adresse  ne  se  peut  corriger 
qu'en  prenant  la  hauteur  au  soleil  ;  et  comme  la 
brume  nous  le  fit  perdre  de  vue  pendant  neuf 
jours  entiers ,  et  que  d'ailleurs,  dans  la  saison 
et  par  la  latitude  où  nous  étions,  il  ne  fait  que 
tourner  autour  de  l'horizon  ,  de  manière  que  les 
jours  et  les  nuits  sont  également  éclairés,  il  ar- 
riva que  les  timoniers ,  à  force  de  manger  du 
sable ,  étoient  parvenus ,  au  bout  de  ces  neuf 
jours,  à  faire  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le 
jour  ;  de  sorte  que  tous  les  vaisseaux  de  l'esca- 
dre ,  sans  exception ,  trouvèrent  au  moins  onze 
heures  d'erreur  quand  le  soleil  vint  à  reparoitre. 
Cela  avoit  tellement  dérangé  les  heures  du  repas 
et  celles  du  sommeil ,  qu'en  général  nous  avions 
envie  de  dormir  quand  il  étoit  question  de  man- 
ger ,  et  de  manger  quand  il  falloit  dormir.  Nous 
n'y  fîmes  attention,  et  nous  ne  fûmes  désabusés, 
que  par  le  retour  du  soleil. 

Au  bout  de  deux  mois  de  croisière  sur  ces  pa- 
rages ,  la  saison  nous  obligea  de  faire  route  avec 
nos  prises,  pour  retourner  en  France,  ^ous  es- 
suyâmes, dans  cette  longue  traversée,  des  coups 
de  vent  fort  vifs  et  fort  fréquens,  qui  séparèrent 
une  partie  de  nos  prises  :  quelques-unes  firent 
naufrage,  quelques  autres  furent  reprises  par  les 
ennemis  ;  et  nous  n'en  conduisîmes  que  quinze 
dans  la  rivière  de  Nantes,  avec  un  vaisseau  an- 
glais chargé  de  sucre,  que  nous  avions  pris  che- 
min faisant  ;  après  quoi  nous  retournâmes  à 
Brest ,  pour  y  désarmer. 

[1704]  A  mon  retour  dans  ce  port,  j'obtins 
du  Roi  la  permission  d'y  faire  construire  deux 
vaisseaux  de  cinquante-quatre  canons  chacun  , 
dont  l'un  fut  nommé  le  Jason,  et  l'autre  l'Au- 
guste, et  une  corvette  de  huit  canons,  appelée 
la  Mouche,  pour  ser\ir  de  découverte.  Je  mon- 
tai le  Jason;  M.  Desmarques,  l' Auguste  ;  et 
M.  Du  Bourgneuf-Gravé,  la  Mouche. 

Ces  vaisseaux  étant  prêts ,  je  mis  à  la  voile , 
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et  j'établis  ma  croisière  sur  les  Sorlingues  ,  îles 
fort  fréquentées  par  des  vaisseaux  de  guerre , 
parce  qu'elles  servent  d'altéragc  aux  vaisseaux 
marchands  et  aux  Hottes.  J'y  trouvai  d'abord 
un  garde-côte  anglais  de  soixante-douze  canons, 
nommé  la  I{cranchc,i\u\  vint  me  reconnoîtie  à 
portée  du  canon,  .l'étois  éloigné  de  trois  lieues 
de  mes  camarades  ;  mais  cela  ne  m'empccha  pas 
de  m'avancer  avec  ma  civadière  prolongée, dans 
l'intention  de  l'aborder.  Surpris  de  cette  man- 
œuvre ,  il  prit  cillasse  vers  les  Sorlinuues  ,  et 
je  ne  pus  le  joindre  plus  près  que  la  portée  du 
fusil,  ^ous  étions  même  si  égaux  en  voiles,  que, 
sans  perdre  ni  gagner  un  pouce  de  terrain,  nous 
combattîmes  pendant  trois  heures,  et  perdîmes 
de  vue  r Auguste  et  la  Mouche.  Cependant  je 
m'opiniàtrai  à  le  poursuivre  ;  et  je  combattis  si 
vivement,  que,  pour  éviter  l'abordage  ou  je 
m'efforcois  de  l'engager  ,  il  se  réfugia  dans  le 
port  des  Sorlingues;  ce  qui  m'obligea  de  revirer 
de  bord ,  pour  rejoindre  mes  camarades. 

Peu  de  jours  après ,  la  Mouche  s'étant  séparée 
de  nous  pendant  la  nuit,  fut  rencontrée  par  ce 
même  vaisseau  la  Revanche,  qui  la  joignit,  et 
s'en  empara  :  il  s'étoit  fortifié  de  la  compagnie 
du  Faimouth^  vaisseau  de  guerre  anglais  de  cin- 
quante-quatre canons  ,  à  dessein  de  nous  cher- 
cher, mon  camarade  et  moi ,  et  de  nous  com- 
battre :  du  moins  s'en  venta-t-il  au  capitaine  de 
la  flJouche,  lorsqu'il  s'en  fut  rendu  maître. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  découvirmes  pen- 
dant la  nuit  une  flotte  de  trente  voiles  qui  sortoit 
de  la  -Manche  :  nous  la  conservâmes  jusqu'au 
jour,  qui  nous  fit  voir  qu'elle  étoit  escortée  par 
un  vaisseau  de  guerre  anglais  de  cinquante-qua- 
tre canons,  qui  s'appeloit  le  Coventnj.  Je  fis  si- 
gnal à  l'Auguste  de  donner  au  milieu  de  la 
flotte ,  et  je  m'avançai  vers  le  Coventry  pour 
l'aborder.  Un  peu  trop  d'ardeur  me  fit  le  dé- 
passer de  la  portée  du  pistolet ,  et  manquer  ce 
premier  abordage  :  je  revins  aussitôt  sur  lui  et 
m'en  rendis  maître  en  moins  de  trois  quarls- 
d'heure.  Douze  autres  vaisseaux  anglais  de  cette 
flotte  furent  pris  ;  le  reste  se  sauva  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  qui  les  déroba  à  notre  poursuite. 

En  conduisant  toutes  mes  prises  à  Brest,  nous 
vîmes  deux  gros  vaisseaux  avec  une  corvette  , 
qui  arrivoient  vent  arrière,  et  qui  mirent  eu 
travers  une  lieue  au  vent  de  nous.  Je  reconnus 
aisément  la  Heranche  e\  tr  /''nhnoutli,  avec  ma 
pauvre  Mouche.  Cet  objet  mit  tout  mon  snng  en 
mouvement;  et,  quoique  affaibli  d'équipage  et 
embarrassé  de  toutes  ces  prises,  je  mis  sans  ba- 
lancer toutes  mes  voiles  au  vent  pour  les  join- 
dre, et  leur  livrer  combat.  Alors,  bien  loin  de 
soutenir  la  gageure ,  ils  prirent  honteusement  la 
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fuite.  Nous  les  poursuivîmes  jusqu'à  la  nuit,  qui 
m'obligoa  de  rejoindre  mes  prises,  pour  les  met- 
tre en  sûreté  dans  le  port  de  Brest. 

Pendant  cette  relâche,  j'obtins  du  Roi  la  per- 
mission de  faire  construire  une  frégate  de  vingt- 
sîx  canons,  qui  fut  nommée  la  Yal.ur.  J'en  con- 
fiai le  commandement  à  mon  jeune  frère,  dont 
l'application  et  la  bravoure  donuoient  de  gran- 
des espérances  ;  et,  en  attendant  qu'elle  fût  ache- 
vée ,  je  remis  en  mer  avec  mes  deux  vaisseaux, 
et  deux  frégates  de  vingt  à  vingt-six  canons , 
qui  se  joignirent  à  moi.  Je  lis  ,  en  leur  compa- 
gnie ,  trois  prises  anglaises  à  la  vue  du  cap  Lé- 
zard. J'avois  fait  mettre  ma  chaloupe  à  la  mer 
avec  deux  ofiiciers  et  soixante  de  mes  meilleurs 
matelots,  afin  de  les  amariner,  quand  tout  d'un 
coup  il  parut ,  à  la  pointe  du  jour ,  deux  gros 
vaisseaux  de  guerre  qui  arrivèrent  sur  nous  avec 
tant  de  vitesse ,  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de  re- 
prendre une  partie  de  mes  gens,  ni  celui  de  me 
préparer  au  combat ,  comme  je  l'aurois  voulu. 
J'en  fis  cependant  le  signal  à  mes  camarades  ; 
et ,  courant  à  la  rencontre  du  plus  gros  vaisseau 
ennemi,  nommé  le  Roche  de  r  ^  de  soixante-six 
canons,  je  me  présentai  pour  l'aborder.  Aussitôt 
qu'il  me  vit  à  portée  du  pistolet,  prêt  à  le  pro- 
longer, il  me  lâcha  sa  bordée  de  canons  chargés 
à  mitraille ,  qui  me  hacha  toutes  mes  voiles  d'a- 
vant, lesquelles,  se  trouvant  dénuées  de  bras  de 
bouline  (l)  et  d'écoutes  (2),  se  coiffèrent  sur  les 
mâts  (3),  et  firent  prendre  à  mon  vaisseau  vent 
d'avant,  malgré  son  gouvernail.  Dans  cette  si- 
tuation ,  fennemi  eut  le  temps  de  me  tirer  une 
seconde  bordée,  qui  m'enfiloit  de  rarrière  à  l'a- 
vant ,  et  qui  me  mit  beaucoup  de  gens  hors  de 
combat.  Tous  mes  mâts  en  furent  endommagés; 
et  ma  vergue  de  grand  hunier  ayant  été  coupée 
en  deux  ,  tomba  par  malheur  sur  ma  grande 
voile,  qu'elle  perça  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'elle 
embarrassa  tellement,  que  je  ne  pouvois  abso- 
lument plus  manœuvrer. 

Dès  qu'il  me  fut  possible  de  mettre  le  vent 
dans  les  voiles  de  mon  vaisseau  ,  tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  de  donner  ma  bordée  à  l'ennemi , 
et  de  gouverner  ensuite  vent  arrière,  pour  tra- 
vailler à  me  remettre  un  peu  en  état.  J'étois 
obligé,  en  faisant  cette  manœuvre,  d'aller  ranger 
de  fort  près  le  second  vaisseau  ennemi  nommé 
le  3Iodéré ,  de  cinquante-six  canons,  contre  le- 
quel mon  camarade  canonnoit  de  loin.  Nous 
nous  tirâmes  en  passant  nos  deux  bordées  de  ca- 
non et  de  mousqueterie,  et  je  continuai  de  gou- 
verner vent  arrière,   afin  de  me  rejoindre  à 


(I)  et  (ij  Coniaf;cs  tiui  servent  à  la  manœuvre  dos 
„oilcs. 
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l'Auguste ,  et  de  revenir  ensemble  à  la  charge, 
aussitôt  que  j'aurois  pu  remettre  mes  manœuvres 
un  peu  en  ordre.  Je  voudrois  pouvoir  dissimuler 
ici  que  mon  camarade,  bien  loin  de  courir  à 
mon  secours,  ou  du  moins  de  m'attendre,  mit 
des  voiles  pour  s'éloigner  de  moi ,  pendant  que 
les  deux  vaisseaux  ennemis,  s'étantmis  à  droite 
et  à  gauche  du  mien,  me  combattoient  avec  une 
extrême  vivacité.  Je  faisois  aussi  feu  sur  eux  des 
deux  bords;  et  je  ne  voulus  pas  permettre  qu'on 
mit  davantage  de  voiles,  ni  même  que  l'on  cou- 
pât le  cablot  de  la  chaloupe  que  j'avois  à  la  re- 
morque. Malgré  cet  exemple,  l  Auguste  fit  en- 
core appareiller  son  foc  d'avant  [4] ,  qui  étoit  la 
seule  voile  qui  lui  restoit  à  mettre;  et  les  deux 
frégates,  de  leur  côté,  ne  iirent  pas  le  moindre 
mouvement  pour  venir  me  seconder.  Je  ne  sais 
pas,  en  vérité,  si  le  dessein  des  uns  et  des  autres 
n'étoit  point  de  me  sacrifier  :  toutes  les  appa- 
rences y  étoient  ;  mais  il  arriva  que  mon  vais- 
seau ,  sans  avoir  de  grand  hunier,  sans  aucunes 
menues  voiles,  et  traînant  une  chaloupe ,  alloit 
encore  plus  vite  que  l'Auguste  avec  toutes  ses 
voiles.  Lassé  cependant  et  outré  de  cette  indigne 
manœuvre ,  après  lui  avoir  fait  inutilement  si- 
gnal de  venir  me  parler,  je  lui  fis  tirer  un  coup 
de  canon  à  balle  ;  et  ma  résolution  étoit  prise  de 
faire  cesser  mon  feu  sur  les  Anglais ,  et  de  poin- 
ter tous  mes  canons  sur  lui ,  s'il  avoit  tardé  plus 
long-temps  à  obéir  à  mon  signal.  Il  cargua  en- 
fin ses  voiles;  et  les  ennemis  nous  voyant  joints, 
arrivèrent  vent  arrière,  et  cessèrent  le  combat, 
après  avoir  tiré  chacun  leur  bordée  à  mon  ca- 
marade. Cette  distinction  marquoit  assez  l'es- 
time qu'ils  faisoient  de  sa  façon  d'agir.  Je  passe 
aussi  légèrement  qu'il  m'est  possible  sur  l'in- 
gratitude de  cet  officier,  que  j'avois  préservé 
l'année  précédente  d'une  escadre  hollandaise, 
en  m'ex posant  seul ,  comme  je  l'ai  raconté ,  pour 
empêcher  que  le  vaisseau  du  Roi  le  Bien-Venu, 
qu'il  montoit  alors ,  ne  tombât  au  pouvoir  des 
ennemis.  J'éviteroismême  d'en  parler,  si  je  n'a- 
vois  à  me  justifier  de  n'avoir  pas  pris  ces  deux 
vaisseaux  anglais ,  lesquels  ne  m'auroient  cer- 
tainement pas  échappé ,  si  j'avois  été  passable- 
ment secondé.  La  manœuvre  des  deux  frégates 
ne  fut  pas  plus  estimable  que  celle  de  V Auguste  : 
bien  loin  de  se  tenir  à  portée  de  nous  jeter  du 
renfort  si  nous  avions  abordé  les  vaisseaux  enne- 
mis ,  comme  c'étoit  mon  intention  ,  elles  s'éloi- 
gnèrent avec  nos  prises,  pour  juger  des  coups 
en  toute  sûreté. 

Après  cette  aventure,  je  me  hâtai  de  retour- 

(ô)  C'est- il  dire  quolc  veut  jeta  les  voiles  sur  les  nuits. 
(  i)  Voiles  triangulaires. 


MÉMOIBES    UE    DUGUAY-TKOLIIN.     (  17051 


031 


ner  à  Brest  avec  mes  trois  prises ,  impatient  de 
faire  tomber  le  commauderaent  de  l'Avfjuste  à 
quelque  autre  oftlcier  de  meilleure  volonté  ;  mais 
celui-ci  trouva  tant  de  protection  auprès  du  com- 
mandant du  port,  que  je  fus  contraint  de  souf- 
frir qu'il  continuât  de  le  monter  pendant  le  reste 
de  la  campagne.  Cette  dure  nécessité  nie  piqua 
si  vivement ,  que  j'aurois  abandonné  le  comman- 
dement de  ces  vaisseaux  ,  et  même  entièrement 
quitté  le  service,  si  l'amour  et  le  respect  que 
j'avois  pour  la  personne  du  Roi ,  joints  au  désir 
ardent  de  mériter  son  estime,  n'eussent  été  plus 
puissans  que  mon  ressentiment.  Ce  chagrin  fit 
que  je  me  joignis  au  vaisseau  du  Roi  le  ProthéCy 
qui  étoit  prêt  de  mettre  à  la  voile  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Roquefeuille  ,  aimant 
mieux  servir  sous  les  ordres  d'un  si  brave 
homme,  que  de  commander  à  gens  sur  lesquels 
je  ne  pouvois  plus  compter.  Nous  achevâmes  la 
campagne  à  l'entrée  de  la  Manche ,  sans  faire 
aucune  rencontre  digne  d'attention  ;  et  je  revins 
désarmer  à  Brest. 

[1705]  Les  vaisseaux  du  Roi  le  Jaaon  et  VAu- 
gustc  y  furent  carénés  de  frais.  Ce  dernier  fut 
monté  par  M.  le  chevalier  de  Nesmond;  et  la 
frégate /a  Valeur  étant  achevée,  mon  jeune  frère 
en  prit  le  commandement.  Nous  établîmes  notre 
croisière  à  l'entrée  de  la  Manche ,  et  sur  les 
côtes  d'Angleterre  :  nous  y  trouvâmes  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  l'Elisabeth,  de 
soixante-douze  canons,  et  le  Chatam,  de  cin- 
quante-quatre. Ils  arrivèrent  vent  arrière  sur 
nous ,  et  nous  leur  épargnâmes  la  moitié  du  che- 
min. Je  m'avançai  sur  V Elisabeth,  et  me  pré- 
sentai pour  l'aborder  du  côté  de  bâbord.  Nos 
bordées  de  canons  et  de  mousqueterie  furent 
tirées  à  bout  touchant;  et,  au  milieu  de  la  fu- 
mée ,  son  petit  mât  de  hune  tomba.  Le  grand 
feu  qui  sortoit  des  deux  vaisseaux  m'empêcha 
de  le  remarquer,  et  fit  que  je  ne  pus  modérer 
ma  course  assez  à  temps  pour  jeter  mes  grappins 
à  son  bord  :  ainsi  je  le  dépassai  malgré  moi  de 
la  portée  du  pistolet.  Il  profita  de  cette  occasion, 
Rrriva  par  ma  poupe,  et  m'envoya  sa  bordée  de 
tribord ,  qu'il  n'avoit  point  encore  tirée.  J'arri- 
vai comme  lui;  et,  lui  ripostant  de  la  mienne, 
je  le  tins  sous  le  feu  continuel  de  ma  mousquete- 
rie ,  faisant  gouverner  mon  vaisseau  de  façon  à 
ne  plus  manquer  un  second  abordage.  Le  capi- 
taine de  V Elisabeth  fit  tous  ses  efforts  pour  l'é- 
viter ;  mais  je  le  serrai  de  si  près,  que,  s'aper- 
cevant  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  dispenser  d'être 
accroché ,  et  que  son  équipage ,  saisi  d'épou- 
vante de  voir  tous  mes  officiers  et  tous  mes 
soldats ,  le  sabre  à  la  main  ,  rangés  sur  le  plat- 
bord  (1),  prêt  à  se  lancer  dans  son  vaisseau, 


commençoit  à  abandonner  ses  postes ,  il  fit  bais- 
ser son  pavillon  ,  et  se  rendit  après  une  heure 
et  demie  de  résistance. 

Dès  le  commencement  de  l'action  ,  M.  le  che- 
valier de  Nesmond  et  mon  frère  s'étoiint  pré- 
sentés avec  la  même  audace,  et  ils  avoient  tiré 
leurs  bordées  aux  doux  vaisseaux  CDiiemis. 
Comme  ils  me  virent  attaché  opiniâtrement  a 
rEtisabclh ,  ils  tournèrent  du  côté  du  Chatam  , 
pour  l'aborder  :  leurs  efforts  furent  vains  ,  par 
l'habiieté  du  capitaine  de  ce  vaisseau,  qui  avoit 
eu  la  précaution  de  se  tenir  assez  au  vent  de  son 
camarade  pour  éviter  l'abordage  ;  d'ailleurs  son 
vaisseau  allant  mieux  que  ceux  des  autres,  il 
étoit  par  conséquent  le  maître  de  combattre  à 
telle  distance  qu'il  vouloit.  Quand  il  vit  r L'iisn- 
l)elh  rendu ,  il  mit  toutes  ses  voiles  au  vent  pour 
s'échapper.  Attentif  à  sa  manœuvre  ,  je  m'aper- 
çus ,  étant  encore  bord  à  bord  de  ILlisabeth , 
de  ce  qu'il  vouloit  faire  ;  et  comme  mon  vaisseau 
alloit  infiniment  mieux  que  CAxKjuste  et  la  \  a- 
leur,  je  ne  balançai  point  à  les  charger  du  soin 
d'achever  d'amariner  le  vaisseau  pris.  Je  fis 
pousser  en  même  temps  au  large  ,  et  toutes  mes 
voiles  furent  mises  au  vent  pour  atteindre  ce 
Chatam,  que  je  connoissois  pour  un  excellent 
vaisseau.  Je  ne  pus  jamais  l'approcher  plus  près 
que  la  portée  du  fusil  :  il  fut  même  assez  heu- 
reux pour  n'être  ni  démâté  ni  désemparé ,  de 
toutes  les  bordées  que  je  lui  tirai.  Je  le  poursui- 
vis à  coups  de  canon  jusqu'à  la  vue  des  côtes 
d'Angleterre,  et  la  nuit  seule  me  fit  cesser  la 
chasse,  pour  rejoindre  rÈlisabeth  et  mes  deux 
camarades. 

Le  lendemain  ,  il  s'éleva  une  tempête  qui 
nous  sépara  tous,  et  qui  mit  C Elisabeth  en  grand 
danger  de  périr  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Cet 
orage  apaisé,  je  joignis /'/l^j^w.s/c  et  i  Elisabeth, 
et  nous  fîmes  route  ensemble  pour  nous  rendre 
dans  le  port  de  Brest.  Chemin  faisant ,  nous  dé- 
couvrîmes sous  le  vent  deux  corsaires  llessin- 
guois,  l'un  de  quarante  canons,  et  l'autre  de 
trente-six  ,  qui  nous  attendirent  assez  témérai- 
rement. Je  courus  sur  eux;  et  ayant  devancé 
mes  camarades,  je  joignis  ces  deux  vaisseaux  , 
qui  étoient  demeurés  en  panne  à  une  portée 
de  fusil  l'un  de  l'autre.  Je  donnai  en  passant 
toute  ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie 
au  plus  fort  des  deux,  qui  s'appeloit  r  Amazone. 
Je  comptois  qu'il  en  seroit  démâté  ou  désem- 
paré , et  que  le  laissant  à  l'Auf/aste ,  qui savan- 
çoit  à  toutes  voiles,  je  pounois  rejoindre  et 
réduire  aisément  son  camarade  :  mais  le  premier 

(I)  Kspècc  lie  parapet  en  planclics  autour  du  ponl  su- 
périeur. 
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n'a5'ant  pas  été  fort  incommodé  de  ma  bordée, 
ces  deux  vaisseaux  prirent  aussitôt  chasse,  l'un 
d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre ,  et  je  me  trouvai 
dans  le  cas  d'opter.  Je  revins  sur  le  plus  fort, 
commandé  par  un  déterminé  corsaire,  qui  se 
défendit  comme  un  lion  pendant  près  de  deux 
heures  :  il  est  vrai  que,  dans  le  peu  de  temps 
que  j'avois  couru  sur  son  camarade,  il  avoit  eu 
l'habileté  de  gagner  une  portée  de  fusil  au  vent, 
et  par  cette  raison  je  ne  me  trouvois  plus  en  si- 
tuation de  l'aborder.  Un  peu  trop  de  confiance 
m'avoit  même  empêché  de  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  tenter  ou  soutenir  l'abor- 
dage. J'eus  bientôt  lieu  de  m'en  repentir ,  puis- 
qu'il eut  l'audace  d'arriver  sur  moi  au  milieu  du 
combat ,  et  de  prolonger  sa  civadière,  dans  l'in- 
tention de  m'aborder  moi-même,  ou  dem'obliger 
à  plier.  A  l'instant  je  fis  cesser  le  feu  de  mon 
canon  et  de  ma  mousqueterie,  détachant  au 
plus  vite  deux  de  mes  sergens  pour  aller  cher- 
cher des  haches  d'armes,  des  sabres,  des  pis- 
tolets et  des  grenades  ;  et  tout  d'un  coup,  faisant 
border  mon  artimon  (l),  je  poussai  mon  gouver- 
nail à  venir  au  vent,  afin  de  seconder  le  dessein 
que  l'ennemi  paroissoit  avoir  de  me  joindre.  Ce 
mouvement  ralentit  son  ardeur,  et  le  porta  à 
retenir  aussitôt  le  vent;  en  sorte  qu'il  ne  fit  que 
toucher  mon  bossoir  en  passant,  et  poussa  en 
même  temps  au  large.  Dans  cette  situation ,  je 
lui  lâchai  toute  ma  bordée  de  mousqueterie  et 
de  canon  ,  que  j'avois  fait  charger  à  double 
charge  :  cette  bordée  fut  suivie  de  trois  autres 
coup  sur  coup ,  qui ,  données  à  bout  touchant , 
le  démâtèrent  de  tous  ses  mâts ,  et  le  rasèrent 
comme  un  ponton.  Ce  brave  capitaine  ne  se  ren- 
dit qu'à  la  dernirre  extrémité.  Je  le  remarquai 
dans  le  combat ,  se  portant,  le  sabre  à  la  main  , 
la  tête  levée  ,  de  l'arrière  à  l'avant  de  son  vais- 
seau ,  et  essuyant  une  grêle  de  coups  de  fusil, 
dont  ses  habits  et  son  chapeau  furent  percés  en 
plusieurs  endroits  :  aussi  me  fis-je  un  vrai  plai- 
sir de  le  traiter  avec  toute  la  distinction  que 
mériloit  sa  valeur.  Je  suis  même  fàehé  d'avoir 
oublié  le  nom  d'un  homme  si  intrépide  :  jen'au- 
rois  pas  manqué  de  le  mettre  ici. 

M.  le  chevalier  de  ^esmond,  après  avoir  pour- 
suivi pendant  un  assez  long  temps  l'autrecorsaire 
flessinguois  sans  lepouvoir  joindre,  revint  avec 
V Eiisabelh  se  rallier  à  moi;  et  nous  arrivâmes 
tous  deux  pej  de  jours  après  dans  la  rade  de 
lîrest  avec  nos  deux  prises ,  VEUsabelh  et  VA- 
mazone. 

Mon  frère  s'étant  trouvé  séparé  de  nous  par 


(!)  'l'ciulre  les  bords  de  la  voile  du  nuit  d'artimon, 
mat  d'arrière. 


la  tempête ,  le  lendemain  de  la  prise  de  l'Elisa- 
beth ,  rencontra  un  corsaire  de  Flessingue,  aussi 
fort  d'équipage  et  de  canons  que  la  Valeur.  Mon 
frère  lui  livra  combat;  et,  l'ayant  démâté  d'un 
mât  de  hune ,  il  l'aborda  et  s'en  rendit  maître , 
après  une  défense  opiniâtre.  Il  étoit  occupé  à 
faire  raccommoder  sa  prise  démâtée,  et  à  se  ré- 
tablir du  désordre  où  cet  abordage  l'avoit  mis, 
quand  deux  autres  corsaires  ennemis ,  de  trente- 
six  canons  chacun ,  attirés  par  le  bruit  du  canon , 
fondirent  tout  à  coup  sur  lui,  le  forcèrent  d'a- 
bandonner sa  prise,  et  le  chassèrent  jusqu'à 
Saint-Jean-de-Luz  ,  où  il  se  réfugia.  Il  en  sortit 
peu  de  temps  après ,  et  prit  un  bon  vaisseau  an- 
glais, chargé  de  sucre  et  d'indigo.  Il  se  mettoit 
en  devoir  de  le  conduire  dans  le  port  de  Brest , 
où  il  comptoit  me  rejoindre,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  trouver  en  son  chemin  un  autre  cor- 
saire ennemi  de  quarante-quatre  canons,  qui 
l'attaqua,  et  qui  voulut  lui  faire  abandonner  sa 
prise.  Quoique  l'équipage  de  la  Valeur  fût  con- 
sidérablement diminué  par  les  différens  combats 
que  cette  frégate  avoit  rendus  ,  mon  frère  sou- 
tint l'attaque,  essuya  deux  abordages  consécu- 
tifs sans  plier,  et  se  comporta  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  conduite ,  qu'au  rapport  de  tout  son 
équipage,  il  auroit  enlevé  le  corsaire,  si  dans  le 
dernier  choc  il  n'eût  pas  été  mortellement  blessé 
d'une  balle ,  qui  lui  fracassa  toute  la  hanche. 
Il  reçut  ce  malheureux  coup  dans  le  temps  même 
que  le  pont  et  le  gaillard  de  l'ennemi  étoieut 
abandonnés,  et  qu'une  partie  des  plus  détermi- 
nés soldats  de  la  Valeur  pénétroient  à  son  bord. 
Ce  funeste  accident  les  obligea  de"se  rembarquer 
précipitamment,  et  de  pousser  la  frégate  du  Roi 
au  large  du  vaisseau  ennemi ,  qui  n'eut  jamais 
le  courage  de  profiter  de  la  consternation  que  ce 
malheur  avoit  causée  :  en  sorte  que  mon  pauvre 
frère ,  après  avoir  mis  sa  prise  en  sûreté ,  arriva 
mourant  à  Brest.  Je  courus  à  son  vaisseau  avec 
autant  d'inquiétude  que  d'empressement  :  je  le 
fis  mettre  sur  des  matelas  dans  ma  chaloupe,  et 
je  le  transportai  moi-même  à  terre,  où  je  lui 
procurai  tous  les  secours  possibles.  Mes  soins  et 
ma  tendresse  ne  purent  le  sauver  :  il  expira  peu 
de  jours  après ,  avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation exemplaire. 

C'est  ainsi  que  la  mort  m'enleva  en  peu  de 
temps  deux  frères ,  l'un  après  l'autre.  Le  carac- 
tère que  je  leur  avois  connu  dans  un  âge  si  ten- 
dre promeltoit  infiniment,  et  leur  valeur  m'au- 
roit  été  d'une  grande  ressource  dans  toutes  mes 
expéditions.  Je  les  aimois  tendrement  ;  et  je  de- 
meurai d'autant  plus  accablé  de  la  mort  de  ce 
dernier,  qu'elle  réveilla  dans  mon  cœur  l'idée 
touchante  du  premier ,  qui  avoit  fini  entre  mes 


bras.  Ce  triste  souvenir,  malgré  le  temps  et  la 
raison ,  me  pénètre  encore  d'une  douleur  très- 
amère  et  très  vive. 

Dans  ce  même  temps,  il  y  avoit  dix-sept  vais- 
seaux de  guerre  dans  la  rade  de  Brest ,  sous  le 
commandement  de  M.  le  marquis  de  Goéllogon, 
lieutenant  général  des  armées  navales;  et,  sur 
l'avis  que  l'on  avoit  eu  que  les  Anglais  avoient 
formé,  de  tous  leurs  gardes-côtes  rassemblés, 
une  escadre  de  vingt-un  vaisseaux  de  guerre  qui 
barroient  l'entrée  de  la  Manche,  ce  général, 
plein  de  valeur  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roi 
et  pour  la  gloire  de  la  nation ,  brùloit  d'envie 
de  mettre  à  la  voile,  et  de  les  aller  combattre. 
Cette  occasion  d'honneur  suspendit  mon  afllic- 
tion,  et  me  fit  presser  la  carène  de  mes  deux 
vaisseaux.  L'activité  aveclaquelle  j'y  fis  travail- 
ler me  mit  bientôt  en  état  d'aller  offrir  mes  ser- 
vices à  M.  de  Coëtlogon  :  je  lui  dis  que  je  me 
faisois  un  devoir  et  un  plaisir  bien  sensible  de 
pouvoir  servir  sous  ses  ordres  dans  une  occa- 
sion ou  j'espérois  me  rendre  digne  de  son  es- 
time ,  et  que  je  l'attendrois  aussi  long-temps 
qu'il  le  jugeroit  à  propos.  Ces  offres  furent  re- 
çues avec  de  grandes  marques  dereconnoissance; 
mais  cette  bonne  volonté  demeura  sans  effet , 
par  un  conseil  de  guerre  que  tint  là-dessus  M.  le 
comte  de  Château-Regnault ,  qui  coiiimandoit  à 
Brest,  dans  lequel  il  fut  jugé  que  les  ennemis 
étoient  trop  supérieurs  :  de  manière  qu'on  arrêta 
que  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  qui  com- 
posoient  cette  escadre  rentreroient  dans  le  port. 
Cette  résolution  me  fut  annoncée  par  M.  le  mar- 
quis de  Coëtlogon ,  qui  m'en  parut  mortifié  ;  et 
je  le  fus  aussi  extrêmement,  par  l'intérêt  que  je 
prenois  à  la  gloire  des  armes  du  Roi,  qui  au- 
roient  certainement  triomphé.  J'en  puis  parler 
savamment ,  puisque  je  tombai  peu  de  jours 
après,  comme  je  le  dirai  bientôt,  au  milieu  de 
ces  vingt-un  vaisseaux  anglais.  Ils  étoient ,  il  est 
vrai,  supérieurs  en  nombre  à  ceux  que  comman- 
doit  M.  de  Coëtlogon;  mais  ils  étoient  moins 
foris.  J'ai  remarqué  que  le  sort  de  presque  tous 
les  conseils  qui  ont  été  tenus  dans  la  marine  a 
été  de  choisir  le  parti  le  moins  honorable  et  le 
moins  avantageux  :  ainsi  je  mourrai  persuadé 
que ,  dans  les  occasions  où  le  péril  est  grand  et 
le  succès  incertain ,  c'est  au  commandant  à  dé- 
cider sans  assembler  de  conseil ,  et  à  prendre 
sur  lui  le  risque  des  bons  ou  des  mauvais  événe- 
mens;  autrement  la  nature,  qui  abhorre  sa  des- 
truction .  suggère  imperceptiblement  à  la  plu- 
pait  des  conseillers  tant  de  raisons  plausibles  sur 
les  incouvéniens  à  craindre ,  que  le  résultai  est 
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toujours  de  ne  point  combattre,  parce  que  la 
pluralité  des  voix  l'emporte. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  marquisdeCoetlogon, 
n'étant  pas  le  maître  do  suivre  les  mouvcmens 
de  son  courage  ,  nie  pria  de  ne  plus  différer  mon 
départ  :  ainsi  je  mis  à  la  voile  avec  nos  deux  seuls 
vaisseaux.  Deux  jours  après,  étant  à  l'entrée  de 
la  Manche  ,  pendant  la  nuit  un  vaisseau  vint  à 
passer  entre  nous  deux  :  nous  revir;'imes  sur  lui , 
et  le  conservâmes  il).  A  la  pointe  du  jour,  je  me 
trouvai  à  portée  du  fusil,  un  peu  au  vent,  et  de 
l'arrière  de  lui  :  mon  camarade  se  trouva  sous 
le  vent ,  à  peu  près  à  même  distance.  Je  ne  tar- 
dai pas  long-temps  à  reconnoitre  le  C/ialam  ,  ce 
vaisseau  qui  m'avoit  échappé  lorsque  r Elisabeth 
fut  pris.  Le  capitaine  du  Chatai/i  reconnut  aussi 
mon  vaisseau,  et  cette  connoissance  le  déter- 
mina à  revirer  tout  dun  coup  vent  arrière,  rs'ous 
en  fîmes  autant;  et  le  tenant  entre  nous  deux  , 
cette  situation  pressante  l'obligea  de  commencer 
le  combat  avec  l' Auguste  ,  qui ,  de  son  côté ,  se 
mit  à  le  canonner  vivement.  La  crainte  que  j'a- 
vois  que  ce  vaisseau  ne  m'échappât  une  seconde 
fois  me  rendit  très-attentif  sur  tout  ce  qui  pou- 
voit  assurer  le  succès  de  mon  abordage.  J'avois 
ordonné  à  tous  mes  gens  de  se  coucher  sur  le 
pont  sans  branler,  mon  dessein  étant  de  l'abor- 
der sans  tirer  un  seul  coup  ;  et  j'étois  sur  le  point 
de  le  prolonger,  quand  la  sentinelle  cria,  du 
haut  des  mâts,  qu'elle  découvroit  plusieurs  vais- 
seaux venant  à  toutes  voiles  sur  nous.  Je  me  fis 
apporter  mes  lunettes  d'approche;  et,  recon- 
noissant  que  c'éloit  l'escadre  anglaise  en  ques- 
tion ,  je  revirai  de  bord  sans  balancer,  et  fis  si- 
gnal à  mon  camarade  d'en  faire  autant.  Il  tarda 
un  peu,  à  cause  de  la  fumée  qui  l'empêchoit  de 
distinguer  mon  signal  :  aussitôt  qu'il  s'en  aper- 
çut, il  revira  de  bord  ,  et  laissa  le  Châtain ,  in- 
commodé au  point  d'être  obligé  de  mettre  à  la 
bande  dès  qu'il  nous  vit  éloignés  de  la  portée  du 
canon.  Nous  primes  chasse  (l),  et  mîmes  toutes 
nos  voiles  au  vent  ;  mais  cette  escadre ,  compo- 
sée des  meilleurs  vaisseaux  d'Angleterre,  frais 
carénés,  joignoit  â  vue  d'œil  rAur/usle,  que  je 
ne  voulois  pas  abandonner.  L'affaire  me  parois- 
sant  des  plus  sérieuses,  je  conseillai  à  .M.  le  che- 
valier de  îNesmond  de  jeter  à  la  mer  ses  ancres , 
sa  chaloupe,  ses  mâts,  et  ses  vergues  de  re- 
change ;  en  un  mot ,  de  r  c  rien  ménager  pour 
sauver  le  vaisseau  du  Roi  de  ce  danger  pres- 
sant. 

Ces  précauMons  furent  vaines  :  les  ennemis, 
qui  poitoient  le  premier  vent  avec  eux,  nous 
joignirent  vers  les  cinq  heures  du  suir,  à  portée 


Ne  le  perdiraes  pas  de  vue, 


(I)  rs'ous  finies  retraite. 
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du  canon.  Jerélléchis,  mais  un  peu  tard,  que 
mon  secours  étoit  fort  inutile  contre  un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  qui  tous  alioient 
mieux  que  l'Auguste  ;  et  qu'il  y  avoit  de  la  té- 
mérité à  hasarder  de  perdre  deux  vaisseaux,  au 
lieu  d'un.  Dans  cette  vue,  je  fis  signal  à  M.  le 
chevalier  de  ■Nesmond  de  tenir  un  peu  plus  le 
vent,  ayant  remarqué  que  c'étolt  la  situation  où 
il  alloit  le  moins  mal  :  de  mon  côté ,  je  pris  le 
parti  d'arriver  un  peu  davantage  f  i).  Mon  idée, 
en  cela,  étoit  que  l'escadre  ennemie  ne  voudroit 
pas  se  séparer,  par  la  crainte  qu'elle  auroil  de 
celle  de  M.  le  marquis  de  Coëtlogon ,  qui,  la 
trouvant  dispersée,  auroit  pu  lui  faire  un  mau- 
vais parti.  Toutes  ces  réflexions  me  faisoient  es- 
pérer qu'un  de  nous  deux  au  moins  se  sauve- 
roit  :  je  me  tlattois  même  que  s'ils  s'attachoient 
au  Jason  seul,  qui  étoit  un  excellent  vaisseau, 
nous  pourrions  fort  bien  leur  échapper  tous 
deux.  Ce  raisonnement  fut  déconcerté  par  leur 
manœuvre  :  six  d'entre  eux  se  détachèrent  sur 
V Auguste^  et  les  quinze  autres  me  poursuivirent. 
L'un  d'eux ,  nommé  h  Honster,  de  soixante- 
quatre  canons ,  me  joignit  avec  une  vitesse 
extrême.  A  peine  eus-je  le  temps  de  me  disposer 
au  combat,  et  de  ranger  chacun  à  son  poste, 
que  ce  vaisseau  fut  à  portée  du  pistolet  sur  moi. 
La  précipitation  avec  laquelle  mes  gens  se  pré- 
parèrent fit  que  les  canonniers  de  la  première 
batterie  jetèrent  à  la  mer  une  partie  des  avirons 
de  mon  vaisseau ,  n'ayant  pas  le  temps  de  les 
rattacher  aux  bancs  du  second  pont.  J'eus  la 
curiosité  ,  avant  que  de  commencer  le  combat, 
de  savoir  le  nom  d'un  vaisseau  si  surprenant  par 
sa  légèreté  ;  et  je  lui  fis  demander  par  un  inter- 
prète. Celte  interrogation  déplut  au  capitaine, 
qui,  pour  réponse,  m'envoya  toute  sa  bordée  de 
canon  et  de  mousqueterie,  tirée  à  bout  touchant. 
Tous  ces  coups  donnèrent  dans  le  corps  de  mou 
vaisseau;  et  la  mer  étant  fort  unie  ,  j'aurois  eu 
beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  sans  cette 
précaution  quej'avois  eue  d'ordonner  à  tous  mes 
gens,  et  même  aux  officiers,  de  se  coucher  le 
ventre  sur  le  pont,  et  de  ne  se  relever  qu'au  si- 
gnal que  je  leur  en  ferois  moi-même,  avec  ordre 
de  pousser,  en  se  relevant,  un  cri  de  vive  le  Roi! 
et  de  pointer  tous  les  canons  les  uns  après  les 
autres,  sans  se  presser.  Cet  ordre  fut  exécuté 
trùs-régulièremeiit,  et  réussit  à  souhait.  Je  n'eus 
que  deux  hommes  tués  ,  et  trois  de  blessés;  et, 
de  ma  seule  décharge  de  canon  et  de  mousque- 
terie, je  mis  près  de  cent  hommes  sur  le  carreau 
dans  le  Honster.  [.c  désordre  y  fut  si  grand , 
que  je  n'aurois  pas  manqué  de  l'enlever  d'em- 

(J)  D'obéir  au  veut. 


blée ,  s'il  n' avoit  pas  arrivé  tout  à  coup  vent  ar- 
rière, et  s'il  n'eut  pas  été  soutenu  de  près  par 
plusieurs  gros  vaisseaux ,  lesquels  me  seroient 
tombés  sur  le  corps  avant  que  j'eusse  pu  débar- 
rasser le  mien  d'un  pareil  abordage.  Cependant 
il  fut  près  de  trois  quarts-d'heure  sans  revenir 
à  la  charge  ;  et  alors  il  se  mit  à  me  canonner  dans 
la  hanche ,  sans  oser  m'approcher  de  plus  près 
que  la  portée  du  fusil.  Sur  ces  entrefaites,  le  vent 
cessa  ;  et  lî;s  ennemis ,  après  m'avoir  harcelé 
jusqu'à  minuit ,  m'entourèrent  de  toutes  parts  , 
et  me  laissèrent  en  repos.  Ils  étoient  bien  persua- 
dés que  je  ne  leur  échapperois  pas ,  et  qu'à  la 
pointe  du  jour  ils  se  rendroient  maîtres  de  mon 
vaisseau  avec  moins  de  risque  et  beaucoup  plus 
de  facilité.  J'en  étois  moi-même  si  bien  con- 
vaincu, que  j'assemblai  tous  mes  officiers ,  pour 
leur  déclarer  que,  ne  voyant  aucune  apparence 
de  sauver  le  vaisseau  du  Roi ,  il  falloit  au  moins 
soutenir  la  gloire  de  ses  armes  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  et  que  la  meilleure  forme,  à  mon 
sens,  d'y  procéder  étoit  d'essuyer,  sans  tirer,  le 
feu  des  vaisseaux  qui  nous  environnoient,  et 
d'aller  tête  baissée  aborder,  debout  au  corps],  le 
commandant  ;  que,  pour  plus  grande  sûreté ,  je 
me  tiendrois  moi-même  au  gouvernail  du  vais- 
seau jusqu'à  ce  qu'il  fût  accroché  au  bord  de 
l'ennemi,  lequel  ne  s'attendant  point  à  un  pareil 
abordage,  et  n'ayant  pas  par  conséquent  le  temps 
de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  sou- 
tenir, nous  donneroit  peut-être  occasion  de  faire 
une  action  brillante  avant  que  de  succomber 
sous  le  nombre;  qu'à  toute  aventure,  et  de  quel- 
que manière  que  la  chose  tournât,  il  étoit  au 
moins  bien  certain  que  le  pavillon  du  Roi  ne  se- 
roit  jamais  baissé,  tant  que  je  vivrois,  par  d'au- 
tres mains  que  par  celles  de  ses  ennemis. 

M.  de  la  Jaille ,  et  M.  de  Bourgneuf-Gravé  , 
mes  deux  principaux  officiers ,  parurent  char- 
més de  ma  résolution,  et  tous  unanimement  assu- 
rèrent qu'ils  périroient  eux-mêmes,  plutôtque  de 
m'abandonner.  Quand  j'eus  donné  mes  ordres 
pour  rendre  cette  scène  plus  vive  et  plus  écla- 
tante, je  me  sentis  plus  tranquille,  et  voulus 
prendre  sur  mon  lit  une  heure  de  repos  :  mais  il 
me  fut  impossible  de  fermer  l'œil ,  et  je  revins 
sur  mon  gaillard,  où  j'étois  tristement  occupé  à 
regarder  les  uns  après  les  autres  tous  les  vais- 
seaux dont  j'étois  entouré,  entre  autres  celui  du 
commandant,  qui  étoit  remarquable  par  ses  trois 
feux  à  poupe,  et  par  un  quatrième  dans  sa 
grande  hune.  Au  milieu  de  cette  morne  occupa- 
tion, je  crus  m'apercevoir^  demi-heure  avant  le 
jour,  qu'il  se  formoit  une  noirceur  à  l'horizon 
par  le  travers  de  notre  bossoir,  et  que  cette  noir- 
ceur augmentoit  peu  à  peu.  Je  jugeai  que  le 
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veut  alloit  veuir  de  ce  côté-là  ;  et  comme  j'avois 
mes  basses  voiles  carguées  et  mes  deux  huniers 
tout  bas,  à  cause  du  calme,  je  les  iis  rappareiller 
sans  bruit,  et  orienter  en  même  temps  toutes  les 
autres,  pour  recevoir  la  fraîcheur  qui  s'avançoit: 
j'employai  aussi  ce  qui  me  restoit  d'avirons  à 
gouverner  mon  vaisseau,  afin  qu'il  prêtât  le  côté 
au  vent  [orsqu'il  viendroit.  Il  vint  en  effet;  et 
trouvant  mes  voiles  bien  brasseyées,  et  disposées 
à  le  recevoir,  il  le  fit  tout  d'un  coup  aller  de 
l'avant.  Les  ennemis,  qui  dormoient  en  toute 
confiance  ,  n'avoient  point  songé  à  se  mettre 
dans  le  même  état.  Dans  leur  surprise,  ils  pri- 
rent tous  vent  d'avant,  et  perdirent  un  temps 
considérable  à  mettre  toutes  leurs  voiles,  et  à  re- 
virer vent  arrière  pour  me  rejoindre.  Toute 
cette  manœuvre  me  fit  gagner  sur  eux  une 
bonne  portée  de  canon  d'avance  ;  et  alors  le  vent 
augmentant  insensiblement,  mou  vaisseau  ,  qui 
alloit  très-bien  quand  il  ventoit  un  peu  frais , 
avança  de  manière  que  l'escadre  ennemie  n'eut 
plus,  à  beaucoup  près,  sur  moi  le  même  avan- 
tage qu'elle  avoit  eu.  Le  seul  Uonslerme  joignit 
encore  à  portée  du  fusil,  et  se  remit  à  me  canon- 
ner  dans  la  hanche;  mais  je  lui  ripostois  si  vi- 
vement, que  chaque  bordée  l'obligeoità  culer  (  l), 
et  le  rebutoit.  Cette  chasse  dura  jusqu'à  midi  ; 
et  comme  le  vent  augmentoit  toujours,  je  m'éloi- 
gnai de  plus  en  plus  de  tous  les  vaisseaux  de 
cette  escadre  :  le  Honster  même  commença  à 
rester  aussi  de  l'arrière  de  nous.  Ce  fut  pour 
lors  que  je  rne  regardai  comme  un  homme  vrai- 
ment ressuscité  ,  ayant  cru  fermement  que  j'ai- 
lois  m'ensevelir  sous  les  ruines  du  pauvre  Jason. 
je  me  prosternai  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  je  continuai  ma  route  pour  aller  relâcher  au 
plus  tôt  dans  le  premier  port  de  France;  car 
j'avois  été  obligé,  pour  sauver  le  vaisseau  du 
Roi,  de  jeter  à  la  mer  non-seulement  toutes  mes 
ancres,  à  l'exception  d'une,  mais  aussi  tous  les 
mâts,  et  toutes  les  vergues  de  rechange. 

Je  trouvai  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
un  corsaire  de  Flesïingue  de  vingt  canons, 
nommé  le  Paon.  L'état  où  j'étois  ne  m'empêcha 
pas  de  le  poursuivre  jusqu'à  la  vue  de  Belle-Ile  ; 
et  m'en  étant  rendu  maître,  je  le  conduisis  au 
Port-Louis.  J'y  trouvai  trois  vaisseaux  du  Roi , 
mouillés  sous  l'île  de  Crois  :  c'étoit  l'Élisabelh, 
que  j'avois  pris  sur  les  Anglais  la  campagne 
précédente,  avec  r Achille  et  le  Fidèle,  tous 
trois  sous  le  commandement  de  M.  de  Riberet, 
qui  n'attendoit  qu'un  vent  favorable  pour  re- 
tourner à  Brest.  Je  pris  au  Port-Louis  une  se- 

(1)  A  reculer. 

(2)  On  appelle  ainsi  les  parties  du  vaisseau  qui  sont 


coude  ancre,  et  un  mât  de  hune  de  rechange  ;  et 
comme  j'avois  donné  un  rendez-vous  à  iM.  le 
chevalier  de  ^esmond,  en  casque  nous  pussions 
échapper  de  l'escadre  enncniie,  je  crus  devoir 
m'y  rendre,  et  ne  pas  laisser  un  vaisseau  du 
Roi  plus  long-temps  exposé  au  pouvoir  des  An- 
glais; d'autant  plus  que  je  savois  qu'il  n'alloit 
pas  bien  ,  et  d'ailleurs  que  leurs  vaisseaux  gar- 
des-côtes s'étoient  mis  sur  le  pied  de  croiser  au 
moins  deux  ou  trois  ensemble.  Quckiucs  cnviiux 
voulurent  donner  à  cette  résolution  un  air  de 
témérité,  et  me  blâmèrent  hautement  davoir 
remis  en  mer  avec  un  vaisseau  aussi  délabré  que 
l'étbit  le  Jason.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  fort  mal- 
traité dans  ses  œuvres  mortes  (2) ,  et  que  sa 
poupe  étoit  criblée;  mais  d'ailleurs  il  ne  faisoit 
point  d'eau,  et  ses  mâts  étoieut  en  assez  bon 
état  :  ainsi  ce  délabrement  de  poupe  ne  pouvoit 
que  me  causer  personnellement  un  peu  d'incom- 
modité, chose  que  je  sacrifiois  volontiers  à  mon 
devoir. 

Je  mis  donc  à  la  voile  avec  les  trois  vaisseaux 
du  Roi ,  qui  s'en  alloient  à  Brest;  et  les  ayant 
quittés  sur  Penmarck,  je  fus  droit  a  mon  rendez- 
vous  ,  et  j'y  croisai  pendant  quinze  jours  ,  sans 
découvrir  l'Avf/uste.  .l'en  tirai  un  sinistre  au- 
gure. A  son  défaut,  je  trouvai  le  (lessinguois 
/'/4mrt50??c,  que  j'avois  pris  la  campapne  précé- 
dente, et  qu'un  de  mes  amis  avoit  armé  pour  me 
venir  joindre.  Nous  primes  ensemble  deux  assez 
bons  vaisseaux  hollandais,  venant  de  Curaçao, 
chargés  de  cacao  et  de  quelque  argent  :  il  en 
conduisit  un  à  Saint-Malo,  et  je  me  rendis  avec 
l'autre  dans  le  port  de  lîrest.  .l'appris,  en  y  arri- 
vant^ la  prise  de  rAïKjmte^  dont  voici  Us  prin- 
cipales circonstances. 

Ce  vaisseau,  après  avoir  exécuté  le  signal  que 
je  lui  avois  fait  de  tenir  plus  de  vet.t,  avoit  été 
poursuivi  par  six  vaisseaux  détachés  de  l'escadre 
anglaise.  L'un  d'eux  le  joignit,  et  lui  livra  com- 
bat à  peu  près  dans  le  temps  ([ue  je  fus  attaque 
par  le  Ilonsler.  M.  le  chevalier  de  iNesmond  se 
défendit  fort  vigoureuoement;  et  le  vent  ayant 
cessé,  il  se  servit  de  ses  avirons,  qu'il  avoit  con- 
servés (car  nous  en  avions  chacun  trente],  pour 
s'éloitiner  des  ennemis.  Il  fut  en  cela  favorise  du 
calme,  qui  dura  toute  la  nuit;  et,  a  la  pointe  du 
jour,  il  se  trouvoit  déjà  éloigné  de  cinq  lieues 
des  vaisseaux  qui  le  poursuivoient.  Mais  le  vent 
s'étant  levé,  ils  le  rejoignirent  vers  les  cinq  heu- 
res du  soir,  le  combattirent  lun  après  l'autre,  le 
démâtèrent,  et  enfin  seu  rendirent  maitres  le  se- 
cond jour. 

au-dessus  de  !;>  lipne  de  (Idlliiison  :  celles  qui  ;oiil 
dessous  se  nomment  (rinrcs  rives ,  ou  caratc. 
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La  frégate  la  Valeur^  sur  laquelle  mon  frère 
avoit  été  tué ,  eut  la  même  destinée.  Elle  étoit 
sortie  de  Brest  peu  de  jours  après  nous,  sous  le 
commandement  de  M.  de  Saint-Auban  ,  auquel 
j'avois  donné  ordre  de  me  venir  joindre  sur  les 
parages  que  je  lui  avois  marqués  ;  mais  il  eut  le 
malheur  de  trouver  en  son  chemin  le  Honster  ^ 
qui  l'atteignit,  le  désempara  ,  et  l'obligea  de  cé- 
der à  la  force  supérieure. 

Par  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux ,  il  ne  me 
restoit  que  le  Jason  :  tous  les  autres  du  port  de 
Brest  étoient  employés  pour  le  service  du  Roi. 
Ainsi  je  remis  en  mer  avec  ce  seul  vaisseau,  et 
fus  croiser  sur  les  côtes  d'Espagne,  dans  le  des- 
sein de  joindre  l'armée  navale  du  Roi ,  comman- 
dée par  M.  le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de 
France.  Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  la  découvrir. 
Je  pris  en  chemin  un  vaisseau  anglais ,  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Lisbonne  ;  de  là ,  m'étant  posté  à 
l'ouverture  du  détroit  de  Gibraltar,  j'y  trouvai 
deux  frégates  anglaises  venant  du  Levant,  l'une 
de  trente  canons ,  en  guerre ,  et  l'autre  de  vingt- 
six  ,  en  marchandises.  Elles  résistèrent  trois 
quarts  d'heure ,  et  ne  baissèrent  leur  pavillon 
que  lorsqu'elles  me  virent  sur  le  point  de  les 
aborder.  J'interrogeai  les  officiers  et  les  équipa- 
ges de  ces  deux  prises;  et ,  sur  l'assurance  qu'ils 
me  donnèrent  tous  qu'ils  n'avoient  eu  aucune 
connoissance  de  l'armée  navale  de  France ,  je 
jugeai  à  propos  d'aller  escorter  mes  prises  jus- 
qu'à Brest.  En  faisant  cette  route,  je  pris,  à  la 
hauteur  de  Lisbonne  ,  un  autre  vaisseau  anglais 
de  cinq  cents  tonneaux  ,  chargé  de  poudre  pour 
l'armée  ennemie.  Je  fis  encore  une  cinquième 
prise  de  la  même  nation  ,  que  je  trouvai  vers  le 
cap  de  Finistère;  et  je  conduisis  le  tout  à  Brest. 

[1706]  L'année  suivante,  j'armai  le  Jason 
et  le  Paon  ,  ce  flessinguois  de  vingt  canons  que 
j'avois  pris  l'année  précédente.  J'en  donnai  le 
commandement  à  M.  de  La  Jaille ,  qui  avoit 
servi  avec  moi  de  lieutecant  et  de  capitaine  en 
second,  toujours  avec  un  zèle  très-distingué. 
L'Hercule,  vaisseau  du  Roi  de  cinquante-quatre 
canons,  commandé  par  M.  de  Druys ,  lieutenant 
de  vaisseau,  eut  ordre  de  venir  du  Port-Louis 
se  joindre  à  nous  dans  la  rade  de  Brest;  et  j'y 
reçus  une  lettre  de  Sa  Majesté ,  qui  m'ordonnoit 
d'aller  me  jeter  dans  Cadix ,  qui  étoit  menacée 
d'un  siège  ,  et  d'y  servir  avec  ces  trois  vaisseaux 
et  leurs  équipages,  sous  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  Valdecanas,  capitaine  géi;éral ,  et  gou- 
verneur de  la  p'ace.  Le  I\oi  avoit  la  bonté  de  me 
faire  capitaine  do  va'sscan  à  la  d(  rnière  promo 
tion  ;  et  c'étoit  pour  moi  un  motif  de  redoubler 
de  zèle  pour  son  service. 

L'Hercule  tardant  trop  à  se  rendre  à  Brest, 


je  mis  à  la  voile  avec  le  Paon^  pour  l'aller  cher- 
cher au  Port-Louis.  Chemin  faisant,  je  rencon- 
trai un  vaisseau  flessinguois  de  trente-six  canons, 
nommé  le  Marlhoough ,  dont  je  m'emparai.  Je 
trouvai  ensuite  V Hercule  mouillé  sous  l'île  de 
Grois  ;  et ,  après  avoir  fait  entrer  ma  prise  dans 
le  Port-Louis,  nous  mîmes  tous  trois  à  la  voile  , 
pour  aller  à  notre  destination. 

Étant  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  environ 
quinze  lieues  au  large ,  nous  découvrîmes  une 
flotte  de  deux  cents  voiles  venant  du  Brésil ,  es- 
cortée par  six  vaisseaux  de  guerre  portugais , 
depuis  cinquante  jusqu'à  quatre-vingts  canons. 
Cette  flotte  occupoit  un  très-grand  espace;  et 
ayant  remarqué  un  peloton  de  vingt  navires  mar- 
chands ,  avec  un  des  vaisseaux  de  guerre  ,  qui 
étoient  trois  lieues  au  vent  ;  et  séparés  du  corps 
de  la  flotte  ,  je  compris  que  nous  pourrions  ac- 
coster assez  aisément  ce  peloton  sous  pavillon 
anglais;  et  qu'en  amusant  le  vaisseau  de  guerre 
par  cette  enseigne  trompeuse  ,  j'aurois  le  temps 
de  l'aborder,  et  de  prendre  ensuite  quelques- 
uns  des  vaisseaux  marchands ,  avant  qu'ils  pus- 
sent être  secourus  du  reste  de  la  flotte. 

La  frégate  le  Paon  étoit  alors  quatre  lieues 
derrière  nous  ;  mais  le  temps  étoit  trop  précieux 
pour  l'attendre,  et  il  neconvenoit  pas  de  donner 
de  la  défiance  aux  ennemis  en  temporisant  da- 
vantage. Je  dis  donc  à  M.  de  Druys  qu'il  falloit 
qu'il  coupât  ce  peloton  séparé;  et  que  j'allois 
aborder  le  vaisseau  de  guerre,  tandis  qu'il  se 
rendroit  maître  des  navires  marchands  qu'il 
pourroit  joindre.  Aussitôt  nous  abordâmes  pavil- 
lon anglais  ,  et  je  m'avançai  vers  le  vaisseau  de 
guerre  portugais  ,  comme  si  j'avois  eu  intention 
de  lui  parler  en  passant  et  de  lui  demander  des 
nouvelles.  Il  mit  en  panne  pour  m'attendre; 
mais  comme  il  étoit  à  rencontre  de  nous ,  et 
qu'il  n'étoit  pas  possible  d'exécuter  avec  succès 
mon  abordage  dans  une  situation  semblable ,  je 
jugeai  à  propos  de  carguer  mes  basses  voiles ,  et 
de  le  ranger  sous  le  vent,  afin  de  l'empêcher 
d'arriver  sur  la  flotte.  Dans  cette  idée,  je  ne  fis 
mettre  mon  pavillon  blanc  que  lorsque  je  fus  à 
portée  du  pistolet  ;  et  aussitôt  je  lui  fis  tirer  toute 
ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie.  Ce 
vaisseau  ,  surpris  ,  ne  me  répondit  que  de  cinq 
ou  six  coups  de  canon  ;  et  le  feu  continuel  de  ma 
mousqueterie  l'empêchant  de  pouvoir  manœu- 
vrer ses  voiles  d'avant,  j'eus  le  temps  de  revirer 
de  bord  sur  mes  deux  huniers,  et  de  le  prolonger, 
pour  exécuter  mon  abordage.  Déjà  mes  grappins 
étoient  prêts  à  l'accrocher,  quand /'//<? /t«</c  vint 
passer  à  toutes  voiles  sous  notre  beaupré;  et  ti- 
rant sa  bordée,  peu  nécessaire,  il  s'approcha  si 
près  de  nous  deux ,  que ,  pour  éviter  d'être  bri- 
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ses  tous  les  trois  dans  ce  triple  abordage ,  je  fus 
contraint  de  mettre  promptement  mes  voiles  sur 
le  mât,  et  ensuite  d'arriver.  Cet  accident,  ou 
plutôt  cette  manœuvre  inconsidérée,  m'ayant 
fait  manquer  mon  abordage ,  et  le  vaisseau  por- 
tugais ne  paroissantplus  faire  aucune  résistance, 
je  crus  qu'il  n'y  avoit  plus  d'inconvénient  à  lais- 
ser le  soin  de  l'amariner  à  mon  camarade,  d'au- 
tant plus  que  mon  vaisseau  allant  bien  mieux  que 
le  sien ,  je  pouvois  joindre  plus  vite  quelques- 
uns  de  ces  vaisseaux  marchands,  avant  qu'ils 
fussent  secourus.  Cependant  comme ,  dès  les 
premiers  coups  que  j'avois  tirés,  ils  avoient  tous 
arrivé  veut  arrière  sur  la  flotte  ,  et  que ,  d'un 
autre  côté,  les  vaisseaux  de  guerre  venolent  à 
toutes  voiles  à  eux ,  je  me  trouvai  à  portée  du 
canon  de  ces  vaisseaux  de  guerre  avant  que  d'a- 
voir pu  atteindre  un  seul  vaisseau  marchand. 
Pour  comble  d'infortune ,  M.  de  Druys ,  auquel 
j'avois  laissé  le  soin  d'amariner  ce  premier  vais- 
seau de  guerre ,  au  lieu  de  l'aborder,  et  de  jeter 
à  son  bord  quelques-uns  de  ses  gens  pour  s'en 
emparer  promptement ,  prit  le  parti  d'y  envoyer 
sa  chaloupe  :  mais  les  Portugais ,  un  peu  revenus 
de  leur  premier  trouble  ,  n'eurent  pas  plus  tôt 
tiré  quelques  coups  de  fusil  pour  l'empêcher  d'a- 
border, que  M.  de  Druys  la  fit  revenir,  et  se 
mit  h  canonner  ce  vaisseau  si  vivement,  qu'il 
hacha  sa  mâture  en  pièces;  de  façon  qu'après 
l'avoir  soumis,  le  mât  de  misaine  tomboit  lors- 
qu'il y  renvoya  sa  chaloupe. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  j'étois  occupé  à 
combattre  de  loin  les  autres  vaisseaux  de  guerre, 
pour  les  retarder  ,  en  les  obligeant  à  me  canon- 
ner de  même;  et  pour  donner,  par  cette  diver- 
sion, tout  loisir  à  M.  de  Druys  de  bien  amariner 
le  vaisseau  pris.  A  la  fin  ,  jugeant  qu'il  avoit  eu 
pour  cela  un  temps  plus  que  suffisant ,  je  revirai 
de  bord  sur  lui  ;  et  voyant  ce  vaisseau  démâté  , 
je  fis  préparer  un  cablot,  pour  le  prendre  sur- 
le-champ  à  la  remorque.  Ma  surprise  fut  extrême 
quand  j'appris  de  M.  de  Druys  qu'il  avoit  été 
contraint  de  l'abandonner,  parce  qu'il  alloit  in- 
cessamment couler  bas,  et  qu'il  avoit  eu  beau- 
coup de  peine  à  en  retirer  nos  gens.  Lorsqu'il 
me  tint  ce  discours,  le  jour  alloit  finir;  et  les 
autres  vaisseaux  de  guerre  portugais  n'étant 
plus  qu'à  portée  du  fusil  de  nous ,  le  mal  me  pa- 
rut sans  remède,  et  je  fus  obligé  de  m'en  rap- 
porter, bien  malgré  moi,  à  ce  qu'il  me  disoit. 

Cependant  je  conservai  toute  la  nuit  cette 
flotte  :  à  la  pointe  du  jour,  j'aperçus  ce  vaisseau 
pris  la  veille  ,  qui,  bien  loin  d'avoir  coulé  bas, 
s'étoit  remâté  avec  des  mâts  de  hune  ,  et  avoit 
bravement  pris  sa  place  en  ligne  avec  les  autres. 
Cette  apparition  ,  à  laquelle  je  ne  devois  pas  | 
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m'attendre,  m'engageaà  faire  venir  M.  de  Druys 
et  doux  de  ses  principaux  officiers  à  bord  de  mon 
vaisseau  ,  pour  savoir  les  raisons  qui  ks  avoient 
portés  à  me  dire  si  aflirmativement  que  ce  vais- 
seau alloit  incessamment  disparoitre,  et  en  même 
temps  pour  m'informer  s'il  ne  s'étoit  pas  assuré, 
en  retirant  ses  gens,  du  capitaine  ,  ou  de  quel- 
que autre  officier  portugais.  Tout  ce  que  je  pus 
tirer  de  M.  de  Druys  fut  qu'il  avoit  été  si  pressé 
de  sauver  son  équipage  ,  à  cause  de  l'approche 
dos  autres  vaisseaux  de  guerre  portugais,  et  dans 
l'impatience  où  il  étoit  de  venir  me  seconder , 
qu'il  n'avoit  pas  pensé  à  retirer  aucun  prison- 
nier, d'autant  plus  qu'on  lui  disoit  à  chaque  in- 
stant que  le  vaisseau  alloit  couler  bas. 

.le  compris  à  ce  discours  que  la  cause  de  ce 
malentendu  venoit  du  pillage  que  ses  matelots 
avoient  fait  dans  ce  riche  vaisseau ,  que  ces  co- 
quins, voyant  d'un  côté  qu'il  étoit  démâté,  et 
s'apercevant  de  l'autre  que  ses  camarades  accou- 
roient  à  son  secours,  avoient  eu  peur  de  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis  avec  leur  butin  ,  et  que, 
pour  l'éviter,  ils  n'avoient  point  trouvé'de  meil- 
leur expédient  que  celui  de  crier  que  le  \  aisseau 
alloit  couler  bas,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  se  sauver.  Alors  ,  persuadé 
qu'il  y  avoit  dans  la  conduite  de  M.  de  Druys 
plus  de  malheur  que  de  mauvaise  volonté,  et 
qu'ainsi  il  étoit  inutile  de  lui   faire  des  ropro- 
ches,  je  crus  qu'il  convenoit  au  contraire  de  lui 
fournir  l'occasion  de  réparer  son  tort  par  une 
action  éclatante ,  en  le  mettant  pour  cet  effet 
dans  la  nécessité  d'aller  aborder  le  commandant 
portugais ,  et  en  me  chargeant  de  le  couvrir  du 
feu  de  tous  les  autres  vaisseaux  pendant  qu'il 
exécuteroit  son  abordage.  Je  l'avertis  que  ,  pour 
y  bien  réussir ,  il  falloit  ne  pas  tirer  un  coup  que 
ses  grappins  ne  fussent  jetés  de  l'avant  et  de 
l'arrière,  et  nommer,  pour  sauter  à  bord,  la 
moitié  de  ses  officiers,  le  tiers  de  ses  soldats  et 
de  ses  manœuvriers ,  avec  deux  hommes  de  cha- 
que canon  ,  afin  que  les  postes  restassent  passa- 
blement garnis.  Je  lui  dis  encore  que  je  donne- 
nerois  ordre  à  M.  de  la  Jaille ,  capitaine   du 
Paon,  de  venir  aborder  V Hercule  aussitôt  qu'il 
le  verroit  accroché  au  commandant  portugais, 
et  de  lui  jeter  tout  son  équipage  .  pour  rem- 
placer ceux  qui  auroient  saute  de  son  bord  .  et 
le  mettre  ,  par  ce  renfort ,  en  état  de  combattre 
comme  auparavant  :  qu'au  moyen  de  ces  pré- 
cautions, j'étois  sûr  qu'il  onloveroit  ce  gros  vais- 
seau ,  dont  l'entre-pont  étoit  fort  embarrassé  de 
marchandises,  et  dont  l'équipage,  composé  de 
différentes  nations  ,  devoit  être  tros-peu  aguerri. 
Je  fis  en  môme  temps  sentir  à  M.  de  Druys  que 
si  je  ne  me  chargeois  pas  de  cet  abordage,  c'é- 
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toit  parce  que  la  manœuvre  que  j'aurois  à  faire 
pour  le  bieu  couvrir  étoit  la  plus  délicate  et  la 
plus  dangereuse  ;  mais  que  je  comptois  bien  que 
quand  il  auroit  enlevé  ce  gros  vaisseau ,  il  vien- 
droit  me  rendre  le  même  service  que  je  lui  au- 
rois  rendu,  en  me  couvrant  à  son  tour  quand  j'i- 
rois  aborder  le  vice-amiral  portugais. 

Ces  précautions  prises  et  les  ordres  donnés , 
nous  arrivâmes  sur  les  vaisseaux  de  guerre  en- 
nemis, qui  nous  attendoient  en  ligne  au  vent  de 
leur  flotte.  Nous  essuyâmes,  sans  tirer,  leurs 
premières  bordées,  et  iM.  de  Druys  aborda  le 
commandant,  monté  de  quatre-vingts  canons, 
avec  toute  l'audace  et  la  valeur  possible  :  il  jeta 
ses  grappins  à  son  bord,  et  lui  donna  dans  le 
ventre  toute  sa  bordée  de  canon,  chargea  double 
charge.  La  mousqueterie  et  les  grenades,  jointes 
à  cela,  jetèrent  la  mort  et  la  terreur  dans  ce 
grand  vaisseau  ;  et  je  ne  doute  nullement  qu'il 
n'eût  été  facilement  enlevé  d'emblé ,  si  M.  de 
Druys  avoit  eu  autant  d'attention  à  sa  manoeuvre 
qu'il  avoit  marqué  d'intrépidité  :  mais  le  com- 
mandant ennemi ,  un  instant  avant  que  d'être 
accroché,  avoit  appareillé  sa  misaine  et  sa  civa- 
dière,  et  poussé  son  gouvernail  à  arriver  (1). 
Ainsi  ces  deux  vaisseaux,  liés  ensemble,  prirent 
lof  pour  lof  en  l'autre-bord  (2)  ;  de  manière  que 
le  vent  prit  sur  toutes  les  voiles  du  Portugais,  et 
se  conserva  dans  celles  de  r Hercule.  Il  arriva 
de  là  que  les  voiles  de  l'un  étant  orientées  à 
courir  de  l'avant ,  et  celles  de  l'autre  à  culer,  les 
grappins  rompirent ,  et  que  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent,  avant  que  les  gens  de  r Hercule  eus- 
sent pu  sauter  dans  le  vaisseau  ennemi.  J'étois 
alors  à  poitée  du  pistolet  sous  le  vent,  et  je 
leur  criois  de  toutes  mes  forces  de  brasseyer 
leurs  voiles (3)  ;  mais,  dans  le  bruit  et  la  confu- 
sion d'un  abordage,  je  n'étois  pas  entendu  ;  et 
d'ailleurs  j'étois  moi-même  occupé  à  combattre, 
et  à  soutenir  le  feu  des  deux  matelots  du  com- 
mandant ,  qui  me  chamailloient  rudement.  Ce- 
pendant voyant  ce  gros  vaisseau  ,  quoique  man- 
qué à  l'abordage,  si  maltraité  qu'il  ne  pouvoit 
presque  plus  tirer,  je  voulus  tenter  de  l'accro- 
cher à  mon  tour;  mais  je  ne  pus  jamais  y  parve- 
nir, parce  que  j'étois  un  peu  trop  sous  le  vent. 
D'un  autre  côté,  M.  de  La  Jaille  ,  qui  s'étoit 
avancé  à  portée  de  jeter  tout  son  équipage  à  bord 
de  l'Hercule,  ainsi  que  je  l'avois  ordonné,  le 
voyant  désacroché,  prit  le  parti  de  retenir  le  vent, 
et  se  démêla  comme  il  put  du  milieu  de  tous  ces 
vaisseaux,  au  moindre  desquels  le  sien  n'étoit 
pas  capable  de  prêter  le  côté. 
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L'Hercîile  se  trouvant  désemparé  après  son 
abordage,  voulut  s'écarter,  pour  se  raccommo- 
der plus  aisément;  et,  faisant  de  la  voile,  11 
passa  par  le  travers  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
portugais,  qui  le  maltraitèrenfencore  davauage. 

Au  moyen  de  tout  cela,  je  me  trouvai  seul  au 
milieu  des  ennemis.  Toutes  mes  voiles  et  mes 
manœuvres  étoient  hachées  ;  et  le  veut  ayant 
cessé ,  mon  vaisseau  avoit  bien  de  la  peine  à 
gouverner.  Heureusement  les  Portugais  avoient 
encore  moins  de  facilité  à  se  remuer,  à  cause  de 
leur  pesanteur.  L'un  d'eux  n'avoit  pu  revirer 
comme  les  autres  sur  le  commandant,  et  étoit 
resté  eu  panne  assez  loin  de  ses  camarades  :  je 
trouvai  le  moyen  de  revirer  de  bord  sur  lui ,  à 
l'aide  de  mes  avirons ,  et  je  fis  tous  mes  efforts 
pour  le  doubler  au  vent,  dans  la  résolution  de 
l'aborder.  Mais  toutes  mes  manœuvres  d'avant 
étant  coupées,  il  me  fut  impossible  de  le  ranger 
plus  près  que  la  demi-portée  de  fusil  sous  le  vent  ; 
et  comme  j'avois  d'ailleurs  beaucoup  de  mes  gens 
hors  de  combat ,  et  que  le  corps  de  mon  vaisseau 
étoit  fort  mal  traité  ,  je  me  contentai  de  lui  don- 
ner en  passant  toute  ma  bordée,  et  je  continuai 
ma  route  pour  me  tirer  hors  de  portée  des  au- 
tres vaisseaux,  qui  ne  cessoient  de  me  canonner. 

Dès  que  je  fus  débarrassé,  je  fis  signal  à  r  Her- 
cule et  au  Pao7i  de  me  venir  joindre  :  ils  obéirent; 
et  M.  de  Druys  me  représenta  les  raisons  qui  la- 
voient  obligé  de  s'écarter  de  moi ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  en  état  de  recommencer ,  ayant  un  aussi 
grand  nombre  de  ses  gens  tués  ou  blessés.  Je 
lui  répondis  qu'il  falloit  donner  encore  un  coup 
de  collier,  et  que  les  ennemis  étant  à  proportion 
plus  incommodés  que  nous ,  j'étois  résolu  de  les 
poursuivre  jusqu'à  l'extrémité.  En  effet,  je  ne 
tardai  pas  à  arriver  sur  eux  ;  et  mes  deux  ca- 
marades me  suivirent  sans  balancer. 

Nous  commencions  à  découvrir  les  cotes  de 
Portugal  ;  et  le  vent  ayant  augmenté ,  la  flotte 
ennemie  s'efforçoit  d'un  profiter,  pour  entrer 
avant  la  nuit  dans  le  port  de  Lisbonne.  La  vitesse 
de  mon  vaisseau  me  fit  gagner  deux  lieues  sur 
l'Hercule  et  sur  le  Paon  ;  en  sorte  que  je  joi- 
gnis vers  la  fin  du  jour  les  vaisseaux  de  guerre 
portugais,  qui  étoient  restés  un  peu  de  l'arrière 
pour  couvrir  leur  flotte.  Ils  étoient  si  incommo- 
dés ,  et  si  rebutés  de  la  besogne,  qu'ils  m'aban- 
donnèrent ce  vaisseau  de  guerre  qui  avoit  été 
démâté,  et  pris  le  jour  précédent  par  M.  de 
Druys.  Je  me  pressois  de  le  joindre,  pour  m'en 
emparer  avant  que  la  nuit  qui  s'avauçoit  fût  fer- 
mée ;  et ,  pour  plus  grande  précaution ,  j'avois 


(1)  Obéir  au  vent. 

(2)  Virer  de  bord. 
(.>)  Ou  brasser,  c'est-à-dire  faire  la  manœuvre  des 


6ros ,  espace  de  cordages  allachés  à  rcxtréniité  des  ver- 
gues ,  à  l'aide  desquels  on  peut  clianger  la  direction  des 
voiles. 
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mis  ma  chaloupe  à  la  mer,  prête  à  l'amariner,  en 
cas  que  mon  abordage  eût  manqué  par  quelque 
événeraeut  imprévu,  quand  je  découvris  les  bri- 
saus  des  écueils  nommés  Arcathophes,  à  portée 
de  fusil  sous  le  vent.  Ce  vaisseau,  dont  j'étois 
sur  le  point  de  me  rendre  le  maître,  toucha  des- 
sus ,  et  alla  échouer  entre  le  fort  de  Cascais  et 
celui  de  Saint-Julien.  Il  s'en  fallut  très-peu  que 
je  ne  fisse  aussi  naufrage  sur  ces  brisans,  n'ayant 
eu  précisément  que  le  temps  de  revirer  tout  d'un 
coup  en  l'autre  bord. 

C'est  ainsi  que,  par  une  infinité  de  circon- 
stances des  plus  malheureuses  et  des  moins  at- 
tendues, je  perdis  une  des  plus  belles  occasions 
de  ma  vie.  La  fortune  refusa  de  m'enrichir  par 
la  prise  de  ce  vaisseau,  qui  tout  seul  étoit  d'une 
valeur  immense.  Au  milieu  du  combat ,  trois  bou- 
lets consécutifs  passèrent  entre  mes  jambes  ; 
mon  habit  et  mou  chapeau  furent  percés  de  plu- 
sieurs coups  de  fusil;  et  je  fus  blessé,  mais  lé- 
gèrement, de  quelques  éclats.  Il  sembloit  que  les 
boulets  et  les  balles  vinssent  me  chercher  par- 
tout où  je  portois  mes  pas. 

Après  cette  aventure  malheureuse,  je  rejoignis 
mes  deux  camarades,  et  nous  fimes  route  pour 
nous  rendre  à  Cadix,  suivant  les  ordres  du  Roi. 
M.  le  marquis  de  Yaldecanas  parut  fort  aise  de 
notre  arrivée  ■  il  me  chargea  du  soin  de  garder 
les  Puntalès.  Je  fis  entrer  nos  trois  vaisseaux 
en  dedans;  je  disposai  les  canonniers  et  les  ma- 
telots qui  me  parurent  nécessaires  pour  servir 
l'artillerie  des  deux  forts  de  l'entrée ,  et  je  fis 
travailler  le  reste  de  nos  équipages  à  perfection- 
ner la  batterie  de  Saint-Louis ,  qui  u'étoit  pas 
achevée.  J'ajoutai  à  ces  précautions  celle  d'avoir 
des  chaloupes  armées  de  soldats,  toutes  prêtes  à 
servir  en  cas  de  besoin  ;  je  lis  aussi  armer,  sur 
mon  crédit  [le  gouverneur  ne  voulant  donner 
aucuns  fonds],  un  vaisseau  que  je  fis  équiper  en 
brûlot  par  mes  canonniers ,  pour  le  placer  avec 
un  va-et-vient  (l)  dans  la  passe  du  Puntalès,  la 
plus  aisée  à  forcer.  En  un  mot ,  je  ne  négligeai 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  sûreté 
des  postes  qui  m'étoient  confiés ,  sans  que  pour 
cela  j'assistasse  moins  régulièrement  à  tous  les 
conseils  que  tenoit  M.  de  Valdecanas. 

J'appris  qu'il  n'y  avoit  pas  pour  quinze  jours 
de  vivres  dans  Cadix,  quoique  le  gouverneur 
eût,  sous  ce  prétexte,  exigé  de  grosses  contri- 
butions de  tous  les  négocians.  Je  crus  de  mon 
devoir  de  lui  représenter  fortement  qu'il  étoit 
absolument  nécessaire  d'y  pourvoir  incessam- 
ment, s'il  ne  vouloit  se  trouver  exposé ,  par  ce 


(I)  Cordage  disposé  de  façon  à  faire  aller  et  venir  une 
embarcation. 


défaut ,  à  rendre  la  place  à  l'armée  navale  enne- 
mie, que  l'on  savoit  être  arrivée  sur  les  côtes  de 
Portugal.  Mes  représentations  réitérées  lui  dé- 
plurent :  aussi  profita-t-il  du  premier  prétexte 
qu'il  put  trouver  de  me  mortifier;  et  il  l'entre- 
prit, contre  la  règle  et  le  respect  qu'il  devoit  au 
Roi ,  qui  m'avoit  honoré  de  ses  ordres.  Il  sera 
aisé  d'en  juger  par  le  récit  que  j'en  ferai  inces- 
samment. 

On  reçut  dans  ce  temps-là,  à  Cadix  ,  des  nou- 
velles de  Lisbonne  ,  au  sujet  de  mon  dernier 
combat  avec  la  flotte  portugaise.  Elles  portoient 
que  le  marquis  de  Santa-Cruz,  amiral  de  cette 
Hotte,  avoit  été  tué,  et  beaucoup  d'autres  offi- 
ciers ;  que  cinq  de  ces  vaisseaux  de  guerre 
étoient  entrés  à  Lisbonne  fort  délabrés  ;  et  que 
le  sixième ,  ayant  été  démâté  et  poursuivi  de 
près ,  s'étoit  échoué  entre  les  forts  de  Cascais  et 
de  Saint-Julien  ;  mais  qu'on  avoit  sauvé  une 
partie  de  ses  effets.  On  ajoutoit  que  ce  dernier 
vaisseau ,  qui  revenoit  de  Goa  ,  avoit  relâché  au 
Brésil ,  où  il  sétoit  joint  à  la  flotte  ;  qu'il  étoit 
riche  de  plus  de  deux  millions  de  piastres,  et  que 
le  pillage  fait  dessus  par  les  gens  de  l'Hercule 
étoit  estimé  à  deux  cent  mille  écus  ;  qu'il  étoit 
même  resté  dans  le  vaisseau  portugais  quatorze 
matelots  français  que  le  trop  de  précipitation 
avoit  empêché  d'en  retirer,  lesquels  avoient  été 
mis  au  cachot  en  arrivant  à  Lisbonne.  On  apprit 
aussi,  par  la  même  voie,  que  l'armée  navale  des 
ennemis  avoit  quitté  les  côtes  d'Espagne,  et  qu'il 
n'y  avoit  aucune  apparence  qu'elle  pût  désor- 
mais entreprendre  le  siège  de  Cadix. 

Sur  ces  nouvelles,  je  pris  l'agrément  de  M.  de 
Vallecanas  pour  faire  sortir  nos  vaisseaux  des 
Puntalès;  et  ayant  su  qu'il  y  avoit  dans  le  port 
de  Gibraltar  soixante  naviies  chargés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  l'armée  ennemie  ,  je  for- 
mai le  dessein  d'y  aller  avec  le  brûlot  que  j'avois 
fait  équiper  à  mes  dépens ,  et  de  les  brûler.  Je 
l'aurois  exécuté  d'autant  plus  facilement,  qu'ils 
n'étoient  soutenus  d'aucun  vaisseau  de  guerre  : 
mais  j'eus  beau  répondre  du  succès  à  M.  de 
Valdecanas,  et  lui  faire  là-dessus  toutes  les  in- 
stances imaginables ,  il  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir; et  comme  j'avois  ordre  exprès  de  lui 
obéir ,  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  voir 
échapper  une  occasion  qui  auroit  été  si  avanta- 
geuse au  service  des  deux  couronnes. 

Lorsque  nos  vaisseaux  mouillèrent  dans  la 
rade  de  Cadix  ,  j'avois  ordonné  que  nos  chalou- 
pes allant  à  terre  ne  fussent  point  armées,  et  qu'il 
y  eût  seulement  un  officier  pour  en  contenir  l'é- 
quipage ,  afin  d'éviter  toute  discussion  avec  les 
Espagnols .  Il  arriva  que  les  barques  de  la  douane, 
abusant  de  ma  discrétion  ,  insultèrent  nos  cha- 
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loupes  à  diverses  reprises,  et  même  les  visitèrent, 
contre  le  droit  de  la  nation  française.  J'en  fis 
mes  plaintes  par  le  canal  de  M.  le  chevalier  Re- 
naud ,  français,  et  lieutenant  général  au  service 
d'Espagne,  qui  résidoità  Cadix.  Je  le  priai  d'en 
parler  au  gouverneur,  afin  que  l'on  punît  les 
coupables  d'une  pareille  violence,  et  qu'on  y  re- 
médiât à  l'avenir  ,  puisque  je  ne  pouvois  ni  ne 
devois  souffrir  qu'on  donnât  atteinte  aux  privi- 
lèges de  la  nation,  et  qu'on  insultât  des  vaisseaux 
du  Roi.  J'ajoutai  que  le  tort  des  Espagnols  étoit 
d'autant  plus  grand  ,  que  nous  n'étions  là  que 
pour  les  secourir  et  les  protéger.  M.  de  Valde- 
canas  ne  fit  aucune  attention  à  tout  ce  que  lui 
représenta  M.  Renaud  ,  et  négligea  entièrement 
de  pourvoir  aux  inconvéniens  qui  pourroient  ar- 
river; de  sorte  que  deux  jours  après  une  barque 
de  la  douane  insulta  une  seconde  fois  la  chaloupe 
de  l'Hercule ,  et  en  maltraita  l'officier  qui  vou- 
loit  s'opposer  à  la  visite.  M.  de  Druys,  capitaine 
de  ce  vaisseau ,  vint  à  huit  heures  du  soir  m'en 
porter  ses  plaintes  ,  et  me  représenter  qu'ayant 
l'honneur  de  commander  dans  la  rade  de  Cadix 
pour  le  service  des  deux  couronnes  ,  il  étoit  de 
mon  devoir  d'envoyer  sur-le-champ  arrêter  celte 
barque ,  et  d'en  demander  hautement  justice,  si 
je  ne  voulois  m'exposer  au  reproche  d'avoir  le 
premier  souffert  des  nouveautés  injurieuses  à  la 
nation ,  et  contraires  au  respect  qu'on  devoit  au 
Roi.  J'eus  la  précaution  de  me  faire  rendre 
compte,  par  l'officier  et  par  l'équipage  de  la  cha- 
loupe ,  des  circonstances  de  cette  insulte  ;  et  les 
ayant  trouvées  très-graves ,  je  détachai  deux 
chaloupes  sous  le  commandement  de  M.  de  La 
Jaille  ,  pour  aller  arrêter  cette  barque,  avec  or- 
dre exprès  de  ne  point  tirer ,  et  de  n'user  d'au- 
cune violence  qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
barque  en  question  s'étoit  mêlée  parmi  plusieurs 
autres ,  et  il  eut  quelque  peine  à  la  trouver  :  à  la 
fin  l'ayant  démêlée ,  il  s'avança  sur  elle.  Aussitôt 
elle  prit  chasse,  et  tira  la  première  des  coups  de 
pierriers  et  de  fusil  sur  nos  chaloupes.  Deux  de 
nos  soldats  en  furent  blessés,  et  deux  autres  tués  ; 
et  M.  de  La  Jaille  eut  le  devant  de  son  habit 
emporté  d'un  coup  de  pierrier.  Alors,  se  confor- 
mant à  mes  ordres  ,  il  aborda  cette  barque,  s'en 
rendit  maître,  et  la  conduisit  à  bord  de  mon  vais- 
seau. Cet  abordage  ne  se  put  faire  sans  effusion 
de  sang  :  les  Espagnols  tirant  à  toute  outrance 
sur  nos  gens,  ceux-ci  ne  purent  être  retenus,  et 
leur  tuèrent  trois  hommes;  ils  en  blessèrent  trois 
autres ,  que  j'eus  soin  de  faire  panser  par  nos 
chirurgiens. 

Le  lendemain  malin,  je  crus  devoir  descendre 
à  terre  avec  messieurs  de  Druys  et  de  La  Jaille , 
pour  informer  le  gouverneur  du  fait,  et  pour  lui 
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en  demander  raison  :  mais,  bien  loin  de  vouloir 
m'écouter,  il  me  fit  arrêter  dans  son  antichambre 
par  le  major  de  la  place ,  et  je  fus  conduit  en 
prison  à  la  tour  de  Sainte-Catherine.  M.  Renaud, 
averti  d'un  procédé  si  surprenant,  courut  lui  en 
représenter  toutes  les  conséquences;  et, le  trou- 
vant mal  disposé ,  il  dépêcha  un  exprès  au  mar- 
quis de  Villadarias,  gouverneur  d'Andalousie, 
et  beau-frère  de  M.  de  Valdecanas,  le  conjurant 
de  venir  interposer  son  autorité  pour  arrêter  les 
suites  périlleuses  d'une  pareille  conduite.  M.  de 
Villadarias  se  rendit  le  jour  suivant  à  Cadix  ;  et, 
dans  un  conseil  qu'il  assembla  à  ce  sujet,  il  fut 
simplement  décidé  que  l'armée  navale  des  en- 
nemis s'étant  retirée,  et  le  secours  des  vaisseaux 
français  ne  paroissant  plus  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  place,  on  me  feroit  sortir  de  pri- 
son ,  et  que  je  pourrois  mettre  à  la  voile  quand 
bon  me  sembleroit.  Cela  fut  exécuté,  et  je  fus 
conduit  à  bord  de  mon  vaisseau.  J'y  arrivai, 
outré  de  l'indigne  procédé  du  marquis  de  Val- 
decanas, pour  récompense  des  soins  et  des  mou- 
vemens  que  je  m'étois  donnés  avec  autant  de 
zèle  que  si  j'avois  été  personnellement  chargé 
de  conserver  Cadix.  Toute  ma  consolation  étoit 
l'espérance  que  le  Roi,  bien  informé  du  fait,  en 
tireroit  une  satisfaction  authentique.  En  effet, 
Sa  Majesté  s'en  étant  fait  rendre  compte,  exigea 
du  roi  d'Espagne  que  le  gouvernement  de  Cadix 
seroit  ôtéà  M.  de  Valdecanas  ,  et  celui  de  l'An- 
dalousie à  M.  de  Villadarias  ;  qui  s'étoit  donné 
la  licence  d'écrire  là-dessus  en  termes  très-peu 
convenables  au  profond  respect  qu'un  particulier 
comme  lui  devoit  à  un  si  grand  monarque,  aïeul 
de  son  maître. 

Impatient  de  quitter  cette  terre,  je  mis  à  la 
voile  dès  le  lendemain ,  et  je  fis  route  pour  me 
rendre  à  Rrest.  J'eus  en  chemin  connoissance 
d'une  flotte  de  quinze  vaisseaux  anglais,  escortée 
par  le  Gaspard  ,  frégate  de  trente-six  canons. 
Je  fis  signal  à  mes  camarades  de  donner  dans  la 
flotte,  et  j'allai  aborder  le  Gaspard.  Celui  qui 
le  coramaodoit  se  défendit  très  valeureusement, 
et  soutint  mon  abordage  tout  autant  qu'il  lui  fut 
possible.  M.  de  Fossières,  officier  plein  d'ardeur, 
qui  étoit  mon  capitaine  en  second ,  y  fut  tué  : 
j'eus  encore  un  autre  officier  blessé ,  et  nous  prî- 
mes douze  vaisseaux  de  cette  flotte ,  que  nous 
conduisîmes  à  Rrest. 

J'avois  marqué  pendant  la  route  toutes  sortes 
de  prévenances  à  l'Anglais,  capitaine  de  ce  Gas- 
pard  ;  et  je  m'étois  empressé  à  lui  faire  connoî- 
tre  tout  le  cas  que  je  faisois  de  sa  valeur  et  de  sa 
fermeté.  11  fut  assez  injuste  pour  attribuer  mes 
politesses  à  la  crainte  de  tomber  à  mon  tour  en- 
tre les  mains  des  Anglais;  et  il  poussa  l'indis- 
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crétion  jusqu'à  m'en  faire  coufldence  en  man- 
geant à  ma  table,  entre  le  dessert  et  la  fin  du 
repas.  Cette  insolence  me  mit  dans  la  nécessité 
d'en  user,  contre  mon  inclination,  avec  autant 
de  dureté  que  je  lui  avois  auparavant  témoigné 
d'estime  et  d'amitié,  afin  de  lui  faire  bien  com- 
prendre que  si  je  considérois  la  valeur  dans  les 
ennemis  du  Roi  lorsqu'ils  étoient  vaincus,  je  sa- 
vois  aussi  dompter  leur  orgueil,  et  braver  toutes 
sortes  d'événemens,  quand  il  étoit  question  de 
combattre  pour  ma  patrie. 

[1707]  Le  Roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  me 
nommer  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  je 
me  fis  un  devoir  d'aller  recevoir  l'accolade  de  la 
main  même  de  ce  grand  prince.  Je  me  rendis  à 
Versailles ,  où  Sa  Majesté  voulut  bien  me  faire 
conuoître  qu'elle  étoit  satisfaite  de  mon  zèle  et 
de  mes  services.  Elle  m'en  donna  des  preuves 
en  m'accordant  ses  vaisseaux  le  Lis,  de  soixante- 
quatorze  canons;  r  Achille,  de  soixante-six;  le 
Jason ,  de  cinquante-quatre;  la  Gloire ,  de  qua- 
rante ;  V Amazone  ,  de  trente  -  six  ;  et  rAslrée , 
de  vingt -deux.  Je  partis  promptement  pour 
Brest,  et  je  choisis,  pour  commander  ces  vais- 
seaux ,  messieurs  de  Beauharnois ,  de  Cour- 
serac  ,  de  La  Jaille,  de  Nesmond  et  de  Kergue- 
lin  ;  et  ayant  mis  à  la  voile  ,  je  fus  me  placer  à 
la  hauteur  de  Lisbonne ,  espérant  d'y  rencon- 
trer la  flotte  du  Brésil ,  qu'on  attendoit  inces- 
samment. Je  ne  pus  parvenir  à  eu  avoir  de  nou- 
velles. Jem'emparaicependantdedeux  vaisseaux 
anglais  assez  riches ,  qui  sortoient  du  détroit  de 
Gibraltar.  De  là  m'étant  porté  à  l'entrée  de  la 
Manche ,  je  fis  quatre  autres  prises  de  la  même 
nation ,  chargées  de  tabac  ;  et  je  ramenai  le  tout 
à  Brest ,  où  je  fis  caréner  les  vaisseaux  de  mon 
escadre. 

Je  trouvai  dans  ce  port  M.  le  comte  de  Forbin, 
chef  d'escadre ,  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
qu'il  comraandoit.  Nous  y  reçûmes  en  même 
temps  l'un  et  l'autre  une  lettre  de  M.  le  comte 
de  Pontchartrain  ,  qui  nous  avertissoit  qu'il  y 
avoit  aux  dunes  d'Angleterre  une  flotte  consi- 
dérable, chargée  de  troupes  et  de  munitions  de 
guerre,  prête  à  faire  voile  pour  le  Portugal  et 
pour  la  Catalogne.  Ce  ministre  nous  marquoit 
qu'il  étoit  d'une  extrême  conséquence  que  nous 
allassions  sans  différer  croiser  ensemble  quelque 
temps  au  devant  de  cette  flotte  ;  et  que  nous  ren- 
drions un  service  des  plus  iraportans  à  l'Etat,  si 
nous  pouvions  la  joindre  et  la  détruire. 

(I)  Serrer  ou  plier  une  partie  de  la  voile,  ce  qui  di- 
minue l'action  du  vent. 

(i)  C'est-à-dire  qu'on  aurnit  pu  mettre  d'autres  voiles 
au-dessus  des  voiles  les  plus  élevées,  qu'on  nommey^mo- 
qitrts;  ce  qui  se  fait  paur  augmenter  l'action  du  vent  . 
iir.    C.    D.     M.    T.    IX. 
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J'avois  sous  mes  ordres  le  même  nombre  de 
vaisseaux  que  M.  le  comte  de  Forbin,  parce  que 
le  Maure ,  vaisseau  de  cinquante  canons  ,  com- 
mandé par  M.  deLaMoinerie-Minac,  de'saint- 
Malo,  s'étoit  venu  joindre  à  moi ,  à  la  place  de 
l'Astrée  ,  qui  restoit  dans  le  port.  INous  partîmes 
donc  tous  ensemble  de  Brest  ,  et  nous  allâmes 
nous  poster  à  l'ouverture  de  la  Manche.  Après 
avoir  resté  trois  jours  sans  rien  rencontrer  il 
me  parut  que  M.  de  Forbin  faisoit  route  du  côté 
de  Dunkerque,    lieu  de  son  désarmement.   Il 

étoit  déjà  éloignédemoienvirondequatrelieues, 
lorsque  je  remarquai  qu'il  changeoit  sa  manœu- 
vre et  sa  route.  Je  jugeai  qu'il  avoit  fait  quelque 
découverte;  et,  courant  de  ce  côté,  j'aperçus 
effectivement  une  flotte  qui  me  parut  être  de 
deux  cents  voiles ,  et  vraisemblablement  celle 
dont  M.  le  comte  de  Pontchartrain  nous  avoit 
avertis.  Le  jour  commençoit  alors  à  paroître.  Je 
crus  devoir  m'approcher  de  M.  de  Forbin,  pour 
concerter  ensemble  la  manière  d'attaquer  cette 
flotte  ;  et  je  me  pressois  de  le  joindre  :  mais 
ayant  vu,  chemin  faisant,  qu'il  avoit  arboré 
pavillon  de  chasse ,  je  mis  aussitôt  toutes  mes 
voiles  au  vent ,  et  chassai  sur  la  flotte.  La  légè- 
reté de  mon  escadre,  carénée  de  frais    me  fit 
devancer  M.  de  Forbin  d'environ  une  lieue-  et 
je  n'étois  plus  qu'à  une  bonne  portée  de  canon 
de  cette  flotte  ,  quand  il  s'avisa  ,  au  grand  éton- 
neraent  de  tous,  de   venir  en  travers     et  de 
prendre  un  ris  (  1  )  dans  ses  huniers,  par  un  temps 
ou  nous  aurions  pu  porter  perroquets  sur  per- 
roquets   (2).  L'esprit   de  subordination  ,  dont 
j'ai  toujours  été  plus  jaloux  que  qui  que  ce  soit, 
me  fit ,  contre  mon  gré,  imiter  cette  manœuvre 
qui  seule  nous  fit  manquer  l'entière  destruction 
de  cette  importante  flotte.  Elle  étoit  rassemblée 
sous  le  vent  de  cinq  gros  vaisseaux  anglais,  qui 
nous  attendoient  rangés  sur  une  ligne.  Le  vais- 
seau le  Cumberland ,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons ,  qui  étoit  le  commandant ,  s'étoit  placé  au 
milieu  ;  le  Devonshire  ,  de  quatre-vingt-douze 
canons ,  à  la  tète  ;  et  le  Royal-Oak  ,  de  soixante- 
seize  ,  à  la  queue  ;  le  Chester  et  le  Ruby ,  de  cin- 
quante-six à  cinquante-quatre  canons  chacun  , 
étoient  matelots  de  l'avant  et  de  l'arrière  (.3)  du 
Cumberlund.  Ils  nous  prirent  d'abord,  à  ce 
qu'ils  nous  ont  dit  dtpuis,  pour  une  troupe  de 
corsaires  rassemblés,  dont  ils  ne  faisoient  pas 
grand  cas.  Mais  nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  mis 
en  travers  ,  qu'ils  connurent  qui  nous  étions  à 

lorsqu'il  est  fuible.  Par  ces  ex|;ressions  ,  Diignay-Trouin 
donne  t\  entendre  que  Forl)in  a  ralci.ti  sa  marche  au  lieu 
de  l'accélérer. 

(.))  On  appelle  ainsi  des  vaisseaux  qui  ont  leur  poste  sur 
l'avant  et  sur  l'arriére  du  commandant  pour  le  couvrir. 
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la  séparation  des  mâts  de  nos  vaisseaux ,  et  à  la 
hauteur  de  leurs  œuvres  mortes.  L'affaire  leur 
parut  sérieuse  ,  et  le  commandant  fit  signal  dans 
l'instant  aux  bàtimens  de  transport  de  se  sauver 
comme  ils  pourroient  par  différentes  routes: 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  si  nous  les  eus- 
sions attaqués ,  sans  nous  amuser  inutilement  à 
prendre  des  ris,  ils  étoient  tous  indubitablement 
perdus ,  et  que  par  conséquent  les  projets  formés 
par  les  puissances  alliées  contre  la  maison  de 
France,  pour  achever  de  conquérir  l'Espagne,  se 
seroient  trouvés  dès-lors  entièrement  renversés  ; 
d'autant  plus  que  l'archiduc  et  le  roi  de  Portu- 
gal atteudoient  avec  la  plus  grande  impatience  ce 
convoi  que  la  reine  d'Angleterre  leur  envoyoit , 
pour  les  soulager  un  peu  dans  l'extrême  détresse 
où  ils  étoient  ;  et  surtout  le  premier  ,  depuis  la 
bataille  d'Almanza  ,  qu'il  avoit  perdue  quelques 
mois  auparavant. 

Impatient  de  voir  que  M.  de  Forbin  ne  se 
pressoit  pas  d'arriver,  et  réfléchissant  que  la 
journée  s'avançoit  beaucoup ,  puisqu'il  étoit  près 
de  midi ,  et  que  nous  étions  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  ,  je  fis  signal  à  tous  les  vaisseaux  de 
mon  escadre  de  venir  me  parler  les  uns  après  les 
autres.  J'ordonnai  à  M.  le  chevalier  de  Beauhar- 
nois  d'aborder  le  Eoijal-Oak ,  à  M.  le  chevalier 
de  Courserac  d'aborder  le  Chesler ,  à  M.  de  La 
Moinerie-Mioiac  d'aborder  le  Ruby;  et  comme 
je  me  réservois  le  commandant ,  je  donnai  ordre 
à  \L  de  La  .Taille  de  me  suivre  avec  la  Gloire^ 
et  de  venir  me  jeter  une  partie  de  son  équipage 
aussitôt  qu'il  m'y  verroit  accroché  ,  afin  de  me 
trouver  par  ce  renfort  plus  en  état  de  secourir 
les  vaisseaux  de  mon  escadre  que  je  verrois 
pressés,  ou  même  ceux  de  l'escadre  de  M.  de 
Forbin  qui  pourroient  être  assez  hardispour  oser 
se    mesurer  avec  le  Devonshire.   Mais  aussi 
comme  il  y  avoit  de  l'équité  à  songer  un  peu  aux 
intérêts  de  mes  armateurs ,  et  prévoyant  que 
nous  trouverions  assez  de  difficultés  à  soumettre 
les  vaisseaux  de  guerre ,  pour  n'être  pas  en  état 
ue  prendre  etd'amariner  les  vaisseaux  de  trans= 
port,  je  chargeai  M.  le  chevalier  de  Nesmond, 
qui  commandoit  la  frégate  l'Amazone ,  la  meil- 
leure de  mon  escadre,  de  donner  au  milieu  de 
la  flotte ,  pourvu  cependant  qu'aucun  des  vais- 
seaux du  Roi  ne  se  trouvât  dans  le  cas  d'avoir 
un  besoin  pressant  de  son  secours. 

Ces  ordres  donnés  ,  j'arrivai  sur  les  ennemis  ; 
et,  faisant  coucher  tout  mon  équipage  sur  le 
pont ,  je  donnai  mon  attention  à  bien  manœu- 
vrer. .Tessuyai  d'abord  sans  tirer  la  bordée  du 
Cheder  ,  matelot  de  l'arrière  du  CAimberland , 
ensuite  celle  du  dimbcrland  même,  qui  fut  des 
plus  vives.  Je  feignis  dans  cet  instant  de  vouloir 


[1706] 

plier  :  il  donna  dans  le  piège;  et  ayant  voulu  ar- 
river pour  me  tenir  sous  son  feu ,  je  revins  tout 
à  coup  au  vent ,  et  par  ce  mouvement  son  beau- 
pré se  trouva  engagé  dans  mes  grands  haubans, 
avant  que  de  lui  avoir  riposté  d'un  seul  coup  de 
canon  ;  en  sorte  que  toute  mon  artillerie  char- 
gée à  double  charge ,  et  ma  mousqueterie  l'enfi- 
lant de  l'avant  à  l'arrière,  ses  ponts  et  ses  gail- 
lards furent  dans  un  instant  jonchés  de  morts. 
Aussitôt  M.  de  La  Jaille,  mon  fidèle  compagnon 
d'armes,  s'avança  avec  la  Gloire  pour  exécuter 
ce  que  je  lui  avois  ordonné  ;  mais  ne  pouvant 
m'aborder  que  très-difficilement ,  par  rapport  à 
la  position  où  il  me  trouva ,  il  eut  l'audace  d'a- 
border le  Cumberland  même  de  long  en  long. 
Il  est  vrai  qu'il  rompit  son  beaupré  sur  la  poupe 
de  mon  vaisseau ,  dans  le  même  moment  que 
l'ennemi  achevoit  de  rompre  le  sien  dans  mes 
grands  haubans.  Alors  ceux  de  mes  gens  que 
j'avois  nommés  pour  sauter  à  l'abordage  du 
CM;«6(?r/rtn6?  s'efforcèrent  de  pénétrer  à  son  bord  ; 
mais  très-peu  y  réussirent ,  à  cause  de  son  beau- 
pré rompu ,  qui  rendoit  l'approche  de  ce  vais- 
seau aussi  difficile  que  dangereuse.  Messieurs  de 
La  Calandre,  de  Blois,  et  Dumenaye,  officiers 
sur  la  Gloire,  furent  les  premiers  qui  s'élancè- 
rent dedans,  à  la  tête  de  quelques  vaillans  hom- 
mes. Ils  tuèrent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  restoit 
d'Anglais  sur  le  pont  et  sur  les  gaillards ,  et  se 
rendirent  les  maîtres  du  vaisseau.  Alors  ,  voyant 
qu'ils  me  faisoient  signe  avec  leurs  mouchoirs, 
et  que  l'on  baissoit  le  pavillon  anglais,  je  fis  ces- 
ser le  feu,  et  j'empêchai  qu'il  ne  sautât  un  plus 
grand  nombre  de  mes  gens  à  bord.  Au  même 
instant  je  fis  pousser  au  large ,  pour  me  porter 
dans  les  lieux  où  je  pourrois  être  de  quelque 
utilité. 

M.  le  chevalier  de  Beauharnois ,  qui  mon  toit 
V Achille ,  avoit  abordé  de  son  côté,  avec  toute 
l'audace  possible ,  le  Royal-Oak  ;  et  ses  gens 
s'étant  présentés  pour  sauter  à  l'abordage,  il 
étoit  prêt  de  s'en  rendre  maître,  lorsque  le  feu 
prit  dans  son  vaisseau  à  des  gargousses  pleines 
de  poudre.  Ses  ponts  et  ses  gaillards  en  furent 
enfoncés ,  et  plus  de  cent  hommes  y  perdirent 
la  vie.  Il  fit  pousser  au  large,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  éteindre  cet  embrasement  après  bien 
du  travail  ;  mais  pendant  ce  temps-là  le  Royal- 
Oak  ,  dont  le  beaupré  se  trouvoit  rompu  ,  avoit 
profité  de  l'occasion,  et  s'étoil  servi  de  toutes  ses 
voiles  pour  se  sauver. 

M.  le  chevalier  de  Courserac  ,  qui  comman- 
doit le  Jason,  aborda  aussi  le  Chester;  et  ses 
grappins  s'étant  rompus,  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent.  M.  le  chevalier  de  Nesmond,  qui  le 
suivoit  sw  rAriuizoïie,  voulut   en  profiter,  et 
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aborder  à  son  tour  ce  vaisseau  anglais  ;  mais 
n'ayant  pas  modéré  sa  course  assez  à  temps,  il 
le  dépassa  malgré  lui  :  alors  I\!.  de  Courserac 
revintdessus,  et  Tenlevaà  ce  dernier  abordage  ; 
ce  qui  fit  prendre  à  M.  de  Nesmond  le  parti 
d'exécuter  l'ordre  que  je  lui  avois  donné  de  fon- 
dre au  milieu  de  la  flotte,  et  il  s'empara  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  bâtimens  de  trans- 
port. 

Le  Maure ,  commandé  par  jM.  de  La  Moine- 
rie-Miniac,  avoit,  suivant  sa  destination,  abordé 
le  Uubij ;  et,  dans  le  temps  même  qu'il  y  étoit 
accrocbé,  M.  le  comte  de  Forbin  vint  à  toutes 
voiles  donner  de  son  beaupré  sur  la  poupe  de 
cet  anglais,  qui  se  rendoit.  RI.  de  Forbin  préten- 
dit que  c'étoit  à  lui  qu'il  s'étoit  rendu,  quoiqu'il 
n'eût  pas  jtté  un  seul  homme  à  son  bord.  Celte 
prétention  lui  fit  d'autant  moins  d'honneur ,  que 
le  témoignage  des  Anglais  ne  lui  étoit  pas  favo- 
rable, et  que  ce  brave  général  auroit  pu  trouver, 
s'il  l'avoit  voulu  ,  des  occasions  plus  glorieuses 
d'exercer  son  courage. 

Aussitôt  que  j'eus  fait  pousser  mon  vaisseau 
au  large  du  Cumberland ,  j'examinai  avec  at- 
tention ia  face  du  combat ,  et  ma  première  pen- 
sée fut  de  courir  sur  le  Roijnl-Oak ,  que  je 
voyois  fuir  en  très-mauvais  état ,  et  que  j'aurois 
certainement  enlevé  d'emblée ,  sans  beaucoup 
de  danger,  et  sans  effusion  de  sang.  Cette  action 
m'auroit  peut-être  fait  plus  d'honneur  que  le 
combat  sanglant  que  je  rendis  contre  le  Devons- 
hire. 

Je  crois  pouvoir  avancer  hardiment  que,  dans 
cette  occasion,  l'intérêt  de  ma  gloire  particulière 
céda  à  un  motif  plus  généreux.  Je  vis  que  M.  le 
chevalier  de  Tournouvre ,  qui  commandoit  le 
Blafi-Oival,  vaisseau  de  cinquante-quatre  ca- 
nons, de  l'escadre  de  M.  de  Forbin,  osoit  atta- 
quer ce  Devonshire,  qni  en  portoitquatre-vingt- 
douze,  et  que,  suivi  du  Salisbury ,  monté  par 
M.  Bart ,  il  s'avançoit  pour  l'aborder  avec  une 
intrépidité  héroïque.  Je  remarquai  même  qu'il 
avoit  déjà  brisé  son  beaupré  sur  la  poupe  de  ce 
gros  vaisseau,  dont  le  feu,  iufiuimentsupérieur, 
et  l'artillerie  formidable,  hachoient  en  pièces 
ces  deux  pauvres  vaisseaux.  Touché  de  cet 
exemple  de  valeur ,  je  volai  au  secours  de  ce 
brave  chevalier  ,  et  je  pris  la  résolution  d'abor- 
der de  long  en  long  le  Devonshire.  J'avois  déjà 
prolongé  ma  civadière,  et  j'étois  sur  le  point  de 
l'accrocher,  quand  je  vis  sortir  de  sa  poupe  une 
fumée  si  épaisse ,  que  la  crainte  de  brûler  avec 
lui  me  fit  le  battre  à  portée  du  pistolet,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  vu  ce  commencement  d'incendie 
éteint.  Il  me  seroit  difficile  de  tracer  une  pein- 
ture sensible  du  feu  terrible  de  canon  et  de 
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mousqueterie  que  j'en  essuyai  pendant  trois 
quarts-d'heure,  attendant  toujours  que  la  fumée 
de  sa  poupe  fût  un  peu  ralentie  pour  l'aborder. 
Il  me  mit  dans  cette  attente  plus  de  trois  cents 
hommes  hors  de  combat.  Enfin  ,  désespéré  de 
voir  périr  tous  mes  gens  l'un  après  l'autre ,  je 
me  résolus  à  tout  événement  de  l'accrocher,  et 
fis  pousser  mon  gouvernail  à  bord.  Déjà  nos 
vergues  commençoient  à  se  croiser  lorsqueM.  de 
Brugnon,  l'un  de  mes  lieulenans,  qui  comman- 
doit la  mousqueterie  et  la  manœuvre,  vint  pré- 
cipitamment me  faire  remarquer  que  le  feu  qui 
s'étoit  fomenté  dans  la  poupe  du  Devonshire  se 
communiquoit  à  ses  haubans,  et  à  ses  voiles  de 
l'arrière.  Frappé  d'un  danger  si  pressant,  je  fis  à 
l'iiistant  changer  la  barre  de  mon  gouvernail , 
appareiller  tout  ce  qui  me  restoit  de  voiles,  dé- 
tachant des  officiers  pour  aller  sur  le  bout  des 
vergues  couper  avec  des  haches  mes  manœu- 
vres, qui  étoient  embarrassées  avec  celles  de 
l'ennemi.  A  peine  m'en  étois-je  éloigné  de  la 
portée  du  pistolet,  que  le  feu  se  communiqua  de 
l'arrière  à  l'avant  de  ce  gros  vaisseau  avec  tant 
de  violence,  qu'il  fut  consumé  en  moins  d'un 
quart-û'heure.  Tout  son  équipage  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  et  des  eaux,  à  l'exception  de 
trois  de  ses  matelots  ,  qui  se  trouvèrent  après 
l'affaire  à  bord  de  mon  vaisseau,  où  ils  étoient 
passés  de  vergues  en  vergues ,  lorsqu'ils  s'aper- 
çurent du  motif  qui  me  faisoit  abandonner  mon 
abordage  avec  tant  de  précipitation.  lis  m'as- 
surèrent qu'il  y  avoit  plus  de  mille  hommes 
dans  ce  vaisseau,  lequel  portoit,  outre  son  équi- 
page, plus  de  trois  cents  officiers  ou  soldats  pas- 
sagers. Je  n'eus  pas  de  peine  à  le  croire,  vu  la 
vivacité  avec  laquelle  son  canon  et  sa  mousque- 
terie étoient  servis. 

Après  ce  sanglant  combat,  mon  vaisseau  resta 
tellement  délabré,  que  je  fus  deux  jours  entiers 
sans  pouvoir  remuer.  Le  corps  du  vaisseau  ,  les 
mâts,  les  voiles  ,  les  manœuvres,  tout  étoit  ha- 
ché :  le  gouvernail  étoit  de  même,  par  deux  balles 
barrées  de  trente-six  livres.  Je  demeurai  dans 
cette  perplexité,  ne  sachant  ce  que  les  autres 
vaisseaux  étoient  devenus.  Chacun  d'eux  avoit 
pris  le  parti  de  se  rallier,  ou  de  poursuivre  les 
débris  de  cette  flotte  :  je  savois  seulement  que 
le  Royal-Oak  s'étoitsauvé,  ayant  bien  remarqué 
que  M.  do  Forbin  n'avoit  pas  Jugé  cette  con- 
quête digne  de  son  attention.  J'avoue  que  si 
j'eusse  été  capable  de  me  repentir  d'une  bonne 
action  ,  et  si  je  n'avuis  pas  eu  présente  l'utilité 
qui  devoit  en  revenir  au  loi  d'Kspagiie,  j'aurois 
eu  quelque  regret  d'avoir  laissé  échapper  un  si 
beau  vaisseau,  qui  étoit  pour  ainsi  dire  en  mes 
mains,  et  d'avoir  été  me  faire  hacher  en  pièces 
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pour  avoir  la  douleur  de  voir  périr  mille  infor- 
tunés d'un  genre  de  mort  si  affreux.  Le  souvenir 
de  ce  spectacle  effroyable  me  fait  encore  frémir 
d'horreur. 

Avant  que  de  fmir  le  récit  de  ce  combat,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  parler  de  l'action  d'un  de 
mes  contre-maitres,  qui  sauta  le  premier  à  bord 
du  Cumbcrland  par  dessus  son  beaupré  rompu, 
et  qui  pénétra  à  son  pavillon  de  poupe  pour  le 
baisser.  Il  étoit  occupé  à  en  couper  la  drisse, 
quand  il  vit  quatre  soldats  anglais,  qui  s'étoient 
tenus  ventre  à  terre ,  s'avancer  sur  lui  le  sabre 
haut.  Dans  ce  péril  imprévu,  il  conserva  assez 
de  jugement  pour  jeter  k  la  mer  le  pavillon  an- 
glais, et  pour  s'y  lancer  ensuite  lui-même  :  il 
eut  aussi  la  présence  d'esprit  de  ramasser  le  pa- 
villon dans  l'eau,  et  de  gagner  à  la  nage  une 
chaloupe  que  le  Cinnber/and  avoit  ta  la  remor- 
que. Il  en  coupa  le  cablot;  et,  se  servant  d'une 
voile  qu'il  trouva  dedans,  il  arriva  vent  arrière, 
et  se  rendit  dans  cet  équipage  à  bord  de  l'Achille, 
qui  étoit  resté  en  travers  sous  le  vent,  pour  se 
rétablir  du  désordre  où  son  abor.iage  Tavoit  mis. 
Le  pavillon  dont  je  parle  ici  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  >'otre  Dame  à  Paris ,  avec  ceux  des  au- 
tres vaisseaux  deguerre anglais  ;  et,  sur  le  compte 
que  je  rendis  de  cette  action  à  M.  le  comte  de 
Pontchartrain,  le  Roi ,  sur  son  rapport,  voulut 
la  récnmpen.<:er  d'une  médaille  d'or,  et  faire  maî- 
tre d'équipage  ce  vaillant  homme.  Il  s'appeloit 
Honorât  Toscan,  et  naviguoit  en  1712  ,  en  sa 
qualité  de  maître,  avec  M.  le  chevalier  de  Fou- 
geray,  lorsqu'il  fut  pris  par  le  Soiilh-Seas- 
Chasfel.  Les  mate'ots  ou  soldats  anglais  ayant 
su  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  la  belle  action 
dont  je  viens  de  parler ,  lui  firent  essuyer  mille 
indignités.  Je  n'ai  pas  voulu  passer  sous  silence 
ni  cette  action  ,  ni  la  récompense  que  ce  brave 
soldat  en  reçut  du  Koi.  Ce  grand  prince  n'appre- 
noit  jamais  une  action  de  valeur  du  moindre  de 
ses  sujets  ,  qu'il  ne  lui  en  fit  connoître  sa  satis- 
faction par  quelque  grâce. 

Tous  les  vaisseaux  de  mon  escadre  et  de  celle 
de  M.  de  Forbin  arrivèrent  deux  jours  avant 
moi  dans  la  rade  de  Brest ,  avec  le  Cumberland, 
le  Chesler  et  le  Ruhij.  Le  Cumberhmd  étoit 
mené  à  la  remorque  en  triomphe  par  le  vaisseau 
de  ce  général,  de  la  même  manière  que  s'il  en 
avoit  été  personnellement  le  vainqueur. 

Outre  les  vaisseaux  de  transport  dont  j'ai  dit 
que  r Amazone  s'étoit  emparée,  et  qu'elle  con- 
duisit à  Brest ,  il  y  en  tut  plusieurs  autres  qui 
furent  pris  par  différens  corsaires  qui  se  trouvè- 
rent à  portée  de  profiter  de  la  déroute,  et  qui  les 
firent  entrer  dans  d'autres  ports  de  France. 
M.  le  comte  de  Forbin  dépêcha,  à  son  arrivée, 
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M.  le  chevalier  de  Tourouvre,  pour  porter  au 
Roi  la  nouvelle  de  ce  combat.  J'appris  dans  la 
suite  que  ce  dernier  m'avoit  rendu  ,  auprès  de 
Sa  Majesté,  toute  lajustice  que  je  pouvois  atten- 
dre d'un  caractère  aussi  généreux  que  le  sien  : 
je  la  lui  rendis  aussi  tout  entière  quand  j'eus 
l'honneur  d'entretenir  à  mon  tour  le  Roi  sur  les 
circonstances  de  cette  action. 

Je  reçus  alors  une  lettre  très -obligeante  de 
M.  le  comte  de  Pontchartrain,  qui  me  témoignoit 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  avoit  de  mes  ser- 
vices, en  considération  desquels  elle  vouloit  bien 
m'accorder  une  pension  de  mille  livres  sur  son 
trésor  royal.  J'eus  l'honneur  de  l'en  remercier 
très-humblement  ;  mais  je  lui  demandai  en  grâce 
de  faire  tomber  cette  pension  à  M.  de  Saint-Au- 
ban,  mon  capitaine  en  second,  qui  avoit  eu  une 
cuisse  emportée  à  l'abordage  du  Cumberland , 
et  qui  avoit  plus  besoin  de  pension  que  moi.  J'a- 
joutai quejemeirouvois  trop  récompensé,  si  je 
pouvois,  par  mes  très-humbles  supplications,  ob- 
tenir l'avancement  des  officiers  qui  m'avoient  si 
valeureusement  secondé  ;  mais  que  si  le  Roi  me 
jugeoit  digne  de  quelque  grâce  particulière,  j'es- 
pérois  de  sa  bonté  qu'il  voudroit  bien  m'accorder 
des  lettres  de  noblesse  pour  mon  frère  aîné  et 
pour  moi ,  puisque  je  devois  à  son  secours  et  à 
ses  soins  tout  ce  que  j'avois  fait  d'estimable  ,  et 
l'honneur  que  j'avois  d'être  connu  de  Sa  Majesté, 
par  les  occasions  qu'il  m'avoit  procurées  de  ser- 
vir sans  discontinuation.  M.  le  comte  de  Pont- 
chai  train  trouva  quelque  difficulté  à  m'oblenir 
celte  grâce,  ou  plutôt  il  jugea  à  propos  de  me  la 
réserver  pour  récompense  de  quelque  nouvelle 
action,  croyant  sans  doute  que  cet  objet  me  ren- 
droit  encore  plus  ardent  :  mais  il  est  certain  que 
je  n'avois  pas  besoin  d'être  aiguillonné,  et  que 
le  désir  que  j'avois  de  mériter  les  bontés  du  Roi, 
et  d'être  utile  à  l'État,  étoit  seul  plus  capable  de 
m'animer  que  toutes  les  récompenses.  Aussi  ne 
m'étois-je  porté  à  lui  demander  cette  grâce  que 
par  rapport  aux  grandes  obligations  que  j'avois 
à  mon  frère,  dont  le  zèle  pour  le  service  du  Roi 
étoit  égal  au  mien.  Malgré  tous  ces  motifs,  je 
n'inssistai  pas ,  et  crus  devoir  me  rendre  auprès 
de  Sa  Majesté,  pour  lui  représenter  de  vive  voix 
les  services  des  officiers  qui  s'étoient  distingués 
sous  mes  ordres.  Elle  eut  la  bonté  d'en  avancer 
plusieurs,  entre  autres  M.  le  chevalier  de  Beau- 
harnois,  M.  le  chevalier  de  Courserac,  M.  de  La 
Jaille,  M.  de  Saint-Auban,  et  quelques  autres. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  le  bonheur  d'entretenir 
le  Roi  du  détail  de  mon  dernier  combat,  je  pro- 
fitai avec  empressement  de  l'occasion  pour  lui 
faire  connoître  toute  la  valeur  de  M.  le  chevalier 
de  Tourouvre.  Je  lui  fis  une  peinture  si  vive  de 
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rintrépidité  de  cette  officier,  que  Sa  Majesté  se 
tournant  vers  M.  de  Busca,  lieutenant  des  gardes 
du  corps ,  qui  avoit  l'honneur  de  servir  auprès 
d'elle  ,  lui  demanda  si  feu  Ruyter  son  bon  ami 
en  auroit  fait  autant.  Il  répondit  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  ajouter  au  portrait  que  je  venois  de  faire 
du  mérite  et  de  la  bravoure  de  M.  de  Tourouvre  ; 
et  qu'il  n'en  étoit  pas  surpris,  ayant  connu  deux 
de  ses  frères  dans  les  troupes  de  terre  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  n'étoient  pas  moins  valeureux  que  ce- 
lui-ci. M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  étoit  aussi 
présent,  prit  la  parole,  et  ajouta  des  particula- 
rités de  leurs  services  très-avantageuses,  et  qui 
faisoient  connoître  que  la  valeur  et  la  probité 
étoient  héréditaires  dans  la  maison  de  Tourou- 
vre. Il  pouvoit  encore  y  joindre  la  modestie  ;  car 
je  n'ai ,  de  mes  jours,  vu  de  guerrier  qui  joignit 
à  un  si  haut  point  cette  dernière  vej  tu  à  tant 
d'intrépidité.  J'ai  été  bien  aise  de  faire  connoî- 
tre, en  rapportant  tous  ces  détails,  que  l'émula- 
tion, entre  gens  d'honneur,  ne  les  empêche  point 
de  se  rendre  réciproquement  justice,  avec  Uîe 
satisfaction  intérieure  que  les  faux  braves  ne 
connoissent  pas. 

[1708]  J'étois  si  pénétré  des  bontés  et  des 
distinctions  dont  le  Roi  avoit  daigné  m'honorer, 
et  j'avois  un  désir  si  pressant  de  m'en  rendre 
digue  de  plus  en  plus,  que  je  quittai  bientôt  le 
séjour  de  Versailles,  pour  aller  chercher  à  com- 
battre ses  ennemis.  J'avois  demandé  et  j'obtins 
de  Sa  Majesté  un  plus  grand  nombre  de  ses  vais- 
seaux, que  je  destinois  à  une  expédition  dont  je 
ne  fis  confidence  à  personne,  parce  que  le  succès 
dépendoit  d'un  profond  secret.  Il  s'agissoit 
d'aller  attendre  la  nombreuse  fiotte  du  Brésil. 
J'avois  reçu  avis  que  les  ennemis  avoient  envoyé 
sept  vaisseaux  de  guerre  au  devant  d'elle,  et 
qu'ils  croisoient  sur  les  îles  des  Açores,  où  elle 
devoit  passer  néoessairemei»tpour  s'y  rafraîchir, 
et  y  prendre  escorte.  Ainsi  mon  entreprise  pa- 
roissoit  immanquable  à  cet  attérage,  si  je  pou- 
vois  armer  assez  à  temps  pour  me  rendre  sur  ces 
côtes  avant  qu'elle  y  fût  arrivée. 

Je  ne  tardai  donc  pas  à  prendre  congé  du  Roi  ; 
et  je  me  rendis  en  poste  à  Brest ,  où  je  fis  dili- 
gemment équiper  les  vaisseaux  le  Lis  et  le  Saint- 
Michel,  de  soixante-quatorze  canons  chacun; 
t Achille,  de  soixante-six  ;  la  Dauphine,  de  cin- 
quante-six ;  le  Jason  ,  de  cinquante-quatre  ;  la 
Gloire ^ûe  quarante  ;  l'Amazone,  de  trente-six  ; 
et  l'Astrée,  de  vingt-deux.  Ces  vaisseaux  furent 
montés  par  M.  de  Géraldin  ,  M.  le  chevalier  de 
Courserac,  M  le  chevalier  de  Nesmond  ,  M.  le 
chevalier  deGoyon,  M.  deMiniac,  M.  de  Cour- 
serac l'aîné,  M.  de  La  Jaille,  et  M.  de  Kergue- 
liu.  Presque  tous  avoient  déjà  servi  sous  mes 


ordres  avec  distinction.  Je  joignis  à  cette  escadre 
une  corvette  de  structure  anglaise  de  huit  ca- 
nons, pour  servir  de  découverte.  Je  la  confiai  à 
un  jeune  homme  de  mes  parens;  et  j'engageai 
une  autre  frégate  de  Saint-Malo  de  trente  ca- 
nons ,  nommé  le  Desmarets ,  à  venir  me  joindre 
dans  la  rade. 

Nous  mimes  <à  la  voile  ,  et  nous  fûmes  nous 
placer  à  la  hauteur  de  Lisbonne.  Le  capitaine 
d'un  vaisseau  suédois  qui  en  sortoit  me  confirma 
ce  que  j'avois  appris  de  la  fiotte  du  Brésil,  et  me 
dit  que  les  sept  vaisseaux  de  guerre  que  le  roi 
de  Portugal  envoyoit  au-devant  d'elle  étoient 
partis  depuis  deux  mois  pour  l'attendre  sur  les 
iles  des  Açores.  Nous  cinglâmes  de  ce  côté  ;  et, 
passant  hors  de  la  vue  de  ces  îles,  nous  fûmes 
nous  placer  à  l'ouest  à  quinze  lieues  d'elles,  vers 
l'endroit  où  devoit  passer  la  fiotte,  pour  éviter 
que  ces  sept  vaisseaux  portugais,  ou  les  habi 
tans  des  iles  ,  n'eussent  connoissance  de  notre 
escadre,  et  n'envoyassent  quelque  vaisseau  d'a- 
vis au  devant  de  cette  flotte ,  pour  lui  faire  pren- 
dre une  autre  route.  Je  détachai  en  même  temps 
ma  corvette  anglaise  pour  aller  faire  le  tour  des 
iles .  et  reconnoître  les  sept  vaisseaux  en  ques- 
tion, avec  ordre  de  les  bien  examiner,  et  de 
venir  me  rendre  compte  de  leurs  forces,  et  des 
parages  où  ils  croiseroient.  Elle  les  trouva  à 
l'ouest  du  port  de  la  Tercère,  qui  couroient  bord 
à  terre,  et  bord  à  la  mer  (I).  Le  capitaine  me 
rapporta  que  cette  escadre  étoit  composée  de 
trois  vaisseaux  portugais,  trois  anglais,  et  un 
hollandais;  qu'on  des  portugais  étoit  à  trois 
ponts,  et  tous  les  autres  depuis  cinquante  jus- 
qu'à soixante- dix  canons. 

Nous  demeurâmes  constamment  près  de  trois 
mois  sur  ces  parages,  fort  étonnés  de  ne  pas  voir 
paroître  la  fiotte,  et  renvoyant  tous  les  quinze 
jours  la  corvette  faire  le  tour  des  iles  :  elle  me 
rapportoit  toujours  la  même  chose  des  sept  vais- 
seaux de  guerre.  Enfin  nous  découvrîmes  un 
vaisseau  venant  de  l'ouest ,  qui  faisoit  route 
pour  se  rendre  aux  îles  :  nous  le  poursuivîmes, 
et  ne  pûmes  le  joindre,  à  cause  d'un  brouillard, 
et  de  la  nuit  qui  survint.  Je  ne  doutai  pas  qu'il 
nînformàt  les  vaisseaux  ennemis  de  notre  croi- 
sière ,  et  que  ceux-ci  ne  se  déterminassent  à  dé- 
pêcher un  vaisseau  d'avis  au  devant  de  la  flotte, 
pour  la  détourner  de  sa  route  ;  et  que  par  con- 
sé:]ucnt  elle  ne  s'cloiguàt  des  iles  ,  pour  éviter 
d'être  exposée  à  notre  insulte.  Cependant  nos 
provisions  d'eau  commençoient  à  manquer  ;  en 
sorte  que  nous  ne  pouvions  demeurer  plus  de 
quinze  jours  à  croiser  sur  ces  parages.  Cette  cou- 

(I)  L'est-à-dire  qui  louvoyoieul. 
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sidération  me  porta  à  assembler  un  conseil  com- 
posé de  tous  les  capitaines  de  l'escadre,  auxquels 
je  tâchai  de  faire  coauoitre  la  nécessite  ou  nous 
étions  d'aller  attaquer  sans  différer  les  sept  vais- 
seaux de  guerre  ennemis,  dans  lesquels  nous  de- 
vions vraisemblablement  trouver  de  l'eau,  et 
assez  de  vivres  pour  prolonger  notre  croisière 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  ilolîe.  J'ajoutois  que  ces 
vaisseaux ,  même  seuls  ,  sufiisoient  pour  payer 
l'armement,  les  Portugais  étant  dans  l'usage  d'a- 
voir beaucoup  de  canons  de  fonte  j  et  j'insistois 
sur  ce  qu'il  étoit  presque  impossible  qu'ils  n'eus- 
sent été  informés  de  notre  croisière  par  ce  der- 
nier vaisseau  ,  que  la  nuit  nous  avoit  fait  man- 
quer :  de  manière  que  si  nous  tardions  davantage 
à  les  aller  chercher ,  il  étoit  indubitable  que  nous 
ne  les  trouverions  plus ,  et  que  nous  tomberions 
dans  le  cas  de  nous  voir  forcés  ,  par  la  disette 
d'eau ,  à  retourner  en  France  sans  avoir  rien 
fait,  et  ainsi  à  perdre  notre  armement  en  en- 
tier. 

Ce  raisonnement  étoit  natuiel;  mais  quelque 
démon  ,  envieux  de  mon  bonheur  ;  empêcha 
tous  les  capitaines  de  l'escadre,  sans  exception, 
de  le  goûter.  Ils  se  laissèrent  aller  à  l'avis  de 
M.  de  Géraldin ,  qui  étoit  d'attendre  constam- 
ment la  flotte  sur  cette  croisière.  Ils  disoient , 
pour  leurs  raisons,  que  cette  flotte  ne  pouvoit 
manquer  d'arriver  incessamment ,  le  vent  étant 
bon  pour  l'amener  ;  qu'en  attaquant  les  sept 
vaisseaux,  il  n'étoit  point  douteux  qu'ils  ne  nous 
attendissent  de  pied  ferme  ,  étant  pour  le  moins 
aussi  forts  que  nous  ;  que  le  sort  des  armes  étoit 
incertain  ;  que,  supposant  même  que  nous  les  ré- 
duisissions, cela  ne  pourroit  se  faire  sans  que 
plusieurs  de  nos  vaisseaux  ne  se  trouvassent 
désemparés ,  et  peut-être  hors  d'état  de  tenir  la 
mer;  enfin  qu'au  pis  aller,  nous  serions  toujours 
à  portée  de  les  attaquer.  Ils  ajoutoient  que  mes 
armateurs  auroient  lieu  de  me  reprocher  d'avoir 
préféré, dans  cetteoccasion, ma  gloire  particulière 
à  leurs  intérêts.  Enfin  ils  m'ébranlèreut  de  façon 
que ,  pour  ne  pas  paroitre  entier  dans  mes  sen- 
timens ,  je  crus  devoir  leur  accorder  quelques 
jours.  Mais  cette  condescendance  ne  m'empê- 
choit  pas  de  sentir  que  je  m'exposois ,  par  leur 
conseil,  à  un  malheur  sans  remède.  C'est  le  seul 
conseil  que  j'aie  tenu  de  ma  vie  pour  savoir  s'il 
étoit  à  propos  de  combattre  ;  et  si  j'en  suis  le 
maître  ,  ce  sera  le  dernier. 

Cependant  je  leur  laii^sai  un  ordre  de  combat 
dans  le:|uel  étoicnt  marqués  les  vaisseaux  que 
chaque  capitaine  devoit  aborder  ,  leur  recom- 
mandant à  tous  de  se  tenir  préparés ,  et  de  me 
suivre  au  premier  signal  que  je  ferois.  Chaque 
jour  que  jcdifférois  d'aller  aux  ennemis  me  pa- 
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roissoit  une  année,  et  j'avois  toujours  dans  l'es- 
prit les  suites  malheureuses  de  mon  retardement, 
que  je  regardois  comme  inévitables.  Enfiu  ,  au 
bout  de  quatre  jours ,  n'y  pouvant  plus  tenir , 
je  mis  le  signal  de  combat ,  et  fit  route  pour  les 
Iles.  AussitôtM.  de  Géraldin  me  dépêcha  un  of- 
ficier, pour  me  demander  encore  trois  jours  en 
grâce  ;  et  les  officiers  de  mon  vaisseau,  qui  m'é- 
toient  les  plus  affidés  ,  séduits  par  l'attente  de 
la  riche  flotte  du  Brésil,  et  par  l'espoir  d'un  bu- 
tin immense ,  y  joignirent  des  prières  si  pres- 
santes, que  j'eus  encore  la  foiblesse  d'y  con- 
sentir. 

Ces  trois  jours  expirés,  je  fis  route  pour  aller 
chercher  les  ennemis ,  et  ne  les  trouvai  plus , 
ainsi  que  je  l'avois  prévu.  Mon  embarras  devint 
extrême  :  je  ne  savois  si  la  flotte  n'avoit  point 
passé  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  si ,  après  avoir 
joint  les  vaisseaux  de  guerre ,  elle  n'avoit  point 
continué  sa  route  pour  Lisbonne,  sans  s'arrêter 
aux  îles.  Pour  m'en  éclaircir ,  je  résolus  d'y 
faire  une  descente  ;  et  pour  cet  effet  ayant  passé 
entre  les  îles  de  Fayal ,  de  Pico  et  de  Saint- 
Georges  ,  je  remarquai  ,  en  rangeant  cette  der- 
nière ,  un  port  au  fond  duquel  étoit  une  assez 
jolie  ville,  et  quelques  forts  qui  dominoient  sur 
la  marine.  Cet  endroit  me  parut  très-propre  à 
mon  dessein;  et  j'ordonnai  un  détachement  de 
toutes  mes  chaloupes ,  chargées  de  sept  cents 
soldats  sous  le  commandement  de  M.  le  comte 
d'Arquien,  mon  capitaine  en  second,  avec  ordre 
de  descendre  à  terre,  et  de  se  rendre  maitre  de 
la  ville.  Avant  que  de  faire  partir  ces  chaloupes, 
j'avois  envoyé  tous  nos  canots  faire  une  fausse 
attaque  de  l'autre  côté,  pour  y  attirer  une  partie 
de  ces  insulaires.  La  véritable  descente  se  fit; 
et  ceux  des  ennemis  qui  voulurent  s'y  opposer 
furent  mis  en  fuite ,  et  poursuivis  si  chaudement, 
que  nos  troupes  entrèrent  presque  aussitôt 
qu'eux  dans  la  ville ,  qui  étoit  la  capitale  de  l'ile 
de  Saint-Georges.  La  plupart  des  habitans  l'a- 
voient  déjà  abandonnée ,  et  les  religieuses  même 
s'étoient  sauvées  ,  et  avoient  gagné  les  monta- 
gnes. Alors  je  fis  porter  à  terre  un  grand  nom- 
bre de  futailles,  pour  les  remplir  d'eau  ;  et  je  fis 
en  même  temps  enlever  tout  ce  qui  m'étoit  né- 
cessaire en  grains  et  en  vins,  dont  les  magasins 
de  cette  ville  regorgeoient. 

Les  prisonniers  portugais  que  l'on  fit  me  di- 
rent que  les  sept  vaisseaux  de  guerre  ayant  eu 
avis  ,  par  ce  vaisseau  que  nous  avions  manqué, 
et  de  notre  croisière  et  de  nos  forces ,  avoient 
quitté  ces  parages  depuis  trois  jours  ,  et  étoient 
retournés  à  Lisbonne  ;  mais  que  la  flotte  du  Bré- 
sil n'étoit  pas  encore  passée  ,  et  qu'on  ne  savoit 
ce  qui  pouvoit  la  retarder  si  long-temps.  Ce  rap- 
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î  port  me  donna  une  lueur  d'espérance  qui  s'éva- 
nouit bientôt.  Nos  vaisseaux  furent  pris  tout  à 
coup  d'une  tempête  qui  en  mit  plusieurs  en  dan- 
ger de  périr  contre  ces  îles ,  et  tous  dans  la  né- 
cessité de  gagner  le  large.  Cette  tempête  conti- 
nua si  long-temps,  que  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  retirer  les  troupes  de  cette  ville ,  dont  nous 
nous  étions  emparés ,  et  que  je  me  vis  forcé  d'a- 
bandonner nos  futailles,  pour  faire  promptement 
route  vers  les  côtes  d'Espagne.  Mon  unique  es- 
poir étoit  de  gagner  le  port  de  Vigo  assez  à  temps 
pour  y  faire  de  l'eau,  et  pour  revenir  attendre 
la  flotte  du  Brésil  à  la  bauteur  de  Lisbonne.  J'y 
donnai  rendez -vous  à  tous  les  vaisseaux  de  l'es- 
cadre ,  en  cas  de  séparation  ;  mais  nous  fûmes  si 
contrariés  par  les  vents  et  si  pressés  par  la  soif, 
que  chaque  vaisseau  chercha  à  gagner  le  port 
qui  lui  parut  le  plus  à  sa  portée.  LaDauphine, 
le  Desmurets  et  la  corvette  se  séparèrent  les  pre- 
miers de  l'escadre,  et  retournèrent  en  France; 
le  Saint-Michel ,  leJason,  la  Gloire  ttV Ama- 
zone furent  à  Cadix ,  et  pour  moi ,  j'arrivai  à 
Vigo  avec  mon  seul  vaisseau  et  l'Achille. 

Cette  flotte  du  Brésil  avoit  attéré  aux  îles  des 
Açores  huit  jours  après  que  j'en  étois  parti;  et 
c'est  une  chose  bien  surprenante  que  mon  esca- 
dre ,  composée  d'excellens  vaisseaux,  ayant  ces 
huit  jours  d'avance  sur  une  flotte  qui  n  aiiolt 
pas  bien  ,  n'ait  pu  ,  malgré  tous  mes  efforts,  ar- 
river devant  elle  sur  les  côtes  de  Portugal  ;  car 
la  plus  grande  partie  de  la  flotte  étoit  entrée 
dans  Lisbonne  ou  dans  les  ports  voisins  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  j'entrai  dans  celui 
de  Vigo.  J'étois  occupé  à  y  faire  de  l'eau ,  lors- 
qu'un vaisseau  de  cette  flotte,  poussé  par  la  tem- 
pête ,  vint  échouer  à  quatre  lieues  de  nous  dans 
le  port  de  Pontenedro,  et  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols. Je  sortis  de  Vigo  le  plus  promptement 
qu'il  me  fut  possible ,  et  je  fis  deux  petites  prises 
de  cette  même  flotte  :  tout  le  reste  étoit  déjà 
rentré  dans  ses  ports,  comme  je  viens  de  le  dire. 
Ainsi  mon  armement  fut  entièrement  perdu  ;  et 
mes  vivres  étant  consommés,  je  revins  désarmer 
à  Brest  avec  le  Lis  et  V Achille. 

M.  de  Géraldin,  qui,  par  notre  séparation, 
se  trouva  commandant  des  vaisseaux  le  Saint- 
Michel,  le  Jason,  ta  Gloire  et  r Amazone,  étant 
arrivé  dans  Cadix ,  et  s'y  étant  muni  d'eau  et  de 
vivres,  fit,  en  retournant  à  Brest ,  trois  autres 
petites  prises  anglaises ,  qui  ne  payèrent  pas  la 
dépense  de  sa  relâche. 

La  perte  entière  de  cet  armement,  dans  le- 
quel nous  avions  risqué  mon  frère  et  moi  une 
bonne  partie  de  notre  petite  fortune,  nous  mit 
hors  d'état  de  continuer  des  armemens  aussi 
considérables. 


[1709J  Cependant  je  remis  en  mer  avec  le 
vaisseau  l'Achille,  et  les  frégates  f  Amazone,  la 
Gloire  et  l'Astrée ,  montées  par  M.  le  chevalier 
de  Courserac,  M.  de  La  Jaille  ,  et  M.  de  Ker- 
guelin.  J'étois  informé  qu'une  flotte  de  soixante 
voiles  devoit  bientôt  sortir  de  Kinsale,  sous  l'es- 
corte de  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais  de 
soixante- dix ,  soixante  et  cinquante-quatre  ca- 
nons, pour  se  rendre  en  différens  ports  d'Angle- 
terre. J'allai  croiser  sur  son  passage  ,  et  je  la  dé- 
couvris à  la  vue  du  cap  Lézard.  La  mer  étoit 
trop  agitée  et  le  vent  trop  fort,  pour  hasarder  de 
les  aborder;  d'un  autre  côté,  les  ennemis  étoient 
si  supérieurs  en  artillerie,  qu'il  y  auroit  eu  de 
la  témérité  à  prétendre  de  les  réduire  par  le  ca- 
non. Cependant  je  considérai  que,  pareilles  oc- 
casions ne  se  rencontrant  pas  fréquemment,  il 
falloit  les  saisir  quand  elles  se  présentoient;  que 
la  fortune  aidoit  souvent  la  valeur  un  peu  témé- 
raire ;  et  qu'enfin  le  vent  pourroit  s'apaiser  pen- 
dant l'action. 

Ces  réflexions  faites,  je  fis  signal  à  l'Astrée  de 
donner  dans  la  flotte;  et  je  m'avançai  avec  l'A- 
chille, l'Amazone  et  la  Gloire ,  pour  livrer  le 
combat  aux  trois  vaisseaux  qui  m'attendoient  en 
ligne  au  vent  de  leur  flotte.  Je  donnai ,  eu  pas- 
sant, ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie 
au  vaisseau  de  l'arrière  du  commandant  ;  et , 
poussant  ma  pointe,  j'abordai  ce  dernier  de  long 
en  long.  L'agitation  des  vagues  ne  me  permit 
pas  de  jeter  un  seul  homme  à  son  bord  ;  et  même 
les  deux  vaisseaux  abordés  se  séparèrent,  mal- 
gré mes  précautions.  Je  revins  jusqu'à  trois  fois 
tenter  cetabordage,  sans  pouvoir  y  tenir,  ni  faire 
sauter  personne  de  mon  équipage  dans  ce  vais- 
seau ;  mais  le  feu  de  mon  canon  et  de  ma  mous- 
queterie,  et  d'untrès-grand  nombre  de  grenades, 
fut  exécuté  si  vivement,  que  ses  ponts  et  gail- 
lards furent  couverts  de  morts  ,  et  même  aban- 
donnés, ses  vergues  de  misaine  et  de  petit  hu- 
nier coupées  ;  en  un  mot ,  je  le  mis  hors  d'état  de 
manœuvrer  et  de  se  défendre. 

Dans  cet  intervalle  ,  l'Amazone  et  la  Gloire 
combattoient  de  leur  côté  les  deux  autres  vais- 
seaux anglais  :  elles  étoient  trop  foibles  de  bois, 
pour  les  aborder  par  un  si  mauvais  temps  sans 
courir  un  risque  évident  de  périr.  Ce  combat 
d'ailleurs  étoit  trop  désavantageux  pour  elles  au 
canon:  aussi  furent-elles  fort  maltraitées;  et 
elles  l'auroicût  été  bien  davantage  ,  si  je  ne  les 
avois  secourues  par  intervalles  ,  en  partageant 
mon  feu  sur  les  vaisseaux  qui  les  combattoient. 
Cette  attention  ne  put  empêcher  que  la  Gloire 
ne  demeurât  tout-à-fait  désemparée,  avec  perte 
d'un  grand  nombre  d'hommes.  M.  de  La  Jaille  , 
qui  !a  commandoit,  vint  me  passer  à  poupe,  et 
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me  pria  de  le  couvrir,  afin  qu'il  pût  travailler  à 

se  rétablir. 
Je  n'étois  guère  moins  maltraité,  ayant  reçu 

entre  autres  un  boulet  qui  traversoit  ma  soute  (t) 

aux  poudres,  lesquelles  commençoient  à  se  mouil- 
ler. L'inquiétude  que  j'en  devois  avoir  ne  m'em- 
pècba  pas  de  répondre  à  mon  camarade  qu'il  eût 
à  se  placer  à  une  portée  de  fusil  sous  le  vent  de 
mou  vaisseau,  et  qu'il  pouvoit  travailler  en  sû- 
reté à  se  bien  rétablir.  En  effet,  les  trois  vais- 
seaux ennemis  étoient  battus  etdélabrés  de  façon 
à  n'eu  devoir  rien  craindre.  Comme  V Amazone 
me  parut  encore  en  assez  bon  état ,  je  fis  signal 
à  M,  le  chevalier  de  Gourserac,  qui  la  montoit, 
de  donner  dans  la  flotte.  Il  le  fit,  et  amarina  cinq 
bons  vaisseaux  chargés  de  tabac ,  sans  que  les 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  osassent  faire  au- 
cun mouvement  pour  l'en  empêcher.  J'étois  à 
demi-portée  de  canon  d'eux ,  avec  la  frégate  la 
Gloire^  pi'èt  à  donner  dessus  s'ils  avoient  branlé  : 
j'eus  même  l'audace  de  faire  baisser  les  voiles  à 
quatorze  navires  marchands  de  leur  flotte,  que 
je  plaçai  entre  la  Gloire  et  moi,  à  dessein  de  les 


tournâmes  en  croisière  à  l'entrée  de  la  Manche , 
et  nous  y  vimes,  comme  la  nuit  se  formoit,  un 
gros  vaisseau  qui  couroit  vent  arrière  vers  les 
côtes  d'Espagne.  J'observai  sa  manœuvre;  et, 
réglant  les  miennes  dessus ,  je  le  joignis  à  onze 
heures  du  soir.  Je  le  conservai  toute  la  nuit,  et 
mis  uu  feu  à  poupe,  afin  que  la  Gloire^  qui  u'al- 
loit  pas  si  bien  que  mon  vaisseau,  ne  me  perdit 
pas  de  vue.  Dès  que  le  jour  parut,  je  m'avançai 
sur  ce  vaisseau  étranger  :  il  arbora  pavillon  an- 
glais; et  ayant  établi  une  batterie  de  six  canons 
à  l'arrière  de  sa  poupe,  j'en  essuyai  plusieurs 
décharges  qui  tuèrent  quantité  de  mes  gens  ,  et 
incommodèrent  fort  mes  mâts  et  mes  voiles , 
parce  que,  fuyant  toujours ,  et  allant  aussi  bien 
que  moi,  je  fus  assez  long-temps  sans  pouvoir  le 
joindre  à  portée  du  pistolet.  Quand  il  me  vit 
prêt  à  l'aborder ,  il  brasseya  tout  d'un  coup  ses 
voiles  de  l'arrière;  et,  bordant  son  artimon, 
poussa  son  gouvernail  à  venir  au  vent,  dans  la 
vue  de  mettre  mon  beaupré  dans  ses  grands 
haubans.  Attentif  à  sa  manœuvre  et  à  son  gou- 
vernail ,  je  fis  orienter  mes  voiles  avec  la  même 


amarmer  aussitôt  que  nos  chaloupes,  criblées  de    promptitude,  et,  venant  aussi  tout  d'un  coup  au 
coups  de  canon  ,  pourroient  se  trouver  un  peu    vent,  j'évitai  cet  abordage  dangereux,  et  je  i'a- 
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rajustées.  Mais  il  sursiut  tout  à  coup  un  si  vio 
lent  orage,  que  la  Gloire  en  fut  démâtée,  et  mou 
vaisseau  couché,  le  plat-bord  cà  l'eau,  en  danger 
évident  d'être  abîmé ,  si  les  écoutes  de  mes  hu- 
niers ne  s'étoient  pas  rompues.  Au  moyen  de 
cet  incident,  les  quatorze  vaisseaux  que  j'avois 
à  ma  disposition  ne  balancèrent  pas  à  arriver 
vent  arrière  sur  la  côte  d'Angleterre  ,  et  passè- 
rent sous  mon  beaupré,  sans  que  je  pusse  les  en 
empêcher.  Les  trois  vaisseaux  de  guerre  les  imi- 
tèrent; et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  ,  c'est 
que  VAstrée ,  qui  dès  le  commencement  avoit 
donne  dans  la  flotte ,  avoit  brisé  sa  chaloupe 
en  la  mettant  à  la  mer,  et  n'avoit  pu,  à  cause 
de  la  grosse  vague,  aborder  une  seule  de  plu- 
sieurs prises  qu'elle  avoit  arrêtées  :  ainsi  et  s 
prises  n'étant  point  amarinées  profitèrent  de  l'o- 
rage, et  se  sauvèrent  avec  les  autres.  Après  ce 
combat,  la  tempête  devint  encore  plus  affreuse, 
et  nous  sépara  tous.  Deux  de  nos  prises  arrivè- 
rent cà  Saint-Malo  avec  l'Amazone  et  l'Adrce; 
une  autre  se  sauva  dans  Calais,  et  deux  firent 
naufrage  sur  la  côte  d'Angleterre.  Je  fus  aussi 
sur  le  point  de  périr,  et  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  gagner  le  port  de  Brest  avec  la 
frégate  la  Gloire ,  tous  doux  eu  fort  mauvais 
état. 

Après  les  y  avoir  fait  raccommoder,  nous  re- 

(I)  Ketranchenient  qui  sert  de  magasin  pour  les  niu- 
nilioDs  de  guerre  et  de  boucfie. 


bordai  lui-même  de  long  en  long.  Mes  grappins 
furent  accrochés  au  milieu  de  nos  bordées  de  ca- 
non ,  de  mousqueterie  et  de  grenades,  et  ce  vais- 
seau fut  enlevé  en  moins  de  trois  quarts-d'heure; 
mais,  par  le  mouvement  qu'il  avoit  fait  de  met- 
tre mon  beaupré  dans  ses  haubans,  et  par  celui 
que  j'avois  fait  moi-même  pour  l'éviter,  il  étoit 
arri^é  que  les  deux  vaisseaux  ,  en  présentant  le 
côté  au  veut,  avoient  plié  davantage,  de  ma- 
nière que  tous  mes  canons  se  trouvèrent  pointés 
à  couler  bas;  et  mes  canonniers  n'ayant  pas  le 
temps  d'en  laisser  tomber  la  culasse ,  tous  leurs 
coups  donnèrent  dans  la  carène  du  vaisseau  en- 
nemi. Quand  son  pavillon  fut  baissé,  je  fis  pous- 
ser au  large  ;  et  un  instant  après  il  vint  passer 
à  ma  poupe,  pour  m'avertir  qu'il  alloit  couler 
bas,  si  je  ne  lui  envoyois  un  prompt  secours.  Je 
fis  mettre  sur-le-champ  la  chaloupe  à  la  mer  avec 
deux  bons  officiers,  et  un  nombre  suffisant  de 
calfas  et  de  charpentiers  pour  sauver  ce  vaisseau, 
qui  étoit  de  soixante  canons,  et  tout  neuf  :  ii 
sappe!oitfe/î//AVo/, 

Dans  ce  même  instant  la  G/oi/'e  me  joignit,  et 
se  mit  en  devoir  d'envoyer  aussi  sa  chaloupe; 
mais  au  milieu  de  cette  occupation,  il  parut  tout 
d'un  coup  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de 
guerre  anglais  à  trois  lieuts  sur  nous,  avec  tant 
de  vitesse  que  je  n'eus  pas  même  le  temps  de 
retirer  mes  gens  du  Bristol  :  il  fut  dans  un  mo- 
ment entouré  d'ennemis ,  et  coula  bas  au  milieu 
d'eux.  La  moitié  des  Français  et  des  Anglais  qui 
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étoient  dedans  fut  uoyée;  le  reste  fut  sauvé  par 
les  chaloupes  des  Anglais.  M.  de  Sabrevois, 
premier  lieutenant  de  mon  vaisseau ,  officier  plein 
de  mérite  ,  fut  du  nombre  des  malheureux  ;  et 
messieurs  deCnssy  et  deNoilles,  enseignes,  se 
sauvèrent  à  la  nage.  Outre  celte  perte,  j'eus  dans 
cette  action  quatre-vingts  hommes  hors  de  com- 
bat ;  M.  de  La  Harteloire,  fils  du  lieutenant  gé- 
néral de  ce  nom,  jeune  homme  plein  de  valeur, 
fut  tué  en  se  présentant  des  premiers  à  l'abor- 
dage ;  et  il  y  eut  encore  deux  autres  officiers 
blessés. 

Du  moment  que  j'eus  connoissance  de  cette 
escadre,  j'arrivai  vent  arrière  avec  la  Gloire  : 
mes  mâts  et  mes  voiles  étoient  fort  maltraités  , 
mes  deux  vergues  de  civadière  brisées ,  mon 
grand  mât  de  hune  percé  de  deux  boulets,  et  mes 
deux  basses  voiles  si  hachées,  que  je  fus  obligé 
de  les  changer  en  présence  des  ennemis.  Ils  nous 
joignirent  bientôt  à  portée  du  canon.  M.  de  La 
Jaille,  qui  connoissoit  la  situation  où  sa  frégate 
alloitle  mieux,  jugea  à  propos  de  prendre  chasse 
entre  les  deux  écoutes  (i).  La  connoissance  que 
j'avois  aussi  de  mon  vaisseau  m'engagea  à  tenir 
un  peu  plus  de  vent  (2).  Notre  sort  fut  bien  dif- 
férent :  tout  délabré  que  j'étois,  j'eus  le  bonheur 
d'échapper  aux  ennemis  ;  mais  trois  ou  quatre 
de  leurs  vaisseaux  les  plus  vites  joignirent  la 
Gloire.  M.  de  La  Jaille  résista  jusqu'à  l'extré- 
mité ,  et  remplit  tous  ses  devoirs  avec  sa  valeur 
ordinaire  :  il  fut  enfin  contraint  de  céder  à  des 
forces  si  supérieures.  Le  lendemain  de  ce  combat 
et  de  celle  chasse,  je  trouvai  une  frégate  anglaise 
qui  sortoit  de  la  Manche  :  je  m'en  rendis  maître, 
et  la  conduisis  dans  le  port  de  Brest,  où  je  dés- 
armai. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là  ,  le  feu  Roi ,  sa- 
tisfait de  la  continuation  de  mon  zèle,  se  porta 
de  lui-même  à  nous  accorder  ,  à  mon  frère  et  à 
moi ,  des  leltres  de  noblesse  les  plus  distin- 
guées (3)  ;  et  celte  grâce  nous  fit  d'autant  plus 
de  plaisir  ,  que  nous  n'osions  presque  plus  nous 
y  attendre.  Nous  avions  même  pris  des  mesures 
pour  recouvrer  des  titres  et  des  papiers  que  mon 
frère  avoit  été  obligé  de  laisser,  en  s'enfuyant 
avec  précipitation  de  Malaga  en  Espagne  ,  où  il 
étoit  consul  de  France ,  lors  de  la  déclaration  de 
la  guerre  en  IG89.  Ce  consulat  avoil  été  possédé 
de  père  en  fils  par  ma  famille  pendant  plus  de 
deux  cents  ans;  et  nous  nous  flattions  de  trouver 
dans  ces  papiers  de  quoi  prouver  et  faire  renaître 
la  noblesse  de  notre  extraction,  dont  j'avois  sou- 
ci) De  fuir  veut  arrière. 

(2)  D'obéir  uq  peu  moins  au  vent. 

(3)  Nous  les  donnons  à  la  suite  des  Mémoires. 
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vent  entendu  parler  dans  mon  enfance.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  bonté  du  Roi  nous  épargna  des 
soins  peut-être  inutiles;  et  nous  nous  tenons 
plus  glorieux,  mon  frère  et  moi,  d'avoir  pu  mé- 
riter notre  noblesse  de  la  bonté  d'un  si  grand 
monarque,  que  si  nous  la  devions  à  nos  ancêtres; 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  voulut  qu'on  in- 
sérât dans  ces  lettres  les  services  de  mon  frère , 
et  la  plupart  des  miens.  Je  ne  tardai  pas  à  me 
rendre  auprès  d'elle  pour  lui  en  rendre  mes  très- 
humbles  actions  de  grâces  et  pour  avoir  l'hon- 
neur de  lui  faire  en  même  temps  ma  cour  :  mais 
cela  ne  m'empêcha  pas  défaire  armer  le  Jason, 
V Amazone  et  VAslrée  ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Courserac ,  qui  s'en  acquitta  fort  di- 
gnement, fit  plusieurs  prises,  et  revint  désarmer 
à  Brest. 

[1710]  Mon  séjour  à  Versailles  ne  fut  pas  long. 
J'étois  persuadé  qu'en  cherchant  les  ennemis  du 
Roi ,  je  lui  faisois  infiniment  mieux  ma  cour 
qu'en  faisant  le  personnage  de  courtisan,  auquel 
je  n'élois  pas  propre.  Ainsi  je  pris  congé  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  je  retournai  à  Brest,  où  je  fis  armer  le 
Lis,  l'Achille.,  la  Danphine.,  le  Jason  et  VAmU' 
zone.  Je  montai  le  Lis;  et  les  quatre  autres  fu- 
rent montés  par  M.  le  comte  d'Arquien  ,  M.  le 
chevalier  de  Courserac,  M.  de  Courserac  l'aîné, 
et  M.  de  Kerguelin. 

J'avois  reçu  avis  que  cinq  vaisseaux  anglais, 
venant  des  Indes  orientales,  dévoient  aborder  à 
la  côte  d'Irlande ,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  guerre  de  soixante- dix  canons.  La  ri- 
chesse immense  de  ces  cinq  vaisseaux  avoit  porté 
l'amirauté  d'Angleterre  à  en  faire  partir  deux 
autres  de  soixante-six  canons  chacun,  pour  aller 
au  devant  d'eux.  Je  mis  à  la  voile  avec  ces  in- 
structions ,  et  j'établis  ma  croisière  un  peu  au 
large  de  la  cô'e  d'Irlande.  Je  ne  tardai  pas  à  y 
rencontrer  un  des  vaisseaux  dépêchés  par  l'a- 
miral d'Angleterre  :  je  le  joignis  avant  qu'aucun 
de  mes  camarades  pût  arriver  à  sa  portée,  et  je 
m'en  rendis  maître  en  moins  d'une  heure  de 
combat.  Ce  vaisseau  ,  nommé  le  Glocesler.,  que 
je  trouvai  effectivement  monté  de  soixante-six 
canons,  comme  on  me  l'avoit  marqué,  étoit  tout 
neuf;  et  comme  il  alloit  fort  bien  ,  il  me  parut 
propre  à  croiser  avec  nous.  Je  choisis  ,  pour  le 
commander,  M.  de  Nogent,  capitaine  en  second 
sur  mon  vaisseau,  officier  de  mérite  et  de  valeur, 
s'il  en  fut  jamais;  et  jele  fis  armer  d'un  bon  nom- 
bre d'officiers,  de  soldats  et  de  matelots,  afin 
qu'il  fût  en  état  de  combattre  avec  nous  dans 
l'occasion.  J'avois  trouvé  dans  ce  vaisseau  les 
instructions  de  l'amiral  d'Angleterre  touchant  sa 
destination. 

Peu  de  jours  après  je  vis  sou  camarade ,  que 
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je  poursuivis,  et  qui  se  sauva  à  la  faveur  de  la 
uuit.  Ce  début  me  fit  espérer  que  ces  riclies 
vaisseaux  des  Indes  ne  m'échapperoient  pas  ; 
mais  j'eus  le  malîieur  de  tomber  malade  d'une 
dyssenterie  qui  me  mit  à  l'extrémité.  Pour  com- 
ble dinfortune,  nous  essuyâmes  pendant  quinze 
jours  un  brouillard  si  épais,  que  tous  les  vais- 
seaux de  l'escadre ,  ne  se  voyant  plus ,  étoient 
obligés  de  se  conserver  par  des  signaux  conti- 
nuels de  canons  ,  de  fusils ,  de  cloches  et  de  tam- 
bours. Les  vaisseaux  des  Indes  furent  assez  heu- 
reux pour  passer  justement  dans  ce  temps-là; 
de  sorte  que  nous  n'en  eûmes  aucune  conuois- 
sance.  Le  pressentiment  que  j'en  avois  me  tour- 
mentoit  encore  plus  que  mon  mal.  Dès  que  ce 
malheureux  brouillard  fut  dissipé,  je  courus  à 
toutes  voiles  sur  la  côte  d'Irlande,  et  j'arrivai 
précisément  à  la  vue  du  cap  de  Clare  le  même 
jour  que  les  vaisseaux  des  Indes  attéroient  à 
cette  côte.  Nous  les  vîmes,  du  haut  de  nos  mâts, 
qui  entroient  dons  les  ports  de  Corck  et  de  Kin- 
sale.  Il  étoit  même  resté  de  l'arrière  d'eux  un 
vaisseau  de  guerre  de  trente-six  canons,  que  le 
Jason  approcha  à  la  portée  du  canon.  Il  lai  tira 
plusieurs  bordées,  sans  pouvoir  l'empêcher  de 
se  réfugier  parmi  des  écueils  qui  nous  étoient 
inconnus ,  et  de  pénétrer  dans  le  fond  d'un  port 
dont  l'entrée  paroissoit  très-dangereuse.  Tant 
de  contre-temps  nous  ayant  fait  manquer  une  si 
belle  occasion,  le  reste  de  la  campagne  se  passa 
à  peu  près  de  même  :  je  fis  seulement  une  prise 
chargée  de  tabac  ;  et  mes  vivres  étant  finis , 
j'allai  désarmer  à  Brest.  On  m'y  débarqua  mou- 
rant, et  je  fus  très-long-temps  sans  pouvoir  me 
rétablir.  Enfin  la  nature  surmonta  le  mal ,  et  me 
remit  en  état  d'aller  à  Versailles  pour  y  faire  ma 
cour  au  Pioi. 

[1 7 1 1  ]  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  je  commen- 
çai à  former  une  entreprise  sur  la  colonie  de 
Rio-Janeiro,  l'une  des  plus  riches  et  des  plus 
puissantes  du  Brésil.  M.  Du  Clerc  ,  capitaine  de 
vaisseau  ,  avoit  déjà  tenté  cette  expédition  avec 
cinq  vaisseaux  du  Roi,  et  environ  mille  soldats 
des  troupes  de  la  marine  ;  mais  ces  forces  n'é- 
tant pas,  à  beaucoup  près,  suffisantes  pour  exé- 
cuter un  tel  projet,  il  y  étoit  demeuré  prisonnier 
avec  six  ou  sept  cents  hommes  :  le  surplus  avoit 
été  tué  à  l'assaut  qu'il  avoit  donné  à  la  ville  et 
aux  forteresses  de  Rio-Janeiro. 

Depuis  ce  temps-là,  le  roi  de  Portugal  en  avoit 
fait  augmenter  les  fortifications  .  et  y  avoit  en- 
voyé en  dernier  lieu  quatre  vaisseaux  de  guerre 
de  cinquante-six  à  soixante-quatoize  canons,  et 
trois  frégates  de  trente-six  à  quarante  canons  , 
chargés  d'artillerie,  de  munitions  de  guerre,  et 
de  cinq  régimens  composés  de  soldats  choisis  , 


[1711] 

SOUS  le  commandement  de  don  Gaspard  d' Acosta, 
afin  de  mettre  cet  important  pays  absolument 
hors  d'insulte. 

Les  nouvelles  par  lesquelles  on  avoit  appris  la 
défaite  de  M.  Du  Clerc  et  de  ses  troupes  disoient 
que  les  Portugais  ,  insolens  vainqueurs  ,  exer- 
çoient  envers  ces  prisonniers  toutes  sortes  de 
cruautés;  qu'ils  les  faisoient  mourir  de  faim  et 
de  misère  dans  des  cachots  ;  et  même  que  M .  Du 
Clerc  avoit  été  assassiné,  quoiqu'il  se  fût  rendu 
à  composition.  Toutes  ces  circonstances,  jointes 
àl'espoird'un  butin  immense,  etsurtout  à  l'hon- 
neur qu'on  pouvoit  acquérir  dans  une  entreprise 
si  difficile,  firent  naître  dans  mon  cœur  le  désir 
d'aller  porter  la  gloire  des  armes  du  Roi  jusque 
dans  ces  climats  éloignés,  et  d'y  punir  l'inhuma- 
nité des  Portugais  par  la  destruction  de  cette  flo- 
rissante colonie.  Je  m'adressai  pour  cela  à  trois 
de  mes  meilleurs  amis,  qui  de  tout  temps  m'a- 
voient  aidé  de  leurs  bourses  et  de  leur  crédit 
dans  les  différentes  expéditions  que  j'avois  for- 
mées. C'étoit  M.  de  Coulanges,  aujourd'hui  maî- 
tre d'hôtel  ordinaire  du  Roi  ,  et  contrôleur 
général  de  la  maison  de  Sa  Majesté  ;  messieurs 
de  Beauvais  et  de  La  Sandre-le-Fer  ,  de  Saint- 
Malo,  tous  trois  fort  estimés  et  très-accrédités. 
Je  leur  confiai  mon  entreprise,  et  les  engageai  a 
être  directeurs  de  cet  armement.  Mais  l'impor- 
tance et  l'étendue  de  l'expédition  exigeant  des 
fonds  très-considérables,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  confier  à  trois  autres  riches  négocians  de 
Saint  Malo  ,  qui  étoient  messieurs  de  Belille-Pe- 
pin,  de  L'Espine-Danican ,  et  de  Chapdelaine  ; 
ce  qui  faisoit ,  y  compris  mou  frère,  sept  direc- 
teurs. Je  leur  fis  voir  un  état  des  vaisseaux,  des 
officiers,  des  troupes,  des  équipages,  des  vivres, 
et  de  toutes  les  munitions  nécessaires ,  suivant 
lequel  la  mise  hors  de  cet  armement ,  non  com- 
pris les  salaires  payables  au  retour ,  devoit  mon- 
ter à  douze  cent  mille  livres. 

M.  de  Coulanges  vint  me  joindre  à  Versailles, 
afin  d'arrêter  un  traité  en  forme,  et  d'obtenir 
du  ministre  les  conditions  essentiellement  néces- 
saires au  succès  de  mon  projet.  Il  eut  besoin 
d'une  patience  à  l'épreuve,  et  d'une  grande  dex- 
térité ,  pour  lever  toutes  les  difficultés  qui  s'y 
opposoietit.  A  la  fin  il  y  réussit ,  et  M.  le  comte 
de  Toulouse ,  amiral  de  France ,  ne  dédaigna  pas 
d'y  prendre  un  assez  gros  intérêt;  en  sorte  que, 
sur  le  compte  que  ce  prince  et  M.  de  Pontchar- 
trainen  rendirent  au  Roi,  Sa  Majesté  l'approuva, 
et  voulut  bien  me  confier  ses  vaisseaux  et  ses 
troupes  pour  aller  porter  le  nom  français  dans 
un  nouveau  monde. 

Aussitôt  que  cette  résolution  eut  été  prise , 
nous  nous  rendîmes  à  Brest  mon  frère  et  moi,  et 
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nous  y  tuiles  diligeiiiment  équiper  les  vaisseaux 
le  Lis  et  le  Magnanime ,  de  soixante-quatorze 
canons  chacun  ;  le  Brillant.^  l'Achille  et  le  Glo- 
rieux,  tous  trois  de  soixante-six  canons  ;  la  fré- 
gate l'Argonaute  ,  de  quarante  -  six  canons  ; 
l'Amazone  et  la  Bellone ,  autres  frégates  de 
trente -six  canons  chacune.  La  Bellone  étoit 
équipée  en  galiote ,  avec  deux  gros  mortiers  ; 
VAstrée,  de  vingt-deux  canons,  et/a  Concorde, 
de  vingt.  Cette  dernière  étoit  de  quatre  cents 
tonneaux,  et  devoit  servir  de  vivandier  à  la  suite 
de  l'escadre  :  elle  étoit  principalement  chargée 
de  futailles  pleines  d'eau. 

Je  choisis  ,  pour  monter  les  vaisseaux,  M.  le 
chevalier  de  Goyon,  M.  le  chevalier  de  Course- 
rac,  jM.  le  chevalier  de  Beauve,  M.  deLa  Jaille, 
et  M.  le  chevalier  de  Bois  de  La  Mothe.  M.  de 
Kerguelin  monta  la  frégate  L' Argonaute  ;  et  les 
trois  autres  furent  confiés  à  messieurs  de  Chenais- 
le-Fer ,  de  Rogon ,  et  de  Pradel-Daniel ,  tous 
trois  de  Saint-Malo,  et  pareus  des  principaux 
directeurs  de  l'armement. 

Je  fis  en  même  temps  armer  à  Rochefort  le 
Fidèle^  de  soixante  canons,  sous  le  commande- 
ment de  M.  de  La  iMoinerie-Miniac  ,  sous  pré- 
texte d'aller  en  course  ,  comme  il  lui  étoit  ordi- 
naire. L Aigle ^  frégate  de  quarante  canons,  y 
fut  aussi  équipée  et  montée  par  M.  de  La  Mare- 
Decau,  comme  pour  aller  aux  îles  de  l'Améri- 
que; et  je  fis  préparer  sous  main  deux  traversiers 
de  La  Rochelle,  équipés  en  galiotes,  avec  chacun 
deux  mortiers. 

Le  vaisseau  le  Murs,  de  cinquante-six  ca- 
nons, fut  pareillemeni  armé  à  Duukerque  ,  et 
monté  par  M.  de  La  Gité-Danican,  sous  prétexte 
d'aller  en  course  dans  les  mers  du  Aord,  comme 
il  faisoit  ordinairement,  me  servant  pour  tous  ces 
armemens  de  personnes  que  je  faisoisagir  indi- 
rectement. 

Je  donnai  toute  mou  attention  à  faire  préparer 
de  bonne  heure  ,  avec  tout  le  secret  possible,  les 
vivres,  munitions,  tentes,  outils,  enfin  tout  l'at- 
tirail nécessaire  pour  camper,  et  pour  former  un 
siège.  J'eus  soin  aussi  de  m'assurer  d'un  bon 
nombre  d'officiers  choisis ,  pour  mettre  à  la  tête 
des  troupes,  et  pour  bien  armer  tous  ces  vais- 
seaux. M.  de  Saint-Germain,  major  de  la  marine 
à  Toulon  ,  fut  nommé  par  la  cour  pour  servir  de 
major  sur  l'escadre  ;  et  son  activité,  jointe  à  son 
intelligence,  me  fut  d'un  secours  infini  pendant 
le  cours  de  cette  expédition. 

Indépendamment  de  ces  préparatifs,  et  de  tous 
les  vaisseaux  que  nous  faisions  armer  mon  frère 
et  moi ,  nous  en  engageâmes  deux  autres  de 
Saint-Malo,  qui  étoieut  relâchés  aux  rades  de 
La  Rochelle ,  le  Chancelier,  de  quarante  canons, 


monté  par  M.  Danican-du-Rocher  ;  et  la  Glo- 
rieuse,  de  trente,  par  M.  de  La  Perche.  Les 
soins  que  nous  primes  pour  accélérer  toutes  cho- 
ses furent  si  vifs  et  si  bien  ménagés ,  que,  mal- 
gré la  disette  ou  étoient  les  magasins  du  Roi , 
tous  les  vaisseaux  de  Brest  et  de  Dunkerque  se 
trouvèrent  prêts  à  mettre  à  la  voile  dans  deux 
mois,  à  compter  du  jour  de  mon  arrivée  à 
Brest. 

J'avois  eu  avis  qu'on  travailloit  en  Angleterre 
à  mettre  en  mer  une  forte  escadre  ;  et ,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  ne  fût  pour  venir  me  bloquer 
dans  la  rade  de  Brest ,  je  changeai  le  dessein  où 
j'étois  d'y  attendre  le  reste  de  mon  escadre  en 
celui  de  l'aller  joindre  aux  rades  de  La  Rochelle, 
ne  voulant  pas  même  donner  à  mes  vaisseaux  le 
temps  d'être  entièrement  prêts.  En  effet,  je  mis 
à  la  voile  le  3  du  mois  de  juin  ;  et,  deux  jours 
après,  il  parut  à  l'entrée  du  port  de  Brest  une 
escadre  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais  , 
dont  quelques-uns  s'avancèrent  jusque  sous  les 
batteries ,  et  prirent  deux  bateaux  de  pécheurs, 
qui  les  informèrent  de  ma  sortie  :  d'où  il  est  aisé 
de  juger  que ,  sans  l'extrême  diligence  qui  fut 
apportée  à  cet  armement ,  et  le  parti  que  je  pris 
de  mettre  tout  d'un  coup  à  la  voile  ,  l'entreprise 
étoit  échouée. 

J'arrivai  le  sixième  aux  rades  de  La  Rochelle  : 
j'y  trouvai  le  Fidèle^  les  deux  traversiers  à  bom- 
bes, et  les  deux  frégates  de  Saint-Malo  prêtes  à 
me  suivre. 

Le  neuvième  du  mois,  je  rerais  à  la  voile  avec 
tous  les  vaisseaux  rassemblés  ,  à  l'exception  de 
la  frégate  l'Aigle,  qui  avoit  besoin  d'un  souf- 
flage (1)  pour  être  en  état  de  tenir  la  iner.  Je  lui 
donnai  rendez-vous  à  lune  des  îles  du  Cap- 
Vert,  où  je  devois,  suivant  les  mémoires  que 
l'on  m'avoit  donnés ,  faire  aisément  de  l'eau  ,  et 
trouver  des  rafraichisseraens. 

Le  21 ,  je  fis  une  petite  prise  anglaise  sortant 
de  Lisbonne ,  que  je  jugeai  propre  à  servir  à  lu 
suite  de  l'escadre. 

Le  2  juillet,  je  mouillai  à  l'iie Saint-Vincent, 
l'une  de  celles  du  Cap-Vert,  où  la  frégate  l'Aigle 
vint  me  joindre.  J'y  trouvai  beaucoup  de  diffi- 
culté à  faire  de  l'eau  ,  et  très-peu  d'apparence 
d'y  avoir  des  rafraîchissemens.  Ainsi  je  remis  à 
la  voiîe  le  sixième,  avec  le  seul  avantage  d'avoir 
mis  toutes  les  troupes  à  terre  ,  et  de  leur  avoir 
fait  connoitre  l'ordre  et  le  rang  qu'elles  dévoient 
observer  à  la  descente. 

Je  passai  la  ligue  le  1 1  du  mois  d'août  après 


(I)  Opcralion  qui  consiste  à  renfler  le  ventre  d'im  Tais- 
sftui  vers  la  ligne  de  (loltaisoii ,  pour  qu'il  porte  mieux 
les  voiles. 
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avoir  essuyé  pendant  plus  d'un  mois  des  vents 
si  contraires  et  si  frais,  que  tous  les  vaisseaux  de 
l'escadre,  les  uns  après  les  autres,  démâtèrent  de 
leur  mât  de  hune. 

Le  19  ,  j'eus  connoissance  de  l'île  de  l'Ascen- 
sion ;  et  le  27 ,  me  trouvant  à  la  hauteur  de  la 
baie  de  tous  les  Saints,  j'assemblai  un  conseil , 
dans  lequel  je  proposai  d'y  aller  prendre  ou 
brûler ,  chemin  faisant ,  ce  qui  s'y  trouveroit 
de  vaisseaux  ennemis.  Pour  cet  effet,  je  me  fis 
rendre  compte  de  la  quantité  d'eau  qui  restoit 
dans  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre  ;  mais  il  s'en 
trouva  si  peu ,  qu'a  peine  sufiisoit-elle  pour  nous 
rendre  à  Rio-Janeiro.  Ainsi  il  fut  décidé  que 
nous  continuerions  notre  route,  pour  aller  en 
droiture  à  notre  destination. 

Le  1 1  septembre ,  on  trouva  fond ,  sans  avoir 
cependant  connoissance  de  terre.  Je  fis  mes  re- 
marques là-dessus ,  et  sur  la  hauteur  que  Ion 
avoit  observée;  après  quoi ,  profitant  d'un  vent 
frais  qui  s'éleva  à  l'entrée  de  la  nuit,  je  fis  forcer 
de  voiles  à  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre,  mal- 
gré la  brume  et  le  mauvais  temps,  afin  d'arriver, 
comme  je  fis,  à  la  pointe  du  jour  précisément  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Rio-Janeiro.  Ilétoit  évident 
que  le  succès  de  cette  expédition  dépendoit  de 
la  promptitude,  et  qu'il  ne  falloit  pas  donner 
aux  encemis  le  temps  de  se  reconnoître.  Sur  ce 
principe,  je  ne  voulus  pas  m'arrèter  à  envoyer 
a  bord  de  tous  les  vaisseaux  les  ordres  que  cha- 
cun devoit  observer  en  entrant  :  les  momens 
étoient  trop  précieux.  J'ordonnai  donc  à  M.  le 
chevalier  de  Gourserac,  qui  connoissoit  un  peu 
l'entrée  de  ce  port ,  de  se  mettre  à  la  tète  de 
l'escadre  ;  et  à  messieurs  de  Goyon  et  de  Beauve, 
de  le  suivre.  Je  me  mis  après  eux,  me  trouvant, 
de  cette  fiicon,  dans  la  situation  la  plus  conve- 
nable pour  observer  ce  qui  se  passoità  la  tète  et 
à  la  queue,  et  pour  y   donner  ordre.  Je  fis  en 
même  temps  signal  à  messieurs  de  La  Jaille  et 
de  La  Moinerie-Miniac,  et  ensuite  à  tous  les  ca- 
pitaines de  l'escadre,  suivant  le  rang  et  la  force 
de  leurs  vaisseaux  ,  de  s'avancer  les  uns  après 
les  autres.  Ils  exécutèrent  cet  ordre  avec  tant 
de  régularité  ,  que  je  ne  puis  assez  élever  leur 
valeur  et  leur  bonne  conduite  :  je  n'en  excepte 
pas  même  les  maîtres  des  deux  traversiers  et  de 
la  prise  anglaise,  qui,  sans  changer  de  route,  es- 
suyèrent le  feu  continuel  de  toutes  les  batteries, 
tant  est  grande  la  force  du  bon  exemple.  !\L  le 
chevalier  de  Courserac  surtout  se  couvrit ,  dans 
cette  journée,  d'une  gloire  éclatante  parsa  bonne 
manœuvre  ,  et  par  la  fierté  avec  laquelle  il  nous 
fraya  le  chemin,  en  essuyant  le  premier  feu  de 
toutes  les  batteries. 
Mous  forçâmes  donc  de  cette  manière  l'entrée 
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de  ce  port ,  qui  étoit  défendue  par  une  quantité 
prodigieuse  d'artillerie,  et  par  les  quatre  vais- 
seaux et  les  trois  frégates  de  guerre  que  j'ai 
marqué  ci-dessus  avoir  été  envoyés  par  le  roi 
de  Portugal  pour  la  défense  de  la  place.  Ils  s'é- 
toient  tous  traversés  à  l'entrée  du  port;  mais 
voyant  que  le  feu  de  leur  artillerie,  soutenu  de 
celui  de  tous  les  forts  ,  n'avoient  pas  été  capa- 
ble de  nous  arrêter,  et  que  nous  allions  bientôt 
être  à  portée  de  les  aborder  ,  et  de  nous  empa- 
rer d'eux  ,  ils  prirent  le  parti  de  couper  leurs  câ- 
bles et  de  s'échouer  sous  les  batteries  de  la  ville. 
Nous  eûmes ,  dans  cette  action  ,  environ  trois 
cents  hommes  hors  de  combat;  et  afin  qu'on 
puisse  juger  sainement  du  mérite  de  cette  entrée, 
j'exposerai  ici  quelle  est  la  situation  de  ce  port , 
et  j'y  joindrai  celle  de  la  ville  et  de  ses  forte- 
resses. 

La  baie  de  Rio  Janeiro  est  fermée  par  un  gou- 
let, d'un  quart  plus  étroit  que  celui  de  Brest: 
au  milieu  de  ce  détroit  ,  est  un  gros  rocher  qui 
met  les  vaisseaux  dans  la  nécessité  de  passer  à 
portée  du  fusil  des  forts  qui  en  défendent  l'en- 
trée des  deux  côtés. 

A  droite  est  le  fort  de  Sainte-Croix,  garni  de 
quarante-huit  gros  canons  ,  depuis  dix-huit  jus- 
qu'à quarante-huit  livres  de  balles  ;  et  une  autre 
batterie  de  huit  pièces ,  qui  est  un  peu  en  dehors 
de  ce  fort. 

A  gauche  est  le  fort  de  Saint-Jean ,  et  deux 
autres  batteries  de  quarante-huit  pièces  de  gros 
canons ,  qui  font  face  au  fort  de  Sainte-Croix. 

Au  dedans  ,  à  l'entrée  à  droite ,  est  le  fort  de 
.\otre-Dame-de-Bon-A'oyage ,  situé  sur  une 
presqu'île  ,  et  muni  de  seize  pièces  de  canon  de 
dix-huit  à  vingt-  quatre  livres  de  balles. 

Vis-à-vis  est  le  fort  de  Villegagnon,  où  il  y  a 
vingt  pièces  du  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort ,  est  celui  de 
Sainte-Théodore ,  de  seize  canons  qui  battent  la 
plage.  Les  Portugais  y  ont  fait  une  demi-lune. 

Après  tous  ces  forts,  on  voit  l'île  des  Chèvres, 
à  portée  du  fusil  de  la  ville ,  sur  laquelle  est  un 
fort  à  quatre  bastions,  garni  de  dix  pièces  de 
canon  ;  et  sur  un  plateau  au  bas  de  l'île ,  une  au- 
tre batterie  de  quatre  pièces. 

Vis-à-vis  de  cette  ile  ,  à  une  des  extrémités 
de  la  ville  ,  est  le  fort  de  la  Miséricorde  ,  muni 
de  dix-huit  pièces  de  canon  ,  qui  s'avance  dans 
la  mer.  Il  y  a  encore  d'autres  batteries  de  l'autre 
côté  de  la  rade,  dont  je  n'ai  pas  retenu  le  nom. 
Enfin  les  Portugais,  avertis,  avoient  placé  du 
canon  et  éievé  des  retranchemens  partout  oii  ils 
avoient  cru  qu'on  pouvoit  tenter  une  descente. 
La  ville  de  Rio-Janeiro  est  bâtie  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  milieu  de  trois  montagnes  qui  la 
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commandent ,  et  qui  sont  couronnées  de  forts 
et  de  batteries.  La  pkis  proclie  ,  en  entrant,  est 
occupée  par  les  jésuites ,  celle  qui  est  à  l'oppo- 
site ,  par  les  bénédictins;  et  la  troisième,  par 
révéque  du  lieu. 

Sur  celle  des  jésuites  est  le  fort  de  Saint-Sé- 
bastien ,  garni  de  quatorze  pièces  de  canon  et 
de  plusieurs  pierriers  ;  un  autre  fort  nommé  de 
Saint-Jacques  ,  garni  de  douze  pièces  de  canon  ; 
et  un  troisième  nommé  de  Sainte-Aloysie,  garni 
de  huit  ;  et,  outre  cela,  une  batterie  de  douze 
autres  pièces  de  canon. 

La  montagne  occupée  par  les  bénédictins  est 
aussi  fortifiée  de  bons  retranchemens  et  de  plu- 
sieurs batteries,  qui  voient  de  tous  côtés. 

Celle  de  l'évèque  ,  nommée  la  Conception  , 
est  retranchée  par  une  haie  vive  ,  et  munie  de 
distance  en  distance  de  canons  qui  en  occupent 
le  pont. 

La  ville  est  fortifiée  par  des  redans  et  par  des 
batteries  dont  les  feux  se  croisent;  du  côté  de  la 
plaine ,  elle  est  défendue  par  un  camp  retranché, 
et  par  un  bon  fossé  plein  d'eau.  Au  dedans  de 
ces  retranchemens,  il  y  a  deux  places  d'armes 
qui  peuvent  contenir  quinze  cents  hommes  en 
bataille.  C'étoit  en  cet  endroit  que  les  ennemis 
tenoient  le  fort  de  leurs  troupes,  qui  consis- 
toient  en  douze  ou  treize  mille  hommesau  moins, 
en  y  comprenant  cinq  régimens  de  troupes  ré- 
glées nouvellement  amenées  d'Europe  par  don 
Gaspard  d'Acosta ,  sans  compter  un  nombre 
prodigieux  de  Noirs  disciplinés. 

Surpris  de  trouver  cette  place  dans  un  état  si 
différent  de  celui  dont  on  m'avoit  flatté,  je  cher- 
chai à  m'instruire  de  ce  qui  pouvoit  y  avoir 
donné  lieu  ;  et  j'appris  que  la  reine  Anne  d'An- 
gleterre avoitfait  partir  un  paquebot  pour  donner 
aNis  de  mon  armement  au  roi  de  Portugal ,  le- 
quel ,  n'ayant  aucun  vaisseau  prêt  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  au  Brésil  ,  avoit  dépêché  le 
même  paquebot  pour  Rio-Janeiro;  et  que  le  ha- 
sard l'avoit  si  bien  favorisé ,  qu'il  y  étoit  arrivé 
quinze  jours  avant  moi.  C'est  sur  cet  avertisse- 
ment que  le  gouverneur  avoit  fait  de  si  grands 
préparatifs. 

Toute  la  journée  s'étant  passée  à  forcer  l'en- 
trée du  port,  je  fis  avancer  pendant  la  nuit  la  ga- 
liote  et  les  deux  traversiers  à  bombes  pour  com- 
mencer à  bombarder;  et  à  la  pointe  du  jour  je 
détachai  M.  le  chevalier  de  Goyon  avec  cinq 
cents  hommes  d'élite,  pour  aller  s'emparer  de 
l'île  des  Chèvres.  Il  l'exécuta  dans  le  moment, 
et  en  chassa  les  Portugais  si  brusquement ,  qu'à 
peine  eurent-ils  le  temps  d'enclouer  quelques 
pièces  de  leur  canon.  Ils  coulèrent  à  fond,  en  se 
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retirant ,  deux  gros  navires  marchands  entre  la 
montagne  des  Bénédictins  et  l'île  des  Chèvres, 
et  firent  sauter  en  l'air  deux  de  leurs  vaisseaux 
de  guerre  ,  qui  étoient  échoués  sous  le  fort  de  la 
Miséricorde.  Ils  voulurent  en  faire  autant  d'un 
troisième,  échoué  sous  la  pointe  de  l'île  des 
Chèvres  ;  mais  M.  le  chevalier  de  Goyon  y  en- 
voya deux  chaloupes  commandées  par  mes- 
sieurs de  Vauréal  et  de  Saint-Osman  ,  lesquels 
malgré  tout  le  feu  des  batteries  de  la  place  et 
des  forts  ,  s'en  rendirent  maîtres  ,  et  y  arborè- 
rent le  pavillon  du  Roi.  Ils  ne  purent  cependant 
mettre  ce  vaisseau  à  flot,  parce  qu'il  s'étoit 
rempli  d'eau  par  les  ouvertures  que  le  canon  y 
avoit  faites. 

M.  le  chevalier  de  Goyon  m'ayant  rendu 
compte  de  la  situation  avantageuse  de  l'île  des 
Chèvres  ,  j'allai  visiter  ce  poste  ;  et,  le  trouvant 
tel  qu'il  me  l'avoit  dit ,  j'ordonnai  à  messieurs  de 
La  Ruffinière ,  de  Kerguelin  et  Elian  ,  officiers 
d'artillerie,  d'y  établir  des  batteries  de  canons 
et  de  mortiers.  M.  le  marquis  de  Saint-Simon  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  fut  chargé  du  soin  de 
soutenir  les  travailleurs  ,  avec  un  corps  de  trou- 
pes que  je  lui  laissai.  Les  uns  et  les  autres  y  ser- 
virent avec  fout  le  zèle  et  toute  la  fermeté  que  je 
pouvois  souhaiter,  quoiqu'ils  fussent  exposés  à 
un  feu  continuel  et  très- vif  de  canon  et  de  mous- 
queterie. 

Cependant  nos  vaisseaux  manquant  d'eau ,  il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  descen- 
dre à  terre  ,  et  pour  s'assurer  d'une  aiguade  (l). 
J'ordonnai  pour  cet  effet  à  M.  le  chevalier  de 
Beauvede  faire  embarquer  la  plus  grande  partie 
des  troupes  dans  les  frégates  V Amazone  ,V Ai- 
fjle ,  l'Aslrce  et  la  Concorde  ;  et  je  le  chargeai  de 
s'emparer  de  quatre  vaisseaux  marchands  por- 
tugais, mouillés  près  de  l'endroit  où  je  coraptois 
faire  ma  descente.  Cet  ordre  fut  exécuté  pen- 
dant la  nuit  si  ponctuellement,  que  le  lendemain 
matin  notre  débarquement  se  fit  sans  confusion 
et  sans  danger.  Il  est  vrai  quej'avois  tâché  d'en 
ôfer  la  connoissance  aux  ennemis  par  d'autres 
mouvemens  ,  et  par  de  fausses  attaques  qui  at- 
tirèrent toute  leur  attention. 

Le  1  1  septembre  ,  toutes  nos  troupes,  au  nom- 
bre de  deux  mille  deux  cents  soldats  et  sept  à 
huit  cents  matelots  armés  et  exercés  ,  se  trou- 
vèrent débarquées;  ce  qui  forma  ,  y  compris  les 
officiers  ,  les  gardes  de  la  marine  c-t  les  volon- 
taires ,  un  corps  d'environ  trois  mille  trois  cents 
hommes.  Nous  avions  ,  outre  cela  ,  près  de  cinq 
cents  hommes  attaqués  du  scorbut,  qui  débar- 
quèrent en  même  temps  :  ils  furent,  au  bout  de 

(I)  .SiMirce  d'ean  douce. 
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quatre  ou  cinq  jours  ,  en  état  d'être  incorporés 
avec  le  reste  des  troupes. 

De  tout  cela  joint  ensemble,  je  composai  trois 
brigades  de  trois  bataillons  chacune.  Celle  qui 
servoit  d'avant-garde  étoit  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Goyon  ;  celle  de  Tarrière-garde,  par 
M.  le  chevalier  de  Courserac  ;  et  je  me  plaçai  au 
centre  avec  la  troisième,  dontjedonnni  le  détail 
à  M.  le  chevalier  de  Beauve.  Je  formai  en  même 
temps  une  compagnie  de  soixante  caporaux 
choisis  dans  toutes  les  troupes  ,  avec  un  certain 
nombre  d  aides  de  camp,  de  gardes  de  la  ma- 
rine et  de  volontaires  ,  pour  me  suivre  dans  l'ac- 
tion, et  se  porter  avec  moi  dans  tous  les  lieux 
où  ma  présence  pourroit  être  nécessaire. 

Je  fis  aussi  débarquer  quatre  petits  mortiers 
portatifs  ,  et  vingt  gros  pierriers  de  fonte ,  afin 
d'en  former  une  espèce  d'artillerie  de  campagne. 
M.  le  chevalier  de  Beauve  inventa  à  ce  sujet 
des  chandeliers  de  bois  à  six  pâtes  ferrées,  qui 
se  fichoient  en  terre ,  et  sur  lesquels  les  pier- 
riers  se  plaçoient  assez  solidement.  Cette  artil- 
lerie marchoit  dans  le  centre  au  milieu  du  plus 
gros  bataillon  ;  et  quand  on  jugeoit  à  propos  de 
s'en  servir,  le  bataillon  s'ouvroit. 

Toutes  nos  troupes  et  toutes  nos  munitions 
étant  débarquées ,  je  fis  avancer  M.  le  chevalier 
de  Goyon  et  M.  le  chevalier  de  Courserac ,  tous 
deux  à  la  tête  de  leurs  brigades,  pour  s'emparer 
de  deux  hauteurs  d'où  l'on  découvroit  toute  la 
campagne,  et  une  partie  des  mouvemens  qui  se 
faisoient  dans  la  ville.  M.  d'Auberville  ,  capi- 
taine des  grenadiers  de  la  brigade  de  Goyon, 
chassa  quelques  partis  des  ennemis  d'un  bois  où 
ils  étoient  embusqués  pour  nous  observer  ;  après 
quoi  nos  troupes  campèrent  dans  cet  ordre.  La 
brigade  de  Goyon  occupa  la  hauteur  qui  regar- 
doit  la  ville  ;  celle  de  Courserac  s'établit  sur  la 
montagne  à  l'opposite ,  et  je  me  plaçai  au  mi- 
lieu ,  avec  la  brigade  du  centre.  Par  cette  si- 
tuation ,  nous  étions  à  portée  de  nous  soutenir 
les  uns  et  les  autres ,  et  nous  demeurions  les, 
maîtres  du  bord  de  la  mer,  où  les  chaloupes  fai- 
soient de  l'eau ,  et  apportoient  continuellement 
de  nos  vaisseaux  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouchedont  nous  avions  besoin.  M.  de  Ricouart, 
intendant  de  l'escadre,  avoit  soin  de  ne  nous  en 
point  laisser  manquer  ,  et  de  faire  fournir  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  l'établissement  de 
nos  batteries. 

Le  15  septembre  ,  voulant  examiner  si  je  ne 
pourrois  pas  couper  la  retraite  aux  ennemis ,  et 
leur  faire  voir  que  nous  étions  maîtres  de  la 
campagne,  j'ordonnai  ([ue  toutes  les  troupes  se 
missent  sous  les  armes,  et  je  les  fis  avancer  dans 
la  plaine,  détachant  jusqu'à  la  portée  du  fusil 
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de  la  ville  des  partis  qui  tuèrent  des  bestiaux  et 
pillèrent  des  maisons,  sans  trouver  d'opposition, 
et  même  sans  que  les  ennemis  fissent  aucun 
mouvement.  Leur  dessein  étoit  de  nous  attirer 
dans  leurs  retranchemens,  qui  étoient  les  mêmes 
où  ils  avoient  engagé  et  défait  M.  Du  Clerc.  Je 
pénétrai  sans  peine  ce  dessein;  et  voyant  qu'ils 
continuoient  à  être  immobiles  ,  je  fis  retirer  les 
troupes  en  bon  ordre.  Cependantje  donnai  toute 
mon  attention  à  bien  reconnojtre  le  terrain  :  je 
le  trouvai  si  impraticable,  que  quand  j'aurois  eu 
quinze  mille  hommes,  il  m'auroit  été  impossible 
d'empêcher  ces  gens-là  de  sauver  leurs  richesses 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  J'en  fus  en- 
core mieux  convaincu  lorsqu'ayant  remarqué  un 
parti  ennemi  au  pied  d'une  montagne,  et  ayant 
fait  couler  des  troupes  à  droite  et  à  gauche  pour 
le  couper,  elles  trouvèrent  un  marais  et  des 
broussailles  qui  les  arrêtèrent  tout  court,  et  les 
forcèrent  de  revenir  sur  leiu'S  pas. 

Le  1 6,  un  de  nos  détachemens  s'étant  avancé, 
les  ennemis  firent  jouer  un  fourneau  avec  tant 
de  précipitation,  qu'il  ne  nous  fit  aucun  mal.  Le 
même  jour,  je  chargeai  messieurs  de  Beauve  et 
de  Blois  d'établir  une  balterie  de  dix  canons  sur 
une  presqu'île  qui  prenoit  à  revers  les  batteries 
et  une  partie  des  retranchemens  de  la  hauteur 
des  Bénédictins. 

Le  17,  les  ennemis  brûlèrent  quelques  maga- 
sins qu'ils  avoient  au  bord  de  la  mer,  et  qui 
étoient  remplis  de  caisses  de  sucre,  d'agrès  et 
de  munitions.  Ils  firent  aussi  sauter  en  l'air  le 
troisième  vaisseau  de  guerre  qui  étoit  demeuré 
échoué  sous  les  retranchemens  des  Bénédictiris  ; 
ils  brûlèrent  aussi  les  deux  frégates  du  roi  de 
Portugal. 

Dans  l'intervalle  de  tous  ces  mouvemens, 
quelques  partis  ennemis ,  connoissant  les  routes 
du  pays,  se  coulèrent  le  long  des  défilés  et  des 
bois  qui  bordoient  notre  camp  ;  et ,  après  avoir 
tenté  quelques  attaques  de  jour,  ils  surprirent 
pendant  la  nuit  trois  de  nos  sentinelles,  qu'ils 
enlevèrent  sans  bruit.  Il  y  eut  aussi  quelques-uns 
de  nos  maraudeurs  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains  :  cela  leur  fit  naître  l'idée  d'un  stratagème 
assez  singulier. 

Un  Normand ,  nommé  Du  Bocage ,  qui ,  dans 
les  précédentes  guerres,  avoit  commandé  un  ou 
deux  bàtimens  français  armés  en  course  ,  avoit 
depuis  passé  au  service  du  Portugal  :  il  s'y  étoit 
fait  naturaliser,  et  il  étoit  parvenu  à  monter  de 
leurs  vaisseaux  de  guerre.  Il  commandoit  à  Rio- 
Janeiro  le  second  de  ceux  que  nous  y  avions 
trouvés;  et,  après  l'avoir  faire  sauter,  il  s'étoit 
chargé  de  la  garde  des  retranchemens  des  Béné- 
I  diotins.  11  s'en  acquitta  si  bien ,  et  fit  servir  ses 
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canons  si  à  propos,  que  nos  traversiers  à  bombes 
en  furent  très-incommodés,  et  plusieurs  de  nos 
clialoupes  furent  très-maltraitées  ;  une  entre 
autres,  chargée  de  quatre  gros  canons  de  fonte, 
fut  percée  de  deux  boulets  ;  et  elle  ailoit  couler 
bas,  si  je  ne  m'en  fusse  aperçu  par  hasard  en  re- 
venant de  l'île  des  Chèvres,  et  si  je  ne  l'avoispas 
prise  à  la  remorque  avec  mon  canot.  Ce  Du  Bo- 
cage voulant  faite  parler  de  lui,  et  gagner  la  con- 
fiance des  Portugais,  auxquels,  comme  Français, 
il  étoit  toujours  un  peu  suspect ,  imagina  de  se 
déguiser  en  matelot,  avec  uu  bonnet,  un  pour- 
point, et  des  culottes  goudronnées.  Dans  cet 
équipage ,  il  se  fit  conduire  par  quatre  soldats 
portugais  à  la  prison  où  nos  maraudeurs  et  nos 
sentinelles  enlevées  étoient  enfermés.  On  le  mit 
aux  fers  avec  eux,  et  il  se  donna  pour  un  mate- 
lot de  l'équipage  d'une  des  frégates  de  Saint- 
Malo ,  qui ,  s' étant  écarté  de  notre  camp  ,  avoit 
été  pris  par  un  parti  portugais.  Il  fit  si  bien  son 
personnage,  qu'il  tira  de  nos  pauvres  Français, 
trompés  par  son  déguisement,  toutes  les  lumières 
qui  pouvoient  lui  faire  connoître  le  fort  et  le  foi- 
ble  de  nos  troupes  ;  sur  quoi  les  ennemis  prirent 
la  résolution  d'attaquer  notre  camp. 

Ils  firent  pour  cet  effet  sortir  de  leurs  retran- 
chemens,  avant  que  le  jour  parût ,  quinze  cents 
hommes  de  troupes  réglées,  qui  s'avancèrent, 
sans  être  découverts,  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne occupée  par  la  brigade  de  Goyon.  Ces  trou- 
pes furent  suivies  par  un  corps  de  milices  qui  se 
posta  à  moitié  chemin  de  notre  camp ,  à  couvert 
d'un  bois,  et  à  portée  de  soutenir  ceux  qui  nous 
dévoient  attaquer. 

Le  poste  avancé  qu'ils  avoient  dessein  d'em- 
porter étoit  situé  sur  une  éminence  à  mi-côte , 
où  il  y  avoit  une  maison  crénelée  qui  nous  ser- 
voit  de  corps  de-garde  ;  et  quarante  pas  au-des- 
sus régnoit  une  haie  vive ,  fermée  par  une  bar- 
rière. Les  ennemis  firent  passer,  lorsque  le  jour 
commença  à  paroitre,  plusieurs  bestiaux  devant 
cette  barrière.  Un  de  nos  sergens  et  quatre  sol- 
dats avides  les  ayant  aperçus  ouvrirent ,  pour 
s'en  saisir,  la  barrière,  sans  en  avertir  l'officier; 
mais  à  peine  eurent- ils  fait  quelques  pas,  que 
les  Portugais  embusqués  firent  feu  sur  eux,  tuè- 
rent le  sergent  et  deux  des  soldats  :  ils  entrèrent 
ensuite,  et  montèrent  vers  le  corps-de-garde. 
M.  de  Liesta,  qui  gardoit  ce  poste  avec  cinquante 
hommes,  quoique  surpris  et  attaqué  vivement, 
tint  ferme  ,  et  donna  le  temps  à  M.  le  chevalier 
de  Goyon  d'y  envoyer  M.  de  Boutteville  ,  aide- 
major,  avec  les  compagnies  de  M.  de  Droualin 
et  d'Auberville.  Il  me  dépêcha  en  même  temps 
un  aide-de-camp,  pour  m'informer  de  ce  qui  se 
passoit;  et,  en  attendant  mes  ordres,  il  fit  mettre 
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toute  sa  brigade  sous  les  armes,  et  prête  à  char- 
ger. A  l'instant  je  fis  partir  deux  cents  grena- 
diers par  un  chemin  creux,  avec  ordre  de  pren- 
dre les  ennemis  en  flanc  aussitôt  qu'ils  verroient 
l'action  engagée  5  et  je  fis  mettre  toutes  les  au- 
très  troupes  en  mouvement.  Je  courus  ensuite 
vers  le  lieu  du  combat  avec  ma  compagnie  de 
caporaux  :  j'y  arrivai  assez  à  temps  pour  être 
témoin  de  la  valeur  et  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle messieurs  de  Liesta,  de  Droualin  et  d'Au- 
berville soutenoient,  sans  s'ébranler,  tous  les 
efforts  des  ennemis.  A  l'approche  des  troupes 
qui  me  suivoient ,  ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment ,  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plu- 
sieurs de  leurs  soldats  tués,  et  quantité  de  bles- 
sés. J'interrogeai  ces  derniers;  et,  apprenant 
d'eux  les  circonstances  que  je  viens  de  rappor- 
ter, je  ncjugeai  pas  à  propos  de  m'engager  dans 
ce  bois  et  dans  ces  défilés.  Ainsi  je  fis  faire  halte 
aux  grenadiers  et  à  toutes  les  autres  troupes  qui 
étoient  en  marche.  En  prenant  un  autre  parti , 
je  donnois  au  milieu  de  l'embuscade,  où  le  corps 
des  milices  étoit  posté. 

M,  dePontlo-de-Coëtlogon,  aide-de-camp  de 
M.  le  chevalier  de  Goyon,  fut  blessé  en  cette 
occasion ,  et  nous  eûmes  trente  soldats  tués  ou 
blessés.  Ce  même  jour,  la  batterie  dont  j'avois 
laissé  le  soin  à  messieurs  de  Beauve  et  de  Blois 
commença  à  tirer  sur  les  retranchemens  des  Bé- 
nédictins. 

Le  19,  M.  de  La  Ruffinière,  commandant  de 
l'artillerie,  me  manda  qu'il  avoit  sur  l'île  des 
Chèvres  cinq  mortiers  et  dix -huit  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  balles ,  prêtes  à 
battre  eu  brèche  ,  et  qu'il  atteodoit  mes  ordres 
pour  démasquer  les  batteries.  Je  crus  qu'il  étoit 
temps  de  sommer  le  gouverneur,  et  j'envoyai 
un  tambour  lui  porter  cette  lettre  : 

«  Le  Roi  mon  maître  voulant,  monsieur,  ti- 
»  rer  raison  de  la  cruauté  exercée  envers  les  of- 
»  ficiers  et  les  troupes  que  vous  fîtes  prisonniers 
»  l'année  dernière;  et  Sa  Majesté  étant  bien  in- 
»)  formée  qu'après  avoir  fait  massacrer  ks  chi- 
»  rurgiens,  à  qui  vous  aviez  permis  de  descendre 
»  de  ses  vaisseaux  pour  panser  les  blessés,  vous 
»  avez  encore  laissé  périr  de  faim  et  de  misère 
»  une  partie  de  ce  qui  restoit  de  ces  troupes,  les 
»  retenant  toutes  en  captivité,  contre  la  teneur 
I)  du  cartel  d'échange  arrêté  entre  les  couronnes 
»  de  France  et  de  Portugal,  elle  m'a  ordonné 
»  d'employer  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  à  vous 
»  forcer  de  vous  mettre  à  sa  discrétion ,  et  de 
»  me  rendre  tous  les  prisonniers  français; 
»  comme  aussi  de  faire  payer  aux  habitans  de 
»  cette  coloniedes  contributions  suffisantes  pour 
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»  les  punir  de  leurs  cruautés,  et  qui  puissent  dé- 
»  dommager  amplement  Sa  Majesté  de  la  dé- 
»)  pense  qu'elle  a  faite  pour  un  armement  aussi 
»  considérable.  Je  n'ai  point  voulu  vous  sommer 
»  de  vous  rendre  que  je  ne  me  sois  vu  en  état 
»  de  vous  y  contraindre,  et  de  réduire  votre 
»  pays  et  votre  ville  en  cendres,  si  vous  ne  vous 
»  rendez  à  la  discrétion  du  Roi  mon  maitre,  qui 
»  m'a  commandé  de  ne  point  détruire  ceux  qui 
»  se  soumettront  de  bonne  grâce,  et  qui  se  repen- 
))  tiront  de  l'avoir  offensé  dans  la  personne  de 
»  ses  officiers  et  de  ses  troupes.  J'apprends 
»  aussi,  monsieur,  que  l'on  a  fait  assassiner 
»  M.  Du  Clerc,  qui  les  commandoit  :  je  n'ai 
»  point  voulu  user  de  représailles  sur  les  Portu- 
»  gais  qui  sont  tombés  en  mon  pouvoir,  l'infen- 
»  lion  de  Sa  Majesté  n'étant  point  de  faire  la 
n  guerre  d'une  façon  indigne  d'un  roi  très-chré- 
»  tien  ;  et  je  veux  croire  que  vous  avez  trop 
»  d'honneur  pour  avoir  eu  part  à  ce  honteux 
))  massacre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  Sa  Ma- 
))  jesié  veut  que  vous  m'en  nommiez  les  auteurs, 
»  pour  en  faire  une  justice  exemplaire.  Si  vous 
»  différez  d'obéir  à  sa  volonté,  tous  vos  canons, 
»  toutes  vos  barrica'les  ni  toutes  vos  troupes 
»  ne  m'empêcheront  pas  d'exécuter  ses  ordres, 
»  et  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  toute  l'éten- 
•)  due  de  ce  pays.  J'attends,  monsieur,  voire  ré- 
»>  ponse;  faites-la  prompte  et  décisive  :  autre- 
))  ment  vous  connoîtrez  que  si  jusqu'à  présent  je 
»  vous  ai  épargné,  ce  n'a  été  que  pour  m'épar- 
t)  gner  à  moi-même  l'horreur  d'envelopper  les 
))  innocens  avec  les  coupables. 

»  Je  suis,  monsieur,  très-parfaitement,  etc.  » 
Le  gouverneur  renvoya  mon  tambour  avec 
cette  réponse  : 

((  J'ai  vu ,  monsieur  ,  les  motifs  qui  vous  ont 
»  engagé  à  venir  de  France  en  ce  pays.  Quant  au 
«  traitement  des  prisoni>iers  français,  il  a  étésui- 
))  vaut  l'usage  de  la  guerre  :  il  ne  leur  a  manqué 
I)  ni  pain  de  munition,  ni  aucun  des  autres  se- 
II  cours,  quoiqu'ils  ne  le  méritassent  pas,  par  la 
>)  manière  dont  ils  ont  altaqué  ce  pays  du  Roi 
»  mon  maitre,  sans  en  avoir  de  commission  du 
M  roi  Très-Chrétien,  mais  faisant  seulement  la 
I)  course.  Cependantje  leur  ai  accordé  la  vie  au 
»  nombre  de  six  cents  hommes,  comme  ces  mê- 
n  mesprisonniersiepourront  certifier;  je  les  ai ga- 
»  rantis  de  la  fureur  des  Noirs,  qui  les  vouloient 
I)  tous  passer  au  fil  de  l'épée;  enfin  je  n'ai  man- 
Il  que  en  rien  de  tout  ce  qui  les  regarde,  les  ayant 
»  traités  suivant  les  intentions  du  Roi  mon  mai- 
»  tre.  .\  l'égard  de  la  mort  de  M.  Du  Clerc,  je 
»  l'ai  mis,  à  sa  sollicitation,  dans  la  meilleure 
»  maison  de  ce  pays,  ou  il  a  clé  tué.  Qui  l'a  tué? 
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»  C'est  ce  que  l'on  n'a  pu  vérifier,  quelques  di- 


»  ligences  que  l'on  ait  faites,  tant  de  mon  côté 
»  que  de  celui  de  la  justice.  Je  vous  assure  que 
»  si  l'assassin  se  trouve,  il  sera  châtié  comme  il 
»  le  mérite.  En  tout  ceci ,  il  ne  s'est  rien  passé 
»  qui  ne  soit  de  la  pure  vérité,  telle  que  je  vous 
»  l'expose.  Pour  ce  qui  est  de  vous  remettre  ma 
n  place,  quelques  menaces  que  vous  me  fassiez, 
»  le  Roi  mon  maitre  me  l'ayant  confiée,  je  n'ai 
»  point  d'autre  réponse  à  vous  faire ,  sinon  que 
»  je  suis  prêt  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
»  goutte  de  mon  sang.  J'espère  que  le  Dieu  des 
»  armées  ne  m'abandonnera  pas  dans  une  cause 
»  aussi  juste  que  celle  de  la  défense  de  cette 
))  place,  dont  vous  voulez  vous  emparer  sur  des 
I)  prétextes  frivoles,  et  hors  de  saison.  Dieucon- 
»  serve  Votre  Seigneurie  1 
»  Je  suis,  monsieur,  etc. 
Il  St'f/né  Don  Fbancisco  he  Castro-Mobès.  » 

Sur  cette  réponse,  je  résolus  d'attaquer  vive- 
ment la  place;  et  j'allai  avec  M.  le  chevalier  de 
Reauve  tout  le  long  de  la  côte,  pour  reconnoî- 
tre  les  endroits  par  où  nous  pourrions  le  plus 
aisément  forcer  les  ennemis.  Nous  remarquâmes 
cinq  vaisseaux  portugais  mouillés  près  des  Bé- 
nédictins, qui  me  parurent  propres  à  servir 
d'entrepôt  aux  troupes  que  je  pourrois  destiner 
à  l'attaque  de  ce  poste.  Je  fis  avancer,  par  pré- 
caution, le  vaisseau  le  Murs  entre  nos  deux  bat- 
teries et  ces  cinq  vaisseaux,  afin  qu'il  se  trouvât 
tout  porté  pour  les  soutenir  quand  il  en  seroit 
question. 

Le  20,  je  donnai  ordre  au  Brillant  de  venir 
mouiller  près  du  Mars.  Ces  deux  vaisseaux  et 
nos  batteries  firent  un  feu  continuel ,  qui  rasa 
une  partie  des  retranchcmens;  et  je  disposai 
toutes  choses  pour  livrer  l'assaut  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour. 

Pour  cet  effet,  aussitôt  que  la  nuit  fut  fermée, 
je  fis  embarquer  dans  des  clialoupes  les  troupes 
destinées  à  l'attaque  des  retranchemensdes  Bé- 
nédictins ,  avec  ordre  de  s'aller  loger,  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  seroit  possible ,  dans  les 
cinq  vaisseaux  que  nous  avions  remarqués.  Elles 
se  mirent  en  devoir  de  le  faire;  mais  un  orage 
qui  survint  les  ayant  fait  apercevoir  à  la  lueur 
des  éclairs,  les  ennemis  firent  sur  ces  chaloupes 
un  très-grand  feu  de  mousqueterie.  Les  dispo- 
sitions que  j'avois  vues  dans  l'air  m'avoient  fait 
prévoir  cet  inconvénient,  et  pour  y  remédier, 
j'avois  envoyé  ordre  avant  la  nuit,  au  Brillant 
et  au  Mars,  et  dans  toutes  nos  batteries,  de 
pointer  de  Jour  tous  leurs  canons  sur  les  retran- 
chemcns,  et  de  se  tenir  prêts  à  tirer  dans  le  mo- 
ment qu'ils  verroient  partir  le  coup  d'une  pièce 
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de  la  batterie  où  je  m'étois  posté.  Ainsi,  dès  que 
les  ennemis  eurent  commencé  à  tirer  sur  nos 
chaloupes  ,  je  mis  moi-même  le  feu  au  canon  qui 
devoit  servir  de  signal ,  lequel  fut  suivi  dans 
l'instant  d'un  feu  général  et  continuel  des  bat- 
teries et  des  vaisseaux,  qui,  joint  aux  éclats  re- 
doublés d'un  tonnerre  affreux,  et  auxéclairsqui 
se  succédoient  les  uns  aux  autres  sans  laisser 
presque  aucun  intervalle ,  rendoit  cette  nuit  af- 
freuse. La  consternation  fut  d'autant  plus  grande 
parmi  les  habitans,  qu'ils  crurent  quej'allois 
leur  donner  assaut  an  milieu  de  la  nuit. 

Le  21,  à  la  petite  pointe  du  jour,  je  m'avan- 
çai à  la  tête  des  troupes  pour  commencer  l'atta- 
que du  côté  de  la  Conception  ;  et  j'ordonnai  à 
M.  le  chevalier  de  Goyon  de  filer  le  long  de  la 
côte  avec  sa  brigade  ,  et  d'attaquer  les  ennemis 
par  un  autre  endroit.  J'envoyai  en  même  temps 
ordre  aux  troupes  postées  dans  les  cinq  vaisseaux 
de  donner  l'assaut  aux  retranchemens  des  Bé- 
nédictins. 

Dans  le  moment  que  tout  alloit  s'ébranler , 
M.  de  La  Salle  ,  qui  avoit  servi  à  M.  Du  Clerc 
d'aide  de  camp,  et  qui  étoit  resté  prisonnier  dans 
Rio-Janeiro,  parut,  et  vint  me  dire  que  la  popu- 
lace et  les  milices ,  effrayées  de  notre  grand  feu 
dès'  qu'il  avoit  commencé ,  et  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fût  question  d'un  assaut  général ,  avoient 
été  frappés  d'une  terreur  si  grande,  que  dès  ce 
temps-là  même  elles  avoient  abandonné  la  ville 
avec  une  confusion  que  la  nuit  et  l'orage  avoient 
rendue  extrême,  et  que  cette  terreur  s'étant  com- 
muniquée aux  troupes  réglées ,  elles  avoient  été 
entraînées  par  le  torrent  ;  mais  qu'en  se  reti- 
rant elles  avoient  mis  le  feu  aux  magasins  les 
plus  riches,  et  laissé  des  mines  sous  les  forts  des 
Bénédictins  et  des  Jésuites,  pour  y  faire  périr 
du  moins  une  partie  de  nos  troupes  ;  qu'ayant 
vu  de  quelle  importance  il  étoit  de  m'en  avertir 
à  temps,  il  n  avoit  rien  négligé  pour  cela,  et 
qu'il  avoit  profité  du  désordre  pour  s'échapper. 

Toutes  ces  circonstances,  qui  me  parurent 
d'abord  incroyables ,  et  qui  pourtant  se  trouvè- 
rent bien  vraies,  me  firent  presser  ma  marche. 
Je  me  rendis  maître  sans  résistance ,  mais  avec 
précaution,  des  retranchemens  de  la  Conception, 
et  de  ceux  des  Bénédictins  ;  ensuite ,  m'étant 
mis  à  la  tête  des  grenadiers ,  j'entrai  dans  la 
place,  et  je  m'emparai  de  tous  les  forts,  et  des 
autres  postes  qui  méritoient  attention.  Je  donnai 
en  même  temps  ordre  d'éventer  les  mines  :  après 
quoi  j'établis  la  brigade  de  Courserac  sur  la 
montagne  des  Jésuites ,  pour  en  garder  tous  les 
forts. 

En  entrant  dans  cette  ville  abandonnée ,  je 
fus  surpris  de  trouver  d'abord  sur  ma  route  les 
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prisonniers  qui  étoient  restés  de  la  défaite  de 
M.  Du  Clerc.  Ils  avoient,  dans  la  confusion, 
brisé  les  portes  de  leurs  prisons,  et  s'étoient  ré- 
pandus de  tous  côtés  dans  la  ville ,  pour  piller 
les  endroits  les  plus  riches.  Cet  objet  excita  l'a- 
vidité de  nos  soldats,  et  en  porta  quelques-uns 
à  se  débander  :  j'en  fis  faire,  sur-le-champ 
même ,  un  châtiment  sévère  qui  les  arrêta ,  et 
j'ordonnai  que  tous  ces  prisonniers  fussent  con- 
duits et  consignés  dans  le  fort  des  Bénédictins. 

J'allai  après  cela  rejoindre  messieurs  de  Goyon 
et  deBeauve,  auxquels  j'avois  laissé  le  comman- 
dement du  reste  des  troupes,  étant  bien  aise  de 
conférer  avec  eux  sur  les  mesures  que  nous 
avions  à  prendre  afin  d'empêcher ,  ou  tout  au 
moins  afin  de  diminuer  le  pillage  dans  une 
ville  ouverte,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts. 
Je  fis  ensuite  poser  des  sentinelles  et  établir 
des  corps-de-garde  dans  tous  les  endroits  né- 
cessaires, et  j'ordonnai  que  l'on  fit  jour  et 
nuit  des  patrouilles,  avec  défense,  sous  peine  de 
la  vie ,  aux  soldats  et  aux  matelots  d'entrer 
dans  la  ville.  En  un  mot,  je  ne  négligeai  aucu- 
nes de  toutes  les  précautions  praticables  ;  mais 
la  fureur  du  pillage  l'emporta  sur  la  crainte  du 
châtiment.  Ceux  qui  composoient  les  corps-de- 
garde  et  les  patrouilles  furent  les  premiers  à 
augmenter  le  désordre  pendant  la  nuit;  en  sorte 
que ,  le  lendemain  matin ,  les  trois  quarts  des 
magasins  et  des  maisons  se  trouvèrent  enfoncés, 
les  vins  répandus,  les  vivres,  les  marchandises 
et  les  meubles  épars  au  milieu  des  rues  et  de  la 
fange  ;  tout  enfin  dans  un  désordre  et  dans  une 
confusion  inexprimable.  Je  fis,  sans  rémission, 
casser  la  tête  à  plusieurs  qui  se  trouvèrent  dans 
le  cas  du  ban  publié.  Mais  tous  les  châtimens 
réitérés  n'étant  pas  capables  d'arrêter  cette  fu- 
reur, je  pris  le  parti,  pour  sauver  quelque  chose, 
de  faire  travailler  les  troupes  ,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  à  porter  dans  des  magasins  tous 
les  effets  que  l'on  put  ramasser  ;  et  M.  de  Ri- 
couart  y  plaça  des  écrivains  (l),  et  des  gens  de 
confiance. 

Le  23,  j'envoyai  sommer  le  fort  de  Sainte- 
Croix,  qui  se  rendit.  M.  de  Beauville,  aide-major 
général,  en  prit  possession,  ainsi  que  des  forts  de 
Saint-Jean  et  de  Villegagnon,  et  des  autres  de 
l'entrée.  Il  fit ,  par  mon  ordre,  enclouer  tous  les 
canons  des  batteries  qui  n'étoient  pas  fermées. 

Sur  ces  entrefaites,  j'appris,  par  différens 
Noirs  transfuges,  que  le  gouverneur  de  la  ville, 
et  don  Gaspard  d'Acosta,  commandant  de  la 
flotte,  avoient  rassemblé  leurs  troupes  disper- 
sées, et  qu'ils  s'étoient  retranchés  à  une  lieue 

(t)  Employés  qui  faisoienl  les  fonctions  d'économe. 
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de  nous  ;  où  ils  attendoient  un  puissant  secours 
des  mines ,  sous  la  conduite  de  don  Antoine 
d'Albuquerque ,  général  d'un  grand  renom  chez 
les  Portugais.  Ainsi  je  trouvai  à  propos  de  me 
précautionner  contre  eux.  J'établis,  pour  cet 
effet,  la  brigade  de  Goyon  à  la  garde  des  re- 
tranchemens  qui  regardoient  la  plaine  ;  et  je  me 
plaçai  avec  la  brigade  du  centre  sur  les  hauteurs 
de  la  Conception  et  des  Bénédictins,  me  mettant 
par  là  à  portée  de  donner  du  secours  à  ceux  qui 
en  auroient  besoin.  La  brigade  de  Courserac 
étoit  déjà  postée ,  comme  je  l'ai  dit,  sur  la  mon- 
tagne des  Jésuites. 

Ayant  l'esprit  tranquille  de  ce  coté-là,  je  don- 
nai mon  attention  aux  intérêts  du  Roi  et  à  ceux 
des  armateurs.  Les  Portugais  avoient  sauvé  leur 
or  dans  les  bois,  brûlé  ou  coulé  à  fond  leurs  meil- 
leurs vaisseaux  ,  et  mis  le  feu  à  leurs  magasins 
les  plus  riches  :  tout  le  reste  étoit  en  proie  à  l'a- 
vidité des  soldats,  que  rien  ne  pouvoit  arrêter. 
D'ailleurs  il  étoit  impossible  de   garder  cette 
place ,  à  cause  du  peu  de  vivres  que  j'avois  trou- 
vés ,  et  de  la  difficulté  de  pénétrer  dans  les  ter- 
res pour  en  recouvrer.  Tout  cela  bien  considéré, 
je  fis  dire  au  gouverneur,  que  s'il  tardoit  à  rache- 
ter sa  ville  par  une  contribution,  j'allois  la  met- 
tre en  cendres,  et  en  saper  jusqu'aux  fondemens. 
Afin  de  lui  rendre  même  cet  avertissement  plus 
sensible,  je  détachai  deux  compagnies  de  grena- 
diers ,  pour  aller  brûler  toutes  les  maisons  de 
campagne  à  demi-lieue  à  la  ronde.  Ils  exécutè- 
rent ce^t  ordre  ;  mais  étant  tombés  dans  un  corps 
de  Portugais  fort  supérieur ,  ils  auroient  été  tail- 
lés en  pièces,  si  je  n'eusse  eu  la  précaution  de 
les  faire  suivre  par  deux  autres  compagnies  com- 
mandées par  messieurs  de  Brugnon  et  de  Cheri- 
dan,  lesquelles,  soutenues  de  ma  compagnie  de 
caporaux  ,  enfoncèrent  les  ennemis  ,  en  tuèrent 
plusieurs  ,  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Leur  com- 
mandant, nommé  Araara ,  homme  en  réputation 
parmi  eux  ,  demeura  sur  la  place.  M.  de  Bru- 
gnon me  présenta  ses  armes ,  et  son  cheval ,  l'un 
des  plus  beaux  que  j'aie  vus.  Cet  officier  s'étoit 
fort  distingué  dans  cette  action  :  ils  avoient,  lui 
et  M.  de  Cheridan,  percé  les  premiers ,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Cependant  comme  je  vis 
(|ue  l'affaire  pouvoit  devenir  sérieuse,  par  rap- 
port au  voisinage  du  camp  des  ennemis,  je  fis 
avancer  deux  bataillons  sous  le  commandement 
de  M.  le  chevalier  de  Beauve.  Il  pénétra  plus 
avant ,  bnila  la  maison  qui  servoit  de  demeure  à 
ce  commandant ,  et  se  retira. 

Après  cet  échec  ,  le  gouverneur  m'envoya  le 
président  de  la  chambre  de  justice  avec  un  de 
ses  mestres  de  camp ,  pour  traiter  du  rachat  de 
la  ville.  Ils  commencèrent  par  me  dire  que  le 
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peuple  les  ayant  abandonnés  pour  transporter 
ses  richesses  bien  avant  dans  les  bois  et  dans  les 
montagnes ,  il  leur  étoit  impossible  de  trouver 
plus  de  six  cent  mille  cruzades  :  encore  deman- 
doient-ils  un  assez  long  terme  pour  faire  revenir 
l'or  appartenant  au  roi  de  Portugal ,  qu'ils  di- 
soient aussi  avoir  été  porté  très-loin  dans  les 
terres.  Je  rejetai  la  proposition,  et  congédiai  ces 
députés  ,  après  leur  avoir  fait  voir  que  je  falsois 
ruiner  tous  les  lieux  que  le  feu  ne  pourroit  pas 
entièrement  détruire. 

Ces  gens  partis ,  je  n'entendis  plus  parler  du 
gouverneur;  j'appris  au  contraire  par  des  Nè- 
gres déserteurs  ,  que  cet  Antoine  d'Albuquerque 
s'approchoit ,  et  devoit  le  joindre  incessamment 
avec  un  puissant  secours  ;  et  qu'il  lui  avoit  dé- 
pêché un  exprès  pour  l'en  avertir.  Inquiet  de 
cette  nouvelle,  je  compris  la  nécessité  où  j'étois 
de  faire  un  effort  avant  leur  jonction,  si  je  vou- 
lois  tirer  parti  d'eux.  Ainsi  j'ordonnai  que  toutes 
mes  troupes,  que  j'avois  recrutées  d'environ 
cinq  cents  hommes  restés  de  la  défaite  de  M.  Du 
Clerc,  décampassent,  et  se  missent  en  marche 
sans  tambour  et  à  la  sourdine  ,  quand  la  nuit 
seroit  un  peu  avancée.  Cet  ordre  fut  exécute  , 
malgré  l'obscurité  et  la  difficulté  des  chemins , 
avec  tant  d'ardeur  et  de  régularité,  que  je  me 
trouvai  à  la  pointe  du  jour  en  présence  des  en- 
nemis. L'av ant- garde ,  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Goyon ,  ne  fit  halte  qu'à  demi-por- 
tée de  fusil  de  la  hauteur  qu'ils  occupoient ,  et 
sur  laquelle  leurs  troupes  parurent  en  bataille  : 
elles  avoient  été  renforcées  de  douze  cents  hom- 
mes arrivés  depuis  peu  du  quartier  de  l'Ile- 
Grande.  Je  fis  ranger  tous  nos  bataillons  en  front 
de  bandière ,  autant  que  le  terrain  put  le  per- 
mettre ,  prêt  à  leur  livrer  combat  ;  et  j'eus  soin 
de  faire  occuper  les  hauteurs  et  les  défilés,  dé- 
tachant en  même  temps  divers  petits  corps  pour 
aller  faire  un  assez  grand  tour,  avec  ordre  de 
tomber  sur  le  flanc  des  ennemis  aussitôt  qu'ils  au- 
roient connoissance  que  l'action  seroit  engagée. 
Le  gouverneur  surpris  envoya  un  jésuite, 
homme  d'esprit,  avec  deux  de  ses  principaux 
officiers,  pour  me  représenter  qu'il  avoit  offert 
pour  racheter  sa  ville  tout  l'or  dont  il  pouvoit 
disposer ,  et  que ,  dans  l'impossibilité  où  il  étoit 
d'en  trouver  davantage ,  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire  étoit  d'y  joindre  dix  mille  cruzades  de  sa 
propre  bourse  ,  cinq  cents  caisses  de  sucre,  et 
tous  les  bestiaux  dont  je  pourrois  avoir  besoin 
pour  la  subsistance  de  nos  troupes  ;  que  si  je  re- 
fusois  d'accepter  ces  offres ,  j'étois  le  maître  de 
les  combattre,  de  détruire  la  ville  et  la  colonie  , 
et  de  prendre  tel  autre  parti  que  jejugeroisà 
propos. 
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J'assemblai  le  conseil  là-dessus ,  lequel  conclut 
unanimement  que  si  nous  passions  sur  le  ventre 
de  ces  gens-là ,  bien  loin  d'en  tirer  avantage , 
nous  perdrions  l'unique  espoir  qui  nous  restoit 
de  les  faire  contribuer  ;  et  qu'il  ne  falloit  pas  ba- 
lancer d'accepter  cette  proposition.  J'en  com- 
pris aussi  la  nécessité.  Je  me  fis  donner  en  con- 
séquence sur-le-champ  douze  des  principaux  of- 
ficiers pour  otages  ;  et  je  pris  une  soumission  de 
payer  les  six  cent  mille  cruzades  dans  quinze 
jours ,  et  de  me  fournir  tous  les  bestiaux  dont 
j'aurois  besoin.  On  arrêta  en  même  temps  qu'il 
seroit  permis  à  tous  les  marchands  portugais  de 
venir  à  bord  de  nos  vaisseaux  et  dans  la  ville  , 
pour  y  racheter  les  effets  qui  leur  conviendroient, 
en  payant  comptant. 

Le  lendemain  11  octobre,  don  Antoine  d'Al- 
buquerque  arriva  au  camp  des  ennemis  avec  trois 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  moitié  cavale- 
rie et  moitié  infanterie.  Pour  s'y  rendre  plus 
promptement,  il  avoit  fait  mettre  l'infanterie  en 
croupe ,  et  il  s'étoit  fait  suivre  par  plus  de  six 
mille  Noirs  bien  armés  ,  qui  arrivèrent  le  jour 
suivant.  Ce  secours,  quoique  venant  un  peu 
tard,  étoit  trop  considérable  pour  que  je  ne  redou- 
blasse pas  mes  attentions  :  je  me  tins  donc  conti- 
nuellement sur  mes  gardes,  d'autant  plusqueles 
Noirs  quiserendoientànousassuroient  que,  mal- 
gré les  otages  livrés,  les  Portugais  voiiloient  nous 
surprendre  et  nous  attaquer  pendant  la  nuit;  mais 
cela  ne  m'empêcha  pas  de  faire  travailler  à  por- 
ter dans  nos  vaisseaux  toutes  les  caisses  de  sucre, 
et  à  remplir  nos  magasins  de  ce  que  l'on  put  ras- 
sembler d'autres  effets.  La  plus  grande  partie , 
n'étant  propre  que  pour  la  mer  du  Sud ,  auroit 
tombé  en  pure  perte ,  si  on  les  avoit  apportés  en 
France.  La  difticuVté  étoit  d'avoir  des  bâtimens 
capables  d'entreprendre  un  tel  voyage  :  il  ne  s'en 
trouva  qu'un  seul  de  six  cents  tonneaux  en  état 
d'y  aller,  encore  ne  pouvoit-il  contenir  qu'une 
partie  des  marchandises  ;  de  manière  que  ,  pour 
sauver  le  reste  ,  nous  jugeâmes  à  propos ,  M.  de 
Ricouart  et  moi ,  d'y  joindre  la  Concorde. 

J'ordonnai  en  conséquence  qu'on  travaillât 
jour  et  nuit  à  charger  ces  deux  vaisseaux  ;  et 
comme  il  restoit  encore  cinq  cents  caisses  de  su- 
cre ,  je  les  fis  mettre  dans  la  moins  mauvaise  de 
nos  prises ,  que  chaque  vaisseau  contribua  à 
équiper ,  et  dont  M.  de  La  Ruffinière  prit  le  com- 
mandement. Les  autres  vaisseaux  pris  furent 
vendus  aux  Portugais,  ainsi  que  les  marchan- 
dises gâtées,  dont  on  tira  le  meilleur  parti  que 
l'on  put. 

Le  4  novembre ,  les  ennemis  ayant  achevé  leur 
dernier  paiement,  je  leur  remis  la  ville ,  et  je  fis 
embarquer  les  troupes,  gardant  seulement  le 


fort  de  l'ile  des  Chèvres  et  celui  de  Villegagnon, 
ainsi  que  ceux  de  l'entrée,  afin  d'assurer  notre 
départ. 

Je  fis  ensuite  mettre  le  feu  au  vaisseau  de 
guerre  portugais  que  l'on  n'avoit  pu  relever,  et 
à  un  autre  vaisseau  marchand  que  l'on  n'avoit 
pas  trouvé  à  vendre. 

Dès  le  premier  jour  que  j'étois  entré  dans 
la  ville  ,  j'avois  eu  un  très-grand  soin  de  faire 
rassembler  tous  les  vases  sacrés ,  l'argenterie  et 
les  ornemens  des  églises;  et  je  les  avois  fait  met- 
tre ,  par  nos  aumôniers ,  dans  de  grands  coffres, 
après  avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  soldats 
ou  matelots  qui  avoient  eu  l'impiété  de  les  profa- 
ner, et  qui  s'en  étoient  trouvés  saisis.  Lorsque 
je  fus  sur  le  point  départir  ,  je  confiai  ce  dépôt 
aux  jésuites,  comme  aux  seuls  ecclésiastiques 
de  ce  pays-là  qui  m'avoient  paru  dignes  de  ma 
confiance;  et  je  les  chargeai  de  les  remettre  à 
l'évéque  du  lieu.  Je  dois  rendre  à  ces  pères  la 
justice  de  dire  qu'ils  contribuèrent  beaucoup  à 
sauver  cette  florissante  colonie,  en  portant  le 
gouverneur  à  racheter  sa  ville  ;  sans  quoi  je  l'au- 
rois  rasée  de  fond  en  comble ,  malgré  l'arrivée 
d'Antoine  Albuquerque  et  de  tous  ses  Noirs. 
Cette  perte,  qui  auroit  été  irréparable  pour  le  roi 
de  Portugal ,  n'auroit  été  d'aucune  utilité  à  mon 
armement. 

Avant  que  de  parler  de  mon  retour  en  France, 
il  est  bien  juste  de  témoigner  ici  que  le  succès 
de  cette  expédition  est  dû  à  la  valeur  de  la  plu- 
part des  officiers  en  général ,  et  à  celle  des  capi- 
taines en  particulier  ;  mais  surtout  à  la  fermeté 
et  à  la  bonne  conduite  de  messieurs  de  Goyou  , 
de  Courserac ,  de  Beauve ,  et  de  Saint-Germain. 
Ces  quatre  officiers  me  furent  d'une  ressource 
infinie  dans  tout  le  cours  de  cette  entreprise  ; 
et  j'avoue  avec  plaisir  que  c'est  par  leur  activité, 
par  leur  courage  et  par  leurs  conseils  que  je  suis 
parvenu  à  surmonter  un  grand  nombre  d'obsta- 
cles, qui  me  paroissoient  au-dessus  de  nos  forces. 

Le  13,  toute  l'escadre  mit  à  la  voile;  et  le 
même  jour  les  bâtimens  destinés  pour  la  mer  du 
Sud  partirent  aussi,  bien  équipés  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire.  J'embarquai  sur  nos  vais- 
seaux un  officier,  quatre  gardes  de  la  marine,  et 
et  près  decinq  cents  soldats  restant  de  l'aventure 
de  M.  Du  Clerc  :  tous  les  autres  officiers  avoient 
été  envoyés  à  la  baie  de  tous  les  Saints.  J'avois 
formé  la  résolution  de  les  y  aller  délivrer;  et  il 
est  certain  que  je  l'aurois  exécutée,  et  même 
que  j'aurois  tiré  de  cette  colonie  une  autre  con- 
tribution, si  je  n'avoiseu  le  malheurd'ètre  cruel- 
lement traversé  par  les  vents  contraires  pendant 
plus  de  quarante  jours  :  de  sorte  qu'il  nous  res- 
toit à  peine  des  vivres  suffisamment  pour  nous 
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conduire  en  France.  Dans  cette  situation  ,  il  y 
auroit  eu  de  la  témérité  et  même  de  la  folie  à 
s'exposer  aux  plus  grandes  extrémités. 

Ce  défaut  de  vivres  nous  fit  délibérer  si  nous 
irions  relâcher  aux  îles  de  l'Amérique  :  la  seule 
incertitude  de  pouvoir  y  en  trouver  assez  pour 
un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  m'empêcha  de 
prendre  ce  parti.  Nous  fûmes  même  dans  l'obli- 
gation de  laisser  la  prise  chargée  de  sucre,  parce 
qu'elle  nous  faisoit  perdre  trop  de  chemin ,  et 
que.  dans  l'état  où  nous  étions,  le  moindre  re- 
tardement nous  exposoit  à  de  fâcheux  évcne- 
mens.  La  frégate  l'Aigle  eut  ordre  de  conserver 
cette  prise,  et  de  l'escorter  jusque  dans  le  pre- 
mier port  de  France. 

Le  20  décembre,  après  avoir  essuyé  bien  des 
vents  contraires  ,  nous  passâmes  la  ligne  équi- 
noxiale;  et,  le  29  janvier  17J2,  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  hauteur  des  Açores.  Jusque  là  toute 
l'escadre  s'étoit  conservée;  mais  nous  fûmes  pris 
sur  ces  parages  de  trois  coups  de  vent  consécutifs, 
et  si  vlolens  qu'ils  nous  séparèrent  tous  les  uns 
des  autres.  Les  gros  vaisseaux  furent  dans  un 
danger  évident  de  périr  :  le  Lis,  que  je  montois, 
quoique  l'un  des  meilleurs  de  l'escadre,  ne  pou- 
voit  gouverner,  par  l'impétuosité  du  vent;  et  je 
fus  obligé  de  me  tenir  en  personne  au  gouver- 
nail pendant  plus  de  six  heures,  et  d'être  conti- 
nuellement attentif  à  prévenir  toutes  les  vagues 
qui  pourroient  faire  venir  le  vaisseau  en  travers. 
Mon  attention  n'empêcha  pas  que  toutes  mes 
voiles  ne  fussent  emportées,  que  toutes  mes 
chaînes  de  haubans  ne  fussent  rompues  les  unes 
après  les  autres,  et  que  mon  grand  mât  ne  rom- 
pit entre  les  deux  ponts  :  nous  faisions  d'ailleurs 
de  l'eau  à  trois  pompes;  et  ma  situation  devint 
si  pressante  au  milieu  de  la  nuit,  que  je  me  trou- 
vai dans  le  cas  d'avoir  recours  aux  signaux 
d'incommodité,  en  tirant  des  coups  de  canon, 
et  mettant  des  feux  à  mes  haubans.  Mais  tous 
les  vaisseaux  de  mon  escadre,  étant  pour  le  moins 
aussi  maltraités  que  le  mien,  ne  purent  me  con- 
server; et  je  me  trouvai  avec  la  seule  frégate 
r Argonaute,  montée  par  M.  le  chevalier  Du 
Bois  de  La  Mothe,  qui  dans  cette  occasion  vou- 
lut bien  s'exposer  à  périr ,  pour  se  tenir  à  portée 
de  me  donner  du  secours. 

Cette  tempête  continua  pendant  deux  joursavec 
la  même  violence  ;  et  mon  vaisseau  f  u  l  sur  le  point 
d'en  être  abymé,  en  faisant  un  effort  pour  join- 
dre trois  de  mes  camarades ,  que  je  découvrois 
sous  le  vent.  En  effet,  ayant  voulu  faire  vent 
arrière  sur  eux  avec  les  fonds  de  ma  misaine  (  i  ) 


(M  C'est-à-dire  le  milieu  de  celle  voile,  la  parlic  su- 
périeure et  la  partie  inférieure  étant  serrées. 


seulement,  une  grosse  vague  vint  de  l'arrière,  qui 
éleva  ma  poupe  en  l'air;  et  dans  le  même  instant 
il  en  vint  une  autre  encore  plus  grosse  de  l'avant , 
qui,  passantpar  dessus  mon  beaupré  et  ma  hune 
de  misaine,  engloutit  tout  le  devant  de  mon  vais- 
seau jusqu'à  son  grand  mât.  L'effort  qu'il  fit  pour 
déplacer  cette  épouvantable  colonne  d'eau  dont 
il  étoit  affaissé  nous  fit  dresser  les  cheveux  ,  et 
envisager  pendant  quelques  instans  une  mort 
inévitable  au  milieu  des  abymes  de  la  mer.  La 
secousse  des  mâts  et  de  toutes  les  parties  du 
vaisseau  fut  si  grande ,  que  c'est  une  espèce  de 
miracle  que  nous  n'y  ayons  pas  péri;  et  je  ne 
le  comprends  pas  encore.  Cet  orage  apaisé,  je 
rejoignis  le  Brillant,  l'Argonaute,  la  Bellone , 
l'Amazone  et  VAstrée.  Nous  mîmes  plusieurs 
fois  en  travers ,  pour  attendre  le  reste  de  l'esca- 
dre ;  et  n'en  ayant  pas  eu  connoissance ,  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Brest  le  6  février  1712. 
U  Achille  et  le  Glorieux  s'y  rendirent  deux  jours 
après  nous.  Le  Mars  ayant  été  démâté  de  tous 
ses  mâts,  se  trouva  dans  un  danger  évident, 
faute  de  vivres;  et,  après  avoir  infiniment  souf- 
fert ,  il  arriva  dans  le  port  de  la  Corogne,  d'où 
il  se  rendit  au  Port-Louis. 

L'Aigle  relâcha  à  l'île  de  Cayenne  avec  la  prise 
qu'il  escortoit  :  il  y  périt  à  l'ancre,  et  son  équi- 
page s'embuirqua  dans  cette  prise  ,  pour  repas- 
ser en  France. 

A  l'égard  du  Magnanime  et  du  Fidèle ,  je  me 
flattai  long-temps  de  jour  en  jour  de  les  voir  ar- 
river :  mais  ou  n'en  a  eu  depuis  aucunes  nou- 
velles ;  et  on  ne  peut  douter  à  présent  que,  dans 
cette  horrible  tempête ,  il  ne  leur  soit  arrivé 
quelque  aventure  à  peu  près  pareille  à  celle  du 
Lis,  dont  ils  ont  eu  le  malheur  de  ne  se  pas  tirer 
comme  moi. 

Ces  deux  vaisseaux  avoieut  près  de  douze 
cents  hommes  d'équipage,  et  quantité  d'officiers 
et  de  gardes  de  la  marine ,  gens  de  mérite  et  de 
naissance,  que  je  regretterai  toujours  infiniment  ; 
mais  entre  autres  M.  le  chevalier  de  Courserac, 
mon  fidèle  compagnon  d'armes,  qui,  dans  plu- 
sieurs de  mes  expéditions,  m'avoit  secondé  avec 
une  valeur  peu  commune ,  et  qui  rapportoit  en 
France  la  gloire  distinguée  de  nous  avoir  frayé 
l'entrée  du  port  de  Rio- Janeiro,  comme  je  l'ai  dit. 
La  tendre  estime  qui  nous  unis^oit  depuis  très- 
long-temps,  et  qui  n'avoit  jamais  été  traversée 
par  un  moment  de  froideur,  m'a  fait  ressentir 
sa  perte  aussi  vivement  que  celle  de  mes  frères. 
Ma  confiance  en  lui  étoit  si  grande ,  que  j'avois 
fait  charger  sur  le  Magnanime ,  qu'il  montoit, 
plus  de  six  cent  mille  livres  en  or  et  en  argent. 
Ce  vaisseau  étoit,  outre  cela,  rempli  d'une  grande 
quantité  de  marchandises.  Il  est  vrai  que  c'étoit 
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ie  plus  grand  de  l'escadre ,  et  le  plus  capable,  en 
apparence,  de  résister  aux  efforts  de  la  tempête 
et  à  ceux  des  ennemis.  Presque  toutes  nos  ri- 
chesses étoient  embarquées  sur  ce  vaisseau,  et 
sur  celui  que  je  montois. 

Les  retours  du  chargement  des  deux  vaisseaux 
(jue  j'avois  envoyés  à  la  mer  du  Sud  ,  joints  à 
l'or  et  aux  autres  effets  apportés  de  Rio-Janeiro, 
payèrent  la  dépense  de  mon  armement,  et  don- 
nèrent quatre  vingt-douze  pour  cent  de  profit  à 
ceux  qui  s'y  étoient  intéressés.  Il  est  encore  resté 
à  la  mer  du  Sud  plus  de  cent  mille  piastres  de 
mauvais  crédits,  par  la  fiiponneiie  de  ceux  aux- 
quels on  s'esî  confié.  Celle  per'c  ,  jointe  à  celle 
des  vaisseaux  le  Magnanime ,  le  Fidèle  et  l'Ai- 
gle^ fit  manquer  encore  cent  pour  cent  de  béné- 
fice :  ce  sont  de  ces  malheurs  que  toute  la  pru- 
Jence  humaine  ne  peut  empêcher. 

Les  avantages  que  l'on  a  retirés  de  cette  ex- 
pédition sont  petits ,  en  comparaison  du  dom- 
mage que  les  Portugais  en  ont  souffert,  tant  par 
k  contribution  à  laquelle  je  ks  forçai,  que  par 
la  perte  de  quatre  vaisseaux  et  de  deux  fréga'es 
de  guerre,  et  de  plus  de  soixante  vaisseaux  mar- 
chands ;  outre  une  prodigieuse  quantité  de  mar- 
chandises Iwûlées ,  pillées ,  ou  embarquées  sur 
nos  vaisseaux.  Le  seul  bruit  de  cet  armement 
causa  une  grande  diversion  et  beaucoup  de  dé- 
pense aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  Ces  der- 
niers mirent  d'abord  en  mer  une  escadre  de  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  dans  le  dessein  de  me  blo- 
quer dans  la  rade  de  Brest;  et,  appréhendant 
que  mon  armement  ne  fut  destiné  a  porter  le 
Prétendant  en  Angleterre,  ils  rappelèrent  de 
Flandre  six  mille  hommes  de  leurs  troupes,  et 
se  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour  se  met- 
tre en  état  de  s'opposer  à  une  descente  sur  leurs 
côtes.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  des  vais- 
seaux d'avis  et  des  navires  de  guerre  dans  leurs 
principales  colonies,  avec  une  inquiétude  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  ignoroient  absolument 
la  destination  de  mon  armement. 

Deux  mois  après  mon  arrivée  à  Breit,  je  me 
rendis  à  Versailles  pour  faire  ma  cour  au  Iloi  : 
il  eut  la  bonté  de  me  témoigner  beaucoup  de 
satisfaction  de  ma  conduite,  et  une  grande  dis- 
position à  m'en  accorder  la  récompense.  M.  le 
comte  de  Pontchartrain  me  protégea  ouverte- 
ment dans  cette  occasion,  et  me  rendit  auprès 
de  Sa  Majesté  de  si  bons  offices ,  que ,  malgré 
les  brigues  et  la  malignité  des  jaloux  et  des  en- 
vieux ,  elle  fut  sur  le  point  de  me  nommer  dès- 
lors  chef  d'escadre ,  par  une  promotion  particu- 
lière. ]\Iais  comme  il  y  avoit  nombre  d'anciens 
capitaines  de  vaisseaux  distingues  par  leurs  ser- 
vices et  par  leur  nai.ssance.  Sa  Majesté  jugea  n 


propos  de  différer  jusqu'à  une  promotion  géné- 
rale; et,  en  attendant,  elle  eut  la  bonté  de  me 
gratifier  d'une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
l'ordre  de  Saint-Louis. 

[1715]  J'étoisà  Versail'es  lorsque  le  Roi  vou- 
lut bien  m'honorer  de  la  cornette  (1)  :  c'étoit 
au  commencement  du  mois  d'août  1715.  Un 
jour  que  j'étois  dans  la  foule  des  courtisans  sur 
son  passage  lorsqu'il  alloit  à  la  messe,  il  s'arrêta 
on  m'apercevant,  fit  un  pas  comme  pour  s'ap- 
procher de  moi ,  et  daigna  m'annonoer  lui-même 
cette  nouvelle,  dans  des  termes  si  pleins  de 
')onté,  et  de  cette  douceur  majestueuse  qui  ac- 
compagnoit  jusqu'aux  moindres  de  ses  actions, 
que  j'en  fus  pénétré  :  mais  je  remarquai ,  avec 
une  douleur  qui  égaloit  ma  reconnoissance  ,  à  sa 
voix  afi'oiblie  et  à  tout  son  maintien ,  que  le  mal 
qui  le  minoit  depuis  quelque  temps  avoit  fait  de 
grands  progièi;  et  je  ne  distinguai  que  trop  les 
efforts  que  son  grand  courage  lui  faisoil  faire 
pour  le  surmonter.  Peu  de  jours  après,  il  fut 
contraint  de  céder.  Je  ne  quittai  point  les  ave- 
nues de  sa  chambre,  jusqu'au  moment  où  la 
mort  enleva  à  la  France  un  si  bon  maître,  et  à 
l'uni  vers  son  pi  us  grand  ornement.  On  peut  juger 
de  la  profonde  affliction  où  je  me  trouvai,  Dès 
ma  tendre  jeunesse,  j'avois  eu  pour  sa  personne 
et  pour  ses  vertus  des  sentimens  d'amour  et 
d'admiration;  et  j'aurois  sacrifié  mille  fois  ma 
vie  pour  conserver  ses  jours.  Je  ne  pus  soutenir 
un  spectacle  si  touchant  :  je  partis  brusquement 
en  poste  ,  et  je  vins  me  confiner  dans  un  coin 
de  ma  province ,  pour  y  donner  un  libre  cours 
à  mes  pleurs  et  à  mes  regrets. 


MAXIMES 

EXTRAITES    DE    l'ÉDITIOK    UE     1730. 

Eu  terminant  ces  Mémoires,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  ici  certaines  maximes  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  au  succès  de  mes  différens  combats  et 
de  mes  expéditions,  afin  que  les  bons  sujets  du 
Roi  qui  les  liront  puissent  en  tirer  quelques  lu- 
mières, et  quelque  avantage  pour  son  service. 

Je  commencerai  par  assurer  que  mon  désin- 
téressement a  beaucoup  servi  à  me  gagner  les 
cœurs  des  officiers  et  des  soldats.  I!  est  vrai  que, 
bien  loin  de  m'attacher,  sur  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres,  à  piller  les  prises  que  je  faisois, 
et  m'enrichir  de  ce  qui  mi  m'étoit  pas  dû,  j  ai 
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souvent  employé  ce  qui  m'appartenoit  légitime- 
ment à  gratifier ,  au  sortir  d'ime  action  ,  les  of- 
ficiers, soldats  ou  matelots,  quand  ils  s'y  étoient 
iiisîiugués,  ne  leur  promettant  jamais  récom- 
pense ou  punition  que  cela  n'ait  été  suivi  d'un 
prompt  effet. 

J'ai  toujours  été  fort  attentif  à  faire  observer 
une  exacte  discipline  ,  ne  souffrant  jamais  qu'on 
se  relâchât  sur  ses  devoirs  ou  sur  la  régularité 
du  service ,  et  que  l'on  éludât ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  lût,  les  ordres  que  j'avois  une 
fois  donnés. 

D'ailleurs,  par  l'arrangement,  le  bon  ordre 
et  la  disposition  que  j'établissois  avant  le  com- 
bat ,  j'ai  toujours  mis  mes  équipages  dans  le  cas 
d'être  braves  par  nécessité,  et  dans  une  espèce 
d'impossibilité  d'abandonner  leurs  postes  ;  pré- 
voyant en  même  temps  tous  les  accidens  qui 
pou\  oient  arriver  dans  une  action ,  et  mettant 
toujours  les  choses  au  pis,  afin  de  n'en  être  pas 
troublé,  et  de  prendre  des  mesures  d'avance, 
pour  y  apporter  remède  autant  qu'il  étolt  pos- 
sible. 

Je  joignis  encore  à  ces  précautions  une  grande 
attention  à  conserver  mes  équipages,  et  à  ne  les 
jamais  exposer  mal  a  propos  :  aussi  en  étoient- 
îis  bi  bien  persuadés  ,  qu'ils  ne  manquoient  pres- 
que jamais  d'exécufer  avec  activité,  soit  à  la 
mer ,  soit  à  terre ,  les  ordres  et  les  mouvement 
que  je  leur  avois  marqués.  Étoit-il  question  de 
joindre  ou  d'éviter  avec  plus  de  vitesse  les  vais 
seaux  eunemis?  je  ne  craignois  pas  de  faire  met- 
tre tous  mes  gens  à  fond  de  cale,  parce  que 
j'étois  assuré  qu'à  mon  premier  signal  ils  se 
mettroient  à  leurs  postes  sans  y  manquer.  Sou- 
vent même  je  les  ai  fait  coucher  tout  d'un  coup . 
le  ventre  sur  le  pont,  dans  la  vue  de  les  épar- 
gner; et  j'ai  toujours  remarqué  qu'ils  en  com- 
battoient  après  cela  avec  plus  d'ardeur  et  de 
confiance. 

Quoique  ces  différentes  maximes  soient  d'el- 
les-mêmes assez  estimables ,  j'avouerai ,  à  ma 
honte ,  que  je  les  ai  quelquefois  un  peu  ternies 
par  une  vivacité  trop  outrée  ,  dans  les  occasions 
où  j'ai  cru  qu'on  n'avoit  pas  bien  rempli  soiî 
devoir.  Ce  premier  mouvement  m'a  souvent 
emporté  à  des  procédés  trop  vifs  ,  et  des  termes 
peu  convenables  à  la  dignité  d'un  commandant, 
qui  doit  se  posséder ,  et  n'employer  jamais  son 
autorité  qu'avec  modération  et  de  sang- froid  : 
mais  comme  ce  défaut  est  dans  le  sang,  tous 
mes  efforts,  joints  à  une  longue  expérience, 
n'ont  pu  que  le  modérer,  et  non  le  détruire  en- 
tièrement. 

Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ,  et  qui  réflé- 
thirout  sur  la  multitude  de  combats,  d'aborda- 


ges et  de  dangers  de  toute  espèce  que  j'ai 
essuyés,  me  regarderont  peut  être  comme  un 
homme  en  qui  la  nature  souffre  moins  à  l'appro- 
che du  péril  que  dans  la  plupart  des  autres.  Je 
conviens  que  mou  inclination  est  portée  à  la 
guerre;  que  le  bruit  des  fifres,  des  tambours, 
celui  du  canon  et  du  fusil,  tout  enfin  ce  qui  en 
retrace  limage,  m'inspire  une  joie  martiale: 
mais  je  suis  ob  igé  d'avouer  en  même  temps  que, 
dans  beaucoup  d'occasions,  la  vue  d'un  danger 
pressant  m'a  souvent  causé  des  révolutions 
étranges,  quelquefois  même  des  tremblemens 
involontaires  dans  toutes  les  parties  de  mon 
corps.  Cependant  le  dépit  et  l'honneur  surmon- 
tant ces  indignes  mouvemens,  m'ont  bientôt 
fait  recouvrer  une  nouvelle  force,  et  dans  ma 
plus  grande  foiblesse  :  et  c'est  alors  que ,  vou- 
lant me  punir  moi-même  de  m'étre  laissé  sur- 
prendre à  une  frayeur  si  honteuse ,  j'ai  bravé 
avec  témérité  les  plus  grands  dangers.  C'est 
après  ce  combat  de  l'honneur  et  de  la  nature 
que  mes  actions  les  plus  vives  ont  été  poussées 
au-delà  de  mes  espérances.  Je  n'en  parle  ici  que 
dans  la  vue  de  porter  ceux  auxquels  pareil  acci- 
dent peut  arriver  à  faire  de  généreux  efforts  sur 
eux-mêmes,  et  à  les  redoubler  à  proportion  de 
leurs  foiblesses. 


C'est  ici  que  finissent  les  Mémoires  de  M.  Du- 
guay.  Quoique  le  reste  de  sa  vie  ait  été  rempli 
d'époques  honorables,  qui  ont  toujours  fait  voir 
le  cas  que  le  ministère  faisoitde  lui ,  il  n'en  avoit 
point  écrit  l'histoire  ,  et  on  ne  l'a  tirée  que  de 
quelques  pièces  qu'on  a  trouvées  parmi  ses  pa- 
piers après  sa  mort.  On  a  cru  que  le  public  au- 
roit  pris  assez  d'intérêt  dans  la  personne  de 
M.  Duguay,  par  toutes  les  actions  qu'on  vient  de 
lire,  pour  être  curieux  de  l'histoire  de  sou  repos, 
et  des  dernières  années  de  sa  vie. 

La  paix  que  Louis  XIV  laissa  en  mourant  ôta 
bien  à  M.  Duguay  les  moyens  qu'on  regarde 
comme  les  plus  éclatans  de  faire  valoir  son  zèle 
pour  le  bien  de  l'État  ;  mais  ce  zèle  ne  demeura 
pas  inutile.  11  ne  seroit  en  effet  guère  possible 
qu'un  homme  qui  possède  tous  les  talens  d'un 
art  aussi  difficile  que  celui  de  la  guerre  n'en  eût 
pas  plusieurs  de  ceux  qui  servent  pendant  la 
paix.  Les  soins  et  l'inteiligence  pour  perfection- 
ner la  construction  des  vaisseaux  ,  la  vigilance 
et  l'ordre  pour  entretenir  la  discipline  dans  les 
ports  où  M.  Duguay  commandoit,  sont  des  choses 
moins  brillantes  que  des  combats,  mais  dont  il 
s'acquiltoit  avec  la  même  ardeur,  parce  qu'il  sa- 
voit  qu'elles  ne  sont  pas  moins  importantes. 
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La  cotifiance  qu'avoit  en  lui  le  grand  prince 
qui  gouverna  la  France  pendant  la  minorité  pa- 
rut dans  une  o^'casiou  qui  avoit  un  rapport  Irès- 
iramédiat  au  bien  de  lÉtat.  M.  le  Régent  jugea 
qu'un  homme  tel  que  M.  Duguay  seroit  fort  utile 
dans  le  conseil  des  Indes  ;  et  il  le  nomma  à  la 
tête  de  quelques  officiers  de  marine  qui  dévoient 
former  une  partie  de  ce  conseil.  Sa  santé  ne  lui 
permettoit  guère  alors  ni  d'assister  aux  assem- 
blées, ni  de  s'appliquer  à  des  matières  qui  pour- 
roient  demander  une  forte  attention.  D'un  autre 
côté  ,  il  ne  pouvolt  se  résoudre  à  refuser  ses 
soins  dans  une  occasion  où  on  les  croyoit  utiles. 
On  verra  quelles  étoient  ses  dispositions  sur 
cela  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  le  cardinal 
Dubois  ;  et  on  connoîtra,  par  la  réponse  que  lui 
lit  ce  ministre,  combien  il  jugeoit  nécessaires  les 
conseils  et  les  lumières  de  M.  Duguay,  puisque, 
malgré  tout  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  son  rétablisse- 
ment, il  l'engageoit  à  employer  les  heures  que 
ses  indispositions  pourroient  lui  donner  à  faire 
des  Mémoires,  et  suspendoit  le  règlement  et  l'ar- 
raugement  du  conseil  des  Indes  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  eu  son  avis. 

«  A  Faiis,  le...  1725 

n  Mouseigneur,jedoisà VotreÉrainence  mille 
»>  remercîmens  très-humbîes  des  marques  d'es- 
1)  tirae  dont  elle  m'honore,  en  me  faisant  choisir 
»  pour  membre  du  conseil  des  Indes.  J'ai  tant 
»  de  fois  saeiifié  ma  santé  et  je  me  suis  livré  à 
n  tant  de  périls  pour  le  service  du  Roi ,  que  je 
»  ne  balancerai  jamais  sur  l'obéissance  que  je 
»)  do's  à  ses  ordres  :  ainsi,  monseigneur,  vous 
B  êtes  le  maître  de  disposer  de  moi  en  tout  ce 
1)  qui  regarde  son  service  et  le  bien  de  l'État. 
»  Cependant  je  me  trouve  dans  la  dure  nécessité 
»  de  représenter  à  Votre  Éminence  que  depuis 
»  long-temps  je  suis  attaqué  d'une  maladie  très- 
•>  grave,  laquelle  m'a  fait  venir  à  Paris,  où  je 
»  suis  dans  les  traitemens,  sans  savoir  quand  je 
»  pourrai  en  sortir  :  sitôt  qu'ils  seront  terminés, 
»  je  serai  obligé,  pour  raffermir  ma  santé,  de 
»  prendre  le  lait  d'ànesse  à  la  campagne,  et  en- 
«  suite  les  eaux  minérales.  D'ailleurs  tous  mes 
»  meubles  et  mes  domestiques  sont  à  Brest,  et 
»  si ,  dans  l'état  fâcheux  où  se  trouve  ma  santé, 
I)  il  faut  encore  les  transporter,  ce  sera  pour  moi 
I)  un  surcroît  d'embarras  et  de  chagrin  très-sen- 
»  sible.  Après  cela,  monseigneur,  disposez  de 
»  mon  sort ,  si  vous  m'estimez  assez  pour  croire 
»  que  le  sacrifice  de  ma  santé  et  du  repos,  dont 
»  j'ai  grand  besoin ,  soit  nécessaire  au  bien  de 
»  l'État  :  ordonnez,  et  vous  serez  obéi  avec  toute 
»  l'ardeur  et  le  zè!e  dont  je  suis  capable.  Un  ae- 


"  cident  qui  m'tst  arrivé  ce  matin  m'empêche, 
>;  monseigneur,  d'aller  prendre  vos  ordres  :  aus- 
I)  sitôt  qu'il  sera  calmé,  j'aurai  cet  honneur. 
»  Je  suis .  etc.  » 

lirponse. 

I'  .\  Versailles ,  le  . . .  1725. 

(I  ^'otre  zèle,  monsieur,  pour  le  service  du 
I)  Roi ,  votre  politesse  et  votre  complaisance  pour 
I)  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  vous  sont  autant 
»  connus  que  vos  talens  et  vos  actions.  Je  suis 
M  sensiblement  touché  de  la  manière  dont  vous 
»  m'écrivez  :  elle  m'engage  à  vous  répondre  sur- 
I)  le-ehamp  qu'il  faut  préférer  votre  santé  à  tout. 
Il  Je  vous  estime  trop  pour  ne  pas  penser  que 
»  votre  guérison  est  un  soin  qui  intéresse  l'État. 
i>  Ne  peiisez  donc  qu'au  rétablissement  de  votre 
»  santé,  auquel  je  voudrois  pouvoir  contribuer; 
I)  et  pour  cet  effet  si  les  secours  des  habiles  gens 
•)  que  nous  avons  ici  vous  sont  utiles,  i's  vous 
I)  aideront  de  leurs  conseils  et  de  leurs  soins, 
«  S'il  vous  convenoit  même  de  vous  transporter 
«  à  Versailles ,  ils  seroient  auprès  de  vous ,  et 
»  vous  auriez  tous  les  jours  leurs  secours,  l'air 
I)  de  la  campagne,  et  le  lait.  Il  suffira,  jusqu'à 
M  ce  que  votre  santé  soit  bien  affermie  et  vos 
I)  affaires  arrangées ,  que  vous  aidiez  la  compa- 
I)  gnie  des  Indes  de  vos  conseils ,  ou  ici  ou  à 
I)  Paris.  Je  n'ai  pas  voulu  non-seulement  don- 
i>  ner  au  publie,  mais  même  j'ai  arrêté  les  règle- 
I)  mens  qui  doivent  fixer  l'arrangement  du  con- 
»  seil  des  Indes,  et  ce  qu'il  convient  mieux  que 
I)  chacun  y  fasse,  jusqu'au  temps  où  vous  serez 
I)  en  état  de  me  donner  votre  avis.  Ainsi  je  vous 
I)  prie,  aux  heures  que  vos  indispositions  vous 
I)  pourront  donner ,  de  me  faire  un  petit  mé- 
I)  moire  de  ce  que  vous  croyez  qu'on  peut  faire 
I)  de  m.ieux  pour  faire  prospérer  le  commerce  de 
I)  la  compagnie,  qui  est  le  principal  du  royaume. 
I)  Faites -moi  part  de  vos  réflexions  sur  ce  sujet 
»  tout  à  votre  aise  ;  car,  encore  une  fois ,  je  pré- 
»  fère  votre  santé  à  tout  le  reste,  et  je  souhaite 
»  de  faire  connoitre,  par  les  attentions  que  j'au- 
t)  rai  pour  vous,  monsieur,  le  cas  que  je  veux  faire 
I)  du  mérite  dans  tout  mon  ministère. 

»  Signé  le  cardinal  Di'bois.  » 

M.  Duguay  vit ,  par  cette  réponse,  que  M.  le 
cardinal  Dubois,  malgré  toutes  les  attentions 
qu'il  avoit  pour  sa  santé,  souhai*oit  qu'il  accep- 
tât la  proposition  qu'il  lui  avoit  faiîe  ,  et  qu'il  le 
croyoit  nécessaire  au  conseil  des  Indes.  Aussitôt 
il  oublia  toutes  ses  incommodités  ,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  repondre  à  la  corfiance  qu'avoit  en  lui 
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le  miuistre.  Il  alloit  assidûment  toutes  les  se- 
maines lui  porter  les  réllexions  qu'il  laisoit  tant 
siir  l'administration  générale  de  la  compagnie, 
que  sur  tous  les  détails. 

La  première  chose  que  M.  Duguay  proposa  à 
M.  le  cardinal  Dubois,  qui  venoit  de  lui  donner 
une  place  si  honorable  dans  le  conseil  des  Indes, 
fut  de  supprimer  ce  conseil,  du  moins  d'en  chan- 
ger la  forme,  qu'il  trouva  trop  fastueuse  pour 
une  assemblée  de  commerce.  Il  croyoit  la  sim- 
plicité et  la  confiance  que  demande  le  commerce 
peu  compatibles  avec  un  si  grand  appareil ,  et 
pensoit  qu'une  compagnie  de  négocians  habiles 
et  d'une  probité  reconnue  ,  qui  trav ai  11  croient 
sous  les  yeux  du  ministère ,  seroit  plus  propre  à 
entretenir  cette  confiance  que  toute  autre  admi- 
nistration. M.  Duguay  fit  sur  cela  un  mémoire 
dans  lequel  il  proposoit  un  plan  qu'on  peut  croire 
d'autant  meilleur  ,  qu'il  ressembloit  davantage 
à  celui  qu'on  voit  aujourd'hui  établi  dans  la 
compagnie  des  Indes  ,  et  qui  est  si  bien  justifié 
par  le  succès. 

Cependant  M.  le  cardinal  Dubois,  quoiqu'il 
approuvât  ce  plan  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
changer  si  promptement  la  forme  de  la  compa- 
gnie, après  tant  de  changemens  qu'elle  avoit 
déjà  éprouvés  ;  et  il  arriva  ici  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ,  qu'on  remit  à  un  autre  temps  une  chose 
qui  étoit  bonne  dès-lors.  En  effet,  tout  change- 
ment a  toujours  quelques  désavantages;  et 
quoique  l'état  nouveau  qu'on  envisage  soit  pré- 
férable ,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  peser 
juste  le  dommage  et  l'avantage  qu'apportera  le 
changement. 

M.  Duguay  tourna  alors  toutes  ses  vues  vers 
le  commerce  de  la  compagnie  des  Indes,  c'est- 
à-dire  vers  le  nombre  de  vaisseaux  qu'elle  de- 
voit  envoyer ,  et  la  quantité  des  marchandises 
qu'elle  devoit  rapporter,  afin  que  non-seulement 
elle  fournit  le  royaume  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  sa  consommation,  mais  encore  afin 
que  toutes  les  marchandises  des  Indes  fussent 
assez  communes  et  à  un  assez  bas  prix  pour  faire 
cesser  tout  le  profit  que  pourroient  faire  les 
étrangers  en  introduisant  en  France  ces  mar- 
chandises. 

M.  le  cardinal  Dubois  témoigna  jusqu'à  la  fin 
les  mêmes  sentimens  pour  M.  Duguay.  Les 
bontés  de  ce  ministre  étoient  telles,  qu'il  l'appe- 
loit  souvent  son  ami,  même  en  plein  conseil; 
et  sa  confiance  étoit  si  grande ,  qu'il  ne  bornoit 
pas  les  conversations  qu'il  avoit  avec  lui  à  ce  qui 
regardoit  la  marine  :  il  vouloit  souvent  savoir 
ce  qu'il  pensoit  sur  d'autres  matières  qui  n'y 
avoient  point  de  rapport.  M.  Duguay  lui  disoit 
presque  toujours  que  ces  matières  étoient  au- 


dessus  de  sa  portée  ;  mais  le  ministre  en  jugeoit 
autrement.  La  mort  enleva  M.  le  cardinal  Du- 
bois dans  le  temps  où  M.  Duguay  pouvoit  beau- 
coup attendre  de  l'estime  et  de  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  lui. 

Son  Altesse  Royale  s'étant  chargée  de  la  place 
de  premier  ministre  ,  ce  grand  prince ,  protec- 
teur déclaré  de  tous  les  taleus,  connoissoit  trop 
ceux  de  M.  Duguay  pour  n'en  pas  faire  tout  le 
cas  qu'ils  méritoient.  La  première  grâce  que 
M.  Duguay  lui  demanda  fut  de  le  dispenser 
d'assister  au  conseil  des  Indes.  Son  Altesse 
Royale  la  lui  accorda,  mais  à  condition  qu'il 
viendroit  une  fois  par  semaine  lui  dire  librement 
ce  qu'il  pensoit  sur  le  commerce  :  entretiens  que 
M.  le  duc  d'Orléans  jugeoit  apparemment  encore 
plus  utiles  que  la  présence  de  M.  Duguay  dans 
le  conseil  des  Indes.  M.  Duguay  ,  flatté  d'être 
consulté  par  un  prince  si  éclairé,  tâcha  de  méri- 
ter cet  honneur  par  son  assiduité  à  ces  entretiens , 
et  par  toutes  les  réflexions  qu'il  y  apportoit.  Il 
ne  cessoit  surtout  de  représenter  l'utiUié  dont  il 
étoit  pour  la  France  d'entretenir  une  marine 
toujours  prête  et  capable  d'inspirer  aux  nations 
voisines  la  même  idée  de  grandeur  que  la  puis- 
sance de  la  France  leur  inspire.  Mais  la  mort  de 
Son  Altesse  Royale  fit  bientôt  perdre  à  M.  Du- 
guay le  plus  grand  protecteur  qu'il  pût  avoir  ; 
et  il  ressentit  la  confiance  dont  ce  prince  l'avoit 
honoré  avec  tant  de  reconnoissance  qu'il  auroit 
pu  avoir  pour  tous  les  autres  bienfaits,  qu'on 
regarde  d'ordinaire  comme  ayant  plus  de  réalité. 

Cependant  on  ne  l'oublioit  pas  à  la  cour  :  le 
Roi  le  fit  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
le  premier  mars  1728,  et  lieutenant  général 
dans  la  promotion  du  27  du  même  mois. 

M.  le  comte  de  Maurepas  ,  qui  a  toujours  ho- 
noré M.  Duguay  d'une  estime  particulière  ,  lui 
procura  en  1731  le  commandement  d'une  esca- 
dre que  le  Roi  envoya  dans  le  Levant,  qui 
étoit  composée  des  vaisseaux  r  Espérance ,  de 
soixante-douze  canons ,  monté  par  M.  Duguay  ; 
le  Léopard,  de  soixante ,  par  M.  de  Camilly  ;  ie 
Toulouse,  de  soixante,  par  M.  de  Voisins;  et 
l'Alcyon,  de  cinquante-quatre,  par  M,  de  La 
Valette-Thomas.  Cette  escadre  ,  destinée  à  sou- 
tenir l'éclat  de  la  nation  française  dans  toute  la 
Méditerranée ,  partit  le  3  juin  :  elle  arriva  bien- 
tôt à  Alger ,  où  M.  Duguay  fit  rendre  par  le 
Dey  plusieurs  esclaves  italiens  pris  sur  nos  côtes. 
De  là  ,  elle  alla  à  Tunis  ,  où  M.  Duguay  ayant 
marqué  au  Dey  que  la  cour  n'étoit  pas  contente 
de  ses  corsaires,  l'affaire  fut  aussitôt  terminée  , 
à  l'honneur  de  la  nation  et  à  l'avantage  du  com- 
merce. l\issaut  ensuite  à  Tripoli  de  Barbarie, 
M.  Duguay  affermit  la  bonne  intelligence  qui  est 
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entre  notre  nation  et  son  Dey ,  dont  il  reçut  les 
plus  grands  honneurs. 

M.  Duguay  jugea  à  propos  ,  pour  abréger  la 
campagne  ,  de  détacher  le  Léopard  et  F  Alcyon, 
qui  furent  visiter  Alexandrie,  Saint-Jean-d'A- 
cre  et  Saïde,  tandis  qu'il  alloit,  avec  V Espérance 
et  le  Toulouse  ,  à  Aiexandrette ,  et  à  Tripoli  de 
Syrie.  L'escadre  se  rejoignit  à  l'ile  de  Chypre  ; 
et,  après  avoir  mouillé  dans  différentes  îles  de 
l'Archipel ,  vint  à  Smyrne.  M.  Duguay  y  parut 
avec  beaucoup  de  dignité ,  et  y  régla  toutes  les 
affaires  avec  autant  de  succès.  De  là  il  fit  voile 
vers  Toulon,  où  il  arriva  le  premier  novembre. 
Le  principal  mérite  d'une  expédition  de  cette 
espèce ,  qui  ne  présentoit  pas  à  M.  Duguay  d'oc- 
casions d'exercer  sa  valeur,  étoit  d'inspirer  du 
respect  pour  la  nation ,  de  régler  les  affaires 
d'une  manière  avantageuse  pour  le  commerce  , 
et  d'y  parvenir  de  la  manière  la  plus  prompte, 
et  qui  coûtât  le  moins  de  dépense  au  Roi .  Toutes 
ces  choses  furent  remplies. 

Après  cette  campagne,  M.  Duguay  demeura 
dans  l'inaction;  mais  la  guerre  avec  l'Empe- 
reur s'étant  allumée  en  1733,  et  les  armemens 
considérables  que  les  Anglais  faisoient  étant 
suspects ,  la  cour  donna  à  M.  Duguay  le  com- 
mandement d'une  escadre  qu'elle  fit  armer  à 
Brest. 

Après  tant  d'années  de  paix ,  l'espoir  prochain 
de  signaler  son  zèle  pour  le  service  de  l'État  lui 
fit  oublier  tous  les  acoidens  qui  menaçoient  sa 
santé  depuis  long-temps.  Jamais  officier,  dans  la 
fleur  de  son  âge ,  dans  la  soif  la  plus  forte  de  ré- 
putation ,  n'a  montré  plus  d'ardeur  ni  plus  d'ac- 
tivité que  M.  Duguay  en  montroit,  allant  con- 
tinuellement visiter  les  vaisseaux  ,  faisant  faire 
à  ses  troupes  tous  les  jours  de  nouveaux  exer- 
cices, et  tous  les  mouvemens  auxquels  il  les 
destinoit,  surtout  les  exerçant  pour  les  des- 
centes ,  qu'il  regardoit  comme  celles  de  toutes 
les  opérations  maritimes  qui  demandent  le  plus 
d'ordre  et  de  précaution. 

Cependant  tous  ces  préparatifs  furent  inutiles. 
Les  vaisseaux  ,  sans  être  sortis  de  la  rade  ,  ren- 
trèrent dans  le  port;  et  la  paix,  qui  se  fit  bientôt 
après  avec  l'Empereur,  fit  perdre  à  M.  Duguay 
toutes  les  espérances  qu'il  avoit  conçues.  Il  res- 
sentit alors  ses  incommodités,  qu'il  n'y  avoit 
que  ses  projets  qui  fussent  capables  de  suspen- 
dre. Il  fut  bientôt  dans  un  état  si  triste,  que, 
s'étant  fait  transporter  avec  grande  peine  à  Pa- 
ris, les  médecins  jugèrent  que  tout  leur  art  lui 
seroit  inutile.  Sentant  lui-même  approcher  sa 
fin,  il  écrivit  à  M.  le  cardinal  de  Fleury  une 
lettre  à  laquelle  Son  Eminence,  qui  connois- 
soit  tout  son  mérite ,  voulut  bien  faire  la  ré- 


ponse suivante,  qu'on  nous  permettra  de  rap- 
porter comme  un  monument  précieux  pour  sa 
mémoire. 

«  A  Versailles ,  le  . . .  septembre  1756. 

«  Si  j'ai  différé,  monsieur,  de  répondre  à 
»  votre  lettre  du  1 7 ,  ce  n'a  été  que  pour  la  pou- 
»  voir  lire  au  Roi,  qui  en  a  été  attendri  ;  et  je 
»  n'ai  pu  moi  même  m'empêcher  de  répandre 
n  des  larmes.  Vous  pouvez  être  assuré  que  Sa 
»  Majesté  sera  disposée,  en  cas  que  Dieu  vous 
»  appelle  à  lui ,  à  donner  des  marques  de  sa  bonté 
»  à  votre  famille  ;  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
»  faire  valoir  auprès  d'elle  votre  zèle  et  vos  ser- 
»  vices.  Dans  le  triste  état  ou  vous  êtes ,  je  n'ose 
))  vous  écrire  une  plus  longue  lettre,  et  je  vous 
»  prie  d'être  persuadé  que  je  connois  toute  l'é- 
»  tendue  de  la  perte  que  nous  ferons,  et  que 
I)  personne  au  monde  n'a  pour  vous  des  senti- 
»  mens  plus  remplis  d'estime  et  de  considéra- 
»  tion  que  ceux  avec  lesquels  je  fais  profession  , 
»  monsieur,  de  vous  honorer. 

>'  Signé  le  cardinal  de  Fleurv.  » 

Après  avoir  reçu  ce  dernier  témoignage  des 
bontés  du  Roi  et  de  l'estime  de  M.  le  cardinal 
de  Fleury ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  la  mort  ;  et 
cette  mort  méprisée  dans  les  combats ,  mais  qui 
a  effrayé  quelquefois  les  plus  grands  capitaines 
qui  l'altendoient  dans  leur  lit,  ne  parut  pas  à 
M.  Duguay  différente  de  ce  qu'il  l'avoit  vue  si 
souvent,  et  ne  lui  causa  pas  plus  d'alarmes.  Il 
l'attendit  avec  toute  la  fermeté  qu'un  grand  cou- 
rage peut  donner  ;  et .  après  avoir  rempli  tous 
les  devoirs  de  la  religion,  il  mourut  le  27  sep- 
tembre 1736. 

M.  Duguay-Trouin  avoit  une  de  ces  physio- 
nomies qui  annoncent  ce  que  sont  les  hommes , 
et  la  sienne  n'avoit  rien  que  de  grand  à  annon- 
cer. Il  étoit  d'une  taille  avantageuse  et  bien  pro- 
portionnée, et  il  avoit  pour  tous  les  exercices 
du  corps  un  goût  et  une  adresse  qui  l'avoient 
servi  dans  plusieurs  occasions. Son  tempérament 
le  portoit  à  la  tristesse ,  ou  du  moins  à  une  es- 
pèce de  mélancolie  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
se  prêter  à  toutes  les  conversations;  et  l'habi- 
tude qu'il  avoit  de  s'occuper  de  grands  projets 
l'entretenoit  dans  cette  indifférence  pour  les 
choses  dont  la  plupart  des  gens  s'occupent.  Sou- 
vent, après  lui  avoir  parlé  long-temps,  on  s'a- 
percevoit  qu'il  n'avoit  ni  écouté  ni  entendu.  Son 
esprit  étoit  cependant  vif  et  juste;  personne  ne 
sentoit  mieux  que  lui  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  faire  réussir  une  entreprise ,  ou  ce  qui  pou- 
voit  la  faire  manquer  ;  aucune  des  circonstances 
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ne  lui  éeliappoit.  Lorsqu'il  projetoit,  il  sembloit 
qu'il  ne  comptât  pour  rien  sa  valeur,  et  qu'il  ne 
dût  réussir  qu'à  force  de  prudence;  lorsqu'il  exé- 
cutoit ,  il  paroissoit  pousser  la  confiance  jusqu'à 
la  témérité. 

M.  Duguay  avoit,  comme  on  a  pu  voir  dans 
ses  Mémoires ,  certaines  opinions  singulières  sur 
la  prédestination  et  les  pressentiraens.  S'il  est 
vrai  que  ces  opinions  peuvent  contribuer  à  la 
sécurité  dans  les  périls  ,  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y 
a  que  les  âmes  très-courageuses  chez  qui  elles 
puissent  s'établir  assez  pour  les  faire  agir  consé- 
quemment. 

Le  caractère  de  M.  Duguay  étoit  tel  qu'on  au- 
roit  pu  le  désirer  dans  un  homme  dont  il  auroit 
fait  tout  le  mérite  :  jamais  homme  n'a  porté  les 
sentimens  d'honneur  à  un  plus  haut  point  ;  et 
jamais  homme  n'a  été  d'un  commerce  plus  sûr 
et  plus  doux.  Jamais  ni  ses  actions  ni  leurs  suc- 
cès n'ont  changé  ses  mœurs.  Dans  sa  plus  grande 
élévation,  il  vi  voit  avec  ses  anciens  amis  comme 
il  eût  fait  s'il  n'eût  eu  que  le  même  mérite  et  la 
même  fortune  qu'eux  :  il  seroit  cependant  subi- 
tement passé  de  cette  simplicité  à  la  plus  grande 
hauteur,  avec  ceux  qui  auroient  voulu  prendre 
sur  lui  quelque  air  de  supériorité  qu'ils  n'au- 
roient  pas  méritée.  Il  étoit  prêt  alors  à  regarder 


sa  gloire  comme  une  partie  du  bien  de  l'État , 
et  à  la  soutenir  de  la  manière  la  plus  vive.  C'est 
par  ces  qualités  qu'il  s'est  toujours  fait  aimer  et 
considérer  dans  le  corps  de  la  marine ,  où  il  y  a 
un  si  grand  nombre  d'officiers  distingués  par 
leur  valeur  et  par  leur  naissance. 

On  a  reproché  à  M.  Duguay  un  peu  de  du- 
reté dans  la  discipline  militaire.  Connoissant 
combien  cette  discipline  est  importante ,  et  crai- 
gnant trop  de  ne  pas  parvenir  à  son  but,  peut- 
être  avoit-il  tiré  un  peu  au-dessus  pour  l'at- 
teindre. 

M.  Duguay  possédoit  une  vertu  que  nous  de- 
vons d'autant  moins  passer  sous  silence  ,  qu'on 
ne  la  croit  peut-être  pas  assez  liée  aux  autres 
vertus  des  héros.  Il  étoit  d'un  tel  désintéresse- 
ment ,  qu'après  tant  de  vaisseaux  pris ,  et  une 
ville  du  Brésil  réduite  sous  sa  puissance,  il  n'a 
laissé  qu'un  bien  médiocre,  quoique  sa  dépense 
ait  toujours  été  bien  réglée. 

Il  n'a  jamais  aimé  ni  le  vin  ni  la  table  ;  il 
eût  été  à  souhaiter  qu'il  eût  eu  la  même  retenue 
sur  un  des  autres  plaisirs  de  la  vie  ;  mais  ne 
pouvant  résister  à  son  penchant  pour  les  fem- 
mes, il  ne  s'étoit  attaché  qu'à  éviter  les  pas- 
sions fortes  et  longues,  capables  de  trop  occuper 
le  cœur. 


LETTRES    DE    NOBLESSE 

DE  L.  TROUIN  DE  LA  BARBINAIS,  ET  R.  TROUIN-DUGUAY. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  tous  présens  et  avenir,  salut.  Au- 
cune récompense  ne  touchant  plus  ceux  de  nos 
sujets  qui  se  distinguent  par  leur  mérite  que 
celles  qui  sont  honorables,  et  passent  à  leur  posté- 
rité, nous  avons  bien  voulu  accorder  nos  lettres 
d'anoblissement  à  nos  chers  et  bien  amés  Luc 
Trouin  de  La  Barbinais  et  Bené  Trouin-Duguay, 
capitaine  de  vaisseau.  Ces  deux  frères,  animés 
par  l'exemple  de  leur  aïeul  et  de  leur  père  ,  qui 
ont  utilement  servi  pendant  longues  années 
dans  la  place  de  consul  de  la  nation  française  à 
Malgue ,  n'ont  rien  oublié  pour  mériter  la  grâce 


que  nous  voulons  aujourd'hui  leur  départir.  Le 
sieur  Luc  Trouin  de  La  Barbinais ,  après  nous 
avoir  aussi  servi  dans  la  même  place  de  consul 
à  Malgue,  et  y  avoir  soutenu  nos  intérêts  et  ceux 
de  la  nation  avec  tout  le  zèle  et  la  fidélité  qu'on 
pouvoit  désirer,  s'adonna  particulièrement,  eu 
notre  ville  et  port  de  Saint-Malo  ,  à  armer  des 
vaisseaux,  tant  pour  l'avantage  du  commerce  de 
nos  sujets  que  pour  troubler  celui  de  nos  enne- 
mis ;  et  ces  armemens  ont  été  portés  jusqu'à  un 
tel  point,  qu'étant  commandés  par  ses  frères,  ils 
ont  eu  tous  les  succès  qu'on  devoit  attendre  de 
braves  officiers,  deux  de  scsdits  frères  ayant  été 
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tués  en  combattant  glorieusement  pour  l'hon- 
neur de  la  nation,  ce  que  ledit  sieur  de  La  Bar- 
binais  a  soutenu  avec  une  grande  dépense,  pré- 
férant toujours  le  bien  de  notre  service  à  ses 
intérêts  :  en  sorte  que  jusqu'à  présent  il  a ,  par 
ses  soins,  par  son  propre  bien  et  son  crédit,  tenu 
en  mer  des  escadres  considérables  de  vaisseaux, 
tant  pour  le  commerce  que  pour  faire  la  guerre 
aux  ennemis.  C'est  dans  le  commandement  de 
ces  vaisseaux  et  de  ces  escadres  entières  que 
ledit  René  Trouin-Duguay  son  frère  a  montré 
qu'il  est  digne  des  grâces  les  plus  honorables  ; 
car  en  1689  ,  n'ayant  encore  que  quinze  ans,  il 
commença  à  servir  volontaire  sur  un  vaisseau 
corsaire  de  dix-huit  canons.  Il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  sa  valeur  à  la  prise  d'un  vais- 
seau flessinguois  de  même  force,  dont  ledit 
corsaire  se  rendit  maître  après  deux  heures  de 
combat.  Il  se  distingua  de  même  en  servant,  sur 
un  autre  corsaire  de  vingt-six  canons,  à  l'attaque 
d'une  flotte  de  quatorze  navires  anglais  de  diffé- 
rentes forces,  que  le  commandant  dudit  vaisseau 
se  résolut  d'attaquer,  sur  les  vives  instances  du- 
dit sieur  Duguay.  Aussi ,  étant  rempli  d'ardeur 
et  de  bonne  volonté ,  il  sauta  le  premier  à  bord 
du  commandant  ennemi,  qui  fut  enlevé  ;  et  son 
activité  en  cette  occasion  fut  telle,  qu'après  la 
prise  de  celui-là  il  se  trouva  encore  le  premier  à 
I  abordage  d'un  des  plus  gros  navires  de  la  même 
flotte.  Ses  campagnes  de  1691  ,  1693  et  1694 
furent  marquées  par  une  descente  qu'il  fit  dans 
la  rivière  de  Limerick,  où  U  prit  un  brûlot,  trois 
bâtimens,  et  enleva  deux  vaisseaux  anglais  qui 
escortoient  une  flotte ,  et  prit  aussi  un  vaisseau 
de  quatre  hollandais,  qu'il  attaqua  avec  une  de 
nos  frégates,  dont  nous  lui  avions  confié  le  com- 
mandement. Il  acquit  même  beaucoup  de  gloire 
dans  le  commandement  de  cette  même  frégate, 
quoiqu'il  se  vît  réduit  à  céder  et  se  rendre  à 
quatre  vaisseaux  anglais,  contre  lesquels  il  com- 
battit pendant  quatre  heures,  et  y  fut  dange- 
reusement blessé  :  et  s'étant  évadé  des  prisons 
d'Angleterre  par  une  entreprise  hardie ,  cette 
même  année  1694  ne  se  passa  pas  sans  qu'il 
donnât  de  nouvelles  marques  de  sa  valeur,  ayant, 
avec  un  de  nos  vaisseaux  de  quarante -huit  ca- 
nons, attaqué  et  pris  deux  vaisseaux  anglais  de 
trente-six  et  quarante-six  canons,  après  un  com- 
bat de  deux  jours;  et  peu  de  temps  après  il  prit  trois 
vaisseaux  venant  des  Indes,  richement  chargés. 
En  1695,  se servantd'un  vaisseau  qu'il  avoit  pris 
la  campagne  précédente ,  et  d'une  autre  frégate 
commandée  par  un  de  ses  frères,  il  fit  une  des- 
cente près  du  port  de  Vigo,  brûla  un  gros  bourg, 
enleva  deux  prises  considérables  qu'il  amena  en 
France,  après  avoir  perdu  son  frère  en  cette  oc- 
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casion  ,  et  avoir  défendu  ces  deux  prises  contre 
l'avant-garde  des  ennemis.  Le  baron  de  Wasse- 
naêr,  à  présent  vice-amiral  d'Hollande,  qui  com- 
maudoiten  1696  trois  vaisseaux  hollandais,  es- 
cortant une  flotte  de  vaisseaux  marchands  de  la 
même  nation,  éprouva  la  valeur  dudit  sieur 
Trouin-Duguay ,  qui  le  combattità  forces  inéga- 
les, et  cependant  se  rendit  maître  du  vaisseau  que 
ledit  sieur  de  Wassenaërcommandoit,  et  d'une 
partie  de  la  flotte  qui  étoit  sous  son  escorte.  La 
guerre  présenteayant  commencé ,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  de  nos  frégates  de  trente-six 
canons,  et  prit  un  vaisseau  hollandais  de  pareille 
force.  L'année  1704  fut  encore  marquée  par  la 
prise  qu'il  fit  d'un  vaisseau  anglais  de  soixante- 
douze  canons  ,  n'ayant  qu'un  vaisseau  de  cin- 
quante-quatre qu'il  montoit ,  et  prit  encore  un 
autre  vaisseau  de  cinquante  quatre  canons.  En 
1705,  il  se  rendit  maître  d'un  vaisseau  flessin- 
guois de  trente-huit  canons,  après  un  rude  com- 
bat ;  et  un  de  ses  frères  étant  à  la  poursuite  de 
ceux  qui  lui  avoient  échappé,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  quatre  jours  après.  Pour 
l'attacher  encore  plus  particulièrement  à  notre 
service,  nous  l'honorâmes  d'une  commission  de 
capitaine  de  vaisseau;  et  peu  de  temps  après  il 
attaqua  une  flotte  de  treize  navires,  escortée  par 
une  frégate  de  trente-quatre  canons ,  se  rendit 
maître  de  la  frégate ,  et  de  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte;  et  ayant  en  1707  joint  une 
escadre  de  nos  vaisseaux  armée  à  Dunkerque  , 
il  sut  y  servir  si  utilement  avec  quatre  vaisseaux 
qu'il  avoit  sous  son  commandement,  que  notre 
escadre  ayant  attaqué  une  flotte  escortée  par 
cinq  gros  vaisseaux  de  guerre  anglais,  ledit 
sieur  Duguay-Trouin  eut  le  bonheur  d'attaquer 
et  prendre  à  l'abordage  le  commandant,   de 
quatre-vingt-deux  canons,  et  de  contribuer  beau- 
coup aux  autres  avantages  que  l'escadre  de  nos 
vaisseaux  remporta,  tant  sur  les  vaisseaux  de 
guerre  anglais  que  sur  la  flotte.  Enfin,  en  la  pré- 
sente année  1709,  ayant  le  commandement  de 
quatre  vaisseaux  de  soixante,  de  quarante  et  de 
vingt  canons  ,  il  attaqua  une  autre  flotte  escortée 
partroisvaisseauxanglais,decinquante,  soixante 
et  soixante-dix  canons,  en  prit  plusieurs,  et  peu 
de  temps  après  prit  encore  à  l'abordage  un  autre 
vaisseau  anglais desoixante  canons,  qu'il  n'aban- 
donna que  quand  il  s'y  vit  contraint  à  la  vue  de 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  ennemis  :  eu  sorte 
que  ledit  sieur  Duguay-Trouin  peut  compter 
qu'il  a  pris,  depuis  qu'il  s'est  adonné  à  la  ma- 
rine, plus  de  trois  cents  navires  marchands,  et 
vingt  vaisseaux  de  guerre  ou  corsaires  ennemis. 
Toutes  ces  actions  considérables,  et  le  zèle  dudit 
sieur  de  La  Barbinaisson  frère,  dont  nous  som- 


668 


MEMOIBES   DE    DUGUAY-TROUIN. 


mes  pleinement  satisfait,  nous  ont  excité  à  leur 
en  donner  des  marques.  A  ces  causes ,  et  autres 
considérations  à  ce  nous  mouvant ,  de  notre 
propre  mouvement ,  grâce  spéciale  ,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale  ,  nous  avons  lesdits  Luc 
Trouin  de  La  Barbinais  et  René  Trouin-Duguay, 
leurs  enfans  et  postérité  nés  et  à  naître  en  légi- 
time mariage ,  anoblis  et  anoblissons  par  ces 
présentes  ,  signées  de  notre  main  ;  et  du  titre  et 
qualité  de  nobles  et  d'écuyersles  avons  décorés 
et  décorons.  Voulons  et  nous  plaît  qu'en  tous 
lieux  et  endroits,  tant  en  jugement  que  dehors, 
ils  soient  tenus  ,  censés  ,  réputés  nobles  et  gen- 
tilshommes; et  comme  tels  ,  qu'ils  puissent  pren- 
dre la  qualité  de  nobles  et  d'écuyers  ,  et  parve- 
nir à  tous  degrés  de  chevalerie,  et  autres  dignités, 
titres  et  qualités  réservées  à  la  noblesse  ;  jouir  et 
user  de  tous  les  honneurs  ,  privilèges  ,  préroga- 
tives ,   prééminences ,   franchises ,  libertés  et 
exemptions  dont  jouissent  les  autres  nobles  de 
notre  royaume  ,  tout  ainsi  que  s'ils  étoient  issus 
de  noble  et  ancienne  race  :  tenir  et  posséder  tous 
fiefs ,  terres  et  seigneuries  nobles ,  de  quelque 
titre  et  qualité  qu'elles  soient  :  leur  permettons 
en  outre  de  porter  armoiries  timbrées ,  telles 
qu'elles  seront  réglées  et  blasonnées  par  le  sieur 
d'Hozier  ,  juge  d'armes  de  France ,   et  ainsi 
qu'elles  seront  peintes  et  figurées  dans  ces  pré- 
sentes ,  auxquelles  son  acte  de  règlement  sera 
attaché,  souslecontre-scel  de  notre  chancellerie; 
icelles  faire  mettre  et  peindre  ,  graver  et  inscul- 
per  en  leurs  maisons  et  seigneuries,  ainsi  que 
font  et  peuvent  faire  les  autres  nobles  de  notre 
royaume.  Et  pour  leur  donner  un  témoignage 
honorable  de  la  considération  que  nous  faisons  de 
leurs  services,  nous  leur  permettons  d'ajouter  à 
leurs  armes  deux  fleurs  de  lis  d'or,  et  d'y  mettre, 


au  cimier,  pour  devise  :  Dédit  hœc  insignîavir' 
tus.  Sans  que ,  pour  raison  des  présentes,  lesdits 
sieurs  Trouin  et  leurs  descendans  soient  tenus  de 
nous  payer,  ni  à  nos  successeurs  rois,  aucune 
finance  ni  indemnité ,  dont  nous  leur  avons  fait 
et  faisons  don  par  cesdites  présentes ,  à  la  charge 
de  vivre  noblement,  et  de  ne  faire  aucun  acte 
dérogeant  à  noblesse  (l). 

Si  donnons  en  mandement,  à  nos  amés  et 
féaux  conseillers  les  gens  tenant  nos  cours  de 
parlement  et  chambre  des  comptes  de  Bretagne, 
que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  registrer  ;  et 
du  contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  lesdits 
sieurs  Trouin ,  leurs  enfans  et  postérité  nés  et 
à  naître  en  loyal  mariage ,  pleinement,  paisible- 
ment et  perpétuellement ,  cessant  et  faisant  ces- 
ser tous  troubles  et  empêchemens ,  nonobstant 
toutes  ordonnances ,  arrêts  et  règlemens  à  ce 
contraires ,  auxquels,  et  aux  dérogatoires  y  con- 
tenus ,  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  ces- 
dites  présentes  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Versailles  au  mois  de  juin  l'an  de 
grâce  mil  sept  cent  neuf,  et  de  notre  règne  le 
soixante-septième. 

Signé  Louis. 
Et  plus  bas  : 

Par  le  Roi ,  Vhelipeauœ. 

(1)  Les  armoiries  sont  un  écu  d'argent  à  une  ancre  de 
sable ,  et  un  chef  d'azur  chargé  de  deux  fleurs  de  lis  d'or  ; 
cet  écu  timbré  d'un  casque  de  proQl ,  orné  de  ses  lam- 
brequins d'or,  d'azur,  d'argent  et  de  sable;  et  au-dessus, 
en  cimier ,  pour  devise  ;  Dedïl  hœc  \ns\gn\a  ïirtus. 


FIN   DES  MEMOIRES  DE   DUGUAV-TaOUIN. 
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